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AUTEURS   ECCLÉSIASTIQUES. 


[Ve    SIÈCLE.] 


CHAPITRE  I. 

Paul  Orose,  prêtre  et  historien  latin. 


[Vers  l'an  423.] 


d .  A  juger  de  Paul  Orose  par  les  écrits  que 
nous  avons  de  lui,  il  avait  l'esprit  vif,  parlait 
aisément  et  avec  éloquence,  et  n'était  pas 
moins  babiJe  dans  les  matières  de  la  religion 
que  dans  l'histoire.  Il  était  ■  espagnol  de 
naissance,  et  né,  ce  semble,  à  Tarragone, 
ville  située  sur  la  mer  Méditerranée.  Comme 
il  était  encore  jeune  lorsque  son  pays  fut  ex- 
posé en  proie  aux  Vandales  et  aux  Alains, 
vers  l'an  409,  il  ne  vit  -  d'abord  ces  barbares 
qu'avec  effroi.  Mais  il  adoucit  leur  cruauté 
par  ses  humbles  soumissions,  lorsqu'ils  furent 
mailres  du  pays.  En  se  précautionnant  con- 
tre leur  infidélité,  il  évita  les  pièges  qu'ils  lui 
tendirent.  Quelle  que  fût  sa  douleur  de  voir  le 
ravage  de  sa  patrie  par  ces  barbares,  il  fut 
bien  plus  affligé  de  voir  la  foi  combattue 
dans  l'Espagne  par  diverses  erreurs,  en  par- 
ticulier par  celle  des  priscilJianistes  :  car, 
outre  la  piété  dont  il  faisait  profession,  il 
brûlait  de  zèle  pour  la  foi  ortbodoxe.  Il  ar- 
riva vers  le  même  temps  que  deux  espagnols 


nommés  tous  deux  Avitus,  étant  allés  l'un  à 
Rome,  et  l'autre  à  Jérusalem  ,  l'un  en  rap- 
porta les  ouvrages  de  Victorin,  célèbre  rbé- 
toricien ,  qui  avait  écrit  contre  les  ariens;  et 
l'autre  le  livre  des  Principes  d'Origène,  tra- 
duit par  saint  Jérôme.  Ces  écrits  contenaient 
la  vraie  foi  sur  divers  articles  de  la  religion  ; 
mais  ils  renfermaient  aussi  quelques  erreurs, 
surtout  le  livre  des  Principes;  en  sorte  qu'ils 
excitèrent  de  nouveaux  troubles  dans  l'Es- 
pagne. 

2.  Orose  dans  le  désir  de  se  rendre  capa- 
ble de  combattre  les  erreurs  répandues  dans 
son  pays,  le  quitta  pour  passer  en  Afrique, 
où  il  se  promettait  d'apprendre  de  saint  Au- 
gustin tout  ce  qu'il  pouvait  soubaiter  de  sa- 
voir, sur  les  matières  qui  étaient  en  contes- 
tation, et  dont  il  ne  se  croyait  pas  encore 
assez  instruit  pour  en  instruire  les  autres.  Il 
semble  dire  qu'ayant  fixé  son  départ  à  cer- 
tain jour,  il  avait  été  obligé  de  le  prévenir  3 
par  la  crainte  de  quelque  accident  dont  il 


Il  pi?se  en 
Afrique  vers 
l'an  415. 


!  Gennad..  de  Vins  illust.,  cap.  xl,  et  Oros.,  lib. 
VII  Hist.,  cap.  XXII. 

X. 


2  Oros.,  lib.  III,  cap.  xx. 

3  Oros.,  lib.  V,  cap.  n. 


Il  consulte 
saint  Anïus- 
tui. 
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était  menacé  par  les  Barbares,  qui  en  effet, 
le  poursuivirent  '  à  coups  de  pierres,  lors- 
qu'il était  déjà  en  mer  ;  et  qui  étaient  prêts 
de  l'atteiudre,  lorsqu'une    nuée    survenue 
tout-à-coup  le  déroba  à  leur  vue,  et  le  sauva. 
Il  était  prêtre  avant  de  quitter  l'Espagne ,  et 
il  n'eut  aucune a  peine  d'en  sortir,  assuré  de 
trouver  partout  où  il  se  retirerait,  sa  patrie, 
sa  foi  et  sa  religion.  L'Afrique  le  reçut  avec 
autant  de  bonté  qu'il  y  était  entré  avec  con- 
iiance.  On  l'y  reçut  en  ami,  à  cœur  ouvert, 
et  comme  s'il  y  fût  né.  Il  rend  témoignage  à 
cette  province,  qu'elle  ouvrait  son  sein  avec 
toute  la  tendresse  possible  pour  y  recevoir 
tous  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le  lien  de 
la  foi  et  de  la  religion  ;  qu'elle  invitait  même 
les  misérables  à  y  venir  recevoir  tous  les  de- 
voirs et  tous   les  meilleurs  traitements   de 
Tbospitalité  cbrétienne. 

3.  Il  exposa  à  saint  Augustin  le  sujet  de 
son  voyage;  mais  il  ne  lui  présenta  point 
d'abord  le  mémoire  des  difficultés  sur  les- 
quelles il  venait  le  consulter,  l'ayant  trouvé 
trop  occupé  à  d'autres  matières.  Pendant 3 
qu'il  en  attendait  l'occasion,  arrivèrent  deux 
évêques  nommés  Paul  et  Eutrope,  qui,  tou- 
chés du  même  désir  que  lui,  donnèrent  à  ce 
saint  docteur  un  mémoire  touchant  quelques 
hérésies.  Comme  ils  n'y  avaient  pas  compris 
toutes  celles  qui  troublaient  l'Espagne,  Orose 
se  hâta  de  présenter  le  sien,  où  il  marquait 
quelles  étaient  les  hérésies  de  Priscillien  et 
d'Origène,  afin  que  saint  Augustin  les  réfutât 
en  même  temps  qu'il  répondrait  au  mémoire 
des  deux  évêques.  Ce  Père  considérant  l'ar- 
deur qu'Orose  témoignait  pour  s'instruire 
comme  un  effet  de  celte  charité  par  laquelle 
Dieu  nous  fait  demander  et  chercher  les  lu- 
mières qu'il  nous  veut  donner,  lui  répondit 
par  un  écrit  qu'il  lui  adressa,  intitulé  :  Contre 
les  priscillianistes  et  contre  les  origénistes  4.  11 
s'y  étendit  peu  contre  les  premiers,  se  con- 
tentant de  renvoyer  Orose  aux  ouvrages  qu'il 
avait  faits  contre  les  manichéens  ,  parce  que 
les  principes  qu'il  y  avait  établis ,  ruinaient 
également  les  uns  et  les  autres.  A  l'égard 
des  erreurs  attribuées  à  Origène,  il  en  fit  la 
réfutation.  Mais  trouvant  de  l'embarras  dans 
la  question  qui  regarde  l'origine  de  l'âme,  il 
conseilla  à  Orose  d'aller  en  Palestine  consul- 
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*  Oros.,  lib.  III,  cap.  xs. 
V,  cap.  n. 
Epist.  ad  August.,  toni.  VIII  Oper.  Aug. 


2  Oros.,  lib. 

3  Oros., 
pag.  607. 

*  Vovez  tom 


ter  saint  Jérôme  sur  ce  sujet;  disant  que 
pour  apprendre  les  erreurs  d'Origène,  il  fe- 
rait bien  d'aller  dans  le  pays  où  elles  avaient 
pris  naissance,  et  où  on  les  avait  découvertes 
depuis  peu.  11  chargea  Orose  de  deux  traités 
pour  saint  Jérôme,  l'un  touchant  l'origine  de 
lame ,  l'autre  sur  ce  passage  de  saint  Jac- 
ques :  Celui  qui  transgresse  un  précepte,  est  ^ 
coupable  de  tout. 

4.  Orose  suivant  le  conseil  de  saint  Au- 
gustin partit  pour  la  Palestine,  où  il  trouva 
saint  Jérôme  occupé  à  réfuter  les  pélagiens. 
Il  se  retira  5  auprès  de  lui  à  Bethléem  pour 
apprendre  la  crainte  du  Seigneur,  aux  pieds 
de  celui  à  qui  saint  Augustin,  qui  l'appelle 
son  père,  l'avait  recommandé.  Il  croyait  y 
être  caché  comme  un  pauvre  et  un  inconnu, 
lorsqu'il  fut  appelé  par  les  prêtres  de   Jé- 
rusalem pour  assister  à  la  conférence  qui 
devait  se  tenir  au  sujet  de  l'hérésie  de  Pe- 
lage, qui  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  la 
Palestine.  La  conférence  se  tint  le  28  juillet 
de  l'an  415.  Jean  de  Jérusalem  qui  y  présida 
fit  asseoir  Orose  avec  les  prêtres.  A  leurs 
prières,  il  expliqua  en  peu  de  mots  comment 
Célestius  dénoncé  aux  évêques  assemblés  à 
Carthage,  y  avait  été  ouï  et  condamné.  11 
ajouta  que  saint  Augustin  travaillait  actuel- 
lement à  réfuter  un  livre  de  Pelage  c ,  et  dit 
plusieurs  autres  choses  que  nous  avons  rap- 
portées ailleurs.  La  conclusion  de  cette  con- 
férence lut  qu'on  enverrait  des  députés  et 
des  lettres  à  Rome  au  pape  Innocent,  et  que 
tous  suivraient  ce  qu'il  aurait  décidé  ;  qu'en 
attendant  Pelage  demeurerait  dans  le  silence 
qu'on  lui  imposa  sur-le-champ,  car  il  était 
présent;  et  que  d'un  autre  côté  ses  adver- 
saires s'abstiendraient  de  lui  faire  aucun  re- 
proche, comme  s'il  eût  été  convaincu. 

5.  Le  treizième  de  septembre  de  la  même 
année,  jour  de  la  fête  de  la  Dédicace,  Orose 
étant  venu  à  Jérusalem  pour  accompagner 
1  evèque  Jean  à  l'autel,  selon  7  la  coutume  , 
Jean  au  lieu  de  le  saluer,  lui  dit:  «Pourquoi 
venez-vous  avec  moi,  vous  qui  avez  blas- 
phémé ?»  —  «  Qu'ai-je  dit,  répondit  Orose, 
qu'on  puisse  appeler  blasphème?»  L'évèque 
reprit  :  «  Je  vous  ai  ouï  dire  que  l'homme, 
même  avec  le  secours  de  Dieu  ne  peut  être 
sans  péché.  »  Orose  prenant  à  témoin  les 

»  Oros.,  Apolog.,  pag.  449,  loin.  VI  Biblioth.  Pat. 

Lugd. 
e  Voyez  toin.  VIII,  pag.  550  et  551. 
'  Oros.,  Apologia,  pag.  450. 
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prêtres  et  les  autres  personnes  qui  étaient  de  commencer  un  ouvrage  de  cette  impor- 

presents,  protesta  qu'un  tel  discours  n'était  tance,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 

jamais  sort,  de  sa  bouche.  «  Comment,  ajou-  Afrique,  il  s'embarqua  pour  l'Espawe    L« 

to-t-il  1  eveque  qui  est  grec  et  n'entend  pas  ravages  des  Goths  l'avant  empêché  d'y  abor- 

lt  latin,  a-t-il  pu  m  entendre,  moi  qui  ne  der,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Magole,  ville 

oêuenTt  hns  1     "**  f  ^T*  ^  ^  **  de  «^  aujourd'hui  Ma  h  on.  où 

nellement  dans  le  moment  qu'il  m'a  ouï  tenir  il  déposa  les  reliques  de  saint  Etienne,  dont 

ce  discours. ,  Quoique  Jean  ne  fut  pas  rece-  le  prêtre  Avitus  Pavait  chargé.  Il  revint  d* 

vahle  à  le  lui  reprocher  au  bout  de  quarante  là  en  Afrique  où  il  travaillai  son  Histoire 

jours   que  s  était  tenu  la  conférence,  Orose  qui  ne  fut  achevée  qu'en  417.  C'est  tout  ce 

vM  ntT ,r  7    rer  1,0CCaSi0n  qUe  ^  Pr°-  qUG  r0n  Sait  d'0rose'  ^  Aorissait  Telon 

ide  ce  lui  oarait  pour  réprimer  l'insolence  Gennade,  dans  les  dernières  années  de  l'em- 

des  lexiques  qui  abusaient  de  la  patience  pire  d'Honorius,  mort  le  15  août  423.  On  ne 

avec  laquelle  l'Eglise  les  tolérait.  11  écrivit  dit  point  s'il  survécut  à  ce  prince, 

donc  une  Apologie  ou  en  défendant  son  inno-  8.  L'Hùtoire  générale  du  monde    YApoloaie 

cence  contre  la  calomnie  de  Pévêque  de  Je-  d'Orose  eontre  Pelage,  et  le  mémoirT  qS 


I     relient 
Afriqueen 


rusalem,  il  faisait  voir  l'impiété  de  l'hérésie 
de  Pelage. 

6.  Orose  quita  la  Palestine  vers  le  prin- 


présenta  cà  saint  Augustin  contre  les  erreurs 
des  origénistes  et  des  priscillianistes  2,  sont 
les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  lui. 


fomr>o   Aa    lia     T  1      -,  .  ^^ wuwagco   ijUC    J1UUS     «VOUS     Oe     1U1. 

emps  de  416  Lèpre  re  Avitus  qui  venait  de  Comme  il  avait  entrepris  son  histoire  à  la 

traduire  en  latin  la  relation  de  l'invention  des  prière  de  saint  Augustin,  ou,  comme  iî  le 

reliques  de  saint  Etienne,  trouvées  depuis  dit,  par  l'ordre  de  ce  Saint,  ce  fut  à  lui  qu'il 

peu  dans  un  bourg  à  vmgt  milles  de  Jérusa-  l'adressa.  Elle  est  divisée  en  sept  livres  Dans 

em,  nomme   Caphargamala,  l'envoya  par  la  préface  il  donne  les  raisons  qui  rendaient 

Orose  avec  quelques  reliques   de   ce   saint  cette  histoire  comme  nécessaire.  Les  païens 

martyr,  a  Palcomus,  evêque  de  Drague  en  qui   ne   considéraient  pas  l'avenir,    et   qui 


Lusitanie,  avec  une  lettre  pour  lui  et  pour 
son  Eglise,  dans  laquelle  il  les  consolait  dans 
les  maux  que  leur  causaient  les  incursions 
des  Barbares.  Orose  se  chargea  aussi  de  la 
réponse  de  saint  Jérôme  à  saint  Augustin 
sur  les  questions  de  '  l'origine  de  l'âme  et  de 
l'égalité  des  péchés.  11  apporta  encore  des 
lettres  d'Héros  et  de  Lazare  contre  Pelage  et 
Célestius,  où  l'on  voyait  que  Pelage  était  à 


avaient  oublié  le  passé,  tiraient  toujours 
avantage  contre  la  religion  chrétienne  de  la 
prise  de  Rome  et  des  autres  malheurs  dont 
l'empire  était  affligé,  prétendant  qu'ils  n'ar- 
rivaient que  parce  que  l'on  croyait  en  Jésus- 
Clnist;  que  l'on  n'adorait  qu'un  seul  Dieu, 
et  que  Ton  négligeait  le  culte  des  idoles. 
Pour  répondre  à  cette  objection,  Orose  rap- 
porte dans  cette  Histoire  tous  les  accidents 


TérncaU™  „i  :   e  _*  •*         î  ,         r u  """^  "muiik  iuus  les  accidents 

tll,       !        aU  T1^8  PerS°nneS  du      t,Unestes  <ïui  sont  «**■  dans  les  différentes 


venin  de  son  hérésie.  Il  y  a  apparence  que 
saint  Jérôme  chargea  aussi  Orose  de  ses  Dia- 
logues pour  les  rendre  à  saint  Augustin,  puis- 
que ce  Père  les  cite  dans  sa  lettre  à  Océanus, 
écrite  quelque  temps  après.  Orose  de  retour 
en  Afrique,  rendit  toutes  ces  pièces  à  ceux  à 
qui  elles  étaient  adressées.  Il  trouva  les  évê- 
ques  de  la  province  de  Carthage  assemblés 
en  cette  ville,  et  leur  remit  les  lettres  d'Héros 
et  de  Lazare.  Saint  Augustin  ,  à  qui  il  rendit 


parties  du  monde  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  les  guerres,  les  contagions,  les  fa- 
mines, les  tremblements  de  terre,  les  dé- 
bordements des  rivières,  les  feux  sortis  de  la 
terre,  les  grêles  extraordinaires,  les  crimes 
même  les  plus  signalés,  et  tous  les  autres 
événements  tragiques  marqués  par  les  écri- 
vains tant  sacrés  que  profanes.  Par  ce  détail, 
on  pouvait  voir  s'il  était  arrivé  plus  de  ces 
sortes  de  malheurs  depuis  l'avènement  de 


compte  de  son  voyage  et  remit  les  écrits  dont      Jésus-Christ   qu'auparavant.  Orose   marque 

saint.  .Ternmp  l'nvnr  nli™«./i    I.,;  « :n„  j>a  ,.,        .  .  l  w^oc    u-ax^uc 
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saint  Jérôme  l'avait  chargé,  lui  conseilla  d'é 
crire  l'histoire  générale  du  monde,  pour  ser- 
vir de  preuve  à  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
dont  il  écrivait  alors  le  onzième  livre. 

7.  Orose  ne  put  se  refuser  à  ce  que  ce 


qu'il  entreprit  aussi  ce  travail  aux  instances 
de  Julien,  diacre  de  Carthage,  qui  l'en  avait 
apparemment  pressé  par  ordre  de  saint  Au- 
gustin. Mais  avant  de  le  rendre  public,  il  le 
soumit  au  jugement  de  ce  Père ,  voulant  qu'il 


grand  eveque  demandait  de  lui.  Mais  avant      le  supprimât  s'il  ne  le  jugeait  pas  digne  de 


s«:  écrits. 


1  August.,  Epist.  172,  175  et  176. 


*  Toiu.  VI  Ribliolh.  Patrum,  pag.  378. 


Histoire  gé- 
nérale du 
monde,  liv.  i, 
p.  378. 
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voir  le  jour.  Saint  Augustin  l'approuva  sans 
doute  ;  et  l'on  voit  cet  ouvrage  cité  par  l'au- 
teur du  livre  '  des  Promesses,  qui   écrivait 
dans  le  même  siècle  qu'Orose  2.  Cet  auteur  3 
qualifie  celui-ci  un  homme  tout  docte.  Gen- 
nade4qui  parle  avec  éloge  de  cette  Histoire, 
en  appelle  l'auteur  un  homme  éloquent  et 
habile.  Il  dit  qu'il  y  réfute  solidement  les 
calomnies  des  païens,  et  qu'il  montre  par  la 
description  qu'il  fait  des  calamités,  des  mi- 
sères, des  troubles  et  des  guerres  qui  ont 
affligé  tous  les  siècles,  que  l'empire  romain 
doit  sa  conservation,  non  à  sa   puissance, 
mais  a  la  religion  chrétienne;  et  que  la  paix 
dont  il  jouissait  en  cette  année-là,  était  l'effet 
de  la  liberté  et  de  la  paix  avec  laquelle  Dieu 
y  était  adoré.  L'Histoire  d'Orose  ne  fut  pas 
seulement  approuvée  dans  le  concile  5  de 
Rome  sous  Gélase  ;  elle  y  fut  encore  louée 
parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots,  et  jugée  nécessaire  pour  ré- 
pondre  aux   calomnies   des  païens.    On  ne 
laisse  pas  cependant   d'y  trouver  quelques 
fautes  6  de  chronologie,  parce  que  n'enten- 
dant pas  bien  le  grec,  il  n'avait  pas  lu  dans 
l'original  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette 
langue.  On  remarque  qu'il  ne  s'accorde  pas 
quelquefois  avec  lui-même7  dans  la  manière 
de  compter  les  années  de  Rome. 

9.  Presque  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  ont  entrepris  de  transmettre  à  la  posté- 
rité les  actions  des  rois  et  des  peuples,  ont 
commencé  leur  histoire  à  Ninus,  fils  de 
Bélus,  roi  des  Assyriens,  croyant  que  le 
monde  n'avait  pas  eu  de  commencement,  et 
que  jusqu'à  Ninus  les  hommes  s'étaient  con- 
duits comme  des  bêtes,  sans  aucune  forme 
de  gouvernement  politique.  Orose  commence 
la  sienne  à  la  prévarication  du  premier 
homme,  c'est-à-dire  trois  mille  cent  quatre- 
vingt-quatre  ans  avant  le  règne  de  Ninus, 
sous  lequel  Abraham  vint  au  monde  ;  et  il 
compte  depuis  la  naissance  de  ce  patriarche 
jusqu'à  César-Auguste,  ou  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  naquit  la  quarante- 

1  De  Promissionibus,  lib.  III,  cap.  xxxiv,  pag.  183. 

2  Lib.  VII  Hist.,  cap.  xlvii,  pag.  448. 

3  Vir  eruditissimus  Orosius  hisloriographus.  Idem, 
lib.  II,  cap.  xxxm. 

*  Orosius  presbyter,  hispanus  yenere,  vir  eloquens  et 
historiarum  coynitor,  scripsit  adversum  qverulos  et 
infamatores  christiani  nominis  qui  dicunt  defectum 
romance  reipublicœ  Cliristi  docirina  invectum ,  libros 
septern  :  in  quibus  pêne  totius  mundi  temporis  calami- 
tates  et  miserias,  ac  bellorum  inquietud ines  replicans 
ostendit    magis   christianœ    observationis   esse,   qttod 
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deuxième  année  de  ce  prince,  deux  mille 
quinze  ans.  Comme  il  ne   connaissait   que 
trois  parties  du  monde,  l'Asie,  l'Europe  et 
l'Afrique,  il  borne  sa  narration  à  ce  qui  s'y 
est  passé,  rapportant  les  divers  événements 
arrivés  dans  les  provinces  et  les  villes  dont 
ces  trois  parties  sont  composées.  Le  premier 
livre  de  son  Histoire  commence  à  Adam,  et 
finit  à  la  fondation  de  Rome.  Il  la  met  414 
ans  après  la  ruine  de  Troie  dans  la  sixième 
olympiade  ;  et  raconte  de  suite  dans  le  se- 
cond livre  ce  qui  s'est  passé  dans  la  répu- 
blique romaine  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois,  qui  en  furent  les  maîtres  pendant 
six  mois,  la  brûlèrent  et  réduisirent  en  cap- 
tivité ses  habitants.  Il  conduit  le  troisième 
livre  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Macé- 
doine. Il  commence  le  quatrième  par  le  narré 
de  celle  de  Pyrrhus,  d'où  il  passe  à  la  guerre 
punique  ;  il  termine  ce  livre  par  la  ruine  de 
Carthage,  arrivée  516  ans  après  la  fondation 
de  Rome,  cinquante  ans  après  la  seconde 
guerre  punique,  et  sept  cents  ans  depuis  sa 
propre  fondation.  Cette  ville  fut  consumée 
par  un  feu  de  dix-sept  jours,  qui  en  réduisit 
toutes  les  pierres  en  poussière.  Tous  les  ha- 
bitants, excepté  quelques-uns  des  principaux, 
furent  réduits  en  servitude.  Orose   montre 
dans  le  cinquième  livre,  que  Rome  ne  s'est 
agrandi  qu'aux  dépens  du  reste  de  l'univers. 
Il  y  parle  du  rétablissement  de  Carthage  qu'il 
met  vingt-deux  ans  après  sa  destruction,  et 
six  cent  vingt-sept  ans  depuis  la  fondation 
de  Rome.  Dans  le  sixième,  il  rapporte  les 
guerres  que  les  Romains  ont  eues  avec  diffé- 
rents  peuples,  comme  avec  les  Gaulois,  les 
Suèves,  les  Bretons,  et  parle  de  la  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée. 

10.  Le  septième  livre  commence  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  arrivée  sept  cent  cin- 
quante-deux ans  depuis  la  fondation  de  Rome 
et  finit  à  l'an  417.  En  sorte  que  l'Histoire 
d'Orose  renferme  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
inonde  pendant  l'espace  de  cinq  mille  cinq 
cent  quatre-vingt  dix-huit  ans.  Il  remarque 

contra  meritum  suum  res  romuna  adhuc  duraret,  et 
pace  culturœ  Dei  pacatum  retineret  imperium.  Gen- 
oad.,  de  Viris  illustribus,  cap.  xxxix. 

8  Item.  Orosium  virum  eruditissi?num  collaudamus 
quia  valde  nobis  necessariam  adversus  pagiinorum 
calumnias  dignam  ordiuavit  kistoriam,  miraque  bre- 
vitale  conlexuit.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1264. 

6  Vossius,  de  Hisloricis  lutin.,  Mb.  Il,  cap.  XIV. 

7  Petavius,  de  Doctrina  temporum,  lib.  XI,  cap. 
xlvii. 
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iv,  p.  'tOO. 


v,  p.  110. 


vi,  p.  421 


vu,  p.  431 


[ve  siècle.]  CHAPITRE  I.  -  PAUL  OROSE,  PRÊTRE  ET  HISTORIEN. 


dans  ce  dernier  livre  que  sur  la  relation  que 
Pilate  fit  a  Tibère  des  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ,  ce  prince  proposa  au  siuiat  de  le 
mettre  au  rang  des  dieux  ;  le  sénat  le  refusa 
et  donna  un  édit  portant  que  tous  les  chré- 
pag.u;.  tiens  seraient  chassés  de  Rome.  Il  donne 
pour  raison  de  ce  refus,  que  le  sénat  fut  fâ- 
ché de  ce  qu'on  ne  s'était  pas  d'abord 
adressé  à  lui  suivant  la  coutume,  pour  sta 


mais  aussi  pour  faire  voir  l'impiété  de  l'hé- 
résie pélagienne.  Il  remarque  qu'elle  avait 
été  combattue  même  avant  sa  naissance  par 
saint  Cyprien.  saint  Hilaire  et  saint  Ambroise, 
dont  la  doctrine  est  entièrement  contraire  h 
celle  de  Pelage;  que  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme  avaient  aussi  publié  plusieurs  écrits 
contre  cet  hérésiarque,  mais  sans  le  nom- 
mer ;  et  que  ce  qui  l'engageait  à  se  joindre 


435. 


438. 


.  kl. 


tuer  sur  le  culte  que  l'on  devait  rendre  à  Je-  à  ces  grands  hommes,  c'était  qu'il  voyait  Pé- 

sus-Chnst.  Il  dit  que  ce  fut  Néron  qui  décerna  lage  défier,  comme  Goliath,  les  serviteurs  de 

e  premier  la  peine  de  mort  contre  les  chré-  Dieu,  et  leur  reprocher  depuis  longtemps 

tiens    qui  ordonna  une  persécution  contre  une  lâche  timidité,  comme  s'ils  n'eussent  osé 

eux  dans  toutes  les  provinces  ;  et  que  ce  fut  l'attaquer  nommément.  Orose  adressa   son 

par  ses  ordres  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  Apologie  aux  prélats,  par  où  il  semble'enten- 

furent  mis  a  mort ,  1  un  par  le  glaive ,  l'autre  dre  les  prêtres  de  Jérusalem,  avec  qui  il  avait 

par  le  supplice  de  la  croix.  Il  ne  doute  pas  assisté  à  la  conférence  tenue  en  cette  ville 

que  1  empereur  Philippe  n'ait  été  chrétien  II  rapporte  ce  qui  s'y  passa;  puis  venant  à 

de  même  que  son  fils,  et  qu'ils  ne  soient  l'accusation  formée  contre  lui  par  l'évèque 

morts  tous  deux  clans  la  profession  du  chris-  Jean,   il   proteste   n'avoir   jamais    dit    eue 


tianisme.  Mais  en  parlant  du  père,  il  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  sa  vertu,  di- 
sant qu'il  semblait  n'avoir  été  chrétien  qu'afin 
que  la  millième  année  de  Rome  fût  consacrée 
plutôt  à  Jésus-Christ  qu'aux  idoles.  Ainsi  il 


l'homme  même  avec  le  secours  de  Dieu  ne 
peut  pas  être  sans  péché.  C'était  là  le  blas- 
phème dont  l'évèque  de  Jérusalem  l'accusait. 
Il  prend  Dieu  à  témoin  et  les  prêtres  de  cette 
assemblée,  qu'il  n'avait  rien  proféré  de  sem- 


443. 


donne  a  1  empereur  Constantin  le  titre  de  blable,  et  laisse  à  Dieu  de  juger  si  Jean  avait 

premier  prince  chrétien,  quoiqu'il  l'eût  déjà  cru  trop  légèrement  l'erreur  qu'il  lui  repro- 

ctonne  a  Philippe.  Il  rapporte  que  le  comte  chait,  ou  s'il  l'avait  inventée  par  malignité 

rheodose,  père  de  l'empereur  de  ce  nom,  ou  enfin  s'il  l'avait  tirée  de  quelques  mots 

ayant  ete  condamné  à  mort  par  un  motif  qu'il  avait  mal  entendus  et  mal  compris  ■  co 

d  envie   a  cause  de  sa  valeur  et  parce  qu'il  qui  était  facile ,  parce  que  l'évèque  n'enten- 

rant Lét rf  h6       MaT '  demanda  d'être  dait  pas  le  latin'  **  ** la  ^  h»*»  à 

bapt.se  a  Carthage,  pour  la  remission  de  ses  l'usage  d'Orose.  Il  prend  occasion  de  l'accu- 

;  etqu  aussitôt  après  avoir  reçu  le  sa-  sation  de  Jean,  d'expliquer  fort  au  long  sa 


Apologie 
rose  con- 
?élage. 


crement  de  Jésus-Christ,  il  présenta  avec  fei 
mêlé  sa  tête  au  bourreau,  assuré  de  l'éternité 
d'une  autre  vie. 

H.  On  trouve  dans  l'Apologie  qui  porte  le 


doctrine  sur  la  nécessité  de  la  grâce;  ce  qu'il 
fait  d'une  manière  conforme  à  ce  que  saint 
Jérôme  enseigne  sur  ce  sujet ,  auquel ,  sans 
doute,   il   avait   communiqué   son   Apologie 


Z ê In  7//   ,mem!  Si}ef  lemême  génie      3Vant  de  la  rendre  Pllbli<ïue-  «  aPP™  ce 
que  dans  1  Histoire  du  monde,  que  personne      qu'il  dit  sur  la  grâce,  d'un  grand  nombre  de 


ne  lui  conteste.  Il  faut  ajouter  que  cette  Apo- 
logie lui  est  attribuée  dans  divers  manuscrits. 
Ceux  qui  ont  douté  qu'elle  fût  "de  lui  se  sont 
fondés  sur  ce  qu'à  la  suite  de  ce  traité  il  se 
trouvait  divers  endroits  tirés  mot  à  mot  du 
livre  de  saint  Augustin  intitulé  de  la  Nature 


passages  de  l'Ecriture ,  et  se  moque  de  Pe- 
lage, qui  avait  osé  avancer  qu'il  était  sans 
tache  et  sans  péché.  Pour  lui,  il  demeure 
d'accord  que  l'homme  avec  le  secours  de  la 
grâce,  peut  vivre  sans  péché  ;  mais  il  soutient 
que  cela  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera  ja- 


lalysc  de 

apoîo- 
Pag. 448. 


t  y  ______   „„  .,„„„,„  ^^    ___„.  u  _ci  juuaa.a   aniVK    _l    U  UlTlVera   Ul- 

aela  grâce ,  qu  Orose  ne  pouvait  pas  avoir  mais,  et  que  ce  n'est  point  l'état  de  l'homme 

ju    Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'ils  ne  en  cette  vie.  Il  est  dit  toutefois  de  Job  ou 'il 

Z SU  r1'^  dG  l'Ap°l0gie  d'°r°Se'  avec  était  sans  crime  »  et  »  obJ'ecte  que  saint  Paul 

tS  ^        fUC  U"e  IiaiS°n-  Ce  qd  fait  en  Parlant  des  1uaIitës  d'un  évêque,  marque 

lions  branches  dans  les  dernières  édi-  qu'il  faut  qu'il  soit  sans  crime    Mais  Orose 

j9'n-n__i  distingue  entre  crime  et  péché.  Le  péché 

dëllX  COmP°Sa  non-seulement  Vom  consiste  dans  la  pensée  :  on  connaît  le  crime 

\Z  lu!  sonf  inno^ence  ^e  Jean  dc  Jérusa-  par  l'action.  Il  donne  des  preuves  de  la  force 

lem  attaquait  en  1  accusant  de  blasphème;  de  la  grâce  dans  la  conversion  des  Gentils 


Job.  t. 


Timoth.i. 
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montrant  par  divers  passages  que  le  libre 
arbitre  ne  peut  faire  le  bien  sans  ce  secours. 
II  finit  son  Apologie  en  prenant  à  témoin  Jé- 
sus-Christ »,  qu'il  hait  l'hérésie  et  non  l'héré- 
tique ;  «  mais,  ajoute-t-il,  à  cause  de  l'héré- 
sie, j'évite  l'hérétique,  puisque  après  l'avoir 
repris,  il  n'a  point  voulu  se  corriger.  Que 
s'il  veut  détester  son  hérésie,  et  la  condam- 


1558,  à  Cologne  en  1572,  et  à  Paris  en  1639. 
Le  Mémoire  d'Orose ,  touchant  les  erreurs 
des  origénistes  et  des  priscillianistes ,  se 
trouve  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
de  saint  Augustin.  [Le  tome  XXXI  de  la 
Patrologie  latine  reproduit  les  œuvres  de  Paul 
Orose  d'après  l'édition d'Havercamp,  de  Leyde 

1738.  On  y  trouve  :  l°une  dédicace  au  roi  de 


s'il  veut  aetesiersuu  ueieaic,  ci.  iu.—. •'«"■""J- "         _     .,,,..  Qo , 

ner  de  la  bouche  et  de  la  main,  je  m'atta-     Norvège;  2°  une  préface  de  1  éditeur,  6  les 
.        i._i: j„  î^inn  f«.      _„'r ~i  i«c  ^â^ipnrp<?  dr>s  diverses  edi- 


cherai  à  lui  par  tous  les  liens  de  l'union  fra 

ternelle.» 

13.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 


Lettre 

troS;  nous  avons  dit  ailleurs  du  mémoire  qu'Orose 

faussement  „  t      i    ,, i :_*    A../niflm 

attribues 
Orose. 


Voyei  tom. 
ix,  art.  IX, 
69. 


présenta  en  forme  de  lettre  à  saint  Augustin, 
étant  avec  lui  en  Afrique  en  415.  On  lui  a 
attribué  un  commentaire  sur  les  Cantiques  et 
un  traité  des  Hommes  illustres,  mais  on  croit 
que  ce  dernier  ouvrage  est  d'Honorius  d'Au- 
tun,  et  l'autre  d'un  écrivain  du  même  nom2. 
L'Histoire  universelle  d'Orose  a  été  imprimée 
à  Cologne  en  1526,  1536,  1561,  1572,  1582, 
1615,  in-8°,  et  à  Paris,  en  1574  et  1589,  d'où 
elle  est  passée  dans  les  Bibliothèques  de  Paris, 
de  Lyon,  [et  dans  la  Bibliothèque  de  Galland, 
tome  IX.]  On  y  trouve  aussi  son  Apologie  qui 
fut  imprimée  avec  l'épitre  de  saint  Jérôme  à 
Ctésiphon,   contre   Pelage,    à    Louvain,   en 


préfaces  et  les  dédicaces  des  diverses  édi- 
tions; 4°  une  notice  sur  Orose  par  Galland  ; 
5°  un  fac-similé  du  manuscrit.  Viennent  en- 
suite les  Histoires  avec  les  nombreuses  et  sa- 
vantes notes  d'Havercamp  et  les  médailles 
dont  il  a  enrichi  son  édition.  Ces  médailles 
très-bien  exécutées  sont  au  nombre  de  deux 
cent  soixante  sept,  et  forment  un  véritable 
cours  de  numismatique  pour  cette  époque. 
Le  livre  apologétique  contre  Pelage  et  la 
lettre  consultative  à  saint  Augustin  contre  les 
priscillianistes  suivent  les  Histoires.  La  lettre 
consultative  est  donnée  d'après  Galland  avec 
ses  notes.  Morner  a  publié  en  18U,  à  Berlin, 
un  excellent  ouvrage  sur  Orose  intitulé  :  De 
Orosii  vita  cjusque  historiarum  libris  septem 
adversus  pelagianos,  1  vol.  in-80.] 


CHAPITRE  Iï. 


Soc  éduca- 
tion, 


Saint  Pierre  Chrysologue,  archevêque  de  Ravenne. 

[Docteur  de  l'Eglise,  après  l'an  449.] 


{ .  Saint  Pierre  que  l'on  a  surnommé  Chry- 
sologue, comme  si  toutes  les  paroles  dont 
ses  discours  sont  composés  étaient  d'or,  fut 
élevé  dans  la  pratique  3  des  exercices  de  la 
vie  monastique,  sous  la  conduite  de  Cor- 
neille, qu'il  qualifie  4  un  homme  illustre 
pour  sa  vie,  en  qui  brillaient  toutes  les  ver- 
tus, et  qui  s'était  fait  connaître  de  tout  le 
monde  par  ses  grandes  actions.  Il  l'appelle  5 
son  père,  parce  qu'il  l'avait  engendré  par 
l'Evangile,  nourri  dans  toute  la  piété  qu'il 
pratiquait  lui-même  excellemment,  et  qu'il 

»  Ego,  teste  Jesu  Christo,  odisse  me  fateor  hœresim, 
non  hœretkum;  sed  sicut  justum  est,  intérim  propter 
hœresim,  hareticum  vito;  quia  et  prohibui  et  corripui. 
Detesietur  et  damnet  ore  pariter  ac  manu,  et  cunctis 
fraternitatis  vinculo  hœrebit.  Orosius,  Apolog.,  pag. 
458. 


lui  avait  appris  à  servir  Dieu  d'une  manière 
toute  sainte.  Ce  fut  le  même  Corneille  qui 
étant  devenu  évêque,  le  présenta6 aux  saints 
autels,  et  le  consacra  pour  y  servir. 

2.  On  ne  sait  point  comment,  ni  en  quel 
temps  saint  Pierre  fut  choisi  évêque  de  Ra- 
venne ;  on  sait  seulement  qu'il  pratiqua, 
étant  évêque,  les  mêmes  exercices  qu'il  avait 
pratiqués  dans  le  monastère;  qu'il  atténuait7 
son  corps  par  les  jeûnes;  qu'il  offrait  à  Dieu 
pour  les  péchés  de  son  peuple,  ses  aumônes 
et  ses  larmes;  qu'on  venait  à  Ravenne  de 

5  Vossius,  de  Hist.  latin.,  lib.  II,  cap.  xiv. 

3  Chrysol.,  serm.  107. 

4  Idem,  serm.  165.  —  5  Ibid. 
•  Ibid. 

1  Serm.  107. 


venne. 
vertus. 
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toutes  parts  et  des  pays  les  plus  éloignés,  gne  à  Eutychès  sa  douleur  de  voir  que  les 

pour  y  être  témoins  de  ses  vertus,  dont  il  disputes  sur  un  mystère  aussi  bien   établi 

donnait  des  règles  autant  par  son  exemple  que   celui   de   l'Incarnation,    ne  finissaient 

que   par  ses  paroles  ;    qu'il    était   regardé  point.  «  Car  comme  la  paix  des  Eglises  nous 

comme  le  gardien  de  la  foi,  et  qu'il  faisait  donne,  lui  dit-il,  une  joie  céleste,  de  même 

revivre  en  sa  personne,  l'apôtre  dont  il  por-  la  division  nous  afflige,  surtout  quand  elle  a 

tait  le  nom,  invitant  au  salut  par  l'exemple  de  semblables  causes.  Les  lois  humaines  par 

de  sa  sainteté,  ceux  qui  étaient  submergés  un  laps  de  trente  ans,  éteignent  tous  les  dif- 

par  les  flots  de  l'erreur,  et  enfermant  dans  férends  des  hommes,  et  après  tant  de  siècles 

les  filets  de  sa  doctrine,  un  grand  nombre  on  dispute  sur  la  génération  de  Jésus-Christ, 

d'hommes,  non  pour  leur  ôter  la  vie,  mais  que  la  loi  divine  nous  propose  comme  inex- 

pour  leur  donner  celle  de  la  foi;  enfin  qu'il  plicable.  Vous  n'ignorez  pas  dans  quels  éga- 

expliquait  à  son  peuple,  d'une  manière  fort  reraents  s'est  jeté  Origène  en  recherchant  les 

claire,  les  difficultés  mystérieuses  des  livres  principes,  et  Nestorius  en  disputant  des  na- 

saints,  semant  en  même  temps  dans  les  cœurs  tures.  Les  Mages  ont  reconnu  Jésus-Christ 

de  ceux  qui  l'écoutaient,  les  préceptes  de  la  pour  Dieu  dans  son  berceau,  et  des  prêtres 

justice.  par  un  procédé  auquel  on  ne  peut  penser 

3.  Dès  l'an  408,  Ravenne  était  métropole  qu'avec  douleur,  demandent  aujourd'hui  qui 
civile  delà  province  Flaminie,  comprise  dans  est  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  et  du  Saint- 
la  Gaule  cisalpine,  que  l'on  nommait  alors  le  Esprit  ?  »  Saint  Pierre  rapporte  le  témoignage 
vicariat  d'Italie;  mais  son  évêque  dépendait  que  les  anges  rendirent  à  la  divinité  de  Jé- 
de  celui  de  Milan,  comme  de  son  métropoli-  sus-Christ  dans  le  temps  de  sa  naissance 
tain.  Elle  fut  tirée  de  cette  dépendance  quel-  temporelle  ;  et  celui  que  lui  rend  saint  Paul 
ques  années  après  par  un  décret  '  du  Pape  dans  plusieurs  de  ses  épîtres.  Puis  il  ajoute  : 
et  de  l'empereur,  qui  lui  accordèrent  le  droit  a  J'ai  répondu  en  peu  de  mots  à  vos  lettres, 
de  métropole  ecclésiastique.  C'était,  ce  sem-  mon  frère,  et  je  me  fusse  plus  étendu,  si 
ble,  avant  l'an  431,  puisque  saint  Pierre  notre  frère  Flavien  m'eût  écrit  sur  cette  af- 
Chrysologue  2  consacra,  en  sa  qualité  de  mé-  faire  :  car,  puisque  vous  vous  plaignez  vous- 
tropolitain,  Projectus,  évêque  d'Imola,  légat  même  de  n'avoir  pas  été  entendu,  comment 
au  concile  d'Ephèse,  de  la  part  du  pape  saint  pouvons-nous  juger  de  ce  que  nous  n'avons 
Célestin.  ni  vu  ni  appris  de  ceux  qui  étaient  présents? 

4.  En  448,  saint  Germain  d'Auxerre  ayant  Celui-là  n'est  point  un  médiateur  équitable, 
entrepris  le  voyage  de  Ravenne,  pour  obtenir  qui  entend  tellement  une  partie,  qu'il  refuse 
à  la  province  de  Rrelagne  qu'elle  ne  fût  pas  d'écouter  l'autre.  Je  vous  4  exhorte  donc  de 
ravagée  par  Cocharich,  roi  des  Allemands, fut  vous  soumettre  en  tout  à  ce  qui  a  été  écrit 
reçue3  avec  beaucoup  d'affection  et  de  respect  par  le  bienheureux  Pape  de  Rome;  car  saint 
par  saint  Pierre  Chrysologue;  il  en  reçut  aussi  Pierre  qui  vit  et  préside  dans  son  Siège, 
après  sa  mort,  tous  les  honneurs  religieux  donne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent, 
qui  pouvaient  se  rendre  en  pareilles  occa-  Pour  ce  qui  est  de  nous,  notre  affection  pour 
sions;  et  ce  saint  s'estima  fort  heureux  d'hé-  la  paix  et  pour  la  foi,  ne  nous  permet  pas  de 
riter  de  saint  Germain,  sa  coule  et  son  cilice.  juger  les  causes  de  la  foi,  sans  le  consente- 

5.  Vers  le  commencement  de  l'année  sui-  ment  de  l'évêque  de  cette  ville.  »  C'est  de 
vante  449,  saint  Chrysologue  reçut  de  l'hé-  saint  Léon  dont  il  parle  et  de  sa  lettre  à  Fla- 
résiarque  Eutychès  une  lettre  circulaire  pour  vien.  Saint  Chrysologue  vivait  donc  encore 

i  ïeure,  ies  principaux  évêques  de  l'Eglise,  dans  la-  après  le  13  de  juin  de  l'an  449,  auquel  cette 

quelle  il  se  plaignait  du  jugement  de  Flavien  lettre  fut  écrite. 

de  Constantinople.  La  réponse  que  lui  fit  le  6.  Mais  depuis  ce  temps-là  il  n'est  plus  fait     Sa     morl 

saint  évêque  est  du  mois  de  juin.  Il  y  témoi-  mention  de  lui  dans  l'histoire  5.  On  met  sa  »f*«*w. 

1  Chrysolog.,  serm.  175.  —  -  Idem,  sertn.  165.  consensum  romance  civitatis  episcopi  causas  fidei  au- 

3  Surius,  ad  dietn  31  jul.  dire  non  possumus.   S.  Chrysol.,  Epist.  ad  Eutych., 

4  In  omnibus  autem  hortamur  te  ut  his  quœ  a  bea-  tom.  IV  Concil.,  pag.  37. 
tissimo  papa  romance  civitatis  scripta  suni  obedienter  s  Voyez  sur  la  vie  de  saint  Chrysologue  l'ouvrage 
attendas,  quoniam  beatus  Petrits  qui  in  propria  sede  intitulé  :   Descriptio    et   explicatio   Patenœ  S.   Pétri 
et   vivit   et  prœsidet,   prœstat   quœrentibus   fidei  ve-  Chrysolog.  a  Joanue  Pastritio,    à   Ruine  1706,  in-4°, 
ritatem.    Nos  enim  pro  studio  pacis  et   fidei  extra  surtout  depuis  la  page  72. 
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mort  au  2  décembre  ;  et  c'est  en  ce  jour  que 
l'Eglise  de  Ravenne   célèbre    sa   mémoire. 
Dans   un   de  ses  sermons   qui   est  le   cent 
quarante  -  cinquième  ,  il   compte  '   environ 
cinq  cents  ans  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire 
ou  que  l'évêque  Pierre,  contemporain  d'Eu- 
lychès,  est  différent  de  celui  dont  nous  avons 
les  discours,  ou  que  cet  évoque  aurait  vécu 
jusque  sur  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  sous 
le  règne  de  Théodoric.  Mais  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  pins  d'une  fois  que  les  anciens 
étaient  peu  exacts   dans   ces  supputations, 
surtout  lorsqu'ils   les   faisaient    en   chaire. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  ce 
que  saint  Chrysologue  dit  du  nombre   des 
années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Sau- 
veur jusqu'à  son  temps.  Le  discours  où  il 
fait  ce  calcul  est  même  une  preuve  de  sa 
fausseté  ;  car  il  est  de  même  style  que  la 
lettre  à  Eutychès.  Or,  saint  Chrysologue  l'é- 
crivit en  449,  lorsqu'il  était   déjà   évèque. 
Dira-t-on  que  cinquante  ans  après,  il  faisait 
encore  les  fonctions  de  prédicateur?  Il  n'in- 
sinue dans  aucun  de  ses  discours,  qu'il  ait 
vécu  sous  un  prince  arien  tel  qu'était  Tbéo- 
doric;  au  contraire,  il  fait  l'éloge  des  princes 
sous  lesquels  il  vivait,  comme  faisant  profes- 
sion de  la  foi  catholique,  comme  s'étant  em- 
ployés 2  à  faire  donner  à  l'Eglise  de  Ravenne 
la  dignité  de  métropole  :  il  dit  encore  3  qu'il 
prêchait  un  jour  en  présence  d'une  impéra- 
trice catholique,  mère  de  trois  enfants,  c'est- 
à-dire  de  Placidie,  mère  de  Valenlinien,  et 
de  deux  filles,  Placidie  et  Eudoxie.  C'était 
donc  avant  le  27  de  novembre  de  l'an  450, 
jour  auquel  cette  impératrice  mourut;  mais  ce 
qui  prouve  qu'il  était  mort  lui-même  avant 
l'année  458,  c'est  la  lettre  que  saint  Léon 
écrivit  au  plus  tard  en  cette  année  à  Néonas 
son  successeur  4  dans  l'archevêché  de  Ra- 
venne. 

7.  Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Pierre 
Chrysologue,  cent  soixante-seize  sermons, 
recueillis  et  mis  dans  l'ordre  où  ils  sont  au- 
jourd'hui par  Félix,  archevêque  de  Ravenne, 
vers  l'an  708.  Il  mit  à  la  tête  de  cette  collec- 
tion un  petit  prologue,  où  il  faisait  l'éloge  de 


ces  discours  et  de  leur  auteur  5  ;  si  elle  est 
du    commencement    du    huitième    siècle , 
comme  on  prétend  le  prouver  par  plusieurs 
manuscrits,  il  ne  faut  pas  penser  à  attribuer 
les  sermons  soixante-sept,  soixante-huit,  soi- 
xante-dix, soixante  -  onze  et  soixante-douze 
à   saint   Pierre   Damien,  qui  a  vécu   long- 
temps après  Félix  de  Ravenne.  Le  cent  soi- 
xante-septième est  un  éloge  des  vertus  de 
saint  Chrysologue  :  on  ne  peut  donc  soutenir 
qu'il  soit  de  lui.  Le  cent  quarante-neuvième 
porte  quelquefois  le  nom  de  Sévérien,  appa- 
remment de  Gabales  :  le  style  en  parait  plus 
conforme  à  celui  de  saint  Chrysologue,  ne 
fût-ce   que   par  l'entassement   de  plusieurs 
phrases  l'une  sur  l'autre,  qui  ne  signifient 
que  la  même  chose.  Quelques-uns  voudraient 
aussi  lui   ôter  le  cent  vingt-neuvième   sur 
saint  Cyprien,  et  le  cent  trente-cinquième 
sur  saint  Laurent,  à  cause  de  la  différence 
du  style  qui  paraît  en  effet  plus  net  et  plus 
naturel  que  celui  de  saint  Chrysologue. 

8.  Tous  ses  sermons  sont  courts  ;  il  crai- 
gnait de  leur  donner  trop  d'étendue  6  de 
peur  d'ennuyer  et  de  fatiguer  plutôt  ses  au- 
diteurs que  de  les  instruire.  C'est  pour  cela 
qu'ayant  à  traiter  une  matière  qui  demandait 
beaucoup  de  temps,  il  aimait  mieux  la  par- 
tager en  plusieurs  discours   que  la  traiter 
dans  un  seul  qui  aurait  dépassé  le  temps  qu'il 
se  prescrivait  ordinairement  pour  parler.  11 
lui  arrivait  souvent 7  de  prêcher  trois  fois  le 
jour;  mais  il   prêchait  rarement  dans  les 
grandes  chaleurs  8,  pour  ne  pas  trop  incom- 
moder le  peuple  qui  venait  en  foule  pour 
l'entendre;  il  en  usait  de  même  9  au  jour  de 
Noël,  peut-être  à  cause  de  la  longueur  de 
l'office.  Il  s'excuse  en  un  endroit 10  de  n'avoir 
point  prêché  le  jour  du  vendredi  saint,  disant 
que  sa  parole  était  demeurée  morte  et  en- 
sevelie avec  celui  de  qui  il  l'avait  reçue.  Il 
marque  u  dans  un  autre,  qu'en  parlant  de  l'Hé- 
morrhoïsse,  il  était  demeuré  court,  et  qu'en 
cette  occasion  il  avait  reconnu  l'amour  que 
ses  peuples  avaient  pour  lui,  par  la  pilleur 
qui  parut  sur  leurs  visages,  par  leurs  cris, 
par  leurs  larmes,  parles  prières  qu'ils  adres- 
sèrent à  Dieu.  Ce  sermon  est  apparemment 


1  Christus  circa  quingentos  annos  nativitatis  suce 
causas  prœstat.  Serm.  115. 

4  Decreto  beaii  Pétri  et  decreto  principis  christiani. 
Serm.  175. 

3  Adest  etiam  ipsa  mater  christiani,  perennis,  et 
fidelis  imperatoris,  quœ  possidere  augustam  meruit 
trinitatem.  Serra.  130. 


'*  Léo.,  Epist.  135. 

5  Oudin,  toua.  I  Script.  Eccles.,  pag.  1-251. 

6  Serm.  120,  122,  36  et  86. 

7  Serm.  115  et  116. 

8  Serm.  51.  —  9  Serm.  146. 
»°  Serm.  77. 

"  Serm.  86. 
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le  trente-cinquième  où  il  traite  de  l'Hémor-  ques   autres.  Tous  ces   discours  paraissent 

rhoïsse,  et  qui  n'est  pas  achevé.  Dans  le  sui-  travaillés,  les  termes  en  sont  choisis,  mais 

vant,  le  saint  évêque  crut  devoir  consoler  souvent  peu  usités,  les  comparaisons  justes, 

son  peuple  de  cet  accident;  il  le  fît  en  ces  les  descriptions  suivies,  ce  qui  suppose  de 

termes  '  :  «  Les  discours  ordinaires  ayant  la  l'étude  et  de  la  réflexion.  Il  en  a  fallu  aussi 

raison  humaine  pour  principe,  obéissent  à  pourune  quantité  dejeux  de  mots,  qui  parais- 

cette  raison,  et  l'esprit  en  est  le  maître  ;  mais  sent  avoir  été  du  goût  de  saint  Chrysologue. 

les  discours  de  piété  sont  en  la  main  de  Dieu  la  plupart  de  ses  pensées  sont  belles;  mais 

qui  les  donne,  et  non  de  celui  qui  les  pro-  il  y  en  a  qui  cessent  de  plaire  quand  on  les 

nonce.  La  parole  divine  commande  et  n'obéit  approfondit ,  d'autres  qui  sont  tirées  de  loin 

pas,  parGe  que  c'est  Dieu  même.  Ainsi,  celui  et  qui  viennent  moins  bien   au  sujet.   Son 

qui  fait  parler,  fait  aussi  taire,  et  ses  ministres  style  est  extrêmement  serré  et  coupé,  ce  qui 

l'ont  dans  la  bouche,  non  quand  il  leur  plaît,  le  rend  obscur  et  embarrassé.  Il  y  a  trop  de 

mais  quand  il  leur  veut  faire  cette  grâce,  tours,  et  trop  peu  de  naturel.  Il  prêcha  le 

Recevez-la  donc  quand  elle  se  donne;  quand  cent  trente-huitième  discours  dans  un  diocèse 

elle  se  refuse,  attendez  et  priez  :  car  celui  étranger,  à  la  prière  d'un  évêque  qu'il  ap- 

qui  parle  reçoit  à  proportion  du  mérite  ou  pelle  le  père  et  le  maître  commun.  Etait-ce 

du  besoin  de  ceux  qui  l'écoutent.  Zacfaarie  le  Pape?  ou  quelque  autre  évêque  au-dessus 

ne  dédaigne  pas  de  recouvrer  par  son  fils  la  des  autres  par  ses  vertus  ou  par  son  savoir  ? 

parole  qu'il  avait  perdue.  Et  vous,  mes  en-  C'est  sur  quoi  nous  ne  pouvons  rien  affirmer, 

fants,  priez  aussi  afin  que  je  reçoive  la  grâce  II  témoigne  dans  ce  discours  un  grand  fonds 

de  la  parole.  Du  reste,  ne  soyons  pas  ingrats  d'humilité  et  de  modestie  ;  il  en  fait  paraître 

envers  Dieu,  et  ne  nous  plaignons  pas,  s'il  a  dans  tous  les  autres,  traitant  ses  auditeurs 

voulu  que  nous  nous  soyons  tus  une  fois,  avec  autant  de  ménagement  que  de  charité, 

après  nous  avoir  toujours  fourni  une  source  Nous  donnerons  de  suite  ce  qui  nous  y  a  paru 

abondante  de  sa  parole.  »  de  plus  intéressant. 

La  plupart  des  sermons  de  saint  Chryso-         9.  «  C'est,  dit-il,  par  l'esprit 2  de  Dieu  que     cequiiya 

logue  sont  sur  l'Ecriture  dont  il  explique  le  les  prophètes  ont  prédit  l'avenir,  que  saint   b'ere,î'os<',lês" 

-, ,  ,  ,  ,  ri*  i        ri'i        i       î  n  *  sermons      do 

texte  avec  autant  daprement  que  de  netteté.  Pierre  a  connu  que  le  Pils  de  1  homme  était   «i»  Cbryso- 

II  en  donne  ordinairement  le  sens  littéral,  aussi  Fils  du   Dieu   vivant,  et   c'est  Jésus-   n?"rii.ure,su 

puis  l'allégorique,  auquel  il  joint  quelques  Christ  qui  a  opéré  et  parlé  dans  saint  Paul.    e"g«Bw,\  !" 

réflexions   morales.   Il   explique    l'Ecriture,  L'un  de  ces  prophètes  a  composé  des  psau-   nel- 

non  de  suite,  mais  ce  qu'on  en  avait  lu  dans  mes,  dans  lesquels,  après  nous  avoir  décou- 

l'Eglise  le  jour  qu'il  prêchait.  Il  y  a  aussi  vert  les  maladies  les  plus  secrètes  de  nos 

des  discours  où  il  traite  exprès  du  jeûne,  de  âmes,  il  en  prescrit  les  remèdes,  les  propor- 

l'aumône,  de  la  prière,  de  l'Oraison  domini-  tionnant  par  une  modération  pleine  de  piété, 

cale,  du  Symbole;  d'autres  où  il  déclame  à  la  différence  des  âges  et  des  conditions.  » 

contre  l'hypocrisie,  l'envie,  l'avarice.  Il  y  en  On   chantait  les  Psaumes   3    dans  l'église, 

a  peu  de  dogmatiques;  ce  n'est  que  comme  Saint  Chrysologue  regarde  le  premier  comme 

en  passant  qu'il  s'explique  sur  quelques-uns  la  préface,  comme  la  clef  de  tous  les  autres; 

de  nos  mystères.  Il  a  fait  toutefois  des  home-  il  parait  persuadé  que  quand  on  en  pénètre 

lies  sur  les  jours  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  le  sens,  on  vient  aisément  à  bout  d'entrer 

Pâques.  Nous  en  avons  aussi  de  lui  sur  les  dans  les  mystères  que  les  autres  renferment, 

fêtes  des  Innocents,  de  saint  André,  de  saint  Celui  de  la  sainte   Trinité   est  développé  4 

Thomas,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Mat-  dans  les  premières  paroles  du  Symbole  :  Je 

thieu,  de  saint  Etienne,  de  saint  Laurent,  de  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant .  Ce  symbole 

saint  Cyprien,  de  saint  Apollinaire,  et  de  quel-  dit  Dieu,  et  non  les  dieux,  parce  que  la  foi 

1  Serm.  86.  *  Credo  iu  Deum  Patrein  omiiipotentem.  Hœc  vox 

2  Ulii  surit  prophetœ  per  Dei  Spiritum  prophetantes?  totum  Trinitatis  fatetur  et  aperit  sacramentum.  Deum 
Ubi  cui  Pater  révélât?  Ubi  Paulus  in  quo  operatur  et  dicit,  non  deos,  quia  unum  Deum  in  Trinitate  crédit 
loquitur  Christus?  Serin.  97.  christiana  fides  ;  scit  Patrem,  scit  Filium,  scit  Spiri- 

3  Psalmus  quem  hodie  cantavimus  psalmorum  prœ-  tum  Sanctum,  Deos  nescit  ;  diuinitas  in  personis  trina 
fatio  est,  tota  causa  sequentium  canticorum...  Iste  est,  sed  una  est  in  Trinitate  diuinitas  :  personis  trini- 
psalmus  ubi  reseraverit  aditus  intelligentiœ  primos,  tas  distincta  est,  non  est  divisa  substantiis.  Serm.  60. 
psalmorum  omnium  pandit  mysterium.  Serm.  44. 
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chrétienne  croit  en  Dieu   dans  la  Trinité. 
Elle  sait  le  Père,  elle  sait  le  Fils,  elle  sait  le 
Saint-Esprit;  mais  elle  ne  connaît  point  les 
dieux.  La  divinité  est  dans  les  trois  person- 
nes; mais  il  n'y  a  qu'une  divinité  dans  la 
Trinité.  La  Trinité  est  distinguée  par  les  per- 
sonnes; mais  elle  n'est  point  divisée  par  les 
substances.  Dieu  est  un,  mais  en  trois  per- 
sonnes. La  Trinité  '  est  un  seul  Dieu;  la  ma- 
jesté est  une  et  égale  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  :  Dieu  est  le  nom  de  la  Tri- 
nité. La  confession  2  de  la  Trinité  est  parfaite 
quand  nous  confessons   fidèlement   que   le 
Saint-Esprit  est  de  la  même  substance  que 
le  Père  et  le  Fils.  Dieu  le  Père  n'a  pas  en- 
gendré 3  son  Fils  dans  le  temps,  parce  qu'il 
ne  connaît  point  de  temps,  mais  il  a  telle- 
ment engendré  de  lui-même  son  Fils,  que 
tout  ce  qui  était  en  lui,  devait  être  et  de- 
meurer dans  le  Fils.  Ce  Fils  s'est  tellement 
fait  homme  4,  qu'il  est  demeuré  Dieu,  et  il 
est  tellement  mort,  que  par  sa  mort,  il  a 
rendu  la  vie  à  ceux  qui  étaient  morts  depuis 
le  commencement  :  car  Jésus  5,  c'est-à-dire 
le  Sauveur,  est  appelé  avec  justice,  le  salut, 
parce  que  c'est  lui  qui  a  donné  l'être  aux 
choses,  et  qui  les  a  rachetées  lorsqu'elles 
périssaient.  Nous  disons  dans  le  Symbole, 
que  nous  croyons  au  Fils  unique  du  Père.  Il 
est  en  eifet  Fils  unique  :  ce  qu'il  accorde  aux 
autres  par  la  grâce,  il  le  possède  par  sa  na- 
ture unique.  Ce  n'était  point  une  nécessité  6 
au  Christ  de  naître  ;  en  cela  il  a  plutôt  fait 


voir  sa  puissance.  Sa  naissance  a   été   un 
mystère  de  piété,  et  non  pas  une  diminution 
de  la  divinité;  elle  a  été  la  réparation  du  sa- 
lut des  hommes,  et  non  pas  une  diminution 
de  la  suhstance   divine.  Jésus-Christ  naît, 
afin  qu'en  naissant,  il   remette  en  son  en- 
tier, la  nature  corrompue;  il  porte  l'homme 
afin  que  l'homme  ne  puisse  plus  tomber.  Les 
hommes  7  blessés  par  le  péché  du  premier 
homme,  perdaient  tout  leur  sang,  ils  allaient 
originairement   à   la   mort;    cette   blessure 
mortelle  causait  la  ruine,  non-seulement  des 
grands,  mais  encore  des  petits;  non-seule- 
ment des  coupables,  mais  aussi  des  inno- 
cents,  c'est-à-dire   de   ceux   qui   n'étaient 
point  coupables  de  leur  propre  faute,  mais 
qui  l'étaient  de  celle  de  leurs  parents,  et 
dont  la  condition  était  d'autant  plus  déplora- 
ble, qu'ils    expiaient  la    peine   d'un    père, 
ayant  à  peine  goûté  la  vie  qu'ils  avaient  re- 
çue de  lui,  et  la  faute  d'un  monde  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  0  dure  8  et  cruelle  suc- 
cession, à  laquelle  il  ne  nous  est  pas  même 
permis  de  renoncer!  Si  la  nature  humaine  B 
avait  pu  se  secourir  elle-même,  Dieu  ne  se 
serait  pas  fait  homme.  Mais,  qu'est-ce  que 
ce  péché  qui  est  entré  dans  le  monde  par  la 
prévarication  d'Adam,  ce  péché  de  la  nature 
humaine?  On  peut  dire  10  qu'il  est,  par  rap- 
port à  cette  nature,  ce  qu'est  la  fumée  par 
rapport  aux  yeux,  la  fièvre   à  l'égard  du 
corps,  un  sel  amer  à  l'égard  d'une  fontaine 
d'eau  douce.  L'œil  de  sa  nature  est  pur  et 


i  Trinitas  Deus  unus  est,  in  Pâtre  et  Filio,  et  Spi- 
ritu  Sancto;  una  est  tota  œqualitate  majestas;  Deus 
Trinitatis  nomen  est.  Serm.  83. 

»  Nunc  perfecta  est  tua  in  Trinitate  confessio,  qunndo 
Spiritum  Sanctum  unius  cum  Pâtre  et  Filio  substan- 
tiel fideli  voce  confessus  est.  Serin.  58. 

s  Deus  Pater  non  genuit  in  iempore,  quia  tempus 
ignorât  ;  non  dédit  initium  qui  initium  nescit  ;  sed 
sic  genuit  ex  se  Filium,  ut  totum  quod  in  se  erat, 
esset  et  maneret  in  Filio.  Serin.  60. 

*  Christus  sic  homo  factus  est,  ut  quod  Deus  est 
permaneret  :  sic  est  mortuus,  ut  mortuos  Mis  sœculis 
sua  resuscitaret  ex  morte.  Serm.  83. 

s  Et  Jésus  quidem,  id  est  Salvator,  recte  dicitur 
salus,  quia  et  dédit  rébus  esse,  et  idem  pereuntibus 
dat  salutem.  Filiuin  ejus  uuicuui.  In  se  est  unicus 
Filius,  qui  quod  aliis  per  suam  gratiam  donat,  ipse 
sibi  unicam  possidet  per  naturam.  Serin.  59. 

«  Nasci  Christum  nécessitas  non  fuit,  sed  potestas  : 
sacramentum  pietatis  fuit,  Deitatis  non  fuit  detri- 
menturn;  reparatio  salutis  humanœ,  imminutio  subs- 
iantiœ  non  fuit  hoc  divinœ.  Nasciiur  Christus  ut  nas- 
cendo  corruptam  redintegr  et  naturam;  portât  hominem, 
ne  jam  cadere  homo  possit.  Serrn.  148. 

''  Jsta   est   Ecclesia  quœ  primi  hominis  vulnerata 


peccato,  iota  affluebat  sanguine,  tota  originaliter  de- 
currebat  in  mortem.  Serin.  35.  Quia  prœvaricatio  Adœ 
non  tantum  magnos,  sed  devorabat  et  parvulos;  et 
non  tantum  noxios,  sed  et  devastabat  vinoxios  ;  inno- 
xios  dico  a  culpa  propria,  non  parentis;  ethinc  gravius 
erat  lamentanda  conditio,  quia  ejus  parentis  solvebat 
pœnam,  cvjus  vue  vitam  degustarat  infantulus,  et  lue- 
bat  peccatum  mundi  qui  mundum  cognitum  non  ha- 
bebat.  Serm.  112. 

s  0  dura  hereditas  ac  crudelis  !  nec  renuntiare  nos 

licuit  heredes.  lbid. 

9  Si  sibi  ipsa  per  se  natura  subvenirc  potuissel, 
numquam  eam  ad  reparandum  in  se  auctor  ipse  susce- 

pisset.  lbid. 

io  Hoc  est  peccatum  naturœ  quod  est  fumus  oculis, 
quod  febris  corpori,  quod  dulcissimis  fontibus  amara 
salsedo.  Utique  purus  et  lucidus  est  oculus  per  natu- 
ram, sed  per  fumi  conturbatur  et  obscuratur  inju- 
riant :  ac  corpus  membrorum  partibus  et  sensibus  suis, 
per  hoc  quod  est  a  Deoconditum  viget,sed  ubi  vis  fe- 
brium  cœperit  et  procella  dominarit,  totum  efficitur 
imbecillum  ;  et  fontes  aquarum  grati  sunt  per  suam 
dulcedinem  et  naturam,  tantum  efflciuntur  ingratt, 
cum  aliquod  vitium  ex  uccessione  susceperint.  lbid. 


[V  SI  F  CLE.  J 


CHAPITRE  II.  —  SAINT  PIERRE  CHRYSOLOGUE. 


Il 


lumineux,  mais  il  devient  trouble  et  obscur 
par  la  fumée.  Le  corps,  en  le  considérant 
dans  l'état  dans  lequel  Dieu  l'a  créé,  est  vi- 
goureux dans  tous  ses  membres  et  dans  tous 
ses  sens;  mais  il  devient  faible  et  impotent 
aussitôt  qu'il  est  attaqué  par  la  lièvre.  Les 
eaux  de  fontaine  ont  naturellement  une  dou- 
ceur qui  les  rend  agréables;  et  elles  devien- 
nent fâcheuses  au  goût  si  l'on  y  jette  quelque 
chose  d'amer  qui  en  ôte  la  douceur.  » 

Saint  Chrysologue,  en  parlant  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  semble  donner  dans 
l'erreur  de  ceux  qui  soutenaient  qu'elles 
avaient  été  confondues  par  l'union  qui  s'en 
est  faite  dans  l'Incarnation.  «  La  diversité  ' 
des  substances,  dit-il,  a  cessé  en  Jésus- 
Christ,  depuis  que  la  chair  a  commencé  d'y 
être  ce  qu'est  l'esprit,  l'homme  ce  qu'est 
Dieu,  la  divinité  et  notre  corps,  une  même 
majesté.  »  Il  parlait  apparemment  ainsi, 
avant  qu'il  eût  connaissance  de  l'hérésie 
d'Eutychès,  qui  l'aurait  engagé  à  s'exprimer 
sur  ce  mystère  avec  plus  d'exactitude;  mais 
il  le  fit  depuis,  et  même  assez  au  long  dans 
un  de  ses  discours  sur  l'Annonciation,  où  il 
explique  ces  paroles  de  l'Ange  à  la  sainte 
joan.  xvi.  viero-e  :  £e  Seigneur  Dieu  le  fera  asseoir  sur 
le  trône  de  David  son  père  2.  «  Vous  voyez,  dit 
saint  Chrysologue,  que  quand  Jésus-Christ 
reçoit,  il  est  appelé  fils  de  David,  et  que 
quand  il  donne,  il  est  nommé  fils  de  Dieu. 
Ibid-  Il  dit  toutefois,  tout  ce  que  mon  Père  a  est  à 
moi.  Devrait-il  y  avoir  nécessité  de  recevoir, 
où  est  la  puissance  d'avoir?  qui  est-ce  qui 
reçoit  ce  qui  est  à  lui? Nous  avouons  que  Jé- 
sus-Christ a  reçu,  mais  c'est  cet  homme  qui 
est  né,  qui  a  été  dans  le  berceau,  qui  a  eu 
faim  et  soif,  qui  a  souffert  les  opprobres,  la 


croix  et  la  mort,  qui  est  entré  dans  le  tom- 
beau. » 

Il  ajoute,  comme  s'il  avait  parlé  à  Euty- 
chès  même  :  «  Hérétique  ,  attribuez  à  cet 
homme  ce  qu'il  a  reçu.  Croyez-vous  qu'il 
dédaigne  de  recevoir  de  l'honneur  de  Dieu, 
lui  qui  n'a  pas  refusé  de  recevoir  des  injures 
des  hommes?  Pensez- vous  qu'il  n'ait  pas 
voulu  que  Dieu  lui  conférât  un  royaume,  lui 
qui  a  souffert  des  supplices  et  la  mort  même 
de  la  part  de  ses  ennemis?  Hérétique,  si 
vous  reconnaissez  que  ce  qui  est  dit  de  son 
enfance,  de  ses  supplices,  de  sa  mort,  des 
dons  qui  lui  ont  été  faits,  ne  regarde  pas  sa 
divinité,  mais  son  humanité,  vous  ne  ferez 
alors  aucune  injure  au  Fils,  et  vous  ne  met- 
trez aucune  dillerence  entre  les  personnes 
de  la  Trinité.  »  Il  établit  aussi  en  plusieurs 
endroits  la  doctrine  de  l'Eglise  contraire  à 
celle  qu'elle  a  condamnée  dans  Nestorius. 
ci  Nous  croyons,  dit-il,  dans  le  symbole  en  Jésus- 
Christ  son  fils.  De  qui  est-il  fils?  C'est  de  Dieu 
le  Père.  Lors  doue3  que  nous  taisons  profession 
de  croire  en  Jésus  son  fils,  nous  confessons 
que  Jésus  qui  est  né  de  Marie,  est  Fils  de 
Dieu.  »  C'est  le  raisonnement  de  saint  Chry- 
sologue. Il  reprend  ailleurs  4  Nestorius  et 
ses  sectateurs  d'avoir  voulu  corrompre  la 
pureté  de  la  foi  des  Latins  en  les  obligeant 
d'appeler  la  sainte  Vierge  Mère  de  l'homme 
ou  Mère  du  Christ,  au  lieu  de  Mère  de  Dieu. 
«  Ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire,  dit-il,  qu'en 
blasphémant  :  car  ce  qui  est  né  dans  elle  est  du  J°an-  »«• 
Saint-Esprit.  Or,  ce  qui  est  né  du  Saint-Es- 
prit est  esprit,  parce  que  Dieu  est  esprit. 
Pourquoi  demandez-vous  donc  qui  est  celui 
qui  est  né  du  Saint-Esprit,  puisque  Dieu  lui- 
même  vous  répond  qu'il  est  Dieu?  » 


1  Desiit  in  Christo  subsiantiarum  diversitas,  ubi 
caro  cepit  esse  quod  Spiritus,  quod  homo  Deus.  quod 
nostri  enrporis  et  deitatis  una  majestas.  Serm.  59. 

4  Dabit  illi  Dominas  Deus  sedem  David  patris  sui. 
Vides  quia  qunndo  aecipit ,  David  filius  dicitur  ; 
qunndo  dat,  Dei  filius  nuncupatur.  lpse  dixii  :  Omnia 
quae  habet  pater,  mea  sunt.  Et  quœ  nécessitas  acci- 
piendi,  ubi  est  habendi  potestas  ?  Qin's  aecipit  quœ  sua 
sunt?  Fatemur  quia  accepit.  sed  iste  qui  natus  est, 
qui  cunabula  pertulit,  qui  famem  sensit,  qui  sitim 
passus  est,  qui  tota  injuriarum  gênera  non  refugit, 
qui  ascendit  crucem,  qui  subiit  mortem,  qui  intravit 
sepulcrum  ;  hœretice.  huic  quod  accepit  ascribe.  Aut 
putas  quod  honorem  a  Deo  dedignatw  accipere  qui  ab 
hominibus  tantas  accepit  injurias?  Aut  existimas  quod 
conferri  sibi  regnum  a  Pâtre  fùstidit,  qui  ab  inimicis 
pœnas  mortemque  suscepit?  Hœretice,  quod  est  inju- 
ria, quod  infantiœ,  quod  temporis,  quod  dati,  quod 


accepti,  quod  mortis,  si  intellexeris  non  esse  divini- 
tatis  sed  corporis,  tu  nullam  Filio  irrogabis  injuriant, 
nulla  tu  faciès  in  Trinitate  distantiam.  Serm.  144. 

3  Et  iu  Cbristuni  Jesuin  filiuni  ejus.  Cujus  ?  Utique 
Dei  l'atris  :  cum  dicis  ergo  in  Jesum  filium  ejus, 
confiteris  Jesum  qui  natus  est  de  Maria,  Dei  esse 
filium.  Serm.  60. 

4  Veniant,  audiant  qui  requirunt  quis  sit  quem 
Maria  genuit:  Quod  in  ea  uatum  est  de  Spiritu  Sancto 
est.  Veniant,  audiant  qui  grœco  turbine  latinam  nubi- 
lare  nisi sunt  puritatem,hominem  parientem  et  Christi- 
param  :  ut  Dei-param  tollerent  blasphémantes.  Quod 
in  ea  natum  est  de  Spiritu  Sancto  est.  Et  quod  de 
Spiritu  Sancto  natum  est,  spiritus  est,  quia  Deus  spi- 
ritus est,  quid  ergo  requiris,  quis  est,  qui  de  Spiritu 
sancto  natus  est,  cum  tibi  quia  Deus  est,  Deus  ipse 
respondeat  ?  Serm.  145. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES 


Sur  les  sa- 
creoient^ 


10.  ((  Depuis  que  par  son  empire  le  démon 
a  été  mis  en  fuite,  les  liens  l  par  lesquels  cet 
ennemi  nous  tenait  dans  l'esclavage,  ont  été 
rompus,  la  parole  nous  a  été  rendue,  nous 
avons  recouvré  Fonïe,  nous  avons  été  rétablis 
dans  notre  ancien  état;  le  diable  seul  gémit 
en  se  voyant  chassé  de  son  ancienne  pos- 
session. C'est  pour  cela  que  lorsque  quel- 
qu'un d'entre  les  gentils  se  présente  pour 
être  reçu  dans  l'Eglise,  on  chasse  de  lui  le 
démon  par  l'imposition  des  mains  et  par  les 
exorcismes;  et  qu'on  lui  ouvre  les  oreilles 
afin  qu'il  puisse  écouter  la  doctrine  de  lafoi, 
et  parvenir  au  salut  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur. » 

On  voit  par  deux  discours  2  de  saint  Chry- 
sologue,  qu'il  administrait  quelquefois  le 
baptême,  hors  le  temps  de  Pâques,  à  quel- 
ques personnes  qui  le  lui  demandaient  avec 
beaucoup  d'instance;  mais  il  ne  marque  pas 
les  raisons  qu'elles  alléguaient  de  ne  pouvoir 
attendre  le  temps  prescrit  par  la  discipline 
de  l'Eglise.  Ces  deux  discours  sont  sur  le 
Symbole  des  Apôtres,  parce  que  c'était  l'u- 
sage de  l'expliquer  à  ceux  que  l'on  préparait 
au  baptême.  C'était  encore  l'usage  3  alors  de 
ne  point  permettre  aux  catéchumènes  de 
l'écrire  ailleurs  que  dans  leur  mémoire,  soit 
pour  se  conformer  à  ce  que  dit  l'Apôtre,  que 
l'on  croit  de  coeur  pour  être  justifié,  et  que 
l'on  confesse  de  bouche  pour  être  sauvé, 
soit  pour  empêcher  que  ce  symbole  ne  par- 
vînt à  la  connaissance  des  infidèles  :  ce  qui 
aurait  pu  se  faire  aisément  si  on  l'eût  écrit 


tion,  régénérait  et  changeait  de  telle  sorte 
celui  qui  le  recevait,  qu'il  le  rendait  nouveau 
de  vieux  qu'il  était,  en  sorte  qu'il  ne  se  sou- 
venait plus  de  son  ancienne  vie;  et  que  de- 
venu céleste  de  terrestre  qu'il  était,  il  possé- 
dait par  ce  sacrement  les  choses  divines.  Il 
n'en  était  pas  de  même  de  celui  de  saint 
Jean.  Ce  n'était  qu'une  purification  pour  pré- 
parer l'homme  à  la  pénitence;  il  ne  confé- 
rait pas  la  grâce.  Il  5  parait  que  l'on  bapti- 
sait encore  du  temps  de  saint  Chrysologue 
par  la  triple  immersion,  qui  représentait  les 
trois  jours  que  Jésus-Christ  avait  passés  dans 
le  tombeau. 

Les  novaliens  prétendaient  que  les  péchés 
ne  pouvaient  être  rerais  par  les  hommes,  et 
qu'il  n'y  avait  point  d'espérance  de  pardon 
pour  ceux  qui  avaient  une  fois  perdu  la 
grâce.  Le  saint,  condamnant 6  cette  dureté, 
dit  au  pécheur  :  «  Ne  vous  désespérez  pas7  : 
vous  avez  encore  de  quoi  satisfaire  à  celui  à 
qui  vous  êtes  redevable  de  tant  de  dettes, 
mais  qui  est  plein  de  bonté.  Voulez-vous 
être  absous?  Aimez,  aimez  Dieu,  mais  aimez- 
le  de  tout  ce  que  vous  êtes,  et  vous  pourrez 
sans  peine  remporter  la  victoire  sur  tous  les 
crimes.  C'est  une  guerre  bien  douce  et  bien 
facile,  quand  pour  vaincre,  il  ne  faut  qu'ai- 
mer. » 

Il  dit  en  parlant  de  l'Héinorrhoïsse  qui  fut 
guérie  en  touchant  le  bord  de  la  robe  du 
Sauveur  :  «  Malheureux  8  que  nous  sommes, 
nous  touchons  tous  les  jours  et  nous  prenons 
le  corps  du  Seigneur,  et  toutefois  nous  ne 


sur  du  papier.  Le  baptême  4  de  Jésus-Christ      sommes  point  guéris  de  nos  plaies.  Il  n'est 
que  l'on  conférait  à  la  suite  de  cette  instruc-      pas  douteux  que  les  chrétiens  lJ  qui  touchent 


1  Ubi  imperio  Christi  fugatus  est  diabolus,  vincula 
solviintur,  sermo  redditur,  auditus  redit,  tiomo  repa- 
ratur,  et  soins  diabolus  deflet  diutuma  se  possessione 
detrusum.  Hinc  est  quod  veniens  ex  gentibus  imposi- 
tione  manus,  et  exorcismis  ante  a  dœmone  purgatur, 
et  apertionem  aurium  percipit  ut  fidei  capere  possit 
auditum,  ut  possit  ad  salutem  prosequente  Domino 
perve/iire.  Serm.  52. 

2  Serm.  52  et  58. 

3  Hoc  monemus  solum,  ne  quis  committat  litteris, 
quod  est  cordi  mandaturus  ut  credat  :  Âpostolo  sic 
monenle  :  Corde  creditur  ad  justitiam,  ore  autemeon- 
fessio  fit  ad  salutem.  Seiin.  61.  Quod  audistis  et 
credidistis,  quod  confessi  estis,  cor  liubeat,  viemoria 
teneat,  charta  nesciat,  scriptura  igtioret,ne  sacramen- 
tum  fidei  divu/getur  inpubiicum,  ne  ad  infidelem  fidei 
derivetur  arcanum.  Serm.  57. 

4  Per  baptisma  Joannis  purificabatur  homo  ad  pœ- 
nitentiam,  non  promovebatur  ad  gratiam.  At  vero 
Christi  baptisma  sic  régénérât,  sic  immuiat,  sic  ho- 
minem   reddit  ex  vetere  novum  ut  prœterita  nesciat, 


non  recordetur  antiqua,  qui  de  terreno  cœlestis  jam 
cœlestia  possidet  et  divina.  Serm.  132. 

5  Audiant  fidèles;  intetligant  quemadmodum  tri- 
duana  Domini  sepullura  trina  demersione  figuratur 
in  bapiismo.  Serm.  113. 

6  Serm.  84. 

7  Sed  licet  in  hœc  recideris,  licet  fueris  in  ista 
devolutus ,  vide  ne  d espères  ;  homo  remans'd  tibi 
unde  piissimo  satisfacias  creditori.  Absolvivis?  Ama, 
choritas  cooperiet  mxdtitudinem  peccatorum.  Ama  ergo 
homo  Deum,  et  ama  iotus,  ut  possis  omnia  sine  labore 
vincere  peccata.  Tenerœ  militiœ,  delicati  conflictus 
est,  amore  solo  de  cunctis  criminibus  reportare  victo- 
riam.  Serm.  94. 

8  Tetigit  vesiimentum  mulier,  et  curata  est.  Miseri 
qui  quotidie  corpus  Domini  tractamus  et  sumimus,  et 
a  nostris  vulneribus  non  curamurl  Serm.  33. 

9  Audiant  chrisiiani  qui  quotidie  corpus  Christi  at- 
tingunt,  quantam  de  ipso  corpore  sumere  possunt  me- 
dicinum,  quando  mulier  iotam  rapuit  de  sola  Christi 
fimbria  sanitatem.  Serm.  34. 


CHAPITRE  II.  —  SAINT  PIERRE  CHRYSOLOGUE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

tous  les  jours  ce  corps  sacré,  ne  puissent  en 
tirer  quelque  remède,  puisque  cette  femme 
reçut,  par  l'attouchement  seul  de  la  robe  de 
ce  divin  Sauveur,  une  entière  guérison.  »  Il 
enseigne  que  le  corps  de  Jésus-Christ  formé 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  mort,  enseveli  et 
ressuscité,  est  le  même  qui  est  sur  nos  au- 
tels, et  qui  est  glorieux  dans  le  ciel.  «  Celui, 
dit-il,  qui  nous  a  fait  part  de  '  ses  honneurs 
et  de  son  royaume,  a  voulu  aussi  que  nous 
lui  demandions  le  pain  qui  nous  est  néces- 
saire pour  chaque  jour.  Mais  qu'est-ce  que 
la  pauvreté  humaine  peut  rechercher  dans 
le  royaume  de  Dieu,  après  en  avoir  reçu  des 
dons  si  divins?  Est-il  possible  qu'un  père  si 
bon,  si  favorable  et  si  libéral,  ne  veuille  pas 
même  accorder  du  pain  à  ses  enfants  sans 
qu'ils  le  lui  demandent?  Que  deviendront  ces 
paroles  qu'il  leur  adresse  :  j\e  soyez  point  in- 
quiets par  la  crainte  de  n  avoir  pas  de  quoi 
manger,  ou  de  quoi  boire,  ou  de  quoi  vous  vê- 
tir? Il  nous  commande  donc  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  ne  nous  défend  pas  de  désirer 
avec  ardeur;  ce  Père  céleste  exhorte  ses  en- 
fants à  lui  demander  un  pain  cèles. e.  C'est 
lui  qui  a  dit  :  Je  suis  le  pain  qui  est  descendu 
du  ciel.  Ce  pain  a  tiré  du  sein  de  la  Vierge 
le  grain  dont  il  a  été  formé;  il  a  comme 
reçu  le  mélange  du  levain  dans  l'Incarna- 
tion; il  a  été  pétri  dans  la  passion,  cuit  dans 
le  sépulcre,  serré  dans  l'église,  servi  sur  les 
autels,  et  il  est  tous  les  jours  distribué  aux 
fidèles  comme  une  céleste  nourriture.  C'est 
donc  dans  le  Sacrement  -  du  corps  du  Sei- 
gneur que  Dieu  veut  qu'on  lui  demande  le 
pain  qui  nous  est  nécessaire  pour  chaque 
jour,  et  qui  est  comme  le  viatique  dont  nous 


13 


avons  besoin  durant  le  pèlerinage  de  cette 
vie;  afin  qu'étant  soutenus  par  cette  divine 
viande,  nous  puissions  arriver  au  jour  éter- 
nel, à  la  table  céleste  de  Jésus-Christ,  et 
qu'après  en  avoir  goûté  durant  le  cours  de 
la  vie  présente,  nous  en  soyons  pleinement 
rassasiés  dans  la  vie  future.  Nous  3  lisons 
dans  l'Evangile  qu'un  pharisien  pria  le  Sei- 
gneur de  venir  manger  avec  lui.  Mais  pour- 
quoi, 6  pharisien,  voulez-vous  manger  avec 
Jésus-Christ?  Cioyez  en  lui,  soyez  chrétien, 
vous  le  mangerez  lui-même.  Je  suis ,  dit  le 
Sauveur,  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel. 
Dieu  donne  toujours  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande, car  il  se  donne  lui-même  à  manger 
à  celui  qui  ne  souhaitait  que  l'honneur  de 
manger  avec  lui;  néanmoins  en  lui  accor- 
dant, cette  faveur  plus  insigne  qu'il  n'espé- 
rait, il  ne  lui  en  dénia  pas  une  moindre  qu'il 
lui  demandait.  Ne  promet-il  pas  aussi  volon- 
tairement la  même  chose  à  ses  disciples, 
lorsqu'il  leur  dit  :  Vous  qui  avez  toujours  de- 
meuré avec  moi  jusqu'à  présent,  vous  man- 
gerez et  vous  boirez  a  ma  table  dans  mon 
royaume?  Celui  qui  s'est  donné  à  manger  à 
vous  durant  cette  vie,  vous  pourra-t-il  rien 
refuser  dans  l'autre  de  tous  les  biens  qu'il 
possède?  »  Saint  Chrysologue  n'explique  pas 
de  quelle  manière  4  on  mangeait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  on  buvait  son  sang,  suppo- 
sant que  ceux  qui  l'écoutaieut  étaient  ins- 
truits de  ce  mystère. 

1 1 .  «  Quand  nous  demandons  à  Dieu b  des      .„. i.  „w 
grâces,  il  faut  les  lui  demander  avec  beau-   Iv,1^™8' 
coup  d'instances  et  frapper  par  des  prières 
reitérées,  en  attendant  avec  une  humble  pa- 
tience ses  délais.  Car  celui  qui  se  fâche  de 


1  Qui  nos  suo  et  honore  donavit,  et  regno  ipse  nos 
ut  panetn  quolidianum  postulemus  addixit.  In  regno 
Dei  inter  mimera  diuiua,  quid  quœrit  paupertas  hu- 
mana  ?  Tam  bonus,  tam  pius,  tam  largus  pater  pa- 
nent filiis  nonnisi  postulatus  indulget?  Et  nui  est  : 
Nolite  solliciti  esse  quid  mauducetis,  aut  quid  bibatis, 
aut  quid  vestiarnini  ?  Hoc  petere  jubet,  quod  prohibet 
cogilare,  quatenus  cœlestis  Pater  cœtestem  punem,cœ- 
lestes  filii  ut  postulemus  hortatur,  ipse  dixit:  Ego  surn 
panis  qui  de  cœlo  descendi.  Ipse  est  partis,  qui  satus 
in  Virgine,  fennentatus  in  came,  in  passioue  con/'es- 
sus,  in  fomace  coctus  sepulcri,  in  ecclesiis  conditus, 
Hiatus  alturibus  cœlestem  cibum  quotidie  fidelibus 
subministrat.  Serin.  G7. 

2  Sed  quotidianum  et  in  diem  vult  7ws  in  sacra- 
menio  sui  corporis  panis  viaticum  postulare,  ut  per 
hoc  ad  perpetuum  diem,  et  ipsam  Christi  perveniamus 
ad  iiiensam,  ut  unde  hic  gudum  sumpsimus,  indc  ibi 
plenitudmem  totasque  satietutes  capiumus.  Serra.  68. 

3  Rogas,  Pharisee,  ut  manducés  cum  illo,  crede,  esta 


chrisdanus  et  manducas  ex  illo.  Ego  surn,  inquit,  pa- 
uis  qui  de  cœlo  desceudi.  Semper  Deus  majora  iribuit 
quam  rogatur  :  nam  se  manducandum  dédit,  qui  ro~ 
gabantur  ut  manducandi  secum  fiduciam  largiretur  ; 
et  tamen  si  hoc  dédit  ut  illud  quod  postulatus  est  non 
negaret  :  nonne  promit  tit  hoc  et  sponie  discipulis  suis? 
Vos  qui  perseverastis  rnecutn,  rnanducabitis  et  bibetis 
in  rue  usa  ruea  iu  reguo  rueo.  Christiane,  qui  se  tibi 
hic  manducundum  dédit,  quid  suum  tibi  denegare  po~ 
terit  in  futurum?  Serin.  95. 

4  Quemadmodum  cutem  manduceiur  caro  Christi, 
quomodo  bibatur  et  sanguis  ejus,  norunt  illi  qui  suut 
sacramcntis  cœlestibus  instituti.  Serm.  95. 

5  Sed  dicis  esta  quod  petere  possim,  pulsare  quo- 
modo potero  cœleste  secret um  ?  Quemadmodum  ?  Itc- 
rando  preces  et  expectando  judicium  largitoris,  moras 
dantis,  patieniissune  sustitiebo,  quia  quicumque.  cum 
semel  pulsaverit,  indignatur  mox  si  non  fuerit  «u- 
ditus,  iste  non  est  petitor  supplex,  sed  est  it?iperiosus 
exactor.  Serm.  39. 
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n'être  pas  exaucé  dès  qu'il  a  frappé  et  prié 
une  fois,  celui-là  n'est  point  un  suppliant  qui 
demande  une  grâce,  c'est  un  superbe  qui 
exige  avec  empire  ce  qu'il  croit  lui  être  dû.  » 
Saint  Chrysologue  donne  pour  modèle  de 
prière,  celle  que  fit  au  milieu  de  la  nuit  cet 
homme  qui  avait  besoin  de  trois  pains  pour 
les  donner  à  un  de  ses  amis;  il  les  obtint  par 
ses  importunités.  Il  dit  que  la  prière  '  est 
une  des  trois  choses  qui  soutiennent  la  foi  ; 
les  deux  autres  sont  le  jeûne  et  la  miséricorde. 
«  Ce  que  la  prière  demande,  dit-il,  le  jeune 
l'obtient,  et  la  miséricorde  le  reçoit.  Mais  la 
prière,  le  jeûne,  la  miséricorde,  sont  telle- 
ments  liés  ensemble,  qu'ils  se  donnent  mu- 
tuellement la  vie.  Le  jeûne  est  l'âme  de  la 
prière,  et  la  miséricorde  la  vie  du  jeune. 
Que  personne  donc  ne  les  sépare;  qui  n'en  a 
qu'une  ne  possède  rien.  D'où  il  suit  que  ce- 
lui qui  prie  doit  jeûner,  et  que  celui  qui 
jeûne  doit  s'exercer  à  des  œuvres  de  miséri- 
corde :  ce  qu'est  2  la  cour  royale  sans  le  roi, 
le  jeûne  l'est  sans  la  miséricorde.  Celui  qui 
ferme  son  oreille  à  l'infirme  et  à  l'indigent, 
criera  à  son  tour,  et  il  ne  trouvera  personne 
qui  l'exauce  :  comment  même  oserait-il  de- 
mander miséricorde,  lui  qui  l'aura  refusée 
aux  autres?  La  miséricorde  et  la  piété  du 
jeûne  3  sont  comme  des  ailes  par  lesquelles 
l'homme  est  porté  vers  le  ciel,  et  sans  les-  ' 
quelles  il  rampe  sur  la  terre.  A  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  de  plusieurs  prophètes,  les 
chrétiens  jeûnent  quarante  jours;  cette 
discipline  n'est  point  une  invention  4  hu- 
maine, mais  d'une  autorité  divine.  » 


Saint  Chrysologue  se  plaint  5que,  ce  jeûne 
de  quarante  jours  nous  ayant  été  transmis 
par  Jésus-Christ  même,  quelques-uns  en 
aient  voulu  changer  la  disposition,  en  jeû- 
nant moins  exactement  en  certaines  semai- 
nes, et  plus  exactement  en  d'autres.  Il  en- 
tend ce  relâchement  de  certains  aliments  et 
assaisonnements  qu'on  se  permettait  contre 
l'usage;  et  veut  que  l'on  observe  le  jeûne  en 
la  manière  qu'il  l'a  été  dans  les  premiers 
temps  de  son  institution.  Que  celui  qui  ne 
peut  jeûner,  n'innove  rien  dans  cet  usage; 
qu'il  avoue  que  c'est  uniquement  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé,  s'il  se  relâche  de  la 
rigueur  ordinaire  du  jeûne;  et  qu'il  supplée 
à  ce  défaut  par  l'aumône.  Ce  Père  dit  6,  en 
parlant  de  l'aumône  :  «  Est-ce  qu'un  chré- 
tien ne  fera  pas  ce  qu'a  fait  un  mage?  Est-ce 
qu'il  faudra  que  dans  la  joie  de  la  naissance 
du  Sauveur,  les  pauvres  pleurent,  les  captifs 
gémissent,  les  étrangers  soient  dans  les  lar- 
mes? Que  personne  ne  prenne  ce  que  je  dis 
comme  une  déclamation  :  c'est  une  vraie 
douleur  qui  parle.  Oui  j'en  suis  percé,  quand 
je  vois  que  les  Mages  ont  répandu  l'or  dans 
le  berceau  de  Jésus-Christ,  et  que  les  chré- 
tiens oublient  l'autel  où  repose  le  corps  de 
Jésus-Christ,  sans  y  faire  aucun  présent,  et 
cela  en  un  temps  où  les  pauvres  souffrent 
une  famine  cruelle,  où  nous  sommes  envi- 
ronnés d'une  foule  de  misérables  captifs 
échappés  à  la  fureur  des  Barbares.  Que  per- 
sonne ne  dise  qu'il  n'a  pas  de  quoi  donner. 
Est-ce  qu'on  n'a  pas  autant  que  cette  veuve 
si  louée  par  Jésus-Christ  même?  Donnez-lui 


1  Tria  sunt  per  quœ  stat  fides,  oratio,  jejunium, 
miser icordia.  Quod  oratio  puisât,  impetrat  jejunium  ; 
misericordia  accipit.  Oratio,  misericordia,  jejunium 
dant  hœc  sibi  invicem  vitam.  Est  namque  orationis 
anima  jejunium  ;  jejunii  vila  misericordia  est.  Hœc 
nemo  rescindât  :  nesciunt  separari.  Horum  qui  unum 
habet,  ista  qui  simul  non  habet,  nihil  habet.  Ergo  qui 
orat,  jejunet  ;  qui  jejunat,  misereatur.  Serin.  43. 

2  Quod  est  sine  re.ge  au/a  regia,  hoc  est  sine  largi- 
tate  jejunium.  Qui  claudit  aurem  ne  audiat  infirmum, 
et  ipse  clamabit  et  non  erit  qui  exaudiat.  Quornodo 
petet  miser  icordiam,  qui  negarit  ?  Serai.  42. 

3  Misericordia  et  pieias  jejunii  sunt  alœ  per  quas 
tollitur  et  portatur  ad  cœlum,  sine  quibus  jacet  et 
volutaiur  in  terra.  Serm.  8. 

*  Vide  te,  fratres,  quod  quadragesimam  jejunamus  • 
7ion  est  humana  inventio ,  auctoritas  est  divina. 
Serm.  12. 

5  Si  ergo  quadraginta  dierum  simplex,  purum, 
tëquale,  tantis  testimoniis  sub  tanti  numéro  sacra- 
menti  traditum  nobis  a  Domino  jejunium  perdocetur  : 
unde  ista  varietas,  unde  noviias  ista,  unde  hebdomadœ 
nunc  resolutœ,  nunc  rigidœ.nunc  indulgentes  nimium, 


nunc  severœ...  Jejunium  sit  œqua/e  .  et  ut  est  7iobis 
traditum,  servetur  ad  corporis  et  animœ  disciplinant. 
Certe  qui  jejunare  non  potest,  non  prœsumat  inducere 
novitatem  :  sed  fateatur  esse  fragilitatis  propriœ  quod 
relaxât  :  et  rcdimat  eleemosynis,  quod  non  potest 
supplere  jejuniis.  Serm.  166. 

6  Qualecst  si  quod  fccit  magusnon  faciat  christianus? 
Quale  est  si  ad  gaudium  nascentis  Christi  fleat  pauper, 
captivus  gemat,  hospes  lamentelur,  ejulet  peregrinus  ? 
Ne  quis  me  hoc  dicere  existimet  declamantis  studio, 
non  dolentis  affectu.  Doleo  certe  quando  lego  Christi 
cunabula  Magos  rigasse  aura  :  et  video  altare  corporis 
Christi christia>ios  vacuum  reliquisse,et  in  tempore  hoc 
presertim,  quando  se  pauperum  famés  vastat  :  quando 
se  fundit  turba  lamentabilis  captivorum.  Non  habeo 
nemo  dicat,  quando  Deus  ex  eo  quod  habes,  non  ex  eo 
quod  non  habes  quœrit  ;  quando  duo  œra  viduœ  in 
acceptum  dignanfer  adscribit.  Devoti  simus  creatori, 
ut  nobis  devota  sit  creatura.  Proximorum  nostrorum 
sustenlemus  angustias,  ut  a  nostris  liberemur  angus- 
tiis.  Repleamus  altare  Dei,  ut  nostra  horrea  repleat 
fructuum  plenitudo.  Certe  si  non  damus,  quia  non 
accipimm,  non  quœramur.  Serm.  103. 


[Ve  SIÈCLE.] 

ce  que  vous  avez,  il  en  sera  content.  Don- 
nons avec  largesse  à  notre  Créateur,  afin 
que  sa  créature  nous  donne  de  même.  Enri- 
chissons son  autel,  afin  que  nos  greniers 
soient  riches.  Si  nous  ne  donnons  rien,  ne 
nous  plaignons  pas  de  ce  que  nous  ne  rece- 
vons rien.  » 

11  paraît  que  c'était  l'usage  à  Ravenne  de 
mettre  sur  l'autel  toutes  les  ohlations  des 
fidèles  comme  un  sacrifice  que  la  charité 
otl'rait  à  Dieu,  afin  qu'il  les  sanctifiât  lui- 
même;  et  qu'ensuite  elles  fussent  employées 
au  soulagement  des  pauvres,  et  en  d'autres 
œuvres  de  charité. 

12.  Saint  Chrysologue  pose  pour  principe 
••  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  '  dans  le  culte  ec- 
clésiastique; que   la   célébration   des   fêtes 
instituées  de  Dieu,  ne  devant  point  se  régler 
sur  notre  volonté,  mais  sur  leur  mérite,  nous 
devons  suivre  en  ce  point  les  traditions  des 
Pères,  et  ce  que  le  temps  a  autorisé.  Les  fê- 
tes du  Seigneur  -  sont  marquées  du  nom  du 
mystère  qui  en  fait  l'objet.  'Ainsi  nous  appe- 
lons Nativité  du  Seigneur  le  jour  de  sa  nais- 
sance; Résurrection,  le  jour  qu'il  est  ressus- 
cité; Epiphanie,  le  jour  qu'il  s'est  manifesté 
aux  hommes.  Cette  fêle  de  l'Epiphanie  a  pro- 
duit, pour  ainsi  dire,  trois  preuves  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ;  l'une  est  l'adoration 
des  Mages;  l'autre  est  le  changement  de  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana  ;  et  la  troisième 
la  consécration  des  eaux  du   baptême   par 
l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 
où  Dieu  le  Père  rendit  témoignage  qu'il  était 
son  Fils  bien  aimé.  Dans  le  sermon  3  sur 
saint  Apollinaire,  il  remarque    qu'il  est  le 
seul  des  évéques  de  Ravenne  qui  ait  honoré 
cette  Eglise  par  le  martyre.  Il  dit  dans  1  e- 

1  Nulla  est  eoclesiasiici  cultus  infructuosa  solemni- 
tas,  divina  festivitas  non  pro  twsiris  est  voluntatibus 
consecranda,  sed  pro  suis  est  percolenda  virtutibus  : 
christianus  animtts  quœ  sunt  traditione  Patrum,  et 
ipsis  roborata  temporibus,  nescit  in  desperatio'nem 
deducere,  sed  venerari  ea  toto  desiderat  devotionis 
obsequio.  Serin.  85. 

2  Dominicœ  festivitates  causas  suas  suis  vocabulis 
eloquuntur;  nam  sicut  nascendo  Christus  diem  dédit 
natalem,  et  resurgendo  resurrectionis  diem  dédit,  sic 
lumine  signorum  diem,  diem  suœ  illuminationis  os- 
tendit.  Mento  ego  soiemniias  prœsens  Epiphaniœ  vo- 
cabulo  nuncupalur,  in  qua  Muait  deita*,  quœ  nostra 
nobis  obscuratur  in  carne.  Ista  festivitas  peperit  tria 
dedutis  insignia.  Per  Epiphaniam  Magi  Chrislum 
Dominum  mysticis  muneribus  confitentur...  Per  Epi- 
phaniam Christus  in  nuptiis  aquas  saporavit  in  vi- 
num...  Per  Epiphaniam  Christus  Jordanis  alveum 
baptisma  nostrum  consecratusinlravit...  Hinc  est  quod 


CHAPITRE  II.  —  SAINT  PIERRE  CHRYSOLOGUE. 


loge  4  de  saint  Cyprien  que  l'on  célèbre  avec 
joie  la  fêle  des  martyrs,  afin  que  leurs  ac- 
tions se  perpétuent  dans  la  mémoire  des  fi- 
dèles, afin  encore  qu'en  les  entendant  réci- 
ter on  soit  porté  à  les  imiter.  En  parlant  des 
innocents  3  mis  à  mort  par  Hérode ,  il  ensei- 
gne qu'ils  furent  baptisés  dans  leur  sang,  et 
leurs  mères  dans  leurs  larmes;  et  qu'ayant 
eu  part  au  martyre  de  leurs  enfants,  le  glaive 
qui  perça  ces  enfants  ayant  pénétré  jusqu'au 
cœur  de   leurs  mères,   il    était  nécessaire 
qu'ayant  été  compagnes  de  leur  martyre, 
elles  participassent  aussi  à  leur  récompense. 
Il  avertit  ses  auditeurs  que  le  martyre  de  ces 
enfants  ne  leur  était  point  venu  parleur  mé- 
rite, mais  par  la  grâce,  puisqu'ils  n'avaient 
alors  ni  volonté  ni  libre  arbitre.  Il  dit  même 
du  martyre  en  général,  que  nous  le  devons 
tout  à  Dieu  et  rien  à  nous;  «  vaincre  le  dia- 
ble, ajoute-t-il,  livrer  son  corps  aux   tour- 
ments, mépriser  la  vie,  fatiguer  le  bourreau, 
tirer  gloire  des  injures,  cela  n'est  pas  des 
forces  h  umaines,  mais  un  don  de  Dieu.  »  Sain  t 
Chrysologue  semble  par  ces  paroles  exclure 
le   mérite  du    libre  arbitre.  Mais  si  l'on  y 
prend  garde,  on  verra  qu'il  ne  combat  que 
l'erreur  de  ceux  qui  soutenaient  que  l'homme 
peut  faire  le  bien  par  ses  propres  forces. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Celui  qui,  par 
son  propre  courage,  court  au  martyre,  n'ob- 
tient pas  la  couronne  qui  ne  s'acquiert  que 
par  Jésus-Christ.  »  D'ailleurs  en  disant  que 
les  innocents   n'ont  pas  reçu   la  gloire  du 
martyre  par  leur  volonté  propre  ni  par  leur 
libre  arbitre,  puisqu'àleurâge  l'un  et  l'autre 
étaient  comme  captifs,  il  suppose  clairement 
que  ces  deux  facultés  auraient  eu  part  à  leur 
martyre,  s'ils  eussent  été  dans  un  âge  plus 

Spirilus  Sanctus  toto  se  fudit  illapsu,  quando  Pater 
de  cœlestibus  clamai  :  Hic  est  filius  meus  dilectus. 
Serra.  157. 

3  Serm.  128.  —  *  Serm.  129. 

5  Diverso  modo,  dono  uno  in  lacrymis  suis  maires 
et  sui  fi/ii  suo  sanguine  baptizantur.  In  martyrio 
filiorum  passée  sunt  maires,  nam  gladius  filiorum 
pertransiens  membra  ad  matrum  corda  pervenit,  et 
necesse  est  ut  sint  prœmii  consortes,  quœ  fuerunt  so~ 
ciœ„passionis...Hocloco  attendat  auditor  ut  intelligat 
martyrium  non  constare  per  meritum,  sed  venire  per 
gratiam.  In  parvulis  quœ  voluntas,  quod  arbitrium, 
ubi  captiva  fuit  et  ipsa  natura  ?  De  martyrio  ergo 
debemus  totum  Deo,  nihil  nobis.  Vincere  diabolum, 
corpus  tradere,  contemnere  viscera,  iormenta  cxpen- 
dere,  lassure  tortorem,  capere  de  injuriis  g/oriam,  de 
morte  vitam,  non  est  virtutis  humanœ,  muneris  est 
divini.  Ad  martyrium  qui  sua  virtute  currit,  per 
Christum  non  pervenit  ad  coronam.  Serin.  152. 
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avancé,  et  où  ils  eussent  pu  user  de  leur 
liberté.  Il  dit  que  saint  Pierre  '  et  saint  An- 
dré imitèrent  dans  leur  martyre  le  genre  de 
mort  de  Jésus-Christ,  l'un  ayant  été  attaché 
à  la  croix,  l'autre  à  un  arbre.  Il  dit  de  Za- 
chée  2  qu'il  ne  se  contenta  pas  d'offrir  à 
Dieu  la  moitié  de  ses  biens;  mais  tout  ce 
qu'il  avait,  et  lui-même;  en  sorte  qu'élevé  à 
l'épiscopat,  il  passa  du  bureau  d'un  publi- 
cain,  à  la  table  du  corps  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  à  l'autel. 

13.  Il  v  a  des  manuscrits  qui  attribuent  à 

Pipconrsat-  •J  . 

trjbnésàsaint  sajnt  Chrysolo''ue  un  sermon  sur  la  ISaissance 

Chrysologue.  J  O 

de  Jésus-Christ,  qui  est  le  cent  vingt-qua- 
trième dans  l'appendice  de  ceux  de  saint 
Augustin;  mais  le  style  en  est  entlé,  et  n'est 
point  coupé  comme  celui  de  ce  Père.  On 
trouve  au  contraire  son  génie  et  son  style 
dans  les  sermons  soixante-treizième  et  qua- 
tre-vingt-dix-septième du  même  appendice. 
L'un  est  sur  le  Jeûne  et  la  Prière,  l'autre  sur 
la  Paix.  Us  ne  paraissent  achevés  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  soixante-unième  de  cet  appen- 
dice, est  le  cinquante-troisième  dans  les  édi- 
tions de  saint  Chrysologue,  mais  beaucoup 
plus  long,  et  avec  plusieurs  variantes. 
11  est  encore  sur  la  Paix.  Le  Père  Labbe 
„.  en  cite  un  sur  la  Nativité  de  la  Vierqe.  Nous 
biioth.  pag.  ne  Pavons  pas;  et  il  y  aurait  heu  de  croire 
qu'il  n'est  point  de  saint  Chrysologue,  puis- 
qu'on ne  célébrait  point  cette  fêle  de  son 
temps;  si  l'on  ne  savait  que  l'on  a  corrompu 
les  inscriptions  de  ses  discours,  et  que  dans 
les  manuscrits  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  in- 
titulé de  quelque  fête  de  la  sainte  Vierge. 
Aussi  Dominique  Mita,  qui,  dans  son  édition, 
a  suivi  exactement  les  manuscrits,  ne  donne 
point  au  sermon  cent  quarante-deuxième, 
l'inlitulation  de  discours  sur  l'Annonciation 
de  la  Vierge  qu'il  porte  dans  les  éditions  or- 
dinaires. Trithème3  attribue  plusieurs  lettres 
à  saint  Chrysologue.  Nous  n'avons  que  celle 


que  ce  Père  écrivit  à  Eutychès.  On  voit  par 
la  cent  douzième  de  Théodoret,  que  les 
Orientaux  écrivirent  à  ce  Père,  en  l'an  431  ; 
mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  leur  ait  fait  ré- 
ponse. 

14.  La  lettre  à  Eutychès  a  été  imprimée  EJilion 
avec  les  Actes  du  concile  de  Chalcédoine,  sessermo 
dans  les  recueils  des  conciles.  Pour  ce  qui 
est  de  ses  sermons,  ils  ont  été  donnés,  pre- 
mièrement à  Cologne,  en  1541,  puis  en  1C07, 
en  1678;  à  Paris,  en  1585;  à  Anvers,  en  1618; 
à  Lyon,  en  1636;  à  Rouen,  en  1640;  à  Bou- 
logne, en  1643;  à  Toulouse,  en  1670;  à  Pa- 
ris, en  1614  et  1670,  avec  les  œuvres  de 
saint  Léon,  et  dans  les  Bibliothèques  des  Pè- 
res. [La  meilleure  édition  des  sermons  de 
saint  Chrysologue  est  celle  que  donna,  en 
1750,  à  Venise,  en  un  vol.  in-fol.,  Sébastien 
Paul;  elle  a  été  réimprimée  à  Augsbourg, 
en  1758,  in-fol.,  et  en  dernier  lieu  dans  la 
Patrologie  latine,  tome  LU.  On  trouve  ici  : 
1°  une  préface  de  Paulus;  2°  une  vie  de  saint 
Pierre,  d'après  le  Pontifical  d'Agnelli,  édité 
par  Bacehinius,  avec  des  observations  sur 
cette  vie  par  ce  dernier;  3°  sa  Vie  par  Châ- 
tillon  (Castillus);  4°  une  autre  Vie  par  Domi- 
nique Mita;  5°  témoignages  en  faveur  de 
saint  Pierre;  6°  notice  littéraire  par  Schœ- 
nemann;  7°  dissertation  sur  la  métropole 
ecclésiastique  de  Ravenne,par  J.-A.  Ama- 
désius;  8°  remarques  critiques  sur  l'authen- 
ticité de  quelques-uns  des  discours.  Viennent 
ensuite  :  1°  les  discours  au  nombre  de  cent 
soixante-seize,  avec  notes;  2°  un  appendice 
qui  contient  les  sermons  qui  avaient  été  at- 
tribués à  ce  Père ,  au  nombre  de  sept.  La 
lettre  à  Eutychès  se  trouve  dans  ce  volume, 
à  la  col.  71  et  suiv.  On  la  ht  aussi  parmi  les 
témoignages  et  dans  les  lettres  de  saint  Léon- 
le-Grand,  édition  de  Ballérini  où  elle  est  la 
vingt-cinquième.] 


1  Petrus  crucem,  arborem  conscendit  Andréas,  ut 
qui  Ckristo  compati  gestiebant,  in  semetipsis  fiyuram, 
formamque  ipsius  exprimèrent  passionis.  Serai.  133. 

2  Ne  quis  putet  Zacckœum  offerendo  dimidium  bo- 
norum  perfectiunis  non  tenuisse  fastigium,  qui  post 
vmnia  sua  et  seipsitm  sic  dédit  Domino,  ut  episcopatus 


honore  fultus,  a  mensa  publicani  quœstus  ad  mensam 
Dominici  enrporis  perceniret.  Serai.  54. 

3  Petrus,  archiepiscopus  Ravennas,  mulia  so  ipsit  de 
quitus  feruntur  sermones  et  homiliœ  plures,  ad  Euty- 
chem  epistolu.  Scripsit  eliam  episto/as  alias.  Trithem., 
de  Script,  eccles.,  cap.  clix. 


[ve  siècle.]  CHAPITRE  III.  -  JUVÉNAL,  ÉVÊQUE  DE  JÉRUSALEM. 
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CHAPITRE  III. 

Juvénal,  évêque  et  premier  patriarche  de  Jérusalem. 


[458.] 


Juvénal  est 

qnede 

J  ér  ii  sale  m 

»ers  l'an  4.';. 


1.  Juvénal,  successeur  de  Prayle  dans  le 
siège  de  Jérusalem,  vers  l'an  420  ou  424, 
consacra  l,  quelque  temps  après,  Pierre  Ier, 
évêque  des  Sarrazins  dans  la  Palestine,  dont 
saint   Euthymius   avait   converti   un   grand 
nombre.  Pierre  se  nommait  auparavant  As- 
pébète  ;  depuis  on  lui  donna  le  nom  d'évê- 
que  des   camps,  parce   que   ces  Sarrazins 
campaient  dispersés  en  plusieurs  quartiers. 
Juvénal  dédia,  le  7  mai  de  l'an  428,  l'église 
de  la  Laure  de  saint  Euthymius,  accompa- 
gné dans  cette  cérémonie  par  le  prêtre  Hésy- 
cluus  et  par  le  célèbre  Passarion,  supérieur 
d'un  monastère  de  Jérusalem  ou  des  envi- 
rons. Lorsqu'elle  fut  finie,  il  ordonna  diacre 
Donmus,  neveu  et  successeur  de  Jean  d'An- 
tioche.  En  430,  il  reçut  du  pape  Célestin, 
une  lettre  pour  l'engager  à  soutenir  la  doc- 
trine de  l'Eglise  contre  les  nouvelles  erreurs 
de  rsestorius.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  lui 
en  écrivit  une  la  même  année,  sur  le  même 
sujet. 

2.  L'année  suivante  il  se  rendit  au  concile 
«£  œcuménique  d'Epbèse,  où,  suivant  les  dé- 
sirs de  ces  deux  évêques  et  de  saint  Euthy- 
mius, il  agit  fortement  contre  les  adversaires 
de  la  foi  orthodoxe.  Il  tint  le  second  rang 
dans  ce  concile,  et  quelquefois  le  premier. 
Il  prétendit  s'y  attribuer  2  la  primauté  de  la 
Palestine  ;  mais  saint  Cyrille  s'opposa  à  cette 
prétention,  et  pria  instamment  le  pape  Cé- 
lestin de  n'y  point  consentir.  Juvénal  n'eut 
aucun  égard  à  cette  opposition.  Il  fut  un  des 
huit  députés3  du  concile  d'Epbèse  à  l'empe- 
reur, et  du  nombre  de  ceux  qui  ordonnèrent 
Maximien,  évêque  de  Constantinople. 

3.  En  449,  il  assista  4  au  faux  concile  d'E- 
tolde •<&'.  Pnèse>  ou  il  Pamt  comme  défenseur  de  Dios- 
toine,    en  core,  évêque  d'Alexandrie,  qui  l'était  lui- 
même  des  erreurs  d'Eutychès;  cela  le  fit  sé- 

1  Euthym.  Yiia,  toru.  I  Analect.  Cot.,  pag.  29  et 
seq. 

4  Léo,  Epist.  92  ad  Max. 

3  Tom.  III  Coneil.,  pag.  780. 

4  Tom.  IV  ConciL,  pag.  113. 

5  Léo,  Epist.  GO  et  75. 

X. 


H  assistpîtu 
concile 


parer  de  la  communion  de  toute  l'Eglise  5; 
mais  ayant  depuis  souscrit  à  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien,  et  abandonné  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine  le  parti  de  Dioscore,  le 
concile  le  rétablit  dans  la   communion   de 
l'Eglise,  et  lui  confirma  sa  dignité;  il  eut 
même  part  au  décret  de  la  foi,  qui  fut  porté 
en  ce  concile.  Il  y  signa  la  condamnation  6de 
Dioscore,  et  le  canon  qui  fut  fait  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Constantinople,  sur  la  requête 
d'Aétius,  archidiacre  de  cette  Eglise.  Dans 
la   septième  action  7  de  ce  même  concile, 
Juvénal,  après  avoir  conféré  avec  Maxime 
d'Antioche  sur  les  différends  qu'ils  avaient 
ensemble,  proposa  les  conditions  dont   ils 
étaient  convenus  pour  s'accorder;  elles  por- 
taient que  le  siège  de  saint  Pierre  d'Antio- 
che  aurait  les  deux  Phénicies  et  l'Arabie;  et 
celui  de  Jérusalem,  les  trois  Palestines.  Les 
légats  du  Saint-Siège,  Anatolius  de    Cons- 
tantinople ,  et  enfin,  tous  les   évêques  du 
concile  consentirent  à  cet  accommodement, 
et  les  magistrats  8  l'appuyèrent  de  leur  auto- 
rité, déclarant  nuls  au  nom  de  l'empereur 
tous  rescrits  obtenus  de  part  et  d'autre.  Saint 
Léon  9  dans  sa  lettre  aux  évêques  du  concile 
de  Chalcédoine,  ne  s'explique  point  en  ter- 
mes formels  sur  l'accord  de  Maxime  et  de 
Juvénal;  mais  il   fait  assez  sentir  qu'il  ne 
l'approuvait  point,  en  témoignant  qu'il  cas- 
sait absolument  ce  que  l'ambition  de  quel- 
ques-uns pouvait  avoir  obtenu  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  au  préjudice  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise,  et  des  décrets 
de  Nicée  ;  il  offrit  10  même  quelque  temps 
après  à  Maxime,  qui  se  repentait  de  la  tran- 
saction qu'il  avait  faite  avec  Juvénal,  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui,  pour  maintenir 
l'ancienne    dignité  de  l'Eglise   d'Antioche  , 
aussitôt  qu'il  lui  aurait  marqué  clairement 


6  Tom.  IV  ConciL,  pag.  798. 

7  Toin.  IV  ConciL,  pag.  C13. 

8  Tom.  IV  ConciL,  pag.  618. 

9  Léo,  Epist.  87. 

10  Léo,  Epist.  92  ad  Max. 


Juvénal  est 
obligé  de  sor- 
tir de  son 
ligliseen  452. 
Il  revient  en 
453. 
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en  quoi  elle  avait  élé  blessée.  Mais  il  faut 
bien  qu'il  ne  se  soit  plus  élevé  de  contesta- 
tion sur  celte  matière,  puisque  les  évêques 
de  Jérusalem  ont  toujours  joui,  depuis  le 
concile  de  Ghalcécloine,  de  la  dignité  de  pa- 
triarche que  Juvénal  avait  obtenue.  Il  avait 
sous  lui,  en  cette  qualité,  les  trois  Palestines. 
Elles  ne  faisaient  d'abord  qu'une  province, 
laquelle  fut  divisée  en  trois  vers  l'an  394. 
Comme  elles  avaient  chacune  leur  métropole, 
savoir  :  Césarée,  Scythople  et  Pétra,  l'évo- 
que de  Jérusalem  avait  droit,  comme  pa- 
triarche, d'ordonner  les  évêques  de  ces  trois 
villes.  Il  est  surprenant  que  cet  accord  se 
soit  fait  sans  l'agrément  de  l'évêque  de  Cé- 
sarée, qui,  dès  avant  le  concile  de  Nicée  et 
depuis,  avait  eu  la  juridiction  sur  les  évê- 
ques de  Palestine ,  en  qualité  de  métropoli- 
tain; mais  peut-être  que  Juvénal  avait  déjà 
usurpé  ce  droit. 

4.  Le  concile  de  Chalcédoine  fini,  Juvénal 
s'en  retourna  dans  la  Palestine,  qu'il  trouva 
soulevée  par  les  moines  eulychéens.  Ils  vou- 
lurent l'obliger  à  se  rétracter,  et  à  anathéma- 
tiser  la  doctrine  qu'il  avait  souscrite  à  Chal- 
cédoine; mais  n'en  ayant  rien  voulu  faire, 
ces  séditieux  attentèrent  à  sa  vie,  ce  qui  l'o- 
bligea de  s'enfuir  à  Constantinople  ;  alors  ils 
s'assemblèrent  dans  l'église  de  la  Résurrec- 
tion, et  ordonnèrent  évèque  de  Jérusalem, 
un  moine  nommé  Théodose,  qui,  convaincu 
de  crimes  par  son  évêque,  avait  été  chassé 
de  son  monastère.  Cet  intrus  n'occupa  pas 
longtemps  ce  siège.  L'empereur  Marcien  l'en 
fit  chasser  en  l'an  453,  et  le  trouble  étant 
apaisé,  Juvénal  rentra  dans  Jérusalem  après 
une  absence  de  vingt  mois. 

Théodose  avait   ordonné  des  évêques 


453 


ii  tient  un  pour  plusieurs  villes  de  Palestine,  surtout  à 
™aièma'en   ja  piace  fa  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  de 
retour  de  Chalcédoine.  Juvénal  déposa  tous 
ceux  que  ce  moine  avait  ordonnés,  et  tint  un 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  889. 
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concile  à  Jérusalem,  composé  des  évêques 
des  trois  Palestines.  Nous  en  avons  la  lettre 
synodale  '  souscrite  par  Juvénal,  Irénée  de 
Césarée,  Paul  de  Parale,  et  tous  les  évêques 
de  ces  trois  provinces.  Elle  est  adressée  à 
tous  les  abbés  et  les  moines  de  Palestine, 
pour  leur  déclarer  que  l'Eglise  de  Jérusalem 
avait  toujours  conservé,  et  conserverait  sans 
tache,  la  foi  qui  nous  a  été  transmise  par  les 
saints  Apôtres;  que  c'est  la  même  foi  que 
les  Pères  de  Nicée  nous  ont  enseignée  dans 
leur  Symbole;  que  le  concile  de  Chalcédoine 
n'a  fait  que  la  confirmer;  qu'on  ne  peut  rien 
y  ajouter,  ni  en  rien  retrancher.   Juvénal 
rassure  aussi  ces  abbés  et  ces  moines  contre 
les  calomnies  des  schismatiques,  c'est-à-dire 
des   eutychéens  qui   avaient  fait  ordonner 
Théodose  ,  et  les  exhorte  à  demeurer  fer- 
mes dans  la  foi  qu'ils  ont  reçue.  Nous  n'a- 
vons plus  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Léon; 
mais  il  nous  reste  la  réponse  que  ce  saint 
Pape  lui  fit,  et  une  autre  lettre  de  l'an  457, 
dans  laquelle  il  l'encourage  à  défendre  la  foi 
contre  les  eutychéens,  à  ne  point  souffrir  que 
l'on  mît  en  question  les  vérités  qui  avaient 
été  confirmées  dans  le  concile   de   Chalcé- 
doine. Juvénal  reçut  la  même  année   une 
lettre  de  l'empereur  Léon  sur  l'usurpation 
que   Timothée  Elure ,  prêtre   d'Alexandrie, 
avait  faite  du  siège  épiscopal  de  cette  ville, 
qui  était  occupé  par  saint  Protère.  Il  mourut 
l'année  suivante  458,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  de  Jérusalem  environ  quarante  ans. 
On  dit  que  ce  fut  lui  -  qui  commença  à  célé- 
brer la  fête  de   la  Naissance  du   Sauveur; 
c'est-à-dire  qu'il  en  fit  une  fête  particulière, 
fixée  au  25  décembre,  au  lieu  qu'auparavant, 
l'Eglise  de  Jérusalem,  comme  beaucoup  d'au- 
tres Eglises,  la  célébrait  le  sixième  jour  de 
janvier,  en  même  temps  que  celle  de  l'Epi- 
phanie. 


2  Basil.  Seleuc,  apud  Combef.  de  Chrysost.,  pag.  302. 


[Ve   SIÈCLE.] 
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CHAPITRE  IV. 

Le  bienheureux  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  docteur  de  l'Eglise  '  et 

confesseur. 

[Vers  l'an  457  ou  458.J 


Théodoret 
S    v-rs   r»n 


se  retiro 
s  an  ma 
ère 

lue  sf_ 
ns  aux 
Tes. 


ARTICLE  I". 

HISTOIRE   DE   SA    VIE. 

1.  Théodoret,  l'un  des  plus  savants  de  son 
siècle,  eut  une  naissance  semblable  à  celle 
d'Isaac,  de  Samuel,  de  saint  Jean-Baptiste 
et   de   saint   Grégoire   de   Nazianze ,   ayant 
comme  eux,  été  donné  de  Dieu,  suivant  la 
signification  de  son  nom.  Ce  fut  à  la  prière  2 
d'un  fameux  solitaire  nommé  Macédonius, 
que   ses  parents  l'obtinrent;  mais  en  le  lui 
demandant,  ils  promirent  l'un   et   l'autre, 
qu'ils  le  consacreraient  à  Dieu,  et  ils  exécu- 
tèrent leur  promesse  3  en  le  lui  offrant  aus- 
sitôt qu'il  fut  hors  du  berceau.  Théodoret  4 
fut  nourri,  dès  son  enfance,  dans  la  doctrine 
des  Apôtres,  et  instruit  dans  la  foi  pure  du 
concile  de  Nicée.  Il  était  encore  jeune  5 lors- 
qu'il lisait  au  peuple  les  divines  Ecritures  ; 
ainsi,  l'on  peut  croire  qu'il  avait  été  mis, 
étant  encore  encore  enfant,  au  rang  des  lec- 
teurs. Sa  demeure  ordinaire  était  à  Antioche, 
où  il  était  né  vers  l'an  387;  ce  fut  apparem- 
ment en  cette  ville  qu'il  s'appliqua  à  l'étude' 
de  l'éloquence  et  à  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  :  car  on  voit  par  ses  ouvra- 
ges, qu'outre  le  syriaque  qui  était  la  langue 
commune  de  son  pays,  il  savait  encore  le 
grec  et  l'hébreu. 
2.  Il  n'était  pas  fort  avancé  en  âge  lors- 
Vt  qu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Alors  se 
voyant  le  maître  des  grands  biens  qu'ils  lui 
avaient  laissés,  il  les  distribua 6  aux  pauvres, 
choisissant  pour  son  partage  la  pauvreté  vo- 
lontaire. Depuis  ce    temps-là  il   ne   voulut 
rien   posséder  en   propre,   ni   maisons,    ni 
terres,  n'ayant  pour  toutes  choses  que  ses 
habits,  qui  étaient  même  fort  médiocres.  Il 

1  L'Eglise   ne  lui  donne  pas  le  titre  de  docteur. 
{L'éditeur.) 

2  Théodoret.,  Vit.  Pair.,  cap.  xm. 

3  Idem,  Epist.  81.  —  *  ldem,Epist  8S. 
5  Idem,  Vit.  Pat,:,  cap.  xn. 

e  Idem,  Epist.  223.  —  1  Idem,  Epist,  32. 


Il    est    lait 

évênnc  de  Cyr 
en  i23. 


avait  été  accoutumé,  étant  jeune,  d'aller  à 
un  monastère  situé  à  près  de  trente  lieues 
d'Antioche.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il 
y  fixa  sa  demeure,  et  n'en  sortit  que  malgré 
lui,  lorsqu'on  l'en  tira  en  423,  pour  le  faire 
évèque  de  Cyr,  dans  la  partie  de  Syrie  ap- 
pelée Euphratésienne. 

3.   C'était  une  petite  ville  déserte  7,  fort 
désagréable,  qui  n'avait  que  peu  d'habitants 
et  tous  pauvres.  Quoique  le  territoire  de  Cyr 
eût  seize  lieues  de  long  et  autant  de  large, 
Théodoret  8  le  représente  comme  peu   de 
chose;  mais  il  fallait  que  le  pays  fut  fertile, 
du  moins  dans  la  plaine,  puisqu'il  compte  9 
huit  cents  églises  ou  paroisses  dans  son  dio- 
cèse. On  croit  qu'étant  évèque,  il  continua 
la  manière  de  vie  qu'il  avait  pratiquée  dans 
le  monastère.  Il  nous  apprend  10  lui-même 
qu'outre   les   prières  de  la  liturgie  qui  se 
faisaient  dans  l'église,  il  priait  et  glorifiait  la 
sainte  Trinité,  au  commencement  et  à  la  fin 
du  jour,  et  dans  les  heures  qui  divisaient  le 
jour  en  trois  parties.  Il  avait  »  aussi  coutume 
de  faire  coucher  quelques  personnes  avec 
lui  dans  sa  chambre.  On  voit 12  par  ses  lettres, 
qu'il  ne  tenait  ni  ci  la  dignité  épiscopale^ 
sous  le  poids  de  laquelle  il  gémissait,  ni  cà  la 
vie.  Un  de  ses  amis  lui  envoya  un  jour  du 
vin  de  Lesbos,   en  lui  mandant  qu'il   était 
fort  sain,  et  bon  pour  faire  vivre  longtemps. 
Théodoret  13lui  fit  réponse  que  ce  présent  lui 
était  fort  inutile,  puisqu'il  n'aspirait  pas  à 
une  longue  vie,  voyant  les  troubles  et  les 
tempêtes  dont  elle  est  agitée. 

4.  Toute  son  attention  l4  dans  l'épiscopat 
fut  d'édifier  l'Eglise  de  Dieu,  et  déplaire  à  *5nSÏÏ 
son  divin  époux.  Rien  ne  pouvait  l'empêcher  r '"' 
de  dire  ou  de  faire  13  pour  la  vérité  et  pour 


Idem,  Epist.  113. 


8  Théodoret,  Epist.  42.  — 

10  Idem,  Epist.  145. 

11  Théodoret.,   Vit.  Pafr.,  cap.  xxi. 

12  Idem,  Epist.  16.  —  "  idem,  Epist.  13. 
»  Idem,  Epist.  16.  —  '■>  Idem,  Epist.  79. 
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ses  amis,  tout  ce  que  sa  conscience  deman- 
dait de  lai.  Pendant  tout  le  temps  quil  fut 
évêque,  il  ne  forma  '  jamais  de  plaintes  en 
justice,  et  personne  n'en  forma  contre  lui; 
en  sorte  qu'on  ne  le  vit  point  importuner  les 
magistrats,  ni   ses    ecclésiastiques   paraître 
dans  les  tribunaux  des  juges.  Il  avait  pour 
maxime,  de  recommander  souvent  à  ses  peu- 
ples, les  œuvres  de  charité;  et  il  rend  témoi- 
gnage 2  à  ceux  de  Cyr  que,  quoique  pauvres 
et  en  petit  nombre,  ils  secouraient  néanmoins 
ceux  qui  avaient  recours  à  leur  assistance. 
Tant  dans  cette  ville,  que  dans  les  paroisses 3 
de  la  campagne,  les  hommes  et  les  femmes 
s'assemblaient,  dès  le  point  du  jour,  à  l'E- 
glise pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  prières  et 
leurs  cantiques;  ils  faisaient  la  même  chose 
à  la  fin  du  jour.  Théodore!  ayant  trouve 
dans  les  Eglises  de  son  diocèse  plus  de  deux 
cents  exemplaires  de  la  Concorde  de  l'Evan- 
gile par  l'hérésiarque  Tatien,  où  étaient  sup- 
primés tous  les  endroits  contraires  à  ses  er- 
reurs, il  prit  toutes  ces  concordes,  et  mit  à 
la  place  le  texte  ordinaire  des  quatre  Evan- 
gélistes.  Il  fit  bâtir  3  à  Cyr  une  église  où  il 
mit  des  reliques  des  Apôtres  et  des  Prophè- 
tes, qu'on  lui  avait  envoyées  de  Palestine  6 
et  de  Phénicie,  et  qu'il  avait  reçues  solen- 
nellement avec  le  chant  des  Psaumes,  ac- 
compagné de  tout  le  peuple  de  la  ville  et  de 
la  campagne.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en  avait 
du  patriarche  Joseph  et  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. H  en  reçut  aussi  de  Perse  7,  qu'il  mit 
dans  l'église  de  Citte,  bourg  de  son  diocèse. 
Voulant  aussi  pourvoir  aux  besoins  temporels 
de  Cyr,  il  bâtit,  des  revenus  de  l'Eglise,  des 
galeries  8  publiques  et  deux  grands  ponts,  et 
fit  réparer  les  bains.  Il  fit  un  aqueduc  dans 
la  ville,  par  le  moyen  duquel  il  la  remplit 
d'eau  dont  elle  manquait  auparavant,  n'en 
ayant  que  de  la  rivière;  et  de  peur  que  celte 
rivière  ne  continuât  à  se  déborder,  comme 
il  arrivait  souvent,  il  fit  construire  un  canal. 
11  attira  encore  à  Cyr  des  médecins B  et  d'au- 
tres personnes  de  diverses  professions  néces- 
saires. Enfin,  il  s'employa  10  auprès  de  l'im- 
pératrice Pulchérie,  pour  le  soulagement  de 
son  diocèse,  tellement  accablé  d'impositions, 

i  Theodoret.,  Epist.  81.  —  2  Idem,  Epist.  32. 
s  Vit.  Pair.,  cap.  xxx. 

*  Theodoret.,  lib.  I  Hœretic.  fabuL,  cap.  XX. 
3  Idem,  Epist.  66.  —  6  Vit.  Pair.,  cap.  xxi. 
1  Theodoret.,  cap.  XXIV. 

8  Idem,  Epist.  79  et  81. 

9  Idem,  Epist.  114  et  115.  —  i°  Idem,  Epist.  45. 
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que    plusieurs    terres    y    étaient    incultes. 
Comme  il  y  avait   un  très -grand  nombre 
d'hérétiques,  ariens,  macédoniens  et  mar- 
cionites,  il  en  convertit  un  grand  nombre  », 
et  baptisa  plus  de  dix  mille  marcionites  en 
huit  bourgades.  Il  y  en  avait  une  autre  pleine 
d'eunomieus,  et  une  autre  d'ariens  :  il  les 
convertit  encore,  en  sorte  qu'en  449,  il  ne 
restait  pas  un  seul  hérétique  dans  le  diocèse 
de  Cyr  :  mais  cette  moisson  lui  coûta  beau- 
coup; il  ne  la  recueillit  qu'après  l'avoir  se- 
mée ia  avec  ses  larmes,  et  l'avoir  même  arro- 
sée de  son  sang;  car  il  fut  souvent  poursuivi 
à  coups  de  pierres  par  ceux  dont  il  tâchait 
d'amollir  la  dureté.  Pour  leur  procurer  la  vie 
de  lame,  il  se  trouva  plus  d'une  fois  en  dan- 
ger de  perdre  celle  du  corps;  c'est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  titre  de  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Il  reconnaît  avoir  été  beaucoup  aidé  13 
dans  ces  conversions  par  les  prières  d'un 
saint  solitaire  nommé  Jacques,  et  des  saints 
dont  il  avait  des  reliques.  Theodoret  com- 
battit t4  aussi,  par  ses  discours,  les  païens  et 
les  juifs,  les  apollinaristes  et  les  autres  héréti- 
ques ;  il  y  eut  même  plusieurs  païens  qui  le 
vinrent  voir;  il  s'entretint  avec  eux,  et  réfuta 
les  railleries  qu'ils  faisaient  de  la  religion 
chrétienne.  Quelquefois  il  sortait  de  son  dio- 
cèse pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  On 
voit  par  ses  lettres  qu'il  la  prêcha  à  Bérée  l*, 
et  encore  plus  souvent  à  Antioche;  mais  il 
ne  faisait  jamais  cette  fonction  qu'il  n'en  fût 
prié  l6  ou  même  qu'on  ne  l'y  contraignit.  U 
était  avec  cela  accablé  17  d'une  infinité  de 
soins  pour  les  affaires  de  la  ville  et  de  la 
campagne ,  pour  celles  de  la  police  et  de  la 
cour,  pour  celles  du  monde  et  de  l'Eglise. 
Son  zèle  trouva  de  quoi  s'exercer  durant  la 
persécution  que  l'Eglise  de  Perse  souffrit  de- 
puis l'an  420.  11  ne  se  contenta  pas  de  re- 
cueillir les  reliques  des  martyrs  et  de  les 
faire  transporter  dans  son  diocèse;  il  écrivit 18 
encore  aux  évêques  de  la  partie  d'Arménie 
soumise  aux  Perses,  pour  les  exhorter  à  sou- 
tenir les  faibles  dans  des  tentations  si  dan- 
gereuses, à  traiter  avec  beaucoup  de  charité 
ceux  que  la  crainte  on  la  rigueur  des  suppli- 
ces avaient  fait  tomber,  à  s'appliquer  à  les 


«  Theodoret,  Epist.  81,  113  et  145. 

12  Idem,  Epist.  81.  —  t3  Vit.  Patr.,  cap.  XXI. 

»  Idem,  Epist.  113  et  145. 

«  Idem,  Epist.  75,  81  et  83. 

i«  Idem,  Epist.  81. 

i"  Theodoret.,  in  Cant.,  tom.  1,  pag.  984  et  988. 

i?  Epist.  11  et  78. 
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relever  et  à  guérir  leurs  plaies;  mais  tou- 
jours conformément  aux  canons  des  Pères; 
à  donner  eux-mêmes  des  exemples  de  force, 
de  constance  et  de  courage.  «  Car  un  évêque, 
leur  dit-il,  n'est  pas  évêque  pour  recevoir 
les  respects  des  peuples  pendant  la  paix, 
mais  pour  combattre  à  leur  tête  pendant  la 


entre  eux  et  le  concile  d'Ephèse,  l'empereur 
Théodose-le-Jeune  ordonna  que  chacun  des 
deux  partis  lui  députerait  huit  évêques. 
Théodoret  fut  un  des  huit  du  côté  des  Orien- 
taux. Il  est  marqué  qu'il  était  vicaire  d'A- 
lexandre de  Hiéraple,  c'est-à-dire  qu'il  par- 
lerait pour  lui.  Il  nous  reste  4  quelques  frag- 


guerre;  les  animaux  même  les  plus  faibles  ments  des  discours  qu'il  rît  à  diverses  per- 

et  les  plus  farouches,  nous  apprennent  corn-  sonnes,  pour  les  engager  à  la  défense  de  la 

ment  les  pères  doivent  s'exposer  pour  leurs  foi  qu'il  croyait  blessée  dans  les  anathéma- 

enfants.  C'est  dans  cette  épreuve  que  l'on  tismes  de  saint  Cyrille,  et  à  ne  point  aban- 

voit  qui  sont  les  mercenaires,  et  qui  sont  les  donner  Nestorius.  Il  n'oublia  ni  politesse,  ni 

véritables  pasteurs.  »  fermeté,  ni  prières,  pour  exciter  l'empereur 
5.  Théodoret  était  lié  d'amitié  avec  Nesto- 


rius et  avec  Jean  d'Antioche.  11  se  trouva  * 
en  cette  ville,  lorsqu'on  rendit  à  Jean,  qui 
en  était  évêque,  les  lettres  que  le  pape  Cé- 
lestin  et  saint  Cyrille  lui  écrivaient  contre 
Nestorius.  Consulté  comme  les  autres  évê- 
ques qui  étaient  présents,  il  fut  d'avis  que 
Jean  devait  écrire  à  Nestorius;  il  lui  écrivit 
en  effet  une  lettre  fort  belle  et  très-ortho- 
doxe, pour  l'engager  à  faire  tomber  les  bruits 
qu'il  venait  d'exciter  dans  l'Eglise.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  Théodoret  avait  lui-même 
motivé  cette  lettre.   La  troisième  de   saint 


et  son  consistoire  à  ne  pas  négliger  la  foi  ; 
toutes  ses  sollicitations  furent  inutiles;  on 
prit  à  injure  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de 
Nestorius.  La  légation  des  Orientaux  fut  sans 
effet.  Saint  Cyrille  fut  renvoyé  à  Alexandrie, 
et  la  sentence  de  déposition  rendue  par  le 
concile  contre  Nestorius  fut  confirmée. 

7.  Théodoret  et  les  autres  Orientaux  s'en 
retournèrent  chacun  chez  eux;  mais  étant  à 
Bérée,  ils  tinrent  un  concile  pour  savoir  ce 
qu'ils  feraient  sur  les  nouvelles  instances  de 
Théodose,  pour  les  obliger  de  s'accorder 
avec  saint  Cyrille.  Le  résultat  de  cette  as- 


Cyrille  à  Nestorius,  à  laquelle  il  avait  joint      semblée  fut  que  l'on  dresserait  quelques  ar- 


ses  douze  anathématismes,  ne  plut  ni  à  Jean 
ni  à  Théodoret;  ils  en  furent  choqués  2, 
croyant  que  les  anathématismes  renfer- 
maient l'hérésie  d'Apollinaire.  Théodoret  les 
réfuta  à  la  prière  de  Jean,  par  un  écrit  assez 
aigre,  auquel  saint  Cyrille  fit  une  réponse. 


ticles  que  l'on  enverrait  à  saint  Cyrille.  Ce 
saint  y  répondit  par  une  lettre  à  Acace,  où 
il  marquait  à  quelle  condition  il  se  réunirait 
avec  les  Orientaux  ;  et  où  il  faisait  aussi  une 
exposition  de  sa  foi,  pour  lever  les  doutes 
que  ses  anathématismes  en  avaient  fait  con- 


Le  jugement  rendu  contre  Nestorius  avant  cevoir.  Théodoret  après  avoir  examiné  cette 

l'arrivée  des  Orientaux  à  Ephèse,  l'approba-  lettre  avec  soin,  la  trouva  catholique;  mais 

tion  que  le  concile  parut  donner  aux  anathê-  il  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  Nesto- 

matismes  de  saint  Cyrille  3  ne  choquèrent  rius.  L'empereur,  voyant  que  le  schisme  con- 

pas  moins  Jean,  Théodoret  et  les  autres  évê-  tinuait,  donna  des  ordres  pour  chasser  de 

ques  qui  étaient  venus  avec  eux.  Ils  déposé-  leurs  Eglises  ceux   qui  refuseraient  de   se 

rent  saint  Cyrille  sans  aucune  formalité  ca-  réunir.  Théodoret  n'en  fut  point  effrayé;  il 

nonique,  déclarèrent  les  anathématismes  hé-  fut  bien  plus  touché  des  instances  5  que  lui 

rétiques,  se  séparèrent  de  la  communion  du  firent  saint  Jacques  de  Nisibe  le  Jeune,  saint 

concile,  en  cassèrent  tout  ce  qui  avait  été  Siméon  Stylite  et  saint  Baradat;  ils  l'enga- 

fait.  Le  concile  les  cita  dans  les  formes  pour  gèrent  à  conférer  avec  Jean  d'Antioche  qui 

venir  rendre  raison  d'un  procédé  si  irrégu-  s'était  déjà  réuni  avec  la  plupart  des  Orien- 

lier  :  sur  le  refus  qu'ils  en  firent,  il  les  re-  taux.  Jean  le  reçut  avec  toute  sorte  d'amitié, 


trancha  de  la  communion  ecclésiastique, 
avec  défense  d'user  de  l'autorité  sacerdotale 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
leur  faute. 

6.  Pour  terminer  les  divisions  qui  régnaient 


et  ayant  conféré  ensemble ,  ils  convinrent 
qu'on  ne  parlerait  point  de  la  déposition  de 
Nestorius,  mais  seulement  de  la  foi  sur  la- 
quelle ils  étaient  d'accord.  A  ces  conditions 
Théodoret  se  réunit  avec  Jean  d'Antioche  et 


Théodoret 
se  réunit  avec 
saint  Cvtille. 


1  Tom.  III  Concil.,  pag.  394-. 

2  Libérât.,  cap.  îv. 

3  Append.  Concil.  Baluz.,  pag.  701. 


*  Tom.  III  oper.  Theod.,  pag.  725,  735,  733,  533  et 
535,  et  loin.  V,  pag.  505,  et  506. 
5  Append.  Concil.  Baluz.,  pag.  834  et  836. 
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avec  saint  Cyrille.  Maximin  d'Anazarbe  et 
les  autres  évêques  de  la  seconde  Cilicie  en 
firent  de  même  ;  mais  Alexandre  d'Hiéraple 
demeura  inflexible,  malgré  les  prières  et  les 
instances  que  lui  lit  Théodore t  l.  Cela  se  pas- 
sait en  433  et  en  434.  Environ  deux  ans 
après,  on  demanda  de  nouveau  la  signature 
de  la  condamnation  de  Nestorius.  Tbéodoret 
la  refusa  d'abord;  mais  ayant  enfin  reconnu 
que  la  doctrine  de  Nestorius  était  entièrement 
opposée  à  celle  de  l'Eglise  catholique,  il  dé- 
clara publiquement  qu'il  détestait  son  héré- 
sie. 
Théodoret       g.  La  lettre  de  saint  Proclus  de  Constanti- 

écrit        pour 

TMlm0urenede  n°ple  écrite  aux  Arméniens  vers  la  fin  de 
cyriiii. Sil"'  l'an  436,  fut  une  nouvelle  occasion  à  Théo- 
doret de  se  déclarer  contre  saint  Cyrille. 
Les  Orientaux,  assemblés  à  Antioche,  ne  fi- 
rent aucune  difficulté  de  souscrire  à  cette 
lettre;  mais  ils  refusèrent  absolument  de 
condamner  les  propositions  qu'on  avait  join- 
tes à  cette  lettre  et  qu'on  disait  être  de  Théo- 
dore de  Mopsueste.  Saint  Cyrille  les  pressa 
souvent  de  condamner  Théodore,  et  il  fit 
même  un  écrit  en  438,  pour  montrer  que 
c'était  un  impie,  et  que  Diodore  de  Tarse 
était  coupable  de  plusieurs  erreurs.  Théodo- 
ret, qui  estimait  particulièrement  ces  deux 
évêques,  en  prit  la  défense  dans  un  écrit  où 
il  répondait  à  tous  les  passages  que  saint 
Cyrille  avait  allégués  contre  Théodore.  Cet 
ouvrage,  qui  est  cité  2  dans  le  cinquième  con- 
cile, était,  ce  semble,  divisé  en  plusieurs  li- 
vres. Théodoret  y  rapportait  les  propres  ter- 
mes de  saint  Cyrille,  et  les  réfutait  ensuite 
d'une  manière  assez  vive.  On  ne  voit  point 
que  cette  dispute  ait  eu  entre  eux  d'autres 
suites. 
Théodoret       9.  Celle  qu'il  eut  avec  Dioscore,  qui  avait 

combat    'ne-      ,         « 

résie  .rEuty.   eté  fait  évêque  d'Alexandrie  en  444,  ne  se 

cbes.  11  lui  est  -1 

1  termina  pas  si  tôt.  Théodoret  lui  était  odieux, 
parce  qu'il  ne  cessait  point  de  combattre 
l'hérésie  d'Eutychès.  Dioscore  qui  en  était  le 
protecteur  déclaré,  suscita  à  Théodoret  des 
ennemis  dans  Constantinople,  qui  l'accusè- 
rent d'être  lui-même  dans  de  mauvais  senti- 
ments, entr'autres  de  croire  deux  Fils  3,  et 
de  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise  par  ses  dis- 
cours et  par  les  assemblées  qu'il  tenait  fré- 
quemment à  Antioche.  Ces  calomnies  furent 
portées  jusqu'à  l'empereur  Théodose,  qui, 


chès.  11  lui  est 
défendu  de 
sortir  de  Cyr. 


sans  l'avoir  entendu  ni  confronté  avec  ses 
accusateurs,  et  sans  même  qu'il  y  eût  des 
accusateurs  déclarés  selon  les  formes  de  la 
justice,  lui  ordonna  de  se  retirer  à  son  dio- 
cèse de  Cyr,  avec  défense  d'en  sortir.  L'or- 
dre fut  adressé  au  général  des  armées  ro- 
maines dans  la  Syrie,  qui  l'envoya  au  comte 
Rufus.  Celui-ci  le  montra  4  à  Théodoret  qui 
promit  d'y  obéir,  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Il  sortit 
d'Antioche  sans  dire  adieu  à  personne,  à 
cause  de  ceux  qui  l'y  voulaient  retenir,  et  se 
retira  à  Cjv,  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre 
à  diverses  personnes,  entr'autres  au  patrice 
Anatolius,  au  préfet  Eutréchius,  au  consul 
Nomus,  et  à  Eusèbe,  évêque  d'Ancyre.  «  Ce 
n'est  pas  3,  leur  disait-il,  que  le  séjour  de 
Cyr  me  déplaise,  je  l'aime  plus  que  les  villes 
les  plus  célèbres,  parce  que  Dieu  me  l'a 
donnée  en  partage;  mais  il  me  parait  insup- 
portable d'y  être  attaché  par  nécessité.  » 
Cette  conduite  enhardit  les  méchants  et  les 
rendit  plus  indociles.  En  effet,  sa  relégation 
devint  la  terreur  6  et  l'affliction  commune  de 
tout  l'Orient.  Personne  n'osait  parler  contre 
une  injustice  si  visible,  et  personne  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'en  gémir.  Tous  les  solitai- 
res 7  en  témoignaient  leur  douleur  par  leurs 
larmes,  et  dans  toutes  les  assemblées  de 
personnes  de  piété,  on  s'expliquait  sur  cette 
affaire,  plus  par  des  soupirs  que  par  des  pa- 
roles. On  ne  peut  guère  mettre  cette  reléga- 
tion que  vers  la  fin  de  l'an  447,  ou  au  com- 
mencement de  448.  Théodoret  demeura  dans 
son  diocèse  sans  en  sortir,  jusqu'après  le 
faux  concile  d'Ephèse,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  l'an  449.  Il  s'occupa  pendant  cette 
retraite  à  composer  divers  ouvrages  et  à 
écrire  plusieurs  lettres  pour  sa  justification, 
une  entr'autres  à  Dioscore,  qui  n'y  eut  aucun 
égard  8.  Il  souffrit  au  contraire  que  ses  ac- 
cusateurs l'anathématisassent  publiquement 
dans  l'église  d'Alexandrie,  et  s'étant  levé  de 
son  siège,  il  cria  lui-même  avec  eux  :  Ana- 
thême.  Ensuite  il  envoya  des  évêques  à 
Constantinople  pour  accuser  Théodoret  et 
les  Orientaux.  Celui-ci  s'en  plaignit  à  Fla- 
vien,  et  montra  l'injustice  de  l'anathème  pro- 
noncé contre  lui  par  Dioscore.  Domnus,  évê- 
que d'Antioche,  envoya  de  son  côté  des  évê- 
ques à  Constantinople,  pour  la  défense  de 
Théodoret  et  des  Orientaux.  Ce  fut  par  Dom- 


1  Append.  Concil.  Bains.,  pag.  834, 

2  Tom.  V  Concil.,  pag.  621. 

3  Théodoret.,  Epist.  82. 


'-  Théodoret,  Epist.  79.  —  "  Ibid. 

«  Idem,  Epist.  82.  —  "  Epist.  80,  81  et  82. 

8  Epist.  6  et  8. 
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nus  d'Antioche  que  Théodoret  apprit  qu'il  y  de  Dorylée  en  Phrygie,  ayant  reconnu  par   &»*  «neiie 

avait  '  un  ordre  de  l'empereur  pour  déposer  plusieurs  conversations  qu'il  avait  eues  avec  sondecyren 

Irénée  qu'il  avait  ordonné  évêque  de  Tyr;  Eutychès,  qu'il  donnait  dans  une  erreur  op- 

l'ordre  ajoutait  qu'il  serait   chassé  de  son  posée  à  celle  de  Nestorius,  essaya  longtemps 

Eglise,  privé  de  toutes  les  marques  et  du  nom  de  le  ramener   à  la   saine   doctrine  ;  mais 

même  d'évêque,  et  obligé  de  vivre  dans  son  voyant  qu'il  s'opiniâtrait,  et  qu'il  s'emportait 

pays  sans  en  sortir,  et  sans  se  mêler  d'au-  avec  excès  contre  lui,  contre  les  saints  Pè- 

cune  affaire.  Dans  l'édit  qui  portait  cet  ordre,  res,  et  contre  Dieu  même,  il  en  avertit  Fla- 

Théodose  blâmait  ceux  qui  avaient  fait  Iré-  vien  de  Constantinople,  où  était  situé  le  mo- 

née  évêque,  après  avoir  été  marié  deux  fois,  nastère   dont  Eutychès  était  abbé.  Flavien 

ajoutant  pour  raison  principale  de  son  expul-  ayant  assemblé  un  concile  le  8  novembre  de 

sion,  qu'il  voulait  donner  un  exemple  de  son  l'an  448,  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  était  un  des 

aversion  pour  l'hérésie  de  Nestorius;  mais  évèques  assistants,  présenta  un  libelle  qui 

ce  prince  n'y  apportait  aucune  preuve  qu'I-  contenait  divers  chefs  d'accusations  contre 

renée  en  fût  infecté;  il  était  daté  du  17  le-  Eutychès.  Celui-ci  fut  cité  à  comparaître  de- 

vrier  de  l'an  448.  Théodoret  -  écrivit  à  Dom-  vant  le  concile.  Il  le  refusa  d'abord;  mais 

nus  d'Antioche,  qu'il  y  avait  grand  lieu  de  ayant  comparu  ensuite,,  et  refusé  avec  opi- 

douter  si  tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  d'I-  niâtreté  de  reconnaître  deux  natures  en  Jé- 

rénée,  venait  de  l'empereur;  qu'ainsi  il  de-  sus-Christ  après  l'incarnation,  il  fut  excom- 

vait  répondre  à  ceux  qui  lui  avaient  écrit  munie  et  déposé  par  le  concile.  Eutychès 

pour  lui  donner  part  de  cet  édit,  que  l'ordi-  voulant  se  pourvoir  contre  cette  sentence, 

nation  d'Irénée  était  trop  canonique  pour  le  obtint   de  l'empereur  la   convocation   d'un 

pouvoir  déposer.  «  Je  l'ai  ordonné,  ajoutait-  concile  œcuménique   à  Ephèse.  Ce  prince 

il,  en  exécution  du  décret  de  tous  les  évëques  rendit  Dioscore  d'Alexandrie  maître  de  cette 

de  Phénicie,  connaissant  son  zèle,  sa  gran-  assemblée,  dont  il  exclut  en  termes  exprès 

deur  d'âme,  sa  charité  pour  les  pauvres,  et  Théodoret.  Comme  il  était  ami  de  Flavien, 

ses  autres  vertus.  Au  reste,  je  ne  sache  pas  après  que  Dioscore  eut  prononcé  sa  sentence 

qu'il  ait  jamais  refusé  de  nommer  la  sainte  contre  cet  évêque,  il  déposa  aussi  Théodo- 

Yierge  Mère  de  Dieu,  ni  qu'il  ait  eu  aucune  ret,  quoique  absent.  Celui-ci  s'en  plaignit  au 

autre  opinion  contraire  à  la  foi.  Quant  à  la  pape  saint  Léon  par  une  grande  lettre  4  où 

bigamie,  j'ai  suivi  l'exemple  de  nos  prédé-  après  lui  avoir  donué  beaucoup  de  louanges, 

cesseurs.  Alexandre  d'Antioche,  avec  Acace  il  dit  que  Dioscore  l'avait  condamné   sans 

de   Rérée,  ordonnèrent    Diogène,  bigame;  l'appeler  et  sans  l'entendre,  absent  et  éloi- 

Prayle   de   Jérusalem  ordonna  Domnin  de  gné  de  trente-cinq  journées.  Il  lui  fait  le  dé- 

Césarée,  bigame;  aussi  Proclus de Constanti-  tail  de  ses  travaux  pour  l'Eglise  et  de  ses 

nople  a-t-il  approuvé  l'ordination  d'Irénée,  écrits,  «  dans  lesquels,  dit-il,  on  peut  voir  ai- 

comme  les  principaux  évêques  de  Pont  et  sèment  si  j'ai  gardé  la  règle  de  la  foi,  ou  si 

tous  ceux  de  la  Palestine.  »  Irénée,  informé  je  m'en  suis  écarté.  »  Il  prie  le  Pape  de  lui 

de  l'ordre  de  l'empereur,  voulait  se  retirer  marquer  s'il  doit  acquiescer  à  cette  injuste 

de  Tyr,  mais  il  crut  devoir  consulter  Théo-  déposition.  <(  Si  vous  m'ordonnez,  dit-il,  dem'en 

doret  sur  cette  démarche  :  il  le  fit  sous  cette  tenir  à  ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai,  je  n'im- 

parabole  3  :  «  Un  juge  impie   a  donné  le  portunerai  plus  personne,  j'attendrai  le  ju- 

choix  a  deux  martyrs,  de  sacrifier  aux  idoles,  gement  de  Dieu.  Il  m'est  témoin  que  je  ne 

ou  de  se  jeter  à  la  mer.  Le  premier  s'y  est  suis  pas  en  peine  de  mon  honneur,  mais  du 

précipité;  le  second  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  scandale,  et  de  ce  que  plusieurs  d'entre  les 

en  attendant   qu'on  l'y  jette   par  force.  »  simples,  principalement  d'entre  les  héréti- 

Théodoret  approuvant  la  conduite  du  der-  ques  convertis,  peuvent  me  regarder  comme 

nier,  conseilla  à  Irénée  de  ne  point  abandon-  hérétique  ,   voyant  l'autorité    de  ceux  qui 

ner  son  troupeau  qu'il  n'y  fût  contraint.  On  m'ont  condamné,  et  n'étant  pas  capables  de 

l'y  contraignit  en  effet,  et  on  ordonna  Pho-  discerner  la  doctrine.  »  Cette  lettre  fut  por- 

tius  évêque  de  Tyr  à  sa  place.  tée  par  les  prêtres  Hypatîus  et  Abraham, 

10.  Vers  le  même  temps,  Eusèbe,  évêque  chorévèques,  et  Alypius,  exarque  des  moines 

1  Tom.  III  Concil.,  pag.  1215  et  1216.  3  Epist.  3. 

2  Epist.  110.  »  Théodoret.,  Epist.  113. 
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de  Cyr.  Il  écrivit  par  les  mêmes  dépulés  '  à  551.  Dans  la  huitième  session,  les  évèques  s 
René,  prêtre  de  l'Eglise  romaine;  àHilarius,  s'écrièrent  :  «  Que  Théodoret  anathéniatise 
archidiacre;  et  à  un  évêque  nommé  Floren-  Nestorius.  »  Théodoret  voulut  s'expliquer  sur 
tius.  Il  pria  en  même  temps2 le  patrice  Ana-  sa  doctrine,  et  justifier  son  innocence;  mais 
tolius  de  lui  obtenir  de  l'empereur,  la  liberté  pressé  à  plusieurs  reprises  d'anathéraatiser 
d'aller  en  Occident  pour  être  jugé  par  les  Nestorius,  il  dit  :  «  Anathème  à  Nestorius,  à 
évêques  du  pays,  ou  du  moins  de  se  retirer 
à  son  monastère.  Cela  lui  ayant  été  permis, 
il  se  retira,  ce  semble,  à  son  monastère,  près 
d'Apamée;  cependant  on  ne  mit  point  d'é- 


quiconque  ne  dit  pas  que  la  vierge  Marie  est 
Mère  de  Dieu,  et  à  quiconque  divise  en  deux 
le  Fils  unique.  J'ai  souscrit  à  la  définition 
de  foi  et  à  la  lettre  du  très-saint  archevêque 
vêque  à  sa  place,  et  ni  le  peuple  de  Cyr  ni      Léon,  et  je  crois  ainsi.  »  Les  magistrats  di- 


les  évêques  de  la  province  ne  se  mirent 
en  peine  d'en  chercher  un  autre.  En  effet, 
le  temps  fut  court  depuis  que  Théodoret  sor- 
tit de  Cyr,  ce  qui  n'arriva  pas  avant  l'an  450, 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose-le-Jeune,  arri- 
vée le  29  juillet  delà  même  année. 

11.  Alors  Marcien,  devenu  maître  de  l'em- 
pire par  son  mariage  avec  sainte  Pulchérie, 


pel 

ché  eu  450 


rent  qu'il  n'y  avait  plus  de  difficultés  sur 
Théodoret,  et  tous  les  évêques  s'écrièrent, 
qu'il  était  digne  de  son  siège,  et  qu'on  le 
rendit  à  son  Eglise.  «  C'est,  dirent- ils,  le 
jugement  de  Jésus-Christ.  Nous  l'approuvons 
tous.  )) 

13.  Théodoret,  ainsi  rétabli  dans  l'Eglise 
de  Cyr,  avec  promesse  de  la  part  des  offi- 


sœur  de  Théoclose,  donna  un  ordre  particu-      ciers  de  l'empereur,  que  ce  prince  lui  laisse- 


lier  pour  rappeler  les  évêques  qui  avaient 
été  exilés  avec  saint  Flavien,  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique.  Théodoret  fut  rappelé 
nommément,  ainsi  qu'il  paraît  par  ses  let- 
tres 3  de  remerciement  aux  premières  per- 
sonnes de  l'empire  qui  s'étaient  employées  à 
son  rappel.  Sa  députation  ayant  été  bien  re- 
çue du  Pape,  il  en  obtint  son  rétablissement 
dans  l'épiscopat,  sans  qu'on  eût  eu  à  Rome 
aucun  égard  au  jugement  de  Dioscore.  C'é- 
tait avant  la  tenue  du  concile  de  Chalcédoine, 


rait  une  entière  liberté  de  la  gouverner, 
opina  comme  évêque  dans  les  actions  sui- 
vantes, nommément  dans  la  seizième  et  der- 
nière, qui  se  tint  le  1er  novembre  de  l'an- 
née 451,  où  il  souscrivit 6  comme  évêque  de 
Cyr.  11  n'y  a  donc  aucune  vraisemblance, 
comme  le  prétendirent 7  depuis  les  ennemis 
du  concile  de  Chalcédoine,  que  Théodoret  n'y 
ait  anathématisé  Nestorius  que  de  bouche. 
Il  n'y  en  a  pas  non  plus  qu'il  ait  abandonné  son 
évêché  pour  se  retirer  en  un  monastère  près 


X!  est  admis 
au  concile  de 
Chalcéloiue. 


qui,  regardant  le  jugement  du  Pape  en  fa-  de  Cyr  :  car  outre  que  ce  fait  n'est  attesté 
veur  de  Théodoret,  comme  le  jugement  de  de  personne,  on  voit  que,  dans  une  loi  8  du 
Dieu,  le  reçut  aussi  comme  entièrement  6  juillet  de  l'an  452,  l'empereur  Marcien  le 
exempt  de  la  tache  d'hérésie.  qualifie  évêque.  Le  pape  saint  Léon  9  dans 
12.  Il  assista  cà  ce  concile  par  un  ordre  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  i  1  juin  de  l'année 
exprès  de  l'empereur  4  notifié  aux  évèques  suivante,  lui  parle  comme  ci  un  évêque  oc- 
par  les  magistrats  présents.  Les  évèques  cupé  de  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat  ; 
d'Egypte,  d'IUyrie  et  de  Palestine  s'oppose-  et  Théodoret ,0  lui-même  se  donne  la  qualité 
rent  à  cet  ordre;  mais  ceux  d'Orient,  d'Asie  d'évêque  de  Cyr,  a  la  tête  de  son  traité  des 
et  de  Thrace,  demandèrent  au  contraire,  que  Hérésies  qu'il  composa  depuis  le  concile  de 


Théodoret  entrât  pour  avoir  part  au  concile 
Les  magistrats  dirent  que  sa  présence  ne 
porterait  préjudice  à  personne,  et  que  tous 
les  droits  que  les  évêques  pourraient  avoir 
contre  lui  et  contre  eux,  seraient  conservés; 
après  quoi  ils  le  firent  asseoir  au  milieu, 
avec  Eusèbe  de  Dorylée,  en  qualité  d'accu- 
sateurs. C'est  ce  qui  se  passa  dans  la  pre- 
mière session  du  concile  de  Chalcédoine,  en 


S  -int  Léon 
lui  écrit.  '■ 
mort  ver  s  l'an 
457    ou  458. 


Chalcédoine.  Ce  qui  occasionna  la  lettre  que 
lui  écrivit  saint  Léon,  fut  le  bon  témoignage 
que  ses  légats  lui  rendirent  de  la  doctrine  de 
Théodoret ,  aussitôt  après  leur  retour  de 
Chalcédoine.  Ce  saint  Pape  lui  témoigne 
dans  cette  lettre  une  estime  toute  particu- 
lière. Il  s'y  réjouit  d'avoir  appris  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  par  sa  foi  sur  l'hérésie 
de  Nestorius  de  même  que  sur  celle  d'Euty- 


1  Théodoret,  Epist.  116,  117  et  118. 

2  Epist.  119.  —  3  Epist.  138,  139  et  140. 
k  Tom.  IV  Concil.,  pag.  102. 

5  Tom.  IV  Concil.,  pag.  620. 


6  Tom.  IV  Concil.,  pag.  808. 

'  Ibid.,  pag.  1773.  —  8  Ibid.,  pag.  866. 

9  Léo,  Epist.  93. 

10  Théodoret.,  tom.  IV,  pag.  187. 
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[V   SIÈCLE.] 

chès,  et  de  ce  que  le  jugement  rendu  en  sa 
faveur  par  le  Siège  Apostolique,  avait  été 
autorisé  par  les  suffrages  de  tout  le  concile. 
Il  prie  ensuite  Théodoret  de  ne  s'éloigner 
pas  moins  des  erreurs  de  Nestorius  que  de 
celles  d'Eutychès,  dans  les  instructions  qu'il 
ferait  à  l'avenir,  soit  sur  le  baptême,  soit 
dans  toute  autre  occasion,  et  de  ne  témoi- 
gner pas  moins  d'horreur  pour  l'on  de  ces 
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paraître  dans  toutes  les  occasions;  sa  géné- 
reuse liberté  dans  la  confession  de  la  vérité  ; 
sa  profonde  humilité  qui  parait  dans  tous 
ses  écrits;  le  succès  dont  Dieu  bénit  ses 
soins  et  ses  mouvements  pour  le  salut  des 
âmes,  l'ont  rendu  vénérable  dans  l'Eglise. 
Les  anciens  l'ont  qualifié  saint  3,  et  appelé 
un  homme  divin  4;  mais  la  qualité  qu'ils  lui 
donnent  5  ordinairement,  est  celle  de  bien- 


hérésiarques  que  pour  l'autre,  afin  de   ne  heureux.  Son  nom  depuis  sa  mort  fut  tou- 

donner  plus  aucun  lieu  de  douter  de  sa  foi.  jours  récité  6  à  l'autel  dans  l'Eglise  catholi- 

II  l'avertit  encore  qu'en  combattant  les  enne-  que,  comme  d'un  évêque  dont  la  foi  avait 

mis  de  l'Eglise,  nous  devons  mesurer  nos  été  pure;  il  y  en  a  même  qui  l'ont  appelé  7 

discours  avec  une  extrême  précaution;  qu'on  la  colonne  immobile  de  la  foi,  et  un  pasteur 

ne  doit  plus  disputer  comme  d'une  chose  dou-  à  qui  il  ne  manquait  rien  de  ce  qui  fait  les 
teuse,  mais  établir  avec  une  entière  auto- 
rité ce  qui  est  défini  dans  le  concile  de  Chal- 

cédoine.  Après  quoi  il  l'exhorte  de  continuer  les  écrits  de  Théodoret  contre  saint  Cyrille 9; 

à  défendre  toute  l'Eglise  avec  la  même  pu-  mais  on  ne  toucha  point  10  a  sa  personne,  et 

reté  et  le  même  courage  qu'il  avait  fait  pa-  plusieurs  grands  Papes  qui  ont  écrit  depuis 

raître  auparavant;  à  travailler  avec  lui  pour  ce  concile,  ont  parlé  de  Théodoret  comme 

extirper  de  l'Orient  les  restes  des  hérésies  d'un  évêque  orthodoxe,  digne  de  leur  res- 


plus  grands  pasteurs.  [1  est  vrai  que  dans  le 
cinquième  concile  général  8,  on  condamna 


de  Nestorius  et  d'Eutychès,  et  de  l'avertir  des 
progrès  que  la  saine  doctrine  fera  dans  ces 
provinces.  On  croit  communément  que  Théo- 
doret mourut  en  358.  Gennade  '  ne  marque 
pas  l'année  de  sa  mort.  11  dit  en  général, 
qu'il  mourut  sous  le  règne  de  Léon-1'Ancien, 
c'est-à-dire  en  457  au  plus  tôt ,  et  en  47 4  au 
plus  tard.  Marcellin  -  suppose  qu'il  vivait 
encore  en  466,  et  qu'il  écrivait  alors  contre 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 


pect,  et  qu'ils  honoraient  avec  le  concile  de 
Chalcédoine. 

15.  Ses  ouvrages  font  un  commentaire  en 
forme,  de  demandes  et  de  réponses,  sur  les 
huit  premiers  livres  de  la  Bible;  un  commen- 
taire sur  tous  les  Psaumes;  l'explication  du 
Cantique  des  Cantiques;  des  commentaires 
sur  Jérémie,  sur  Ezéchiel,  sur  Daniel,  sur  les 
douze  petits  Prophètes  et  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul  ;  V  Histoire  ecclésiastique  divisée  en 


Catalogue 
de  set  ouvra- 
ges. 


14.  La  vie  sainte  et  édifiante  que  Théodo-  cinq  livres  ;  YEraniste  ou  le  Polymorphe,  di- 

ret  mena  dès  sa  première  jeunesse;  les  tra-  visé  en  trois  dialogues;  cinq  livres  des  Fables 

vaux  apostoliques  dont  il  honora  son  épis-  des  Hérétiques  ;  dix  livres  sur  la  Providence  ; 

copat;  son  zèle  pour  la  conversion  des  enne-  un  sur  la  Charité;  un  sur  saint  Jean;  un  frag- 

mis  de  l'Eglise;  les  persécutions  qu'il  souf-  ment  du  traité  des  Hérésies  à  Sporace;  réfu- 

frit  pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  son  amour  tation  des   douze  anathémalismes  de  saint 

pour  la  solitude,  pour  la  pauvreté  et  pour  Cyrille  ;  fragment  des  livres  contre  saint  Cy- 

les  pauvres;  l'esprit  de  charité  qu'il  a  fait  rille ;  et  un  grand  nombre  de  lettres.  Nous 


1  Gennad.,  de  Vir.  illustr.,  cap.  lxxxix. 

2  Marcell.,  ad  ami.  466. 

3  Théodoret  us  episcopus  sanctus  Cyri  civitaiis,scrip- 
sit  de  incarna tione  Domini  adversus  Eutychem  et 
Dioscorum.  Marcellin.,  ad  ann.  466. 

v  Legi  ejusdem  divini  viri  Theodoreti  explanationem 
Octateuchi.  Pbotius,  cod.  204,  pag.  527. 

5  Legimus  beati  Theodoreti,  episcopi  Cyri,  inter- 
pretationem  Danielis.  Photius,  Cod.  203,  pag.  526. 

6  Jbas  ergo  et  Theodoretus  sicut  rectœ  fidei  suscepti 
sunl  a  synodo,  et  sicut  rectœ  fidei  in  divinis  diptychis 
recitantur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1775. 

7  Doctos  7nagist?'os  litteris  dum  prosequor,  jure 
Theodoretus  inier  hos  censendus  est,  divinus  ut  tiret 
magister  optimus,  fidei  orthodoxœceu  coiumna  im- 
mobilis.  Hune  ergo  cernens  cœteris  in  omnibus  non 
i  m  pare  m  esse  maximis  pastoribus,  merito  inier  illos 


hoc  loco  recensui.  Joan.  Euchaita,  tom.  IV  Oper. 
Tbeod.,  pag.  148.—  8  Ibid.,  pag.  170. 

9  Parmi  ces  écrits  se  trouvent  l'écrit  contre  les 
douze  anathématismes,  plusieurs  lettres,  et  en  parti- 
culier l'Epitre  aux  moines  d'Eupbratésie,  donnée  en 
grec  et  en  latin  dans  l'édition  de  Schulze,  tom.  IV, 
pag.  1291-1306;  et  dans  Galland,  tom.  IX,  pag.  405- 
412.  [L'éditeur) 

»°  Quis  non  videat  quanta  temeritate  plénum  sit, 
Theodoreti  scripta  superbiendo  defendere,  quœ  eumdern 
ipsum  constat  recta  post  profitendo  damnasse?  Dum 
vero  ejus  et  personam  recipimus,  et  ea  quœ  dudum 
latuerant,  prava  scripta  reprobamus;  in  nulloa  sancta 
synodi  adione  deviamus  :  quia  sola  ejushœretice  scripta 
respuentes  et  cum  synodo  adhuc  Nestorium  insequimur, 
et  cum  synodo  Theodoretum  profitentem  recta  venere- 
tnur.  Gregor.  Magn.,  ibid.,  pag.  171. 
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avons  perdu  ses  commentaires  sur  haïe,  ses      doret  entreprit  l'explication  de  l'Octateuque 
cinq  livres  contre  saint  Cyrille,  son  traité  de      à  la  prière  d'nn nomme  Hypace,  cm  .1  appelle 
l'Incarnation,  ses  traités  contre  les  Ariens,      le  plus  cher  de  ses  enfants  II  eMa^ 
contre  les  Macédoniens,  contre  les  Apollinaristes,      lorsqu'Hypace  le  pria  d  y  travail lei      ma  s 
contre  les  Marcionites,  contre  les  Juifs;  un  dis-      son  incommodité  ne  1  arrêta  point,  dans  la 
ots  sur  la  Virginité;  sa  réponse  aux  de-      confiance  qn'i  avait  an  pouvoir  du  souverain 
mandes  des  mages  de  Perse,  son  livre  mys-      Maître,  auquel  il  croyait  obéir  en  1  entrepre- 
Tiaue,  son  Apologie  pour  Diodore  de  Tharse      nant  :  «  Car  c'est  à  lui,  di  -il,  à  nous  decou- 
et  pour  Théodore  de  Mopsueste  ;  on  lui  a      vrir  les  sens  caches  sous  1  ecorce  de  la  lettre 
faussement    attribué    une  préface    sur  les      de  l'Ecriture   comme  il  avait  coutume  d  ex- 
Psaumes  avec  divers  fragments  d'un  corn-      pliquer  ce  qu'il  avait  d  abord  ait  en  parabole 
mentaire  sur  le  même  sujet,  et  cinq  sermons      et  d'une  manière  obscure  dans  les  Evangi- 
les. »  C'est  à  lui  que  Théodoret  s'adresse  pour 
pouvoir  avec  son  secours,  pénétrer  dans  les 
mystères  que  renferme  le  livre  de  la  Genèse. 
Mais  avant  de  l'entreprendre,  il  remarque 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui  pro- 


Théo 
pr.il'at.in 


à  la  louange  de  saint  Cbrysostôme. 
ARTICLE  II. 

LES   ÉCRITS   DE   THÉODORET. 


C.eque  c'est 
que  ses  com- 
mentaires. 


§1- 


Commentaire  sur  l'Octateuque. 

1.  Le  premier  des  ouvrages  de  Théodoret 
dans  l'édition  de  Paris  en  1642,  est  son  com- 
mentaire sur  l'Octateuque,  c'est-à-dire  sur  les 


posent  des  difficultés  sur  les  livres  saints; 
les  uns  pour  s'instruire,  et  les  autres  pour 
en  ruiner  l'autorité,  en  y  faisant  remarquer 
des  faussetés  ou  des  contradictions  ;  il  se 
propose  de  faire  voir  contre  ceux-ci,  que 
l'Ecriture  sainte  n'enseigne  rien  qui  se  con- 

cinq  livres  de  Moïse,  eelui  de  Josué,  ceux  promet  à  ceux-là  de  sa bsfan-e . ut nt  qnd 
des  Juges  et  de  Bu*  '.  Ces  commentaires  sera  en  lu,  a  leurs  doutes  et  à  leurs  drib- 
sont  intitulés  :  Questions  sur  les  endroits  diffi-      cultes.  ,,,,,•  „„A„ 

cites  de  l-Ecriture  sainte;  en  sorte  que  ce  2.  Pour  so.vre  Tordre  des  hvres  s  acres, 
n'est  pas  un  commentaire  suivi  et  continu  Théodoret  commence  par  le  livre  de  la  Ge- 
sur  le  texte  de  la  Bible.  Photiua  approuve  nèse,  dont  il  éclairct  les  difficultés  dans  cent 
beaucoup  cette  méthode  d'en  éclaircir  les  dix  questions,  qu,  ne  sont  pas  tontes  de  la 
difficulté,  parce  qu'on  les  présente  tout  même  importance  Souvent  après  y  _  a  von- 
dm,  coup  au  lecteur,  et  qu'on  les  propose  répendu,  il  a  oute  l'exp .canon  que  Dmdor 
avec  plus  précision,  en  les  divisant  par  cha-  de  Tarse,  Théodore  de  Mopsueste  et  Ongene 
;  ,re  .  Ils  "sent  écrits  an  forme  de  questions      en  ont  donnée.  Dans  la  première,  d  demande  „. 

pourquoi  Fauteur  du  livre  de  la  benese  n  a 
point  fait  un  discours  sur  la  divinité,  avant 
d'entrer  dans  le  récit  de  la  création.  A  cette 
demande,  qui  paraît  étrangère  à  son  sujet, 
Théodoret  répond  qu'étant  à  craindre  que  les 
Israélites   qui   avaient   longtemps   séjourné 


sur  la  ( 
tom.I, 
édit. 


est 


et  de  réponses.  La  question  propose  la  diffi 
culte,  et  la  réponse  en  donne  la  solution. 
Théodoret  composa  cet  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  il  le  rappelle 
dans  sa  préface  2  sur  les  livres  des  Rois;  et 
dans  ses  Questions  3  sur  les  Paralipomènes,  il 


clans  ses  yuesiwns  -  *«/   tes  i  u/ui^mi^uw,  .*  »  j>„„„  \ 

cite  celles  qu'il  s'était  faites  sur  les  livres  des  chez  les  Egyptiens,  n'eussent  appris  d    u à 

Rois  touchant  la  diversité  des  instruments  honorer  la  créature  comme  Dieu,  il  était  né- 

de  musique.  Photius  parle  *  de  ces  comme..-  cessaire  de  leur  apprendre  que  la  créature  a 

tairTs  comme  d'un  ouvrage  très-utile.  Théo-  eu  un  commencement,  et  qu'elle  a  ete  créée 

torias.  Théodoret.,  prœfat.  in   Ub.  Reg.,   pag.  229. 

s    Vusicorum   autem   insirumentorum  differentiam 

diximus  in  libris  Regum.  Théodoret.  in   lib.  I  Para- 

lip.,  pag.  3G7. 

*  Legi  ejusdem  divini  viri  beati  Theodoreti  expta- 
nationem  in  Octateuchum,  quœ  inscriptionem  nacta  est 
operi  congruentem,  in  obscura  et  abstrusa  Scripturœ 
loca.  In  quibus  sunt  et  ad  libros  Regum,  et  in  Parah- 
pomena.  Ulilissimum  autem  imprimis  hoc  opus.Phot, 
Cod.  204,  pag.  527, 


1  L'édition  de  Schulze  contient  des  additions  et 
des  variantes  à  ce  commentaire,  ainsi  que  pour 
l'ouvrage  des  Questio7is  sur  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralipomènes.  Beaucoup  de  fragments  de  ces  deux 
ouvrages  se  trouvent  dans  la  Chaîne  sur  l'Octateuque 
et  sur  le  livre  des  Rois,  par  Nicéphore.  Leipsik  1772, 
2  tomes  in-folio. 

2  Quoniam  divina  freti  gratia  inierpretati  sumus 
libros  Mosis  legislatoris,  et  Jésus  prophetœ,  et  Judi- 
cum  et  Ruth,  âge  splendorem  hujus  lucis  ut  accipia- 
mus   iterum   implorantes,  explicemus  Regnorum  his- 
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de  Dieu.  Moïse  a  voulu  aussi  leur  faire  con-  ne  sont  point  de  la  substance  de  Dion,  et  que 

naître  lé  Créateur  par  les  créatures,  et  il  l'image  de  Dieu  et  celle  des  anges  ne  sont 

parlait  à  des  personnes  à  qui  il  avait  déjà  point  une  même  chose;  mais  elles  doivent  Qa9tU 

donné  quelques  connaissances  de  la  divinité,  s'entendre  des  personnes  de  la  sainte  Trinité 

lorsqu'en  leur  parlant  en  Egypte  de  la  part  qui  ont  eu  part  à  la  formation  de  l'homme, 

de  Dieu,  il  leur  apprit  qu'il  est  Celui  qui  est,  comme  elles  en  ont  à  sa  régénération  dans 

termes  qui  signifient  son  éternité.  Il  enseigne  le  baptême  ;  au  reste  l'image  de  Dieu  n'est 

dans  les  questions  suivantes,  que  Moïse  a  eu  point  dans  le  corps  de  l'homme  ;  mais  dans 

raison  de  ne  point  parler  de  la  création  des  son  âme  qui  est  spirituelle,  intellectuelle,  in- 


îo. 


anges,  de  peur  que  les  Israélites  extrême- 
ment adonnés  à  l'idolâtrie  ne  les  prissent 
pour  des  divinités,  en  apprenant  qu'ils  sont 
d'une  nature  invisible  ;  qu'il  est  inutile  de 
savoir  s'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et  la 
terre,  ou  s'ils  ont  été  créés  en  même  temps; 
qu'il  suffit  de  savoir  que  ce  sont  des  créa- 
tures dont  la  substance  est  finie;  qu'ils  tien- 
nent leur  place  dans  l'univers,  et  qu'il  y  en 
a  d 'établis  de  Dieu  pour  veiller  à  la  garde 


23, 


visible  et  incorporelle.  » 

En  expliquant  ce  qui  est  dit  de  l'arbre  de 
vie,  et  de  celui  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  Théodoret  dit  que  ces  noms  leur  ont  été 
donnés,  non  dès  le  commencement,  mais  à  26. 
cause  des  effets  qu'ils  ont  produits  ;  que  l'un 
contenait  la  vie,  parce  que  Dieu  l'avait  pro- 
mise comme  une  récompense  à  Adam,  s'n 
eût  observé  la  défense  que  Dieu  lui  avait 
faite  de  manger  du  fruit  de  cet  arbre;  et 


des  peuples,  des  nations  et  même  des  parti-      que  l'autre  a  fait  connaître  à  l'homme  ce  que 


culiers;  au  reste,  qu'il  n'est  pas  contre  la  piété 
de  croire  qu'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et 
la  terre.  En  expliquant  ces  paroles  :  L'Esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  il  dit  que 
quelques  interprètes  croyaient  que  c'était  le 
Saint-Esprit  même  qui  animait  les  eaux,  et 
leur  donnait  de  la  fécondité.  Pour  lui  il  croit 
que  par  l'Esprit  de  Dieu,  Moïse  entend  l'air, 
parce  que,  ayant  dit  que  Dieu  avait  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  fait  mention  des  eaux  sous 
le  nom  d'abime,  il  devait  conséquemment 
parler  de  l'air  qui  s'étend  depuis  la  superficie 
des  eaux  jusqu'au  ciel;  et  c'est  pour  cela  que 
l'historien  sacré  se  sert  du  terme  :  77  était 
porté,  qui  marque  la  nature  de  l'air  ;  il  ap- 
puie cette  explication  de  l'endroit  du  psaume 
où  nous  lisons  :  Son  Esprit  soufflera,  et  les 
eaux  couleront  ;  ce  qui  s'entend  évidemment 


c'était  que  le  péché.  Mais,  dira-t-on.  ceux  «. 
qui  avaient  été  créés  à  l'image  de  Dieu,  ne 
pouvaient-ils  pas  distinguer  le  bien  et  le  mal 
sans  manger  du  fruit  de  ces  deux  arbres?  Ils 
le  pouvaient,  sans  doute,  mais  ils  n'en  ont 
fait  l'expérience  qu'après  avoir  mangé  de  ce 
fruit.  Jusque  là  nos  premiers  pères,  sembla- 
bles à  des  enfants  qui  n'ont  point  encore  été 
souillés  par  le  péché,  n'avaient  point  honte 
d'être  nus  ;  mais  ils  en  rougirent  aussitôt 
après  leur  péché,  comme  des  enfants  ne  peu- 
vent plus  souffrir  cette  nudité  quand  ils  sont 
dans  un  âge  plus  avancé.  Par  ce  qui  est  dit 
que  leurs  yeux  furent  ouverts  après  avoir 
mangé  du  fruit.  Théodoret  entend  par  là  les 
remords  de  conscience  qui  suivent  le  péché. 
11  ne  croit  pas  que  Dieu  ait  créé  l'homme 
immortel  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  prononça  Tar- 


de l'air.  Il  ne  connaît  que  deux  cieux,  le  ciel      rêt  de  sa  mort  qu'après  son  péché,  afin  que 


proprement  dit,  et  le  firmament  que  Dieu 
composa  de  la  substance  fluide  des  eaux 
après  l'avoir  condensée  et  rendue  solide. 
«  Si  l'Ecriture  dit  au  pluriel  :  Les  cieux  des 
cieux,  c'est,  dit  Théodoret,  que  la  langue 
hébraïque  n'a  point  de  nombre  singulier 
pour  marquer  le  ciel  ni  l'eau.  Ce  fut  aussi  de 
la  lumière  créée  d'abord,  que  Dieu  forma  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  que  ces  paroles: 
Afin  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les 
temps  et  les  saisons,  signifient  que  Dieu  a 
voulu  que  le  soleil  et  la  lune  dans  leurs  ré- 
volutions et  leurs  mouvements  fussent  des 
signes  des  saisons,  des  jours,  et  de  l'année. 
Ces  paroles  :  Eaisons  l'homme  à  notre  image, 
ne  peuvent  s'entendre  des  anges,  puisqu'ils 


28 
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lui  et  ses  descendants  eussent  de  l'horreur 
du  péché,  comme  étant  la  cause  de  leur 
mort.  Il  ajoute  qu'Adam  chassé  du  paradis, 
fut  mis  dans  un  lieu  qui  n'en  était  pas  éloi- 
gné, afin  que  la  vue  de  l'Eden  le  fit  ressou- 
venir de  son  péché.  Quant  aux  chérubins  qui 
furent  mis  à  la  porte  du  paradis ,  Théodore 
de  Mopsueste,  cité  en  cet  endroit,  dit  qu'on 
ne  doit  point  entendre  par  là  des  anges  ni 
des  esprits  invisibles ,  mais  des  spectres  et 
des  fantômes,  qui  sous  la  figure  d'animaux 
terribles,  fermaient  à  Adam  l'entrée  du  pa- 
radis. Par  les  enfants  de  Dieu,  Théodoret 
croit  qu'il  faut  entendre  ceux  d'Enos,  parce 
qu'il  est  dit  de  lui  qu'il  invoqua  le  nom  du 
Seigneur,  ce  qu' Aquila  a  rendu  de  cette  sorte  : 


;o. 


*7. 
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et  24. 


ci  On  commença  alors  à  nommer  Enos  du 
nom  du  Seigneur,  d'où  ses  enfants  tirèrent 
le  nom  d'enfants  de  Dieu,  comme  nous  avons 
le  nom  de  chrétiens,  à  cause  de  Jésus-Christ 

Gen  n,  22  notre  Seigneur.  »  Il  est  dit  dans  l'Ecriture, 
que  Chain,  père  de  Chanaan,  ayant  trouvé 
son  père  dans  un  état  indécent,  sortit  dehors 

Qnœst.  se.  et  le  vint  dire  à  ses  frères  ;  toutefois  il  est  dit 
au  même  endroit  que  ce  fut  Chanaan.  Théo- 
doret  explique  cette  contrariété  apparente, 
en  disant,  que  Chanaan  vit  le  premier  Noé 
en  cet  état,  et  qu'il  le  vint  dire  ci  Cham,  son 

59.  père.  11  remarque  que  mal  à  propos  quel- 
ques-uns ont  entendu  la  chaux  vive  par  le  . 
bitume  employé  à  la  constrution  de  la  tour 
de  Rabel;  qu'il  avait  appris  lui-même  de 
ceux  qui  avaient  voyagé  en  Assyrie,  que  l'eau 
de  ce  pays-là  entraîne  avec  soi  du  bitume 
dont  on  fait  des  briques;  que  comme  il  n'y  a 
pas  de  pierres,  ou  qu'elles  y  sont  très  rares, 
on  ne  peut  y  faire  de  chaux  ;  et  que  les  ha- 
bitants sont  contraints  de  se  servir  de  briques 

60.  pour  leurs  bâtiments.  Des  noms  d'Adam,  de 
Gain,  d'Abel  et  de  Noé  qui  sont  syriaques,  il 
infère  que  cette  langue  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  ;  et  ne  croit  pas  que  l'hébraïque  ait  tiré 
son  nom  d'Héber,  mais  de  ce  qu'Abraham 
en  passant  de  la  Chaldée  dans  la  Palestine, 

6i.  avait  traversé  l'Euphrate  :  car,  dans  la  lan- 
gue syrienne,  on  nomme  Hébra  celui  qui  passe 
un  fleuve.  Il  blâme  ceux  qui  accusaient  ce 
patriarche  d'intempérance,  lorsqu'il  prit  Agar 
pour  concubine,  disant  qu'il  ne  l'avait  l'ait 
qu'à  la  prière  de  sa  femme  qui  était  stérile, 
et  dans  un  temps  où,  ni  la  loi  naturelle,  ni  la 
loi  écrite,  ne  défendaient  point  la  pluralité 

6.,  des  femmes.  Sur  la  question  :  Pourquoi  Dieu 
qui  connail  toutes  choses,  avait  tenté  Abra- 
ham pendant  trois  jours  pour  savoir  s'il  en 
était  aimé  ?  Théodoret  répond  que  Dieu  ne  mit 
point  ce  patriarche  à  l'épreuve  pour  appren- 

_3  dre  ce  qu'il  savait  déjà,  mais  afin  d'appren- 
dre à  ceux  qui  ne  le  savaient  pas  combien  il 
aimait  Abraham,  et  combien  il  en  était  aimé. 
11  prétend  que  le  but  de  Rachel  en  emportant 
les  idoles  de  son  père,  ne  fut  point  qu'elle 
eût  encore  de  l'inclination  pour  ces  fausses 
divinités,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé; 

90  mais  que  son  dessein  était  de  détourner  par 
ce  vol  son  père  du  culte  impie  des  démons. 
En  effet,  l'Ecriture  rend  témoignage  à  la  piété 
de  Rachel,  lorsqu'elle  dit  que  Dieu  se  souvint 
d'elle,  qu'il  exauça  sa  prière  et  la  rendit  fé- 
conde. On  lit  dans  la  Genèse,  que  Joseph 
acheta  toutes  les  terres  d'Egypte,  excepté 


celle  des  prêtres,  à  qui  on  fournissait  par  ordre 
du  roi  une  certaine  quantité  de  blé  des  gre- 
niers publics.  Sur  quoi  Théodoret  remarque  ousst.  u 
que  sous  les  princes  chrétiens,  les  prêtres 
de  celui  qui  est  véritablement  Dieu,  sont 
moins  favorisés  que  ne  l'étaient  les  ministres 
et  les  prêtres  des  faux  dieux,  parmi  des  peu- 
ples aussi  impies  que  les  Egyptiens. 

3.  Il  est  dit  dans  l'Exode  que  Moïse  s'étant      ouest 
approché  pour  considérer  le  buisson  ardent,  pag.  "• 
Dieu  lui  dit  d'ôter  ses  souliers,  parce  que  le 
lieu  où  il  était,  était  une  terre  sainte.  Théo- 
doret rend  deux  raisons  de  ce  commande- 
ment. La  première  que  Dieu  voulait  par  là  Quœst.  7 
imprimer  à  Moïse  un  profond  respect  pour 
sa  présence,  qui  le  rendit  attentif  à  ce  qu'on 
lui  commandait.  La  seconde,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  il  fallait  que  les 
prêtres  servissent  dans  le  tabernacle:  «car  ils 
quittaient,  dit-il,  leurs  souliers   dans  leurs 
fonctions  sacrées,  et  lorsqu'ils  offraient  des  sa- 
crifices.» Sur  ce  qui  est  dit,  que  ce  législateur,   io. 
ayant  mis  par  ordre  de  Dieu  sa  main  dans 
son  sein,  l'en  retira  pleine  de  lèpre,  Théo- 
doret dit  que  Dieu  voulut  l'avertir  par  ce  si- 
gne, de  ne  point  s'élever  des  grands  prodiges 
auxquels  cette  main  avait  servi  d'instrument; 
à  quoi  il  ajoute  que  si  Dieu  ne  lui  ôta  pas  la 
difficulté  qu'il  avait  de  parler,  ce  fut  afin  de 
faire  éclater  davantage  sa  puissance  divine,   lt. 
comme  il  a  fait  depuis,  en  prenant  pour  pré- 
dicateurs de  la  vérité,  des  gens  de  la  lie  du 
peuple.  Il  prouve  par  une  suite  de  passages  B 
du  livre  de  l'Exode,  que  ce  ne  fut  pas  un 
ange  qui  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson 
ardent  ;  mais  le  Fils  unique  de  Dieu  appelé 
ange  en  cet  endroit,  parce  qu'il  est  effective- 
ment l'ange   du    grand   conseil.  Il   s'étend 
beaucoup  à  montrer  que   l'endurcissement 
de  Pharaon  venait  de  lui-même  ;  que  quand 
il  est  dit  que  Dieu  l'endurcit,  cela  ne  doit 
point  se  prendre  à  la  lettre ,  mais  s'entendre 
ou  de  la  prescience  de  Dieu,  qui  avait  prévu 
l'endurcissement  de  Pharaon,  ou  de  la  résis- 
tance que  ce  prince  opposa  aux  efforts  que 
Dieu  fit  pour  amollir  la  dureté  de  son  cœur. 
Il  insiste  particulièrement  sur  ces  paroles  : 
Pharaon  voyant  que  la  pluie,  la  grêle  et  les  ton-     E*od 
nerres  avaient  cessé,  augmenta  encore  son  péché. 
Son  cœur  et  celui  de  ses  serviteurs  s'appesantit 
et  s'endurcit  de  plus  en  plus,  et  il  ne  laissa  pas 
'  aller  les  enfants  d'Israël,  selon  que  Dieu  l'avait 
dit  à  Moïse.  Moïse  n'a  rapporté  toutes  ces  Qu^t. 
particularités  que  pour  montrer  que  Pharaon 
n'était  point  d'une  nature  mauvaise  par  elle- 
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même,  et  que  Dieu  n'avait  ni  endurci  son 
cœur,  ni  rendu  rebelle  à  ses  ordres  :  car  ce- 
lui qui  penche  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  comme  faisait  Pharaon  en  promettant 
de  laisser  aller  les  enfants  d'Israël,  puis  le 
leur  refusant,  fait  voir  qu'il  a  la  libre  dispo- 
sition de  sa  volonté.  Pour  expliquer  néan- 
moins comment  on  peut  dire  que  Dieu  en- 
durcit quelqu'un,  il  se  sert  de  cet  exemple 
familier  :  «  On  dit  que  le  soleil  fond  la  cire 
et  qu'il  endurcit  la  boue,  quoiqu'il  n'y  ait  en 
lui  qu'une  seule  vertu  qui  est  celle  d'échauf- 
fer ;  de  même  la  bonté  et  la  patience  de  Dieu 
produit  deux  effets  contraires  dans  diverses 
personnes  ;  elle  est  utile  aux  uns  et  rend  les 
autres  coupables;  ce  qui  fait  dire  qu'elle 
convertit  les  uns  et  endurcit  les  autres.  C'est 
ce  que  le  Seigneur  a  déclaré  dans  les  saints 
oan.  ix.  Evangiles,  en  disant  :  Je  suis  venu  dans  ce 
monde,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas,  soient 
éclairés,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveu- 
gles. Non  que  Jésus-Christ  soit  venu  dans  le 
dessein  d'aveugler  ceux  qui  voient,  puisque 

Dt  I( ,  au  contraire,  il  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  et  viennent  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité :  mais  il  marque  par  ces  paroles  ce  qui 
est  arrivé.  Car  l'homme  jouissant  du  libre 
arbitre,  ceux  qui  ont  cru  se  sont  sauvés,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  cru,  ont  été  eux-mêmes 
les  auteurs  de  leur  damnation.  C'est  ainsi  que 
Judas,  qui  connaissait  sans  doute  la  vérité, 
puisqu'il  était  apôtre,  est  devenu  ensuite 
aveugle.  Saint  Paul,  au  contraire,  qui  était 
aveugle  avant  que  Jésus-Christ  lui  apparût, 
a  depuis  reçu  la  vue.  C'est  ainsi  encore,  que 
par  la  venue  du  Sauveur,  plusieurs  d'entre 
les  Juifs  ont  été  aveuglés,  et  les  Gentils  éclai- 
rés. Il  ne  fallait  pas  néanmoins  parce  que 
quelques-uns  ne  devaient  pas  croire,  que  le 
mystère  de  l'Incarnation  ne  s'accomplit  pas  ; 
autrement  le  monde  aurait  été  privé  du  salut. 
Théodoret  remarque  que  quelques-uns  attri- 
buaient à  l'art  magique  les   prodiges   que 

n  18  Moïse  opéra  en  présence  de  Pharaon  ;  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  les  opérait  que  par  la 
vertu  de  Dieu,  c'est  qu'il  en  fit  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon  ne  purent  pas  imiter;  leurs 
verges,  il  est  vrai,  se  changèrent  en  serpents, 
mais  celle  de  Moïse  les  dévora.  Ils  purent 
bien  changer  l'eau  en  sang;  mais  ils  n'eurent 
pas  le  pouvoir  de  faire  que  l'eau  du  fleuve 
changé  en  sang  redevint  de  l'eau.  Ils  produi- 
sirent des  grenouilles,  mais  ils  ne  purent  en 
délivrer  les  maisons  des  Egyptiens.  Mais, 
demandera  quelqu'un,  si  Moïse  avait  changé 


en  sang  toute  l'eau  d'Egypte,  en  quel  endroit 
les  magiciens  purent-ils  en  trouver  pour  imi- 
ter ce  prodige?  «  La  mer,  répond  Théodoret,   Q„œst.  20 
était  dans  le  voisinage,  et  ils  en  pouvaient 
tirer  de  là,  car  Moïse  n'avait  changé  en  sang 
que  l'eau  bonne  à  boire.  »  Il  dit  que  ce  com- 
mandement :  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le 
nom  du  Seigneur,  défend  de  prononcer  ce 
saint  nom  sans  raison,  si  ce  n'est  dans  la 
prière,  ou  lorsqu'il  est  besoin  d'enseigner  les 
autres,  ou  dans  quelque  occasion  nécessaire, 
car  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  coutume  de  le 
prononcer  à  tout  propos,  soit  en  jouant,  soit 
en  riant,  ce  que  je  crois  être  défendu  par  la 
loi  de  Dieu.  «  La  loi  ordonnait  de  percer  l'o-   41 
reille  avec  un  poinçon  à  un  esclave  qui  re- 
cevait, dit  Théodoret,  cette  marque  ignomi- 
nieuse, pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait  préféré 
la  servitude  à  la  liberté.  Cette  marque  le  fai-  4â 
sait  aussi  souvenir  qu'il  devait  à  son  maître 
une  obéissance  si  entière,  qu'il  ne  lui  était 
point  permis  de  sortir  même  de  la  maison  de 
son  maitre,  sans  son  ordre.  »  D'après  Théo- 
doret, si  Dieu  ne  donna  pas  aux  Israélites 
toute  la  terre  qu'il  leur  avait  promise,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'Euphrate,  ce  fut  parce  qu'ils 
refusèrent  d'observer  la  loi  qu'il  leur  avait 
donnée.  Dieu  leur  laissa  exprès  des  enne- 
mis à  combattre,  afin  que  sentant  le  besoin 
qu'ils  avaient  du  secours  de  Dieu,  il  l'implo- 
rassent. Dieu  qui  leur  avait  commandé  de  g9 
bâtir  dans  cette  terre  de  promission  un  tem- 
ple à  sa  gloire,  où  ils  célébreraient  les  divins 
offices,  leur  ordonna  aussi  de  porter  avec  c0 
eux  dans  le  désert  un  tabernacle  où  ils  pus- 
sent offrir  leurs  prières  et  des  sacrifices,  afin 
qu'ayant  réglé  lui-même  le  culte  qu'ils  de- 
vaient lui  rendre,  ils  ne  s'adonnassent  point 
à  celui  des  démons.  Il  remarque  que  dans  le 
temps  de  guerre  on  pouvait  connaître  parles 
pierres  du  Rational  que  le  grand-prêtre  por- 
tait sur  sa  poitrine,  si  l'on  remporterait  la 
victoire,  ou  si  l'on  serait  battu  de  l'ennemi. 
Lorsqu'il  est  question  de  mesures  ou  de  poids 
dans  l'Ecriture,  Théodoret  est  d'avis  que  l'on 
s'en  rapporte  à  ce  qu'en  a  dit  l'historien  Jo- 
sèphe  qui  connaissait  parfaitement  la  valeur 
des  unes  et  des  autres  chez  les  Juifs. 

On  voit  par  ce  que  nous  avons  rapporté  des 
Questions  de  ce  Père  sur  la  Genèse  et  l'Exode, 
qu'il  n'y  cherche  point  à  allégoriser;  mais 
qu'il  s'attache  presque  toujours  à  l'explica- 
tion de  la  lettre  et  de  l'histoire,  en  prenant 
pour  l'ordinaire  le  sens  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel. 
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Question*  4.  Mais  dans  celles  qu'il  a  faites  sur  le  Lé- 
q°e!LL.w  vitique,  il  en  explique  ordinairement  le  texte 
brcs,  P.  n,     (|'une  manjere  allégorique,  rapportant  aux 

cérémonies  et  au  sacrifice  de  la  loi  nouvelle 
ce  qu'on  lit  dans  ce  livre  des  cérémonies  et 
des  sacrifices  de  la  loi  ancienne.  Par  exem- 
ple, en  expliquant  ce  qui  est  dit  des  deux 
boucs  que  le  grand-prêtre  devait  présenter 
devant  le  Seigneur  à  l'entrée  du  tabernacle, 
dont  l'un  était  destiné  pour  le  Seigneur,  et 
l'autre  pour  le  bouc  émissaire,  il  parle  ainsi  : 
<;Ces  deux  boucs  étaient  visiblement  la  figure 
de  Jésus-Christ  ;  un  seul  n'aurait  pu  marquer 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  l'une  pas- 
sible et  l'autre  impassible  ;  mais  celui  qui 
était  offert  marquait  très- bien  l'humanité 
sainte,  qui  étant  mortelle  a  pu  souffrir  et 
mourir.  L'autre,  qui  étant  chargé  de  tous  les 
péchés  du  peuple  était  renvoyé  libre  dans  le 
désert,  figurait  la  divinité  qui  est  impassible 

32_  et  immortelle.  Cette  façon  d'expliquer  l'Ecri- 
ture ne  l'empêche  pas  de  rechercher  souvent 
le  sens  de  la  lettre,  comme  on  le  voit  par  la 
question  trente-deuxième  où  il  traite  des 
fruits  de  la  terre  que  les  Israélites  devaient 
offrir  à  Dieu  en  certains  jours  de  fêtes.  Il 
rapporte  au  sens  moral  ce  qui  est  dit  au 
même  endroit  des  mêmes  arbres  dont  ils 
se  devaient  faire  des  loges  pendant  la  fêle 
des  tabernacles.  Il  suit  la  même  méthode 
dans  le  livre  des  Nombres,  tirant  des  ins- 
tructions pour  les  mœurs,  de  plusieurs  or- 
donnances renfermées  dans  ce  livre.  Sur  ce 
Qusst.  le.  '  que  le  beau-père  de  Moïse  y  est  appelé  Ra- 
guel,  au  lieu  que  dans  l'Exode  on  le  nomme 
Jéthro,  il  dit  qu'il  avait  deux  noms,  comme 
Jacob  qui  s'appelait  aussi  Israël,  et  comme 
Thomas  qui  portait  encore  le  nom  de  Di- 

40  dyme.  11  ne  doute  pas  que  Balaam  ne  con- 
sultât ordinairement  le  démon,  quoiqu'il  lui 
donnât  le  nom  de  Seigneur,  afin  de  passer 

.  pour  ira  vrai  prophète.  Mais  il  dit  que  ce  faux 
prophète  ayant  reconnu  par  sa  propre  ex- 
périence qu'il  ne  profitait  de  rien  par  son 
art  magique,  n'usa  plus  à  l'avenir  de  ses  si- 
gnes ordinaires,  et  qu'il  se  livra  entièrement 
au  service  de  Dieu.  Il  réfute  ceux  qui  soute- 
naient que  Balaam  n'avait  rien  prédit  tou- 
chant notre  Sauveur;  et  il  montre  que  comme 
Dieu  avait  révélé  l'avènement  de  son  Fils  à 
l'impie  Nabuchodonosor,  il  avait  de  même 
aussi  prédit  par  Balaam  le  salut  de  tout  le 
monde,  afin  que  cette  prédiction  se  conser- 
vât parmi  les  gentils,  comme  parmi  les  Juifs. 
«  L'événement,  ajoute  Théodoret,  a  vérifié 


les  prophéties  de  Balaam  touchant  notre 
Sauveur,  de  même  que  celle  qu'il  avait  faite 
touchant  la  victoire  que  les  Macédoniens  de- 
vaient remporter  sur  les  Perses.  »  Mais  ce 
Père  attribue  toutes  ces  prédictions  non  à  la 
magie  dont  Balaam  faisait  profession,  mais 
à  la  vertu  du  Saint-Esprit.  «  Pourquoi,  de- 
mande Théodoret,  est-il  écrit  que  l'homicide 
involontaire  ne  pourra  sortir  de  l'asile  où  il 
s'est  réfugié,  ni  retourner  en  sa  ville  avant 
la  mort  du  grand-prêtre  ?  C'est,  répond-il, 
afin  que  la  douleur  particulière  de  celui  dont 
le  parent  avait  été  tué,  s'adoucît  par  le  laps 
de  temps  qui  pouvait  quelquefois  être  fort 
long,  et  que  ce  délai  tempérât  la  colère  de 
celui  qui  désirait  venger  son  sang.  »  Selon  50. 
ce  Père,  on  peut  entendre  par  le  grand-prê- 
tre Jésus-Christ,  dont  la  mort  a  été  la  ré- 
demption du  genre  humain.  A  cette  autre 
question  :  Pourquoi  Dieu  voulut  que  les  tribus 
demeurassent  toujours  séparées  ?  il  répond 
que  ce  fut  afin  que  la  race  de  Juda  de  la- 
quelle il  avait  promis  que  naîtrait  celui  qui  Bi. 
serait  la  bénédiction  des  nations,  se  conser- 
vât toute  pure  ;  que  néanmoins  la  tribu  royale 
et  sacerdotale  se  mêlaient  ensemble,  parce 
que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  devait  être 
selon  son  humanité  roi  et  pontife. 

5.  Il  commence  ses  Questions  sur  le  Deuté-  qu* 
ronome,  par  l'explication  du  nom  de  ce  livre,  ronome, 
qui  signifie  seconde  loi.  Puis  venant  à  ce  qu'il 
contient,  il  dit  que  Jésus-Christ  nous  a  ex- 
pliqué ce  premier  précepte  du  Décalogue  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  par  ces  paroles  :  Nul  ne  peut  ser- 
vir deux  maîtres  en  même  temps  Ce  qui  si-  QuiXât  ? 
gnifie  que  notre  amour  ne  doit  point  être 
partagé  entre  Dieu  et  les  richesses,  entre 
Dieu  et  une  femme,  ou  des  enfants,  ou  des 
amis  ;  mais  qu'il  doit  être  entièrement  con- 
sacré au  Créateur,  et  que  l'on  ne  doit  aimer 
qu'après  lui  et  pour  lui  tous  ceux  que  l'on 
est  obligé  d'aimer  ses  parents,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  frères  et  ses  amis.  En  expli- 
quant cet  autre  précepte  :  Vous  ne  tenterez 
point  le  Seigneur  votre  Dieu ,  il  dit  que  c'est 
le  tenter,  que  de  s'exposer  à  quelque  péril 
sans  nécessité  et  sans  raison,  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ le  dit  au  démon,  lorsqu'il  voulait 
lui  persuader  de  se  jeter  en  bas  du  haut  du 
temple.  Il  remarque  que  Dieu  voulant  dé- 
truire parmi  les  Israélites  tout  désir  d'idolâ- 
trie, et  sachant  que  le  démon  se  servait  des 
réjouissances  publiques  et  des  festins  pour 
attacher  à  son  culte  les  infidèles,  se  servit  de 
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ces  moyens  pour  en  retirer  un  peuple  aussi 
charnel  qu'étaient  les  Juifs,  en  leur  prescri- 
vant des  ordonnances  touchant  ces  fêtes,  en 
leur  permettant  des  sacrifices,  en  tolérant 
chez  eux  l'usage  des  instruments  de  musique, 
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Gentils,  que  Dieu  a  sauvée  du  milieu  de  tant 
de  pécheurs  par  son  Fils.  Il  trouve  dans  les 
douze  pierres  mises  dans  le  camp  des  Israé- 
lites, où  ils  avaient  passé  la  nuit  après  le 
passage  du  Jourdain,  la  figure  de  l'établisse- 


Qnœst.  2. 


et  en  leur  recommandant  de  se  réjouir.  Il  dit      ment  de  l'Eglise,  dont  les  douze  Apôtres  ont 


ensuite  que  les  défenses  si  souvent  réitérées 
aux  Israélites  de  manger  du  sang  des  bêtes, 
avaient  pour  but  de  leur  inspirer  encore  plus 
d'horreur  de  l'homicide,  et  de  leur  faire  com- 
prendre que  si  Dieu  punissait  celui  qui  au- 
•  rait  mangé  du  sang  des  animaux  sans  raison, 
il  punirait  encore  plus  sévèrement  celui  qui 
oserait  séparer  d'avec  le  corps  de  l'homme 
son  âme  qui  est  raisonnable.  Voici  sa  réfle- 
xion sur  ces  paroles  du  seizième  chapitre  : 
Vous  exécuterez  tout  ce  qui  est  de  ta  justice  dans 
la  vue  de  la  justice,  «  c'est-à-dire  vous  agirez 
suivant  l'intention  d'un  homme  juste  ;  vous 
ne  ferez  point  le  bien  dans  la  vue  de  plaire 
aux  hommes  et  par  vaine  gloire,  mais  pour 
l'amour  du  bien  même.  Car  on  en  voit,  dit-il, 
quelques-uns  qui  n'ayant  pas  un  véritable 
amour  de  la  justice,  ne  laissent  pas  de  faire 
paraître  extérieurement  qu'ils  l'ont  en  véné- 
ration, dans  le  dessein  de  plaire  en  quelque 
sorte  à  ceux  qui  l'aiment  véritablement.  »  11 
regarde  la  défense  que  Dieu  fait  de  semer 
des  graines  au  milieu  des  vignes,  comme 
une  borne  que  Dieu  voulait  donner  à  l'insa- 
tiable cupidité  du  cœur  de  l'homme,  et  pour- 
voir en  même  temps   d'une   manière   plus 
abondante  ta  ses  besoins.  En  effet,  la  terre 
ensemencée  de  diverses  semences,  fait  que 
les  fruits  qu'elle  produit  en  sont  plus  mai- 
gres et  plus  petits.  Parlant  des  bénédictions 
et  des  malédictions  rapportées  dans  le  Deu- 
téronome,  il  demande  pourquoi  le  nombre 
des  malédictions  surpasse  celui  des  bénédic- 
tions? A  quoi  il  répond  que  c'est  parce  que 
les  mauvais  serviteurs  sont  moins  touchés 
des  promesses  qu'on  leur  fait  de  les  mettre 
en  liberté,  que  des  coups  et  des  châtiments 
dont  on  les  menace. 

6.  Il  s'attache  plus  au  sens  littéral  dans  les 
Questions  sur  Josué,  les  Juges  et  Ruth  ;  mais 
il  ne  laisse  pas  de  donner  de  temps  en  temps 
le  sens  allégorique.  11  fait  un  parallèle  de 
Josué  avec  Jésus-Christ,  disant  que  comme 
Josué  fit  entrer  le  peuple  dans  la  terre  que 
Dieu  lui  avait  promise,  et  l'y  établit,  de 
même  Jésus-Christ  nous  a  mis  en  possession 
du  royaume  des  cieux.  11  regarde  Rahab, 
qui,  avant  sa  conversion,  était  une  femme 
débauchée,  comme  la  figure  de  l'Eglise  des 


été  comme  les  douze  pierres  vivantes  et  fon- 
damentales.   Quelques    interprètes   disaient 
que  c'était  Dieu  qui  avait  apparu  à  Josué 
sous  la  figure  d'un  homme  qui  tenait  en  sa 
main  une  épée  nue  ;  mais  Théodoret  pense 
que  c'était  saint  Michel  qui  venait  l'assurer 
d'un  prompt  secours  de  la  part  de  Dieu.  Il 
remarque  sur  l'anathème  prononcé  contre  la 
ville  de  Jéricho,  que  Dieu  ayant  arrêté  que 
toutes  les  villes   des   Chananéens   seraient 
traitées  avec  la  dernière  rigueur,  voulut  que 
la  première  de  toutes  lui  fut  offerte  tout  en- 
tière en  holocauste,  comme  les  prémices  de 
la  conquête  de  cette  terre  promise.  A  quoi  il 
ajoute,  que  Dieu,  leur  ayant  livré  ces  deux 
villes  sans  le  secours  des  armes  ni  des  ma- 
chines de  guerre,  mais  au  son  seul  des  trom- 
pettes, leur  faisait  voir  clairement  que  lors- 
qu'ils seraient  vaincus  dans  des  combats  par 
leurs  ennemis,  ils   en  devraient  rejeter  la 
cause  sur  l'inobservation  de  ses  lois.  Dieu 
leur  ordonna  toutefois  de  dresser  une  em- 
buscade derrière  la  ville  de  Haï,  «afin,  dit  cet 
interprète,  de  leur  faire  connaître  qu'il  fallait 
que  ceux  qui  se  confiaient  le  plus  en  son  se- 
cours  tout-puissant,  ne  négligeassent  pas 
néanmoins  de    travailler   de  leur  côté.  En 
effet,    comme    ils    s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  première  ville  de  Chanaan  par  le  bruit 
seul  des  trompettes,  il  était  important  qu'ils 
apprissent  à  combattre  et  à  travailler,  et  à 
espérer  en  même  temps  que  leur  travail  serait 
secondé  par  le  secours  de  Dieu  qui  les  pro- 
tégeait. »  L'Ecriture  ne  donne  point  la  raison 
pourquoi  Dieu  dans  le  sort  qui  régla  le  par- 
tage des  familles  sacerdotales,  leur  fit  échoir 
les  villes  qui  étaient  proches  du  tabernacle 
de  Jérusalem,  où  l'on  devait  un  jour  bâtir 
un  temple  en  son  honneur.  Théodoret  dit 
qu'il  arriva  néanmoins  par  un  etfet  particu- 
lier de  la  Providence,  que  ces  villes  sacerdo- 
tales se  trouvèrent  jointes  à  la  tribu  de  Juda, 
afin  que  les  alliances  des  personnes  de  cette 
tribu  avec  ceux  de  la  race  d'Aaron  se  pussent 
faire  facilement,  et  qu'ainsi  celui  qui  selon 
les  prophéties  devait  naître  de  Juda,  n'eut 
pas  seulement  le  nom  de  roi,  mais  encore 
de  pontife.  Les  Israélites  ayant  fait  alliance 
contre  les  ordres  du  Seigneur,  avec  les  ha- 
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bitants  du  pays  de  Chanaan,  Dieu  ne  voulut      compile  envers  Noémie  sa  belle-mère.  Il  fait 
point  exterminer  ces  peuples,  afin  qu:ils  les      dans  ses  Questions  sur  ce   livre,  l'éloge  de 

Rooz  second  mari  de  Ruth,  relevant  sa  sa- 


Qurrst.     7. 
iu  Judices. 


Qnsst.  20. 


27. 


point 

eussent  pour  ennemis,  et  que  leurs  dieux 

fussent  aux  Israélites  un  sujet  de  chute  et  de      gesse,  sa  pureté,  sa  bonté,  et  la  prudence  de 

ruine.  «C'est,  dit  Théodoret,  comme  si  Dieu      sa  conduite. 


leur  avait  dit  :  N'attribuez  qu'à  votre  faute 
si  je  n'extermine  point  ces  nations  au  milieu 
desquelles  vous  avez  voulu  demeurer  contre 
mon  ordre,  et  si  leurs  dieux  deviennent  la 
cause  de  votre  perte.  Vous  avez  violé  ma  loi, 
vous  n'avez  point  observé  mes  ordonnances; 
et  en  accordant  la  paix  à  ceux  qui  devaient 
vous  servir  de  maîtres  dans  l'impiété,  vous 
vous  êtes  engagés  à  servir  leurs  dieux.  Jouis- 
sez donc  maintenant  de  ce  que  vous  avez 
désiré,  et  recueillez  le  fruit  malheureux  du 
premier  crime  que  vous  avez  commis.  Car 


§  M. 

Des  Questions  sur  le  livre  des  Rois  et  des 
Paralipomènes. 

1.  Théodoret  ayant  expliqué  l'Octateuque, 
expliqua  aussi  les  livres  des  Rois  et  des  Pa- 
ralipomènes, afin  de  ne  pas  laisser  im- 
parfait l'ouvrage  que  lui  avait  demandé  Hy- 
pace.  Mais  pour  ne  pas  l'allonger  mal  à  pro- 
pos, il  n'entreprit  d'expliquer  que  les  endroits 
obscurs  et  difficiles,  et  qu'un  lecteur  aurait 
peine  à  entendre  de  lui-même.  Pour  les  tex- 
ceux  qui  fuyaient  auparavant  devant  vous  tes  dont  le  sens  est  clair,  il  crut  qu'il  était 
par  la  crainte  de  la  mort,  ne  cesseront  point  inutile  de  les  expliquer.  Selon  ce  Père,  ce 
à  l'avenir  de  vous  combattre,  et  leurs  dieux  qui  cause  de  l'obscurité  dans  ces  livres,  c'est 
s'assujettiront  vos  âmes  comme  leurs  escla-  que  les  interprètes  les  ont  traduits  mot  pour 
ves.  »  mot  ;  que  ce  défaut  se  trouve  ordinairement 

Voici  la  réponse  que  Théodoret  fait  faire  dans  ceux  qui  traduisent  le  latin  en  grec.  Il 
par  l'ange  à  Manué  qui  voulait  lui  préparer  y  a  eu  plusieurs  prophètes  ou  écrivains  dont 
un  chevreau  ,  ne  sachant  pas  que  c'était  les  noms  nous  sont  connus  par  les  livres  des 
l'ange  du  Seigneur.  «  Pour  ce  qui  est  de  Paralipomènes,  mais  dont  les  ouvrages  sont 
manger  votre  pain,  je  ne  pourrai  point  le  perdus;  ces  prophètes  avaient  coutume  d'é- 
faire;  mais  pour  ce  qui  est  d'offrir  un  holo-  crire  ce  qui  se  passait  de  leur  temps;  et  c'est 
causte,  vous  le  pouvez  si  vous  voulez,  pourvu      pour  cette  raison  que  le  premier  livre  des 


que  ce  soit  à  Dieu.  Je  n'ai  point  besoin  de 
nourriture ,  et  je  ne  puis  accepter  le  sacri- 
fice. L'un  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  l'autre 
convient  à  la  nature  de  l'homme.  » 

Cet  interprète  croit  que  l'histoire  de  Mi- 
chas,  et  celle  du  lévite  qui  abandonna  sa 
femme  à  la  brutalité  des  hommes  de  Gabaa, 


Quscsl.l.iil 
Ruth. 


Rois  est  nommée  chez  les  Hébreux  et  les  Sy- 
riens, prophétie  de  Samuel,  parce  qu'en 
effet,  il  renferme  l'histoire  de  ce  prophète. 
C'est  sur  ces  mémoires  faits  par  des  auteurs 
contemporains,  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis ont  composé.les  livres  des  Rois.  Et  parce 
qu'ils  avaient  omis  certaines  choses  impor- 


sont  déplacées,  et  que  l'auteur  du  livre  des  tantes  pour  l'histoire,  d'autres  ont  suppléé 
Juges  les  a  mises  où  elles  sont  pour  ne  point  à  ce  défaut  en  écrivant  les  livres  que  nous 
interrompre  la  suite  de  son  histoire.  11  dit  appelons  Paralipomènes. 
que  la  raison  principale  pour  laquelle  This-  2.  On  peut  regarder  les  questions  de  Théo- 
foire  de  Ruth  a  été  écrite,  est  l'Incarnation  doret  sur  tous  ces  livres,  comme  un  com- 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est  descendu  de  Ruth  rnentaire  littéral  et  historique  très-utile  pour 
selon  la  chair;  que  c'est  pour  cela  que  saint  l'intelligence  du  texte,  comme  on  pourra  en 
Matthieu,  qui  en  écrivant  la  généalogie  de  juger  par  quelques-unes  de  ces  Questions  qui 
Jésus-Christ,  a  passé  sous  silence  plusieurs  nous  ont  paru  plus  remarquables.  Il  demande 
femmes  illustres,  teUes  qu'ont  été  Sara,  Re-  pourquoi  Dieu  ayant  commandé  qu'on  l'a- 
becca  et  plusieurs  autres,  a  marqué  à  des-  dorât  en  un  même  lieu,  Samuel  lui  bâtit  un 
sein  Thamar,Raab,  Ruth  et  la  femme  d'Urie,  autel  à  Ramatha.  Il  répond  qu'alors  le  tem- 
pour  nous  apprendre  que  le  Fils  unique  de  pie  n'étant  point  encore  bâti,  les  justes  ado- 
Dieu  s'est  fait  homme  pour  tous  les  hommes,  raient  Dieu  en  différents  endroits  :  que  Dieu 
soit  juifs,  soit  gentils,  justes  ou  pécheurs,  n'avait  ordonné  son  culte  en  un  même  lieu, 
Théodoret  ajoute  que  l'histoire  de  Ruth  est  que  parce  qu'il  savait  que  le  peuple  juif  était 
en  elle-même  très-utile  à  cause  des  exemples  toujours  porté  à  l'idolâtrie  ;  mais  que  les 
qu'elle  y  donne  d'un  détachement  parfait  de  saints,  comme  Samuel,  qui  pénétraient  la  fin 
tous  ses  proches,  et  d'une  soumission  ac-  de  la  loi  et  des  ordonnances  de  Dieu,  savaient 
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que  tous  les  lieux  élaieul  propres  pour  l'a- 
dorer. D'où  vient  qu'Elie  dans  le  temps  que 
tous  devaient  adorer  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, bâtit  un  autel  sur  le  mont  Carmel,  et 
y  offrit  un  sacrifice.  «  Pourquoi ,  demande-t-il, 
Jonatbas  voulant  fondre  sur  les  ennemis, 
donna-t-il  certains  signes  à  son  écuyer  ?  »  Il 
répond  :  «  Ce  prince  ,  ayant  voulu  agir  en 
cette  rencontre  par  l'ordre  de  Dieu  ,  avait 
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avait  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  Saiil. 
ïliéodoret  justifie  l'action  de  ce  prince,  en 
disant  que  cet  Amalécite  s'était  rendu  cou- 
pable de  mensonge  en  disant  qu'il  avait  ôté 
la  vie  à  Saùl,  ce  qui  était  faux;  que  d'ailleurs 
il  y  avait  longtemps  que  Dieu  avait  rendu 
une  sentence  de  mort  contre  tous  les  Ama- 
lécites,  dont  David  fut  en  cette  occasion  l'exé- 
cuteur. Il  ne  croit  point  que  la  mort  d'Oza 


appris  de  lui  que  ces  signes,  c'est-à-dire  la  soit  arrivée  pour  avoir  porté  la  main  à  l'ar- 

réponse  des  ennemis,  seraient  une  marque  cbe  de  Dieu,  lorsqu'elle  penchait,  mais  pour 

infaillible  de  la  protection  de  Dieu,  en  sorte  l'avoir  mise  sur  un  chariot,  tandis  que  selon 

qu'il  pourrait  sans  témérité,  attaquer  avec  le  commandement  du  Seigneur  elle  devait 

son   écuyer   seul  toute    une   armée,   parce  être  portée  sur  les  épaules  des  lévites.  «En 

qu'une   main    toute    puissante   combattrait  quel  sens  peut-on  dire  que  Salomon  a  parlé 

pour  lui.»  Comment  doit-on  entendre  ce  qui  de  tous  les  bois  à  compter  du  cèdre  qui  est 

est  dit  de  Saùl,  qu'il  était  comme  un  enfant  sur  le  mont  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  sort 

d'un  an  lorsqu  il  commença  de  régner,  et  de  la  muraille?  Cela  s'entend  de  la  nature  et 


qu'il  régna  deux  ans  sur  Israël?  Un  doit 
l'entendre  de  la  simplicité  d'esprit  et  de 
cœur  de  Saùl  lorsqu'il  fut  choisi  roi.  Mais 
comme  il  déchut  bientôt  de  cette  droi- 
ture ,  c'est  pour  cela  que  l'historien  sacré  dit 
qu'il  régna  deux  ans,  savoir,  avec  cette  sim- 
plicité qu'il  avait  en  acceptant  le  gouverne- 
ment. Théodoret  trouve  dans  les  pains  de 
proposition  que  le  grand-prêtre  Achimélech 
donna  à  David,  et  dont  il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  seuls  de  manger,  une  figure 
de  la  table  sacrée  et  mystique  à  laquelle 
toutes  les  personnes  de  piété  participent 
dans  la  loi  nouvelle.  Car  on  y  admet  non- 
seulement  ceux  qui  ont  reçu  le  caractère  sa- 
cerdotal, mais  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés 
y  sont  participants  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur.  Il  condamne  comme  impie  l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  que  la  pythonisse  ait  vé- 
ritablement évoqué  l'âme  de  Samuel  :  «  Car 
je  ne  crois  point,  dit-il,  que  les  femmes  qui 
ont  l'esprit  de  Python  puissent  tirer  quelque 
âme  que  ce  soit  du  lieu  où  elle  est,  à  plus 
forte  raison  celle  d'un  prophète  et  d'un  si 
grand  prophète.  »  Il  rejette  de  même  le  senti- 
ment de  ceux  qui  ont  avancé  que  le  démon 
s'était  présenté  à  Saùl  sous  la  forme  de  Sa- 
muel, et  lui  avait  dit  des  choses  qu'il  avait 
ouï  souvent  dire  à  Samuel.  Pour  lui,  il  parait 
persuadé  que  Dieu  même,  ayant  formé, 
comme  il  le  voulut,  une  ressemblance  de 
Samuel,  prononça  à  Saùl  sa  sentence  ;  et  il 


des  propriétés,  tant  des  herbes  et  des  arbres 
que  des  brutes  ou  animaux  privés  de  raison 
sur  lesquels  Salomon  a  disserté.  »  C'est  de  ses 
écrits  sur  ces  matières  que  ceux  qui  ont  traité 
de  la  médecine  ont  tiré  ce  qu'il  y  avait  de 
remarquable  sur  ce  sujet. 

Si  le  temple  de  Jérusalem  a  été  bâti  de 
pierres  non  taillées,  pourquoi  Salomon  avait- 
il  fait  venir  tant  de  tailleurs  de  pierres?  11  est 
vrai  que  le  temple  fut  construit  de  pierres 
non  taillées ,  la  Providence  divine  ayant 
voulu  que  l'on  en  trouvât  de  propres  à  ce 
bâtiment  sans  qu'il  fût  besoin  d'instruments 
de  fer.  Mais  l'enceinte  du  temple  de  même 
que  le  palais  du  roi,  et  les  murs  de  la  ville 
de  Jérusalem,  et  des  autres  que  Salomon 
fortifia,  furent  bâtis  de  pierres  taillées.  Quant 
auxpierres  qui  furent  employées  àl'enceinte 
du  temple,  ce  prince  avait  ordonné  de  les  tail- 
ler, de  les  polir  et  de  les  arranger  dans  la  car- 
rière même  :  d'où  vient  que  l'on  put  élever 
cetle  enceinte  sans  que  l'on  entendit  le  bruit 
du  marfeau  ou  de  quelques  autres  instru- 
ments de  fer  pendant  la  construction  du 
temple.  L'auteur  du  troisième  livre  des  Rois 
répète  deux  fois  la  même  chose  et  renverse 
quelquefois  l'ordre  des  temps,  meltant  après 
ce  qui  est  arrivé  auparavant.  Théodoret  dit 
que  l'historien  sacré  a  été  contraint  de  suivre 
cette  méthode,  parce  qu'ayant  à  parler  de 
deux  royaumes  divisés,  la  suite  de  son  dis- 
cours l'a   obligé   quelquefois    de   s'étendre 


les  livres  des  Paralipomènes  :  Ainsi  Saiil 
mourut  dans  ses  iniquités ,  selon  ta  parole 
du  Seigneur.  Plusieurs  faisaient  un  crime  à 
David  d'avoir  fait  mourir  l'amalécife  qui  lui 
X. 
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appuie  son  sentiment  sur  ce  qui  est  dit  dans      beaucoup  sur  certains  événements,  et  que 

passant  ensuite  à  ce  qui  regardait  l'autre 
royaume,  il  lui  a  fallu  répéter  ce  qu'il  avait 
dit  du  premier,  pour  garder  quelque  ordre 
dans  sa  narration.  On  ne  voit  pas  bien  com- 
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ment  le  législateur  qui  avait  mis  le  corbeau 
au  nombre  des  animaux  impurs,  s'en  servit 
néanmoins  pour  faire  apporter  à  Elie  du  pain 
le  matin,  et  de  la  viande  le  soir.  Théodoret 
explique  cette  difficulté  en  disant  que  cet 
exemple  même  est  une  preuve  que  les  lois 
qui  regardent  la  distinction  des  viandes  n'ont 
été  faites  qu'à  cause  de  la  faiblesse  des  Juifs  ; 
puisque  ce  législateur  les  a  fait  transgresser 
en  cette  occasion.  Il  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  des  autres  lois  cérémonielles,  comme 
on  le  voit  par  l'ordre  qu'il  donna  à  Josué  de 
faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho,  aux  prêtres 
et  aux  lévites  le  jour  du  sabbat.  Dieu  ne  re- 
prit pas  Samson  pour  avoir  mangé  le  miel 
qu'il  avait  trouvé  dans  un  lion  mort;  en  quoi 
toutefois  Samson  avait  transgressé  la  loi. 
Théodoret  dit  encore  en  parlant  de  la  veuve 
vers  laquelle  Dieu  envoya  Elie,  que  s'il  avait 
connu  plus  de  constance  et  de  force  dans  les 
Juifs,  il  ne  leur  aurait  pas  défendu  le  com- 
merce avec  les  étrangers  ;  qu'au  contraire  il 
leur  aurait  ordonné  de  demeurer  avec  eux, 
et  de  leur  prêcher  la  piété  et  la  vraie  reli- 
gion. Il  croit  que  si  l'on  ne  trouve  pas  dans 
le  livre  de  Jonas  la  prophétie  dont  il  est  parlé 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois ,  c'est  qu'il 
n'écrivit  dans  le  livre  qui  porte  son  nom,  que 
les  choses  qui  se  passèrent  à  Ninive. 

Théodoret  ne  dit  pas  si  ce  fut  à  la  prière 
d'Hypace  qu'il  travailla  sur  les  livres  des  Pa- 
ralipomènes.  Il  a  mis  à  la  tête  de  l'un  et  de 
l'autre  une  préface  où  il  en  donne  le  précis, 
et  en  marque  l'utilité  ;  mais  il  ne  se  propose 
qu'une  seule  question  sur  chacun  de  ces  li- 
vres. Dans  la  préface  sur  le  premier  qui  ne 
fait  mention  que  des  rois  de  Juda,  il  dit  que 
l'on  y  apprend  que  Nathan  de  qui  saint  Luc 
tire  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  était  fila 
de  David  et  frère  de  Salomon  ;  que  Réchab 
si  souvent  loué  dans  l'Ecriture,  était  de  Juda; 
et  comment  Ruben  étant  déchu  de  son  droit 
de  premier-né,  Joseph  l'avait  acquis.  Il  pense 
que  ces  deux  livres  n'ont  été  écrits  qu'après 
le  retour  de  la  captivité  de  Rabylone,  dont  il 
y  est  parlé  en  effet.  Il  attribue  à  l'auteur 
d'avoir  cru  que  tous  les  psaumes  sont   de 
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David,  et  il  dit  même  que  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'ils  sont  de  ce  saint  roi. 


§111. 

Des  commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

\ .  Les  commentaires  de  Théodoret  sur  les 
Psaumes  sont  cités  dans  ses  Questions  '  sur  le 
second  livre  des  Bois.  11  les  cite  aussi  dans  sa 
lettre l  à  Eusèbe  d'Ancyre  écrite  vers  448.  Les 
Psaumes  étant  de  tous  les  livres  sacrés,  celui 
qui  est  le  plus  en  usage  parmi  les  personnes 
de  piété,  et  particulièrement  parmi  les  reli- 
gieux, Théodoret  avait  toujours  3  eu  dessein 
de  commencer  par  là  ses  explications  de  l'E- 
criture. Mais  obligé  de  céder  aux  instances  de 
ses  amis,  dont  les  uns  lui  demandaient  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
les  autres  sur  Ezéchiel,  quelques-uns  sur  les 
douze  petits  Prophètes,  d'autres  sur  Daniel,  ce 
ne  fut  qu'après  les  avoir  satisfaits  tous,  qu'il 
se  satisfit  lui-même  en  travaillant  sur  les 
Psaumes.  Il  n'ignorait  pas  que  beaucoup 
d  autres  n'eussent  travaillé  avant  lui  sur  cette 
matière,  ce  fut  au  contraire  parce  qu'il  avait 
lu  leurs  commentaires,  qu'il  conçut  le  des- 
sein d'en  faire  de  nouveaux  :  car  il  avait 
trouvé  que  les  uns  étaient  remplis  d'allégo- 
ries ennuyeuses  ;  que  les  autres  s'attachant 
trop  à  l'histoire  du  temps,  détruisaient  les 
prophéties  qui  marquaient  Jésus-Christ  et 
bon  Eglise,  en  faisant  entendre  que  ce  qui 
est  dit  dans  les  Psaumes  regardait  plus  les 
juifs  que  les  chrétiens.  Il  prit  donc  un  milieu 
en  expliquant  à  la  lettre  les  choses  qui  ont 
rapport  aux  anciennes  histoires,  et  en  appli- 
quant à  Jésus-Christ,  à  l'Eglise  des  gentils  et 
à  la  morale  apostolique,  ce  qui  est  dit  de  Jé- 
sus-Christ, de  son  Eglise  et  de  la  prédication 
des  apôtres.  11  se  fit  aussi  une  loi  d'éviter  la 
longueur  des  autres  commentateurs,  et  de 
rendre  en  peu  de  mots  ce  qu'ils  avaient  dit 
de  plus  utile. 

2.  Mais  avant  d'en  venir  à  l'explication  des 
Psaumes,  il  avertit  que  le  propre  de  la  pro- 
phétie n'est  pas  seulement  de  prédire  les 


1  Consonat  autem  psalmo  XVH.  Vel  potius  idem  est 
paucas  habens  nominum  mutationes.  Ego  autem  cum 
aliis  psalmis  hune  quoque  interpreiatus  sum.  Theodor., 
praefut.  in  Psalm. 

2  Quœ  divina  est  gratia,  et  prophetas  omnes  com- 
mentariis  expnsui,  et  Psalterium  et  Apostoium.  Théo- 
doret., Epist.  82  ad  Euseb. 

3  Banc  primant  volebam,  psalmorum  prophetiam  ex- 


ponere...  Sed  hoc  nostrum  desiderium  non  sinerunt  ad 
finem  pervenire  ii,  qui  a  nobis  aliorum  sacrorum  vo- 
luminum  explanationes  efflagitarunt.  Namque  impo- 
suerunt  nobis  nonnulli,  ut  Canticum  canticorum  ex- 
poneremus;  aliqui  vero  viri  desideriorum  prophetiam 
desideraverunt;  alii  divini  Ezechielis ,  alii  duodecim 
Propketarum  prœdictiones  enucleari  et  declarari  fia- 
gitarunt.  Théodoret.,  preefat.  in  Psalm. 
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choses  à  venir ,  mais  aussi  de  faire  l'histoire  terprétations  que  l'on  avait  données  du  mol 
du  présent  et  du  passé;  puisque  Moïse  qui  a  diapsalma,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
écrit  l'histoire  de  la  création  non  sur  les  mé-  versions  grecques  des  Psaumes.  Ce  mot  selon 
moires  des  hommes,  mais  par  l'inspiration  quelques-uns  signifiait  l'interrnission  de  l'ins- 
du  Saint-Esprit,  a  raconté  les  choses  qui  s'é-  piration  du  Saint-Esprit ,  et  selon  d'autres 
taienl  passées  dès  le  commencement,  celles  un  changement  ou  de  prophétie  ou  de  chant, 
qui  sont  arrivées  de  son  temps  à  Pharaon  et      Aquila  l'a  traduit  par  toujours,  comme  si  ce 

terme  marquait  la  liaison  de  ce  qui  suit  avec 
ce  qui  précède.  Mais  sans  s'arrêter  au  sens 
de  cet  interprète,  Théodoret  aime  mieux 
croire  que  le  diapsalma  marque  un  simple 
changement  d'air  et  de  musique  ,  persuadé 
que  David  qui  avait  institué  le  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes  à  différents  chœurs 
pour  l'utilité  du  peuple,  l'avait  fait  de  façon 


aux  Israélites;  et  qu'il  a  prédit  l'avenir, 
comme  l'avènement  de  Jésus-Christ,  la  dis- 
persion des  Juifs  et  le  salut  des  gentils.  De 
même  David  fait  mention  non-seulement  des 
bienfaits  de  Dieu ,  conférés  aux  hommes  dès 
les  premiers  temps;  il  découvre  encore  ceux 
qu'ils  en  devront  recevoir  dans  les  siècles  fu- 
turs, e  Les  Psaumes,  ajoute  Théodoret ,  outre 
les  prédictions  contiennent  diverses  instruc-  que  ce  chant  se  fit  avec  mélodie,  et  que  les 
dons  et  divers  préceptes.  David  y  parle  tan-      instruments  de  musique  qui  l'accompagnaient 


tôt  de  morale  et  tantôt  de  doctrine.  Quelque- 
fois il  y  déplore  les  calamités  du  peuple  juif; 
en  d'autres  endroits  il  prédit  le  salut  des  na- 
tions. 11  annonce  aussi  la  passion  et  la  résur- 
rection de  Jésus-Cbrist  en  tant  d'endroits  et 
tant  de  manières  différentes,  que  l'on  n'y 
peut  faire  attention  sans  en  recevoir  du  plai- 
sir. Il  y  en  a,  dit  encore  cet  interprète,  qui 
ont  cru  que  tous  les  psaumes  n'étaient  point 


des 


rendissent  des  sons  agréables  par  leur  va- 
riété, autant  que  par  leur  accord.  «  Au  reste, 
ajoute  ce  Père,  celui-là  seul  sait  la  valeur  de 
ce  mot,  qui  l'a  mis  le  premier,  ou  celui  à  qui 
il  a  plu  à  Dieu  de  le  faire  connaître.  »  Il  finit 
sa  préface  sur  les  Psaumes  en  remarquant 
qu'ils  ne  sont  pas  rangés  suivant  l'ordre  des 
temps  ;  qu'il  y  en  a  parmi  les  derniers  qui 
ont  rapport  à  des  histoires  plus  anciennes 


de  David,  et  qui  en  ont  attribué  quelques-      que  celles  dont  il  est  parlé  dans  les  premiers; 


uns  a  ldithun ,  à  Ethan  ,  aux  enfants  de  Coré  , 
et  aux  fils  d'Asaph  ,  auquel  l'histoire  des 
Paralipomènes  donne  le  nom  de  prophète. 
Pour  moi,  dit-il,  je  ne  veux  rien  décider  sur 
cela.  Que  m'importe  qu'ils  soient  tous  ou  en 
partie  de  David,  puisqu'il  est  constant  que 
tous  ont  été  écrits  par  l'inspiration  du  Saint- 


que  cela  se  voit  dans  le  troisième  qui  est  sur 
Absalon,  beaucoup  plus  jeune  que  Saiil,  au- 
quel le  cent  quarante  et  unième  a  rapport  ; 
mais  que  ce  changement  vient  moins  de  Da- 
vid que  de  celui  qui  depuis  a  disposé  les 
Psaumes  dans  l'ordre  où  ils  sont  aujourd'hui. 
Il  ne  se  tlatte  pas  d'avoir  toujours  rencontré 


Esprit?  Nous  n'ignorons  pas  que  David  n'ait  juste  dans  l'explication  des  Psaumes.  Mais  il 
été  prophète,  ni  que  l'histoire  des  Paralipo-  propose  ce  qu'il  avait  appris  des  anciens, 
mènes  ne  donne  ce  nom  à  ces  autres  écrivains.  n'exi°;eant  de  ses  lecteurs  d'autre  récom- 
Or,  le  fait  d'un  prophète  est  de  faire  servir  pense  de  son  travail,  que  le  secours  de  leurs 
sa  langue  à  la  grâce  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  prières.  Sa  réflexion  sur  les  maux  que  David 
écrit  dans  le  psaume  xliv  :  Ma  langue  est  souhaite  quelquefois  à  ses  ennemis,  ne  doit 
comme  la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  avec  vi-  pas  être  oubliée.  11  dit  qu'on  ne  doit  ni  s'en 
tesse.  »  Malgré  cette  irrésolution,  Théodoret  scandaliser,  ni  en  prendre  occasion  de  faire 
semble  se  décider  enfin  pour  l'opinion  com-  des  imprécations  contre  ceux  qui  nous  haïs- 
mune  qui  attribue  tous  les  psaumes  à  David,  sent  ;  parce  que  ce  saint  roi  vivait  au  temps 
3.  Traitant  ensuite  des  inscriptions  des  de  la  loi  qui  en  ordonnant  d'aimer  son  pro- 
psaumes, il  dit  qu'on  ne  peut  sans  témérité  chain  permettait  de  haïr  son  ennemi;  et  non 
les  rejeter  ou  les  changer,  puisqu'elles  ont  au  temps  de  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  de- 
été  reconnues  dès  le  temps  de  Ptolémée  qui  mandant  de  nous  une  vertu  plus  parfaite, 


régna  en  Egypte  après  Alexandre  ;  qu'elles 
ont  été  traduites  par  les  Septante,  de  même 
que  tout  le  reste  de  la  sainte  Ecriture,  dont 
le  texte  avait  été  revu  et  rétabli  cent  cin- 
quante ans  auparavant  par  l'admirable  Es- 
dras,  que  Dieu  avait  rempli  de  sa  grâce. 
Théodoret  rapporte  ensuite  les  diverses  in- 


Theodoret. 

in  Pi  dm.  CLt 
pag- 


982. 


Théodoret. 
in  Ps  xxxiv, 
pag.  530. 


nous  commande  d'avoir  de  l'amour  pour  nos 
ennemis,  et  de  bénir  nos  persécuteurs. 

4.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Théo- 
doret avant  de  commenter  les  Psaumes  avait 
expliqué  le  Cantique  des  cantiques ,  il  semble 
même  que  ce  fut  son  premier  ouvrage  sur 
l'Ecriture.  11  y  eu  a  qui  doutent  qu'il  soit 


Le  com- 
mentaire sur 
le  Cantique 
des  cantiques 
fe:t  de  Tuéo* 
dorel. 
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venu  jusqu'à  nous,  et  qui  ne  peuvent  se  per- 
suader qu'il  soit  auteur  de  celui  qui  porte 
son  nom,  et  que  l'on  a  imprimé  à  la  suite  de 
son  commentaire  sur  les  Psaumes.  Leurs  rai- 
sons sont  que  le  commentateur  du  Cantique 
des  cantiques  dit  dans  la  préface  qu'il  était 
chargé  d'une  infinité  d'affaires  tant  '  de  la 
ville  que  de  la  campagne,  tant  militaires  que 
civiles,  tant  de  l'Eglise  que  de  la  république  ; 
qu'il  parle  de  saint  Jean  Chrysostôme  comme 
vivant  -  ;  qu'il  réfute  assez  vivement 3  Théo- 
dore de  Mopsueste,  pour  lequel  Théodoret  a 
toujours  eu  beaucoup  de  respect;  que  Théo- 
doret attaqué  dans  sa  foi  ne  cite  point  ce 
commentaire  pour  sa  justification,  quoiqu'il 
eût  pu  y  trouver  des  moyens  de  défense; 
qu'il  est  plus  long  que  les  commentaires  de 
Théodoret  ;  enfin  qu'on  cite  un  passage  de 
son  commentaire  sur  les  Psaumes,  qui  ne  se 
lit  point  dans  celui-ci.  Mais  ces  raisons  ne 
sont  point  sans  réplique.  Il  est  vrai  qu'qn  ne 
peut  dire  de  Théodoret  renfermé  dans  son 
monastère,  qu'il  ait  été  accablé  des  affaires 
du  dehors  ;  mais  depuis  qu'il  fut  évêque,  ne 
s'appliqua-t-il  pas  à  combattre  les  béré tiques 
de  son  temps,  à  convertir  les  Juifs  et  les 
païens?  Quelles  persécutions  ces  travaux 
ne  lui  suscitèrent-ils  pas  ?  Ne  le  vit-on  pas 
s'occuper  du  soin  de  rétablir  les  églises ,  de 
les  orner,  de  rendre  la  ville  de  Cyr  plus  saine 
et  plus  commode  ?  Ne  pouvait-il  pas  y  avoir 
des  soldats  en  quartier  dans  son  diocèse,  qui 
l'obligeassent  à  se  mêler  des  affaires  mili- 
taires ?  Ne  sait-on  pas  que  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  l'engagea  plusieurs  fois  à 
aller  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  Antioche 
et  en  d'autres  endroits  ?  N'eut- il  pas  recours 
aux  puissances  du  siècle  pour  le  soulagement 
de  son  peuple?  A  combien  de  mouvements 
ne  l'exposa  pas  le  concile  d'Ephèse?  Il  est 
vrai  encore  qu'en  parlant  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme il  dit  qu'il  a  éclairé  jusqu'à  présent 
le  monde  entier,  par  le  torrent  de  son  élo- 
quence ;  mais  cela  ne  peut  s'entendre  que 
de  ses  écrits  qui  ont  en  effet  éclairé  tout  le 
monde,  et  non  de  ses  prédications  qui  ne  se 
sont  fait  entendre  qu'à  Antioche  et  à  Cons- 


tanlinople.  11  n'y  a  donc  rien  dans  ce  pas- 
sage qui  prouve  que  l'auteur  du  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques  ait  parlé 
de  saint  Chrysostôme  comme  de  son  contem- 
porain. On  avoue  que  Théodoret  a  eu  du 
respect  et  de  la  vénération  pour  Théodore 
de  Mopsueste  ,  mais  il  n'en  a  pas  adopté  tou- 
tes les  opinions.  Au  contraire ,  il  le  reprend 
fortement  d'avoir  regardé  le  Cantique  des 
cantiques  comme  un  livre  tout  humain  qui 
représentait  les  amours  de  Salomon  avec  la 
fille  de  Pharaon.  Mais,  en  le  reprenant  de 
cette  faute,  il  supprime  son  nom  par  respect. 
C'est  ainsi  qu'il  en  agit  dans  sa  préface  sur 
les  Psaumes  lorsqu'il  combat  ceux  qui  les 
avaient  expliqués  d'une  manière  qui  favori- 
sait les  Juifs;  c'est  à  Théodore  de  Mopsueste, 
comme  à  d'autres,  qu'il  en  veut;  mais  il  ne 
les  nomme  pas  par  considération.  Si  l'on  ne 
s'est  pas  avisé  d'ôter  ces  commentaires  à 
Théodoret,  parce  que  Théodore  de  Mop- 
sueste y  est  maltraité ,  pourquoi  lui  ôterait- 
on  pour  une  semblable  raison  les  commen- 
taires sur  le  Cantique  des  cantiques?  Si  Théo- 
doret n'en  a  rien  tiré  pour  sa  justification, 
c'est  qu'il  en  trouvait  ailleurs  assez  de  moyens. 
Au  reste  si  ces  commentaires  sont  plus  dif- 
fus que  ceux  que  Théodoret  a  faits  sur  quel- 
ques livres  de  l'Ecriture ,  cela  vient  du 
livre  même  qui,  devant  être  expliqué  dans 
un  sens  allégorique,  demande  plus  de  dis- 
cussion et  d'étendue,  que  si  on  l'expliquait 
à  la  lettre.  Quant  à  ce  qu'on  dit  que  le  moine 
Néophite  cite  dans  sa  Chaîne  un  passage  du 
commentaire  de  Théodoret,  qui  ne  se  lit  pas 
dans  celui  dont  nous  parlons,  on  peut  ré- 
pondre qu'il  y  a  faute  dans  la  citation,  et  que 
ce  moine  a  pu  citer  sous  le  nom  de  Théodo- 
ret, ce  qui  était  de  Théodore  de  Mopsueste, 
qui  aussi  a  commenté  le  Cantique  des  canti- 
ques. Tout  le  monde  convient  d'ailleurs  que 
les  Chaînes,  soit  grecques,  soit  latines,  sont 
de  peu  d'autorité.  Il  faut  donc  laisser  Théo- 
doret dans  la  possession  de  ce  commentaire. 
Il  lui  est  adjugé  non-seulement  par  ce  qu'il 
y  a  de  gens  habiles,  mais  par  de  très-anciens 
monuments.  Théodoret  dit  lui-même   qu'il 


1  Innumerabilibus  tum  urbanis,  tum  rustieanis,  tu?7i 
militaribus,  tum  civilibus,  tum  ad  Ecclesiam,  tum  ad 
rempubl icam  pertine»t)bus  occupationibus  distracti  su- 
mus.  Théodoret.,  preefat.  in  Ca>itic. 

2  Joannes  gui  ad  hune  usque  diem  irrigat  univer- 
surn  orbem  terrarum.  Ibid. 

3  Plerique  ex  iis  qui  Canticum  canticorurn  calum- 
niantur,  ac  spiritalem    esse   librum   negant   fabulas 


quasdam  ne  anieuhs  quidem  delirantibus  dignascoii' 
texunt  :  alii  nimirum,  quod  sapiens  Salomon  de  se 
ipso,  deque  Pharaonis  fi/ia  conscripserit  :  nonnulli 
autem  ejusdem  classis  auctores  pro  Pharaonis  filia 
sponsam  esse  Abisai  sunamitidem  confinxerunt...  at- 
qui  debebant  isti,  se  longe  vel  sapientia  vel  spiritu 
prœstuxtiores  agnoscere  sanctos  patres,  qui  librum 
hune  inier  divinas  Scripiuras  collocarunt.  Ibid.  » 
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avait  expliqué  (  le  Cantique  des  cantiques  à  la  obtient  de  Dieu  dans  la  prière,  que  l'on  ac- 
prière  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Pelage  IJ,  quiert  l'intelligence  des  livres  saints.  Ensuite 
ou  saint  Grégoire-le-Grand  2  dans  la  lettre  il  attaque  ceux  qui,  regardant  le  livre  du 
qu'il  écrivit  au  nom  de  ce  pape  à  Elie  d'A-  Cantique  des  cantiques  comme  un  ouvrage 
quilée  et  à  un  évêque  d'Istrie,  dit  que  Théo-  purement  humain,  l'entendaient  des  amours 
doret  a  blâmé  l'opinion  de  Théodore  de  Mop-  de  Salomon  avec  la  fille  de  Pharaon  ou  avec 
sueste  sur  le  sens  du  livre  du  Cantique  des  la  sunamite  Abisaï.  Il  leur  oppose  le  senti- 
cantiques,  en  supprimant  son  nom.  Or,  c'est  ment 4  des  saints  pères  qui  ont  mis  ce  livre 
ce  que  fait  l'auteur  de  ce  commentaire  dans  au  rang  des  divines  Ecritures,  qui  l'ont  jugé 
sa  préface.  11  y  a  plus,  c'est  qu'on  y  lit  les  digne  d'être  reçu  dans  l'Eglise,  comme  rem- 
paroles  que  saint  Grégoire  en  rapporte  dans  pli  de  l'esprit  de  Dieu;  et  l'autorité  du  Saint- 
sa  lettre  comme  étant  de  Tbéodoret ,  en  sorte  Esprit,  par  l'inspiration  duquel  Esdras  réta- 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  sous  le  blit  ce  livre,  après  la  captivité,  sans  le  secours 
pontificat  de  ce  saint  pape,  ce  commentaire  d'aucun  exemplaire.  Car  Tbéodoret  a  cru, 
ne  fût  communément  attribué  à  Tbéodoret.  avec  quelques  autres  anciens,  que  les  livres 
Il  faut  ajouter  que  l'endroit  d'Ezéchiel  où  la  saints  ayant  été  brûlés  sous  le  roi  Manassé, 
ville  de  Jérusalem  est  comparée  à  une  femme  et  entièrement  perdus  pendant  la  captivité  de 
perdue,  est  expliqué  de  la  même  manière  Rabylone,  Esdras,  après  le  retour  de  cette 
dans  la  préface  de  ce  commentaire,  que  dans  captivité,  les  avait  rétablis  tous  sans  avoir  été 
le  commentaire  de  Tbéodoret  sur  ce  pro-  aidé  d'aucun  exemplaire,  et  par  l'inspiration 
phète.  Disons  encore  que  cette  préface  est  seule  du  Saint-Esprit.  «  Dire  donc,  ajoute-t-il. 
dans  le  même  goût  et  de  même  style  que  qiie  le  Cantique  est  un  livre  purement  hu- 
celle  de  Théodoret  sur  les  Psaumes;  enfin  que  rnain,  c'est  attaquer  le  Saint-Esprit  même  et 
le  commentaire  entier  porte  son  nom  dans  faire  retomber  sur  lui  l'injure  que  l'on  fait  à 
les  deux  anciens   manuscrits,  sur  lesquels  ce  livre,  en  disant  qu'il  contient  la  descrip- 
-rançois   Zinus   et  le  Père   Sirmond   l'ont  tion  de  l'amour  passionné  d'une  créature.  Ce 


donné  au  public. 

5.  Théodoret  le  composa  à  la  prière  de  l'é- 
vêque  Jean,  apparemment  celui  de  Germa- 
nicie,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  d'où  vient 
qu'il  le  qualifie  très-aimé  de  Dieu  et  son  cher 
ami.  Dans  la  préface  de  ce  commentaire,  qui 


n'est  pas  sans  raison  que  les  saints  pères,  qui 
mettaient  ce  livre  au  rang  des  divines  Ecri- 
tures, l'ont  expliqué  par  des  commentaires 
ou  cité  avec  éloge  dans  leurs  écrits.  C'est  ce 
qu'ont  fait  non-seulement  Eusèbe  de  Pales- 
tine, Origène  d'Egypte,  Cyprien  de  Cartbage 


est  assez  longue ,  après  avoir  rendu  compte  et  quelques  autres  pères  plus  anciens  et  plus 
de  ses  occupations  infinies  qui  semblaient  le  proches  des  apôtres;  mais  ceux  encore  qui 
mettre  hors  d'état  de  travailler  à  l'explication  ont  depuis  excellé  dans  l'Eglise,  comme  saint 
des  divines  Ecritures,  il  en  demande  cà  Dieu  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grê- 
le pouvoir,  témoignant 3  que  ce  n'est  point  goire  de  Nysse,  Diodore  de  Tarse,  saint  Jean 
par  les  secours  humains,  mais  par  celui  qu'on  Chrysostôme  et  plusieurs  autres,  qui  tous  ont 


1  Imposuerunt  nobis  nonnulli  ut  Canlicum  cantico- 
rum exponeremus,  aliqui  vero  viri  desideriorum  desi- 
deraverunt  prophetiam  cognoscere  ;  alii  diviui  Eze- 
chielis,  alii  duodecim  Proplictarum  prœdictiones  obs- 
curitate  involutas  sibi  declarari  posiulurunt .  Post- 
quam  igitur  dédit  nobis  Deus  ut  commentarios  in  hœc 
ipnus  eloquia  ad  fînem  perduceremus,age  hujus  etiam 
prophetiœ  expositionem  fidenter  agrediamur.  Théo- 
doret., praefat.  in  Psalm. 

*  Cum  Tlieodorus  Canticum  canticorum  vellet  expo- 
nere,  Salomonem  per  hune  librum  Elhiopissœ  reginœ 
blanditum  esse  professus  est  :  quod  Theodoretus  re- 
prehendens,  nomen  quidem  Theodori  suppressit,  sed 
tamen  vesaniam  patefecit;  ejusdem  namque  libri  com- 
menta describens,  ait  :  Audio  plures  Canticum  canti- 
corum detrahentes,  et  non  credentes  spiritualem  esse 
librum,  fabulas  autem  quasdam  aniculares  per  vesa- 
niam texentes  componere  et  praesumere  dicenles, 
quia  sapiens  Salomon  ad  seipsum  et  ad  filiam  Pha- 
raonis  conscripsisset.  (Ces  paroles  se  trouvent  dans  la 


préface  du  commentaire  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques que  nous  disons  être  de  Théodoret).  Greg.,  Epis  t. 
ad  Episcopos  Istriœ. 

3  Neque  vero  oleum  ore  sumpsimus,  cujus  auxilio 
tanquam  factitio  lumine  ad  investi gandum  uteremur  : 
sed  orationem  aepreces,  quorum  prœsidio potissimum 
egent  ii,  qui  ad  sacrosanctœ  Scripturœ  cognitionem 
cupiunt  pervenire.  Théodoret.,  prœfat  in  Canticum 
canticorum. 

*  Sed  qui  necesse  est  Patrum  auctoritatem  adhibere, 
cum  ipsius  divini  Spiritus  uti  liceat  testimonio?  Nam 
cum  sacra  volumina  partim  a  Manasse  combusta  essent 
partim  captivitatis  tempore,  templo  a  Babylonis  in- 
censo...  Beatus  vir  Esdras  Spirilu  Sancto  plenus,  non 
solumMosis  libros.sed  et  Josue...et  Cantica  canticorum 
restitua.  Si  igitur  nullo  adjutus  exemplari  sed  divino 
Spiritu  ufflatus,  hœc  conscripsit,  qui  fieri  potest  ut 
liber  hic  argumentum  illud  contineat  quod  affirmatis? 
Théodoret.,  ibid. 
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reconnu  ce  livre  pour  un  ouvrage  spirituel. 
Les  choses  étant  ainsi,  est-il  juste  de  mépri- 
ser ces  grands  hommes,  et  le  Saint-Esprit 
même,  poursuivre  des  opinions  particulières? 
Mais,  de  peur  qu'on  ne  nous  accuse  de  nous 
contenter  de  nous  persuader  de  la  vérité  sans 
nous  inquiéter  de  la  persuader  aux  autres  et 
de  les  guérir  de  leurs  erreurs,  voyons  d'où  elles 
ont  pris  leur  origine  et  tâchons  de  les  en  gué- 
rir par  des  remèdes  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 
En  lisant,  comme  je  pense,  le  livre  des  Can- 
tiques, et  trouvant  qu'il  y  est  fait  mention 
des  parfums,  des  lys,  des  fruits,  des  baisers, 
des  joues,  des  yeux,  des  cuisses,  et  de  quan- 
tité d'autres  choses  de  cette  nature,  ils  se 
sont  arrêtés  à  la  lettre,  sans  vouloir  pénétrer 
le  sens  spirituel  et  caché;  d'où  vient  que, 
prenant  les  choses  charnellement ,  ils  sont 
tombés  dans  le  blasphème  dont  nous  les  ac- 
cusons. Mais  ils  devaient  considérer  que  les 
écrivains  sacrés  de  l'Ancien  Testament  sont 
dans  l'usage  de  se  servir  de  plusieurs  expres- 
sions figurées  qui  ont  un  autre  sens  que  ce- 
lui que  les  termes  signifient  proprement  et 
dans  leur  sens  naturel.  Ezéchiel ,  par  exem- 
ple, ayant  à  parler  du  roi  de  Babylone,  ne  le 
nomme  ni  par  son  propre  nom,  qui  était  ce- 
lui de  Nabuchodonosor,  ni  par  celui  qui  est 
commun  à  tous  les  hommes;  il  le  désigne  par 
un  aigle ,  sa  puissance  par  les  ailes  de  cet 
oiseau ,  et  ses  troupes  par  les  ongles  de  l'ai- 
gle. Au  même  endroit,  ce  prophète  repré- 
sente Jérusalem  sous  le  nom  de  Liban,  et  les 
habitants  de  cette  ville  sous  le  nom  de  cèdres. 
Est-il  jamais  arrivé  à  personne,  en  lisant  cet 
endroit  du  prophète ,  d'entendre  par  l'aigle 
l'oiseau  qui  porte  ce  nom ,  et  par  le  mot  de 
Liban  la  forêt  connue  sous  ce  nom  dans  l'E- 
criture? Tous,  généralement,  soit  chrétiens, 
soit  juifs,  ont  entendu  par  l'aigle,  qui  est  un 
animal  royal,  le  roi  même  ;  par  ses  ailes,  l'é- 
tendue de  son  royaume,  et  par  les  ongles  de 
cet  oiseau ,  le  grand  nombre  de  troupes  du 
roi  de  Babylone.  Il  en  est  de  même  du  Liban 
à  l'égard  de  Jérusalem  ,  et  des  cèdres  à  l'é- 
gard de  ses  habitants.  Cette  ville  est  encore 
entendue  sous  le  nom  de  Liban  dans  le  pro- 
zacbar  xi  t.  phète  Zacbarie  ;  le  roi  de  Babylone  y  est  mar- 
qué sous  le  nom  d'un  feu,  les  cèdres  y  re- 
présentent les  grands,  les  puissants  en  ri- 
chesses et  en  honneurs,  de  même  que  les 
superbes  ;  et  les  pins  y  sont  la  figure  des  gens 
de  médiocre  condition.  Mais  pour  donner  un 
exemple  qui  ait  plus  de  rapport  avec  notre 
sujet,    Dieu ,  s'adressant  à  la  nation  juive  , 


lui  parle  comme  à  une  femme,  et  dans  les 
mêmes  termes  dont  Salornon  s'est  servi  dans 
le  Cantique  des  cantiques.  Qu'on  lise  le  cha- 
pitre xvi  d'Ezéchiel,  où  se  trouve  ce  discours 
que  Dieu  adresse  à  cette  nation ,  on  y  trou- 
vera qu'il  y  est  parlé  de  mamelles,  de  cuisses, 
de  mains,  de  narines,  d'oreilles,  de  beauté, 
d'embrassements.  Néanmoins,  lorsque  nous 
lisons  ce  discours  de  Dieu  à  son  peuple,  nous 
ne  l'entendons  pas  dans  le  sens  de  la  lettre 
présente,  mais  nous  y  cherchons  un  sens  spi- 
rituel. Cet  interprète  rapporte  divers  autres 
exemples  de  ces  façons  de  parler,  non-seule- 
ment dans  les  prophètes ,  mais  dans  l'Evan-  Luc-  »«• 
gile ,  qu'il  ne  serait  pas  prudent  d'expliquer 
à  la  lettre.  Saint  Jean  n'appelle-t-il  pas  les 
Juifs  qui  venaient  à  lui  race  de  vipères?  Et  joann 
lorsque  les  Juifs  se  vantaient  devant  Jésus- 
Christ  d'avoir  Abraham  pour  père  ,  Jésus- 
Christ  ne  leur  répondit-il  pas  :  «  Vous  êtes 
les  enfants  du  diable?  » 

De  tous  ces  exemples,  Théodoret  conclut 
qu'on  ne  fait  donc  rien  d'extraordinaire  quand 
on  donne  un  sens  spirituel  à  tout  ce  qui  est 
dit  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  quand 
par  l'époux  et  l'épouse  que  Salornon  y  intro- 
duit on  entend  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  En 
effet,  saint  Paul  donne  à  l'Eglise  le  nom  d'é-     ncoi 
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pouse ,  et  celui  d'époux  h  Jésus-Christ.  Le 
Sauveur  s'appelle  lui-même  époux.  Nous  de-  iiattb.i 
vons  donc  donner  le  nom  d'épouse  àson  Eglise 
et  entendre  par  les  filles  de  la  suite  de  l'é- 
pouse les  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
parfaites  pour  être  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
Théodoret  remarque  ensuite  que  les  trois 
livres  de  Salornon  sont  comme  autant  de  de- 
grés pour  arriver  à  la  perfection;  les  Pro- 
verbes donnent  des  préceptes  très-utiles  pour" 
la  conduite  des  mœurs;  l'Ecclésiaste  nous  fait 
connaître  la  nature  des  choses  sensibles  et  la 
vanité  de  la  vie  présente,  afin  que,  connais- 
sant l'instabilité  et  le  vide  des  biens  tempo- 
rels et  passagers,  nous  ne  nous  attachions 
qu'à  la  recherche  de  ceux  qui  sont  stables  et 
éternels;  le  Cantique  des  cantiques  donne  la 
connaissance  de  l'union  mystique  de  l'époux 
et  de  l'épouse  ;  ce  livre  est  mis  le  dernier  parce 
que  l'épouse,  instruite  dans  le  livre  précé- 
dent de  la  caducité  des  biens  et  des  plaisirs 
de  la  vie  présente ,  ne  court  vers  son  époux 
que  pour  recevoir  de  lui  les  biens  et  les  plai- 
sirs éternels  qu'il  lui  promet.  L'évêque  de  Cyr 
croit  que  Salornon  avait  appris  de  son  père, 
qui  était  un  grand  prophète,  ce  qu'il  dit  dans 
ce  livre ,  en  quoi  il  se  fonde  sur  certains  en- 
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droits  du  psaume  xliv,  qui  ont  beaucoup  de  tions  de  Théodore  deMopsueste  sur  le  menu? 
rapport  à  ce  qui  est  dit  de  l'époux  et  de  l'é-  prophète  ;  h  étant,  dit-il,  fort  aisé  que  les  com-  in  T^aer0nd°0rr"t3 
pouse  dans  le  Cantique  des  cantiques.  C'était ,  posileurs  des  Chaînes  grecques  aient  confondu  Pae-»88.  jss. 
comme  il  le  remarque,  l'usage  des  Juifs  d'in-  les  noms  de  Théodoret  et  de  Théodore.»  Il  est 
terdire  la  lecture  de  ce  livre  aux  jeunes  gens,  remarqué,  dans  l'argument  qui  se  lit  à  la  tête 
et  de  ne  l'accorder  qu'aux  hommes  parfaits  de  ces  commentaires  sur  Isaïe,  que  les  pro- 
qui  pouvaient  en  comprendre  les  sens  spiri-  phètes  prédisaient  non-seulement  ce  qui  de- 
tuels  et  cachés.  Il  prie  ses  lecteurs  de  ne  point      vait  arriver  au  peuple  d'Israël ,  mais  encore 

ce  qui  regardait  le  salut  des  nations  et  l'avè- 
nement de  Notre-Seigneur;  qu'Isaïe,  en  par- 
ticulier, a  prédit  la  naissance  du  Messie  d'une 


l'accuser  de  vol  s'il  se  trouve  quelques  choses 
dans  ses  commentaires  que  d'autres  aient 
dites  avant  lui;  il  reconnaît  avoir  profité  de 
leurs  écrits,  ne  fût-ce  que  d'en  avoir  pris  oc-      vierge,  et  de  la  race  d'Abraham  et  de  David; 


casion  d'écrire  lui-même  sur  la  même  ma- 
tière. «Or,  cela,  dit-il,  ne  s'appelle  pas  un  lar- 
cin, mais  une  succession  paternelle.  »  Il  recon- 
naît encore  qu'ila  ajouté  à  ce  qu'ils  avaient  déjà 
dit  ;  que  tantôt  il  a  abrégé  ce  qui  était  trop  long 


ses  miracles ,  sa  passion  ,  sa  mort ,  sa  résur- 
rection, son  ascension  au  ciel,  l'élection  des 
apôtres  et  le  salut  de  toutes  les  nations;  qu'il 
a  encore  annoncé  l'envie  et  la  rage  des  Juifs 
contre  notre  Sauveur,  leur  dispersion,  la  dé- 


dans leurs  commentaires ,  et  étendu  ce  qu'ils  solation  du  temple,  leur  défaite  par  les  Assy- 

avaient  écrit  avec  trop  de  précision.  Le  com-  riens  et  par  les  Romains,  leur  retour  de  Ba- 

mentaire  de  Théodoret  est  divisé  en  quatre  bylone  et  la  ruine  des  Babyloniens;  ce  qui 

livres  où  il  explique  le  texte  sacré  dans  un  sens  devait  arriver  aux  habitants  de  Tyr  et  de 


spirituel ,  entendant  partout,  sous  le  nom  d'é- 
poux et  d'épouse,  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 

§IV. 

Commentaire  sur  les  Prophètes  et  sur  saint  Paul. 

1. On  voit,  par'l'épitre  quatre-vingt-deu- 
xième de  Théodoret,  qu'il  avait,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  expliqué  tous  les  prophètes.  Il  té- 
moigne 2  la  même  chose  dans  la  lettre  cent- 
treizième  et  dans  sa  préface 3  sur  les  Psaumes; 
mais  il  ne  les  expliqua  pas  selon  l'ordre  qu'on 
leur  a  donné  dans  la  Bible.  Il  commença  par 
Daniel,  donna  ensuite  l'explication  d'Ezéchiel, 
puis  des  douze  petits  Prophètes,  dTsaïe,  de 
Jérémie,  et  finit  par  les  Lamentations. 

2.  Il  avait  achevé  ses  commentaires  sur  Isaïe 
lorsqu'il  écrivait  sur  le  quatrième  livre  4  des 
Rois  et  sur  Jérémie  5.  Nous  n'en  avons  que 
des  fragments  que  le  père  Sirmond  a  tirés 
des  Chaînes  grecques;  c'est  pour  cela  qu'où 
n'y  trouve  point  ce  que  Théodoret  lui-même 
en  cite  dans  ses  Questions  sur  les  Rois,  et  qu'ils 
ne  sont  point  dans  les  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celles  du  père  Sirmond.  Cet  éditeur  ne 
croyait  pas  même  que  tous  ces  fragments 
fussent  du  commentaire  de  Théodoret  sur 
Isaïe;  il  croyait  quïl  y  en  avait  des  explica- 


Ccmmentai- 
re  sur  Jéré- 
mie. 

Prœlat.  in 
Jeremiam.  p, 
145.  tom.  II. 


Damas,  aux  Ammonites  et  aux  Moabites;  la 
vengeance  que  Dieu  devait  tirer  des  Juifs 
pour  avoir  mis  à  mort  Jésus-Christ,  et  le  se- 
cond avènement  de  ce  divin  Sauveur.  Comme 
il  y  a,  dans  les  prophéties  d'Isaïe,  certains 
endroits  exprimés  clairement,  et  d'autres  dits 
d'une  manière  figurée,  Théodoret  passe  légè- 
rement sur  les  premiers  et  s'étend  davantage 
sur  les  autres. 

3.  Il  trouvait  aussi  Jérémie  assez  clair  pour 
qu'il  n'eût  pas  besoin  d'explication.  Sollicité 
néanmoins  par  beaucoup  de  personnes  depiété 
qui  lui  représentèrent  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  bien  le  sens  de  ce  prophète,  il  en- 
treprit de  l'expliquer  en  douze  livres,  que 
nous  avons  encore,  comprenant  dans  ce  com- 
mentaire Baruch  et  les  Lamentations,  comme 
faisant  partie  et  suite  de  Jérémie.  Ce  com- 
mentaire est  précédé  d'un  argument  qui 
donne  le  précis  de  la  prophétie  de  Jérémie, 
et  qui  marque  sous  quels  rois  il  a  prophétisé. 
Théodoret  suit  cette  méthode  dans  ses  autres 
commentaires. 

4.  Dans  l'argument  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
ses  explications  sur  Ezéchiel,  il  fait  voir  que  ChTeî,s" 
si  les  oracles  des  prophètes  ont  encore  au- 
jourd'hui  quelque   obscurité,   ce  n'est  que 
pour  ceux  qui  demeurent  volontairement  dans 
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1  Per  Dei  gratiam  Prophetas  omnes  interpretati  su- 
mus.  Théodoret.,  Epist.  82. 
*  Explicata  sunt  a  me  oracula.  Idem,  Epist.  113. 

3  Fraefat.  in  Psabn.,  ubi  supra. 

4  Cœterum  exisiimo  supervûcuum  eadem  dicere  : 
nam  Isaiam  prophetam  interprétons  liœc  explicavi.... 


Ararat  autem  vocavit  Armeniam  ;  etenim  Isaiœ  pro- 
phetia  hanc  habet  interpretationem.  Théodoret.,  Quœst. 
5-2  iti  îv  Reg. 

s  Et  hujus  locutionis  rationem  pluribus  explicuimus 
in  divini  Isaiœ  interpretatione.  Idem,  Quœst.  22  in 
Jerem, 
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leur  aveuglement;  que  leurs  prédictions 
étaient,  à  la  vérité,  enveloppées  de  ténèbres 
pour  les  Juifs,  de  crainte  que,  y  apercevant  la 
vocation  des  gentils  en  leur  place,  l'envie  et 
la  haine  ne  les  portassent  à  détruire  les  livres 
sacrés  qui  renfermaient  ces  oracles;  mais 
que  depuis  leur  accomplissement  il  suffît  de 
les  lire  pour  les  comprendre.  Théodoret  dit 
que  le  prophète  Ezéchiel  est  le  dernier  de 
tons  ceux  qui  prophétisèrent  pendant  la  cap- 
tivité; qu'Aggée,  Zacharie  et  Malachie  ne 
prophétisèrent  que  depuis  le  retour  de  cette 
captivité,  et  qu'on  doit  mettre  le  commence- 
ment de  la  prophétie  d'Ezéchiel  àla  cinquième 
année  de  la  captivité  de  Joachim,  appelé  au- 
trement Jéchonias. 

uir^suTn"-'  S.  H  divisa  son  commentaire  sur  Daniel,  en 
u,Pag.5,i.  rïjx  tomes  ou  livres,  qui  sont  précédés  d'une 
préface  dans  laquelle  cet  interprète  déclare 
que  son  dessein  est  de  transmettre  à  la  pos- 
térité ce  qu'il  avait  appris  des  pères.  Il  y  sou- 
tient, contre  les  Juifs,  que  l'on  ne  peut  refu- 
ser à  Daniel  l'honneur  et  le  titre  de  prophète, 
et  que  c'était  à  enx  une  folie  et  une  impu- 
dence de  l'avoir  exclu  du  rang  des  prophè- 
tes. «Ils  ont  néanmoins  agi  en  cela,  dit-il, 
avec  dessein ,  car  ce  prophète  ayant  prédit 
d'une  manière  beaucoup  plus  claire  l'avène- 
ment de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  mi- 
racles qu'il  devait  faire,  le  nombre  d'années 
qui  devaient  s'écouler  depuis  son  temps  jus- 
qu'à la  venue  du  Sauveur,  les  calamités  dont 
Dieu  devait  punir  dans  les  Juifs  le  crime  de 
perfidie;  c'était  avec  quelque  sorte  de  raison 
qu'étant  ennemis  de  Dieu  et  de  la  vérité  ,  ils 
osaient  assurer  que  Daniel  n'était  point  un 
Théodoret.   prophète.»  Théodoret  ne  dit  rien  dans  ce  com- 

bni.      cap.   mentairesurles  chapitres  xiii  et  xiv  de  Daniel. 

xxm,  lib.  ,  *  ' 

ou  sont  rapportées  les  histoires  de  Suzanne, 
de  Rel  et  du  Dragon;  mais  il  y  renvoie  ceux 
qui  souhaiteraient  s'instruire  de  ce  qui  re- 
garde l'antechrist.  Fhotius  *  parle  de  ce  com- 
mentaire avec  éloge,  soit  pour  les  choses,  soit 
pour  le  style  et  la  manière  dont  Théodoret 
développe  et  éclaircit  les  paroles  du  prophète, 

1  Legimus  Theodoreti,  episcopi  Cyri,  interpretatio- 
nem  Danielis.  Vir  hic  sane  dodus,  non  Hippolyto 
modo,  verum  eiiam  aliis  multis  propheticorum  ser- 
monum  mferpretatione  atque  explanatione  longe  ante- 
cellit.  Puris  signantibusque  verbis  abdita  quœque  et 
obscura  révélât,  et  jucunditate  quadam  quasi  delini- 
uiento  suavique  lepore  ad  sui  lectionem  invitât.  Quin 
et  ex  eo  quod  ad  ambages  nul  las  digressionesque  a 
proposito  argumente  recédât,  satietatem  non  modo 
nullam  adfert,  sed  ea  insuper,  quœ  in  dubium  vocan- 
tur,  sine  ulla   confusione  vel  dissipatione   facile  et 


Il  dit  qu'il  explique  par  des  termes  propres  et 
significatifs  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  diffi- 
cile dans  le  texte;  que  par  la  douceur  et  l'a- 
grément de  son  discours  il  se  rend  favorables 
les  lecteurs,  sans  les  fatiguer  par  de  longues 
et  inutiles  digressions;  qu'il  les  instruit  d'une 
façon  claire  et  aisée,  en  n'y  mêlant  rien  qui 
puisse  leur  donner  de  l'ennui,  les  embrouiller 
ou  les  dissiper  par  des  idées  différentes  et 
étrangères  à  son  sujet  ;  que  ses  termes  sont 
choisis  et  que  sa  composition  ne  s'éloigne 
point  de  la  noblesse  et  de  l'élégance  attique, 
évitant  tout  ce  qu'elle  a  de  trop  affecté  comme 
n'étant  pas  propre  à  un  commentaire.  Il  pré- 
fère le  commentaire  de  Théodoret  sur  Daniel 
à  celui  qu'en  avait  fait  saint  Hippolyte,  mar- 
tyr, dans  le  111e  siècle,  et  à  ceux  que  plusieurs 
interprètes  en  ont  donnés  depuis.  Théodoret 
dit  jusqu'à  deux  fois  2  qu'il  y  avait,  lorsqu'il 
écrivait  sur  Daniel ,  plus  de  440  ans  que  Jé- 
sus-Christ était  mort;  que  les  soixante-dix 
semaines  marquées  dans  ce  prophète  étaient 
accomplies,  et  que  les  Juifs  étaient  dispersas 
par  toute  la  terre,  exilés  de  leur  patrie,  et 
passaient  d'un  lieu  à  un  autre  sans  demeure 
fixe  ;  ce  qui  nous  obligerait  de  dire  que  son 
commentaire  sur  Daniel  n'a  été  fait ,  au  plus 
tôt,  que  vers  l'an  475.  Cependant,  ce  pro- 
phète est  le  premier  que  Théodoret  ait  expli- 
qué, et  il  n'y  a  pas  même  moyen  de  dire  qu'il 
ait  vécu  jusqu'à  ce  temps-là,  étant  mort,  se- 
lon Gennade,  sous  l'empereur  Léon,  dont  le 
règne  finit  en  474.  Il  faut  donc  dire  ou  qu'il 
y  a  erreur  dans  la  supputation  de  Théodoret, 
ou  qu'il  en  suivait  une  particulière  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Quelques-uns  3,  pour 
résoudre  cette  difficulté,  disent  que  cet  inter- 
prète a  compté  les  440  ans  à  commencer  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
années  dont  il  parle  sont  des  années  lunaires; 
mais  il  est  certain,  par  ce  qui  précède  im- 
médiatement, que  Théodoret  commence  sa 
supputation  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Pour 
ce  qui  est  des  années  lunaires,  il  est  vrai  que 
les  Juifs  y  étaient  accoutumés;  ce  n'était  pas 

commoda  ratione  lec tores  suos  docet.  Vocum  item 
ejus  delectus,  atque  ipsa  compositio  ab  Atticœ  ele- 
gnntiœ  origine  non  refugit,  nui  quid  forte  curiosius 
illic  occurrat,  quod  quis  multorum  auribus  insolitum 
dicat.  Photius,  Cod.  203,  pag.  526. 

2  Verum  cum  amplius  quadringenti  quadraginta 
effluxerint  anni  dispersi  per  orbem  terrarum,  ex  aliis 
in  alia  loca  migrantes,  et  exules  vegantur.  Theodor., 
in  Daniel.,  pag.  658  et  666. 

3  Garnerius,  tom.  V  Théodoret.,  pag.  188. 
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la  même  chose  des  Grecs  à  qui  Théodoret  explications   ne  leur  parussent  pas  justes, 

parlait  :  ils  avaient  coutume  de  compter  par  d'excuser  sa  faiblesse,  parce  qu'il  était  homme 

les  années  solaires;  mais  en  accordant  même  comme  les  autres,  et  d'agréer  du  moins  l'ef- 

qu'il  faut   entendre  son  texte  d'années  lu-  fort  qu'il  avait  fait  pour  servir  ses  frères, 
naires,  comme  les  440  ans  ne  font  que  426  7.  Ses  commentaires  sur  les  E pitres  de  saint       commen- 

ans  et  onze  mois,  elles  ne  feraient  pas  le  Paul  sont  antérieurs  à  ses  Questions  sur  le  Lé-  EpUreT*  2 

compte  de  cet  auteur,  qui  en  met  440  et  non  vitique  -,  puisqu'ils  sont  cités  dans  la  pre-  ïînîm.p.i! 

pas  426.  mière.  Théodoret 3  les  cite  aussi  dans  une  de 

6.  Photius  '  ne  faisait  pas  moins  de  cas  du  ses  lettres  à  unévêque  de  ses  amis,  auquel  il 

commentaire  de  Théodoret  sur  les  douze  petits  les  avait  envoyés  pour  en  avoir  le  sentiment; 

Prophètes,  que  de  ses  autres  ouvrages  sur  dans  celle  qu'il  écrivit  à  Eusèbe  d'Ancyre,  et 

l'Ecriture;  il  y  trouvait  la  même  beauté  d'ex-  dans  une  autre  au  pape  saint  Léon.  Quoique 

pressions  et  de  pensées.  Il  y  avait  déjà  plu-  plusieurs  eussent  déjà  expliqué  les  épitresde 

sieurscommentairessurcesprophèteslorsque  ce  saint  apôtre,  cela  ne  l'empêcha  point  d'en 

Théodoret  entreprit  le  sien  aux  instances  de  entreprendre  une  nouvelle  explication,  per- 

quelques  particuliers  qu'il  ne  nomme  pas;  il  suadé  que  Dieu,  qui  distribue  ses  dons  à  qui 

ne  craignait  point  de  travailler  de  nouveau  il  lui  plait,  ne  lui  refuserait  pas  ses  lumières 

sur  une  matière  que  d'autres  avaient  traitée  dans  ce  travail.  Il  dit  toutefois  qu'il  rassem- 

avant  lui.  Sa  raison  était  que  Dieu  ne  s'est  blera  dans  ces  commentaires  ce  qu'il  avait 

pas  contenté  de  communiquer  l'esprit  de  pro-  trouvé  de  mieux  dans  ceux  qu'on  en  avait 

phétie  à  Moïse,  mais  qu'il  l'avait  accordé  à  fails  avant  lui,  et  qu'il  s'appliquera  à  être 

Josué,  à  Samuel  et  à  beaucoup  d'autres  ;  qu'il  court,  sachant  que  les  ouvrages  qui  sont  écrits 

n'avait  pas  seulement  confié  la  prédication  de  avec  précision  se  font  lire  même  par  les  pa- 

l'Evangile  à  saint  Pierre  et  auxautresapôtres,  resseux.  Ce  fut  à  saint  Chrysostôme  surtout 

mais  qu'il  avait  encore  employé  à  ce  minis-  qu'il  s'appliqua.  Aussi,  ne  fait-il  souvent  que 

tère  Tite,  Silas,  Timothée  et  Appollo,  leurs  l'abréger;  mais  il  le  fait  avec  autant  de  choix 

disciples ,  et  que  les  dons  du  Saint-Esprit  se  que  de  netteté;  il  ne  laisse  pas  de  mettre  du 

distribuaient  encore  de  son  temps  dans  les  sien  dans  les  explications  qu'il  donne,  lorsque 

saintes  Eglises.  Ce  fut  dans  la  confiance  qu'il  les  autres  ont  laissé  quelque  chose  à  désirer 

en  serait  lui-même  éclairé  qu'il  se  livra  à  ce  pour  l'entière  intelligence  du  texte;  et  il  ne 

travail,  et  que  ceux  qui  l'y  avaient  engagé  doute  pas  que  les  quatorze  épitres  que  nous 

lui  obtiendraient  par  leurs  prières  la  crâce  de  avons  sous  le  nom  de  saint  Paul  ne  soient  de  £r"£rt  D  !a 

l'acheter.  Dans  l'argument  qui  précède  l'ex-  cet  apôtre,  même  celle  aux  Hébreux;  en  quoi  p'=  2- 

plication  des  douze  petits  Prophètes,  il  re-  il  s'appuie  de  l'autorité  d'Eusèbe  de  Césarée 

marque  qu'on  ne  les  a  point  renfermés  dans  qui  non-seulement  l'attribue  à  saint  Paul, 

un  même  livre,  comme  s'ils  avaient  nronhé-  mais  qui  nous  apprend  encore  que  tous  les 

.,  .  ri  ...  -wt  •  Idera.argu- 

tise  en  même  temps,  a  Au  contraire,  dit-il,  ils  anciens  1  en  ont  reconnu  auteur.  Il  en  îuge   ment,     in 

ont   la   plupart   prophétisé    sous   différents  encore  par  les  pensées  et  les  maximes  de   tr,Tos,p.333. 

princes  :  Osée  sous  le  règne  d'Ozias,  Michée  cette  épitre,  qui  ont  une  très-grande  affinité 

sous  celui  d'Achas  et  d'Ezéchias,  Sophonie  avec  les  treize  autres.  Comme  ceux,  qui attri- 

sous  Josias.  La  vraie  raison  pour  laquelle  on  huaient  l'Epitre  aux  Hébreux  à  quelque  autre 

lesaréunis  en  unseuletmême  volume  est  que  qu'à  saint  Paul,  en  alléguaient  pour  raison 

leurs  prophéties  n'ont  pas  beaucoup  d'éten-  que  cet  apôtre  n'y  avait  pas  mis  son  nom 

due  et  qu'elles  n'auraient  pu  suffire  pour  faire  comme  aux  autres,  Théodoret  répond  qu'il 

heodoret    chacune  un  livre.  Théodoret  finit  ses   ex-  en  usa  ainsi  parce  qu'il  n'était  point  l'apôtre 

Mauch.  piicatïons  sur  les  Prophètes  en  invitant  ses  des  Hébreux,  et  que  l'étant  des  Gentils,  il 

lecteurs  à  rendre  gloire  à  la  sainte  Trinité  de  avait  coutume,  lorsqu'il  leur  écrivait,  d'ins- 

ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dit  de  bon  et  de  rai-  crire  les  lettres  de  son  nom  et  d'y  ajouter  sa 

sonnable,  et  en  les  priant,  au  cas  que  ses  qualité  d'apôtre.  Cetinterprète  remarque  que, 

1  Legimus  ejusdem  in  duodecim  Prophetas  eadern  judici  script  um  a  me  in  divinum  Apostolum  volumen 
dktionis  oc  sententiœ  venustate  adornatum  libvum.  obtuli.  Théodoret.,  Epist.  1.  Per  Dei  gratiam  pro- 
Photius,  Cod.  205,  pag.  527.  phetas  omnes  interprétait  sumus  et  Apostolum.  Epist. 

2  De  his  diximus...  in  Epistolarum  apostolicarum  82.  Exposita  sunt  a  me  tum  apostolica  scripta  tum 
commentariis.  Quœst.  1  in  Levit.,  Epist.  114.  prophetica  oracula.  Idem,  Epist.  113. 

3  Ego  vero  sanctitati  tuce  tanquum  sapienti  ac  vero 
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dans  les  exemplaires  delà  Bible,  l'on  n'a  pas      n'avait  point  étudiée  avec  assez  de  soin.  Il 
suivi  l'ordre  des  temps  pour  la  distribution      met,  par  exemple,  la  mort  d'Arius  dans  le 

temps  du  concile  de  Nicée,  quoiqu'elle  ne  soit 
arrivée  que  douze  ans  après.  Il  donne  pour 
successeur  immédiat  de  saint  Alexandre, 
évêque  de  Constantinople,  Eusèbe  de  Nico- 
médie,  qui  succéda,  non  à  Alexandre,  mais 
à  Paul,  après  que,  par  ses  artifices  et  par  ses 
violences,  il  eut  chassé  ce  dernier  du  siège  de 


des  épîtres  de  saint  Paul,  mais  qu'elle  s'est 
faite  arbitrairement  de  même  que  celle  des 
Psaumes.  Il  pense  que  les  deux  aux  Thes- 
saloniciens  ont  été  écrites  les  premières,  puis 
les  deux  aux  Corinthiens;  la  première  à  Ti- 
mothée;  celle  à  Tite;  puis  l'Epître  aux  Ro- 
mains, aux  Galates,  aux  Pbibppiens,  à  Phi- 


Pourquoi 
Tbéodoret  a 
écrit  son  His- 
toire. 


Théodoret. 
Praefat.  ia 
Hist.    eccles. 


lémon,  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens,  aux  la  capitale  de  l'empire.  Il  étend  l'exil  de  saint 

Hébreux ,  et  en  dernier  lieu  la  seconde  à  Ti-  Athanase  à  deux  ans  et  quatre  mois,  quoiqu'il 

motbée.  On  a  eu,  selon  lui,  diverses  raisons  n'ait  duré  que  deux  ans  entiers, ce  saint  évê- 

de  placer  celle  aux  Romains  la  première,  soit  que  n'ayant  été  relégué  à  Trêves  que  sur  la 

parce  que  saint  Paul  y  traite  avec  exactitude  fin  de  l'an  335  ,  et  eu  ayant  été  rappelé  en 
et  fort  au  long  de  toute  la  doctrine  chrétienne, 


soit  parce  que,  la  ville  de  Rome  étant  la  capi- 
tale de  tout  le  monde  et  le  siège  de  l'Empire,  il 
convenait  qu'on  donnât  la  première  place  à 
la  lettre  que  saint  Paul  lui  avait  écrite;  mais 
cette  dernière  raison  parait  moins  solide  à 


337,  quelque  temps  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Constantin.  Il  semble  mettre  au  com- 
mencement du  règne  de  Valentinien  l'élec- 
tion de  saint  Ambroise ,  qui  ne  fut  faite  tou- 
tefois que  dix  ans  après  que  ce  prince  fut 
parvenu  à  l'empire.  Il  met  la  sédition  d'An 


Théodoret  que  la  première.  Il  divise  ses  corn-  tioche  après  le  meurtre  de  Thessalonique; 

mentaires  sur  toutes  les  épîtres  de  saint  Paul  mais  elle  était  arrivée  deux  ans  auparavant, 

par  tomes,  mettant  au  commencement  de  c'est-à-dire  en  388,  au  lieu  que  le  meurtre 

chacun  un  argument  où  il  en  donne  le  pré-  ne  fut  commis qu'en390.  Théodoret  se  trompe 

cis,  et  marque  en  même  temps  en  quel  lieu  aussi  quand  il  assure  que  les  évêques  qui 

et  à  quelle  occasion  elle  a  été  écrite.  On  met  assistèrent  au  concile  de  Sardique  étaient  au 

cet  ouvrage  après  le  concile  d'Ephèse,  et  nombre  de  deux  cent  cinquante,  puisque  saint 


même  après  la  réunion  de  Jean  d'Antioche 
avec  saint  Cyrille,  vers  l'an  438  ou  439  l. 

§  V. 

Histoire  ecclésiastique  de  Théodoret. 

1.  Théodoret  semble  dire  qu'il  n'a  écrit 
l'Histoire  ecclésiastique  que  par  forme  de  sup- 


Athanase  ,  qui  parait  mieux  instruit,  n'en 
compte  que  cent  soixante-dix  dans  sa  lettre 
aux  solitaires.  Il  confond  le  siège  que  les 
Perses  mirent  devant  Nisibe  en  350,  avec 
celui  qu'ils  y  mirent  en  359,  et  fait  un  se- 
conde faute  en  attribuant  la  levée  de  ce  siège 
aux  prières  de  saint  Jacques,  évêque  de  cette 
ville,  tandis  qu'il  est  certain  qu'ilfut  levé  par 


plément  a  celles  que  Socrale  et  Sozomène  les  prières  de  Vologèse  ,  successeur  de  Jac 

avaient  écrites  avant  lui,  et  de  peur  que  tant  ques  ;  mais  ces  fautes  ne  sont  point  assez  con- 

d'actions  éclatantes  et  dignes  d'être  sues ,  sidérables  pour  diminuer  ni  le  prix  ni  la  ré- 

cm'ils  avaient  oubliées,  ne  s'effaçassent  de  la  putation  de  l'histoire  de  Théodoret.  11  serait 

1  *  1  L      A  1_       "j  >'l  *   A  -,    .ilh.ljuiih  A      l/»r, 

mémoire  des  hommes.  Il  traite  plus  exacte 


ment  qu'eux  l'histoire  des  ariens,  éclaircit 
celle  de  saint  Athanase ,  rapporte  un  grand 
nombre  de  faits,  touchant  l'Eglise  d'Orient, 
que  ces  deux  historiens  avaient  oubliés,  et 


seulement  à  souhaiter  qu'il  eût  marqué  les 
dates  et  les  années  des  événements  qu'il  rap- 
porte. 

3.  Photius  2  préfère  cette  histoire,  poul- 
ie style  qui  est  clair,  net  et  élevé  et  n'a  rien 


Fautes  dans 
l'Histoire  de 
Tbéodoret. 


donne  quantité  de  pièces  originales  qu'ils  n'ont  de  superflu,  à  celles  d'Eusèbe,  de  Socrate, 

point  rapportées.  d'Evagre  et  de  Sozomène,  mais  il  n'approuve 

2.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  poussé  pas  certaines  métaphores  trop  hardies, 

son  exactitude  jusqu'à  n'avoir  lui-même  fait  4.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  qui  com- 

aucune  faute.  On  lui  en  reproche  plusieurs  prennent  ce  qui  s'est  passé  durant  cent  cinq 

qui  regardent  surtout  la  chronologie,  qu'il  ans,  depuis  le  temps  auquel  Arius  commença 


>  Les  Chaînes  publiées  par  Cramer,  tome  IV,  con- 
tiennent de  nombreux  extraits  des  commentaires  de 
Tbéodoret  sur  les  Epitres  de  saint  Paul.  (L'édit.) 

*   Lecta  est  Theodoreti  Historia  ecclesiastica.    Om- 


nium quos  proxime  nominavi,  convenientem  magis  his- 
toriœ  stylum  adhibet  ;  clarus  enim  et  grandis  est,  mi- 
nimequeredundans,  nisi  quod  translationibus  uudacius 
interdum  et  pêne  inepte  utitur.  Pbot.,  Cod.  31,  p.  19. 
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Théo- 


[V   SIÈCLE.] 

à  débiter  ses  erreurs,  jusqu'à  celui  de  la  mort  de  Léou.  Pour  résoudre  cette  difficulté7,  il  y 

de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Théodote  eu  a  qui  ont  mieux  aimé  se  persuader  qu'il  y 

d'Antioche,  c'est-à-dire  depuis  l'an  324,  où  avait  eu  un  second  Théodoret  qui  s'était  aussi 

le  grand  Constantin,  devenu  maitre  de  10-  mêlé  d'écrire  l'histoire  de  l'Eglise,  et  que  c'est 

rient,  s'appliqua  à  détruire  l'arianisme,  jus-  de  lui  que  Théodore  le  lecteur  et  saint  Jean 

qu'en  429,  époque  de  ia  mort  de  Théodote.  de  Damas  ont  tiré  les  événements  qu'ils  rap. 

5.  On  croit  que  Théodoret  écrivit  son  His-  portent;  ils  ajoutent  que  ce  Théodoret  est 

to/revers  l'an  449,  dans  le  temps  qu'obligé  l'évêque  d'Alindes  en  Carie,  qui  se  trouva  au 

de   demeurer  dans  son   diocèse  par  ordre  concile  de  Constantinople  en  536.  Tout  cela 


de  Théodose,  il  se  trouvait  tout  le  loisir  né- 
cessaire à  cette  sorte  d'ouvrage,  et  qu'il  l'a- 
cheva du  vivant  de  ce  prince,  avant  le  mois 
de  juin  de  l'an  450,  car  il  dit,  dans  le  chapi- 
tre xxxvi  du  livre  V,  en  parlant  de  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Jean  Chrysostôme, 


parait  fort  incertain. 

6.  Eusèbe,  évêque  de  Césarée  en  Palestine, 
avait  écrit  ce  qui  était  arrivé  de  plus  consi- 
dérable dans  l'Eglise  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'au  règne  de  Constantin.  La  fin 
de  son  Histoire  fait  le  commencement  de  celle 


même  livre,  où  il  est  fait  mention  d'Abdas, 
martyrisé  le  16  mai  de  l'an  420,  sous  Isde- 
gerde ,  roi  de  Perse ,  Théodoret  témoigne  ' 
que  la  persécution  dans  laquelle  Abdas  mou- 
rut, et  qu'il  avait  occasionnée  lui-même,  du- 
rait depuis  trente  ans,  ce  qui  revient  à  l'an 
450.  Théodoret 2  parle  lui-même  de  son  His- 
toire dans  le  livre  IV  des  Fables  des  hérétiques. 


lecteur  6  et  saint  Jean  de  Damas  citent  de 
VHistoire  ecclésiastique  de  Théodoret  divers 
événements  que  nous  n'y  trouvons  point;  mais 
l'un  est  arrivé  en  482,  et  l'autre  en  498;  ainsi, 


1  Ht  ne  igitur  eversa  procella  gravissimos  et  sœvis- 
simos  fluctus  contra  pietatis  alumnos  excitavit  et  tri- 
ginta  jam  annis  elapsis  tempestas  a  magis  velut  a 
turt.inibus  quibusdam  agitata  duravit.  Théodoret., 
lib.  V,  cap.  xxxvm. 

*  Sed  cum  hœc,  de  Ario,  in  Historia  ecelesiastiea 
copiose  conscripserim  supervacaneum  puto  hœc  di- 
cere.  Théodoret.,  lib.  IV  Eœretie.  fabul.,  cap.  i. 


3Cassiodor.,  praefat.  in  Histor.  tripart. 
*  Gennad.,  de  Yir.  Muet.,  cap.  lxxxjx. 

5  Evagr.,  prolog.  in  Hist.   ecclesiast.;  Phot.,  Cod. 
31.  pag.  19;  Nicephor.,  lib.  I,  cap.  i. 

6  Theodor.  Lector,  lib.  II,  pag.  566;  Joan.  Damasc, 
lib.  III  de  Imag. 

1  Baron.,  ad  an.  494,  nom.  55,  et  Garuer.,  toui.  V; 
Théodoret.,  pag.  250. 


Ce  que  con- 
tient le  pre- 
mier lirre  , 
pa».  321. 


par  Théodose  :  «  Le  prince  qui  jouit  mainte-  de  Théodoret  qui  s'exprime  ainsi  :  a  Lorsque 

nant  de  l'empire  et  qui  suit  si  religieusement  Maxence.  Maximin  et  Licinius  furent  enlevés 

les  exemples  de  piété  que  son  aïeul  lui  a  lais-  de  ce  monde,  les  troubles  que  leur  fureur 

ses,  a  fait  apporter  ce  tré=or  dans  la  ville  ca-  avait  excités  dans  l'Eglise  se  dissipèrent  et 

pitale.  En  baisant  le  cercueil ,  il  a  demandé  firent  place  à  la  paix  solide  et  durable  que  lui 

pardon  à  Dieu  des  fautes  que  l'empereur  et  procura  Constantin,  prince  établi  sur  le  trône, 

l'impératrice,  ses  père  et  mère,  avaient com-  non  par  la  volonté  des  hommes,  mais  par 

mises  en  persécutant  le  saint  évêque.  »  Une  l'ordre  de  Dieu  ,  comme  le  divin  apôtre.  Dès 

autre  preuve  qu'il  acheva  son  Histoire  vers  lors  il  fit  des  lois  qui,  en  défendant  de  sacri- 

l'an  450,  c'est  que  dans  le  chapitre  xxxvm  du  fier  aux  idoles  ,  permettaient  de  bâtir  des 


églises.  Il  donna  le  gouvernement  des  pro- 
vinces à  des  chrétiens  ,  en  leur  commandant 
d'honorer  les  prêtres .  et  menaçant  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  oseraient  les  outrager. 
On  commença  à  l'heure  même  à  relever  les 
églises  qui  étaient  abattues  et  à  en  bâtir  de 
plus  grandes  et  de  plus  magnifiques  que  les 
anciennes.  Ainsi,  la  religion  chrétienne  pros- 


II  en  est  aussi  parlé  dans  Cassiodore  3  et  dans  pérait  et  tout  y  était  dans  la  joie,  au  lieu  que 

Gennade 4  ;  mais  ce  dernier  nous  assure  qu'il  le  paganisme  était  dans  la  tristesse  et  dans  la 

y  ajouta  cinq  autres  livres  pour  la  continuer  consternation.  Les  temples  des  idoles  étaient 

jusqu'au  règne  de  Léon,  c'est-à-dire  jusqu'à  fermés  et  les  églises  ouvertes.  Mais  le  bonheur 

l'an  457.  Gennade  est  le  seul  qui  donne  dix  de  l'Eglise  fut  bientôt  traversé  par  une  nou- 

livres  d'Histoire  à  Théodoret.  Evagre  "s,  Pho-  velle  erreur  que  le  démon  y  introduisit,  non 

tius  et  Nicéphore  n'ont  connu  que  les  cinq  en  proposant  aux  fidèles,  comme  autrefois  , 

que   nous  avons;  néanmoins,  Théodore  le  des  créatures  qui  fussent  l'objet  de  leur  culte, 


mais  en  tâchant  de  réduire  le  Créateur  au 
rang  des  créatures.  Il  jeta  les  semences  de 
cette  fausse  doctrine  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie ,  par  le  ministère  d'un  prêtre  de  cette 


longtemps  après  la  mort  de" Théodoret,  que      Eglise,  nommé  Arius,  chargé  d'expliquer  au 

l'on  ne  peut  mettre  plus  tard  qu'en  474,  puis-      peuple  l'Ecriture  sainte.  » 

qu'il  mourut,  selon  Gennade,  sous  le  règne  Voilà  de  quelle  manière  Théodoret  com- 
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inence  le  livre  I"  de  son  Histoire,  qu'il  em- 
ploie à  montrer  quels  furent  les  partisans  de 
l'erreur  d'Aiïus,  ses  progrès,  ceux  qui  la 
combattirent  avec  le  plus  de  force,  les  trou- 
bles qu'elle  causa  dans  l'Eglise,  et  comment 
elle  fut  condamnée  dans  un  concile  nombreux 
assemblé  pour  ce  sujet  dans  la  ville  de  Nicée. 
Tbéodoret  dit  que   deux   cent   soixante-dix 
évêques  ou  environ  y  assistèrent,  car  il  avoue 
qu'il  n'en  pouvait  précisément  marquer  le 
nombre,  tant  il  était  grand,  et  parce  qu'il 
n'avait  pas  pris  beaucoup  de  soin  de  s'en  in- 
former. Mais  sachant  qu'Eusèbe  de  Césarée 
avait  été  de  ce  nombre ,  il  se  sert  de  son  té- 
moignage contre  les  ariens,  et  dit  d'après  lui 
que  tous  les  évêques  de  ce  concile  approu- 
vèrent d'un  commun  consentement  la  doc- 
trine de  la  foi  qui  fut  expliquée  ,  c'est-à-dire 
la  consubstantialité.  Il  ajoute  que  le  même 
Eusèbe  déclarait,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
que  le  terme  de  consubstantiel  n'était  pas  un 
terme  nouveau  inventé  par  les  évêques  de  ce 
concile;  que  c'était  un  terme  ancien  que  les 
pères  avaient  fait  passer  depuis  longtemps  à 
leurs  enfants.  Il  rapporte  la  mort  d'Arius  en 
la  manière  qu'on  la  lit  dans  la  lettre  de  saint 
Atbanase  à  Appion;  et,  après  avoir  raconté 
avec  quel  zèle  Constantin  travailla  à  la  des- 
truction du  paganisme  et  à  l'établissement  de 
l'Eglise,  il  marque  en  ces  termes  comment  se 
fît  l'invention  de  la  vraie  croix  par  sainte  Hé. 
lène,  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à  Jérusalem, 
quelque  temps  avant  sa  mort  qui  arriva  en  la 
quatre-vingtième  année  de  son  âge.  «  Lors- 
qu'elle fut  au  lieu  l  où  le  Sauveur  soutint 
autrefois  la  mort  qui  a  été  une  source  de  vie 
pour  tout  le  monde ,  elle  commanda  qu'on 
démolit  le  temple  qui  y  était  bâti  et  qu'on  en 
transportât  les  démolitions.  Après  qu'on  eut 
découvert  le  tombeau  qui  était  demeuré  si 
longtemps  caché,  on  aperçut  trois  croix  :  on 
ne  doutait  pas  qu'une  des  trois  ne  fût  celle 


du  Sauveur,  mais  la  difficulté  était  de  la  dis- 
tinguer de  celles  des  deux  larrons.  Macaire, 
alors  évêque  de  Jérusalem,  homme  rempli  de 
sagesse,  trouva  le  moyen  de  lever  cet  obs- 
tacle. Après  s'être  mis  en  prière,  il  fit  tou- 
cher les  trois  croix  à  une  dame  de  qualité, 
malade  depuis  longtemps.  A  peine  la  croix  où 
le  corps  du  Seigneur  avait  été  attaché  ,  et 
teinte  de  son  sang,  eut-elle  touphé  la  ma- 
lade, qu'elle  lui  rendit  la  santé.  Hélène  ayant 
appris  de  la  sorte  ce  qu'elle  avait  souhaité  de 
savoir,  fit  mettre  une  partie  des  clous   au 
casque  de  Constantin  pour  le  garantir  des 
traits  de  ses  ennemis,  et  une  autre  partie  au 
mors  de  son  cheval,  tant  pour  le  conduire  et 
le  défendre,  que  pour  accomplir  cette  pro- 
phétie de  Zacharie  :  Ce  qui  est  dans  le  mors  du 
cheval  sera  saint  au  Seigneur  tout-puissant .  Elle 
fit  porter  une  partie  de  la  vraie  croix  au  pa- 
lais, et  laissa  l'autre  dans  une  châsse  d'ar- 
gent entre  les  mains  de  l'évêque,  en  lui  re- 
commandant de  la  garder  avec  soin.  » 

Tbéodoret,  reprenant  ensuite  l'histoire  de 
l'arianisme,  blâme  Eusèbe  de  Nicomédie,  le 
protecteur  de  cette  impiété,  de  ce  que,  sans 
respecter  les  règles  de  l'Eglise,  qu'il  avait 
faites  lui-même  un  peu  auparavant  avec  les 
autres  évêques,  et  les  canons  qui  défendent 
aux  évêques  et  aux  prêtres  de  passer  d'une 
ville  à  l'autre,  il  avait  quitté  son  Eglise  pour 
s'emparer  de  celle  de  Constantinople.  «  Cen'é- 
tait  pas,  ajoute-t-il,  la  première  fois  qu'il  avait 
contrevenu  à  ces  canons.  Il  avait  déjà  aban- 
donné l'Eglise  de  Béryte  pour  passer  h  celle 
de  Nicomédie.  Comme  la  conversion  des  In- 
diens et  des  Ibériens  à  la  foi  de  Jésus- Christ 
se  fit  sous  Constantin,  Tbéodoret  en  rapporte 
la  manière  ;  après  quoi  il  parle  des  persécu- 
tions que  ce  prince  fit  souffrir  à  saint  Atha- 
nase,  et  tâche  de  l'excuser  en  disant  qu'il  ne 
l'avait  exilé  que  trompé  par  des  évêques  qui 
avaient  l'adresse  de  cacher  leur  malice  sous 


1  Postquam  ergo  locum  illum  conspexit,  qui  com- 
munis  salutis  cruciatus  excepit,  continuo,  execrandum 
illud  fanum  deturbari,  humumque  exportari  jussit. 
Ubi  vero  emersil  sepulcrum  quod  latebal,  très  circa 
dominicum  monimentum  defossœ  cruces  apparuerunt. 
Et  harum  quidem  unam  Domini  nostri  Jesu  Christi 
fuisse,  reliquas  laironum  qui  una  cum  eo  suffixi  sutif, 
sine  coniroversia  credebant  omnes  ;  cœterum  quœnam 
illarum  Domini  corpus  letigisset,  et  pretiosi  sanguinis 
guttis  aspersa  fuisset,  penitus  ignorabant.  Sed  sa- 
pientissimus  ptuneque  divinus  Macarius,  dubilationem 
ad  hune  modum  exemit.  Femina  erat  illustris,  quœ 
diuturno  morbo  tenebatur.  Huic  cum  singulas  cruces 
cum   precibus    intente  applicuisset,  salutaris  crucis 


virtutem  deprehendit.  Simul  enim  ut  feminœ  hœc  ad- 
mota  est,  gravem  illius  morbum  depulit,  sanitatemque 
restiiuit.  Re  comperta,  voti  compos  facta  imperatoris 
mater,  clavorum  partem  galea  regia  inclusif,  filii 
capiti  consulens,  ut  hostium  tela  repelleret  ;  partem 
equi  frœno  indidit,  et  imperatoris  saluti  prospiciens, 
et  vêtus  exptens  oraculum,  quod  olim  Zacharias  pro- 
pheta  ediderat  :  Et  quod  in  fraeno  equi  sanctum  Deo 
omuipotenti.  Salutaris  vero  crucis  partem  palatio 
destinavit.  Reliquum  argentea  theca  fabricata  conditum 
episcopo  dédit,  ut  ad  postr.ritatem  salutis  noslrœ  mo- 
nimenta  servarenlur.  Theodoret.,  lib.  I  Hist.  eccles., 
cap.  I,  pag.  564. 
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d'éclatantes  qualités.  Il  ajoute  que  Conslan-  Cette  fermeté  mérita  l'exil  à  Libère.  Félix, 
tin  étant  proche  de  la  mort,  ordonna  le  rap-  son  diacre,  fut  ordonné  évèque  de  Rome  en 
pel  de  saint  Athanase  en  présence  d'Eusèbe      sa  place;  mais  Libère  ayant  été  rappelé,  Fé- 


!  quecon- 
t    le    se- 
I      liTe , 
583. 


de  Nicomédie,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
l'en  détourner. 

7.  Le  second  livre  contient  ce  qui  se  passa 
parmi  les  ariens  sous  le  règne  de  Constan- 
tius.  On  y  voit  que  saint  Athanase,  revenu 
des  Gaules  à  Alexandrie,  en  fut  exilé  une  se- 
conde fois  par  les  intrigues  d'un  prêtre  arien 
qui  avait  su  mettre  dans  son  parti  ce  prince, 
que  Théodoret  représente  comme  aussi  léger 


lix  quitta  Rome  et  se  retira  dans  une  autre 
ville.  Théodoret  raconte  ,  après  cela  ,  ce  qui 
se  passa  à  Rimini .  et  rapporte  la  profession 
de  foi  faite  à  Nicée  en  Thrace,  d'où  les  ariens 
avaient  ôté  les  termes  de  substance  et  de 
comubstantiel  pour  y  mettre  celui  de  sem- 
blable. Quelques-uns  des  évêques  assemblés 
à  Rimini  signèrent  cette  profession  par  im- 
prudence, après  avoir  été  trompés;  les  autres 


et  inconstant  que  les  roseaux  dont  le  vent  se      par  crainte.  Mais  elle  fut  désapprouvée  par 
joue.  On  y  voit  aussi  l'ordination  de  Grégoire      tous  les  défenseurs  de  la  vérité,  surtout  par 


qui,  pendant  l'exil  de  saint  Athanase,  exerça 
sur  l'Eglise  d'Alexandrie  les  plus  horribles 
cruautés;  le  bannissement  de  Paul,  évèque 
de  Constantinople,  l'un  des  plus  généreux 
défenseurs  de  la  foi  orthodoxe ,  et  sa  mort  à 
Cucuse,  où  les  ariens  le  firent  étrangler;  l'in- 
trusion de  Macédonius  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, et  la  naissance  de  son  hérésie, 
qui  faisait  passer  le  Saint-Esprit  pour  une 
créature  ;  les  actes  du  concile  de  Sardique, 
en  ce  qui  regardait  la  cause  de  saint  Atha- 
nase; la  déposition  d'Etienne,  évèque  arien 
d'Antioche;  la  lettre  de  l'empereur  Constance 


les  évêques  d'Occident,  comme  on  le  voit  par 
leurs  lettres  aux  évêques  d'Illyrie.  Saint  Atha- 
nase n'eut  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  Rimini,  sachant  que  l'intrigue  et 
la  violence  y  avaient  dominé.  Théodoret  ra- 
conte une  partie  des  injustices  et  des  impié- 
tés commises  à  Antioche  par  Flaccille,  par 
Etienne  et  par  Léonce,  qui  avait  été  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  contre  la  dis- 
position du  concile  de  Nicée ,  puisqu'il  s'é- 
tait mutilé  lui-même;  les  violences  qu'Eu- 
doxe  de  Germanicie  exerça  dans  la  même 
Eglise,  après  s'en  être  emparé  depuis  la  mort 


qui  rappelait  saint  Athanase  de  son  exil;  un  de  Léonce;  les  contestations  qui  arrivèrent 

nouvel  ordre  de  la  part  de  ce  prince  à  ce  saint  entre  les  évêques  à  Séleucie  et  à  Constanti- 

évêque  de  sortir  d'Alexandrie  ;  les  violences  nople  ;  les  différends  survenus  entre  les  ariens 

que  Georges,  que  les  ariens  mirent  en  sa  et  les  partisans  d'Eunomius.  Celui-ci  ayant 

place,  commit  dans  cette  ville  ,  et  ce  qui  se  usurpé  le  siège  de  Cyzique  du  vivant  d'Eleu- 

passa  dans  le  concile  de  Milan  contre  saint  sius,  Eudoxe,  qui  savait  que  le  peuple  de  cette 

Athanase.  Théodoret  rapporte  ensuite  la  con-  ville  était  très-attaché  à  la  foi  catholique, 

férence  que  le  pape  Libère  eut  avec  Cons-  avertit  Eunomius  de  cacher  ses  sentiments. 


tance,  telle  qu'elle  fut  recueillie  par  des  per- 
sonnes de  piété  qui  vivaient  alors.  Libère  fit 
paraître  dans  cet  entretien  toute  la  force  et 
toute  la  générosité  que  l'on  pouvait  attendre 
de  lui  ;  il  quitta  ce  prince  sans  s'être  rendu  à 
ce  qu'il  demandait  de  lui.  Constance  lui  ayant 
dit  quelle  partie  du  monde  chrétien  il  faisait 


Il  suivit  ce  conseil  et  enveloppa  son  impiété 
d'une  multitude  de  termes  obscurs  et  embar- 
rassés; mais,  l'ayant  découverte  à  quelques- 
uns  dont  il  ne  se  méfiait  pas,  ils  le  déférèrent 
premièrement  à  Eudoxe  et  ensuite  à  l'empe- 
reur. Ce  prince,  sensiblement  touché  des  blas- 
phèmes dont  Eunomius  était  accusé,  com- 


donc  pour  vouloir  protéger  seul  Athanase  et  manda  à  Eudoxe  de  le  déposer  du  sacerdoce, 

pour  vouloir  troubler  la  paix  de  l'univers,  ce  au  cas  qu'il  fût  convaincu.  Eudoxe,  effrayé 

pape  lui  répondit  :  «  Quand  je  serais  seul,  la  des  menaces  qu'on  lui  faisait,  s'il  ne  châtiait 

cause  de  la  foi  n'en  serait  pas  moins  bonne.  »  Eunomius  selon  la  justice,  lui  écrivit  de  sor- 

II  ne  se  trouva  toutefois  que  trois  personnes  tir  de  Cyzique  et  de  s'imputer  à  lui-même  les 

assez  généreuses  pour  résister  au  comman-  malheurs  qui  lui  étaient  arrivés  pour  n'avoir 

dément  injuste  d'un  prince.  Il  parlait  de  Na-  pas  voulu  suivre  ses  avis.  Eunomius,  contraint 

buchodonosor.  Il  insiste  sur  le  rappel  des  d'abandonner  l'épiscopat,  se  rendit  chef  d'une 

évêques  exilés,  et  dit  à  l'empereur  :  «  S'ils  secte  particulière,  et  enchérit  sur  les  impiétés 


s'accordent  avec  celui  qui  défend  maintenant 
la  doctrine  qui  a  été  définie  dans  le  concile  de 
Nicée,  qu'ils  rendent  la  paix  au  monde  chré- 
tien, et  qu'un  innocent  ne  soit  point  noté.  » 


d'Arius. 

A  l'histoire  de  l'arianisme,  Théodoret  joint 
celle  du  siège  de  Nisibe  par  Sapor,  roi  de 
Perse;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  parler  de 
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Ja  vertu  singulière  de  saint  Jacques,  évêque      évêque  de  cette  ville,  pour  avoir  changé  un 
de  cette  ville.  Il  dit  qu'ayant  relevé,  par  la      de  leurs  temples  en  église.  Sans  pitié  de  sa 
force  de  ses  prières,  Je  courage  des  soldats  et      vieillesse  et  sans  respect  pour  sa  vertu,  ils  le 
des  habitants,  rebâti  la  muraille  que  les  assié-      dépouillèrent,  et,  après  l'avoir  déchiré  à  coups 
géants  avaient  renversée,  et  mis  dessus  cette      de  fouet,  ils  le  jetèrent  dans  un  égoût  ;  puis, 
nouvelle  muraille  des  machines  pour  repous-      l'en  ayant  retiré,  ils  le  livrèrent  aux  jeunes 
ser  les  ennemis,  Sapor,  étonné  de  la  promp-      garçons  de  la  ville,  afin  qu'ils  le  perçassent 
titude   avec  laquelle   les   ruines   de  Nisibe      de  leurs  canifs;  ils  le  frottèrent,  après  cela, 
avaient  été  réparées,  etépouvantéparune  vi-      de  sauce  de  poisson  et  de  miel,  l'enfermèrent 
sion,  prit  le  parti  de  lever  le  siège,  reconnais-      dans  un  réseau,  relevèrent  en  l'air  et  le  lais- 
sant que  Dieu  combattait  pour  la  défense  de      sèrent  exposé  aux  mouches  durant  la  plus 
cette  ville.  Constance  ayant  fini  la  guerre  avec      grande  ardeur  du  jour.  Leur  dessein  était  de 
ce  prince,  assembla  les  évêques  à  Antioche      l'obliger  ou  à  relever  le  temple  qu'il  avait 
pour  les  obliger  à  rejeter  les  termes  de  con-      démoli,  ou  à  fournir  de  l'argent  pour  le  re- 
substantiel,  ou  même  de  substance.  Mélèce,  élu      bâtir.  Rien  ne  put  ébranler  sa  constance, 
évêque  de  cette  ville  dans  la  même  assem-      Croyant  que  sa  pauvreté  l'empêchait  à  four- 
blée,  prit  ouvertement  la  défense  de  la  foi  nir  l'argent  qu'ils  lui  demandaient,  ils  lui 
orthodoxe.  L'empereur  en  fut  irrité  et  voulut      en  remirent  la  moitié;  mais  il  persévérai 
obliger  Eusèbe  de  Samosate,  entre  les  mains  ne  vouloir  rien  promettre  ni  donner,  disant 
duquel  on  avait  déposé  le  décret  de  l'élection      qu'il  y  avait  une  aussi  grande  impiété  à  leur 
de  Mélèce,  de  le  rendre;  mais  il  témoigna  donner  une  obole  pour  l'usage  qu'ils  en  vou- 
qu'il  était  prêt  de  souffrir  qu'on  lui  coupât  les  laient  faire,  qu'à  leur  donner  la  somme  en- 
deux  mains  plutôt  que  de  rendre  un  décret  tière.  Vaincus  par  sa  patience,  ils  changèrent 
qui  était  une  conviction  manifeste  de  l'im-  si  fort  à  son  égard,  qu'ils  apprirent  de  lui  les 
pieté  arienne.  premiers  principes  de  la  religion  chrétienne. 
niqi"euo""       **."  ^e  tr°isième  livre  représente  les  perse-  Théodoret  parle  ensuite  des  lois  que  Julien 
cutions  que  les  catholiques  souffrirent  sous  le  fit  conlre  les  chrétiens,  portant  défense  de 
règne  de  Julien  l'Apostat,  dont  Théodoret  leur  enseigner  les  belles-lettres,  et  ordre  de 
marque    l'éducation    et    l'apostasie.     Pour  les  chasser  des  armées  ;  du  quatrième  exil 
mieux  couvrir  son  impiété,  ce  prince  rappela  auquel  il  condamna  saint  Athanase  ;  de  Tor- 
ies évêques  que  Constance  avait  chassés  de  dre  que  ce  prince  donna  aux  chrétiens  de 
leurs  Eglises  et  relégués  aux  extrémités  delà  transporter  les  reliques  du  martyr  saint  Ba- 
terre;  mais  en  même  temps  qu'il  semblait  bylas,  dont  la  présence  empêchait  Apollon 
favoriser  les  chrétiens,  les  païens,  sous  ses  Pythien  de  rendre  des  oracles  à  Daphné;  de 
yeux,  les  persécutaient  cruellement.  A  Gaza  la  constance  du  martyr  saint  Théodore;  et  de 
et  a  Ascalon,  villes  de  Palestine,  ils  fendirent  l'incendie  du  temple  de  Daphné.  Cet  accident 
le  ventre  à  des  prêtres  et  à  des  femmes  con-  fit  découvrir  l'imposture  de  l'oracle;  car  le 
sacrées  à  Dieu,  le  remplirent  d'orge,  et  jeté-  tonnerre  étant  tombé  sur  le  temple  d'Apollon 
rent  ces  personnes  aux  porcs,  afin  qu'ils  les  il  y  mit  le  feu,  et  réduisit  en  cendre  sa  sta- 
mangeassent.  A  Sébaste,  dans  la  même  pro-  tue,  qui  n'était  que  de  bois  dorée, 
vince ,  ils  ouvrirent  la  châsse  de  saint  Jean-  Le  reste  de  ce  troisième  livre  est  employé 
Baptiste,  brûlèrent  ses  ossements  et  en  jeté-  à  rapporter  divers  traits  de  la  tyrannie  de  Ju- 
rent les  cendres  au  vent.  A  Héliopolis,  proche  lien,  les  victoires  que  plusieurs  saints  rem- 
du  mont  Liban,  un  diacre,  nommé  Cyrille,  portèrent  sur  lui  ;  les  vains  efforts  qu'il  fit 
ayant  brisé  quantité  d'idoles ,  les  païens  le  pour  le  rétablissement  du  temple  de  Jérusa- 
tuerent,  l'ouvrirent  après  sa  mort  et  mangé-  lem  ;  son  expédition  contre  les  Perses,  où  il 
rent  une  partie  de  ses  entrailles.  La  justice  perdit  la  vie,  et  les  réjouissances  que  l'on  fit 
divine  éclata  sur  eux  :  les  dents  leur  tombé-  partout  dans  Antioche,  aussitôt  que  sa  mort 
rent  l'une  après  l'autre,  ils  perdirent  ensuite  y  eut  été  publiée  :  car  les  théâtres,  aussi  bien 
leur  langue,  et  enfin  les  yeux .  Capitolin,  gou-  que  les  églises ,  retentirent  des  louanges  de 
verneur  de  la  Thrace,  fit  brûler  vif  Emilien,  la  croix  qui  avait  remporté  la  victoire  sur 
défenseur  intrépide  de  la  foi  chrétienne,  à  l'impiété. 

Dorostole,  ville  de  cette  province.  On  ne  sau-         9.  Le  quatrième  livre  traite  des  matières     Ce 

rait  bien  exprimer  l'atrocité  des  supplices  que  ecclésiastiques  qui  furent  agitées  sous  trois  VrlEFnSF 

les  habitants  d'Arétuse  firent  souffrir  à  Marc,  empereurs;   savoir,  Jovien   et  Valentinien,    w»50'"" 


tient  le  troi 
siéme  livre 
png.  037. 
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catholiques,  et  Valens,  arien.  Théodoret,  sance  de  l'hérésie  des  audiens  et  des  messa- 
après  avoir  rapporté  de  quelle  manière  Jo-  liens.  Les  premiers  croyaient  que  Dieu  a  une 
vien  fut  élevé  à  l'empire,  marque  le  retour      forme  humaine  et  un  corps  composé  de  par- 


de  saint  Athanase  et  des  autres  évèques  qui 
avaient  été  exilés  sous  Julien  ;  la  lettre  que 
cet  évèque  avec  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
baïde  et  des  Lybies,  écrivirent  à  ce  prince 
pour  lui  apprendre  quelle  était  la  foi  de  l'E- 
glise catholique,  ainsi  qu'il  avait  désiré  le 
savoir  d'eux  ;  la  loi  de  Jovien,  portant  ordre 
de  fournir  aux  Eglises  le  blé  que  Constantin 


ties,  fondés  sur  ce  passage  de  l'Ecriture  qu'ils 
n'entendaient  pas  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance.  Le  chef  de  cette 
hérésie  est  un  nommé  Audée  natif  de  Syrie. 
A  l'erreur  dont  nous  venons  de  parler,  il 
ajouta  quelques-unes  des  extravagances  de 
Manès,  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  n'a 
point  créé  le  feu  ni  les  ténèbres.  Quant  aux 


leur  avait  autrefois  acordé,  et  que  Julien  leur  messaliens,  ils  fuyaient  le  travail  des  mains 

avait  retranché  depuis  qu'il  avait  déclaré  la  comme  un  vice,  et  s'adonnaient  uniquement 

guerre  à  Dieu  ;  la  mort  de  cet  empereur  qui  au  sommeil  prenant  leurs  songes  pour  des 

fut  suivie  du  regret  de  tous  ceux  qui  avaient  prophéties.   Les   chefs   de   cette   secte,  qui 


goûté  la  douceur  de  son  gouvernement  ;  l'é- 
lection de  Valentinien,  prince  aussi  recom- 
maudable  par  sa  valeur,  sa  bonne  mine,  sa 
prudence  et  sa  modération,  que  par  son 
équité.  «  Auxence,  évèque  de  Milan,  étant 
mort,  Valentinien  assembla  les  évèques  et 
leur  dit  :  L'étude  particulière  que  vous 
avez  faite  de  l'Ecriture  sainte,  ne  vous  per- 
met pas  d'ignorer  les  qualités  que  doivent 
avoir  ceux  qui  sont  élevés  à  l'honneur  du 
sacerdoce,  et  l'obligation  étroite  qu'ils  ont 
d'instruire  par  leurs  actions,  autant  que  par 
leurs  paroles,  ceux  qui  sont  soumis  à  leur 
conduite,  de  leur  offrir  des  modèles  de  toutes 
sortes  de  vertus,  et  de  confirmer  la  vérité  de 
leur  doctrine  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
Choisissez  donc  un  homme  pour  l'élever 
sur  le  siège  de  l'Eglise  qui  soit  tel,  que  moi 
qui  tiens  entre  les  mainsTautorité  souveraine, 
je  me  soumette  volontiers  à  sa  conduite,  que 
je  reçoive  ses  remontrances  et  ses  répriman- 
des comme  un  remède  salutaire;  car  étant 
homme,  je  suis  sujet  à  pécher  souvent. 
Les  évèques  l'ayant  ouï  parler  de  la  sorte,  le 
supplièrent  de  nommer  un  évèque  ;  mais  il 
leur  répondit  que  cette  entreprise  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Etant  donc  sortis  du  pa- 
lais, les  évèques  délibérèrent  entre  eux  et  le 
choix  tomba  sur  Ambroise.  L'empereur  qui 
connaissait  parfaitement  l'équité  de  son  es- 
prit, et  la  pureté  de  ses  sentiments,  approuva 
cette  élection.  Ayant  appris  en  même  temps 


étaient  Sabas,  Adelphius,  Hermas,  Siméon 
et  plusieurs  autres,  ne  voulurent  jamais  se 
séparer  de  la  communion  de  l'Eglise  :  mais 
Flavien  ayant  reconnu  leur  mauvaise  doc- 
trine,  les  chassa  de  Syrie.  Leur  erreur  consis- 
tait à  soutenir  que  le  baptême  ne  servait  de 
rien ,  que  l'assiduité  seule  à  la  prière  chassait 
le  démon,  qu'étant  ainsi  chassé, le  Saint-Es- 
prit venait  à  sa  place,  et  donnait  des  preuves 
sensibles  de  sa  présence  en  délivrant  le  corps 
du  mouvement  déréglé  des  passions,  et  l'âme 
de  l'inclination  violente  au  mal,  en  sorte 
qu'après  cela  l'un  n'a  plus  besoin  de  jeûnes 
pour  abattre  ses  forces,  ni  l'autre  d'instruc- 
tions pour  la  conduire.  Rs  ajoutaient  que 
l'homme  en  cet  état  connaissait  l'avenir,  et 
voyait  de  ses  propres  yeux  la  Trinité. 

Théodoret  décrit  ensuite  la  manière  dont 
Valens  qui  tenait  la  doctrine  des  apôtres 
lorsqu'il  parvint  à  l'empire,  tomba  dans  l'hé- 
résie arienne;  les  maux  qu'il  causa  à  l'Eglise 
par  l'exil  d'un  grand  nombre  d'évêques  ; 
les  maux  que  souffrit  l'Eglise  d'Alexandrie 
de  la  part  des  ariens,  après  la  mort  de 
saint  Athanase;  le  martyre  de  quelques  prê- 
tres catholiques  que  les  ariens  firent  périr 
sur  mer  en  mettant  le  feu  au  vaisseau  sur 
lequel  ils  les  avaient  fait  monter;  le  soin  que 
Flavien  et  Diodore  prirent  de  l'Eglise  d'An- 
tioche  en  l'absence  de  Mélèce  qui  en  était 
évèque  ;  le  zèle  de  Julien  et  d'Antoine  poul- 
ie soutien  de  la  foi  chancelante  des  fidèles, 


qu'il  y  avait  encore  en  Asie  et  en  Phrygie  et  les  vertus  de  plusieurs  solitaires  du  désert 

des  contestations  touchant  la  doctrine,  il  or-  de  Chalcide  et  de  quelques  grands  évèques  de 

donna  la  tenue  d'un  concile  en  Illyrie,  dont  Syrie,  du  Pont  et  de  l'Asie.  Il  rapporte  que 

il  envoya  le  résultat  à  ces  provinces,  afin  le  général  Térence  ayant  remporté  la  vic- 

qu'elles  s'y  conformassent;  ce  concile  n'ayant  toire  sur  les  ennemis  de  l'empire,  Valens  lui 

rien  défini,  sinon  que  la  profession  de  foi  ar-  promit  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  ;  mais 

rètée  à  Nicée  aurait  lieu  par  tout  le  monde.  »  au  lieu  de  demander  de  l'or,  de  l'argent,  des 

Théodoret  rapporte  au  même  temps,  la  nais-  maisons,  des  terres,  des  charges,  il  demanda 
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une  église  pour  ceux  qui  suivaient  la  doctrine 
des  Apôtres.  «  L'empereur,  dit-il,  ayant  lu 
sa  requête,  la  déchira  et  lui  ordonna  de  de- 
mander autre  chose.  Térence  ramassa  les  piè- 
ces de  sa  requête,  et  dit  à  Valens  :  «  J'ai  ce 
que  je  souhaitais  et  je  ne  demanderai  rien 
autre  chose  ;  Dieu  qui  voit  et  qui  juge  tout, 
voit  et  juge  mes  intentions.  »  Trajan,  Arinté 
et  Victor,  maîtres  de  la  milice,  reprochèrent 
hautement  à  ce  prince  son  impiété,  et  Vé- 
tranion  qui  était  seul  évêque  de  toute  la  Scy- 
thie,  le  reprit  publiquement  de  ce  qu'il  pro- 
tégeait l'erreur.  Valens  méprisa  toutes  leurs 
remontrances,  et  n'ayant  voulu  faire  aucun 
cas  de  la  prédiction  que  lui  avait  faite  le  soli- 
taire Isaac  qu'il  périrait  dans  la  bataille  si 
auparavant  il  ne  rappelait  les  évèques  exilés, 
il  y  périt  en  effet,  les  ennemis  ayant  mis  le 
feu  dans  le  bourg  où  il  s'était  sauvé  avec  ses 
soldats.  Le  dialogue  qu'il  eut  quelque  temps 
auparavant  sa  mort  à  Antioche,  avec  Aphra- 
tez,  est  remarquable.  Ce  prince  ayant  aperçu 
du  haut  de  la  galerie  de  son  palais,  ce  soli- 
taire qui  passait  vite  allant  au  champ  où 
s'exerçaient  les  soldats,  dans  le  dessein  d'y 
prendre  soin  des  nécessités  spirituelles  du 
peuple  fidèle  qui  y  était  assemblé,  lui  de- 
manda où  il  allait.  «  Je  vais,  lui  répondit-il, 
prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  votre  em- 
pire. »  L'empereur  qui  savait  qu'Aphratez 
gouvernait  toute  la  ville,  lui  répartit  :  «  Vous 
feriez  mieux  de  demeurer  dans  votre  cellule 
et  d'y  prier  selon  la  règle  des  solitaires.  »  — 
«J'avoue,  lui  dit  le  saint  homme,  que  ce  que 
vous  dites  est  véritable,  et  tandis  que  le  trou- 
peau a  été  en  sûreté,  j'en  ai  toujours  usé  de 
la  sorte;  mais  maintenant  qu'il  est  en  danger 
d'être  attaqué  par  les  bêtes  farouches,  je  dois 
employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
conserver.  Si  une  fille  qui  garde  la  maison  de 
son  père  la  voyait  en  feu,  que  devrait-elle 
faire  ?  Devrait-elle  attendre  sur  son  siège  que 
le  feu  vînt  la  consumer  ?  Ne  devrait-elle  pas 
courir  de  tout  coté,  aller  chercher  de  l'eau, 
et  éteindre  l'embrasement?  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  demeuriez  d'accord  qu'elle  de- 
vrait faire  ce  que  je  dis,  parce  que  c'est  en  effet 
ce  que  la  prudence  demanderait  d'elle  en 
cette  occasion.  Je  fais  présentement  quelque 
chose  de  semblable,  je  cours  pour  éteindre 
le  feu  que  vous  avez  mis  à  la  maison  de  mon 
père.  »  Valens  ne  répondit  rien;  mais  un  de 
ses  valets  de  chambre  ayant  menacé  le  saint 
solitaire,  fut  sur  le  moment  châtié  de  son 
insolence,  s'étant  donné  la  mort  lui-même 


en  se  jetant  dans  l'eau  chaude  préparée  pour 
le  bain  de  l'empereur,  » 

10.  Théodoret  fait  au  cinquième  livre  l'his-  ceque< 
toire  de  la  condamnation  de  l'hérésie  arienne,  quiè,™  h, 
et  de  deux  autres  qui  en  sont  comme  les  ra- 
cines :  l'hérésie  d'Apollinaire  et  celle  de  Ma- 
cédonius.  Il  s'y  étend  aussi  beaucoup  sur  les 
louanges  de  l'empereur  Théodose  ,  et  sur 
celles  de  saint  Ambroise ,  de  saint  Jean 
Chrysostùme,  des  évèques  d'Antioche  et  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Après  avoir  loué  la 
piété  de  Gratien  qui  se  vit  en  possession  de 
l'empire  après  la  mort  de  Valens  son  oncle, 
il  remarque  que  ce  prince  voulant  consacrer 
à  Dieu  les  prémices  de  son  règne,  ordonna 
aussitôt  que  les  évèques  exilés  sous  le  règne 
précédent,  reprendraient  la  conduite  de  leur 
troupeau,  et  que  les  Eglises  seraient  livrées 
à  ceux  qui  étaient  de  la  communion  du  pape 
Damase  ;  qu'au  contraire  l'on  chasserait  de 
l'Eglise  comme  des  loups,  les  sectateurs  de  la 
doctrine  d'Arius.«  Cette  loi,  dit-il,  futexécutée 
dans  toutes  les  provinces  sans  aucune  résis- 
tance ;  mais  il  y  eut  de  la  contestation  dans 
Antioche.  Les  défenseurs  de  la  doctrine  des 
apôtres  y  étaient  divisés  en  deux  partis  :  les 
uns  ayant  à  leur  tête  Paulin  et  les  autres 
Mélèce.  Apollinaire  de  Laodicée  se  fît  chef 
d'un  troisième  parti.  On  avait  cru  d'abord 
que  sa  doctrine  était  orthodoxe  ;  mais  on 
connut  depuis  qu'elle  était  erronée,  et  qu'il 
ne  croyait  point  que  le  Verbe  de  Dieu  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation  se  fût  uni  à  l'âme 
humaine,  ni  qu'il  l'eût  rachetée.  De  cette  er- 
reur il  en  sortait  une  autre  qui  enseignait 
que  la  divinité  et  la  chair  de  Jésus-Christ 
sont  d'une  même  nature  ;  que  la  divinité  a 
souffert.  Cette  erreur  et  plusieurs  autres  qui 
tirèrent  leur  origine  de  l'hérésie  d'Apolli- 
naire, excitèrent  de  grandes  contestations 
entre  le  clergé  et  le  peuple  des  provinces. 
Théodose  associé  à  l'empire  par  Gratien, 
voulut  dès  le  commencement  de  son  règne 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix  dans 
l'Eglise.  Il  assembla  pour  cet  effet  les  évè- 
ques de  son  obéissance  à  Constantinople  où 
l'erreur  d'Arius  avait  fait  de  plus  grands  pro- 
grès. La  doctrine  de  Nicée  fut  continuée  dans 
cette  assemblée,  et  l'on  y  condamna  celle  de 
Macédonius  et  d'Apollinaire,  de  même  que 
les  hérésies  précédentes.  Le  pape  Damase, 
de  son  côté,  les  condamna  aussi,  comme  on 
le  voit  par  la  profession  de  foi  qu'il  envoya  â 
l 'évêque  Paulin  lorsqu'il  était  à  Thessaloni- 
que  en  Macédoine.  Tout  cela  arriva  sous  le 
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règne  dcGratien;  mais  ce  prince  étant  mort, 
Justine,  femme  de  l'empereur  Valentinien, 
qui  était  infectée  de  l'erreur  arienne,  en  prit 
la  défense  et  communiqua  ce  poison  au  jeune 
Valentinien  sou  fils.  Saint  Ambroise  n'omit 
rien  pour  le  faire  rentrer  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise;  ses  soins  furent  inutiles;  mais  aussi 
le  saint  évêque  ne  fut  point  ébranlé  par  les 
menaces  du  jeune  prince.  Maxime  ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait,  pria  Valentinien  de  ne 
plus  faire  la  guerre  à  la  piété,  et  de  ne  point 
renoncer  à  la  religion  de  son  père  ;  qu'au- 
trement il  prendrait  les  armes  contre  lui  ;  il 
les  prit  en  effet,  et  marcha  vers  Milan.  Va- 
lentinien se  sauva  en  Illyrie  et  implora  la 
protection  de  Théodose.  Ce  prince  ayant  pris 
les  armes,  rétablit  Valentinien  dans  ses  états, 
après  l'avoir  retiré  de  Terreur  et  ramené  au 
sentiment  de  ses  pères.  Théodose  donna  en- 
suite une  loi  contre  les  ariens,  qui  leur  ôlait 
la  liberté  de  tenir  des  assemblées.  » 

Théodoret    mêle    aux.   marques    de    zèle 
que  cet  empereur  faisait  paraître  pour  l'E- 
glise catholique,  le  récit  du  massacre  qui 
fut  fait  par  son  ordre  à  Thessalonique,  où 
sept  mille  personnes  furent  tuées  sans  con- 
naissance de  cause,  et  sans  formalités   de 
justice;  mais  il  y  ajoute  la  manière  dont  il 
fit  pénitence  d'une  faute  où  la  colère  l'avait 
jeté.  Il  fait  ensuite  honneur  à  Théodose  de 
la  démolition  des  temples  des  idoles,  des 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  terminer  les 
différends  qui  existaient  entre  Flavien  évê- 
que d'Antioche,  et  les  évêques  d'Occident; 
et  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le  tyran 
Eugène.  De  là  il  passe  au  règne  d'Arcade, 
successeur  de  la  puissance  de  Théodose,  et 
imitateur  de  sa  piété  ;  à  l'ordination  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  et  à  ce  qu'il  fit  de  consi- 
dérable pendant  qu'il  fut  évêque  de  Constan- 
tinople.  Il  dit  aussi  quelque  chose  de  la  trans- 
lation de  son  corps,  de  la  réunion  des  apol- 
linaristes  à  l'Eglise,  de  saint  Cyrille,  évêque 
d'Alexandrie  ,   et   d'Alexandre   d'Antioche  ; 
puis  il  relève  la  piété  de  Théodose  le  Jeune 
et  des  princesses  ses  sœurs  ;  il  raconte  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  persécution  excitée 
en  Perse  contre  les  chrétiens,  et  finit  son  cin- 
quième livre   par  l'éloge   de  Théodore  de 
Mopsueste.  Abdas  qui  était  évêque  dans  la 
Perse,  avait  donné  lieu  à  cette  persécution 
en  abattant  un  temple  consacré  en  l'honneur 
du  feu  que  les  Perses  adorent  comme  un 
dieu.  Le  roi  Isdegerde  en  étant  averti  par  les 
mages,  fit  venir  Abdas,  le  reprit  doucement 
X. 


d'avoir  renversé  ce  temple,  et  lui  commanda 
de  le  relever.  Abdas  refusa  d'obéir.  Le  roi  le 
menaça  de  renverser  toutes  les  églises  des 
chrétiens,  et  les  fit  en  effet  renverser.  Mais 
auparavant  il  fit  mourir  Abdas.  «  J'avoue, 
dit  Théodoret,  que  la  démolition  du  temple 
consacré  au  feu,  était  hors  de  saison.  Quand 
saint  Paul  entra  dans  Athènes,  ville  si  fort 
adonnée  au  culte  des  idoles,  il  n'y  renversa 
point  les  autels,  content  d'y  découvrir  l'er- 
reur et  d'y  prêcher  la  vérité.  J*admire  ce- 
pendant la  générosité  qu' Abdas  eut  de  mourir 
plutôt  que  de  relever  le  temple,  et  je  ne  vois 
point  de  couronnes  qu'elle  ne  mérite  :  car 
élever  un  temple  en  l'honneur  du  feu,  c'est 
presque  la  même  chose  que  l'adorer.  »  Entre 
le  grand  nombre  de  chrétiens  qui  souffri- 
rent dans  cette  persécution,  qui  fut  conti- 
nuée par  Gororanes,  fils  et  successeur  d'Is- 
degerde,  cet  historien  nomme  Hormisdas, 
issu  de  l'illustre  race  des  Achéménides,  et 
fils  d'un  gouverneur.  Le  roi  n'ayant  pu 
ébranler  sa  fermeté  dans  la  foi  chrétienne, 
par  la  privation  de  son  bien  et  de  ses  char- 
ges, l'exila  nu  de  son  royaume.  Il  nomme 
encore  Suanez,  homme  riche;  et  un  diacre 
appelé  Benjamin. 

Aux  cinq  livres  de  l'Histoire  de  l'Eglise, 
Théodoret  ajoute  un  catalogue  des  évêques 
qui  avaient  gouverné  les  grands  sièges  de- 
puis la  fin  des  persécutions  :  à  Rome,  Mil- 
tiade,  Sylvestre,  Jules,  Libère,  Damas,  Si- 
rice,  Athanase,  Innocent,  Boniface,  Zosime, 
Célestin  :  à  Antioche,  Vital,  Philogone,  Eus- 
talhe,  qui  ont  été  orthodoxes;  Eulalius,  Eu- 
phrone,  Flaccille,  Etienne,  Léonce,  Eudoxe, 
qui  ont  été  ariens;  Mélèce,  Flavien,  Por- 
phyre, Alexandre,  Théodote,  auxquels  se 
joignirent  Paulin  et  Evagre,  qui  étaient  du 
parti  d'Eustathe  ;  à  Alexandrie,  Pierre,  Achil- 
las,  Alexandre,  Athanase,  Grégoire  arien, 
Athanase  rétabli,  George  hérétique,  le  même 
Athanase  rétabli  une  seconde  fois,  Pierre 
disciple  d'Athanase,  Lucius  arien,  Pierre  une 
seconde  fois,  Timothée,  Théophile,  Cyrille 
fils  du  frère  de  Théophile  :  à  Jérusalem,  Ma- 
caire,  Maxime,  Cyrille,  Jean,  Prayle,  Juvé- 
nal  :  à  Constantinople,  Alexandre,  Eusèbe 
transféré  de  Nicomédie,  arien,  Paul  confes- 
seur, Macédonius,  ennemi  du  Saint-Esprit. 
Après  qu'il  eut  été  chassé  du  siège  de  cette 
Eglise,  l'impie  Eudoxe  le  remplit,  puis  Démo- 
phile,  hérétique,  sorti  de  Bérée,  ville  de 
Thrace;  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire,  Jean 
Chrysostôme,  Arsace,  Atticus,  Sisinnius. 
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VI. 


De  l'Histoire  des  solitaires,  et  du  discours  sur 
la  Charité. 

Fn  queue  1 .  On  ne  doute  point  que  V Histoire  des  so- 
ï>°s"oîre  ac1té  Ht  aires  ne  soit  le  même  ouvrage  que  Théo- 
rie, doret  nomme  la  Vie  des  saints  dans  sa  lettre  l 
à  Eusèbe  d'Ancyre.  Il  l'appelle  quelquefois 
Histoire  religieuse'2  ou  monastique,  et  en  d'au- 
tres endroits,  Histoire  philothée  3,  c'est-à-dire 
des  amis  de  Dieu,  et  elle  est  citée  sous  ce 
nom  par  saint  Jean  de  Damas  4  et  par  Nicé- 
phore  ;  mais  il  permet b  à  ses  lecteurs  de  lui 
donner  d'autres  titres.  11  ne  l'écrivit  pas  plus 
tard  qu'en  445,  qui  est  l'époque  de  la  lettre 
à  Eusèbe  où  il  en  est  fait  mention,  ni  plus  tôt 
qu'en  437  ou  438,  puisqu'il  y  parle  de  la 
mort  de  cet  évêque,  arrivée  en  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  années. 
Bm  de  cet  2.  Théodoret,  qui  avait  été  témoin  des 
"imeqï'on en  grandes  actions  des  solitaires  de  son  temps, 
ou  qui  les  avait  apprises  de  ceux  qui  les 
avaient  vues  de  leurs  yeux,  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  les  laisser  dans  l'oubli.  En 
effet,  si  l'on  a  quelquefois  élevé  des  statues 
et  d'autres  mouuments  publics  en  l'honneur 
de  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  les  jeux 
olympiques,  quoique  le  souvenir  de  leurs 
actions  dût  être  plus  nuisible  que  profitable, 
pouvait-on  se  dispenser  de  transmettre  à  la 
postérité,  la  mémoire  de  ces  grands  hommes 
qui  ont  mené  sur  la  terre  une  vie  6  toute  cé- 
leste? C'est  le  but  de  Théodoret  dans  cet  ou- 
vrage. Ce  qui  le  rend  encore  plus  recomman- 
dable,  c'est  qu'il  nous  y  représente  non-seule- 
ment les  actions  vertueuses  de  ces  hommes 
divins  qui  ont  paru  impassibles  dans  un  corps 
mortel,  et  capables  de  souffrir,  et  qui  ont  vécu 
en  anges  plutôt  qu'en  hommes;  mais  qu'il 
nous  y  donne  aussi  divers  modèles  7  d'une 
piété  parfaite,  que  chacun  peut  se  proposer 
selon  son  état,  ou  par  rapport  à  sa  disposition 
particulière.  Il  choisit  ceux  des  solitaires  dont 
la  piété  avait  éclaté  en  différentes  manières, 
et  ajouta  à  l'histoire  de  plusieurs  saints, 
celle  de  quelques  femmes  dont  les  vertus 
n'étaient  pas  moins  capables  d'édifier.  Il  ne 
se  proposa  point  d'écrire  les  vies  de  tous 
les  saints  qui  s'étaient  rendus  illustres  dans 
tous  les  endroits  de  la  terre.  Outre  qu'il  ne 

1  Théodoret.,  Epist.  82. 

2  Idem,  prolog.  in  Vit.  relig. 

s  Idem,  lib.  III,  Hist.  eccles.,  cap.  xrx,  et  lib.  IV. 
cap.  xxu. 


les  connaissait  point,  il  convient  que  ce  tra- 
vail surpassait  les  forces  d'un  seul  homme. 
Il  se  borna  donc  à  raconter  la  vie  des  soli- 
taires qui  avaient  brillé  dans  le  comté  d'O- 
rient, comme  des  lumières  du  monde,  encore 
ne  s'engagea-t-il  de  rapporter  qu'une  partie 
de  leurs  actions,  et  de  le  faire  avec  simpli- 
cité, sans  charger  sa  narration  des  ornements 
de  l'éloquence.  Il  prie  ses  lecteurs  de  ne  pas 
se  refuser  à  ce  qu'il  dira  de  merveilleux 
touchant  la  conduite  de  ces  grands  saints  ; 
disant  que  nous  serions  injustes  de  mesurer 
leur  vertu  par  la  nôtre;  que  Dieu  a  coutume 
de  proportionner  ses  dons  aux  saintes  dispo- 
sitions de  ses  serviteurs;  qu'il  en  donne  de 
plus  grands  aux  hommes  parfaits;  que  ceux 
qui  sont  instruits  des  secrets  de  son  esprit, 
savent  avec  quelle  magnificence  il  se  plait  à 
les  répandre,  et  à  faire  voir  aux  hommes,  par 
des  hommes,  les  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires, pour  attirer  les  incrédules  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Théodoret  était  si  as- 
suré des  choses  miraculeuses  qu'il  se  propo- 
sait de  rapporter,  qu'il  ne  doute  pas  que  ceux 
qui  feront  difficulté  d'y  ajouter  foi,  ne  regar- 
dent comme  des  fables  les  miracles  qui  ont 
été  faits  par  Moïse,  par  Josué,  par  Elie,  par 
Elisée  et  par  les  Apôtres.  11  se  flatte  au  con- 
traire que  ceux  qui  croiront  à  ces  miracles, 
n'auront  point  de  peine  à  croire  les  prodiges 
qu'il  va  raconter,  les  uns  et  les  autres  ayant 
été  l'effet  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  ajoute  qu'il 
avait  vu  lui-même  une  partie  de  ces  prodiges 
et  qu'il  avait  appris  les  autres  de  personnes 
qui  en  avaient  été  les  témoins  oculaires,  et  qui 
étant  elles-mêmes  les  imitatrices  de  la  piété 
de  ces  saints,  avaient  été  dignes  de  les  voir 
et  de  profiter  de  leurs  instructions.  Il  marque 
qu'il  avait  appris  d'Acace  de  Bérée,  l'his- 
toire de  saint  Julien  Sabas,  et  de  saint  Eu- 
sèbe, et  qu'il  tenait  de  sa  mère  la  vie  de  saint 
Siméon  l'Ancien.  Il  avait  vu  lui-même  saint 
Siméon  Stylite.  Le  septième  concile  général, 
qui  est  le  second  de  Nicée,  rapporte  un  té- 
moignage de  cette  histoire  touchant  le  culte 
des  images,  et  on  ne  voit  point  que  per- 
sonne en  ait  contesté  ni  l'autorité  ni  la  vérité  ; 
et,  quoique  Théodoret  ait  eu  un  grand  nombre 
d'ennemis,  aucun  ne  s'est  avisé  de  l'accuser, 
ou  de  trop  de  crédulité,  ou  d'infidélité  dans 
cet  ouvrage. 

4  Lib. III  de  bnag. ,  et  Nicephor.,  lib.  XIV,  cap.  LiV, 

5  Théodoret.,  prolog.  in  Hist.  relig. 

6  Théodoret.,  prolog.  in  Hist.  relig. 

7  Idem,  Vit.  relig.,  cap.  XX. 
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Uni  jac-       3.  Il  contient  la  vie  de  trente  solitaires,  quinze  psaumes  de  David;  ensuite  celui  qui 
*  pUg.io!"  dont  le  premier  est  saint  Jacques  de  Nisibe.  était  à  genoux  se  levait  pour  chanter,  et  celui 
''Iro  et  Comme  nous  en  avons  déjà  parlé,  nous  nous  qui  était  debout  se  mettait  à  genoux  pour 
contenterons  de  citer  deux  miracles   dont  adorer.  Ils  observaient  cet  exercice  depuis  la 
l'un  avait  pour  but  de  punir  l'impudence,  et  pointe  du  jour  jusqu'au  soir,  et  après  s'être 
l'autre  de  faire  connaître  la  vérité.  Le  saint  un  peu  reposés  avant  le  coucher  du  soleil, 
allant  en  Perse  pour  visiter  les  chrétiens  qui  ils  rentraient  tous  dans  la  caverne,  où  ils 
s'y  étaient  nouvellement  établis,  et  prendre  offraient  à  Dieu  tous  ensemble  les  hymnes  et 
de  ces  heureuses  plantes  le  soin  qu'elles  mé-  les  cantiques  du  soir.  Sabas  avait  coutume 
ritaient,  passa  le  long  d'une  fontaine,  où  de  prendre,  pour  l'assister  dans  les  soins  de 
quelques  jeunes  filles  lavaient  des  robes.  sa  charge,  ceux  d'entre  ses  disciples  qui  lui 
Dépouillées  de  toute  honte,  elles  regardèrent  paraissaient  les  plus  éminents  en  vertu, 
effrontément  l'homme  de  Dieu,  sans  couvrir         Théodoret  raconte  de  lui  qu'ayant  rencon- 
leurs  tètes  et  sans  abattre  leurs  robes  qui  tré  en  son  chemin  un  dragon  qui  voulait  le 
étaient  toutes  retroussées.  Le  saint  maudit  la  dévorer,  il  fît  tomber  mort  à  ses  pieds  ce  dan- 
fontaine  qui  sécha   au  même   moment  ;  il  gereux  animal ,  en  faisant  sur  lui ,  avec  le 
maudit  aussi  ces  filles  pour  châtier  l'inso-  doigt,  le  signe  de  la  croix;  que,  voyageant 
lence  de  leur  jeunesse,  en  les  rendant  vieil-  dans  un  désert  avec  un  solitaire  nommé  As- 
les  avant  le  temps.  Ses  paroles  ayant  été  sui-  tère,  il  fit  naître  par  ses  prières  une  source 
vies  de  l'effet,  leurs  cheveux  de  noirs  qu'ils  d'eau  vive  pour  sauver  la  vie  à  ce  solitaire, 
étaient,  devinrent  blancs.  Effrayées  de  ce  qui  était  accablé  parla  soif  ;  qu'étant  en  orai- 
double  événement,  elles  coururent  vers  la  son  depuis  dix  jours  pour  demander  à  Dieu 
ville  pour  l'annoncer.  Ceux  qui  l'entendirent  de  protéger  l'Eglise  contre  les  entreprises  de 
supplièrent  saint  Jacques  de  faire  cesser  ce  Julien-1' Apostat,  il  eut  révélation  de  sa  mort 
châtiment.  11  se  laissa  fléchir  à  leurs  prières,  et  fit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  disciples. 
et  offrant  les  siennes  à  Dieu,  il  fit  couler  l'eau  «  Ce  saint,  dit  Théodoret,  fit  à  Antioche, 
dans  la  fontaine,  et  rendit  aux  cheveux  de  sous  le  règne  de  Valens,  un  voyage,  à  la  prière 
ces  filles  la  couleur  qu'ils  avaient  auparavant.  d'Acace  de  Bérée,  pour  y  fortifier  les  catholi- 
Ayant  vu  dans  une  autre  occasion  un  juge  ques  contre  les  ariens.  Ayant  logé,  après  deux 
persan  rendre  une  sentence  injuste,  il  donna  ou  trois  jours  de  marche  dans  le  désert,  chez 
sa  malédiction  à  une  pierre  d'une  grandeur  une  femme,  il  arriva  que  pendant  qu'elle  était 
démesurée  qui   était   proche   de   là,  et  lui  occupée  à  lui  préparer  à  manger,  son  fils, 
commanda  de  se  briser  et  de  se  fendre,  pour  qui  n'était  âgé  que  de  sept  ans ,  tomba  dans 
faire  connaître  l'injustice  de  ce  jugement.  un  puits.  Dans  la  crainte  que  cet  accident  ne 
La  pierre  obéissant  à  sa  voix  se  brisa  en  mille  causât  quelque  déplaisir  à  ses  hôtes,  car  Acace 
morceaux  :  le  juge  épouvanté  révoqua  sa  était  avec  lui,  elle  défendit  à  ses  domestiques 
sentence,  et  en  donna  une  toute  opposée.  d'en  rien  témoigner.  Quand  on  eut  apporté 
niien       4.  Julien,  que  les  habitants  du  pays  sur-  à  manger,  le  saint  vieillard,  voulant  donner 
pag'  nommaient  Sabas,  c'est-à-dire  l'Ancien,  vou-  sa  bénédiction  à  l'enfant,  demanda  qu'on  le 
lant  passer  sa  vie  dans  la  solitude ,  établit  sa  fit  venir.  La   mère  ayant  répondu  qu'il  se 
demeure  dans  une  caverne  d'un  désert  de  trouvait  mal,  saint  Sabas  insista.  Alors  cette 
l'Osroëne,  où  il  ne  mangeait  qu'une  seule  fois  femme  fut  contrainte  d'avouer  son  affliction 
la  semaine ,  vivant  de  pain  de  son  de  millet  le  saint  se  leva  de  table,  courut  vers  le  puits, 
avec  du  sel.  L'eau  lui  servait  de  breuvage,  et  en  ayant  fait  ôter  la  couverture  et  appor- 
encore  n'en  prenait-il  qu'autant  que  la  néces-  ter  de  la  lumière,  il  vit  l'enfant  au-dessus  de 
site  l'y  obligeait.  Sa  réputation  lui  attira  jus-  l'eau  ,  qu'il  remuait  avec  la  main  comme  en 
qu'à  cent  disciples,  auxquels  il  donna  pour  se  jouant.  Lorsqu'on  l'eut  tiré  il  se  jeta  aux 
règle  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  tous  pieds  du  saint,  en  disant  qu'il  l'avait  vu  le 
ensemble,  lorsqu'ils  seraient  dans  la  caverne  soutenir  dessus  l'eau  et  l'empêcher  d'enfon- 
qu'il  s'était  choisie  d'abord,  et  où  il  les  logeait  cer.  Saint  Sabas  tomba  malade  en  arrivant  à 
tous;  mais  aussitôt  que  le  soleil  était  levé,  Antioche;  cet  accident  donna  beaucoup  de  dé- 
fis en  sortaient  et  s'en  allaient  dans  le  désert  plaisir  à  Acace  de  Bérée,  à  cause  de  la  multi- 
deux  à  deux,  dont  l'un  mettant  les  genoux  en  tude  de  peuple  qui  venait  de  tous  côtés,  soit 
terre ,  rendait  à  Dieu  l'adoration  qui  lui  est  par  le  désir  de  le  voir,  soit  dans  l'espérance 
due,  et  l'autre  demeurant  debout,  chantait  de  recouvrer  la  santé  par  son  moyen.  «  Ne 
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vous  mettez  point  en  peine,  lui  dit  le  saint  ;  si  leurs  travaux.  Il  rapporte  plusieurs  miracles 

ma  santé  est  nécessaire  pour  le  salut  de  ce  de  saint  Marcien,  en  remarquant  qu'il  en  fai- 

peuple,  Dieu  saura  bien  me  la  rendre  à  l'heure  sait  le  moins  qu'il  lui  était  possible,  pour  ca. 

même.  »  Mettant  ensuite,  selon  sa  coutume,  cher  les  grâces  dont  Dieu  le  favorisait.  Fla- 

les  genoux  et  le  front  à  terre,  il  pria  Dieu  de  vien  d'Antioche,  Acace  de  Bérée,  Eusèbe  de 

le  guérir,  si  ceux  qui  étaient  venus  le  trou-  Chalcide,  Isidore  da  Cyr  et  Théodote  d'Hié- 

ver  en  devaient  recevoir  quelque  avantage,  raple  l'étant  venus  voir,  accompagnés  de  quel- 

II  n'avait  pas  encore  achevé  cette  prière,  qu'il  ques  magistrats,  il  fut  longtemps  sans  parler, 

lui  vint  une  si  grande  sueur  qu'elle  éteignit  Comme  un  des  assistants  ,  qui  était  de  ses 

toute  l'ardeur  de  sa  fièvre;  en  même  temps  amis,  le  pressait  d'entretenir  la  compagnie, 

il  guérit  plusieurs  personnes  affligées  de  di-  saint  Marcien,  après  avoir  jeté  un  profond 

verses  maladies,  puis  s'en  alla  à  l'assemblée  soupir,  lui  répondit  :  «  Le  Dieu  de  l'univers 

des  fidèles.  Étant  à  Cyr,  ville  éloignée  d'An-  nous  parle  continuellement  par  ses  créatures, 

tioche  de  deux  journées,  les  fidèles  de  ce  lieu  il  nous  instruit  par  ses  Ecritures  saintes,  il 

lui  représentèrent  le  danger  où  était  la  reli-  nous  apprend  quels  sont  nos  devoirs,  il  nous 

gion  catholique  à  cause  qu'un  nommé  Astère,  enseigne  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  notre 

grand  sophiste,  était  passé  du  côté  des  héré-  propre  avantage  ,  il  nous  épouvante  par  ses 

tiques,  qui  l'avaient  établi  évèque.  Saint  Sa-  menaces,  il  nous  encourage   par   ses  pro- 

bas ,  sachant  qu'il  devait  parler  devant  le  messes,  et  nous  ne  profitons  point  de  tout 

peuple  un  certain  jour,  invita  les  fidèles  à  cela  :  comment  Marcien  pourrait-il  donc  vous 

prier  avec  lui,  à  jeûner,  et  à  faire  quelques  être  utile  par  ses  discours?  »  Lorsque  ces 

autres  mortifications.  Ils  suivirent  ce  conseil,  évêques  se  furent  levés  et  eurent  fait  la  prière, 

et  Dieu  ayant  égard  à  leur  crainte,  frappa  ils  voulurent  l'ordonner  prêtre;  mais  aucun 

Astère  d'une  maladie  qui  vingt-quatre  heures  n'osa  lui  imposer  les  mains.    Un  solitaire 

après  le  mit  au  tombeau.  »  nommé   Avilus  vint   le  voir;   après    s'être 

saim  Mar.       &■  Saint  Marcien,  méprisant  la  splendeur  entretenus  et  avoir  dit  ensemble  l'office  de 

deo,  p.  784.   de  sa  naissance,  qu'il  tirait  d'une  race  patri-  none,   saint    Marcien  invita   le    solitaire  à 

cienne,  et  tous  les  avantages  de  la  cour  où  il  prendre  le  repas  avec  lui.  Avitus  le  refusa, 

paraissait  avec  éclat  par  les  qualités  de  son  disant  qu'il  n'avait  coutume  de  manger  que 

corps  et  de  son  esprit,  se  retira  dans  le  milieu  le  soir,  et  qu'il  demeurait  souvent  deux  et 

d'un  désert,  où  il  bâtit  une  cabane  si  petite,  trois  jours  sans  prendre  de  nourriture.  «Pas- 

qu'à  peine  était-elle  de  la  grandeur  de  son  sez  donc  aujourd'hui,  je  vous  prie,  par-dessus 

corps.  Là,  séparé  de  toute  conversation  hu-  votre  règle  ordinaire,  répartit  saint  Marcien.)) 

maine,  il  s'entretenait  avec  Dieu,  faisant  suc-  Sa  prière  fut  sans  effet;  et  alors ,  se  mettant 

céder  le  chant  des  psaumes  à  la  prière  ,  la  à  soupirer,  il  dit  à  Avitus  :  «  J'ai  l'esprit  ou- 

prière  au  chant  des  psaumes,  et  la  lecture  de  tré  de  douleur  de  ce  qu'étant  venu  pour  voir 

l'Ecriture  sainte  à  l'un  et  à  l'autre.  Une  livre  un  homme  ami  du  travail,  instruit  dans  une 

de  pain  lui  suffisait  pour  quatre  jours,  n'en  sainte  et  chrétienne  philosophie  ,  vous  avez 

mangeant  qu'un  quarteron  par  jour.  11  pre-  été  trompé  dans  votre  espérance,  et  qu'au 

nait  son  repas  sur  le  soir,  croyant  qu'il  était  lieu  d'une  personne  sobre  vous  en  avez  trouvé 

plus  à  propos  de  manger  tous  les  jours  sans  une  délicate,  qui  semble  ne  prendre  plaisir 

se  rassasier  jamais,  que  d'être  plusieurs  jours  qu'à  la  bonne  chère.»  Ces  mots  touchèrent 

sans  manger,  et  manger  ensuite  jusqu'à  se  si  vivement  Avitus,  qu'il  lui  répondit  :  «  J'ai- 

rassasier,  parce  que  le  véritable  jeûne  con-  merais  mieux  manger  de  la  viande  que  de 

siste  à  avoir  toujours  faim.  Il  eut  pour  disci-  vous  entendre  parler  de  la  sorte.  »  Sur  quoi 

pies  Eusèbe  et  Agapet  :  le  premier  se  char-  Marcien  dit  :  «  Votre  manière  de  vivre  est 

gea  de  la  conduite  de  plusieurs  religieux  qui  aussi  la  nôtre  ;  nous  préférons  le  travail  au 

se  retirèrent  dans  la  solitude  où  il  demeurait;  repos,  et  nous  estimons  beaucoup  plus  le 

le  second  établit  un  monastère  à  Apamée.  jeûne  que  le  manger;  nous  n'en   prenons 

Ces  deux  communautés  subsistaient  encore  même  ordinairement  que  sur  le  soir.  Mais 

du  temps  de  Théodoret,  qui  dit  que  l'on  y  nous  savons  que  la  charité  est  plus  agréable 

voyait  plus  de  quatre  cents  de  ces  généreux  à  Dieu  que  le  jeûne,  parce  que  sa  loi  nous  la 

athlètes  qui,  combattant  continuellement  pour  commande,  au  lieu  que  le  jeûne  dépend  de 

devenir  toujours  plus  parfaits,  et  brûlant  d'à-  nous  et  de  notre  volonté.  Or,  il  est  sans  doute 

mour  pour  la  piété ,  acquéraient  le  ciel  par  que  nous  devons  beaucoup  plus  estimer  les 
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commandements  de  Dieu  que  nos  austérités 
et  nos  travaux.  »  S'étant  entretenus  de  la 
sorte  et  ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  ils  man- 
gèrent un  peu  et  passèrent  trois  jours  ensem- 
ble, Saint  Marcien  engagea  un  autre  solitaire 
appelé  Abraham ,  qui  ne  savait  pas  ce  qui 
avait  été  décidé  au  concile  de  Nicée  touchant 
la  fête  de  Pâques,  à  la  célébrer  suivant  la 
discipline  établie  dans  ce  concile.  Il  avait  un 
grand  éloignement  pour  tous  les  hérétiques, 
en  particulier  pour  les  apollinaristes  ,  pour 
les  sabelliens  et  pour  les  euchites,  qui,  sous 
un  habit  religieux ,  étaient  infectés  de  l'hé- 
résie des  manichéens.  Sachant  que  plusieurs 
personnes  ,  entre  autres  Alypius  son  neveu , 
avaient  bâti  des  oratoires  pour  y  mettre  leurs 
corps  après  leur  mort ,  il  exigea  le  serment 
d'Eusèbe,  son  disciple,  qu'il  l'enterrerait  dans 
un  lieu  où  de  longtemps  il  ne  serait  connu 
de  personne.  Eusèbe  obéit,  et  on  ne  sut  où 
était  le  corps  du  saint  qu'après  que  tous  ces 
oratoires  eurent  été  honorés  des  reliques  de 
quelques  apôtres  ou  de  quelques  martyrs, 
.int  En-  6.  Un  saint  homme  nommé  Amien  avait 
établi  une  école  de  vertu  et  de  piété  sur  une 
montagne  très-haute,  à  l'orient  d'Antioche  et 
à  l'occident  de  Bérée.  Il  pressa  saint  Eusèbe 
de  quitter  sa  solitude  pour  prendre  en  sa 
place  la  conduite  de  ce  monastère.  Comme 
ils  étaient  un  jour  assis  ensemble  sur  un  ro- 
cher, Amien  lisant  l'Evangile,  et  Eusèbe  lui 
expliquant  les  passages  les  plus  difficiles,  il 
arriva  que  ce  dernier  arrêta  ses  yeux  sur  des 
laboureurs  qui  cultivaient  la  terre  dans  une 
plaine  au-dessous  d'eux.  Amien  lui  ayant 
demandé  l'explication  d'un  passage,  Eusèbe 
lui  dit  de  le  relire,  parce  qu'étant  appliqué  à 
cet  objet ,  il  n'y  avait  pas  fait  d'abord  atten- 
tion. Amien,  qui  s'en  était  aperçu,  lui  dit  : 
«  Il  me  semble,  mon  Père,  que  le  plaisir  que 
vous  prenez  à  regarder  ces  laboureurs  vous 
a  empêché  de  m'entendre.  »  Eusèbe  ne  ré- 
pondit rien,  mais  depuis  ce  jour  il  défendit  à 
ses  yeux  de  ne  plus  regarder  cette  campagne 
ni  de  jouir  du  plaisir  de  considérer  la  beauté 
du  ciel  et  des  astres.  Il  ne  leur  permit  pas 
même  de  s'étendre  au-delà  d'un  petit  sentier 
large  seulement  d'une  palme  ,  par  lequel  il 
allait  à  son  oratoire.  Pour  s'astreindre  à  cette 
mortification ,  il  ceignit  ses  reins  avec  une 
ceinture  de  fer,  puis  mit  un  fort  gros  collier 
à  son  col,  et  l'attacha  avec  un  autre  morceau 
de  fer  à  cette  ceinture,  afin  qu'étant  ainsi 
courbé  il  fût  contraint  de  regarder  toujours 
vers  la  terre.  Acace  de  Bérée  lui  ayant  de- 


mandé un  jour  quel  avantage  il  pensait  tirer 
de  ces  sortes  de  mortifications  :  «  Celui,  ré- 
pondit Eusèbe,  de  résister  aux  embûches  du 
démon .  Pour  l'empêcher  de  me  faire  la  guerre 
dans  les  choses  importantes,  afin  de  me  faire 
perdre  la  tempérance  et  la  justice  ,  de  me 
porter  à  la  colère,  d'exciter  mes  passions,  de 
m'enfler  d'orgueil  et  de  vanité,  et  d'employer 
tous  les  autres  efforts  dont  il  a  coutume  de 
se  servir  pour  attaquer  mon  âme  ;  je  tâche  de 
lui  donner  le  change  en  cette  guerre  que  j'ai 
contre  lui,  et  de  l'engager  à  m'attaquer  dans 
ces  petites  choses,  dans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait guère  me  nuire  ,  quoiqu'il  demeure  vic- 
torieux, et  où  il  se  rendra  digne  de  risée  s'il 
est  vaincu.  »  Saint  Eusèbe  reçut  sous  sa  con- 
duite Jacques-le-Persan  et  Agrippa,  et  les  éta- 
blit ensuite  supérieurs  ;  mais  le  premier  se 
démit  de  sa  charge,  aimant  mieux  obéir  que 
de  commander,  et  se  laisser  conduire  que  de 
conduire  les  autres.  Agrippa  fut  donc  obligé 
de  prendre  soin  du  monastère  où  il  avait  été 
élevé  sous  saint  Eusèbe. 

7.  La  ville  de  Zeugma  fut  le  lieu  de  la     sataMdta 
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naissance  de  saint  Publie.  Il  choisit,  à  trente 
stades  de  cette  ville,  un  lieu  élevé  où  il  bâtit 
une  petite  cellule ,  et  s'y  retira  après  avoir 
vendu  sa  maison,  ses  terres,  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, ses  meubles,  ses  troupeaux,  et  généra- 
lement tous  ses  biens,  et  en  avoir  distribué 
le  prix  aux  pauvres.  Dans  les  commence- 
ments de  sa  retraite,  il  ne  voulut  permettre 
à  personne  de  demeurer  avec  lui;  mais 
enfin  il  consentit  à  bâtir,  pour  ceux  qui  s'é- 
taient mis  sous  sa  discipline,  un  logement,  et 
renversa  les  petites  cellules  qu'il  leur  avait 
bâties  auparavant  près  de  la  sienne.  Comme 
sa  communauté  était  composée  de  Grecs  et 
de  Svriens,  ils  s'assemblaient  les  uns  et  les 
autres  dans  une  chapelle,  tous  les  jours,  soir 
et  matin ,  pour  y  faire  l'office  et  y  chanter 
tous  ensemble  les  louanges  de  Dieu,  chacun 
en  sa  langue,  mais  séparément,  les  uns  étant 
d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre,  et  disant 
ainsi  tour  à  tour  chacun  un  verset.  Théoctène 
et  Aphtone  furent  ses  successeurs  dans  le 
gouvernement  de  cette  maison.  Ce  dernier, 
après  l'avoir  gouvernée  pendant  quarante  ans, 
fut  fait  évêque,  sans  vouloir  quitter  pour  cela 
son  manteau  de  solitaire  ni  sa  tunique  de  poil 
de  chèvre,  ni  changer  de  nourriture.  Il  parait 
que  saint  Publie  permettait  dans  son  monas- 
tère l'usage  du  vin,  du  vinaigre,  des  raisins 
secs ,  du  lait  clair  et  caillé  ,  et  de  l'huile  du- 
rant le  temps  de  la  Pentecôte. 


Saint 
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su       8.  Théodoret  prend  pour  témoin  de  ce  qu'il  sence  de  tout  le  peuple  assemblé  ,  qui  était 

™n°p.y.8M:  raconte  de  saint  Siméon  l'Ancien  un  solitaire  son  meurtrier.  Le  mort  leva  à  l'instant  la  tête, 

nommé  Jacques,  qu'il  qualifie  admirable  pour  regarda  tous  les  assistants,  et  montra  du  doigt 

sesverlus.  «Un  jour,  dit-il,  deux  solitaires  éga-  celui  qui  avait  commis  le  meurtre.  On  le  fouilla 

rés  dans  le  désert  se  trouvèrent  auprès  de  et  l'on  trouva  que  son  épée  était  encore  toute 

la   caverne  où   demeurait  Siméon;   l'ayant  teinte  du  sang  de  cet  homme ,  et  qu'il  était 

prié  de  leur  montrer  le  chemin  d'un  bourg  saisi  de  l'argent  qui  l'avait  poussé  aie  tuer.» 

où  ils  désiraient  aller,  il  fit  venir  deux  lions,  Théodoret  parle  ensuite  d'un  solitaire  appelé 

auxquels  il  commanda  de  conduire  ces  étran-  Abraham ,  qui  après  avoir  opéré  quantité  de 

gers,  et  de  les  remettre  dans  le  chemin  qu'ils  merveilles  pendant  sa  vie,  en  opérait  encore 

avaient  quitté.  Ces  deux  animaux,  après  avoir  après  sa  mort,  son  cercueil  étant  comme  une 

caressé  le  saint  comme  leur  maître,  obéirent  source  de  guérisons  de  toutes  sortes  de  ma- 

sur-le-champ.  Dans  une  autre  occasion ,  il  ladies. 

éteignit  le  feu  du  ciel  qui  avait  pris  à  une  10.  Saint  Aphraate  préférant  à  sa  nation, 
grange,  après  avoir  auparavant  obligé  le  pro-  dont  l'impiété  lui  faisait  horreur,  une  nation 
priétaire  à  restituer  quelques  gerbes  qu'il  étrangère,  s'en  alla  à  Edesse.  Ayant  trouvé 
avait  prises  à  son  voisin.  Faisant  voyage  à  la  hors  de  cette  ville  une  petite  maison  ,  il  s'y 
montagne  de  Sinaï,  il  trouva  en  chemin  un  enferma  pour  ne  penser  qu'à  son  salut.  Delà 
homme  dans  une  caverne  qui  y  habitait  de-  il  passa  à  Antioche,  qu'il  avait  appris  être 
puis  longtemps.  Comme  il  s'entretenait  avec  violemment  agitée  par  la  tempête  de  l'héré- 
lui,  un  lion  vint  à  paraître  assez  loin  de  là;  sie  arienne.  Quoiqu'il  ne  sût  que  fort  peu  le 
ce  qui  remplit  de  crainte  ceux  qui  accompa-  grec,  il  ne  laissa  pas  d'attirer  un  grand  nom- 
gnaient  saint  Siméon  ;  ce  solitaire  s'en  aper-  bre  de  personnes  qui  venaient  l'entendre, 
cevant,  fit  signe  de  la  tête  à  ce  lion  de  s'en  dont  les  unes  recouraient  sans  dire  mot,  et  les 
aller  d'un  autre  côté,àquoi  il  obéit  après  lui  autres  lui  faisaient  des  questions.  Il  confon- 
avoir  apporté  une  branche  de  palmier  char-  dait  les  raisonnements  des  hérétiques  et  des 
gée  de  dattes.  L'anachorète  leur  donna  ces  philosophes,  et  par  ses  discours  tout  divins,  il 
dattes,  et  après  avoir  fait  des  prières  et  chanté  soumettait  à  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ceux 
des  psaumes  avec  eux,  puis  les  avoir  salués,  qui  l'écoutaient.  Dans  ces  pénibles  occupa- 
il  leur  dit  adieu.  Saint  Siméon  demeura  huit  tions,  il  ne  reçut  jamais  de  personne  ni  pain 
jours  au  même  lieu  où  Moïse  fut  trouvé  digne  ni  aucune  nourriture  ,  ni  habit ,  ni  quoi  que 
de  voir  Dieu  autant  qu'un  homme  mortel  en  ce  fût ,  excepté  d'un  seul  de  ses  amis  qui  lui 
est  capable,  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne  apportait  du  pain,  auquel  dans  son  extrême 
but  ni  ne  mangea  quoi  que  ce  fût.  Ayant  en-  vieillesse  il  ajoutait  un  peu  d'herbe  qu'il  man- 
suite  étendu  sa  main,  il  prit  trois  pommes  geait  après  le  coucher  du  soleil.  On  ne  put 
qu'il  mangea ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  même  lui  persuader  de  recevoir  quelqu'un 
reçu  d'une  voix  descendue  du  ciel.  »  Théodo-  pour  demeurer  avec  lui,  aimant  mieux  se 
ret  dit  que  sa  mère,  qui  avait  eu  souvent  le  servir  que  d'être  servi  par  un  autre.  Un  homme 
bonheur  de  recevoir  la  bénédiction  du  saint,  de  condition  lui  ayant  apporté  une  robe  de 
lui  avait  raconté  la  plupart  des  choses  qu'il  Perse,  il  ne  put  se  résoudre  à  la  recevoir,  ne 
en  rapporte.  voulant  point  en  avoir  deux  à  la  fois.  Nous 
saint  pai-  9-  Saint  Pallade  avait  porté  avec  saint  Si-  avons  vu  ailleurs  la  réponse  qu'il  fit  à  l'em- 
ude.pag.sii.  m£on  l'ancien  le  même  joug  dans  le  service  pereur  Valens,  qui  avait  trouvé  mauvais  qu'il 
de  Dieu.  Théodoret  n'en  raconte  que  le  mi-  eût  quitté  sa  cellule  pour  aller  dans  des  as- 
racle  suivant  dont  il  dit  que  la  mémoire  était  semblées  publiques  y  fortifier  les  fidèles  con- 
encore  toute  récente.  «  Un  méchant  homme  tre  l'hérésie  arienne.  Il  fit  cesser,  par  ses 
ayant  tué  et  volé  un  marchand  sur  le  grand  prières,  une  dissension  qui  existait  entre  une 
chemin,  prit  le  corps  et  le  porta  devant  la  cel-  dame  et  son  mari ,  et  chassa  par  une  cruche 
Iule  de  saint  Pallade.  Le  bruit  de  ce  meurtre  d'eau,  sur  laquelle  il  avait  fait  sa  prière  et  mis 
se  répandit  aussitôt,  et  chacun  accourut  à  la  sa  main,  un  nombre  infini  de  sauterelles  qui 
porte  de  l'homme  de  Dieu ,  demandant  qu'il  dévoraient  les  moissons  et  les  autres  fruits  de 
fût  puni  de  l'homicide.  Dans  cet  état,  il  éleva  la  campagne.  «J'ai  eu,  dit  Théodoret,  le 
ses  yeux  vers  le  ciel,  et  après  avoir  prié  Dieu  bonheur  de  le  voir  et  de  recevoir  sa  bénédic- 
de  faire  connaître  la  vérité  ,  il  prit  la  main  tion  étant  encore  fort  jeune,  et  accompagnant 
droite  du  mort  et  le  conjura  de  dire,  en  pré-  ma  mère  à  qui  il  la  donna  aussi  :  il  lui  parla 
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au  dehors  de  sa  porte,  suivant  sa  coutume,  fense  avec  sujet  de  ce  que  vous  accusez  d'i- 
Pour  moi,  il  me  fit  entrer  et  me  rendit  parti-  gnorance  son  incompai-able  sagesse.  Carvous 
cipant  des  richesses  de  ses  prières.  »  ne  mettriez  pas  du  noir,  du  blanc  et  du  rouge 
11.  Saint  Pierre,  descendant  des  Gaulois  sur  votre  visage  si  vous  ne  croyiez  en  avoir 
établis  en  Asie,  et  dont  les  ancêtres  avaient  besoin,  et  vous  ne  sauriez  croire  en  avoir 
choisi  leur  demeure  vers  le  Pont-Euxin,  sor-  besoin  sans  accuser  de  quelque  impuissance 
tit,  dès  l'âge  de  sept  ans,  de  la  maison  de  son  celui  qui  vous  a  donné  l'être.  Or,  sachez  que 
père  et  passa  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut  de  son  pouvoir  est  égal  à  sa  volonté,  puisque, 
quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  dans  les  combats  selon  que  le  dit  David,  il  fait  tout  ce  qu'il  lui 
d'une  vie  toute  spirituelle.  La  Galatie  fut  le  plait.  Mais  le  soin  qu'il  a  de  chacun  de  nous 
lieu  où  il  s'exerça  d'abord  dans  la  pratique  l'empêche  de  nous  donner  ce  qui  nous  serait 
de  la  vertu.  De  là  il  passa  dans  la  Palestine  dommageable.  C'est  pourquoi  gardez-vous 
pour  voir  les  lieux  où  s'était  accomplie  la  bien  de  rien  changer  à  ce  portrait  qui  est  Pi- 
passion  de  notre  Sauveur,  et  y  adorer  le  Dieu  mage  vivante  de  Dieu ,  ni  de  tâcher  de  vous 
qui  nous  a  rachetés  par  son  sang.  Ce  n'est  donner  à  vous-même  ce  que  sa  sagesse  n'a 
pas  qu'il  le  crût  renfermé  dans  un  certain  pas  voulu  vous  donner,  en  vous  efforçant 
lieu,  n'ignorant  pas  que  sa  nature  est  infinie,  d'acquérir  contre  son  dessein  une  beauté 
mais  il  souhaitait  voir  de  ses  propres  yeux  fausse  et  non  naturelle,  qui  rend  coupables 
l'objet  dont  son  esprit  jouissait  par  la  foi.  les  plus  chastes  femmes,  parce  qu'elle  tend 
Ayant  satisfait  à  ce  désir,  il  passa  à  Antioche,  des  pièges  à  ceux  qui  les  voient.))  Cette  dame, 
où  il  choisit  pour  demeure  un  sépulcre  dont  touchée  de  ce  discours,  se  jeta  aux  pieds  du 
le  dessus,  qui  s'avançait  en  dehors,  avait  saint,  le  suppliant  de  la  guérir;  et  à  force  de 
un  plancher  sur  lequel  on  pouvait  monter  redoubler  ses  prières  et  de  protester  qu'elle 
avec  des  échelles.  Sa  nourriture  était  de  l'eau  ne  le  quitterait  point  qu'il  ne  l'eût  giiérie, 
froide  et  du  pain  dont  il  ne  mangeait  que  de  Pierre  lui  dit  :  «  Si  votre  foi  est  sincère,  ferme 
deux  jours  en  deux  jours.  Sa  réputation  lui  et  pleine  de  confiance,  donnez  congé  aux  mé- 
attira  plusieurs  malades  ou  possédés  du  dé-  decins,  renoncez  à  tous  leurs  remèdes  et  re- 
mon  :  il  les  guérissait  par  ses  prières.  La  cevez  celui-ci  au  nom  du  Seigneur.  »  Après 
mère  de  Théodoret,  ayant  une  incommodité  ces  paroles  il  mit  la  main  sur  son  œil,  et 
à  un  œil,  que  tous  les  remèdes  enseignés  en  faisant  le  signe  de  la  croix  il  la  guérit  en- 
par  les  médecins  n'avaient  pu  guérir,  ré-  tièrement.  De  retour  en  sa  maison,  elle  lava 
solut,  de  l'avis  d'une  femme  de  ses  amies,  tout  le  fard  qu'elle  avait  sur  le  visage,  quitta 
d'aller  trouver  le  saint;  comme  elle  était  en-  tous  ses  ornements,  et  s'habilla  depuis  ce 
core  fort  jeune  et  aimait  à  se  parer,  elle  y  jour  avec  simplicité,  sans  porter  ni  étoffes 
alla  avec  des  pendants  d'oreille  ,  des  colliers  à  fleurs,  ni  aucun  ornement  d'or.  Elle  ém- 
et d'autres  ornements  d'or,  vêtue  d'un  bro-  brassa  de  plus  une  vie  pénitente,  et  fournit  à 
card  de  soie  très-magnifique,  le  visage  tout  Pierre  l'orge  dont  il  fit  toute  sa  nourriture 
couvert  de  fard.  Saint  Pierre  la  voyant  en  un  pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'une  ma- 
étatsi  peu  conforme  à  la  modestie  chrétienne,  ladie  l'obligea  de  la  prier  de  lui  envoyer  du 
lui  dit,  pour  la  guérir  de  l'amour  qu'elle  avait  pain  au  lieu  d'orge.  Saint  Pierre  fit  d'autres 
pour  le  luxe  :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  guérisons  miraculeuses  :  il  guérit  une  fille 
quelque  peintre  excellent,  ayant  fait  un  por-  des  douleurs  qu'un  cancer  lui  causait, 
trait  selon  toutes  les  règles  de  l'art  et  l'ayant  12.  Le  saint  abbé  Théodose,  outre  les  saîntThéo- 
exposé  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  voudraient  mortifications  ordinaires  aux  anachorètes,  page,826.lbe' 
le  regarder,  il  arrivait  que  quelqu'un  qui  ne  qui  étaient  de  coucher  sur  la  terre,  de  ne 
connaîtrait  rien  à  la  peinture  voulût,  selon  sa  porter  qu'une  tunique  de  poil  de  chèvre,  por- 
fantaisie,  porter  jugement  de  celle-là,  et  qu'en  tait  des  chaînes  de  fer  au  cou,  aux  reins  et 
y  trouvant  à  redire  il  allongeât  les  traits  des  aux  mains;  il  ne  peignait  point  ses  cheveux, 
sourcils  et  des  paupières,  blanchit  le  visage  qui  étaient  si  longs  qu'allant  plus  bas  que  ses 
et  mît  du  rouge  sur  les  joues,  croyez-vous  pieds  il  était  contraint  de  les  attacher  autour 
que  ce  peintre  ne  se  mit  point  en  colère  de  de  son  corps.  Il  priait  ou  chantait  continuel- 
voir  gâter  par  une  main  ignorante  ce  qu'il  lement  des  psaumes,  s'occupant  aussi  du  tra- 
aurait  fait  avec  tant  d'art?  Ne  doutez  donc  vail  des  mains,  soit  à  faire  des  corbeilles,  soit 
point  que  le  Créateur  de  toutes  choses,  cet  à  défricher  dans  le  bois  ou  à  semer  pour  pour- 
admirable  ouvrier  qui  nous  a  formés,  ne  s'of-  voir  à  sa  nourriture.   Ses  disciples  s'occu- 
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paient  de  même  à  divers  ouvrages  qu'ils  ven-  lions  sur  l'amitié  fraternelle,  l'union  et  la  paix 

daient  dans  les  villes  voisines  d'où  ils  rap-  dans  laquelle  il  faut  vivre  avec  tout  le  monde, 

portaient  en  échange  ce  qui  leur  était  néces-  a  II  s'en  est  rencontré,  dit  Théodoret,  que  son 

saire.  Ils  avaient  pour  cela  un  petit  bateau  seul  regard  a  portés  à  aimer  les  choses  saintes: 

sur  lequel  ils  portaient  leurs  ouvrages.  Ce  car,  qui  n'eût  été  ravi  d'admiration  envoyant 

saint  abbé  donnait  pour  raison  des  travaux  ce  saint ,  si  affaibli  par  sa  vieillesse ,  être 

corporels  qu'il  prescrivait  à  ceux  qui  se  ran-  chargé  volontairement  de  Lant  de  chaînes, 

geaient  sous  sa  conduite,  qu'il  serait  ridicule  n'avoir  pour  tout  vêtement  qu'une  tunique  de 

de  voir  les  gens  du  monde  travailler  avec  poil  de  chèvre,  et  ne  prendre  de  la  nourri- 

tant  de  peine  non-seulement  pour  se  nourrir  ture  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas 

avec  leur  famille  ,  mais  aussi  pour  satisfaire  mourir  !  »  Cet  historien  rapporte  de  lui  plu- 


aux  impositions  et  aux  tributs,  pour  payer  les 
dimes  et  pour  assister  les  pauvres  selon  leur 
pouvoir,  et  que  des  solitaires  ne  gagnassent 
pas  par  leur  travail  ce  qui  leur  est  nécessaire, 


sieurs  miracles. 

14.  La  vie  de  saint  Zenon  n'était  pas 
moins  pauvre.  Après  avoir  renoncé  à  un 
emploi  qu'il  avait  à  la  cour  de  l'empereur 


et  que ,  demeurant  en  repos ,  ils  voulussent      Valens,  il  s'enferma  dans  un  sépulcre  sur  la 


jouir  du  travail  des  autres.  Sa  vertu  était 
connue  même  des  Isaures,  de  sorte  que  tan- 
dis qu'ils  ravageaient  la  plus  grande  partie 
de  l'Orient,  ils  se  contentèrent,  en  passant 
devant  le  monastère  de  cet  abbé,  de  lui  de- 
mander du  pain  et  des  prières.  Lesévêques, 
craignant  néanmoins  que  ces  barbares  ne 
l'emmenassent  prisonnier,  afin  d'exiger  de 
grandes  sommes  pour  sa  rançon ,  comme  ils 
en  avaient  payé  pour  deux  de  leurs  confrères, 


Suint  Ro- 
main ,  p?e. 
830. 


montagne  d'Antioche,  n'ayant  ni  lit  ni  lampe, 
ni  feu,  ni  pot,  ni  coffre,  ni  livres;  mais  seu- 
lement de  vieux  habits,  et  des  souliers  si 
usés  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  quoi  les 
attacher.  Il  recevait  d'un  de  ses  amis  un 
pain  de  deux  jours  l'un  et  il  allait  lui-même 
puiser  l'eau  fort  loin  de  là.  Un  jour  comme 
il  venait  de  la  fontaine,  Théodoret  le  ren- 
contra qui  portait  deux  cruches  d'eau. 
«Comme  je  lui  demandai,  dit  cet  historien,  où 


lui  persuadèrent  de  se  retirera  Antioche.  Au-      demeurait  l'admirable  Zenon,  il  me  répon- 


dessus  du  monastère  qu'il  avait  bâti,  se  trou- 
vait une  roche  sèche  et  aride  dans  laquelle  il 
tailla  un  aqueduc.  Après  que  cet  ouvrage  fut 
achevé,  il  se  leva  la  nuit  avant  que  les  frères 
fussent  éveillés  pour  l'oliice,  et,  plein  d'une 
foi  vive  et  d'une  ferme  confiance  en  Dieu  ,  il 
lui  adressa  sa  prière;  puis,  frappant  la  roche 
de  son  bâton,  elle  s'ouvrit  aussitôt  et  produi- 


dit  qu'il  ne  connaissait  point  de  solitaire 
qu'on  nommât  ainsi.  Cette  réponse  m'ayant 
fait  juger  que  c'était  lui-même,  je  le  suivis; 
étant  entré,  je  vis  un  lit  fait  avec  du  foin,  et 
un  autre  avec  des  pierres  accommodées  de 
telle  sorte  qu'où  pouvait  se  coucher  dessus 
sans  se  faire  mal.  Après  m'être  entretenu 
avec  lui  de  plusieurs  discours  de  piété,  je  le 


sit  un  ruisseau  qui,  étant  porté  par  cet  aque-      priai  de  me  donner  sa  bénédiction;  ce  qu'il 
duc  jusqu'au  monastère  ,  y  fournit  des  eaux      refusa,  sachant  que  j'étais  lecteur,  et  que  je 


en  abondance,  qui  retombaient  dans  la  mer; 
ce  qui  fait  voir  encore  aujourd'hui  que  Dieu 
a  fait  à  l'abbé  Théodose  la  même  grâce  qu'à 
Moïse.  Après  sa  mort,  son  corps  fut  porté  par 
les  principaux  magistrats   d'Antioche   dans 


lisais  au  peuple  l'Ecriture  sainte.  Mais  enfin 
il  se  laissa  fléchir  et  offrit  pour  moi  ses  priè- 
res à  Dieu.  Tout  les  dimanches  il  se  trouvait 
avec  le  peuple  à  l'église  où  il  entendait  avec 
beaucoup  d'attention  la  parole  de  Dieu  de 


l'église  des  saints  martyrs,  et  mis  dans  le      la  bouche  de  ceux  qui  l'enseignaient;  après 


même  cercueil  que  saint  Aphraate.  Hellade 
et  Romulus  furent  depuis  supérieurs  de  son 
monastère. 

13.  Ce  fut  encore  dans  le  voisinage  d'An- 
tioche que  saint  Romain  établit  sa  demeure 
dans  une  cellule  extrêmement  petite.  Il  y  vé- 
cut longtemps  sans  user  jamais  de  feu  ni  de 
lampe,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du 
pain  ,  du  sel  et  de  l'eau  pure.  Ses  cheveux  , 
son  habit  et  ses  chaînes  étaient  en  tout  sem- 
blables à  ceux  de  l'abbé  Théodose.  Il  faisait 
à  ceux  qui  le  venaient  voir  diverses  exhorta- 


avoir  reçu  la  sainte  communion,  il  s'en  re- 
tournait dans  sa  demeure  ordinaire,  où  il 
n'avait  jamais  qu'un  livre;  encore  l'emprun- 
tait-il,  et  le  rendait  après  l'avoir  lu;  puis  il 
en  empruntait  un  autre.  La  minorité  de  ses 
neveux  fut  cause  qu'il  ne  put  pas  vendre  son 
bien  ni  le  distribuer  aux  pauvres  comme  il 
l'aurait  souhaité;  mais  en  étant  devenu  le 
maître,  il  le  vendit,  en  distribua  une  partie,  et 
n'ayant  pu  le  leur  donner  tout  entier  à  cause 
d'une  maladie  qui  lui  survint,  il  pria  saint 
Alexandre  son  évêque  de  distribuer  l'autre.  » 
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15.  Ce  saint  anachorète,  nommé  Crito- 
phage,  parce  qu'il  ne  mangeait  que  de  l'orge, 
se  rendit  illustre  par  ses  vertus  et  par  ses 
miracles.  11  passa  quarante-cinq  ans  sur  le 
sommet  des  montagnes,  n'ayant  d'autre  de- 


dans sa  colère,  puisqu'elle  le  portait  à  faire 
périr  les  images  de  Dieu  pour  venger  l'in- 
jure faite  à  la  sienne,  et  à  faire  mourir  des 
corps  vivants,  parce  qu'on  avait  abattu  des 
statues  de  bronze,  qu'on  était  prêt  à  réta- 


meure  qu'une  profonde  caverne.  La  mère  de      blir.  Théodoret  rapporte  plusieurs  miracles 


Théodoret  qui  avait  reçu  par  le  ministère  de 
Macédonius  de  grandes  grâces  de  Dieu, 
fournissait  à  sa  subsistance.  L'étant  venu 
voir  un  jour  qu'elle  était  malade,  on  lui  dit 
que  l'on  ne  pouvait  la  faire  résoudre  de 
prendre  de  la  nourriture  telle  que  son  mal 
en  demandait.  Macédonius  l'exhorta  d'obéir 
aux  médecins,  et  de  considérer  comme  un 
remède  la  nourriture  dont  elle  userait  seule- 
ment par  nécessité ,  et  non  pas  par  délica- 
tesse :  car  elle  avait  scrupule  d'en  user  à 
cause  qu'elle  avait  embrassé  la  vie  solitaire. 
«  Moi-même,  lui  dit-il,  qui,  comme  vous  le 
savez,  n'ai  durant  quarante  ans  mangé  que 
de  l'orge;  me  trouvant  hier  malade,  je  priai 
mon  compagnon  d'aller  chercher  et  de  m'ap- 
porter  un  petit  pain,  considérant  que  si 
je  me  laissais  mourir  faute  de  ce  secours, 
Dieu  me  demanderait  compte  de  ma  mort. 
Je  mangeai  donc  le  pain  qu'on  m'apporta; 
je  vous  prie  maintenant  de  m'en  donner 
dans  la  suite,  et  non  plus  de  l'orge.»  Flavien 
ayant  fait  venir  Macédonius  sous  prétexte  de 


dont  Dieu  favorisa  saint  Macédonius,  et  n'ou- 
blie point  qu'il  était  redevable  de  sa  nais- 
sance à  ses  prières.  Il  l'avait  vu  souvent,  et 
dit  que  pour  l'exhorter  à  bien  faire,  ce  saint 
homme  lui  disait  :  «  Mon  fds,  vous  êtes  venu 
au  monde  par  beaucoup  de  travaux;  j'ai 
passé  plusieurs  nuits  sans  demander  autre 
chose  à  Dieu,  sinon  que  ceux  de  qui  vous 
tenez  la  vie,  portassent  le  nom  que  votre 
naissance  leur  a  donné  :  répondez  donc  par 
vos  actions  à  tant  de  peines  et  à  tant  de  grâ- 
ces. Vous  n'aviez  pas  encore  vu  le  jour  que 
votre  mère  vous  avait  consacré  à  Dieu.  Or 
les  choses  qui  lui  sont  offertes  doivent  être 
respectées  de  tout  le  monde  et  séparées  du 
commun  des  hommes.  »  Saint  Macédonius 
fut  enterré  à  Antioche  dans  l'église  des  mar- 
tyrs. 

16.  Théodoret  passe  sous  silence  Sévère, 
Pierre  d'Egypte  et  un  grand  nombre  de  so- 
litaires, dont  la  piété  avait  éclaté  dans  An- 
tioche, pour  ne  s'arrêter  qu'à  ceux  qui  avaient 
vécu  dans  le  diocèse  de  Cyr.  Il  met  en  pre- 


quelque  accusation,  l'ordonna  prêtre  pendant      mier  lieu  Maysime  qui  était  chargé  de  la 


la  célébration  du  saint  sacrifice.  La  cérémonie 
finie,  l'évêque  lui  dit  ce  qui  s'était  passé  : 
Macédonius  qui  n'en  savait  rien,  lui  en  fît 
des  reproches  et  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents;  tant  il  craignait  que  cette  charge 
ne  l'obligeât  à  quitter  sa  montagne  et  son 
repos.  Le  dimanche  suivant  Flavien  le  fit 
venir  encore  à  Antioche,  et  le  pria  d'assister 
à  la  cérémonie  de  la  fête  avec  les  autres. 
«  N'êtes-vous  pas  content,  lui  dit  ce  saint 
solitaire,  de  ce  qui  s'est  déjà  passé?  Vou- 
driez-vous  encore  de  nouveau  m 'ordonner 
prêtre?  »  Les  prêtres  lui  répondirent  que 
cela  ne  se  pouvait,  puisqu'on  n'imposait  ja- 
mais les  mains  qu'une  seule  fois  ;  mais  il  ne 
se  rendit  qu'après  qu'on  lui  eût  fait  com- 
prendre ce  qu'on  lui  disait.  Quelque  temps 
après  sachant  que  l'empereur  Théodose  vou- 
lait ruiner  la  ville  d'Antioche  à  cause  que 


l'on  y  avait  renversé  sa  statue,  et  celle  de  quement,  afin  qu'on  ne  pût  voir  à  travers 

l'impératrice  sa  femme,  Macédonius  s'adres-  dans  le  lieu  où  il  était.  Il  sortait  la  nuit  pour 

sant  aux  deux  officiers   chargés  de  porter  aller  puiser  de  l'eau  dans  une  fontaine  pro- 

aux  citoyens  de  cette  ville  l'arrêt  et  l'effet  che  de  sa  cabane.  Un  jour  il  fut  rencontré 

tout  ensemble  de  leur  ruine,  leur  dit  de  par  un  berger,  qui,  le  voyant   marcher  a 

mander  à  l'empereur  qu'il  y  avait  de  l'excès  quatre  pattjs,  à  cause  de   la   quantité   de 


Saint  May- 
sime, p.  S«1. 


desserte  d'une  église  dans  un  bourg,  fonction 
dont  il  s'acquitta  si  dignement  qu'il  ne  disait 
et  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  conforme  à  la  loi 
de  Dieu.  Il  fut  longtemps  sans  changer  d'ha- 
bit et  de  manteau,  se  contentant  d'y  mettre 
des  pièces  lorsqu'ils  étaient  déchirés.  Sa 
porte  était  toujours  ouverte  aux  étrangers  et 
aux  pauvres.  On  dit  qu'il  avait  deux  muids 
l'un  de  blé  et  l'autre  d'huile,  qui  ne  désem- 
plissaient jamais,  quoiqu'il  en  donnât  sans 
cesse  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Il 
guérit  par  ses  prières  l'enfant  d'une  dame 
abandonné  des  médecins,  et  fit  quelques  au- 
tres miracles. 

17.  Acépésim  reclus  dans  le  même  dio- 
cèse passa  soixante  ans  dans  une  cellule  sans 
voir,  ni  sans  parler  à  personne.  On  lui  ap- 
portait une  fois  la  semaine  des  lentilles  trem- 
pées dans  de  l'eau,  par  un  trou  percé  obli- 
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chaînes  dont  il  était  chargé,  le  prit  pour  un 
loup,  et  voulut  lui  jeter  une  pierre  avec  sa 
fronde;  mais  sa  main  et  sa  fronde  s'arrêtè- 
rent. Un  autre  ayant  eu  la  curiosité  de  mon- 
ter sur  un  arbre  pour  voir  ce  qu'Acépésim 
faisait  dans  sa  cellule,  devint  perclus  de  la 
moitié  du  corps,  et  ne  recouvra  la  santé 
qu'après  avoir  fait  abattre  cet  arbre.  Son 
évêque  étant  venu  le  visiter,  l'ordonna  prê- 
tre; ce  que  ce  saint  homme  n'accepta  que 
parce  qu'il  savait  qu'il  n'avait  plus  que  peu 
de  jours  à  vivre.  Comme  les  bourgs  d'alen- 
tour contestaient  à  qui  emporterait  son  corps, 
il  vint  un  homme  qui  termina  leur  différend, 
en  disant  que  le  saint  l'avait  obligé  par  ser- 
ment de  l'enterrer  en  ce  lieu  là. 

18.  Dans  la  même  province,  un  solitaire 
nommé  Maron  ayant  résolu  de  passer  sa  vie 
à  découvert,  se  logea  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne où  il  consacra  à  Dieu  un  temple  autre- 
fois dédié  au  démon.  Dieu  lui  accorda  le  don 
de  guérir  non-seulement  les  maladies  corpo- 
relles ,  mais  aussi  les  spirituelles ,  faisant 
cesser  l'avarice  de  l'un,  et  la  colère  de  l'au- 
tre; instruisant  l'un  dans  les  règles  de  la 
tempérance,  et  donnant  des  préceptes  à  l'au- 
tre pour  vivre  selon  la  justice.  Les  habitants 
d'un  bourg  voisin  emportèrent  son  corps 
après  sa  mort,  puis  lui  bâtirent  une  église, 
où,  en  suite  des  honneurs  publics  et  solennels 
qu'ils  lui  rendaient,  ils  recevaient  par  son 
intercession  des  grâces  très-abondantes. 

19.  Saint  Abraham  ayant  appris  que  l'im- 
piété régnait  dans  le  bourg  de  Lybane,  y 
alla  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
pour  tâcher  de  le  convertir.  Ayant  com- 
mencé à  chanter  assez  bas  le  divin  office 
dans  une  maison  qu'ils  avaient  louée,  les 
habitants  accoururent  et  jetèrent  par-dessus 
le  toit  une  grande  quantité  de  poudre.  Mais 
voyant  que  ces  solitaires  prêts  d'être  suffo- 
qués, ne  pensaient  à  autre  chose  qu'à  prier 
Dieu,  ils  les  retirèrent  du  milieu  de  cette 
poussière,  et  leur  commandèrent  de  sortir 
du  bourg  à  l'heure  même.  Cependant  il  ar- 
riva des  sergents  qui,  pour  obliger  les  habi- 
tants à  payer  la  taille,  enchaînaient  les  uns 
et  battaient  les  autres  :  sur  quoi  Abraham 
pria  ces  sergents  d'exécuter  avec  moins  de 
rigueur  leur  commission.  Les  habitants  sur- 
pris d'une  si  extrême  bonté  dans  un  homme 
qu'ils  venaient  de  maltraiter,  le  conjurèrent 
d'être  leur  seigneur;  car  ce  bourg  n'en  avait 
point.  Le  saint  qui,  pour  adoucir  les  ser- 
gents, s'était  cautionné  pour  cent  écus,  les 


emprunta  d'un  de  ses  amis  dans  la  ville  d'E- 
messe.  Ceux  de  Lybane,  voyant  sa  prompti- 
tude à  s'acquitter  de  sa  promesse,  Je  pressè- 
rent de  nouveau  de  vouloir  être  leur  sei- 
gneur. Abraham  y  consentit,  mais  à  condition 
qu'ils  bâtiraient  une  église.  Lorsqu'elle  fut 
achevée,  il  leur  dit  de  jeter  les  yeux  sur  un 
prêtre;   à  quoi   ils  répondirent   qu'ils   n'en 
voulaient  point  d'autre  que  lui-même  qu'ils 
élisaient  tous  pour  être  ensemble   et  leur 
pasteur  et  leur  père  ;  ainsi  il  se  trouva  obligé 
d'accepter  le  sacerdoce.  Après  avoir  passé 
trois  ans  avec  eux,  et  les  avoir  instruits  dans 
la  religion,  il  mit  un  de  ses  compagnons  à 
sa  place,  et  retourna  dans  sa  solitude.  Mais 
la  réputation  de  ses  vertus  le  fit  appeler  à 
l'épiscopat  de  Carres,  ville  adonnée  au  culte 
des  démons.  Il  l'en  retira  par  ses  prédica- 
tions, par  ses  prières  et  par  ses  bons  exem- 
ples, ne  s'étant  relâché  en  rien  de  ses  an- 
ciennes   austérités   pendant   tout  le   temps 
qu'il  fût  évêque.   11  recevait  les  étrangers 
avec  beaucoup  d'humanité,  leur  faisant  don- 
ner ce  qu'il  trouvait  de  mieux  en  pain,  en 
vin,  en  poisson,  en  légumes,  et  de  forts  bons 
lits.  Il  leur  servait  lui-même  à  manger,  et  leur 
présentait  à  boire.  Il  passait  les  journées  en- 
tières à  accorder  les  différends,  s'appliquant 
surtout  à  protéger  ceux  à  qui  l'on  faisait  du 
tort.  L'empereur  l'ayant  envoyé  cbercher, 
lui  rendit  toute  sorte  d'honneur.  L'impéra- 
trice lui  baisa  les  mains,  lui  embrassa  les 
genoux  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Son 
corps  après  sa  mort  fut  porté  à  Antioche,  et 
de  là  à  Carres,  l'empereur  ayant  ordonné 
que  le  pasteur  fût  rendu  à  son  troupeau. 

20.  Saint  Eusèbe  n'avait  pour  tout  habit 
qu'une  peau  ;  sa  nourriture  ordinaire  était 
des  pois  chiches  et  des  fèves  trempées  dans 
l'eau.  Quelquefois  il  ajoutait  des  figues  pour 
soulager  la  faiblesse  de  son  corps.  L'hiver  il 
demeurait  exposé  au  plus  grand  froid,  l'été 
aux  plus  ardentes  chaleurs.  Ses  austérités 
l'atténuèrent  de  telle  sorte  que  sa  ceinture 
ne  pouvant  plus  tenir  sur  ses  reins,  il  fut 
obligé  de  la  coudre  à  sa  tunique,  pour  l'em- 
pêcher de  tomber.  Il  fut  longtemps  sans  vou- 
loir recevoir  de  visite  que  de  Théodoret, 
qu'il  entretenait  toujours  des  choses  divines. 
On  dit  qu'il  passa  un  carême  sans  manger 
autre  chose  que  quinze  figues. 

21.  Saint  Salanan  ne  recevait  qu'une  seule 
fois  par  un  trou,  qu'il  avait  creusé  sous  sa   nan  Pas-^ 
cabane,  de  quoi  se  nourrir  toute  l'année, 
sans  parler  jamais  à  personne.  L'évêque  dio- 


Saint 


sebe, 


Saint  Sa! 
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césain  ayant  résolu  de  le  faire  prêtre,  lui  de  la  fièvre  :  le  saint  lui  obéit.  Dans  une  autre 

parla  assez  longtemps  des  grâces  dont  Dieu  maladie  qui  lui  survint  quelque  temps  après, 

le  favorisait.  Mais  n'ayant  pu  tirer  de  lui  au-  Théodoret  eut  bien  de  la  peine  à  le  résoudre 

cune  parole,  il  se  relira,  et  fit  bouclier  l'ou-  à  prendre  un  verre  de  tisane.  11  lui  persuada 

verture  qu'il  avait  faite  dans  sa  petite  maison  aussi  de  laver  ses  pieds,  qui,  parleur  extrême 

pour  y  entrer.  Les  habitants  du  bourg  où  il  faiblesse,  avaient  perdu  l'usage  de  marcher, 

était  né,  vinrent   une  nuit  l'enlever,  sans  II  arrivait  quelquefois  qu'étant  couché  par 

qu'il  témoignât  ni  s'y  opposer  ni  y  consentir,  terre  en  priant  Dieu,  la  neige  tombant  du- 

et  lui  bâtirent  un   logement  semblable  au  rant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  couvrait  de 

sien.  11  n'y  demeura  pas  longtemps.  Ceux  du  telle  sorte  qu'on  ne  voyait  que  ses  habits, 

bourg  qu'il  avait  quitté  rompirent  la  maison  jusqu'à  ce  que  les  habitants  des  lieux  voisins 

et  le  ramenèrent  chez  eux,  sans  qu'il  fit  au-  rotassent  avec  des  bêches,  et  le  retirassent 

cune  résistance  pour  demeurer  dans  le  lieu  de  là.  Il  rendit  par  ses  prières  la  santé  aux 

de  sa  naissance,  ni  qu'il  témoignât  aucun  malades,  et  la  vie  à  un  enfant  mort;  ce  fut 


Mo- 
853. 


Jac- 
854. 


désir  de  retourner  au  lieu  dont  on  l'avait  tiré 
d'abord. 

22.  Théodoret  qui  avait  connu  particuliè- 
rement ce  saint  solitaire,  dit,  qu'étant  jeune 
il  avait  la  voix  excellente;  qu'il  avait  chanté 
en  plusieurs  solennités  des  martyrs,  et  ravi 
le  peuple  par  son  chant  ;  qu'il  conserva  long- 
temps sa  voix  fort  nette;  et  quoiqu'il  fût 
très-beau  de  visage,  ni  la  beauté  de  sa  voix, 
ni  la  beauté  de  son  visage,  ni  la  fréquenta- 
tion du  monde  ne  diminuèrent  rien  de  la 
beauté  de  son  âme.  Son  vêtement,  depuis 
qu'il  avait  embrassé  la  vie  d'anachorète,  con- 
sistait dans  une  peau  de  chèvre,  et  sa  nour- 
riture dans  un  peu  de  pain  et  de  sel.  Ayant 
un  jour  souhaité  de  voir  célébrer  le  saint 
sacrifice,  il  pria  Théodoret  de  dire  la  messe 
dans  sa  cellule.  L'évêque  y  consentit,  et 
ayant  envoyé  chercher  les  vases  sacrés  dans 
une  église  du  voisinage,  il  offrit  le  divin  et 
salutaire  sacrifice  en  se  servant  aulieu  d'au- 
tel, des  mains  des  diacres. 

23.  Tous  les  saints  solitaires  dont  nous 
venons  de  parler,  étaient  morts,  lorsque 
Théodoret  écrivait  leur  Vie. Ceux  dont  il  parle 
ensuite  vivaient  encore.  Le  premier  est  saint      la  Chapelle  des  saints  et  victorieux  martyrs, 


en  recourant  aussi  à  ses  prières  que  Théo- 
doret purgea  son  diocèse  de  l'hérésie  des 
marcionites.  Cet  évêque  avait  reçu  solennel- 
lement avec  son  clergé  les  reliques  de  saint 
Jean-Raptiste,  qui  lui  avaient  été  apportées 
de  Phénicie  et  de  Palestine.  Le  saint  ana- 
chorète eut  quelque  doute  si  ces  reliques 
étaient  véritablement  du  grand  saint  Jean 
ou  de  quelque  autre  martyr,  qui  portât  le 
même  nom.  11  en  fut  repris  dans  une  vision, 
et  vit  saint  Jean  qui  l'assura  qu'elles  étaient 
de  lui.  Sur  quoi  il  pria  Théodoret  de  les  lui 
apporter,  pour  satisfaire  au  désir  extrême 
qu'il  avait  de  les  baiser.  On  lui  fit  une  grande 
chapelle  dans  le  bourg  le  plus  proche  de  sa 
montagne,  et  Théodoret  lui  fit  faire  un  tom- 
beau dans  l'église  des  Apôtres.  Le  saint  qui 
vivait  encore  le  pria  de  lui  donner  la  sépul- 
ture sur  la  montagne.  Théodoret  y  fit  donc 
transporter  ce  tombeau  qu'il  fit  environner 
d'une  petite  chapelle  parce  que  les  pierres 
se  gâtaient  à  l'air.  Quand  saint  Jacques  la 
vit  couverte,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  souffrirai  ja- 
mais qu'on  appelle  ceci  le  tombeau  de  Jac- 
ques; mais  je  désire  quil  porte  le  nom  de 


Jacques,  disciple  de  saint  Maron.  Ses  austé- 
rités surpassèrent  celles  de  son  maître,  vi- 
vant dans  un  lieu  où  il  n'avait  pour  toute 
couverture  que  le  ciel.  Il  portait  de  grosses 
chaînes  autour  de  ses  reins  et  de  son  cou. 
Celle-ci  avait  un  anneau  d'où  partaient  qua- 
tre autre  chaînes,  dont  deux  se  croisaient 
sur  le  dos  et  deux  sur  l'estomac.  D'autres 
chaînes  qu'il  avait  sur  les  poignets  jusqu'aux 
coudes  faisaient  sur  ses  bras  la  même  figure. 
Théodoret  s'en  étant  aperçu  en  couchant  au- 
près de  lui,  dans  une  maladie  dont  ce  saint 
était  attaqué  depuis  plusieurs  jours,  le  pria 


et  qu'on  me  mette  auprès  d'eux  dans  un  au- 
tre cercueil,  comme  un  pauvre  à  qui  ils  font 
la  grâce  de  le  recevoir  chez  eux.  »  C'est  ce 
quil  exécuta  en  effet  :  car  ayant  rassemblé 
de  tous  côtés  des  reliques  de  plusieurs  pro- 
phètes, de  plusieurs  apôtres  et  d'un  très- 
grand  nombre  de  martyrs,  il  les  mit  dans  le 
tombeau  que  Théodoret  avait  fait  faire,  s'es- 
timant  heureux  d'avoir  quelque  place  dans 
le  lieu  où  se  trouvaient  tant  de  saints,  pour 
ressusciter  et  jouir  un  jour  avec  eux  de  la 
présence  de  Dieu. 

24.  Théodoret  dit  de  saint  Thalasse  que 


de  se  décharger  d'un  si  grand  poids,  et  de      c'était  un  homme  orné  de  plusieurs  grandes 
donner  quelque  relâche  à  son  corps  épuisé      vertus,    qu'il    excellait    principalement  sur 
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tous  les  solitaires  de  son  temps  en  simplicité 
et  en  modestie,  comme  il  l'avait  appris,  non- 
seulement  sur  le  rapport  d'autrui,  mais  par 
sa  propre  expérience.  Ce  saint  eut  pour  dis- 
ciple Lymnée  dont  le  nom  devint  très-célè- 
bre. La  première  leçon  qu'il  lui  donna  fut 
de  garder  le  silence;  ce  que  Lymnée  ob- 
serva avec  tant  d'exactitude  qu'il  fut  très- 
longtemps  sans  dire  une  seule  parole  à  qui 
que  ce  fût.  Il  se  mit  aussi  sous  la  conduite 
de  saint  Maron  où  il  profita  beaucoup.  Puis 
ayant  fixé  sa  demeure  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qui  est  au-dessus  d'un  bourg  ap- 
pelé Targale,  il  s'y  logea  à  côté  d'un  petit 
mur  dont  il  ferma  la  porte  qu'il  n'ouvrait 
jamais  qu'à  Théodoret.  Mais  il  parlait  à  ceux 
qui  venaient  le  voir  par  une  petite  fenêtre, 
et  leur  donnait  sa  bénédiction  qui  rendait  la 
santé  aux  malades.  Souvent  aussi  il  chassait 
les  démons  en  invoquant  le  nom  de  notre 
Sauveur,  et  faisait  les  mêmes  miracles  qu'o- 
péraient autrefois  les  Apôtres.  Lorsqu'il  se 
trouvait  lui-même  incommodé,  il  n'avait  pas 
recours  à  la  médecine,  mais  il  se  guérissait 
par  la  vertu  de  la  prière,  du  signe  de  la 
croix  et  du  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  par 
ce  remède  salutaire  qu'il  se  guérit  un  jour 
de  la  morsure  d'une  vipère.  Le  désir  d'être 
utile  à  plusieurs  l'engagea  à  rassembler  au- 
près de  lui  des  aveugles  et  des  pauvres,  à 
qui  il  fit  deux  logements  pour  les  retirer,  l'un 
du  côté  du  soleil  levant,  et  l'autre  du  côté 
du  soleil  couchant.  Il  leur  ordonna  de  louer 
Dieu,  et  pourvut  à  leur  nourriture,  en  exhor- 
tant ceux  qui  le  venaient  voir  d'en  prendre 
soin.  11  demeurait  reclus  au  milieu  de  ces 
logements,  d'où  il  excitait  les  uns  et  les  au- 
tres à  chanter  les  louanges  du  Seigneur;  ce 
qu'ils  faisaient  sans  cesse. 
saint  jeau,  25.  La  nourriture,  le  vêtement  et  les  chai- 
pai87i  "saint  nes  de  saint  Jean,'  étaient  les  mêmes  que 
P^i'jc^onë.'  celles  des  solitaires,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  était  si  au-dessus  des  consolations 
humaines,  que  pour  se  priver  de  l'ombrage 
que  lui  donnait  un  amandier,  il  le  fit  couper. 
Moïse,  Antioque  et  Antonin  vivaient  aussi 
d'une  manière  très-austère,  ne  se  laissant 
ébranler  en  aucune  manière  par  la  faiblesse 
de  leurs  corps  dans  leurs  travaux,  et  leurs 
prières  continuelles.  On  dit  que  Zébin  sur- 
passait tous  les  hommes  de  son  temps  en 
assiduité  à  prier,  y  employant  les  nuits  et 
les  jours  entiers  avec  une  ferveur  toujours 
nouvelle.  Après  sa  mort  l'on  bâtit  une  grande 
église  dans  le  bourg  proche  de  sa  demeure 


nommé  Citte,  où  l'on  mit  son  cercueil.  Les 
malades  qui  s'en  approchaient  avec  foi,  y 
étaient  guéris.  On  mit  dans  la  même  église 
les  corps  de  quelques  autres  saints ,  qui 
avaient  reçu  dans  la  Perse  la  couronne  du 
martyre,  et  en  l'honneur  desquels,  dit  Théo- 
doret, nous  faisons  tous  les  ans  un  office  et 
un  service  solennel.  II  n'avait  pas  vu  Zébin, 
mais  il  avait  conversé  avec  Polycrone  son 
disciple,  embrasé  comme  son  maître  du  feu 
de  l'amour  divin.  Il  passait  les  nuits  entières 
debout,  occupé  de  la  prière,  de  la  contem- 
plation et  de  la  méditation  des  choses  divi- 
nes. Théodoret,  le  voyant  accablé  de  vieillesse 
et  de  faiblesse,  sans  recevoir  ni  services  ni 
soulagements  de  qui  que  ce  fût,  persuada 
à  deux  solitaires  qui  demeuraient  séparé- 
ment proche  de  là,  de  donner  leurs  soins  à 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Ne  pouvant  sup- 
porter de  passer  avec  lui  les  nuits  entières 
debout,  ils  le  prièrent  de  proportionner  ses 
travaux  à  la  faiblesse  de  son  corps.  «  Je  ne 
prétends  point,  leur  répondit-il,  vous  con- 
traindre à  demeurer  debout  comme  moi, 
mais  je  vous  ordonne  de  vous  coucher  sou- 
vent, n  La  crainte  de  la  vanité  l'empêcha  de 


se  charger  de  chaînes  de  fer. 


En  échange  il 


se  fit  apporter  une  grosse  racine  de  chêne, 
sous  prétexte  d'en  avoir  besoin,  et  la  met- 
tant la  nuit  sur  ses  épaules,  il  priait  Dieu  en 
cet  état,  ce  qu'il  faisait  aussi  durant  le  jour 
lorsqu'il  était  seul.  Théodoret  assure  que 
cette  racine  était  si  pesante,  qu'il  eut  peine 
à  la  lever  avec  ses  deux  mains.  Il  raconte  de 
lui  plusieurs  miracles,  et  loue  surtout  sa 
modestie  et  sa  charité. 

26.  Il  ne  s'étend  pas  beaucoup  sur  saint 
Asclépie,  se  contentant  de  dire  que  demeu- 
rant à  dix  stades  de  chemin  de  saint  Poly- 
crone, il  avait  embrassé  sa  manière  de  vivre, 
sa  nourriture,  son  vêtement,  sa  modestie,  sa 
douceur,  son  attention  à  recevoir  les  étran- 
gers, son  amour  envers  les  frères  et  son  ap- 
plication à  Dieu.  Il  eut  pour  disciple  un 
nommé  Jacques,  que  ses  austérités  n'empê- 
chèrent pas  de  vivre  au-delà  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Il  répondait  par  un  trou  fort  étroit 
à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  sans  user 
jamais  de  feu  dans  sa  cellule,  et  sans  y  allu- 
mer de  lampe. 

27.  Saint  Siméon  était  né  dans  un  bourg 
nommé  Sisa,  sur  les  confins  de  la  province 
de Cyr  et  de  laCilicie.  Sa  première  occupation 
fut  de  mener  paître  des  brebis.  Etant  un  jour 
à  l'église,  il  entendit  lire  ces  paroles  :  Bien- 
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heureux  sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheureux 
ceux  qui  rient  ;  bienheureux  sont  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur.  N'en  comprenant  pas  bien  le 
sens,  il  le  demanda  à  an  de  ceux  qui  étaient 
présents,  lequel  lui  répondit,  que  la  vie  re- 
tirée et  solitaire  était  la  plus  propre  pour  ac- 
quérir une  vertu  solide.  Siméon  fut  confirmé 
dans  cette  vérité,  par  une  vision  qu'il  eut 
étant  dans  une  église  des  saints  martyrs.  Il 
prit  donc  la  résolution  de  se  retirer  dans  un 
monastère.  Il  y  demeura  deux  ans  et  passa 
ensuite  dans  un  autre,  où  il  vécut  dix  ans, 
ayant  pour  compagnons  de  ses  combats  qua- 
tre-vingts moines;  mais  il  les  surpassait  tous, 


61 


pains  et  l'eau  qu'il  y  avait  mis,  et  le  saint 
coucbé  par  terre,  sans  parole  et  sans  mou- 
vement, comme  s'il  n'eût  plus  eu  de  vie. 
Ayant  trempé  une  éponge  dans  de  l'eau,  il 
lui  en  arrosa  la  bouche,  puis  lui  donna  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  car  Rassus 
était  initié  dans  le  sacerdoce,  et  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  prêtres.  Siméon  for- 
tifié par  la  communion  sacrée,  se  leva  et  prit 
un  peu  de  nourriture  en  suçant  des  laitues, 
de  la  chicorée  et  quelques  autres  légumes. 
Depuis  ce  temps-là,  il  passa  tous  les  carêmes 
sans  manger.  Les  premiers  jours,  il  se  tenait 
debout,  chantant  les  louanees  de  Dieu;  les 


car  les  autres  mangeant  de  deux  jours  l'un,      jours  suivants,  son  corps  affaibli  parle  jeûne, 


lui  seul  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine. 
Ses  supérieurs  l'en  reprirent  souvent  comme 
d'un  excès,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  mo- 
dérer cette  austérité.  Il  y  en  ajouta  une  se- 
conde, qui  fut  de  se  ceindre  sur  la  chair  avec 
une  corde  faite  de  feuilles  de  palmier.  Au 
bout  de  dix  jours,  cette  corde  qu'il  avait  trop 
serrée,  fit,  sortir  de  son  corps  le  sang  à  gros- 
ses gouttes.  Les  frères  s'en  étant  aperçus,  la 
lui  arrachèrent  ;  mais  ils  ne  purent  lui  per- 
suader de  rien  faire  pour  se  guérir.  Ils  prirent 
occasion  de  ses  austérités  pour  le  faire  sortir 


n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  en  cet  état, 
il  demeurait  assis,  et  disait  ainsi  son  office  ; 
mais  les  derniers  jours,  ses  forces  étant  en- 
tièrement abattues  et  se  trouvant  comme  à 
demi-mort,  il  était  contraint  de  se  coucher 
par  terre.  Après  s'être  ainsi  exercé  pendant 
plusieurs  années,  Dieu  le  fortifia  tellement 
par  la  puissance  de  sa  grâce,  qu'il  passait 
tous  ces  quarante  jours  avec  une  joie  sans 
égale.  Ayant  passé  du  bas  de  la  montagne 
sur  le  sommet,  il  le  fît  environner  d'une  mu- 
raille, et  avant  fait  faire  une  chaine  de  fer 


de  la  maison,  disant  qu'elles  pourraient  nuire  qui  avait  vingt  coudées  de  longueur,  il  s'en 
à  ceux  qui  n'auraient  pas  la  force  d'en  sup-  fit  attacher  un  bout  au  pied  droit,  et  l'autre 
porter  de  semblables,  et  qui  pourraient  tou-  à  une  grosse  pierre,  afin  de  ne  pouvoir, 
tefois  entreprendre  de  les  imiter.  Siméon  même  quand  il  le  voudrait,  sortir  de  ces  li- 
prit  le  chemin  du  lieu  le  plus  désert  de  la  mites.  Saint  Mélèce  alors  patriarche  d' An- 
montagne,  où  ayant  trouvé  un  puits  sec,  il  y  tioche,  lui  ayant  représenté  que  cette  chaine 
descendit.  Là   il  chantait  les  louantes  de  était  inutile  pour  l'engager  à  demeurer  en 


Dieu,  lorsque  cinq  jours  après  sa  sortie,  deux 
frères  de  son  monastère  vinrent  l'en  retirer 
par  ordre  de  leur  supérieur  qui  s'était  re- 
penti de  l'avoir  fait  sortir.  De  retour  à  son 
monastère,  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps, 
résolu  d'aller  fixer  sa  demeure  près  d'un 
bourg  nommée  Thélanisse.  Il  y  demeura  trois 
ans,  reclus  dans  une  cabane,  travaillant  sans 
cesse  à  s'enrichir  de  plus  en  plus  des  vertus 
célestes.  Le  désir  d'imiter  le  jeûne  de  Moïse 
et  d'Elie,  lui  fit  entreprendre  de  passer  le 
carême  entier  sans  boire  ni  manger.  Un  saint 
homme  nommé  Rassus  à  qui  il  en  confia  le 
secret,  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise.  «  Mon  père,  lui  dit  Siméon, 


ce  lieu,  s'il  en  avait  la  volonté,  il  consentit  à 
la  faire  rompre.  Comme  on  avait  mis  un 
morceau  de  cuir  entre  deux  pour  empêcher 
que  la  chaine  n'entrât  dans  sa  chair,  le  ser- 
rurier en  rompant  cette  chaine  trouva  plus 
d'une  vingtaine  de  vers  cachés  dessous,  le 
saint  voulant  s'accoutumer  par  les  piqûres 
importunes  de  ces  insectes,  à  supporter  de 
plus  grandes  souffrances.  La  réputation  de 
Siméon  se  répandant  partout,  les  peuples 
accouraient  de  toute  part  pour  le  voir.  Il  en 
venait  non-seulement  de  la  province  de  Cyr, 
mais  on  y  voyait  encore  des  Ismaélites,  des 
Perses,  des  Arméniens,  des  [bériens,  des 
Ethiopiens,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des 


donnez-moi  donc,  s'il  vous  plait,  dix  pains  et  Gaulois,  et  d'autres  peuples  plus  éloignés.  11 
une  cruche  d'eau  pour  m'en  servir,  si  j'en  ai  était  si  célèbre  dans  Rome  que  les  habitants 
besoin.  »  La  porte  de  sa  cellule  fut  bou-  mettaient  son  image  à  l'entrée  de  leurs  bou- 
chée comme  il  l'avait  souhaité;  mais  lorsque  tiques,  comme  pour  chercher  de  l'assurance 
les  quarante  jours  furent  passés,  Rassus  la  et  de  l'appui  dans  sa  protection  et  dans  son 
déboucha,  et  étant  entré,  il  trouva  tous  les  secours.  Il  se  faisait  de  grands  miracles  au- 
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près  de  sa  demeure  ;  les  uns  y  obtenaient  la 
guérison  des  paralytiques  qu'ils  y  avaient 
amenés  ;  les  autres  celle  de  diverses  mala- 
dies. Pour  éviter  les  honneurs  excessifs  qu'on 
lui  rendait,  en  touchant  les  peaux  dont  il  était 
revêtu,  par  la  croyance  qu'elles  renfermaient 
quelque  bénédiction,  il  s'avisa  de  demeurer 
sur  une  colonne  qu'il  fit  d'abord  de  six  cou- 
dées de  haut,  puis  de  douze,  ensuite  de  vingt- 
deux,  et  enfin  de  trente-six.  Cette  lampe  si 
éclatante  étant  exposée  de  la  sorte,  comme 
sur  un  chandelier  fort  élevé,  jeta  ses  rayons 
de  toute  paît.  On  vit  des  troupes  d'Ismaélites 
de  deux  et  trois  cents,  et  quelquefois  de  mille 
personnes,  abjurer  en  sa  présence  l'idolâtrie, 
recevoir  le  baptême  et  embrasser  avec  révé- 
rence les  divins  mystères  de  notre  foi. 

Théodoret  qui  en  avait  été  témoin  oculaire, 
se  trouva  un  jour  dans  un  extrême  péril  :  car 
le  saint  a}Tant  commandé  à  ces  barbares  d'al- 
ler à  lui  pour  recevoir  la  bénédiction  épisco- 
pale,  ils  se  jetèrent  en  foule  sur  lui,  les  uns 
le  tirant  par  devant,  les  autres  par  derrière, 
et  les  autres  par  les  côtés,  (dis  m'arrachaient 
la  barbe,  dit  Théodoret,  et  déchiraient  mes 
habits,  en  sorte  qu'ils  m'auraient  étouffé,  si 
le  saint  ne  leur  eût  crié  de  se  retirer;  à  quoi 
ils  obéirent  tous  à  l'heure  même.  »  Cet  his- 
torien avait  aussi  été  témoin  des  miracles 
suivants  :  Un  gouverneur  des  Sarrasins  étant 
venu  prier  Siméon  de  guérir  un  paralytique, 
le  fit  apporter  devant  lui  en  présence  de  tout 
le  monde  :  le  saint  commanda  au  paraly- 
tique  de  renoncer  à  l'impiété  de  ses  pères;  ce 
qu'il  fit  de  bon  cœur  ;  le  saint  lui  demanda 
alors  s'il  croyait  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit;  le  malade  répondit  qu'oui.  «  Je  vous 
commande  donc,  en  leur  nom,  de  vous  lever,» 
ajouta  le  saint.  Le  malade  se  leva  à  ces  pa- 
roles parfaitement  guéri.  Un  Ismaélite  qui 
avait  promis  à  Dieu  en  présence  du  saint,  de 
ne  manger  jamais  rien  qui  eût  eu  vie,  depuis 
qu'il  avait  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
tua  une  poule  et  en  mangea.  Dieu  voulant 
lui  faire  connaître  sa  faute,  et  honorer  en 
même  temps  son  serviteur,  témoin  du  vœu 
de  cet  Ismaélite,  changea  en  pierre  le  reste 
de  la  chair  de  cette  poule.  Celui-ci  effrayé, 
accourut  vers  le  saint,  à  qui  il  découvrit  son 
péché  en  implorant  son  secours  pour  en  ob- 
tenir pardon  de  Dieu.  «  Plusieurs,  dit  Théo- 
doret, virent  ce  miracle,  et  touchèrent  de 
leurs  propres  mains  l'estomac  de  cette  poule, 


dont  une  partie  était  d'os  et  l'autre  de  pierre, 
Pour  moi,  ajoute-t-il,  non-seulement  j'ai  vu 
ce  prodige  ;  mais  je  l'ai  ouï  prédire  une  ex- 
trême sécheresse  deux  ans  avant  qu'elle  ar- 
rivât. Il  me  prédit  aussi  qu'un  homme  qui 
me  persécutait,  me  laisserait  en  repos  dans 
quinze  jours;  l'effet  confirma  sa  prédiction. 
Le  roi  de  Perse  lui  envoya  des  personnes  de 
sa  part  pour  lui  marquer  son  respect,  et  la 
reine  sa  femme  obtiut  un  enfant  par  ses 
prières.  Aussitôt  qu'elle  fut  en  état  de  sortir, 
elle  mena  ce  jeune  prince  à  l'homme  de 
Dieu,  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Les  jours 
de  fêtes,  Saint  Siméon  demeurait  en  prières 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'à  son  lever,  sans  jamais 
fermer  les  paupières  ni  chercher  le  moindre 
repos.  Toujours  plein  de  modestie  et  de  dou- 
ceur, il  répondait  avec  bonté  aux  pauvres, 
aux  artisans,  et  généralement  à  lous  ceux 
qui  venaient  lui  parler.  Il  faisait  des  exhor- 
tations deux  fois  chaque  jour,  discourant 
avec  un  jugement  et  une  sagesse  admirables, 
et  répandant  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  des  instruc- 
tions très-salutaires.  Après  none,  il  faisait  les 
fonctions  de  juge,  terminant  les  différends  de 
ceux  qui  les  remettaient  à  sa  décision.  Il  ne 
négligeait  point  non  plus  les  intérêts  de  l'E- 
glise. Tantôt  il  combattait  l'impiété  des  ido- 
lâtres, tantôt  il  terrassait  la  résistance  opi- 
niâtre des  juifs,  et  tantôt  il  dissipait  les  fac- 
tions des  hérétiques.  Il  écrivait  quelquefois 
à  l'empereur  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Nous 
n'avons  plus  ses  lettres.  Il  s'adressait  aussi 
quelquefois  aux  magistrats,  pour  réveiller 
en  eux  le  zèle  du  service  de  Dieu,  et  quel- 
quefois il  exhortait  même  les  évêques  à  s'in- 
téresser davantage  au  salut  des  âmes  qui  leur 
étaient  confiées.))  Outre  la  vie  de  ce  saint,  don- 
née par  Théodoret,  nous  en  avons  deux  au- 
tres, dont  l'une  fut  écrite  par  Antoine,  dis- 
ciple de  saint  Siméon  Stylite,  et  par  consé- 
quent témoin  oculaire  des  merveilles  qu'il 
en  rapporte.  Cette  Vie  qui  est  cité  par  Eva- 
gre  l  se  trouve  en  grec  dans  un  manuscrit 
du  duc  de  Bavière;  Bollandus  qui  l'a  fait  im- 
primer le  premier2,  ne  l'a  donnée  qu'en  latin, 
avec  une  autre  Vie  du  même  saint,  mais  dont 
l'auteur  n'est  pas  connu.  Cette  dernière  avait 
déjà  été  imprimée  dans  la  Vie  des  Pères  par 
Rosveyde.  Comme  ces  deux  Vies  ont  entre 
elles  quelques  rapports,  et  qu'elles  sont  né- 


1  Evagr.,  lib.  I  Hist.,  cap.  xin. 
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anmoins  différentes  en  beaucoup  de  choses, 
on  croit  '  que  la  première,  qui  est  la  plus 
courte,  est  l'originale,  telle  qu'elle  fut  écrite 
par  Antoine,  et  que  la  seconde  est  l'ouvrage 
de  quelque  écrivain  postérieur,  qui  a  fait  une 
nouvelle  Vie  de  saint  Siméon,  en  prenant 
dans  celle  d'Antoine  ce  qu'il  a  jugé  à  propos, 
et  en  y  ajoutant  ce  qu'il  avait  lu  ailleurs, 
ou  entendu  dire  du  saint. 

28.  Saint  Baradate  vécut  longtemps  sur  le 
haut  d'un  rocher  où  il  s'était  pratiqué  une 
cabane,  dont  les  ais  mal  assemblés  ne  le  pa- 
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nés  qui  ne  sont  que  médiocres,  les  tourments 
effroyables  dont  j'étais  menacé,  et  qui  sont 
incomparablement  plus  grands  que  ceux-ci 
non-seulement  en  nombre  ,  mais  en  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  sont  involontaires.  »  H 
faisait  quantité  de  miracles  par  ses  prières, 
soit  en  faveur  des  personnes  du  voisinage, 
soit  pour  leur  bétail.  Il  renversa  le  temple 
près  duquel  il  s'était  logé,  et  en  éleva  un 
autre  en  l'honneur  des  saints  martyrs. 

29.  Pour  donner  quelque  perfection  à  son 
Histoire  religieuse,   Théodoret  après   avoir 


raient  ni  de  la  pluie  ni  du  soleil;  elle  était      écrit  les  actions  de  plusieurs  illustres  solitai-   pjs- 


Sain'.e  Ma- 
rine, sainte 
llyrfl  et  sainte 
1 1  o  m  ni  ne, 
892    et 


en  même  temps  si  petite  que  ne  pouvant  s'y 
tenir  debout,  il  était  toujours  contraint  de  se 
courber.  Il  quitta  cette  demeure  aux  instan- 
ces de  Théodote  patriarche  d'Antioche,  et  se 
relira  dans  une  autre  cellule,  où  il  se  tenait 
debout,  en  levant  sans  cesse  les  mains  vers  le 
ciel,  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Son 
habit  était  d'un  cuir  qui  le  couvrait  tout  entier, 


res,  rapporte  celles  de  quelques  femmes,  qui 
ne  les  ont  pas  seulement  égalés,  mais  sur- 
passés par  leurs  travaux  et  par  leurs  com- 
bats, eu  égard  à  la  faiblesse  de  leur  tempé- 
rament et  à  la  fragilité  de  leur  sexe.  Les  plus 
célèbres  furent  Marane  et  Cyre  ;  elles  étaient 
de  Bérée,  d'une  naissance  considérable,  et 
avaient  été  élevées  selon  leur  condition  ;  mais 


n'étant  ouvert  qu'à  l'endroit  du  nez  et  de  la      méprisant  tous  ces  avantages  de  la  nature, 


bouche  pour  pouvoir  respirer.  11  avait  l'esprit 
clair  et  intelligent,  et  argumentait  souvent 
plus  fortement  que  les  plus  exercés  dans  les 
subtilités  d'Aristote.  A  l'égard  de  saint  Tha- 
lélée,  il  se  bâtit  une  cellule  dans  le  territoire 
de  Gabales,  auprès  d'un  temple  consacré 
aux  démons.  Ces  malheureux  esprits  tâchè- 
rent en  vain  de  l'épouvanter  ;  sa  foi  était 
comme  un  bouclier  qui  le  couvrait.  Ne  sa- 
chant donc  que  lui  faire,  ils  déchargèrent 
leur  colère  sur  quantité  de  figuiers  et  d'oli- 
viers. Cela  n'ayant  point  ébranlé  le  soldat  de 
Jésus-Christ,  ils  vinrent  la  nuit  avec  de  grands 
cris  et  des  tlambeaux  allumés,  croyant  par 
la  lui  donner  de  l'épouvante.  Il  s'en  moqua, 
et  les  obligea  d'abandonner  ce  temple.  Ses 
miracles  et  ses  instructions  engagèrent  les  ha- 
bitants voisins  à  quitter  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, pour  passer  à  la  lumière  de  l'Evangile. 
Le  saint  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  cette  cellule,  se  pratiqua  une  espèce 
d'estrade  suspendue,  sur  laquelle  il  était  con- 
traint de  demeurer  si  courbé  que  sa  tète  tou- 
chait à  ses  genoux.  Théodoret  l'ayant  trouvé 
un  jour  occupé  à  lire  les  saints  Evangiles,  lui 
demanda  la  cause  d'une  vie  si  nouvelle.  Tha- 
lélée  lui  répondit  en  grec,  car  il  était  cilicien  : 
«  Me  trouvant  coupable  d'un  très-grand  nom- 
bre de  péchés,  et  ne  doutant  point  des  châti-  leur  cellule,  qu'elles  les  reprirent.  Elles  les 
ments  de  l'autre  monde,  je  traite  mon  corps  mettaient  comme  un  collier  sur  leur  cou,  et 
comme  vous  voyez,  afin  d'éviter  par  des  pei-      comme  une  ceinture  sur  leurs  reins,  outre 

celles  qui  étaient  attachées  à  leurs  mains 


elles  s'enfermèrent  dans  un  lieu  proche  de 
la  ville,  n'ayant  rien  au-dessus  de  leur  clô- 
ture qui  pût  les  mettre  à  couvert  des  in- 
jures de  l'air;  au  lieu  de  porte,  elles  avaient 
une  petite  fenêtre  qui  servait  à  leur  passer 
les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  par  la- 
quelle elles  parlaient  aux  femmes  qui  les  ve- 
naient voir  durant  le  temps  de  la  Pentecôte 
seulement,  passant  le  reste  de  l'année  dans 
un  silence  continuel.  Il  n'y  avait  même  que 
Marane  qui  parlât  à  ces  femmes;  jamais  on 
n'entendit  dire  à  Cyre  la  moindre  parole. 
Elles  étaient  l'une  et  l'autre  si  chargées  de 
chaînes  de  fer,  que  Cyre,  dont  la  complexion 
était  plus  faible,  restait  toujours  courbée  en 
terre,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  lever.  Les 
robes  qu'elles  portaient  leur  couvraient  les 
pieds;  et  par  devant  elles  avaient  comme  un 
voile  qui  descendant  jusqu'à  la  ceinture,  leur 
cachait  le  visage,  les  mains  et  l'estomac.  Leur 
respect  pour  la  dignité  sacerdotale,  les  porta 
un  jour  à  faire  démurer  leur  porte  pour  faire 
entrer  Théodoret.  Il  vit  de  ses  propres  yeux 
les  chaînes  dont  elles  étaient  chargées,  et  en 
si  grande  quantité,  que  les  hommes  les  plus 
forts  auraient  eu  peine  à  les  porter.  A  force 
de  prières,  il  vint  à  bout  de  les  leur  faire 
quitter  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de 


1  Bolland.,  ibid.,  pag.  263. 
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injures  de  l'air,  elles  souffraient  avec  joie  la 
pluie,  la  neige  et  la  chaleur  du  soleil;  elles 
passèrent  sans  manger,  deux  carêmes  entiers 
et  une  autre  fois  trois  semaines.  Quoique 
éloignées  de  Jérusalem  d'environ  vingt  jour- 
nées de  chemin,  elles  y  allèrent  à  jeun  et  ne 
mangèrent  qu'après  y  avoir  adoré  Dieu , 
puis  s'en  retournèrent  encore  à  jeun.  Elles 
observèrent  la  même  abstinence  dans  un 
autre  voyage  qu'elles  firent  dans  lTsaurie 
pour  visiter  l'église  de  Sainte-Thècle.  Une  vie 
si  admirable  les  rendit  l'ornement  de  leur 
sexe,  et  l'exemple  de  toutes  les  femmes  qui 
se  proposent  d'arriver  à  la  perfection. 

Voici  quel  était  le  genre  de  vie  de  sainte 
Domnine.  «  Logée  dans  une  cabane  au  fond 
du  jardin  de  sa  mère,  elle  y  passait  les  jours 
et  les  nuits  en  pleurs.  Aussitôt  qu'elle  enten- 
dait le  chant  du  coq,  elle  allait  à  l'église,  et 
là  avec  tous  ceux  qui  s'y  rencontraient,  elle 
offrait  ses  louanges  au  Créateur  de  l'univers. 
Le  soir  elle  faisait  la  même  chose,  persuadée 
qu'il  n'y  a  point  de  lieu  que  l'on  doive  avoir 
en  si  grande  vénération  que  ceux  qui  sont 
consacrés  à  Dieu.  Elle  prenait  donc  un  ex- 
trême soin  de  cette  église,  portant  même  sa 
mère  et  ses  frères  à  y  employer  libéralement 
leurs  biens.  Ses  habits  étaient  tissus  de  poil 
de  chèvre;  des  lentilles  trempées  dans  de 
l'eau  faisaient  sa  seule  nourriture;  aussi  ses 
austérités  consumèrent  de  telle  sorte  tout  ce 
qu'elle  avait  de  graisse  et  de  chair,  que  sa 
peau  était  collée  sur  ses  os.  Elle  ne  parlait 
jamais  sans  verser  des  larmes;  ce  que  je  sais, 
dit  Théodoret,  par  expérience  :  car  souvent, 
m'ayant  pris  la  main  et  l'ayant  portée  à  ses 
yeux,  elle  la  trempait  tellement  de  ses  pleurs, 
qu'elle  en  était  toute  dégouttante  ;  elle  pre- 
nait soin  de  ceux  qui  venaient  visiter  les  so- 
litaires du  diocèse  de  Cyr,  les  faisant  loger 
chez  le  pasteur  du  bourg  où  elle  était  née, 
et  leur  faisant  donner  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  par  sa  mère  et  par  ses  frères.  Elle 
m'envoie  aussi  à  moi-même,  ajoute  cet  his- 
torien, du  pain,  des  fruits  et  des  lentilles 
trempées  dans  de  l'eau,  lorsque  je  vais  dans 
cette  partie  de  notre  province  qui  est  du  côté 
du  midi.  »  Il  ajoute  qu'il  y  avait  plusieurs 
autres  femmes  dont  les  unes  avaient  em- 
brassé la  vie  solitaire,  et  les  autres  demeu- 
raient ensemble  jusqu'au  nombre  de  deux 
cent  cinquante,  usant  toutes  d'une  même 
nourriture,  couchant  sur  des  nattes,  et  em- 
ployant leurs  mains  à  filer,  et  leur  langue  à 
chanter  des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu. 


On  en  voyait  de  cette  sorte,  non-seulement 
dans  la  province  de  Cyr,  mais  aussi  dans 
tout  l'Orient,  dans  la  Palestine,  dans  l'Egypte, 
dans  l'Asie,  dans  le  Pont  et  dans  toute  l'Eu- 
rope; car  depuis  que  Notre-Scigneur  en  pre- 
nant naissance  d'une  Vierge,  a  honoré  la 
virginité,  on  a  vu  quantité  de  vierges  se  con- 
sacrer dans  cet  état,  et  passer  leur  vie  clans 
les  exercices  de  la  piété.  Il  remarque  qu'en 
Egypte,  il  y  avait  certains  monastères  d'hom- 
mes, où  l'on  disait  qu'il  y  avait  environ  cinq 
mille  moines,  qui  en  s'occupant  à  leur  ou- 
vrage, chantaient  les  louanges  de  Dieu,  et 
gagnaient  non-seulement  de  quoi  se  nourrir, 
mais  aussi  de  quoi  subvenir  aux  nécessités 
des  pèlerins  et  des  pauvres. 

§  VIL 
Des  Lettres  de  Théodoret. 

1.  Les  deux  premières  lettres  sont  adres- 
sées à  un  ami  à  qui  Théodoret  avait  envoyé  tli 
ses  commentaires  sur  saint  Paul,  en  le  priant 
de  lui  en  dire  son  sentiment.  Cet  ami  qui 
n'est  pas  nommé,  les  lui  renvoya  sans  lui  en 
rien  marquer.  Théodoret  prenant  son  silence 
pour  une  preuve  qu'il  n'approuvait  pas  son 
ouvrage,  lui  écrivit  qu'il  demeurerait  dans 
cette  pensée  s'il  ne  lui  mandait  précisément 
la  sienne.  Celui-ci  fit  de  grands  éloges  de  ces 
commentaires,  sur  quoi  Théodoret  lui  récrivit 
qu'il  n'en  avait  jugé  ainsi  que  par  des  motifs 
d'amitié,  qui  fait  qu'on  ne  voit  pas  les  dé- 
fauts de  ceux  que  l'on  aime,  de  même  qu'un 
père  ne  voit  pas  ceux  de  son  fils,  ni  le  fils 
les  défauts  de  son  père.  Ces  deux  lettres  en 
supposent  d'autres  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous. 

2.  L'évèque  Irénée  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  fallait  dire  de  deux  personnes  qui,  ayant 
la  liberté  de  la  part  d'un  juge  païen  de  sa- 
crifier aux  démons,  ou  de  se  jeter  dans  la 
mer;  l'une  s'y  serait  jetée  aussitôt,  et  l'autre 
se  contentant  de  déclarer  qu'elle  ne  pouvait 
sacrifier  aux  démons,  aurait  attendu  que  le 

juge  même  lui  fit  ôler  la  vie.  Théodoret  ré- 
pondit que  le  courage  de  la  première  peut 
mériter  quelque  éloge;  mais  que  selon  toutes 
les  règles  ordinaires,  la  seconde  en  mérite 
beaucoup  plus,  ayant  eu  autant  de  courage 
que  la  première,  et  plus  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, puisqu'il  nous  est  défendu  de  nous 
donner  la  mort  à  nous-mêmes.  Il  appuie  cette 
maxime  du  précepte  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  ordonne  de  sortir  de  la  ville  où  l'on 
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nous  persécutera,  pour  nous  sauver  dans      l'on  voudra,  sa  miséricorde  rue  suffit  pour 
une  autre;  et  de  l'exemple  de  saint  Pierre  et      avoir  le  cœur  dans  la  joie.  S'il  lui  plait  de 


de  saint  Paul,  qui  échappés  des  mains  de 
leurs  persécuteurs,  ont  fui  devant  eux.  Il 
ajoute  néanmoins,  que  le  plus  sur  est  d'at- 
tendre l'arrêt  que  prononcera  au  dernier 
jour  l'Arbitre  souverain  des  actions  et  des 
pensées  des  hommes,  lui  qui  juge  moins  par 
l'apparence  extérieure  des  choses  que  par  la 
disposition  intérieure  de  la  volonté  qu'il  con- 
naît seul,  et  que  c'est  pour  cela  que  saint  Paul 
nous  interdit  ces  sortes  de  comparaisons  et 
de  jugements.  Le  cas  proposé  par  Irénée  pa- 
rait supposer  que  les  tyrans  avaient  effecti- 
vement voulu  obliger  quelques  chrétiens  à 
sacrifier  aux  idoles  ou  à  se  noyer,  comme  on 
sait  qu'ils  les  ont  quelquefois  condamnés  à 
se  battre  en  gladiateurs  lorsqu'ils  refusaient 
de  sacrifier. 

3.  Les  trois  lettres  suivantes  sont  intitulées: 
Festales.  On  ne  voit  pas  à  qui  elles  ont  été 


demeurer  avec  moi,  je  regarderai  comme  un 
jeu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant.  » 

6.  On  voib  par  la  lettre  à  l'avocat  Hélie, 
qu'un  nommé  Abram,  après  avoir  demeuré 
longtemps  dans  un  terre  de  l'Eglise,  s'associa 
quelques  personnes  d'un  aussi  mauvais  ca- 
ractère que  lui,  avec  lesquelles  il  commit 
beaucoup  de  violences  et  de  pillages.  Théo- 
doret  fit  constater  tous  ces  faits  qu'Abram 
reconnut  ensuite  lui-même  publiquement  ; 
après  quoi  cet  évêque  l'envoya  à  Hélie,  avec 
les  personnes  qu'il  avait  pillées,  et  les  actes 
de  tout  ce  qui  s'était  passé;  non  pour  mettre 
ce  malheureux  entre  les  mains  des  juges  , 
mais  afin  que  l'avocat,  après  avoir  examiné 
toute  l'affaire,  l'obligeât  à  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  pris. 

7.  Les  évêques  s'étant  déclarés  pour  le 
dogme  des  deux  natures  dans  le  concile  que 


adressées.  Ce  ne  sont  que  des  témoignages  de      saint  Flavien  tint  à  Constantiuople  sur  la  fin 


charité  et  d'amitié  que  l'on  avait  coutume  de 
se  faire  mutuellement  au  jour  des  grandes 
fêtes,  particulièrement  à  Pâques,  à  la  Pen- 
tecôte et  le  jour  de  Noël. 

4.  Théonille,  femme  de  grande  condition 
et  de  piété,  ayant  perdu  son  mari,  Théodoret 
lui  écrivit  sur  cela  une  lettre  de  consolation, 


de  l'an  448,  et  ayant  déposé  Eutychès  en- 
nemi déclaré  de  cette  doctrine,  et  persécu- 
teur des  Orientaux,  Théodoret  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  la  nouvelle,  qu'il  en  témoigna  sa 
joie  à  ce  saint  évêque  par  une  lettre  remplie 
des  éloges  de  sa  foi  et  de  son  courage. 
8.  Celle  qu'il  écrivit  à  l'évêque  Irénée  était 


cette  injustice  m'obtiendra  le  pardon  de  mes 
véritables  fautes.  Qui  a  rendu  Nabolh  si  cé- 
lèbre ,  si  ce  n'est  sa  mort  injuste?  Demandez 
seulement  à  Dieu  qu'il  ne  m'abandonne  pas; 
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Héùe,  avocat, 
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où  il  l'exhorte  de  supporter  cet  accident  avec  pour  le  consoler  sur  la  mort  de  son  gendre, 
constance,  de  regarder  la  mort  de  son  mari  II  lui  recommanda  dans  une  autre  lettre  Cé- 
comme  un  long  voyage,  et  de  n'avoir  aucun  lestiaque,  sénateur  de  Carthage,  chassé  d'A- 
doute  qu'il  ne  doive  ressusciter  un  jour.  Celle  frique  par  les  Vandales,  afin  qu'il  l'assistât 
qu'il  écrivit  à  Eugraphie,  est  sur  un  sembla-  dans  ses  besoins,  et  lui  procurât  du  secours 
ble  sujet.  11  lui  dit  que  le  seul  souvenir  de  la  par  les  personnes  riches  de  la  ville  de  Tyr, 
passion  de  Jésus-Christ  devait  apporter  un  dont  Irénée  était  évêque.  Il  parait  par  une 
lénitif  à  sa  douleur;  le  Sauveur  ayant  détruit  troisième  lettre  à  Irénée,  que  Théodoret  était 
la  mort  pour  procurer  à  nos  corps  l'avantage 
de  ressusciter. 

o.  Sa  lettre  à  un  ami  qu'il  ne  nomme  pas, 
fut  écrite  sur  la  fin  de  l'an  449,  après  sa  dé- 
position dans  le  faux  concile  d'Ephèse.  Il  dit 
à  cet  ami  :  «  Votre  piété  se  fâche  et  s'attriste 
de  ce  qu'on  m'a  condamné  injustement,  sans 
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très-uni  avec  lui  pour  la  défense  de  Diodore 
de  Tarse  et  de  Théodore  de  Monsuesle. 
Théodoret  avait  fait  un  ouvrage  en  forme  de 
dialogue,  où  il  citait  un  grand  nombre  de 
passages  des  Pères  anciens  et  nouveaux, 
grecs  et  latins  ;  mais  il  n'en  avait  point  mis 
de   Diodore   de  Tarse,  ni  de  Théodore  de 


observer  aucune  formalité;  mais  celte  injus-  Mopsueste,  à  cause  de  l'extrême  et  grande 

tice  même  est  ma  consolation.  Si  j'avais  été  aversion  que   ses   adversaires    en   avaient, 

condamné  avec  justice,  j'aurais  de  la  douleur  Irénée  et  quelques  autres  de  ses  amis  l'en 

d'avoir  mérité  cette  peine  ;  trouvant  au  con-  blâmèrent;  mais  il  fait  voir  dans  cette  lettre 

traire  ma  conscience  nette  sur  ce  point,  j'en  qu'il  aurait  eu  tort  de  les  citer,  étant  de  règle 

sens  même  de  la  joie,  dans  la  confiance  que  ordinaire  que  celui  qui  est  accusé,  ne  doit 


alléguer  que  des  témoins  non  suspects  à  ses 
accusateurs;  qu'au  reste,  il  avait  omis  beau- 
coup d'autres  pères  très-célèbres  ;  et  pour 
montrer  combien  il  honorait  ces  deux  au- 


après  cela  qu'on  me  fasse  la  guerre  tant  que      teurs,  il  fait  mention  de  l'ouvrage  qu'il  avait 
X.  3 
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entrepris  pour  les  justifier  des  crimes  qu'on  sion  de  sa  foi,  déclarant  qu'il  croit  au  Père, 
leur  imputait.  Quelques-uns  blâmèrent  aussi  au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  qu'il  n'admet  point 
Théodoret  de  n'avoir  pas  appelé  la  sainte  deux  fils  comme  ses  ennemis  l'en  accusaient, 
Vierge  mère  de  Dieu  et  mère  de  l'homme  ;  à  mais  un  fils  seul  qui  est  notre  Seigneur  Jésus- 
quoi  il  répond  qu'il  avait  évité  cette  exprès-  Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu 
sion,  qui  pouvait  exciter  des  contestations,  incarné;  que,  loin  de  nier  les  propriétés 
et  dont  plusieurs  personnes  auraient  été  des  deux,  natures ,  il  confesse  qu'elles  ont 
blessées;  qu'il  avait  jugé  plus  à  propos  de  été  unies  sans  confusion,  en  sorte  quil  y  en 
dire  qu'elle  est  la  mère  et  la  servante  de  son  a  qui  appartiennent  à  l'humanité  et  d'autres 
Fils,  étant  sa  mère  parce  qu'il  est  homme,  à  la  divinité;  que  la  divinité  est  sans  corn- 
et sa  servante  parce  qu'il  est  Dieu.  Il  fait  re-  mencement,  au  lieu  que  l'humanité  en  a  un, 
marquer  à  Irénée  que  lui-même  dans  deux  ayant  tiré  son  origine  de  la  race  d'Abraham 
ou  trois  de  ses  discours  qu'il  lui  avait  en-  et  de  David ,  dont  la  sainte  Vierge  est  des- 
voyés,  n'avait  point  ajouté  à  la  qualité  de  cendue. 

mère  de  Dieu,  celle  de  mère  de  l'homme,  et  10.  Sa  lettre  au  patrice  Aréovinde  est  pour 
le  prie  d'arrêter  ces  personnes  qui  ne  cher-  l'engager  à  faire  quelque  remise  aux  fermiers 
chaient  qu'à  censurer  les  travaux  des  autres,  des  terres  qu'il  avait  dans  son  diocèse.  «  Ce- 
et  de  leur  faire  concevoir  qu'il  ne  faut  point  lui  qui  a  fait  toutes  choses ,  lui  dit-il,  et  qui 
que  ceux  qui  sont  hors  de  la  portée  du  trait,  les  gouverne,  distribue  à  chacun  de  nous  la 
se  donnent  la  liberté  de  condamner  ceux  qui  pauvreté  et  les  richesses;  mais,  par  un  effet 
sont  dans  la  mêlée,  occupés  à  soutenir  et  à  de  la  même  justice,  afin  que  les  riches  trou- 
attaquer  les  ennemis.  Il  ajoute  qu'il  ne  se  vent  dans  les  besoins  des  pauvres  de  quoi 
propose  point  dans  ses  écrits  de  plaire  à  ce-  subvenir  à  leurs  besoins  spirituels,  il  fait  de 
lui-ci  ou  à  celui-là  ;  mais  uniquement  d'édi-  même  sentir  les  châtiments  aux  hommes,  non- 
fier  l'Eglise  de  Dieu  ;  que  s'il  conserve  l'é-  seulement  pour  les  punir  de  leurs  péchés, 
piscopat,  ce  n'est  par  aucun  intérêt  temporel  ;  mais  encore  afin  que  ceux  qui  en  ont  le  moyen 
qu'il  l'aurait  abandonné  depuis  longtemps  aient  occasion  de  faire  voir  leur  compassion 
volontairement,  s'il  n'eût  appréhendé  les  ju-  et  leur  bonté  pour  leurs  frères.  Que  la  disette 
gements  de  Dieu;  et  qu'il  attendait  la  mort  de  cette  année  vous  soit  donc  un  moyen  d'en- 
de  jour  en  jour  à  cause  des  embûches  que  lui  richir  votre  âme.  Faites  une  vendange  abon- 
dressaient  ses  ennemis.  dante,  et  attirez  sur  vous  la  miséricorde  de 
Lattre  21  à  9.  Informé  qu'il  se  répandait  un  bruit  qu'on  Dieu  par  celle  que  vous  exercerez  envers  les 
cat,sepaeg.9Î3.'  voulait  l'inquiéter ,  et  peut-être  même  le  dé-  receveurs  et  les  paysans  de  vos  terres.  »> 

poser  et  le  bannir,  il  écrivit  à  l'avocat  Eusèbe  11.  Vers  l'an  442 ,  Théodoret  écrivit  à  Apel- 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  recevrait  cette  lion,  à  Aërius  et  à  Domnus,  évêque  d'An- 
nouvelle  avec  joie,  et  qu'il  en  verrait  de  même  tioclie,  pour  les  porter  à  la  compassion  envers 
l'exécution;  «car  quand  Dieu  ne  promettrait,  Célestiaque,  sénateur,  une  dame  nommée 
dit-il,  aucune  récompense  à  ceux  qui  com-  Marie  et  quelques  autres  personnes  de  con- 
battent  pour  la  vérité,  elle  est  toute  seule  sidération,  que  la  prise  de Carthage  par  Gen- 
assez  belle  pour  obliger  ceux  qui  l'aiment  à  série  ,  roi  des  Vandales ,  avait  rendus  ou  fu- 
souffrir  toutes  sortes  de  peines  et  de  travaux  gitifs  ou  réduits  en  servitude.  Ces  lettres  sont 
pour  son  amour.»  Il  rapporte  sur  cela  quelques  pleines  d'une  ardente  charité  et  de  grands 
sentiments  et  quelques  paroles  généreuses  sentiments  d'humilité.  Il  invita  Aërius,  qui 
des  païens  dont  il  est  fait  mention  dans  Ho-  était  un  homme  de  lettres ,  à  la  dédicace  de 
mère,  ajoutant  qu'il  serait  honteux  à  des  chré-  l'église  des  Apôtres,  que  l'on  croit  être  celle 
liens  qui  ont  les  prophètes  et  les  apôtres  pour  que  Théodoret  fit  bâtir  à  la  prière  d'un  saint 
maîtres,  qui  adorent  Jésus-Christ  mort  en  solitaire  nommé  Jacques,  dont  nous  avons  vu 
croix,  qui  attendent  la  résurrection  du  corps  l'histoire.  Les  lettres  à  Théoctiste,  évêque  de 
et  le  royaume  des  cieux,  d'avoir  moins  de  Bérée,  à  Stasime,  au  comte  Patrice,  à  l'évê- 
courage  que  ceux  qui  n'étaient  disciples  que  que  Irénée  ,  à  Pompéien  ,  évêque  d'Emèse, 
de  la  nature.  «  Consolez-donc,  dit-il  à  Eusèbe,  ont  pour  but  de  les  engager  à  soulager  aussi 
ceux  qui  s'affligent  des  menaces  que  l'on  me  ceux  qui  avaient  souffert  parla  prise  de  Car- 
fait.  S'il  y  en  a  d'assez  lâches  pour  s'en  ré-  thage. 

jouir,  qu'ils  sachent  que  je  m'en  réjouis  en-  12.  Il  paraît  que  Saluste,  à  qui  est  adres- 

core  plus  qu'eux.»  Il  fait  ensuite  une  profes-  sée  la  lettre  trente-septième,  n'avait  pas  en- 


CHAPITRE  IV.  —  THÉODORE!,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 


[Ve  SIÈCLE.] 

core  embrassé  la  religion  chrétienne.  Comme 
il  venait  d'être  nommé  pour  la  seconde  fois 
gouverneur  de  la  province  Euphratésienne, 
Théodore  t  lui  en  témoigne  sa  joie;  après  quoi 
il  lui  marque  qu'il  lui  envoie  un  diacre  habile 
pour  les  eaux  que  Saluste  lui  avait  deman- 
dées. Il  lui  recommande  les  intérêts  de  la 
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de  Syrie.  Marie,  que  Théodoret  recommanda 
aussi  à  Eustathe ,  évèque  d'Egès  en  Cilicie, 
était  une  fille  de  qualité,  dont  le  père,  nom- 
mé Eudémon,  vivait  encore.  Réduite  en  ser- 
vitude dans  la  ruine  de  Carthage ,  elle  fut 
vendue  à  des  marchands  d'Orient;  ceux-ci  la 
revendirent  à  des  habitants  de  Cyr,  avec  une 


Lellro  70, 
pag.  939. 


ville  de  Cyr,  dont  il  avait  apparemment  chargé  autre  fille  qui,  avant  ce  malheur,  était  esclave 
ce  diacre  de  lui  parler.  de  Marie.  Cette  fille  n'oublia  pas,  dans  cette 
13.  Il  écrivit  les  quatre  lettres  suivantes  circonstance  fâcheuse  où  se  trouvait  sa  mai- 
sur  la  Pâque,  témoignant  qu'il  prenait  peu  tresse,  l'affection  et  le  respect  qu'elle  lui  de- 
de  part  à  la  joie  de  cette  fête,  à  cause  des  vait;  après  avoir  satisfait  à  ce  que  ceux  qui 
marques  que  Dieu  donnait  de  sa  colère,  tant  l'avaient  achetée  demandaient  d'elle  ,  elle 
par  des  tremblements  de  terre  que  par  des  rendit  à  Marie  tous  les  services  qui  étaient 
incursions  des  Barbares  ;  ce  qui  ne  lui  per-  en  son  pouvoir.  La  qualité  de  la  maîtresse, 
mettait  pas  de  penser  à  autre  chose  qu'à  ses  que  l'on  connut  par  là,  et  le  bon  naturel  de 
péchés  et  aux  supplices  dont  il  craignait  que  la  servante,  firent  impression  sur  quelques 
Dieu  ne  les  punit  en  celte  vie  et  en  l'autre,  gens  de  guerre  qui  étaient  à  Cyr.  Ils  les  ra- 


Nous  avons  plusieurs  autres  lettres  de  lui, 
écrites  dans  de  semblables  solennités,  une 
entre  autres  à  Hermésigère,  et  une  à  Urbain. 
11  dit  dans  celle-là  que,  dans  le  temps  que  les 
hommes  vivaient  dans  la  nuit  de  l'ignorance, 
ils  ne  célébraient  pas  tous  les  mêmes  fêtes; 


chetèrent  l'une  et  l'autre  de  ceux  à  qui  elles 
appartenaient,  et  rendirent  la  liberté  à  Marie. 
Théodoret  était  alors  absent  ;  mais  ayant  ap- 
pris à  son  retour  ce  qui  s'était  passé,  non- 
seulement  il  loua  la  générosité  de  ceux  qui 
avaient  racheté  ces  esclaves,  mais  encore  il  prit 


qu'il  y  en  avait  de  particulières  pour  chaque      soin  de  l'entretien  de  Marie,  qu'il  confia  à  un 


ville,  mais  que  depuis  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile a  dissipé  ces  ténèbres  en  se  répan- 
dant partout,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  tous 
célèbrent  en  même  temps  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  chantanl  en  ces  jours  des  hymues 


F.pist.  29, 


de  ses  diacres ,  avec  ordre  de  lui  fournir  les 
besoins  de  la  vie.  Environ  dix  mois  après, 
cette  fille  apprit  que  son  père,  Eudémon, 
vivait ,  et  qu'il  occupait  même  dans  l'Oc- 
cident une  charge  dans  la  magistrature  ; 
et  des  cantiques  au  Seigneur,  et  lui  offrant  comme  elle  souhaitait  de  l'aller  joindre,  Thé- 
des  hosties  spirituelles  et  mystiques.  doret  l'adressa  à  Eustathe,  afin  qu'il  eût  soin 

14.  Dans  les  lettres  au  préfet  Constance,  à  de  la  renvoyer  à  son  père  par  des  marchands 
l'impératrice  Pulchérie,  aux  patrices  Séna-  d'Occident  qui  devaient  venir  à  une  foire  que 
teur  et  Anatole ,  à  l'avocat  Pierre  et  à  saint  l'on  tenait  à  Egès.  Célestiaque,  recommandé 
Procle,  évêque  de  Constantinople,  Théodoret  si  souvent  dans  les  lettres  de  Théodoret,  avait  «•,** a4- 
s'emploie  à  empêcher  l'augmentation  des  im-  été  enveloppé,  de  même  que  Marie,  dans  les 
pots  à  Cyr,  dont  cette  ville  était  déjà  extrê-  malheurs  de  Carthage.  Riche  et  puissant,  ac- 
mement  chargée.  On  ne  voit  pas  quelle  fut  la  coutume  à  recevoir  beaucoup  de  monde  chez 
réussite  de  cette  affaire;  on  voit  seulement,  lui,  il  ne  s'imaginait  pas  devoir  être  jamais 
par  une  de  ses  lettres,  que  le  préfet  du  Pré-  réduit  à  demander  du  secours  aux  autres; 
toire  avait  envoyé  des  personnes  sur  les  lieux  mais,  dépouillé  en  un  moment  de  tousses 
pour  s'informer  de  l'état  des  choses,  et  que  biens  par  la  violence  des  Barbares,  il  futcon- 
ces  personnes  avaient  fait  un  règlement  qui  trahit  de  s'enfuir,  sans  rien  conserver  de  son 
fut  autorisé  par  Isidore,  préfet  d'Orient  en  435,  bonheur  passé  que  la  liberté.  Sa  femme,  ses 
et  par  Florent  qui  fut  revêtu  de  la  même  di-  enfants  et  plusieurs  de  ses  serviteurs  l'ac- 
gnité  l'année  suivante.  compagnèrent  dans  sa  fuite;  ce  qui  lui  ren- 

15.  La  lettre  à  Ibas,  évêque  d'Edesse  ,  est  dit  son  exil  onéreux  par  l'obligation  de  cher- 
pour  lui  recommander  l'évêque  Cyprien,  cher  de  quoi  foui'nir  à  leur  entretien.  Sa  dis- 
chassé de  l'Afrique,  qui  lui  avait  apporté  des  grâce,  toutefois,  fut  un  effet  de  la  miséricorde 
lettres  de  recommandation  de  la  part  d'Eu-  de  Dieu  sur  lui  ;  tandis  qu'il  vivait  dans  la 
sèbe  d'Antioche.  Théodoret  en  écrivit  une  prospérité,  il  ne  voulait  point  qu'on  lui  parlât 
autre  à  Sophrone  de  Constantine  ,  le  même  de  la  misère  de  son  âme;  mais,  contraint  de 
qui  assista  au  concile  d'Antioche  en  445,  et  à  se  reconnaître  malheureux  par  la  privation 
celui  de  Chalcédoine  en  451,  comme  évêque      de  ses  biens  temporels,  il  se  reconnut  aussi 
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pécheur.  Alorsilquittasonimpiété,etDieului 
lit  la  grâce  de  mépriser  ses  infortunes,  qu  il 
supporta  dans  la  suite  avec  courage,  les  re- 
gardant comme  la  cause  de  son  salut.  Il  bé- 
nit la  sagesse  de  Dieu  dans  l'état  où  il  l'avait 
mis,  et  il  y  vécut  plus  content  que  les  riches 
ne  le  sont  dans  leur  abondance.  Théodoret  le 
garda  longtemps  chez  lui ,  ce  qui  lui  donna 
lieu  de  reconnaître  sa  piété  et  ses  autres 
vertus. 

16.  Il  faut  mettre  vers  l'an  444  la  lettre  de 
Théodoret  à  Dioscore,  puisqu'elle  regarde 
son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie, qui  se  fit  en  cette  année-là.  Il  le  comble 
d'éloges,  relevant  particulièrement  son  humi- 
lité et  sa  modération  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  penser  d'une  manière  si  avantageuse 
de  Dioscore  ,  qui  n'avait  en  effet  que  les  de- 
hors de  la  vertu. 

17.  Les  lettres  à  Aërius,  à  Maran  et  à  Epi- 
phane  sont  pour  les  inviter  à  la  dédicace  de 
l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  sous  le  nom  des 
Apôtres.  On  voit ,  par  celle  qu'il  écrivit  au 
clergé  de  Bérée.  qu'il  prêchait  quelquefois  la 
parole  de  Dieu  dans  leur  église  et  qu'il  don- 
nait avec  joie  au  peuple  de  cette  ville  ce  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu ,  comme  ce  peuple  rece- 
vait avec  plaisir  la  vérité  de  sa  bouche.  Sa 
lettre  à  Eulalius,  évêque  dans  la  partie  de 
l'Arménie  soumise  aux  Perses,  paraît  être 
générale  pour  les  évèques  du  même  pays. 
Théodoret  y  témoigne  la  part  qu'il  prend  à 
leurs   souffrances ,  surtout  au   danger  que 
courent  les  faibles  dans  la  persécution  dont 
leur  Eglise  est  agitée.  U  exhorte  ces  évêques 
à  déployer  dans  cette  occasion  le  courage 
qu'on  attend  d'eux,  disant  qu'un  évêque  ne 
l'est  pas  pour  recevoir  les  respects  des  peu- 
ples pendant  la  paix,  mais  pour  combattre  à 
leur  tête  durant  la  guerre.  Il  leur  représente 
que  les  animaux  les  plus  faibles  comme  les 
plus  farouches  nous  apprennent  comment  les 
pères  doivent  s'exposer  pour  leurs  enfants. 
Quoiqu'il  leur  parle,  dans  cette  lettre,  avec 
beaucoup  d'autorité,  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer que  c'était  la  charité  qui  parlait  en 
lui ,  et  nou  un  esprit  d'empire  et  de  domina- 
tion, tant  il  y  mêle  d'humilité,  se  comparant  à 
Jéthro  et  les  égalant  à  Moïse.  11  écrivit  dans 
le  même  esprit  à  Eusèbe,  aussi  évêque  de  cette 
province,  à  qui  il  représente  en  peu  de  mois 
les  devoirs  des  pasteurs ,  en  lui  faisant  remar- 
quer que,  si  Jacob  veillait  avec  tant  de  soin 
sur  ses  troupeaux  ,  il  devait ,  lui ,  en  pren- 
dre beaucoup  plus  des  hommes  rachetés  du 


sang  de  Jésus-Christ,  et  dont  il  faudra  rendre 
compte  à  Dieu.  Il  le  conjure,  de  même  que 
les  autres  évêques  de  sa  province,  de  témoi- 
gner beaucoup  de  compassion  et  de  charité 
envers  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  per- 
sécution, de  travailler  à  guérir  leurs  plaies  et 
à  les  faire  retourner  au  combat ,  «  n'y  ayant 
rien,  dit-il,  de  plus  sensible  au  démon  que  de 
se  voir  vaincu  par  ceux  qu'il  a  une  fois  terras- 
sés. ))  Mais  il  veut  que  leur  compassion  pour 
les  pécheurs  soit  sage,  judicieuse  et  conforme 
aux  canons  des  pères;  qu'on  les  admette  à 
prier  et  à  recevoir  les  instructions  de  l'Eglise 
avec  les  catéchumènes,  en  les  séparant  tou- 
tefois, pour  un  temps,  de  la  participation  des 
mystères,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnaissent  leur 
maladie,  qu'ils  désirent  la  santé  et  qu'ils  sen- 
ent  combien  ils  sont  malheureux  d'avoir 
abandonné  Jésus-Christ  pour  se  livrer  au 
démon. 

18.  Théodoret  ayant  reçu ,  en  449,  un  ordre 
de  l'empereur  qui  lui  défendait  de  sortir  de 
son  diocèse,  promit  non-seulement  d'y  obéir, 
mais  il  donna  encore  un  acte  par  lequel  il  re- 
connaissait que  cet  ordre  lui  avait  été  signi- 
fié. Il  accepta  cette  espèce  d'exil  avec  joie, 
dans  la  vue  du  repos  qu'il  aimait  et  dans  la 
confiance  que  le  traitement  injuste  que  les 
ennemis  de  la  vérité  lui  faisaient  lui  obtien- 
drait le  pardon  d'une  partie  de  ses  fautes; 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  penser  à  se  justi- 
fier, et  d'écrire  pour  ce  sujet  plusieurs  lettres. 
Il  en  écrivit  une  au  patrice  Anatole,  son  ami  : 
nous  ne  l'avons  plus.  Dans  une  autre,  adres- 
sée au  même,  après  avoir  dit  qu'il  était  parti 
pour  se  rendre  à  Cyr,  suivant  l'ordre  de  l'em- 
pereur, il  raconte  comment  et  par  qui  il  lui 
avait  été  signifié  ;  ensuite  il  prie  Anatole  de 
s'informer  si  cet  ordre  a  véritablement  été 
expédié  par  l'empereur.  «Ce  n'est  pas,  ajoute- 
t-il,  que  le  séjour  de  Cyr  me  déplaise;  je  le 
dis  en  vérité  ,  je  l'aime  mieux  que  les  autres 
villes  les  plus  célèbres ,  parce  que  Dieu  me 
l'a  donnée  en  partage  ;  mais  il  me  parait  in- 
supportable d'y  être  attaché  par  nécessité. 
Cette  conduite  enhardit  les  méchants  et  les 
rend  plus  indociles.  »  Il  entre  dans  quelques 
détails  de  la  conduite  qu'il  avait  gardée  dans 
l'épiscopat  et  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  des 
revenus  de  l'Eglise  pour  l'utilité  et  l'embel- 
lissement de  la  ville  de  Cyr,  donnant  à  en- 
tendre qu'il  aurait  dû  recevoir  des  récom- 
penses plutôt  que  des  châtiments;  et  parce 
qu'il  paraissait  avoir  donné  de  la  jalousie  à 
ses  ennemis  en  gémissaut  des  violences  qu'on 
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faisait  aux  Eglises  de  Pbénicie,  et  qu'il  dé-      accusé  personne;  qu'aucun  de  ses  clercs  ne 
fendait  la  doctrine  des  apôtres,  il  déclare  qu'on      s'était  présenté  devant  les  tribunaux;  que, 
ne  l'en  empêchera  pas,  quand  on  le  banni-      content  d'habits  fort  pauvres,  il  avait  em- 
rait  aux  extrémités  du  monde.  Il  marque,  dans      ployé  les  revenus  de  son  Eglise  à  l'utilité  pu- 
sa  lettre  au  préfet  Eutrécbius,  comme  il  l'a-      blique;  que  son  occupation  avait  été  ou  de 
vait  déjà  marqué  dans  sa  première  à  Ana-      travailler  à  la  conversion  des  méchants,  ou  à 
tôle,  que  l'ordre  de  l'empereur  avait  pour      ramener  les  hérétiques  à  la  saine  doctrine, 
motif  le  trouble  qu'il  causait  dans  l'Eglise  par  ce  qu'il  disait  non  par  vanité,  mais  par  la  né- 
les  conciles  qu'il  assemblait  continuellement  cessité  de  sa  cause;  qu'il  regardait  la  honte 
à  Antioche;  qu'il  avait  obéi  à  cet  ordre  sans  de  son  exil  comme  un  honneur  et  comme  la 
résistance;  mais  qu'avant  de  le  donner,  ce  preuve  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  Ceux  qui 
prince  aurait  dû  l'entendre  et  le  convaincre;  veulent  vivre  avec  piété  souffriront  persécution. 
qu'en  cela  il  ne  demandait  que  la  justice,  qui  U  exhorte  Nornus,  à  qui  il  écrivait  pour  la 
ne  se  refuse  ni  aux  adultères,  ni  aux  homi-  troisième  fois,  de  se  faire  instruire  des  maux 
cides,  ni  aux  violateurs  des  tombeaux;  qu'il  de  l'Eglise  pour  en  arrêter  le  cours, 
méritait  cette  attention  après  avoir  rendu  ser-         Dans  sa  lettre  àEusèbed'Ancyre,Théodoret 
vice  pendant  vingt-cinq  ans  à  l'Eglise  et  même  dit  que  ceux  qui  renouvellent  l'hérésie  de  Va- 
à  l'Etat  par  les  ouvrages  qu'il  avait  faits  pour  lentin,  de  Marcion  et  des  autres,  irrités  de  ce 
l'ornement  et  l'utilité  de  la  ville  de  Cyr;  qu'au  qu'il  les  avait  réfutés  ouvertement,  avaient 
reste  tout  est  supportable  à  celui  qui  craint  essayé  de  surprendre  l'empereur  en  le  faisant 
lejugementdeDieu,  qui  ne  permettra  jamais  passer  auprès  de  ce  prince  pour  un  hérétique, 
que  ses  ennemis  établissent  leur  mauvaise  qui  divisait  en  deux  Notre-Seigneur  Jésus- 
doctrine.  Il  se  plaint  encore,  dans  sa  lettre  à  Christ.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'ont  pas  réussi 
Nomus,  de  ce  qu'on  le  condamnait  sans  l'en-  dans  leur  tentative,  puisque  l'ordre  qui  a  été 
tendre;  «en  quoi  c'était,  dit-il,  le  traiter  plus  donné  contre  moi  ne  contient  aucune  accu- 
mal  que  ni  les  païens,  ni  les  juifs,  ni  les  plus  sation  d'hérésie,  mais  seulement  certains  re- 
détestables de  tous  les  hérétiques.  Toutes  les  proches  mal  fondés,  comme  d'avoir  assemblé 
villes  leur  sont  ouvertes,  et  moi,  qui  combats  plusieurs  fois  des  conciles    à  Antioche.  Je 
pour  la  doctrine  de  l'Evangile,  on  me  chasse  sms  si  éloigné  de  l'exécrable  doctrine  qu'ils 
de  toutes  les  villes;  on  dit  que  j'ai  de  mau-  m'imputent ,  que  je  n'ai  pu  même  voir  sans 
vais  sentiments.  Que  l'on  assemble  donc  un  peine  que  quelques-uns  des  pères  du  concile 
concile;  que  je  m'explique  en  présence  des  de  Nicée,  en  écrivant  contre  les  ariens,  aient 
évêques  et  des  magistrats  ,  et  que  les  juges  poussé  trop  loin  la  distinction  de  l'humanité 
disent  ce  qui  s'accorde  avec  la  doctrine  des  et  de  la  divinité.  Car  je  n'ignore  pas  que  la 
apôtres.  J'écris  ceci,  non  que  je  souhaite  d'al-  nécessité  de  distinguer  ces  deux  natures  dans 
1er  à  Constantinople  ou  dans  quelque  autre  Jésus-Christ  n'ait  quelquefois  jeté  dans  l'ex- 
ville ,  désirant  plus  le  repos  que  ceux  qui,  ces  ceux  qui  ont  été  obligés  de  traiter  cette 
étant  moines,  ambitionnent  de  gouverner  des  matière.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
Eglises.»  Il  ajoute  :  «  Je  ne  suis  jamais  venu  crainte  me  fasse  parler  ainsi  à  présent,  on 
de  moi-même  à  Antioche,  ni  sous  Théodote,  peut  lire  ce  que  j'ai  écrit  avant  le  concile 
ni  sous  Jean,  ni  sous  Domnus  ;  mais  j'ai  obéi  d'Ephèse  ,  et  après ,  il  y  a  douze  ans.  Par  la 
à  peine,  étant  appelé  cinq  à  six  fois,  cédant  grâce  de  Dieu  j'ai  expliqué  tous  les  Prophètes, 
aux  menaces  des  canons  contre  ceux  qui  ne  les  Psaumes  et  saint  Paul;  j'ai  écrit,  il  y  a 
viennent  pas  aux  conciles.  Qu'ai-je  fait  dans  longtemps,  contre  les  ariens,  les  macédo- 
ces  assemblées  qui  soit  contre  la  volonté  de  nions,  les  apollinaristes  et  les  marcionites. 
Dieu?  Est-ce  en  ôtant  des  sacrés  dyptiques  J'ai  composé  un  livre  mystique,  un  autre  de 
ceux  dont  les  crimes  rendaient  indignes  d'y  la  Providence ,  un  sur  les  Questions  des  mages, 
être  nommés?  ou  en  élevant  des  personnes  la  Vie  des  Saints,  et  plusieurs  autres.  Je  défie 
qui  en  étaient  dignes?  ou  en  prêchant  aux  mes  accusateurs  et  mes  juges  d'y  trouver 
peuples  la  doctrine  de  l'Evangile?   Si   ces  aucune  opinion  que  je  n'aie  apprise  de  la 
choses  sont  dignes  de  supplices,  j'en  souffri-  sainte  Ecriture.  » 

rai  encore  de  plus  grands  que  ceux  qu'on  me  19.  Les  ennemis  de  Théodoret,  après  avoir 

fait  souffrir.  »  Il  dit  que  pendant  tout  le  temps  surpris  la  religion  de  l'empereur,  trompèrent  p»?  a937-96*t 

de  son  épiscopat,  qui  était  de  vingt-cinq  ans,  encore  un  grand  nombre  d'autres  personnes, 

personne  ne  l'avait  accusé,  et  qu'il  n'avait  en  sorte  que  l'on  commença  à  crier  publique- 
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mont  contre  lui.  Dioscore  d'Alexandrie,  qui  11  finit  par  un  anathème  contre  les  dogmes 
avait  paru  son  ami,  se  laissa  prévenir  comme  qui  avaient  causé  la  condamnation  de  Nesto- 
les  autres  et  se  persuada  que  son  confrère  rius.  11  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Si  quel- 
était  coupable ,  sans  avoir  vérifié  les  accusa-  qu'un  ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge  est  mère 
tions  dont  on  le  chargeait.  Il  écrivit  à  Dom-  de  Dieu,  ou  s'il  dit  que  notre  Seigneur  Jésus- 
nus  d'Antioche  que  Théodoret  était  accusé  Christ  est  un  pur  homme,  ou  s'il  divise  eu 
de  séparer  notre  unique  Seigneur  Jésus-Christ  deux  le  Fils  unique  et  premier  né  de  toutes 
en  deux  fils,  et  d'avoir  prêché  cette  impiété  créatures,  qu'il  soit  déchu  de  l'espérance 
dans  Antioche.  Théodoret,  à  qui  Domnus  fit  en  Jésus-Christ.  »  Puisque  Théodoret  mar- 
part  de  cette  lettre,  en  écrivit  une  à  Dioscore,  que  qu'il  avait  écrit  cette  lettre  dans  la 
où  il  se  plaignait  amèrement  de  la  légèreté  septième  année  de  l'épiscopat  de  Domnus, 
avec  laquelle  il  s'était  laissé  persuader  par  on  peut  la  rapporter  à  l'an  447.  Dioscore 
des  calomniateurs.  11  prend  à  témoin  de  sa  ne   s'était   pas   contenté   de   se  plaindre   à 


saine  doctrine  et  de  la  pureté  de  sa  foi  les 
milliers  d'auditeurs  qu'il  avait  eus  à  Antioche  ; 
au  lieu  que  ses  accusateurs  n'étaient  que 
quinze  tout  au  plus.  «  J'ai  enseigné,  dit-il, 
six  ans  sous  Théodote  d'heureuse  mémoire, 
treize  ans  sous  le  bienheureux  Jean,  qui  pre- 
nait tant  de  plaisir  à  m'enlendre  que  souvent 
il  se  levait  et  battait  des  mains.  C'est  la  sep- 
tième année  du  saint  évêque  Domnus,  et  jus- 
qu'ici aucun  évèque  n'a  rien  trouvé  à  redire 
dans  mes  discours.»  Théodoret  proteste  en- 
suite qu'il  veut  suivre  les  traces  des  pères  et 


Domnus  de  la  conduite  de  Théodoret  :  il 
s'en  plaignit  à  lui-même  par  une  lettre  dont 
il  chargea  quelques  ecclésiastiques.  Théodo- 
ret, après  avoir  persuadé  ces  envoyés  qu'il 
n'était  rien  moins  que  coupable  des  erreurs 
dont  on  l'accusait ,  essa}7a  d'en  persuader 
aussi  Dioscore  par  une  seconde  lettre,  lui 
protestant  qu'aucun  évêque  de  l'Orient  n'en- 
seignait rien  de  contraire  à  la  pureté  de  la  foi 
catholique.  Mais  cette  lettre  fut  sans  effet. 

20.  H  en  écrivit  une  aux  évêques  de  Cilicie, 
où  il  les  avertissait  que  l'occasion  de  la  ca- 


conserver  la  doctrine  de  l'Evangile ,  que  les  lomnie  répandue  contre  eux  venait  de  ce 
pères  de  Nicée  nous  ont  donnée  en  abrégé.  qu'on  disait  de  quelques-uns  ,  en  petit  nom- 
Se  servant  des  expressions  de  leur  symbole,  bre,  qu'ils  divisaient  en  deux  personnes  Dieu 
il  explique  sa  croyance  sur  l'Incarnation  d'une  Verbe  incarné.  Il  leur  oppose  des  passages 
manière  catholique,  donnant  à  la  sainte  formels  de  l'Ecriture,  pour  l'unité  des  per- 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu.  Il  ajoute  que  sonnes,  en  particulier  ces  deux  de  saint  Paul  : 
c'était  la  doctrine  qu'il  avait  apprise  des  di-  Il  y  a  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ;  et  encore  : 
vines  Ecritures,  nommément  de  saint  Paul  et  Un  Seigneur,  une  foi,  un  baptême.  Et  celui-ci 
des  anciens  pères,  en  particulier  de  Théo-  -  de  saint  Jean  :  Personne  nest  monté  au  ciel 
phile  et  de  saint  Cyrille,  dont  il  avait  cité  les  que  celui  qui  en  est  descendu ,  le  Fils  de  l'homme, 
témoignages  dans  ses  Dialogues  contre  ceux  qui  est  au  ciel.  Il  leur  oppose  encore  la  for- 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  la  différence  mule  du  baptême  qui  nous  apprend  qu'il  n'y 
des  deux  natures.  «  Je  crois,  dit-il  à  Dios-  a  qu'un  Fils ,  et  prie  les  évêques  des  deux 
core,  que  vous  savez  bien  que  ce  dernier  m'a  Cilicies  de  réprimer  ceux  qui  s'éloignaient  de 
écrit  plusieurs  fois.  Quand  il  envoya  à  An-  cette  doctrine ,  soit  par  ignorance  ou  par  es- 
tioche  ses  livres  contre  Julien  et  le  traité  du  prit  de  contention  :  «  si  toutefois  il  est  vrai, 
Bouc  émissaire ,  il  pria  le  bienheureux  Jean  dit-il,  qu'il  y  en  a  quelques-uns  et  que  ce  n'est 
d'Antioche  de  les  montrer  aux  docteurs  les  pas  une  calomnie.  »  Il  semble  que  Théo- 
plus célèbres  d'Orient.  Jean  me  les  envoya,  doret  écrivit  aux  évêques  de  ces  deux  pro- 
Je  les  lus  avec  admiration.  J'en  écrivis  à  saint  vinces  par  le  conseil  de  Rasile,  qu'on  croit 
Cyrille  ;  il  me  fit  réponse,  rendant  témoignage  avoir  été  évêque  de  Séleucie.  Comme  il  était 
à  mon  exactitude  et  à  mon  affection.  Je  garde  en  crédit  et  en  autorité,  et  qu'il  avait  ouï  sou- 
ses  lettres.»  Théodoret  exhorte  donc  Dioscore  vent  prêcher  Théodoret  sur  les  dogmes  de  la 


de  ne  point  écouter  ceux  qui  le  calomnient, 
de  prendre  soin  de  la  paix  de  l'Eglise,  de  ne 
pas  permettre  qu'on  en  altère  les  dogmes, 
de  ramener  à  la  pureté  de  la  foi  ceux  qui 
s'en  sont  écartés,  ou,  si  cela  ne  lui  est  pas 


foi,  sans  l'avoir  jamais  repris  de  rien  dans  sa 
doctrine,  celui-ci  eut  recours  à  lui  dans  la 
persécution  que  Dioscore  lui  suscitait.  Mais 
Basile  ne  fit  point,  en  cette  occasion,  tout  ce 
que  l'amour  de  la  vérité  et  la  connaissance 


13. 


possible,  de  les  chasser  de  l'Eglise,  afin  qu'ils      qu'il  avait  de  la  catholicité  de  Théodoret  de- 
n'infectenl  pas  les  autres  de  leurs  erreurs.      mandaient  de  lui.  Théodoret  lui  en  fit  des 
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reproches  par  une  lettre  où  il  lui  marquait  venge,  croyant  en  avoir  trouvé  le  moment.)) 

que,  quoique  Tonne  doive  point  préférer  l'a-  On  croit  que  cette  lettre  synodale  est  celle 

mitié  à  la  vérité,  on  doit  l'aire  quelque  chose  qui  fut  depuis  citée  dans  le  concile  de  Chal- 

de  plus  qu'à  l'ordinaire  lorsque  l'amitié  et  la  cédoine,  à  l'occasion  d'Athanase,  évêque  de 

vérité  sont  jointes  ensemble,  et  que  comme  Perrha  en  Syrie.  Dioscore  prétendait  que  les 

on  ne  doit  point  mépriser  les  plus  petits,  on  Orientaux,  en  recevant  cette  lettre,  avaient 

ne  doit  point  non  plus  redouter  les  puissants  reconnu  la  préséance  de  l'évêque  de  Cons- 

lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  la  justice.  tantinople  sur  tous  ceux  d'Orient. 

21.  Cependant  Dioscore  souffrait  que  les  22.  Il  marque  dans  sa  lettre  à  Domnus, 


accusateurs  de  Théodoret  prononçassent  ana- 
thème  contre  lui  dans  l'église  d'Alexandrie; 
lui-même  se  leva  de  son  siège  et  cria  comme 
eux  anathème.  11  fit  plus  :  il  envoya  des  évê- 


évêque  d'Apamée,  que  quand  il  aurait  mille 
bouches  pour  louer  Dieu,  il  ne  pourrait 
pas  le  louer  autant  que  le  mérite  l'honneur 
qu'il  lui  fait  de  souffrir,  pour  la  confession 


ques  à  la  cour  pour  y  exciter  de  nouveaux      de  la  vérité,  une  ignominie  apparente,  qu'il 


troubles  contre  Théodoret  et  les  Orientaux, 
dans  la  vue  sans  doute  de  le  faire  déposer  et 
bannir  de  son  diocèse.  Théodoret  en  écrivit 
à  saint  Flavien  de  Constantinople  pour  l'aver- 
tir de  la  fausseté  des  calomnies  répandues 
contre  lui.  «  J'ai  envoyé,  dit-il,  à  Dioscore  un 
de  nos  prêtres  avec  des  lettres  synodales  pour 


trouve  plus  glorieuse  que  tous  les  honneurs 
du  monde;  que  quand  on  le  condamnerait  à 
s'aller  cacher  dans  le  dernier  coin  de  la  terre, 
il  le  louerait  encore  davantage,  puisqu'il  lui 
serait  redevable  d'une  plus  grande  faveur. 
«  Car  cen'est  point,  dit-il, le  déplaisir  des  maux 
que  je  souffre,  ni  la  crainte  de  ceux  qu'on 


Ensuite  il  conjure  Flavien  de  prendre  la  dé- 
fense des  canons  violés  en  sa  personne  par 
l'anathèmc  que  Dioscore  avait  prononcé  con- 
tre lui.  Car  le  concile  de  Constantinople  ayant, 
conformément  à  celui  de  Nicée,  séparé  la  ju- 
ridiction des  provinces  et  défendu  aux  évê- 
ques  d'un  département  de  prendre  autorité 
sur  un  autre,  l'évêque  d'Alexandrie  ne  devait 


met  saint  Ignace  entre  ceux  qui  nous  ont 
transmis  la  saine  doctrine,  et  le  compte  pour 
une  des  lumières  du  monde  avec  saint  Atba- 
nase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  et  saint 
Jean  Chrysostôme.  Dans  cette  confiance,  il 
demande  que,  si  on  le  croit  dans  l'erreur,  il 
soit  entendu  avant  d'être  jugé.  «  Mais , 
ajoute-t-il,  si  l'on  veut  me  condamner  sans 


gouverner  que  l'Egypte.  «  Dioscore,  ajoute  que  je  voie  seulement,  ni  mes  juges,  ni  mes 

Théodoret,  vante  continuellement  la  chaire  accusateurs,  je  me  soumets  de  bon  cœur  à 

de  saint  Marc;  mais  il  sait  bien  qu'Antioche  cet  arrêt  injuste,  en  attendant  le  jour  du 

possède  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  était  le  souverain  Juge,  où  nous  n'aurons  besoin  ni 

maître  de  saint  Marc,  le  prince  et  le  chef  des  de  témoins  ni  d'avocats;  puisque  toutes  cho- 

apôtres.  »  Il  observe  en  passant  que  quelque  ses  lui  sont  parfaitement  connues.  »  Il  dit 

sublime  que  soit  un  siège  épiscopal,  celui  qui  ailleurs    qu'en    sa    présence,   ses   ennemis 

y  est  assis  ne  doit  pas  pour  cela  oublier  les  étaient  muets,  et  qu'ils  ne  l'accusaient  que 

sentiments  d'humilité  dont  les  apôtres  ont  lorsqu'il  était  absent. 

donné  l'exemple.  «  Sachez,  seigneur,  conti-  23.  Les  évèques  de  Syrie  qui  regardaient 

nue  Théodoret,  que  le  chagrin  de  Dioscore  Théodoret  comme  faisant  l'honneur  de  leur 

contre  nous  vient  de  ce  que  nous  avons  con-  province,  et  qui  se  voyaient  anathématisés 

senti  à  la  lettre  synodale  que  vous  fites  sous  en  sa  personne,  se  crurent  obligés  d'enpren- 

Procle,  d'heureuse  mémoire,  conformément  dre  la  défense.  Sachant  donc  que  Dioscore 

aux  canons  des  saints  pères.  Il  nous  en  a  fait  avait  envoyé  des  députés  à  l'empereur,  vrai- 

des  reproches  jusqu'à  deux  fois,  comme  si  seinblablement  pour  demander  la  déposition 

nous  avions  abandonné  les  droits  de  l'Eglise  et  le  bannissement  de  Théodoret,  ils  lui  en 

d'Antioche  et  de  celle  d'Alexandrie.  Il  s'en  députèrent  d'autres  pour  détruire  les  calom- 
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lui  apprendre  que  nous  nous  en  tenons  à  Tac-  peut  y  ajouter  qui  me  font  agir  et  écrire  tant 

cord  fait  sous  Cyrille  ,  d'heureuse  mémoire  ,  de  lettres.  Ce  n'est  que  l'obligation  de  défen- 

que  nous  approuvons  sa  lettre  et  que  nous  dre  mon  innocence.  »  Il  ne  niait  pas  qu'il  ne 

recevons  avec  respect  celle  de  saint  Athanase  fût  coupable  de  beaucoup  de  fautes;  mais 

à  Epictète,  et  la  foi  de  Nicée.  Les  clercs  qu'il  il  se  tenait  assuré  d'avoir  conservé  dans  sa 

a  envoyés  ont  reconnu  eux-mêmes,  par  ex-  pureté  la  doctrine  des  apôtres,  dont  il  avait 

périence,  qu'aucun  des  évêques  d'Orient  n'a  même  pris  la  défense  contre  les  hérétiques, 

d'opinion  contraire  à  la  doctrine  apostolique.»  et  qu'il  ne  cessait  de  prêcher  aux  fidèles.  Il 
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nies  dont  ils  n'étaient  pas   moins  chargés  24.  Quelque  temps  après   on  écrivit  de 

que  l'évêque  de  Cyr,  pour  défendre  la  vérité  Constantinople  à  Théodoret,  que  l'empereur 

des  dogmes  de  la  foi,  et  pour  faire  cesser  les  avait  donné  un  ordre  pour  la  déposition  d'I- 

troubles  dont  leurs  églises  étaient  agitées.  renée,  évêque  de  Tyr.  Comme  c'était  lui  qui 

Théodoret  se  servit  de  cette  occasion  pour  l'avait  ordonné,  il  crut  devoir  écrire  à  Dom- 

écrire  à  un  grand  nombre  de  personnes  de  nus,  évêque  d'Antioche,  pour  lui  expliquer 

considération,  dont  la  plupart  avaient  été  les  raisons  de  soutenir  cette  ordination.  «  Je 

consuls,  préfets,  patrices  ou  élevés  à  d'autres  l'ai  ordonné,  dit-il,  en  exécution  du  décret  de 

dignités.  Il  en  écrivit  même  à  quelques  da-  tous  les  évêques  de  Phénicie,  connaissant  le 

mes,  comme    à   Alexandra  et   à   Célérine,  zèle  d'Irénée,  sa  grandeur  d'ùme,  sa  charité 

moins  pour  leur  recommander  ses  propres  pour  ies  pauvres,  et  ses  autres  vertus.  Au 

affaires,  que  pour  les  engager  à  prendre  soin  reste  je  ne  sache  point  qu'il  ait  jamais  refusé 

des  évêques  députés  à  la  cour.  A  ces  lettres  de  donner  a  la  sainte  Vierge  le  titre  de  mère 

il  en  joignit  trois  autres,  l'une  pour  Flavien  de  Dieu,  ni  qu'il  ait  eu  aucune  autre  opinion 

de  Constantinople,  l'autre  pour  Basile  de  Se-  contraire  a  la  foi.  Pour  ce  qui  est  de  la  biça- 

leucie,  qui  était  alors  dans  la  même  ville,  et  mie,  j'ai  suivi  l'exemple  de   nos  prédéces- 

la  troisième  à  Eusèbe  d'Ancyre,  chez  qui  les  seurs.  Alexandre  d'Antioche  avec  Acace  de 

députés  devaient  passer.  Il  les  chargea  en  Bérée  ordonnèrent  Diogène  bigame;  Prayle 

tout  de  vingt-deux  lettres  où  il  est  presque  de  Jérusalem  ordonna  Domnin  de  Césarée 

toujours  occupé  à  protester  de  la  pureté  de  bigame,  et  Procle  de  Constantinople  a  ap- 

sa  foi,  et  à  rejeter  l'erreur  d'une  seule  na-  prouvé  l'ordination  d'Irénée,  de  même  que 

ture,  cà  reprocher  à  ses  adversaires   qu'ils  les  principaux  évêques  du  Pont,  et  tous  ceux 

admettaient  eux-mêmes  celle  de  deux  per-  de  la  Palestine.  » 

sonnes  et  de  deux  fils,  qu'ils  lui  imputaient;  25.  Les  accusateurs  d'Ibas  que  Théodoret 
et  à  marquer  qu'ayant  appris  à.  mépriser  avait  reçus  chez  lui  avec  bonté,  étant  allés 
toutes  les  choses  présentes,  pour  n'attendre  d'Antioche  cà  Constantinople  l'an  448,  le  dé- 
que  les  biens  futurs,  il  regardait  les  événe-  durèrent  par  toutes  sortes  de  calomnies.  On 
ments  les  plus  fâcheux,  comme  des  effets  de  n'en  sait  point  d'autres  raisons,sinon  qu'ayant 
la  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  n'y  ayant  rien  accusé  Ibas  leur  évêque  d'être  nestorien, 
de  fâcheux  pour  un  philosophe  chrétien,  que  c'était  une  conséquence  pour  eux  de  se  dé- 
ce  qui  blesse  son  âme  et  sa  conscience.  Dans  clarer  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  euty- 
sa  lettre  à  Flavien,  il  s'explique  sur  le  dogme  chéens,  afin  de  s'attirer  la  faveur  de  ce  parti, 
et  entre  dans  le  détail  des  hérésies  différen-  Le  patrice  Anatole  en  écrivit  à  Théodoret, 
tes  sur  l'Incarnation.  Simon,  Basilide,  Valen-  l„j  marquant  le  soulèvement  que  ces  calom- 
tin,  Bardesane,  Marcion  et  Manichée,  ne  nies  avaient  excité  contre  lui  en  particulier, 
connaissaient  Jésus-Christ  que  comme  Dieu,  Théodoret  répondit  qu'il  y  était  si  accou- 
ne  lui  attribuant  l'humanité  qu'en  apparence,  tumé,  qu'il  ne  les  ressentait  presque  plus, 
Les  ariens  enseignent  que  le  Verbe  n'a  pris  quoiqu'il  plaignît  beaucoup  le  malheur  de 
qu'un  corps,  auquel  il  tenait  lieu  d'âme,  ceux  qui  le  calomniaient  avec  aussi  peu  de 
Apollinaire  dit  qu'il  a  pris  un  corps  animé,  sujet  que  de  vérité.  Il  ajoutait  que,  las  de  se 
mais  non  d'une  âme  raisonnable.  Photin  au  voir  attaqué  de  tous  côtés,  il  se  serait  retiré 
contraire,  Marcel  d'Ancyre  et  Paul  de  Samo-  dans  un  désert  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
sote  disent  que  c'est  un  pur  homme.  «  Il  faut  jours,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  l'ordre 
donc,  dit  Théodoret,  opposer  à  ceux-ci  les  de  l'empereur  qui  lui  défendait  de  sortir  de 
passages  qui  prouvent  la  divinité  de  Jésus-  son  diocèse;  qu'il  ne  croyait  pas  néanmoins 
Christ,  et  au  premier  ceux  qui  prouvent  l'hu-  que  les  ecclésiastiques  d'Edesse  l'eussent 
manité.  »  Il  joignit  à  sa  lettre  pour  Eusèbe  calomnié  d'eux-mêmes,  si  d'autres  personnes 
d'Ancyre  un  abrégé  de  ce  qu'il  avait  appris  ne  les  y  eussent  engagés.  Il  témoigne  la 
sur  l'Incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu,  afin  peine  de  ce  que  toutes  les  Eglises  étant  en 
que  personne  ne  pût  douter  de  sa  véritable  paix,  celles  de  l'Orient  fussent  seules  dans 
enfance  sur  cet  article,  priant  cet  évêque  le  trouble  et  dans  l'agitation.  Il  apprit  vers 
d'examiner  son  écrit,  et  de  lui  dire  ensuite  le  même  temps  par  les  lettrés  de  Domnus 
s'il  l'avait  trouvé  conforme  aux  dogmes  apos-  d'Antioche  qu'on  parlait  de  convoquer  un 
toliques.  Il  parait  qu'il  y  avait  inséré  plu-  concile.  Cette  nouvelle  l'attrista  beaucoup, 
sieurs  passages  des  Pères.  ne  doutant  pas  que  cette  assemblée  ne  dût 
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avoir  des  suites  fâcheuses,  si  Dieu,  par  sa  condamner  par  défaut.  La  raison  de  sa  con-  Libérât, 
miséricorde  ne  détruisait  toutes  les  machines  damnation  fut  qu'il  avait  écrit  contre  les  ana-  v?.'  * 
dont  les  ennemis  de  la  paix  et  de  la  vérité  thématismes  de  saint  Cyrille,  et  qu'il  avait 
ne  manqueraient  pas  de  se  servir  en  cette  envoyé  une  lettre  à  son  diocèse  contre  le 
occasion.  Il  en  jugeait  ainsi,  parce  qu'il  pré-  premier  concile  d'Ephèse  durant  les  disputes 
voyait  que  Dioscore  y  présiderait,  le  premier  entre  saint  Cyrille  et  Jean  d'Anlioche.  On 
évêque  d'Orient,  qui  était  saint  Flavien  de  produisit  aussi  cnntre  lui  quelques-uns  de  ses 
Constantinople,  devant  se  trouver  à  cette  as-  écrits;  mais  au  lieu  d'y  trouver  aucune  hé-  Th-odore(. 
semblée  comme  partie.  Théodoret  craignait  résie,  on  en  fit  de  grands  éloges;  ce  qui  Kpst.  101  et 
surtout  que  l'on  n'y  confirmât  les  anathé-  n'empêcha  pas  qu'on  ne  dit  anathème  à  la 
matismes  de  saint  Cyrille,  qu'il  ne  pouvait  doctrine  de  leur  auteur,  parce  que  Dioscore, 
se  résoudre  à  approuver,  persuadé  qu'ils  sur  l'esprit  duquel  la  justice  et  la  vérité  ne 
renfermaient  l'hérésie  d'Apollinaire.  Il  re-  faisaient  aucune  impression,  le  voulait  ainsi, 
présente  à  Domnus  avec  quelle  vigueur  les  Les  légats  de  saint  Léon  ne  laissèrent  pas  de 
Orientaux  s'étaient  opposés  à  ces  anathéma-  s'opposer  aux  injustices  que  l'on  commit  en 
tismes.  et  après  lui  avoir  marqué  qu'il  lui  cette  assemblée.  Théodoret  l'apprit  en  même 
envoyait  les  copies  de  ce  qui  s'était  passé  temps  que  sa  condamnation,  par  une  copie 
dans  l'accord  fait  avec  saint  Cyrille,  il  lui  des  actes  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Sa- 
conseille  de  les  faire  porter  au  concile,  pour  chant  d'ailleurs  le  zèle  de  ce  saint  Pape  pour 
montrer  que  cet  accord  ne  les  obligeait  pas  la  vérité,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  trouver 
à  recevoir  les  anathématismes.  Il  l'exhorte  et  en  Occident  la  justice  qu'on  lui  refusait  en 
avec  lui  tous  ceux  qui  étaient  appelés  pour  Orient.  Il  prit  donc  le  parti  de  lui  députer 
le  maintien  de  la  piété,  à  recourir  à  Dieu  quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques  qu'il 
pour  en  recevoir  du  secours;  à  ne  point  chargea  de  plusieurs  lettres.  Dans  celle  qui 
craindre  de  tout  faire  et  de  tout  souffrir,  est  adressée  à  saint  Léon,  il  reconnaît  d'a- 
puisqu'il  s'agissait  de  la  foi  et  de  la  conser-  bord  que  le  Saint-Siège  tenant  le  premier 
ver  telle  que  nous  l'avons  reçue  de  nos  pè-  rang  en  tout,  c'est  de  lui  que  les  Eglises 
res.  Il  le  prie  de  choisir  avec  soin  parmi  les  blessées  doivent  recevoir  les  remèdes  néces- 
évêques  et  les  ecclésiastiques  ceux  qu'il  mè-  saires.  11  fait  ensuite  un  grand  éloge  de  la 
nerait  avec  lui  à  ce  concile,  et  de  ne  prendre  ville  de  Rome,  louant  surtout  la  foi  dont  on 
que  ceux  qui  étaient  les  plus  fermes  dans  y  faisait  profession,  et  déjà  célèbre  du  vivant 
ces  sentiments,  et  qui  avaient  le  plus  de  zèle  de  saint  Paul.  Il  relève  l'avantage  que  cette 
pour  la  défense  de  la  vérité;  de  peur  qu'il  ville  avait  de  posséder  les  tombeaux  de  saint 
ne  soit  trahi  par  les  siens  mêmes,  et  réduit  à  Pierre  et  de  saint  Paul,  pères  et  maîtres  l'un 
faire  quelque  chose  contre  sa  conscience,  et  et  l'autre  de  la  vérité.  Après  quoi  il  fait  l'é- 
ce  qu'il  doit  à  Dieu,  ou  qu'il  ne  se  voie  ex-  loge  de  saint  Léon,  dont  il  relève  le  zèle 
pesé  à  la  violence  de  ses  ennemis.  «Il  s'agit,  lui  contre  les  manichéens,  et  la  lettre  à  Flavien, 
dit-il,  de  la  foi  qui  fait  toute  l'espérance  de  «  qu'il  a,  dit-il,  lue  et  admirée  comme  le  lan- 
notre  salut,  et  nous  devons  faire  tous  nos  gage  du  Saint-Esprit.  »  11  se  plaint  de  Pin- 
efforts  pour  ne  la  poiDt  altérer,  et  empêcher  justice  de  Dioscore,  qui  l'avait  condamné 
aussi  que  la  doctrine  apostolique  ne  souffre  sans  l'appeler  et  sans  l'entendre  ,  absent  et 
quelque  atteinte.  »  éloigné.  Venant  après  cela  à  sa  propre 
26.  Ce  que  Théodoret  avait  prévu  arriva;  cause,  il  marque  les  travaux  qu'il  a  es- 
Dioscore  d'Alexandrie  se  rendit  le  maître  ab-  suyés  pour  le  service  de  l'Eglise.  «Il  y  a 
solu  du  concile  d'Ephèse;  il  y  employa  les  vingt-six  ans,  dit-il,  que  je  suis  évêque,  sans 
dernières  violences  pour  faire  réussir  ses  in-  avoir  reçu  aucun  reproche,  ni  sousThéodote, 
justes  desseins.  Théodoret  fut  condamné  ni  sous  les  évèques  d'Antioche,  ses  succes- 
conirae  chef  d'hérésie;  sa  doctrine  anathéti-  seurs.  J'ai  ramené  à  l'Eglise  plus  de  mille 
sée  avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de  lui  don-  marcionites  et  quantité  d'ariens  et  d'euno- 
ner  ni  retraite,  ni  vivres.  Comme  il  était  ab-  miens;  il  ne  reste  pas  un  hérétique  dans  les 
sent,  on  l'appela  par  trois  fois,  quoiqu'on  sût  huit  cents  paroisses  que  je  gouverne.  Dieu 
qu'il  lui  était  impossible  de  venir,  puisqu'il  sait  combien  j'ai  reçu  de  coups  de  pierres, 
était  éloigné  de  trente-cinq  journées;  mais  et  quels  combats  j'ai  soutenus  dans  plusieurs 
Dioscore  voulait  qu'on  observât  cette  ombre  villes  d'Orient  contre  les  païens,  les  juifs  et 
de  formalité,  afin  qu'il  eût  occasion  de  le  toutes  sortes  d'erreurs.  Après  tant  de  sueurs 
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et  de  travaux  je  suis  condamné  sans  avoir 
été  appelé.  J'attends  donc  le  jugement  de 
votre  Siège  apostolique  ;  je  prie  et  je  conjure 
votre  Sainteté,  au  juste  tribunal  de  laquelle 
j'en  appelle,  de  me  prêter  son  secours,  et  de 
m'ordonner  d'aller  lui  rendre  compte  de  ma 
doctrine,  et  de  montrer  qu'elle  est  en  tout 
conforme  à  celle  des  apôtres.  »  Il  fait  un  dé- 
nombrement des  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés depuis  vingt  ans,  et  il  ajoute  :  «  On  y 
peut  voir  aisément  si  j'ai  gardé  la  règle 
constante  de  la  foi,  ou  si  je  m'en  suis  écarté  : 
ne  rejetez  pas,  je  vous  supplie,  mes  très- 
liumbles  prières,  et  ne  méprisez  pas  ma  vieil- 
lesse, traitée  si  indignement  après  tant  de 
travaux.  Avant  toutes  choses,  je  désire  sa- 
voir de  vous  si  je  dois  acquiescer  à  cette  in- 
juste déposition,  ou  non.  J'attends  votre  dé- 
cision. Si  vous  m'ordonnez  de  m'en  tenir  à 
ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai,  je  n'importu- 
nerai plus  personne,  et  j'attendrai  le  juge- 
ment de  Dieu.  Il  m'est  témoin  que  je  ne  suis 
pas  en  peine  de  mon  honneur  ni  de  ma 
gloire;  mais  du  scandale,  et  de  ce  que  plu- 
sieurs d'entre  les  simples,  principalement 
d'entre  les  hérétiques  convertis,  peuvent  me 
regarder  comme  hérétique,  voyant  l'autorité 
de  ceux  qui  m'ont  condamné,  et  n'étant  pas 
capables  de  discerner  la  doctrine,  ni  de  con- 
sidérer que  depuis  tant  d'années  d'épiscopat, 
je  n'ai  acquis  ni  maisons,  ni  terres,  ni  sépul- 
cre, ni  même  une  obole,  ayant  embrassé  la 
pauvreté  volontaire,  et  distribué  mon  patri- 
moine aussitôt  après  la  mort  de  mes  parents, 
comme  tout  l'Orient  en  est  témoin.  Je  vous 
écris  ceci  par  les  prêtres  Hypatius  et  Abra- 
ham, coévêques,  et  Alypius  exarque  des 
moines,  qui  sont  chez  nous,  ne  pouvant  aller 
moi-même  vers  vous  à  cause  des  ordres  de 
l'empereur,  qui  me  retiennent  comme  les 
autres.  » 

Théodoret  écrivit  aussi  à  René,  prêtre  de 
l'Eglise  romaine,  l'un  des  légats  pour  le  con- 
cile d'Ephèse,  et  qu'il  croyait  y  avoir  assisté. 
Il  le  prie  avec  beaucoup  d'instance  d'obtenir 
du  Pape  un  ordre  pour  l'obliger  d'aller  à 
Rome  rendre  compte  de  sa  doctrine  :  «  car  ce 
Saint-Siège  possède,  dit-il,  la  prééminence 
sur  toutes  les  Eglises  du  monde,  et  cela  par 
un  grand  nombre  de  titres,  principalement 
par  la  pureté  de  la  foi  qui  n'a  jamais  été  in- 
fectée d'aucune  hérésie,  et  sur  lequel  aucun 
ne  s'est  assis  qui  n'ait  conservé  entière  la  foi 
et  la  grâce  apostolique.»  Il  proteste  qu'il  n'a 
lui-même  rien  enseigné  de  contraire;  que 


comme  il  a  toujours  professé  de  ne  recon- 
naître qu'un  Père  et  un  Saint-Esprit,  il  n'a 
reconnu  non  plus  qu'un  Fils  qui  s'est  fait 
chair  pour  nous;  et  que  c'est  le  même  qui 
est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  :  Fils  de 
Dieu  parce  qu'il  est  engendré  de  Dieu,  et  fils 
de  l'homme  à  cause  de  la  forme  d'esclave  se- 
lon laquelle  il  est  né  de  la  race  d'Abraham 
et  de  David.  Sa  troisième  lettre  esta  un  évê- 
que  nommé  Florent.  Il  s'y  adresse  aussi  à 
plusieurs  autres  évêques  d'Occident  qui  de- 
vaient avec  le  Pape  prendre  connaissance  de 
son  affaire.  Il  les  conjure  de  confirmer  par 
leur  jugement  la  foi  qui  nous  a  été  transmise 
par  les  saints  apôtres;  de  proscrire  l'hérésie 
qui  attaque  la  doctrine  de  l'Incarnation;  de 
reprendre  ouvertement  ceux  qui  protègent 
cette  nouvelle  erreur;  et  de  protéger  ceux 
qui  sont  persécutés  pour  la  défense  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Dans  sa  lettre  à  l'ar- 
chidiacre Hilarus,  il  le  prie  d'engager  saint 
Léon  à  procurer  la  paix  aux  Eglises  d'Orient, 
et  à  y  maintenir  dans  toute  sa  pureté  le  dé- 
pôt de  la  foi  qui  nous  a  été  confié  par  les 
Apôtres.  Théodoret  écrivit  en  même  temps 
au  patrice  Anatole  pour  le  prier  de  lui  obte- 
nir de  l'empereur  la  liberté  d'aller  en  Occi- 
dent, pour  être  jugé  par  les  évêques  du  pays, 
ou  du  moins  de  se  retirer  à  son  monastère, 
éloigné  de  Cyr  de  cent  vingt  milles,  d'Antio- 
che  de  soixante-quinze,  et  à  trois  milles  d'A- 
pamée.  Il  demandait  cette  grâce  sur  l'avis 
qu'il  avait  reçu  qu'on  voulait  le  chasser  de 
Cyr.  Il  disait  dans  la  même  lettre  qu'il  con- 
sentait d'être  jeté  au  milieu  de  la  mer,  si  les 
évêques  d'Occident  trouvaient  qu'il  se  fût 
écarté  tant  soit  peu  de  la  règle  de  la  foi.  On 
a  mis  parmi  ces  lettres,  celles  que  Théodoret 
écrivit  à  Andibère  et  Appelle,  pour  les  prier 
de  prendre  soin  d'un  nommé  Pierre  qui  était 
tout  à  la  fois  prêtre  et  médecin  :  quoiqu'éta- 
bli  depuis  longtemps  à  Cyr ,  lorsqu'il  apprit 
que  l'on  songeait  à  en  chasser  son  évêque, 
il  voulut  en  sortir  avec  lui. 

27.  L'empereur  permit  à  Théodoret  de  se 
retirer  en  son  monastère  près  d'Apamée, 
avec  défense  d'en  sortir.  On  ne  mit  point 
d'évêque  en  sa  place;  mais  on  le  priva  des 
revenus  de  son  évêché.  Cela  se  passait  en 
l'an  450.  Vers  le  même  temps  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  Uranius, 
évêque  d'Emèse,  qui,  ce  semble,  lui  avait 
conseillé  d'user  de  plus  de  ménagement,  de 
peur  de  tomber  dans  la  persécution,  lui  fit 
des  reproches  de  n'avoir  pas  suivi  ses  avis. 
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Théodoret  lui  fit  réponse  qu'il  avait  mieux  piscopat  si  on  l'eût  voulu  obliger  de  le  gar- 

ahné  suivre  ceux  des  apôtres  et  des  prophè-  der  dans  l'état  où  étaient  les  choses  ;  que  les 

tes,  et  parler  avec  force  et  avec  constance  uns,  blasphémant  ouvertement  contre  ce  que 

pour  la  vérité  ;  que  loin  de  se  repentir  d'avoir  les  pères  nous  ont  enseigné  touchant  le  mys- 

parlé  avec  liberté,  il  s'en  glorifiait,  bénissant  tère  de  l'Incarnation ,  et  les  autres  n'ayant 

la  bonté  de  celui  qui  l'avait  rendu  digne  de  pas  la  force  de  s'élever  contre  leurs  blas- 

souffrir  pour  lui.  Uranius  lui  ayant  récrit  phèmes,  il  ne  restait  que  deux  moyens  à  ceux 

pour  expliquer  quelques  paroles  de  sa  pre-  qui  aimaient  la  vérité  :  l'un,  de  s'opposer  for- 

mière  lettre,  dont  il  croyait  que  Théodoret  tement  à  l'erreur,  et  de  s'exposer  conséquem- 

n'avait  pas  bien  pris  le  sens  :  «  Je  ne  me  re-  ment  aux  persécutions  ;  l'autre,  de  fuir  et  d'a- 

pens  pas,  lui  dit-il ,  d'avoir  mal  pris  le  corn-  bandonner  les  dignités  de  l'Eglise  pour  ne 

mencement  de  votre  autre  lettre,  parce  que  point  communiquer  avec  les  impies. 


mon  erreur  vous  a  donné  occasion  de  nous 
faire  paraître  l'amitié  fraternelle ,  qui  est 
dans  votre  cœur,  la  pureté  de  votre  foi  et  le 
zèle  que  vous  avez  pour  la  vérité.  »  Pour  lui 
témoigner  plus  particulièrement  combien  il 
l'aimait,  il  voulut  bien  recevoir  ses  présents, 
quoiqu'il  se  fût  fait  une  loi  de  n'en  recevoir 
de  personne. 

28.  Dans  la  lettre  à  l'avocat  Marane,  Théo- 
doret lui  prédit  que  ceux  qui  troublaient  l'E- 


30.  La  lettre  de  Théodoret  à  Jobius  est 
pour  le  féliciter  sur  le  zèle  qu'il  faisait  paraî- 
tre dans  sa  grande  vieillesse  pour  la  doctrine 
de  l'Evangile.  11  l'exhorte  à  demander  la  paix 
de  l'Eglise.  Les  lettres  à  Candide  et  à  Magnus, 
tous  deux  prêtres  et  abbés,  sont  encore  pour 
les  louer  de  leur  zèle  et  les  exhorter  à  prier 
pour  lui  et  pour  toute  l'Eglise. 

31.  Un  autre  zélé  défenseur  de  la  foi  était 
l'évêque  Timothce.  Pour  mieux  réussir,  il 


glise  par  leur  persécution,  recevraient  bien-      pria  Théodoret  de  lui  donner  une  instruction 
tôt  de  Dieu  la  peine  qu'ils  méritaient;  ce  qui      sur  l'Incarnation,  afin  d'en  défendre  le  mys- 


arriva  en  effet.  Théodose-le-Jeune  étant  mort 
dans  le  mois  de  juin  ou  de  juillet  de  l'an  450, 
Chrysaphe  qui  avait  entretenu  ce  prince 
dans  l'attachement  au  schisme  de  Dioscore, 
fut  disgracié  bientôt  après,  relégué  dans  une 
île,  €t  mis  à  mort  par  le  conseil  de  l'impéra- 
trice Pulchérie.  Théodoret  était  encore  dans 
son  monastère  lorsque  Mécimas,  prêtre  et 


de 


Seigneur 
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tère  avec  plus  de  lumière  et  de  force.  Théo- 
doret lui  écrivit  sur  cela  une  assez  longue 
lettre  où  il  lui  expose  la  doctrine  qu'il  avait 
apprise  dans  les  livres  saints  et  dans  ceux  des 
pères.  Il  avertit  Timothée  qu'il  est  besoin , 
avant  toute  chose,  de  savoir  la  différence  des 
noms  donnés  à  Jésus-Christ,  et  la  cause  de 
l'Incarnation.  «  Avec  cette  connaissance  il  ne 


abbé  y  vint  de  fort  loin  pour  lui  apprendre  reste  plus,  dit-il,  aucune  ambiguïté  touchant 
lçs  comhats  que  soutenaient  pour  la  foi,  la  passion  du  Sauveur.  Nos  ennemis  con- 
Aphthone,  Nonnus  et  quelques  autres  des  viendront  sans  peine  que  les  noms  de  Fils 
principaux  de  la  ville  de  Zeugma  dans  l'Eu- 
phratésienne;  ce  qui  l'engagea  à  leur  écrire 
pour  animer  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Mais 
dans  la  crainte  que,  combattantj)our  la  foi, 
ils  ne  tombassent  dans  l'une  des  deux  héré- 
sies opposées,  savoir,  celle  de  Nestorius  et 


unique  de  Dieu  avant  l'Incarnation  étaient 
ceux  de  Dieu ,  de  Verbe ,  du  Fils  unique , 


de    toutes    créatures ,   et  que 


le  nom  de  Jésus-Christ  marque  proprement 
son  incarnation,  puisque  auparavant  il  ne 
s'appelait  ni  Christ  ni  Jésus.  On  l'appelait 


d'Eutychès,  il  leur  expliqua  dans  sa  lettre  ce  toutefois,  depuis  l'Incarnation,  Dieu,  Verbe, 
que  l'on  doit  croire  du  mystère  de  l'Incarna-  Seigneur,  Tout-puissant,  Fils  unique  et  Créa- 
tion, teur  ;  parce  qu'en  se  faisant  homme  il  est  de- 
29.  La  lettre  à  Sabinien  regarde  sa  con-  meure  ce  qu'il  était.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de 
duite  particulière.  Il  avait  été  contraint  par  sa  passion,  l'Ecriture  ne  lui  donne  jamais  le 
la  violence  d'abandonner  l'Eglise  de  Perrha,  nom  de  Dieu,  et  les  évangélistes,  lorsqu'ils 
dont  il  était  évêque,  à  Athanase  ,  malgré  les  font  sa  généalogie,  ne  la  font  que  suivant  sa 
larmes  de  tout  son  peuple.  Comme  il  laissa  nature  humaine,  selon  laquelle  il  descend 
entrevoir  de  la  faiblesse  dans  cette  occasion,  d'Abraham  et  de  David.  Théodoret  pose  pour 
s'étant  adressé,  pour  procurer  son  rétablis-  un  principe  certain  et  avoué  même  des  héré- 
sement,  à  ceux  mêmes  qui  l'avaient  chassé,  rétiques  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
apparemment  à  Dioscore,  Théodoret  lui  fit  Christ  :  la  divine,  qui  est  éternelle,  et  Phu- 
faire  réflexion  sur  cette  démarche,  disant  qu'il  maine,  qui  est  née  dans  le  temps;  d'où  il  in- 
eût  eu  beaucoup  plus  de  raisons  de  fuir  l'é-  fère  que  sans  les  diviser  ni  admettre  deux 
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personnes  en  Jésus-Christ ,  on  doit  dire  que 
sa  chair  est  passible  et  sa  divinité  impassible . 
«Nous  en  usons  de  même,  dit-il,  àl'égard  de  no- 
tre âme  et  de  notre  corps,  quoique  ces  deux  na- 
tures soient  d'un  même  temps  et  unies  natu- 
rellement :  nous  disons,  sans  les  diviser,  que 
l'âme  est  simple,  raisonnable,  immortelle  et 
invisible;  et  que  le  corps  est  composé,  pas- 
sible et  mortel.  Encore  donc  que  les  natures 
soient  différentes,  nous  devons  néanmoins 
adorer  un  seul  Fils  et  reconnaître  que  c'est 
le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'hom- 
me. L'union  rend  les  noms  communs,  mais 
elle  ne  confond  pas  les  natures.  Car  il  est 
clair  à  ceux  qui  pensent  sainement  qu'il  y  a 
des  choses  qui  conviennent  à  Jésus -Christ 
comme  Dieu,  et  d'autres  comme  homme.  On 
dit  de  lui  qu'il  est  passible  et  impassible.  lia 
souffert  selon  son  humanité,  il  est  demeuré 
impassible  en  tant  que  Dieu.  S'il  avait  souf- 
fert selon  sa  divinité  ,  comme  le  disent  quel- 
ques impies  ,  en  vain  il  se  serait  fait  chair.  » 
Théodoret  montre  une  seconde  fois  que 
c'est  toujours  de  l'humanité  que  parle  l'Evan- 
gile, lorsqu'il  rapporte  les  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur,  et  qu'il  ne  fait  jamais 
mention  de  la  divinité  qui  est  impassible  en 
elle-même.  Il  envoya  en  même  temps  à  Ti- 
mothée  un  écrit  assez  court  qu'il  avait  fait  sur 
l'Incarnation,  à  la  prière  d'un  saint  homme 
qu'il  ne  nomme  pas.  Il  lui  envoya  encore 
quelques  passages  des  Pères  sur  la  même 
matière,  en  lui  promettant  de  lui  donner  un 
exemplaire  de  ses  Dialogues,  s'il  pouvait  trou- 
ver un  copiste  pour  les  transcrire. 

32.  Les  lettres  à  Longin,  abbé  de  Dolique 
en  Syrie,  à  Jean  de  Germanicie,  à  Marcel, 
abbé  des  Acémètes,  près  de  Constantinople, 
sont  des  éloges  de  leur  zèle  dans  la  défense 
de  la  foi.  Celui  de  Marcel  n'avait  pu  être  arrêté 
par  l'autorité  de  l'empereur,  ni  affaibli  par 
l'exemple  d'un  grand  nombre  d'évêques  qui 
avaient  lâchement  abandonné  la  vérité.  Théoc- 
tiste  de  Rérée  paraît  avoir  été  du  nombre. 
Théodoret  lui  en  fit  des  reproches,  et  du  peu 
de  soin  qu'il  avait  eu  de  lui  dans  ses  besoins. 

33.  Ibas,  compris  comme  beaucoup  d'au- 
tres dans  les  persécutions  de  Dioscore,  fut 
déposé  dans  le  conciliabule  d'Ephèse,  et  iNon- 
nus  mis  à  sa  place.  Théodoret,  pour  l'en- 
courager à  souffrir  des  vexations  qui  n'étaient 
que  l'effet  de  l'injustice  de  leurs  ennemis  com- 
muns, lui  écrivit  de  considérer  que  depuis  la 
création  de  l'homme  jusqu'à  nos  jours,  ceux 
qui  ont  voulu  servir  Dieu  ont  tous  eu  beau- 
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coup  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  qui  vivaient 
de  leur  temps.  «  Ne  songez  donc,  lui  dit-il, 
qu'à  pleurer  les  évêques  qui  commettent  ces 
injustices  et  à  plaindre  ceux  qui  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  s'y  opposer.  Gémissons 
en  voyant  l'Eglise  dans  un  aussi  grand  trou- 
ble; mais  réjouissons-nous  de  ce  que  nous 
avons  le  bonheur  de  souffrir  pour  la  piété,  et 
ne  cessons  point  d'en  rendre  gloire  à  celui 
qui  veut  bien  nous  faire  une  telle  grâce.  Cé- 
dons à  nos  meurtriers  l'honneur,  les  digni- 
tés, la  gloire  si  peu  estimable  de  ce  siècle. 
Mais  pour  nous,  qu'il  nous  suffise  de  demeu- 
rer attachés  à  la  doctrine  de  l'Evangile.  Souf- 
frons avec  elle,  s'il  est  nécessaire,  tous  les 
traitements  les  plus  fâcheux,  et  préférons  une 
glorieuse  pauvreté  à  des  richesses  sujettes  à 
tant  de  chagrins  et  de  peines.  »  Un  prêtre 
nommé  Ozée,  que  Théodoret  appelle  un  gé- 
néreux défenseur  de  la  vérité,  fut  porteur  de 
cette  lettre. 

24.  Un  évêque,  nommé  Romulus,  avait  écrit 
à  Théodoret  sur  l'indulgence  dont  il  fallait 
user  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tombés 
durant  la  persécution  de  Dioscore;  et,  pour 
l'yen^ager,  il  se  servait  de  divers  exemples 
tirés  de  l'Ecriture ,  où  la  miséricorde  parais- 
sait être  préférée  à  la  justice.  Théodoret  lui 
fait  remarquer  que,  quoique  Achab  eût  quel- 
quefois usé  de  miséricorde  ,  il  avait  néan- 
moins ressenti  les  effets  de  la  vengeance  di- 
vine. «  Pour  nous  ,  ajoute-t-il ,  nous  croyons 
qu'il  faut  tempérer  la  miséricorde  parla  jus- 
tice, parce  que  toute  miséricorde  ne  plaît 
point  à  Dieu;  que,  comme  l'indulgence  est 
bonne  en  des  occasions,  la  justice  l'est  en 
d'autres;  que  les  fautes  ayant  été  inégales,  il 
ne  faut  pas  traiter  tous  les  coupables  égale- 
ment, mais  agir  envers  eux  avec  beaucoup 
de  discrétion  et  de  prudence.  » 

33.  L'empereur  Marcien  ayant,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  rendu  la  liberté  à  \\\-  m^f 
l'Eglise ,  à  Théodoret  et  aux  autres  évêques, 
dès  qu'il  en  eut  connaissance,  Thodoret  fit 
part  de  cette  nouvelle  à  ses  amis.  Dans  la  lettre 
qu'il  en  écrivit  à  l'abbé  Jean,  il  le  prie  de  se 
joindre  à  lui  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
changement,  et  obtenir  que  ceux  qui  embras- 
saient alors  la  vérité  fussent  assez  généreux 
pour  l'aimer  pour  elle-même,  sans  aucun  in- 
térêt temporel.  Il  en  écrivit  une  autre  au 
patrice  Anatole,  pour  le  prier  de  remercier 
de  sa  part  l'empereur  et  l'impératrice  de  la 
liberté  qu'ils  accordaient  à  l'Eglise,  et  de  sol- 
liciter puissamment  la  convocation  d'un  con- 
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cile  où  ce  prince  voulût  bien  se  trouver  en  abîme  et  une  profondeur  de  sagesse?  s'il  peut 
Lettre  139,  personne  pour  empêcher  le  désordre.  Il  fit  n'être  ni  Dieu,  ni  bon,  ni  créateur?  S'ils  con- 
les  mêmes  prières  à  Aspar,  consul  et  patrice,  viennent  que  ces  choses  ne  sont  pas  possibles 
et  à  Vincomale,  en  les  remerciant  de  ce  qu'ils  à  Dieu ,  alors  nous  leur  dirons  qu'il  y  a  plu- 
avaient  procuré  son  rappel,  comme  avait  fait  sieurs  choses  impossibles  à  Dieu  par  une  im- 
aussi  Anatole.  Sa  seconde  lettre  à  Marcel,  possibilité  qui  ne  vient  pas  de  faiblesse  ou  de 
101"  abbé  des  Acémètes,  est,  comme  la  première,  défaut,  mais  de  la  perfection  de  sa  nature  et 
un  éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  générosité,  de  sa  grande  puissance,  comme  ce  n'est  point 
Théodoret,  en  expliquant  ce  qu'il  faut  croire  une  faiblesse,  mais  une  perfection  et  une 
du  mystère  de  l'Incarnation,  dit  que  la  sainte  marque  de  puissance  à  notre  âme  de  ne  pou- 
Trinité  n'a  reçu  par  là  aucune  augmentation,  voir  mourir.  S'ils  objectent  que  Dieu  peut  tout 
n'y  ayant  toujours  qu'un  Fils,  comme  il  n'y  ce  qu'il  veut ,  il  faut  leur  répondre  qu'il  ne 
a  qu'un  Père  et  un  Saint-Esprit;  que  telle  est  veut  rien  faire  qui  ne  convienne  à  sa  nature; 
la  foi  qu'il  a  apprise  dès  le  commencement,  qu'étant  bon  et  juste  de  sa  nature,  il  ne  veut 
celle  dans  laquelle  il  a  été  baptisé  et  qu'i^  par  conséquent  rien  de  mauvais  ni  d'injuste.)) 
continue  d'avoir.  Il  demande  à  cet  abbé  de  Théodoret  prouve,  par  quelques  passages  de 
lui  obtenir  de  Dieu  d'être  plutôt  du  nombre  l'Ecriture,  que  Dieu  n'étant  point  susceptible 
de  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  vé-  de  changement,  dès  lors  il  n'a  pu  devenir 
rite,  que  de  ceux  qui  la  font  souffrir  aux  au-  mortel  et  passible,  d'immortel  et  et  d'impas- 
tres.  Il  s'explique  de  la  même  manière  dans  sible  qu'il  est;  qu'autrement  il  n'aurait  point 
sa  lettre  à  André,  moine  de  Constantinople,  pris  notre  nature.  Mais  parce  que  sa  nature 
condamnant  ceux  qui  séparaient  Jésus-Christ  est  immortelle,  il  a  pris  un  corps  qui  pût 
Fils  du  Dieu  vivant,  le  Verbe  fait  homme,  en  souffrir,  et  avec  ce  corps  une  âme  humaine, 
deux  fils,  s'il  y  en  avait  qui  fussent  de  ce  afin  de  délivrer  en  même  temps  notre  âme  et 
sentiment,  car  il  en  doutait.  Le  désir  de  faire  notre  corps. 

connaissance  avec  André ,  dont  la  réputa-  Il  prouve ,  par  le  témoignage  des  quatre 
tion  était  grande,  fut  ce  qui  engagea  Théo-  évangélistes ,  que  ce  fut  le  corps  de  Jésus- 
doret  à  lui  écrire  le  premier.  Christ  qui  fut  attaché  à  la  croix  ;  et  parce  qu'il 
36.  Il  avait  dit  en  une  certaine  occasion  que  y  est  dit  aussi  que  le  Seigneur  fut  mis  dans 
Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  qu'il  ne  veut  le  tombeau,  il  répond  qu'il  est  d'usage  de  dire 
et  ne  peut  rien  de  ce  qui  ne  convient  pas  à  sa  de  la  personne  ce  qu'on  dit  du  corps.  «  Nous 
nature.  Les  eutychéens  condamnèrent  cette  lisons,  dit-il,  dans  les  Actes,  que  des  personnes 
parole,  et,  prétendant  qu'il  n'y  avait  rien  craignant  Dieu  ensevelirent  saint  Etienne, 
d'impossible  à  Dieu,  ils  soutenaient  aussi  qu'il  quoiqu'elles  n'eussent  enseveli  que  son  corps, 
avait  pu  souffrir  et  mourir  dans  sa  nature  di-  Jacob  dit  à  ses  enfants  :  Ensevelissez-moi  avec 
vine.  Quelques  personnes,  qui  avaient  pris  mes  pères,  et  non  pas:  Ensevelissez  mon  corps, 
apparemment  le  parti  de  Théodoret  contre  Nous-mêmes,  lorsque  nous  parlons  des  tern- 
ies eutychéens,  lui  écrivirent  pour  le  prier  de  pies  des  saints  apôtres  et  des  martyrs  ,  nous 
leur  éclaircir  cette  difficulté.  11  est  dit,  dans  les  nommons  du  nom  de  Denis,  de  Julien  ou 
l'inscription  de  la  lettre,  que  c'étaient  des  sol-  de  Côme ,  quoique  nous  sachions  qu'il  n'y  a 
dats:  mais  il  est  rare  qu'ils  s'occupent  de  ques-  souvent  dans  ces  temples  qu'une  petite  par- 
tions de  théologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Théo-  tie  de  leurs  reliques  et  que  leurs  âmes  repo- 
doret  fit  voir,  dans  sa  réponse,  que  ceux  qui  sent  ailleurs.  Lors  donc  que  l'ange  dit  :  Venez, 
condamnaient  ce  qu'il  avait  dit  touchant  le  voyez  le  lieu  ou  le  Seigneur  avait  été  mis,  il 
pouvoir  de  Dieu  ,  n'étaient  point  instruits  ne  voulait  pas  dire  que  la  divinité  eût  été  en- 
comme  ils  devaient  l'être.  «Nous  confessons,  fermée  dans  le  tombeau,  mais  il  donnait  au 
dit-il,  que  Dieu  peut  tout;  mais  sous  le  terme  corps  du  Seigneur  le  nom  même  de  Séi- 
de  tout  nous   n'entendons   que  les   choses  gneur.  » 

bonnes  et  honnêtes,  celui  qui  est  bon  et  sage  Théodoret  montre  que  ce  qu'il  avait  avancé 

de  sa  nature  n'admettant  rien  de  contraire  à  était  conforme  à  la  doctrine  des  anciens;  que 

sa  bonté  et  à  sa  sagesse.  Que  ceux  qui  pen-  saint  Athanase,  le  pape  Damase  et  saint  Léon, 

sent  autrement  nous  disent  si  Dieu  peut  men-  dans  sa  lettre  à  Flavien,  enseignaient  que  le  Fils 

tir,  lui  qui  est  la  vérité?  s'il  peut  commettre  de  Dieu  n'avait  souffert  que  dans  sa  nature 

des  injustices,  lui  qui  estla  source  de  la  jus-  humaine.  Il  recommande  à  ceux  qui  l'avaient 

tice?  s'il  peut  devenir  insensé,  lui  qui  est  un  consulté  de  ne  plus  s'entretenir  sur  les  dogmes 
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avec  ceux  contre  qui  ils  étaient  entrés  en  dis- 
pute, s'ils  ne  cédaient  pas  aux  raisons  et  aux 
autorités  alléguées  dans  sa  lettre,  etdeleschas- 
ser  même  de  leur  communauté  s'ils  étaient  as- 
sez impies  pour  dire  que  le  mensonge  est  pos- 
sible à  Dieu.  Cette  circonstance  fait  voir  en- 
core que  ceux  à  qui  Théodoret  s'adresse  dans 
cette  lettre  n'étaient  point  soldats,  car  il  n'ap- 
partient pas  à  des  soldats  de  chasser  de  leur 
compagnie  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
eux  sur  quelques  points  de  doctrine. 

37.  Malgré  la  précaution  que  Théodoret 
prenait ,  dans  la  plupart  de  ses  lettres ,  de 
justifier  sa  foi  sur  l'Incarnation,  on  ne  lais- 
sait pas  de  l'accuser  de  croire  deux  fds  en 
Jésus-Christ.  Il  écrivit  aux  moines  de  Cons- 
tantinople  que  ceux  qui  formaient  contre  lui 
de  semblables  accusations  n'en  avaient  point 
d'autres  raisons  que  son  attention  à  com- 
battre leurs  erreurs.  Il  témoigne  sa  douleur, 
dans  cette  lettre,  de  la  nécessité  où  il  se  trouve 
d'employer  contre  ceux  qui  se  disent  enfants 
de  l'Eglise  les  mêmes  preuves  qu'il  avait  em- 
ployées pour  combattre  et  convertir  tant  de 
marcionites.  Il  appelle  à  témoin  les  milliers 
d'hommes  qui  lui  avaient  ouï  prêcher  l'E- 
vangile, pour  attester  qu'il  n'a  rien  ensei- 
gné de  contraire  à  la  vérité ,  et  renvoie  aux 
ouvrages  qu'il  a  écrits  contre  les  Grecs  , 
contre  les  juifs  et  contre  les  ariens,  disant 
qu'on  y  trouvera  qu'il  a  combattu  contre 
eux,  non  pour  deux  fds,  mais  pour  le  Fils 
unique  de  Dieu.  Il  ajoute  que  chaque  année 
il  oblige  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  d'ap- 
prendre le  symbole  de  Nicée;  que  lorsqu'il 
les  baptise,  c'est  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  nommant  au  singulier  cha- 
cune des  trois  personnes;  et  que  lorsqu'il  cé- 
lèbre la  liturgie  dans  l'Eglise ,  il  rend  gloire  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  «Si  nous  ad- 
mettons deux  fds,  dit-il,  comme  on  nous  eu  ac- 
cuse, lequel  des  deux  omettons-nous  dans  no- 
tre glorification  et  notre  adoration? Ne  serait-il 
pas  d'une  extrême  folie  de  croire  deux  fils 
et  de  n'en  glorifier  qu'un  seul  ?  Mes  ennemis, 
quoique  accoutumés  à  mentir ,  n'oseront  ja- 
mais avancer  qu'ils  m'ont  ouï  parler  de  la 
sorte ,  et  ils  ne  m'accusent  d'admettre  deux 
fils  que  parce  que  j'admets  deux  natures. 
Chaque  homme  a  une  âme  immortelle  et  un 
corps  sujet  à  la  mort.  Tous  connaissent  la 
différence  de  ces  deux  natures  ;  mais  per- 
sonne, jusqu'ici,  ne  s'est  avisé  de  dire  que 
dans  Paul  ou  dans  Adam  elles  font  deux  Paul 
ou  deux  Adam.  Nous  confessons  les  proprié- 


tés des  deux  natures  dans  Jésus-Christ;  mais 
nous  ne  connaissons  qu'un  fils ,  le  Fils  de 
Dieu  et  de  l'homme.» 

Il  fait  voir  que  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  qu'elle  a  été  enseignée  par  le  grand  saint 
Basile,  par  saint  Grégoire,  saint  Amphiloque, 
par  saint  Damase,  évêque  de  la  grande  Rome; 
par  saint  Ambroise  ,  par  saint  Cyprien  ,  par 
saint  Athanase,  saint  Alexandre,  Eustathe, 
Mélècc ,  Flavien,  saint  Jean  Chrysostôme, 
Atticus  et  par  d'autres  saints  plus  anciens, 
savoir  :  par  saint  Ignace,  saint  Polycarpe, 
saint  Justin,  saint  Hippolyte  et  saint  Irénée. 
11  ajoute  que  quoique  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  soit  plus  passible  depuis  sa  résurrection, 
il  existe  réellement,  et  que  c'est  à  ceux  qui 
(parce  qu'il  est  dit  que  Jésus-Christ  entre  les 
portes  fermées)  nient  l'existence  de  ce  corps 
depuis  la  résurrection,  à  expliquer  comment 
avant  sa  mort  il  marchait  sur  les  eaux,  com- 
ment il  est  né  sans  rompre  le  sceau  de  la  vir- 
ginité, comment  Habacuc,  transporté  en  un 
moment ,  au  travers  des  airs ,  de  Judée  en 
Babylone ,  entra  dans  la  caverne  où  Daniel 
était  enfermé,  sans  en  avoir  auparavant  ou- 
vert la  porte ,  et  comment  il  en  sortit  sans 
avoir  rompu  le  sceau  dont  on  en  avait  scellé 
l'entrée.  «  C'est  folie,  dit  Théodoret,  de  vou- 
loir approfondir  la  manière  dont  Dieu  opère 
ses  miracles.  Nos  corps  mêmes,  après  la  ré- 
surrection ,  seront  incorruptibles  ,  immortels 
et  assez  légers  pour  s'élever  jusques  dans  les 
airs  en  allant  au  devant  du  souverain  Juge.» 
C'est  ce  qu'il  prouve  par  un  passage  de  la  se- 
conde Épitre  aux  Corinthiens ,  inférant  de  là 
qu'à  plus  forte  raison  le  corps  du  Seigneur, 
uni  à  la  divinité  et  devenu  immortel  depuis 
sa  résurrection  ,  a  pu  entrer ,  les  portes  fer- 
mées, dans  la  chambre  où  les  apôtres  étaient 
assemblés.  Comme  il  ne  dit  rien,  dans  cette 
lettre,  ni  de  son  rétablissement  ni  du  concile 
de  Chalcédoine ,  on  a  lieu  de  juger  qu'il  l'é- 
crivit auparavant. 

38.  Lalettre  suivante  fut  écrite  depuis  et  lors-  ^entiV 
que  la  tempête  était  déjà  apaisée;  Théodoret  Pae-1030- 
était  encore  néanmoins  dans  son  monastère, 
où  il  jouissait  d'une  grande  tranquillité.  Elle 
fut  troublée  par  la  nouvelle  qu'il  y  reçut  d'un 
scandale  arrivé  dans  une  ville  que  l'on  croit 
être  celle  de  Cyr  même.  Quelques  prêtres , 
après  avoir  fait  la  prière,  la  finissaient  à  l'or- 
dinaire par  le  nom  de  Jésus-Christ.  L'archi- 
diacre les  en  reprit,  soutenant  qu'il  ne  fallait 
point  nommer  Jésus-Christ  dans  la  glorifica- 
tion, mais  le  Fils  unique  du  Père.  C'était*,  pour 
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ainsi  dire,  séparer  Jésus-Christ  du  Fils  de  dire  que  le  Fils  n'est  plus  Christ  depuis  son 
Dieu,  comme  faisaient  les  nestoriens,  ou  ne  ascension;  et  par  ce  que  saint  Paul  dit  dans 
reconnaître  en  lui  que  la  nature  divine,  et  une  de  ses  Epîtres  :  Nous  ne  connaissons  plus 
nier  avec  les  eutychéens  la  vérité  de  son  in-  maintenant  Jésus-Christ  selon  la  chair,  il  en- 
carnation.  L'injure  faite  à  Jésus-Christ,  en  seigne  que  cela  n'empêche  pas  que  Jésus- 
cette  occasion,  excita  beaucoup  de  hruit  dans  Christ  n'ait  encore  un  corps  humain,  mais 
la  ville.  Pour  y  remédier,  Théodoret  écrivit  tout  divin  et  revêtu  de  la  gloire  de  la  divinité  ; 
à  l'économe  de  l'Eglise  ,  nommé  Jean ,  une  que  l'apôtre  ne  s'est  servi  de  ces  termes  :  Nous 
lettre  assez  longue  où  il  fait  voir  que  le  Fils  ne  le  connaissons  plus  selon  la  chair,  que  pour 
de  Dieu  n'étant  qu'un ,  l'Ecriture  lui  donne  nous  confirmer  dans  l'espérance  de  devenir 
indifféremment  tantôt  le  nom  de  Fils  de  Dieu,  uous-mêmes  incorruptibles  et  immortels.  Cette 
tantôtceluideChrist.((C'estcequeronvoit,dit-  lettre  n'est  point  achevée  dans  nos  exem- 
il,  dans  plusieurs  endroits  des  Epitres  de  saint  plaires. 


Paul  :  77  n'y  a,  dit  cet  apôtre,  qu'un  Dieu  Père, 
de  qui  sont  toutes  choses,  et  un  Seigneur  Jésus- 
Christ  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites. 
Et  ailleurs  :  Nous  sommes  toujours  dans  l'at- 
tente de  la  béatitude  que  nous  espérons,  et  de 


39.  On  n'y  trouve  point  non  plus  la  lettre 
que  Théodoret  écrivit  à  Abundius ,  évêque  de 
Cosme,  l'un  des  légats  que  saint  Léon  envoya 
à  Constantinople  pour  travailler  à  la  paix  des 
Eglises.  Ces  légats  ayant  fait  signer,  dans  un 


l'avènement  glorieux  du  grand  Dieu  et  notre  concile  tenu  en  cette  ville,  la  lettre  de  ce  saint 
Sauveur  Jésus-Christ .  Et  l'apôtre  saint  Pierre  :  pape  à  saint  Flavien,  la  firent  passer  à  tous 
]'ous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.»  11  cite      les  métropolitains,  afin  qu'ils  la  signassent. 


beaucoup  d'autres  passages  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament ,  et  ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  la  qualité  de 
Christ  est  quelquefois  donnée  à  d'autres, 
puisqu'il  y  en  a  aussi  plusieurs  à  qui  l'Ecri- 
ture donne  le  nom  de  Dieu,  ou  qui  l'ont  donné 
à  l'ouvrage  de  leurs  mains ,  c'est-à-dire  aux 
fausses  divinités;  que  nous  ne  devons  pas 
rougir  du  nom  de  Christ,  puisque  nous  por- 
tons nous-mêmes  celui  de  chrétien,  qui  vient 


du  Christ;  que,  quoiqu'il  y  ait  quelque  diffé-  rapportée  par  Earonius  et  par  les  continua- 
rence  dans  les  glorifications  usitées  dans  les 
Eglises,  les  uns  glorifiant  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit;  les  autres,  le  Père  avec  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  c'est  toutefois  le 
même  sens.  Ce  qui  parait  en  ce  que  le  Sei- 
gneur ayant  commandé  de  baptiser  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'apôtre 
saint  Pierre  n'ordonna  à  ceux  qui  venaient 
d'embrasser  la  foi  que  de  se  faire  baptiser  au 
nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  comme 


II  Cor.  t, 


16. 


teurs  de  Bollandus. 

§  VIII. 

De  l'ouvrage  intitulé  :  Eraniste  ou  Polymorphe. 

I .  Théodoret  intitula  ainsi  cet  ouvrage  parce 
qu'il  y  combat  une  erreur  qui  lui  paraissait 
un  ramas  de  plusieurs  anciennes  hérésies: 
car  Eraniste  est,  selon  lui,  un  quêteur  qui 
ramasse  de  divers  endroits,  de  la  libéralité  de 


Lettre 
Abundius. 


Théodoret,  pour  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  sa  foi,  envoya  une  copie  de  cette 
lettre,  signée  de  sa  main,  à  Abundius,  et  il  y 
joignit  une  autre  lettre  pleine  de  louanges 
pour  les  légats,  où  il  faisait  un  abrégé  de  sa 
croyance  sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  1 
y  assurait  aussi  à  Abundius  que  les  autres 
évèques  que  l'on  avait  persécutés,  et  nom- 
mément Ibas  d'Edesse,  n'avaient  point  d'au- 
tre doctrine  que  la  sienne.  Cette  lettre  est 


Baron,  ad 
an.  ISO,    ses. 

XXII,        XXIV, 

Ho;lnnJ.  lonj. 
II,  Apr.l.  p. 
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A  quelle  oc- 
c.ision  cet  ou« 
vrage  a  été 
fait. 


si  ce  nom  renfermait  toute  la  force  du  pré-  plusieurs  personnes,  ce  qui  lui  est  nécessaire, 

cepte  divin.  Il  lui  donna  encore  le  titre  de  Polymorphe , 

Théodoret  confirme  ce  qu'il  vient  de  dire  c'est-à-dire  qui  a  plusieurs  formes,  parce  que 

par  un  endroit  de  saint  Basile  où  nous  lisons  l'erreur  qu'il  attaque  était  un  composé  de 

que  nommer  le  Christ  c'est  nommer  les  trois  celles  de  jVIarcion ,  de  Valentin,  d'Apollinaire 

personnes  de  la  Trinité,  savoir  :  le  Père  qui  et  d'Arias.  Il  ne  nomme  pas  ceux  qui  en 

a  oint,  le  Fils  qui  est  oint,  et  le  Saint-Esprit  étaient  les  défenseurs  ,  se  contentant  de  les 

par  qui  il  est  oint.  11  fait  voir  encore  que  les  représentercommedespersonne~qui, n'ayant 

pères  de  Nicée  n'ont  pas  distingué  le  Fils  de  rien  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  érudi- 

DieuduChrist,maisqu'ilsl'ontregardécomme  tion,  ni  par  leurs  actions,  qui  les  rende  con- 

une  seule  et  même  personne,  en  disant  :  Nous  sidérables  dans  le  monde,  cherchent  à  s'y 

croyons  aussi  en  un  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  signaler  par  leur  impiété  ,  comme  avait  fait 

unique  de  Dieu.  Théodoret  défend  encore  de  autrefois  Alexandre,  ouvrier  en  cuivre,  dont 
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il  est  parlé  dans  sa  seconde  lettre  à  Timothée,  et 
Manichée,  qui  était  esclave  de  condition.  On 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  voulu  marquer  par 
là  le  moine  Eutychès,  dont  l'hérésie  commen- 
çait à  se  répandre ,  et  contre  laquelle  Théo- 
doret  s'était  déjà  élevé,  soit  en  public,  soit 
eu  particulier,  avant  qu'il  eût  reçu  ordre  de 
la  part  de  l'empereur  de  se  retirer  à  Cyr. 
veïs  rtn  «7  ■       2-  G'était  en  447,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
"Pisuétht3o:   <Iue  ce  fut  à  cet  ouvrage  que  Théodoret  tra- 
Pag.  1002.      vaj]la  dans  les  premjers  temps  de  sa  retraite. 

Il  le  cite  dans  une  de  ses  lettres,  écrite,  en 
449,  à  l'évêque  Timothée.  Il  est  en  forme  de 
dialogue;  mais,  pour  le  rendre  plus  intelli- 
gible aux  personnes  les  moins  instruites ,  et 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  crut  ne 
pas  devoir  s'astreindre  à  toutes  les  règles  que 
Platon  et  les  autres  anciens  sages  de  la  Grèce 
ont  gardées  dans  ce  genre  d'écrire.  Il  n'in- 
troduit que  deux  personnes  :  l'une,  à  qui  il 
donne  le  nom  d'Orthodoxe,  et  qui  prend  tou- 
jours la  défense  de  la  saine  doctrine;  l'autre, 
qui  est  nommée  Eraniste,  propose  les  objec- 
tions et  les  questions  nécessaires  pour  l'é- 
claircissement des  matières. 

3.  L'ouvrage  entier  est  divisé  en  trois  dia- 
logues, qui  sont  suivis  de  divers  raisonne- 
ments plus  serrés ,  à  peu  près  dans  la  forme 
de  l'école  ,  où  il  prouve  d'une  manière  plus 
précise  et  plus  abrégée  les  mêmes  choses  qu'il 
avait  traitées  avec  plus  d'étendue  dans  ses 
dialogues, 
premierdia-  4.  Le  premier  est  intitulé  Immuable,  parce 
iv.pag.  t.  que  lueodoretyfaitvoir  que  le  Verbe,  en  se 
faisant  chair,  n'a  point  été  changé.  Il  y  mon- 
tre d'abord  que  quoique  l'on  ne  mette  point 
ordinairement  de  différence  entre  substance 
et  hypostase,  il  y  en  a  néanmoins,  suivant  le 
langage  et  la  doctrine  des  pères,  comme  nous 
en  mettons  entre  le  commun  et  le  propre, 
l'espèce  et  l'individu.  Le  nom  à.' homme  est 
commun  à  toute  la  nature  humaine ,  et  le 
nom  de  substance  aux  personnes  de  la  Trinité  ; 
mais  le  terme  d'hypostase  marque  une  per- 
sonne en  particulier,  le  Père,  ou  le  Fils,  ou 
le  Saint-Esprit.  Le  nom  d'immuable  est  aussi 
commun  aux  trois  personnes,  n'étant  pas  pos- 
sible que  dans  une  même  substance  l'im- 
muable et  le  muable  se  rencontrent.  Cela 
étant  ainsi,  le  Fils  unique  de  Dieu  est  im- 
muable ,  de  même  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit.  C'est  en  effet  du  Fils  qu'il  est  dit  dans 
le  psaume  ci  :  Vous  êtes  toujours  le  même  et 
vos  années  ne  finiront  point .  Théodoret  prouve 
ensuite  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  en  nais- 


sant de  la  race  d'Abraham  ;  et  rapporte  ce 
qu'on  lit  sur  ce  sujet  touchant  le  temps  et  le 
lieu  de  sa  naissance  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  sur  sa  manifestation  aux  hommes 
dans  un  corps  semblable  aux  leurs,  montrant 
en  même  temps  que  c'est  en  lui  et  non  pas 
en  Salomon  ni  en  Zorobabel  que  se  sont  ac- 
complies les  promesses  faites  à  Abraham  et 
aux  autres  patriarches  touchant  la  vocation 
des  gentils  à  la  foi.  Après  quoi  il  prouve  que 
le  Verbe,  en  prenant  un  corps  et  une  âme 
douée  de  raison,  n'a  souffert  aucun  change- 
ment ;  sur  quoi  il  rapporte  divers  passages  d  u 
Nouveau  Testament;  mais  il  appuie  particu- 
lièrement sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Jean  : 
Le  Verbe  a  été  fait  chair,  en  remarquant  que 
cet  évangéliste  ajoute  :  Et  il  a  habité  parmi 
nous,  comme  s'il  disait  que  le  Verbe  s'étant 
fait  une  espèce  de  temple  de  la  chair  à  laquelle 
il  s'est  uni,  il  a  fixé  parmi  nous  son  taber- 
nacle. Pour  preuve  que  sa  divinité  n'a  souf- 
fert en  cela  aucun  changement,  saint  Jean 
dit  aussitôt  après  :  Nous  avons  vu  sa  gloire 
comme  du  Fils  unique  du  Père,  étant  plein  de 
grâce  et  de  vérité.  Car  étant  homme,  il  portait 
avec  soi  sa  noblesse  paternelle,  et  faisait 
partout  resplendir  les  rayons  de  sa  divinité 
et  l'éclat  de  sa  puissance  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Aux  preuves  tirées  de  l'Ecri- 
ture, il  joint  plusieurs  témoignages  des  an- 
ciens docteurs  de  l'Eglise,  qui,  d'un  commun 
consentement,  ont  enseigné  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair  sans  que  sa  divinité  en  souffrît  au- 
cune altération,  et  qu'il  est  véritablement  né 
de  la  Vierge.  Les  pères  dont  il  rapporte  les 
témoignages,  sont  saint  Ignace,  évêque  d'An- 
tioche et  martyr;  saint  Irénée,  évêque  de 
Lyon;  saint  Hippolyte,  évêque  et  martyr;  saint 
Méthodius,  évêque  et  martyr;  saint  Eustathe, 
évêque  d'Antioche  et  confesseur;  saint  Atha- 
nase  ,  saint  Rasile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Fla- 
vien  d'Antioche,  saint  Amphiloque,  évêque 
d'Icône;  saint  Jean   Chysostôme   et  Apolli- 
naire, quoique  ce  dernier  fût  d'ailleurs  favo- 
rable à  l'hérésie  d'Eutychès. 

5.  Le  principal  point  de  son  hérésie  consis- 
tait à  enseigner  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  na-  fl 
ture  en  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  y  en  ait  deux  :  erreur  qui  l'enga- 
geait nécessairement  à  admettre  la  confusion 
des  deux  natures.  Mais  pour  la  rendre  moins 
odieuse,  il  disait  qu'avant  l'union  Jésus-Christ 
était  de  deux  natures,  lesquelles,  toutefois, 
après  l'union  n'en  faisaient  qu'une.  Théodoret 
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entreprend  donc  dans  ce  second  dialogue, 
de  montrer  que  la  divinité  a  été  unie  en  Jé- 
sus-Christ avec  la  nature  humaine,  sans  qu'il 
y  ait  eu  aucune  confusion  dans  l'une  ou  dans 
l'autre,  la  divinité  et  l'humanité  ayant  tou- 
jours conservé  les  propriétés  de  leur  nature. 
11  montre  que  cette  union  s'est  faite  dans  le 
moment  même  que  la  sainte  Vierge  conçut, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  la  salutation  angé- 
lique,  et  qu'avant  ce  temps  il  n'y  avait  qu'une 
seule  nature  qui  était  celle  du  Verbe.  Il 
prouve  par  l'Ecriture,  qu'après  l'union  cha- 
cune des  deux  natures  est  demeurée  entière. 
«  S'il  n'en  était  resté  qu'une,  dit-il, comment 
pourrait-on  accorder  ensemble  les  Evangélis- 
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le  vin  sont-ils  les  symboles?  n'est-ce  pas  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur?  Si  donc  les 
divins  mystères  représentent  le  vrai  corps, 
il  faut  nécessairement  que  ce  corps  existe 
encore,  et  qu'il  ne  soit  pas  changé  en  la  na- 
ture de  la  divinité,  quoiqu'il  soit  rempli  de 
gloire  depuis  sa  résurrection.  »  Théodoret 
joint  à  ces  raisonnements  les  témoignages  des 


Pères  qui  ont  distingué  nettement  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ  après  l'union.  Ce 
sont  les  mêmes  qu'il  avait  cités  dans  le  pre- 
mier dialogue  ;  mais  il  cite  de  plus  dans  ce- 
lui-ci, saint  Ambroise,  Théophile  d'Alexan- 
drie, saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Antiochus 
évèque  de  Ptolémaïde.,  saint  Hilaire,  saint 
Augustin,  Sévérien   de   Gabale,  Atticus   de 


tes,  qui  tous  ont  écrit  depuis  l'union  des  deux 

natures?  Or,  saint  Jean,  en  parlant  de  Je-  Constantinople,  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

sus-Christ,  dit  qu'il   était  au  commencement  G.  Il  rapporte  dans  le  troisième  dialogue  les 

dans  Dieu,  et  que  toutes  choses  ont  été  faites  témoignages  de  Gélase,  évëque  de  Césarée 

par  lui;  saint   Matthieu,  au   contraire,  de  en  Palestine,  et  d'Eusèbe  d'Emèse.  Il  est  in- 


rnême  que  saint  Luc,  le  font  descendre  d'A- 
braham et  de  David.  L'un  dit  qu'il  est  Dieu, 
et  éternel;  d'autres  lui  donnent  des  hommes 
pour  parents,  et  le  font  naitre  dans  le  temps. 
Un  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il  y  ait 
deux  natures  incarnées;  il  n'y  en  a  qu'une 
de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  fils.  Met-on  deux 
Paul  pour  un,  parce  que  Paul  est  composé 
de  deux  natures,  dont  chacune  conserve  ses 
propriétés  après  l'union  du  corps  et  de  l'àme 
en  lui  ?  »  Théodoret  fait  voir  qu'à  cause  de 
l'union  de  ces  deux  natures,  on  dit  de  Paul 
ce  qui  convient,  soit  au  corps,  soit  à  l'âme, 
et  qu'il  en  doit  être  de  même  de  Jésus- 
Christ  :  quand  nous  parlons  de  chacune  des 
deux  natures  séparément,  nous  attribuons  à 
la  divinité  ce  qui  lui  appartient,  et  à  l'hu- 


est  question  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
nous  disons  de  lui  ce  qui  est  des  deux  natu- 
res, l'appelant  élieu  et  homme,  Fils  de  Dieu 
et  Fils  de  l'homme,  Fils  de  David  et  Seigneur 
de  David,  descendant  d'Abraham  et  Créateur 
d'Abraham.  «  N'est-il  pas  marqué,  dit-il,  dans 


mandons  :  Quel  est  celui  que  l'on  a  renfermé 
dans  une  châsse  exposée  dans  cette  église? 
ceux  qui  le  savent,  répondent  que  c'est  ou 
Thomas  l'apôtre  ,  ou  Jean  -  Raptiste  ,  ou 
Etienne,  le  premier  des  martyrs,  quoique 
souvent  il  n'y  ait  dans  cette  châsse  qu'une 


enfant?  N'y  est-il  pas  dit  aussi  qu'il  fut  adoré 
des  pasteurs,  qu'il  croissait  en  âge  et  en  sa- 
gesse, qu'il  a  eu  faim,  et  autres  choses  sem- 
blables qui  ne  peuvent  s'entendre  que  de  son 
humanité?  Cette  nature  subsistait  donc  de- 
puis l'union  avec  la  divinité.  »  Théodoret  tire 
une  autre  preuve  de  l'existence  de  cette  na- 
ture après  l'union,  de  l'oblation  mystique 
qui  se  fait  par  les  prêtres  sur  les  sain! s  au- 
tels. «  De  quelles  choses,  ajoute-t-il,  le  pain  et 
X. 
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titulé  :  De  l'Impassible,  parce  que  Théodoret 
se  propose  d'y  montrer  que  la  divinité  est  im- 
passible de  sa  nature.  «Si  elle  était  passible, 
dit-il,  et  qu'elle  eût  pu  soutlVir  sans  la  chair,  en 
vain  elle  s'y  serait  unie.  Comment  donc  est-il 
dit  dans  l'Ecriture  que  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
fert? C'est  que  le  corps  qui  a  souffert  était  le 
sien,  et  que  c'est  l'usage  de  l'Ecriture  d'at-, 
tribuer  à  la  personne  ce  qui  ne  convient  qu'à 
une  des  parties  dont  elle  est  composée.  Elle 
dit  d'Isaac,  qu'il  était  aveugle,  et  du  paraly- 
tique, qu'il  fut  guéri;  il  n'y  avait  néanmoins 
que  le  corps  de  l'un  et  de  l'autre  qui  fût  at- 
taqué. Il  est  encore  de  l'usage  commun  de 
donner  le  nom  d'homme  à  une  de  ses  par- 
ties :  ainsi,  lorsque  nous  entrons  dans  une 
église  où  reposent  les  reliques  des  Apôtres, 


inanité  ce  qui  lui  est  propre;  mais  lorsqu'il      des  Prophètes  ou  des  martyrs,  si  nous  de- 


l'Evangile  qu'il  est  né?  N'y  est-il  pas  appelé      petite  partie  de  leurs  reliques.  Si  cela  se  dit 


des  hommes,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  du  Sauveur?  Et  pourquoi  confondre  en 
lui  deux  natures  que  nous  distinguons  dans 
l'homme,  et  qui  sont  infiniment  plus  diffé- 
rentes dans  Jésus-Christ  que  l'âme  ne  l'est 
du  corps  ?  »  Théodoret  répond  de  la  même 
manière  à  ces  paroles  de  l'ange  à  Marie  : 
Venez,  voyez  le  lieu  ou  le  Seigneur  était  mis, 
dont  les  hérétiques  se  servaient  pour  prou- 
ver que  la  divinité  avait  souffert  la  mort.  En 
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pffet,  cet  endroit  ne  pouvait  s'entendre  que 
du  corps  de  Jésus-Christ,  le  sépulcre  n'étant 
point  destiné  à  renfermer  l'âme,  et  moins 
encore  la  divinité  dont  la  nature  ne  souffre 
aucune  borne.  Théodoret  fait  difficulté  de 
dire  que  Dieu  Verbe  a  souffert  dans  sa  chair; 
la  raison  qu'il  en  donne  est  que  l'Ecriture  ne 
s'exprime  point  de  cette   manière,  et  que 
nous  ne   disons   pas  même  de  notre  âme 
qu'elle  souffre  dans  le  corps,  ni  de  l'âme  de 
Paul,  qu'elle  soit  morte  dans  sa  chair;  mais 
s'il  rejette  l'expression,  il  en  admet  le  sens, 
avouant  que  la  personne  qui  a  souffert  était 
Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  pas  souffert  en  tant 
que  Dieu,  mais  en  tant  qu'homme.  Il  veut 
donc  que  l'on  s'en  tienne,  sur  ce  sujet,  aux 
expressions  ordinaires  de  l'Ecriture,  qui  en 
parlant  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  dit  que 
le  Seigneur  de  la  gloire  a  été  attaché  à  la 
croix  ;  et  que  conformément  à  la  foi  de  l'E- 
glise, établie  dans  les  livres  saints,  et  recon- 
nue dans  le  concile  de  Nicée,  nous  attribuions 
à  la  seule  personne  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
convient  aux  deux  natures  unies,  c'est-à-dire 
les  choses  les  plus  sublimes  et  celles  qui  sont 
les  plus  humiliantes:  celles-là  parce  qu'il  est 
Dieu  ;  celles-ci  parce   qu'il   est  homme.  Il 
prouve  que  les  Pères  de  ce  concile,  après 
avoir  reconnu  dans  leur  symbole,  que  l'on 
doit  croire  au  Fils  unique  du  Père,  le  même 
qui  s'est  fait  homme,  déclarent  nettement 
leur  foi  sur  son  impassibilité  en  tant   que 
Dieu,   lorsqu'ils   disent  anathème    avec  la 
sainte  Eglise,  catholique  et  apostolique,  à 
ceux  qui  enseignent  que  le  Fils  de  Dieu  est 
sujet  au  changement  et  à  quelque  altération. 
Démonstra-       '.  Photius  après  avoir  parlé  de  ces  trois 
gi°4La,rsp'g-   dialogues,  ajoute  que  Théodoret  fit  un  autre 
cod.uiplss!   écrit  intitulé  :  Démonstration  par  syllogismes, 
dans  lequel  il  prouvait  les  trois  mêmes  vé- 
rités qu'il  avait  établies  dans  ses  trois  dialo- 
gues, savoir,  que  le  Verbe  est  immuable, 
incapable  de  mélange,  et  impassible.  Ces  syl- 
logismes sont  en  assez  grand  nombre,  y  en 
ayant  plusieurs  pour  démontrer  chacune  de 
ces  vérités  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  pro- 
posés avec  la  même  force  et  la  même  netteté. 
Il  dit  sur  l'immutabilité  du  Verbe  :  «  On  con- 
vient que  la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  est  une  et  immuable;  d'où  il 
suit  que  la  substance  du  Fils  qui  est  une  per- 
sonne de  la  Trinité,  est  immuable.   S'il  est 
immuable,  il  n'a  donc  pas  été  changé  lors- 
qu'il s'est  fait  chair,  et  on  ne  dit  qu'il  a  été 
fait  chair,  que  parce  qu'il  a  pris  une  chair 


humaine.  Si  Dieu  Verbe  a  été  fait  chair  par 
un  changement  de  la  divinité  en  la  chair,  il 
n'est    point   immuable ,  ni  par   conséquent 
consubslantiel   à   son    Père.    Comment,    en 
effet,  se  pourrait-il  faire,  que  de  deux  per- 
sonnes d'une  substance  très-sainte,  Tune  fût 
sujette  au  changement,  et  l'autre  immuable? 
Cela  ne  se  peut  qu'en  disant  que  le  Fils  est 
d'une  autre  substance  que  le  Père.  Or  ce  se- 
rait tomber  dans  les  blasphèmes  d'Arius  et 
d'Eunomius,  qui  enseignent  que  le  Fils  est 
d'une  substance  différente  de  celle  du  Père. 
Saint  Jean  l'Evangéliste   appelle   tabernacle 
ou  temple,  la  chair  que  le  Verbe  a  prise,  et 
dit  qu'il  a  habité  en  elle.  Il  n'a  donc  pas  été 
changé  en  chair  ;  autrement  on  ne  pourrait 
dire  qu'il  a  habité  en  elle,  puisque  celui  qui 
demeure  dans  un   temple   est  différent  du 
temple  même.  Le  même  Evangéliste,  après 
avoir  parlé  de  l'incarnation  du  Fils,  ajoute  : 
Nous  avons  vu  sa  gloire,  comme  du  Fils  unique 
du  Père  ;  d'où  l'on  doit  inférer,  que  le  Fils 
est  demeuré  après  l'incarnation  ce  qu'il  était 
auparavant.    Or,  cela  ne  se  pourrait  dire, 
s'il  avait  été  changé  en  chair  par  l'incarna- 
tion. Saint  Paul  appelle  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ fils  d'Abraham.  Si  cela  est,  comme 
on  n'en  peut  pas  douter,  le  Verbe-Dieu  n'a 
donc  pas  été  changé  en  chair;  mais  il  a  voulu 
naître  selon  la  chair,  de  la  race  d'Abraham.  » 
Voici  d'autres  raisonnements  pour  montrer 
que  la  divinité  a  été  unie  en  Jésus-Christ 
avec  la  nature  humaine,  sans  confusion  de 
l'une  dans  l'autre.  «Confondre les  deux  natu- 
res, dit-il,  c'est  les  détruire,  car  en  les  suppo- 
sant confondues,  on  ne  peut  appeler  la  chair, 
chair;  ni  Dieu,  Dieu.  Or,  la  différence  de 
ces  deux  natures  s'est  manifestée  depuis  leur 
union.  Elles  n'ont  donc  pas  été  confondues 
par  cette  union.  Nous  lisons  en  effet  que  le 
Sauveur  a  eu  faim  et  soif,  et  nous  croyons 
que  c'est  réellement  qu'il  a  souffert  ces  be- 
soins. Or,  ils  sont  une  suite  de  la  nature  du 
corps,  et  ne  conviennent  en  aucune  manière 
à  une  nature  incorporelle.  Le  Sauveur  a  donc 
eu  un  corps  capable  de  semblables  besoins.)) 
Théodoret  prouve  par  les  Actes  des  Apôtres, 
que  ce  corps  est  resté  même  après  la  résurrec- 
tion. «  La  nature  divine,  dit-il,  est  invisible. 
Or,  saint  Etienne  dit  qu'il  a  vu  le  Seigneur 
debout  à  la  droite  de  Dieu,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  du  corps  du  Seigneur.  Ce  corps 
subsistait  donc  dans  sa  propre  nature,  même 
après  son  ascension.  »  A  l'égard  de  l'impassi- 
bilité de  la  nature  divine  en  Jésus-Christ,  il 
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la  démontre  par  l'autorité  du  symbole  de 
Nicée  en  cette  manière  :  «  Les  Pères  de  ce 
concile  nous  apprennent  d'après  l'Ecriture 
sainte,  que  le  Fils  est  consubstantiel  à  Dieu 
son  Père  :  or,  l'impassibilité  est  de  la  na- 
ture du  Père,  et  l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il 
est  impassible  ;  le  Fils  l'est  donc  aussi  puis- 
qu  il  est  d'une  même  substance  que  le  Père. 
Ainsi,  lorsque  nous  lisons  que  Jésus-Cbrist  a 
souffert  la  mort,  cela  doit  s'entendre  de  la 
chair  :  car  il  a  soutlert  de  même  qu'il  est 
ressuscité  comme  homme  ;  il  est  donc  mort 
comme  homme.  »  ïhéodoret  reproche  aux 
ennemis  de  la  foi,  que  connaissant  en  Jésus- 
Christ  une  nalure  capable  de  souffrir,  ils  s'o- 
piniâtrent  à  enseigner  qu'il  a  soutlert  dans 
sa  divinité.  «  Pour  nous,  ajoute-t-il,  lorsque 
nous  disons  que  l'humanité  a  soutlert,  nous 
ne  désunissons  pas  pour  cela  la  nature  divine 
delà  nature  humaine;  mais  nous  disons  que 
comme  elle  a  été  unie  à  la  nature  humaine 
lorsqu'elle  avait  faim,  soif  et  besoin  de  som- 
meil, sans  qu'elle  souffrit  elle-même  de  ces 
sortes  d'infirmités,  de  même  cette  nature 
divine  a  permis,  sans  se  séparer  de  son  hu- 
manité, qu'elle  souffrit  la  mort,  pour  détruire 
la  mort  même.  » 

§  IX, 

De  l'ouvrage  sur  les  Hérésies. 

1.  Théodoret  le  composa  à  la  prière  du 
comte  Sporace,  un  des  commissaires  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  le  même  qui  fut  consul 
en  452.  Ce  seigneur  au  milieu  des  engage- 
ments qu'il  avait  à  la  cour,  donnait  tout  son 
loisir  à  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  et  à 
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craignait  de  mettre  de  nouveau  en  lumière 
ce  qui  était  enseveli  dans  les  ténèbres,  soit 
enfin  à  cause  des  blasphèmes  et  des  infamies 
horribles  de  la  plupart  de  ces  hérésies.  Il 
trouvait  néanmoins  qu'il  pourrait  être  utile 
d'en  donner  une  connaissance  légère,  mais 
suffisante  pour  que  le  lecteur  conçût  de 
l'horreur,  de  l'éloignement  et  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  avaient  inventé  ou  suivi  ces  héré- 
sies infâmes  et  extravagantes.  Comme  il  parle 
dans  cet  ouvrage  de  l'hérésie  d'Eutychès,  de 
ses  suites,  et  de»  la  manière  dont  elle  avait 
été  détruite,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait 
écrit  après  le  concile  de  Chalcédoine  en  451, 
où  elle  fut  condamnée. 

2.  Il  eut  recours  pour  le  composer  aux 
anciens  écrivains  ecclésiastiques,  qui  avaient 
traité  la  même  matière  ou  combattu  les  hé- 
résies, soit  celles  qui  s'étaient  élevées  dans 
les  premiers  siècles,  soit  celles  qu'ils  avaient 
vues  naître  eux-mêmes.  Il  nomme  entre  ces 
auteurs,  saint  Justin,  saint  Irénée,  saint  Clé- 
ment, Origene,  les  deux  Eusébe,  celui  de 
Palestine  et  celui  de  Phénicie,  Adamantius, 
Rhodon,  Tite,  Diodore  et  Georges;  mais  il 
ne  dit  rien  de  saint  Epiphane,  ce  dont  on  ne 
sait  point  la  raison.  11  divisa  son  ouvrage  en 
cinq  livres,  qu'il  disposa  non  suivant  l'ordre 
des  temps ,  mais  par  ordre  de  matières.  Le 
premier  comprend  l'histoire  des  hérésies  qui 
établissaient  deux  principes,  et  qui  disaient 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'était  incarné  qu'en 
apparence.  Ce  livre  commence  à  l'hérésie  de 
Simon  le  Magicien,  et  linit  à  celle  de  Manès 
ouManichée.  Il  traite  dans  le  second  des  héré- 
sies qui  enseignaient  l'unité  d'un  premier 
principe,  mais  soutenaient  que  Jésus-Christ 


la  connaissance  de  la  vérité.   Ce  fut  ce  qui      n'était  qu'un  pur  homme;  il  les  conduit  de- 


l'engagea  à  demander  à  Théodoret  un  abrégé 
des  diverses  hérésies  qui  s'étaient  élevées 
jusqu'alors;  non  qu  il  se  fit  un  plaisir  d'écou- 
ter des  fables,  ni  de  connaître  toutes  les  fo- 
lies inventées  par  ceux  qui  avaient  quitté  le 


Il  est  divi- 
sé    en    cinq 

livre*.  t'.eque 
contiennent 
les  trois  pre- 
miers, p.  190. 
et  suiv. 


puis  Ebion  jusqu'à  Photin.  Il  est  parlé  dans 
le  troisième  livre,  de  diverses  autres  héré- 
sies, qui  n'avaient  que  peu  ou  pas  de  rapport 
avec  les  précédentes;  savoir,  de  l'hérésie 
des  nicolaïtes,  des  montanistes,  des  néotiens, 


chemin  de  la  vérité,  mais  parce  qu'il  désirait  des  quartodécimans,  des  novatiens  et  des  né- 
apprendre  aux  autres  quels  étaient  les  éga-  potiens.  Les  erreurs  de  ces  derniers,  qui  sont 
rements  dont  ils  devaient  se  garder,  pour  ne  moins  connues,  regardaient  les  promesses  de 
pas  tomber  dans  le  précipice  où  ils  condui-  Dieu  à  son  peuple,  qu'ils  s'imaginaient  faus- 
sent; et  quel  est  le  cliemin  de  la  vérité,  qui  sèment  devoir  s'accomplir  en  Egypte,  et  se 
tracé  sur  les  vestiges  des  Apôtres  et  des  Pro-  passer  en  bonne  chère  et  en  réjouissances 
phètes,  mène  au  royaume  des  cieux.  Le  dé-  pendant  l'espace  de  mille  années.  lNépos,in- 
sir  de  Sporace  était  digne  de  louanges;  mais  venteur  de  cette  hérésie,  fut  réfuté  par  saint 
Théodoret  avait  quelque  peine  à  le  satisfaire,  Denis  d'Alexandrie.  Il  le  fut  si  efficacement, 
soit  parce  que  la  plupart  des  hérésies  an-  que  lorsque  Théodoret  écrivait,  à  peine  l'hé- 
ciennes  n'avaient  plus  de  cours  ayant  été  résie  de  Népos  avait-elle  quelques  sectateurs, 
éteintes  par  la  grâce  de  Dieu,  soit  parce  qu'il  II  en  était  de  même  de  la  plupart  des  autres 
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anciennes  hérésies;  comme  elles  ne  s'étaient  dore  de  Mopsueste,  et  élevé  dans  le  monas- 

répandues  que  dans  quelques  provinces,  on  tère   de   saint  Euprépius,  près  d'Antioche, 

n'y  voyait  presque  plus  personne  qui  en  fit  et  qu'il  avait  été  baptisé  dans   cette   ville, 

profession;  au  lieu  que  toute  la  terre  jusqu'à  4°  Le  style  de  ce  chapitre  est  ampoulé,  figuré 

ses  extrémités,  était  pleine  de  chrétiens  qui  et  plein  d'exagération,  ce  qu'on  ne  peut  dire 

faisaient  profession  de  la  vraie  foi,  suivant  la  de  celui  de  Théodorel.  5°  Si  ce  chapitre  est 

bas  xux,   promesse  que  Dieu  avait  faite  à  son  Eglise  de  Théodorel,  pourquoi  n'a-t-il  point  été  al- 

etp=ai.  lxxi.  geg  p,.0phètes.  légué  par  ceux  qui  défendirent  sa  mémoire 

Livre  iv,       3.  Le  quatrième  livre  commence  à  Thé-  dans  le  cinquième  concile  général?  Pourquoi 

pag.  232.       r£g.e  ,j'^rjUSj  et  £jnit  par  ceiie  de  Nestorius  Facundus  et  Libérât  n'en  ont-ils  pas  fait  men- 

et  d'Eutychès;  mais  Théodorel  n'y  dit  rien  tion?  Et  pourquoi  le  pape  saint  Grégoire, 

des  origénistes  et  des  pélagiens.  Ce  n'était  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  le  pape  Pé- 

pas  que  ces  derniers,  dont  l'hérésie  avait  pris  lage  II,  aux  évèques  d'Istrie,  ne  le  cita-t-il 

naissance  dans  l'Occident,  ne  fussent  connus  point  en  preuves  de  la  catholicité  de  Théo- 

aux  Orientaux,  puisqu'ils  avaient  reproché  doret?  Car  son  but  était  de  prouver  que  cel 

à  saint  Cyrille  de  les  favoriser;  mais  Théo-  évèque  avait  été  dans  des  sentiments  ortho- 

doret  pouvait  bien  n'être  pas  assez  instruit  doxes  depuis  le  concile  deChalcédoine. 
de  leur  histoire  ni  de  leurs  sentiments,  pour         On  peut  répondre  à  la  première  objection, 

en  faire  un  article  séparé.  La  dureté  avec  que  si  Théodoret  n'a  pas  mis  Nestorius  entre 

laquelle  il  traite  Nestorius,  a  rendu  suspect  les  ennemis  de  l'Incarnation  dans  le  onzième 

le  chapitre  où  il  en  parle,  et  quelques  criti-  chapitre  de  son  cinquième  livre,  il  n'y  a  pas 

ques  se  sont  imaginés  qu'il  avait  été  inséré  mis  non  plus  Eutychès;  toutefois,  personne 

mal  à  propos  dans  son  quatrième  livre  des  ne  révoque  en  doute  qu'il  ne  soit  auteur  de 

Gamer.   Hérésies.   Voici  sur   quoi   ils   fondent  leurs  l'article  qui  contient  l'histoire  de   l'hérésie 

Tbéo,iV'  aïs-  conjectures  :  1°  Théodoret  dans  la  préface  des  d'Eutychès.  On  peut  dire  sur  la  seconde  que 

sert.  2,  pag.   cjntj  jjvres  sur  ies  jj(>résies,  promet  de  réfu-  Théodoret  après  avoir  anathématisé  Nesto- 

ter  dans  le   cinquième   toutes   celles  dont  rius  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  ne  pou- 

il  aura  parlé  dans  les  précédents.  Or,  dans  vait  se  dispenser  dans  un  ouvrage  fait  depuis, 

le  onzième  chapitre,  où  il  est  fait  mention  de  de  représenter  cet  hérésiarque  tel  qu'il  était 

ceux  qui  ont  erré  sur  l'Incarnation,  il  ne  dit  alors  et  qu'il  avait  été,  depuis  le  temps  qu'il 

pas  un  mot  des  nestoriens.  2°  Il  n'est  point  s'était  livré  à  l'esprit  d'erreur.  Photius  con- 

croyable  que  Théodoret,  qui  dans  ses  autres  vient  que  Théodoret  parlait  dans  ce  chapitre 

écrits ,   traite   ordinairement    Nestorius    de  avec  beaucoup  de  force  contre  Nestorius,  et 

très-pieux,  de  très-saint,  de  vénérable  évè-  toutefois,  il  ne  doute  pas  que  ce  chapitre  ne 

que,  et  qui  l'y  représente  comme  ayant  été  soit  de  lui.  Il  est  aisé  de  répondre  à  la  troi- 

injustement  condamné  à  Ephèse,  l'ait  appelé  sième  objection,  que  lorsque  l'auteur  de  ce 

ensuite  l'instrument  du  démon,  le  iléau  d'E-  chapitre  dit  qu'il  ne  savait  pas  quelle  avait 

gypte,  et  un  hypocrite  qui  ne  songeait  qu'à  été  l'éducation   de  Nestorius,  il  entendait 

s'acquérir  une  réputation  par  une  piété  feinte  parler,  non  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de 

et  apparente.  C'est  toutefois  la  manière  dont  Théodore  de  Mopsueste,  mais  de  ses  parents, 

il  est  traité  dans  ce  chapitre,  où  ou  lit  encore  II  pouvait  aussi  ignorer  les  voyages  que  Nes- 

qu'aussitôt  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de  la  torius  avait  faits  avant  de  se  retirer  dans 

ville  impériale,  il  changea  la  puissance  sa-  le  monastère  de  saint  Euprépius,  et  beau- 

crée  en  domination  tyrannique,  et  qu'abu-  coup   d'autres  choses  qui  avaient  précédé 

sant  de  son  pouvoir,  il  prêcha  hautement  son  son   épiscopat  :   car  on  ne   voit  point   que 

impiété,  en  prononçant  publiquement  des  Théodoret  l'ait  connu  avant  le  concile  d'E- 

blasphèmes  contre  le  Fils  de  Dieu.  3°  L'au-  phèse.  Comme   ils   étaient  alors  tous  deux 

teur  de  ce  chapitre  dit  qu'il  ne  savait  point  évèques  et  engagés  dans  des  disputes  consi- 

quelle  avait   été   l'éducation  de  Nestorius;  dérables,  ils  avaient  autre  chose  à  penser 

mais  seulement  qu'il  avait  changé  de  demeure  qu'à  s'entretenir  de  ce  qu'ils  avaient  fait  l'un 

avant  de  venir  à  Antioche,  et  que   dès   le  et  l'autre  dans  leur  jeunesse.  Pour  ce  qui  est 

commencement  de   son   épiscopat,  il   avait  du  style  de  ce  chapitre,  d'où  l'on  tire  la 

fait  voir  de  quelle  manière  il  devait  se  con-  quatrième  objection,  il  n'est  pas  tel  qu'on  le 

duire  un  jour.  Théodoret,  au  contraire,  sa-  suppose,  et  il  a  un  rapport  sensible  avec  le 

vait  que  Nestorius  avait  été  disciple  de  Théo-  reste  de  cet  ouvrage.  On  convient  de  ce  qui 


[V  siècle.]  CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÈQUE  DE  CYR 

est  dit  dans  le  cinquième  concile  général; 
mais  c'est  à  ceux  qui  font  cette  objection  de 
montrer  que  les  défenseurs  de  ïhéodoret  ont 
cité  tous  les  endroils  qu'ils  pouvaient  allé- 
guer pour  sa  justification;  à  montrer  encore 
que  nous  avons  tout  ce  qui  a  été  allégué 
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du  soleil.  Lorsque  nous  entendons  dire  qu'il 
est  engendré,  éloignons  de  notre  esprit  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  générations  humai- 
nes. Celle  du  Fils  de  Dieu  est  exempte  de 
toutes  passions.  Notre  âme  même  engendre 
son  Verbe,  seule;  le  Fils  pouvait-il  mieux  nous 
pour  sa  défense,  et  que  saint  Grégoire  avait  faire  connaître  sa  parfaite  et  invariable  res- 
une  entière  connaissance  de  tous  les  ouvra-  semblance  avec  son  Père,  qu'en  disant  à 
ges  de  ce  Père.  En  attendant  nous  sommes  l'apôtre  saint  Philippe  :  Celui  qui  me  voit, 
bien  autorisés  à  lui  attribuer  le  chapitre  con-  voit  mon  Père.  Nous  avons  encore  appris  que  Ait.a. 
testé,  puisqu'il  est  cité  sous  son  nom,  non-      le  Saint-Esprit  reçoit  son  existence  de  Dieu 


seulement  par  Photius  !,  mais  encore  par 
Léon  de  Ryzance2  qui  écrivait  vers  l'an  600. 
Il  dit,  en  faisant  allusion  à  ce  chapitre,  que 
si  l'on  veut  voir  combien  Théodoret  haïssait 
Nestorius,  on  peut  lire  son  livre  sur  les  Hé- 
résies ;  elles  y  sont  rapportées  avec  beau- 
coup de  précision,  de  netteté  et  d'exacti- 
tude. 


le  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni  engendré,  mais  il 
est  Dieu,  et  de  la  même  substance  que  le 
Père  et  le  Fils.  S'il  était  créé,  le  Sauveur  au- 
rait-il ordonné  que  son  nom  fût  prononcé 
avec  celui  du  Père  dans  la  forme  du  baptême, 
et  nous  enseignerait-on  de  croire  au  Saint- 
Esprit  comme  au  Père  et  au  Fils?  Le  Père 
seul  n'a  point  formé  le  premier  homme  ;  il  l'a 
formé  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ainsi 


v*-       4.  Théodoret  joignit  à  l'Histoire  des  hérè- 

iei.  sies,  l'abrégé  de  la  doctrine  de  PEglise  sur  qu'il  parait  par  cet  endroit  de  l'Ecriture  : 

les  principaux  articles  de  la  foi  et  de  la  mo-  Faisons  l'homme  à  notre  image.  Il  était  donc 

raie  pour  servir  de  réfutation  aux  erreurs  juste  que  la  régénération  de  l'homme  se  fit 

qu'il  avait  rapportées.  C'est  la  matière  du  aussi  par  l'incarnation  des  trois  personnes 

cinquième  livre  qui  est  distribué  en  vingt-  divines,  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  » 

huit  articles;  en  voici  le  résumé  :  «  Suivant  o.«  La  création  de  l'univers  est  leur  ouvrage; 

les  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes-  elles  ne  l'ont  point  formé  d'une  manière  pré- 

tament,  il  n'y  a  qu'un  principe  de  toutes  cho-  existante  et  co-éternelle  à  Dieu,  mais  de  rien  ; 


4  et  5. 


ses  :  savoir,  Dieu  le  Père  de  notre  Seigneur. 
Ce  Dieu  est  sans  commencement,  immortel, 
éternel,  infini,  incorporel,  invisible,  simple, 
bon,  juste  et  tout -puissant,  son  pouvoir 
n'ayant  d'autres  bornes  que  sa  volonté.  Avant 
lui  il  n'y  avait  point  d'autres  dieux,  il  n'y  en 
aura  point  d'autres  après  :  il  est  le  premier 
et  le  dernier.  Comme  nous  croyons  en  un 
Dieu,  nous  avons  appris  aussi  à  croire  en  un 
seul  Fils  engendré  avant  tous  les  siècles.  S'il 
était  créé,  ainsi  que  le  disent  certains  héré- 


étant  au  pouvoir  de  Dieu  d'appeler  ce  qui  n'est  Rom.  iv, 
point  comme  ce  qui  est,  ainsi  que  parle  l'Apô- 
tre. «  D'où  vient,  dit-il,  que  l'Ecriture,  parlant 
de  la  création  de  l'univers,  s'exprime  en  ce* 
termes  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite, 
et  la  lumière  fut.  C'était  une  folie  aux  va- 
lentiniens  et  une  grande  impiété  d'imaginer 
des  Eons  plus  anciens  que  Dieu  :  //  est  avant 
tous  les  siècles,  et  nous  n'en  avons  jamais  connu 
d'autres,  disait  le  prophète  Isaïe.  Les  poètes 
et  les  philosophes  de  la  Grèce  admettaient 


Art.  6. 


tiques,  il  ne  serait  pas  unique,  il  aurait  la      des  anges;  mais  ils  en  faisaient  des  dieux, 
créature  pour  sœur;  mais  dès  lors  qu'il  est      Nous  disons  qu'ils  ont  été  créés,  non  par  deux 


unique,  il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les 
êtres  créés.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Apôtres  qui  le  nomment  vrai  Fils  de  Dieu  , 
le  Père  même  a  rendu  ce  témoignage  en  di- 
sant :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  le- 
quel j'ai  mis  toutes  7nes  complaisances.  Il  est  égal 
à  son  Père,  de  sa  même'  substance  et  aussi 
puissant  que  lui  ;  il  lui  est  coéternel,  et  ne 
peut  pas  plus  en  être  séparé  que  le  rayon 

1  Ledits  est  liber  Theodoreti  contra  Hsereses...  per- 
git  porro  usque  ad  Neslorium,  ejusque  hœresim, 
cujus  miram  fundit  reprehensionem.  Photius,  Cod.  56, 
pag.  48. 

5   Si  oui  vero  cognoscere  libet   quam  gravi  Nesto- 


comme  les  hommes,  mais  par  milliers.»  Théo-  An.  v. 
doret  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  entendaient 
des  anges  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  du 
mariage  des  enfants  de  Seth  avec  les  filles  de 
la  race  de  Caïn.  11  dit  que  la  fonction  de  ces 
esprits  célestes  est  de  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  de  servir  dans  la  dispensation  de  ses 
mystères;  qu'il  yen  a  auxquels  le  soin  des  na- 
tions et  des  royaumes  est  confié,  et  d'autres 

rium  Theodoreius  odio  proseeutus  fuerit,  is  librum 
ipsivs  Theodoreti  perspicuum  de  secfis  légat.  Léo  By- 
zaïit.,  act.  4  de  Sectis,  pag.  666,  tom.  IX  Biblioth. 
Pat. 
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qui  prennent  soin  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier, et  nous  défendent  contre  la  malice 
des  démons.  Le  diable  et  les  démons  ne  sont 
pas  mauvais  de  leur  nature.  Créés  bons  dès 
le  commencement  et  cloués  du  libre  arbitre, 
il  était  en  leur  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le 
mal;  mais  ayant  péché,  ils  sont  déchus  de  la 
beaulé  de  leur  nature  ,  tandis  que  les  autres 
anges  l'ont  conservée  par  leur  fidélité  à  Dieu. 
Théodoret  dit  qu'ils  ont  été  créés  incorporels 
les  uns  et  les  autres,  et  fait  consister  le  péché 
des  démons  dans  leur  faste  et  leur  orgueil. 
L'homme  n'est  pas  l'ouvrage  des  anges, 
comme  l'ont  avancé  certains  hérétiques  ;  il  a 
été  formé  de  la  main  de  Dieu,  terme  dont 
l'Ecriture  se  sert  pour  marquer  dans  Dieu  la 
puissance  de  créer,  car  Dieu  n'est  point  une 
nature  composée  de  divers  membres.  Outre 
le  corps,  l'homme  a  une  âme  qui  est  simple 
de  sa  nature,  raisonnable  et  immortelle,  mais 
créée  en  même  temps  que  le  corps.  Cette 
âme,  qui  est  marquée  par  l'esprit  de  vie  que 
Dieu  mit  dans  l'homme  après  l'avoir  formé, 
n'est  point  une  partie  delà  substance  divine. 
Dieu,  après  avoir  formé  l'homme  et  tout  l'u- 
nivers, les  conserve  et  les  gouverne.  Il  ne 
serait  pas  raisonnable  qu'après  les  avoir  tirés 
du  néant  il  les  abandonnât  à  eux-mêmes.  Tout 
ce  qui  est  dans  le  monde  est  bon  de  sa  na- 
ture. Tout  ce  qui  est  vertu ,  comme  la  pru- 
dence, la  tempérance,  la  justice,  la  force,  est 
bon;  mais  l'imprudence,  l'intempérance,  l'in- 
justice et  la  timidité  sont  mauvaises.  A  l'é- 
gard des  richesses  et  de  la  pauvreté,  de  l'au- 
torité et  de  la  servitude,  de  la  santé  et  de  la 
maladie ,  de  la  prospérité  et  de  l'adversité, 
elles  tiennent  comme  un  milieu,  parce  que  ce 
sont  comme  des  moyens  proposés  aux  hom- 
mes pour  acquérir  la  vertu.  Ceux  qui  en  usent 
bien  sont  dignes  de  louanges;  ceux  qui  en 
abusent  sont  dignes  de  supplices.  Il  dépend 
de  Dieu  de  donner  la  fertilité  à  la  terre  et  de 
rendre  la  navigation  heureuse  ;  s'il  en  dispose 
autrement,  nous  devons  nous  soumettre  à  ses 
ordres  sans  rechercher  avec  trop  de  curiosité 
la  raison  de  sa  conduite  envers  nous;  elle  est 
incompréhensible.  Le  Verbe  de  Dieu,  son  Fils 
unique,  s'est  fait  homme  pour  renouveler  la 
nature  humaine  corrompue  par  le  péché  ; 
comme  l'homme  entier  avait  péché,  il  a  pris 
la  nature  entière  de  l'homme,  c'est-à-dire  un 
corps  et  une  âme ,  et  non  pas  seulement  un 
corps  pour  couvrir  sa  divinité ,  comme  l'en- 
seignaient follement  Arius  et  Eunomius. 
S'il  n'eût  été  question  que  de  se  montrer  aux 


hommes,  il  aurait  pu  le  faire  en  la  manière 
qu'il  se  fit  voir  autrefois  à  Abraham,  à  Jacob 
et  aux  autres  patriarches;  mais,  voulant  que 
la  nature  même  qui  avait  été  vaincue  par  le 
démon  le  vainquît  à  son  tour,  c'est  pour  cela 
qu'il  a  pris  un  corps  et  une  âme  semblables 
aux  nôtres.  Le  péché  d'un  seul  avait  causé  la 
mort  à  tout  le  genre  humain;  le  salut  lui  a 
a  été  accordé  par  la  justice  d'un  seul  :  car  il 
est  proposé  à  tous  ceux  qui  veulent  l'accep- 
ter parlafoi.  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
plusieurs,  non-seulement  d'entre  les  patriar- 
ches, les  prophètes  et  les  Juifs ,  mais  aussi 
d'entre  les  Gentils,  ont  pratiqué  la  vertu.  De- 
puis qu'il  est  venu ,  tous  n'acquièrent  pas  le 
salut ,  mais  ceux-là  seulement  qui  croient  et 
qui  conforment  leur  vie  à  la  loi  divine.  Que 
le  Verbe  se  soit  fait  chair,  cela  paraît  par  les 
langes  dont  le  Sauveur  fut  enveloppé  dans  sa 
naissance,  par  la  faim  et  la  soif  qu'il  souffrit 
dans  un  âge  plus  avancé,  puisque  ces  choses 
ne  peuvent  se  dire  de  la  divinité.  Il  nous  as- 
sure lui-même,  en  divers  endroits  de  son 
Evangile,  qu'il  avait  aussi  pris  une  âme  hu- 
maine, disant  :  Je  quitte  mon  âme  pour  la  re- 
prendre; c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte, 
et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  Il  est  dit, 
dans  le  même  livre  des  Evangiles  :  Jésus 
croissait  en  âge,  et  la  grâce  de  Dieu  était  en 
lui;  paroles  qui  prouvent  en  même  temps 
qu'il  avait  un  corps  et  une  âme,  la  sagesse 
appartenant  à  l'âme  et  l'accroissement  au 
corps.  Saint  Paul  parle  de  ces  deux  natures 
dans  le  commencement  de  son  épitre  aux 
Romains,  où  il  reconnaît  en  même  temps  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  David, 
ce  qui  ne  serait  pas  vrai  si  le  Verbe  n'avait 
pris  que  la  chair.  Il  était  donc  homme  parfait 
comme  Dieu  parfait,  afin  de  procurer  aux 
hommes  un  parfait  salut.  Il  n'a  point  quitté, 
à  sa  résurrection,  la  nature  qu'il  avait  prise, 
mais  il  est  ressuscité  avec  la  même  nature  à 
laquelle  il  s'était  uni.  C'est  lui-même  qui  en 
convainquit  ses  apôtres  en  leur  montrant  ses 
mains  et  ses  pieds,  et  en  disant  à  saint  Tho- 
mas de  mettre  ses  doigts  dans  la  plaie  de 
son  côté.  La  doctrine  qu'il  est  venu  nous  en- 
seigner est  plus  parfaite  que  celle  de  la  loi, 
et  plus  remplie  d'humanité  et  de  douceur; 
mais  elle  ne  lui  est  pas  contraire.  Comment 
le  serait-elle,  puisqu'il  est  l'auteur  de  l'un  et 
l'autre  Testament?  » 

6.  :<  Le  baptême  tient  lieu  des  aspersions 
de  la  loi  à  ceux  qui  le  reçoivent  :  non-seule- 
ment il  leur  accorde  la  rémission  de  leurs  an- 
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ciens  péchés,  mais  encore  il  leurdonne  l'espé-  les  prophètes  et  les  apôtres  ont  dit  de  la  résur- 

rance  de  jouir  des  biens  promis,  les  rend  en-  rection  future.  Il  en  donne  encore  une  raison 

fants  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  et  qni  est  que  l'âme  ayant  péché  par  les  organes 

les  fait  participants  de  sa  mort,  de  sa  résur-  et  les  sens  du  corps,  il  est  juste  que  dans  le 

rection  et  des  dons  du  Saint-Esprit.  Silebap-  jugement  dernier  elle  ne  soit  ni  condamnée 

tême  '  n'efface  que  les  péchés  passés,  comme  seule  pour  ses  péchés,  ni  récompensée  seule 

le   disent  les  messaliens,  de   quelle   utilité  si  elle  s'est  servie  de  son  corps  pour  des  actes 

peut-il  être  aux  enfants  qui  n'ont  pas  encore  de  vertu.  «  La  résurrection  sera  commune  aux   Art.  20. 

goûté  lepéché?»  Cette  proposition,  qui  parait  infidèles  et  aux  fidèles,  aux  impies  et  aux 

d'abord  pélagienne ,  ne  l'est  point  en  effet  si  justes.  Tous  rendront  compte  de  leurs  ac- 

l'on  en  pèse  bien  les  termes  et  si  l'on  fait  at-  tions,  les  uns  pour  en  recevoir  des  récom- 

tention  aux   circonstances    dans  lesquelles  penses,  les  autres  pour  en  être  punis.  La  ré- 

Théodoret  s'est  exprimé  de  la  sorte.  Le  terme  compense  des  saints  consistera  dans  la  jouis- 

de  goûter  le  péché  marque  bien  qu'il  voulait  sance  des  biens  éternels,  et  non  pas  dans  un 

parler  du  péché  actuel,  qui  se  commet  par  un  règne  de  mille  ans  accompagné  de  délices 

acte  delà  volonté  dont  les  enfants  ne  sont  pas  et  de  voluptés  temporelles,  comme  Cérinthe    *>• 

capables.  Et  ce  qui  prouve  que  c'était  des  et  quelques  autres  anciens  hérétiques  l'ont 

péchés  actuels  qu'il  parlait  en  cet  endroit,  imaginé.  Le  bonheur  des  saints  sera  de  ce 

c'est  qu'il  y  réfute  les  messaliens  qui  ensei-  que  leur  vie  sera  exempte  de  péché  et  rem- 

gnaient  que  le  baptême  coupait  bien  comme  plie  d'une  joie  qui  ne  sera  jamais  troublée 

un  rasoir  les  brandies  extérieures  des  péchés,  par  la  tristesse.  Toutes  ces  choses  n'arrive-  22. 

mais  qu'il  ne  pouvait  ôter  de  l'âme  le  démon  ront  qu'après  le  second  avènement  de  Jésus- 

qui  en  était  la  racine;  qu'ainsi  il  était  inutile  Christ,  qui  n'est  déjà  venu  que  pour  nous  dé- 

de  le  recevoir  dans  un  âge  où  les  branches  livrer  de  nos  iniquités,  nous  enseigner  lapra- 

n'avaient  pas  encore  poussé.  Ils  ajoutaient  tique  de  la  vertu  et  nous  préparer  à  son  se- 

que  l'assiduité  à  la  prière  pouvait  seule  chas-  cond  avènement.  Il  sera  précédé  de  la  venue 

ser  ce  démon  qui  habite  dans  chaque  homme  de  l'antechrist,  ce  père  d'iniquité  et  le  maitre 

depuis  sa  naissance,  et  qui  l'excite  à  de  mau-  de  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  parole  de 

vaises  actions.  C'est  pourquoi  ils  ne  confé-  vérité.  Si  Dieu  le  voulait,  l'antechrist  ne  vien-  25. 

raient  le  baptême  qu'aux  adultes,  pour  effa-  drait  pas;  mais  Dieu  permettra  sa  venue,  soit 

cer  en  eux  les  péchés  qu'ils  avaient  commis  pour  faire  connaître  sa  malice,  soit  celle  des 

auparavant.  Sur  ce  pied-là,  Théodoret  rai-  Juifs.  11  se  servira  à  cet  elfet  du  ministère 

sonnait  juste  en  disant  que  si  le  baptême  n'é-  d'Elie ,  qui  annoncera  aussi  le  prochain  avé- 

tait  que  comme  un  rasoir  qui  retranchait  les  nement  du  Sauveur.  L'antechrist  se  vantera 

branches  extérieures  des  péchés,  c'est-à-dire  non-seulement  d'être  supérieur  à  toutes  les 

les  péchés  actuels,  il  était  inutile  de  baptiser  fausses  divinités,  il  s'assiéra  encore  dans  le 

les  enfants ,  puisqu'ils  n'ont  pas  commis  de  temple  de  Dieu  ,  comme  s'il  était  Dieu  lui- 

ces  sortes  de  péchés.  Au  reste,  Théodoret  ne  même.»  Par  ce  temple,  Théodoret  entend  les 

peut  être  soupçonné  d'avoir  été  dans  des  sen-  Eglises,  et  renvoie,  pour  un  plus  grand  dé- 

timents  pélagiens  au  sujet  du  péché  originel,  tail  de  ce  qui  regarde  l'antechrist,  à  ses  com- 

puisqu'il  reconnaît,  dans  le  même  livre,  que  mentaires  sur  Daniel  et  sur  saint  Paul, 
le  péché  d'Adam  a  corrompu  2  toute  la  na-  8.  Il  avait  montré ,  dans  les  livres  précé-  24- 

ture  humaine,  et  que  pour  la  guérir  toute  en-  dents,  que  les  hérétiques  ont  corrompu  la 

tière,  il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  se  fit  morale  de  l'Evangile.  Il  crut  donc  qu'il  était 

homme.  nécessaire  d'établir  contre  eux,  par  l'autorité 

7.  «  Dans  le  baptême,  nous  recevons  un  de  l'Ecriture,  certaines  maximes  qui  regar- 

gage  de  la  résurrection  des  corps  et  non  pas  dent  les  mœurs.  La  première  est  de  la  virgi- 

de  l'âme,  puisque,  étant  immortelle,  elle  ne  nité.  Dieu  ne  l'a  point  commandée,  mais  il 

doit  point  ressusciter,  mais  se  réunir  à  son  lui  a  donné  les  louanges  qu'elle  mérite  afin 

corps.  Théodoret  rapporte  sur  ce  sujet  ce  que  d'engager  les  hommes  à  l'embrasser.  Théo- 

1  Si  enitn  hoc  solum  opus  erat  baptùmatis,  qitorsum  tam  a  peccato  naturam  renovaret.  Proplerea   totam 

infantes  baptizumus,qui  peccatum  nondum  gustarunt?  quœ  peccarat  assumpsit  ut  toti  mederetur.  Ibid.,  pat:. 

Théodoret.,  Kb.  V  Hœret.  fabul.,  pag.  292.  279.  Cum  unus  peccasset,  univers  uni  genus  morti  tru- 

*  Homo  auiem  factus  est  Deus  Verbum,  ut  corrup-  didit. 
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doret  fait  voir  les  avantages  de  cet  état,  en 
ce  qu'il  dégage  l'homme  du  soin  des  choses 
temporelles  pour  ne  s'appliquer  qu'à  celles 
qui  regardent  le  culte  de  Dieu.  Il  parle  en- 
suite du  mariage  dont  il  dit  que  la  fin  doit 
être  d'avoir  des  enfants.  Il  montre  que  c'était 
le  seul  but  des  patriarches  dans  leur  polyga- 
mie, et  il  en  prend  sujet  de  les  justifier  sur 
ce  point,  disant  que  ce  n'était  point  dans  la 
vue  de  satisfaire  une  passion  déréglée  qu'ils 
épousaient  plusieurs  femmes ,  mais  pour 
avoir  des  enfants.  «  Le  mariage  est  bon  en 
lui-même,  dit-il,  et  n'est  défendu  par  aucune 
loi.  S'il  était  un  mal ,  Dieu  ne  l'aurait  point 
établi  dès  le  commencement  du  monde;  il 
n'aurait  point  appelé  bénédiction  la  généra- 
tion des  enfants.  Jésus-Christ  non-seulement 
ne  l'a  point  défendu ,  mais  il  l'a  encore  ho- 
noré de  sa  présence  et  donné  aux  nouveaux 
mariés  un  vin  miraculeux.  Nous  voyons  aussi 
que  le  premier  des  apôtres  avait  été  marié, 
et  que  saint  Paul  écrivit  à  Philémon  et  à  Ap- 
pia,  engagés  l'un  et  l'autre  dans  le  mariage. 
Dieu  demande  de  cet  état  qu'on  ne  le  fasse 
point  servir  à  l'impudicité  :  car  saint  Paul  ne 
l'appelle  un  don  de  Dieu  que  lorsqu'il  est  ac- 
26.  compagne  de  tempérance.  Il  a  aussi  donné 
des  lois  qui  en  établissent  l'indissolubilité. 
Les  secondes  noces  ne  sont  pas  même  défen- 
dues ;  »  Théodorel  le  prouve  par  divers  pas- 
sages de  saint  Paul  qu'il  oppose  à  l'erreur  de 
Novat,  qu'il  appelle  Navat.  Pour  ce  qui  est 
de  la  fornication  et  des  autres  conjonctions 
illégitimes ,  elles  sont  condamnées  par  la  loi 
de  Dieu. 

9.  Elle  condamne  encore  toutes  sortes  d'i- 
niquités, mais  en  même  temps  elle  prescrit 
le  remède  à  ceux  qui  se  sont  blessés  par  le 
péché,  en  les  exhortant  à  la  pénitence.  Théo- 
doret  montre  encore  contre  Novat  que  ce  re- 
mède peut  s'appliquer  aux  péchés  commis 
depuis  le  baptême.  Sur  quoi  il  rapporte 
l'exemple  de  l'incestueux  de  Corinthe,  qui, 
après  avoir  fait  pénitence  de  son  crime ,  fut 
rétabli  dans  la  participation  des  divins  sacre- 
ments, et  reçut  la  grâce  d'enseigner  les  au- 
tres. Il  rapporte  aussi  l'exemple  de  saint 
Pierre,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  déjà  reçu 
le  baptême  lorsqu'il  renia  par  trois  fois  Jésus- 
Christ.  Mais  Théodoret  dit  que  les  péchés 
commis  depuis  le  baptême  ne  s'effacent  point 
de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  a  commis 
auparavant;  qu'on  obtient  la  rémission  de 
ceux-ci  par  la  foi ,  au  lieu  que  ceux-là  ne  se 
remettent  que  par  beaucoup  de  larmes,  de 
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pleurs,  de  gémissements,  déjeunes,  de  prières 
et  par  des  travaux  proportionnés  à  la  gran- 
deur du  péché  que  l'on  a  commis.  Pour  ce 
qui  est  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  une  sem- 
blable disposition ,  comme  l'on  ne  doit  pas 
désespérer  de  leur  salut,  aussi  ne  doit-on  pas 
leur  accorder  facilement  les  saints  mystères, 
pour  ne  point  donner  les  choses  saintes  aux 
chiens  et  ne  pas  jeter  des  perles  devant  les 
porcs.  «  Telles  sont,  dit-il,  les  lois  de  l'Eglise 
touchant  la  pénitence.  A  l'égard  de  l'absti- 
nence du  vin  et  de  la  viande,  elle  ne  la  pres- 
crit pas  dans  le  même  sens  que  les  hérétiques 
qui  ne  défendent  l'usage  de  ces  aliments  que 
parce  qu'ils  les  ont  en  abomination.  Elle  n'en 
interdit  aucun,  laissant  la  liberté  à  un  chacun 
d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  C'est  même  le 
fait  d'un  homme  sage  de  ne  condamner  per- 
sonne sur  ce  sujet.  Il  en  est  de  même  de  la 
vie  monastique,  qu'il  est  libre  d'embrasser 
ou  de  ne  pas  embrasser.  » 

§x. 

Des  Sermons  de  Théodoret. 

4 .  Nous  en  avons  dix  sur  la  Providence,  que 
l'on  peut  regarder  comme  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  cette  matière  dans  l'antiquité.  On 
y  \o\{  toute  la  beauté  du  génie  de  Théodo- 
ret; du  choix  dans  les  pensées,  delà  nohlesse 
dans  les  expressions ,  de  l'élégance  et  de  la 
netteté  dans  le  style,  de  la  suite  et  de  la  force 
dans  les  raisonnements.  On  y  voit  aussi  d'une 
manière  sensible  combien  il  aimait  la  vérité. 
Il  dit  lui-même  qu'il  ne  composa  ces  discours 
que  dans  le  dessein  de  témoigner  à  Dieu  son 
amour,  en  employant  pour  lui  les  talents  qu'il 
avait  reçus  de  lui,  et  en  défendant  ses  vérités 
contre  ceux  qui  les  attaquaient,  se  comparant 
à  un  fils  qui  doit  prendre  en  toutes  rencon- 
tres les  intérêts  de  son  père,  ou  à  un  soldat  qui 
doit  exposer  sa  vie  pour  son  prince.  Il  les 
finit  tous  par  la  glorification  ordinaire;  d'où 
l'on  peut  inférer  qu'il  les  prononça  en  public. 
On  ne  sait  ni  en  quel  temps  ni  en  quel  endroit; 
quelques-unspensentquecefutàAntioche.  Ce 
qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'ils  ont  été  com- 
posés avec  beaucoup  d'art ,  ce  qui  demande 
du  loisir  et  de  la  réflexion.  Théodoret  les  cite 
dans  son  commentaire  sur  les  Psaumes. 

2.  Dans  le  premier  discours,  il  demande 
à  ceux  qui  nient  la  Providence  s'il  y  a  quel- 
que chose  dans  l'univers  qui  soit  défectueux, 
soit  par  rapport  à  la  forme,  soit  par  rap- 
port à  la  matière,  soit  par  rapport  aux  pro- 
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portions.  Comme  ils  ne  peuvent  rien  objec- 
ter, il  leur  fait  apercevoir  des  marques  sensi- 
bles de  cette  Providence  dans  toutes  les  par- 
"'"«'  ties  du  monde;  et,  commençant  par  le  ciel, 
il  montre  qu'enveloppé  de  tant  de  corps  de 
feu,  comme  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
il  ne  pourrait  s'être  conservé  en  entier  pen- 


8H 


p»g- 


même  à  l'utilité  de  l'homme.  Son  domaine 
sur  les  animaux  qui  sont  d'une  force  beau- 
coup supérieure,  comme  sont  toutes  les  bêtes 
de  charge,  parait  en  ce  qu'elles  lui  obéissent 
en  tout .  lors  même  qu'elles  en  sont  maltrai- 
tées. C'est  de  l'homme  qu'elles  reçoivent  leur 
nourriture,  et  elles  ne  savent  pas  se  venger 


dant  tant  de  siècles  si  celui  qui  l'a  créé  ne  le      contre  leur  maître  lorsqu'il  la  leur  refuse,  la 


conservait  lui-même  en  suspendant  la  force 
qui  est  naturelle  au  feu,  et  qui  est  telle  qu'il 
dissout  l'or,  l'argent,  le  fer  et  beaucoup  d'au- 
tres matières  plus  dures  que  celles  dont  le 


nature  même  leur  apprenant  quelles  sont  les 
bornes  de  leur  servitude.  N'y  en  a-t-il  pas  une 
infinité  d'autres  que  le  Créateur  a  données 
aux  hommes  pour  leur  servir  de  nourriture? 


ciel  est  composé.  Il  ne  dissout  pas  même  cette      S'il  y  en  a  qui  refusent  de  se  soumettre  à  leur 


partie  qui  nous  paraît  de  glace  ;  et  quelle  que 
soit  sa  force,  il  ne  cause  aucune  inégalité  dans 
sa  surface  ,  ni  dans  la  rondeur  de  sa  figure. 
Théodoret  fait  un  semblable  raisonnement  sur 
la  nature  du  soleil  et  des  étoiles,  qui,  au  lieu 


empire ,  comme  sont  les  bêtes  féroces ,  elles 
servent  même  de  preuve  que  c'est  le  Créa- 
teur qui  leur  a  soumis  les  autres.  Mais,  disent 
les  impies,  pourquoi  les  bons  sont-ils  souvent 
réduits  à  la  pauvreté,  tandis  que  les  méchants 


S  ixi  bme 
discours,  pag. 
877. 


de  pousser  leurs  rayons  vers  le  ciel,  les  éten-      possèdent  de  grandes  richesses  et  que  tout 
dent  sur  la  terre  pour  obéir  à  leur  Créateur      leur  prospère?  Théodoret  répond  que  l'abon- 


qui  ne  les  a  formés  que  pour  l'utilité  de 
l'homme.  Le  cours  réglé  du  soleil  et  de  la 
lune  pour  marquer  les  temps  et  les  saisons, 
partager  les  jours  et  les  nuits ,  ne  peut  être 
aussi  qu'un  effet  de  la  Providence.  On  doit 
raisonner  de  même  à  l'égard  de  l'air,  de  la 
terre,  de  la  mer,  des  fleuves  et  des  fontaines 


dance  ne  faisant  qu'enflammer  de  plus  en 
plus  l'avarice,  on  ne  peut  la  regarder  comme 
un  bonheur,  puisqu'il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  ce  qui  nous  aide  à  devenir  mauvais. 
Ceux  au  contraire  qui  vivent  dans  la  pau- 
vreté ,   cultivent   la   vertu   qui    est   le  plus 


beau  et  le 


plus  grand 


de  tous  les  biens.  Ce 


dont  les  productions  ne  peuvent  être  l'effet  n'est  pas  que  les  richesses  soient  mauvaises 

du  hasard,  mais  d'une  Providence  bien  mar-  par  elles-mêmes ,  autrement  on  ne  pourrait 

quée.  Comment  en  effet  des  choses  aussi  dif-  dire  qu'elles  aient  été  créées  de  Dieu;  on  ne 

férentes  entre  elles  que  l'eau  et  le  feu  pour-  doit  blâmer  que  l'abus  que  l'on  en  fait.  Dieu 

raient -elles  s'accorder?  comment  la  terre,  les  a  données  h  l'homme  comme  des  instru- 

après  tant  d'évolutions  d'années,  produirait-  ments  avec  lesquels  il  pût  travailler  à  son 

elle  toujours  de  nouveaux  trésors  ?  comment  salut;  il  en  est  de  même  de  la  pauvreté.  Dieu 
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a  donné  de  même  à  l'homme  le  fer  pour  l'u- 
sage de  l'agriculture  et  les  autres  besoins  de 
la  vie.  Doit-on  blâmer  ce  métal  parce  que 
quelques-uns  s'en  servent  pourcommettre  des 
homicides?  Le  pauvre,  qui  parait  aux  impies 
une  preuve  que  la  Providence  n'a  aucune  part 


les  flots  de  la  mer  continueraient-ils  à  se  bri- 
ser sur  le  rivage?  comment  les  fontaines  se 
formeraient-elles  sur  le  haut  des  montagnes, 
l'eau  y  remontant  contre  sa  nature,  si  ce  n'é- 
tait en  vertu  des  lois  que  Dieu  leur  a  impo- 
sées ?  La  construction  admirable  du  corps  hu- 
main, l'arrangement  de  toutes  les  parties  dont  aux  choses  humaines,  produit  une  preuve 
il  est  composé,  fournissent  une  autre  preuve  toute  contraire,  puisque  le  pauvre  est  employé 
qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  que  c'est  lui  qui  à  fouir  et  à  creuser  la  terre  pour  y  chercher  des 
>u»trième  le  conserve.  Peut-on  ne  pas  reconnaître  son  richesses,  et  que  si  le  pauvre  reçoit  de  l'ar- 
pouvoir  dans  la  facilité  qu'il  a  accordée  à  gent  des  riches,  il  fournit  à  leurs  besoins  par 
l'homme  pour  l'invention  des  arts  nécessaires  les  divers  arts  mécaniques  auxquels  sa  con- 
ou  utiles  à  la  conservation  du  genre  humain  ?  dition  l'oblige  de  s'occuper  pour  avoir  de  quoi 
11  ne  paraît  pas  moins  clans  le  domaine  qu'il  subsister.  Théodoret  fait  voir  que  la  dépen- 
a  accordé  aux  hommes  sur  tous  les  animaux  dance  mutuelle  qu'il  y  a  pour  les  besoins  de   ^"«.p^- 
dont  il  n'y  en  a  point  qui  ne  lui  obéissent  ou  la  vie  entre  le  maître  et  le  serviteur  est  en- 
qu'il  ne  puisse  faire  servir  à  ses  usages.  Il  est  core  une  preuve  de  la  Providence  ;  qu'au  sur- 
vrai que  parmi  les  animaux  il  y  en  a  qui  font  plus  les  travaux  qui  nous  rendent  la  servitude 
des  ouvrages  que  l'homme  ne  pourrait  imi-  méprisable  ne  sont  pas  à  mépriser  en  eux- 
ter,  particulièrement  ce  que  font  les  abeilles  ;  mêmes,  des  hommes  très-sages  et  très-riches 
mais  il  faut  remarquer  que  leur  travail  tourne  s'en  étant  occupés  autrefois.  Il  en  donne  pour 
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exemple  Noé,  qui  travailla  de  ses  propres  seulement  sur  les  Juifs,  mais  sur  tous  les 
mains  à  la  construction  de  l'arche;  Abraham,  hommes  en  général.  Il  montre  que  cette  at- 
qui ,  avec  Sara  ,  préparait  à  manger  aux  tentiori  de  la  part  de  Dieu  sur  les  hommes, 
étrangers;  Rébecca,  qui  allait  elle-même  tirer  est  une  suite  de  son  amour  pour  eux,  qui 
de  l'eau  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son  paraît  surtout  en  ce  qu'il  leur  a  donné  son 
père;  Jacob,  qui  fit  le  métier  de  berger  pen-  Fils  unique  pour  les  racheter,  n'en  ayant 
dant  vingt  ans  et  qui  se  battit  quelquefois  avec  pas  voulu  confier  la  charge  aux  anges.  Il  en- 
les  bêtes  sauvages  pour  les  empêcher  de  dé-  tre  à  ce  sujet  dans  le  détail  de  ce  que  Jésus- 
vorer  ses  brebis;  et  Moïse,  qui  exerça  la  même  Christ  a  fait  pour  notre  salut  depuis  sa  nais- 
profession  pendant  quarante  ans.  sance  jusqu'à  sa  mort,  en  faisant  voir  que 
Huitième       3.  L'exemple  d'Eliézer,  serviteur  d'Abra-  tout  ce  que  le  Sauveur  a  souffert  pour  nous, 
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405-             ham,  dont  la  conduite  par  rapport  au  ma-  avait  été  prédit  par  les  prophètes. 

riage  d'Isaac  avec  Rébecca  est  si  digne  d'é-  4.  Les  douze  discours  contre  les  Païens  ne     Discours<u 

loges,  fait  voir  par  les  grâces  dont  Dieu  le  cèdent  en  rien  aux  précédents  pour  l'élo-  des  gërrrêun 

favorisa,  que  la  servitude  ne  porte  d'elle-  quence,  mais  le  style  en  est  plus  étendu,   ?%.  w.ew 

même  aucun  préjudice  à  la  vertu.  On  voit  Théodoret  ayant  cru  devoir  se  conformer  à 

encore  par  celui  de  Joseph  qui  refusa   de  celui  de  Platon  et  des  autres  philosophes, 

consentir  aux  empressements  criminels  de  dont  il  était  obligé  de  rapporter  de  temps  en 

sa  maîtresse,  qu'un  serviteur  peut  vivre  dans  temps  les  propres  paroles.  Ces  discours  fu- 

la  piété  sous  un  mauvais  maître.  Il  trouva  rent  la  suite   de  quelques   entretiens   qu'il 

même  tant  de  consolation  dans  la  disgrâce  avait  eus  avec  plusieurs  païens  où  ils  avaient 

que  sa  chasteté  lui  occasionna,  qu'il  était  le  fait  en  sa  présence  diverses  railleries  de  la 

consolateur  de  ceux  qui  se  trouvèrent  avec  religion  chrétienne,  tantôt  en  accusant  les 

lui  dans  la  prison  par  ordre  du  roi.  Théo-  apôtres  d'ignorance,  et  de  n'avoir  pas  même 

doret  rapporte  quelques  autres  exemples  de  su  parler  avec  politesse  ;  tantôt  en  repro-  cJ™^-t 

cette  nature  pour  montrer  que  les  malheurs  chant  à  ceux  qui  étaient  préposés  pour  en- 

auxquels  les  hommes   et  même   les  justes  seigner  les  autres,  d'exiger  de  leurs  disci- 

peuvent  être  sujets,  ont  leur  utilité  et  leur  pies  une  foi   sans  preuve.  Théodoret,  non 

avantage;  et  que  ceux  qui  prennent  occasion  content  d'avoir  réfuté  de  vive  voix  ces  vaines 

de  ces  malheurs  de  nier  la  Providence,  ne  objections,  crut  devoir  les  réfuter  aussi  par 

connaissent  point  les  secrets  de  sa  conduite.  écrit  en  faveur  des  simples,  afin  de  pouvoir 

disc^r7'ôame    «H  est  vrai,  dit-il,  que  tous  ceux  qui,  dans  cet  guérir  les  plaies  de  ceux  que  les  langues 

**■             état ,  pratiquent  la  vertu  ,  n'en  reçoivent  pas  empoisonnées  des  païens  avaient  déjà  bles- 

toujoursla  récompense  en  ce  monde;  mais  ses,  et  de  garantir  les  autres  des   mêmes 

Dieu  la  leur  rendra  enl'autre.  Ce  qui  le  prouve,  blessures.  C'est  pourquoi  il  intitula  cet  ou- 

c'est  que  Dieu  récompensant  quelquefois  les  vrage  :  La  Guérison  des  maladies  des  païens,  ou 

gens  de  bien  dès  cette  vie,  on  ne  peut  dou-  la  connaissance  de  la  vérité  de  l'Evangile 

1er  qu'il  ne  récompense  en  l'autre  ceux  qui  par  la  philosophie  des  Grecs.  Il  le  divisa  en 

ne  l'ont  point  été  en  celle-ci;  de  même  que  douze  discours,  précédés  d'un  prologue,  où 

les  supplices  qu'il  fait  subir  à  quelques  mé-  il  en  donne  le  précis;  mais  il  ne  les  termine 

chants  dans  ce  monde  sont  une  preuve  qu'il  point  comme  ceux  qu'il  a  faits  sur  la  Pro- 

punit  en  l'autre  ceux  qui  sont  sortis  de  ce-  vidence  par   la    glorification  ordinaire  :  ce 

lui-ci  sans  y  avoir  expié  leurs  crimes.  Penser  qui  fait  voir  qu'il  ne  les  prononça  pas  en 

autrement  de  Dieu,  c'est  l'accuser  d'injustice  public.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  composés 

et  de  partialité  dans  ses  jugements.  »  Théodo-  d'une  manière  à  être  récités  de  mémoire, 

ret  prend  de  là  sujet  de  traiter  de  .la  résur-  soit  à  cause  de  leur  longueur,  soit  à  cause 

rection,  qu'il  rend  probable  par  divers  exem-  du  grand  uombre  des  passages  tirés  des  poè- 

ples  tirés  des  causes  naturelles,  comme  de  tes  et  des  philosophes,  dont  Théodoret  fait 

celles   des  plantes   et   des   semences,  qui,  usage  dans  tous  ces  discours.  Il  les  fit  au 

après  avoir  été  ensevelies  dans  la  terre,  se  plus  tard  en  437,  puisqu'il  en  parle  dans  sa 

reproduisent  quelque  temps  après.  Il  l'établit  lettre  à  saint  Léon,  et  dans  celle  qu'il  écri- 


par  des  passages  des  deux  Epîtres  de  saint  vit  à  René  ,   prêtre   de  l'Eglise   romaine 

diSco'uïièTe  Paul  aux  Corinthiens.  Théodoret,  dans  son  comme   d'un  ouvrage  qu'il   avait  composé   Pag 

438.0ursp,s'   dernier  discours  sur  la  Providence,  s'appli-  avant  l'an  438.  Il  y  en  a  même  qui  les  met- 

que  à  montrer  qu'elle  étend  ses  soins,  non-  tent  en  427  ;  parce  que  dans  le  septième  dis- 
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cours  où  il  traite  des  sacrifices,  il  parle  des  férer  les  ornements  du  discours  à  la  connais- 
lois  rigoureuses  des  empereurs  contre  les  sance  de  la  vérité.  Socrate,  qui  était  tailleur 
païens,  ce  qui  semble  marquer  celle  qui  est  de  pierres  de  profession,  et  qui,  au  jugement 
datée  de  l'an  426  et  adressée  à  Isidore.  Mais  de  Porphyre,  n'avait  ni  esprit,  ni  savoir,  ni 
outre  que  cette  loi  pourrait  bien  n'être  que  facilité  de  parler,  n'a-t-ilpas  été  regardé  par 
de  435,  il  n'y  a  aucune  preuve  que  Théo-  les  Grecs,  comme  le  premier  de  leurs  philo- 
doret  ait  composé  ce  discours  aussitôt  après  sophes?  Ne  l'ont-ils  pas  mis  au-dessus  de 
la  publication  de  cette  loi.  Photius  ne  dit  Platon,  celui  d'entre  eux  qui  a  écrit  avec  le 
rien  de  cet  ouvrage,  non  plus  que  Nieéphore,  plus  de  politesse?  Us  ont  donc  été  persuadés 
peut-être  parce  que  les  exemplaires  n'en  que  la  vraie  sagesse  ne  consiste  pas  dans 
étaient  pas  communs  de  leur  temps.  Il  suffit  l'éloquence,  mais  dans  la  connaissance  delà 
queThéodoretlecite  'lui-même,  pour  ne  lais-  vérité.  Porphyre  convient  qu'il  n'est  pas  aisé 
ser  aucun  lieu  de  douter  qu'il  n'en  soit  auteur.  de  la  trouver;  mais  il  convient  aussi,  quoi- 
5.  Le  premier  discours  est  intitulé  de  la  que  ennemi  irréconciliable  des  chrétiens,  que 
Foi,  c'est-à-dire  de  la  crédulité  des  chrétiens,  les  Hébreux  l'ont  connue,  et  par  eux  les 
et  du  peu  de  science  des  apôtres.  Théodoret  Egyptiens.  D'où  il  est  naturel  de  conclure 
y  l'ait  voir  que  quand  ces  reproches  auraient  que  l'on  doit  préférer  le  sentiment  des  Hé- 
été  fondés,  on  ne  pouvait  en  tirer  une  preuve  breux  à  celui  des  Grecs,  qui,  de  l'aveu  du 
pour  la  fausseté  de  la  religion  chrétienne.  Il  même  philosophe  se  sont  beaucoup  éloignés 
en  donne  pour  raison  que  les  plus  sages  et  du  vrai.  Au  reste,  c'est  calomnier  les  chré- 
les  plus  illustres  d'entre  les  philosophes  tiens,  de  dire  qu'ils  croient  légèrement  et 
païens  n'ont  pas  fait  difficulté  de  voyager  sans  preuves.  Leur  foi  est  telle  qu'ils  peuvent 
parmi  les  nations  qu'ils  regardaient  comme  en  rendre  compte,  et  l'établir  par  destéinoi- 
barbares,  pour  y  apprendre  des  choses  dont  gnages  non  suspects.  Car  quoique  la  foi  pré- 
ils  croyaient  qu'elles  avaient  une  connais-  cède  la  connaissance,  elle  n'en  peut  être  sé- 
sance  plus  parfaite  qu'eux-mêmes;  qu'ils  parée.  Dans  l'usage  des  choses  humaines,  il 
allèrent  en  Egypte  où  ils  apprirent  des  Hé-  faut  avoir  confiance  dans  l'habileté  d'un  mai- 
breux  la  doctrine  du  vrai  Dieu  ;  qu'ils  par-  re  pour  se  mettre  sous  sa  discipline.  La  foi 
coururent  un  grand  nombre  de  provinces,  dans  ces  occasions  est  comme  la  base  de  la 
sans  se  laisser  effrayer  par  les  dangers  des  science,  et  un  préambule  nécessaire  pour  l'ac- 
guerres  et  de  la  navigation,  pour  y  appren-  quérir.  Or,  si  cette  foi  est  nécessaire  à  ceux 
dre  ce  que  les  peuples  avaient  de  mieux;  qui  désirent  d'apprendre  les  sciences  humai- 
que  Socrate,  le  plus  excellent  des  philoso-  nés,  il  y  aurait  de  la  folie  à  dire  qu'elle  ne  . 
phes  ne  rougit  point  de  se  mettre  pendant  l'est  pas  dans  la  connaissance  des  choses 
quelque  temps  sous  la  discipline  de  deux  divines,  puisque  les  yeux  de  la  foi  sont  surtout 
femmes,  Diotime  et  Aspasie;  et  que  Pytha-  nécessaires  dans  les  choses  qui  ne  se  peu- 
gore  reçut  la  circoncision  en  Egypte  ,  que  les  vent  voir  des  yeux  du  corps.  C'est  pour  cela 
Egyptiens  avaient  eux-mêmes  reçue  des  Hé-  que  lorsque  nous  nous  présentons  pour  être 
breux.  «  Ce  fut  encore ,  dit-il,  des  Egyptiens,  admis  à  les  connaître,  on  exige  d'abord  de 
des  Chaldéens  et  des  Arabes  que  les  Grecs  nous  la  foi,  et  que  l'on  ne  nous  découvre  les 
apprirent  les  règles  de  la  géométrie,  de  l'as-  mystères,  qu'après  que  nous  y  avons  été 
tronomie  et  de  l'astrologie,  comme  ilsappri-  initiés.  Les  païens  en  usent  de  même.  Il  n'y 
rent  des  Phrygiens  les  cérémonies  qui  re-  a  parmi  eux  que  leurs  prêtres  qui  soient  ins- 
gardaient  le  culte  des  démons.  Tous  ces  peu-  fruits  du  secret  des  mystères  de  Vénus  et  de 
pies  néanmoins  étaient  regardés  comme  bar-  Bacchus.  Le  peuple  n'en  voit  que  les  dehors, 
bares  par  les  Grecs.  Ceux  même  qui  parmi  II  est  obligé  de  croire  sans  connaître;  parce 
eux  ont  eu  le  plus  de  réputation  comme  Tha-  que,  regardé  comme  profane,  on  ne  doit  lui 
lès,  Pythagore,  Phérécyde,  Aristote,  n'é-  rien  découvrir  de  ces  mystères.  C'est  la  doc- 
taient  point  nés  dans  la  Grèce;  et  les  brah-  trine  de  Pindare,  de  Platon  et  d'Orphée,  qui, 
mânes  que  les  Grecs  avaient  en  vénération,  conséquemment,  ont  reconnu  la  nécessité  de 
étaient  Indiens  de  naissance.  Théodoret  la  foi  dans  les  choses  qui  passent  les  lumiè- 
prouve  ensuite  que  c'était  une  erreur  de  pré-  res  ordinaires  de  la  raison. 

1  De  his  diximus  ttwltis  in  lotis,  tum   in  his  quœ  reses.  Théodoret.,   Quœst.  1   in  Levit.,  et  Epid.  113 

conira  Grœcos  scripsimus  et  in  iis  quœ  adversus  hœ-  et  110. 
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ième  6.  Dans  le  second  discours  qui  a  pour  titre 
P<1S'  du  Principe  de  l'univers,  Théodoret  rapporte 
ce  qu'en  ont  pensé  les  philosophes  païens. 
Thaïes,  l'un  des  sept  sages,  disait  que  c'était 
l'eau.  Anaxhnandre  le  mettait  dans  l'infini. 
Anaximènes  et  Diogène  n'en  reconnaissaient 
point  d'autre  que  l'air.  Heraclide  soutenait 
que  c'était  le  feu;  mais  Empédocle  voulait 
que  l'univers  eût  eu  pour  principe  les  qua- 
tre éléments.  Cette  variété  de  sentiments 
ne  plaisait  pas  même  aux  païens.  Platon 
et  beaucoup  d'autres  l'ont  condamnée.  Théo- 
doret après  avoir  rapporté  ce  que  ce  phi- 
losophe en  a  dit,  montre  que  ce  que  nous 
lisons  de  la  création  du  monde  dans  les  li- 
vres de  Moïse,  est  beaucoup  plus  raisonna- 
ble, et  que  c'est  de  là  qu'Anaxagore,  Pytha- 
gore  et  Platon  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  dit  de 
mieux  sur  ce  sujet.  Mais  il  remarque  que 
leur  théologie  est  mêlée  de  plusieurs  erreurs, 
et  qu'après  avoir  dit  des  choses  admirables 
sur  l'unité  et  l'éternité  de  Dieu,  ils  ont  dit 
aussi  quantité  de  choses  qui  n'avaient  de 
fondement  que  dans  l'imagination  des  poè- 
tes ou  dans  une  tradition  fabuleuse.  Il  ajoute 
que  la  crainte  du  peuple  les  a  engagés  à  ad- 
mettre du  moins  au  dehors  une  multitude  de 
fausses  divinités  auxquelles  ils  ne  croyaient 
pas  en  effet.  11  prouve  par  le  témoignage  de 
Porphyre  ,  qui  ne  pouvait  être  suspect  aux 
païens,  que  Moïse,  le  législateur  des  Juifs, 
est  plus  ancien  que  tous  les  historiens,  les 
poètes  et  les  philosophes  du  paganisme; 
qu'il  a  vécu  longtemps  avant  la  guerre  de 
Troie,  avant  Sémiramis  et  avant  Sanchonia- 
thon,  plus  anciens  l'un  et  l'autre  de  mille 
ans  que  cette  guerre,  au  lieu  qu'Orphée,  le 
premier  des  poètes,  ne  l'a  précédée  que  d'une 
seule  génération.  Théodoret  entre  ensuite 
dans  le  détail  de  la  théologie  que  Moïse  nous 
a  laissée  par  écrit,  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  que  l'on  ne  doit  point  en 
adorer  d'autres;  que  ce  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  qui  sont  de  la  même  substance, 
qui  ont  un  même  pouvoir  et  une  même  vo- 
lonté. Les  prophètes  Isaïe,  Jérémie  ,  Ezé- 
chiel  et  les  autres,  qui  sont  venus  depuis  ont 
enseigné  une  semblable  doctrine.  C'est  dans 
leurs  écrits  que  Platon  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
ont  puisé  ce  qu'ils  ont  dit  de  vrai  sur  la  di- 
vinité et  la  trinité  des  personnes  qu'ils  ont 
exprimé  en  des  termes  différents  des  nôtres. 
Plotin  et  Numénius  en  expliquant  ce  que 
Platon  en  a  mis  dans  ses  écrits,  disent  qu'il 
a  reconnu  trois  choses  qui  sont  éternelles, 


savoir  :  le  bien,  l'intelligence  et  l'âme  de 
l'univers.  Ce  qu'il  appelait  bien,  nous  le 
nommons  Père;  ce  qu'il  nommait  intelli- 
gence, nous  l'appelons  Fils  et  Verbe  ;  et  par 
l'Ame  de  l'univers  nous  entendons  le  Saint- 
Esprit,  cette  puissance  qui  anime  et  donne  la 
vie  atout.  On  voit  par  un  endroit  des  écrits 
d'Amélius,  le  maître  d'école  de  Porphyre, 
qu'il  avait  pris  dans  l'évangile  selon  saint 
Jean  ce  qu'il  dit  du  Verbe,  qu'il  avoue  avoir 
été  dès  le  commencement  dans  Dieu,  et  qu'il 
reconnaît  pour  Dieu.  Plutarque  et  Plotin 
avaient  aussi  eu  connaissance  des  saints 
Evangiles,  comme  le  remarque  Théodoret. 
Il  dit  que  ce  sont  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens ,  les  poètes  et  les  philosophes  des 
Grecs  qui  ont  donné  le  commencement  aux 
fausses  divinités,  en  décernant  les  honneurs 
divins  aux  éléments,  ou  à  certains  hommes 
de  qui  ils  avaient  reçu  des  bienfaits,  ou  qui 
s'étaient  rendus  recommandables  par  quel- 
ques actions  de  vertu.  «  Pour  nous,  ajoute- 
t— il,  nous  ne  faisons  Dieu  aucune  des  choses 
que  nous  voyons  de  nos  yeux;  mais  nous 
honorons  les  hommes  qui  ont  mérité  d'être 
honorés  par  l'éclat  de  leurs  belles  actions, 
et  nous  n'adorons  que  le  Dieu  de  l'univers, 
le  Père,  son  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  tous 
trois  d'une  même  nature  et  d'une  même 
substance.  » 

7.  Le  troisième  discours  renferme  un  pa-       Troisième 
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rallele  entre  le  culte  que  les  païens  rendaient  eoe. 
aux  démons,  et  celui  que  les  chrétiens  ren- 
daient aux  anges,  et  la  doctrine  des  uns  et 
des  autres  sur  ces  créatures  spirituelles.  Le 
soleil,  la  lune,  la  terre,  le  ciel,  les  éléments, 
sont  les  premiers  que  les  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens et  les  Grecs  ont  regardés  comme 
leurs  dieux;  dans  la  suite  des  temps,  ils  ont 
honoré  de  la  même  qualité  certains  hommes 
de  réputation,  soit  dans  la  guerre,  soit  d'une 
autre  manière,  savoir  :  Saturne,  Jupiter, 
Hercule,  Esculape,  ce  dernier  parce  qu'il 
passait  pour  avoir  inventé  la  médecine.  Ils 
portèrent  leur  extravagance  jusqu'à  accor- 
der les  honneurs  de  la  divinité  à  des  reptiles 
et  à  des  animaux  venimeux.  Après  quoi  ils 
ne  craignirent  pas  d'en  accorder  à  Vénus, 
femme  qui  faisait  métier  de  se  prostituer;  ni 
de  mettre  au  rang  des  dieux  les  empereurs 
les  plus  débauchés  et  les  plus  cruels,  Néron, 
Domitien  et  Commode.  C'était  donner  lieu 
à  toutes  sortes  de  crimes.  Les  peuples  ado- 
raient des  dieux  qu'ils  savaient  avoir  été  su- 
jets à  l'impureté,  au  vin,  à  la  colère,  au  par- 
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jure;  n'était-ce  pas  pour  eux  un  motif  de  s'y  cordent  point  entre  eux  sur  la  nature  du 
livrer  eux-mêmes?  Ils  allèrent  encore  plus  monde,  les  uns  disant  qu'il  est  éternel,  les 
loin,  en  mettant  les  mauvais  anges  au  nom-  autres  qu'il  a  un  principe:  quelques-uns 
bre  de  leurs  dieux;  ce  fut  d'eux  qu'ils  appri-  n'admettant  qu'un  monde,  d'autres  en  ad- 
rent  l'art  magique.  Ils  leur  offraient  des  ltba-  mettant  une  infinité.  Il  dit  que  Platon  est 
lions  et  des  victimes,  persuadés  qu'ils  s'en  celui  qui  a  parlé  le  plus  raisonnablement  de 
repaissaient.  Porphyre  leur  donne  pour  prin-  tous  sur  cette  matière;  qu'il  enseigne  dans 
ces  Pluton  et  Hécate.  Les  plus  sages  d'en-  ses  écrits  que  Dieu  a  créé  toutes  choses,  non 
tre  les  païens  rougissaient  de  tant  de  fausses  d'une  matière  préexistante,  mais  de  rien,  en 
divinités,  accusant  de  mensonge  ce  que  les  la  manière  qu'il  a  voulu;  que  c'est  par  son 
poètes  en  avaient  dit;  mais  ils  adoraient,  Verbe  que  Dieu  a  créé  non-seulement  l'uni- 
comme  les  autres  ,  les  idoles  de  Vénus  et  de  vers,  mais  aussi  le  ciel,  la  lune  et  les  étoiles. 
Dacchus,  tout  infâmes  qu'étaient  ces  divinités.  Tbéodoret  établit  ensuite  par  l'autorité  de 
Tbéodoret  explique  ces  choses  fort  au  long,  l'Ecriture  la  foi  de  l'Eglise,  touchant  la  créa- 
puis  il  s'objecte  que  les  chrétiens  outre  le  tion  du  monde,  en  remarquant  que  lorsqu'il 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  reconnaissent  en-  est  dit  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
core  certaines  puissances  invisibles,  à  qui  ils  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  a  voulu  tout 
donnent  le  nom  d'anges,  d'archanges,  de  ce  qu'il  a  pu  faire,  mais  ce  qu'il  a  cru  suffi- 
principautés,  de  puissances,  de  dominations,  saut.  «Il  lui  était  en  effet  très-facile,  dit-il,  de 
de  chérubins  et  de  séraphins.  Il  répond  qu'ils  produire  un  plus  grand  nombre  de  mondes, 
ne  les  reconnaissent  que  parce  que  l'Ecri-  de  tous  les  ouvrages  le  plus  aisé  étant  de 
turc  divine  leur  enseigne  qu'il  y  a  en  effet  vouloir.  »  L'orateur  parle  de  la  chute  des 
certaines  puissances  invisibles  occupées  à  anges  qu'il  dit  faire  leur  demeure  dans  l'air  et 
louer  leur  Créateur  et  toujours  piétés  à  sur  la  terre,  sans  avoir  de  lieu  stable  et  fixe, 
obéir  à  ses  volontés,  mais  qu'ils  ne  les  ap-  afin  que  par  cette  instabilité  ils  apprennent 
pellent  pas  dieux,  et  ne  leur  rendent  point  de  combien  de  maux  leur  malice  est  la  cause, 
un  culte  divin,  ni  l'adoration  qui  n'est  due  Quelques  mouvements  qu'ils  se  donnent  pour 
qu'à  Dieu  seul;  qu'ils  les  regardent  comme  nuire  aux  hommes,  cela  ne  leur  réussit  pas 
au-dessus  des  hommes ,  mais  néanmoins  toujours,  à  cause  de  l'empêchement  que  les 
comme  leurs  conservateurs.  11  ajoute  que  anges  destinés  à  nous  garder,  y  apportent, 
ces  puissances  étant  d'une  nature  qui  ne  Dieu  en  créant  le  monde  l'a  fait  de  telle  ma- 
tient  rien  de  la  matière  ni  de  nos  infirmités,  nière  qu'il  pût  durer  autant  de  temps  qu'il  a 
et  dont  les  fonctions  sont  de  chanter  dans  le  prescrit  pour  sa  durée.  D'où  vient  que  la 
ciel  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créés,  terre  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était 
nous  les  appelons  saints;  qu'il  se  trouve  des  dès  le  commencement;  que  la  mer  ne  croit 
hommes  sur  la  terre  qui,  voulant  les  imiter  ni  ne  décroit;  que  l'air  conserve  la  nature 
autant  qu'il  est  en  eux,  vivent  dans  le  céli-  qu'il  a  reçue  dans  sa  création;  et  que  le  so- 
bat,  abandonnent  leurs  biens,  leurs  parents  leil,  sans  altérer  la  substance  du  firmament, 
et  leur  patrie,  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu,  continue  son  cours  comme  il  l'a  commencé, 
que  le  nombre  en  était  alors  si  grand,  que  C'est  donc  en  l'honneur  de  ce  Dieu  qui  a 
les  villes,  les  villages,  le  haut  des  montagnes  tout  créé,  et  par  les  ordres  duquel  se  font 
et  les  vallées  en  étaient  remplis.  «Voilà,  les  révolutions  des  saisons  et  les  productions 
continue  Théodoret,  ce  que  les  saintes  let-  de  la  terre,  que  nous  devons  chanter  des 
très  nous  ont  appris  à  croire  de  ces  natu-  hymnes  et  des  psaumes,  sans  nous  amuser 
res  célestes,  qui,  quoique  créées,  sont  invi-  à  former  ni  des  dieux  imaginaires,  des  nyin- 
sibles  à  nos  yeux.  Quant  aux  démons  et  au  plies,  des  montagnes;  ni  des  néréides,  des 
prince  des  démons,  objets  du  culte  des  païens,  fleuves  et  des  fontaines.  Il  finit  ce  discours 
nous  savons  qu'ils  ont  été  non-seulement  en  marquant  la  conformité  des  sentiments 
chassés  du  ciel,  mais  qu'ils  ont  encore  en  hor-  des  prophètes,  des  patriarches  et  des  apô- 
reur  ceux  d'entre  les  hommes  qui  pratiquent  très  sur  la  création  du  monde,  dont  ils  font 
la  vertu,  qu'ils  les  craignent  et  les  fuient,  ne  tous  Dieu  auteur. 

soumettant  à  leur  empire  que  ceux  qui  veu-  9.  Ils  s'accordent  encore  parfaitement  sur 

lent  bien  s'y  soumettre  d'eux-mêmes.))  la  nature  de  riiomme,  convenant  que  son   jHseour^ng! 

8.  Après  avoir  montré  dans  le  quatrième  corps  est  composé  de  terre,  d'eau  et  des  au- 

discours  que  les  philosophes  païens  ne  s'ac-  très  éléments  ;  que  son  ûme  n'existait  point 
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auparavant  ;  mais  que  Dieu  ayant  formé  ce 
corps  y  mit  une  âme  raisonnable.  Ce  qui  s'est 
fait  dès  le  commencement  se  fait  encore  au- 
jourd'hui par  une  loi  établie  de  Dieu;  c'est 
lui  qui  crée  l'âme  ;  elle  ne  vient  point  au 
corps  par  la  génération  ni  par  quelques  au- 
tres causes  extérieures.  Dieu  en  formant  la 
femme  en  a  pris  la  matière  de  l'homme 
même,  de  peur  que  se  croyant  d'une  nature 
différente  de  son  mari,  elle  ne  lui  fût  rebelle. 
Les  lois  sont  les  mêmes  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes;  parce  qu'encore  qu'il  y  ait 
quelque  différence  entre  eux  à  l'égard  du 
corps,  il  n'y  en  a  point  par  rapport  à  l'âme, 
qui  dans  les  uns  et  dans  les  autres  est  douée 
de  raison  et  d'intelligence,  sait  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  arrive  même 
quelquefois  que  la  femme  prévoyant  mieux 
que  son  mari  ce  qui  peut  lui  être  utile,  lui 
est  d'un  bon  conseil.  Il  est  donc  également 
des  femmes  comme  des  hommes  d'être  ins- 
truites des  divins  mystères,  d'y  participer  et 
de  fréquenter  les  églises,  Dieu  leur  propo- 
sant également  des  récompenses,  parce  que 
les  travaux  et  les  combats  inséparables  de  la 
vertu  leur  sont  communs.  La  différence  des 
nations  et  des  langues  ne  fait  rien  à  cet 
égard,  la  nature  étant  partout  la  même,  et 
la  religion  chrétienne  étant  répandue  dans 
tout  l'univers,  et  pratiquée  non-seulement 
par  ceux  qui  font  dans  l'Eglise  les  fonctions 
de  maîtres  ;  mais  par  des  hommes  et  des 
femmes  de  toute  sorte  de  conditions.  Tous 
croient  également  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  la  formation  du  corps  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme. 

10.  Le  sixième  discours  traite  de  la  Provi- 
dence, Théodoret  ayant  cru  qu'après  avoir 
parlé  de  Dieu  et  des  créatures,  il  était  raison- 
nable de  montrer  par  des  raisons  tirées  de  la 
nature  et  de  la  disposition  du  monde,  qu'il 
est  gouverné  par  une  providence  particu- 
lière. Le  but  de  ce  discours  est  de  réfuter 
l'impiété  de  Diagore,  les  blasphèmes  d'Epi- 
cure  et  les  incertitudes  d'Aristote  sur  ce  sujet. 
Il  paraît  qu'il  fut  composé  avec  les  dix  dis- 
cours sur  la  Providence,  dont  Théodoret  ne 
fait  aucune  mention  dans  celui-ci.  Il  y  fait 
voir  la  contrariété  des  philosophes  sur  la 
cause  des  différents  événements  humains,  en 
rapportant  ce  qu'ils  en  ont  dit  dans  leurs 
écrits.  «  Les  uns,  dit-il ,  voyant  avec  quelle 
sagesse  les  choses  d'ici-bas  sont  réglées,  ont 
admiré  et  relevé  par  de  grands  éloges  celui 


qui  les 


gouverne. 


D'autres,  au  contraire, 


trouvant  à  redire  à  tout  ce  qui  se   passe, 
condamnent  les  richesses,  méprisent  la  pau- 
vreté, se  plaignent  des  maladies,  ne  suppor- 
tent qu'avec  peine  ceux  qui  sont  en  santé, 
souffrent  avec  impatience  la  stérilité  et  la 
fertilité  des  campagnes  ;  la  paix  et  la  guerre 
leur  sont  également  à  charge,  et  ils  n'ont  pas 
moins  de  chagrin  d'avoir  des  enfants  que  de 
n'en  point  avoir  du  tout.  De  là  leurs  plaintes 
contre  la  Providence;  ils  en  prennent  occa- 
sion de  1  oter  entièrement  autant  qu'il  est  en 
eux,  et  d'attribuer  tout  au  hasard,  à  la  for- 
tune ou  ù  une  nécessité  violente,  maîtresse 
de  nos  actions.))  Théodoret  leur  oppose  ce 
que  Platon  et  Plotin  ont  dit  de  la  Providence. 
Mais  comme  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
conforme  à  peu  près  à  ce  que  nous  en  lisons 
dans  nos  saintes  Ecritures,  il  dit  que  c'est  de 
là  qu'ils  ont  tiré  ce  qu'ils  en  ont  laissé  dans 
leurs  écrits.  Il  remarque  que  le  dernier  pou- 
vait avoir  lu  même  les  saints  Evangiles,  ayant 
vécu  sous  l'empereur  Commode,  sous  le  rè- 
gne duquel  on  dit  qu'il  prit  des  leçons  du 
fameux  Ammonius,  surnommé  Saccas,  qui 
fut   aussi    le   maître   d'Origène.   Théodoret 
ajoute  que  la  Providence  une  fois  bien  éta- 
blie, l'Incarnation  en  est  une  suite  néces- 
saire :  car  il  était  convenable  que  le  Créa- 
teur de  toutes  choses  qui  avait  tiré  les  êtres 
du  néant,  prit  soin  de  la  nature  humaine  dé- 
truite pour  ainsi  dire  par  le  péché,  n'ayant 
créé  qu'à  cause  d'elle  toutes  les  choses  visi- 
bles. Il  est  vrai  qu'il  aurait  été  facile  à  Dieu 
de  procurer  le  salut  aux  hommes  sans  se 
faire  homme  lui-même,  et  de  détruire  par  sa 
volonté  seule  la  puissance  de  la  mort;  mais 
il  a  mieux  aimé  donner  des  preuves  de  l'é- 
quité de  sa  Providence,  que  de  son  pouvoir. 
11  aurait  pu  de  même  parler  aux  hommes  du 
haut  du  ciel;  toutefois  il  ne  l'a  pas  fait,  parce 
qu'il  savait  que  leur  nature  n'était  point  ca- 
pable de  l'écouter  en  cette  manière;  ce  n'est 
même  que  rarement  qu'il  a  apparu,  jugeant 
qu'il  était  plus  convenable  de  leur  donner 
des  lois  et  de  leur  parler  parle  ministère  des 
prophètes.  Voulant  donc  dans  les  siècles  sui- 
vants procurer  le  salut  aux  hommes,  il  s'est 
lui-même  fait   homme   dans   le  sein  d'une 
Vierge,  pour  converser  plus  facilement  avec 
eux,  lui  qui  est  le  Dieu  adorable  et  engendré 
de  la  substance  du  Père  avant  tous  les  siè- 
cles. Que  si  l'on  demande  pourquoi  l'Incar- 
nation ne  s'est  point  faite  plutôt,  que  l'on 
demande  aussi  aux  médecins,  pourquoi  ils 
réservent  leurs  plus  forts  remèdes  pour  les 
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derniers  accès  de  la  maladie  ?  Dieu  en  a  usé 
de  même  :  car  après  avoir  apporté  divers 
remèdes  aux  hommes,  il  leur  a  donné  enfin 
le  plus  efficace  de  tous,  puisqu'il  a  mis  fin  à 
leurs  maladies.  Théodoret  dit  aux  Gentils. 
que  s'ils  ne  veulent  point  s'en  rapporter  à 
ses  paroles,  ils  peuvent  se  convaincre  eux- 
mêmes  de  la  vérité,  en  considérant  que  la 
venue  de  Jésus-Christ  a  délivré  le  monde  en- 
tier de  l'ignorance  dans  laquelle  il  vivait  au- 
paravant; qu'elle  a  t'ait  cesser  le  culte  des 
idoles,  banni  l'impiété,  répandu  partout  la 
lumière  de  la  vérité,  l'ait  embrasser  la  foi  en 
un  Dieu  crucifié,  aux  Grecs,  aux  Romains  et 
aux  Barbares,  rendu  le  signe  de  la  croix  res- 
pectable ,  établi  le  culte  de  la  Trinité  ,  au 
lieu  de  celui  que  Ton  rendait  aux  faux  dieux; 
renversé  les  temples  des  idoles,  fait  bâtir  des 
églises,  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
encore  dans  les  villages  et  dans  les  campa- 
gnes, et  des  temples  d'une  grande  beauté 
en  l'honneur  des  martyrs  ;  enfin  qu'elle  a 
peuplé  les  sommets  des  montagnes  et  les 
plus  vastes  solitudes  de  monastères  où  Ton 
vit  saintement.  Les  païens  verront  encore 
que  l'Evangile  n'est  que  l'accomplissement 
des  prophéties  faites  longtemps  avant  la  ve- 
nue du  Sauveur;  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé que  le  Messie  naîtrait  d'une  Vierge , 
qu'il  serait  attaché  à  la  croix  ;  que  par  lui  le 
monde  serait  sauvé ,  que  les  Juifs  demeure- 
raient incrédules;  qu'ils  seraient  dispersés  et 
réduits  en  captivité.  Or  l'événement  a  vérifié 
toutes  ces  prédictions. 

11.  Théodoret  invective  dans  le  septième 
discours  contre  les  fêtes  et  les  sacrifices  abo- 
minables que  les  païens  faisaient  en  l'hon- 
neur de  leurs  faux  dieux.  Mais  parce  qu'ils 
auraient  pu  répondre  que  la  loi  ancienne  en 
prescrivait,  il  explique  quelle  a  été  en  cela 
l'iutenlion  du  législateur.  Dieu  qui  voulait 
délivrer  son  peuple  de  la  servitude  d'Egypte, 
et  qui  savait  que  pendant  le  long  temps 
qu'elle  avait  duré,  il  avait  appris  des  Egyp- 
tiens le  culte  des  idoles,  lui  permit,  depuis 
qu'il  l'eut  mis  en  liberté,  de  continuer  à  of- 
frir des  sacrifices  ;  mais  non  pas  de  toute  es- 
pèce, ni  aux  faux  dieux  des  Egyptiens.  Il  fixa 
leur  culte  à  lui-même ,  et  voulut  que  les 
Israélites  lui  offrissent  les  dieux  de  l'Egypte, 
c'est-à-dire  les  bœufs,  les  brebis,  les  colom- 
bes et  les  tourterelles.  La  permission  qu'il  leur 
accorda  en  cette  occasion,  fut  une  espèce  de 
remède  à  leur  faiblesse,  et  en  même  temps 
une  instruction,  puisqu'il  leur  ordonne  de  lui 


sacrifier  ce  qu'ils  adoraient  auparavant,  leur 
faisant  entendre  qu'ils  ne  pouvaient  regarder 
comme  dieux,  des  victimes  qu'ils  immolaient 
eux-mêmes.  S'il  leur  défendit  de  manger  de 
la  chair  de  porc,  ce  fut  parce  que  les  Egyp- 
tiens n'en  mangeaient  point  d'autres,  regar- 
dant les  autres  animaux  comme  des  dieux  ; 
au  contraire,  il  leur  ordonna  de  manger  de 
ceux  dont  les  Egyptiens  s'abstenaient,  pour 
leur  donner  du  mépris  de  ce  que  ces  peuples 
honoraient  d'un  culte  divin.  Après  cette  in- 
terprétation de  la  loi  de  Dieu  touchant  les 
sacrifices,  Théodoret  montre  par  divers  en- 
droits de  l'Ecriture,  que  Dieu  n'a  besoin  ni 
de  sacrifices  ni  d'instruments  de  musique  ; 
que  toute  la  terre  est  à  lui,  et  tout  ce  qu'elle 
contient;  que  s'il  exige  aujourd'hui  quelques 
sacrifices  de  la  part  des  hommes,  ce  sont  des 
sacrifices  de  louanges;  que  le  sang  des  boucs 
et  des  taureaux  est  inutile  pour  la  rémission 
des  péchés;  que  nous  la  trouvons  dans  le 
baptême;  que  Dieu  déteste  surtout  les  sacri- 
fices que  quelques  peuples  faisaient  autrefois 
de  leurs  enfants  aux  fausses  divinités. 

12.  C'était  l'usage  des  chrétiens  de  rendre 
un  culte  religieux  à  ceux  qui  avaient  répandu 
leur  sang  pour  la  confession  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ; ne  doutant  point  que  ces  martyrs 
ne  fussent  déjà  dans  le  ciel,  et  admis  dans  le 
chœur  des  anges,  ils  recueillaient  leurs  reli- 
ques et  se  les  partageaient,  les  appelant  les 
sauveurs   des   âmes 


corps,  a  cause  que 


et   les  médecins  des 
par  leur  intercession,  ds 


recevaient  de  Dieu  quantité  de  bienfaits.  Ils 
les  regardaient  aussi  comme  les  gardiens  et 
les  défenseurs  de  leurs  villes,  n'y  eussent-ils 
qu  une  petite  partie  de  leur  corps,  parce  qu'elle 
avait  autant  de  vertu  que  le  tout.  Les  Gentils 
quoique  informés  des  merveilles  qui  se  pas- 
saient aux  tombeaux  de  ces  saints,  tournaient 
eu  ridicule  le  culte  qu'on  leur  rendait.  Ils  re- 
gardaient même  comme  un  crime  abomina- 
ble, de  s'approcher  de  ces  reliques  avec  res- 
pect. C'est  là  la  matière  du  septième  discours. 
Théodoret  bat  les  Gentils  avec  leurs  propres 
armes.  En  effet,  ils  faisaient  eux-mêmes  des 
libations,  ils  offraient  des  sacrifices  d'expia- 
tions, ils  avaient  des  héros,  des  demi-dieux, 
et  mettaient  des  hommes  au  rang  des  dieux. 
Hercule,  fils  d'Amphitryon,  Cléomède,  Anti- 
nous, favori  de  l'empereur  Adrien,  étaient 
de  ce  nombre.  C'était  donc  à  tort  que  les 
Grecs  reprochaient  aux  chrétiens  le  culte 
des  martyrs,  puisqu'ils  n'en  faisaient  pas  des 
dieux,  et  qu'ils  ne  les  honoraient  que  comme 
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des  témoins  et  des  serviteurs  de  Dieu.  Les 
Grecs  faisaient  encore  enterrer  dans  leurs 
temples  les  plus  illustres  d'entre  eux.  Acri- 
sius  avait  son  tombeau  à  Larisse  dans  le  tem- 
ple de  Minerve,  et  Lycophron  à  Magnésie 
dans  le  temple  de  Diane.  Ils  croyaient  aussi 
que  ceux  qui  avaient  bien  vécu  parmi  eux, 
allaient  clans  le  ciel  après  leur  mort,  et  qu'ils 
y  chantaient  les  louanges  du  grand  Dieu  : 
cela  se  voit  dans  Pindare.  Platon  dit  Ja  même 
chose,  et  l'on  voit  par  Hésiode,  que  les  Grecs 
regardaient  les  gens  de  bien  après  leur  mort, 
comme  les  gardiens  et  les  protecteurs  des 
vivants  ;  Platon  dit  même  qu'ils  prenaient 
soin  en  l'autre  vie  des  affaires  de  celle-ci. 
Théodoret  remarque  qu'il  y  avait  parmi  eux 
de  la  partialité  dans  le  culte  qu'ils  établis- 
saient en  l'honneur  des  hommes,  et  que  tan- 
dis qu'ils  en  mettaient  quelques-uns  au  rang 
des  dieux,  ils  privaient  de  cet  honneur  plu- 
sieurs grands  hommes  qui  ne  l'avaient  pas 
moins  mérité.  «Ya-t-il  quelqu'un  ,  dit-il , 
qui  connaisse  le  tombeau  de  Xerxès,  ou  de 
Darius,  ou  d'Alexandre?  On  ne  connaît  pas 
non  plus  celui  d'Auguste.  Mais  les  temples 
que  nous  élevons  en  l'honneur  de  nos  mar- 
tyrs, sont  célèbres  partout  par  leur  beauté. 
Nous  ne  nous  contentons  pas  d'y  aller  deux 
ou  cinq  fois  l'année,  nous  nous  y  assemblons 
souvent,  et  quelquefois  tous  les  jours,  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Là,  ceux 
qui  se  portent  bien  demandent  la  conserva- 
tion de  leur  santé,  et  ceux  qui  sont  malades 
demandent  leur  guérison.  C'est  aussi  aux 
martyrs  que  s'adressent  les  femmes  stériles 
pour  avoir  des  enfants  3,  les  voyageurs  pour 
en  être  protégés  pendant  leur  voyage  ;  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  les  regardent  pas 
comme  des  dieux,  mais  comme  des  interces- 
seurs auprès  de  Dieu.  S'il  arrive  qu'ils  ob- 
tiennent l'effet  de  leurs  prières,  ils  en  lais- 
sent des  monuments  publics,  qui  marquent 
la  maladie 'dont  ils  ont  été  guéris.  Les  uns 
suspendent,  dans  leurs  temples,  des  yeux, 
des  pieds  ;  et  les  autres  des  mains  d'or  ou 
d'argent,  chacun  suivant  ses  facultés.  Au 
reste,  ces  martyrs  n'étaient  point,  pour  la 
la  plupart,  d'une  naissance  illustre;  mais  des 
hommes  d'une  condition  privée,  ou  même 
réduits  à  la  qualité  de  serviteur  et  de  ser- 
vante. Il  y  en  a  eu  même  qui,  après  avoir 
fait  le  métier  de  comédien,  sont  passés  dans 
l'ordre  de  ces  généreux  athlètes,  et  qui  ont 
remporté,  aux  dépens  de  leur  vie,  la  cou- 
ronne du  martyre.  La  plupart  des  philoso- 


phes, des  orateurs,  des  empereurs,  des  gé- 
néraux d'armée,  sont  tombés  dans  l'oubli  ; 
mais  les  noms  des  martyrs  sont  connus  de 
tout  le  monde.  Les  Perses  et  les  Mèdes  les 
donnent  à  leurs  enfants  dès  leur  naissance, 
pour  leur  obtenir  la  protection  des  martyrs 
dont  ils  leur  font  porter  le  nom.  Mais  il  y 
a  plus  :  les  temples  même  des  dieux  sont 
tellement  détruits,  qu'il  n'en  reste  presque 
plus  aucun  vestige  ;  on  en  a  pris  les  maté- 
riaux pour  en  bâtir  d'autres  en  l'honneur 
des  martyrs.  Il  en  est  de  même  des  fêtes  du 
paganisme,  auxquelles  on  a  substitué  celles 
de  Pierre  et  de  Paul,  de  Thomas,  de  Sergius, 
de  Marcel,  de  Léonce,  de  Pantaléon,  d'An- 
tonin,  de  Maurice  et  de  plusieurs  autres.)) 

13.  Dans  le  neuvième  discours,  Théodoret  ,.  J 
compare  les  législateurs  des  Grecs  et  des  Ro-  6os7cours,pl 
mains  avec  les  Apôtres,  et  après  être  entré 
dans  le  détail  des  lois  établies  par  les  plus 
sages  d'entre  ces  peuples,  il  montre  qu'elles 
n'ont  été  en  vigueur  que  dans  quelques  pro- 
vinces, au  lieu  que  l'Evangile  prêché  par  les 
Apôtres,  s'est  répandu  non  seulement  chez 
les  Romains  et  chez  les  Grecs,  mais  chez  les 
nations  barbares,  non  par  la  force  des  armes, 
ni  par  la  violence,  mais  par  la  persuasion  des 
vérités  qu'il  contient.  «Ce  qui  en  relève  davan- 
tage l'établissement,  dit-il,  c'est  que  ceux  qui 
s'y  sont  employés  l'ont  fait  au  péril  de  leur 
vie,  n'en  étant  empêchés  ni  par  les  injures, 
ni  par  les  flagellations,  ni  par  les  tortures,  ni 
par  aucun  des  tourments  que  la  cruauté  des 
persécuteurs  leur  faisaient  souffrir.  Ils  ont  ré- 
sisté à  tous  les  efforts  des  Perses,  des  Scy- 
thes, des  Romains  et  de  toutes  les  autres  na- 
tions, et  malgré  les  persécutions  violentes  de 
Dioclétien,  de  Maximien,  de  Maxence,  de 
Maximin,  de  Licinius,  l'Evangile  a  prévalu 
partoul.»  Théodoret  fait  mention  de  plusieurs 
milliers  de  chrétiens  mis  à  mort  en  même 
temps  dans  quelques-unes  de  ces  persécu- 
tions, des  églises  brûlées,  lorsqu'elles  étaient 
remplies  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
et  de  la  destruction  de  toutes  celles  qui 
étaient  dans  l'empire  romain,  un  jour  de 
Pâques.  «Mais,  ajoute-t-il,  ces  persécuteurs 
n'ont  détruit  que  des  édifices  matériels,  et 
n'ont  pas  fait  de  tort  à  la  piété  ;  le  sang  qu'ils 
répandaient  donnait  de  l'accroissement  à 
l'Eglise  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
embrassaient  la  religion  chrétienne.»  Il  passe 
légèrement  sur  toutes  ces  choses,  particuliè- 
rement sur  ce  qui  arriva  dans  la  persécu- 
tion de  Julien  contre  les  chrétiens,  trouvant 
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une  preuve  de  ce  qu'il  avançait  à  l'avantage  tacle  à  ses  prédictions,  fut  réduit  en  poudre 

de  l'Eglise,  dans  le  nombre  infini  de  chrétiens  quelques  moments  après,  par  le  feu  du  ciel, 

dont  elle  était  composée,  et  dans  la  destruc-  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  oracles  rendus  en 

lion  presque  entière  du  culte  des  faux  dieux,  faveur  de  la  religion  chrétienne  ;  l'événement 


Il  s'étend  beaucoup  plus  sur  les  lois  indé- 
centes de  Platon,  au  sujet  de  la  communauté 
des  femmes,  en  remarquant  que,  quelque  fa- 
vorable qu'elle  fût  au  libertinage,  il  n'avait 


a  fait  voir  la  vérité  de  leurs  prédictions.  Les 
prophètes  avaient  prédit  le  renversement  de 
lidolâtrie,  la  venue  du  Sauveur,  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  la  vocation  des  Gentils  à  la 


pu  l'établir,  qu'elle  avait  même  été  rejetée  foi,  la  prédication  de  l'Evangile  dans  toute  la 
avec  mépris,  et  que  ni  l'empereur  Néron,  le  terre,  et  qu'au  lieu  des  sacrifices  sanglants, 
plus  impudique  des  princes  de  l'empire  ro-  on  en  offrirait  un  à  Dieu,  qui  serait  spirituel 
main,  ni  Sardanapale,  si  connu  par  son  amour 
pour  les  délices  et  les  voluptés,  n'avaient  ni 
cité,  ni  loué  cette  loi.  Celle  au  contraire  que 
les  Apôtres  ont  publiée  après  l'avoir  reçue  du 
Sauveur,  ne  défend  pas  seulement  les  crimes 
d'impureté,  elle  va  jusqu'à  défendre  les  mau- 
vais désirs.  Cette  loi,  néanmoins,  est  en  vi- 
gueur dans  tout  L'univers,  de  même  que  celles 
qui  défendent  la  vengeance,  le  mensonge,  le 


et  sans  effusion  de  sang.  Ils  avaient  encore 
annoncé  que  le  sceptre  ne  sortirait  point  de  la 
race  de  Juda  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui 
était  l'attente  des  nations.  Théodoret  rap- 
porte toutes  ces  prophéties,  et  montre,  en 
commençant  par  celle  qui  regardait  la  des- 
truction des  idoles  et  de  leur  culte,  qu'elles 
ont  eu  toutes  leur  accomplissement. 

15.  Il  rapporte  dans  le  onzième  discours 


jurement,  en  sorte  que  l'on  a  vu  des  milliers  ce  que  les  Grecs  et  les  Apôtres  ont  dit  de  la 

d'hommes  et  de  femmes  souffrir  volontaire-  félicité  de  l'homme  et  du  jugement  dernier, 

ment  la  mort  pour  la  défense  de  ces  lois.  Les  opinions  de  ceux-là  sur  le  bonheur  de 

14.  Le  dixième  discours  est  intitulé,  des  l'homme,  sont  si  différentes,  qu'on  peut  dire 

Vrais  et  faux  oracles,  parce  que  Théodoret  y  qu'ils  n'ont  pas  connu,  pour  la  plupart,  en 

compare  les  prédictions  des  Grecs  avec  celles  quoi  il  consistait.  Epicure  le  mettait  dans  la 

des  Juifs,  et  qu'il  y  fait  voir  la  fausseté  des  volupté  et  dans  la  jouissance  des  plaisirs  ; 

unes  et  la  vérité  des  autres.  Les  mauvais  Démocrite,  dans  la   tranquillité   de  l'âme  ; 

anges  déchus  de  l'état  où  Dieu  les  avait  créés,  Pythagore,  dans  la  parfaite  connaissance  des 

se  sont  établi  une  espèce  de   tyrannie  sur  nombres;  Platon,  dans  la  ressemblance  avec 

les  hommes,  et  se  donnant  à  eux-mêmes  le  Dieu,  autant  que  l'homme  en  est  capable  ; 

nom  de  Dieu,  ils   ont  persuadé  à  quelques  Socrate,  son  maitre,  dans  la  justice;  et  Aris- 

hommes  insensés    de  leur  rendre  les  bon-  tote,  dans  la  possession  de  trois  sortes  de 

neurs  divins.  Pour  les  autoriser  dans  ce  faux  biens,  savoir,  de  ceux  du  corps,  de  ceux  de 


culte,  ils  se  sont  vantés  de  connaître  et  de 
prédire  l'avenir  ;  c'est  surtout  par  ce  moyen 
qu'ils  les  ont  séduits.  Dans  cette  vue,  ils  éta- 
blirent par  toute  la  terre  divers  oracles  que 
les  hommes  pussent  consulter,  dans  Delphes, 
dans  Délos,  à  Dodone,  dans  la  Libye,  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits.  Théodoret  fait      gneur,  et  que  la  fin  de  cette  sagesse  ou  de 


voir  que  tous  ces  oracles  n'étaient  que  des 
prestiges  :  premièrement,  parce  que  depuis 
la  venue  du  Sauveur,  ils  ont  cessé  de  rendre 
des  réponses  à  ceux  qui  les  consultaient,  le 
mensonge  ne  pouvant  se  soutenir  à  la  vue 
de  la  vérité  ;  secondement,  parce  que  les 
païens  eux-mêmes  sont  convenus  qu'il  n'y 
avait  rien  de  vrai  dans  toutes  les  prédictions 


inoignent  Plutarque,  Porphyre  et  Diogénien, 
qui  ont  écrit  depuis  l'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne.  L'oracle  d'Apollon  qui  avait 
engagé  Julien  à  transporter  les  reliques  de 


Onz 
discours 

Cil. 


l'âme,  et  des  biens  extérieurs.  Théodoret 
approuve  le  sentiment  de  Platon  et  de  So- 
crate ;  mais  comme  ils  ne  l'avaient  pas  assez 
développé,  il  enseigne  que,  suivant  les  divi- 
nes Ecritures,  le  commencement  de  la  sa- 
gesse ou  des  biens   est  la  crainte  du  Sei- 


ces  biens  est  une  vie  ornée  de  vertus  et 
d'actions  réglées  sur  la  loi  de  Dieu  :  car  le 
Seigneur  n'appelle  point  heureux  les  riches, 
ni  ceux  qui  vivent  dans  les  délices  et  à  qui 
tout  prospère ,  mais  les  pauvres  d'esprit, 
ceux  qui  sont  doux  et  miséricordieux,  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice,  et  qui  souffrent, 
sans  se  plaindre,  d'être  maltraités  pour  elle. 


eme 


de  ces  prétendus  oracles.  C'est  ce  que  té-      Théodoret  dit  ensuite  que  ce  que  Platon  a 


écrit  touchant  le  jugement  que  les  hommes 
subiront  après  leur  mort,  et  des  supplices 
destinés  aux  impies,  a  beaucoup  de  confor- 
mité avec  ce  que  les  Ecritures  nous  en  ap- 


saint  Babylas,  parce  qu'elles  étaient  un  obs-      prennent,  parce  qu'ayant  été  quelque  temps 
X.  7 
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çn  Egypte  avec  les  Hébreux,  il  avait  appris  sa  vie  et  ses  mœurs  sur  les  lois  qu'il  nous  a 
d'eux  ce  qu'on  doit  croire  sur  cette  matière;  données,  et  même  l'imiter  autant  qu'il  est 
mais  il  ajoute  que  ce  philosophe  ne  s'en  te-  en  nous,  c'est-à-dire  haïr  ce  qu'il  hait,  aimer 
nant  pas  à  ce  qu'il  avait  appris  de  vrai,  y  ce  qu'il  aime  :  c'est  le  langage  de  l'Ecriture, 
avait  joint  plusieurs  circonstances  fabuleuses  Platon  a  parlé  de  même  ,  et  il  n'a  pas  craint 
tirées  des  poètes  grecs,  qui  se  sont  imaginés  d'avancer  que  nous  pouvions  imiter  le  Dieu 
qu'Eacus,  Minos  et  Rhadamante,  dont  les  créateur  dans  ses  bonnes  affections.  Il  a 
mœurs  n'ont  pas  été  sans  reproche,  préside-  donné  aussi  d'excellents  préceptes  pour  la 
raient  à  ce  jugement.  «  Pour  nous  ,  dit  Théo-  conduite  des  mœurs  ;  mais  on  ne  voit  point 
doret,  nous  attendons  pour  juge  celui  qui  qu'ils  aient  été  suivis  par  ceux-là  mêmes  qui 
nous  a  créés  et  qui  connaît  parfaitement  nos  ont  porté  le  nom  de  sages  parmi  les  philoso- 
actions,  nos  paroles  et  nos  pensées  les  plus  plies  païens.  Socrate,  l'un  d'entre  eux,  était 
secrètes.  11  nous  jugera  revêtu  de  notre  hu-  si  adonné  à  la  débauche,  qu'il  s'y  livrait  pu- 
manité,  n'étant  pas  visible  à  nos  yeux  dans  bliquement.  Diogène  en  faisait  de  même, 
sa  nature  divine  ;  c'est  pour  cela  qu'il  s'ap-  ainsi  que  Cratès  le  Thébéen,  et  plusieurs 
pelle  lui-même  Fils  de  l'homme,  parce  que  autres.  La  religion  chrétienne,  au  contraire, 
ceux  qu'il  jugera,  le  verront  revêtu  de  cette  donne  non-seulement  des  préceptes  de  ver- 
nature.  »  Il  établit  cette  vérité  sur  un  passage  tus ,  en  particulier  sur  la  chasteté ,  mais  elle 
des  Actes  des  Apôtres,  où  saint  Paul  parle  a  eu  aussi  un  grand  nombre  de  sectateurs 
du  jour  destiné  de  Dieu  pour  ce  jugement  ;  qui  les  ont  mis  en  pratique.  C'est  ce  qui  fait 
et  ajoute  que  si  quelqu'un  révoque  en  doute  le  sujet  du  douzième  et  dernier  discours  de 
ce  qui  en  est  dit  dans  l'Ecriture,  il  peut  s'en  Théodoret,  contre  les  fausses  opinions  des 
assurer  en  considérant  que  plusieurs  des  païens, 
choses  qui   sont  prédites   dans  l'Evangile,  §  XL 

étant  déià  arrivées,  c'est  une  preuve  que  ce  n    ,.                          .    ,       ,,  .         ,. 

',..,,.„.                         •  De  divers  ouvraqes  mis  dans  l  Appendice. 

qui  est  dit  de  la  vie  future,  aura  aussi  son  J                        ri 

accomplissement.  Jésus-Christ  n'a-l-il  point  1.  Le  discours  sur  la  Charité  rappelle  dès 
prédit  le  siège  de  Jérusalem  et  le  reverse-  le  commencement  les  combats  de  ces  illus- 
ment  de  ses  murs,  de  même  que  la  destruc-  très  solitaires  dont  Théodoret  a  écrit  les  Vies  ; 
tion  totale  du  célèbre  temple  qu'on  y  avait  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  discours 
bâti?  N'a-t-il  pas  prédit  que  les  Juifs  qui  le  est  une  espèce  de  péroraison  de  ces  Vies; 
devaient  crucifier,  seraient  errants  et  vaga-  aussi  leur  est-il  joint  dans  divers  manuscrits, 
bonds  dans  tout  le  monde  ?  Ces  deux  prédic-  Il  y  examine  quelle  était  la  force  qui  rendait 
tions  ont  été  accomplies.  La  chose  est  indu-  ces  saints  invincibles  dans  leurs  combats; 
bitable  à  l'égard  des  Juifs,  qui  chassés  de  quel  était  le  motif  qui  les  leur  avait  fait  en- 
Jérusalem  habitent  partout  ailleurs.  A  le-  treprendrc,  et  par  quels  moyens  ils  étaient 
gard  du  temple,  il  n'en  reste  plus  de  vesli-  parvenus  à  la  perfection  de  la  divine  philo- 
ges.  Théodoret  dit  en  avoir  été  témoin  ocu-  sophie.  Il  paraissait  évident  à  Théodoret  que 
laite.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  encore  prédit  leurs  vertus  n'avaient  pas  pour  principe  les 
que  les  Apôtres  auraient  beaucoup  de  com-  seules  forces  du  corps,  puisqu'ils  ont  pra- 
bats  à  soutenir  et  de  dangers  à  essuyer  dans  tiqué  des  austérités  qui  surpassent  les  for- 
la  prédication  de  l'Evangile  ,  mais  qu'ils  se-  ces  de  la  nature  humaine,  et  qu'aucun  antre 
raient  victorieux  de  leurs  persécuteurs?  N'a-  que  ces  saints  n'en  a  souffert  de  semblables 
t-il  pas  dit  que  l'action  sainte  de  cette  femme,  sans  y  succomber.  Il  prouve  donc  que  cette 
qui  répandit  un  parfum  précieux  sur  ses  force  n'était  autre  que  l'amour  de  Dieu  qui 
pieds,  serait  publiée  dans  tout  le  monde?  Or  brûlait  dans  leurs  cœurs  et  qui  leur  faisait 
les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs,  faire  et  souffrir  avec  joie  les  choses  les  plus 
qui  sont  connus  dans  toute  la  terre,  sont  une  opposées  aux  sentiments  de  la  nature.  «On  se 
preuve  de  la  première  de  ces  prédictions,  et  rassasie,  dit-il,  des  plaisirs  du  corps;  mais 
la  seconde  se  vérifie  par  l'établissement  de  l'amour  divin  n'a  point  de  bornes.  Moïse,  qui 
l'Evangile  dans  tout  l'univers,  où  chacun  lit  avait  été  jugé  digne  d'entrer  en  conversation 
ce  qui  est  dit  de  cette  femme  dans  le  vingt-  avec  Dieu,  passa  quarante  jours  dans  la  nuée, 
sixième  chapitre  de  saint  Matthieu.  et  il  n'en  fut  point  rassasié  ;  au  contraire, 
Douzième  16.  Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  ce  que  l'on  son  désir  de  continuer  à  contempler  la  ina- 
*  cours,  Pog.  doit  pensej.  de  ])ieUj  ji  faut  encore  former  sa  jesté  de  Dieu,  ne  fit  que  s'enflammer  de  plus 
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en  plus.  L'amoïir  que  saint  Paul  se  sentait  qu'il  leur  était  facile  de  se  rétracter;  qu'ils 

pour  Jésus-Christ  étail   si   ardent,  qu'il  ne  ne  pouvaient  alléguer  contre  lui  aucun  crime, 

pouvait  en  élre  séparé,  ni  par  l'affliction,  ni  mais  qu'il  était  notoire  qu'ils  avaient  pris  pré- 

par  les  déplaisirs,  ni  par  la  faim,  ni  par  la  texte   de   sa  doctrine   pour  le   condamner. 

persécution,  ni  par  la  nudité,  ni  par  les  pé-  «  Lorsqu'ils  étaient,  dit-il,  encore  du  nombre 

rils,  ni  par  le  fer,  ni  par  la  violence.  «  Je  suis  des  frères,  et  même  depuis  qu'ils  ont  été  faits 

assuré,  disait  cet  apôtre,  que  ni  la  mort,  ni  lecteurs  et  ordonnés  diacres,  prêtres  et  évè- 

la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni  ques.  ils  donnaient  de  grandes  louanges  aux 

tout  ce  qu'il  y  a  au  plus  haut  des  cieux,  ou  discours  que  je  prononçai  à  Antioche  en  leur 

au  plus  profond  des  enfers,  ni  toute  autre  présence.  Quand  le  sermon  était  terminé,  ils 

créature,  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de  m'embrassaient,  me  baisaient  et  la  tête,  et  la 

l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Sei-  poitrine,  et  les  mains;  quelques-uns  même 

gneur.  ;>  C'était  le  même  amour  qui  animait  touchaient  mes  genoux,  appelant  ma  doctrine 

saint  Pierre  dans  les  larmes  qu'il  versait  pour  la  doctrine  apostolique;  et  toutefois  ils  vien- 

avoir  renié  son   Sauveur,  dans   la  célérité  nent  de  l'anathématiser.  Ils  m'appelaient  la 

avec  laquelle  il  courut  au  sépulcre  pour  y  lumière  non-seulement  de  l'Orient,  mais  du 

être  témoin  de  sa  résurrection,  dans  les  tra-  monde  entier;  et  voilà  que  je  suis  proscrit  de 

vaux  et  les  persécutions  qu'il  souffrit  pour  la  manière  qu'autant  qu'il  est  en  eux,  je  n'ai  pas 

prédication  de  l'Evangile,  et  dans  la  joie  et  même  du  pain  pour  me  nourrir.  »  11  ne  blâme 

la  constance  qu'il  lit  paraître  lorsque  l'em-  pas  Jean  de  Germanicie  de  n'avoir  pas  en- 

pereur  Néron  le  condamna  au  supplice  de  la  core  rompu  de  communion  avec  eux,  mais  il 

croix.  »  Théodoret  dit  qu'Abel,  Enoch,  Noé,  lui  conseille,  au  cas  qu'ils  ne  veuillent  pas 

Melçhisédech,  Abraham  et  plusieurs  autres  rétracter  ce  qu'ils  avaient  fait,  de  les  éviter 

anciens  patriarches  furent  animés  du  même  comme  des  gens  qui  avaient  trahi  la  foi,  et 

amour;  mais  qu'il  éclata  surtout  dans  les  de  ne  prendre  aucune  part  à  leur  impiété. 

apôtres  et  les  martyrs,  qui  aimèrent  mieux  4.  On  a  mis  à  la  suite  de  cette  lettre  l'abrégé      ls™  con- 

souffrir  mille  morts,  que  de  manquer  à  la  que  Photius  a  fait  de  vingt-sept  livres  ou  de   Siei™  Cp!|" 

reconnaissance  qu'ils  devaient  à  Dieu  pour  ses  vingt-sept  discours  contre  les  Eutychiens,  qu'il 

bienfaits,  et  de  trahir  leur  foi  dans  la  vue  croyait  être  de  Théodoret;  mais  ou  ne  doute 

de  jouir  d'une  vie  délicieuse,  dont  les  perse-  pas  aujourd'hui  qu'il  n'y  ait  faute  dans  Pho- 

cuteurs  les  flattaient.  tius,  et  que  ce  qu'il  attribue  à  Théodoret  ne 

2.  Ce  que  nous  lisons  dans  la  lettre  à  Spo-  soit  l'ouvrage  d'Eutérius  de  Tyanes,  sous  le 
race  contre  Nestorius,  se  trouve  en  mêmes  nom  duquel  il  est  cité  par  Marius  Mercator, 
termes  dans  le  chapitre  xn  du  livre  IV  des  auteur  contemporain. 

Hérésies.  La  suite  de  cette  lettre  est  une  ré-  o.  Jean  d'Antioche  ayant  vu  les  douze  ana- 

futation  de  Nestorius.  Ce  qui  peut  faire  dou-  thématismes  que  saint  Cyrille  avait  mis  à  la   "AV^us 

ter  que  Théodoret  en  soit  l'auteur,  c'est  que  fin  de  sa  lettre  à  Nestorius,  les  communiqua   £«"  de 

celui  qui  a  fait  cette  réfutation  s'adresse  sou-  à  Théodoret,  en  le  priant  de  les  réfuter.  Ce-   p^So".,1."11*' 

vent  à  Nestorius  même,  et  jamais  à  Sporace.  lui-ci,  prévenu  contre  saint  Cyrille,  comme  la 

Cette  lettre  parait  donc  être  un  composé  que  plupart  des  Orientaux,  ne  put  lire  ces  ana- 

quelqu'un  aura  fait  d'un  fragment  du  traité  thématismes  sans  en  concevoir  de  l'indigna- 

des  Hérésies  et  d'un  fragment  de  quelque  au-  lion  ,  croyant  y  voir  des  erreurs  manifestes, 

tre  ouvrage  de  Théodoret  sur.  l'Incarnation.  11  en  était  d'autant  plus  touché,  qu'il  en  crai- 

3.  La  lettre  à  Jean  de  Germanicie,  qui  se  gnaitles  suites,  parce  que  ces  anathématismes 
trouve  la  cent  vingt-cinquième  parmi  celles  avaient  pour  auteur  un  évêque  chargé  d'un 
de  Théodoret,  fut  écrite  après  le  conciliabule  vaste  diocèse.  Il  fit  donc  un  écrit  pour  les  ré- 
d'Ephèse.  Jean  de  Germanicie  lui  avait  écrit  futer;  mais  il  n'y  nomma  point  saint  Cyrille, 
sur  les  persécutions  qu'on  lui  faisait  souffrir,  doutant,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  à  Jean 
et  avait  tâché  de  le  consoler  par  l'espérance  d'Antioche,  qu'ils  fussent  de  ce  saint  évêque, 
que  les  évêques  de  Syrie  ne  permettraient  et  si  ce  n'était  pas  plutôt  l'ouvrage  de  quel- 
point  qu'on  l'opprimât.  Théodoret,  dans  sa  que  ennemi  de  la  vérité,  composé  à  dessein 
réponse,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  à  atten-  d'allumer  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise  le  feu 
dre  dans  une  lâcheté  si  générale  de  tous  les  de  la  division.  Théodoret  reconnaît  dans  cet 
évêques;  qu'en  vain  ils  disaient  qu'ils  avaient  écrit  que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu; 
été  contraints  de  faire  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s'explique 
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avec  moins  de  précision  sur  l'incarnation  que 
dans  les  ouvrages  qu'il  composa  depuis;  aussi 
fut-ce  de  là  que  l'on  tira  divers  passages  dans 
le  cinquième  concile  pour  les  faire  condam- 
ner. Il  y  accuse  neltement  saint  Cyrille  d'hé- 
résie et  de  blasphèmes ,  mais  sur  des  faux 
sens  qu'il  lui  attribuait.  Ils  se  réconcilièrent 
depuis,  et  longtemps  auparavant  saint  Cy- 
rille, en  blâmant  les  expressions  de  Théodo- 
ret,  avait  reconnu  l  qu'il  avait  la  même  foi  et 
la  même  doctrine  que  lui. 

§  XII. 

De  divers  outrages  attribués  à  Théodore  t. 

1.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  ouvrages 
de  Théodoret  recueillis  par  le  père  Sirmond, 
et  imprimés  à  Paris,  en  1642,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Le  père  Garnier  en  a  ajouté  un 
cinquième,  imprimé  en  la  même  ville  en  1684; 
ce  volume  contient  une  préface  et  quelques 
fragments  d'un  commentaire  swr  les  Psaumes, 
sous  le  nom  de  Théodoret;  quelques-uns  de 
ses  discours,  diverses  lettres,  des  traités  contre 
les  Anoméens ,  les  Macédoniens  et  les  Apollina- 
ristes,  et  un  grand  nombre  de  corrections  du 
livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  Guérison  des  fausses 
opinions  des  païens.  La  préface  sur  les  Psaumes 
n'a  presque  rien  de  commun  avec  celle  de 
Théodoret.  Le  style,  la  méthode,  les  senti- 
ments ,  tout  en  est  différent.  Théodoret  re- 
marque dans  la  sienne  que  les  interprètes  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  l'auteur  des 
Psaumes;  que  les  uns  en  donnent  une  par- 
lie  à  David,  et  d'autres  à  Etham,  aux  enfants 
de  Coré,  aux  fils  d'Asaph,  appelés  prophètes 
dans  l'histoire  des  Paralipomènes.  Il  ajoute 
loutefois  que,  sans  vouloir  rien  assurer  sur 
cela,  il  aime  mieux  suivre  le  sentiment  com- 
mun qui  les  attribue  tons  à  David.  L'auteur 
de  la  préface  donnée  par  le  père  Garnier 
n'entre  pas  dans  cette  discussion.  Il  décide 
neltement  que  tous  les  Psaumes  sont  de  Da- 
vid, sans  marquer  qu'il  y  eût  sur  cela  de  la 
différence  de  sentiment  parmi  les  interprètes. 
Il  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  Théodoret 
sur  la  signification  du  Diapsalma.  Celui-ci, 
content  d'avoir  remarqué  que  les  Psaumes  ne 
sont  pas   rangés  suivant  l'ordre  des  temps, 
n'avait  pas  cru  devoir  nommer  sous  quel  roi 
ils  avaient  été  placés  ainsi ,  apparemment 


parce  qu'il  ne  le  savait  pas;  mais  dans  cette 
nouvelle  préface  il  est  dit  que  ce  fut  le  roi 
Ezéchias  qui  réduisit  le  Psautier  à  cent  cin- 
quante psaumes,  ayant  choisi,  parmi  le  grand 
nombre  que  David  en  avait  composés,  ceux 
qui  lui  paraissaient  les  plus  beaux.  Théodo- 
ret n'entre  pas  dans  le  détail  des  différentes 
versions  que  l'on  a  faites  des  Psaumes.  L'au- 
teur de  la  préface  nomme  toutes  celles  qu'il 
connaissait,  savoir  :  celles  des  Septante,  d'A- 
quila,  de  Symmaque,  de  Théodotion,  de  Jé- 
richo, ou  que  l'on  trouva  dans  cette  ville,  de 
Nicople  et  de  Lucien,  martyr.  Il  faut  dire  la 
même  chose  des  fragments  du  commentaire 
sur  les  Psaumes,  donnés  par  le  père  Garnier. 
11  y  en  a  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
celui  que  le  père  Sirmond  a  donné,  et  d'au- 
tres où  l'on  dit  des  choses  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  ce  que  Théodoret  dit  dans  celui-ci. 
Il  paraît  donc  que  tant  la  préface  que  le 
commentaire  donné  par  le  père  Garnier  sont 
d'un  écrivain  postérieur  qui  a  pris  dans  Théo- 
doret ce  qui  lui  a  paru  de  mieux,  et  y  a  ajouté 
les  sentiments  de  quelques  autres  interprètes 
ou  les  siens  propres. 

2.  A  la  suite  de  ces  fragments  on  en  trouve 
un  tiré  d'un  commentaire  sur  l'Evangile  de 
saint  Luc.  Le  père  Garnier  ne  dit  point  si  dans 
les  Chaînes ,  d'où  il  a  tiré  ces  fragments ,  il 
portait  le  nom  de  Théodoret;  mais  il  croit 
qu'il  faisait  partie  du  livre  IIe  de  l'ouvrage 
que  Théodoret  écrivit  contre  saint  Cyrille. 
Ce  fragment  est  une  explication  de  l'endroit 
de  saint  Luc  où  nous  lisons  que  Jésus-Christ 
étant  tombé  en  agonie,  il  lui  vint  une  sueur 
comme  des  gouttes  de  sang  qui  découlaient 
jusqu'à  terre.  L'auteur  remarque  que  la  grâce 
divine  permit  qu'il  en  arrivât  ainsi  à  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ. 

3.  Le  discours  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Raptiste  est  assez  du  style  de  Théodoret,  mais 
on  ne  nous  dit  point  d'où  on  l'a  tiré,  ni  sur 
quelle  autorité  on  le  lui  attribue.  On  y  fait 
également  l'éloge  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
comme  de  leur  fils ,  et  il  roule  particulière- 
ment sur  ce  qui  précéda  et  sur  ce  qui  suivit 
immédiatement  la  naissance  du  saint  pré- 
curseur. L'auteur  aurait  souhaité  pouvoir  ren- 
fermer dans  le  même  discours  ce  qui  regarde 
la  prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert, 
le  baplême  de  Jésus-Christ  et  le  martyre  de 
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1  Hic  aulem  bonus  vir  (Theodoretus)  nullum 
ma/edicentiœ  in  nos  intentatum  prœiermittens, 
vis  iis  quœ  dixi  aisendatur,  inurit  vers'is  nul 
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ce  saint;  mais,  craignant  trop  de  longueur,  torius,  qui  étaient  venues  de  Constantinople 
il  remit  à  en  parler  une  autre  fois.  Sur  la  fin  pour  l'entendre.  Théodoret  tenait  avec  eux 
de  son  discours,  il  s'adresse  a  saint  Jean,  des  assemblées  dans  une  fort  grande  salle 
qu'il  appelle  l'ami,  le  précurseur,  le  prophète  environnée  de  tribunes,  dans  l'une  desquelles 
du  Seigneur,  et  le  prie  de  s'entremettre,  par  il  se  mettait,  et  le  peuple  l'écoutait  d'en  bas 
ses  prières  auprès  de  Dieu,  pour  nous  obte-  avec  tant  de  plaisir,  qu'il  le  haranguait  sou- 
nir  la  grâce  de  jouir,  dans  le  siècle  futur,  de  vent  pendant  plusieurs  heures.  Dans  un  de- 
là gloire  qui  nous  est  promise.  Les  cinq  dis-  ses  sermons,  il  parla  avec  beaucoup  de  feu 
cours  à  la  louange  de  saint  Chrysostôme  n'ont  et  de  vivacité  contre  ceux  qui  voulaient  qu'on 
pas  la  gravité  ni  le  sérieux  ordinaire  de  ceux  adorât  un  Dieu  passible ,  sans  s'expliquer  en 
de  Théodoret;  ce  n'est  que  figures  et  jeuxde  quel  sens  celte  proposition  pouvait  être  dé- 
mots. Photius  ',  qui  en  rapporte  des  extraits  fendue  ou  rejetée.  Les  fragments  que  rap- 
comme  étant  véritablement  de  Théodoret,  dit  porte  le  père  Garnier  sont  tirés  des  actes  du 
que  le  premier  de  ces  cinq  discours  était  la  faux  concile  d'Ephèse,  de  ceux  du  cinquième 
suite  de  quelques  autres ,  ou  du  moins  qu'il  concile  général,  et  de  la  lettre  de  Théodoret 
en  faisait  partie.  On  y  voyait  de  quelle  ma-  à  Alexandre  d'Hiéraple.  Il  y  en  ajoute  d'un 
nière  saint  Chrysostôme  avait   été  appelé  à  discours  que  Jean  d'Antioche  fit  après  Théo- 
Constantinople,  et  ensuite  élu  archevêque  de  doret,  où  l'on  voit  que  Jean  ne  prétendait  en- 
cette  ville;  comment  il  s'était  appliqué  à  re-  seigner  d'autre  doctrine  que  celle  qu'il  avait 
mettre  en  vigueur  les  anciens  canons  de  l'E-  reçue  des  anciens,  et  pour  laquelle  les  mar- 
glise,  et  avec  quelle  force  il  avait  résisté  aux  tyis  avaient  répandu  leur  sang.  Le  fragment 
entreprises  de  Gainas,  général  des  Goths.  Le  du  sermon  prononcé  à  Antioche  contre  saint 
second  discours,  qui  était  très-court,  ne  con-  Cyrille,  mort  depuis  peu,  est  rapporté  par 
tenait  que  des  éloges.  Le  troisième  surpas-  Mercator.  On  le  produisit  dans  le  cinquième 
sait  les  deux  premiers  par  le  choix  des  termes  concile  contre  Théodoret,  et  dans  le  faux  con- 
et  des  pensées;  mais  ce  n'était  aussi  qu'un  cile  d'Ephèse.  On  s'en  servit  pour  faire  con- 
panégyrique.  11  en  était  de  même  du  qua-  damner  Domnus,  en  présence  de  qui  on  di- 
trième;  Théodoret  le  commençait  par  l'éta-  sait  que  ce  sermon  avait  été  prêché;  mais  il 
blissement  de  celte  maxime,   que  nous  de-  est  à  remarquer  que  Domnus  lut  condamné 
vous  honorer  nos  parents.  Il  louait,  dans  le  étant  absent  pour  cause  de  maladie,  et  qu'il 
même  discours  ,  saint  Chrysostôme  d'avoir  le  fut  par  une  faction  des  ennemis  de  la  foi, 
établi  parmi  le  peuple  le  chant  des  Psaumes.  à  qui  il  était  aisé  de  produire  contre  lui  de 
Dans  le  cinquième,  il  se  répandait  en  éloges  fausses  pièces  qu'ils  avaient  peut-être  fabri- 
sur  les  actions  de  ce  saint .  mais  avec  plus  de  quées  eux-mêmes.  Le  témoignage  de  Merca- 
force  et  de  netteté  que  dans  les  précédents.  tor  devint  suspect.  Ennemi  déclaré  de  Théo- 
II  fut  prononcé  dans  l'église  des  Apôtres,  après  doret,  il  pouvait  avoir  ajouté  foi  à  ce  qu'on 
que  plusieurs  autres  avaient  déjà  fait  l'éloge  disait  de  lui  sans  l'avoir  beaucoup  examiné, 
de  saint  Chrysostôme.  On  croit  que  ce  fut  Si  les  pères  du  concile  de  Chalcédoine  eussent 
depuis  que  son  corps  eut  été  rapporté  à  Cons-  cru  que  ce  sermon  fût  de  Théodoret,  ne  le  lui 
tantinople,  c'est-à-dire  depuis  l'an  438.  Théo-  auraient-ils  pas  objectélorsqu'il  leur  demanda 
doret  le  compare  à  Job,  pour  les  persécutions  d'être  rétabli  dans  son  siège  ?  Il  est  vrai  qu'on 
qu'il  eut  à  souffrir  tant  de  la  part  de  ses  en-  allégua  ce  sermon  contre  lui  dans  le  cin-  SH%^1  "'• 
nemis  que  de  ceux  qui  paraissaient  ses  amis,  quième  concile  général,  mais  Léonce  de  Ry- 
et  il  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  aussi  reçu  comme  zance  est  témoin  qu'on  y  produisit  aussi  plu- 
Job  une  gloire  d'autant  plus  grande  qu'il  avait  sieurs  lettres  contre  lui,  que  les  eutychiens 
plus   souffert    d'opprobres   de  la  part   des  avaient  supposées  eux-mêmes,  pour  montrer 
hommes.  que  le  concile  de  Chalcédoine  n'avait  pas  du 

4.  En  suite  de  ces  discours,  le  père  Garnier  le  rétablir  dans  le  siège  épiscopal  de  Cyr.  Au 

met  divers  fragments  des  disputes  que  Théo-  reste,  la  doctrine  contenue  dans  ce  sermon 

doret  eut,  à  Chalcédoine,  avec  les  défenseurs  est  entièrement  nestorienne,  d'où  il  suit  que 

de  saint  Cyrille,  et  des  discours  qu'il  pro-  non-seulement  Théodoret,  mais  encore  Dom- 

nonça  en  la  même  ville,  en  présence  de  plu-  nus  et  toute  l'Eglise  d'Antioche,  où  l'on  sup- 

sieurs  personnes  attachées  au.  parti  de  Nés-  pose  qu'il  fut  prêché,  étaient  dans  les  erreurs 

de  Nestorius,  ce  qui  est  contraire  à  l'histoire; 

1  Photius,  Cod.  273,  pag.  1513  et  seq.  d'ailleurs,  Théodoret  désavoue  et  condamne 
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cette  doctrine  en  cent  endroits  de  ses  ouvra-  reprenait  avec  vivacité  les  erreurs  qu'il  croyait 
ges,  comme  on  l'a  déjà  vu  et  comme  on  le  apercevoir  dans  ces  anathématismes;  une  à 
verra  dans  la  suite.  Enfin,  Théodoret  s'était  Nestorius,  citée  dans  le  cinquième  concile 
non-seulement  réconcilié  avec  saint  Cyrille,  général;  une  à  André  de  Samosate,  écrite 
il  avait  encore  travaillé  à  y  réconcilier  les  au-  d'Ephèse  avant  la  députation  des  Orientaux 
très  évoques.  Comment  se  persuader  qu'il  lui  à  l'empereur;  une  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
eût  insulté  après  sa  mort  en  le  faisant  pas-  où  il  lui  rapportait  ce  qui  s'était  passé  pen- 
ser, en  présence  du  patriarche  d'Antioclie  et  dant  le  temps  que  les  députés  des  Orientaux 
d'une  Eglise  nombreuse,  pour  un  homme  dont  avaient  été  en  Chalcédoine.  «  Nous  n'avons 
la  mort  devait  être  un  sujet  de  joie,  puisque  omis,  lui  disait-il ,  ni  honnêteté  ,  ni  fermeté, 
de  son  vivant  il  mettait  partout  la  division  et  ni  prières  pour  exciter  le  prince  et  le  consis- 
le  trouble,  et  qu'il  contraignait  les  autres  à  toire  à  ne  pas  négliger  la  foi  que  Ton  veut 
blasphémer?  Car  c'est  ce  qui  est  dit  de  saint  corrompre;  mais  jusqu'ici  nous  n'avons  rien 
Cyrille  dans  le  discours  dont  le  père  Garnier  gagné.  »  Il  marquait  à  Alexandre  que  toutes 
nous  a  donné  un  fragment  après  Mercator.  les  fois  qu'ils  avaient  fait  mention  de  Nesto- 
5.  C'est  encore  des  écrits  de  Mercator  qu'il  rius,  soit  devant  ce  prince,  soit  devant  son 
a  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  nous  consistoire,  on  l'avait  pris  à  injure;  à  quoi  il 
reste  du  Pentalogue  de  Théodoret l.  On  l'ap-  ajoutait  :  «  Le  pis  est  que  l'empereur  en  a  le 
pelait  ainsi  parce  qu'il  était  divisé  en  cinq  plus  d'aversion,  et  nous  a  dit  :  Que  personne 
livres.  Il  le  composa  en  432,  pour  réfuter  de  ne  m'en  parie  ,  son  affaire  est  réglée.  Nous 
nouveau  les  anathématismes  de  saint  Cyrille.  travaillons  à  nous  tirer  d'ici  et  à  vous  tirer 
Il  y  dit  que  l'incarnation  s'est  faite ,  non  par  de  là,  car  nous  n'avons  rien  de  bon  à  espé- 
le  changement  de  la  nature  divine  en  la  nà-  rer  d'ici.  Tous  sont  gagnés  par  argent  et  sou- 
ture  humaine  ,  mais  par  l'union  des  deux.  11  tiennent  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  de  la  divi- 
ne peut  souffrir  qu'à  cause  des  souffrances  et  nffé  et  de  l'humanité.  Le  peuple,  grâce  à 
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des  combats  de  la  nature  humaine  l'on  dise 
que  Dieu  a  combattu  et  souffert.  Il  reconnaît 
toutefois  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils,  et  que  nous 
ne  devons  pas  diviser  l'adoration  que  nous 
rendons  à  Jésus-Christ.  Il  explique  de  son 
humanité  ce  qu'on  lit  dans  saint  Luc,  que 
Jésus  croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Pour 
marquer  les  actions  qu'il  faisait  comme  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  il  se  sert  du  terme 
Thèandrique,  et  prouve  contre  les  apollinaristes 
que  le  Verbe,  en  se  faisant  chair,  a  pris  aussi 
une  âme  raisonnable,  la  fin  de  son  incarna- 
tion ayant  été  de  racheter  l'homme  tout  en- 
tier, parce  que  par  le  péché  l'homme  entier 
avait  été  réduit  sous  l'esclavage  du  démon. 


Dieu  ,  est  en  bon  état  et  vient  à  nous  conti- 
nuellement; mais  tout  le  clergé  avec  les 
moines  nous  persécute  fortement ,  en  sorte 
qu'il  y  eut  un  combat  en  revenant  du  Rufi- 
nien,  la  première  fois  que  nous  eûmes  au- 
dience du  prince;  plusieurs  furent  blessés, 
tant  des  laïques  qui  étaient  avec  nous  que  de 
ces  faux  moines.  L'empereur  ayant  su  que  le 
peuple  s'assemblait  avec  nous,  m'a  dit  :  «J'ai 
appris  que  vous  tenez  des  assemblées  irré- 
gulières.»  Je  lui  ai  répondu  :  «  Est-il  juste  que 
ces  hérétiques  excommuniés  fassent  les  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  que  nous,  qui  com- 
battons pour  la  foi,  n'entrions  point  dans  l'é- 
glise? »  Il  m'a  dit  :  «  Que  voulez-vous  que  je 
fasse?  »  J'ai  répondu  :  «  Ce  que  fit  le  comte 


Il  se  servait,  pour  le  prouver,  de  l'autorité  de      Jean  quand  il  vint  à  Ephèse.  Voyant  qu'ils 


saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  rapportait 
un  assez  long  passage  tiré  de  son  apologie 
pour  sa  fuite. 

6.  Le  père  Garnier  a  mis  aussi  dans  son  re- 
cueil plusieurs  lettres  de  Théodoret ,  dont  la 
plupart  avaient  déjà  été  données.  Il  y  en  a  une 


célébraient  les  assemblées,  et  non  pas  nous, 
il  les  empêcha  en  disant  :  Jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  fait  la  paix,  je  ne  permettrai  ni  aux  uns 
ni  aux  autres  de  les  célébrer.  Vous  deviez 
ordonner  de  même  à  Févêque  de  cette  ville 
de  ne  laisser  tenir  les  assemblées  ni  à  eux  ni 


à  Jean  d'Antioche,  qui  sert  de  préface  à  l'é-  à  nous ,  jusqu'à  ce  nous  fussions  d'accord.  » 

crit  de  Théodoret  contre  les  anathématismes  L'empereur  m'a  répondu  :  «  Je  ne  puis  com- 

de  saint  Cyrille;  une  qui  était  circulaire  pour  mander  aux  évêques.  »  J'ai  dit  :  «  Ne  nous 

les  monastères    d'Orient ,    dans  laquelle   il  commandez  donc  rien  non  plus.  Nous  pren- 


1  Galland  a  publié  quelques  autres  fragments  de 
cet  ouvrage,  mais  eu  latin  seulement,  tom.  IX,  pag. 


418-22;  ils  sont  tous  dans  Schulze,  tom.  V,  pag.  115- 
132.  (L'éditeur.) 
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drons  une  église,  et  nous  célébrerons  l'assem- 
blée; vous  verrez  qu'il  y  a  bien  plus  de  peu- 
ple avec  nous  qu'avec  eux.  »  J'ai  ajouté  : 
«  Dans  nos  assemblées,  il  n'y  a  ni  lecture  des 
saintes  Ecritures  ni  oblations,  mais  seulement 
des  prières  pour  la  foi  et  pour  votre  Majesté, 
et  des  cours  de  piété.  »  11  l'a  approuvé  et  ne 
nous  en  a  point  empêché  jusqu'ici.  Nos  as- 
semblées croissent  toujours;  mais  nous  som- 
mes tous  les  jours  en  péril  et  en  crainte, 
voyant  la  violence  des  moines  et  des  clercs, 
et  la  facilité  des  grands.  » 

La  lettre  suivante  est  adressée  à  Rufus  de 
Tbessalonique.  Elle  porte  dans  l'inscription 
les  noms  de  Jean,  d'Himérius  et  de  Théodo- 
ret,  qui,  avec  les  autres  Orientaux,  voulaient 
attirer  cet  évêque  dans  leur  parti,  en  le  pré- 
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Cyrille  ei  Memnon,  sachant  fort  bien  que  nous 
les  avions  déposés  et  excommuniés,  ont  célé- 
bré les  saints  mystères  aussitôt  après  la  sen- 
tence que  nous  avons  portée  contre  eux,  et 
ils  continuent  à  les  célébrer.  »  Ils  s'excusent 
d'avoir  été  si  longtemps  à  lui  donner  avis  de 
toutes  ces  choses;  puis,  passant  aux  douze 
anathématismes  de  Cyrille,  ils  entreprennent 
de  montrer  que  ce  père  y  enseigne  la  confu- 
sion des  deux  natures  et  que  la  divinité  a  vé- 
ritablement souffert.  Ils  justifient  au  contraire 
leur  foi  en  disant  qu'ils  n'en  ont  point  d'au- 
tre que  celle  des  pères  de  Nicée  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  se  sont  depuis  rendus  illus- 
tres dans  l'Eglise  par  leur  doctrine,  savoir  : 
Eustathe  d'Antiocbe,  Basile  de  Césarée,  Gré- 
goire de  Nazianze ,  Jean  de  Coustantinople, 
venant  contre  le  concile  d'Epbèse.  Il  n'y  avait  Athanase  et  Théophile  d'Alexandrie,  Damase 
point  assisté  en  personne,  mais  Flavien  de  de  Rome,  et  Ambroise  de  Milan;  que  c'est  la 
Philippes  s'était  donné  la  qualité  de  son  sub-  foi  de  l'Orient,  de  la  Bithynie  et  de  plusieurs 
délégué  à  Ephèse.  Julien  de  Sardique,  qui  provinces  d'Asie;  enfin  qu  ils  ont  assuré  que 
était  du  côté  des  Orientaux,  avait  aussi  reçu  les  Italiens  ne  souffriront  pas  les  nouveautés 
une  lettre  de  Rufus,  qui  lui  recommandait  la      que  l'on  veut  introduire  :  «  car,  ajoutent-ils, 


défense  de  la  foi  de  Nicée  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'on  introduisit  aucune  nouveauté.  Dans 
la  crainte  donc  que  Flavien  et  Julien  ne  fis- 
sent à  Rufus  une  relation  différente  de  la  leur, 
Jean,  Théodoret  et  les  autres  députés  des 
Orientaux  lui  écrivirent  pour  lui  marquer  que 
Julien  avait  suivi  ses  amis  en  défendant,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  la  foi  de  Nicée;  mais 
que  beaucoup  d'autres  l'avaient  abandonnée 
et  avaient  souscrit  aux  anathématismes  deCy- 


le  très-saint  évêque  de  Milan,  Martinien,  nous 
a  écrit,  et  il  a  envoyé  au  très-pieux  empe- 
reur le  livre  de  saint  Ambroise  sur  l'Incarna- 
tion, qui  contient  une  doctrine  toute  contraire 
à  celle  des  douze  anathématismes  de  Cyrille.» 
On  croit  que  la  lettre  de  Martinien  était  adres- 
sée au  concile  d'Ephèse  en  général,  mais  que, 
contre  son  intention,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Orientaux  schismatiques.  Ils  se 
plaignent  encore  de  ce  que  Cyrille  et  Mem- 


rille,  remplis  des  erreurs  d'Apollinaire,  d'A-  non  avaient  violé  les  canonsen  communiquant 

rius  et  d'Eunomius.  «  Pour  nous,  ajoutaient-  avec  des  personnes  excommuniées  et  en  ré- 

ils,  et  beaucoup  d'autres  avec  nous,  de  dif-  tablissant  des  disciples  de  Pelage  et  de  Céles- 

férents  diocèses,  nous  avons  combattu  forte-  tins,  comme  aussi  des  euchites  ou  enthou- 

menl  pour  le  maintien  de  la  foi  établie  par  siastes  excommuniés  par  leurs  évêques  ou 

les  pères  de  Nicée.  Nous  avons  même  déposé  métropolitains,  à  cause  de  leur  mauvaise  doc- 


Cyrille  et  Memnon,  celui-là  comme  hérésiar- 
que, celui-ci  comme  fauteur  d'hérésie.  A  l'é- 
gard des  autres  qui  ont  souscrit  à  leurs  er- 
reurs, nous  les  avons  excommuniés  légère- 
ment jusqu'à  ce  qu'ils  aient  anathématisé 
cette  doctrine  et  retourné  à  la  foi  de  Nicée. 
Mais  la  douceur  dont  nous  avons  usé  envers 
eux  n'a  servi  de  rien;  ils  ont  continué  à  sou- 
tenir ces  dogmes  hérétiques  ,  et  par  là  ils  se 


trine.  Us  prient  donc  Rufus  de  ne  point  rece- 
voir à  sa  communion  Cyrille  et  ceux  de  son 
parti,  et  de  ne  pas  même  recevoir  leur  lettre. 
Ils  joignirent  à  celle-ci  un  exemplaire  delà 
profession  de  foi  qu'ils  avaient  présentée  à 
l'empereur,  dans  laquelle  ils  s'attachaient  à 
la  foi  de  Nicée  et  condamnaient  les  anathé- 
matismes de  Cyrille  comme  hérétiques.  Nous 


n'avons  plus  ni  la  lettre  de  Rufus  à  Julien,  ni 

sont  rendus  eux-mêmes  sujets  à  la  peine  por-  celle  de  Julien  au  concile  d'Ephèse. 

tée  par  les  canons,  nommément  par  le  qua-  7.  Saint  Cyrille,  informé  que  quelques-uns      ADtm  iet- 

trième  d'Antiocbe,  qui  ordonne  qu'un  prêtre  lui  attribuaient  les  erreurs  d'Apollinaire,  d'A-  d™t,eP»B.93 

ou  diacre  qui,  déposé  par  son  évêque,  con-  rius  ou  d'Eunomius,  s'en  justifia  dans  une 

tinuera  à  faire  les  fonctions  de  son  ministère  lettre  à  Acace  de  Bérée,  où  il  s'explique  en 

sans  que  son  affaire  ait  été  jugée  dans  un  ces  termes  :  «  J'anathématise  Apollinaire  et 

concile,  ne  sera  plus  admis  à  se  justifier.  Or,  tous  les  autres  hérétiques.  Je  confesse  que  le 


el  suiv. 
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corps  de  Jésus-Christ  est  animé  d'une  Ame 
raisonnable;  qu'il  ne  s'est  point  fait  de  con- 
fusion; que  le  Verbe  divin  est  immuable  et 
impassible  selon  sa  nature;  mais  je  soutiens 
que  le  Christ  et  le  Seigneur,  Fils  unique  de 
Dieu,  est  le  même  quia  souffert  en  sa  chair. 
Quant  aux  douze  articles,  ils  ne  regardent  que 
les  dogmes  de  Nestorius ,  et  lorsque  la  paix 
sera  rendue  aux  Eglises  et  que  nous  pour- 
rons écrire  librement  et  fraternellement,  il 
me  sera  facile  de  contenter  tout  le  monde  sur 
ces  articles.  »  Acace  de  Bérée  envoya  cette 
lettre  à  Théodoret,  qui,  la  trouvant  conforme 
à  la  doctrine  des  pères,  en  approuva  la  doc- 
trine. Il  se  réjouit  de  ce  changement  et  en 
loua  Dieu  comme  en  étant  Fauteur,  car  il  était 
persuadé  que  jusqu'alors  la  doctrine  de  saint 
Cyrille  n'avait  point  été  orthodoxe;  mais  il 
ne  fut  pas  content  de  ce  que  cet  évêque  n'a- 
bandonnait point  ses  anathématismes,  et  il 
refusa  de  souscrire  à  la  déposition  de  Nesto- 
rius, disant  qu'il  n'avait  pas  été  son  juge,  et 
que  sa  doctrine  n'avait  été  condamnée  que 
sur  de  faux  extraits  de  ses  œuvres.  Il  déclara 
toutefois  que  si  on  l'y  obligeait,  il  était  prêt 
à  anathématiser  quiconque  dit  que  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme,  ou  qu'il  n'est  pas 
Dieu,  et  ceux  qui  le  divisent  en  deux  Fils; 
mais  non  en  général  la  doctrine  d'un  homme 
que  les  uns  entendaient  d'une  manière  et  les 
autres  d'une  façon  toute  différente.  Ses  let- 
tres à  Jean  d'Antioche,  à  Nestorius,  à  André 
de  Samosate,  sont  des  preuves  de  sa  fermeté 
à  cet  égard.  Il  en  écrivit  une  à  ceux  de  Cons- 
tantinople  qui  étaient  encore  attachés  à  Nes- 
torius, pour  les  consoler  des  peines  qu'on 
leur  faisait  soulfriràl'occasion  de  leur  schisme. 
Il  marque,  dans  cette  lettre,  que  l'Egypte 
était  enfin  revenue  aux  vérités  qu'elle  avait 
condamnées  dans  Nestorius ,  et  se  plaint  de 
ce  qu'on  ne  veut  pas  néanmoins  réparer  le 
tort  qu'on  lui  avait  fait.  Le  père  Garnier  dit 
qu'elle  était  adressée  à  un  moine  de  Constan- 
tinople  nommé  André;  mais  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  Mercator,  qui  marque  qu'elle  s'a- 
dressait en  général  à  ceux  qui  soutenaient 
dans  cette  ville  le  parti  de  Nestorius.  La  let- 
tre de  Théodoret  à  Himérius  de  Nicomédie 
est  une  réponse  à  celle  qu'il  en  avait  reçue. 
Il  lui  dit  qu'il  avait  lu  souvent  et  avec  exac- 
titude la  lettre  de  Cyrille  à  Acace,  qu'il  en 
avait  trouvé  la  doctrine  conforme  à  celle  de 
l'Eglise,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de 
celle  des  douze  anathématismes  qu'il  conti- 
nuait à  combattre.  Il  lui  mandait  en  même 


temps  le  résultat  du  concile  de  sa  province, 
c'est-à-dire  de  l'Euphratésienne ,  et  ajoutait 
que  si  l'on  condamnait  la  doctrine  de  Nesto- 
rius. il  était  résolu  de  rompre  la  communion 
avec  ceux  qui  le  feraient.  Nous  verrons  dans 
la  suite  qu'il  la  condamna  lui-même,  en  ayant 
compris  le  sens. 

8.  A  la  suite  de  ces  lettres,  on  en  trouve 
une  sous  le  nom  de  Théodoret,  adressée  à 
Jean,  évêque  d'Antioche.  L'inscription  porte 
qu'elle  fut  écrite  après  la  mort  de  saint  Cy- 
rille. C'est  une  pièce  dont  les  pensées  ont 
paru  si  basses,  si  ridicules  et  si  impertinen- 
tes aux  plus  habiles  critiques,  qu'ils  n'ont 
pas  conçu  comment  on  avait  osé  l'attribuer 
à  un  esprit  aussi  grave  et  aussi  solide  qu'é- 
tait celui  de  Théodoret;  aussi  l'ont-ils  reje- 
tée comme  supposée  et  du  nombre  de  celles 
que  ses  ennemis  avaient  forgées  pour  le  faire 
condamner  dans  le  cinquième  concile  géné- 
ral, où  cette  lettre  fut  produite  :  on  ne  la 
connaissait  pas  auparavant,  puisqu'elle  ne 
lui  fut  point  objectée  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  où  il  avait  des  ennemis  passion- 
nés. Mercator,  l'un  de  ses  plus  déclarés  ad- 
versaires, ne  la  connaissait  pas  non  plus, 
puisqu'il  n'en  dit  pas  un  mot,  lui  qui  avait 
ramassé  avec  soin  tout  ce  qui  était  contre 
Théodoret.  L'inscription  même  de  la  lettre 
en  fait  voir  la  supposition;  elle  est  adressée 
à  Jean  d'Antioche,  mort  plusieurs  années 
avant  saint  Cyrille.  Comment  donc  Théodo- 
ret pouvait-il  dire,  comme  on  lit  dans  cette 
lettre,  qu'il  se  réjouissait  avec  Jean  de  la 
mort  de  Cyrille?  Le  Père  Garnier  ne  voyant 
pas  moyen  de  répondre  à  cette  difficulté,  a, 
au  lieu  de  Jean,  mis  Domnus  dans  l'intitula- 
tion  de  la  lettre.  Mais  sur  quelle  autorité 
l'a-t-il  fait?  Quel  manuscrit  a-t-il  allégué? 
On  a  laissé  le  nom  de  Jean  dans  toutes  les 
éditions  des  Conciles,  même  dans  celles  du 
Père  Labbe  et  du  Père  Hardouin,  qui  l'ont  re- 
jetée l'un  et  l'autre  comme  supposée.  Pour- 
quoi en  ôter  le  nom  de  Jean  pour  y  mettre 
celui  de  Domnus?  On  convient  que  Théodo- 
ret a  souvent  maltraité  saint  Cyrille,  jusqu'à 
l'accuser  de  blasphémer,  de  corrompre  la  foi 
orthodoxe,  de  renouveler  l'impiété  des  an- 
ciennes hérésies;  mais  cette  censure  ne  regar- 
dait que  les  douze  anathématismes,  blâmés 
aussi  par  Acace  de  Bérée ,  qui  néanmoins 
approuvait  la  doctrine  et  le  zèle  de  saint  Cy- 
rille. 11  y  trouvait,  comme  Théodoret,  quel- 
que chose  de  l'hérésie  d'Apollinaire.  Saint 
Cyrille  s'engagea,  dans  sa  lettre  à  cet  évê- 
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que,  de  donner,  après  la  paix,  des  éclaircis-      de  saint  Cyrille  après  sa  mort,  et  de  le  taxer 
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seinents  sur  ces  douze  articles,  qui  conten- 
teraient tout  le  monde,  et  il  en  donna  en 
elfet  dans  la  réplique  qu'il  Ct  à  Théodoret; 
il  en  donna  encore  dans  sa  lettre  à  Jean 
d*>ntioche,  pour  lever  tous  les  scrupules  des 
Orientaux.  Il  trouvait  donc  lui-même  quel- 
qu'obscurité  dans  les  expressions  dont  il  s'é- 
tait servi,  soit  dans  ces  douze  articles,  soit 
dans  d'autres  écrits;  mais  Théodoret  n'en 
voyant  point  dans  la  lettre  de  ce   Père   à 
Acace  de  Bérée,  il  en  approuva  aussitôt  la 
doctrine,  rentra  dans  la  communion  de  saint 
Cyrille,  ct  fit  tous  ses  efforts  pour  y  faire 
rentrer  Alexandre  d'Hiéraple.  Quelle  appa- 
rence que  Théodoret,  après  avoir  donné  des 
marques  si  publiques  de   sa   réconciliation 
avec  saint  Cyrille,   eût  témoigné  sa  joie  de 
la  mort  d'un  homme  qui,  depuis  sa  réunion 
avec  les  Orientaux,  leur  avait  donné  sujet 
de  se    louer  de  sa  modération   et  de   son 
amour  pour  la  paix?  Il  n'y  en  a  pas  plus  de 
croire  que  Théodoret,  qui  savait  que  saint 
Cyrille  avait  dit  dans  sa  lettre  à  Acace  que 
le  Verbe  divin  est  immuable  et  impassible 
selon  sa  nature,  l'eût  accusé,  comme  on  fait 
dans  cette  lettre,  d'attribuer  la  mort  à  la  na- 
ture immortelle.  Il  avait  même  pris  le  parti 
de  saint  Cyrille  contre  ceux  qui  l'accusaient 
d'être  dans  l'erreur  ù  cet  égard.  Il  faut  ajou- 
ter que  l'auteur  de  cette  lettre  n'était  pas  au 
fait  de  ce  qui  regardait  saint  Cyrille  :  car, 
après  avoir  avancé  cette  maxime,  que  Dieu 
laisse  d'ordinaire  les  méchants  jouir  long- 
temps des  biens  de  ce  monde,  il  dit  qu'il  n'a 
pas  même   voulu   accorder   cela  à  Cyrille. 
Est-ce  ainsi  qu'aurait  parlé  Théodoret,  qui 
ne  pouvait  ignorer  que  saint  Cyrille  avait  été 
évêque  d'Alexandrie  pendant  environ  trente- 
deux  ans,  et  qu'il  était  mort  dans  un  âge 
avancé,  c'est-à-dire  après  plus  de  soixante- 
dix  ans  de  vie,  comme  en  conviennent  ceux 
qui  attribuent  cette  lettre  à  Théodoret?  Il 
faut  donc  la  regarder  comme  l'ouvrage  d'un 
imposteur,  plus  hardi  h  inventer  des  calom- 
nies qu'habile  à  les  rendre  croyables. 

9.  Mais  ce  qui   fait  voir  nettement  que 
Théodoret  a  été  bien  éloigné  de  parler  mal 


de  misérable  et  de  méchant,  c'est  que  dans 
sa  lettre  à  Dioscore,  écrite  plusieurs  années 
depuis,  il  l'appelle  un  homme  d'heureuse 
mémoire  *,  se  faisant  gloire  de  l'union  qu'il 
avait  eue  avec  lui,  de  lui  avoir  écrit  des  let- 
tres, et  d'en  avoir  reçu.  Il  y  proteste  encore 
que  sa  croyance  sur  l'incarnation  était  telle 
qu'il  l'avait  apprise,  non-seulement  des  divi- 
nes Ecritures,  mais  encore  des  saints  Pères, 
nommément  de  Théophile  et  de  Cyrille,  qu'il 
qualifie  bienheureux  -.  Il  ajoute  qu'il  s'était 
servi  de  leur  autorité  contre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  la  différence  des 
deux  natures.  Pouvait -il  mieux  marquer 
son  respect  et  sa  vénération  pour  saint  Cy- 
rille? Cette  lettre  à  Dioscore,  successeur  de 
cet  évêque,  est  de  l'an  447,  environ  trois 
ans  après  la  mort  de  saint  Cyrille.  Nous  en 
avons  donné  le  précis  ailleurs,  de  même  que 
de  celle  à  Abandius,  évêque  de  Côme,l'un  des 
légats  de  saint  Léon  à  Constantinople.  C'est 
par  cette  lettre  que  le  Père  Garnier  finit  le 
recueil  de  celles  qu'il  nous  a  données  de 
Théodoret. 

10.  Il  lui  attribue  les  sept  dialogues  sur  la 
Trinité,  que  l'on  a  imprimés  plusieurs  fois 
parmi  les  œuvres  de  saint  Athanase,  et  que 
l'on  convient  aujourd'hui  n'être  pas  de  lui. 
Voici  ses  raisons  :  1°  Théodoret  marque  dans 
sa  lettre  quatre-vingt-deuxième  à  Eusèbe, 
qu'il  avait  écrit  il  y  avait  longtemps  contre 
les  ariens ,  les  macédoniens  et  les  apolli- 
naristes.  Or,  ce  sont  les  mêmes  hérétiques 
que  l'on  combat  dans  ces  dialogues.  2°  La 
doctrine  en  est  conforme  à  celle  de  Théodo- 
ret, et  on  y  trouve  quantité  d'expressions 
toutes  semblables  aux  siennes.  3°  L'auteur 
de  ces  dialogues  a  écrit  depuis  le  concile  gé- 
néral de  Constantinople  en  381 ,  et  avant  ce- 
lui d'Ephèse  en  431 .  Théodoret  dit  en  termes 
exprès  dans  la  même  lettre  à  Eusèbe,  qu'il 
avait  écrit  contre  les  ariens,  les  macédoniens 
et  les  apollinaristes  avant  ce  dernier  con- 
cile. 4°  Ces  dialogues  ont  été  écrits  lorsque 
ces  hérésies  étaient  en  vigueur,  et  on  n'y 
voit  rien  contre  celles  des  nestoriens  et  des 
eutychéens.    Rien    ne    convient   mieux   au 
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1  Beatœ  porro  memoriœ  Cyrillum  sœpe  ad  nos  lii- 
ieras  dédisse  perspectum  est  opinor,  sanctitaii  tuœ... 
et  beatœ  memoriœ  Cyrillo  scripsimus  ;  et  ille  ad  nos 
rescripsit,  diligent iamque  ac  benevolentiam  nostram 
commendavit  ;  quœ  litterœ  apud  nos  servantur.  Théo- 
doret-, Epist.  ad  Diosc,  toui.  V,  pag.  105. 

2  Hœc  enim  et  a  divina  Scriptura  didicimus,  et  a 


Patribus  qui  hauc  interprétait  sunt,  Alexandro  et 
Athanasio  clarissimis  prœconibus  veritatis...  quod  vero 
bealorum  quoque  Theophili  et  Cyrilli  scripiis  utamur, 
aique  his  etiam  adversantium  audaciam  retundamus, 
libri  ipsi  testantur.  Eos  enim  qui  dominicœ  carnis  ac 
deiiaiis  differentiam  neyant,  admirandorum  Patrinn 
istorum  medicamentis  curare  nitamur.  Il>id.,  pag.  104. 
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temps  dans  lequel  Théodoret  dit  avoir  écrit 
contre  les  ariens  ,  les  macédoniens  et  les 
apollinaristes,  c'est-à-dire,  avant  le  concile 
d'Ephèse  en  431.  5°  On  voit  dans  ces  dialo- 
gues le  même  ordre  que  Théodoret  avait 
gardé  en  réfutant  les  hérétiques  qui  y  sont 
combattus  :  premièrement,  les  ariens;  en 
second  lieu,  les  macédoniens,  puis  les  apol- 
linaristes; mais  ces  raisons  ne  sont  point 
convaincantes.  On  avoue  que  Théodoret  a 
combattu  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apollinaristes,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  ait 
écrit  contre  les  anoméens  :  cest  toutefois 
contre  eux  que  sont  écrits  les  deux  premiers 
dialogues;  d'ailleurs,  a-t-il  été  le  seul  dans 
le  cinquième  siècle  qui  ait  attaqué  ces  trois 
hérésies?  Saint  Athanase  n'a-t-il  pas  écrit 
contre  les  erreurs  des  ariens  et  d'Apollinaire? 
saint  Basile,  contre  Eunomius  et  Aétius?  saint 
Grégoire  de  Nysse,  contre  Apollinaire  et  con- 
tre Eunomius?  Si  ces  dialogues  sont  de  Théo- 
doret ,  pourquoi  n'y  trouve-t-on  point  son 
écrit  contre  les  marcionites  !-,  qui  était  une 
suite  de  ceux  qu'il  avait  faits  contre  les 
ariens,  les  macédoniens  et  les  apollinaristes? 
On  dira  qu'il  est  perdu.  Ne  peut-on  pas  en 
dire  autant  des  autres?  Cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  ces  sept  dialogues  ne  lui 
sont  attribués  dans  aucun  manuscrit,  et  qu'ils 
ne  sont  cités  sous  son  nom  par  aucun  ancien 
écrivain  ecclésiastique.  11  y  a  des  manuscrits 
où  ils  portent  le  nom  de  saint  Athanase, 
d'autres  celui  de  saint  Maxime,  et  quelques- 
uns  où  ils  sont  sans  nom  d'auteur.  Celui  de 
Théodoret  ne  parait  nulle  part.  On  avoue 
encore  que  ces  dialogues  ont  été  écrits  de- 
puis le  concile  de  Constantinople,  en  381. 
Cela  se  voit  par  le  troisième  dialogue  où  il 
est  parlé  des  additions  qu'on  lit  en  ce  con- 
cile au  symbole  de  Nicée;  on  avouera  aussi 
qu'ils  ont  été  composés  avant  le  concile  d'E- 
phèse. Qu'en  résultera-t-il?  Que  Théodoret 
en  est  auteur.  La  conséquence  n'est  pas 
juste;  celle  qu'on  tire  de  la  conformité  de  la 
doctrine  et  de  quelques  expressions,  le  serait 
davantage,  si  l'on  ne  savait  qu'il  est  assez 
ordinaire  que  deux  personnes  qui  écrivent 
sur  la  même  matière,  se  rencontrent  en 
beaucoup  de  choses.  Pour  ce  qui  est  de  l'or- 
dre dans  lequel  ces  dialogues  sont  composés, 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  les  attribuer 
à  Théodoret.  Il  marque  de  suite  qu'il  avait 
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écrit  contre  les  ariens,  les  macédoniens  et 
les  apollinaristes.  Ce  n'est  pas  là  l'ordre  des 
sept  dialogues.  Les  deux  premiers  sont  con- 
tre les  Anoméens,  le  troisième  contre  les  Ma- 
cédoniens, le  quatrième  et  le  cinquième  contre 
les  Apollinaristes,  les  deux  suivants  contre  les 
Macédoniens .  II  est  vrai  que  dans  l'édition  du 
Père  Garnier,  les  trois  dialogues  contre  les 
Macédoniens  sont  de  suite,  et  qu'il  en  fait  les 
troisième,  quatrième  et  cinquième  dialogues. 
Sa  vue,  en  cela,  a  été  sans  doute  d'en  tirer 
une  nouvelle  preuve  qu'ils  sont  de  Théo- 
dore!, qui  dit  en  effet  dans  son  cinquième 
livre  des  Fables  des  Hérétiques ,  qu'il  avait 
composé  trois  livres  contre  les  Macédoniens  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  trouve  aucun 
manuscrit  où  les  deux  derniers  dialogues 
contre  ces  hérétiques  soient  joints  au  pre- 
mier; il  paraît  même  que  le  second  n'est 
qu'un  fragment  d'un  plus  long  ouvrage;  en- 
lin,  ils  ne  portent  dans  aucun  manuscrit  le 
nom  de  Théodoret.  Encore  donc  qu'on  ne 
puisse  douter  que  Théodoret  n'ait  écrit  trois 
dialogues  contre  les  Macédoniens ,  on  sera 
toujours  en  droit  de  lui  contester  ceux  dont 
il  est  question. 

11.  Outre  ces  dialogues  et  les  autres  piè- 
ces dont  nous  venons  de  parler,  le  Père  Gar- 
nieradonné  untrès-grandnombre  de  différen- 
tes leçons  grecques  du  traité  de  Théodoret 
contre  la  Religion  des  gentils,  recueillies  par 
FulviusUrsinus.il  a  composé  aussi  cinq  disser- 
tations, la  première  sur  la  vie  de  Théodoret, 
la  seconde  sur  ses  écrits,  la  troisième  sur 
sa  doctrine,  où  il  cherche  surtout  à  le  faire 
passer  pour  nestorien;  la  quatrième,  sur  le 
cinquième  concile  général;  la  cinquième  est 
moins  une  dissertation  qu'un  recueil  de  piè- 
ces qui  regardent  l'affaire  des  Orientaux 
avant  et  après  le  concile  d'Ephèse.  Il  avait 
déjà  été  donné  par  le  Père  Lupus,  sur  un 
manuscrit  du  Mont-Cassin.  Le  Père  Garnier 
l'a  donné  plus  correct,  avec  de  courtes  notes 
de  sa  façon.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  de 
Théodoret  à  André  de  Samosate,  à  Alexandre 
de  Hiéraple,  au  peuple  de  Constantinople,  à 
Hellade  de  Tarse,  à  Himérius  de  Nicomé- 
dic,  à  Jean  d'Antioche;  à  Théosébie,  évêque 
de  Ciq  en  Bithynie;  à  Neslorius,  à  Mélèce  de 
Néocésarée,  au  maitre  de  la  milice,  aux  im- 
pératrices Pulchérie  et  Marine;  à  Dorothée, 
métropolitain  de  Mésie  :  comme  nous  avons 


1  Per   gratiam   Dei    adversus    uriams  et   nïacedo- 
nianos  et  Apollinaris  prœstigias  rabiemque  Martionis 


libros  olim  composui.  Théodoret.,  Epist.  82  ad  Eu- 
sebium. 
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eu  occasion  d'en  parler,  soit  en  faisant  l'his- 
toire du  concile  d  Ephèse,  soit  dans  l'article 
de  saint  Cyrille,  de  Jean  d'Antioche  et  des 
autres  évoques  à  qui  ces  lettres  furent  adres- 
sées, soit  dans  la  vie  de  Tbéodorct,  il  nous 
parait  inutile  d'en  donner  ici  le  précis. 

§  XIII. 

Des  ouvrages  de  Théodoret  qui  sont  perdus ,  et 
de  ceux  qu'on  lui  a  attribués. 

1.  Théodoret,  dans  sa  lettre  quatre-vingt- 
deuxième  à  Eusèbe,  et  dans  le  chapitre  xvme 
du  livre  Ve  des  Fables  des  Hérétiques,  parle 
d'un  ouvrage  mystique  qui  était  divisé  en 
douze  livres.  Nous  ne  l'avons  plus,  et  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  Photius  ni  dans 
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à  Eusèbe,  et  dans  le  cinquième  livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  Théodoret  y  traitait 
des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  et  y  expli- 
quait les  fables  de  la  théologie  des  mages. 

2.  Nous  n'avons  rien  des  écrits  contre  Eu- 
tychès  et  contre  Dioscore;  on  ne  peut  néan- 
moins douter,  après  le  témoignage  de  Gen- 
nade,  que  Théodoret  n'ait  composé  quelque 
ouvrage  contre  eux.  Il  parait  même  qu'il 
était  divisé  en  plusieurs  livres.  Gcnnade  '  dit 
qu'ils  étaient  pleins  de  force,  et  que  Théodo- 
ret y  faisait  voir  par  la  raison  et  par  l'auto- 
rité des  divines  Ecritures,  que  Jésus-Christ 
avait  aussi  véritablement  une  nature  et  une 
chair  consubstantielle  à  sa  mère,  par  la  nais- 
sance qu'il  avait  reçue  de  la  sainte  Vierge; 
qu'il  avait  véritablement  la  nature  divine  par 
Nicéphore;  on  sait  seulement  qu'il  y  traitait  la  naissance  éternelle  qu'il  avait  reçue  de 
du  baptême.  C'est  peut-être  le  même  ou-  Dieu  son  Père.  Théodoret  -  avait  encore 
vrage  dont  Théodoret  parle  au  chapitre  n  du      composé  une  apologie  de  Théodore  de  Mop- 


des 


Suite 
ooTragea  per 

dus- 


même  livre,  et  qu'il  dit  avoir  fait  contre  les 
ariens.  Il  est  le  seul  aussi  qui  nous  apprenne 
qu'il  avait  composé  un  Traité  de  théologie,  ou 
de  la  divine  Incarnation  :  c'est  dans  sa  lettre 
cent  treizième  au  pape  saint  Léon.  Dans  la 
lettre  cent  seizième  au  prêtre  René,  dans 
la  cent  quarante -cinquième  aux  moines 
de  Constantinople,  et  dans  la  quatre-vingt- 


sueste  et  de  Diodore  de  Tarse,  où  il  entre- 
prenait de  montrer  la  fausseté  des  crimes 
qu'on  leur  reprochait.  Il  y  répondait  à  tous 
les  passages  que  saint  Cyrille  citait  des  Pè- 
res contre  Théodoret.  Nous  n'avons  plus 
cette  apologie  3.  Le  cinquième  concile  4  rap- 
porte un  endroit  de  l'épitre  seizième,  à  Iré- 
née,  où  Théodoret  en  parlait;  mais  on  en 


deuxième  à  Eusèbe,  il  cite  l'ouvrage  quïl  a  ôté  le  nom  de  Diodore,  sans  que  l'on  sa- 

avait  fait  contre  l'hérésie  de  Marcion.  Il  en  che  pourquoi.  On  trouve  dans  le  même  con- 

avait  en  sujet  par  le  grand  nombre  de  mar-  cile  quelques  fragments  de  cette  apologie, 

cionites  qu'il  trouva  dans  le  diocèse  de  Cyr,  qui  nous  apprennent  que  Théodoret  réfutait 

lorsqu'il  en  fut  fait  évêque.  Cet  ouvrage  n'est  nommément  saint  Cyrille  ;  et  en  rapportant 

pas  venu  jusqu'à  nous,  non  plus  que  celui  les  propres  termes  de  son  écrit,  dans  le  dis- 

qu'il  écrivit  contre  les  Juifs,  et  dont  il  fait  cours  5  sur  la  Virginité,  Théodoret  exhortait 

mention  dans  les  trois  lettres  que  nous  vc-  tous  ceux  qui  veulent  être  heureux,  à  cher- 

nons  de  citer.  Il  leur  faisait  voir  que  Jésus-  cher  ce  trésor,  et  il  y  représentait  fort  au 

Christ  est  celui  que  les  prophètes  ont  prédit,  long  les  peines  et  les  embarras  du  mariage. 


Entre  quelques  ouvrages  de  Théodoret  tra- 
duits en  syriaque,  Hébed-Jésu,  évêque  d'O- 
rient, qui  fit  le  voyage  de  Rome  sous  Ju- 
les III,  marque  un  livre  contre  Origène,  et 
un  autre  sur  la  manière  de  bien  vivre.  Nous 
n'avons  aucune   connaissance   du  premier. 


Ce  discours  est  perdu  :  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  de  son  Pcntaloge,e\\ien 
du  tout  de  deux  de  ses  discours,  dont  l'un 
était  sur  les  causes  du  schisme,  et  l'autre 
sur  le  dogme.  11  en  avait  fait  un  6  contre  les 
eunoraiens  et  les  ariens,  où  il  traitait  avec 


Quelques-uns   croient  que  le   second  peut  beaucoup  d'étendue  de  ce  que  dit  saint  Paul, 

s'entendre  de  ses  discours  sur  la  Providence;  que  le  Fils  sera  soumis  à  celui  qui  lui  a  soumis 

mais  ils  n'en  donnent  point  de  preuves.  Ses  toutes  choses,  pour  montrer  que  ces  héréti- 

réponses  aux  mages  des  Perses  sont  perdues.  ques  n'en  pouvaient  tirer  aucun  avantage. 

11  en  parle  dans  ses  lettres  à  saint  Léon  et  11  n'est  pas  venu  jusqu'à  uous  7.  Nicéphore 


1  Gennad.  de  Vir.  illustr.,  cap.  lxxxix. 

*  Théodoret.,  Episi.  16,  pag.  910. 

3  On  en  trouve  des  fragments  dans  Mansi,  torn.  IX 
Collect.  Concil,  pag.  252-54.  (L'éditeur.) 

*  Tom.  V  Concil.,  pag.  474  et  475;  ibid.,  pag.  473 
et  47  ».  —  5  Théodoret.,  in  I  ad  Corinth.,  pag.  155. 


6  Lib.  V  Ilœret.  Fab.,  pag.  254,  et  in  I  ad  Corinth., 
pag.  201. 

'  11  a  été  publié  par  Mansi  en  grec  et  en  latin, 
tom.  V,  col.  1039-46,  pag.  15;  dans  Galland,  tom.  IX, 
pag.  412-15;  dans  Schulze,  tom.  IV,  pag.  1307-13. 
Théodoret  y  expose  parfaitement  sa  foi  sur  l'incar- 
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I,  pag.  «31. 


dil  qu'il  avait  lu  plus  de  cinq  cents  lettres  de 
Théodoret  ',  toutes  fort  bien  écrites.  Nous 
n'en  avons  que  cent  quarante-sept  en  grec, 
dans  le  corps  de  ses  ouvrages,  avec  environ 
quarante  en  latin  dans  le  Synodique  du  Père 
Lupus,  que  le  Père  Garnier  et  M.  Baluze  ont 
fait  réimprimer.  On  doit  regretter  la  perte 
des  autres,  qui  répandraient  sans  nul  doute 
beaucoup  de  lumière,  soit  sur  l'histoire  de 
l'Eglise,  soit  sur  celle  de  Théodoret.  INous 
mettrons  aussi  parmi  les  ouvrages  perdus, 
les  trois  livres  de  Théodoret  confiée  les  Macé- 
doniens ,  et  ceux  qu'il  avait  faits  contre  les 
ariens,  les  eunomiens  2,  les  marcionites  et 
les  païens.  Photius  n'en  dit  rien;  ce  qui  mar- 
que ou  qu'il  ne  les  avait  pas  vus,  ou  qu'ils 
n'existaient  plus  de  son  temps.  M.  Baluze  3 
nous  a  donné  deux  passages  latins  sur  la 
Trinité,  attribués  l'un  et  l'autre  à  Théodoret 
dans  deux  manuscrits.  Il  parait  que  M.  Co- 
telier  4  les  croyait  véritables,  puisqu'il  en  a 
corrigé  quelques  endroits. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  que 
l'on  attribuait  à  Théodoret  les  cent  quarante- 
six  Questions  imprimées  parmi  les  œuvres  de 
saint  Justin,  soit  à  cause  de  la  conformité  du 
style,  soit  par  rapport  à  certaines  expres- 
sions dont  Théodoret  s'est  servi  dans  ses 
Questions  sur  l'Optateuque.  Quelques-uns  l'ont 
fait  aussi  l'auteur  d'un  dialogue  sur  les  Mani- 
chéens, qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  ou- 
vrages de  saint  Jean  Damascène.  On  cite  un 
manuscrit  qui  lui  attribue  un  autre  dialogue 
sur  la  Vie  solitaire;  mais  il  y  a  plus  d'appa- 
rence qu'il  est  de  saint  Maxime,  sous  le  nom 
duquel  il  est  cité  B  par  Photius.  Il  y  a  dans 
la  bibliothèque  du  roi  6  une  collectionne  ca- 
nons inscrite  du  nom  de  Théodoret.  Elle  ren- 
ferme ceux  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésa- 


rée,  de  Sardique,  de  Constantinople,  d'E- 
phèse  et  de  Chalcédoine,  avec  ceux  de  saint 
Basile,  et  les  quatre-vingt-cinq  attribués  aux 
Apôtres.  Dans  celle  de  Vienne  en  Autriche, 
on  trouve  un  autre  manuscrit  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Introduction  des  institutions  mysti- 
ques sur  toute  l'Ecriture.  Sixte  de  Sienne  7 
dit  que  c'est  une  explication  mystique  et 
spirituelle  de  tous  les  mots  de  la  Bible  :  elle 
porte  le  nom  de  Théodoret;  mais  on  croit 
que  ce  n'est  qu'un  simple  recueil  de  ce  qu'il 
en  a  dit  par  occasion  en  divers  endroits  de 
ses  écrits.  Le  Père  Garnier  8  avait  promis  de 
nous  donner  un  commentaire  mystique  de 
Théodoret  sur  les  Cantiques.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  supplément  qu'il  a  donné  aux 
ouvrages  de  cet  auteur.  Les  Orientaux  9  ont, 
à  leur  usage,  une  liturgie  qu'ils  disent  être 
de  Théodoret;  on  n'en  trouve  rien  dans  le 
recueil  de  M.  Renaudot. 

ARTICLE  III. 

DOCTRINE   DE   THÉODORET. 

1.  Les  livres  historiques  de  la  Bible  ne 
sont  pas  moins  l'ouvrage  de  l'Esprit  saint, 
que  les  livres  prophétiques,  le  propre  de  la 
prophétie  10  n'étant  pas  seulement  de  prédire 
l'avenir,  mais  aussi  de  raconter  les  choses 
présentes  et  passées  :  ainsi  le  divin  Moïse 
nous  a  rapporté  tout  ce  que  le  Dieu  de  l'u- 
nivers avait  fait  dès  le  commencement,  ins- 
truit de  ces  choses  moins  par  les  hommes 
que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C'est  par 
le  même  organe  que  David  a  parlé  dans  les 
Psaumes  des  merveilles  que  Dieu  avait  faites 
pour  son  peuple,  et  de  celles  qu'il  ferait  dans 
la  suite.  Il  y  en  a  qui  disent  u  que  tous  les 
Psaumes  ne  sont  pas  de  ce  saint  roi  :  «  c'est 


nation  du  Fils  de  Dieu;  il  la  confirme  par  l'Ecriture, 
par  le  consentement  des  Pères,  et  il  la  défend  contre 
Nestorius  et  Eutychès.  (L'éditeur.) 

1  Nicephor.,  lib.  XIV,  cap.  liv. 

2  Galland,dansletom.lXdesa7?î6/io//iè7«e.pag.41fi- 
417,  a  donné  quelques  fragments  du  livre  de  la  Tri- 
nité, contre  Sabellius  et  contre  Arius.  (L'éditeur.) 

3  Baluze,  tom.  IV  Misée!.,  pag.  1  et  8. 

4  Cotel.,  tom.  III,  pag.  560  et  561. 
»  Photius,  Cad.  193,  pag.  505. 

6  Marca,  de  Concord.,  lib.  VII,  cap.  vin, "pag.  327, 

"  Sixt.,  lib.  IV  Biblioth.,  pag.  382. 

»  Garn.,  tom.  V,  pag.  255;  ibid.,  pag.  258. 

9  Bona,  lib.  I  Liturg.,  cap.  IX,  pag.  64. 

10  Sciendum  est  igiiur  prophetiœ  proprium  esse,  non 
solum  futura  prœdicere,  verum  etiam  et  prœsentia  et 
prœierita  narrare  ;  quandoquidem  divinus  Muses , 
quœcumque  a  prima  origine  a  Deo  universorum  con- 


dila  sunt,  et  ab  eo  ut  essent  acceperunt,  mani festissime 
nobis  aperuit,  non  ab  hominibus  hanc  doctrinam,  sed 
a  gratia  Spiritus  Sancti  edoctus...  Sic  etiam  divinus 
David,  qui  primus  post  hune  prophetiam  conscripsit, 
et  beneficiorum  a  Deo  universorum  jam  olim  collato- 
rum  meminit,  et  longis  post  sœculis  futura  prœmons- 
traf.  Théodoret.,  praefat.  in  Psalm.,  tom.  I,  pag.  395. 
11  Psalmos  autem  non  onmes  ipsius  David  quidam 
esse  dixerunt,  sed  quosdam  aiiorum...  Ego  autem  de 
his  sane  nihil  affirmo.  Quid  etiim  mea  refert,  sive 
hvjus  omnes,  sive  illorum  aliqui  sint,  cum  constet 
divini  Spi?'itus  afflatu  universos  esse  conscriptos? 
Etiam  non  ignoramus  et  divinum  Davidem  prophetam 
fuisse,  et  illos  itidem  prophetas  in  Para/ipomenon 
historia  nuncupari.  Prophetœ  autem  est  linguam  prœ- 
bere  ministram  gratiœ  Sancti  Spiritus,  ut  legitur  in 
Psalmis  :  Lingua  mea  calamus  scriba?  velociter  scri- 
bentis.  Théodoret.,  praef.  in  Psalm.,  pag.  395. 
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sur  quoi,  dit  Théodoret,  je  n'assure  rien.      taule  n'ont  pu,  sans  un  pareil  secours,  se 
Que  m'importe  qu'ils  soient  tous  de  lui,  ou      rencontrer  si  bien  dans  la  traduction  qu'ils 


que  d'autres  en  aient  fait  quelques-uns, 
puisqu'il  est  constant  qu'ils  ont  tous  été 
écrits  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Nous 
savons  que  David  a  été  prophète  ,  et  que 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Para- 
lipomènes  l'ont  été  aussi  :  or.  le  propre  des 
prophètes  est  que  leur  langue  soit  l'organe 


ont  faite  de  ces  mêmes  livres  avec  les  ins- 
criptions des  Psaumes.  «  N'y  a-t-il  donc  pas 
de  la  témérité  de  les  regarder  comme  faus- 
ses, et  de  préférer  sur  ce  point  ses  propres 
lumières  à  celles  du  Saint-Esprit?  Il  est  d'ail- 
leurs évident  que  les  anciens  interprètes 
avaient  trouvé  les  titres  des  Psaumes  dans 


du  Saint-Esprit,  selon  qu'il  est  écrit  dans  les  l'hébreu,  puisque,  lorsqu'il  3  en  manquait  à 

Psaumes  :  Ma  langue   est  comme  la   plume  un  psaume,  ils   avaient  soin   d'en   avertir. 

d'un  habile  écrivain.  »  Ce  Père  '  dit  ailleurs,  C'est   ce    qu'ils   font  à  la  tête  du  premier 

et  en  général,  que  David  a  écrit  les  Psaumes  psaume,  auquel  ils  n'ont  point  osé  en  don- 

par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  que  les  ner  de  leur  autorité,  pour  ne  pas  mêler  des 

titres  mêmes  en  sont  inspirés.  11  y  avait  des  pensées  humaines  aux  paroles  du  Saint-Es- 

personnes   qui  pensaient   différemment  de  prit,  n 

ces  inscriptions,  et  qui  les  regardaient  2  Théodoret  4  reconnaît  Moïse  pour  auteur 
comme  fausses.  Théodoret  soutient  que  c'est  du  Pentateuque,  et  prétend 5  que  ce  saint  lé- 
une  grande  témérité  de  penser  ainsi  de  ces  gislateur  est  plus  ancien  que  tous  les  histo- 
titres  que  l'on  voyait  à  la  tête  des  Psaumes  riens,  les  poètes  et  les  philosophes  païens, 
dès  le  règne  de  Plolémée  Philadelphe,  sous  II  n'attribue  6  à  Salomon  que  les  Proverbes, 
l'empire  duquel  les  Septante  interprètes  les  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques, 
traduisirent  d'hébreu  en  grec,  de  même  que  L'auteur  des  livres  des  Rois  ne  lui  paraît  pas 
le  reste  des  saintes  Ecritures.  Cent  cinquante  contemporain  ;  il  croit  "'  qu'il  avait  composé 
ans  avani  cette  version,  Esdras,  rempli  de  la  son  histoire  sur  des  livres  ou  des  mémoires 
grâce  du  ciel,  décrivit  les  Livres  saints,  qui  dressés  longtemps  auparavant  par  les  pro- 
depuis  longtemps  avaient  été  corrompus  et  phètes  qui  avaient  coutume  d'écrire  ce  qui 
gâtés,  tant  par  la  négligence  des  Juifs  que  se  passait  de  leur  temps.  11  est  persuadé  3 
par  l'impiété  des  Babyloniens.  Que  si  Esdras,  que  Jonas  a  fait  d'autres  prophéties  que  celles 
inspiré  de  Dieu,  a  renouvelé  la  mémoire  qui  portent  son  nom.  On  n'y  voit  point,  en 
des  saintes  Ecritures,  sans  doute  les  Sep-  effet,  ce  qui  est  marqué  dans  le  quatrième 


1  Sacros  quidem  psalmos  divinus  suscepta  Sancti 
Spiritus  opérât ione  conscripsit.  Théodoret-,  prœfat. 
in  Epist.  S.  Pauli. 

2  Quoniam  etiam  inscriptiones  Psalmorum  quidam 
falsas  esse  dixerunt  :  mihi  quidem  temeritus'^videtur 
invertere  inscriptiones  quœ  jam  olim  Plolemœi,  qui 
post  Alexandrum  in  JEgypto  regnavit,  tempnribus  cir- 
cumferebantur,quasque  sepluaginta  omnes  seniores  in 
grœcam  linguam  franstulere,  sicut  reliquam  omnem 
sacram  Scripturtim.  Annls  autem  ante  interpretationem 
islam  ce.nium  et  quinquaginta,  mirabilis  Esdras  cœ- 
testis  gratiœ  plenus,  saa'os  libros  descripsit,qui  par- 
ti»! per  Judœorum  incuriam,  partim  vero  per  impie- 
tatem  Babyloniorum,  dudura  fuerant  dépravait.  Quod 
si  et  hic  a  Spirttu  Sancto  afflatus  horum  voluminum 
memoriam  renovavit,  et  il  fi  non  sine  divino  afflatu 
eadem  in  grœcum  sermonem  consensione  mnxima  con- 
verterunt,  atque  inter  cœtera  inscriptiones  interpretati 
sunt  ;  rem  equidem  nimice  iemeritatis,  et  confidenliœ 
plenam  arbitror,  fa/sas  illas  affirmare,  et  cogiiationes 
nostras  Sancli  Spiritus  efficientia  sapientiores  ducere. 
Idem,  praefat.  in  Psalm.,  pag.  396. 

3  Hinc  facile  est  cognoscere  quod  antiquitus,  cum 
apud  Hebrœos  inscriptiones  invertissent,  qui  divinas 
Scripturas  interpretati  sunt,  eus  in  linguam  grœcam 
transtulerunt.  Hune  enim  psalmum  et  eum  qui  pro- 
Time  sequitur  sine  inscriptione  nacti,  sine  inscriptione 
reliquerunt,  non  audenles  a  seips!s  aliquid  adjungere 


verbis  Spiritus  Sancti.  Théodoret.,  praefat.  in  Psalm., 
pag.  398. 

4  Quoniam  divina  freii  gratia  interpretati  sumus 
libros  Moisis  legislatoris.  Théodoret.,  praefat.  in  lib. 
Reg.,  pag.  229. 

5  An  nescitis  Mosen  Judœorum  legislatorem  vestris 
omnibus  historicis,  poelis,philosophis  esse  antiquiorem? 
Idem,  serai.  2  de  Prmcipio,  pag.  93. 

6  Beatus  vir  Esdras  restituit,  nec  solum  Moisis  li~ 
bros,  sed  et  sexdecim  prophetas  et  sapientis  Salomonis 
tum  Proverbia,  tum  Ecclesiastica.  tum  Canlica  Can~ 
ticorum.  Idem,  iuterpret,  in  Cantica  Canticorum, 
pair.  985. 

7  Plurimi  fuerunt  prophetœ,  quorum  libros  quidem 
non  inuenimus,  nomina  autem  didicimus  ex  historia 
Ptiralipomenon,  horum  unusquisque  consuerat  scribere 
quœcumque  contingebat  fieri  suo  tempore.  Théodoret., 
tom.  I  praef.  in  lib.  Regum,  pag.  230. 

8  Beatus  Jonas  etiam  alias  edidit  prophetius.  quœ 
hoc  libro  non  continentur,  eus  autem  ex  quarto  Re- 
gorum  agnovimus.  Scriptura  enim  de  Hieroboam  ; 
qui  tertius  ab  Je/tu  progenitus,  decem  trtbubus  rex 
imperavit,  docet  quœ  sequuntur  :  Ipse  restituit  ter- 
minos  Israël  ab  Emath  usque  ad  mare,  quod  coegit 
ad  occidentem,  juxta  sermonem  Douiim  Dei  Israël, 
quem  locutus  est  per  servum  suuin  Jonam  filium 
Amathi  prophetœ,  qui  erat  de  Getophra.  Théodoret., 
toin.  II  comm.  in  Jonam,  pag.  798,  799. 


IV  [U-g.  xiv, 
25. 


liO  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 

livre  des  Rois  :  Que  Jéroboam  rétablit  les  li- 
mites d'Israël,  depuis  l'entrée  d'Emath  jusqu'à 
la  mer  du  désert,  selon  la  parole  que  le  Seigneur 
avait  prononcée  par  son  serviteur  Jonas,  fils 
d'Amathi,  prophète.  Théodoret  '  remarque  sur 
cela  que  Jouas  ne  voulut  point  entremêler 
cet  événement  et  autres  semblables,  avec  ce 
qui  regardait  Ninive.  Il  cite  le  premier  2,  le 
second  3  et  le  troisième  4  livre  des  Macha- 
bées,  les  histoires  de  Suzanne5 et  de  Daniel6 
dans  la  fosse  aux  lions,  de  même  que  l'hym- 
ne 7  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  four- 
naise de  Babylone.  «  Ils  opposèrent,  dit-il, 
un  chant  tout  divin  8  et  une  céleste  sympho- 
nie à  la  musique  et  aux  sons  profanes  des 
instruments  qui  retentissaient  autour  de  la 
statue  d'or,  faisant  voir,  tant  par  leur  chant 
que  par  l'état  même  où  ils  se  trouvaient, 
combien  il  était  plus  avantageux  de  ne  point 
adorer  l'image  d'un  homme  mortel.  Les  ex- 
pressions dont  ils  se  servent  dans  leurs  can- 
tiques, sont  les  paroles  d'un  cœur  qui  est 
embrasé  d'amour  et  qui  ne  peut  exprimer 
l'ardeur  de  ses  sentiments.  Blessés  heureu- 
sement dans  cet  amour  tout  divin,  ils  cher- 
chent des  noms  qui  soient  propres  pour  ex- 
primer la  grandeur  et  la  majesté  de  celui 
qu'ils  louent.  N'en  trouvant  point,  ils  s'eilbr- 
cent  de  la  relever  au  moins  en  disant  qu'il 
est  au-dessus  de  toute  louange  et  de  toute 
gloire.  »  Théodoret 9  cite  l'histoire  de  l'ange 
qui  apparut  à  Jésus-Christ  pour  le  conforter 
dans  son  agonie,  et  ce  qui  est  dit  de  la  sueur 
de  sang  qu'il  souffrit  eu  ce  moment.  Il  re- 
marque que  les  nazaréens  10  se  servaient  de 
l'Evangile  apocryphe  de  saint  Pierre;  que  les 
gaïanistes  "  ou  caïanistes  en  avaient  supposé 
un  sous  le  nom  de  Judas  Iscariote  ;  que  les 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

sévériens  ,2  rejetaient  les  Epîtres  de  saint 
Paul  et  les  Actes  des  Apôtres  ;  que  les  quar- 
todécimans  13  avaient  à  leur  usage  de/  faux 
Actes  des  Apôtres  et  quelques  autres  pièces 
apocryphes.  Il  fait  un  reproche  aux  ariens  14 
de  ce  qu'ils  rejetaient  l'épitre  aux  Hébreux, 
contre  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  la  recevait 
comme  de  saint  Paul,  et  contre  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  qu'ils  regardaient  comme 
le  défenseur  de  leurs  dogmes.  Ils  la  reje- 
taient, parce  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
y  est  solidement  établie.  Ce  Père  soutient  15 
que  la  langue  syrienne  ou  chaldaïque  est  la 
première  de  toutes  les  langues;  que  l'ivresse 
de  Noé  l6  était  également  une  preuve  qu'il 
ignorait  la  force  du  vin,  et  qu'il  vivait  sobre- 
ment; que  l'on  voyait17  encore  de  son  temps 
des  restes  de  la  tour  de  Babel,  et  que  ceux 
qui  l'avaient  vu  et  qui  en  avaient  arraché 
quelque  morceau,  assuraient  qu'elle  était  de 
briques  liées  ensemble  avec  du  bitume  ou  du 
ciment  ;  que  Jacob 1S  ne  mentit  point  quand  il 
se  donna  pour  Esaii,  puisqu'ayant  acheté  le 
droit  d'aînesse  de  son  frère,  il  parlait  vrai  en 
disant  qu'il  était  le  fdsaîné;  que  Job  tirait  19 
sou  origine  d'Esaû  ;  que  Moïse20 avait  appris 
les  noms  de  Jannès  et  Jambrès,  fameux  ma- 
giciens de  Pharaon,  par  la  tradition  des  Juifs, 
ou  plutôt  par  la  révélation  du  Saint-Esprit; 
et  que  les  prophètes  21  sont  antérieurs  aux 
philosophes  païens  de  plus  de  quinze  cents 
ans.  Il  prétend22 que  tout  l'univers  s'aperçut 
de  la  rétrogradation  du  soleil,  arrivée  à  l'hor- 
loge d'Achaz,  et  que  c'est  ce  qui  attira  des 
ambassadeurs  du  roi  de  Babylone,  pour  s'in- 
former de  la  cause  de  cette  merveille. 

2.  Il  dit 23  que  Manassès,  prince  impie  et 
cruel,  ne  répandit  pas  seulement  le  sang  in- 


Sui 
re  m  ar 
p  n  r  1  ' 
ture. 


1  Théodoret.,  Quœst.  45  in  IV  Reg.,  pag.  351,  tom.  I. 

2  Idem,  in  Daniel.,  pag.  GS2,  lom.  II. 

3  Idem,  ibid  ,  pag.  689.  —  4  Idem,  ibid.,  pag.  678. 
8  Idem,  Epist.  110,  pag.  979. 

g  Idem,  Epist.  145,  pag.  1028. 
1  Idem,  in  Daniel.,  pag.  583,  584. 
8  Idem,  ibid.,  pag.  484. 

»  Idem,  in  Psalm.  Liv,  pag.  608,  et  lib.  V  Hœretic. 
Fabul.,  cap.  xiii,  pag.  284. 

io  Idem,  lib.  II  Hœretic.  Fabul.,  pag.  219. 

n  Lib.  I  Hœretic.  Fabul.,  pag.  206. 

1 2  Ibid.,  lib.  I,  pag.  208.  —  «  Ibid.,  lib.  III,  pag.  228. 

u  Idem,  pr-Tefat  in  Epist.  ad  Hœbr.,  pag.  393. 

15  Idem,  Quœst.  60  in  Gènes.,  pag.  47. 

16  Quœst.  56  ifl  Gènes.,  pag.  44. 
i"  Idem,  Quœst.  60,  pag.  47. 

18  Emerat  privilégia  primogeniturœ.  Vere  igitur  seip- 
sum  appellabat  primogenitum.  Théodoret.,  Quœst.  81, 
pag.  59. 


19  Théodoret.,  Quœst.  93  in  Gènes.,  pag.  65. 

20  Idem,  in  Epist.  2  ad  Timoi/i.,  pag.  501. 

21  Prophetarum  vero  nomiua,  qui  mille  quingentis 
amplius  a/inis  philosophos  illos  antecesserunt,  in  ore 
habent  et  circumferunt.  Idem,  serm.  5  de  Natur.  ho- 
minis,  pag.  544,  tom.  IV. 

22  Solis  autem  miraculum  pervasit  universum  orbem 
terrœ.  Omnibus  enim  fuit  cognitum  solem  retrocessisse. 
Quamobrem  rex  Babyloniorum,  cum  et  interitum  res- 
civisset,  et  quœ  in  sole  admirabiliter  facto,  erant  didi- 
cisset,  misii  et  legatos  et  dona  ad  regem  Judœorum. 
Idem,  Quœst.  52  in  IV  Reg.,  pag.  357. 

2i  Non  enim  solum  in  furorem  actus  est  idolorum, 
sed  etiam  innoxium  sanguinem  effudit  Manasses  plu* 
rimum,  donec  impleoit  Jérusalem  os  ad  os.  Ens  autem 
prœcipue  de  medio  tollebat  qui  pietatem  defendebant) 
et  divinam  iram  ei  prœdicebant.  Cum,  aiunt,  Esaiam 
quoque  prophetam  serra  lignea  usum  dissecuisse.  Ici., 
Quœst.  54  in  IV  Reg.,  pag.  358. 
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nocent,  mais  qu'il  fit  surtout  mourir  ceux  qui      qu'il  fut  8  miraculeusement   délivré   de   ce 
combattaient  pour  la  piété,  ou  qui  le  mena-      danger  contre  toutes  les  apparences  humai- 


çaient  de  la  colère  de  Dieu  ;  que  le  prophète 
Isaïe  fut  de  ce  nombre,  ayant  été  scié  en 
deux  avec  une  scie  de  bois.  Il  parle  de  Beth- 
léem l  comme  d'une  ville  peu  considérable, 
et  remarque  que  Jésus-Christ  vint  au  monde 
dans  une  caverne,  et  que  les  mages  qui  vin- 
rent l'adorer  -  étaient  persans.  Selon  lui,  saint 
Paul  était  de  la  tribu3  de  Benjamin.  Les  au- 
tres Apôtres  tiraient  leur  origine  des  tribus 
de  Zabulon  et  de  Nephtali.  Il  applique 4  à  cet 
apôtre  la  prophétie  de  Jacob  touchant  Ben- 
jamin, disant  que  saint  Paul  comme  un  loup 
ravissant,  après  avoir  ravagé  d'abord  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  a  distribué  ensuite  la  nour- 
riture spirituelle  au  monde.  Il  n'avait5  point 
reçu  de  sa  famiîle  le  nom  de  Paul  :  ce  ne  fut 
qu'après  sa  vocation  qu'il  eut  ce  nom,  comme 
Simon  fut  honoré  de  celui  de  Pierre.  La 
femme  dont  il  parle  *  dans  lepiîre  aux  Phi- 
lippiens  n'était  pas  la  sienne.  Il  est  probable 
qu'il  ne  fut  jamais  marié.  Dans  son  ravisse- 
ment jusqu'au  troisième  ciel,  il  vit  la  beauté 


nés,  et  qu'il  est  allé  prêcher  9  en  Espagne. 
L'empereur  Néron  ,0  le  fil  mourir  avec  saint 
Pierre,  qui  fut  crucifié  "la  tête  en  bas  comme 
il  l'avait  demandé  lui-même  aux  exécuteurs, 
de  peur  qu'on  n'eût  cru  qu'il  affectait  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  s'il  eût  été  crucifié 
comme  lui.  Théodoret  12  parle  des  corps  de 
ces  deux  apôtres  comme  étant  encore  à 
Rome  de  son  temps.  Il  croit  que  Judas  ,s  a 
été  engagé  dans  le  mariage,  et  qu'il  a  fait 
des  miracles  par  le  pouvoir  qu'il  en  avait 
reçu  de  son  maître  ;  que  saint  André  14  a  porté 
les  lumières  de  l'Evangile  dans  la  Grèce,  et 
saint  Philippe  15dans  les  deux  Phrygies;  que 
ce  saint  apôtre  et  saint  Jean  l'Evangéliste 
apparurent  16  au  grand  Théodose,  presque 
vaincu  par  le  tyran  Eugène,  et  lui  promirent 
la  victoire  qu'il  remporta  en  effet  le  lende- 
main par  un  miracle  visible.  Pour  enlever 
tout  doute  à  cette  vision,  ces  Apôtres  appa- 
rurent la  même  nuit  à  un  soldat,  à  qui  ils 
dirent  la  même  chose  qu'à  Théodose.  Theo- 


du  paradis  "  et  les  troupes  des  anges;  il  en-  doret  croit  encore  "  que  saint  Thomas  et  les 

tendit  leurs  cantiques  à  la  gloire  du  Créa-  autres  apôtres  touchèrent  et  manièrent  les 

leur  ;  mais  lui  seul  a  su  ce  qui  s'était  passé  plaies  du  Sauveur.  Il  dit  que  l'on  voyait l3  de 

dans  cette  rencontre.  On  croit  qu'il  combattit  son  temps  la  maison  de  saint  Philémon  à 

réellement  à  Ephèse  contre  les  bêtes,  mais  Colosses. 


1  Sed  speluncam  et  prœsepe  °t  pauperculam  Virgi- 
nem,  et  tenui  fascia  obvolutum  infanlulum  illoin  prœ- 
sepi  reclinatum,  et  oppidum  in  quo  Itœc  gesta  sunt, 
pusillum  et  ignobile.  Idem,  Serm.  S,  pag.  593. 

2  Htst.  relig.,  cap.  vm,  pag.  812. 

3  Porro  Benjamin  adolescentior,  est  beat  us  Paulus, 
qui  ex  tribu  Benjamin  ortus  est...  Ex  his  namque  tri- 
bubus  cœteri  Apostoli  originem  duxerunt.  Théodoret. , 
in  Psalm.,  pag.  659. 

*  Sciendum  est  autem  nonnullos  hanc  prophetiam 
divino  Paulo  optasse.  Qui  instar  lupi  vastabat  Eccle- 
siam,  ingrediens  domos  :  postea  vero  spirilalem  cibum 
orbi  tradidit.  Idem,  in  Gènes.,  pag.  77. 

5  Ac  primum  quidem  seipsum  Paulum  vocat,  non  a 
parent t'bus  apvellationem  hanc  at>  initie  adeptus,  sed 
post  vocationem  ea  dignatus,  sicut  Simon  Peints  vo- 
catus  est.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom.,  pag.  9. 

6  Idem,  in  Epist.  ad  Philipp.,  pag.  338  et  339,  et  in 
Epist.  1  ad  Corinth. ,  pag.  149. 

7  Quidam  autem  dicunt  verba  esse  res.  Vidisse  enim 
ipsum  Paradisi  pulchritudinem,  et  sanctorum  quœ  in 
illo  sunt  choreas,  et  modulatissimam  hymnorum  can- 
tus  vocem.  Sed  horum  eertitudinem  is  ?iovit,  qui  ea 
contemplatus  est.  Idem,  in  Epist.  2  ad  Corinth.,  pag. 
230. 

8  Théodoret.,  in  I  Epist.  ad  Corinth.,  cap.  xv, 
vers.  32,  pag.  203. 

9  Idem,  in  Epist.  ad  TU.,  pag..  906. 

10  Petrum  namque  et  Paulum  interfici  jussit  (Nero). 
Idem,  serm.  9  de  Leg.,  pag.  OU,  tom.  IV. 


11  Cumque  a  Nerone  crucis  supplicia  propter  cruci- 
fixum  damnât  us  esset,  lictores  orabat  ne  eodem  quo 
Dominas  modo  crucifigeretur,  sed  contra  atque  ille 
suspenderetur  :  meluens  videlicet,  ne  similitudo  pas- 
sionis  œqualem  sibi  apud  ignaros  honorent  afferret. 
Propterea  manus  deorsum,  pedes  sursum  afpgi  roga- 
vit.  Idem,  orat.  de  Charit.,  pag.  689,  tom.  IV. 

12  Habet  prœterca  communium  patrum  magistrorum- 
que  veritatis  Pétri  et  Pauli  sepulcra,  fidelium  animas 
illuminantia.  Idem.  Epist   113,  pag.  985. 

13  Maximorumque  miraculorum  non  modo  spectaior 
ipse  fuit,  ventm  etiam  operalor,  cum  ab  ipso  potesta- 
tem  excepisset.  Théodoret.,  in  Psalm.  cvm,  pag.  843. 

l*  Sic  divinus  Andrœas  Grœciam  divinœ  cognilionis 
radiis  illustravit.  Idem,  in  Psalm.,  pag.  871. 

15  Sic  divinissimus  Philippus  utrorumque  Phrygum 
errorem  redarguit.  Ibid. 

16  Humi  ergo  prostratus  videre  sibi  visus  est  duos 
viros  candida  veste  amiclos,et  equisalbis  vestitos,  qui 
ipsum  bono  animo  esse,  limorem  abjicere,  et  prima 
luce  arma  capere,  copiasque  ad  pugnam  instruire  ju* 
berent  auxiliatores  se  missos  esse  ac  defensores,  quo- 
rum aller  se  Joanncm  Evangelistam  aiebat  esse,  aller 
Philippum...  hoc  idem  miles  quidam  cum  vidisset, 
centurioni  suo  indicavit.  Idem,  lib.  V  Hist.  eccles., 
cap.  xxiv,  pag.  739,  tom.  III. 

17  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  cap.  V,  papi.  287. 

18  Erat  autem  ex  civitale  Colossis  :  quin  etiam  do- 
mus  ejus  matisit  usque  in  hodiernam   diem.  Idem 
pr;tf.  in  Epist.  ad  Phil.,  pag.  510. 


Sur  les  vit 
sions  de  lli- 
criiure. 


Sur  la  lec- 
ture He  l'Ecri- 
ture sainte. 


i\2  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 

3.  11  cite  '  en  divers  endroits  le  texte  hé- 
breu, le  syriaque,  les  versions  de  Symma- 
que2,  d'Aquila,  de  Théodotion3  et  les  Hexa- 
ples  d'Origène.  Il  dit4  que  toute  la  terre  était 
pleine  de  la  doctrine  prophétique  et  aposto- 
lique, parce  que  les  livres  hébreux  avaient 
été  non-seulement  traduits  en  grec,  mais  aussi 
en  la  langue  des  Romains,  des  Egyptiens, 
des  Indiens,  des  Arméniens,  des  Scythes, 
des  Saunâtes,  et  en  toutes  les  autres  langues 
usitées  alors  parmi  toutes  les  nations. 

4.  En  expliquant5 ces  paroles  du  prophète 
Isaïe  :  Puisons  des  eaux  avec  joie  des  fontaines 

isaie  m,  3.  ^u  Sauveur,  il  enseigne  que  ce  sont  les  Ecri- 
tures divines  que  les  prophètes  appellent  les 
fontaines  du  Sauveur,  parce  que  c'est  là  que 
puisent  avec  joie  ceux  qui  ont  une  foi  sincère. 
C'est  pourquoi,  ayant  à  consoler  une  dame  qui 
avait  perdu  son  mari,  il  l'assure  qu'elle  trou- 
vera sa  consolation  dans  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qui,  dès  l'enfance,  «  nous  est,  dit- 
il  6,  comme  une  mamelle  sacuée  à  laquelle 
nous  devons  être  attachés,  en  la  lisant  et  en 
la  méditant,  afin  que,  s'il  survient  quelque 
maladie  à  notre  âme,  nous  y  trouvions  un 
remède  salutaire  par  les  saintes  instructions 
de  l'Ecriture.  »  On  voit  7  par  Y  Histoire  de 
l'Eglise  que  les  sœurs  de  l'empereur  Théo- 
dose-le-Jeune,  qui  avaient  consacré  à  Dieu 
leur  virginité,  faisaient  de  la  méditation  des 
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livres  saints  leurs  plus  grandes  et  plus  agréa- 
bles délices.  «  Les  Juifs  8  ne  permettaient  la 
lecture  du  Cantique  des  Cantiques  qu'à  ceux 
qui  avaient  atteint  l'âge  de  l'homme  parfait, 
et  qui,  étant  capables  de  pénétrer  les  choses 
cachées,  pouvaient  entendre  d'une  manière 
spirituelle  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre.  Il 
est  donc  besoin  d'une  prière  9  très-fervente 
avant  d'en*  commencer  la  lecture,  afin  que 
nos  yeux  deviennent  purs  comme  des  co- 
lombes, pour  n'avoir,  en  lisant  ce  Cantique 
sacré  que  des  vues  toutes  spirituelles;  pour 
nous  élever  tout  d'un  coup  au-dessus  du 
voile  de  la  lettre ,  et  pour  découvrir  les 
grands  mystères  qui  y  sont  cachés.  Car  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  comprendre  le  vrai 
sens  des  divines  Ecritures,  en  particulier  du 
Cantique  des  Cantiques,  si  celui-là  même  qui 
a  inspiré  les  écrivains  sacrés,  n'éclaire  nos 
yeux  par  les  rayons  de  sa  grâce,  et  ne  nous 
découvre  les  sens  divins  renfermés  dans  les 
Livres  saints.  » 

5.  Suivant  la  doctrine  i0  de  l'Ecriture  et 
des  Pères  assemblés  à  Nicée,  il  n'y  a  qu'une 
substance  de  Dieu  le  Père,  de  son  Fils  uni- 
que, et  du  très-saint  Esprit.  La  substance  et 
l'hypostase  diffèrent11  l'une  de  l'autre  comme 
le  commun  diffère  du  propre,  le  genre  de 
l'espèce  et  de  l'individu .  De  même  donc ,2  que 
le  nom  d'homme  est  commun  à  toute  la  na- 


1  Idem,  interpret.  inJeremium)ca,p.  xxxl,  pag.  226, 
loin.  II  ;  in  Psalm.  XL,  pag.  553,  et  in  Psalm.  lxvii, 
pag.  651,  toru.  I. 

2  Interp.  Psalm.  lxxiii,  pag.  694  et  695. 

3  In  Psalm.  XXV,  pag.  493,  et  in  Psalm.  xxviu,  pag. 
500. 

4  Univcrsa  enim  quœ  sub  sole  est  terra,  his  sermonibus 
repleta  est.  Et  hebraicu  lingua,  non  in  Grœcorum  modo 
linguam  versa  est,  sed  etiam  Romanorum,  et  JEgyp- 
tiorum,  Persarumque  et  Indorum,  et  Armeniorum,  et 
Scytharum  ac  Sarmatarum,  alque,  ut  semel  dicam,  in 
linguas  omnes  in  quibus  ad  hanc  dicm  nationes  uiun- 
tur.  Idem,  serai.  5  de  Natura  hominis,  pag.  555, 
tom.  IV. 

b  Et  haurite  aquam  cum  laetitia  de  fontibus  Salu- 
laris.  Fontes  Satutaris  divinas  vocat  Scripturas,  ex 
quibus  hauriunt  cum  lœtitia  qui  sincère  crediderunt. 
Theod.,  in  Isaiam,  cap.  XII,  pag.  58,  toin.  IL 

6  Ut  tristitiœ  dolorem  cogitatione  vincas,  divino- 
rumque  eloquiorum  carmen  animée  in  tempore  atlmo- 
veas.  Hujus  enim  rei  gratta  staiim  a  cunabulis  velut 
mamillam  quamdam  sacrarum  Scripturarum  medi- 
tutionem  haurimus  :  ut  cum  morbus  nos  invaserit  sa- 
lutare  pharmacum  spiritus  disciplinant  adhibeamus. 
Idem,  Epis  t.  14,  pag.  906,  tom.  III. 

7  Habet  vero  divinœ  laudationis  socias  sororcs,  quœ 
et  perpétuant  virginitatem  colunt,  et  divinorum  elo- 
quiorum meditationem  summas  delicias  ducunt.  Idem, 
lib.  V  Uist.  eccles.,  cap.  xxxvi,  pag.  749,  tom.  III. 


8  Hujus  libri  lectionem  udolescentibus,  atque  œtate 
adhuc  imperfectis,  prorsus  interdicunt.  Solis  autem 
viris  perfectis  qui  recondita  et  arcana  percipere  va- 
leanl,  et  spiritaliter  intelligere  quœ  scripta  sunt,  le- 
gendum  prœbent.  Idem,  prœf.  in  Contica  Canticorum, 
pag.  995,  tom.  I. 

9  Orandum  est  nobis,  diligenter  et  studiose  oran~ 
dum  est,  ut  oculi  7tostri  columbœ  fiant  ;  quibus  spiri- 
taliter intuenles,  et  litterœ  vélum  transvolantes,  mys- 
ieria  recondita  dilucide  interpretemur.  Neque  enim 
aliter  fieri  potest,  ut  divinœ  Scriptttrœ,  imprimisque 
Cantici  Canticorum  intelliyentiam  consequamur,  nisi 
ipse,  qui  scriptoribus  il  lis  largitus  est  spiritum,gratiœ 
radiis  oculos  noslros  illustret,  et  sensum  reconditum 
aperiat.  Idem,  ibid.,  pag.  1045. 

10  Quoniam  igitur  hœc  ila  fieri  oportere  censuimus, 
reiponde,  o  amice,  Dei  Patris,  et  uuigeniti  Filii,  et 
sanctissimi  Spiritus,  num  unarn  substantiam  dicimus, 
sicui  a  divinu  Scriptura  vetere  et  nova,  et  a  Patrtbus 
Niceœ  congregatis  edocti  sumus!  an  Arii  blaspliemiam 
sequimur  ?  Theodoret.,  Dialog.  1,  pag.  4. 

11  At  secundum  Patrum  doctrinam,  sicut  differunt 
commune  et  proprium,  vel  genus  et  species  :  ac  indi- 
viduum,  ita  differunt  substantia  et  hypostasis.  Idem, 
ibid.,  pag.  5. 

42  Sicut  ergo  nomen  homo  commune  est  toti  huiena- 
turœ ,  ita  divinœ  substantiœ  nomen  sanctam  Trinita- 
tem  significare  accepimus  ;  hypostasim  vero  personunt 
aliquam  designare}  vel  Patris,  nempe  vel  Filii  vel 
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ture  humaine,  ainsi  le  nom  de  substance 
marque  la  sainte  Trinité  ;  au  lieu  que  celui 
d'hypostase  marque  la  personne  du  Père,  ou 
du  Fils,  ou  du  Saint-Esprit  :  en  sorte  que  hy- 
poslase  et  personne  sont  une  même  chose. 
Tout  ce  que  l'on  dit  de  la  nature  divine  est 
commun  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit; 
comme  le  nom  de  Dieu,  de  Seigneur,  de 
Créateur,  de  Tout-Puissant.  Mais  tout  ce  qui 
marque  l'hypostase  ou  la  personne,  n'est  pas 
commun  à  la  Trinité.  Par  exemple,  le  nom 
de  Père,  de  non  engendré,  est  propre  au 
Père  ;  celui  de  Fils  unique,  de  Verbe,  ne 
convient  ni  au  Père,  ni  au  Saint-Esprit,  mais 
seulement  au  Fils.  Le  nom  de  Saint-Esprit  et 
de  Parade t  marque  la  personne  du  Saint- 
Esprit.  Quand  l'Ecriture  appelle  esprit  le 
Père  et  le  Fils,  c'est  pour  signifier  que  la  na- 
ture divine  est  incorporelle,  et  qu'elle  ne 
peut  être  circonscrite;  mais  elle  ne  donne  le 
nom  de  Saint-Esprit  qu'à  la  troisième  per- 
sonne. Nous  croyons  '  donc  en  un  Père,  en 
un  Fils  et  en  un  Saint-Esprit.  Nous  confes- 
sons une  divinité,  une  domination,  une  es- 
sence et  trois  hypostases  qui  sont  -  unies 
sans  confusion  et   qui  subsistent  par  elles- 
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mêmes.  L'incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu 
n'a  point  augmenté  le  nombre 3  de  la  Trinité  ; 
elle  est  demeurée  Trinité,  même  après  Fin- 
carnation.  Il  n'y  a  4  qu'un  seul  principe  de 
toutes  choses,  savoir  :  Dieu,  le  Père  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  Dieu  n'est  point 
engendré  :  il  est  immortel,  éternel,  infini.  Il 
n'est  ni  borné,  ni  circonscrit,  ni  composé.  11 
est  incorporel,  invisible,  simple,  bon  et  juste. 
C'est  une  lumière  intelligente  et  une  puis- 
sance sans  bornes.  Le  Fils  est  engendré  5  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  consubstantiel 6 
au  Père,  semblable  et  égal 7  au  Père  en  tou- 
tes choses.  Le  Saint-Esprit s  reçoit  son  exis- 
tence du  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni  engendré 9 , 
mais  il  est  Dieu.  Ces  trois  personnes  ne  font 
qu'un  seul  et  même  Dieu  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  t0,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent. 
L'Eglise  a  reçu  des  Apôtres  la  pratique  où 
elle  est  encore  aujourd'hui  de  glorifier  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Mais  Arias, 
qui  trouvait  "  dans  cette  doxologie  la  con- 
damnation de  ses  erreurs,  la  changea  parmi 
ceux  de  sa  secte,  et  leur  fit  chanter  gloire 
au  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit. 
Théodoret  ne  veut  pas  que  l'on  dise  que  le 


Spinilus  Sancfi.  Nam  hypostasim,  et  personam,  et 
proprietatem,  idem  significare  dicimus,  sanctorum 
Pairum  doctrinam  sequentes.  Quœcumque  ergo  de  na- 
turel divina  sequuntur,  communia  sunt  Patris,  et  Filii, 
et  Spiritus  Sancti,  utDeus,  Dominus,  Conditor,  Omni- 
potents, et  quœ  his  similia.  Quœ  autem  hypostases  seu 
personas  désignant,  ea  sanctœ  Trinitati  communia  non 
sunt,  sed  illius  sunt  personœ,  cujus  sunt  propria.  Ut 
nomen  Pater,  et  ir.genitus,  propria  sunt  Patris  :  nomen 
quoque  Filius  et  unigenitus,  et  Deus  Verbum.  non  Pa- 
trem  significant,  nec  Spirilum  Sanctum,  sed  Filium. 
Spiritus  vero  Sanctus,  et  Paracletus,  Spiritus  perso- 
nam désignant.  Spirilum  vocavit  (sacra  Scriptura)  et 
Patrem  et  Filium,  ut  significet  divinnm  naluram  esse 
incorpoream,  et  circumscribi  non  posse  :  Spiriium  au- 
tem Sanctum  solam  Spiritus  personam  appellat.  Idem, 
ibid.,  pag.  6. 

1  Credimus  enim  in  unum  Patrem,  in  unum  Filium, 
in  unum  Spirilum  Sanctum;  et  confitemur  unamdivi- 
nitatem,  unam  dominationem ,  unam  essentiam,  très 
hijposlases.  Idem,  Epist.  145,  pag.  1029. 

*  At  in  sancta  Trinitute  très  intelligimus  hypostases, 
easque  sine  ctmfusions  unitas,  et  per  se  subsistentes. 
Idem,  quaest.  20  in  Gènes.,  pag.  19. 

3  Unigenilt  nam  que  incarnalio  Trinitatis  numerum 
non  auxit,  sed  Trinitas  etiam  post  incarnat ionem  man- 
sit  quœ  Trinilas  eral.  Idem,  Epist.  102,  pag.  1016,  et 
Epist.  145,  pag.  1029. 

*  Unum  esse  universorum  principium ,  et  vêtus  et 
nova  docet  Scriptura,  Deum  universorum,  et  Patrem 
Domini  nostri  Jesu  Christi,  ingenitum,  ab  interitu  li- 
ùerttm,  œternum,  infinitum,  incircumscriptum,  inter- 
minatum,  incompositum,  incorporeum,  invisibilem, 
umpliceni,  bonum.justum,  lucem  intelligentem,polen- 
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tiam  quœ  nulla  mensura  cognoscitur,  sed  sola  divina 
voluniate  mensuratur.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag. 
250,  tom.  IV. 

5  Quemadmodum  autem  in  unum  Deum  credere  di- 
dicimus,  sic  etiam  et  in  unum  Filium  ante  sœcula  ge- 
nitum.  Théodoret.,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  153, 
tom.  IV. 

6  Consubstantialem  Deo  et  Patri  filium  confiteri,  et 
a  divina  Scriptura,  et  a  Sa?ictis  Pa  tribus  Niceœ  con- 
gregatis  didicimus.  Idem,  Demonstr.  per  syllog., 
pag.  183. 

7  Quod  autem  et  viribus  par  sit  genitori,  et  in  om- 
nibus similis  et  œqualis,  ex  Domini  doctrina  sciri  fa- 
cile pot  est.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  256. 

8  Spirilum  ergo  Sanctum  ex  Deo  et  Pâtre  existentiam 
habere  didicimus,  existeniiœ  autem  modus,  nec  crea- 
turœ  est  similis,  inci-eatus  est  enim  Spiritus  Sanctus. 
Idem,  ibid.,  pag.  257. 

9  Gratia  enim  divini  Spiritus  locuta  est  per  Pro- 
p/tetas  et  Apostolos.  Deus  est  ergo  Su?ic(us  Spiritus,  si 
quidem  vere,juxta  divinum  Apostolum,  a  Deo  est  ins- 
pirata  Scriptura  spiritus.  Idem,  in  Epist.  ad  Timoth., 
pag.  505,  et  lib.  V  Hœret.  fabul.,  pag.  259. 

10  Sed  universorum  Deum  cum  Unigenito,  et  sanctis- 
simo  Spiritu  omnia  condidisse,  et  didicimus  et  doce- 
mus.  Verbo  enim  Domini  cœli  firmati,  et  spiritu  oris 
ejus  omnes  virtutes  eorum.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul., 
pag.  260  et  261. 

11  Idem  gloriœ  decantandœ  legibus  relictis,  quas 
tradiderant  qui  ab  initia  spectatores  et  ministri  verbi 
fuerant,  aliam  formant  inlroduxit,  glorificare  quos 
deceperat  docens  Patrem  per  Filium  in  Sancto  Spiritu. 
Idem,  lib.  IV  Hœret.  Fabul.,  pag.  232  et  233. 
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Sur  l'Inc.ir- 
natioa.  Er- 
reurs sur  ce 
mystère. 


Saint-Esprit  a  son  existence  du  Fils  ou  par 
le  Fils  ». 

6.  Parmi  les  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles, il  y  en  avait  plusieurs,  comme  Simon  2, 
Basilide,  Valentin,  Bardesane,  Marcion  et  Mâ- 
nes, qui  ne  donnaient  à  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ que  la  qualité  de  Dieu,  ne  le 
croyant  homme  qu'en  apparence.  Les  ariens 
et  les  eunomiens  disaient  que  le  Verbe  n'a  pris 
qu'un  corps  auquel  lui-même  tient  lieu  d'âme. 
Apollinaire  admettait  une  âme  dans  ce 
corps,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  rai- 
sonnable. Au  contraire  ,  Faustin  ,  Marcel 
d'Ancyre  et  Paul  de  Samosate  soutenaient 
que  Jésus-Christ  était  un  pur  homme.  La 
première  nouveauté  que  Nestorius  s'efforça 
d'introduire,  fut  que  la  sainte  Vierge  ne 
doit 3  pas  être  appelée  Mère  de  Dieu,  mais 
Mère  du  Christ.  Théodoret  remarque  qu'en 
cela  il  était  opposé  aux  plus  anciens  prédi- 
cateurs de  la  foi  orthodoxe,  qui  ont  toujours 
enseigné,  selon  la  tradition  des  Apôtres,  que 
l'on  doit  appeler  Marie,  Mère  de  Dieu,  et 
croire  qu'elle  l'est  en  effet.  Le  nom  de  Christ, 
disait  Nestorius,  renferme  l'idée  de  deux  na- 
tures. Celui  de  Dieu  ne  renferme  au  con- 
traire que  l'idée  de  la  nature  divine,  comme 
Je  nom  d'homme  ne  renferme  que  l'idée  de 


la  nature  humaine.  C'est  pour  cela,  ajoutait 
cet  hérésiarque,  qu'il  faut  confesser  que  la 
Vierge  est  Mère  du  Christ,  et  non  pas  Mère 
de  Dieu,  de  peur  que  nous  ne  nous  engagions 
à  dire,  sans  y  penser,  que  le  Verbe  divin  a 
tiré  son  origine  de  la  sainte  Vierge  ,  et  que 
pour  parler  conséquemment  nous  ne  soyons 
obligés  de  reconnaître  qu'elle  est  plus  an- 
cienne que  le  Verbe  même.  Dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  reprochât  d'accuser  faussement 
Nestorius,  Théodoret  rapporte  les  propres  pa- 
roles que  cet  hérétique  prononça  dansl'assem- 
blée  des  fidèles,  où  il  dit  :  «  Marie  n'a  point 
mis  au  monde  un  Dieu  :  elle  n'y  a  mis  qu'un 
homme,  qui  était  l'organe  de  la  divinité.  » 
Et  encore  :  «  Il  n'appartient  qu'aux  païens 
de  donner  des  mères  aux  dieux.  »  Eutychès 
enseignait  avec  Valentin  4  que  le  Verbe  n'a- 
vait rien  pris  de  la  sainte  Vierge,  nayant  fait 
que  passer  par  elle,  et  qu'il  s'était  lui-même 
fait  chair;  en  sorte  que  c'était  la  divinité  qui 
avait  souffert  la  croix  et  la  mort,  qui  avait 
été  ensevelie,  et  qui  était  ressuscitée. 

7.  Théodoret,  qui  rapporte  toutes  ces  er- 
reurs sur  l'Incarnation,  a  été  accusé  lui-même 
d'avoir  donné  dans  celles  de  Nestorius,  en 
admettant  comme  lui  deux  personnes  en  Jé- 
sus-Christ. On  cite  à  cet  effet  un  extrait  du 


Erri 

faussen 

attribuée 

Théodon 


1  Proprium  autem  Spiritum  Filii.  siquidem  ut  ejus- 
dem  cum  eo  naturœ,  et  ex  Pâtre  procedentem  dixit, 
simul  confitebimur,  et  tanquam  piam  suscipiemus  vo- 
cem  ;  si  vero  tanquam  ex  Filio,  aut  per  Filium  exis- 
tentiam  hubeat,  hoc  ut  blasphernum  et  impium  reji- 
ciemus.  Credimus  enim  Domino  dicenti  :  Spiritus  qui 
ex  Pâtre  procetlit.  Sed  et  sacratissimo  Paulo  dicenti 
similiter  ;  Nos  autem  non  spiritum  mundi  aeeepi- 
mus,  sed  spiritum  qui  ex  Deo  Pâtre  est.  Théodoret., 
in  Reprehens.  9  anathematismi  S.  Cijrilli,  pag.  718, 
tom.  IV. 

2  Hœc  et  alia  hujusmodi  e  divina  Scriptura  ampu- 
tantes Simon,  et  Basilides,  et  Valentinus,  et  Barde- 
sanes,  et  Marcion,  et  qui  ab  insania  nomen  habet  Mâ- 
nes, Deum  tantummodo  appel lant  Christian  Dominum , 
qui  humani  habeat  nihil,  sed  phantasia  et  specie  velut 
homo  apparuerit  hominibus.  Qui  vero  Arium  sec  tant  ur 
et  Eunomium,  Deum  Verbum  avant  carnem  duntaxat 
assumpsisse,  animœque  vices  ipsummet  in  corpore  sup- 
plevisse.  Apollinaris  autem  animatum  quidem  corpus 
dominicum  vocat ,  sed  mentem  peractœ  salutis  exorlem 
facit...  Est  porro  et  alterum  agmen  hœreticorum  his 
contraria  profitentium.  Photinus  enim  et  Marcellus  et 
Paulus  Samosatenus  hominem  solum  esse  aiunt  Do- 
minum nostrum  ac  Deum.  Idem,  Epist.  104,  pag.  975 
et  976,  tom.  III. 

3  Primus  autem  initœ  novitatis  gradus  fuit,  non 
oportere  sanctam  Virginem,  quœ  Dei  Verbum  peperit, 
quod  ex  ea  carnem  suscepit,  Deiparam  confiteri,  sed 
Christiparam  duntaxat,  cum  tamen  antiquissimi  or- 
thodoxœ  fidei  prœdkatores,  juxla  traditionem  apos- 


tolicam,  Deiparam  docuerint  nominare  et  credere 
Domini  matrem.  Age  nunc  vero  blasphernum  artifi- 
cium,  et  observationem  nulli  antea  cognitam  in  mé- 
dium producamus.  Christi  appellatio,  inquit,  duas 
naturas  significat,  divinitatem  Unigeniti  et  humani- 
tatem  :  Dei  autem  vox  absolute  prolata,  simplicem  et 
incorpoream  Dei  Verbi  substantiam  reprœsentat  :  no- 
minis  vero  solarn  humanam  naturam  ostendit,  prop- 
terea  Christiparam,  inquit.  et  non  Deiparam  Virginem 
fateri  necesse  esse,  ne  imprudentes  dicamus  Deum 
Verbum  initium  ex  sancta  Virgine  sumpsisse,  atque 
ifa  antiquiorem  matrem  eo  qui  ex  ea  natus  est,  ex 
consequenti  confiteri  cogamur.  Ne  videar  autem  ina- 
nibus  convitiis  hœc  in  illum  jactare,  illum  iptum  suis 
verbis  testem  producam.  Apostolicorum  enim  documen- 
torum,  et  sanctorum  quorumeumque  memoriam  ex 
cogitatione  sua  exterminans,  in  orlhodoxorum  Ecclesia 
multas  ùfiusmodi  voces  edidit ,  non  peperit,  oplimi 
viri,  Maria  Deum,  sed  hominem  peperit  divinitatis 
instrumentum ,  et  in  aliis  rursum  nupis  culpa  vacat 
gentilis,  qui  diis  Matrem  inducit.  Théodoret.,  lib.  IV 
Hœret.  Fabul.,  pag.  245  et  246,  tom.  IV. 

4  Dicebat  enim  {Eutgches}  Deum  Verbum  nihil  hu- 
manum  ex  Virgine  sumpsisse  :  sed  ipsum  immutabi- 
liier  conversum,  et  carnem  factum  (ridiculU  enim 
ejus  verbis  utor)  per  Virginem  tantummodo  trajecisse, 
cructque  affixam  et  appensam  fuisse  incircumscriptam, 
interminatam,  incomprehensam  Unigeniti  divinitatem, 
eamdemque  tumulo  mandatam  resurrexisse.  Idem, 
ibid.,  pag.  246. 


CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 


Ho 


[Ve   SlÈCLE.j 

cinquième  livre  du  Pentaloge ,  où  il  est  dit  '  :  sayé  de  surprendre  l'empereur  en  me  trai- 

«  Lorsque  nous  distinguons  les  natures,  nous  tant  d'hérétique   et  m'imposant    de  diviser 

disons  que  la  nature  du  Verbe  est  tout  en-  en  deux  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Je  suis 

tière  en  Jésus-Christ,  que  sa  personne  y  est  si  éloigné  de  cette  détestable  opinion,  que  je 

aussi  entière  et  parfaite,  la  personne  n'étant  suis  fâché  d'avoir  trouvé  quelques-uns  des 

point  sans  la  substance.  Nous  confessons  pa-  Pères  de  Nicée  qui,  écrivant  contre  les  ariens, 


reillement  que  la  nature  humaine  y  est  en 
tière  avec  sa  personne.  Mais  lorsque  nous 
considérons  ces  deux  natures  après  leur 
union,  nous  disons  avec  raison  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne.  »  On  ne  peut  disconvenir 
que  la  seconde  partie  de  celte  proposition  ne 
soit  orthodoxe ,  puisque  la  foi  nous  enseigne 
qu'après  l'union  des  deux  natures,  il  n'y  a 
qu'une  personne  en  Jésus-Christ;  ne  pour- 
rait-on pas  même  expliquer  la  première  d'une 


ont  poussé  trop  loin  la  distinction  de  l'huma- 
nité et  de  la  divinité.;)  11  proteste  b  qu'il  veut 
suivre  les  traces  des  anciens  Pères  et  con- 
server inviolablement  le  dépôt  de  la  doctrine 
évangélique  qu'il  a  reçue  d'eux,  et  il  ajoute  : 
«  Comme  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  Père 
et  qu'un  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père, 
je  crois  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  en- 
gendré du  Père  avant  tous  les  siècles;  qu'il 


manière  qui  ne  serait  pas  répréhensible,  en  est  la  splendeur  de  la  gloire  et  le  caractère 
reconnaissant  que  Théodoret  n'y  parle  que 
de  la  nature  humaine  considérée  en  elle- 
même,  telle  qu'elle  se  trouve  généralement 
dans  tous  les  hommes,  en  qui  on  ne  peut  en 
effet  la  regarder  comme  parfaite,  qu'on  ne 


de  la  substance  du  Père  ;  qu'il  s'est  fait 
homme  pour  notre  salut  ;  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  selon  la  chair.  Si  quelqu'un  6 
ne  dit  pas  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  ou  s'il 
dit  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un 


la  conçoive  avec  la  personne  ?  Mais  il  n'est  pur  homme,  ou  s'il  divise  en  deux  le  Fils 
pas  même  certain  que  cette  proposition  soit  unique  et  le  premier-né  de  toute  créature, 
de  Théodoret.  Le  cinquième  concile  général      qu'il  soit  déchu  de   l'espérance   en  Jésus- 


dit  qu'elle  est  -  de  Théodore  de  Mopsuesle  ; 
et  le  pape  Pelage  II  l'attribue  3  à  Théodoret. 
Qu'elle  en  soit  ou  non,  il  est  certain  qu'il 
s'est  pleinement  justifié  sur  l'erreur  de  Nes- 


Christ,  et  que  tout  le  peuple  réponde  :  ainsi 
soit-il.  Ceux  qui  divisent  en  deux  personnes 
le  Verbe  incarné,  devraient  ~  écouter  l'Apô- 
tre qui  dit  :  Il  y  a  un  Seigneur  ;  et  encore  : 


torius.  a  Ceux,  dit-il 4,  qui  renouvellent  l'hé-  l'n  Seigneur,  une  foi,  un  baptême.  Us  devraient 
résie  de  Marcion  et  des  autres  docites,  irrités  aussi  écouter  Jésus-Christ  qui  dit  :  Personne 
de  ce  que  je  les  réfute  ouvertement,  ont  es-      n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  en  est  descendu, 


I  Cor.  vin, 

e. 

Ephes.  iv,  5. 
Joon.  m,  13. 


1  Denique  cum  naiuras  disccrnimus ,  Dei  Verdi  na- 
turam  integram  dicimus,  et personam  sine  dubitatione 
perfectam  :  nec  enim  sine  persona  fas  est  asseverare 
substatitiam  ;  perfectam  quoque  naturam  huntanam, 
cum  sua  persona,  similiter  confitemur.  Cum  vero  ad 
conjunctionem  respicimus,  tune  demum  unam  perso- 
nam merito  nuncupamus.  Apud  Gainer.,  dissert.  3  de 
Fide  ;  Théodoret.,  pag.  463,  tora.  V. 

2  Concil.  Constantin.  II,  collât.  4,  pag.  80  toni.  III 
Concil.  Hard. 

»  Pelag.  II,  Epist.  5,  pag.  437,  tom.  III  Concil. 

*  Eienim  qui  Marcionis  et  Valent ini,  et  Manetis. 
aliorumque  docitarum  hœresim  hac  nostra  tempes tate 
rénovant,  œgre  ferentes  hœresim  a  me  suam  aperte 
confutari,  imperatoris  mires  circumvenire  conati  sunt, 
hœreticos  nos  appellantes,  et  unum  Dominum  nostrum 
Jesum  Christum  incarnatum  Deum  Verbum,  in  duos 
filios  dividere  calumniantes...  Ego  vero  ab  execranda 
hac  sententia  tantum  absum,  ut  cum  aliquos  e  sanctis 
Pu  tribus,  qui  apud  Nicœa)n  convenerant,  adversus 
Arii  vesaniam  in  libris  suis  disputantes,  ob  susceptum 
contra  illos  certumen  coactos,  nimia  usos  divisione 
animadverto,  œgre  feram,  et  divisionem  ejusmodi  non 
admittam.  Théodoret.,  Epist.  82,  pag.  955  et  95<i. 

5  Sanctorum  namque  Patrum  vestigia  sequi  cupio  et 
jpto,  et  evangelicam  doctrinam,  quam  compendio  nobis 
tradiderunt,  qui  apud  Nicœam  convenere  sanciissimi 


Paires,  illibatam  studeo  conservare.  Et  sicut  unum 
esse  credo  Deum  Patrem,  et  unum  Spirilum  Sanctum 
ex  Pâtre  procedenlem  ;  sic  et  unum  Dominum  Jesum 
Christum,  Filium  Dei  unigenitum,  unte  omnia  sœcula 
genitum  a  Pâtre,  splendorem  gloriœ,  et  charaeferem 
patemœ  substantiœ,  propter  hominum  salutem  incar- 
natum et  hominem  factum,  et  secundum  carnem  natum 
ex  Maria  Virgine.  Théodoret.,  Epist.  83,  pag.  958, 
tom.  III. 

G  Si  quis  sanc(ai7i  Virginem  Deiparam  non  dicit, 
aut  purum  hominem  vocat  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum,  vel  in  duos  filios  dividit,  unum  genitum  ac 
primogenitum  omnis  creaiurœ,  a  spe  in  Christum  ex- 
cidat,  et  dicet  omnis  populus  :  Fiat  fiât.  Idem,  ibid., 
pag.  960. 

7  Qui  apud  nos  ita  sentiunt,  atque  in  duas  personas 
incarnatum  Deum  Verbum  dividunt  :  quos  aposto/icam 
vocem  audire  oportet,  disertis  verbis  dicentem  :  Uuus 
Donrinus  Jésus  Christus  per  quem  omnia.  Et  itertan  : 
Unus  Domiuus,  una  fides,  unum  haptisma.  Oporlebut 
et  Dominicœ  illos  obsequi  doctrinœ.  Ipse  siquidem 
Dominus  sic  ait  :  Nemo  ascendit  in  cœlum,  nisi  qu 
descendit  de  cœlo,  Filius  hominis  qui  est  in  cœlo.  Et 
iterum  :  Si  videritis  Filium  hominis  ascendentem  ubi 
erat  prius.  Et  sancti  quoque  baptismatis  traditio  unum 
esse  Filium  nos  docet,  sic  unum  Patrem,  et  unum  Spi- 
rilum Sanctum.  Idem,  Epist.  84,  pag.  961. 
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joan.  V.,  63.  le  Fils  de  l'homme  qui  est  au  ciel.  Et  ailleurs  : 
Si  vous  voyez  le  Fils  de  l'homme  monter  au 
ciel  ou  il  était  auparavant.  La  tradition  du 
saint  baptême  nous  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un 
Fils,  comme  il  n'y  a  qu'un  Père  et  un  Saint- 
Esprit.  Nous  n'adorons  '  donc  qu'un  seul  Fils 
de  Dieu ,  même  après  l'incarnation ,  et  nous  ap- 
pelons impies  ceux  qui  pensent  autrement.  » 
Qu'on  lise  les  dialogues  de  Théodoret  contre 
les  Eutychiens,  ses  livres  des  Fables  des  hé- 
rétiques, et  surtout  ses  lettres,  on  remarquera 
que  sa  doctrine  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Nestorius,  ni  d'Eutycliès  ;  que  ce 
père  enseigne  que  la  divinité  -  du  Fils  unique 
de  Dieu  étant  immuable ,  elle  n'a  point  été 
changée  en  la  nature  de  la  chair  ;  qu'il  y  a 
deux  natures  en  Jésus-Christ3,  et  que  l'Ecri- 
ture parle  tantôt  de  lui  selon  la  nature  hu- 
maine ,  et  tantôt  selon  la  divine.  Mais  quand 
elle  le  considère  comme  Dieu ,  elle  ne  nie 
pas  qu'il  soit  homme;  et  lorsqu'elle  l'appelle 
homme,  elle  confesse  en  même  temps  qu'il 
est  Dieu.  Théodoret 4  reconnaît  que  ces  deux 
natures  ont  été  unies  en  une  seule  personne 5 


sans  confusion  ni  mélange  de  l'une  dans 
l'autre.  Il  réfute  les  eutychiens,  qui  disaient6 
que  la  nature  humaine  avait  été  absorbée 
par  la  divine,  comme  une  goutte  de  miel 
jetée  dans  la  mer  est  absorbée  par  la  mer  ; 
et  que  la  nature  humaine 7  avait  été  changée 
en  la  divinité  après  la  résurrection.  On  re- 
proche encore  à  Théodoret  d'avoir  rejeté  ces 
expressions  :  Dieu  a  souffert 8,  Dieu  est  mort9, 
quoiqu'on  en  trouve  de  semblables  dans  l'E- 
criture et  dans  l'usage  commun  de  l'Eglise. 
Elles  sont  même  fondées  sur  la  maxime 
qu'il  établit  dans  un  de  ses  dialogues;  savoir, 
que  l'union  10  des  natures  rend  les  noms  com- 
muns. Mais  il  est  encore  aisé  de  le  justifier 
sur  cet  article.  S'il  rejette  J1  ces  expressions, 
ce  n'est  que  dans  le  mauvais  sens  qu'elles 
peuvent  avoir,  c'est-à-dire  en  les  entendant 
de  la  divinité  même  ;  il  ne  les  combat  que 
dans  le  sens  que  l'on  appelle  réduplicatif , 
comme  qui  dirait  :  Dieu  a  souffert  en  tant 
que  Dieu.  Mais  il  avoue  que  la  personne  qui 
a  souffert  était  Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  point 
souffert  en  tant  que  Dieu  t2,  mais  en   tant 


1  Nos  quippe  unum  etiam  post  incarnationem  Dei 
Filium  adoramus,  et  eos  qui  aliter  sapiant,  impios 
vocamus.  Idem,  Epist.  104,  pag.  976. 

2  Et  prùmts  quidem  (dialogus)  immutabilem  esse 
unigeniti  Filii  divinitatem  contendet.  Idein,  prsefat.  in 
Dialog.,  pag.  3,  tom.  IV.  Si  non  carne  assumpta  caro 
factus  dicitur,  duorum  alterum  afftrmari  necesse  est 
vel  ipsum  in  carnem  mutatum  esse,  vel  opinione  tantum 
lalem  visum  esse,  rêvera  autem  carnis  expertem  esse 
Deum.  Idem,  ibid.,  pag.  7.  Si  ergo  una  est  Trinitatis 
substantia,et  hœc  immutabilis  est,  immutabilis  utique 
est  unigenitus  Filius,  qui  ûna  est  Trinitatis  persona. 
Quod  si  immutabilis  est,  non  immutatus  videlicet  caro 
factus  est,  sed  came  assumpta,  caro  factus  dicitur. 
Idem,  in  Demonstrat.  per  syllog.,  pag.  176. 

3  Sciendum  est  ergo  duas  esse  Cliristi  Domini  natu- 
ras  -.et  quod  aliquando quidem  Scriptura  eum  ab  hu- 
rnana  nutura  nominat,  aliquando  a  divina,  sive  enirn 
Deum  dixerit,  non  negat  humanitatem;  sive  homi/tem 
nominaverit,  una  confitetur  divinitatem.  Théodoret., 
in  Epist.  1  ad  Corinth.,  pag.  200,  tom.  III. 

4  Nos  enim  divinitatis  et  humanitatis  talem  prœdi- 
camus  unionem,  ut  unum  personam  indivisam  intelli- 
gamus,  eumdemque  Deum  et  hominem  agnoscamus,  vi- 
sibilem  et  invisibilem,  circumscriptum  et  incircum- 
scriptum,  et  alia  omnia,  quœ  divinitatem  et  humani- 
tatem désignant,  uni  personœ  accommodamus.  Idem, 
Dialog.  3,  pag.  136,  tom.  IV. 

5  Nec  carnem  a  Deo  Verbo  separamus,  nec  confusio- 
nem  facimus  unionem.  Idem,  Dialog.  2,  pag.  68.  Qui 
imam  divinitatis  et  humanitatis  naturam  post  unionem 
factam  esse  credunt,  naturarum proprietaies  hac  ratione 
iollunt  :  harum  vero  ablatio  utriumque  naturœ  est  ne- 
gatio.  Non  sinit  enim  unitorum  confusio,  nec  carnem 
carnem  intelligere,  nec  Deum  Deum.  Sin  autem  mani- 
festa est  etiam  post  unionem  unitorum  differentia, 
nequaquam  facta  est  confusio,  sed  inconfusa  est  unio. 


Hoc  vero  concesso,  non  una  est  natura  Christus  Domi- 
nus,  sed  unus  Filius  naturam  utramque  integram  os- 
tendens.  Idem,  Demonst.  per  syllog.,  pag.  179.  Secun- 
dus  autem  (dialogus)  inconfusam,  Deo  bene  juvante, 
Christi  Domini  divinitatis  et  humanitatis  unionem 
fuisse  ostendit.  Idem,  prœfat.  Dialog.,  pag.  3. 

6  Ego  dico  monsisse  divinitatem,  ab  hac  vero  ab- 
sorptam  esse  humanitatem.  Ut  mare  mellis  guttam  si 
accipiat,  statim  enim  gutta  illa  evanescil  maris  aquœ 
permixta.  Idem,  Dialog.  2,  pag.  77. 

7  Eran.  Non  recte  designavi.  Postquam  enim  a  mor- 
tw's  resurrexit,  caro  mutationem  in  divinitatis  natu- 
ram sortita  est.  Idem,  ibid.,  pag.  79. 

8  Eran.  Deus  igitur  passionem  sustinuit.  Ortbod.  Si 
sine  corpore  cruci  affixus  est,  divinitati  passionem 
tribue.  Cum  autem  carne  assumpta  homo  factus  sit, 
cur  id  quod  patibile  est  pati  non  sinis,  et  impatibilis 
subjicis  passioni?  Idem,  Dialog.  3,  pag.  117. 

9  Quomodo  igitur  Deum  Verbum  dicitis  mortem  gus- 
tasse?  Si  enim  quod  immortale  creatum  est,  id  visum 
est  mortale  fieri  non  posse  ;  quomodo  fieri  potest,  ut 
qui  non  creatus  et  ab  œterno  est  immorialis,  morta- 
lium  et  immortalium  naturarum  conditor,  morti  sit 
obnoxius  ?  Idem,  Dialog.  3,  pag.  120. 

10  Eran.  Ego  assentior  Apostolo,  qui  Dominum  glo- 
riœ crucifixum  vocat.  Orth.  Et  ego  assentior,  et  credo 
esse  Dominum  gloriœ.  Non  enim  hominis  alicujus 
communis,  sed  Domini  gloriœ  corpus  ligno  affixum 
fuit.  Dicendum  est  autem  unionem  nomina  facere 
communia.  Idem,  Dialog.  3,  pag.  151. 

11  Dupin,  sur  Théodoret,  pag.  242. 

12  Ergo  ut  homo  passionem  sustinuit,  ut  Deus  pati 
non  potuit...  Quia  corpus  quod  passum  est,  ipsius  cor- 
pus erat.  Idem,  Dialog,  3,  pag.  124  et  125.  Nec  ut 
Deus passus est ,  sed  ut  homo.  Idem,  in  Epist.  ad  Hebr., 
cap.  Il,  pag.  407. 
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qu'homme.  La  nature  divine  n'a  pu  souffrir1; 
mais  le  corps  que  le  Verbe  a  pris  a  souffert. 
«  Jésus -Christ 2,  dit  cet  interprète,  n'est  point 
un  pur  homme  :  il  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble;  nous  en  avons  fait  plusieurs  fois 
profession.  Il  a  souffert  en  tant  qu'homme, 
et  non  en  tant  que  Dieu.  » 
if..de       8.  Le  Verbe  divin  s'est  fait  homme3  afin 

natJou. 

de  renouveler  la  nature  corrompue.  Comme 
l'homme  entier  avait  péché,  il  a  pris  sa  na- 
ture entière.  S'il  n'eût  pris  que  le  corps  pour 
couvrir  sa  divinité,  il  lui  eût  été  facile  de  se 
rendre  visible  sans  ce  corps,  comme  autre- 
fois il  apparut  à  Abraham  et  aux  autres  pa- 
triarches. Il  pouvait  encore 4,  sans  s'incarner, 
sauver  les  hommes  et  détruire  par  sa  seule 
volonté  la  puissance  de  la  mort  ;  mais  il  a 
voulu  5  que  la  nature,  qui  a  été  vaincue , 
combattît  aussi  son  adversaire,  c'est-à-dire 
le  démon,  et  qu'elle  remportât  sur  lui  la 
victoire.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  pris  un 
H.io.   corps  6  et  une  âme  raisonnable.  Saint  Luc 


vant  les  hommes.  C'est  le  corps  qui  croit  en 
âge,  et  l'âme  en  sagesse.  La  divinité  ne  reçoit 
aucun  accroissement,  le  Verbe  étant  parfait 
en  tout.  C'est  avec  raison  que  le  saint  évan- 
géliste  a  joint  l'accroissement  de  l'âge  à  celui 
de  la  sagesse,  parce  qu'à  mesure  que  le  corps 
croissait  en  âge,  la  nature  divine  donnait  de 
plus  grandes  marques  de  sagesse.  Le  Verbe 
a  pris  une  nature  7  parfaite,  il  a  ressuscité 
cette  vertu 8  et  n'en  a  pas  été  séparé 9,  ni  sur 
la  croix,  ni  dans  le  sépulcre;  mais  comme  la 
divinité  est  immortelle  et  immuable,  elle  n'a 
ni  souffert  la  mort  ni  la  passion. 

9.  Moïse  ne  dit  rien  des  anges  10  dans 
l'histoire  de  la  création,  parce  que  les  Juifs, 
dont  la  vertu  n'était  ni  solide  ni  constante, 
n'auraient  pas  manqué  d'en  faire  des  dieux, 
portés  comme  ils  l'étaient  à  l'idolâtrie.  Ces 
esprits  célestes  ont  été  "  créés  en  même 
temps  que  le  monde.  Rien  même  n'empêche 
de  dire  que  leur  création  a  précédé  ,s  celle 
du  ciel  et  de  la  terre.  Leur  nombre  monte  à 
nous  enseigne  que  Jésus-Christ  croissait  en  plusieurs  millions  13.  Ils  sont  immortels  14  et 
âge,  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et  de-      incorporels 15.  C'est  sans  fondement  que  quel- 


1  Nam  divina  natura  pati  non  potuit,  sed  corpus 
passum  est.  Theodoret.,  interpret.  in  Cantic.  Cantic, 
papr.  1057. 

2  Eran.  Homo  ergo  tantum  est  Christus?  Orth.  Absit. 
Contrarium  sœpe  diximus,  quod  non  solum  homo  sit, 
sed  etiam  Deus  œternvs.  Passus  est  autem  ut  homo, 
non  ut  Deus.  Idem,  Dialog.  3,  pag.  141. 

3  Deus  enim  Verbum  homo  factus  est,  Christus  Jé- 
sus nominatus  est  :  homo  autem  factus  ut  corruptam  a 
peccato  naturam  renovaret  .*  Propterea  totam  quœ  pec- 
carat  assumpsit,  ut  toti  mederetur.  Non  enim  ad  di- 
vinitatis  integume.ntum  corporis  naturam  assumpsit, 
facile  namque  ipsi  erat  etiam  sine  corpove  vidcri  que- 
madmodum  olim  visus  est  ab  Abraham,  et  Jacob,  et 
aliis  sanctis.  Tbeodoret.,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag. 
279,  tom.  IV. 

4  Erat  illi  quidem  facillimum,  vel  citra  carnis  in- 
volucrum,  hominum  salutem  perficere,  solaque  volun- 
tate  mortis  potestatem  dissolvere.  Idem,  serra.  6  de 
Provid.,  pag.  578. 

5  Sed  voluit  ut  natura  ipsa  quœ  vida  fuerat,  de- 
bellaret  adversarium,  et  victorium  referret.  Idem, 
lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  279. 

6  Eamque  ob  causant  et  corpus  et  animant  ratione 
prœditam  assumpsit.  Idem,  ibid. 

7  Hœc  autem  sufficiunt  ad  ostendendum  perfectam 
i/lum  naturam  humanam  assumpsisse,  ideoque  et  fi- 
lium  David  et  filium  Abrahœ,  et  filium  ho?ni?iis  et 
hominem,  et  Adam,  et  Jacob,  et  Israël  esse  appella- 
tum.  Sicut  enim  perfectus  erat  Deus,  ita  et  perfectus 
homo  perfectam  hominibus  salutem  prœbuit.  Idem, 
ibid.,  pag.  287. 

8  Quod  autem  quant  suscepit  naturam  suscitaverit, 
testatur  ipse  Apostolus ,  et  ynanus  et  pedes  ostendens  ; 
testantur  et  Thomœ  digiti,  qui  vulnera  contrectarimt. 
Idem,  ibid. 

9  Divinitas  autem  ab  humanitate  separata  non  est, 


nec  in  cruee,*nec  in  sepulcro,  sed  cum  sit  immortalis 
et  imnndabilis,  nec  mortem  nec  passionem  sustinuit. 
Idem,  ibid.,  pag.  288. 

10  Qui  lege  regebantuv  solidœvel  constatttis  virtutis 
nihil  habebant.  Mox  enim  post  plura  et  ineffabitio 
miracula,  imaginem  vituli  Deum  designaverunt.  Quod 
si  tant  facile  Deos  finxerunt  e  fumentorum  simulacris, 
quid  non  perpetraturi  fuissent,  invisibilis  naiurœ  no- 
tifiant assecuti?  Idem,  quaest.  2  in  Geies.,  pag.  3 
et  4,  tom.  I. 

11  Verisimile  autem  est  angelos  una  cum  cœlo  et 
terra  crcaios  esse.  Tbeodoret.,  quaest.  4  in  Gènes., 
pag.  6. 

12  Illud  porro  scire  necesse  est  omnia  quœcumquc 
exstant,  excepta  sancta  Trinitate,  naturam  habere 
crcaiam.  Hoc  autem  concesso,  si  quis  angelorum  turbas 
ante  cœlum  et  terram  conditas  esse  dixerit,  non  offcn- 
det  verbum  pietatis.  Idem,  ibid. 

13  Multas  porro  angelorum  esse  mijriadas  divina 
docet  Scriptura.  Millia  enim,  inquit,  millium  minis- 
trabant  ei,  et  decies  millies  centeria  millia  assiste- 
bant  ei.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  267. 

14  Naturam  incorpoream  carnes  non  habere,  neque 
angelos  vitam  habere  tempoi^e  definitam,  immortales 
enim  creati.  Idem,  quaest.  47  in  Gènes.,  pag.  38. 

lb  Quare  licet  expertem  corporum  futeamur  angelo- 
rum esse  naturam,  circumscriptam  tamen  illorum 
substantiam  dicimus.  Idem,  quaest.  3  in  Gènes.,  pag.  5. 
Videntur  autem  earum  non  naturœ,  sunt  enim  hœ  in- 
corporeœ;  sed  prout  in  singulis  est  opus,  illarum  spe- 
ciem  conformât,  qui  et  Manon  ac  rerum  omnium  est 
Dontinus.  Idque  nos  aperte  divina  Scriptura  docet,  di- 
versas  earum  figuras  ostendens.  Aliter  enim  eas  vidit 
Daniel,  aliter  Ezechiel,  et  Esaias  et  Michœas,  aliis  et 
aliis  figuris.  Idem,  comment,  in  cap.  i  Zachar.,  pag. 
886. 


Sur  les  An- 
ges et  les  Dé- 
mens. 
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ques  anciens  ont  cru  que,  par  les  anges,  il 
fallait  entendre  les  enfants  de  Dieu,  dont  il 
est  dit  dans  la  Genèse  '  qu'ils  eurent  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes.  Par  ces 
enfants  de  Dieu,  l'Ecriture  entend  les  des- 
cendants de  Seth,  qui  s'allièrent  avec  les 
filles  des  hommes,  c'est-à-dire  avec  les  filles 
de  la  postérité  de  Caïn.  Le  ministère  des  an- 
ges est  de  chanter  2  les  louanges  de  Dieu. 
Leur  langage  3  n'est  point  sensible,  mais  in- 
tellectuel. C'est  une  opération  de  leur  esprit, 
par  laquelle  ils  louent  Dieu  et  se  communi- 
quent réciproquement  leurs  pensées.  Dieu  se 
sert  *  de  leur  ministère  pour  combler  de  bien- 
faits ceux  qui  en  sont  dignes,  et  pour  punir 
ceux  qui  méritent  des  châtiments.  Il  en  a 
destiné  quelques-uns  pour  présider5 aux  na- 
tions, d'autres  pour  la  garde  de  chaque 
homme,  afin  d'empêcher  les  démons  de  leur 
nuire.  On  voit 6  que  l'ange  dont  il  est  parlé 
dans  le  premier  chapitre  de  Zacharie,  était 
tout  contrit  et  plein  de  douleur,  de  ce  que  le 
peuple  qu'il  avait  sous  sa  garde,  se  trouvait 
accablé  de  misère,  tandis  que  les  autres  na- 
tions vivaient  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance. Le  diable  et  les  démons  ne  sont  pas 
mauvais  7  de  leur  nature  ,  mais  par  leur  vo- 
lonté. Dieu  les  avait  créés  bons  8;  ils  se  sont 
portés  volontairement  au  mal.  Tombés  dans 


l'orgueil  et  dans  l'amour  de  l'indépendance, 
ils  déchurent  de  l'état  de  gloire  où  ils  avaient 
été  créés.  Quoique  incorporels 9,  ils  ont  cou- 
tume de  tromper  les  hommes  en  se  montrant 
à  eux  sous  différentes  formes.  Nous  ne  don- 
nons point  aux  anges  ,0  le  nom  de  Dieu  ;  nous 
ne  leur  attribuons  point  un  culte  divin,  et  ne 
partageons  pas  l'adoration  entre  eux  et  Dieu. 
Nous  les  croyons  plus  dignes  d'honneur  que 
les  hommes,  tout  en  les  regardant  comme 
nos  compagnons  de  service. 

Théodoret,  en  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Que  nul  ne  vous  ravisse  ,le  prix  coioss.  A 
de  votre  course  en  affectant  de  paraître  humble 
par  un  culte  superstitieux  des  anges,  remar- 
que "  que  ceux  qui  défendaient  la  loi,  soute- 
naient qu'il  fallait  adorer  les  anges,  par  les- 
quels la  loi  avait  été  donnée  ;  que  cet  abus 
avait  subsisté  longtemps  dans  la  Phrygie  et 
dans  la  Pisidie  ;  que  ce  fut  pour  cette  raison 
que  le  concile  de  Laodicée  défendit  de  prier 
les  anges.  Rajoute  que  l'on  voyait  encore  de 
son  temps,  dans  les  mêmes  provinces,  et  chez 
leurs  voisins,  des  oratoires  de  saint  Michel, 
et  que  les  auteurs  de  ce  culte  l'autorisaient, 
en  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  ne  pouvant 
être  ni  vu,  ni  touché,  ni  compris,  il  fallait 
gagner  sa  faveur  par  le  moyen  des  anges. 

10.    Avant  la  grâce,  la  loi  ne  faisait  que   sur  ia  loi 


1  Idem,  quaest.  47  in  Gènes. ,pag.  38  et  seq.,  et  lib.  V 
Hceret.  Fabul.,  pag.  266. 

2  Ministeriuni  autem  angelorum  est  hymnorum  de- 
cantatio.  Théodoret.,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  267. 

3  Angelorum  autetn  linguas  dicit,  non  quœ  sensu, 
sed  quœ  infelligentia  percipiuntur,  per  quas  et  uni- 
versorum Deum  laudant,  et  inter  se  colloquuntur. 
Idem,  in  Epist.  ad  Cor.,  cap.  xu,  pag.  185. 

4  Angelorum  autem  ministerio  universorum  Deus 
dignos  homines  beneficiis  afflcit  et  indignos  plectit. 
Idem,  in  Psalm.  cm,  pag.  809. 

5  Cum  Christus  Dominus  dixerit  singulos  homines 
subesse  singulorum  angelorum  procurationi  :  quin 
etiam  cuique  genti proprium  angelum  prœesse  affirmât 
Scriptura.  Idem,  quaest.  3  in  Gènes.,  pag.  5.  Conjec- 
tura est,  et  angelos  quosdam  gentibus  prœesse,  et  qui- 
busdam  singulorum  hominum  créditant  curam  esse, 
ne  eos  lœdant  damnove  officiant  infesti  dœmones.  Idem, 
lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  268. 

6  Quo  audito,  angélus,  cui  populi  mandata  erat 
prœfectura,  vehementer  indignatus,  quid  omnibus  pace 
fruentibus,  populus  sibi  subditus,  in  œrumnis  adhuc 
innumeris  versaretur,  supplexDominum  obsecrat.  Idem, 
in  Zachar.,  cap.  l,  pag.  887. 

7  Vo'untate  utique  malus  est  diabolus,  et  qui  ejus 
sunt  partium.  Théodoret.,  lib.  V  Hœretic.  Fabul., 
pag.  269. 

8  Hos,  inquam,  ?ios  nequaquam  ab  initio  malos  fuisse 
a  Deo  universorum  creatos  perhibemus,  neque  talem 
sortitos  naturam  fuisse,  sed  viiio  voluntatis  a  melio- 


ribus  ad  pejora  corruisse.  Cum  enim  datis  sibi  mune- 
ribus  contenti  non  essent,  sed  altiora  appelèrent,  su- 
perbiœ  labem  contraxisse,  et  dignitate  qua  honestati 
ab  initio  fuerant,  excidisse.  Idem,  serm.  3  de  Angelis, 
pag.  524  et  525. 

9  Incorporea  quidem  est  natura  dœmonum,  sed  ho- 
mines decipere  soliti,  aliénas  illis  quasdam  formas 
osientant.  Idem,  in  Isai-,  cap.  xiv,  pag.  62. 

10  Ego  vero  fateor  equidem  docere  nos  divinam 
Scripturam  esse  quasdam  invisibiles  potestates,  et 
Creatorem  laudantes,  et  divinœ  ejus  voluntati  obse- 
quentes.  Hos  tamen  deos  non  appellamus,  nec  divinum 
illis  cultum  tribuimus,  nec  in  Deum  verum  et  istos 
divinam  adorationem  partimur  ;  sed  hos  quidem  plu- 
ris  esse  quam  homines  pulamus,  at  conservos  tamen 
opinamur.  Idem,  serm.  3  de  Angelis,  p.  522. 

11  Nemo  vos  fraudet  praeniio.  Volens  in  humilitate 
et  religione  angelorum,  quœ  non  vidit  ambulans, 
frustra  inflatus  sensu  carnis  suae.  Qui  legem  défende- 
bant,  eos  etiam  ad  angelos  colendos  inducebant,  di- 
centes  legem  fuisse  per  eos  datam.  Mansit  autem  per- 
diu  hoc  vitium  et  Phrygia  et  Pisidia.  Proinde  synodus 
quœ  convenit  apud  Laodiceam  Phrygiœ,  lege  prohibuit 
ne  precarentur  angelos.  Et  in  hodiernum  usque  diem 
oratoria  sancti  Michaelis  apud  illos  illorumque  frui- 
tiones  videre  est.  Illi  ergo  humilitate  ducti  hoc  fieri 
suadebant,  dicentes  universorum  Deum  nec  cemi,  nec 
attingi,  nec  comprehendi  posse,  et  oportere  per  angelos 
divinam  sibi  benevolentiam  conciliare.  Théodoret.,  in 
Epist.  ad  Coloss.,  cap.  u,  vers.  18,  pag.  355. 
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montrer  ce  qu'il  fallait  faire  '  ;  mais  elle  ne  il  l'est,  il  se  contente  d'exhorter  au  bien,  et 

donnait  aucun  secours  à  ceux  à  qui  elle  était  de  défendre  le  mal;  de  louer  ceux  qui  vivent 

imposée.  La  grâce,  au  contraire,  donne  du  dans  la  piété,  et  de  punir  ceux  qui  se  laissent 

secours  pour  accomplir  les  lois  en  même  aller  au  péché.  Pour  montrer  en  quel  sens  il 


temps  qu'elle  les  établit.  Cette  loi  a  été  pla- 
cée 2  entre  Abraham  et  Jésus- Christ  ;  elle  a 
fait  connaître  plus  clairement  quelle  est  la 
malice  du  péché  ;  mais,  loin  de  la  réprimer, 
elle  Ta  en  quelque  sorte  augmentée;  car  plus 
elle  a  donné  de  préceptes,  plus  il  y  a  eu  de 
prévaricateurs  :  ce  n'est  pas  que  la  loi  soit 
mauvaise  3  ;  elle  était  bonne,  mais  impuis- 
sante, faible  et  infirme,  faite  pour  des  hom- 
mes d'une  nature  fragile.  Dans  la  loi  nou- 


est  dit  que  Dieu  endurcit  le  cœur  de  Pharaon, 
il  rapporte  cet  exemple  familier  7  :  «Comme 
on  dit  que  le  soleil  fond  la  cire  et  qu'il  en- 
durcit la  boue,  quoiqu'il  n'y  ait  en  lui  qu'une 
seule  vertu,  qui  est  celle  d'échauffer;  de 
même  la  bonté  et  la  patience  de  Dieu  produit 
deux  effets  contraires;  elle  est  utile  aux  uns, 
elle  rend  les  autres  plus  coupables.»  C'est  ce 
que  Jésus-Christ  a  déclaré  dans  l'Evangile, 
en  disant  qu'il  est  venu  au  monde  pour  exer-   joan.  «,  39. 


velle  ,  nous  avons  reçu  par  le  saint  baptême  cer  un  jugement,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas, 

un  gage  de  l'immortalité.  L'Apôtre  dit  donc  voient,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveu- 

que  la  loi  4  n'ayant  pu  atteindre  à  son  but,  à  gles.  Le  dessein  de  Jésus-Christ  n'est  point 

cause  de  la  faiblesse  de  ceux  à  qui  elle  était  d'aveugler  ceux  qui  voient,  puisqu'il   veut 


donnée,  le  Verbe  de  Dieu  fait  homme  a  dé- 
truit et  anéanti  le  péché  par  la  chair  hu- 
maine qu'il  a  prise.  Par  une  suite  nécessaire, 
les  sacrifices  de  la  loi  judaïque5  ont  été  abo- 
lis, parce  qu'ils  ne  pouvaient  purifier  la  cons- 
cience de  ceux  qui  s'en  approchaient. 

11.    Quoique    Dieu    voie  de    loin  toutes 


que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils 
viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  :  mais 
il  marque  par  ces  paroles  ce  qui  est  arrivé. 
L'homme  étant  libre  de  sa  nature,  ceux  qui 
ont  cru  se  sont  sauvés,  et  ceux  qui  n'ont  pas 
cru  ont  été  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur 
damnation.  C'est  en  ce  sens  que  Judas,  qui 


choses,  il  n'impose  pas  aux  uns  6  la  néces-  était  éclairé,  parce  qu'il  était  apôtre,  est  de- 

sité  de  pratiquer  la  vertu,  ni  aux  autres  celle  venu  aveugle.  C'est  encore  encore  en  ce  sens 

de  vivre  dans  le  vice;  s'il  contraignait  à  la  que  saint  Paul,  qui  était  aveugle,  a  reçu  la 

vertu  ou  au  vice,  il  ne  pourrait  punir  ni  ré-  vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  ont  été  aveu- 

compenser  avec  justice;  mais  juste  comme  glés,  et  les  Gentils  éclairés.  Dieu  dit  dans 


1  Non  eniin  sub  lege  estis,  sed  sub  gratia.  Docet 
enim  quod  ante  gratiam  lex  solum  clocebat,  quid  esset 
agendum;  iis  autem,  quibus  imponebatur ,  nullum  au- 
xilittm  afferebat.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom.,  pag.  48. 

2  Inter  Abraham  autem  et  Christum  lex  média  in- 
gressa  est.  Hœc  autem  exactius  docuit  peccatum  ma- 
lum  esse  ;  ipsum  autem  compescere  non  potuit,  sed 
etiam  mugis  auxit.  Quo  entm  plura  prœcepta  data 
sunt,  eo  plures  transgressions  fucrunt.  Idem,  ibid., 
pag.  44. 

3  Non  est  ergo  mala  lex,  sed  lona  quidem ,  verum 
impotens.  Imbecitla  autem  erat,  quœ  mortali  natura 
prœditis  jura  daret.  In  prœsentia  enim  per  sancturn 
baptismum  arrham  immortalitatis  accipimus.  Idem, 
ibid.,  in  cap.  vm,  pag.  60. 

4  Dicit  autem  (Apostolus)  quod  cum  lex  non  potuis- 
set  suum  institution  implere,  propter  eorum  quibus  lex 
dabalur  imbecillitatem  [habebunt  enim  mortalem  etpa- 
tibilem  naturam),  unigenitum  Dei  Verbum  homo  fac- 
tum,  per  humanam  carnem  peccatum  fregit  ac  profli- 
gavit.  Idem,  ibid. 

5  Idcirco  illa  finem  accipiunt,  ut  quœ  non  possint 
purain  reddere  conscientiam.  Idem,  in  Epist.  ad  He- 
brœos,  cap.  vm,  vers.  8,  pag.  438. 

6  Deus  autem  universorum  omnia  procul  videt  ut 
Deus ;  non  tamen  huic  affert  necessiiatem  ut  virtutem 
exerceat,  illi  autem  ut  otiosam  vitam  agat.  Etenim  si 
ad  utrumvis  eorum  ipse  vit»  affert,  non  jure  tel  hune 
laudat  et  coronat,  tel  in  il/utn  supplicium  decernit.  Si 


autem  justus  est  Deus,  ut  justus  certe  est,  adhortatur 
quidem  ad  ea  quo;  honesta  sunt,  et  prohibet  contraria, 
laudat  autem  eos  qui  bona  faciunt,  et  punit  eos  qui 
sua  sponte  vitium  aniplectuntur.  Idem,  in  cap.  vin  ad 
Rom.,  pag.  69,  tom.  IL 

7  Cœterum  ut  aliqua  adducta  simili tudine  contro- 
versiam  dissolvamus,  sol  vi  coloris  sui  ceram  quidem 
liquefacit,  lutum  vero  exsiccat;  et  illam  quidem  emol- 
lit,  hoc  autem  indurat.  Quemadmodum  ergo  sol  iste  unu 
et  eadem  virtute  contraria  operatur;  sic  ex  longanimitate 
Dei  ?ionnul/i  capiunt  utilitatem,  alii  vero  damnum;  et 
illi  emoliuntur,  isti  vero  indurant ur.  Quod  et  Domi- 
nus  declaravit  in  sacris  Evangeliis  :  lu  judieium,  in- 
quit,  ego  iu  hune  niunduin  veni,  ut  qui  non  vident, 
videaut,  et  qui  vident,  cœci  fiant.  Non  quod  per  hoc 
declaratur  talem  fuisse  Domini  scopum.  Neque  enim 
hujus  rei  gratia  venit,  ut  reddai  eos  qui  vident  cœcos, 
sed  quod  factum  est  indicatif.  Ipse  enim  vult  omnes 
boulines  salvos  fieri,  et  ad  agnitionem  veritatis  ve- 
nire.  Sed  cum  humana  natura  arbitrii  habeat  liberta- 
tem,  qui  crediderunt ,  salutem  sunt  consecuti  :  qui  vero 
non  crediderunt,  gehennœ  sibi  facti  sunt  auctores.  Sic 
et  Judas  cum  videret,si  quidem  Apostolus  erat,postea 
excœcatus  est  :  divinus  autem  Paulus ,  cum  antea 
cœcus  esset,  postea  visum  recepii.  Sic  per  adventum 
Salvatoris  Jadœorum  plurimi  excœcati  sunt,  gentes 
autem  visum  receperunt*  Theodoret,  quaest.  12  in 
Exodum,  pag.  83. 
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Sur  la 


11  cL-    Ezéchiel  '  :  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau. 

26. 

Cette  façon  de  parler  ne  détruil  en  aucune 
manière  le  libre  arbitre.  Dieu  a  persuadé  par 
sa  parole,  par  ses  œuvres  et  par  une  infinité 
de  miracles,  non-seulement  les  Juifs,  mais 
toutes  les  nations,  d'embrasser  la  piété.  11 
ne  les  y  a  point  contraints,  et  toutefois  il  dit 
que  c'est  lui  qui  a  été  de  leur  chair  le  cœur 
de  pierre,  qu'il  leur  a  donné  un  cœur  de  chair 
et  son  esprit. 
r„ice.  12.  «  Le  succès  de  la  prédication  des  apô- 
tres 2  était  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu  ;  s'il 
n'eût  coopéré,  tout  leur  travail  eût  été  inu- 
tile.» Théodoret  enseigne  que  c'est  de  la  puis- 
sance de  Dieu  que  nous  devons  tout  attendre. 
«  Il  n'y  a  3,  dit-il  à  Dieu.,  que  vous  seul  qui 
puissiez  délivrer  les  affligés  de  toutes  leurs  mi- 
sères. Les  secours  des  hommes ,  si  vous  n'êtes 
présent  et  ne  les  favorisez,  sont  inutiles.»  C'est 
pourquoi  le  prophète  dit  :  Ce  sera  avec  Dieu  que 
nous  ferons  des  actions  de  vertu  et  de  courage. 
C'est  comme  s'il  disait  :  Implorons  son  assis- 
tance ;  appuyons-nous  sur  elle  ;  elle  suffît 
seule  pour  dissiper  toutes  les  afflictions  et 
renverser  la  puissance  de  nos  ennemis.  Sur 
ces  paroles  du  psaume  Lxie  :  Mon  âme,  soyez 
soumise  à  Dieu,  car  il  est  votre  Sauveur,  Théo- 
doret dit  que4cette  servitude  est  notre  salut, 
et  que  c'est  elle  qui  nous  sauve,  puisque  c'est 
Dieu  qui  donne  tous  les  biens,  et  qui  rend 


fermes  ceux  qui  chancellent.  Il  dit  ailleurs  '° 
que  personne  ne  doit  se  réjouir  ni  se  com- 
plaire dans  ses  bonnes  actions  ,  mais  seule- 
ment dans  le  Seigneur,  comme  le  dit  l'a- 
pôtre :  Si  quelqu'un  se  glorifie,  qu'il  se  glorifie 
dans  le  Seigneur.  Dans  l'explication  de  ce 
verset  du  psaume  cxvme  :  Seigneur,  j'ai  gardé 
vos  préceptes,  ne  m'abandonnez  pas  entièrement, 
il  remarque  6  que  le  plus  souvent  la  grâce 
divine  abandonne  quelques-uns  pour  un  peu 
de  temps,  leur  procurant  par  là  un  grand 
bien  spirituel  pour  leurs  âmes.  C'est  ainsi 
que  le  grand  Elie  ayant  été  délaissé  de  Dieu, 
tomba  dans  la  timidité  et  dans  la  frayeur,  ce 
qui  lui  donna  lieu  de  reconnaître  la  faiblesse 
humaine  ;  mais  bientôt  après  il  reçut  de 
nouvelles  grâces.  C'est  ainsi  que  Pierre  tomba 
en  renonçant  son  maître  ;  mais  Dieu  le  releva 
peu  après.  Judas, au  contraire,  dépouillé  en- 
tièrement de  la  grâce,  devint  aussitôt  la  proie 
du  démon.  C'est  donc  avec  grande  raison  que 
le  prophète  prie  de  ne  pas  être  délaissé  en- 
tièrement, afin  qu'il  ne  soit  pas  dépouillé  de 
la  grâce  de  la  divine  Providence. 

13.  11  n'y  a  qu'une  Eglise7  dans  tout  le  suriRgiisi 
monde  ;  c'est  pour  cela  que  dans  les  prières 
nous  prions  pour  l'unique,  sainte  Eglise,  ca- 
tholique et  apostolique.  Toutes  les  Eglises 
sont  réunies  en  une  seule,  parce  qu'elles 
s'accordent  toutes   dans  la  profession  des 


1  Et  dabo  vobis  cor  novuni,  et  spiritum  novuni 
dabo  vobis.  Per  hœc  mentis  mutationem  significavit. 
Ad  meliora  enim  cor  veslrum  inclinabit,  non  item  se- 
cundum  prisfitiam  consuetudinem  ad  détériora  pro- 
pendens.  Illud  vero  dabo,  nequaquam  liberum  lœdit 
arbitrium.  Verbis  enim,  et  operibus,  et  infinitis  adhi- 
bitis  miraculis,  non  illis  tantum,  sed  etiam  omnibus 
gentibus,  ut  ad  pietateni  accédèrent,  persuasif,  non 
coegit  ;  et  tamen  quamvis  non  coegerit,  sed  persua- 
serit,  se  ait  dédisse  animis  ad  meliora  propensio- 
nem  ;  quippe  ipse  auctor  hujusce  rei,  tum  his  quœ 
dixit,  tum  quœ  fecit  effectus  :  Et  auferam  cor  lapi- 
deurn  de  carne  vestra,  et  dabo  vobis  cor  carneum, 
et  spiritum  meum  dabo  in  vobis.  Idem,  in  cap.  xxxvi 
Ezechiclis,  pag.  500  et  501,  tom.  II. 

2  Ego  plantavi.  Primus  enim  vobis  prœdicavi.  Apollo 
rigavit.  Post  me  doctrinam  meam  confirmavit.  Sed 
Deus  incrementum  dédit.  Est  enim  ejus  gratiœ  quod 
res  féliciter  successit.  Itaque  neque  qui  plantât  est  ali- 
quid,  neque  qui  rigat,  sed  cui  incrementum  dat 
Deus  ;  nisi  enim  Deus  cooperetur,  noster  labor  est  ina- 
nis.  Théodoret.,  in  Epist.  1  ad  Corinth.,  pag.  132, 
tom.  III. 

3  Da  nobis  auxilium  ex  tribulatione,  vana  enim 
salus  hominis.  Fer  opem,  inquit,  maie  affectis,  quan- 
doquidem,  tu  solus  calamitates  solvere  potes,  auxilia 
autem  hominum,cum  tu  non  faves,  vana  sunt.  Idcirco 
merito  subjunxit  :  In  Deo  faciemus  virtutem,  et  ipse 
ad  nihilum  deducet  tribulantes  nos.  Ejus  opem,  in- 


quit, imploremus,  et  hoc  freti  simus.  Ipsa  namque  sola 
satis  est  ad  res  tristes  dissolvendas,  atque  ad  inimi- 
corum  nostrorum  potentiam  evertendam.  Théodoret., 
in  Psalm.  lix,  pag.  629,  tom.  I. 

k  Ista  servitus,  o  anima,  tibi  salutem  prœbet.  Nam 
ipse  est  Deus,  et  bonorum  omnium  largitor,  et  qui  po- 
test  eos,  qui  commoventur,  confirmare.  Théodoret.,  in 
Psalm.  lxi,  pag    632. 

5  Nemo  igitur  suis  recte  factis  lœtatur,  sed  in  Deo 
exsultet,  et  hinc  volupiatem  capiat,  et  hoc  verbis  apos- 
tolicis  convenit  :  Qui  gloriatur,  in  Domino  glorietur. 
Idem,  ibid.,  in  Psalm.  xxxi,  pag.  516. 

6  Sœpius  divina  Scriptura  nonnullos  ad  brève  tem- 
pus  deserit,  utilitatem  illis  hinc  procurans.  Sic  ma- 
gnus  Elias,  derelictus  cum  esset,  in  timiditatis  affec- 
ium  incidit,  et  humanœ  naturœ  imbecillitatem  didicit. 
Sed  confestim  divinam  iterum  nuclus  est  gratiam.  Sic 
divinus  Peints  negando  prolapsus  est,  sed  protinus 
Dominus  eum  suffulsit.  Destitutus  autem  penitus  di- 
vina ope  Judas  parafa  prœda  diaboli  fuit.  Jure  igitur 
prophetaprecatur,  ne  delinquatur  usquequaque,  hoc  est, 
ne  providentiœ  gratia  spoliatur.  Idem,  in  Psalm.  cxvm 

pag.  880. 

7  Una  quidem  per  totum  orbem  atque  mare  est  Ec- 
clesia,  propterea  orantes  dicimus  :  Pro  sancta  et 
unica;  catholica  et  apostolica  Ecclesia,  quae  a  finibus 
usque  ad  fines  terrae...  Simulque  omnes  in  unum  re- 
diguntur,  verorum  dogmatum  uniiœ  consonantia.  Idem, 
in  Psalm.  xlvii,  pag.  580. 


CHAPITRE  IV 


THÉODORET,  EVEQUE  DE  CYR. 


12! 


[Vf  SIÈCLE.] 

mêmes  dogmes.  L'Eglise  '  est  appelée  par  comme  le  fondement  de  l'Eglise  ;  qu'ensuite 

saint  Paul,  l'assemblée  des  fidèles;  elle  n'est  il  l'avait  relevé,  pour  nous  apprendre  par  là 

pas  néanmoins  entièrement  composée  d'iiom-  deux  choses  :  l'une,  de  ne  nous  point  fier 

mes  parfaits2,  elle  renferme  aussi  des  pé-  à  nous-mêmes;  l'autre,  de  relever  ceux  qui 

cheurs.  Hors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  sa-  tombent. 

lut 3,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'en  Voici  comme  il  s'exprime  sur  la  grandeur 

séparer,  même  a  cause  des  méchants.  Les  de  l'Eglise  romaine,  en  écrivant  à  René  qui 

audiens  disaient  qu'ils  fuyaient 4  la  commu-  en  était  prêtre  :  «  Je  vous  prie 6  de  persuader 

nion  des  catholiques,  parce  que  les  uns  amas-  à  votre  saint  archevêque  d'user  de  son  auto- 


saient  de  l'argent  par  des  usures  infâmes  ; 
que  les  autres  vivaient  scandaleusement  avec 
des  femmes  qui  ne  leur  appartenaient  pas, 
et  que  ceux  qui  étaient  exempts  de  ces  dé- 
sordres, communiquaient  sans  crainte  avec 
ceux  qui  les  commettaient.  En  cela,  ils  imi- 
taient, d'un  côté,  l'orgueil  des  pharisiens,  en 
condamnant  ceux  qui  communiquaient  avec 


rite  apostolique,  et  d'ordonner  qu'on  se  rende 
au  plus  tôt  à  son  concile.  Car  le  Saint-Siège 
a,  par  beaucoup  d'endroits,  la  principauté 
sur  toutes  les  Eglises  du  monde,  principale- 
ment parce  qu'elle  n'a  jamais  été  tachée  par 
aucune  hérésie  ;  que  pas  un  de  ceux  qui  l'ont 
rempli  n'a  eu  de  sentiment  contraire  à  sa  foi, 
et  qu'elle  a  conservé  en  son  entier  la  grâce 


les  pécheurs,  comme  si  l'on  n'eût  pu  le  faire      apostolique.  Outre"  ces  marques  d'honneur, 


sans  se  souiller;  de  l'autre,  ils  se  condam- 
naient eux-mêmes,  puisqu'ils  tombaient  dans 
les  fautes  qu'ils  reprochaient  aux  catholi- 
ques. Ils  demandaient  encore  une  chose  im- 
possible, puisque,  quelque  exact  que  soit  un 


elle  possède  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  les  Pères  et  les  maîtres  com- 
muns de  la  vérité  :  sépulcres  qui  éclairent  les 
âmes  do  tous  les  fidèles.  Ce  très-heureux  et 
ce  très-divin  couple,  s'étant  levé  première- 


évêque,  il  ne  peut  condamner  les  coupables  ment  dans  l'Orient,  a  fait  éclater  ses  rayons 
sans  avoir  des  preuves  et  des  témoins  de  de  toute  part;  mais  il  est  venu  se  coucher  et 
leurs  crimes;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  ton-  mourir  dans  l'Occident,  d'où  il  éclaire  main- 
jours.  Ils  ne  pouvaient  pas  d'ailleurs  se  plain-  tenant  toute  la  terre.  Ce  sont  ces  deux  apô- 
dre  que  l'Eglise  ne  condamnât  point  les  pé-  très  qui  ont  rendu  votre  siège  si  illustre  et  si 
cheurs  convaincus  de  l'être;  car  on  voyait  vénérable  (il  parle  à  saint  Léon).  Mais  le 
par  toute  la  terre  des  évêques,  des  prêtres  et  Dieu  de  ces  mêmes  apôtres  a  honoré  leur 
des  diacres  dégradés  de  l'état  ecclésiastique  trône  en  y  faisant  asseoir  votre  Sainteté  pour 


pour  leurs  crimes. 

14.  Théodoret  donne  à  saint  Pierre  la  qua- 
lité de  prince  des  Apôtres  ;  mais  il  ne  craint 
point  de  dire  que  Dieu  5  avait  permis  qu'il 
tombât,  même  après  avoir  posé  la  confession 


répandre  partout  la  lumière  de  la  foi  ortho- 
doxe. » 

15.  Soyez  8  évêques,  soyez  prêtres,  soyez 
moines,  vous  n'en  êtes  pas  moins  obligés  d'o- 
béir aux  magistrats.  Il  ne  faut  pas  toutefois 


Sur  l'obéis- 
sance due  aux 

puissances. 


1  Ecclesiam  vocat  cœtum  fidelium.  Idem,  in  Epist. 
ad  Ephes.,  pag.  298,  toni.  III. 

4  Prœterea  nec  Dei  Ecclesia  ex  hominibus  perfectis 
tola  constat,  sed  habet  etiam  ignavos,  et  qui  remissent 
vitam  ui/iplexi  sunt,  et  qui  voluptatibus  servire  decre- 
verunt.  Idem,  in  Psalm.  xlix,  pag.  552. 

3  Et  nobis  autem  salus  per  Ecclesiam  provenit  :  qui 
vero  sunt  extra  illam,  non  fruuntur  œterna  vita.  Idem, 
quaest.  2  in  Jesum  Nave,  pag.  197,  tom.  I. 

*  Idem,  lib.  IV  Hist.,  cap.  ix,  pag.  669,  et  lib.  IV 
Hœret.  FabuL,  cap.  x,  pag.  242. 

5  Quin  hac  etiam  de  causa  Ckristus  Dominus  nosfer 
apostolorum  principem,  cujus  confessionem  velut  basim 
quamdam  et  fundamcntum  Ecclesiœ  defixerat,  fluc- 
tuare  et  errare  permisit,  duo  eadem  opéra  docens,  nec 
fidere  seipsis,  et  fluctuantes  firmare.  Idem,  Epist.  77, 
pag.  947. 

6  Quam  ob  causam  oro  Sanctitatem  tuam,  sanctissimo 
et  beatissimo  archiepiscopo  persuadeat,  ut  apostolica 
potestate  ulatur,  et  ad  concilium  vestrum  advolare 
prœcipiat.  Habet  enim  sanctissima  illa  sedes  Eccle- 
siarum  quœ  in  toto  sunt  orbe  principatum  multis  no- 


minibus,  atque  hoc  ante  omnia,  quod  ab  hœretica  tabe 
immunis  mansit,  nec  ullus  contraria  sentiens  in  illa 
sedif,  sed  apostolicam  gratiarn  integram  conseroavit. 
Idem,  Epist.  116  ad  Renatum,  pag.  989. 

7  Habet  prœterea  communiuni  Patrum  magistro- 
rumque  veritatis  Pétri  et  Pauli  sepulcra,  fidelium 
animas  illuminantia,  quorum  beatissimum  uc  divinum 
par  in  Oriente  quidem  exortum  est,  et  radios  quaqua- 
versum  distv.lit  :  sed  in  Occidente  vitœ  occasum  ultro 
subiit.  atque  inde  nunc  orbem  universum  collustrat. 
Hi  sedem  vestram  nobilissimam  reddiderunt  :  hic  bo- 
norum  vestrorum  est  apex.  At  illorum  sedem  nunc 
etiam  illorum  Deus  illustravit,  dum  in  ea  Sanctitatem 
vest7-ant  rectœ  fidei  radios  fundentem  constitua.  Idem. 
Epist.  113  ad  Léon.  Episc.  Rom.,  pag.  985. 

8  Sive  est  sacerdos  aliquis,  siue  anlistes,  sive  monas- 
ticam  vitam  p7*ofessus,  iis  cedat  quibus  mandati  sunt 
principatm.  Clarum  est  autem  si  cum  pietate  :  non 
enim,  si  Dei  prœceptis  répugnent,  magistratibus  ob- 
sequi  permittitur.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom.,  cap.  Xlll, 
pag.  99. 
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Sur  la  cir- 
concision et 
le  baptême. 


obéir  *  aux  princes  en  toutes  choses.  On  doit 
leur  payer  le  tribut  et  leur  rendre  l'honneur 
qui  leur  convient.  Mais  s'ils  nous  comman- 
dent le  mal,  nous  devons  leur  résister  ouver- 
tement. 

16.  Une  preuve  2  que  la  circoncision  n'a 
été  donnée  aux  Juifs  que  pour  les  distinguer 
des  autres  peuples,  c'est  que  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  demeurèrent  dans  le  désert,  sé- 
parés des  autres  nations,  aucun  d'eux  ne  fut 
circoncis.  D'ailleurs,  si  la  circoncision  eût 
conféré  la  justice,  il  faudrait  dire  que  les  Egyp- 
tiens et  les  Ismaélites,  qui  se  faisaient  circon- 
cire, ont  été  justes,  ce  qui  ne  se  peut,  puisque 
l'Ecriture  nous  les  représente  comme  des  im- 
pies. Ainsi  l'on  doit  dire  qu'Abraham  n'a  point 
été  justifié  par  la  circoncision,  mais  par  la 
foi,  et  que  la  circoncision  lui  a  été  donnée 
comme  le  signe  et  le  sceau  de  sa  foi.  Le  bap- 
tême, au  contraire  3,  qui  a  succédé  aux  asper- 
sions des  Juifs,  n'est  pas  établi  seulement  pour 
remettre  les  péchés  passés,  mais  aussi  pour 
nous  faire  espérer  les  biens  promis,  en  nous 
faisant  participer  à  la  mort  et  à  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ ,  et  en  nous  rendant  les 
enfants  de  Dieu  etleshéritiersde  son  royaume. 
Ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  4  viennent 


au  baptême  et  reçoivent,  par  l'imposition  des 
mains  du  prêtre,  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
On  leur  ordonne  d'apprendre  5  la  foi  de  Ni- 
cée,  et,  après  les  avoir  instruits,  on  les  bap- 
tise au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, en  nommant  en  particulier  chacune  de 
ces  personnes.  Arius  6  souhaitait  de  changer 
l'invocation  de  la  Trinité  dans  la  forme  du 
baptême;  mais  il  n'osa  l'entreprendre,  n'étant 
pas  assez  hardi  pour  s'opposer  au  texte  for- 
mel de  l'Evangile.  Il  conserva  donc  les  termes 
de  cette  invocation  dans  le  baptême,  quoiqu'il 
en  ruinât  le  sens.  Mais  Eunomius  7  ôta  en 
même  temps  la  triple  immersion  et  l'invoca- 
tion de  la  Trinité,  voulant  qu'on  ne  plongeât 
qu'une  fois  le  néophyte,  en  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Ses  disciples  ne  vou- 
laient point  que  l'eau  du  baptême  touchât  les 
parties  qui  sont  au-dessous  de  l'estomac,  les 
estimant  impures;  superstition  qui  les  obli- 
geait à  des  choses  tout-à-fait  ridicules,  que 
Théodoret  rapporte  comme  les  ayant  apprises 
de  ceux  qui  avaient  quitté  cette  hérésie.  Saint 
Epiphane  remarque 8  qu'en  baptisant,  ils  plon- 
geaient la  tête  en  bas  et  tenaient  les  pieds 
élevés  en  l'air.  Les  novatiens  9  ne  faisaient 
point  l'onction  du  chrême  à  ceux  qu'ils  bap- 


1  Neque  enimprincipibus  in  omnibus  parendum  est; 
sed  vectigal  quidem  et  tribu tum  conferendum  est,  et 
honor  qui  eis  convenit  tribuendus  :  at  si  ut  impie  agas 
jusserint,  operte  contradicendum .  Idem,  in  Epist.  ad 
Tit.,  cap.  m,  pag.  513. 

4  Cum  Deus  prœdixisset  incolatum,pietati  cusiodiam 
aliquam  molitur  :  ne  hominibus  impiis  permixti  ma- 
culent nobilitatem,  sed  in  signum  intuenies.  indelebi- 
lem  memnriam  ejus  qui  dédit  illud  conservent.  Atque 
hoc  esse  verum,  testatur  desertum.  Nam  cum  in  eo 
degerent  quadraginta  annos,  superfluam  existimabant 
circumcisionem  :  nempe  a  cœteris  gentibus  segregati, 
et  quod  secum  inter  se  versareniur...  Erant  enini  futuri 
proximi  populis  alienigenis.  Quamobrem  indigebant 
necessario  signo  quodam,  quod  illos  distinguent  ab 
alienigenis  nationibus.  Quod  si  Judœi  gloriantur  de 
circumcisione,  discant  et  certo  sciant,  quod  non  solus 
patriarcha  circumcisus  est,  sed  etiam  Ismael  servi 
servus,  et  vernaculi,  et  pretio  empti  servi,  et  Idumœi, 
et  qui  ex  Chettura  orti  sunt.  Quin  et  Mgijptii  quoque 
didicerunt  ab  Israelitis  circumcidi.  Non  igiiur  circum- 
cisio  justos  reddit.  Isti  enim  omnes  tanquam  impii,  a 
divina  Scriptura  notantur.  Ergo  neque  Abraham  cir- 
cumcisio  justificauit,  sed  fides  illum  justum  declara- 
vit,  et  illustriorem  reddidit  virtus.  Circumcisio  autem 
data  est  velut  signum  fidei.  Id.,  quœst.  68  in  Gènes., 

pag.  53. 

3  Pro  illis  autem  aspersionibus  sufficit  Us  qui  cre- 
dunt  donum  sanctissimi  baptismatis.  Non  solum  enim 
remUsionem  donat  veterum  peccatorum,  sed  spem  etiam 
ingerit  promissorum  bonorum,  mortisque  dominicœ,et 
resurrectionis  efficit  participes,  et  doni  spiritùs  parti- 
cipationem  largitur,  et  filios  Dei  reddit,  nec  fiH°s  so- 


lum, sed  et  hœredes  Dei,  et  cohœredes  Christi.  Idem, 
lib.  V  Hœret.  Fabul.,  cap.  xvm  de  Bapt.,  pag.  292. 

4  Qui  enim  crediderunt,  horum  tetrum  odorem 
abhorrentes  et  pœnitentia  utentes,  accedunt  ad  divi- 
num  baptismum,  et  per  manum  sacerdotalem  spiritùs 
gratiam  accipiunt.  Theod.,  in  Epist.  Hebr.,  cap.  vi, 
pag.  418,  toiii.  III. 

5  Eos  enim  qiti  ad  sacrosanctum  baptisma  si?igulis 
annis  accedunt,  fidem  Niceœ  a  sanctis  Patribus  expo- 
sitam  ediscere  jubemus  :  et  instituenies  eos,  sicut  jussi 
sumus,  baptizamus  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spi- 
ritùs Sancti,  singulariier  unum  quodque  nomen  pro- 
ferentes.  Idem,  Epist.  145,  pag.  1023. 

6  Et  divini  quidem  baptismatis  usitatam  invocatio- 
nem  mutare  propler  apertam  transgressionem  ausus 
non  est  (Arius)  :  sed  juxta  dominicum  prœceptum  bap- 
tizare  docuit  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritùs 
Sancti  :  glorificare  autem  juxta  baptismatis  legem 
vetuit  licet  Deus  et  Saivator  noster,  non  simplicité»' 
baptizare,  sed  prius  docere  prœceperii.  Idem,  lib.  IV 
Hœret.  Fabul.,  pag.  233. 

7  Idem  (Eunomius)  sancti  etiam  baptismatis  legem 
olim  a  Domino  et  Apostolis  traditam  evertit,  et  con- 
trariam  aperie  sanxit,  non  oportere  dicens  ter  illum 
immergere  qui  baptizatur,  nec  invocare  Trinitatem,  sed 
semel  baptizare  in  Christi  mortem.  Baptizantes  vero 
usque  ad  pectus  aqua  madefaciwit,  reliquis  autem  par- 
tibus  tanquam  execrandis  aquam  adhiberc  prohibent. 
Idem,  lib.  IV  Hœret.  Fabul.,  pag.  236  et  237. 

8  Epiph.,  Hœres.  76,  pag.  992,  tom.  II. 

9  Bis  quos  baptizant  (  novatiani  )  sanctissimum 
chrisma  non  prœbent.  Quapropter  eos  qui  ex  hac  hœ- 
resi  corpori  Ecclesiœ  conjunguntur,  laudatissimi  Pa- 
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tisaient.  D'où  vient  qu'il  fut  ordonné  par  les      voyaient  bien  que  ce  n'était  qu'un  jeu,  ils 


saints  Pères  que  ces  hérétiques  seraient  oints 
quand  ils  reviendraient  à  l'Eglise.  C'est  ce 
que  l'on  voit  par  le  septième  canon  '  du  con- 
cile de  Laodicée,  et  par  le  septième  -  du  pre- 
mier concile  de  Constantinople. 

17.  Il  y  a  des  remèdes  3  pour  les  plaies 
que  l'on  reçoit  après  le  baptême.  Ils  ne  con- 
sistent pas  dans  la  seule  foi,  mais  dans  beau- 


cachaient  leurs  véritables  péchés  et  ne  s'ac- 
cusaient que  de  petites  fautes  dont  ils  n'au- 
raient pas  eu  la  volonté  de  s'accuser,  s'ils 
n'avaient  été  engagés  dans  l'erreur.  Au  reste, 
on  avait  beaucoup  de  compassion  b  dans  l'E- 
glise catholique  pour  ceux  qui  étaient  tombés 
durant  les  persécutions  ;  mais  cette  compas- 
sion était  sage  et  judicieuse,  et  conforme  aux 


coup  de  larmes  et  de  gémissements ,  dans  le  canons  des  pères.  On  les  admettait  à  la  prière, 

jeûne  et  la  prière,  et  dans  une  pénitence  pro-  on  les  recevait  avec  les  catéchumènes  pour  les 

portionnée  à  la  grandeur  des  péchés.  Nous  instruire.  Mais  on  les  séparait  pour  un  temps 

avons  appris  des  divines  Ecritures  et  de  ne  de  la  participation  des  mystères,  jusqu'à  ce 

pas  jeter  dans  le  désespoir  ceux  qui  sont  dis-  qu'ils  reconnussent  leur  maladie,  qu'ils  dési- 

posés  à  agir  de  la  sorte,  et  de  ne  pas  non  plus  rassent  la  santé  et  qu'ils  sentissent  combien 

les  admettre  trop  facilement  à  la  participa-  ils  étaient  malheureux  d'avoir  quitté  Jésus- 

tion  des  mystères,  suivant  le  commandement  Christ  pour  s'abandonner  au  démon, 
que  le  Seigneur  nous  fait,  de  ne  pas  donner  18.  Un  moine 6  d'un  naturel  hardi  ayant  de- 

le  Saint  aux  chiens,  ni  de  jeter  les  perles  de-  mandé  plusieurs  fois  une  grâce  ci  Théodose- 


vant  les  pourceaux.  Voilà  quelles  sont  les 
règles  de  l'Eglise  touchant  la  pénitence.  Les 
audiens,  qui  ne  les  suivaient  point,  avaient 
sur  ce  sujet  une  pratique  encore  plus  dange- 
reuse que  ridicule  :  car,  ayant  divisé  4  leurs 


le-Jeune,  sans  pouvoir  l'obtenir,  le  retrancha 
de  la  communion  de  l'Eglise  et  se  retira.  Ce 
prince ,  rentré  dans  son  palais,  ne  voulut  ja- 
mais se  mettre  à  table  quand  l'heure  en  fut 
venue  et  que  tout  le  monde  fut  assemblé, 


livres  en  deux  parties,  les  uns  sacrés,  les  au-  qu'il  n'eût  été  absous  de  cette  excommuni- 
tres  apocryphes,  qu'ils  n'estimaient  pas  moins  cation.  Il  envoya  prier  un  évêque,  en  qui  il 
que  les  premiers ,  ils  faisaient  deux  parts  de  avait  confiance,  de  le  faire  délier  par  celui-là 
ces  livres,  et  les  mettant  de  rang  les  uns  d'un  même  qui  l'avait  excommunié.  L'évêque  ré- 
côté, les  autres  d'un  autre,  ils  commandaient  pondit  qu'on  ne  pouvait  être  excommunié 
aux  pécheurs  de  passer  entre  ces  deux  rangs  par  toute  sorte  de  personnes,  et  l'assura  qu'il 
et  de  confesser  leurs  péchés.  Après  quoi  ils  ne  l'était  point.  Mais  Théodose,  peu  satisfait 
en  donnaient  l'absolution,  sans  prescrire  au-  de  cette  assurance,  persista  à  vouloir  rece- 
cune  pénitence  pour  les  fautes,  et  les  remet-  voir  l'absolution  de  ce  moine,  qu'on  eut  bien 
tant  par  la  seule  autorité  de  leur  puissance,  de  la  peine  à  trouver.  On  voit 7,  par  l'exem- 
Comme  ceux  qui  faisaient  cette  cérémonie  pie  de  l'incestueux  de  Corinthe  livré  à  Satan 
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très  inungi  prœceperunt.  Idem,  lib.  III  Hœret.  FabuL, 
pag.  223  et  229. 

1  Tom.  I  ConciL,  pag.  1497. 

2  Tom.  II,  pag.  951. 

3  Itaque  medicabilia  sunt  etiam  quœ  post  baptis- 
mum  fiunt  ruinera;  medicabilia  autem,  non  ut  olim 
per  solam  fidem  data  remissions,  sed  per  multas  la- 
crymas,  et  fletus,  et  luctus  et  jejuuia,  et  orationem, 
et  laborem  commissi  peccati  magnitudine  responden- 
tem.  Qui  enim  sic  affecti  non  sunt,  eos  nec  desperare 
docti  sumus,  nec  illis  facile  sacra  impertiri.  Nolite, 
inquit,  dare  sanction  canibus,  nec  projiciatis  marga- 
ritas  ante  porcos.  Has  Ecclesia  de  pœnitentia  leges 
habet.  Theodoret.,  lib.  V  Hœret.  FabuL,  pag.  316, 
tom.  IV. 

4  Hi  autem  (audiani)  peccatorum  remissionem  dare 
se  jactant.  Duas  enim  in  partes  libros  sacros  cum 
adulterinis  divklentes  (hos  enim  eximie  arcanos  et 
mysticos  exislimant),  et  ordine  hinc  inde  col/ocantes, 
inter  hos  jubent  transire  unumquemque,  et  peccala 
sua  cottfiteri  :  deinde  confessis  dant  veuiam,  non  tem- 
pus  ad  pœnitentiam  definientes,  sicut  Ecclesiœ  le- 
ges prœcipiunt,  sed  potestate  condonantes.   Scientes 


autem  qui  sic  transeant  ludum  esse  quod  agitur,  vera 
peccata  celant,  et  parva  quœdam  risu  digna  dicunt, 
quœ  et  dicere  aliquem  pigeât,  nisi  eadem  qua  ipsi 
amentia  teneatur.  Idem,  lib.  IV  Hœret.  FabuL,  pag. 
242. 

5  Arceantur  a  participatione  sacrorum  mysteriorum, 
a  catechumenorum  autem  oratione  non  prohibeantur, 
neque  a  divinarum  Scripturarum  auditione,  neque  a 
magistrorum  admonitione.  A  sacris  vero  mysieriis  ar- 
ceantur, non  ad  mortem  usque,sed  ad  tempus  aliquod 
définition  :  quoad  morbum  agnoscant,  quoad  salutem 
expetant,  quoad  competenter  luxerint ;  quod  verorege 
derelicto,  ad  tyrannum  transfugerint,  et  benefacto- 
rem  deserentes  inimico  se  dederint.  Atque  hœc  quidem 
sanctorum  etiam  beatorumque  Patrum  canones  docent. 
Idem,  Episl.  77  ad  EulaL,  pag.  947. 

6  Idem,  lib.  V  Hist.  eccles.,  cap.  xxxvi,  pag.  749, 
tom.  III. 

7  Hinc  autem  docemur,  quod  eos  qui  segregantur, 
et  ab  ecclesiasiico  corpore  separantur,  invadit  diabolus, 
illos  gratia  destitutos  inveniens.  Idem ,  in  Epist.  1 
Cor.,  cap.  v,  pag.  141,  tom.  III. 
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par  saint  Paul,  que  le  diable  s'empare  de  ceux 
qui  sont  excommuniés  et  séparés  du  corps  de 
l'Eglise,  parce  qu'il  les  trouve  destitués  delà 
grâce.  Il  les  tourmente J  cruellement,  en  sorte 
que  ces  malheureux  tombent  dans  des  mala- 
dies, dans  des  langueurs  et  d'autres  afflictions 
corporelles. 

19.  Ensevelis  2  avec  Jésus-Christ  dans  le 
baptême,  nous  ressuscitons  avec  lui ,  nous 
mangeons  son  corps  et  nous  buvons  son  sang. 
Les  prêtres  3  ne  sont  pas  les  seuls  qui  parti- 
cipent à  la  table  mystique  du  Seigneur.  Tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  ont  le  même 
droit.  De  même  que  le  grand-prêtre  ne  pou- 
vait entrer  4  dans  le  sanctuaire  qu'en  levant 
le  voile  qui  en  fermait  l'entrée,  ainsi  les  fidèles 
n'entrent  dans  le  ciel  qu'après  avoir  participé 
à  la  chair  du  Sauveur  et  mangé  son  sacré 
corps.  Saint  Paul  fait  ressouvenir 5  les  Corin- 
thiens de  cette  sainte  nuit  dans  laquelle  le 
Seigneur,  mettant  fin  à  la  pâque  typique  ou 
figurative,  montra  le  vrai  original  de  cette 
figure ,  ouvrit  les  portes  du  sacrement  salu- 
taire, et  donna  son  précieux  corps  et  son  pré- 
cieux sang  non-seulement  aux  onze  apôtres, 
mais  encore  à  Judas.  Quand  saint  Paul  dit 
i  cor  xi  °Iue  quiconque  mangera  ce  pain  et  boira  le  calice 
du  Seigneur  indignement,  il  sera  coupable  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  cela  signifie 6  que 
comme  Judas  l'a  trahi  et  les  Juifs  lui  ont  in- 
sulté, de  même  ceux-là  le  chargent  d'igno- 
minie et  d'opprobre,  qui  prennent  avec  des 


mains  impures  son  très-saint  corps  et  le  met- 
tent dans  leur  bouche  souillée.  Théodoret 
rapporte  un  passage  de  saint  Ignace,  martyr, 
qui  dit  7,  en  parlant  de  certains  hérétiques, 
qu'ils  ne  recevaient  pas  l'eucharistie,  parce 
qu'ils  ne  confessaient  pas  qu'elle  fût  la  chair 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 
pour  nos  péchés  et  que  le  Père  a  ressuscité 
par  sa  bonté.  D'où  il  suit  que  les  orthodoxes 
confessaient  que  l'eucharistie  est  la  chair  de 
Jésus  -  Christ.  On  ne  doit  la  recevoir  que 
dans  l'Eglise  catholique,  comme  il  était  or- 
donné 8  aux  Juifs  de  manger  l'agneau  pascal 
dans  une  seule  maison.  C'est  ce  qui  s'observe 
parmi  les  fidèles.  Ils  ne  reçoivent  les  divins 
mystères  que  dans  la  seule  Eglise,  ayant  en 
exécration  les  assemblées  des  hérétiques. 
C'était 9  l'usage  de  donner  l'eucharistie  après 
le  baptême.  Quand  les  fidèles  s'approchaient 
de  la  sainte  table,  ils  recevaient  l'eucharistie 
dans  leurs  mains.  «  Comment ,  disait  saint 
Ambroise  à  l'empereur  Théodose  ,  après  le 
massacre  de  Thessalonique,  pourrez-vous  l0 
élever  vers  Dieu  des  mains  qui  dégouttent 
encore  du  sang  que  vous  avez  répandu  injus- 
tement? comment  porlerez-vous  à  votre  bou- 
che son  sang  précieux,  vous  qui,  transporté 
de  fureur,  avez  fait  une  si  horrible  effusion 
de  sang?  »  A  l'égard  des  dispositions  néces- 
saires pour  s'approcher  de  l'eucharistie ,  voici 
ce  qu'en  dit  Théodoret  en  expliquant  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Que  l'homme  s'éprouve  dans     *  Cor- 


1  Ab  ecclesiastico  enim  corpore  separati ,  et  divina 
gratta  nudati,  crudeliter  ab  adversario  flagellaban- 
tur,  incidentes  in  morbos  et  difficile1!  affectiones,  et  in 
alias  œrumnas  et  calamitates.  Idem,  in  Epist  1  Tim., 
cap.  I,  pag.  469. 

2  Cum  eo  enim  in  baptismo  consepelimur,  et  una 
cum  eo  resurgimus,  et  corpus  ejus  comed imus ,  et  san- 
guinem  bibimus.  Idem,  in  Epist.  Ephes.,  cap.  v,  pag. 
316. 

3  Non  enim  ii  soli  qui  sunt  consecrati,  sunt  partici- 
pes dominici  corporis  et  sanguinis,  sed  omnes  qui  sunt 
sanctum  assecuti  baptismitm.  Idem,  quaest.  52  in  lib.  I 
Reg.,  pag.  253. 

4  Quemadmodum  enim  legis  sacerdos  per  velamen 
in  sancta  sanctorum  introibat,  nec  ut  aliter  ingrede- 
retur  fieri  poterat  :  ita  qui  in  Dominum  crediderunt 
per  sanctissimi  corporis  participationem  cœlestem  ci- 
vitatem  adipiscuntur .  Idem,  in  cap.  X  Epist  Hebrœor., 
pag.  441,  tom.  III. 

5  Sanctam  illam  et  omni  ex  parte  sanctam  noctem  in 
memoriam  eis  revocavit,  in  qua  et  typico  Paschati  /?- 
nem  imposuit,  et  verum  typi  archetypum  ostendit,  et 
salutaris  sacramenti  portas  aperuit,  et  non  solum  im- 
decim  apostolis,  sed  etiam  Judœ  proditori,  pretiosum 
corpus  et  sanguinem  impertiit.  Docet  autem  quod  il- 
lius  noctis  bonis  semper  frui  possumus.  Quotiescum- 
que  enim  manducabitis  pauem  hune,  et  calicem  bi- 


betis,   mortem  Domini  annuntiabitis  donec   veriial. 
Idem,  in  Epist.  1  Cor.,  cap.  il,  p.  175. 

6  Illud  autem  :  Reus  erit  corporis  et  sanguinis,  hoc 
significat,  quod  quemadmodum  tradidit  quidem  il- 
lum  Judas,  ipsi  autem  insultarunt  Judœi  :  ita  eum 
ignominia  et  dedecore  afpciunt,  qui sanctissimum  ejus 
corpus  immundis  ?na?iibus  accipiunt,  et  in  pollutum 
os  immitunt.  Idem,  ibid.,  pag.  176. 

7  Eucharistias  et  oblationes  non  admittunt,  quod 
non  confiteantur  eucharistiam  carnem  esse  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi,  quœ  pro  peccatis  nostris  passa  est, 
quam  Pater  benignitate  sua  suscitavit.  Theod.,  Dia- 
log.  3,  pag.  154,  tom.  IV. 

8  Quod  autem  prœcipitur,  ut  agnus  ille  in  una  domo 
manducetur,  observant  fidèles,  qui  in  sola  Ecclesia 
divina  sumunt  mysteria,  execrationi  habentes  hœreti- 
corum  cœtus.  Idem,  quaest.  24  in  Exod.,  pag.  91. 

9  Siquidem  et  in  veritate  post  salutare  baptisma 
Agni  immaculati  participatio  peragitur.  Idem,  quaest. 
2  in  Jesum  Nave,  pag.  198. 

10  Quomodo  manus  extendes  injustœ  cœdis  sanguine 
adhuc  stillantes?  Quomodo  hujusmodi  manibus  sacro- 
sanctum  Domini  corpus  accipies?  Quomodo  pretiosum 
ori  sanguinem  admovebis,  qui  furore  actus  tantum 
sangui)iis  nefarie  profudisti?  Idem,  lib.  V  Hist.  ec- 
cles.,  cap.  xvii,  pag.  727. 


CHAPITRE  IV.  —  THEODORET,  EVEQUE  DE  CYR. 


[Ve  SIÈCLE.] 

lui-même  :  Soyez  l  voire  juge  à  vous-même, 
recherchez  soigneusement  quelle  est  votre 
vie,  sondez  et  examinez  votre  conscience,  et 
ensuite  recevez  ce  don,  c'est-à-dire  le  corps 
du  Sauveur;  car  celui  qui  le  mange  et  boit  in 
dignement,  boit  et  mange  son  jugement.  Non 
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les  visites  que  je  lui  ai  rendues  souvent.  Sa 
porte  était  fermée  pour  tout  le  monde;  mais 
il  l'ouvrait  pour  moi  et  m'entretenait  à  loisir 
sur  des  sujets  de  piété.  Comme  il  y  avait  fort 
longtemps  qu'il  souhaitait  de  voir  offrir  le 
spirituel  et  mystique  sacrifice ,  il  me  pria  un 


seulement  vous  n'en  obtiendrez  pas  le  salut,  jour  de  présenter  à  Dieu,  dans  sa  cellule, 

mais  vous  serez  puni  de  votre  insolence  et  de  cette  oblation  sainte  du  don  divin  qu'il  a  fait 

l'injure  que  vous  avez  faite  à  Jésus-Christ.  »  aux  hommes,  ce  que  je  lui  ai  accordé  volon- 

Lesmessaliens2,  qui  regardaient  comme  une  tiers.  J'envoyai  chercher  des  vases   sacrés 

chose  indifférente  la  participation  du  corps  dans  l'église  d'un  bourg  qui  n'était  pas  loin, 

et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  s'inquiétaient  et,  me  servant  des  mains  des  diacres  au  fieu 

point3  d'y  apporter  quelques  dispositions.  Ils  d'autel,  j'offris  le  mystique,  le  divin  et  le  sa- 

ne  la  recevaient  point  comme  un  mystère  qui  lutaire  sacrifice,  durant  lequel  ce  saint  homme 

nous  sanctifie  et  dont  nous  ne  devons  appro-  était  si  transporté  d'une  joie  toute  spirituelle, 

cher  qu'avec  crainte  et  avec  foi ,  parce  que  qu'il  s'imaginait  être  dans  le  ciel,  et  disait 

nous  croyons  que  c'est  effectivement  la  chair  depuis  iravoir  jamais  reçu  une  si  sensible 

vivifiante  du  Verbe  incarné.  consolation. 

20.  L'immolation4  des  victimes  irraison-  21.Lessacramentairesobjectentdiverspas-       Réponses 

nables  ayant  pris  fin,  le  seul  agneau  sans  sages  de  Théodoret,  où  ils  prétendent  qu'il   *°™. 


tache  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  est  sacri- 
fié. On  offrait  quelquefois  ce  sacrifice  dans 
des  maisons  particulières ,  et  ce  que  raconte 
Théodoret  sur  ce  sujet  est  remarquable.  «  Il 
y  a ,  dit-il b,  un  village  parmi  nous  nommé 
Homère,  où  saint  Maris  ayant  bâti  une  petite 
maison ,  s'y  enferma  et  y  demeura  trente- 
sept  ans.  Il  conserva  toujours  son  corps  et 
son  âme  chastes,  comme  il  me  l'avoua  dans 


se  déclare  nettement  contre  la  présence  réelle. 
Le  premier  est  tiré  du  premier  dialogue  contre 
les  Eutychéens,  où  il  introduit  un  catholique 
qu'il  appelle  Orthodoxe ,  disputant  avec  un 
eutychéen  à  qui  il  donne  le  nom  d'Eraniste. 
Dans  ce  passage  Théodoret  dit  :  «Notre  Sau- 
veur a  changé  les  noms c.  Il  a  donné  au  corps 
le  nom  de  symbole,  et  au  symbole  le  nom  de 
corps,  et  s'étant  donné  à  lui-même  le  nom  de 


Tom.  III 
de  la  Perpé- 
tuité de  la  foi. 
liv.  Y,  ch.  11 
ei  1:1. 


1  Probet  autern  seipsum  honio,  sive  de  pane  illo 
edat,  et  de  calice  bibat.  Tui  ipsius  judex  esto,  actu- 
umque  tuorum  exaclus  arbiter  conscientiam  scrutare  ; 
ac  tune  clonum  suscipe.  Qui  enini  manducat  et  bibit 
indigne,  judicium  sibi  manducat  et  bibit,  non  diju- 
dicans  corpus  Domini.  Non  sol  uni  enim  salutem  inde 
non  assequeris,  si  prœter  fas  acceperis,  sed  tuœ  etiam 
in  eum  pelu/antiœ  pœnas  dabis.  Idem,  in  Epist.  1  Cor., 
cap.  XI,  pag.  176. 

2  Messuliatti  ab  ecclesiastica  se  communioue  non  se- 
pararunt,  quod  dicerent  nec  prodesse,  nec  obesse  divi- 
nam  escam.  Idem,  lib.  IV  Histor.  eccles.,  cap.  x, 
pag.  670. 

3  Item  sacri  corporis  et  sanguinis  Christi  veri  Dei 
?wstri  sanefam  perceptionem  nihil  adjuvare  aut  lœ- 
dere  eos  qui  digne  vel  indigne  communicant  ;  quoque 
ob  id  solum  nemo  unquam  separari  debeat  ab  eccle- 
siastica communione,  cum  res  sit  indifferens.  Proinde 
isti  ea  non  sumunt  cum  timoré  ac  fi.de,  velut  uivifica, 
et  tanquam  quœ  sint  ac  esse  credantur  incarnati  Dei. 
Timoth.  presbyt.,  de  Recept.  hœret.,  apud  Coteler., 
tom.  III,  pag.  403. 

'-Victimarum  quidem  ratione  carentium  cœdes  fi?iem 
cepit,  solus  aulem  immaculatus  Agnus  sacri ficatur, 
qui  tollit  peccatum  mundi.  Théodoret.,  in  cap.  1  Ma- 
lach.,  pag.  935,  tom.  II. 

5  Vicus  apud  nos  est,  cui  nomen  Homerus.  Ad  hune 
angustam  domunculam  cum  extruisset  divinus  Mari, 
inclusus  ùi  ea  mansit  annos  triginta  septem...  Unde 
et  eoj'poris  et  anirnœ  castimoniam  conservavit.   Quod 


mihî  aperte  ipsemet  innuit,  corpus  incorruptum  sibi 
perstare  docens  et  quale  materno  ex  utero  prodiit.... 
Hvjus  ego  consuetudine  usus  sum  persœpe.  Obstructam 
enim  januam  patefacere  me  jubebat,  ingressumque 
amplexabatur,  et  prolixa  oratione  de  philosophia  dis- 
serebat...  Cum  auiem  spiritalis  mysticique  sacrifiai 
videndi  desiderio  diuturno  teneretur ,  rogavit  ut  illic 
divini  doni  fieret  oblatio.  Ego  vero  libenter  obtempe- 
ravi,  et  sacra  tasa  adferri  jussi  {nec  enim  procul 
aberat  locus),  diaconorumque  manibus  utens  pro  al- 
tari,  mysticum  et  divinum  ac  sa lutare  sacri ficium  ob- 
tuli.  Ille  aulem  spiritali  refertus  voluptate,  cœlum 
ipsum  videre  se  existimabat ,  nec  tali  se  unquam  lœti- 
tia  perfusum  aiebat  fuisse.  Idem,  Hist.  relig.,  cap.  xx, 
pag.  853,  854. 

6  Salvator  autem  noster  nomma  permutavif,  et  cor- 
poris quidem  id  quod  erat  symboli  nomen  imposuit  : 
symbolo  vero  quod  erat  corporis.  Sic  vilem  seipsum 
qui  nominavit,  sanguinis  nomen  symbolo  tribuit.  Ma- 
nifestus  est  scopus  iis  qui  divinis  mysteriis  sunt  ini- 
iiati.  Volebat  enim  eos,  qui  divinis  mysteriis  partici- 
pant, non  attendere  naturam  eorum  quœ  cernuntur, 
sed  per  nominum  mutationem  mutationi  quœ  ex  gra- 
tia  facta  est  fidem  adhibere.  Qui  enim  corpus  tiatura le 
frumentum  et  panem  appcllavit,  et  vitem  rursus  seip- 
sum nominavit,  is  visibilia  symbola  corporis  et  san- 
guinis appellalione  honoruvit,  non  naturam  mutans, 
sed  naturœ  gratiam  addens.  Idem,  Dialog.  1,  pag. 
17,  18,  tom.  IV. 
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vigne ,  il  a  donné  au  symbole  celui  de  sang.  les  noms  de  pain  et  de  vigne  lui  convinssent 
La  raison,  dit-il,  en  est  claire  à  ceux  qui  réellement;  au  lieu  qu'en  donnant  au  pain  le 
sont  initiés  aux  mystères,  c'est  que  Jésus-  nom  de  son  corps,  il  l'a  réellement  changé  en 
Christ  voulait  que  ceux  qui  y  participent  ne  son  corps ,  et  en  donnant  au  vin  le  nom 
considérassent  pas  la  nature  des  choses  qui  de  son  sang,  il  l'a  réellement  changé  en  son 
s'y  voient,  mais  que  par  ce  changement  de  sang,  et  fait  par  conséquent  que  les  noms 
noms  ils  crussent  le  changement  qui  se  fait  de  corps  et  de  sang  convinssent  réellement  à 
par  la  grâce.  »  Le  second  passage,  qui  est  ce  qu'il  a  appelé  son  corps  et  son  sang.  De 
tiré  du  second  dialogue  contre  les  mêmes  eu-  cette  sorte,  ces  dernières  expressions  sont 
tychéens,  est  conçu  en  ces  termes  l  :  «  Vous  fondées  sur  un  changement  réel ,  et  non  pas 
vous  enveloppez  dans  les  filets  que  vous  avez  les  autres.  Théodoret  reconnaît  donc  que  le 
vous-mêmes  tissus  (c'est  l'Orthodoxe  qui  parle  vin  mystique  est  appelé  sang  de  Jésus-Christ, 
àl'Eraniste),  caries  symboles  mystiques  ne  comme  le  sang  est  appelé  vin;  il  reconnaît 
quittent  point  leur  propre  nature;  ils  demeu-  encore  que  le  Seigneur  a  changé  les  noms  en 
rent  en  leur  première  essence  et  dans  leur  se  donnant  les  noms  des  symboles,  et  don- 
figure  et  dans  leur  forme.  Ils  sont  visibles  et  nant  aux  symboles  les  noms  de  son  corps  et 
palpables  comme  auparavant;  mais  on  con-  de  son  sang.  Cela  prouve  qu'il  a  reconmi  la 
çoit  par  l'esprit  qu'ils  sont  ce  qu'ils  ont  été  ressemblance  de  ces  expressions;  mais  il  en 
faits;  on  croit  qu'ils  le  sont,  et  on  les  adore  a  reconnu  aussi  la  différence  en  disant 2  que 
comme  étant  ce  qu'on  les  croit.  »  Jésus-Christ  a  changé  les  noms  afin  que,  par 
Quelques  lignes  avant  le  premier  passage,  ce  changement  de  noms,  ils  crussent  le  chan- 
Théodoret  avait  dit  que  comme  le  fruit  mys-  gement  qui  se  fait  par  la  grâce.  Cet  interprète 
tique  de  la  vigne  s'appelle,  après  la  con-  veut  donc  qu'on  reconnaisse  un  changement 
sécration,  sang  du  Seigneur,  de  même  le  pro-  pour  fondement  de  ces  expressions ,  et  il  re- 
phète  appelait  sang  du  raisin  le  sang  de  connaît  que  ce  changement  se  fait  dans  les 
la  véritable  vigne.  D'où  les  sacramentaires  mystères;  il  le  déclare  expressément,  parce 
concluent  que  comme  le  sang  de  Jésus-Christ  qu'il  parle  de  ceux  qui  participent  aux  mys- 
n'est  appelé  par  le  patriarche  Jacob  sang  du  tères,  et  il  leur  défend  de  s'arrêter  à  la  na- 
raisin  que  par  métaphore,  de  même,  selon  ture  des  choses  qui  s'y  voient,  les  obligeant 
Théodorel,  le  fruit  de  la  vigne  n'est  appelé  de  croire  le  changement  qui  s'y  fait. 
sang  de  Jésus-Christ  que  par  métaphore.  A  cela  22.  Il  marque,  dans  le  passage  qui  est  tiré 
on  peut  répondre  que  Théodoret  compare  ces  de  son  second  dialogue ,  quel  est  ce  change- 
expressions  dans  ce  qu'elles  ont  de  sembla-  ment,  en  disant  que  c'est  un  changement  qui 
ble,  mais  qu'il  n'en  a  pas  ignoré  les  diffé-  se  conçoit  par  l'esprit.  «  On  conçoit,  dit-il  3, 
rences.  La  ressemblance  consiste  en  ce  que,  par  l'esprit,  que  les  symboles  sont  ce  qu'ils 
comme  Jésus-Christ  s'est  appelé  lui-même  ont  été  faits;  on  croit  qu'ils  le  sont,  et  on  les 
vigne  et  froment,  et  que  le  prophète  appelle  adore  comme  étant  ce  qu'on  les  croit.  »  Théo- 
son  sang  du  nom  de  sang  du  raisin,  Jésus-  doret  reconnaît  expressément  tout  cela  du 
Christ  a  de  même  donné  le  nom  de  son  corps  pain  et  du  vin,  que  l'on  appelle  corps  et  sang 
et  de  son  sang  à  ce  qui  était  pain  et  vin  par  de  Jésus-Christ;  et  il  ne  reconnaît  rien  de 
sa  nature.  Ainsi,  comme  le  nom  de  froment,  tout  cela  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  qui  s'ap- 
de  vigne  et  de  vin  ne  convient  point  par  na-  pelle  vigne  et  froment  ;  il  ne  concevait  point 
ture  à  Jésus-Christ ,  de  même  il  est  vrai  de  par  l'esprit  qu'il  eût  été  fait  vigne  ou  fro- 
dire  que  le  pain  et  le  vin  qu'il  a  appelés  son  ment;  il  ne  croyait  point  par  la  foi  qu'il 
corps  et  son  sang  n'étaient  pas,  par  leur  na-  eût  été  fait  vigne  ou  froment;  et  s'il  l'a- 
ture,  son  corps  et  son  sang;  mais  la  diffé-  dorait  comme  Jésus-Christ,  il  ne  l'adorait 
rence  consiste  en  ce  que  Jésus-Christ,  en  pas  comme  ayant  été  fait  ni  froment  ni 
s'appelant  vigne,  n'a  point  été  réellement  vigne.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  ne 
changé  en  vigne;  en  s'appelant  pain,  ne  s'est  reconnut  point  de  différence  entre  ces  exprès- 
point  rendu  pain;  ainsi  il  n'a  point  fait  que  sions  qu'il  compare.  Mais  que  veut  dire  Théo- 

1  Retibus  quœ   t'pse   texuisti  captus  es,  tieque  enim  adorantur,   ut  quœ  illa   sint  quœ  creduntur.   Idem, 

symbola  mystica  post  sarictificationem  recedunt  a  sua  Dialog.  2,  pag.  85. 

natura.  Manent  enim  in  priore  substantia,  et  figura  2  Théodoret.,  Dialog.  1,  pag.  17,  18,  tom.  IV. 

et  forma,  et  videri  tangique  possunt,  sicut  et  prius  ;  3  Théodoret.,  Dialog.  2,  pag.  85,  tom.  IV. 
intelliguntur  ea  esse  quœ  facta  sunt,  et  creduntur,  et 


Suito. 
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doret,  clans  son  second  dialogue,  lorsqu'il  lui  dit-il,  que  vous  recevez  le  corps  et  le  sang- 
avance  «que  l'on  conçoit  par  l'esprit  que  les  de  Jésus-Christ?  »  —  «  Oui,  je  le  crois,  »  ré- 
symboles sont  ce  qu'ils  ont  été  faits;  qu'on  pond  l'Orthodoxe.  De  cette  première  consé- 
croit  qu'ils  le  sont,  et  qu'on  les  adore  comme  quence,  l'Eraniste  en  tire  une  autre,  qui  est 
étant  ce  qu'on  les  croit?  »  Il  est  indubitable  que  le  pain  est  donc  changé;  car  il  n'avait  fait 
que  lorsqu'il  dit  que  «Ton  conçoit  qu'ils  sont  avouera  l'Orthodoxe  que  l'on  recevait  le  corps 
ce  qu'ils  ont  été  faits,  «c'est  la  même  chose  que  de  Jésus-Christ  qu'afin  d'avoir  droit  de  con- 
s'il  avait  dit  «  qu'ils  ont  été  faits  le  corps  et  dure,  comme  il  fait,  «que  les  symboles  sont 
le  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  l'on  conçoit  autres  avant  la  consécration  ,  et  qu'après  la 
qu'ils  le  sont;  »  que  quand  il  dit  «  qu'on  croit  consécration  ils  sont  changés.  »  Ainsi  il  y  a, 
qu'ils  le  sont,»  c'est  comme  s'il  avait  dit  selon  Théodoret ,  un  ordre  de  conséquences 
«  qu'on  croit  qu'ils  sont  le  corps  et  le  sang  de  entre  ces  trois  propositions  :  Le  pain  est  ap- 
Jésus-Christ,  »  et  que  quand  il  dit  «qu'on  les  pelé  le  corps  de  Jésus-Christ;  l'on  reçoit  le 
adore  comme  étant  ce  qu'on  les  croit,»  c'est  corps  de  Jésus-Christ  en  recevant  le  pain;  le 
la  même  chose  que  s'il  s'était  ainsi  exprimé  :  pain  est  donc  changé.  La  première  produit  la 
«On  les  adore  comme  étant  le  corps  et  le  seconde,  et  la  seconde  produit  la  troisième, 
sang  de  Jésus-Christ,  et  l'on  croit  qu'ils  le  Cependant  il  est  clair  que  l'on  ne  saurait 
sont.»  En  un  mot,  il  est  certain  que  les  termes  conclure  de  ce  que  le  pain  est  appelé  corps 
cà  quoi  les  pronoms  relatifs  se  rapportent  dans  de  Jésus-Christ,  que  l'on  reçoit  le  corps  de 
l'expression  de  Théodoret  sont  ceux  de  corps  Jésus-Christ  en  recevant  le  pain,  si  l'on  ne 
et  de  sang  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  ceux  conçoit  qu'il  n'est  pas  simplement  appelé 
des  mystères  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  corps  de  Jésus-Christ,  mais  qu'il  l'est  réelle- 
Cela  est  si  vrai,  que  le  ministre  Aubertin  '  ment;  car  qui  a  jamais  conclu  de  ce  que 
reconnaît  que  les  mots  qu'il  faut  suppléer  l'agneau  pascal  était  le  mystère  et  la  figure 
sont  ceux  de  corps  et  de  sang  de  Jésus-Christ,  du  passage,  que  l'on  recevait  donc  le  passage 
«  Théodoret,  dit-il,  a  raison  de  dire  que  l'on  en  mangeant  l'agneau.  De  même,  si  cette 
conçoit,  et  que  l'on  croit  que  les  symboles  réception  du  corps  de  Jésus -Christ  n'était 
mystiques  sont  après  la  consécration  ce  qu'ils  qu'intellectuelle  et  par  le  moyen  de  la  foi, 
ont  été  faits ,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  il  serait  impertinent  de  conclure  de  ce  qu'on 
de  Jésus-Christ.  »  11  n'y  avait  pas  moyen  de  reçoit  spirituellement  le  corps  de  Jésus-Christ 
désavouer  que  ce  ne  fût  en  cette  manière  en  recevant  le  pain,  que  le  pain  est  donc 
quïl  fallait  suppléer  à  la  proposition  de  Théo-  changé  ;  car  quel  ministre  a  jamais  conclu 
doret,  car  il  est  clair  que  cette  expression  de  ce  que  l'on  reçoit,  comme  ils  disent,  Jésus- 
dont  il  se  sert,  qu'on  croit  que  les  symboles  Christ  en  quelque  sorte,  en  écoutant  la  parole 
sont  ce  quils  ont  été  faits,  est  prise  du  langage  des  prédicateurs,  que  cette  parole  est  donc 
des  liturgies  et  de  l'invocation  que  le  prêtre  changée?  11  suit  de  là  que  quand  l'Eraniste 
fait,  et  dont  il  est  fait  mention  trois  lignes  conclut  que  le  pain  est  changé,  il  entend  qu'il 
auparavant.  Or,  par  cette  invocation,  on  de-  est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
mandait  expressément  à  Dieu  «qu'il  fit  le  pain  faut  suppléer  à  ces  paroles  dont  il  se  sert  : 
et  le  vin  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,»  et  «  Les  symboles  sont  changés  après  l'invoca- 
non  «  le  mystère  du  corps  et  du  sang.»  Cela  tion,  »  et  les  entendre  comme  s'il  avait  dit  : 
parait  même  évidemment  par  la  suite  de  «  Les  symboles  sont  changés  au  corps  de  Jé- 
Théodoret,  sans  ce  rapport  à  la  liturgie;  car  sus-Christ,  »  puisque,  comme  nous  avons  re- 
l'Eraniste  ayant  fait  confesser  à  l'Orthodoxe  marqué ,  ces  paroles  ne  sont  qu'une  conclu- 
qu'après  la  consécration  les  symboles  qui  sion  de  ce  que  l'Eraniste  avait  fait  confesser 
s'appelaient  pain  et  vin  auparavant ,  s'appel-  à  l'Orthodoxe,  «  qu'il  croyait  recevoir  le  corps 
lent  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  pour  mon-  de  Jésus-Christ.  »  Cela  étant,  il  est  visible  que 
trer  que  ce  n'était  point  d'un  simple  nom  qu'il  ce  que  Théodoret  ajoute  ensuite ,  «  que  l'on 
parlait,  mais  d'un  nom  joint  à  l'effet,  il  en  croit  que  les  symboles  sont  ce  qu'ils  ont  été 
conclut  «  qu'il  faut  donc  croire  que  l'on  reçoit  faits,  »  ne  signifie  que  la  même  chose  que  ce 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  »  et  il  le  qu'il  avait  exprimé  par  ces  mots  :  sont  changés. 
fait  confesser  à  l'Orthodoxe:  «Et  vous  croyez,  Ainsi,  comme  il  est  clair  que  Théodoret  a 

1  Theodoretus  vere  quidcm  ait  symbola  mystica  post  nempe  Christi  corpus  et  sanguinem.  Albert'm.,  de  Sa- 

consecrationem  intelligi,  et    credi  illa    quœ   facta,  cram.,  tom.  III  Perpet.  fidei,  lib.  V. 
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voulu  dire  que  les  symboles  sont  changés  au 
corps  de  Jésus-Christ,  il  est  clair  aussi  qu'il 
a  voulu  dire  qu'ils  sont  faits  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Tout  cela  a  un  rapport  et  une  liaison 
indissoluble.  Il  parait  donc  que  quoique  Théo- 
doret  ait  comparé  ces  deux  propositions  :  a  Je 
suis  la  vigne ,  le  vin  est  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  »  et  qu'il  dise  «  que  le  Seigneur  a 
changé  les  noms  et  qu'il  a  donné  au  symbole 
le  nom  de  son  corps ,  et  qu'il  s'est  donné  à 
lui-même  le  nom  de  symbole  ;  »  il  ne  les  com- 
pare néanmoins  qu'en  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable ,  et  qu'il  y  reconnaît  en  même  temps 
de  très-grandes  différences  :  il  a  regardé  cette 
première  proposition  :  «  Je  suis  la  vigne,  » 
comme  une  métaphore  dont  il  ne  suivait  ni 
que  Jésus-Christ  fût  changé  en  vigne,  ni  qu'en 
recevant  Jésus-Christ  nous  reçussions  une 
vigne ,  ni  que  nous  dussions  concevoir  par 
l'entendement  que  Jésus-Christ  fût  une  vigne, 
ni  que  nous  le  dussions  croire  vigne  ni  l'ado- 
rer comme  une  vigne;  il  est  certain,  au  con- 
traire, que  de  cette  proposition  :  «Le  vin  est 
le  sang  de  Jésus-Christ,  »  il  a  cru  qu'il  sui- 
vait «  que  nous  recevons  le  sang  de  Jésus- 
Christ  »  en  recevant  le  vin  consacré  ;  «  que 
le  vin  était  changé  au  sang  de  Jésus-Christ, 
qu'il  était  fait  le  sang  de  Jésus-Christ,  que 
nous  devions  croire  qu'il  avait  été  fait  sang 
de  Jésus-Christ,  que  nous  le  devions  adorer 
comme  sang  de  Jésus-Christ.  »  Tout  cela  suit 
manifestement  du  discours  de  Théodoret.  Voi- 
là les  différences  des  deux  propositions  qu'il 
a  marquées  et  reconnues.  En  les  supposant, 
il  est  ridicule  de  rien  conclure  contre  la  pré- 
sence réelle,  de  la  comparaison  que  Théodo- 
ret fait  de  ces  deux  propositions  :  «  Je  suis  la 
vigne,  le  vin  est  le  sang  de  Jésus-Christ;  »  au 
contraire  ,  ces  différences,  jointes  à  la  com- 
paraison ,  ne  sont  propres  qu'à  établir  cette 
doctrine.  Selon  la  remarque  du  cardinal  Du- 
perron,  ce  père  ne  compare  pas  ces  deux 
propositions  comme  ayant  une  vérité  égale, 
et  dans  lesquelles  l'attribut  convienne  au  su- 
jet également;  il  les  compare  au  contraire 
comme  subordonnées  l'une  à  l'autre,  comme 
l'une  étant  la  cause  de  l'autre  ;  car  il  veut  que 
Jésus-Christ  se  soit  appelé  une  vigne,  et  qu'il 
ait  appelé  le  vin  son  sang,  parce  qu'il  devait 
changer  le  vin  en  son  sang.  C'est  ce  qui  pa- 
rait clairement  par  les  paroles  de  son  premier 
dialogue  :  «  La  raison ,  dit-il ,  de  ce  change- 
ment de  noms  (par  lequel  Jésus-Christ  s'ap- 
pelle vigne  et  donne  au  vin  le  nom  de  son 
sang)  est  claire  à  ceux  qui  sont  initiés  aux 


mystères  :  c'est  que  Jésus-Christ  voulait  que 
ceux  qui  participent  aux  divins  mystères  ne 
s'arrêtassent  pas  à  la  nature  des  choses  qui 
s'y  voient,  mais  que,  par  ce  changement  de 
noms,  ils  crussent  le  changement  qui  se  fait 
par  la  grâce;  car  Jésus-Christ,  qui  a  appelé 
son  corps  naturel  froment  et  pain,  et  qui  s'est 
lui-même  nommé  vigne,  honore  les  symboles 
visibles  du  nom  de  son  corps  et  de  son  sang, 
non  en  changeant  la  nature,  mais  en  ajoutant 
la  grâce  à  la  nature.  »  Ainsi  selon  Théodo- 
ret, la  fin  que  Jésus-Christ  a  eue,  non-seule- 
ment en  appelant  le  pain  et  le  vin  son  corps 
et  son  sang,  mais  aussi  en  appelant  son  corps 
froment  et  pain,  et  en  s'appelant  lui-même 
vigne ,  est  de  nous  faire  croire  que  le  pain  et 
le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Ce  changement  est  la  cause  et 
le  fondement  de  ces  expressions;  mais  comme 
ce  changement  n'est  pas  également  signifié 
par  ces  expressions ,  et  que  quand  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang,  il  l'a  marqué  directement  et  clairement  ; 
au  lieu  qu'il  ne  l'a  marqué  que  métaphori- 
quement et  obscurément,  en  disant  :  «Je  suis 
la  vigne;  »  il  s'ensuit  que  la  vérité  de  l'une 
dépend  de  celle  de  l'autre,  et  que  la  pre- 
mière est  propre,  et  l'autre  métaphorique. 
On  ne  doit  donc  nullement  conclure  de  la 
comparaison  que  fait  Théodoret  entre  ces 
propositions,  qu'il  les  égale  dans  leur  vé- 
rité ou  dans  leur  manière  de  signifier,  mais 
seulement  qu'il  les  rapporte  à  la  même  fin, 
qui  est  de  montrer  que  par  le  sang  du  raisin 
dans  lequel  Jacob  dit  que  le  Messie  lavera 
son  vêtement,  il  faut  entendre  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. 

23.  La  difficulté  que  les  sacramentaires 
font  sur  le  second  passage  de  Théodoret, 
vient  d'être  suffisamment  éclaircie;  car  il  pa- 
rait par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
Théodoret  admet  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie un  changement  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur;  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'il  a  cru  la  transsubstan- 
tiation, et  qu'il  n'a  point  eu  sur  cet  article 
de  foi  des  sentiments  différents  de  ceux  des 
Pères  de  son  temps  :  mais  on  peut  encore 
objecter  que  Théodoret,  en  parlant  de  ce 
changement,  dit  non-seulement  qu'il  se  fait 
par  grâce,  mais  qu'il  ne  change  pas  même 
la  nature,  et  que  la  grâce  ajoute  seulement 
à  la  nature.  «  Jésus-Christ,  dit  cet  interprète, 
a  honoré  les  symboles  de  son  corps,  non  en 
changeant  la  nature,  mais  en  ajoutant  la 
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[Ve  SIÈCLE.] 

grâce  à  la  nature  '.  »  Et  encore  :  «  Les  sym- 
boles -  mystiques  ne  quittent  point  leur  pro- 
pre nature,  et  ils  demeurent  en  leur  pre- 
mière essence  et  dans  leur  figure  et  dans 
leur  forme.  »  On  conclut   de  ces  passages 
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tés  de  la  nature  de  l'homme.  L'Eglise,  au 
contraire,  prétendait  contre  eux  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  était  encore  visible,  palpa- 
ble ,  circonscrit ,  qu'il  avait  la  l'orme  et  la 
figure  humaine,  et  qu'il  conservait  l'essence 


que  la  nature  du  pain  n'est  donc  point chan-      d'un  corps  humain.  C'est  sur  cette  question 


gée  dans  l'eucharistie.  Il  est  vrai  que  Théo- 
doret  ne  détermine  point  queL  est  l'effet  de 
la  grâce  qui  produit  le  changement  qui  se 
t'ait  dans  l'eucharistie;  mais  la  suite  de  son 
discours  donne  lieu  de  croire  que  c'est  de 


que  ïhéodoret  ayant  tiré  un  argument  de 
l'eucharistie,  pour  montrer  que  Jésus-Christ 
avait  encore  un  vrai  corps,  l'eutychéen  en 
veut  tirer  un  de  son  côté,  et  il  le  fait  en  cette 
manière  :  premièrement,  il  fait  confesser  à 


rendre  les  symboles  corps  et  sang  de  Jésus-      l'orthodoxe  que  les  symboles,  après  la  con- 


Christ;  en  sorte  qu'en  les  recevant,  on  re- 
çoive le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  A 
l'égard  de  ce  qu'il  dit  que  les  symboles  mys- 
tiques demeurent  en  leur  première  essence, 
il  faut  remarquer  que  les  termes  de  nature 


sécration,  s'appellent  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Il  lui  fait  confesser,  en  second 
lieu,  qu'il  croyait  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Sur  ce  double  aveu  il  forme 
cet  argument  :  «  Comme  donc  3  les  symbo- 


et  de  substance  ou  essence,  ont  un  usage  très-  les  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  sont 
commun  dans  les  Pères,  selon  lequel  il  n'est  autres  avant  l'invocation  sacerdotale  ;  mais, 
point  contraire  à  la  doctrine  catholique ,  de  après  la  consécration,  ils  sont  changés  et 
dire  que  les  symboles,  c'est-à-dire  le  pain  et  sont  faits  autres;  de  même  le  corps  du  Sei- 
le  vin  «  retiennent  leur  propre  nature  et  de-  gneur  a  été  changé  en  essence  divine.  »  Que 
meurent  dans  leur  propre  essence.  »  Le  mot  répond  Théodoret  à  ce  raisonnement  de 
de  nature,  dit  le  ministre  Aubertin,  se  prend  l'eutychéen?  «  Vous  vous  êtes,  lui  dit-il,  en- 
très-souvent  pour  la  qualité  et  la  condition,  veloppé  dans  les  filets  4  que  vous  avez  vous- 
Âinsi  l'on  dit  qu'une  chose  est  changée  en  même  tendus  ;  car  les  symboles  mystiques 
la  nature  d'une  autre,  parce  qu'elle  en  ac-  ne  quittent  point  leur  propre  nature  après 
quiert  les  qualités  ;  ce  qu'il  prouve  par  vingt-  la  consécration,  puisqu'ils  demeurent  comme 
quatre  passages  tirés  de  divers  Pères.  Selon  auparavant  dans  leur  première  essence,  en 
ce  sens,  on  peut  bien  dire  que  le  pain  ne  leur  première  figure  et  en  leur  première 
change  pas  de  nature  par  la  consécration,  forme,  et  qu'ils  sont  visibles  et  palpables  : 
puisqu'il  ne  change  pas  de  qualités.  11  faut  mais  on  conçoit  par  l'entendement  qu'ils 
encore  remarquer  que  le  dialogue  de  Théo-  sont  ce  qu'ils  ont  été  faits,  »  c'est-à-dire  le 
doret  d'où  l'on  a  tiré  les  passages  que  l'on  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
objecte  contre  la  transsubstantiation,  a  pour  nous  avons  prouvé  que  Théodoret  ne  pou- 


but  de  réfuter  l'hérésie  des  eutychéens,  qui 
enseignaient  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ.  Ils  voulaient,  selon  l'idée 
que  ce  Père  donne  de  leur  sentiment,  que 
l'essence  humaine  fût  tellement  absorbée, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  fût  invisible, 
impalpable,  sans  étendue,  incirconscrit,  sans 


vait  entendre  autre  chose.  «  On  croit  qu'ils 
le  sont,  et  on  les  adore  comme  étant  ce 
qu'on  les  croit.  Comparez  donc  maintenant 
celte  image  avec  son  original,  et  vous  verrez 
le  rapport  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre;  car  il 
faut  que  la  figure  ressemble  à  la  vérité.  Le 
corps  donc  de  Jésus-Christ  garde  sa  première 


forme  humaine  et  sans  aucune  des  proprié-      figure,  sa  première  forme ,  sa  première  cir. 


1  Visibilia  symbola  corporis  et  sanguinis  appella- 
lione  honoravit,  non  naturam  mutuns,  secl  naiurœ  gra- 
tiam  addens.  Théodoret.,  Dialog.  1,  pag.  18. 

*  Neque  enim  symbola  nvjstica  post  sanctificaiionem 
recédant  a  sua  natura  :  manent  enim  in  priore  subs- 
tantiel, et  figura,  et  forma.  Idem,  Dialog.  2,  pag.  85. 

3  Eranistes  :  Sicut  ergo  symbola  Dominici  corporis 
el  sanguinis  alia  sunt  aute  sacerdotis  invocationem, 
post  invocationem  vero  muiantur,  et  alia  fiunt;  ita 
Dominicum  corpuspost  ascensionem  in  divinam  subslan- 
tiatn  mutatum  est.  Dialog.  2,  pag.  85. 

4  Retibus  quœ  ipse  texuisti  captus  es.  Neque  enim 
symbola  mystica  post  sanctificationem  recedunt  a  sua 

X. 


natura;  manent  enim  in  priore  substantia ,  et  figura, 
et  forma,  et  videri  tangique  possunt,  sicut  et  prias  : 
intelliguntur  autem  ea  esse  quœ  facta  sunt,  eteredun- 
tur,  et  adorantur,  ut  quœ  illa  sint  quœ  creduntur. 
Confer  igitur  imagincm  cum  arcketypo,  et  videbis 
similitudinem.  Oportet  enim  figuram  similem  esse  ve- 
ritati.  Illud  enim  corpus  priorem  habet  formam,  et 
circumscriptionem,  et,  ut  semel  dicam,  corporis  subs- 
tantiam;  immortelle  autem  post  resurrectionem,  et 
irnmune  a  corruptione  factum  est,  sedemque  a  clextris 
adeptum,  et  ab  omni  creatura  adoratur,  quia  Domini 
naturœ  corpus  appellatur.  lbid. 
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conscription,  et  pour  le  dire  en  un  mot,  il  a 
l'essence  d'un  corps.  »  Quand  il  serait  même 
vrai  que  par  les  termes  dont  Théodoret  use 
à  l'égard  des  symboles,  il  leur  aurait  donné 
trop  de  réalité,  ces  expressions  se  trouve- 
raient corrigées  par  ce  qu'il  dit  ensuite, 
«  que  les  symboles  sont  faits  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  les  adore  comme  étant  ce 
qu'on  les  croit.  »  On  dira  peut-être  que 
quand  Théodoret  conclut  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  conserve  la  substance  du  corps, 
il  veut  dire  qu'il  conserve  la  substance  par 
opposition  aux  accidents  :  non,  le  mot  de 
substance  ne  signifie  en  aucun  des  deux  en- 
droits objectés  la  substance  par  opposition 
aux  accidents,  il  signifie  en  tous  les  qualités 
et  les  propriétés;  Théodoret  s'en  sert  dans 
le  même  sens,  et  dans  le  principe  et  dans  la 
conclusion.  Le  principe  est  que  les  symboles 
retiennent  leur  première  essence,  c'est-à- 
dire  les  propriétés  du  pain  et  du  vin,  et  la 
conclusion  est  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
conserve  l'essence  du  corps,  c'est-à-dire  les 
propriétés  d'un  corps  :  c'est  ce  qui  parait  par 
son  expression  même  ;  car,  après  avoir  dit 
«  que  le  corps  de  Jésus-Christ  garde  sa  pre- 
mière forme,  sa  première  figure,  sa  première 
circonscription,  »  il  ajoute,  pour  rassembler 
en  un  mot  toutes  les  autres  propriétés  du 
corps  humain  :  «  Il  a  l'essence  d'un  corps;  » 
par  où  il  fait  voir  qu'il  regardait  le  mot  de 
substance  comme  renfermant  les  propriétés 
déjà  exprimées,  et  celles  qui  ne  l'étaient 
pas. 
sUri  ordre  ^'  ^e  nom  d'évêque  '  et  de  prêtre  était 
commun  aux  évêques  du  temps  des  apôtres. 
On  ne  laissait  pas  dès  lors  de  distinguer  trois 


degrés  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  Les 
évêques  étaient  distingués  des  prêtres  parle 
nom  d'apôtres,  et  on  ne  doutait  pas  qu'ils 
ne  leur  fussent  supérieurs  en  dignité.  Outre 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres,  Théo- 
doret marque  2  parmi  les  ministres  de  l'E- 
glise, des  sous-diacres  3  et  des  lecteurs  4.  Il 
dit  que  3  l'on  doit  examiner  la  vie  de  celui 
que  l'on  veut  ordonner,  et  après  cet  exa- 
men, invoquer  la  grâce  du  Saint-Esprit  sur 
lui.  L'ordination  se  faisait  par  l'imposition 
des  mains,  qu'on  ne  réitérait  pas.  Flavien, 
évêque  d'Antioche,  ayant  su6 quelle  était  la 
vertu  du  solitaire  Macédonius,  le  fit  venir  du 
haut  de  la  montagne  où  il  demeurait ,  sous 
prétexte  de  réporMre  à  une  accusation  for- 
mée contre  lui,  et,  durant  la  célébration  du 
saint  sacrifice,  il  l'ordonna  prêtre.  La  céré- 
monie achevée,  Flavien  lui  ayant  dit  ce  qui 
s'était  passé,  Macédonius,  qui  l'avait  ignoré 
jusque-là,  lui  en  fit  mille  reproches,  et  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Le  dimanche  sui- 
vant, Flavien  le  fit  encore  venir  et  le  pria 
d'assister  à  la  cérémonie  avec  les  autres. 
Macédonius,  s'adressant  à  l'évêque  et  aux 
prêtres,  leur  dit  :  «  N'êtes -vous  donc  pas 
content  de  ce  qui  s'esfdéjà  passé  ?Voudriez- 
vous  de  nouveau  m'ordonner  prêtre?  »  Ils 
lui  répondirent  que  cela  ne  se  pouvait,  puis- 
qu'on n'imposait  jamais  les  mains  qu'une 
seule  fois.  Théodoret  rapporte  une  histoire 
qui  montre  combien  on  avait  en  horreur  les 
ordinations  faites  par  des  évêques  héréti- 
ques. Marie,  reine  des  Sarrasins 7,  ayant  de- 
mandé le  saint  solitaire  Moïse  pour  évêque, 
celui-ci  ne  voulut  point  souffrir  que  Lucien, 
évêque  arien,  intrus  à  Alexandrie,  lui  irnpo- 


1  Paulus  et  Timotheus  servi  Jesu  Christi  omnibus 
sanctis  in  Christo  Jesu  qui  sunt  Philippis,  cum  epis- 
copis  et  diaconibus...  Episcopos  vero  appellat  presby- 
teros,  ufrumque  enim  nom  en  habebant  illo  temporc... 
beatum  porro  Epaphroditum  in  epistola  ipsa  eorum 
appel lavit  apostolum  :  «  Vestrurn  enim ,  inquit,  aposto- 
lum,  et  necessitatis  meœ  adjutorem.  >;  Aperte  ergo  do- 
cuit  episcopalem  dispensationem  ei  fuisse  creditam, 
cum  appellationem  haberet  apostoli.  Théodoret.,  in 
hpist.  ad  Philipp.,  cap.  i,  pag.  323.  Eum  autem  ip- 
sorum  apostolum  vocavit,  ut  cui  esset  illorum  cura 
concredita  :  ut  clarum  sit  sub  eo  fuisse  eos  qui  in 
principio  dicti  sunt  episcopi,  presbyterorum  scilicet 
in  ordine  constitua.  Ibid.,  in  cap.  U,  vers.  25,  pag. 
333.  Eosdem  olim  vocabant  presbyteros  et  episcopos  ; 
eos  autem  qui  nunc  vocantur  episcopi.  apostolos  nomi- 
nabont.  Procedente  autem  tempore,  apostolatus  nome?i 
reliquerunt  iis  qui  vero  erant  apostoli  :  episcopatus 
autem  appellationem  imposuerunt  iis  qui  olim  appel- 
labantur  apostoli.  Ita  Philippensium  apostolus  erat 


Epaphroditus.  Ita  Cretensium  Titus  et  Asianorum 
Timotheus  apostoli.  Ita  ab  Hierosolymis  iis  qui  erant 
Antiochiœ  scripserunt  apostoli  et  presbyteri.  Sed 
tamen  etiam  si  presbyteris  ista  constitua  divinus  Apos- 
tolus, clarum  est  quod  has  leges  oporleret  primos 
servare  episcopos,  qui  majorem  diynitatem  sortiti 
sunt.  Théodoret.,  in  cap.  xxxi  ad  Timoth.,  pag.  473, 
474. 

2  Idem,  Epist.  125,  pag.  703,  tom.  IV. 

3  Idem,  Epist.  10,  pag.  904,  tom.  III. 

4  Idem,  Epist.  125,  pag.  703,  tom.  IV. 

5  Oportet  enim  prius  examinare  vitam  e/'us  qui  or- 
dinntur,  deinde  in  ipsum  invocare  gratiam  Spiritus. 
Idem,  in  Epist.  1  ad  Timoth.,  cap.  V,  pag.  785, 
tom.  III. 

6  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  xni,  pag.  835, 
tom.  III. 

7  Idem,  lit>.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xx,  pag.  694  et 
695. 
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sât  les  main?,  disant  que  les  prières  d'un  tel      pos,  sans  porter  le  nom  ni  l'habit  d'évêque. 


homme  étaient  incapables  d'attirer  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Antiochus,  neveu  de  saint 
Eusèbe  de  Samosate,  fit  la  même  chose.  Le 
concile  de  la  province  '  s'étant  assemblé  sui- 
vant la  coutume,  pour  l'ordonner  évêque  de 
cette  ville,  Jovien,  évoque  de  Perge,  qui 
avait  été  quelque  temps  dans  la  communion 
des  ariens,  s'y  trouva  comme  les  autres. 
Tous  ayant  donné  leur  suffrage  pour  l'élec- 
tion d'Antiochus,  on  le  mena  près  de  l'autel, 
et  on  le  fit  mettre  à  genoux  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains  :  en  se  retournant,  il 
vit  Jovien  qui  s'avançait  avec  les  autres  ;  il 
repoussa  sa  main  et  voulut  qu'il  se  retirât, 


25.  Les  femmes  étaient  4  communes  par- 
mi les  nicolaïtes,  hérétiques  des  premiers 
siècles,  qui  avaient  donné  à  leur  secte  le 
nom  de  Nicolas,  l'un  des  sept  premiers  dia- 
cres de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Saint  Clément 5 
d'Alexandrie,  et  après  lui  Théodoret  6,  ra- 
content que  ce  diacre  ayant  une  femme 
dont  on  disait  qu'il  était  jaloux,  à  cause  de 
sa  beauté,  la  fit  venir  en  présence  de  l'as- 
semblée, et  permit  de  l'épouser  à  quiconque 
la  voudrait.  Il  agit  de  cette  sorte,  ajoutent 
ces  écrivains,  non  qu'il  voulût  la  donner  en 
mariage  à  personne,  mais  uniquement  pour 
confondre  ceux  qui  l'accusaient  de  jalousie. 


disant  qu'il  ne  pouvait  souffrir  sur  sa  tête  Son  action  ne  laissa  pas  de  servir  de  pré- 
une  main  qui  avait  reçu  les  mystères  celé-  texte  à  quelques-uns  de  mépriser  les  règles 
brés  par  des  blasphèmes,  c'est-à-dire  l'eu-  du  mariage.  Pour  lui,  il  était  très-sage  et 
charistie  des  ariens.  On  ordonnait  quelque-  très- chaste.  Son  fils  et  ses  filles,  qui  vécurent 
t'ois  des  bigames  en  Orient.  Le  comte  Irénée  longtemps,  gardèrent  toujours  la  virginité, 
ayant  été  nommé  évêque  de  Tyr  par  le  suf-  L'hérésiarque  7  Saturnin  est  le  premier  qui 
frage  -  des  évêques  de  Phénicie,  Théodoret  ail  dit  que  le  mariage  vient  de  satan.  Les 
l'ordonna,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois; 
il  crut  devoir  passer  par-dessus  cette  irrégu- 


larité, à  l'exemple  d'Alexandre  d'Antioche, 
qui  avait  ordonné  avec  Acace  de  Bérée,  Dio- 
gène,  bigame;  et  de  Prayle,  évêque  de  Jéru- 
salem ,  qui   avait   aussi   ordonné   Domnin  , 


encratites  8  enseignèrent  la  même  chose. 
Montan  9  séparait  les  personnes  mariées. 
Les  novaliens  J0  condamnaient  les  secondes 
noces,  et  excluaient  "  des  saints  mystères 
ceux  qui  s'étaient  mariés  une  seconde  fois. 
Le  mariage  n'est  point  mauvais  l2;  autre- 
évêque  de  Césarée,  bigame.  Proclus,  évêque  ment  Dieu  ne  l'aurait  pas  établi,  ni  appelé 
de  Constantinople  ,  approuva  l'ordination  bénédiction  la  génération  des  enfants.  11  n'a 
d'Irénée;  les  principaux  évêques  du  diocèse  pas  même  défendu  aux  anciens  la  pluralité 
de  Pont,  et  tous  ceux  de  la  Palestine  l'ap-  des  femmes,  alors  nécessaire  pour  la  multi- 
prouvèrent également; mais l'empereurThéo-  plication  du  genre  humain;  mais  l'unique 
dose-le-Jeune  donna  3  une  loi  portant  qui-  but  que  les  patriarches  se  proposaient  dans 
renée  qui,  après  avoir  encouru  l'indigna-  le  mariage  étant  d'avoir  des  enfants;  ce  mo- 
tion de  ce  prince,  comme  nestorien,  avait  tif  les  mettait  à  couvert  du  reproche  d'in- 
été  ordonné  contre  les  canons,  serait  chassé  continence.  L'Apôtre,  loin  de  l3  condamner 
de  l'Eglise  de  Tyr;  qu'il  ne  sortirait  point  le  mariage,  en  défend  la  dissolution,  quand 
de  son  pays,  et  qu'il  y  demeurerait  en  re-      même  il  l'aurait  contracté  avec  des  infidèles. 


Sur  le  Ma- 
riage. 


I  Théodoret.,  lib.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xm, 
pag.  677,  678. 

*  Idem,  Epist.  110,  pag.  980. 

8  Toui.  III  ConciL,  pag.  215,  216. 

4  Théodoret.,  lib.  III  Hœret.  FabuL,  pag.  226  et 
227. 

5  Lib.  III  Stromat,  pag.  436. 

6  Théodoret.,  lib.  III  Hœret.  FabuL,  pag.  226. 
'  Idem,  ibid.,  pag.  194. 

8  Idem,  ibid.,  pag.  208. 

9  Idem,  ibid.,  pag.  227. 

10  Idem,  m  Epist.  1  Cor.,  cap.  vu,  pag.  156. 

II  Idem,  lib.  III  Hœret.  FabuL,  pag.  229. 

12  Siaulem  malum  esset  matrimonium,  minime  illud 
a  principio  constituisset  Dominus  Deus,  nec  liberorum 
susceptionem  benedictionem  vocasset.  Proplerea  enim 
veteres  plures  habere  uxores  non  vetuit,  ut  genus  hu- 
nianum  augeretur.   Eaque  de  causa  etiam  viri  reli- 


giosi,  cum  plurium  filiorum  patres  esse  cuperent,  dua- 
bus  et  tribus  et  pluribus  uxoribus  jungebanlur.  Quod 
enim  non  voluptati  servientes,  plurium  uxorum  con- 
sueludinem  ferebant,  testatur  Abraham  patriarcha, 
qui  post  multas  Sarœ  odhortationes  cum  Agar  con- 
gressus  est,  et  post  ejus  parfum  ad  eam  non  amplius 
accessit,  etc.  Idem,  lib.  III  Hœret.  FabuL,  cap.  xxv, 
pag.  307. 

13  Tantum  abest  ut  prohibeat  matrimonium,  td  etiam 
eum  qui  dissolvit,  dominicis  legibus  cohibeat.  Non 
enim  ego,  inquit,  hanc  legem  scribo,  sed  Dominus 
Deus,  qui  in  Evangeliis  divinis  adjecit,  et  eam  quœ 
separata  fuerit  innuptam  manere  Jussit,  hac  ratione 
cogens  redire  ad  virum.  Quin  etiamsi  quœ  infidèles 
habent  viroi,  et  iis  qui  infidelibus  juncti  sunt  uxori- 
bus, prœcipit  non  solvere  matrimonium.  Idem,  ibid., 
pag.  309,  310. 
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Sur  les  Mar- 
tyrs. 


Il  approuve  *  les  secondes  noces;  mais  il  dé- 
fend la  fornication  2  et  toutes  les  autres  im- 
pudicités. 

26.  «  Les  martyrs  3  jouissent,  après  leur 
mort,  de  la  vie  bienheureuse;  ils  ont  soin  4 
des  affaires  des  hommes ,  et  parce  qu'ils  ont 
souffert  la  mort  pour  la  justice  et  la  piété, 
ils  chassent  b  les  maux  et  promettent  des 
biens.  Ce  sont  les  amis  de  Dieu,  auprès  de 
qui  ils  ont  une  grande  liberté  :  ainsi  on  les 
regarde  avec  raison  comme  les  médecins, 
les  guides,  les  défenseurs  6  des  fidèles,  qu'ils 
protègent  contre  ceux  qui  veulent  leur  nuire. 
Ce  n'est  point  l'usage  d'offrir  aux  martyrs 
des  hosties  ni  des  libations  7.  On  les  honore 
seulement  comme  de  saints  hommes  qui  ont 
aimé  Dieu,  pendant  que  leurs  âmes  sont 
dans  le  ciel 8  au  milieu  des  chœurs  des  an- 
ges; les  villes  et  les  bourgades  se  partagent 
leurs  corps,  qu'elles  appellent  leurs  méde- 
cins salutaires;  elles  les  honorent  comme 
leurs  gardiens,  et  elles  obtiennent  par  leur 
intercession  des  grâces  extraordinaires  ;  ce- 
pendant, le  partage  de  leurs  reliques  n'en 
diminue  pas  la  vertu,  parce  que  la  grâce 
qui  est  présente,  distribue  les  dons  et  les 


proportionne  à  la  foi  de  ceux  qui  prient.  Les 
temples  des  martyrs  étaient  ordinairement  9 
magnifiques  les  fidèles  s'y  assemblaient,  non 
une,  deux  ou  cinq  fois  l'année,  mais  fort 
souvent,  et  quelquefois  tous  les  jours  de  la 
semaine,  pour  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  des  martyrs.  Ceux  qui  jouissaient 
d'une  parfaite  santé,  les  priaient  de  la  leur 
conserver;  ceux  qui  avaient  quelqu'indispo- 
silion  corporelle,  en  demandaient  la  guéri- 
son;  ceux  qui  n'avaient  point  d'enfants,  leur 
en  demandaient;  les  femmes  stériles  les 
priaient  pour  obtenir  la  fécondité;  ceux  qui 
voyageaient  les  prenaient  pour  guides,  et 
lorsqu'ils  revenaient  sains  et  saufs  de  leurs 
voyages,  ils  leur  en  rendaient  des  actions  de 
grâces.  Les  fidèles,  toutefois,  ne  s'adressaient 
pas  aux  martyrs  comme  à  des  dieux,  mais 
comme  à  des  hommes  saints,  les  priant  d'ê- 
tre leurs  intercesseurs  auprès  de  Dieu.»  Théo- 
doret  finit  presque  toutes  les  vies  des  saints 
solitaires  l0,  en  les  priant  d'intercéder  pour 
lui  auprès  de  Dieu.  «  Les  pères  et  mères  don- 
naient à  leurs  enfants  "  des  noms  de  mar- 
tyrs, espérant  par  là  leur  attirer  la  protec- 
tion de  ces  saints.  Il  se  faisait  dans  leurs 


1  Notandum  est  autan,  quod  non  beatam,  sed  bea- 
tiorem  eam  dicat  quœ  se  continet.  Ita  docens,  quod 
non  omnino  beatitudine  sit  destituta,  quœ  secundum 
etiam  matrimonium  amplectitur,  si  juxta  positam  hic 
legem  jugum  subeat.  Idem,  ibid.,  pag.  310. 

2  Fornicationcm  autem  et  omnem  i?itemperantiam, 
tanquam  illegitimas  actiones  prohibemus.  Idem,  ibid., 
pag.  311. 

3  Quod  si  cœlum  sedes  illorum  est  qui  pie  vitam 
duxerunt,  hanc  profecto  martyres  sbrtem  obtinent, 
quibus  pium  magis  esse  nihil  potest.  Tkeodoret., 
serin.  8  de  Martyr ibus,  pag.   599. 

4  Theodoret.,  ibid.,  pag.  602,  603. 

5  Nos  enim  pari  modo  eos  qui  pietate  claruerunt, 
proque  ea  cœsi  sunt,  malorum  depulsores  et  medicos 
nominamus;  dœmones  non  appellamus  (absit  a  nobis 
hic  furor),  sed  Dei  amicos  servosque  benevolos,  liber- 
tate  utentes  bonorumque  copiam  nobis  promiiientes. 
Tbeodoret.,  ibid.,  pag.  602. 

6  Hi  sunt  vere  hominum  duces  et  propugnatores  et 
auxiliatores,  malorumque  depulsores,  damna  quœ  a 
dœmonibus  insligantur  procul  arcentes.  Idem  ,  ibid., 
pag.  G00. 

7  At  nos,  o  viri,  nec  hostias  martyribus,  nec  liba- 
mina  deferimus,  sed  ut  sanctos  Deique  amantes  hono- 
ramus.  Idem,  ibid.,  pag.  599. 

8  Ac  generosœ  quidem  animœ  triumphatorum  cœ- 
lum nunc  obambulant  et  angelorum  choris  intersunt ; 
eorum  vero  corpora  non  singula  cujusque  condunt 
monumetita,  sed  urbes  et  vici  hœc  inter  se  partiti, 
unimarum  illos  servatores  corporumque  medicos  ap- 
pellant,  veneranturque  tanquam  urbium  prœsides  at- 
que  custodes.  Et  horum  apud  Deum  universorum  in- 
tervenlu  divina  per  eos  munera  consequuntur .  Sectis  eo- 


rum corpor  ibus,  intégra  et  indivisa  gratia  persévérât . 
Et  tenues  illœ  ac  tantillœ  reliquiœ  inteyro  nullasque. 
in  partes  dissecto  martyri  parem  hahent  virtutem.  Quœ 
enim  adstat  gratia  dona  distribua,  et  fide  supplican- 
tium  liberalitatem  metitur.  Idem,  serai.  8  de  Martyri- 
bus, pag.  593,  594. 

9  Viciorum  vero  martyrum  templa  clara  et  conspi- 
cua  cernuntur,  magnitudineque  prœstantia,  et  omni 
omatus  génère  illustria,  et  pulchritudinis  splendorem 
late  fundentia.  Neque  ad  hœc  nos  semel  bisve  aut  quin- 
quies  quot  annis  accedimus,  sed  fréquentes  co)iventus 
celebramus,  sœpe  etiam  diebus  singulis  horum  Domino 
laudes  decantamus,  et  qui  intégra  sunt  valetudine, 
hanc  sibi  conservari  ;  qui  autem  morbo  quopiam  con- 
flicfantur,  hune  depelli  petunt.  Petunt  et  liberos  qui 
his  carent,  et  quœ  stériles  sunt,  rogant  ut  maires  fiant; 
qui  donum  adepti  sunt,  salvum  id  sibi  servari  postu- 
lant. Qui  peregrinaiionem  aliquam  auspicantur,  ab 
his  petunt,  ut  viœ  sibi  comités  sint,  ducesque  ilineris  ; 
qui  sospites  redierunt,  gratias  referunt  :  non  illos 
adeuntes  ut  Dcos,  sed  tanquam  divinos  homines  eos 
orantes,  intercessoresque  sibi  ut  esse  velint  postulan- 
tes. Idem,  serm.  9  de  Martyr.,  pag.  005,  606. 

10  Idem,  Hist.  relig.,  pag.  772  et  seq. 

11  Quin  et  nascentibus  filiis  horum  vocabula  impo- 
nere  student,  securitatem  inde  tute/amque  comparantes. 
Theodoret.,  serm.  8  de  Martyribus,  pag.  606.  Quod 
vero  verborum  compotes  fiant  qui  fideliler  petunt,  pa- 
lam  testantur  illorum  donaria  curationem  indicantia. 
Alii  enim  oculorum,  alii  pedum,  alii  manuum  simu- 
lacra  suspendunt,  ex  argento  aurove  confecta...  hœc 
autem  morborum  depulsionem  indicant,  cui  testan- 
dœ  ab  iis  posita  sunt  qui  sanitatem  receperunt.  Idem, 
ibid. 
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temples  grand  nombre  de  guérisons  miracu- 
leuses. On  y  voyait  des  figures  d'yeux,  de 
mains,  de  pieds,  faites  d'argent  ou  d'or,  que 
ceux  qui  avaient  été  guéris  y  suspendaient, 
pour  marquer  leur  reconnaissance.  Les  fem- 
mes '  de  piété  avaient  aussi  coutume  d'oin- 
dre les  châsses  des  martyrs.  Au  lieu  des  l'êtes 
de  Jupiter  et  de  Racchus  -,  qui  se  passaient  en 
débauche  parmi  les  païens,  les  chrétiens  célé- 
braient celles  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul, 
de  saint  Thomas,  des  saints  Sergius,  Marcelle, 
Léontius,Pantéléemont,  Maurice,  Antonin,  en 
chantant  des  hymnes ,  en  écoutant  la  parole 
de  Dieu ,  et  en  faisant  des  prières  mêlées  de 
larmes.  On  mettait  les  corps  des  martyrs 
dans  des  tombeaux  ornés  superbement.  Ju- 
lien l'Apostat  3  ayant  fait  mourir  deux  offi- 
ciers de  sa  cour,  Juventin  et  Maximin,  sous 
prétexte  de  rébellion  à  ses  ordres,  mais  en 
effet  pour  leur  ravir  la  gloire  du  martyre, 
l'Eglise  d'Antioche  mit  leurs  corps  dans  un 
superbe  tombeau,  et  établit  une  fête  annuelle 
pour  honorer  leur  mémoire.» 

Théodoret,  clans  son  discours  contre  les 
Païens,  semble  leur  reprocher  de  n'avoir  pas 
accordé  àSocratedcs  honneurs  semblables4 
à  ceux  que  les  chrétiens  rendent  aux  martyrs, 
après  avoir  fait  mourir  ce  grand  homme 
d'une  mort  violente.  «On  ne  lui  a  pas,  dit-il, 
bâti  de  temple,  on  ne  lui  a  point  consacré 
de  chapelle,  on  ne  lui  a  point  institué  de  fê- 
tes. »  R  raconte  3  que  Julien  ayant  fait  bâtir 
une  église  en  l'honneur  des  martyrs,  ces 
saints,  qui  prévoyaient  son  apostasie,  refusè- 
rent son  présent.  Les  fondements  de  cet  édi- 
fice n'étant  pas  plus  stables  que  l'esprit  de 
celui  qui  les  avait  jetés,  il  tomba  avant  d'être 
dédié.  On  voit,  par  la  Vie  de  saint  Marcien, 
que  l'on  bâtissait  quelquefois  des  oratoires 
aux  saints,  même  pendant  leur  vivant.  Plu- 
sieurs personnes  6  en  firent  construire  pour 
mettre  son  corps  après  sa  mort.  Alypius  en 


bâtit  un  dans  la  ville  de  Cyr.  Zénobianne, 
femme  riche,  de  grande  condition  et  d'une 
vertu  éminente,  en  fit  un  dans  Chaleine,  et 
d'autres  ailleurs,  chacun  désirant  d'enlever 
et  de  posséder  les  reliques  du  saint.  Marcien, 
Payant  su,  obligea  sous  serment  Eusèbe, 
son  ami,  d'enterrer  son  corps  dans  le  désert, 
et  de  n'en  découvrir  l'endroit  qu'à  deux  de 
ses  disciples  en  qui  il  avait  une  confiance 
particulière.  Eusèbe  exécuta  cet  ordre  si  fi- 
dèlement, que  le  corps  du  saint  demeura 
inconnu  durant  plus  de  cinquante  ans. 

27.  Pour  abolir  ~  lu  mémoire  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  les  païens  avaient 
comblé  la  grotte  du  Saint-Sépulcre ,  élevé  au- 
dessus  une  grande  quantité  de  terre,  et  bâti 
un  temple  à  Vénus,  où  ils  offraient  des  sa- 
crifices à  cette  idole,  afin  que  les  chrétiens 
parussent  eux-mêmes  l'adorer  quand  ils 
viendraient  en  ce  lieu  8  pour  y  adorer Jé^us- 
Christ.  Constantin,  au  lieu  du  temple  dédié 
à  Vénus,  ordonna  de  bâtir  en  cet  endroit 
une  église  magnifique  9,  voulant  qu'elle  sur- 
passât en  beauté,  non-seulement  les  autres 
églises,  mais  tous  les  édifices  des  autres 
villes.  «  J'ai  donné  ordre,  dit-il,  à  Dracilien, 
vicaire  des  préfets  du  prétoire  et  gouver- 
neur de  la  province,  d'employer,  suivant  vos 
ordres  (il  parle  à  saint  Macaire,  évèque  de 
Jérusalem),  les  ouvriers  nécessaires  pour 
élever  les  murailles.  Mandez-moi  quels  mar- 
bres précieux  et  quelles  colonnes  vous  ju- 
gerez plus  convenables,  afin  que  je  les  y 
fasse  conduire.  Je  serais  bien  aise  de  savoir 
si  vous  jugez  à  propos  que  la  voûte  de  l'é- 
glise soit  ornée  de  lambris  ou  de  quelqu'au- 
tre  sorte  d'ouvrage.  Si  c'est  du  lambris,  on 
y  pourra  mettre  de  l'or.  »  Sainte  Hélène, 
mère  de  ce  prince,  ayant  entrepris  le  voyage 
de  Jérusalem,  malgré  son  grand  âge,  se  char- 
gea de  la  lettre  ,0de  son  fils  à  Macaire.  Arri- 
vée au  lieu  où  le  Sauveur  avait  souffert  la 


SorPmven- 
tio  n  de  la 
sainle    Croix. 


1  Mulierculœ  consueverunt  in  templis  divinis  oleo 
ungere  adytorum  cancellos  et  sanctorum  martyrum 
tkecas.  Id  vero  demonstrat  animi  pietatem.  Theodor., 
qujaest.  84  in  Gènes.,  pag.  61. 

-  Pro  Pandits  enim  Diasiisque,  ac  Dionisiis  et  aliis 
vestris,  Pétri  et  Pauli,  et  Thomœ,  et  Sergii,  et  Mar- 
celli,  et  Leontii,  et  Panteleemonis,  et  Antonini,  et 
Mauricii,  aliorumque  martyrum  solemnitates  pera- 
yuntur,  et  pro  illa  veteri  pompa  turpique  rerum  ac 
lerborum  obscœuitate,  modestœ  celebrantur  festivita- 
tes,  non  ebrietatem,  et  jocos  risusque  exhibentes ,  sed 
divina  cantica,  sacrorumque  sermonum  auditioncm,  et 
preces  laudabilibus  lacrymis  ornatas.  Théodoret- , 
serin.  8  de  Martyr.,  pag.  607. 


3  Lib.  III  Hist.  eccles.,  cap.  xi,  pag.  650. 

*  Neque  tamen  honorem  martyribus  parem  est  con- 
secuius  (Socrates);  num  nec  illi  templum  extruxerunt, 
nec  locum  aliquem  consecrarunt,  nec  solemnem  festi- 
vitatem  indixerunt.  Théodoret.,  serai.  8  de  Martyr., 
pag.  003. 

5  Idem,  lib.  III  Hist.  eccles.,  cap.  l,  pag.  637. 

6  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  m,  pag.  792  et 
793. 

7  Eurieb.,  lib.  III  de  Vita  Constantini,  cap.  xvi. 
pag.  497. 

8  Rufiu.,  lib.  I  Hist.,  cap.  vu,  pag.  237. 

9  Théodoret.,  lib.  I  Hist.,  cap.  xvi,  pag.  563. 

10  Idem,  ibid.,  cap.  xvn,  pag.  563,  564. 
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mort,  elle  fit  démolir  le  temple  de  Vénus, 
avec  ordre  d'en  transporter  les  démolitions 
ailleurs.  Le  tombeau  de  Jésus-Christ  qui 
était  resté  si  longtemps  caché,  ayant  été 
découvert,  on  aperçut  trois  croix.  Il  n'y  avait 
point  de  doute  que  l'une  des  trois  ne  fût 
celle  où  le  corps  du  Seigneur  avait  été  atta- 
ché; mais  la  difficulté  était  de  la  distinguer 
de  celles  des  deux  larrons.  Macaire,  qui  était 
un  homme  rempli  de  sagesse,  trouva  le 
moyen  de  lever  cette  difficulté.  Après  s'être 
mis  en  prière,  il  fit  toucher  les  trois  croix  à 
une  dame  de  qualité,  malade  depuis  long- 
temps. Celle  du  Sauveur  ne  l'eut  pas  plutôt 
touchée,  qu'elle  recouvra  la  santé.  Sainte 
Hélène,  informée  par  ce  miracle  de  ce  qu'elle 
avait  tant  souhaité  de  savoir,  fit  mettre  une 
partie  des  clous  au  casque  de  Constantin, 
pour  le  garantir  des  traits  de  ses  ennemis, 
et  une  autre  partie  au  mors  de  son  cheval, 
tant  pour  le  conduire  et  le  défendre,  que 
pour  accomplir  cette  prophétie  faite  long- 
temps auparavant  :  Ce  qui  est  dans  le  mors 
du  cheval  sera  saint  au  Seigneur  tout-puissant. 
Elle  fit  porter  une  partie  de  la  vraie  croix 
au  palais,  et  laissa  l'autre  dans  une  châsse 
d'argent,  entre  les  mains  de  l'évêque,  le 
priant  de  la  garder  avec  soin. 

28.  Le  signe  de  la  croix  était  en  grande 
vénération  chez  tous  les  Grecs l,  les  Romains 
et  les  Rarbares,  qui  confessaient  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  Dieu.  Théodoret  raconte 
qu'un  imposteur2  ayant  mené  Julien  l'Apos- 
tat dans  la  partie  la  plus  secrète  d'un  temple 
d'idoles,  et  ayant  commencé  à  invoquer  les 
démons,  ils  parurent  sous  la  même  forme 
qu'ils  avaient  accoutumé  de  prendre.  A  la 
vue  de  ces  objets,  Julien,  frappé  de  peur,  fit 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt 
les  démons  s'enfuirent.  L'enchanteur  s'en 
plaignit  à  Julien,  qui,  avouant  sa  peur,  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  la  vertu  du  signe 
de  la  croix.  «  Ce  n'est  pas,  lui  répondit  l'en- 
chanteur, la  crainte  de  la  croix  qui  les  a  fait 
retirer;  c'est  l'horreur  qu'ils  ont  eue  de  votre 
action.  »  Julien  se  paya  de  cette  raison  et  se 
fit  initier  aux  cérémonies  profanes.  Le  même 
historien,  en  louant  la  patience  3  d'un  saint 


de  la  croix. 


anachorète,  nommé  Limnée,  remarque  que 
dans  les  douleurs  d'une  effroyable  colique, 
et  dans  celles  que  lui  avait  causées  la  morsure 
d'une  vipère  en  dix  endroits  du  corps,  il  se 
guérit  par  le  signe  de  la  croix.  On  voit  en- 
core par  Théodoret4  que  les  chrétiens,  avant 
de  boire,  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur 
leur  verre. 

29.  Julien  l'Apostat  voulant 5  déclarer  la 
guerre  aux  Perses,  fit  auparavant  consulter 
par  ses  plus  fidèles  amis,  tous  les  oracles  de 
l'empire.  Etant  allé  lui-même  à  Daphné  6 
consulter  Apollon  Pythien,  l'oracle  lui  ré- 
pondit que  les  corps  morts  l'empêchaient  de 
parler,  mais  qu'aussitôt  qu'ils  seraient  ôtés, 
il  lui  prédirait  ce  qu'il  souhaitait.  Par  ces 
corps  morts,  l'oracle  d'Apollon  entendait  les 
reliques  du  martyr  saint  Rabylas,  qu'on  avait 
déposées  dans  le  voisinage,  et  celles  de  quel- 
ques jeunes  hommes  martyrisés  avec  lui. 
C'était  la  puissance  de  ces  saints  corps  qui 
réduisait  7  Apollon  au  silence .  et  l'empê- 
chait d'imposer  aux  peuples.  Julien,  sa- 
chant par  les  lumières  qu'il  avait  tirées  de 
notre  religion,  de  quoi  il  s'agissait,  n'osa  pas 
toucher  à  ces  reliques;  mais  il  commanda 
aux  chrétiens  de  transporter  celles  des  mar- 
tyrs. Aussitôt  ils  furent  en  foule  au  lieu  où 
étaient  celles  de  saint  Rabylas,  les  mirent 
sur  un  char,  les  conduisirent  à  Antioche  en 
chantant  des  psaumes  et  en  répétant  à  cha- 
que verset,  ces  paroles  :  Que  tous  ceux-là 
soient  confondus  qui  adorent  des  statues.  Les 
chrétiens  regardèrent  cette  translation  comme 
une  victoire  remportée  sur  le  démon.  Lors- 
que l'empereur  Jovien  céda  la  ville  de  Nisibe 
aux  Perses,  les  habitants,  obligés  d'en  sortir, 
emportèrent 8  avec  eux  le  corps  de  saint  Jac- 
ques, évêque  de  cette  ville  et  leur  protec- 
teur. Quoique  fondant  en  larmes  en  aban- 
donnant leur  patrie,  ils  ne  laissaient  pas  de 
chanter  les  louanges  de  leur  patron,  persua- 
dés que  s'il  eût  été  encore  en  vie,  ils  n'eus- 
sent pas  été  réduits  à  sortir  de  leur  ville.  A 
l'arrivée  des  reliques  de  saint  Chrysostôme 
à  Constantinople,  le  peuple  9  fidèle  accourut 
en  foule.  La  mer  se  vit  alors  couverte  de 
tant  de  vaisseaux,  qu'elle  paraissait  une  terre 


1  Grœci,  Romani,  Barbari  crucifixum  Deum  pro- 
nuntiantes,  crucisque  signutn  honore  prosequentes,etc. 
Théodoret. ,  serrn.  6  de  Providentia  ,  pag.  580  , 
toin.  IV. 

2  Idem,  lib.  III  Hist.  eccles.,  cap.  i,  pag.  637,  638. 

3  Idem,  Hist.  relig.,  cap.  XXII,  pag.  869,  870. 

4  Idem,  lib.  III  Hist.  eccles.,  cap.  xiii,  pag.  651. 


5  Théodoret.,  lib.  III  Hist.  eccles.,  cap.  vi,  pag. 
644. 

6  C'était  un  bourg  près  d' Antioche. 

7  Serm.  10  de  Oraculis,  pag.  632,  tom.  IV. 
s  Hist.  relig.,  cap.  i,  pag.  772. 

9  Hist.  eccles.,  lib.  V,  pag.  748. 
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[Ve  SIÈCLE.] 

ferme.  On  ne  voyait  de  tous  côtes  que  flam-  cesse  ses  prières  a  Dieu,  pour  demander  que 

beaux,  depuis  l'embouchure   du   Bosphore  le  diocèse  de  Cyr  fût  purgé  des  hérésies  qui 

jusqu'à  la   Propontide.  Théodose-le-Jeune  l'infectaient  ;  ce  qui  arriva  en  effet, 
imitant  la  piété  de  son  aïeul,  fit  conduire  ce  30.  La  vertu  de  saint  Siméon  Stylite  l'a- 

riche  trésor  dans  la  ville  impériale,  et  tenant  vait 5  rendu  si  célèbre,  qu'à  Rome  les  artisans 


Sur  les  Ima- 
ges. 


les  yeux  et  le  visage  sur  le  tombeau  du  saint, 
lui  demandait  pardon  de  tous  le?  péchés  que 
son  père  et  sa  mère  avaient  commis  contre 
lui  par  ignorance,  en  l'exilant  et  en  lui  faisant 
souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Sous  Julien  l'Apostat  les  païens  ouvrirent  * 
le  sépulcre  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  était 
à  Sébaste,  brûlèrent  ses  os  et  en  jetèrent  les 
cendres  au  vent;  il  se  rencontra  là  quelques 
moines2  de  Jérusalem  qui,  croyant  se  devoir 
exposer  à  la  mort  pour  conserver  du  moins 


mettaient  son  image  à  l'entrée  de  leurs  bou- 
tiques, pour  chercher  de  l'appui  dans  sa 
protection.  Ce  fait  fut  cité  6  dans  le  second 
concile  de  Nicée  pour  autoriser  le  culte  des 


images. 


Sur  les  Pè- 
lerinages. 


31.  L'Histoire  de  Théodoret  fournit  divers 
exemples  de  pèlerinages.  Saint  Siméon  l'An- 
cien 7  fit  par  piété  le  voyage  de  la  montagne 
Sinaï.  Saint  Pierre,  anachorète8,  alla  dans  la 
Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux.  Sainte 
Marane  et  sainte  Cyre  vinrent  9  de  Bérée, 
une  partie  de  ces  os  sacrés,  se  mêlèrent  ville  de  Syrie,  pour  visiter  l'église  qui  était 
parmi  ceux  qui  les  ramassaient  pour  les  dans  l'Isaurie  sous  le  nom  de  sainte  Thècle. 
brûler;  ils  en  prirent  autant  qu'ils  purent,  Théodoret  fît  lui-même  10Ie  voyage  de  Jéru- 
puis  se  retirèrent  sans  que  personne  se  mît  salem,  où  il  vit  de  ses  yeux  les  ruines  du 
en  état  de  les  arrêter.  Us  les  portèrent  à  leur  temple;  ce  qui  lui  donna  sujet  d'adorer  la 
abbé  nommé  Philippe,  qui  les  envoya  à  saint  vérité  des  oracles  de  l'Ecriture,  qui  ont  pré- 
Athanase  par  un  diacre  nommé  Julien,  qui      dit  cette  ruine. 

fut  depuis  évèque  dans  la  Palestine.  Saint  32.  Depuis  que  Siméon  Stylite  se  fut  retiré  sariejeûne 

Athanase  reçut  ces  reliques,  les  mil  en  pré-  dans  un  monastère,  il  ne  mangeait  "  qu'une 
sence  de  peu  de  personnes  dans  la  muraille  fois  en  chaque  semaine,  quoique  les  autres 
d'une  église,  disant,  par  esprit  de  prophétie,      religieux  mangeassent  de  deux  jours  l'un. 

S'élant  fortifié  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence par  une  longue  suite  d'années,  il  pas- 
sait les  quarante  jours  entiers  du  carême 
sans  manger.  La  première  fois  qu'il  entreprit 
ce  jeune,  il  souffrit  qu'on  lui  donnât  12  dix 
pains  avec  une  cruche  d'eau,  pour  obéir  à 
ceux  qui  l'accusaient  de  vouloir  tenter  Dieu. 


que  la  génération  suivante  en  profiterait. 
L'événement  vérifia  sa  prédiction.  Théophile 
d'Alexandrie,  l'un  de  ses  successeurs,  après 
avoir  renversé  le  temple  de  Sérapis  3,  bâtit 
d'un  côté  une  église ,  et  de  l'autre  une  cha- 
pelle, où  l'on  mit  les  reliques  de  saint  Jean- 
Baptiste.  11  y  a  apparence  que  l'abbé  Phi- 


lippe n'envoya  point  à  saint  Athanase  toutes      H  fit  murer  sa  porte ,  et  au  bout  des  quarante 


les  reliques  que  ses  moines  lui  avaient  ap- 
portées, ou  que  d'autres  que  Philippe  en 
avaient  reçu  de  Sébaste,  puisqu'entre  celles 
que  Théodoret  reçut  de  Phénicie  et  de  Pa- 
lestine l,  il  v  en  avait  de  saint  Jean.  Un  soli- 


jours  on  le  trouva  étendu  par  terre  sans 
mouvement,  les  dix  pains  entiers  et  Ja  cruche 
pleine  d'eau.  Après  cet  essai,  il  continua  ses 
abstinences,  etThéodoret,  qui  demeurait  dans 
son  voisinage ,  assure  que  lorsqu'il  écrivit 13  son 


taire  nommé  Jacques,  doutant  si  elles  n'é-  Histoire  religieuse,  saint  Siméon  avait  déjà 

talent  pas  de  quelqu'autre  martyr  de  même  passé  vingt-huit  carêmes  sans  prendre  au- 

nom,   fut  assuré  dans  une  vision  qu'elles  cune  nourriture.  Il  passait  les  premiers  jours 

étaient  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  lui  appa-  debout,  occupé  à  louer  Dieu.  Les  jours  sui- 

rut  habillé  et  la  main  étendue  comme  pour  vants,  n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  en 

baptiser.  Le  même  solitaire  assura  à  Théo-  cet  état,  il  demeurait  assis,  récitant  son  office 

doret  que  le  saint  précurseur  offrait   sans  dans  cette  posture.  Les  derniers  jours,  il  se 


1  Théodoret.,  lib.  III  Hist.   eccles.,  cap.  ni,  pag. 
641. 
*  Rufin.,  lib.  Il  Hist.,  cap.  xxvm/pag.  261. 

3  Rufin.,  ibid.,  cap.  xxvn,  xxvm. 

4  Hist.  relig.,  cap.  xxi,  pag.  862,  863. 

5  Hist.  relig.,  cap.  xxvi,  pag.  882. 

6  Concil.  Nicœn.  II,  Act.  îv,  pag   218,  torn.  IV  Con- 
cil.,  llard. 


7  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  vi,  pag.  808. 

8  Idem,  ibid.,  cap.  ix,  pag.  820. 

9  Idem,  ibid.,  pag.  894. 

10  Serm.  11  de  Fine  et  judicio,  pag.   659,  tom.  IV 

11  Hist.  relig.,  cap.  XXVT,  pag.  878. 

12  Ibid.,  pag.  880. 
,3  Ibid.,  pag.  880. 
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tenait  couché  ou  étendu  par  terre.  Sainte 
Marane  et  sainte  Cyre,  qui  avaient  embrassé 
la  vie  solitaire  auprès  de  Rérée  en  Syrie  ', 
passèrent  aussi  trois  carêmes  sans  manger, 
voulant  imiter  Moïse  dans  son  jeûne.  Une 
autre  fois  elles  gardèrent  la  même  abstinence 
pendant  trois  semaines,  à  l'imitation  du  pro- 
phète Daniel.  Elles  firent  même  le  voyage  de 
Jérusalem  à  jeun  ,  d'où  elles  retournèrent 
aussi  à  jeun,  quoique  le  chemin  fût  au  moins 
de  vingt  journées. 
suriabsti-       33.  Certains  hérétiques 2 nommés encratites 

nencedes  .  . 

viandes.  s  abstenaient  de  la  chair  et  du  vin.  L  est  pour 
cela  qu'ils  n'offraient  que  de  l'eau  dans  leurs 
mystères,  d'où  leur  vint  le  nom  d'hydropa- 
rastates  ou  aquariens.  Mais  l'Eglise  ne  dé- 
fend 3  ni  l'un  ni  l'autre,  laissant  la  liberté 
d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  Sur  la  ques- 
tion 4  pourquoi  Dieu  permit  aux  hommes, 
après  le  déluge,  de  manger  de  la  viande, 
Théodoret  répond  que  Dieu  prévoyant  l'ex- 
trême folie  où  les  hommes  tomberaient  en 
mettant  les  animaux  au  rang  des  dieux,  leur 
ordonna  de  manger  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux ;  parce  qu'il  serait  de  la  dernière  folie 
d'adorer  ce  que  l'on  mange.  Par  une  sem- 
blable raison,  Dieu  fit  la  distinction  des  ani- 
maux ,  en  purs  et  impurs,  afin  que  les  hom- 
mes qui  auraient  horreur  des  animaux  im- 
purs, ne  les  déifiassent  pas,  et  qu'ils  n'ado- 
rassent point  les  autres  qui  étaient  destinés 
à  leur  usage. 
suriesMoi-  34.  Théodoret  5  appelait  la  vie  monasti- 
que,  la  maîtresse  de  la  philosophie  et  une 
image  de  la  vie  que  l'on  mène  dans  le  ciel, 
quoique  pleine  d'une  infinité  6  de  travaux; 
les  moines  passant  leurs  jours  dans  les  mor- 
tifications, dans  les  pleurs,  dans  les  veilles  et 
dans  les  jeûnes.  Il  attribue  leurs  grandes  7 
austérités  à  l'amour  qu'ils  avaient  pour  Dieu, 
cet  amour  étant  capable  seul  de  leur  inspirer 
la  résolution  de  pousser  leurs  travaux  au- 
delà  des  bornes  de  la  nature.  Il  remarque 
qu'il  y  en  avait  8  qui  ne  se  nourrissaient 
que  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même, 
sans  être  semée  ni  cultivée;  qu'ils  n'allu- 


maient jamais  de  feu,  et  n'avaient  qu'une 
tunique  et  un  manteau  de  poil  de  chèvre 
très  -  rude  ;  que  d'autres  ne  mangeaient 
qu'une  9  fois  la  semaine,  et  seulement  du 
pain  fait,  de  son  de  millet,  auquel  ils  joi- 
gnaient un  peu  de  sel;  que  quelques-uns  se 
contentaient 10  de  quatre  onces  de  pain  par 
jour;  d'autres,  de  simple  farine  trempée  dans 
de  l'eau,  où  ils  la  laissaient  pendant  un  mois 
afin  de  lui  donner  un  goût  de  moisi  et  d'é- 
teindre par  là  le  plaisir  qu'ils  auraient  pris 
à  manger  ;  mais,  quelque  grandes  que  fus- 
sent leurs  austérités,  ils  prenaient  un  grand 
soin  des  étrangers,  les  faisant11  coucher  sur 
de  bons  lits,  leur  donnant  d'exellent  pain,  du 
vin,  du  poisson  et  des  légumes,  sans  toute- 
fois manger  avec  eux.  Il  rapporte  diverses 
prédictions  faites  par  de  saints  moines. 
Isaac  12,  qui  avait  sa  cellule  proche  de  Cons- 
tantinople,  prédit  à  Valens  qu'il  perdrait  la 
bataille,  et  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  La 
chose  arriva  ainsi  ;  son  armée  fut  mise  en 
fuite  et  poursuivie  jusqu'à  un  certain  bourg 
où  ce  prince  s'était  caché.  Les  ennemis  y 
mirent  le  feu,  et  Valens  y  fut  brûlé.  Julien 
Sabas  13  connut  la  fin  tragique  de  Julien  l'A- 
postat avant  qu'elle  fût  arrivée.  Il  en  fit  part 
à  ses  disciples ,  leur  disant  avec  joie  :  «  L'impie 
a  cessé  de  vivre  ;  son  châtiment  a  été  pro- 
portionné à  la  grandeur  de  ses  crimes.  C'est 
pourquoi  je  me  réjouis  en  voyant  quelle  est 
la  joie  des  Eglises  qu'il  persécutait,  et  en 
considérant  que  ce  méchant  n'a  pu  trouver 
d'assistance  dans  les  démons  auxquels  il  ren- 
dait des  adorations  sacrilèges. 

35.  Les  Eglises  avaient  pour  la  plupart  de  Sur 
grands  revenus.  Théodoret 14,  avec  ceux  de  EphmJ 
son  Eglise ,  bâtit  des  galeries  publiques  et  de 
grands  ponts.  Il  fit  réparer  les  bains  et  cons- 
truire un  aqueduc  pour  distribuer  de  l'eau  dans 
la  ville  de  Cyr,  qui  auparavant  n'en  tirait  que 
de  la  rivière.  Il  remarque  lb  qu'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pénibles  occupations  des 
évêques,  était  de  terminer  les  procès  de  leurs 
peuples.  Saint  Abraham,  évèque  de  Carres, 
employait  les  journées  entières  à  accorder 


1  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  xxix,  pag.  893  et 


894. 


2  Lib.  I  Hœret.  Fabul.,  cap.  xx,  pag.  208. 

3  Lib.  V  Hœret.  Fabul.,  cap.  xxix,  pag.  316  et  317. 
1  Théodoret.,  quaest.  53  in  Gènes.,  pag.  44,  tom.  I. 
s  Théodoret.,  prsefat.  in  Hist.  relig.,  pag.  759. 

6  Idem,  ibid.,  pag.  7C1,  762. 

7  Théodoret.,  orat.  de  Charilate,  pag.  683. 

8  Hist.  relig.,  cap.  i,  pag.  765. 


9  Idem,  ibid.,  cap.  n,  pag.  773. 

10  Idem,  ibid.,  cap.  ni,  pag.  785,  793. 

11  Idem,  ibid.,  cap.  xvn,  pag.  849. 

12  Théodoret.,  lib.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xxxi,  pag. 
703. 

13  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap,  il,  pag.  779. 

l*  Théodoret.,  Epist.   79,  pag.   950,  et  Epist.   81, 
pag.  954. 
15  Idem,  Hist.  relig.,  cap.  xvn,  pag.  849. 
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des  différends,  persuadant  aux  uns  de  s'ac-  et  Diodore   n'ont  fait  que   renouveler    cet 

commoder,   et  y   contraignant  les   autres,  usage.  Dans  les  paroisses  de  la  campagne, 

quand  ils  résistaient  à  la  douceur  avec  la-  les  hommes  et  les  femmes  s'assemblaient  8 

quelle  il  les  exhortait,  ne  souffrant  jamais  dès  le  point  du  jour  à  l'église  pour  y  offrir 

que  l'insolence  et  l'opiniâtreté  des  méchants  à  Dieu    leurs  prières.    Us   en   faisaient    de 

demeurassent  victorieuses  de  la  justice. Il  pro-  même  le  soir;  on  n'apprenait  9   l'Oraison 

tégeait  de  telle  sorte  ceux  à  qui  l'on  faisait  dominicale    qu'à  ceux  qui  avaient  reçu  le 

tort,  qu'il  leur  procurait  l'avantage  sur  ceux  baptême. 

qui  cherchaient  à  les  opprimer.  Les  moines  36.   Nous  lisons  dans  Théodoret  que  les  Suri-BaKOrt. 

devenus  évêques  gardaient  leur  ancien  ins-  patriarches  des  Juifs  10  venaient  d'Hérode,  et 

titut  dans  l'épiscopat.  Saint   Aphtone  '  ne  non  de  David,  et  qu'ils  étaient  éteints  long- 

voulut  jamais  quitter  son  manteau  de  soli-  temps  avant  qu'il  écrivit  ses  Dialogues;  d'après 

taire,  ni  sa  tunique  de  poil  de  chèvre,  ni  lui,  saint  Ignace  martyr  avait  reçu  la  grâce  u 

changer  de  nourriture.  Théodoret 2,  en  par-  de  l'épiscopat  par  l'imposition   des   mains 


lant  d'Eusèbe  de  Nicomédie  qui  avait  aban- 
donné l'Eglise  de  Béryte,  et  qui  voulut  en- 
suite passer  à  celle  de  Constantinople,  blâme 
les  translations  comme  contraires  aux  ca- 
nons, qui  défendent  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres de  passer  d'une  ville  à  une  autre.  Il  ra- 
conte que  Julien  H'Apostat  ayant  fait  fermer 
la  grande  église  d'Antioche,  après  en  avoir 
tiré  les  vases  sacrés,  Félix,  grand  trésorier 
de  l'Etat,  dit  en  admirant  la  magnificence  de 
ces  vases  donnés  par  Constantin  et  les  autres 
empereurs  précédents  :  «  Voyez  en  quelle 
vaisselle  est  servi  le  Fils  de  Marie.  »  C'était4 
un  usage  général  dans  l'Eglise  de  chanter 
des  psaumes  de  David.  Saint  Publius  5  ayant 
fondé  un  monastère  double  pour  les  Grecs  et 
pour  les  Syriens,  ils  s'assemblaient  tous  soir 
et  matin  dans  une  même  église,  où  ils  chan- 
taient, les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de 


de  saint  Pierre  ;  il  avait  écrit  ,2  plusieurs 
lettres  ;  saint  Lin  13  succéda  à  saint  Pierre 
dans  le  siège  de  Rome;  les  chrétiens14  ayant 
appris  par  révélation  que  Tite  et  Vespasien 
se  préparaient  à  la  guerre  contre  les  Juifs, 
abandonnèrent  la  ville  de  Jérusalem,  suivant 
l'ordre  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  de 
quitter  la  Judée  et  de  fuir  sur  les  montagnes 
lorsqu'ils  verraient  Jérusalem  environnée 
d'une  armée.  Ce  Père  compte  parmi  les  héré- 
tiques 15  Népos,  évêque  d'Egypte,  Marcel  16 
d'Ancyre  et  les  quartodécimans,  c'est-à-dire '" 
ceux  qui  faisaient  toujours  la  pâque  le  qua- 
torzième de  la  lune,  comme  les  Juifs.  Un  so- 
litaire de  grande  vertu,  nommé  Abraham  iS, 
suivait  cette  pratique,  ignorant  sans  doute 
le  canon  du  concile  de  Nicée  sur  ce  sujet. 
Marcien,  autre  solitaire  de  réputation,  l'en 
reprit,  l'exhorta  à  changer  de  sentiment,  et 


l'autre,  les  louanges  de  Dieu,  disant  tour  à      voyant  qu'il  résistait,  il  se  sépara  de  sa  com- 


tour,  chacun  en  leur  langue,  un  ver'set  d'un 
psaume,  puis  un  autre.  Cet  usage  fut  observé 
par  les  abbés  qui  succédèrent  à  Publius. 
Théodoret 6  attribue  à  Flavien  et  à  Diodore, 
prêtres  d'Antioche,  vers  l'an  350,  d'avoir  les 
premiers  fait  chanter  les  psaumes  de  David 
à  deux  chœurs.  Socrate  7  dit,  au  contraire, 


munion.  Mais  enfin  Abraham  se  conforma  à 
l'usage  de  l'Eglise  sur  ce  point.  L'hérésie  des 
novatiens  i9  subsistait  encore  du  temps  de 
Théodoret,  de  même  que  celle  des  monta- 
nistes  dans  quelques  parties  de  l'Asie  et  du 
Pont,  et  on  voit 20  par  une  lettre  de  saint 
Léon,  que  Donat,  évêque  de  Salice  dans  la 


que  ce  fut  saint  Ignace,  martyr,  qui  établit  Mauritanie  Césarienne,  avait  quitté  depuis 

cette  manière  de  chanter  dans  son  Eglise  peu,  c'est-à-dire  vers  l'an  432,  l'hérésie  des 

d'Antioche,  d'où  elle  se  répandit  partout,  novatiens  avec  tout  son  peuple.  Ce  saint  Pape 

Si  le  fait  est  vrai,  il  faut  dire  que  Flavien  consentit  à  le   laisser  évêque,  à   condition 


1  Théodoret.,  Hisi.  relig.,  cap.  v,  pag.  805. 

2  Idem,  Hist.  eccles.,  Jib.  I,  cap.  xvm,  pag.  565. 

3  Idem,  lib.  III  Hist.,  cap.  vin,  pag.  646. 

'->  Théodoret.,  quaest.  43  in  lib.WRegurn,  pag.  291. 

5  Idem,  Hist.  relig.,  cap.  v,  pag.  804. 

6  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xix,  pag.  622. 

7  Socrat.,  lib.  II  Hist.,  cap.  xix,  pag.  313. 

8  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  xxx,  pag.  894. 

9  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  cap.  xxviu,  pag.  316. 

10  Idem,  Dialog.  1  immutab.,  pag.  22. 

11  Idem,  ibid.j  pag.  33. 


12  Théodoret.,  ibid.,  pag.  33,  34,  86  et  154. 

13  Idem,  in  II  ad  Timoth.,  pag.  506. 

14  Idem,  comment,  in  cap.  xiv  Zachariœ,  pag.  926. 

15  Lib.  III  Hœret.  Fabul.,  cap.  vi,  pag.  230. 

16  Idem,  lib.  II  Hœret.  Fabul.,  cap.  x,  pag.  224,  et 
in  cap.  u  Epislolœ  ad  Phi/ipp.,  pag.  330. 

17  Idem,  lib.  III  Hœret.  Fabul.,  cap.  IV,  pag.  228. 

18  Hist.  relig.,  cap.  m,  pag.  792. 

19  Lib.  111  Hœret.  Fabul.,  cap.  VI,  pag.  230. 
î0  S.  Léo,  Epist.  1,  cap.  vi,  pag.  205. 
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qu'il  lui  enverrait  sa  profession  de  foi.  Théo- 
doret  '  met,  d'après  Rufin,  la  conversion 
des  Indiens  et  des  Ibériens  sous  le  règne  du 
grand  Constantin  ;  ce  fut  par  le  ministère  de 
deux  jeunes  hommes,  dont  l'un  se  nommait 
Edésius  et  l'autre  Frumenlius.  Ils  avaient 
fait  le  voyage  des  Indes  avec  un  philosophe 
natif  de  Tyr,  qui  était  leur  oncle.  Après  y 
avoir  satisfait  à  leur  curiosité,  ils  se  mirent 
en  mer  pour  retourner  en  leur  pays;  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  ils  étaient  ayant  été 
obligé  de  faire  eau,  les  barbares  fondirent 
dessus,  tuèrent  le  philosophe  et  menèrent  ses 
deux  neveux  an  roi.  Ce  prince  reconnaissant 
en  eux  de  l'esprit  et  de  la  capacité,  leur 
donna  l'intendance  de  sa  maison.  Après  sa 
mort,  son  fils  les  continua  dans  leurs  em- 
plois avec  un  pouvoir  plus  absolu  qu'ils  n'a- 
vaient sous  son  père.  Des  marchands  chré- 
tiens qui  savaient  qu'Edésius  et  Frumentius 
professaient  la  même  foi  qu'eux,  leur  propo- 
sèrent de  s'assembler  et  de  célébrer  ensem- 
ble les  saints  mystères.  Au  bout  de  quelques 
années  le  roi  leur  ayant  accordé  la  permis- 
sion de  retourner  en  leur  patrie,  Frumen- 
tius, préférant  la  piété  à  la  tendresse  natu- 
relle qu'il  avait  pour  ses  parents,  alla  à  Ale- 
xandrie informer  saint  Athanase  de  l'ardeur 
que  les  Indiens  témoignaient  pour  la  religion 
chrétienne.  Ce  s.aint  évêque  ne  connaissant 
personne  qui  pût  mieux  les  en  instruire  que 
Frumentius,  lui  conféra  la  grâce  du  sacer- 
doce, et  le  renvoya  dans  les  Indes.  Il  prêcha 
donc  l'Evangile  à  ces  peuples,  et  Dieu  con- 
firmant sa  doctrine  par  des  miracles,  ils  se 
convertirent  â  la  foi.  Les  Ibériens  en  Grent 
de  même  par  le  ministère  2  d'une  femme 
qu'ils  avaient  faite  prisonnière.  Occupée  uni- 
quement des  exercices  de  piété,  elle  n'avait 
point  d'autre  lit  qu'un  sac  étendu  sur  la 
terre.  Une  femme  du  pays  étant  allée  la  trou- 
ver avec  un  enfant  malade,  lui  demanda  si 
elle  ne  savait  point  quelque  moyen  de  le 
guérir.  La  femme  chrétienne  prit  l'enfant,  le 
mit  sur  le  sac  dont  elle  se  servait  pour  se 
coucher,  pria  Dieu,  et  à  l'instant  l'enfant  fut 
guéri.  Ce  miracle  étant  parvenu  jusqu'aux 
oreilles  de  la  reine  des  Ibériens,  elle  envoya 
chercher  cette  femme  pour  recevoir  d'elle  la 
guérison  d'une  fâcheuse  maladie.  La  femme 


chrétienne  n'osait,  par  modestie,  l'aller  trou- 
ver. La  princesse  alla  elle-même  dans  son 
logis.  Le  remède  fut  le  même  que  celui  de 
l'enfant;  elle  fît  coucher  la  reine  sur  son  sac, 
pria  Dieu,  et  obtint  sa  guérison.  La  reine  lui 
offrit  en  récompense  de  l'or  et  de  l'argent. 
La  femme  n'en  voulut  point  d'autre  que  la 
permission  de  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Elle  proposa  à  cette  princesse  les  maximes 
de  notre  religion,  l'exhortant  de  faire  bâtir 
une  église  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  qui 
lui  avait  rendu  la  santé,  La  reine  raconta  au 
roi  ce  qui  était  arrivé  ;  mais  elle  ne  put  lui 
persuader  de  bâtir  une  église.  Quelque  temps 
après,  étant  à  la  chasse,  il  se  trouve  environné 
de  ténèbres,  pendant  que  ceux  de  sa  suite 
étaient  en  plein  jour.  Il  implore  le  secours  de 
la  femme  chrétienne,  voit  le  jour  comme  au- 
paravant, et  sur-le-champ  il  va  trouver  cette 
femme  pour  savoir  d'elle  de  quelle  façon  il 
fallait  bâtir  une  église;  elle  en  donna  le  des- 
sin, qui  fut  aussitôt  exécuté.  Après  quoi  ayant 
demandé,  de  l'avis  de  cette  femme,  des  prê- 
tres à  Constantin,  ce  prince  lui  envoya  un 
évêque  d'une  vertu  exemplaire. 

37.  Le  grand  Constantin  voyant  les  peuples 
trop  attachés  à  l'idolâtrie,  s'était  contenté  de 
défendre  les  sacrifices  et  de  fermer  les  tem- 
ples sans  les  détruire.  Théodose  alla  plus 
loin.  Il  entreprit  de  détruire  les  superstitions 
païennes  jusqu'au  fondement,  en  ordonnant 3 
que  les  temples  des  idoles  seraient  détruits. 
Marcel  d'Apamée  fut  le  premier  qui  mit  cette 
loi  en  exécution.  Nous  avons  vu  ailleurs  de 
quelle  manière  il  vint  à  bout  d'abattre  les 
temples  qui  étaient  dans  cette  ville.  Les  prê- 
tres4 des  idoles  avaient  fait  fondre  en  bronze 
et  tailler  en  bois,  à  Alexandrie,  des  statues 
creuses  qu'ils  adossaient  contre  les  murailles 
de  leurs  temples.  Entrant  dans  ces  statues 
par  des  montées  secrètes,  sans  qu'ils  fussent 
vus,  ils  parlaient  de  là  au  peuple  simple  et 
ignorant,  à  qui  ils  faisaient  faire,  comme  par 
ordre  des  dieux,  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
Théophile,  évêque  d'Alexandrie,  fit  abattre 
ces  statues,  découvrit  l'imposture,  et  en  con- 
vainquit tout  le  monde.  On  avait  répandu  le 
bruit  dans  la  même  ville  qu'elle  serait  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  aussitôt 
que  quelqu'un  oserait  toucher  à  l'idole  de 


m. 


1  Idem,  lib.  I   Hist.  eccles.,  cap.  xxn,  pag.   570  ; 
Rufin.,  lib.  I  Hist.,  cap.  ix,  x. 

2  Theodoret,  lib.  I  But.   eccles.,  cap.  xxm,  pag. 
571  et  seq. 


s  Theodoret.,  lib.  V  Hist.,    cap.    xx,    pag.    732, 
733. 
4  Idem,  lib.  V  Hist.,  cap.  xxn,  pag.  735,  736. 
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Sérapis.  Théophile,  méprisant  ces  bruits,  en-  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  Livres  saints, 

tra  dans  le  temple  dédié  à  cette  idole,  la  fit  dont  il  acquit  l'intelligence,  autant  par  son 

frapper  d'un  coup  de  cognée,  qui  lui  brisa  travail  que  par  la  lecture  des  plus  célèbres 

la  tète.  On  en  vit  dans  le  moment  sortir  une  interprètes.  Sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis 

quantité  de  souris  ,  ce  qui  fit  connaître  au  de  nous  laisser  ignorer  combien  il  avait  tiré 

peuple  que  cette   prétendue   divinité   avait  de  secours  de  leurs  travaux.  Il  se  compare  3 

servi  de  retraite  à  ces  vilains  animaux.  Le  aux  femmes  des  Juifs  qui,  n'ayant  point  d'or 

corps  fut  mis  en  pièces  et  brûlé  :  d'où  il  ar-  ni  de  pierreries  à  donner  à  Dieu  pour  la 

riva  que  le  peuple  fit  des  railleries  de  ce  qu'il  construction  du  tabernacle,  ramassaient  les 


adorait  auparavant.  Un  saint  solitaire  nommé 
Télémaque,  animé  du  désir  de  travailler  à 
abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  entre- 


poils ,  les  laines  et  le  lin  que  les  autres 
avaient  donnés,  les  filaient  et  les  unissaient 
ensemble  pour  en  faire  des  étoffes  et  des 


prit  à  cet  effet  le  voyage  de  Rome.  Y  étant  couvertures.  Il  parait  qu'il  savait  l'hébreu; 

arrivé,  il  descendit  dans  la  place  où  ces  sor-  la  connaissance  de   cette   langue   lui   était 

tes  de  combats  se  donnaient.  Comme  il  se  d'autant  plus  facile  qu'il  parlait  la  syriaque, 

mit  en  devoir  d'empêcher  les  gladiateurs  de  dont  l'usage  était  commun  dans  son  pays, 

s'entretuer,  les  spectateurs  se  jetèrent  sur  II  cite  souvent   les   différentes  versions  de 

lui  et  le  tuèrent  à  coups  de  pierres.  L'em-  l'Ecriture;  celles  de  Symmaque,  de  Théodo- 

pereur  Honorius,  informé  de  cet  événement,  tion,  d'Aquila,  les  Hexaples  d'Origène  et  au- 
rait,  selon  l'expression  de  Théodoret  ',  ce 


très,  n'ayant  épargné  aucuns  soins  pour 
donner  à  ses  commentaires  toute  la  solidité 
dont  il  était  capable;  d'où  vient  qu'on  les  a 
regardés  *  comme  beaucoup  au-dessus  de  la 
plupart  de  ceux  qu'on  avait  faits  avant  lui, 
et  qu'on  les  a  préférés  à  tous  pour  la  ma- 
nière d'écrire  et  de  traiter  les  choses.  Il 
explique  par  des  termes  propres  et  significa- 
I .  Le  style  de  Théodoret  dans  tous  ses  tifs  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  difficile  dans 
écrits  2  est  clair,  net,  facile,  coulant,  élevé,  le  texte  sacré,  et  rend  l'esprit  porté  à  le  lire, 
vif  et  agréable.  Ses  termes  sont  purs  et  bien  par  la  douceur  et  par  l'agrément  de  son  dis- 
choisis. S'il  abonde  en  pensées,  elles  sont  cours.  Sans  s'écarter  jamais  de  son  sujet  par 
toujours  proportionnées  à  son  sujet,  et  n'ont       aucune  digression,  ni  fatiguer  son  lecteur 


solitaire  au  nombre  des  saints  martyrs,  et 
défendit  absolument  les  combats  des  gladia- 
teurs. 

ARTICLE  IV. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  THÉODORET.  —  CATA- 
LOGUE  DES  ÉDITIONS  QU'ON   EN   A    FAITES. 


rien  de  superflu.  D'un  génie  excellent  et  ca- 
pable de  toutes  les  sciences,  il  en  est  peu 
dans  lesquelles  il  ne  se  soit  rendu  habile. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  philosophes,  il 


par  des  discours  inutiles,  il  l'instruit  d'une 
manière  claire  et  aisée,  qui  ne  l'embrouille 
et  ne  le  dissipe  point  par  des  idées  différen- 
tes. Ses  termes  et  sa  composition  ne  s'éloi- 


avait  lu  presque  tous  leurs  écrits.  Mais  il      gnent  point  de  l'élévation  et  de  l'élégance 


1  Re  cognita  laudabilis  imperator,  et  illum  invic. 
torum  martyrum  numéro  adscripsit,et  nefarium  spec- 
taculi  genus  interdixit.  Théodoret.,  lib.  V  Huit.,  cap. 
xxvi,  pag.  741. 

i  Slylus  ei  in  omnibus  perspicuus  est,  est  enim  dis- 
iinctus  ac  pwus,  neque  jucunditatis  expers  :  pro- 
portione  vero  sensibns  exuberat.  Photius ,  Cod.  46, 
pag.  34. 

3  Théodoret.,  prolog.  in  Osœe,  pag.  700,  tom.  II. 

*  Legimus  Theodoreti  episcopi  Cyri  interprétât  io- 
nem  Danielis.  Vir  hic  sane  doctus  non  Hippolyto 
modo,  pertes  etiam  aliis  multis  propheticorum  ser- 
monum  interpretatione  atque  explanatio/ie  longe  ante- 
cellit.  Dictioejus,  commentationi,  si  cujusquam  alius, 
aplissima.  Nam  et  puris  et  significantibus  verbis  ab- 
dita  quœque  et  obscura  révélât,  et  jw.unditate  quadam 
quasi  delinimento  suavique  lepore  ad  sui  lectiona/t 
invitât,  quin  et  ex  eo  quod  ad  nullas  ambages  di- 
gressionesque  a  proposiio  argumente  recédai,  satieta- 
tem  non  modo  nu  liant  affert,  sed  ea  insuper,  quœ  in 


dubium  vocantur,  sine  ulla  confusione  vel  dissipa- 
tione  facile  et  commoda  ratione  leclores  suos  docet. 
Vocum  item  ejus  delectus,  atque  ipsa  compositio  ab 
atticœ  elegontiœ  origine  non  refugit,  nisi  quid  forte 
curiosius  illic  occurrat  quod  quis  multorum  auribus 
insolitum.  Hoc  constat  nihil  eum,  quod  ad  interpre- 
tandum  faciat,  declinare,  adeoque  in  summum  eva- 
sisse  optimorum  interpretum  culmen,  ut  non  facile 
sis  aliquem  reperturus,  qui  illo  metius  obscura  expli- 
cet.  Sunt  quidem  et  alii  pure  loquentes,  qui  proposi- 
tarum  sibi  verum  sensum  haud  segniter  investigent  : 
ac  simul  et  perspicue  dicere  et  nihil  intérim  cognitu 
necessarium,  vel  brevitatis  causa  prœtermittere  :  non 
item  ad  diverticula  vel  ad  ostentationem  doctrinœ 
digredi,  nisi  hœ  forsan  non  sine  utilitate  sit,  adhi- 
beantur,  ut  percipi  nequeat,  quod  a  re  proposita  dis- 
cedatur,  hoc  certe  prœ  cœteris  rébus  omnibus  a  bono 
Theodoreio  studiose  curatum  est,  non  solum  in  hoc 
opère,  sed  fere  dixerim  in  omnibus  ejus  scriptis.  Phot., 
Cod.  203,  pag.  526. 
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attique  ;  mais  il  évite  tout  ce  qu'elle  a  de 
trop  curieux  et  de  trop  affecté,  qui  ne  serait 
pas  entendu  de  tout  le  monde,  parce  qu'en 
effet  cela  ne  serait  point  propre  à  un  com- 
mentaire. Ainsi  il  a  tout  ce  qui  peut  exceller 
en  ce  genre,  et,  sans  être  embarrassé,  il  n'o- 
met rien  de  nécessaire;  il  retranche  tout 
l'inutile  et  lout  ce  qui  ne  pourrait  servir 
qu'à  faire  montre  de  son  savoir.  Ses  ouvra- 
ges contre  les  Païens  sont  d'un  style  plus 
étendu  ',  parce  qu'il  lui  parut  nécessaire  de 
leur  donner  du  rapport  au  style  de  Platon  et 
des  autres  philosophes,  dont  il  emploie  sou- 
vent les  témoignages  contre  les  fausses  maxi- 
mes du  paganisme.  Il  quitte  cette  façon 
d'écrire  dans  ses  traités  contre  les  Héréti- 
ques, ne  s'occupant  qu'à  proposer  les  diffi- 
cultés de  la  religion  avec  toute  la  netteté 
dont  elles  sont  susceptibles.  Mais  il  y  presse 
vivement  ses  adversaires,  et  les  bat  ordinai- 
rement en  raine  par  des  arguments  tirés 
de  la  tradition  des  Pères,  dont  il  allègue  des 
témoignages  bien  choisis  et  sans  réplique. 
Ceux  qu'il  apporte  de  l'Ecriture  sainte  ne 
sont  pas  toujours  si  décisifs,  et  souvent  il  ne 
les  fait  valoir  que  par  les  conséquences  qu'il 
en  tire.  Son  Histoire  ecclésiastique  est  préfé- 
rée2, pour  la  netteté  et  la  noblesse  du  style, 
à  celle  de  Socrate,  de  Sozomène  etd'Evagre, 
bien  qu'on  y  blâme  quelques  métaphores 
trop  hardies.  Lorsqu'on  lit  celle  qui  a  pour 
titre  Histoire  religieuse,  on  n'est  pas  moins 
édifié  de  la  vertu  de  son  auteur,  que  de  celle 
des  saints  dont  il  rapporte  la  vie  et  les  mer- 
veilles. Ses  lettres  sont  courtes  pour  la  plu- 
part, mais  toutes  écrites  avec  politesse  et 
avec  respect.  C'est  là  surtout  où  l'on  remar- 
que aisément  les  sentiments  de  piété,  d'hu- 
milité et  de  charité  dont  il  ne  se  départit  pas 
même  au  milieu  des  persécutions  qu'on  lui 
fit  souffrir.  S'il  eut  des  liaisons  avec  Nesto- 
rius,  il  n'en  défendit  jamais  les  erreurs;  s'il 
se  sépara  de  la  communion  de  Jean  d'Antio- 
che,  c'est  que  celui-ci  lui  en  avait  donné  oc- 
casion par  des  ordinations  illicites;  s'il  fut  en 
mésintelligence   avec   saint  Cyrille,   ce  fut 


pour  n'avoir  pas  compris  le  sens  des  écrits 
de  ce  Père  sur  l'incarnation.  11  fut,  an  reste, 
le  premier  à  quitter  le  schisme  que  les  dis- 
putes sur  ces  matières  avaient  occasionné; 
il  travailla  même  à  en  retirer  les  autres;  il 
se  réunit  à  Jean  d'Antioche  et  à  saint  Cyrille, 
et  mourut  dans  la  paix  et  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  après  avoir  été  reconnu  pour 
orthodoxe  par  les  évoques  du  concile  de 
Chalcédoine,  par  le  pape  saint  Léon,  et  dans 
une  loi 3  de  l'empereur  Martien,  datée  du  6 
juillet  452,  où  il  est  joint  avec  saint  Flavien, 
comme  fidèle  dépositaire  de  la  véritable  foi. 
Le  cinquième  concile  général,  en  condam- 
nant ses  écrits  contre  saint  Cyrille,  ne  tou- 
che point  à  sa  personne ,  et  saint  Grégoire- 
le-Grand,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  dé- 
clara depuis  qu'il  l'honorait  avec  le  concile 
de  Chalcédoine. 

2.  Jean  Pic,  président  de  la  Chambre  des  Edit 
enquêtes  à  Paris ,  fit  imprimer  en  la  même  denS* 
ville,  en  1558,  in-4°,  le  texte  grec  des  Ques- 
tions de  Théodoret  sur  les  cinq  livres  de  Moïse, 
sur  Josué  et  sur  les  Juges.  11  traduisit  depuis  ce 
texte  en  latin,  qui  parut  aussi  à  Paris  en  l'an- 
née 1563.  C'est  cette  version  que  l'on  a  sui- 
vie dans  les  éditions  latines  de  Théodoret.  Le 
Père  Sirmond  s'en  est  aussi  servi,  mais  en  y 
rétablissant  plusieurs  lacunes  et  endroits  dé- 
fectueux sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  a  ajouté  et  publié  la  préface  de 
Théodoret  sur  ces  Questions,  qui  n'avait  pas 
encore  été  imprimée.  Le  président  Pic  n'a- 
vait pas  donné  non  plus  la  Question  de  Théo- 
doret sur  le  Livre  de  Ruth.  Heschélius  l'a 
donnée  en  grec  à  la  suite  de  la  Bibliothèque 
de  Photius,  et  elle  a  été  traduite  par  le  Père 
Sirmond.  C'est  lui  qui  a  traduit  le  premier 
le  texte  grec  des  Questions  sur  les  Livres  des 
Rois  et  des  Paralipomènes,  avec  la  version  la- 
tine de  Gentien  Hervet,  imprimée  souvent 
dans  les  éditions  de  Théodoret.  La  traduc- 
tion des  commentaires  sur  les  Psaumes,  im- 
primée à  Padoue  en  1564,  in- 4°,  est  d'An- 
toine Caraffe.  Le  Père  Sirmond  en  a  donné 
le  grec  avec  cette  traduction.  Nous  en  avons 


1  Théodoret.,  de  Grcecorum  affectionibus,  tom.  V, 
pag.  548. 

2  Lecta  est  Theodoreti  Historia  ecelesiastiea,  om- 
nium quos  proxime  nominavi  convenientem  mayis  his- 
toriée siylum  udltibet.  Clarus  enim  et  grandis  est, 
minimeque  redunduns,  nisi  quod  translationibus  in- 
terdum  audacius  et  pêne  inepte  utatur.  Photius,  Cod. 
31,  pag.  18. 

8  Aboleatur   illa  constitutio  quœ  sceleratorum  su- 


breptione  post  obitum  sanctœ  memoriœ  Flaviani  ad- 
versu.s  eum  lata  cognoscitur.  Cessentque  in  totum  ea 
quorum  initium  fuit  iniquum,  et  injusta  sententia  niliil 
obsit  Eusebio  quoque  et  Theodoreto  religiosis  episco- 
pis,  qui  eadem  lege  continentur;  quoniam  non  possunt 
sacerdotes  co7utiiutione  damnuri ,  quos  synodicum 
ornât  de  conservata  religione  decretum.  Tom.  IV  Con- 
cil.,  pag.  865. 
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deux  du  commentaire  sur   le   Cantique  des      de  Réading,  Cambridge,  eu  17:20,  et  Turin, 
Cantiques: l'une  de  Gabius,  imprimée  à  Rome      en  1748.] 


en  1563,  in-fol.;  l'autre  de  Zinus,  qui  fut 
aussi  mise  sous  la  presse  la  même  année  en 
cette  ville,  et  à  Venise  en  1574,  in-4°.  Les 
commentaires  sur  Isaïe  sont  de  la  version  du 
Père  Sirmond,  qui  nous  a  donné  le  premier 
le  grec  des  commentaires  sur  Jérémie,  Ba- 
ruch  et  les  Lamentations.  Le  président  Pic  en 
avait  fait  une  traduction  imprimée  à  Paris 
en  1564.  C'est  encore  du  Père  Sirmond  que 
nous  avons  le  grec  du  commentaire  sur  Ezé- 
chiel;  Gabius  l'avait  traduit  en  latin  et  fait 
imprimer  en  cette  langue  à  Rome,  en  1563, 
avec  le  commentaire  sur  Daniel,  dont  le  Père 
Sirmond  a  aussi  donné  le  grec,  de  même 
que  du  commentaire  sur  les  Douze  Petits 
Prophètes.  La  version  qui  est  de  (iillius,  fut 
imprimée  à  Lyon  cbez  Grypbe,  en  1533, 
in-8°.  Ce  fut  Gcntien  Hervet  qui  traduisit  en 
latin  les  commentaires  sur  les  Epi  très  de 
saint  Paul.  Nous  en  avons  une  édition  à  Flo- 
rence, en  1552,  in-8°.  Le  grec  est  du  Père 
Sirmond. 

3.  V Histoire  ecclésiastique  est  celui  de  tous 
les  écrits  de  Théodoret  que  l'on  a  mis  le 
plus  souvent  sous  presse.  Réatus  Renan  us 
la  donna  en  grec  avec  Y  Histoire  d'Eusèbe, 
de  la  traduction  de  Rufin,  et  quelques  autres 
ouvrages  à  Râle,  cbez  Froben,  en  1535,  in- 
folio. Elle  fut  réimprimée  à  Paris  en  l'an 
1544,  aussi  avec  l'Histoire  d'Eusèbe,  cbez 
Robert  Etienne.  La  version  latine  qu'en  fit 
Camérarius,  fut  imprimée  en  1539  à  Râle,  et 
réimprimée  depuis  avec  les  autres  bistoriens 


4.  On  en  cite  une  allemande  de  Gaspard 
Hédion,  à  Strasbourg,  en  1545.  Les  éditions 
de  l'Histoire  Tripartite,  où  celle  de  Théodo- 
ret  se  trouve,  sont  de  Bâle,  en  1523,  1528, 
1533,  1539,  1568;  de  Francfort,  en  1588,  et 
de  Rouen,  en  1679,  parmi  les  œuvres  de 
Cassiodore.  Pour  ce  qui  est  de  l'Histoire  re- 
ligieuse, elle  fut  d'abord  traduite  en  latin  par 
Camérarius,  imprimée  à  Râle  en  1539;  Gen- 
tien  Hervet  en  fit  une  autre  traduction  qui 
parut  à  Paris  en  1556,  et  au  même  endroit, 
en  1583,  dans  l'Histoire  chrétienne  de  Laurent 
de  la  Barre,  puis  dans  les  Vies  des  Pères  par 
Rosweyde,  à  Anvers,  en  1628.  Nous  ne  sa- 
vons pas  qu'elle  ait  été  donnée  en  grec  avant 
l'édition  du  Père  Sirmond,  à  Paris,  en  1642; 
il  nous  a  donné  les  lettres  de  Tbéodoret  en 
grec  et  en  latin  au  nombre  de  cent  quarante- 
sept ,  dont  quelques-unes  se  trouvent  en 
latin  dans  les  tomes  Ve  et  VIe  des  Annales  de 
Baronius.  Les  Dialogues  ont  été  imprimés, 
premièrement  en  grec,  à  Rome,  en  1547,  et 
à  Leipsick,  en  1568.  Cette  édition  est  de  Stri- 
gélius,  qui,  vers  le  même  temps,  traduisit 
ces  Dialogues  en  latin,  et  les  fit  imprimer  sé- 
parément avec  la  Vie  de  Tbéodoret.  L'édition 
de  Zuricb,  eu  1593  et  1606,  est  composée 
des  deux  éditions  de  Strigélius,  c'est-à-dire 
de  la  grecque  et  de  la  latine.  Scultet  fit  im- 
primer à  Neustadt,  en  1604,  l'analyse  de  ces 
Dialogues  par  Laurent  Louis.  Gentien  Hervet 
les  traduisit  aussi  en  latin,  et  sa  traduction 
fut  imprimée  séparément  à  Venise,  en  1518; 


ecclésiastiques,  Socrate,  Sozomène,  et  dans      c'est  celle  que  le  Père  Sirmond  a  suivie;  il  y 


les  éditions  différentes  de  l'Histoire  Tripar- 
tite. La  version  de  M.  de  Valois  parut  à  Pa- 
ris en  1677.  in-fol.,  sans  le  texte  grec  et  sans 
notes.  On  l'imprima  en  grec  et  en  latin  de 
la  version  de  Christophorson,  à  Genève,  en 
l'an  1612,  in-fol.,  et  ensuite  à  Paris,  en  1642, 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  Tbéodoret  paï- 


en a  une  traduction  allemande  de  Martin 
Mollérus,  à  Râle,  en  1575.  Les  cinq  livres 
des  Fausses  Opinions  des  hérétiques,  furent 
imprimés  à  Rome,  en  grec,  en  1657.  Gen- 
tien Hervet  les  ayant  traduits  en  latin,  on 
les  imprima  en  cette  langue  à  Bâle,  en  1549, 
et  depuis  à  Paris,  en  1566,  parmi  les  œuvres 


le  Père  Sirmond,  qui  se  servit  de  la  traduc-      de  saint  Epipbaue.  C'est  la  traduction  d'Her- 


tion  de  Camérarius  et  de  Cbristophorson. 
M.  de  Valois  en  ayant  corrigé  le  texte  grec, 
en  fit  une  nouvelle  version  latine,  qu'il  fit 
imprimer  à  Paris  en  1673 ,  et  que  l'on  a 
réimprimée  depuis  aussi  avec  le  texte  grec, 
à  Mayence,  en  1679,  et  à  Amsterdam,  en 
l'an  1695,  in-fol.  Martin  Matthieu  la  mit  en 
français,  et  après  lui  M.  Cousin.  Cette  der- 
nière édition  est  de  Paris,  en  1676.  [Elle  a 
été  réimprimée  parmi  les  écrivains  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  grecque,  tome  111,  édition 


vet  que  l'on  a  gardée  dans  l'édition  de  Pa- 
ris de  1642.  Les  dix  homélies  de  la  Providence 
parurent  en  grec,  à  Rome,  en  1545,  et  à  Zu- 
rich, en  1546.  Rodolphe  Gualtérus  en  donna 
au  même  endroit  une  version  latine,  et  Stri- 
gélius, à  Leipsick,  en  1566.  Ces  dix  homélies 
furent  imprimées  en  grec  et  en  latin  de  la 
version  de  Gualtérus,  à  Paris,  en  1623;  on 
en  cite  trois  versions  françaises,  l'une  de 
Louis  Leroi ,  l'autre  de  Simon  Goulart,  la 
troisième  de  M.  l'abbé  Le  Mère,  in-8°,  à  Pa- 
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ris,  en  1740,  avec  la  traduction  du  discours 
du  même  Théodoret  de  la  divine  Charité.  Le 
jésuite  Michel  Mourgues  fit  imprimer  en  la 
même  langue  à  Toulouse,  en  1712,  les 
douze  livres  contre  les  Mauvais  sentiments  des 
Gentils,  dans  le  tome  IIe  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Plan  théologique  du  paganisme;  on  les 
donna  en  latin,  en  1519,  à  Paris,  chez  Henri 
Etienne,  de  la  version  de  Zénobius  Acciajoli. 
L'édition  grecque  et  latine  d'Heidelberg,  en 
l'an  1592,  et  celle  du  Père  Sirmond,  sont 
Tune  et  l'autre  de  la  traduction  d'Acciajoli. 
On  trouve  dans  le  supplément  du  Père  Gar- 
nier,  imprimé  à  Paris  en  1684,  un  grand 
nombre  de  variantes  pour  ces  douze  livres, 
tirées  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Va- 
ticane  et  de  Fulvius  Ursinus.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  ce  supplément.  L'édition 
de  Théodoret  par  le  Père  Sirmond,  à  Paris, 
en  1642,  est  la  plus  ample  de  toutes.  Ce 
Père  a  mis  dans  une  espèce  d'appendice  à  la 
fin  du  tome  IVe,  un  discours  sur  la  Charité, 


qui,  dans  la  version  de  Gentien  Hervet,  et 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  est  joint  à  YHistoire  religieuse,  dont 
il  fait  partie.  Ce  discours  a  été  imprimé  sé- 
parément à  Rome,  en  1580,  in-4°,  par  Gé- 
rard Vossius,  avec  des  notes  de  sa  façon. 
Les  éditions  qui  ne  sont  qu'en  latin,  ont  été 
faites  à  Rome  en  1556,  chez  Manuce;  à  Co- 
logne, en  1567,  1573  et  1617;  à  Paris,  en 
l'an  1603,  chez  Antoine  Hiérat. 

[J.  H.  Schulse  a  reproduit  en  entier,  Hal- 
le, 1769-74,  cinq  tomes  in-S0 ,  l'édition  grec- 
que et  latine  de  Sirmond  et  de  Garnier,  en 
changeant  un  peu  l'ordre  des  derniers  volu- 
mes et  en  corrigeant  quelquefois  le  texte.  Il  y 
a  ajouté  des  préfaces,  des  observations,  des 
notes,  des  tables  et  un  glossaire.  La  Patro- 
logie  grecque  reproduit  cette  édition  dans  les 
tomes  LXXX  à  LXXXV,  cinq  tomes.  Une 
édition  du  texte  grec  parut  en  1768-75,  à 
Halle  en  Saxe,  en  cinq  tomes  in-4°,  par  les 
soins  du  diacre  Eugène  de  Bulgarie.] 


CHAPITRE  V. 

Acace,  évêque  d'Amida  [vers  l'an  420];  Rabulas,  évêque  d'Edesse  [436], 

et  Ibas,  évêque  de  la  même  ville  [457]. 


Acace,  êv&- 
que  d'Amida, 
vers  l'an  420. 
A  ssé  m  a  n  i , 
Hib.  Orient, 
pag.  195. 


1.  Acace,  évêque  d'Amida  dans  la  Méso- 
potamie, se  rendit  célèbre  par  ses  vertus, 
surtout  par  sa  charité,  vers  l'an  420  et  422. 
Les  Romains ,  en  ravageant  la  province 
d'Arzunitide  ou  Azanène,  firent  prisonniers 
sept  mille  Perses,  qu'ils  refusèrent  de  rendre 
à  leur  roi.  L'évêque  Acace  voyant  que  dans 
leur  captivité  ils  manquaient  de  tout  et  des 
choses  même  nécessaires  à  la  vie,  assembla 
ses  ecclésiastiques  l  et  leur  dit  :  «  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  plats  ni  de  pots,  puisqu'il  ne  boit 
ni  ne  mange.  Il  est  donc  juste  de  vendre 
quantité  de  vases  d'or  et  d'argent  que  l'é- 
glise possède  par  la  libéralité  des  fidèles,  et 
d'en  employer  le  prix  à  racheter  et  à  nourrir 


ces  prisonniers.  »  Ayant  donc  fait  fondre 
tous  ces  vases,  il  paya  la  rançon  de  ces  cap- 
tifs, les  nourrit  quelque  temps,  et  les  ren- 
voya avec  de  l'argent  pour  la  dépense  de 
leur  voyage.  Une  action  aussi  extraordinaire 
donna  de  Pétonnement  au  roi  de  Perse  et 
lui  fit  avouer  que  les  Romains  le  surpassaient 
autant  en  magnificence  durant  la  paix,  qu'en 
valeur  dans  la  guerre.  On  dit  même  que  ce 
prince  souhaita  de  voir  le  saint  évêque,  et 
que  Théodose  lui  permit  de  faire  à  cet  effet 
le  voyage  de  Perse.  C'est  ce  que  raconte 
Socrate;  mais  Denys,  patriarche  des  jacobi- 
tes,  qui  rapporte  aussi  ce  fait,  le  met,  non 
en  422,  sous  le  treizième  consulat  d'Hono- 


1  Cum  milites  romani  cupiivos  Persarum,  quos  ipsi 
Azanenam  vastantes  ceperant,  régi  Persarum  resti- 
tuere  prorsus  abnuerint,  atque  intérim  eaptivi,  qui 
erant  circiter  septem  hominum  millia,  famé  consume- 
rentur,  Aeacius  eam  rem  liaudquaquam  negligendam 
putavit.  Convocatis  igitur  clericis  qui  sub  ipso  erant  : 
«  Deus,  inquit,  noster  nec  lancibus  indiget,  nec  pocic- 
lis.  Nam  neque  comedit,  neque  libit;  quippe  qui  nulla 
re  opus  habeat.  Cum  igitur  multa  vusa  partim  aurea, 


jyartim  argentea  possideat  Ecclesia  ea,  benevolentia  et 
liberalitate  eorum  qui  in  ipsam  adscripti  sunt,  con- 
sentaneum  est  ut  illorum  pretio  captivos  a  militibus 
redimamus,  eisque  cibos  subministremus.  »  Cum  hœc 
aliaque  ejusmodi  illis  disseruisset,  vasa  quidem  sacra 
conflari  jussit ;  deinde  pro  singulis  captivis  pretio 
militibus  perso/uto,  aliquandiu  eos  aluit ,  tandemque 
viatico  instructos  ad  regem  Persarum  remisit.  Socrat., 
lib.  Vil,  cap.  xxi. 


CHAPITRE  Y.  —  RABULAS,  ÉVÊQUE  D'EDESSE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

rius,  et  le  dixième  de  Théodosc,  comme  fait 
cet  historien,  mais  en  424;  et  au  lieu  de 
sepl  mille  Perses,  il  compte  dix  mille  famil- 
les. A  quoi  il  ajoute  que  ceux  que  saint 
Acace  ne  put  racheter,  obtinrent  leur  liberté 
par  les  libéralités  des  principaux  de  la  ville 
d'Amida. 

2.  Acace  est  joint  à  Siméon  Barsaboé, 
évêque  de  Séleucie,  dans  le  catalogue  des 
écrivains  syriens,  comme  ayant  écrit  l'un  et 
l'autre  quelques  lettres  sur  des  matières 
ecclésiastiques.  Il  y  est  dit  encore  que  Ma- 
ris, Persan,  fit  des  commentaires  sur  celles 
de  saint  Acace  :  d'où  l'on  peut  conjecturer 
qu'elles  étaient  des  lettres  canoniques , 
comme  celles  de  saint  Basile  et  de  Tiinolhée 
d'Alexandrie,  sur  lesquelles  les  Grecs  ont 
aussi  fait  des  commentaires.  Ce  Maris,  Per- 
san, est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  même  qui, 
quelque  temps  après  le  concile  d'Ephèse , 
écrivit  la  fameuse  lettre  à  Ibas  d'Edesse, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

3.  Rabulas  '  fut  fait  évêque  d'Edesse  en 
412,  suivant  la  chronique  de  cette  ville,  dont 
il  occupa  le  siège  épiscopal  jusqu'en  435 
ou  436,  étant  mort  le  8  août  de  celte  année. 
Théodore  le  Lecteur2  dit  qu'il  était  aveugle, 
ce  qu'il  faut  apparemment  entendre  des  der- 
nières années  de  sa  vie;  car  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  emprunté  une  main  étrangère  pour 
souscrire  au  concile  d'Ephèse  où  il  se  trouva. 
Il  fut  quelque  temps  uni  avec  Jean  d'Antio- 
che  et  les  autres  Orientaux,  et  opina  comme 
eux,  qu'il  fallait  déposer  saint  Cyrille  et 
Memnon  ;  mais  ayant  changé  de  sentiment, 
il  se  déclara  pour  saint  Cyrille,  contre  Nes- 
torius.  Il  fit  plus  :  étant  de  retour  à  Edesse, 
il  y  assembla  un  concile,  où  il  se  sépara  de 
la  communion  de  Jean  d'Antioche  et  de  tous 
les  Orientaux.  Il  dit  3  encore  anathème  en 
pleine  église  à  Théodore  de  Mopsueste , 
comprenant  dans  son  anathème  ceux  qui 
lisaient  les  ouvrages  de  cet  auteur  et  qui  ne 
les  lui  apportaient  pas  pour  les  brûler.  11  y 
comprit  encore  ceux  qui  lisaient  les  écrits 
des  Orientaux  contre  saint  Cyrille,  et  en  par- 
ticulier ce  qu'André  de  Samosate  avait  écrit 
contre  les  anathématismes  de  ce  Père.  Tou- 
tes ces  démarches  lui  attirèrent  de  grandes 
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louanges  de  la  part  de  saint  Cyrille  4,  qui  le 
qualifie  le  fondement  et  la  colonne  de  la 
vérité  pour  tous  les  Orientaux;  mais  aussi 
elles  lui  attirèrent  des  reproches  violents  de 
la  part  d'André  de  Samosate.  Il  y  eut  des 
personnes  à  Edesse  5  qui  consultèrent  cet 
évêque  s'ils  ne  devaient  pas  se  séparer  de 
la  communion  de  Rabulas.  Ibas,  prêtre  de 
cette  Eglise,  fut  de  ce  nombre;  il  écrivit 
même  une  lettre  à  Maris,  dans  laquelle  il 
désapprouvait  fort  la  conduite  de  son  évêque. 
On  l'accusait  de  prêcher  qu'il  n'y  a  en  Jé- 
sus-Christ qu'une  nature;  de  cbasser  ceux 
qui  soutenaient  le  contraire;  de  jeter  ainsi 
le  trouble  dans  toute  la  ville  d'Edesse  et 
dans  toutes  les  provinces  voisines.  André  en 
écrivit  à  Alexandre  de  Hiéraple,  et  la  chose 
ayant  été  portée  jusqu'à  Jean  d'Antioche,  il 
assembla  quelques  évèques,  avec  lesquels  il 
écrivit  à  ceux  de  l'Osroene,  sufiragants  d'E- 
desse, que  si  ce  que  l'on  disait  de  Rabulas 
était  vrai,  ils  devaient  s'être  d'eux-mêmes 
séparés  de  lui;  mais  que  du  moins  ils  de- 
vaient s'en  séparer  alors  en  attendant  que 
l'évèque  d'Antioche  l'eût  appelé  et  examiné 
sa  cause.  Rabulas  eut  part  aux  disputes  qui 
s'élevèrent  vers  l'an  436,  au  sujet  des  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de 
Tarse;  comme  il  les  avait  anathématisés,  il 
ne  pouvait  voir  qu'avec  douleur  6  qu'on  les 
répandit  partout,  pour  favoriser  l'hérésie  de 
Nestorius  :  c'est  pourquoi  il  écrivit  conjoin- 
tement avec  Acace  de  Mélitine  aux  évêques 
d'Arménie,  pour  les  avertir  de  ne  point  rece- 
voir les  livres  de  Théodore,  parce  que  c'était 
un  hérétique  et  l'auteur  de  l'hérésie  de 
Nestorius.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre  ni 
l'écrit  de  Rabulas  pour  la  défense  des  ana- 
thématismes de  saint  Cyrille  :  car  il  paraît 
qu'il  en  avait  fait  un  7.  Les  canons  de  son 
concile  sont  souvent  cités  par  les  auteurs 
syriens,  et  on  dit  qu'on  les  conserve  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  de  Florence.  Avant 
sa  mort  il  s'était  réconcilié  avec  Jean  d'An- 
tioche et  les  autres  Orientaux.  On  le  fait  au- 
teur d'une  lettre  à  cet  évêque,  où  il  lui  di- 
sait :  «  Purifiez  votre  Eglise,  ô  homme  de 
Dieu  8,  de  la  zizanie  des  nestoriens  et  de 
leur  venin  dangereux.  »  Il  nous   reste  un 


1  Voyez  tom.  VIII,  pag.  297.  (L'éditeur.) 
i  Theodorii;  Leut.,  pag.  565. 

3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  663,  et  in  append.  Baluz., 
pag.  748,  et  Theodorus  Lect.,  pag.  563. 
*  Tom..  IV  Concil.,  pag.  468. 
5  In  append.  Concil.  Baluz.,  pag.  874  et  749. 


6  Liberatus,  cap.  vm  et  x. 

"  Habillas  Edessenus  cœcus  erat.  Andréas  vero  Sa' 
mosatenus  accusavit  eum  quasi  contra  duodecim  capita 
Theodoreti  scripsisset.  Theodorus,  lib.  II,  pag.  165, 

8  Theophanes,  iu  Chronic,  pag.  79. 
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fragment  '  de  celle  qu'il  écrivit  à  saint  Cy- 
rille, où  il  lui  parle  très-fortement  contre 
Théodore  de  Mopsueste,  en  l'accusant  d'être 
la  source  des  hérésies  de  Neslorius;  de  ne 
pas  connaître  la  sainte  Vierge  pour  vraie 
mère  de  Dieu,  de  rejeter  entièrement  l'union 
hypostatique,  et  de  n'en  admettre  qu'une 
morale.  Il  se  plaint  aussi  de  ce  que  plusieurs 
personnes,  même  des  plus  habiles,  suivaient 
cette  doctrine  dans  l'Orient.  Il  est  dit  dans 
la  Chronique  2  d'Edesse  que  Rabulas  bâtit, 
par  ordre  de  l'empereur,  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Etienne,  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  auparavant  une  synagogue  de  Juifs. 
ihns.  évê-  4.  lbas,  qui  lui  succéda  en -436  dans  le  siège 
AaimsiDi?»-  d'Edesse,  fit  aussi  construire  une  nouvelle 
pa'g1'  i99.enri   église  sous  le  nom  des  saints  Apôtres.  On 

est   accusé  et  ■•/->.' 

absous  i  An-  remarque  que  sous  son  pontificat,  un  séna- 
teur offrit  à  l'église  une  table  en  argent  du 
poids  de  sept  cent  vingt  livres, et  qu'Anatolius, 
préfet  de  la  milice,  fit  faire  en  4-42  une  châsse 
d'argent  pour  y  mettre  les  reliques  de  l'a- 
pôtre  saint  Thomas.  Ibas  n'étant  encore  que 
prêtre,  s'opposa  avec  beaucoup  de  vivacité 
aux  efforts  que  Rabulas,  son  évêque,  se  donna 
pour  faire  condamner  les  écrits  de  Théodore 
de  Mopsueste,  en  quoi  il  fut  soutenu  par  une 
partie  considérable  du  clergé  d'Edesse;  mais 
lorsqu'il  en  fut  élu  évêque,  les  amis  de  Ra- 
bulas l'accusèrent  auprès  de  l'empereur  et 
de  saint  Procle,  patriarche  deConslantinople, 
d'être  l'auteur  des  troubles  entre  les  Orien- 
taux et  les  Egyptiens  ;  d'avoir  traduit  en 
langue  syrienne  les  livres  de  Théodore  de 
Mopsueste  ;  de  les  avoir  répandus  partout 
l'Orient  ;  de  n'avoir  pas  voulu  souscrire  à  la 
lettre  de  saint  Procle  aux  Arméniens,  et  d'a- 
voir refusé  de  condamner  les  propositions 
impies  qui  se  trouvaient  à  la  suite  de  cette 
Tom.  iv   lettre.  Ses  accusateurs  étaient  quatre  prêtres 

klu£m»!  du  clergé  d'Edesse,  savoir  :  Samuel,  Cyrus, 

Cbalc-  Euloge  et  Maras.  Saint  Procle  renvoya  l'af- 

faire à  Jean  d'Antioche,  à  qui,  disait-il,  il 
appartenait  de  corriger  et  de  punir  Ibas  : 
mais  Jean  étant  mort  quelque  temps  après, 
les  accusateurs  d'Ibas  donnèrent  leurs  libel- 
les contre  lui  à  Domnus,  évêque  d'Antioche 
^  j    *  n    C11  'a  place  de  Jean.  Comme  c'était  en  Ca- 

**.*•  rême,  Domnus  remit  l'assignation  après  la 

fête  de  Pâques  ;  mais  il  demanda  à  lbas  de 
lever  l'excommunication  qu'il  avait  pronon- 
cée contre  ces  prêtres.  Ibas  fit  ce  que  Dom- 


nus souhaitait,  à  condition  que  ces  prêtres 
ne  sortiraient  point  d'Antioche  jusqu'à  ce 
que  l'affaire  fût  finie,  s'en  rapportant  entiè- 
rement à  son  jugement.  Mais  Samuel  et  Cy- 
rus se  retirèrent  à  Constantinople;  il  n'y  eut 
que  Maras  et  Euloge  qui  restèrent  à  Antioche 
en  attendant  l'arrivée  d'Ibas.  Domnus  y  as-  3bid.  p. , 
sembla  un  concile  nombreux,  où  l'on  fit  lire 
les  libelles  d'accusation  contre  Ibas.  Les  évê- 
ques  voyant  qu'ils  portaient  les  noms  de 
quatre  accusateurs,  et  qu'il  n'en  paraissait 
que  deux,  demandèrent  où  étaient  les  autres. 
Maras  et  Euloge  répondirent  :  «  Nous  avons  «m.  PJ 
ouï  dire  qu'ils  sont  allés  à  Constantinople.  » 
Le  concile  déclara  qu'étant  défaillants,  ils 
avaient  encouru  la  peine  de  déposition.  Ura- 
nius  d'Himérie,  l'un  des  évêques  du  concile, 
avec  les  prêtres  Euloge  et  Maras,  et  les  au- 
tres accusateurs  d'Ibas,  allèrent  à  Constanti- 
nople joindre  Samuel  et  Cyrus,  pour  deman- 
der à  l'empereur  d'autres  juges  que  Domnus, 
qui  leur  était  suspect.  Ce  prince  commit  Ura- 
nius  lui-même,  avec  Photius,  évêque  de  Tyr, 
et  Eustathe,  évêque  de  Béryte.  Les  lettres  de  Ibi(1 
commission  étaient  datées  du  septième  des  et  637- 
calendes  de  novembre,  c'est-à-dire  du  26  oc- 
tobre de  l'an  447.  Photius  et  Eustathe  ayant 
accepté  la  commission,  les  accusateurs  d'Ibas, 
arrivés  à  Tyr,  proposèrent  plusieurs  chefs 
d'accusation,  dont  la  capitale  était  contre  la 
foi,  l'accusant  d'être  nestorien  et  d'avoir  dit 
publiquement  dans  l'Eglise  :  «  Je  n'envie 
point  à  Jésus-Christ  d'être  devenu  Dieu.  » 
lbas  le  nia  avec  serment,  protestant  qu'il  était 
catholique.  Comme  on  ne  produisait  contre 
lui  que  trois  témoins,  qu'il  récusait  parce 
qu'ils  demeuraient  avec  ses  accusateurs , 
Photius  et  Eustathe  ne  voyant  rien  de  solide 
dans  les  accusations,  quittèrent  le  person- 
nage de  juges  pour  prendre  celui  d'arbitres, 
et  tirent  convenir  les  parties  d'un  traité  dont 
l'acte  fut  dressé  le  25  de  février  de  l'an  448. 
11  y  était  dit  qu'Ibas  avait  donné  par  écrit 
sa  confession  de  foi,  avec  promesse  de  s'y 
conformer  en  prêchant  dans  son  Eglise  et 
d'analhématiscr  Nestorius  et  ceux  qui  se  ser- 
vaient de  ses  discours  ou  de  ses  écrits;  qu'il 
avait  déclaré  que  sa  doctrine  était  conforme 
aux  lettres  d'union  entre  Jean  d'Antioche  et 
saint  Cyrille  ;  qu'il  recevait  tous  les  décrets 
du  concile  d'Ephèse  comme  inspiré  par  le 
Saint-Esprit,  et  qu'il  le  tenait  égal  au  concile 


1  Tom.  V  Conci/.,  pag.  469,  et  in  append.    Concil. 
Baluz.,  pag.  896. 


*  Assémani,  pag.  197. 
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de  Nicée,  sans  aucune  différence  ;  qu'en  con- 
séquence, il  avait  promis  d'oublier  tout  le 
passé  et  de  tenir  ses  accusateurs  pour  ses 
enfants,  comme  ils  avaient  promis  eux-mê- 
mes de  s'assembler  avec  lui  dans  l'église,  de 
le  reconnaître  pour  leur  père  et  de  lui  té- 
moigner toute  sorte  d'affection.  Ibas  ajoutait 
dans  ce  traité  que  s'il  croyait  avoir  dans  la 
suite  quelque  sujet  de  se  plaindre  des  quatre 
prêtres  qui  l'avaient  accusé,  il  ne  les  puni- 
rait que  de  l'avis  de  l'archevêque  Domnus; 
qu'à  l'égard  des  revenus  et  des  offrandes  de 
l'Eglise  dont  on  l'accusait  d'abuser,  il  se  con- 
formerait à  l'usage  de  l'Eglise   d'Aiitioche, 
voulant  bien  que  les  revenus  de  celle  d'E- 
desse  fussent  administrés  par  des  économes 
qu'il  choisirait  dans  le  clergé  :  en  suite  de  cet 
accord,  Ibas,  Cyrus,  Maras  et  Euloge  commu- 
nièrent ensemble  aux  sacrés  dons,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  ïyr. 
•ment       «>.  Cette  réconciliation  ne  fut  pas  de  lon- 
S-uw"   nue  durée.  Ces  quatre  prêtres  recommencè- 
rent leur  procédure  contre  Ibas,  et  accusè- 
rent avec  lui  Daniel,  évêque  de  Carrhes,  son 
neveu,  et  Jean,  évêque  de  Batnes.  Il  y  eut 
encore  cinq  autres  ecclésiastiques  qui  se  dé- 
clarèrent leurs  accusateurs,  savoir:  Albanius, 
Jean,  Anatole,  Caïumas  et  Abib.  Ils  s'adres- 
sèrent à  l'empereur  Théodose,  et  à  Flavien, 
évêque  de  Gonstantinople,  qui  renvoya  le  ju- 
gement de  cette  affaire  à  ceux  qui  en  avaient 
connu   d'abord ,  c'est-à-dire   à  Photius   de 
Tyr,  à  Eustathe  de  Béryte,  et  à  Uranius  d'Hi- 
,v   ruérie.  L'assemblée  se  tint  à  Béryte  le  pre- 
r,.pax   mier  de  septembre  de  la  même  année  448. 
Les  juges,  pour  établir  d'abord  les  qualités 
des  parties,  demandèrent  à  Ibas  ce  qui  s'é- 
tait passé  au  concile  d'Antioche.  Cet  évêque 
en  fit  le  récit,  et  parce  que  deux  accusateurs 
s'étaient  absentés  d'Antioche  lors  de  la  tenue 
,  de  ce  concile,  on  en  lut  les  actes  quTbas  avait 
en  main  ;  on  lut  aussi  le  libelle  d'accusation 
présenté  le  jour  précédent  par  les  neuf  ac- 
cusateurs, lesquels,  interrogés,  déclarèrent 
qu'ils  persistaient.  Les  chefs  d'accusation,  qui 
étaient  au  nombre  de  dix-huit,  se  réduisaient 
à  trois  principaux  contre  Ibas  :  on  l'accusait 
d'être  nestorien,  de  traiter  saint  Cyrille  d'hé- 
rétique ;  d'avoir  ordonné  plusieurs  personnes 
indignes,   entre  autres   son  neveu   Daniel, 
l'ayant  fait  évêque  de  Carrhes,  ville  qui  avait 
besoin  d'un  pasteur  d'un  grand  exemple,  à 
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cause  des  païens  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, quoique  ce  fût  un  jeune  homme  et  un  dé- 
bauché; d'avoir  pris  de  l'argent  des  ordina- 
tions, et  détourné  les  revenus  de  l'Eglise  et 
les  donations  qu'on  y  faisait  pour  enrichir 
son  neveu  et  ses  parents.  On  disait  contre 
Daniel  qu'il  aimait  une  femme  mariée  de  la 
ville  d'Edesse,  qu'il  la  menait  avec  lui  en 
divers  lieux,  et  l'avait  enrichie  aux  dépens 
de  l'Eglise;  en  sorte  que  de  pauvre  qu'elle 
était  auparavant,  elle  prêtait  deux  cents  et 
trois  cents  sous  d'or;  que  Daniel,  par  son 
testament,  lui  laissait,  à  elle  et  à  ses  enfants, 
les  grands  biens  qu'il  avait;  qu'il  lui  avait 
donné  aussi  la  succession  d'un  riche  diacre 
et  des  bois  appartenant  h  l'Eglise;  enfin,  que 
Daniel  ordonnait  les  complices  de  ses  débau- 
ches, et  qu'il  prenait  des  présents  pour  ab- 
soudre de  l'idolâtrie.  Les  autres  chefs  d'ac- 
cusation contre  Ibas  étaient  de  moindre  con- 
séquence, comme  de  ne  pas  donner  du  bon 
vin,  ni  en  assez  grande  quantité  pour  le  sa- 
crifice de  i'autel  ;  en  sorte  qu'il  y  en  avait  à 
peine  pour  la  communion  du  peuple,  quoi- 
qu'il en  eût  beaucoup  et  du  bon;  d'avoir  dé-  Ibid.p.632 
tourné  à  son  usage  cinq  cents  sous  de  quinze  et  bû5- 
cents  que  la  ville  d'Edesse  avait  donnés  poul- 
ie rachat  des  captifs,  et  de  n'avoir  pas  mis 
dans  le  sacraire  de  l'église  l  un  calice  orné 
de  pierres  précieuses,  qui  lui  avait  été  donné 
par  un  homme  de  piété.  Les  juges  dirent 
qu'il  fallait  commencer  par  l'accusation  con- 
tre la  foi  ;  sur  quoi  Maras  dit  qu'Ibas,  dans  un 
discours,  s'était  exprimé  ainsi  :  «  Je  n'envie 
point  à  Jésus-Christ  d'être  devenu  Dieu  :  car 
je  le  suis  devenu  comme  lui.  »  Samuel  ap- 
puya cette  accusation,  et  s'offrit  à  la  prouver 
par  témoins  qui  étaient  présents,  et  d'en 
faire  venir  d'autres.  Ibas,  interrogé  par  les 
évèques,  répondit  :  «  Anathème  à  qui  l'a  dit, 
et  ù  l'auteur  de  la  calomnie;  pour  moi,  je  ne 
l'ai  point  dit.  Notre  clergé,  est  composé  de 
deux  cents  personnes,  plus  ou  moins.  Elles 
ont  toutes  rendu  témoignage  si  je  suis  héré- 
tique ou  orthodoxe,  et  en  ont  envoyé  des  dé- 
clarations par  écrit  à  l'archevêque  Domnus  et 
à  votre  piété.  C'est  à  vous  à  examiner  si  leur 
témoignage  est  conforme  à  celui  de  ces  trois 
qui  sont  venus  avec  mes  accusateurs  àCons- 
tantinople  et  sont  encore  avec  eux.  »  Ibas, 
pour  détruire  l'accusation  d'hérésie  que  l'on 
formait  contre  lui,  avait  envoyé  un  de  ses 


1  Rw'sum  ca/icem  gemmatum  magni  pretii  oblatum 
nostrœ  ecclesiœ  a  sancto  Vito  ante  annos  undecim  in- 
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diacres  de  Béryte  à  Edesse,  pour  demander 
au  clergé  de  son  Eglise  des  lettres  testimo- 
niales sur  la  pureté  de  sa  foi.  Ce  diacre  en 
rapporta  de  favorables,  qui  constataient  que 
Ibas  n'avait  jamais  dit  de  Jésus-Christ  ce 
dont  on  l'accusait.  C'est  à  ces  lettres  qu'il 
appelle  de  son  innocence.  Samuel,  requis  de 
nommer  les  témoins  qu'il  s'était  offert  de 
produire,  nomma  David,  diacre,  qui  avait  été 
trésorier  de  l'Eglise  d'Ed,esse,  etMaras,  aussi 
diacre.  Ibas  les  récusa,  disant  qu'ils  étaient 
allés  avec  ses  accusateurs  à  Antiocbe  et  à 
Constantinople  ;  que  Maras,  en  particulier, 
avait  donné  avec  eux  les  libelles  contre  lui, 
et  qu'il  était  d'ailleurs  excommunié  par  son 
archidiacre,  pour  avoir  insulté  à  un  prêtre. 

ibid.  P.  657.  Les  évoques  voyant  que  les  témoins  produits 
étaient  suspects  à  Ibas,  ne  voulurent  point 
admettre  leur  témoignage;  ils  demandèrent 
donc  encore  une  fois  à  Ibas  s'il  avait  dit  ce 
qu'on  lui  reprochait.  Il  répondit  :  «Je  ne  l'ai 
point  dit,  et  j*anathématise  quiconque  l'a  dit. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  démon  puisse  parler 
ainsi.  »  Les  juges  passèrent  à  l'autre  chef 
d'accusation,  qui  regardait  saint  Cyrille.  Ibas 
dit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir  appelé 

jbid.  P.  6co.  hérétique  ;  que  s'il  l'avait  nommé  ainsi,  c'é- 
tait quand  le  concile  d'Orient  l'avait  anathé- 
matisé  comme  hérétique,  et  qu'alors  il  avait 
suivi  son  patriarche.  Maras  dit  :  «  N'avez- 
vous  pas  dit  que  si  Cyrille  n'eût  anathéma- 
tisé  ces  articles,  vous  ne  l'auriez  pas  reçu?» 

—  «  J'ai  dit,  répondit  Ibas,  que  s'il  ne  se  fût 
expliqué,  le  concile  d'Orient  ne  l'eût  pas 
reçu,  ni  moi  non  plus.  »  Les  juges  deman- 
dèrent aux  accusateurs  s'ils  étaient  en  état 
de  montrer  qu'il  eût  nommé  Cyrille  héréti- 
que, après  la  réunion  avec  Jean  d'Antioche. 
Ibas,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  je  l'aie  anathématisé  depuis 
qu'il  a  expliqué  ses  articles,  puisque  j'ai  reçu 
de  lui  des  lettres  et  lui  ai  envoyé  les  mien- 
nes, et  que  nous  avons  été  en  communion.» 

—  «  Montrez,  dirent  les  évêques  aux  accu- 
sateurs, si,  depuis  la  mort  du  bienheureux 
Cyrille,  l'évêque  Ibas  l'a  appelé  hérétique.  » 

ibid. P.  66i.  ^s  produisirent  sur  cela  une  lettre  d'Ibas  à 
un  Perse  chrétien,  nommé  Maris,  dans  la- 
quelle Ibas  accusait  saint  Cyrille  d'être  tombé 
dans  l'hérésie  d'Apollinaire,  et  disait  que 
ses  douze  articles  étaient  remplis  de  toutes 

ibid  P.  668.  sortes  d'impiétés.  Ibas,  de  son  côté  demanda, 
qu'on  fit  la  lecture  de  la  lettre  de  son  clergé 
adressée  aux  deux  juges  Photius  et  Eustathe. 
Treize  prêtres  l'avaient  signée  avec*  trente- 


six  diacres,  onze  sous-diacres  et  un  lecteur. 
Tous,  au  nombre  de  soixante  et  un,  rendaient 
témoignage  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  pro- 
noncer à  Ibas  ni  à  aucun  autre  le  blasphème 
dont  il  était  accusé.  Ils  suppliaient  ces  deux 
évêques  de  leur  renvoyer  au  plus  tôt  Ibas,  à 
cause  de  la  fête  de  Pâques  qui  approchait, 
où  sa  présence  était  nécessaire  pour  les  ca- 
téchèses et  le  baptême.  Sur  cette  lettre  jointe 
à  tout  le  reste,  Ibas  fut  renvoyé  absous. 

6.  Les  clercs  de   l'Eglise   d'Edesse,  qui      „ 
avaient  fait  un  traité  avec  Ibas,  ne  furent   cà°n" 
pas  les  seuls  qui  se  déclarèrent  depuis  contre  ^ 
lui;  il  fut  condamné,  et  déposé  de  l'épiscopat 
par  les  évêques  mêmes  qui  l'avaient  déclaré 
innocent  dans  l'assemblée  de  Béryte.  Cela  se 
passa  en  449,  dans  le  faux  concile  d'Ephèse, 

où  Dioscore  d'Alexandrie,  ennemi  déclaré  de 
tout  ce  qui  s'opposait  aux  progrès  de  l'héré- 
sie d'Eutychès,  anathématisa  saint  Flaviea 
de  Constantinople,  Domnus  d'Antioche,  Iré- 
née  de  Tyr,  Ibas  d'Edesse,  Eusèbe  de  Dory- 
lée,  Daniel  de  Carrhes,  Aquilin  de  Byblus, 
Sabinien  de  Perhe,  Sophrone  de  Constantine, 
et  Théodoret  de  Cyr.  Ibas,  déposé  de  l'épis- 
copat,  sortit  d'Edesse  le  premier  de  janvier  Pas- 
de  l'an  450;  on  lui  donna  pour  successeur 
le  21  de  juillet  de  la  même  année,  un  nom- 
mé Nonnus,  qui  tint  le  siège  de  cette  ville 
pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  con- 
cile de  Chalcédoine  qui  rétablit  Ibas  en  cette 
manière. 

7.  En  la  neuvième  session  de  ce  concile,      B] 
datée  du  20  octobre  de  l'an  451,  Ibas  étant   "„'„; 
entré  dans  l'assemblée,  dit  :  «  Ayant  été  per-  chalc 
sécuté  et  déposé  par  Eutychès,  quoiqu'ab- 
sent  de  quarante  journées,  je  me  suis  adressé 

à  l'empereur,  qui  a  ordonné  que  le  saint  con- 
cile examinerait  ma  cause.  Je  vous  prie  donc      To 
de  faire  lire  ce  qui  a  été  jugé  par  les  évê-   fxonci 
ques  Photius  et  Eustathe,  qui  m'ont  trouvé   es&îj 
innocent.  Cassez  ce  qui  a  été  fait  a  Ephèse 
en  mon  absence,  et  me  rendez  mon  Eglise.  » 
On  lut  premièrement  la  sentence  arbitrale  de   Ibi(1 
Photius   de  Tyr,  et  d'Eustathe  de  Béryte , 
donnée  à  Tyr,  le  25  février  de  l'an  448,  par  la- 
quelle il  paraissait  qu'Ibas  avait  donné  une 
déclaration  de  sa  foi,  et  reçu  en  grâce  les 
clercs  d'Edesse,  ses   accusateurs.   L'affaire 
n'ayant  pu  se  terminer  le  même  jour,  Ibas 
se  présenta  le  lendemain  où  l'on  tenait  la 
dixième  session.  Il  se  plaignit  de  nouveau 
d'Eutychès,  qui  l'avait  traduit  par  quarante 
journées  de  chemin  et  fait  changer  de  vingt 
prisons,  comme  déposé  au  concile  d'Ephèse, 
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quoiqu'absent  et  sans  connaissance  de  cause. 
Les  évéques  s'écrièrent  que  l'on  ne  condam- 
nait point  un  absent  ;  qu'Ibas  avait  été  con- 
damné à  Epbèse  contre  les  canons,  et  que, 
ayant  été  reconnu  évêque  par  la  sentence 
des  arbitres,  il  devait  être  reçu  comme  tel. 
Ce  jugement  parut  juste  aux  Orientaux;  il  y 
eut  toutefois  des  gens  qui  s'y  opposèrent,  dé- 
clarant qu'ils  voulaient  accuser  l'évèque  Ibas. 
C'étaient  Théophile,  diacre;  Euphrasius,  An- 
tiochus  et  Abraham.  Ayant  eu  permission 
d'entrer,  Théophile  demanda  qu'on  lût  ce 
qui  avait  été  fait  à  Béryte  contre  Ibas,  alin 
qu'on  vit  qu'il  était  justement  déposé.  On  lut 
d'abord  la  commission  de  l'empereur  Théo- 
dose, puis  les  actes  du  jugement  rendu  à 
Béryte  le  1er  de  septembre  448,  par  lequel 
lbas  avait  été  renvoyé  absous.  Les  magis- 
trats voulaient  qu'on  fit  aussi  la  lecture  de 
la  procédure  faite  contre  Ibas  au  faux  concile 
d'Ephèse  ;  mais  les  légats  s'y  opposèrent,  en 
disant  qu'on  ne  devait  avoir  aucun  égard  à 
ce  qui  avait  été  fait  dans  ce  concile.  Les  ma- 
gistrats invitèrent  donc  le  concile  à  opiner 
sur  l'affaire  d'Ibas.  Alors  Paschasin,  parlant 
pour  les  légats,  dit  :  «  Suivant  les  pièces  qui 
ont  été  lues,  nous  connaissons  qu'il  est  or- 
thodoxe ;  c'est  pourquoi  nous  jugeons  qu'il 
doit  recouvrer  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  son  Eglise,  dont  il  a  été  chassé  injuste- 
ment. »  Anatolius  de  Constantiuople  déclara 
aussi  Ibas  exempt  de  tous  soupçons,  parce 
qu'il  avait  souscrit  à  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Maxime  d'Antioche  déclara  la  let- 
tre d'Ibas  orthodoxe;  et  tous  les  autres  évé- 
ques ayant  opiné  en  sa  faveur,  on  se  con- 
tenta de  lui  demander  qu'il  anathématisât 
Nestorius  et  Eutychès.  «  J'ai  déjà,  dit  Ibas, 
anathématisé  par  écrit  Nestorius  et  sa  doc- 
trine, et  maintenant  je  l'anathématise  mille 
fois  :  car  on  n'a  point  de  peine  à  faire  mille 
fois  ce  dont  on  est  une  fois  persuadé  :  ana- 
thème  donc  à  Nestorius,  à  Eutychès  et  à  qui- 
conque dit  une  seule  nature  :  j 'anathématisé 
aussi  quiconque  ne  croit  pas  comme  ce  saint 
concile.  »  Les  magistrats  dirent  :  «Ce  que  le 
saint  concile  a  jugé  touchant  Ibas  sera  exé- 
cuté. » 

8.  Ibas,  rétabli  sur  le  siège  d'Edesse,  l'oc- 
cupait encore  au  commencement  de  l'an  457, 
comme  on  le  voit  par  la  requête  adressée  a 


Tom.  IV 
Conc'l.,  pas- 
911. 


Ibid.    pag. 
6"5  et  67g. 


,  EVEQUE  D'EDESSE.  147 

l'empereur  Léon,  pour  la  confirmation  du 
concile  de  Chalcédoine,  où  son  nom  se  trouve 
avec  celui  de  beaucoup  d'autres  évéques  : 
mais  il  mourut  cette  année-là  même,  selon 
la  Chronique  d'Edesse  ;  cela  se  voit  encore 
par  une  lettre  au  même  prince,  à  laquelle 
Nonnus  souscrivit  comme  évêque  d'Edesse, 
avec  ceux  de  la  province  de  l'Osroène.  Celte 
lettre  était  une  réponse  à  celle  que  l'empe- 
reur Léon  avait  écrite  la  même  année  à  Ibas. 
Nonnus,  en  qualité  de  métropolitain  d'Edesse, 
l'écrivit  au  nom  de  ses  comprovinciaux,  au 
nombre  de  quatre.  Comme  son  élection  en  la 
place  d'Ibas  avait  été  légitime  de  sa  part, 
puisqu'il  avait  succédé  à  un  évêque  déposé 
par  une  autorité  apparente  ,  les  légats  du 
Pape  et  Anatolius  de  Constantiuople,  après 
avoir  opiné  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
pour  le  rétablissement  d'Ibas,  remirent  à  la 
discrétion  de  Maxime  d'Antioche,  d'ordonner 
de  Nonnus  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Maxime 
promit  de  lui  conserver  l'honneur  de  l'épis- 
copat, ajoutant  que  pour  le  surplus  il  en  dé- 
libérerait avec  les  évéques  de  son  départe- 
ment. Quoique  Nonnus  fût  présent  à  ce  con- 
cile, on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  donné  aucun 
mouvement  pour  empêcher  le  rétablissement 
d'Ibas. 

9.  Il  ne  nous  reste  de  cet  évêque  que  sa 
lettre  à  Maris,  qu'il  représente  comme  un  ^à,  ""„;;: 
homme  occupé  jour  et  nuit  à  s'instruire  dans  ■"•■ pas- 66 
la  science  de  Dieu,  afin  d'en  instruire  les  au- 
tres. Il  la  commence  par  l'histoire  de  la  dis- 
pute entre  Nestorius  et  saint  Cyrille.  Il  dit  que 
le  premier  enseignait  dans  ses  écrits  que  la 
sainte  Vierge  n'est  pas  Mère  de  Dieu,  ce  qui 
le  faisait  regarder  par  un  grand  nombre  de 
personnes  comme  infecté  de  l'hérésie  de 
Paul  de  Samosale,  d'après  lequel  Jésus-Christ 
était  un  pur  homme.  A  l'égard  de  saint  Cy- 
rille, il  l'accuse  de  ne  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  les  deux  natures  ;  en  sorte  qu'il 
lui  paraissait  être  tombé  dans  le  dogme  d'A- 
pollinaire. Il  attaque  particulièrement  ses 
douze  anathémalismes,  qu'il  dit  être  pleins 
de  toutes  sortes  d'impiétés,  supposant  qu'il 
n'y  reconnaît  qu'une  seule  nature  après  l'In- 
carnation :  «  Doctrine,  dit-il,  qui  n'est  pas 
celle  de  l'Eglise  qui,  comme  nous  l'avons  ap- 
pris des  saints  pères  ',  enseigne  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures,  une  vertu  et  une 


Lettre  d'I- 


1  Ecclesia  sic  dicit,  sicut  et  tua  religiositas  novit  et 
a  piincipio  est  edocta  atgue  firmata  divina  doctrina 
ex  libris  beatissimorum  Patrum    duœ  naturœ,  una 


virtus,  una  persana,  quœ  est  unus  Filius  Dominus 
noster  Jésus  Chris  tus,  lbas,  Epist.,  tom.  IV  Concil., 
pag.  66J. 
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Tom.  IV 
Coneil.,  pag. 
075,678,  6«0. 


personne,  qui  est  le  Fils  unique,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  Ibas  marque  ensuite 
que  les  très-pieux  empereurs  voulant  finir 
ces  contestations,  ordonnèrent  la  tenue  d'un 
concile  à  Ephèse,  où  les  écrits  de  Nestorius 
et  de  saint  Cyrille  fussent  examinés  par  les 
évêques  ;  que  saint  Cyrille,  avant  leur  arrivée, 
trouva  moyen  de  prévenir  les  esprits  et  de 
faire  condamner  Nestorius  ;  que  les  Orien- 
taux  qui   n'arrivèrent  à  Ephèse   que  deux 
jours  après,  ayant  appris  la  déposition  de 
Nestorius,  condamnèrent  saint  Cyrille  et  pro- 
noncèrent une  sentence  d'excommunication 
contre  tous  ceux  qui  avaient  approuvé  ses 
douze  anathématismes.  Telle  fut  la  cause  de 
la  division  qui  régna  depuis  entre  saint  Cyrille 
et  les  Orientaux.  Ibas  traite  de  tyran  Rabulas, 
son  prédécesseur  ,  mais  sans  le  nommer.  Il 
l'accuse  d'avoir  étendu  sa  haine,  non-seule- 
ment  sur  les  vivants,   mais   aussi   sur  les 
morts,  nommément  sur  Théodore  de  Mop- 
sueste ,    en  l'anathématisant  publiquement 
dans  l'Eglise,  quoique,  par  un  zèle  pour  Dieu, 
il  eût  converti  à  la  foi  et  ramené  à  la  vérité 
sa  propre  ville  et  beaucoup  d'Eglises  très- 
éloignées.  Il  parle  de  cet  évêque  et  de  ses 
écrits  avec  éloge,  disant  qu'on  ne  les  avait 
condamnés  que   par  une  inimitié   secrète. 
Après  cela  il  rapporte  comment  la  réunion 
s'était  faite  de  Jean  d'Antioche  avec  saint 
Cyrille,  par  la  médiation  de  Paul  d'Emèse  ; 
et  afin  que  Maris  en  sût  mieux  les  circons- 
tances, il  dit  qu'il  lui  en  envoyait  les  actes. 
Il  finit  sa  lettre  en  disant  :  «  La  dispute  a 
cessé,  il  n'y  a  plus  de  schisme,  l'Eglise  est  en 
paix.  Vous  le  verrez  par  ces  actes,  et  vous 
pourrez  apprendre  à  tous  cette  honne  nou- 
velle. La  muraille  de  division  est  ôtée;  ceux 
qui  attaquaient  insolemment  les  vivants  et 
les  morts  sont  confondus,  étant  obligés  à  se 
défendre  eux-mêmes  et  à  enseigner  le  con- 
traire de  leur  doctrine  précédente  :  car  per- 
sonne n'ose  plus  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture de  la  divinité  et  de  l'humanité;  mais  on 
confesse  que  le  temple  et  celui  qui  y  habite, 
est  un  seul  Fils  Jésus-Christ.  »  Celte  lettre  et 
d'autres  pièces  qui  concernaient  Ibas,  furent 


lues  dans  la  dixième  action  du  concile  de 
Chalcédoine.  Les  légats  du  Pape  reconnurent 
cet  évêque  pour  catholique,  et  opinèrent  pour 
son  rétablissement  dans  le  siège  d'Edesse, 
ainsi  que  Maxime  d'Antioche,  qui  déclara  sa 
lettre  à  Maris  orthodoxe.  Eunomius  de  Nico- 
médie  blâma  ce  qu'on  y  lit  au  commence- 
ment contre   saint  Cyrille  ;  mais   il  avoua 
qu'Ibas  s'en  rétractait  à  la  fin  en  confessant 
la  vraie  foi  sur  l'incarnation.  Les  autres  évê- 
ques, sans  s'expliquer  sur  la  lettre  à  Maris, 
consentirent  au  rétablissement  d'Ibas,  voyant 
qu'il  anathéinaiisait  sincèrement  les  erreurs 
de  Nestorius  et  d'Eutychès  qui  avaient  donné 
lieu  à  sa  déposition.  Il  n'y  eut  donc  qu'un  ou 
deux  évêques  qui  s'expliquèrent  sur  la  lettre 
d'Ibas.  Facundus  soutient.1  néanmoins  que 
le  concile  la  déclara  catholique,  sur  ce  que 
cet  évêque  y  confessait  l'union  des  deux  na- 
tures en  une  personne,  et  qu'il  ne  désap- 
prouvait que  les  expressions  trop  dures  dont 
Ibas   s'était   servi   avec  beaucoup    d'autres 
contre  saint  Cyrille,  dont  il  ne  connaissait  pas 
bien  la  créance.  Mais  on  verra  dans  la  suite 
que  l'on  s'étonna  dans  le  cinquième  concile 
général  que  quelques-uns  eussent  voulu  dé- 
fendre la  lettre  d'Ibas  au  nom  du  concile  de 
Chalcédoine,  sur  ce  que  quelqu'évêque  avait 
semblé  approuver  cette  lettre  ;  que  le  pape 
Vigile  dit  même  anathème  à  ceux  qui  soute- 
naient qu'elle  avait  été  déclarée  orthodoxe 
à  Chalcédoine;  que  ce  Pape  prétendit  que  la 
lettre  sur  laquelle  Ibas  fut  absous  dans  ce 
concile,  était  celle  du  clergé  d'Edesse  en  sa 
faveur,  et  que  celle  qui  s'adressait  à  Maris, 
Persan,  avait  été  fabriquée  par  les  nestoriens 
pour  calomnier  Ibas.  On  lit  dans  celle  de 
saint  Grégoire  à  Secondin,  qu'Ibas  désavoua 
sa  lettre  à  Maris  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine, et  Justinien  soutint  qu'il  l'avait  désa- 
vouée à  Béryte.  On  ne  trouve  rien  de  sembla- 
ble dans  les  actes  du  concile  de  Chalcédoine, 
et  on  ne  voit  rien  de  ce  désaveu  dans  le  cin- 
quième concile  général  :  aussi  Facundus  porte 
le  défi  2  à  ceux  qui  avançaient  ce  fait,  de  lui 
montrer  en  quelqu'endroit  ce  prétendu  dé- 
saveu d'Ibas. 


1  Unde  sancta  Ma  synodus  formam  canonicœ  scrip- 
tural in  sua  sentenlia  non  excedens,  secundum  dua- 
rum  naturarum  in  una  Chrisli  persona,  catholicam 
et  ge.neralem  confessionem,  non  secundum  privatam 
suspicionem  quam  de  beato  Cyrillo  cum  aliis  Ibas  ha- 
vuit,  ejus  epistolam  pronunliavit  orthodoxam;  hoc 
ipso  vocabulo,  quod  eam  orthodoxam  nuncupavit,  os- 


tendens  fidei  se  confessionem  in  Ma  probasse.  Fascun- 
dus,  lib.  VI,  pag.  232. 

s  Unde  nec  illud  dicimus...quia  illam  epistolam  apud 
judices  Photium  et  Eustathium  suam  esse  negavit  Ibas 
episcopus;  quod  et  ipsum  aperte  falsum  est...  Ostendite 
nobis  ipsa  negalionis  ejus  verba,si  dixit  :  mea  non  est  hœc 
quœ  adversum  me  profertur  epistola.  Ibid.,  pag.  184. 
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CHAPITRE  VI. 

Firmus,  archevêque  de  Gésarée  en  Cappadoce  [écrivain  grec]. 


[439. 


ns,  1.  Depuis  la  mort  de  saint  Basile  ,  arrivée 
iike-  en  370,  on  ne  connaît  point  d'autres  évêques 
.ss°  de  cette  ville,  jusqu'en  439,  qu'Hellade  et  Fir- 
mus; ce  qui  fait  un  espace  de  soixante-neuf 
ans.  Si  ce  n'est  pas  trop  pour  deux  pontifi- 
cats ,  il  faut  dire  que  Firmus  succéda  immé- 
diatement à  Hellade,  qui  fut  lui-même  suc- 
cesseur immédiat  de  saint  Basile.  Le  concile 
d'Ephèse  ayant  été  indiqué  en  l'an  431,  pour 
y  juger  Parfaire  de  Nestorius,  dont  l'hérésie 
taisait  grand  bruit,  Jean  d'Anlioche  écrivit  à 
Firmus  pour  l'indisposer  contre  saint  Cyrille 
et  le  rendre  favorable  à  Nestorius,  qu'il  pro- 
tcgait,  le  croyant  innocent.  Mais  sa  lettre, 
quoique  très-tlateuse  '  pour  Firmus,  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Il  assista  -  au  concile  dès 
le  moment  qu'il  fut  ouvert ,  approuva  avec 
1rs  autres  évêques  la  seconde  lettre  de  saint 
Cyrille  à  Nestorius ,  et  souscrivit  dans  son 
rang  à  la  condamnation  de  Nestorius;  on  l'a- 
vait déjà  prononcée  quand  les  légats  du  Saint- 
Siège  arrivèrent  à  Ephèse;  ils  présentèrent 
au  concile  les  lettres  du  pape  Célestin  3,  de- 
mandant qu'elles  fussent  exécutées.  Firmus 
leur  fit  remarquer  qu'elles  l'avaient  été  par 
la  sentence  même  rendue  contre  Nestorius. 
Il  fut  du  nombre  des  buit  évêques  4  que  l'on 
députa  à  l'empereur  de  la  part  du  concile, 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  foi 5  et  des 
évêques  que  le  parti  de  Jeand'Antioche  avait 
maltraités.  Le  succès  de  la  députation  fut 
heureux,  et  l'empereur  ayant  approuvé  la 
déposition  de  Nestorius,  déféra  aux  députés 6 
du  concile  l'ordination  d'un  nouvel  évêque 
de  Constantinople.  Le  choix  tomba  sur  Maxi- 
mien. Cet  évêque,  Théodote  d'Ancyre  et  Fir- 
mus écrivirent  des  lettres  contre  Jean  d'An- 
tioebe  et  les  autres  Orientaux,  voulant  qu'on 

1  Thoodor.,  Episi.  112;  Lupus,  Epist.  4. 

*  Tom.  III  Concil.,  pag.  402,  491,  547. 
3  Ibid.j  pag.  017. 

*  Ibid.,  pag.  784. 

5  Ibid.,  pag.  779. 

6  Ibid.,  pag.  730  et  1038,  et  append.  Concil.  Ba- 
luz.,  pag.  730. 


les  traitât  comme  des  excommuniés.  Jean 
d'Antiocbe  l'ayant  appris7  lorsqu'il  passait  à 
Ancyre  pour  s'en  retourner,  en  écrivit  d'au- 
tres, au  nom  de  son  parti,  dans  lesquelles  il 
protestait 8  qu'il  ne  reconnaissait  aucun  de 
ces  trois  évêques.  A  Ephèse,  les  Orientaux 
avaient  en  effet 9  porté  des  censures  contre 
Firmus  et  les  autres  évêques  du  concile.  Ils 
entreprirent  une  seconde  fois  de  les  dépo- 
ser dans  un  concile  qu'ils  tinrent  à  Tarse  en 
Cilicie 10,  nommément  saint  Cyrille  et  les  huit 
députés  du  concile  d'Ephèse.  Maximien  d'A- 
nazarbe ,  qui  était  du  parti  de  Jean  d'Antio- 
che,  refusa  même  u  de  répondre  aux  lettres 
que  Firmus  lui  avait  écrites,  apparemment 
pour  le  ramener  à  la  paix  et  à  l'unité.  Euthé- 
rius ,  évêque  de  Thyanes ,  avait  été  déposé 
par  Maximien  de  Constantinople,  en  432.  Pour 
lui  donner  un  successeur,  Firmus  assembla 
les  évêques  de  la  Cappadoce,  avec  qui  il  or- 
donna un  laïque ,  assesseur  de  quelque  ma- 
gistrat. Les  habitants  de  Thyanes  s'opposè- 
rent à  cette  ordination;  ils  se  saisirent  même 
du  nouvel  évêque,  qui,  se  voyant  arrêté,  dé- 
clara ,  soit  par  crainte  ou  par  quelqu'autre 
motif,  qu'il  n'avait  point  consenti  à  son  ordi- 
nation. Théodoret l2  raconte  sur  cela  diverses 
choses  qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Firmus 
fut  toujours  très-attaché  au  concile  d'Epbèse 
et  à  saint  Cyrille.  Celui-ci,  ayant  à  répondre 
à  un  concile  d'Antioche  sur  ce  qu'on  devait 
penser  de  Théodore  de  Mopsueste  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  troubles  que  les  écrits 
de  cet  évêque  allaient  occasionner,  consulta 
Théodote  d'Ancyre  et  Firmus.  C'était  en  438. 
Firmus  mourut  l3  l'année  suivante;  on  élut 
pour  lui  succéder  Tbalasse,  préfet  du  pré- 
toire d'Illyrie. 

7  Ibid.,  pag.  741,  et  tom.  III  Concil.,  pag.  653  et  757. 

8  Append.  Concil.,  pag.  741. 
?  Tom.  III  Concil..  pag.  596. 

10  Append.  Concil.,  pag.  840,  843,  874. 
"  Ibid.,  pag.  Si. 

12  Append.  Concil.,  pag.  749. 

11  Socrat.,  lib.  Vil  Hist.,  cap.  ultimo. 
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Lettrrs  de       2.  Nous  n'avons  ni  la  réponse  qu'il  fit  à  tnme  de  faire  quelques  largesses  aux  prêtres 

Jean  d'Antioche ,  ni  la  lettre  qu'il  écrivit  à  dans  les  grandes  solennités.  Géronce  avait 

Maximien  d'Anazarbe,  ni  son  avis  à  saint  Cy-  perdu  celles  de  Pâques,  et  il  y  avait  à  crain- 

Tom.Anec-  ville  touchant  Théodore  de  Mopsueste.  Mais,  dre  qu'il  ne  perdît  encore  celles  de  la  Pente- 

pStaf,nraà°n"   en  1709,  Muratori  nous  a  donné  quarante-  côte,  s'il  ne  revenait  pour  la  célébration  de 

p7ag9277,n325:   cinq  lettres  sous  le  nom  de  Firmus  de  Césa-  cette  fête.  11  paraît  encore,  que  Géronce  s'é- 

rée,  tirées  d'un  ancien  manuscrit  de  la  biblio-  tait  retiré  dans  une  maison  de  campagne  qui 

thèque  Ambrosienne.  On  juge  de  l'authenti-  lui  appartenait,  et  que  de  là  il  avait  envoyé 

cité  de  ces  lettres,  premièrement,  parce  que  à  Firmus  quatre  perdrix,  deux  poulains  et  la 

les  personnes  à  qui  elles  sont  adressées  vi-  moitié  d'un  porc  gras,  avec  une  cruche  de  vin 

vaient  en  même  temps  que  Firmus;  secon-  vieux.  Firmus  l'en  remercia  en  lui  témoignant 

dément,  par  le  rapport  que  quelques-unes  que,  quelque  cas  qu'il  fit  de  ses  présents,  il 

ont  avec  le  concile  d'Ephèse  ;  en  troisième  en  faisait  encore  plus  de  son  amitié  et  du  plai- 

lieu,  parce  qu'on  y  voit  un  caractère  de  dou-  sir  de  vivre  avec  lui.  Il  dit,  dans  la  onzième 

ceur,  de  bonté,  d'humilité,  qui  sont  les  ver-  lettre  au  prêtre  Auson,  qu'il  faut  de  la  règle 

tus  que  Jean  d'Antioche  relève  J  le  plus  dans  en  toutes  choses,  mais  qu'en  fait  de  l'amour 

Firmus.  La  plupart  de  ces  lettres  sont  dans  qu'on  se  doit  mutuellement,  celui  qui  en  a  da- 

lc  genre  familier  ou  ne  contiennent  que  des  vantage  est  le  plus  agréable  à  Dieu.  Dans  la 

choses  peu  intéressantes  pour  notre  dessein,  douzième  lettre,  il  représente  à  Hellade  les  be- 

Dans  la  première,  qui  est  adressée  à  un  nom-  soins  de  la  Cappadoce,  affligée  d'une  grande 

mé  Achille,  gouverneur  ou  même  préfet  dan?  famine.  Il  le  conjure  de  diminuer  les  contri- 

le  Pont,  Firmus  l'exhorte  de  continuer  à  tra-  butions  qu'on  exigeait  à  cause  de  la  guerre, 

vailler  pour  la  paix  et  l'avantage  des  peuples  et  d'empêcber  le  passage  des  armées  dans 

qui  lui  étaient  soumis.  La  quatrième  est  au  cette  province. 

comte  Cynégius.  Firmus  le  presse  de  faire  le  3.  La  treizième  lettre  à  l'évêque  Alticus  est 
voyage  auquel  il  s'était  engagé;  et  parce  que  pour  lui  demander,  au  nom  de  l'Eglise  de 
son  grand  âge  ou  ses  infirmités  pouvaient  Césarée,  son  consentement  pour  mettre  dans 
le  faire  hésiter  à  l'entreprendre,  il  lui  pro-  ie  clergé  de  cette  ville  un  homme  d'un  grand 
met 2,  de  la  part  de  l'Eglise  de  Césarée  sa  mérite ,  qui  était  apparemment  du  diocèse 
mère,  qu'en  se  hâtant  de  la  visiter  il  recou-  d'Alticus.  Firmus  s'était  chargé  de  l'éduca- 
vrera  sa  première  santé.  On  voit,  par  cette  tion  d'un  jeune  bomme  que  l'évêque  Anthyme 
lettre,  que  Cynégius  était  de  Césarée.  Un  co-  avait  adopte  pour  son  fils.  11  se  glorifie  de  ce 
évêque,  nommé  Alypius,  était  tombé  dans  soin,  disant  :  «Nous  mettons  parmi  nos  gains 
une  faute  qui  marquait  son  peu  de  vigueur  les  succès  des  jeunes  gens,  parce  qu'ils  font 
et  de  fermeté  à  l'égard  du  peuple  confié  à  ses  notre  gloire  et  qu'ils  cimentent  les  amitiés.  » 
soins.  Sachant  que  Firmus,  de  qui  il  dépen-  On  trouve  encore,  dans  sa  vingt-cinquième 
dait,  en  était  irrité,  il  employa  pour  l'adou-  lettre ,  un  témoignage  de  sa  tendresse  et  de 
cir  Himérius,  qu'on  croit  être  celui  de  Nico-  sa  sollicitude  pour  les  jeunes  gens  dont  il  se 
médie.  Firmus,  à  la  considération  de  cet  évê-  chargeait.  Tl  appelle  celui  dont  il  y  est  parlé, 
que,  pardonna  à  Alypius,  mais  en  avertissant  son  fils,  sans  doute  parce  qu'étant  son  élève, 
celui-ci  de  se  montrer  à  l'avenir  également  il  lui  servait  de  père.  La  quinzième  est  une 
babile  dans  l'art  d'obéir  et  de  commander,  lettre  d'invitation  à  l'évêque  Evandre,  pour 
La  dixième  est  à  Géronce ,  prêtre  de  l'Eglise  venir  faire  l'office  dans  une  église  de  Césarée 
de  Césarée.  Comme  il  en  avait  été  absent  fort  ou  des  environs,  en  un  jour  de  fête  de  quel- 
longtemps.  Firmus  lui  écrivit  qu'il  aurait  con-  que  martyr.  Sachant  qu'il  y  avait  des  ordres 
venu  qu'il  revînt  pour  une  fête,  la  première  pour  réparer  les  édifices  publics  de  Césarée, 
de  toutes  et  la  plus  remplie  de  mystères;  et  pour  ajouter  quelques  villes  à  la  province 
mais  que,  puisqu'il  en  avait  été  empêché  par  de  Cappadoce ,  Firmus  écrivit  les  lettres  sei- 
quelques  restes  de  maladie,  il  ne  différât  plus  zième  et  dix-septième  aux  préfets  ou  à  leurs 
son  retour,  une  plus  longue  absence  pouvant  vicaires,  pour  leur  remontrer  qu'à  l'illustra- 
devenir  préjudiciable  à  lui-même.  Il  semble,  tion  de  sa  patrie  ,  à  laquelle  il  prenait  beau- 
par  le  texte  de  cette  lettre,  que  c'était  la  cou-  coup  de  part ,  il  fallait  ajouter  l'autorité,  et 

1  Lupus,  Epist.  4,  pag.  20.  es,  aiedi  matrem  tuam  Ecclesiam  spondentem  prisiinœ 

2  Quod  si  ex  œlate  viribus  fractus  ac  debilitatus  valetudini  iterum  te  restituendum.  Ibid. 
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faire  en  sorte  que  les  villes  ajoutées  de  nou- 
veau à  la  province  fussent  du  ressort  de  Cé- 
sarée  même  et  do  gouvernement  de  cette 
ville.  11  dit,  dans  la  dix- huitième ,  qui  est 
à  Colossien,  que  le  commerce  de  lettres 
entre  les  personnes  préposées  au  gouverne- 
ment de  la  patrie,  est  d'un  grand  soulage- 
ment. Acace ,  apparemment  celui  de  Mélitine , 
s'était  mis  en  chemin  pour  aller  rendre  visite 
à  Finiras  ;  mais  le  cheval  qu'il  montait  s'étant 
abattu,  Acace,  qui  en  avait  sans  doute  été 
incommodé,  ne  put  continuer  son  chemin. 
Firmus  ,  informé  de  l'accident ,  lui  écrivit  la 
dix-neuvième  lettre  en  ces  termes  :  «  J'ad- 
mire comme  vous  ne  vous  faites  pas  traîner 
par  un  hige  de  chevaux  blancs,  ou,  pour  par- 
ler plus  modestement,  dans  des  chariots  gar- 
nis de  bandes  d'airain;  mais  vous  aimez  trop 
vos  pégases  ,  quoiqu'ils  ne  soient  rien  moins 
qu'ailés,  ayant  au  contraire  grand  besoin  d'é- 
perons. Ayez  du  moins  soin  de  vous  procu- 
rer un  bon  cheval ,  afin  que  nous  puissions 
nous  voir.  »  La  trente-cinquième  lettre  ,  qui 
est  encore  à  Acace,  est  aussi  une  lettre  d'a- 
mitié. 11  y  est  dit  que  les  restes  de  la  table  de 
l'évêque  étaient  distribués  l  aux  pauvres.  On 
croit  que  Lausus,  à  qui  la  neuvième  et  la  ving- 
tième lettres  sont  adressées,  est  le  même  que 
celui  à  qui  Pallade  a  dédié  son  Histoire  Lau- 
siaque.  Celui  dont  il  est  question  dans  ces 
deux  lettres,  était  d'un  rare  mérite,  qu'il  re- 
levait devant  Dieu  par  de  grandes  aumônes. 

4.  La  vinqt-deuxièrne  est  une  lettre  de  ré- 
sulte. ° 

commandation  en  faveur  d'un  homme  qui 
était  venu  demander  l'hospitalité  à  Firmus. 
Cet  étranger  venait  de  l'Orient,  muni  de  let- 
tres formées  des  évêques  de  ce  pays-là.  Fir- 
mus le  reçut,  et  pour  lui  procurer  du  secours 
à  Constantinople  où  il  avait  des  affaires,  il 
écrivit  à  Théodote,  peut-être  celui  d'Ancyre, 
son  ami ,  de  lui  aider  à  réussir  dans  l'affaire 
qui  faisait  le  sujet  de  son  voyage.  La  vingt- 
troisième  lettre  est  à  Eulhérius,  qu'il  prie  de 
faire  rendre  l'argent  que  le  porteur  de  cette 


loi 


lettre  avait  prêté  à  un  de  ses  sujets.  Il  écrivit 
la  vingt-neuvième  lettre  à  Florent,  du  rang 
des  illustres,  en  lui  envoyant  des  eulogies 
qu'il  était  d'usage  de  bénir  à  Pâques  en  l'hon- 
neur de  Dieu 2.  Il  l'avertit  de  les  recevoir  avec 
respect.  Lui-même  recevait  avec  joie  3,  et 
même  des  laïques,  ces  sortes  de  présents  qui 
avaient  été  bénits  sur  l'autel  sacré,  quoiqu'ils 
fu-sent  souvent  peu  de  chose  pour  la  ma- 
tière. Il  dit,  dans  la  vingt-cinquième  et  la 
trente-deuxième  lettres,  qu'il  n'avait  point 
d'autres  richesses  que  ses  amis.  Dansla  trente- 
troisième  lettre ,  il  félicite  un  homme  de  guerre 
sur  la  victoire  remportée  sur  les  ennemis; 
comme  il  avait  reçu  des  blessures  dans  le 
combat,  Firmus  lui  promet  d'aller  lui-même 
prendre  soin  de  sa  guérison,  et  de  porter  avec 
lui  des  reliques 4  des  martyrs  dont  cet  officier 
avait  coutume  d'orner  les  tombeaux.  Il  prie, 
dans  la  trente-sixième  lettrç,  l'évêque  Léonce 
de  faire  chercher  certains  domestiques  qui 
s'y  étaient  réfugiés,  et  de  les  renvoyer  à  leur 
maitre  sous  bonne  escorte.  Les  lettres  qua- 
rante-unième et  quarante -deuxième  traitent 
d'une  matière  à  peu  près  semblable.  Il  s'agit, 
dans  celle-là ,  d'une  femme  qui ,  après  avoir 
quitté  le  siècle,  s'était  abandonnée  à  l'impu- 
reté, et  ensuite  à  divers  autres  crimes  avec 
les  complices  de  ses  débauches.  Firmus  mar- 
que à  l'évêque  Hellade  de  la  retrancher  3  de 
toute  communion  ecclésiastique,  ou  pour  tou- 
jours, ou  du  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
corrigée.  Dans  celle-ci,  il  prie  l'évêque  Daniel 
d'obliger  un  voleur  qui  avait  pillé  des  per- 
sonnes de  piété  à  Césarée ,  de  leur  renvoyer 
tout  ce  qu'il  leur  avait  pris.  Il  ajoute  que  cet 
homme  subira  à  Césarée  la  peine  due  à  son 
crime,  lorsqu'il  en  aura  été  convaincu,  appa- 
remment devant  le  tribunal  ecclésiastique, 
n'étant  point  à  présumer  que  des  évêques 
eussent  voulu  traduire  un  voleur  devant  les 
juges  laïques,  qui  l'auraient  peut-être  puni  de 
mort. 

o.  Firmus,  dans  la  lettre  trente-septième,   Puile 


1  Victima  hac  (pisce)  instructa  mensa  ita  condimen- 
tis  suis  ad  usus  plurei  insèrent,  ut...  inferiores  esse 
viderentur  Alcinoi  deliciœ  vel  nostrœ  cœnœ  reliquiis 
in  pauperes  distributis.  Pag.  313. 

2  Ad  clarissimum  tibi  festum  Paschutis  diem  per- 
fugium  babui,  obsecrans  ut  sgmbola  quœ  in  Mo  fiunl 
ad  Itonorem  Numinis  a  nobis  suscipias  reverenter. 
Idem,  pag.  3o7. 

'  Quanquam  plus  decuisset  quam  magnitudiaem 
tuam  de  sacra  mensa  nobis  gratificari...  Qui  nullo 
negotio  potest  parvis  magnitudinem  conciliare...  Ego 
vero...  in  iis  quœ  ad  sacrant  rnensam  pertinent  cian 


deleciatione  gaiisus  sum.  Ibid.,  pag.  308.  La  qualifi- 
cation de  grandeur,  magnitudo,  ne  se  donnait  poiDt 
aux  évêques,  mais  aux  laïques  de  grande  considération- 

■  Veniam  ipsemet  curaturus  et  studii  erga  omnes 
atque  benevolentiœ  socios  accipiam  eos,  quia  pruden- 
tia  tua  memoria  honorantur  martyres.  Ibid.;  pag.  312. 

5  Ab  hac  igitur  fœmina,  quœ  ad  pietatem  tuam  mi- 
grant, quod  Christum  negaverit,  quod  post  hœc  alia 
tentaverit,  pœnas  erigi  jubeat  sanctitas  tua,  eique 
omni  ecclcsiastica  communionc  ùtterdicat  in  perpe- 
tuum,  si  tibi  placuerit,  sin  minus  donec  se  ad  bonam 
frugem  receperit  et  rem  emendaverit.  Ibid.,  pag.  318. 
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qu'il  écrivit  à  saint  Cyrille  quelque  temps 
après  le  concile  d'Ephèse,  le  prie  de  lui  man- 
der en  quel  état  se  trouvaient  les  affaires  de 
l'Eglise,  et  de  quels  moyens  lui  et  leurs  amis 
communs  se  servaient  pour  réunir  les  esprits 
et  ramener  les  Orientaux  à  l'unité.  Il  parle 
encore  de  cette  affaire  dans  sa  lettre  trente- 
huitième  à  Valère  à  qui  il  dit  qu'il  en  était 
d'elle  comme  de  la  pierre  de  Sisyphe,  qui  re- 
tombait toujours  au  même  endroit  d'où  on 
l'avait  prise  :  «  Mais  vos  prières  ,  ajoute-t-il, 
feront  que  cette  pierre  sera  amenée  sur  la 
montagne,  »  c'est-à-dire  que  la  réunion  se 
fera.  La  trente-neuvième  lettre  est  adressée 
à  un  comte  nommé  Eustrate.  Il  était  de  Césa- 
rée,  où  il  avait  '  souvent  pris  plaisir  à  enten- 
dre chanter  un  des  chantres  de  cette  église , 
qui  avait  la  voix  extrêmement  belle.  Ce  chan- 
tre ayant  eu  depuis  une  affaire  où  la  calom- 
nie avait  part,  Firmus  pria  ce  comte  de  pro- 
téger ce  chantre ,  en  lui  faisant  envisager  le 
chagrin  qu'il  donnerait  à  l'Eglise,  sa  mère,  s'il 
négligeait  de  prêter  son  secours  à  un  de  ceux 
qui  la  servaient.  Il  recommande,  dans  la  qua- 
rantième lettre  à  Eupnius,  d'examiner  avec 
soin  une  affaire  que  l'on  avait  portée  à  son 
tribunal,  et  d'en  saisir  tellement  le  vrai,  que 
les   accusateurs   contre   qui   il  y  avait  des 
charges,  et  l'accusé,  fussent  traités  suivant 
leurs  mérites.  On  voit,  par  la  quarante-troi- 
sième lettre  à  Inachius,  et  par  la  réponse  de 


celui-ci,  qui  fait  la  quarante-quatrième  lettre, 
que  Firmus  lui  avait  envoyé  un  chien  et  un 
faucon  de  chasse.  Il  approuve,  dans  la  qua- 
rante-cinquième lettre,  l'indulgence  dont  le 
co-évêque   Pergamus   avait  usé   envers  un 
vieillard  coupable  de  quelque  faute ,  mais 
dont  l'esprit  baissait.    <c  Prenez  néanmoins 
pour  maxime  ,  ajoute-t-il ,  de  ne  pas  2  vous 
porter  aisément  ni  à  accuser  personne,  ni  à 
prier  pour  personne.  »  Voilà  ce  qui  nous  a 
paru  de  plus  remarquable  dans  les  lettres  de 
Firmus.  En  parlant  aux  évoques,  il  dit  indiffé- 
remment votre  sainteté,  votre  piété;  aux  co- 
évêques  et  aux  prêtres,  votre  piété;  aux  grands 
de  l'empire,  votre  magnificence,  votre  grandeur . 
Ces  lettres  sont  courtes  et  ne  manquent  point 
d'élégance,  telle  qu'on  doit  en  demander  dans 
le  style  familier.  On  y  trouve  aussi  quelques 
traits  d'érudition  ;  mais  elles  sont  plus  recom- 
mandables  par  les  sentiments  de  bonté ,  de 
charité,  d'amitié  et  de  politesse  dont  elles  sont 
remplies.  On  les  a  imprimées  à  Padoue,  en 
1709,  parles  soins  de  M.  Muratori;  mais  c'est 
la  seule  édition  que  nous  connaissions,  et  que 
nous  n'avons  connue  que  depuis  l'impression 
du  volume  précédent ,  où  elles  auraient  dû 
avoir  place.  [Galland  les  a  reproduites  au 
tome  IX  de  sa  Bibliothèque,  avec  une  préface. 
Elles  ont  passé  de  là  dans  le  tome  LXXVII 
de  la  Patrologie  grecque.] 


CHAPITRE  VII. 

Fastidius,  évêque  des  Bretons  [écrivain  latin,  vers  l'an  430.] 


Cfi     qu'on 
sait  rie  Faeli- 

rlius. 


1.  Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  dire 
de  Fastidius ,  si  nous  voulions  nous  en  rap- 
porter à  ce  que  les  historiens  anglais  du  der- 
nier âge  en  ont  dit.  Mais  comme  ils  n'ont 
point  trouvé  de  croyance  chez  les  plus  ha- 
biles de  leur  nation  qui  ont  écrit  depuis,  nous 
prendrons  le  parti  qu'a  pris3  Ussérius,  de  re- 
jeter comme  fabuleux  ce  qu'ils  en  ont  rap- 
porté. Gennade  4,  qui  le  place  entre  le  pape 
saint  Céleslin  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 


le  fait  évêque  des  Rretons,  sans  marquer  son 
siège.  Pitséus5,  doyen  de  la  collégiale  de  Li- 
verdun  en  Lorraine,  chapitre  aujourd'hui 
supprimé,  dit  qu'il  était  évêque  de  Londres; 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve.  Il  y  a  même 
des  manuscrits  de  Gennade,  entre  autres  ce- 
lui de  Corbie ,  où  Fastidius  n'est  point  quali- 
fié évêque;  et,  à  en  juger  par  le  commence- 
ment de  son  ouvrage,  il  était  plutôt  un  sim- 
ple moine  qu'un  évêque,  car  il  s'y  rabaisse 


1  Te  quem  sœpe  honesta  voluptate  ac  delcciatione  in 
diuinis  canticis  ipse  implevit  brevibus  obsecro,  ut  quœ 
instituit  facilia  Mi  reddas.  Pag.  317. 

2  Eum  ergo  senem  excipe,  hune  servons  morem  ut 
neque  facile  accuses,  neque  facile  depreceris.  Pag.  324. 


3  Ussérius,  de  Britanniœ  Eccles.  antiquit.,  pag.  317, 
318. 
''  Gemiad.,  in  Catalog.  vir.  illust.,  cap.  lyi. 
b  Pitsœus,  de  lllus.  Britan.  script.,  in  Fastidio. 
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extrêmement,  soit  pour  la  science,  soit  pour  tain  nombre  de  crimes  que  les  pécheurs  ne 

la  vertu,  et  cela,  en  parlant  d'une  veuve,  passent  point  sans  en  recevoir  la  peine.  A  l'é- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait,  selon  Gennade,  gard  des  méchants  que  Dieu  enlève  de  bonne 

composé  deux  ouvrages  :  l'un  inlitulé  :  Delà  heure ,  il  dit  qu'il  en  arrive  ainsi  afin  qu'ils 

Vie  chrétienne;  l'autre  :  Des  Moyens  de  conser-  fassent  moins  de  mal  et  moins  souffrir  les 

ver  la  viduité.  bons.  11  compare  les  chrétiens  qui  refusent  de 

2.  Le  premier  a  été  donné  par  Holsténius,  remplir  les  obligations  de  leur  état  et  de  s'ins- 
sur  un  très-ancien  manuscrit,  avec  le  nom  traire  ,  à  ceux  qui  veulent  embrasser  la  pro- 
d'éveque,  et  imprime  à  Rome  en  1663.  Le  fession  des  armes  sans  se  mettre  en  peine  de 
second  est  perdu  ,  à  moins  que  l'on  ne  dise  les  savoir  manier.  «  Celui-là  seul,  dit-il,  est 
qu'il  y  a  erreur  dans  Gennade,  et  que  d'un  véritablement  chrétien,  qui  ne  l'est  pas  seule- 
écrit  il  en  a  fait  deux.  En  effet  Fastidius,  ment  de  nom,  mais  d'effet;  qui  imite  Jésus- 
dans  le  chapitre  xv  de  son  ouvrage  De  la  Vie  Christ  en  tout,  aimant  à  son  exemple  ses  en- 
ehrétienne,  traite  des  moyens  de  garder  la  vi-  nemis,  leur  faisant  du  bien  et  priant  pour  ses 
duité,  marquant,  dès  le  commencement  de  persécuteurs.  »  Il  fait  voir  par  un  détail  tiré 
ce  chapitre,  qu'il  avait  achevé  ce  qu'il  s'était  de  l'Ecriture,  que  si  les  hommes  ont  toujours 
proposé  de  dire  touchant  les  préceptes  de  la  offensé  Dieu  par  l'infraction  de  ses  lois,  ils 
vie  chrétienne.  Fastidius  s'adresse  dans  cet  l'ont  apaisé  par  la  pratique  de  ces  mêmes 
écrit  à  une  veuve  qu'il  appelle  sa  sœur  en  lois;  ce  qui  lui  donne  occasion  d'examiner 
Jésus-Christ,  et  une  femme  très-sainte  et  très-  les  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
prudente. Ainsi  il  faut  corriger  les  imprimés  chain,  qu'il  fait  consister  dans  l'observation 
de  Gennade,  qui  marquent  que  l'ouvrage  est  générale  des  lois,  n'étant  pas  possible  que 
adressé  à  un  certain  Fatale.  Le  manuscrit  de  l'on  aime  Dieu  quand  on  ne  lui  obéit  pas.  Il 
Corbie  n'a  point  le  mot  de  certain,  mais  seu-  donne  pour  règle  de  l'amour  du  prochain 
lement  le  nom  de  Fatale,  qui  peut  être  le  nom  celle  qu'on  lit  dans  le  chapitre  iv  du  livre  de 
d'une  femme  comme  celui  d'un  homme.  Tobie  :  A?  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne 

3.  Fastidius  commence  ce  traité  par  l'cx-  voulez  point  que  l'on  vous  fasse.  l\  infère  de  là 
plication  du  nom  de  Christ,  qui  signifie  oint.  que  celui-là  n'est  point  véritablement  chré- 
11  montre  ensuite  que  les  chrétiens  ayant  tiré  tien,  qui  n'en  remplit  pas  les  devoirs,  qui  op- 
de  là  le  nom  qu'ils  portent,  doivent  imiter  prime  les  malheureux,  qui  désire  le  bien  d'au- 
celui  dont  ils  ont  tiré  leur  nom.  Il  fait  voir  que  trui,  qui  se  nourrit  des  larmes  de  son  pro- 
Dieu  diffère  ,  pour  deux  raisons ,  la  punition  chain,  qui  vit  dans  les  voluptés,  et  qui  s'era- 
des  crimes  :  l'une,  pour  laisser  aux  pécheurs  pare  des  biens  des  autres  au  Heu  de  leur 
le  temps  de  faire  pénitence;  l'autre,  pour  distribuer  le  sien.  Il  se  moque  de  ceux  qui  se 
leur  donner  des  preuves  de  sa  patience.  Si  flattent  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés 
Dieu  en  avait  moins,  et  s'il  nous  punissait  par  quelques  aumônes  qu'ils  font  aux  dépens 
aussitôt  après  nos  crimes,  il  y  a  longtemps  même  des  pauvres  dont  ils  ont  usurpé  les 
que  le  monde  aurait  cessé  d'être,  et  l'on  ne  biens.  Il  ajoute  qu'il  connaissait  des  personnes 
verrait  pas  des  hommes  passer  du  péché  à  Ja  assez  déraisonnables  pour  croire  que  leur  foi 
justice.  Cet  auteur  ne  veut  pas,  toutefois,  que  seule  leur  servirait  devant  Dieu  ,  sans  qu'ils 
la  patience  de  Dieu  nous  autorise  à  pécher  fussent  obligés  de  faire  de  bonnes  œuvres, 
avec  sécurité,  disant  que  s'il  y  en  a  à  qui  Dieu  sous  prétexte  que  Dieu  ne  condamne  que  ce 
ne  fait  pas  sentir  dans  le  moment  les  effets  qui  est  contre  la  foi ,  et  non  pas  ce  qui  est 
de  sa  colère,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  contre  les  bonnes  mœurs.  11  cite  sur  cela  plu- 
Péprouvent  à  cause  du  grand  nombre  et  de  sieurs  passages  de  l'Ecriture ,  tant  de  l'An- 
l'énormité  de  leurs  fautes.  11  avance,  comme  cien  que  du  Nouveau  Testament,  qui  prou- 
n'en  doutant  pas,  que  l'on  ne  saurait  mon-  vent  que  la  foi  ne  suffit  pas  pour  le  salut,  si 
trer  des  personnes  coupables  de  rapines,  d'à-  elle  n'est  accompagnée  des  œuvres  de  jus- 
dultère,  d'homicide  et  d'autres  crimes  sem-  tice.  Venant  ensuite  au  devoir  des  veuves,  il 
blables,  que  Dieu  ait  laissé  vivre  longtemps  en  dislingue  de  trois  sortes  :  celles  qui,  selon 
sur  la  terre.  En  quoi  il  fait  voir  qu'il  n'était  qu'il  est  marqué  dans  l'Evangile  de  saint  Luc, 
pas  trop  instruit  de  l'histoire  sacrée  ni  pro-  servent  Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et 
fane,  où  l'on  voit  beaucoup  d'exemples  du  dans  les  prières;  celles  qui  ont  grand  soin  de 
contraire.  Il  prouve,  par  celui  des  habitants  leur  maison  et  de  l'éducation  de  leurs  enfants; 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  qu'il  y  a  un  cer-  et  celles  qui  vivent  dans  les  délices.  Il  appli- 


Luc.  ii,  31. 


loi 
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que  aux  premières  ce  que  dit  saint  Paul  à  Ti- 
i.Tim.v,3.  rnothée  :  Honorez  et  assistez  les  veuves  qui  sont 
vraiment  veuves.  Il  dit  que  les  secondes  méri- 
tent moins  d'attention,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  indignes  de  la  vie  éternelle;  mais  que, 
pour  les  troisièmes,  c'est  d'elles  que  le  même 
apôtre  a  dit  qu'elles  sont  mortes,  quoiqu'elles 
paraissent  vivantes.  Il  ne  prescrit  d'autres 
règles  à  Fatale,  pour  se  conduire  dignement 
dans  la  viduité ,  que  celles  qu'on  lit  dans  le 
chapitre  v  de  la  première  épitre  à  Timothée, 
en  l'exhortant  toutefois  à  ajouter  aux  œuvres 
qui  sont  ordonnées,  la  méditation  de  la  loi 
de  Dieu,  la  prière  et  la  récitation  des  Psaumes, 
et  veut  qu'on  la  trouve  en  tout  temps,  s'il  est 
possible,  occupée  de  la  lecture  et  de  la 
prière. 

4.  Gennade  parle  *  avantageusement  de 
cet  ouvrage,  disant  qu'il  renferme  une  doc- 
trine saine  et  digne  de  Dieu.  Mais  il  parait 
que  cet  écrivain  n'en  a  jugé  ainsi  que  parce 
qu'il  était  aussi  favorable  aux  ennemis  de  la 
grâce,  que  Fastidius  l'a  été  lui-même.  Car 
on  voit  par  divers  endroits  qu'il  était  infecté 
du  venin  et  de  l'orgueil  de  Pelage,  dont  les 
erreurs  s'étaient  répandues  dès-lors  en  An- 


«  Vous  savez  2,  Sei-     iiieron™., 

.,  ,,  ,  dial.  ni  bon- 

combien  ces  mains  que  j  eleve  vers   u-aPeiag. 


Jugement 
et  éditions  de 
cet  écrit. 


gleterre.  Il  propose  à  la  veuve  qu'il  instruit 
cette  prière  que  saint  Jérôme  reproche  si 
fort  à  Pelage,  et  dont  il  lui  fit  un  crime  dans 
le  concile  de  Diospolis 
gneur 

vous  sont  saintes,  et  combien  sont  pures  les  xu.T^.'m 
lèvres  avec  lesquelles  je  vous  demande  misé-  Bt  ,IC' 
ricorde.  »  Cette  prière,  comme  le  remarque    Aognst.,ii^ 
saint  Augustin,  se  trouve  dans  le  livre  de  îagu.cap.'d 
Pelage  adressé  à  une  veuve;  et  après  l'avoir 
rapportée,  il  s'écrie  :  «  Est-ce  là  la  prière  d'un 
chrétien?  ou  plutôt  n'est-elle  pas  d'un phari. 
sien  orgueilleux?  »  Fastidius  dit  aussi,  en  par- 
lant du  péché  d'Adam,  qu'il 3  a  été  la  cause 
de  la  damnation,  et  que  tous  les  hommes  se 
damnent  en  imitant  sa  désobéissance.  C'est 
le  langage  que  tenaientlespelagiens.il  con- 
fient que  c'est  la  foi  4  de  tous  les  chrétiens, 
que  les  péchés  nous  sont  remis  par  le  bap- 
tême; mais  il  ne  dit  rien  du  péché  originel. 
Au  surplus,  il  écrit  avec  netteté,  et  parai 
touché  des  vérités  qu'il  enseigne.  [Galland  a 
publié  cet  écrit  dans  sa  Bibliothèque,  tome  IX, 
page  481.  Il  est  reproduit  dans  le  tome  L  de 
la  Patrologie  latine,  col.  1233  et  suiv.] 


CHAPITRE  VIII. 


Saint  Valérien,  évêque  de  Cémèle  [écrivain  latin]. 


[Après  l'an  455.] 


Ce  qu'on 
fait  de  saint 
Valérien. 


1.  Cémèle,  aujourd'hui  Cimiez,  était  autre- 
fois une  ville  considérable.  Elle  avait  le  titre 
de  cité,  et  un  siège  épiscopal  dépendant  de 
la  métropole  d'Embrun.  Saint  Léon  l'unit  à 
celui  de  Nice  en  Provence,  à  cause  de  la  pro- 
ximité de  ces  deux  villes,  et  cette  union  fut 
confirmée  par  le  pape  5  Hilaire,  son  succes- 
seur. On  voit  6  qu'en  549  l'évêque  de  Nice 
se  qualifiait  aussi  évêque  de  Cémèle.  Mais 


en  585,  Catulin  7  ne  prenait  d'autre  titre  que 
celui  d'évêque  de  Nice;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  Cémèle  tendait  dès-lors  vers  sa 
ruine.  Elle  ne  subsiste  plus  que  dans  une 
église  et  dans  quelques  restes  de  son  an- 
cienne splendeur.  On  croit  que  saint  Valérien 
en  était  évêque  dès  l'an  439,  et  qu'il  l'était 
encore  en  455,  deux  ans  au  plus  avant  la 
suppression  de  cet  évêché.  11  y  a  en  effet  un 


1  Fastidius,  Britannorum  episcopus,  scripsit  ad  Fa- 
talem  quemdam  de  Vita  chrisliana  librum  union,  et 
alium  de  Viduitate  servanda,  sana  et  Deo  digna  doc- 
trina.  Genoad.,  de    Viris  illust.,  cap.  LYI. 

2  Ille  merito  ad  Deum  extollit  manus,  ille  preces 
bonœ  conscientiœ  fundit,  quipotest  dicere  :  «  Tu  nosti, 
Domine,  quam  sanctœ,  quam  innocentes,  quam  purœ 
sunt  ab  omni  fraude,  et  injuria,  et  rapina,  quus  ad  te 
expendo  manus,  quam  immaculata  labia  quibus  tibi, 


ut  miserearis  mihi,  preces  fundo.  »   Faslid.,  lib.  de 
Vita  Christ.,  cap.   xi. 

3  In  quo  nihil  fuisse  incredulitatis  invenio,  prœter 
solam  inobedientiam,  cujus  causa  ille  damnatus  est, 
et  omnes  suo  damnantur  exemplo.  Ibid.,  cap.  xm. 

4  Baptismo  peccata  ablui  fides  omnium  tenet.  Ibid., 
cap.  xm. 

s  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1038.  —  6  Tom.  V  ConciL, 
pag.  309.  —  7  lbid.,  pag.  989. 
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évêque  '  de  ce  nom  parmi  ceux  qui  assistèrent 
au  concile  de  Riez  en  439,  entre  les  évoques'2 
de  la  province  d'Arles,  à  qui  saint  Léon  écri- 
vit en  450,  et  entre  ceux  3  qui,  en  451,  ap- 
prouvèrent la  lettre  de  ce  Pape  à  Flavien,  et 
à  qui  il  fit  réponse  i  sur  ce  sujet  en  452.  Ce 
qui  embarrasse,  c'est  qu'on  ne  voit  par  aucun 
de  ces  endroits  que  ce  Valérien  ait  été  évêque 
de  Cémèle.  Il  y  est  simplement  qualifié  évê- 


des  semi-pélagiens,  qu'on  prétend  trouver 
dans  ses  écrits.  Ces  vingt  discours  furent  en- 
core mis  sous  presse  en  1623,  avec  les  œu- 
vres de  saint  Léon  et  de  saint  Pierre  Chryso- 
logue  ;  d'où  ils  passèrent  dans  le  huitième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677,  avec  la  préface  que  le  Père  Sirmond 
avait  mise  dans  l'édition  de  Paris/en  1612. 
Nous  les  avons  aussi  dans  le  recueil  de  ses 


que,  sans  qu'on  dise  de  quel  siège.  Mais  dans      ouvrages,  à  Paris,  en  1696,  où  ils  sont  pré- 
un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  s  de  Saint-      cédés  de  la  même  préface;  d'une  lettre  au 


Gall,etdans  un  autre  de  l'abbaye  de  Fleury, 
il  est  appelé  évêque  de  Cémèle,  avec  la  qua- 
lité de  saint.  On  trouve  sous  son  nom,  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  manuscrits,  un  discours 
intitulé  :  Du  Bien  de  la  discipline,  auquel  on 
a  depuis  joint  dix-neuf  autres  sermons,  que 
la  conformité  du  style  a  fait  juger  être  du 
même  auteur,  et  une  lettre  qui  parait  être  de 


cardinal  Barberin  sur  la  doctrine  de  saint 
Valérien,  et  de  deux  réponses  aux  deux  objec- 
tions formées  contre  les  vingt  discours  de  cet 
évêque  6.  Le  Père  Sirmond  fait  voir  dans  la 
première  que  si,  dans  l'édition  de  1612,  il  lui 
a  donné  le  titre  de  saint,  il  n'a  fait  que  suivre 
en  cela  ce  que  d'autres  avaient  fait  avant  lui 
en  publiant  le  traité  du  Bien  de  la  discipline  ; 


la  même  main.  11  parait  par  cette  lettre  que  qu'il  est  appelé  saint  dans  un  manuscrit  de 
Valérien  avait  été  élu  abbé  d'un  monastère  en  l'abbaye  de  Saint-Gall  ;  et  que,  quand  même 
son  absence,  et  que  ne  pouvant  s'y  rendre  il  y  aurait  dans  ses  ouvrages  quelques  en- 
aussitôt  après  son  élection,  il  écrivit  aux  re-  droits  favorables  au  semi-pélagianisme,  cette 
ligieux  une  exhortation  générale  à  la  piété,  erreurn'ayantpasencore  été  condamnée  dans 
tirée  des  épitres  de  saint  Paul  et  de  celles  l'Eglise,  on  pouvait  lui  donner  le  nom  de 
de  saint  Jacques.  saint,  comme  on  l'a  donné  à  Cassien  et  h 
2.  Le  premier  des  vingt  discours  que  nous  saint  Hilaire  d'Arles,  accusés  l'un  et  l'autre 


avons  sous  le  nom  de  saint  Valérien,  a  pour 
titre,  Du  Bien  de  la  discipline.  On  l'a  imprimé 
souvent  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin; 
et  il  se  trouve  encore  dans  l'appendice  du 
sixième  tome  de  la  nouvelle  édition  des  œu- 


de  la  même  erreur.  Il  dit  dans  la  seconde 
que  l'on  peut  donner  un  bon  sens  aux  en- 
droits de  ces  discours  qui  paraissent  suspects 
d'erreur,  comme  on  le  fait  à  beaucoup  de 
passages  de  quelques  autres  Pères  tant  grecs 


vres  de  ce  père.  Mais  Goldast  l'a  restitué  à  que  latins,  nommément  de   saint  Chrysos- 

saint  Valérien  de  Cémèle,  sur  l'autorité  d'un  tome  ;  et  que  le  Père  Théophile  Raynaud  a 

ancien  manuscrit  et  sur  un  catalogue  des  li-  montré  qu'il  n'y  avait  en  effet  rien  à  repren- 

vres  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  fait  dans  le  dre  dans  sa  doctrine.  Le  père  Sirmond,  ou 

vme  siècle.    Goldast  le   fit   imprimer  avec  celui  qui  a  recueilli  ses  œuvres,  ajoute  à  ces 

un  traité  de  saint  Isidore,  et  quelques  notes  deux  réponses  plusieurs  passages  des  an- 

de  sa  façon,  à  Genève,  chez  La  Rouière,  en  ciens  qui  se  sont  exprimés  de  la  même  ma- 


1601,  in-12.  Il  l'inséra  dans  son  recueil  des 
Exhortations  chrétiennes,  imprimé  en  la  même 
ville,  en  1604,  in-4°.  Le  Père  Sirmond  ayant 
recouvré  dix-neuf  autres  discours  du  même 
saint,  les  fit  imprimer  avec  celui  du  Bien  de 
la  discipline,  à  Paris,  chez  Nivelle,  en  1612, 
in-12.  Ils  fuient  depuis  imprimés  à  Lyon,  en 


nière  que  saint  Valérien,  en  parlant  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Ces  anciens  sont 
saint  Méthode,  saint  Chrysostôme,  saint  Hi- 
laire, Optât,  saint  Jérôme,  et  saint  Augustin 
dans  sou  Manuel  à  Laurent. 

3.  Les  discours  de  saint  Valérien  sont  écrits 
d'un  style  net,  grave  et  éloquent.  Dans  celui 


1633,  parle  Père  Théophile  Raynaud,  avec  du  Bien  de  la  discipline  et  du  bon  ordre,  il 
un  discours  apologétique  où  ce  Père  entre-  fait  voir,  par  le  cours  réglé  du  soleil  et  des 
prend  de  justifier  saint  Valérien  de  l'erreur      astres,  de  même  que  par  celui  des  éléments, 


Idée  de  ses 
discours. 

Pjg.  61V. 


1  lova.  III  Concil.,  pag.  1289. 

-  Léo,  Epist.  50,  pag. -271. 

3  Ibid.,  pag.  289.  —  4  Ibid.,  pag.  290. 

5  Sirmond..  pnef.  in  Valerïan. 

6  Ces  discours  out  paru  daus  le  tome  X  de  Gal- 


land,  avec  préface.  On  les  retrouve  dans  le  tom.  LU 
de  la  Patrologie  latine,  d'après  le  même  éditeur.  On 
y  a  joint,  une  notice  d'après  Schœneman.  On  y  trouve 
aussi  la  lettre  aux  moines  et  Y  Apologie  de  saint  Va- 
lérien, par  le   Père  Théophile  Rcynaud.  {L'éditeur.) 
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qui  tous  obéissent  à  la  volonté  du  Créateur, 
ce  que  doit  faire  l'âme  raisonnable  créée  à 
l'image  de  Dieu  ,  parce  que  s'il  n'y  avait  pas 
un  ordre  établi  dans  les  cboses  humaines, 
l'homme  ne  cesserait  point  de  se  livrer  à  ses 
passions  déréglées.  11  promet  sur  la  fin  de  ce 
discours  d'en  faire  d'autres  où  il  traitera  des 
pag.  619.  vertus  religieuses.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
les  deux  suivants,  qui  sont  intitulés  :  De  la  Vie 
étroite.  Il  montre  que  la  voie  étroite  qui  con- 
duit à  la  vie,  n'a  de  difficulté  que  pour  les 
iièdes  et  les  négligents,  qui  en  trouveraient 
même  dans  une  voie  large  et  aisée.  Pour 
rendre  la  chose  plus  sensible,  il  propose 
l'exemple  de  deux  hommes  qui  montent  une 
montagne,  dont  l'un  est  chargé  d'un  gros 
poids,  et  l'autre  n'a  qu'un  bâton  sur  lequel 
il  s'appuie  en  montant.  Le  premier,  accablé 
de  son  fardeau,  peut  à  peine  gagner  le  som- 
met de  cette  montagne,  au  lieu  que  l'autre 
y  arrive  avec  facilité.  Il  fait  ensuite  l'appli- 
cation de  cette  comparaison  à  deux  chrétiens 
qui  ont  chacun  pour  but  de  parvenir  à  la  fé- 
licité :  l'un  chargé  du  poids  de  ses  péchés,  et 
l'autre  qui  les  a  expiés  par  les  larmes  de  la 
pénitence.  Il  infère  de  là  que  celui  qui  veut 
paraître  sans  crainte  devant  son  Juge,  doit 
se  décharger  du  poids  de  ses  péchés,  et  que 
celui    qui  désire   posséder   les    cboses   cé- 

627i  lestes,  doit  mépriser  les  terrestres.  Dans  le 
quatrième  discours  qui  traite  des  promesses 
faites  à  Dieu,  et  que  l'on  néglige  d'accom- 
plir, il  remarque  que  c'est  assez  l'usage  des 
hommes  qui  se  trouvent  en  danger,  de  faire 
des  vœux  à  Dieu,  pour  en  être  délivrés,  et 
d'en  négliger  l'accomplissement  lorsqu'ils  se 
trouvent  hors  de  tous  périls.  Il  blâme  cette 
conduite,  qu'il  compare  à  celle  d'Ananie  et 
de  Saphire.  Il  veut  que  quiconque  fait  à  Dieu 
une  promesse,  l'accomplisse  aussitôt,  et  que 
ceux-là  n'en  fassent  point,  qui  ne  se  trouvent 

631  pas  en  état  de  les  remplir.  Le  cinquième  est 
intitulé  :  De  l'Insolence  de  la  bouche.  Saint  Valé- 
rien  fait  voir  tous  les  fâcheux  effets  que  pro- 
duit une  langue  maligne,  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  guérir  les  blessures  qu'elle  fait  à  la  ré- 
putation du  prochain,  les  procès  qu'elle  sème 
dans  la  société  humaine,  les  haines  qu'elle 
produit,  et  les  traits  envenimés  qu'elle  lance 
dans  les  cœurs.  Comme  on  pouvait  lui  ob- 
jecter qu'il  n'était  point  possible  de  passer 
tout  le  jour  sans  parler,  il  répond  qu'il 
n'exige  cela  de  personne,  mais  seulement 
que  l'on  s'entretienne  de  choses  honnêtes  et 
qui  tendent  au  maintien  de  la  paix  et  de  la 


tranquillité.  Il  conseille  de  ne  répondre  aux 
injures  que  par  le  silence,  et  dit  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  perfection  à  savoir  se  taire  qu'à 
parler  à  propos.  «  Parlons,  dit-il,  mais  avec 
crainte  et  tremblement,  songeant  sérieuse- 
ment que  nous  rendrons  compte  de  toutes 
nos  paroles.  » 

4.  Dans  le  sixième,  il  traite  des  paroles  oi-  suite,  r.  css 
seuses  et  inutiles,  et  semble  insinuer  dans  le 
commencement  de  ce  discours,  qu'il  en  avait 
fait  d'autres  où  il  montrait  que  l'ivrognerie 
et  la  cupidité  étaient  les  sources  des  vices.  11 
entend  par  paroles  oiseuses  des  paroles  des- 
tituées de  raison  et  de  vérité,  inventées  pour 
exciter  à  rire,  et  à  donner  pour  certain  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Il  comprend  sous  le  même 
terme  certaines  expressions  figurées,  qui 
renferment  quelques  reproches,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  dans  la  façon  de  les  prononcer. 
«  Quand  vous  appelez,  dit-il,  un  enfant  un 
homme  d'un  âge  avancé  et  d'une  haute 
taille,  ne  lui  faites-vous  point  injure  en  sup- 
primant la  vérité  par  une  affectation  pué- 
rile?» Il  convient  toutefois  que  ces  sortes  de 
fautes  sont  légères;  mais  parce  qu'elles  sont 
toujours  contre  la  charité  que  nous  devons  à 
nos  frères,  on  doit  s'en  abstenir  par  le  dan- 
ger qu'il  y  a  que  ces  sortes  de  paroles  ne 
causent  des  haines  et  des  dissensions,  comme 
une  petite  étincelle  produit  de  grands  embra- 
sements. Le  septième  discours  et  les  deux  sui-  C;2 
vants  traitent  de  la  miséricorde.  «Cette  vertu, 
dit  ce  Père,  est  le  principe  des  diverses  actions 
dans  lesquelles  l'homme  peut  se  glorifier, 
savoir  dans  la  réfection  des  pauvres  et  la  ré- 
demption des  captifs,  pourvu  toutefois  qu'il 
agisse  en  ces  occasions  de  manière  que  ni  la 
vaine  gloire,  ni  un  esprit  chagrin  n'en  ôtent 
le  mérite.  L'avantage  des  œuvres  de  mi- 
séricorde, c'est  que  l'on  est  à  tout  moment 
en  état  de  les  faire.  Le  Seigneur  qui  veut 
que  nous  le  nourrissions  et  que  nous  lui 
donnions  de  quoi  se  vêtir,  n'est  pas  loin  de 
nous.  Il  nous  attend  à  la  porte  avec  une 
troupe  de  ses  domestiques.  11  n'y  a  pas  même 
pour  nous  d'occasion  d'erreur  dans  le  choix 
de  celui  à  qui  nous  devons  faire  l'aumône  ; 
et  nous  devons  tenir  pour  certain  que  celui-là 
est  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  que  nous 
voyons  tout  nu,  privé  de  la  vue,  boiteux,  en- 
veloppé de  langes  et  couvert  de  vieux  hail- 
lons. C'est  dans  ce  misérable  état  que  les 
mages  le  trouvèrent  lorsqu'ils  lui  offrirent 
leurs  trésors.  En  vain  nous  nous  excuserions 
de  faire  l'aumône  sur  la  modicité  de  nos  fa- 
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cultes.  S'il  s'agissait  d'acheter  quelque  belle 
maison,  nous  nous  donnerions  à  cet  effet  tous 
les  mouvements  nécessaires.  Dieu  nous  offre 
la  possession  du  royaume  céleste,  et  cela  à 
vil  prix  ;  pouvons-nous  la  refuser  ?  Mais  que 
demande  de  nous  le  pauvre  ?  A  manger,  à 
Loire,  et  de  quoi  se  vêtir.  Peut-on  dire  que 


refusions  à  ceux  qui  méritent  d'en  recevoir 
de  notre  part.  Il  n'y  a  donc  point  de  diffé- 
rence à  faire  entre  ceux  qui  demandent,  et 
il  ne  faut  pas  trop  examiner  le  besoin  du 
pauvre.  Il  est  indifférent  à  qui  vous  donniez; 
les  fruits  de  l'aumône  sont  pour  celui  qui  la 
fait,  et  non  pour  celui  qui  la  reçoit.  Dieu  ne 


l'on  ne  trouve  chez  soi  rien  pour  le  soulager  fait  point  attention  si  celui  qui  demande  l'au- 
dans  ses  besoins?  Vous  avez  de  quoi  vendre; 
n'avez- vous  donc  pas  aussi  de  quoi  donner? 
Dieu  nous  commande  par  son  prophète  de 
ne  point  mépriser  ceux  qui  sont  de  notre 
race  ;  ce  qui  renferme  nécessairement  tous 
ceux  qui  nous  sont  liés  par  la  loi  de  la  na- 
ture. Qu'est-il  besoin  de  vous  iuformer  si 
celui  qui  vous  demande  l'aumône  est  chré- 
tien ou  juif,  hérétique  ou  païen,  romain  ou 
barbare,  libre  ou  esclave?  Il  n'est  pas  besoin 
d'acception  de  personne,  où  il  y  a  nécessité. 
D'où  pouvons-nous  savoir  en  quelle  partie  du 
monde  Jésus-Christ  habite  ?  Nous  devons 
croire  qu'il  est  partout,  puisque  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  possède  tout.  » 

Saint  Valérien  dit  qu'il  y  a  différents  de- 
grés dans  la  miséricorde  ;  mais  il  compte 
pour  les  principaux,  de  tendre  la  main  à 
celui  qui  est  tombé  ,  de  montrer  la  voie  du 
salut  à  celui  qui  en  est  éloigné,  de  visiter  les 
infirmes  ,  de  consoler  celui  qui  est  dans  la 
tribulation,  et  surtout  de  nourrir  celui  qui 
a  faim;  de  vêtir  les  nus,  de  racheter  les  cap- 


mône  la  mérite  ,  mais  combien  donne  celui 

qui  la  fait.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Celui 

qui  sème  peu  moissonnera  peu.  C'est  à  nous  que  n  cor.  a,  s. 

nous  donnons,  lorsque   nous  donnons  aux 

pauvres;  leur  donner  de  notre  bien,  c'est 

un  gain  pour  nous.  » 

Ce  Père  distingue  deux  sortes  de  richesses  : 
les  unes  conduisent  à  la  mort,  les  autres  à  la 
vie.  Il  met  au  rang  des  premières  celles  que 
l'on  a  acquises  injustement,  c'est-à-dire  aux 
dépens  d'autrui,  et  celles  qui  sont  à  la  vérité 
le  fruit  des  travaux  de  celui  qui  les  possède , 
mais  qui  s'y  attache  et  les  accumule  pour  les 
laisser  à  ses  héritiers.  Les  autres  sont  celles  Pag.  650. 
dont  on  nourrit  les  pauvres,  dont  on  revêtit 
les  nus,  dont  on  rachète  les  captifs,  par  les- 
quelles on  rachète  ses  pèches,  et  dont  on  se 
sert  pour  acquérir  le  royaume  céleste.  Saint 
Valérien  dit  que  l'on  trouve  fort  souvent  des 
personnes  qui,  après  avoir  donné  une  fois 
l'aumône  à  un  pauvre,  croient  avoir  accom- 
pli le  précepte  de  l'Evangile.  11  fait  voir 
qu'elles  sont   en   cela   dans    Terreur  ;    que 


tifs  ,  et  de  prêter  pour  un  temps  à  celui  qui  d'être  ingrat  le  lendemain,  c'est  perdre  le 
est  dans  la  nécessité.  Il  fait  sentir  le  ridicule  fruit  de  la  bonne  action  que  l'on  a  faite  la 
deceux  qui,  pouvant  soulager  les  malheureux,  veille;  qu'au  contraire,  celui  qui  n'attriste 
se  contentent  de  prendre  part  à  leur  misère  jamais  le  pauvre  en  le  refusant,  se  prépare 
en  leur  témoignant  de  paroles  quelque  sorte  des  fruits  entiers  de  miséricorde.  Il  blâme  la 
de  compassion.  «  De  beaux  discours,  dit-il,  conduite  de  ceux  qui,  en  présence  d'un  pau- 
ne  rassasient  point  celui  qui  a  faim  ;  et  des  vre,  font  beaucoup  de  bruit  pour  ne  point 
conseils  infructueux  ne  couvrent  point  celui  l'entendre,  ou  qui  feignent  de  ne  l'entendre 
qui  est  nu.  Que  sert-il  de  répandre  des  lar-  pas  ;  de  même  que  ceux  qui,  voulant  avoir  du 
mes  sur  le  naufrage  d'autrui,  si  l'on  néglige      moins  l'apparence  de  miséricorde,  remettent 

les  pauvres  au  lendemain,  sans  avoir  dessein 
de  leur  donner.  Il  cite  sur  ce  sujet  un  passage 
des  Proverbes  de  Salomon,où  il  est  défendu 
de  renvoyer  le  pauvre  à  un  autre  temps, 
lorsqu'on  peut  lui  donner  dans  le  moment. 
«  Il  vaudrait  mieux,  ajoute-t-il,  refuser  d'a- 
bord l'aumône  à  un  pauvre,  que  de  le  trom- 
per par  la  fausse  espérance  de  la  lui  donner 
un  autre  jour.  » 

o.  Le  dixième,  qui  traite  des  parasites,  est 


sur  le  rivage  ?  Le 


de  soulager  celui  qui  est 
Seigneur  dit  dans  l'Evangile  :  Bienheureux 
les  miséricordieux,  pâtre  que  Dieu  leur  fera 
miséricorde.  Comment,  après  une  telle  décla- 
ration, quelqu'un  peut-il  hésiter  de  donner 
son  argent  pour  soulager  le  pauvre,  sachant 
qu'il  doit  lui  en  revenir  un  si  grand  bienfait 
de  la  part  de  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  nous  ordonne  de  donner  à  tous  ceux 
qui  nous  demandent.  Il  sait  que  les  bons  sont 
nécessairement  mêlés  quelquefois  parmi  les  une  invective  contre  les  personnes  de  ce  ca- 
méchants;  et  il  en  a  ordonné  ainsi,  de  peur  ractère.  Le  onzième  est  sur  ces  paroles  de 
qu'en  voulant  trop  examiner  ceux  qui  ne  saint  Paul:  Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie 
sont  pas  dignes  de  nos  libéralités,  nous  les      dans  le  Seigneur.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  en- 
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droits  dans  ce  discours  conformes  à  la  doc- 
trine catholique  sur  la  grâce,  il  y  en  a  deux 
ou  trois  qu'il  n'est  guère  possible  de  justifier 
de  l'erreur  des  semi-pelagiens.  «  Il  est  en 
nous,  dit  cet  auteur,  de  vouloir  le  bien;  mais 
c'est  à  Jésus-Christ  '  à  le  parfaire.  »  Il  s'au- 
torise dans  ce  sentiment  par  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire 
le  bien,  et  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  l'accom- 
plir. Après  quoi  il  ajoute  :  a  Vous  voyez  donc 
que  la  volonté  de  la  bonne  action  doit  venir 
de  nous,  mais  que  l'accomplissement  dépend 
du  pouvoir  de  Dieu.  »  11  ne  laisse  pas  de 
conclure  son  discours  en  répétant  ce  qu'il 
avait  dit  au  commencement,  que  celui  qui  se 
glorifie  se  glorifie  dans  le  Seigneur  ;  ce  qui 
pourrait  en  quelque  sorte  l'excuser  par  la 
généralité  de  sa  proposition,  dont  le  sens  est 
qu'on  doit  se  glorifier  en  Dieu,  même  de  la 
bonne  volonté.  Le  douzième  et  le  treizième 
traitent  du  bien  de  la  paix  et  des  moyens  de 
la  conserver.  Un  de  ces  moyens  est  de  se 
taire  lorsqu'on  nous  insulte,  et  de  supporter 
avec  patience  les  reproches  que  l'on  nous 
fait,  en  laissant  à  Dieu  la  vengeance  des  in- 
jures ;  l'autre  est  de  faire  même  du  bien  à 
ceux  qui  nous  font  du  mal.  Il  répond  à  ceux 
qui  pouvaient  objecter  l'endroit  du  Lévitique 
où  il  est  dit  :  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent , 
que  cette  maxime  a  été  longtemps  en  usage 
parmi  les  gens  du  siècle,  parce  que  l'auteur 
de  la  bonté,  Jésus-Christ,  n'était  pas  encore 
venu.  Le  quatorzième  discours  est  un  éloge 
de  l'humilité  ;  saint  Yalérien  dit  que  celle-là 
est  sainte  et  véritable,  qui  nous  est  inspirée 
par  l'amour  de  Dieu  et  de  la  religion,  qui  est 
accompagnée  de  la  charité  et  qui  se  nourrit 
de  la  loi  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'humilité  que  la  crainte  du  maître  exige 
de  son  esclave. 

6.  Dans  les  trois  discours  suivants,  saint 
Valérien  traite  de  l'avantage  du  martyre,  à 


l'occasion  de  la  fête  d'un  saint  martyr  dont 
les  reliques  reposaient  dans  Féglise  où  il 
prêchait.  Saint  Yalérien  ne  le  nomme  pas , 
mais  il  le  désigne  assez  pour  le  faire  connaî- 
tre de  ceux  devant  qui  il  en  faisait  l'éloge.  11 
dit  qu'il  a  été  citoyen  de  la  ville  même  qu'ils 
habitaient,  qu'il  y  a  répandu  son  sang,  qu'il 
en  est  le  patron  et  le  protecteur.  On  ne  doute 
pas,  ce  semble,  qu'd  ne  veuille  parler  de  saint 
Pons,  dont  Usuard  met  le  martyre  au  qua- 
trième de  mai,  dans  la  ville  de  Cémèle.  Les 
trois  discours  que  nous  avons  à  la  louange  de 
ce  saint  furent  faits  le  jour  de  sa  fête,  que 
l'on  célébrait2 annuellement  dans  cette  ville. 
La  dévotion  que  Ton  avait  pour  ses  reli- 
ques, attirait  un  concours  de  peuple  de  tou- 
tes parts,  dans  l'espérance  3  que  l'on  avait 
d'obtenir,  par  son  intercession,  l'effet  des 
prières  que  l'on  faisait  auprès  de  son  tom- 
beau, comme  d'un  ami  de  Dieu.  Saint  Valé- 
rien, qui  savait  sans  doute  combien  grande 
était  la  protection  de  ce  martyr  sur  la  ville 
de  Cémèle,  et  les  avantages  qu'il  lui  avait 
procurés,  dit  que  le  souvenir  seul  de  ses 
bienfaits  4  devrait  engager  à  en  rendre  de 
continuelles  actions  de  grâces  à  Dieu  ;  mais 
il  veut  surtout  que  les  habitants  de  ces  deux 
villes  en  témoignent  leur  reconnaissance  en 
imitant  la  constance  de  la  foi  de  leur  patron, 
et  en  suivant  le  chemin  de  la  vertu  qu'il  leur 
avait  tracé.  «  Celui,  leur  dit-il,  que  vous  de- 
vez imiter,  n'est  pas  loin  de  vous;  il  est  sous 
vos  yeux,  il  vous  attire  tous  les  jours  à  la 
vertu  par  les  exemples  qu'il  vous  en  a  don- 
nés, et  il  vous  y  invite  par  des  marques  de 
son  affection  paternelle.  »  Il  avait  soin  de 
faire  lire  publiquement  les  actes  de  son  mar- 
tyre 5,  afin  qu'ils  connussent  que  si  ce  saint 
était  parvenu  au  royaume  du  ciel,  c'était 
après  avoir  combattu  sur  la  terre  et  rem- 
porté la  victoire  sur  les  ennemis  de  Dieu.  11 
leur  fait  remarquer  6  que  Dieu  avait  récom- 


1  Nostrum  est  igitur  bonum  velle,  Chrisli  vero  per- 
fîcere;  nam  ita  Apostolus  loquitur  :  Velle  adjacet 
mihi  perficere  aulein  bonum  non  invenio.  Vides 
ergo  boni  operis  voluntatem  ex  nobis  debere  descen- 
des, perfectionem  vero  in  Dei  potestate  pendere.  Va- 
leriaa.,  Bomil.  11,  pag.  659. 

2  Quis  posset  de  hac  mercede  dubitare,  cum  videat 
in  amore  sanctorum  toiius  orbis  studia  convenire,  et 
passim  undique  ad  devotionem  annuœ  solemnitatis  oc- 
currere?  llomil.  15,  pag.  G76. 

3  Si  quis  Christi  consolationem  requirit,  lacrymas 
suas  huic  in  cujus  honore  convenimus  patrono  com- 
mendet;  ac  se  frequentibus  patrociniis  insinuet,  quo 
facilius  possit  impetrore  quœcumque  Domino  pro  sua 


utilitate  suggesserit.  Occurrendum  est  semper  Dei 
amicis  et  incessabiliter  supplicandum,  ut  sanclœ  in- 
tercessionis  possimus  obtinere  suffragium.  Ibid.,  pag. 
C77. 

*  Si  cogitaremus  quantum  nobis  civis  martyris  vir- 
tus  prœstitit,  a  laudibus  Dei  nostri  nunquam  linguo: 
studium,  nunquam  oris  cessaret  officium.  Ibid.,  pag. 
678. 

5  Quœ  sicut  lecfio  docet,  victorem  j)ossessio  regni 
cœlestis  excipit.  Ibid.,  pag.  688. 

6  Perfaci/e  potestis  intelligere  quid  prosit  fortissi- 
mis  quibusque  in  persecutione  vicisse,  cum  videatis 
quotidie  adversus  nequiiiam  diabolicœ  prœsumptionis 
per  singula  sanctorum  loca  spiritalis  judicii  sœvire 
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pensé   la   constance   des  martyrs,  en  leur  pendant  le  carême  entier.  Il  traite  dans  le   pag.  69*. 

donnant  le  pouvoir  de  chasser  les  démons,  vingtième   des  mauvais   effets   que   produit 

et  que  ce  n'était  pas  en  vaiu  que  l'on  voyait  l'amour  de  l'argent,  auquel  rien  ne  résiste, 

plusieurs  personnes  possédées  de  ces  esprits  Sa  lettre  aux  moines  contient,  ainsi  que 

immondes  ;   qu'il  en  arrivait  ainsi   pour  la  nous  l'avons  déjà  dit,  une  exhortation  à  la 

gloire  des  saints,  dont  l'invocation  seule  chas-  vertu,  dont  il  tire  les  motifs  des  épitres  de 


sait  les  démons.  Il  leur  fait  envisager  leur 
patron  comme  le  propagateur  de  la  vraie  foi, 
et  leur  dit  qu'ils  doivent  d'autant  plus  comp- 
ter '  sur  ses  soins  paternels,  qu'il  leur  appar- 
tenait de  plus  près.  Il  les  excite  à  son  inter- 
cession, par  l'exemple  de  ceux  qui  venaient 
l'implorer  de  tous  côtés,  et  les  assure  qu'il      de  ses  propres  yeux  et  entendu  de  ses  oreilles 


690. 


saint  Paul,  à  qui  il  attribue  celle  aux  Hé- 
breux. 

8.  Les  Bollandistes  nous  ont  donné  les  ac- 
tes de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Pons,  R» 
écrits  par  celui-là  même  qui  avait  été  nourri 
avec  le  martyr,  qui  avait  étudié  avec  lui ,  vu 


Actesdn  mir- 
tvre  Je  saint 


Tom.     III 

m  ai  j,  .i  p  ui] 
Ho!UuJ.,pag. 
2-.V. 


n'y  a  rien  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  Dieu2 
en  s'adressanl  à  celui  qui  en  est  ami.  Il  re- 
marque que  l'on  s'empressait  de  tous  côtés 3 
pour  avoir  des  reliques  des  martyrs;  que 
l'on  voyait 4  partout  de  celles  du  martyr  de 
Cémèle,  et  que  la  châsse  où  elles  étaient 
renfermées  était  enrichie  d'or  et  couverte 
d'étoffe  très-précieuse.  Sur  la  fin  du  troi- 


ce  qu'il  en  raconte  ,  qui  avait  eu  part  à  ses 
souffrances,  enterré  son  corps  et  acheté  du 
greffier  les  actes  de  son  martyre.  C'est  du 
moins  ce  qu'on  lit  dans  le  prologue  qui  est  à 
la  tête  de  ces  actes.  L'auteur  se  nommait  Va- 
lérius.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à  sa 
narration ,  c'est  qu'il  est  très-exact  dans  ce 
qu'il  dit  des  papes  et  des  empereurs,  ce  que 


sième  discours,  il  dit  quelque  chose  de  sainte  ne  font  pas  ordinairement  ceux  qui  compo- 
Thècle,  marquant  qu'elle  avait  conservé  sa  sent  de  faux  actes.  Il  paraît  néanmoins  qu'on 
pureté,  ayant  mieux  aimé  être  livrée  aux  l'a  beaucoup  amplifiée ,  et  que  tout  le  mer- 
tlammes  et  exposée  aux  bêtes  féroces,  que  de  veilleux  qui  s'y  trouve,  soit  pour  la  naissance 
la  perdre.  de  saint  Pons  ,  soit  quelques  autres  circons- 
7.Ledix-huitièmediscours,quiestenl'hon-  tances  de  sa  vie,  a  été  ajouté  après  coup; 
neur  des  Machabées,  fut  prononcé  le  jour  de  mais  les  circonstances  de  son  martyre  peu- 
leur  fête.  Saint  Valérien  donne  un  précis  des  vent,  au  moins  pour  le  fond ,  être  regardées 
actes  de  leur  martyre,  d'où  il  tire  quelque  comme  originales.  Ce  saint  était  né  à  Rome, 
moralité.  Le  dix-neuvième  est  sur  le  jeûne  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
du  carême.  Le  saint  évêque  y  fait  voir  qu'il  Obligé  d'en  sortir  pour  éviter  la  persécution, 
sert  de  peu  de  jeûner  pendant  quarante  il  se  retira  à  Cémèle,  où  il  reçut  la  couronne 
jours,  si  l'on  se  livre  ensuite  à  la  dissolution,  du  martyre ,  sous  les  empereurs  Valérien  e* 
un  seul  jour  de  débauches  pouvant  faire  per-  Gallien,  vers  Pan  237. 
dre  le  mérite  des  vertus  que  l'on  a  pratiquées 


senientiam.  Non  oliosa  ras  est,  quod  vidernus  fréquen- 
ter in  castigatione  immundi  spirifus  corpora  humana 
vexari ,  et  invocatis  sanctorum  nominibus  actus  suos 
auctorem  scelerum  confiteri.  Ibid.,  pag.  C80. 

1  Nemo  dubitet  ilhun  pro  actibus  suis  esse  sollici- 
tuiii,  quem  videt  sibi  purentelœ  affinitate  conjunctum. 
Houiil.  17,  pag.  683. 

*Nihil  est  quod  non  possit  homo  in  qualibet  7iecessi- 
tate  positus  obtinere,  si  amicis  summi  imperatoris  non 
desinat  supplicare.  Ibid.,  pag.  G84. 


3  Respicite  illorum  studia,  qui  sanctas  ac  venerabiles 
martyrum  reliquias  per  extenso  spatia  terrarum  stu- 
dio religionis  inquirunt...  Vidimus  enim  per  diversas 
et  longe  positas  regiones  scisci  corporis  plagas  passim 
dividi,  et  pretiosa  vulnerum  documenta  loto  continus 
orbe  portori.  Ibid. 

*  Videie  quœ  sunt  ornamenlu  pectoris  quœpretioso 
serico  quasi  opus  Dei  tegitis  et  fulvo  auro  sidereiun 
vultum  oneratis.  Ibid. 
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CHAPITRE  IX. 

Saint  Pétrone,  évêque  de  Bologne. 

[Vers  l'an  450.] 

saint  Pé-       i.  Saint  Pétrone,  dont  l'Eglise  de  Bologne  auparavant  par  le  saint  abbé,  qui  voulut  lui- 

trona     prati-                                                            '                          °                                    D  ...                                            • 

qociaviemo-  en  Italie  célèbre  la  fè  te  le  4  octobre ,  étaitfils  '  même  lui  laveries  pieds  et  à  ceux  de  sa  com- 

ii.isl  que    des  ,                     ,                   '■ 

ses  TOBaDes5e"  d'un  autre  Pétrone,  qui  fut  préfet  du  Prétoire,  pagnie.  Après  avoir  passé  une  semaine  avec 
le  même,  à  ce  que  l'on  croit,  qui  avait  été  saint  Apollon,  Pétrone  s'avança  10  dans  le  dé- 
vicaire  en  Espagne  en  395,  396.  397,  et  pré-  sert  du  côté  du  midi,  où  il  vit  la  trace  d'un 
fet  des  Gaules  quelques  années  après.  Dès  sa  dragon  prodigieux.  Les  disciples  d'Apollon, 
jeunesse  2,  il  pratiqua  les  exercices  de  la  vie  qui  accompagnaient  Pétrone,  voulaient  suivre 
monastique.  Dans  le  désir  de  s'y  perfection-  cette  trace,  pour  tuer  cet  animal;  mais  Pé- 
ner,  il  sortit  de  la  maison  de  son  père,  alla  à  trône  n'en  eut  pas  la  bardiesse.  Il  alla  voir 
Jérusalem,  et  de  là  en  Egypte,  pour  y  voir  de  un  anachorète  qui  leur  raconta  plusieurs  mer- 
ses  yeux  les  merveilles  qu'on  lui  avait  racon-  veilles  d'Ammon,  son  maître.  11  vit,  dans  le 
tées  des  solitaires  de  cette  province.  Il  était  même  désert,  le  saint  prêtre  Coprsè  ",fut  té- 
avec  saint  Jean  de  Lycople  3  lorsqu'on  ap-  moin  de  plusieurs  de  ses  miracles  ,  et  apprit 
porta  à  Alexandrie  la  nouvelle  de  la  victoire  de  lui  non-seulement  lTiistoire  de  sa  vie,  mais 
remportée  par  le  grand  Théodose,  le  6  sep-  aussi  celle  de  plusieurs  illustres  solitaires  que 
tembre  de  l'an  394,  sur  le  tyran  Eugène.  Pen-  Coprès  avait  connus.  Il  y  avait  vers  Antino- 
dant  ses  voyages,  il  se  trouva4  plusieurs  fois  pie,  dans  la  Thébaïde,  un  solitaire  nommé 
en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  les  faisait  nu-  Elie,  âgé  de  cent  dix  ans.  Pétrone  lui  rendit 
pieds,  sans  cheval  ni  aucune  autre  monture,  visite 12.  La  crainte  des  Barbares,  qui  faisaient 
n'étant  accompagné  quelquefois  que  de  deux  de  fréquentes  incursions  dans  la  haute  Thé- 
moines  5,  et  faisant  partout  profession  de  l'é-  baïde,  empêcha  ,3  Pétrone  d'y  pénétrer.  Il  re- 
tat  monastique  6.  D'Egypte  il  passa  dans  la  vint  donc  vers  Alexandrie,  où  il  vit  Pityrion, 
Thébaïde,  accompagné  de  six  laïques  7,  dont  disciple  de  saint  Antoine  u,  et  le  prêtre  Eu- 
le  plus  jeune  était  diacre.  Ils  demeurèrent  loge,  à  qui  Dieu  avait  accordé  le  don  de  con- 
trois  jours  avec  saint  Jean  de  Lycople,  qui  naître  ceux  qui  se  présentaient  à  la  sainte 
leur  donna  diverses  instructions  de  piété ,  et  table.  Quand  il  en  voyait  de  souillés  par  quel- 
guérit  l'un  d'entre  eux  qui  était  attaqué  d'une  ques  fautes  ou  par  des  mauvaises  pensées,  il 
fièvre  tierce.  Pétrone  visita  8,  dans  la  même  leur  refusait  la  communion,  leur  en  disait  la 
solitude,  Hor,  abbé  de  plusieurs  monastères;  raison,  et  leur  conseillait  de  se  purifier  pen- 
Ammon,  supérieur  de  la  congrégation  de  Ta-  dant  quelque  temps  par  la  pénitence,  pour 
bène;  l'évêque  d'Oxyrrhynque,  et  quelques  se  rendre  dignes  de  s'approcher  de  Jésus- 
autres  personnages  qui  étaient  en  réputation  Christ, 
de  sainteté.  Il  alla  de  là  9  voir  saint  Apollon,  2.  Pétrone  étant  passé  jusqu'à  l'extrémité  suite 
qui  gouvernait  cinq  cents  solitaires  près  de  la  du  diocèse  d'Héraclée  lb,  il  visita  le  monas- 
grandelIermopole.Lorsqu'ily  arriva,  il  trouva  tèrede  saint  Paphnuce  et  celui  d'Isidore,  qui 
les  religieux  qui  étaient  venus  au-devant  de  était  composé  de  mille  moines.  Ils  ne  sortaient 
lui ,  ayant  été  avertis  de  sa  venue  trois  jours  jamais,  excepté  deux  d'entre  eux  qui  avaient 

1  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  xli.  8  Gerniad.,  de  Vit.  Pat.,  cap.  n,  m,  îv,  v,  vi. 

2  Ibid.  9  Ibid.,  cap.  vu.  —  10  Ibid.,  cap.  vin. 
»  Lib.  II  de  Vif.  Patr.,  cap.  i.  ll  Ibid.,  cap.  îx.  —  ^  Ibid.,  cap.  xn. 
*  Gennad.,  de  Vit.  Pair.,  cap.  xxxiv.  ,i  Ibid.,  cap.  xxiv. 

5  Ibid.,  cap.  vu.  '*  Ibid.,  cap.   xm  et  xiv,  et  Sozoni.,  lib.  VI,  cap. 

6  Ibid.,  cap.  v  et  vu.  xxviii. 

7  Ibid.,  cap.  i.  M  Gennad.,  in  Vit.  Pair.,  cap.  xvi  et  et  xvu. 


[v«  siècle.]     CHAPITRE  IX.  —  SAINT  PETRONE,  EVEQUE  DE  BOLOGNE.  dGl 

la  charge  de  celleriers;  mais  Isidore  leur  l'ai-  députa,  en  430,  saint  Pétrone,  encore  laïque, 
sait  fournir  tout  le  nécessaire,  même  avec  au  pape  Célestin,  pour  chercher  avec  lui  quel- 
abondance.  Les  étrangers  étaient  reçus  au  ques  moyens  de  détruire  l'hérésie  de  Nesto- 
dehors  du  monastère  avec  charité,  mais  on  rius,  et  que  ce  saint  Pape  promit  sur  cela  de 
ne  leur  permettait  pas  d'y  entrer,  à  moins  convoquer  le  concile  d'Ephèsc,  fait  qui  est 
qu'ils  ne  voulussent  s'y  enfermer.  Il  vit  aussi  démenti  par  les  monuments  les  plus  assurés 


celui  de  Dioscore,  où  il  y  avait  environ  cent 
religieux.  On  remarque  que  cet  abbé  J,  qui 
était  prèlre,  ne  permettait  à  ses  religieux 
d'approcher  de  l'eucharistie  qu'avec  une 
grande  pureté  de  cœur  et  de  corps.  Dans  les 
solitudes  qui  étaient  vers  Memphis  et  Baby- 
lone,  Pétrone  apprit  -  l'histoire  de  saint  Apol- 
lone  et  de  quelques  autres  qui  souffrirent  le 
martyre  dans  la  persécution  de  Diocléticn. 
Les  moines  de  Nitrie,  des  Cellules  et  de  Scélé 
le  reçurent  3  au  chant  des  Psaumes,  le 
conduisirent  à  l'église  et  le  traitèrent  aveG 
beaucoup  de  ebarité.  Il  vit,  dans  ces  déserts, 
Ammonius  et  ses  frères,  célèbres  par  les  per- 
sécutions de  Théophile  4,  évêque  d'Alexan- 
drie. Il  y  vit  encore  Crone  et  Origène,  disci- 
ples de  saint  Antoine,  et  quelques  autres  so- 


Ses  ouvrages. 


de  l'histoire  de  l'Eglise. 

4.  Gennade  9  dit  que  l'on  tenait  que  saint 
Pétrone  avait  écrit  les  Vies  des  Pères  et  des 
Solitaires  d'Egypte,  et  que  les  moines  esti- 
maient et  honoraient  ces  Vies  comme  la  règle 
et  le  miroir  de  leur  sainte  profession  ;  on  con- 
vient qu'il  entend  par  là  le  second  livre  des 
Vies  des  Pères  :  mais  saint  Jérôme,  au  lieu  de 
l'attribuer  à  Pétrone,  en  fait  auteur  Rufin. 
Nous  avons  proposé  ailleurs  un  moyen  de 
concilier  Gennade  avec  saint  Jérôme ,  en  di- 
sant que  saint  Pétrone  qui,  selon  la  remarque 
de  Gennade,  n'avait  pas  le  don  de  bien  écrire, 
avait  eu  recours  à  la  plume  de  Rufin  pour 
transmettre  les  Vies  des  Pères  d'Egypte  à  la 
postérité.  Pierre  10desNoëls  cite,  d'après  Gen- 
nade, diverses  homélies  de  saint  Pétrone  sur  fùJ."£' 


Voyez  (om. 
«I  et 


litaires  de  réputation.  Enfin,  après  avoir  visité  les  Evangiles.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  en 

ceux  b  de  la  solitude  de  Diolgue,  sur  le  bord  soit  parlé  dans  les  imprimés  de  Gennade; 

de  la  Méditerranée,  il  retourna  à  Jérusalem,  mais  il  dit  qu'on  lisait  sous  son  nom  un  livre 

où,  à  la  prière  des  solitaires  de  la  montagne  intitulé  :  De  l'Ordination  d' un  évoque .  11  ajoute 

des  Olives,  il  mit  par  écrit6  ce  qu'il  avait  vu,  qu'on  voyait  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de 

dans  l'espérance  de  rendre  utiles  aux  autres  sens  et  de  délicatesse ,  qu'il  était  trop  bien 


les  exemples  de    vertu    dont    il    avait  été 
témoin. 

3.  De  retour  en  Occident,  il  fut  choisi  évê- 
que de  Bologne,  après  la  mort  de  saint  Félix, 
et  gouverna  cette  Eglise  jusque  vers  l'an  450, 
étant  mort,  selon  Gennade,  sous  Théodose  le 
Jeune  et  Valcntinicn  III.  Surius 7  nous  a  donné 
sa  vie,  dont  le  titre  porte  qu'elle  est  tirée 
d'auteurs  assurés  et  de  monuments  anciens; 
mais  les  plus  habiles  la  rejettent  comme  une 


écrit  pour  être  de  l'évèque  de  Bologne,  et  que 
quelqu'un  eu  faisait  auteur  Pétrone,  son  père, 
homme  très-éloquent  et  très-instruit  dans  les 
sciences  humaines.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  Pétrone  le  père  ,  après  avoir  passé  par 
les  grandes  dignités  du  siècle,  fut  élevé  à  l'é- 
piscopat.  Comment  serait-il  venu  en  pensée 
à  un  préfet  du  Prétoire  de  traiter  de  l'ordina- 
tion des  évèques,  s'il  n'eût  été  lui-même  élevé 
à  cette  dignité,  après  avoir  quitté  celle  de  pré- 


pièce sans  autorité;  et  en  effet,  elle  contient  fet?  Cela  est  confirmé  par  un  endroit  de  la 
des  faits  entièrement  insoutenables.  11  y  est  lettre  de  saint  Eucher  à  Valérieu,  écrite  vers 
dit,  par  exemple8,  que  l'empereur  Théodose      427,  où  l'évèque  deLyon  dit  de  Pétrone  "qu'il 


29. 


1  Gennad.,  in  Vit.  Patr.,  cap.  xx. 

-  Ibid.,  cap.  xviii. 

3  Ibid.,  cap.  xxi,  xxn. 

*  Ibid.,  cap.  xxni,  xxiv,  xxvi. 

5  Ibid.,  cap.  xxxn. 

6  Prœfet.,  in  Vit.  Patr.,  pag.  448. 

7  Surius,  ad  dieiu  4  octobris,  pag. 
»  Ibid. 
9  Petronius    Bononiensis    Ecclesiœ 

sanctœ  vitœ  et  monachorum  studiis  ab  adolesceniia 
exercitalus,  scripsisse  putalur  Vitas  monachorum  JE- 
ggpti,  quas  ve/ut  spéculum  ac  normam  professiouis 
suœ  monachi  amplectuntur.  Leyi  sttb  nomme  ejus,  de 
Ordinatioue  episcopi,  ratione  et  humunilate  plénum 

X. 


episcopus ,   vir 


tractatum;  </uem  linguœ  elegantia  os  tendit  non  esse 
ipsius,  sed,  ut  quidam,  patris  ejus  Petrouii,  elnquen- 
lissimi  viri  et  eruditisnmi  in  sœcularibus  liiteris, 
itum  et  prœfectum  prœtorii  fuisse  in  ipso  traciatu  dé- 
signât. Moritur  Theodosio,  Arcadii  filio,  et  Valenli- 
niano  regnantibus.  Geiicad.  ,  de  Viris  illustribus , 
cap.  xli. 

10  Petr.  de  Natal.,  lib.  IV,  cap.  xx. 

11  Uilarius  nuper,  et  in  llalia  nunc  autistes  Petro- 
nius, ambo  c.r  illa  plenissima,  ut  aiunt,  mundanœ 
poteslatis  sede,  unus  in  religionis,  alius  in  sacerdotii 
nomen  ascendit.  Eucher.,  Epist,  ad  Valerian.,  toiu. 
VI  Biblioth.  Patr.,  pag.  860. 
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était  passé  du  trône  le  plus  éminent  de  la  trouvé  bien  âgé,  en  427,  pour  remplir  les 

puissance  séculière  à  la  dignité  de  l'épisco-  fonctions  de  l'épiscopat.  Mais  il  ne  serait  pas 

pat.  Ce  qui  peut  faire  quelque  peine  ,  c'est  le  premier  qui  aurait  été  élevé  dans  un  âge 

que  Pétrone,  son  fils ,  étant  en  âge  d'entre-  fort  avancé.  Nous  n'avons  plus  le  livre  De 

prendre  de  grands  voyages  dès  l'an  394,  où  l'Ordination  des  évêques. 
il  se  trouvait  en  Egypte,  son  père  se  serait 


CHAPITRE  X. 

Basile,  archevêque  de  Séleucie  en  Isaurie  [écrivain  grec]. 

[Vers  Tan  458.] 

Basile  est       l.Rasile,  surnommé  de  Séleucie,  soit  parce  mois  de  novembre.  On  y  fit  beaucoup  d'ins- 

séieuVcie"vers  qu'il  y  était  né,  soit  parce  qu'il  en  fut  évêque,  tances  â  Eulychès  pour  l'obliger  de  recon- 

a  quelquefois  été  confondu  avec  un  autre  naître  deux  natures  en  Jésus -Christ  après 

Basile,  ami  de  saint  Chrysostûme.  Mais  cette  l'incarnation.  Basile  lui  dit,  entre  autres  4  : 
opinion  ne  peut  se  soutenir,  en  effet  '  l'ami      «  Si  vous  n'admettez  pas  deux  natures  en 

de  saint  Chrysostûme  était  évêque  dès  avant  Jésus-Christ  après  l'union,  vous  y  admettez 

la  fin  du  ive  siècle  ,  et   celui  de  Séleucie  donc  une  confusion  et  du  mélange?))  Dans 

ne  l'était  pas  encore  en  43 1 ,  puisque  Dexien,  une  autre  assemblée ,  Basile  avoua  qu'il  ne  se 

métropolitain  de  cette  ville,  vint  au  concile  souvenait5  pas  des  termes  dont  il  s'était  servi 

d'Ephèse  avec  Jean  d'Antioche.  Basile  raconte  en  cette  occasion,  et  prétendit  avoir  dit  à  Eu- 

qu'ayant  entrepris  un  discours  -  à  la  louange  tychès  :  «  Si  vous  admettez  simplement  une 

de  sainte  Thècle,  le  jour  de  sa  fête,  il  lui  prit  seule  nature  en  Jésus-Christ  après  l'union, 

la  veille  un  mal  d'oreille  si  violent,  qu'il  déses-  sans  vous  expliquer ,  on  a  lieu  de  croire  que 

pérait  de  pouvoir  prononcer  son  discours  :  vous  y  admettez  une  confusion  et  un  mé- 

«  Ce  qui  me  faisait  rougir,  dit-il,  dans  la  lange  ;  si  vous  reconnaissez  une  seule  nature 

pensée  qu'on  aurait  qu'après  m'être  chargé  du  Verbe  incarné  et  fait  homme,  vous  parlez 

de  parler,  j'aurais  manqué  de  courage  à  l'exé-  comme  nous  et  comme  les  Pères,  mais  il  faut 

cution.  »  Mais,  ayant  été  guéri  la  nuit  par  toujours  reconnaître  que  la  divinité  que  le 

cette  sainte,  il  parut  sur  la  tribune  et  fit  son  Fils  a  reçue  du  Père,  et  la  chair  qu'il  a  prise 

discours.  Il  n'était  pas  encore,  comme  il  le  de  sa  mère,  ne  sont  point  la  même  chose.  » 

dit  lui-même,  du  nombre  de  ceux  qui  parlent  Basile  dit  qu'il  tint  ce  langage,  qui  est  un  peu 

dans  l'église;  cela  fait  voir  qu'il  s'exerçait  à  obscur  et  embarrassé,  non  comme  pour  dé- 

l'éloquence  et  qu'il  faisait  quelquefois  des  cider,  mais  par  manière  d'entretien,  pour 

discours  en  public,  avant  même  d'être  prêtre,  adoucir  Flavien  d'une  part,  et  pour  attirer  de 

En  effet,  après  avoir  raconté  ce  trait  de  sa  vie,  l'autre  insensiblement  Eutychès  à  la  vérité, 

il  parle  aussitôt  de  son  ordination.  Il  succéda  Voyant  sa  résistance,  il  condamna  et  sa  per- 

à  Dexien,  et  ce  fut  au  plus  tôt  en  432,  puisque  sonne  et  sa  doctrine.  Le  13  avril  de  l'an  449, 

Dexien  vivait  encore  en  431 ,  et  au  plus  tard  les  évêques  s'étant  assemblés  par  ordre  de 

en  447,  puisque  Théodoret 3  le  qualifie  évê-  l'empereur,  dans  la  grande  galerie  de  l'église 

que  de  Séleucie  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  Constantinople  ,  pour  vérifier  les  actes  de 

sur  la  fin  de  cette  année,  par  les  évêques  dé-  la  condamnation  d'Eutychès,  Basile  s'y  trouva 

pûtes  de  Syrie  à  Constantinople.  avec  les  autres.  Comme  Macédonius,  tribun 

n  as^te  à       2.  L'année  suivante,  448,  Basile  assista  au  et  référendaire  ,  chargé  de  faire  la  vérifica- 

ciTeTen  c»i  concile  qui  se  tint  à  Constantinople  dans  le  tion  de  ces  actes,  déclara  que  l'empereur  vou- 


et  449 


i  Voyez  tom.  VII,  pag.  35.  3  Théodoret.,  Epid.  85,  pag.  9G-2. 

2  Basil.,  lib.   II  de  Miraculis  S.  Theclœ,  pag.  310,  ^Toni.  IV  Concit.,  pag.  239. 

cap.  xxvii.  6  lbid.,  pag.  239. 
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[Ve   SIÈCLE.] 

lait  que  les  évèques  s'obligeassent ,  par  ser- 
ment, à  dire  la  vérité,  Basile  dit  '  :  «  Jamais 
on  n'a  exigé  le  serment  des  évèques,  Jésus- 
Christ  nous  défendant  même  tout  serment. 
Chacun  de  nous  ayant  la  crainte  de  Dieu  de- 
vant les  yeux,  se  regardera  comme  présent 
devant  un  autel,  travaillera  à  conserver  sa 
conscience  pure  aux  yeux  de  Dieu,  et  ne 
manquera  pas  de  dire  toute  chose  selon  qu'il 
s'en  souviendra.  » 
as-  3.  Le  faux  concile  d'Ephèse  fut,  pour  Ba- 
d"Ë-  sile  comme  pour  beaucoup  d'autres,  une  oc- 
casion de  chute.  Il  y  fut  invité  par  l'empereur 
Théodose,  et  il  parait  -  même  que  ce  prince 
lui  donna  quelque  autorité  dans  ce  concile. 
Il  se  met  en  effet  lui-même  au  nombre  de 
ceux  qui  devaient  plutôt  être  juges  que  jugés 
dans  cette  assemblée  3.  Après  qu'on  y  eut  lu 
les  actes  du  concile  de  Constantinople,  on  ne 
trouva  rien  à  condamner  dans  ce  que  Flavien 
y  avait  dit  pour  l'exposition  de  sa  foi;  il  ne 
parait  pas  non  plus,  par  ceux  du  concile  d'E- 
phèse, que  personne  se  soit  élevé  alors  con- 
tre Basile  ,  qui  avait  dit  qu'il  faut  adorer 
Jésus-Christ  en  deux  natures;  mais  il  dit  lui- 
même  i  qu'un  personnage ,  qu'il  ne  nomme 
pas,  se  leva  aussitôt  pour  dire  que  c'était  là 
la  parole  qui  avait  troublé  toute  l'Eglise,  et 
qu'en  même  temps  tous  les  Egyptiens,  les 
moines  qui  suivaient  Barsumas,  et  toute  la 
foule  s'écrièrent  :  «  Déchirez  en  deux  celui  qui 
admet  deux  natures;  c'est  un  second  Nesto- 
rius.  »  Basile  avoue  que  le  trouble  qui  saisit 
son  esprit  et  ses  yeux  l'empêcha  de  voir  qui 
s'était  élevé  le  premier  contre  lui.  Comme 
Séleuque  d'Amasée  s'était  servi  de  la  même 
expression  que  Basile ,  on  s'éleva  de  même 
contre  lui.  Basile  tâcha  de  déguiser  ses  sen- 
timents, comme  il  avait  fait  à  Constantinople 
dans  l'assemblée  b  du  13  avril,  et  se  réduisit 
à  l'expression  d'une  seule  nature  incarnée, 
ajoutant  seulement  que  la  divinité  et  la  chair 
de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  la  même  chose. 
Il  dit G  que  par  ce  moyen  il  apaisa  ceux  qui 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Ce  déguisement 
de  la  vérité  le  fit  tomber  dans  une  faute  en- 
core plus  considérable,  car  il  rétracta  positi- 
vement 7  ce  qu'il  avait  dit  des  deux  natures 
dans  le  concile  de  Constantinople,  déclara 
qu'il  anathématisait  quiconque  divisait  Jésus- 
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Christ  en  deux  natures  et  en  deux  personnes, 
et  protesta  qu'il  adorait  la  seule  nature  incar- 
née du  Verbe.  Séleuque  d'Amasée  n'eut  pas 
plus  de  fermeté  que  Basile;  il  rétracta,  dans 
les  mêmes  termes,  ce  qu'il  avait  dit  à  Cons- 
tantinople. Dioscore  ayant  ce  qu'il  souhaitait 
pour  faire  réussir  ses  desseins,  demanda  les 
avis  des  évèques  sur  la  croyance  d'Eutychès, 
et  comment  il  fallait  le  traiter.  Juvénal,  qui 
opina  le  premier,  le  déclara  parfaitement  or- 
thodoxe et  digne  de  tenir  le  rang  de  prêtre 
dans  l'Eglise.  Tout  le  concile  s'écria  que  ce 
jugement  était  juste  ;  mais  Dioscore  voulant 
que  chacun  en  particulier  prit  part  à  cette 
abomination,  obligea  tout  le  monde  à  opiner. 
Basile  déclara  donc,  comme  les  autres,  Eu- 
tychès  absous  ,  et  consentit  à  son  rétablisse- 
ment. Dioscore  voulut  encore  obliger  les  évè- 
ques à  condamner  Flavien  de  Constantinople; 
mais  Basile  le  conjura  8  de  ne  le  point  faire, 
de  peur  de  condamner  en  sa  personne  le  sen- 
timent de  toute  la  terre.  Ses  remontrances  et 
celles  de  quelques  autres  évèques  furent  inu- 
tiles. Les  menaces  de  Dioscore,  la  vue  des 
soldats  et  des  moines  intimidèrent  tellement 
tous  les  évèques,  qu'ils  témoignèrent  chacun 
en  particulier  consentir  à  la  déposition  de  Fla- 
vien, Basile  eut  la  faiblesse  d'ajouter,  dans 
son  suffrage,  que  Dioscore  s'était  conformé, 
dans  la  sentence  portée  contre  Flavien ,  aux 
canons  des  saints  Pères 9,  touchant  ceux  qui 
avaient  prévariqué  dans  la  loi. 

4.  Les  magistrats  qui  assistèrent  au  cou-  Basi, 
cile  de  Chalcédoine,  qui  se  tint  en  451 ,  dans  ciîèVeYba'ï 
l'église  de  Sainte-Euphémie,  demandèrent  luà  m™ 
Basile  comment,  après  avoir  soutenu,  comme 
il  le  disait,  une  doctrine  orthodoxe  contre 
Eutychès,  il  avait  souscrit  à  la  déposition  de 
Flavien?  a  J'étais,  leur  répondit  Basile,  livré 
au  jugement  de  cent  vingt  ou  trente  évèques. 
Il  a  bien  fallu  suivre  leur  décision.  »  Comme 
Dioscore  lui  faisait  des  reproches,  il  ajouta  : 
«  Si  c'eût  été  devant  des  magistrats,  j'aurais 
souffert  le  martyre  ;  mais  un  fils,  jugé  par  son 
père,  n'a  point  de  défense.»  Les  Orientaux  et 
les  évèques  de  leur  côté  s'écrièrent  :  «  Nous 
avons  tous  failli  ;  nous  demandons  tous  par- 
don; »  ce  qu'ils  répétèrent  trois  fois.  Basile 
se  plaignit,  dans  une  autre  occasion  ,  de  ce 
que  Dioscore  l'avait  forcé  à  souscrire  à  la  con- 


p     as- 
siste aa  cno- 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  239. 

2  Ibid.,  pag.  1079. 

3  Ibid.,  pag.  140.  —  '*  Ibid. 

s  Ibid.,  pag.  239.  —  6  ibid.,  pag.  140. 


7  Tom.  IV  Concil.,  pag.  251. 

8  Ibid.,  pag.  251. 

»  Ibid.,  pag.  307.  —  ">  Ibid.,  pag.  139. 


164  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 

damnation  du  bienheureux  Flavien;  il  en  prit  quième,  le  vingt-neuvième,  le  trente-qua- 
à  témoin  tousles  métropolitains  deLycaonie,  trième,  le  trente-cinquième;  les  autres  sont, 
dePhrygie,dePerge,etmêmeEusèbe,  «qui,  pour  la  plupart,  de  même  style ,  si  l'on  en 
dit-il,  courut  risque  d'être  déposé  pour  avoir  excepte  le  trente-huitième  et  le  trente-neu- 
un  peu  tardé  à  parler.  »  Dioscore  ayant  été  vième,  qui  sont  plus  longs  que  les  autres, 
condamné  et  déposé  dans  ce  concile,  on  y  lut  d'un  style  plus  simple  et  moins  serré .  Le  pre-  p*s-  I 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  qui  fut  ap-  mier  est  sur  la  Création.  Rasile  y  remarque 
prouvée  d'un  consentement  unanime  ;  après  que  Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans  les  choses 
quoi  tous  les  évêques  demandèrent  ',  d'une  qu'il  a  créées,  qu'elles  nous  servent  comme 
commune  voix  qu'on  leur  rendit  leurs  pères,  d'une  échelle  pour  monter  vers  lui,  c'est-à- 
c'est-à-dire  les  cinq  évêques  du  nombre  des-  dire  pour  le  connaître.  Il  dit  que  les  anges 
quels  était  Basile  de  Séleucie,  et  ils  assuré-  voyaient  les  créatures  à  mesure  que  Dieu 
rent  qu'ils  suivaient  tous  cinq  la  même  foi  leur  donnait  l'être,  mais  qu'ils  ne  voyaient 
que  le  concile  et  que  saint  Léon;  les  magis-  point  le  Créateur,  de  qui  ils  venaient  de  rece- 
trats  répondirent  qu'ils  en  avaient  demandé  voir  eux-mêmes  leur  existence.  Il  trouve  dans 
le  sentiment  de  l'empereur,  et  qu'ils  atten-  le  terme  pluriel  dont  se  sert  l'Ecriture  :  Fai- 
daient  sa  réponse.  Ce  prince  remit  l'affaire  à  sons  l'homme  à  notre  image,  une  preuve  de  la 
l'examen  des  évêques,  qui,  sans  délibérer  2  trinité  des  personnes  et  de  l'unité  de  leur 
davantage,  demandèrent  qu'on  fit  entrer  ces  substance.  Dans  le  second  discours,  qui  est  g. 
cinq  évêques.  Ils  prirent  donc  séance  dans  sur  Adam,  il  entre  dans  le  détail  de  la  créa- 
l'assemblée ,  et  en  même  temps  tout  le  con-  tion  de  l'homme  et  de  la  formation  de  la 
cile  s'écria  que  Dieu  seul  avait  fait  cette  œu-  femme,  en  remarquant  que,  quoiqu'il  soit  le 
vre  ;  qu'enfin  l'union  était  parfaite,  et  que  la  dernier  des  ouvrages  de  Dieu,  l'homme  a  paru 
paix  des  Eglises  élait  consommée.  En  457,  comme  le  premier  par  la  dignité  de  son  être, 
l'empereur  demanda  les  avis  de  tous  les  évê-  qu'il  relève  par  le  pouvoir  que  Dieu  lui  donna 
ques  sur  le  concile  de  Chalcédoine  et  sur  Ti-  sur  tous  les  animaux.  Le  troisième  discours  ,,. 
mothée  Elure,  usurpateur  du  siège  d'Alexan-  est  sur  la  même  matière.  Basile  y  explique 
drie.  Il  leur  écrivit 3  à  cet  .effet  une  lettre  cir-  comment  l'homme ,  avant  sa  chute ,  pouvait, 
culaire  adressée  particulièrement  aux  métro-  dans  une  liberté  entière,  prendre  dans  le 
politains.  Basile  de  Séleucie  fut  de  ce  nombre,  paradis  terrestre  toutes  sortes  de  plaisirs 
Sa  réponse  4  à  ce  prince,  et  celle  de  tous  les  innocents,  tous  les  biens  de  la  nature  étant 
autres  évêques,  fut  que  l'on  devait  maintenir  en  sa  disposition,  à  l'exception  d'un  seul  fruit 
le  concile  de  Chalcédoine,  c'est-à-dire  la  foi  dont  Dieu  lui  défendit  de  manger;  et  coni- 
que l'on  y  avait  établie,  et  condamner  Fin-  ment  le  démon,  jaloux  de  son  bonheur,  l'en 
trusion  d'Elure  dans  le  siège  d'Alexandrie.  fit  déchoir  en  lui  persuadant  de  manger  de 
ii  meurt  5.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  actions  ce  fruit.  Il  croit  qu'il  se  servit  à  cet  effet  de 
de  Basile  de  Séleucie,  dont  on  met  la  mort  la  langue  du  serpent,  ou  qu'il  en  prit 7  la  fi- 
avant  l'an  460.  On  lui  donna  le  titre  de  bien-  gure.Laprévaricationdenospremiersparents  n. 
heureux b  dans  la  conférence  de  533,  et  Pho-  fut  punie  de  peines  qui  ont  passé  à  leur  pos- 
tius  le  qualifie  de  même;  néanmoins,  ni  TE-  térité  ;  mais  Jésus-Christ  étant  venu  pour  nous 
glise  grecque  ni  la  latine  ne  l'ont  mis  au  guérir  de  notre  ancienne  blessure ,  nous  ne 
nombre  des  saints.  devons  point  désespérer  de  notre  salut.  Caïn 
sos  discours.  6.  Le  Père  Dausquéïus  nous  a  donné  qua-  et  Abel  sont  le  sujet  du  quatrième  discours. 
Tom  oper  rante  discours  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom  Basile  trouve  dans  le  sang  du  juste  Abel  une  io. 
Sats,"  p'àïu"  de  Basile  de  Séleucie,  dont  il  y  en  a  quinze  assurance  de  la  résurrection,  «  car,  dit-il,  si 
pt|!'ip.art'  "'  ^i  mi  sont  attribués  par  Photius  6,  savoir  :  la  prévarication  est  la  cause  de  la  mort,  il  est 
le  premier,  le  deuxième,  le  quatrième,  le  sep-  juste  que  celui  qui  n'a  point  donné  ma- 
tième,  le  huitième,  le  neuvième,  le  onzième,  tière  à  la  mort,  demeure  libre  parmi  ceux-là 
le  douzième,  le  dix -neuvième,  le  vingt-  mêmes  qui  sont  morts.  Le  cinquième  discours  25. 
deuxième,  le  vingt-quatrième,  le  vingt-cin-  contient  une  description  des  crimes  qui  ont 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  508.  »  Tom.  IV  Concil.,  pag.  17G9;  Photius,  Cod.  168, 

2  Ibid.,  pag.  509.  pag.  376.  —  6  Photius,  ibid. 

3  Ibid.,  pag.  890,  et  Evagr.,  lib.  II,  cap.  IX.  7  Serpentis  facie  personatus  insidiose  meditata  ag~ 
''  Ibid.,  pag.  9-23,  92G,  créditer.  Pag.  14. 
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attiré  le  déluge.  Une  pénitence  de  trois  jours 
mit  les  Ninivites  dans  le  chemin  du  salut,  et 
ils  surent ,  par  un  changement  de  mœurs, 
adoucir  la  colère  de  Dieu  ;  au  lieu  que  ces 
hommes  impies,  dont  les  crimes  ne  furent 
arrêtés  que  par  le  déluge,  méprisèrent  le  long 
espace  de  temps  qui  leur  était  donné  pour 
les  effacer  par  une  pénitence   convenable. 

30.  Basile  traite  de  folie,  dans  le  sixième  discours, 
qui,  comme  le  précédent,  est  su?*  Noé,  l'opi- 
nion de  ceux  qui,  par  les  enfants  de  Dieu  qui 
eurent  commerce  avec  les  filles  des  hommes, 
entendent  les  anges,  au  heu  d'expliquer  cet 
endroit  des  enfants  de  Seth  qui  s'allièrent 
avec  les  filles  de  la  race  de  Caïn.  Selon  lui, 
la  raison  pour  laquelle  une  partie  des  ani- 
maux de  chaque  espèce  fut  conservée,  est 
afin  qu'il  ne  parût  pas  que  Dieu,  en  en  créant 
de  nouveaux,  eût  condamné  la  première 
création,  et  qu'on  ne  crût  qu'il  se  fût  repenti 
de  ce  qu'il  avait  fait  d'abord.  Il  semble  dire 
que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  des 
restes  de  l'arche  sur  les  montagnes  d'Armé- 
nie, où  elle  s'était  arrêtée  après  le  déluge. 

M.  7.  Il  fait  dans  le  septième  discours  une  pein- 
ture très-touchante  du  sacrifice  d'Abraham, 
qui  représentait  celui  de  Jésus  -  Christ  ;  mais 
comme  le  glaive  de  ce  patriarche  ne  toucha 
point  son  fils,  de  même,  dit-il,  la  croix  du 
Fils  unique  ne  toucha  point  sa  divinité  ;  car 
Basile  enseigne  dans  ce  discours,  comme 
dans  le  trente-quatrième,  qu'on  ne  doit  pas 
attribuer  les  souffrances  de  la  chair  à  Dieu 
qui  portait  la  chair  ;  mais,  dans  le  vingt-cin- 
quième, il  dit  que  le  Verbe  de  Dieu,  sans 
cesser  d'être  impassible,  se  rendait  propre 

w  tout  ce  que  la  chair  soutirait.  Le  huitième 
est  un  éloge  des  vertus  de  Joseph,  particu- 

50.  fièrement  de  sa  chasteté.  Il  remarque  dans 
le  neuvième  que  Dieu,  parlant  à  Moïse,  lui 
dit  :  Le  Seigneur  votive  Dieu  est  un;  et  qu'il  se 
servit  de  cette  expression,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  temps  de  faire  connaître  aux 
hommes  le  mystère  de  la  Trinité,  quoique 
l'Esprit  saint  l'eût  déjà  annoncé  en  quelque 
manière,  soit  lors  de  la  création  de  l'homme, 
soit  lorsqu'il  confondit  les  langues  de  ceux 
qui  avaient  entrepris  la  construction  de  la 
tour  de  Babel.  Basile  trouve  dans  Elisée,  qui 

ù6.  fait  le  sujet  du  dixième  discours,  une  figure 
de  Jésus-Christ  ;  et  dans  le  fils  de  la  Suna- 


mite,  ressuscité  par  ce  prophète,  la  figure 
du  peuple  gentil.  Il  était  mort  par  le  péché. 
Jésus-Christ  est  venu  comme  un  autre  Eli- 
sée ;  il  a  appliqué  ses  yeux,  ses  mains,  ses 
pieds,  et  tous  ses  autres  membres  sur  ceux 
de  ce  peuple,  et  lui  a  rendu  la  vie.  Le  on- 
zième est  une  espèce  de  paraphrase  du  v*z-m 
chapitre  xvne  du  troisième  livre  des  Rois, 
où  nous  lisons  de  quelle  manière  Elie  fut 
nourri  par  la  veuve  de  Sarepta.  Basile  y  dit 
que  ce  prophète,  encore  dans  la  chair,  a  été 
enlevé  de  dessus  la  terre  pour  aller  conver- 
ser avec  les  anges  ;  le  Fils  de  Dieu  y  descend 
en  se  faisant  chair  pour  le  salut  des  hommes. 
Basile  remarque  dans  le  douzième,  que,  bien 
que  Dieu  haïsse  l'âme  pécheresse,  il  recon- 
naît toujours  sa  créature,  et  qu'il  en  a  pitié; 
il  y  décrit  la  manière  dont  le  prophète  Jonas 
prêcha  la  pénitence  aux  Ninivites,  le  zèle  de 
ces  peuples  à  recourir  à  la  clémence  de  Dieu, 
la  sincérité  de  leur  douleur,  et  la  bonté  de 
Dieu  à  leur  égard.  «Les  marques  d'une  vraie 
pénitence  ',  dit  ce  Père,  sont  une  âme  qui 
gémit  de  ses  fautes,  des  yeux  qui  les  pleu- 
rent, l'amendement  des  mœurs,  la  fuite  de 
l'impiété,  la  mortification  de  la  chair,  le  ser- 
rement du  cœur  et  le  renoncement  à  toute 
injustice.  Lorsque  Dieu  voit  le  pécheur  ex- 
pier ainsi  ses  crimes,  il  ne  rougit  pas  de  ré- 
voquer la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  lui  ;  il  annule  son  décret  et  ses  me- 
naces. »  Il  explique  dans  le  treizième  com-  ai- 
ment Jonas  a  été  la  figure  de  Jésus-Christ. 
Sa  croix  et  sa  passion  avaient  été  figurées 
dans  le  sacrifice  d'Abraham  ;  sa  naissance 
d'une  vierge  rendue  croyable  par  la  fécon- 
dité de  Sara  dans  un  âge  avancé.  Le  baptême 
avait  été  marqué  dans  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  et  le  genre  de  la  mort  du  Sauveur 
dans  le  serpent  que  Moïse  fit  élever  sur  un 
arbre  dans  le  désert  ;  enfin,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'Ancien  Testament,  était  une 
figure  du  Nouveau.  Les  trois  jours  que  Jonas 
passa  dans  le  ventre  de  la  baleine,  étaient 
la  figure  de  ceux  que  le  Sauveur  devait 
passer  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

8.  Les  quatre  discours  suivants  regardent   -s. 
l'histoire  de  David.   Basile  relève   dans  les 
trois  premiers  les  bienfaits  dont  Dieu  favo- 
risa ce  prince,  qu'il  destinait  au  trône,  quand 
il  était  encore  occupé  à  garderies  troupeaux. 


1  Hcec  verœ  pœnitentiœ  indicia  ■ lugens  anima,  plo- 
rnntes  oculi,  improbitatis  correctio ,  impietatis  fugu. 
carnis  contritio,  animi  contractio,  injustitiœ  deserlio. 


His  expurgatur  iniquitas,  diviiia  sententia  rétrocédât 
non  eruùescit;  et  solvit  deerctum  Deus,  et  aboie t  peri- 
culum.  Orat.  12,  pag.  70. 
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Il  rapporte  non  à  la  force  naturelle  de  David, 
mais  au  secours  particulier  de  Dieu,  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  les  ennemis  de  son 
peuple,  particulièrement  celle  où  il  vainquit 
Goliath.  Dans  le  quatrième,  il  parle  du  péché 
de  ce  prince  avec  la  femme  d'Urie,  et  de  sa 
pénitence;  par  occasion,  il  dit  aussi  quelque 
chose  de  la  chute  de  saint  Pierre  et  de  son 
retour  à  Dieu  ;  il  lui  donne  le  titre  de  cory- 
phée des  apôtres,  de  premier  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  et  d'exact  interprète  des  mys- 
tères que  le  Fils  avait  appris  du  Père. 
pag.  103.  9.  H  n'y  a  rien  de  hien  remarquable  dons 
les  autres  discours  de  Basile.  Ils  sont  presque 

ist.  tous  sur  le  Nouveau  Testament.  Il  remarque 
dans  le  vingt  -  unième ,  où  il  explique  ce 
qui  est  dit  dans  le  livre  des  Actes,  de  la  gué- 
rison  du  boiteux  qui  était  à  la  porte  du  tem- 
ple, que  saint  Pierre  fit  sur  lui  deux  miracles 
en  même  temps,  l'un  en  le  faisant  lever,  et 

135.  l'autre  en  le  faisant  marcher.  Il  établit  dans 
le  vingt-quatrième  l'unité  de  substance,  de 
pouvoir  et  d'honneur  dans  le  Père  et  le  Fils, 
et  y  établit  clairement  la  distinction  des  deux 

no.  natures.  Il  prouve  la  même  chose  dans  le 
vingt-cinquième,  où  il  explique  de  la  confes- 
sion de  saint  Pierre  ce  que  Jésus-Christ  dit 
de  la  pierre  sur  laquelle  il  a  bâti  son  Eglise. 

us.  Le  vingt-septième  est  contre  la  fête  et  les 
spectacles  des  jeux  olympiques.  Pour  dé- 
tourner les  chrétiens  d'y  assister,  il  leur  dit: 
«  Si,  lorsque  vous  êtes  l'un  des  spectateurs, 
la  mort  vous  surprenait,  en  quel  rang  Jésus- 
Christ  vous  mettrait-il  dans  l'autre  monde  ? 
Serait-ce  au  rang  des  Gentils?  Mais  vous 
portez  avec  vous  le  symbole  de  la  foi.  Se- 
rait-ce au  rang  des  fidèles?  Mais  comment  y 
pourrait-il  mettre  celui  qui  se  mêle  dans  les 
spectacles  avec  les  Gentils?  »  11  dit  encore 
que  dans  ces  assemblées,  celui  qui  est  ado- 
rateur du  sacrifice  des  chrétiens  l,  se  trouve 
participant  des  danses  des  païens,  ne  faisant 
point  attention  à  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'il 
n'y  a  point  de  société  entre  la  lumière  et  les 


ténèbres.  Le  trente-huitième  contient  une  dé- 
monstration de  la  venue  de  Jésus-Christ.  Le 
style,  comme  nous  l'avons  dit,  est  moins  serré 
et  pins  simple  que  celui  de  Basile.  L'auteur 
y  fait  voir  par  les  prophéties,  principalement 
par  celle  de  Daniel,  que  le  Messie  est  venu, 
et  que  c'est  Jésus-Christ.  11  commence  les 
soixante-dix  semaines  marquées  par  ce  pro- 
phète, au  l'établissement  de  Jérusalem,  qui 
se  fit  sous  le  règne  de  Cyrus,  et  met  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  à  la  vingt-neuvièmp 
année  d'Auguste,  et  sa  mort  à  la  dix-hui- 
tième de  l'empire  de  Tibère,  contenant  qua- 
tre cent  quatre-vingt-trois  ans  depuis  la  pre- 
mière année  de  Cyrus  jusqu'à  l'ascension  de 
Jésus-Christ,  ce  qui  fait  soixante-neuf  semai- 
nes d'années.  La  soixante-dixième,  qu'il  com- 
mence à  la  résurrection  du  Sauveur,  finit, 
selon  lui,  à  la  troisième  année  de  l'empereur 
Caïus.  Dans  le  trente-neuvième  qui  est  sur 
l'Annonciation  de  la  Vierge,  l'auteur  donne  à 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu ,  et  dit  net- 
tement, qu'il  n'y  a  qu'une  nature  divine  en 
trois  personnes. 

10.  Le  style  de  ces  discours  2  est  figuré, 
plein  de  feu  et  d'une  cadence  plus  égale  que 
celle  d'aucun  autre  auteur  grec.  Il  est  toute- 
fois clair,  doux  et  coulant  ;  mais  comme  les 
tropes  et  les  figures  sont  trop  fréquentes,  ou 
plutôt  continuelles,  il  ennuie,  il  lasse,  il  in- 
dispose son  lecteur  contre  lui,  et  il  n'est  pas 
possible  de  ne  le  point  condamner  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas  assez  accorder  la 
nature  avec  l'art,  ni  modérer  cet  excès  de 
figures  et  les  renfermer  dans  de  justes  bor- 
nes. Néanmoins  ce  défaut  ne  rend  son  dis- 
cours ni  bas  ni  obscur,  et  on  le  voit  rarement 
tomber  dans  de  froides  allusions.  Si,  par  quel- 
ques figures,  il  laisse  de  l'obscurité  dans  un 
membre  d'une  période ,  il  l'éclaircit  dans 
l'autre.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Pho- 
tius,  et  qu'en  porteront  tous  ceux  qui  se  don- 
neront la  peine  de  les  lire.  Il  faut  ajouter 
que  les  pensées  en  sont  pour  la  plupart  peu 


205. 


1  Qui  christiani  sacrifiai  adorator  est,  sedet  in 
grœcis  saltaforibus,  et  ipse  saltator  vocem  Pauli  non 
audiens  :  quœ  societas  lucis  ad  tenebras?  Orat.  27, 
pag.  149. 

2  la  lus  quidem  ejus  orationibus  figuration  ejits  et 
velox  et  paria  paribus  relata,  si  ab  alio  unquam,  ab 
hoc  certe  servatum  videmus.  Perspicuitas  in  eoe.tsua- 
vitas  decurrit  ;  verum  quod  nimius  in  trnpis  et  sche- 
matis  Gorgiœ  satietatem  parit ;  imo  continuum  et  pu- 
rum  atque  indesinens ,  auditori  fastidium  movet  et 
reprehensionem  excitât,  et  adscriptoris  vituperationem 


incitât;  quod  ut  videtur  naturam  cum  arte  aptare  nes- 
ciat,  et  régula  inordinatum  regere.  Abundat  tamen 
tropis,  et  ipsum  iropologiœ  spécimen  effundens,  non 
in  frigidum  sermonem,  ?iisi  modice,  dilabitur;  neque 
obscuritas  sensum  obumbrat,  sed  asperitate  membro- 
rum  et  periodorum,  dictionumque  copia  perceptu  dif- 
ficile tropologiœ  dissolvifur.  Verum,  ut  jam  dixi,  sa- 
tietas  gratiam  illam  hebetat,  et  puritas  illa  troporum 
artificium  dure  apparere  non  sinit.  Phot.,  Cod.  168, 
pag.  377. 


[Ve  siècle.]         CHAPITRE  X.  —  BASILE, 

naturelles,  et  les  réflexions  peu  louchantes; 
qu'il  n'y  approfondit  presque  jamais  aucune 
vérité,  soit  morale,  soit  théologique,  et  qu'il 
parait  s'être  plus  occupé  d'une  vaine  élo- 
quence, que  de  l'instruction  et  de  l'édifica- 
tion de  ses  auditeurs.  Outre  les  quarante  dis- 
cours dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a 
un  sous  son  nom  dans  le  recueil  du  Père 
Combefis,  qui  est  un  éloge  de  saint  Etienne, 
où  l'on  trouve  plusieurs  particularités  qui 
regardent  l'invention  des  reliques  de  ce  saint  ; 
mais  le  style  en  est  tout  différent  de  celui  de 
Basile. 

re  »  II.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  lui  attribue 
la  lettre  des  évêques  dTsaurie  à  l'empereur 

','pag^.  Léon,  en  458;  elle  est  assez  de  son  style.  Il 
l'écrivit  à  la  suite  d'un  concile  des  évêques 
de  sa  province  qu'il  avait  assemblé.  Nous 
n'avons  cette  lettre  qu'en  latin.  Basile  la 
commence  par  l'éloge  de  ce  prince,  qu'il 
compare  au  grand  Constantin,  dont  il  relève 
aussi  les  vertus,  surtout  son  zèle  pour  la 
vraie  foi.  Ensuite  il  demande  à  Léon  de 
maintenir  les  décisions  qui  avaient  été  faites 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  contre  l'hé- 
résie d'Eulychès,  disant  que  ce  concile  n'a- 
vait rien  décidé  que  conformément  à  la  doc- 
trine de  celui  de  Nicée,  de  Constantinople  et 
d'Ephèse,  et  qui  n'eût  été  enseigné  par  saint 
Célestin  et  par  saint  Cyrille.  A  l'égard  de  Ti- 
mothée  Elure,  intrus  dans  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie,  il  opine  que,  suivant  les  décrets 
des  saints  Pères,  il  ne  mérite  aucune  indul- 
gence. Basile  souscrivit  le  premier  à  cette 
lettre,  en  qualité  de  métropolitain  dTsaurie, 
et  après  lui  seize  évêques  de  la  même  pro- 
vince. 

«aime  12.  Photius  attribue  encore  à  Basile  divers 
écrits,  dont  quelques-uns  étaient  en  vers,  où 
cet  évêque  racontait  les  actions,  les  combats 
et  les  victoires  de  sainte  Thècle,  dont  les  re- 
liques étaient  à  Séleucie,  dans  une  église 
hors  de  la  ville.  Nous  n'avons  plus  l'écrit  en 
vers  ou  le  poème  de  Basile  ;  mais  il  nous 
reste  sous  son  nom  une  Vie  de  sainte  Thècle, 
en  prose,  divisée  en  deux  livres,  dont  le  se- 
cond contient  plusieurs  miracles  faits  au 
tombeau  de  celte  sainte,  et  arrivés  du  temps 
de  Basile,  ou  peu  auparavant.  Vossius  *  a 


ARCHEVÊQUE  DE  SÉLEUCIE. 


167 


voulu  lui  contester  cet  ouvrage,  sur  le  peu 
d'apparence  de  quelques-unes  des  choses 
qui  y  sont  rapportées.  Le  silence  de  Photius 
sur  cet  écrit  en  prose  formerait  une  objection 
plus  considérable,  si  l'auteur  même  de  cette 
vie  ne  -  disait  qu'il  avait  encore  écrit  d'au- 
tres ouvrages  sur  sainte  Thècle  ;  ce  qu'il  ne 
dit  apparemment  que  pour  distinguer  sa 
prose  de  ses  vers  :  car  il  n'est  point  extraor- 
dinaire qu'un  auteur  écrive  en  prose  et  en 
vers  sur  une  même  matière.  Mais  ce  qui  fait 
voir  clairement  que  Basile  est  auteur  de  cette 
Vie,  c'est  qu'elle  est  d'un  évêque  ou  du  moins 
d'un  prêtre  de  l'Eglise  de  Séleucie,  puisqu'il 
dit 3 qu'il  s'était  préparé  à  prononcer  un  dis- 
cours en  l'honneur  de  sainte  Thècle,  en  pré- 
sence du  peuple  qui  s'assemblait  au  jour  de 
sa  fête.  Il  marque  encore  qu'il  écrivait  après 
la  mort  de  Dexien4,  évêque  de  cette  ville  ;  et 
dans  le  même  endroit,  il  répète  que  l'Eglise 
de  Séleucie  lui  appartenait  en  quelque  façon. 
Il  y  fait  aussi  mention5  d'Isocasius,  sophiste, 
comme  n'ayant  point  embrassé  la  religion 
chrétienne,  qu'il  n'embrassa  en  effet  qu'après 
l'an 431,  et  de  la  femme6 du  général  Bytien, 
comme  vivante.  Or,  on  sait  que  ce  général 
se  rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Théodose  II, 
par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Perses. 
Toutes  ces  circonstances  marquent  Basile  de 
Séleucie,  et  ne  conviennent  à  aucun  autre 
que  l'on  connaisse.  Ajoutons  que  cette  Vie 
lui  est  attribuée  unanimement  par  tous  les 
manuscrits  7.  Le  style  n'en  est  pas  non  plus 
différent  de  celui  de  ses  homélies,  si  ce  n'est 
qu'il  est  plus  diffus. 

13.  Au  reste,  la  Vie  de  sainte  Thècle,  pour  psg.  230. 
être  de  Basile  de  Séleucie,  n'en  est  pas  plus 
authentique.  Il  convient  qu'il  l'a  composée 
sur  d'anciens  mémoires  qui  contenaient  l'his- 
toire de  sainte  Thècle  et  de  saint  Paul.  C'était 
apparemment  le  livre  des  Voyages  de  saint 
Paul  et  de  sainte  Thècle,  qu'un  prêtre  d'Asie 
avait  composé  sous  le  nom  de  cet  apôtre. 
Tertullien  8,  et  après  lui  saint  Jérôme,  nous 
apprennent  que  ce  prêtre  ayant  été  con- 
vaincu de  cette  fausseté  et  l'ayant  avouée  à 
saint  Jean,  fut  déposé  pour  ce  sujet.  Le 
pape  Gélase  a  rejeté  ce  livre  comme  apocry- 
phe, sous  le  titre  des  Actes  de  saint  Paul  et 


1  Vossius,  lib.  II  de  Hist.  grœc,  cap.  xxiv. 

*  Pluvima  a  nobis,  prœsertim  prœcedenti  volumine 
de  martyre  sunt  explicaia.  Ibid.,  pag.  278. 

3  Basil.,  lib.  II,  pag.  310. 

*  lbid.,  pag.  295,  296. 


5  Basil.,  pag.  308. 

6  Ibid.,  pag.  284  et  285. 

7  Ibid.,  pag.  379. 

8  Tertull.,  de  Baptis.,   cap.  xvn  ;  Hieronyiri.,  in 
Catalog.,  cap.  vu. 
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de  sainte  Thècle.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  Vie  de  cette  sainte,  le  conte 
d'un  Léon,  baptisé ,  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Jérôme;  mais  il  y  a  d'autres  choses  qui 
n'en  prouvent  pas  moins  la  supposition , 
comme  lorsqu'il  y  est  dit l,  que  saint  Paul  or- 
donna à  sainte  Thècle  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile, et  partagea  avec  elle  l'apostolat  que 
J.-C.  lui  avait  confié  ;  qu'elle  baptisait  éga- 
lement les  liommes  et  les  femmes  après  leur 
avoir  annoncé  la  parole  du  salut,  et  fait  un 
grand  nombre  de  miracles  semblables  à  ceux 
que  saint  Pierre  avait  faits  à  Antioche  et  à 
Rome,  saint  Paul  à  Atliènes,  et  saint  Jean  à 
Epbèse. 

14.  Rasile  ajouta  à  cette  Vie  un  recueil  de 
plusieurs  miracles,  ou  de  choses  extraordi- 
naires arrivées  de  son  temps,  ou  peu  aupa- 
ravant. Il  avait  appris  une  partie  de  ce  qu'il 
en  raconte  de  personnes  dignes  de  foi,  hom- 
mes et  femmes  ;  et  afin  qu'on  pût  s'assurer 
de  la  vérité  des  choses,  il  nomme  les  per- 
sonnes, les  lieux  et  le  temps  auxquels  elles 
sont  arrivées.  Il  rapporte,  entr'autres,  qu'une 
femme  nommée  Aba  2,  qui  s'était  cassé  la 
cuisse  par  une  chute,  s'étant  fait  porter  dans 
l'église  de  Sainte-Tbècle,  avait  obtenu  par 
son  intercession  une  guérison  si  prompte, 
qu'au  bout  de  trois  jours  elle  marchait  seule 
sans  le  secours  de  personne.  Un  nommé 
Pausicacus  3,  qui  avait  perdu  la  vue.  la  re- 
couvra par  le  bienfait  de  la  martyre.  La  plu- 
part des  autres  merveilles  qu'il  rapporte  en- 
suite, n'ont  que  peu  ou  point  de  vraisem- 
blance. Après  avoir  raconté  que  sainte  Thè- 
cle ayant  fait  des  reproches,  dans  une  vision, 
à  l'évêque  Maxime,  de  ce  qu'il  avait  accordé 
la  sépulture  à  Eusèbe  dans  le  vestibule  de 
l'église  qui  lui  était  dédiée ,  il  ajoute  que , 
comme  il  se  lassait  de  recueillir  ses  miracles, 
elle  lui  apparut  un  jour4  assise  auprès  de  lui 
dans  son  étude,  et  que,  prenant  le  cabier  où 
il  avait  commencé  de  les  écrire,  elle  semblait 
en  lire  le  récit  avec  plaisir  et  en  souriant, 
comme  pour  lui  témoigner  qu'elle  était  con- 
tente de  son  travail,  et  l'exhorter  à  conti- 
nuer. 

15.  La  Vie  et  les  miraclesde  sainte  Thècle, 
recueillis  par  Basile,  ont  été  imprimés  sépa- 
rément à  Anvers  en  1608,  de  la  version  de 
Pierre  Pantin,  avec  la  Vie  de  la  même  sainte, 
telle  qu'elle  a  été  écrite  parMclaphraste.  On 


a  mis  cette  Vie  dans  l'édition  des  œuvres  de 
Basile,  à  la  suite  de  celle  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  à  Paris,  en  1622,  in-folio.  Elle 
est  du  Père  Dausquéïus,  qui  s'est  servi  de 
celle  que  l'on  avait  faite  chez  Commelin,  en 
1604,  in-8°;  mais  il  y  a  ajouté  des  notes  sur 
divers  endroits  du  texte  de  Basile.  Bigot  s'é- 
tait proposé  de  donner  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  Père.  Elle  n'a  point  paru. 
Le  Père  Combefis  en  a  donné  quelques  ho- 
mélies dans  sa  Bibliothèque  des  Prédicateurs, 
à  Paris,  en  1662,  in-folio,  après  les  avoir  re- 
vues sur  divers  manuscrits  grecs.  Il  y  en  a 
une  édition  à  Leyde,  en   1596,  in-8°,  chez 
Commelin  ;  mais  elle  n'est  qu'en  grec.  On  n'y 
trouve  point  l'homélie  sur  la  Traits  figuration, 
qui  nous  a  été  donnée  en  grec  et  en  latin  en 
1604,  par  le  Père  Dausquéïus.  On  la  trouve 
dans  Surins  au  sixième  d'août,  mais  seule- 
ment en  latin.  Ces  homélies  se  lisent  aussi 
dans  le  cinquième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Cologne,  en  1610,  et  dans  celle 
de  Lyon,  en  1677.  L'homélie  sur  l'Annoncia- 
tion se  lit  en  latin,  de  la  traduction  de  Peltan, 
dans  le  premier  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  à  Paris,  en  1589,  et  dans  le  Nouveau 
Supplément   du   Père  Combefis  ,  tome  Ier , 
pag.  569,  à  Paris,  en  1648,  in-folio,  avec  des 
notes  et  une  version  nouvelle.  L'homélie  sur 
le  commencement  de  la  Genèse,  fut  imprimée 
séparément  à  Hambourg  en  1618,  in-8°,  par 
les  soins  de  Voldérus.  Celle  qui  est  sur  Adam, 
parut  aussi  séparément  a  Paris,  chez  Morcl, 
en  1602.  L'édition  de  Voldérus  à  Hambourg, 
en  1618,  contient  aussi  l'homélie  sur Elisée 
et  la  Sunamite,  et  elle  y  est  en  grec  et  en  la- 
tin, de  même  que  celle  qui  est  sur  le  com- 
mencement de  la   Genèse.    Morel    donna  en 
1597,  en  grec  et  en  latin,  l'homélie  sur  le 
Bon  Pasteur;  en  1600,  celle  qui  est  sur  ces 
paroles  du  chapitre  xx  de  saint  Matthieu  : 
Nous  montons  à  Jérusalem;  en  1602,  celle  qui 
est    contre  les  Jeux  olympiques.    L'homélie 
sur  les  deux  Aveugles  de  l'Evangile  fut  mise 
sous  presse  à  Heidelberg  en  1598,  de  la  tra- 
duction de  Georges  Rémus,  avec  les  notes 
de  Hœschélius.  On  trouve  celle  qui  a  pour 
titre  '.Démonstration  de  la  venue  de  Jésus-Christ^ 
dans  le  recueil  de  Stewartiûs,  à  Ingoldstat,  en 
1616,  d'où  elle  a  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Peines.  L'homélie  sur  saint  Etienne,  attri- 
buée à  Basile,  a  été  donnée  par  le  Père  Com- 


1  Basil.,  pag.  274  et.  27G. 

2  Ibid.j  pag.  28-2. 


3  Basil.,  pag.  287. 

4  Ibid.,  pag.  298. 
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befis,  à  Paris,  en  1646,  avec  quelques  opus- 
cules de  saint  Clirysostùme,  de  Sévérien  de 
G-ftbales,  et  de  Zacharie,  évoque  de  Jérusa- 
lem. Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  que  Basile 
écrivit  à  l'empereur  Léon,  on  la  lit  dans 
les  collections  des  conciles,  à  la  suite  des  ac- 
tes du  concile  de  Chalcédoine.  Allatius  fait 
mention  d'une  homélie  sur  Job,  attribuée  à 
Basile.  On  ne  l'a  pas  encore  imprimée.  Les 
homélies  sur  la  Fête  de  Pâques  et  sur  l'Ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  qui,  dans  quelques  ma- 
nuscrits, portent  le  nom  de  Basile,  ont  été 
données  sous  celui  de  saint  Athanase  par  le 
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Père  Combefis  dans  le  premier  tome  de  son 
Nouveau  Supplément,  à  Paris,  en  1648,  in- 
folio. [Les  œuvres  de  Basile  de  Séleucie  sont 
au  tome  LXXXVe  de  la  Patrologie  grecque. 
Quarante  discours  sont  reproduits  d'après 
l'édition  de  Dausquéïus.  L'éloge  de  saint 
Etienne,  premier  martyr,  est  donné  d'après 
Combefis;  les  deux  livres  de  sainte  ïhècle 
sont  donnés  d'après  l'édition  de  Pantin  ;  les 
scholies  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze  sont 
au  tom.  XXXVIe  de  la  Patrologie  grecque.  Bois- 
sonnade  les  avait  publiées  dans  ies  notices 
sur  les  manuscrits,  XI,  n.  131. 


CHAPITRE  XL 

Saint  Léon,  pape,  surnommé  le  Grand,  docteur  de  l'Église. 


[En  4G1.] 


ARTICLE  1«. 


HISTOIRE   DE   SA   VIE. 


1.  Saint  Léon,  à  qui  ses  qualités  person- 
jc'lÏ'c'u-  neues  et  les  services  importants  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise,  ont  fait  donner  le  surnom  de 
Grand,  était  né  à  Rome.  Quelques-uns  lui 
donnent  la  Toscane  pour  patrie  ;  mais  leurs 
preuves  sont  faibles,  et  il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  lui-même,  qui  parle  de  Rome 
comme  d'une  ville  où  il  avait  pris  '  naissance. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Prosper  -, 
auteur  contemporain.  On  ne  sait  rien  de  sa 
famille,  sinon  que  son  père  se  nommait  Quin- 
tien  3.  L'année  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  plus  connue,  les  monuments  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  ce  temps  n'en  faisant  au- 
cune mention.  On  voit  par  les  ouvrages  qu'il 
nous  a  laissés,  qu'il  avait  un  génie  supérieur 
et  qu'il  était  instruit  avec  beaucoup  de  soin 
dans  les  belles-lettres  et  clans  la  science  de 
l'Eglise.  Ce  fut  lui  qui,  en  430,  porta  Cassien  à 
écrire  sur  le  mystère  de  l'Incarnation  contre 
la  nouvelle  hérésie  de  Nestorius.  Il  était  dès- 
lors  diacre  de  l'Eglise  romaine,  ou  archi- 
diacre, comme  le  dit4Gennade.  L'année  sui- 


1  Léo,  Epist.  27  ad  Pulcheriam,  cap.  IV. 

-  Prosper.,  m  Chronic,  ad  Consul.  Valent.  V. 

3  Baron.,  ad  au.  440. 

v  Geûnad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  lxi. 


vante,  saint  Cyrille  5  lui  écrivit  pour  le  prier 
d'empêcher  que  Juvénal  de  Jérusalem  ne  fit 
approuver  à  l'Eglise  romaine  le  dessein  am- 
bitieux qu'il  avait  formé  de  faire  ériger  sa 
ville  épiscopale  en  patriarebat  :  ce  qui  marque 
que  saint  Léon  avait  beaucoup  de  part  aux 
affaires  sous  saint  Célestin,  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège.  Saint  Prosper6  rapporte  ù  ses 
exhortations  la  vigueur  avec  laquelle  le  pape 
Sixte  III  rejeta  en  439,  la  fausse  pénitence  de 
Julien  le  Pélagien,  qui  tâchait  depuis  long- 
temps, par  toutes  sortes  d'artifices,  de  ren- 
trer clans  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 

2.  Il  y  avait  alors  quelques  troubles  mili-      n  est  an 

.  ,  .,  ,  y-.,        .  j.  pape  en  4J0. 

taircs  dans  lempire  gouverne  par  Placidie,    sa  conduite 

/-.  n    if'  m        pondant     son 

veuve  de  Constance,  et  par  Nalentinien  111,  criscoPat. 
son  fils,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans.  Ces 
troubles  venaient  d'un  différend  survenu  en- 
tre le  général  Aétius,  en  qui  consistait  toute 
la  force  de  l'empire,  et  entre  un  autre  sei- 
gneur nommé  Albin.  Pour  prévenir  le  dan- 
ger d'une  guerre  civile,  saint  Léon  les  alla 
trouver  7  dans  les  Gaules  pour  les  réconci- 
lier. Pendant  son  absence,  le  pape  Sixte  III 
mourut  vers  le  milieu  du  mois  d'août  410. 
L'Eglise  romaine  montra8  par  le  choix  qu'elle 

5  Léo,  Epist.  92,  cap.  xxiv. 

6  Prosper.,  ad  ann.  439. 

7  Prosper.,  ad  aun.  440  et  441. 

8  Prosper.,  ibid. 
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fit  de  son  archidiacre  pour  lui  succéder,  avec 
quelle  sagesse  elle  savait  distinguer  le  mérite 
des  grands  hommes.  Elle  aima  mieux  de- 
meurer plus  de  quarante  jours  sans  pasteur, 
que  d'en  nommer  un  autre;  et  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable,  c'est  que,  pendant  un  si  long- 
temps, il  ne  se  forma  aucun  trouble  dans  la 
ville.  On  envoya  vers  Léon  une  députation 
publique  pour  l'inviter  à  prendre  le  soin  de  sa 
patrie  et  de  son  Eglise.  Il  vint,  et  fut  ordonné 
évêque  le  dimanche  vingt-neuvième  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Son  élévation l  lui 
donna  moins  de  joie,  que  l'obligation  où  elle 
le  mettait  de  servir  les  autres  ;  il  ne  se  char- 
gea qu'avec  crainte  d'un  ministère  aussi  re- 
levé, sachant  qu'il  peut  occasionner  de  fré- 
quentes chutes.  Mais  l'affection  -  que  son 
peuple  lui  témoigna  à  son  entrée,  lui  donna 
lieu  d'espérer  de  le  conduire  facilement,  et 
de  le  porter  au  bien  sans  contrainte.  11  ne 
fut  pas  trompé.  Son  peuple  eut  pour  lui 
beaucoup  de  soumission,  et  il  reconnut  par 
les  effets,  que  ses  avis  3  étaient  reçus  avec 
joie.  Il  prêchait  souvent,  surtout  dans  les 
grandes  solennités  et  au  jour  où  il  faisait 
chaque  année  la  mémoire  de  son  ordination. 
On  ne  sait  où  Sozomène  4  avait  appris  qu'à 
Rome,  ni  le  Pape,  ni  aucun  autre  ne  prêchait 
jamais  dans  l'église.  Les  sermons  que  nous 
avons  encore  de  saint  Léon  sont  une  preuve 
du  contraire ,  et  il  dit  lui-même,  dans  l'éloge 
qu'il  fit  de  son  prédécesseur  le  jour  de  la 
fête  des  sept  frères  Machabées,  qu'il  avait 
coutume  d'instruire  publiquement  son  peu- 
ple. Dans  un  très-grand  nombre 3  de  ses  dis- 
cours, il  parle  de  la  prédication  comme  d'un 
devoir  attaché  au  ministère  des  papes,  de 
même  qu'à  celui  des  autres  évêques.  Saint 
Grégoire  6,  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  dit 
en  général  que  celui  qui  se  charge  de  l'épis- 
copat,  se  charge  en  même  temps  de  l'office  de 
prédicateur.  Un  des  soins  de  saint  Léon  fut  de 
faire  venir  à  Rome  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  savoir  et  par  l'intégrité  de 
leurs  mœurs,  pour  s'en  servir  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise.  On  met  de  ce  nombre 
saint  Prosper  d'Aquitaine,  qui  lui  aida  à 
écrire  ses  lettres  les  plus  importantes. 


3.  Quoique  toute  l'Eglise  convint  qu'il  fal-     mvmrégiei 

's  lt"[G  de  Pâ 

lait  faire  la  fête  de  Pâques  le  dur/anche  d'à-  jnesponrr^ 
près  la  pleine  lune  du  premier  mois  de  prin- 
temps, il  ne  laissait  pas  d'arriver  de  temps 
en  temps  de  la  difficulté  pour  trouver  ce  pre- 
mier mois.  Rome  et  Alexandrie  avaient  fait 
chacune  leur  supputation  et  leurs  cycles.  En 
Orient,  on  suivait  sans  contestation  le  cycle 
d'Alexandrie  ;  mais,  en  Occident,  le  cycle  de 
Rome  n'avait  pas  toujours  le  même  crédit. 
Il  se  trouva  qu'il  marquait  la  Pâque,  pour  l'an 
444,  le  vingt-sixième  de  mars,  et  que  celui 
d'Alexandrie,  dressé  par  Théophile,  la  mettait 
le  vingt-troisième  d'avril.  Sur  cela  saint  Léon 
écrivit  à  saint  Cyrille,  qui  avait  succédé  à 
Théophile  dans  le  siège  d'Alexandrie.  Saint 
Cyrille  fit  réponse  que  l'on  devait  célébrer  la 
fête  le  vingt-troisième  d'avril.  Saint  Léon 
voulant  s'éclaircir  sur  cette  difficulté,  la  com- 
muniqua "  à  Paschasin,  évêque  de  Lilybée  en 
Sicile,  le  priant  de  l'examiner  avec  soin.  II 
parait  qu'il  joignit  à  sa  lettre  quelques  billets 
pour  faire  toucher  de  l'argent  à  cet  évêque, 
réduit  à  une  extrême  pauvreté  par  les  rava- 
ges que  Genséric  avait  faits  en  Sicile  en  440. 
Paschasin  soutint  dans  sa  réponse  qu'il  ne  fal- 
lait faire  la  Pâque  que  le  vingt-troisième  d'a- 
vril. Entre  diverses  raisons  qu'il  en  allégua, 
il  s'autorisa  d'un  miracle  arrivé  l'an  417,  où 
les  Latins  ayant  fait  la  Pâque  le  25  mars,  des 
fonts  baptismaux  qui  se  remplissaient  mira- 
culeusement d'eux-mêmes  la  nuit  de  Pâques, 
ne  se  trouvèrent  remplis  que  la  nuit  du  22 
avril, auquel  les  Alexandrins  l'avaientmarqué. 
Il  fit  voir  que  la  célébration  de  la  Pâque  le 
23  avril,  n'était  point  une  chose  contraire  au 
principe  des  Latins,  qui  se  faisaient  une  loi 
de  ne  point  passer  le  21  de  ce  mois ,  parce 
que  le  jour  de  la  Passion,  qu'il  prétendait 
être  marqué  particulièrement  par  celui  de 
Pâque,  tombait  ce  jour-là.  Saint  Léon  suivit 
l'avis  de  Paschasin,  et  l'on  fit  la  Pâque,  en444, 
le  23  avril,  sans  erreur,  dit  saint  Prosper  8, 
parce  que  le  jour  de  la  Passion  était  le  21  du 
même  mois.  On  conserva  la  lettre  de  Pascha- 
sin dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 
Elle  était  de  l'an  443,  et  celle  que  lui  écrivit 
saint  Léon  de  442. 


1  Léo,  serm.  4  in  Assumpt.,  cap.  v. 

8  Serin.  1,  cap.  i.  —  3  Serm.  14. 

4  In  eadem  urbe  Roma  nec  episcnpus,  nec  alius  quis- 
quam  in  Ecclesia  populum  docet.  Sozomen.,  lib.  VII, 
cap.  xvu.  —  5  Léo,  Serm.  3,  7,  11,  etc. 

6  Prœconis  officium  suscipit  quisquis  ud  sacerdo- 
tium  accedit.  Greg.,  lib.  I,  Epist.  14. 


7  Léo,  Epist.  68. 

8  Hoc  anno  444,  Pascha  Domini  ix  calend.  maii 
celebratum  est,  nec  erratum  est  quia  inde  XI,  calend. 
maiarum  dies  Passio?iis  fuit  :  ob  cujus  révèrent iam 
natalis  urbis  Romœ  sine  circensibus  tratisiit.  Prosp., 
ad.  ami.  444. 
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4.  Longtemps  avant  le  pontificat  de  saint  que  6  avoua  de  sa  propre  bouche  toutes  ces 
Léon,  les  manichéens  s'étaient  fixés  à  Rome.  abominations;  et  après  qu'on  eut  fait  voir  à 
Mais  on  y  en  vit  un  plus  grand  nombre  de-  tous  ceux  de  l'assemblée  ce  que  les  mani- 
puis  que  le  trouble  et  la  misère  occasionnées  chéens  avaient  de  profane  et  de  honteux, 
par  la  prise  et  la  ruine  de  Cartilage,  en  439,  soit  dans  leurs  livres,  soit  dans  leurs  tradi- 
les  eut  obligés  de  sortir  des  provinces  où  ils  tions  secrètes,  on  brûla  leurs  livres  et  on 
faisaient  leur  demeure  ordinaire.  Pour  mieux  dressa  des  procès-verbaux  de  tout  ce  qui 
se  cacher  à  Rome  et  éviter  la  rigueur  des  lois  s'était  passé  en  cette  occasion.  11  y  en  eut  du 
faites  contre  eux  par  les  empereurs  chrétiens,  nombre  de  ceux  qu'on  avait  arrêtés,  qui, 
ils  faisaient  profession  d'être  catholiques,  as-  confus  de  leurs  infamies,  témoignèrent  s'en 
sistaient  '  avec  eux  dans  les  églises  à  la  ce-  repentir  et  vouloir  rentrer  dans  le  chemin 
lébration  des  divins  mystères,  et  ne  crai-  de  la  vérité.  Saint  Léon  7  les  reçut,  les  obli- 
gnaient  pas  même  d'y  recevoir  quelquefois  gea  de  condamner  à  la  face  de  toute  l'assem- 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  ne  rece-  blée  des  manichéens,  la  doctrine  et  la  disci- 
vaient  jamais  son  sang  précieux,  regardant  phne  de  leur  secte,  de  signer  cette  déclara- 
le  vin  comme  l'ouvrage  du  mauvais  prin-  tion,  et  leur  accorda  la  pénitence.  Ceux  qui 
cipe.  Leur  extérieur  humble  et  modeste,  persistèrent  dans  leurs  erreurs,  furent  bannis 
leur  abstinence  et  leurs  jeûnes  fréquents  à  perpétuité  par  les  magistrats.  Quelques-uns 
étaient  un  piège  pour  les  simples  ;  ils  les  de  ceux  qui  n'avaient  point  été  pris,  se  reti- 
surprenaient 2  par  une  fausse  douceur,  les  rèrent  de  Rome,  entre  autres  un  nommé 
enchaînaient  par  leurs  caresses,  et  les  tuaient  Pascentius,  qui,  après  quelque  séjour  à  As- 
ainsi  sans  qu'ils  s'en  aperçussent.  Pour  mieux  torga  en  Espagne,  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
s'insinuer  dans  leurs  esprits,  ils  les  divertis-  Mérida,  et  de  là  en  Lusitanie.  Pour  empe- 
saient par  un  grand  nombre  de  narrations  cher  que  ceux  qui  s'étaient  enfuis  n'infectas- 
fabuleuses3  qu'ils  leur  débitaient  comme  les  sent  les  provinces  où  ils  avaient  choisi  leur 
ayant  apprises  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ  asile,  saint  Léon  écrivit,  le  30  janvier  4  H, 
même,  mais  qui  étaient  en  effet  remplies  du  une  lettre  circulaire  aux  évêques  d'Italie  et 
venin  de  leurs  erreurs.  Quelques  soins  qu'ils  de  divers  autres  pays,  pour  les  informer  de 
prissent  de  se  cacher,  ils  n'échappèrent  pas  l'affaire  des  manichéens  et  les  prier  de  veiller 
à  la  vigilance  de  saint  Léon,  qui,  jugeant  *  sur  leurs  troupeaux.  On  voit  par  Idace  8  que 
qu'il  serait  utile  à  l'Eglise  d'avoir  de  cette  ce  saint  Pape  envoya  aussi  dans  les  provin- 
secte  l'horreur  dont  elle  était  digne,  résolut  ces  les  actes  et  les  procès-verbaux  contre  les 
de  rendre  public  ce  qu'il  en  avait  appris  par  manichéens.  Le  zèle  de  saint  Léon  anima 
leurs  écrits  et  le  témoignage  de  ceux  qui  en  celui  de  l'empereur  Valentinien,  qui,  étant  à 
étaient  infectés.  Il  assembla  donc  un  grand  Rome  le  19  juin  445,  renouvela  toutes  les 
nombre  d'évêques  et  de  prêtres,  les  princi-  lois  faites  contre  les  manichéens,  ordonna  de 
paux  de  l'empire,  une  grande  partie  du  sénat  les  traiter  comme  des  sacrilèges,  avec  dé- 
et  du  peuple.  Au  jour  de  l'assemblée,  saint  fense  de  les  souffrir  dans  les  villes,  de  les 
Léon  fit  amener  b  les  élus  des  manichéens,  admettre  à  aucun  emploi,  de  recevoir  d'eux 
c'est-à-dire  ceux  qui,  après  avoir  reçu  leur  ou  de  leur  donner  par  testament.  Il  obligea 
baptême,  avaient  droit  de  participer  à  leurs  même  tout  le  monde  à  les  déceler,  sans  qu'il 
mystères.  Ils  confessèrent  en  présence  des  fût  besoin  d'aucune  formalité  de  justice, 
évoques  et  du  reste  du  concile  plusieurs  im-  5.  Vers  le  même  temps,  on  reçut  dans  les  _  n  combat 
piétés  de  leurs  dogmes,  et  diverses  supersti-  Eglises'de  Yénétie  quelques  pélagiens,  parce 
tions  de  leurs  fêtes  ;  puis  ils  découvrirent  un  qu'ils  témoignèrent  abandonner  leur  erreur, 
crime  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  Photius  9  dit  qu'ils  l'anathématisèrent;  mais 
nommer,  mais  qui  fut  vérifié  avec  tant  de  il  paraît,  par  une  lettre  de  saint  Léon10,  qu'ils 
soins,  que  les  plus  incrédules  et  les  plus  opi-  furent  reçus  sans  l'avoir  condamnée.  De  ce 
niâtres  ne  pouvaient  en  douter.  Leur  évê-  nombre  étaient  divers  prêtres,  diacres  et  au- 

1  Léo,  Epist.  15,  cap.  xvi,  et  Serm.  41,  cap.  v.  6  Léo,  Epist.  8,  et  Prosper.,  in  Chronic. 

*  Idem,  Serm.  15,  cap.  m.  1  Léo,  Serm.  15. 
3  Idem,  cap.  v,  et  Serm.  33.  8  ldacius,  in  Chronic,  ad  ann.  444. 

*  Léo,  Epist.  8,  et  Serm.  33  et  15.  9  Phot.,  Cod.  54,  pag.  43. 

*  Serm.  15,  cap.  iv.  »°  Léo,  Epist.  6,  cap.  I. 
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très  ecclésiastiques  de  la  province  d'Aquilée. 
Non-seulement  ils  furent  rétablis  dans  leurs 
degrés  sans  avoir  été  auparavant  bien  exa- 
minés ,  ils  se  donnèrent  encore  la  liberté  de 
passer  d'une  église  en  une  autre,  quoique 
cela  fût  défendu  parles  canons.  En  se  répan- 
dant ainsi  dans  différents  diocèses,  ils  eurent 
moyen  d'infecter  de  leur  erreur  plus  de  per- 
sonnes. Ce  mal  toutefois  n'alla  pas  loin ,  ayant 
été  arrêté  par  la  vigilance  de  Septimius,  que 
l'on  qualifie  évêque  d'Altino.  Il  donna  avis  à 
saint  Léon  de  ce  qui  se  passait,  et  ce  saint 
Pape  prit  aussitôt  les  armes  '  contre  ces  res- 
tes de  l'impiété  pélagienne.  Il  écrivit  à  l'évê- 
que  d'Aquilée  2  pour  se  plaindre  de  sa  faci- 
lité à  recevoir  ces  hérétiques  mal  convertis  ; 
et,  pour  empêcher  les  progrès  de  l'erreur,  il 
lui  ordonna  d'assembler  les  évêques  de  sa 
province,  devant  qui  tous  les  ecclésiastiques 
pélagiens  qui  n'auraient  point  abjuré  leur 
erreur  seraient  obligés  de  la  condamner  par 
un  acte  signé  d'eux;  de  condamner  en  même 
temps  les  auteurs  de  leurs  dogmes  et  tout  ce 
que  l'Eglise  universelle  a  condamné  dans  les 
pélagiens  ;  d'embrasser  tous  les  décrets  des 
conciles  faits  contre  leur  doctrine  et  approu- 
vés du  Saint-Siège ,  et  de  faire  tout  cela  en 
des  termes  clairs  et  sans  équivoque,  voulant 
que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  prétendaient 
avoir  abandonné  le  pélagianisme  refusait  de 
se  soumettre  à  ces  conditions,  on  le  bannît  de 
la  communion  de  l'Eglise,  soit  qu'il  soit  ec- 
clésiastique ou  laïque.  Saint  Léon  recom- 
manda aussi  àl'évêque  d'Aquilée  d'empêcher 
que  les  ecclésiastiques  quittassent  les  Eglises 
où  ils  avaient  été  ordonnés,  et  de  les  obliger 
d'y  retourner  sous  peine  d'être  séparés  delà 
communion.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
l'hérésie  pélagienne  reprit  vigueur  quelque 
temps  après  dans  Rome  même.  Mais  saint 
Prosper  ayant  présenté  des  requêtes  contre 
ceux  qu'il  savait  être  les  auteurs  de  ces  nou- 
veaux troubles,  il  les  dissipa  et  les  obligea  de 
disparaître. 
nfficuitéJe  G-  E'1  -415,  Quélidoine,  que  l'on  croit  com- 
aveUc'sai.u1îin  niunément  avoir  été  archevêque  de  Resan- 
en«5?'Arl8B  Ç°n>  vmt  'v  Rome  se  plaindre  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  qui  l'avait  déposé  dans  un  concile. 
Saint  Léon  le  rétablit  dans  les  fonctions  de 
l'épiscopat,  persuadé  qu'il  avait  été  déposé 
v      ,       contre  les  rèçles  de  l'Eglise.  Saint  Hilaire 

Voyez  tom.  ~  D 

B^nt'ffiîaire!  ayant  appris  ce  que  le  Pape  avait  fait,  vint  à 


Rome  à  pied ,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver, 
pour  soutenir  que  Quélidoine  n'avait  point  eu 
droit  d'appeler  à  Rome  d'une  sentence  ren- 
due contre  lui  par  un  concile  des  Gaules.  11 
conjura  saint  Léon  de  faire  corriger  secrète- 
ment cet  abus,  ajoutant  qu'il  était  venu  pour 
l'instruire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'affaire 
de  Quélidoine ,  non  par  forme  d'accusation  , 
mais  par  simple  récit.  Le  Pape  assembla  un 
concile  pour  juger  cette  affaire;  saint  Hilaire 
y  prit  séance  avec  les  autres  évêques.  La  ma- 
nière dont  il  s'expliqua  fut  désapprouvée,  et 
les  dépositions  des  témoins  ayant  été  favo- 
rables à  Quélidoine,  le  concile  le  déclara  ab- 
sous et  le  rétablit  en  son  siège.  Saint  Hilaire 
ne  changea  pas  pour  cela  de  sentiment;  il 
refusa  de  communiquer  avec  Quélidoine,  et 
s'en  retourna  à  Arles,  nonobstant  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnés,  sans  même  attendre 
la  fin  de  l'hiver.  Le  Pape,  indigné  de  son  dé- 
part, ôta  à  l'Eglise  d'Arles  le  droit  de  métro- 
pole pour  le  donner  à  celle  de  Vienne,  et  écri- 
vit aux  évêques  des  Gaules  une  lettre  contre 
saint  Hilaire,  qu'il  traite  de  perturbateur  de 
l'union  des  Eglises,  de  présomptueux  et  d'en- 
treprenant. Il  changea  de  langage  dans  la 
suite,  mieux  informé  de  la  vertu  de  saint 
Hilaire. 

7.  Il  s'éleva  ,  l'an  447,  de  grands  troubles  samt  Léon 
dans  les  Eglises  d'Orient  sur  le  mystère  de  d'Ëu^cu!"!6 
l'Incarnation.  Eutychès,  Dioscore  et  Rarsu- 
mas  en  furent  les  principaux  auteurs,  mais 
on  regarda  toujours  Eutychès  comme  celui 
qui  avait  eu  le  plus  de  part  à  la  persécution 
qu'on  fit  à  l'Eglise  d'Orient.  Déféré,  en  448, 
au  concile  que  Flavien  de  Constantinople  tint, 
le  8  novembre ,  dans  la  salle  du  conseil  de 
son  église  cathédrale ,  il  refusa  d'abord  de 
comparaître;  mais,  cité  de  nouveau,  il  com- 
parut à  la  dernière  session  de  ce  concile, 
tenue  le  22  du  même  mois.  Son  opiniâtreté  à 
refuser  de  reconnaître  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'incarnation,  lui  attira  l'ana- 
thème  de  tous  les  évêques  de  ce  concile  ,  au 
nombre  de  trente-deux  ;  il  fut  convaincu  d'être 
dans  l'erreur  de  Valentin  et  d'Apollinaire,  et 
de  suivre  opiniâtrement  leurs  blasphèmes. 
Eutychès3,  se  voyant  condamné,  écrivit  à 
saint  Léon  une  lettre  assez  longue,  où,  après 
s'être  plaint  de  ses  accusateurs  et  de  la  pro- 
cédure du  concile  de  Constantinople ,  il  pro- 
testait qu'il  n'innovait  rien  contre  la  foi,  et 


1  Léo,  Epist.  7. 

2  Epist.  6,  cap.  il  et  m. 


3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  13,  et  in  append.  Concil.. 
pag.  934. 
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qu'il  anathématisait  Apollinaire ,  Valentin ,  Flavien  pour  lui  donner  avis  qu'il  avait  reçu 
Manès,  Nestorius,  et  toutes  les  autres  héré-  ses  lettres,  et  qu'il  y  répondrait  amplement 
sies  jusqu'à  Simon  le  Magicien.  Saint  Léon , 
qui  n'avait  point  encore  reçu  de  lettres  de 
Flavien,  lui  écrivit '  pour  savoir  de  lui  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  concile,  et  quelle  nou- 
velle erreur  s'était  élevée  contre  la  foi.  Fla- 
vien répondit  :  «  Eutychès  -,  voulant  renou- 
veler les  hérésies  d'Apollinaire  et  de  Valentin , 
soutenant  qu'avant  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures,  la  divine  et  l'hu- 
maine; mais  qu'après  l'union,  il  n'y  a  qu'une 
nature,  et  que  son  corps,  pris  de  Marie,  n'est 
pas  de  notre  substance  ni  consubstantiel  à 
sa  mère,  quoiqu'il  l'appelle  un  corps  humain  ; 
nous  l'avons  condamné,  sur  l'accusation  de 
l'évèque  Eusèbe,  et  sur  les  réponses  qu'il  a 
faites  dans  le  concile  ,  découvrant  son  héré- 
sie de  sa  propre  bouche ,  comme  vous  ap- 
prendrez par  les  actes  que  uous  vous  en- 


par  celui  qui  les  lui  avait  apportées.  Cette 
lettre  3  est  du  21  mai.  Le  23  du  même  mois, 
il  répondit  à  celle  que  l'empereur  lui  avait 
écrite  touchant  la  convocation  d'un  concile  à 
Ephèse.  Il  supplie  ce  prince  de  le  faire  assem- 
bler en  Italie,  et  lui  promet  qu'en  ce  cas  il 
verrait  bientôt  tous  les  scandales  apaisés ,  et 
la  foi,  aussi  bien  que  la  paix,  régner  par 
tous  ses  Etats.  Théodose  n'ayant  point  voulu 
changer  le  lieu  de  la  destination  du  concile, 
saint  Léon  écrivit  une  seconde  lettre  à  Fla- 
vien ,  datée  du  13  juin  ,  et  tirée  entièrement 
de  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  Apôtres, 
où  il  expliquait  à  fond  ce  qu'il  fallait  croire 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  en  écrivit 
aussi  une  au  concile  d'Ephèse ,  et  à  diverses 
personnes,  nommément  à  l'impératrice  Pul- 
chérie.  Dans  celle  qui  était  à  l'empereur,  il 


voyons  avec  ces  lettres.  Il  est  juste  que  vous      lui  marquait  qu'il  envoyait  ses  légats  au  con- 


en  soyez  instruit  ;  car  Eutychès ,  au  lieu  de 
faire  pénitence  pour  apaiser  Dieu,  et  de  nous 
consoler  dans  la  douleur  que  nous  sentons  de 
sa  perte,  s'empresse  à  troubler  notre  Eglise, 
en  affichant  publiquement  des  libelles  rem- 


cile.  C'étaient  Jules,  évêque  de  Pouzolles; 
René,  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément;  Hi- 
larius  ou  Hilaire,  diacre  ;  et  Dulcitius,  notaire. 
Le  concile,  qui  avait  été  convoqué  pour  le 
1er  août,  ne  se  tint  que  le  8.  Dioscore  d'A- 


plis  d'injures,  et  présentant  à  l'empereur  des      lexandrie  y  présida,  suivant  l'ordre  de  l'em- 


pereur. Eutychès  fut  admis  à  expliquer  ses 
défenses,  déclaré  absous  et  rétabli  dans  la 
communion  de  l'Eglise.  On  rendit  au  con- 
traire une  sentence  de  déposition  contre  Fla- 
vien, à  laquelle  tous  les  évoques  souscri- 
virent, excepté  les  légats  du  Pape.  Le  diacre 
Hilarius  s'échappa  d'Ephèse  à  grande  peine, 
et  revint  à  Rome  par  des  chemins  détournés, 
craignant  la  violence  des  émissaires  de  Dios- 
core. Il  arriva  sur  la  fin  de  septembre,  quel- 


requêtes  insolentes.  Nous  voyons  aussi ,  par 
vos  lettres ,  qu'il  vous  a  envoyé  des  libelles 
pleins  d'impostures ,  en  disant  qu'au  temps 
du  jugement  il  nous  a  donné  des  libelles  d'ap- 
pellations à  votre  Sainteté.  Ce  qui  n'est  pas 
vrai;  mais  il  a  prétendu  vous  surprendre  par 
ce  mensonge.  Tout  cela  doit  vous  exciter, 
très-saint  Père,  à  employer  ici  votre  vigueur 
ordinaire.  Faites  votre  propre  cause  de  la 
cause  commune;  autorisez,  par  vos  écrits,  la 
condamnation  prononcée  régulièrement,  et  ques  jours  avant  la  tenue  du  concile  que  l'on 
fortifiez  la  foi  de  l'empereur.  Cette  affaire  n'a  avait  coutume  d'assembler  tous  les  ans,  au 
besoin  que  de  votre  secours,  c'est-à-dire  de  commencement  d'octobre.  Le  pape,  informé 
votre  consentement,  pour  procurer  la  paix  et  par  Hilarius  de  l'irrégularité  du  concile  d'E- 
empêcher  la  tenue  d'un  concile  dont  on  fait  phèse,  s'en  plaignit  4  à  l'empereur,  en  lui 
courir  le  bruit,  et  qui  troublerait  toutes  les  représentant  que  si  l'on  n'effaçait  les  sous- 
Eglises  du  monde.  »  criptions  qui  s'y  étaient  faites  au  gré  de  Dios- 
8.  Le  concile  dont  Flavien  appréhendait  core,  le  mystère  de  la  foi  chrétienne  était  cil- 
les suites  fut  indiqué  à  Ephèse  pour  le  1er  août  fièrement  détruit.  Il  se  plaignit  aussi  à  Pul- 
de  l'année  449 ,  à  la  demande  d'Eutychès  et  chérie  b  que  sa  lettre  à  Flavien  n'avait  point 
à  la  sollicitation  de  Dioscore  et  de  Chrysaphe.  été  lue  dans  le  concile  d'Ephèse,  et  pria  cette 
Saint  Léon,  invité  par  l'empereur  Théodose  princesse  d'appuyer  auprès  de  l'empereur  la 
de  se  trouver  à  ce  concile,  résolut  d'y  envoyer  demande  d'un  concile  universel.  Théodorct , 
des  légats  qui  y  assisteraient  en  son  nom;  qui  avait  été  exclus  de  celui  d'Ephèse,  y  fut 
mais,  en  attendant  leur  départ,  il  écrivit  à      déposé.  11  en  fit  ses  plaintes  à  saint  Léon  6, 


1  Léo,  Epist,  20. 

2  Toiii.  IV  Concil.,  pag.  14,  et  Léo,  post  Epist. 


3  Léo,  Epist.  22.  — 4  Léo,  Epist.  40.  —  5  Epist.  41 
«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  101,  622. 
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qui  lui  rendit  l'épiscopat,  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait, et  l'admit  à  sa  communion  en  qua- 
lité d'évêque,  sans  avoir  égard  au  jugement 
deUioscore. 
concile  à       9,  \[  ne  se  contenta  pas  de  demander  par 
Léo4n5l'ySaen'  lui-même  et  par  la  médiation  de  l'impératrice 
"  lé-   Pulchérie  la  tenue  d'un  concile  général,  il  la 
fit  encore  demander  par  Valentiuien  III  et  par 
les  impératrices  Placidie  et  Eudoxie.  Théo- 
dose n'eut  point  d'égard  à  tant  d'instances  ; 
mais,  étant  mort  dans  le  mois  de  juillet  de 
l'an  450,  Marcien ,  son  successeur  par  son 
mariage  avec  Pulchérie,  indiqua  ce  concile  à 
Nicée.  Les  lettres  de  convocation,  datées  du 
17  mai  451 ,  furent  adressées  à  Anatolius  de 
Constantinople ,  et  à  tous  les  évêques  des 
grands  sièges.  Saint  Léon,  qui  avait  souhaité 
que  l'on  différât  ce  concile  ou  qu'on  le  tint 
en  Italie,  ne  voulut  point  s'opposer  au  des- 
sein de  Marcien ,   dessein   louable    en  lui- 
même.  Il  choisit  deux  nouveaux  légats  pour 
envoyer  à  Nicée  :  Paschasin,  évèque  de  Lily- 
bée  en  Sicile,  et  Roniface,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine.  Ce  dernier  fut  chargé  des  lettres  de 
la  légation,  parce  qu'il  partit  seul  de  Rome. 
De  Nicée,  les  évêques  du  concile  passèrent  à 
Chalcédoine,  suivant  les  désirs  de  l'empe- 
reur. Leur  première  séance  se  tint  le  8  octo- 
bre 451 ,  et  il  y  en  eut  seize  en  tout,  nommées 
actions  dans  les  éditions  des  Conciles.  Pascha- 
sin présida  au  nom  de  saint  Léon.  Dioscore, 
obligé  de  comparaître  comme  accusé,  futana- 
thématisé parle  concile;  saint  Flavien justifié; 
la  lettre  que  saint  Léon  lui  avait  écrite,  ap- 
prouvée; l'hérésie  eutycliienne  condamnée 
dans  le  décret  de  la  foi ,  qui  fut  signé  d'un 
consentement  unanime.  Le  concile  ',  en  écri- 
vant à  saint  Léon,  lui  envoya  les  actes  de  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  en  le  priant  de  les  con- 
firmer et  d'y  donner  son  consentement.  Ce 
saint  Pape  réduisit2  son  approbation  à  ce  qui 
regardait  la  cause  de  la  foi ,  n'ayant 3  auto- 
risé ses  légats  qu'en  ce  point,  et  prétendant 4 
que  c'était  le  seul  motif  de  la  convocation  de 
ce  concile  et  de  l'agrément  que  l'Eglise  ro- 
maine y  avait  donné.  Il  s'opposa  b  au  vingt- 
huitième  canon,  qui  donnait  le  second  rang  à 
l'Eglise  de  Constantinople ,  et  généralement 
à  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  au  con- 


cile de  Nicée.  «  Si  tous  les  évêques,  dit-il b, 
observaient  exactement  les  décrets  de  ce  con- 
cile, comme  ils  y  sont  obligés,  on  verrait  ré- 
gner dans  toutes  les  Eglises  une  paix  profonde 
et  une  union  constante;  il  n'y  aurait  point  de 
différends  pour  l'étendue  des  honneurs,  point 
de  disputes  pour  les  droits  des  ordinations, 
point  de  difficultés  sur  les  privilèges  dus  à 
chacun,  point  de  procès  pour  l'usurpation  des 
droits  d'autrui  ;  tous  garderaient  en  leur  par- 
ticulier et  à  l'égard  des  autres  l'ordre  légi- 
time que  la  loi  de  la  charité  leur  prescrit.»  11 
convient  que  la  ville  de  Constantinople  a  ses 
avantages  ;  mais  ils  ne  sont,  dit-il  ",  que  tem- 
porels; elle  est  ville  royale,  mais  elle  ne  peut 
devenir  siège  apostolique.  On  ne  peut  don- 
ner atteinte  aux  privilèges  des  Eglises  établis 
par  -les  canons ,  ni  blesser  l'autorité  de  tant 
de  métropolitains  pour  contenter  l'ambition 
d'un  seul  homme.  Alexandrie  ne  doit  pas 
perdre  le  second  rang  pour  le  crime  particu- 
lier de  Dioscore,  ni  Antioche  le  troisième;  il 
y  a  environ  soixante  ans  s  que  cette  entre- 
prise est  tolérée  ;  mais  les  évêques  de  Cons- 
tantinople n'ont  jamais  envoyé  au  Saint-Siège 
le  prétendu  canon  que  l'on  allègue.  Le  vingt- 
huitième  de  Chalcédoine  ne  laissa  pas  d'avoir 
lieu  dans  la  suite;  il  subsista  9  et  fut  exécuté 
malgré  l'opposition  de  saint  Léon  et  de  ses 
successeurs,  étant  appuyé  de  l'autorité  des 
empereurs.  L'évoque  de  Constantinople  con- 
serva la  préséance  sur  Alexandrie  et  Antio- 
che, et  exerça  sa  juridiction  sur  l'Asie,  le  Pont 
et  la  Thrace.  Comme  les  actes  du  concile  de 
Chalcédoine,  envoyés  à  saint  Léon,  étaient 
en  grec,  et  qu'on  y  trouvait  à  Rome  beaucoup 
d'obscurité, le  Papepria  10,en  453,  JuliendeCos 
d'en  recueillir  toutes  les  séances  en  un  seul 
corps ,  et  de  les  traduire  en  latin  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  nette ,  qu'on  n'y  trouvât 
plus  de  difficulté. 

10.  En  452 ,  saint  Léon  fit  un  voyage  qui  Jéon 

rendit  son  nom  fort  célèbre  dans  l'histoire.  ^;i"4l5e, Auila 
Attila  ",  descendu  en  Italie  parla  Pannonie, 
avec  une  puissante  armée  de  Huns,  courut 
librement  plusieurs  provinces,  mettant  tout 
à  feu  et  à  sang.  Il  avait  déjà  pris  Aquilée, 
Pavie  et  Milan ,  et  pensait  à  venir  fondre  sur 
Rome;  mais  les  siens  l'en  détournèrent,  di- 


1  Tom.  IV  Concil ,  pag.   838. 

*  Léo,  Epist.  87. 

3  Idem,  Epist.  92,  cap.  v. 

*  Idem,  Epist.  87.  —  5  Léo,  Epist.  92. 

e  Idem,  Epist.  79.  —  *  Idem,  Epist.  78,  79. 


8  Léo,  Epist.  80. 

9  Libérât.,  cap.  xm. 

10  Léo,  Epist.  86. 

11  Prosper.,  in  Chronic,  ad  ami.  452,  et  Casdiod 
in  Chronic,  ad  ann.  452. 
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sant  qu'Alaric  n'avait  pas  vécu  longtemps  concile  qu'elle  puisse  s'autoriser.  Il  envoya 
après  l'avoir  pillée.  Cependant  l'empereur  deux  copies  de  cette  letire  à  Julien  de  Cos, 
Yalentinien  demeurait  renfermé  dans  lia-  afin  qu'il  les  présentât  toutes  deux  ensemble 
venne,  et  Aétius,  général  des  Romains,  son-  à  l'empereur,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Par  une 
geait  plus  à  abandonner  l'Italie  qu'à  la  défen-  autre  lettre 4  du  II  mars  de  la  même  année, 
dre.  Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  on  crut  il  avait  établi  Julien  son  nonce  à  Constanti- 
qu'il  était  à  propos  de  tenter  des  propositions  nople  ,  en  exigeant  de  lui  qu'il  ne  quittât  ni 
de  paix  avec  le  barbare.  On  lui  envoya  donc  celte  ville  ni  la  cour,  afin  qu'il  y  agît  en  son 
saint  Léon,  accompagné  de  deux  des  princi-  nom  pour  y  maintenir  la  paix  et  les  intérêts  des 
paux  officiers  de  l'empire  :  Aviénus ,  consu-  Eglises  contre  les  hérésies  de  Nestorius  et 
laire ,  et  Trygétius ,  qui  avait  été  préfet.  Ils  d'Eutychès,  et  qu'il  pût  solliciter  auprès  de 
allèrent  jusque  vers  Mantoue,  et  trouvèrent  l'empereur  tout  ce  qu'il  croirait  être  utile  pour 
Attila  dans  un  lieu  nommé  Ambuléiura,  au  le  bien  public.  Julien,  en  sa  qualité  d'évêque 
passage  du  Menzo.  Attila  témoigna  beau-  de  l'ile  de  Cos,  était  obligé  d'y  résider;  mais 
coup  de  joie  de  voir  saint  Léon,  écouta  ses  saint  Léon  aima  mieux  lui  conférer  l'emploi 
propositions,  lui  accorda  la  paix,  et,  au  lieu  d'apocrisiaire,  ou  de  nonce,  qu'à  tout  autre, 
de  passer  le  Pô  pour  venir  à  Rome ,  il  se  re-  soit  parce  qu'il  était  membre  de  l'Eglise  grec- 
tira  au-delà  du  Danube.  Le  saint  Pape  '  vou-  que,  soit  parce  qu'il  était  plus  au  fait  que  per- 
lut  qu'on  attribuât  l'heureux  succès  de  cette  sonne  des  affaires  de  l'Eglise  romaine, 
négociation,  non  à  sa  sagesse,  mais  à  la  grâce  12.  Le  cycle  des  Latins  marquait  la  fête  de  Saint  Léon 
de  Dieu  qui  avait  adouci  les  cœurs  et  la  lu-  Pâques  au  17  avril,  en  455,  et  celui  de  Théo-  d?pâqnea  <m 
reur  des  Barbares,  et  à  l'intercession  des  pbile  d'Alexandrie  la  mettait  au  24  du  même 
saints,  dont  les  prières  avaient  fléchi  la  justice  mois.  Saint  Léon,  voulant  empêcher  qu'il  ne 
divine  et  obtenu  le  pardon  pour  ceux  qui  ne  survint  du  trouble  dans  l'Eglise  au  sujet  de 
méritaient  que  le  châtiment.  cette  solennité,  écrivit,  dès  avant  le  concile 
H.  La  dilficulté  que  saint  Léon  fit  de  rece-  deChalcédoine,àPaschasindeLilybée  b,  pour 
voir  le  canon  en  faveur  de  l'évèque  de  Cons-  le  prier  d'examiner  avec  soin  cette  difficulté, 
tantinople,  donna 2  lieu  aux  schismatiques  de  11  pria  l'empereur  Marcien  6,  par  une  lettre 
publier  qu'il  ne  recevait  pas  le  concile  de  du  16  juin  453,  de  consulter  là-dessus  les  per- 
Chalcédoine.  La  conséquence  qu'ils  en  tiraient  sonnes  les  plus  habiles  ,  et  de  faire  en  sorte 
était  que  les  décrets  de  ce  concile  ne  pou-  que  les  Egyptiens  ne  s'opiniâtrassent  pas  à 
vaient  avoir  beaucoup  d'autorité,  n'ayant  pas  soutenir  une  chose  qui  lui  paraissait  impra- 
été  confirmés  par  le  Saint-Siège.  Ceux  qui  par-  ticable;  c'est  qu'il  ne  savait  pas  que  saint 
laient  ainsi  étaient  des  sectateurs  d'Eutychès,  Ambroise  avait  soutenu  avec  les  Alexandrins 
ennemis  de  ce  concile.  Leur  calomnie  fit  tant  que  Pâque  se  devait  faire,  en  387,  le  25  avril, 
d'impression,  que  l'empereur  Marcien  écrivit  Saint  Protère,  évêque  d'Alexandrie,  chargé 
à  saint  Léon  pour  le  prier  de  confirmer  le  par  l'empereur  d'examiner  le  cycle  de  Théo- 
concile de  Chalcédoine  par  une  lettre  publi-  phile,  trouva  qu'il  n'y  avait  aucune  faute,  ni 
que  qui  fût  adressée  à  tous  les  évèques  qui  en  cet  endroit  ni  dans  tout  le  reste.  C'est 
avaient  assisté  au  concile.  Le  saint  Pape  fit  pourquoi  il  écrivit  à  saint  Léon7  qu'à  Alexan- 
avec  joie  ce  que  Marcien  souhaitait;  il  écri-  drie,  dans  l'Egypte  et  partout  l'Orient,  on  cé- 
vit  3  une  lettre  circulaire  ,  datée  du  21  mars  lébrait  la  fête  de  Pâques,  en  455,1e  24  avril, 
de  l'an  453,  avec  cette  inscription  :  «Au  saint  II  en  donne  pour  raison  que  le  dimanche 
concile  tenu  à  Chalcédoine.  r,  Il  y  déclare  17  avril  n'était  que  le  quatorzième  jour  de 
qu'il  approuve  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce  la  lune  ,  auquel  on  avait  toujours  observé, 
concile  touchant  la  foi,  ajoutant  que  quicon-  avant  et  après  Théophile ,  de  ne  point  faire 
que  osera  soutenir  l'erreur  de  Nestorius  ou  la  Pâque.  Il  ajoute  que  la  même  raison  avait 
d'Eutychès  et  de  Dioscore,  doit  être  retran-  obligé  de  différer  cette  fête,  l'an  387,  jusqu'au 
ché  de  l'Eglise.  Mais  il  proteste  qu'il  est  ré-  25  avril,  et  que  cela  arriverait  encore  en  482. 
solu  d'observer  inviolablement  les  canons  de  Quoique  saint  Léon  ne  fût  pas  convaincu  des 
Nicée,  et  de  résister  à  l'ambition,  de  quelque  raisons  de  saint  Protère,  il  s'y  rendit8  toutc- 

1  Léo,  Serm.  81,  cap.  il.  4  Léo,  Epist.  84  et  86. 

2  Léo,  Epist.  88.  8  Léo,  Epist.  68.  —  6  Idem,  Epist.  94,  93. 

3  Epist.  87.  1  Léo,  Epist.  105.  —  8  Léo,  Epist.  108. 
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Saint  Léon 
se  réunit  avec 
Anatolius  ;  se 
réjouit  de  la 
paix  de  la  Pa- 
lestine ;  em- 
pêche [incen- 
die de  Rome. 


fois  par  l'amour  extrême  qu'il  avait  pour  l'u- 
nité. Ainsi  il  manda  '  aux  évêques  des  Gaules, 
d'Espagne  et  des  autres  provinces  de  l'Occi- 
dent, de  faire  la  Pâque ,  en  455 ,  le  24  avril. 
Pour  prévenir  de  semblables  difficultés,  saint 
Léon  fit  examiner  plus  exactement  qu'on  n'a- 
vaitfaitjusqu'alorslesrèglespropres à  trouver 
chaque  année  le  jour  de  Pâque.  On  croit  que 
ce  fut  par  son  ordre  que  Victorius  composa 
son  cycle  pascal,  que  nous  avons  encore.  Il 
est  du  moins  certain  qu'il  le  fit  à  la  prière 
d'Hilarius  ,  alors  archidiacre  de  Rome  ,  qui 
avait  apparemment  reçu  cette  commission  de 
la  part  du  Pape.  Victorius  publia  son  cycle 
sous  le  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus, 
l'an  457;  il  fut  depuis  le  plus  en  usage  parmi 
les  Latins,  et  le  concile  d'Orléans,  en  541, 
ordonna  qu'il  serait  suivi  pour  la  célébration 
de  la  Pâque.  Ce  cycle  est  de  532  ans.  Victo- 
rius le  commence  Tan  28  de  l'ère  commune, 
marquant  les  consuls  jusqu'à  Constantin  et 
Rufus. 

13.  Anatolius,  pressé  par  l'empereur,  offrit 
de  satisfaire  saint  Léon.  Il  déposa  à  cet  effet 2 
André,  qu'il  avait  fait  archidiacre,  et  lui  ùta, 
et  aux  autres  qui  avaient  été  ennemis  de  saint 
Flavien  et  infectés  de  l'erreur  d'Eutychès, 
la  part  qu'ils  avaient  dans  le  gouverne- 
ment; au  contraire,  il  rétablit  Aétius  dans  les 
degrés  d'honneurs  qu'il  possédait  auparavant, 
en  lui  confiant  de  nouveau  l'administration 
des  affaires  de  l'Eglise,  et  le  soin  de  répon- 
dre aux  lettres  qu'on  lui  écrivait  sur  ces  ma- 
tières. Saint  Léon,  satisfait  de  sa  conduite, 
l'exhorta  de  donner  la  dignité  d'archidiacre 
et  toutes  les  autres  principales  fonctions  à 
des  personnes  qui  n'eussent  jamais  été  soup- 
çonnées d'erreur,  lui  permit  d'établir  dans 
leurs  degrés  ceux  qui,  ayant  été  autrefois  dans 
l'hérésie,  en  auraient  demandé  pardon;  et 
consentit  même  qu'André  et  Euphratas,  ac- 
cusateurs de  saint  Flavien ,  fussent  élevés  à 
la  prêtrise.  Sa  lettre  est  de  l'an  454.  La  même 
année,  saint  Léon  apprit  avec  joie  le  rétablis- 
sement de  Juvénal  de  Jérusalem.  Mais,  per- 
suadé qu'il  n'avait  été  chassé  de  son  siège 
que  par  sa  faute,  il  lui  en  fit  quelques  repro- 
ches dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  son 
retour  à  Jérusalem.  «  Je  vois,  lui  dit-il 3,  que 
vous  vous  êtes  attiré  vos  malheurs,  et  que 
vous  avez  perdu  l'autorité  pour  résister  aux 


hérétiques,  quand  vous  avez  témoigné  ap- 
prouver leur  erreur  en  condamnant  Flavien 
et  en  recevant  Eutychès  dans  le  faux  concile 
d'Ephèse.  »  L'année  suivante  455,  Valenti- 
nien  III,  le  dernier  de  la  race  du  grand  Théo- 
dose, ayant  été  tué  le  17  mars,  par  les  gens 
d'Aétius,  Maxime  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
peur.  Comme  il  était  veuf,  il  contraignit  Eu- 
doxia ,  femme  de  Valenlinien  ,  de  l'épouser  ; 
mais  cette  princesse  ayant  découvert  qu'il 
était  l'auteur  de  la  mort  de  son  premier  mari, 
elle  en  eut  un  tel  chagrin,  qu'elle  envoya  en 
Afrique  à  Genséric,  roi  des  Vandales,  pour 
l'inviter  à  venir  se  rendre  maître  de  Rome. 
Au  bruit  de  sa  venue,  plusieurs  nobles  se  re- 
tirèrent de  la  ville.  Maxime  songeait  à  en  sor- 
tir lui-même,  lorsque  des  serviteurs  de  Va- 
lentinien  le  tuèrent  le  soixante-dix-septième 
jour  de  son  règne,  12  juin  455.  Genséric,  ar- 
rivé trois  jours  après  4,  trouva  Rome  sans 
défense.  Saint  Léon  alla  au-devant,  hors  les 
portes  de  la  ville,  et  obtint,  par  ses  prières, 
que ,  content  du  pillage ,  il  s'abstiendrait  des 
incendies,  des  meurtres  et  des  supplices. 

14.  La  mort  de  l'empereur  Marcien,  arri- 
vée dans  le  commencement  de  l'an  457, 
donna  lieu  au  parti  d'Eutychès  de  se  relever 
à  Alexandrie.  Timothée  Elure,  prêtre  de 
cette  Eglise,  mais  qui  s'était  séparé  des  ca- 
tholiques après  le  concile  de  Chalcédoine, 
ayant  ramassé  une  troupe  de  séditieux  5  ga- 
gnés par  argent,  s'empara  de  la  grande 
église,  nommée  la  Césarienne,  et  se  fit  or- 
donner évêque  par  Eusèbe  de  Péluse  et  par 
Pierre  de  Majume,  tous  deux  hérétiques  et 
déposés.  Le  duc  Denys,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  province,  était  alors  dans  la 
haute  Egypte.  A  la  nouvelle 6  de  l'ordination 
de  Timothée,  il  revint  à  Alexandrie,  et  l'o- 
bligea d'en  sortir.  Ceux  de  son  parti,  irrités 
de  ce  mauvais  traitement,  s'en  vengèrent 
sur  saint  Protère,  qu'ils  tuèrent  d'un  coup 
d  epée  dans  le  baptistère  où  il  s'était  retiré, 
croyant  se  garantir  par  la  sainteté  du  lieu  et 
du  temps,  car  c'était  le  jeudi  saint 7  28  mars; 
l'Eglise  l'honore  comme  martyr. Nous  u'avons 
de  lui  que  sa  lettre  à  saint  Léon  sur  le  jour 
auquel  on  devait  faire  la  Pâque  en  l'an  455; 
c'est  apparemment  de  cette  lettre  que  parle 
le  pape  Gélase,  lorsqu'il  met 8  saint  Protère 
au  nombre  de  ceux  dont  l'Eglise  romaine 


»  Léo,  Epist.  109  et  112. 

2  Léo,  Epist.  106.  —  3  Léo,  Epist.  110. 

4  Prosper.,  in  Chrvnic,  ad  ann.  455. 


s  Tout.  IV  ConciL,  pag.  898. 

6  Evagr.,  lib.  II,  cap.  vm. 

'  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1080.  —  »  Ibid.,  pag.  1262. 
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reçoit  et  approuve  les  écrits.  Timothée  se 
voyant  seul  à  Alexandrie,  y  exerça  libre- 
ment toutes  les  fonctions  du  sacerdoce.  Il 
déclara  nulles  toutes  les  ordinations  que 
saint  Protèrc  '  avait  faites,  reçut  à  sa  com- 
munion et  rétablit  dans  le  ministère  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  et  déposés;  ana- 
thématisa  le  concile  de  Cbalcédoine,  avec 
tous  ceux  qui  le  recevaient,  nommément 
saint  Léon,  Anatolius  de  Constanlinople  et 
Basile  d'Antiocbe;  mit  son  nom  et  celui  de 
Uioscore  dans  les  sacrés  dyptiques,  et  com- 
mit toutes  sortes  de  violences  dans  toute 
l'Egypte  pour  y  établir  l'eutychianisme.  Les 
évêques  catboliques  de  cette  province,  qui 
s'étaient  sauvés  de  la  persécution  de  Timo- 
tbée,  vinrent  avec  quelques  ecclésiastiques 
d'Alexandrie  à  Constanlinople,  où  l'empe- 
reur Léon  et  l'évèque  Anatolius  leur  fourni- 
rent 2  tous  les  soulagements  nécessaires.  Ils 
racontèrent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
présentèrent  à  l'empereur  une  requête  si- 
gnée de  quatorze  évêques,  de  quatre  prêtres 
et  de  deux  diacres.  Après  y  avoir  parlé  de 
l'intrusion  de  Timothée  Elure 3,  du  massacre 
de  saint  Protère,  et  de  la  persécution  que 
soutiraient  les  catholiques  d'Egypte,  ils  sup- 
pliaient ce  prince  d'écrire  au  très-saint  ar- 
chevêque de  Rome,  à  ceux  d'Antiocbe,  de 
Jérusalem,  de  Thessalonique  et  d'Ephèse, 
afin  que,  suivant  qu'ils  le  trouveraient  con- 
forme aux  canons,  l'usurpateur  fût  chassé 
de  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qu'on  élût  en  sa 
place  une  personne  digne  de  remplir  le  siège 
de  saint  Marc.  Ils  ajoutaient  que  s'il  était 
besoin  d'un  concile,  ce  qui  ne  leur  parais- 
sait pas  nécessaire,  ils  y  viendraient  hardi- 
ment pour  soutenir  les  faits  qu'ils  avançaient 
contre  Timothée,  quoiqu'ils  fussent  si  clairs 
et  si  publics,  qu'il  ne  fallait  point  de  preuves 
pour  les  constater.  Timothée,  de  son  côté, 
envoya  des  députés  à  Constantinople,  avec 
des  lettres  pour  l'empereur  et  un  mémoire, 
où  il  prétendait  faire  voir  que  saint  Léon,  le 
concile  de  Chalcédoine  et  tous  les  évêques 
d'Orient  étaient  nestoriens.  L'empereur , 
embarrassé,  prit  le  parti  de  consulter  tous 
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les  évêques  sur  le  concile  de  Chalcédoine  et 
sur  l'ordination  de  Timothée.  Saint  Léon  qui 
avait  été  informé  par  Anatolius  4  de  l'intru- 
sion de  Timothée,  et  sachant  qu'il  demandait 
un  nouveau  concile,  qui  cassât  les  décrets  de 
celui  de  Chalcédoine,  écrivit 5  de  nouveau  à 
l'empereur  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence 
de  vouloir  examiner  de  nouveau  ce  qui  avait 
été  décidé  par  le  concile  de  Chalcédoine  ; 
qu'il  enverrait  des  légats,  non  pour  disputer 
de  la  foi,  mais  pour  presser  l'expulsion  de 
Timothée  et  le  rétablissement  des  catholi- 
ques d'Egypte.  La  réponse  de  tous  les  évê- 
ques d'Orient  fut  conforme  à  celle  de  ce  saint 
Pape;  ils  convinrent  c  qu'il  fallait  soutenir  le 
concile  de  Chalcédoine  jusqu'à  la  mort;  con- 
damner Timothée  comme  indigne,  non-seu- 
lement  de  l'épiscopat,  mais  du  nom  de  chré- 
tien, et  l'exclure  même  de  la  communion 
laïque.  Sur  ces  réponses,  l'empereur  Léon 
fit  chasser  d'Alexandrie  Timothée  Elure,  qui 
fut  relégué  dans  la  Chersonèse,  sous  bonne 
garde.  Le  Pape  en  remercia  ce  prince  '  au 
nom  de  toutes  les  Eglises,  et  le  pria  de  faire 
élire  un  évêque  d'Alexandrie,  qui  n'eût  ja- 
mais été  soupçonné  d'hérésie.  On  choisit  un 
autre  Timothée,  surnommé  Solofaciol  ou  Le 
Blanc.  La  lettre  que  saint  Léon  lui  écrivit 
sur  son  élection,  est  du  18  août  -460;  il  le 
prie  de  lui  écrire  souvent,  pour  lui  donner 
avis  du  progrès  que  la  paix  ferait  dans  son 
Eglise. 

15.  Saint  Léon  mourut  le  10  novembre  de     .JIn/'  *« 

saint  Léon  ta 

l'an  461;  son  corps  fut  mis  dans  l'église  de  *«■ 
Saint-Pierre,  en  une  cave  s  au  bas  du  vesti- 
bule qui  servait  de  sépulture  à  ceux  des 
Papes  qui  avaient  souffert  le  martyre,  parce 
qu'on  le  crut  digne  d'avoir  son  tombeau 
dans  une  église  si  i^espcctable.  S'il  ne  répan- 
dit pas  son  sang  pour  la  foi,  comme  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  il  n'en  fut  pas 
moins  le  soutien.  Tandis  ,J  que  tous  les  évê- 
ques, ceux  mêmes  des  grands  sièges,  l'aban- 
donnaient lâchement  dans  le  brigandage 
d'Ephèse,  il  en  prit  la  défense  et  la  fit  revi- 
vre par  ses  paroles  et  par  ses  écrits.  On  lit  lu 
qu'après  le  ravage  des  Vandales,  il  renouvela 


1  Toni.  IV  ConciL,  pag.  890,  89G. 

?  Léo,  Epist.  123,  124. 

3  Evagr.,  lib.  II,  cap.  vin,  et  tom.IV  ConciL,  pag. 
897. 

*  Léo,  Epist.  118  et  113.  —  *  Epist.  132. 

c  Toui.  IV  ConciL,  pag.  1081,  et  Evagr.,  lib.  II, 
cap.  x. 

7  Idem,  Epist.  187. 

X. 


8  Aringus,  lib.  II,  cap.  vm  Rom.  subier.,  pag.  159. 

9  In  Ephesino  latrocinio  cunctis  prœsulibus  et  ipsis 
quoque  patriarchis  prolabentibus,  nisi  magnvts  Léo  di- 
vinitus  exeilatus  os  aperiens  folum  orLem  et  angustos 
ipsos  concuteret  et  ad  pietatem  commoveret,  religio 
christiana  penitus  corruisset.  Nicolaus  I,  Epist.  ad 
Miehael.  Imper at. 

10  Lib.  Pontif. 
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l'argenterie  par  toutes  les  églises  de  Rome,  médiateraent  celui  de  son  installation,  qui 
ayant  fait  fondre  à  cet  effet  six  grands  va-  s'était  faite  aussi  un  dimanche,  suivant  Fu- 
ses de  cent  livres  chacun,  donnés  autrefois  sage  de  l'Eglise  romaine,  et  non  desonanni- 
par  Constantin  ;  qu'il  répara  la  basilique  de  versaire  :  car  il  avait  dit  plus  haut  6  qu'il 
Saint-Pierre,  où  il  fit  une  voûte  qu'il  orna;  était  juste  qu'il  consacrât  les  prémices  de 
qu'il  rebâtit  '  la  basilique  de  Saint-Paul,  frap-  son  ministère  par  les  louanges  et  les  actions 
pée  du  tonnerre,  et  y  fit  une  voûte  avec  une  de  grâces  qu'il  devait  à  Dieu.  On  voit  en- 
peinture  en  mosaïque  qui  représentait  No-  core  par  toute  la  suite  de  ce  discours,  qu'il 
tre-  Seigneur  Jésus-Christ  accompagné  des  n'avait  été  choisi  que  depuis  peu  pour  rem- 
vingt-quatre  vieillards,  et  une  inscription  qui  plir  le  Saint-Siège;  il  en  témoigne  sa  recon- 
marquait  que  cette  église  avait  été  commen-  naissance,  dans  l'espérance  que  l'affection 
cée  par  Théodose,  achevée  par  Honorius,  et  dont  on  lui  avait  donné  des  marques  à  cette 
ornée  par  Placidie  et  par  saint  Léon;  qu'il  occasion,  lui  attirerait  le  respect  et  l'amour 
bâtit  une  basilique  en  l'honneur  du  pape  des  fidèles  soumis  à  sa  conduite,  et  que  Dieu 
saint  Corneille,  près  du  cimetière  de  Calliste,  qui  lui  avait  imposé  un  fardeau  si  pesant, 
en  la  voie  Appienne;  qu'il  établit  au  sépul-  l'assisterait  de  ses  grâces  pour  s'acquitter 
cre  des  saints  Apôtres,  des  gardiens  qu'on  dignement  de  son  ministère.  Il  dit  que  Dieu 
appelait  chambriers,  et  depuis  chapelains,  ne  les  mesure  pas  sur  la  qualité  de  nos  mé- 
parce  qu'on  nommait  2  alors  chambres  les  rites,  et  que,  s'il  prenait  garde  à  nos  iniqui- 
chapelles;  et  qu'il  fit  faire  une  fontaine  de-  tés,  personne  ne  pourrait  soutenir  la  ri- 
vant l'église  Saint-Paul,  afin  qu'on  s'y  lavât  gueur  de  ses  jugements.  Plusieurs  évêques 
les  mains  avant  d'entrer  dans  l'église.  On  lui  furent  présents  à  ce  discours,  ceuxapparem- 
attribue  encore  divers  autres  ouvrages  pu-  ment  qui  l'avaient  été  à  son  ordination  huit 
blics,  qui  étaient  autant  de  monuments  de  jours  auparavant;  il  les  appelle  des  taber- 
sa  piété.  Il  occupa  le  Saint-Siège  pendant  nacles  du  Dieu  vivant  et  les  membres  les 
vingt-un  ans,  et  eut  pour  successeur  Hilarus,  plus  excellents  du  corps  mystique  de  Jésus- 
son  archidiacre,  le  même  qui-assista  aucon-  Christ. 

cile  d'Ephèse,  en  l'an  431.  Il  nous  reste  de  Dans  son  second  sermon,  qu'il  fit  au  jour 

ce  saint  Pape  quatre-vingt-seize  sermons  sur  anniversaire  de  son  élévation  au  pontificat, 

les  principales  fêtes  de  l'année,  et  cent-qua-  il  dit  que,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  re- 

rante-une  lettres  3.  doutable  que  le  sacré  ministère,  il  ne  s'a- 
bandonnait pas  à  un  lâche  désespoir  d'en 

A    ilu       ii.  pouvoir  remplir  les  devoirs,  s'appuyant,  non 

des  écrits  de  satnt  léon.  sur  ses  Pr°pi'es  forces,  mais  sur  le  secours 

de  celui  qui  opère  en  nous.  Il  veut  même 

§  L  que  l'on  se  réjouisse  du  sacerdoce,  pourvu 

n            c  qu'on  le  fasse  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  qui 
Dg   ses   ijcvinonSi 

nous  en  a  honoré,  remarquant  que  le  sacer- 

s„rmons       1.  Le  premier  des  sermons  de  saint  Léon  doce  de  Jésus-Christ,  dont  celui  de  Melchi- 

hation'.' iMg?  fut  prononcé,  non  le  jour  de  son  ordination,  sédech  était  la  figure,  ne  se  communique 

dun*,""  a'!f.   comme  quelques-uns  l'ont  cru  4,  ni  à  l'anni-  point  de  père  en  fils,  comme  celui  d'Aaron  ; 

versaire  de  son  élévation  au  pontificat  mais  mais  qu'on  le  confère  à  ceux  que  le  Saint- 

lejour  de  l'octave  de  son  ordination.  C'est  Esprit  dispose  h  cet  auguste  ministère,  sans 

ce  qu'il  marque  assez  clairement,  en  disant  que  ceux  qui  choisissent  ces  ministres  aient 

qu'il  l'avait  fait  après  une  certaine  révolu-  égard  aux  privilèges  de  la  chair  et  du  sang. 

tion  de  jours  5  qui  le  ramenait  à  celui  auquel  «  C'est  l'onction,  dit-il,  de  la  grâce  céleste 

il  avait  été  ordonné  évêque,  ce  qui  ne  peut  qui  fait  un  évêque;  les  avantages  naturels, 

s'entendre  que  du  dimanche  qui  suivait  im-  et  les  prérogatives  de  la  naissance ,  ne  sont 

1  Tom.  VII  Concil.,  pag.  955.  sxs-y^sTai  tc^m  irpow*.  fif&fjitvav,  Spicilegium  Roman., 

2  Fleury,  lib.  XXIX  Hist.  ecclés.,  pag.  543.  tom.  VI,  p.  xxxvi  de  la  préface  [L'éditeur). 

3  Ang.  Mai  a  publié  en  grec  un  fragment  inédit  de  4  Not.  in  hune  serni.,  pag.  50.  —  5  Récurrente  igi- 
saint  Léon  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Fils.  tur  per  suum  ordinem  die  quo  me  Dominas  episcopalis 
Le  voici  :  uyios  Atm  o  mk-naa  <p «a-iv  •  ùykf  tg  rivera  tSs  officii  voluit  kabere  principium.  Serai.  1,  pag.  49. 
àx«9rj'af,  ai/TÎi;  dLXnQiizs  jujtp  Tufcuo-HÇ  irstji'  hç  Éx,  'Trop  îùiTxi,  6  Dignum  esta  sacrificiis  dominicœ  laudi  obsequium 
tfap=.àv  <T/cTiTa<  wipp»  irSffiis  k/msiÇoùm;  nvivfx*  ^iCfaus  consecrati  pontifîcis  inchoare.  Ibid. 
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point  des  degrés  pour  monter  à  l'éminente  avons  à  soutenir  une  charge  d'autant   plus 

dignité  du  sacerdoce,  ni  des  titres  pour  être  pesante,  que  nos  devoirs  sont  plus  étendus, 

admis  parmi  ce  peuple  d'adoption.  »  Il  re-  puisqu'ils  regardent  tout  le  monde.  »  Mais  il 

connaît  que  s'il  fait  quelques  bonnes  œuvres  avoue  aussi  qu'il  ne  s'appuyait  point  sur  ses 

et  des  règlements  utiles,  c'est  un  effet  de  la  propres  forces  pour  remplir  les  devoirs  de 

protection  et  des  mérites  de  saint  Pierre,  son  ministère;  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  le 


dont  le  pouvoir  et  l'autorité  subsistaient  en- 
core sur  le  siège  qu'il  a  occupé. 

Le  troisième  sermon  est  proprement  un 
éloge  de  saint  Pierre.  Saint  Léon  le  pro- 
nonça à  l'anniversaire  de  son  exaltation.  En 
voici  l'analvse  :  Bien  qu'il  y  ait  une  infinité  de 
prêtres  parmi  le  peuple  de  Dieu,  saint  Pierre 
est  néanmoins  le  principal  ministre  dont  Jé- 
sus-Christ se  sert  pour  gouverner  ceux  qui 
sont  sous  sa  loi;  que  Dieu  a  fait  entrer  ce 
grand  apôtre  en  société  de  sa  toute-puis- 
sance, et  que  s'il  a  fait  la  même  grâce  à 
tous  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  gouverner 
les  autres,  saint  Pierre  a  été  comme  le  mé- 
diateur des  grâces  qui  leur  ont  été  commu- 
niquées. Quoique  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  ait  été  accordée  aux  autres  apô- 
tres et  à  tous  les  princes  de  l'Eglise,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Jésus-Christ,  en  la  leur 
accordant,  s'adressa  uniquement  à  saint 
Pierre;   ce  privilège  lui    fut  accordé  par- 


secours  de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  prin- 
cipe de  tout  bien,  et  qu'il  mettait  toute  sa 
confiance  dans  sa  protection,  sachant  que 
tout  son  pouvoir  venait  de  lui.  » 

2.  Les  six  sermons  suivants  sont  sur  les 
Collectes  ou  les  Quêtes  que  l'on  faisait  pour 
les  pauvres  dans  les  diverses  églises  de 
Rome.  Du  temps  de  saint  Léon  on  les  faisait 
non-seulement  le  dimanche,  mais  le  lundi, 
le  mardi  et  en  d'autres  jours  de  la  semaine  ; 
mais  ce  saint  Pape  avait  coutume  d'avertir 
dans  ses  sermons  des  jours  auxquels  on  fe- 
rait ces  quêtes.  Le  sujet  de  ces  six  sermons 
est  l'aumône  :  le  saint  Pape  en  fait  voir  les 
grands  avantages.  «  C'est  amasser,  dit-il,  un 
trésor  dans  le  ciel,  que  de  nourrir  Jésus-Christ 
en  nourrissant  le  pauvre  ;  mais  il  faut  le  soula- 
ger avec  promptitude  et  avec  joie.  Outre  le 
baptême  dans  lequel  toutes  les  taches  des 
péchés  ont  été  effacées,  l'aumône  a  été  di- 
vinement instituée  pour  racheter  les  crimes 


ticulièrement  parce  qu'il  devait  être  la  règle      que  nous  pouvons  commettre  pendant  notre 


et  le  modèle  de  tous  les  autres  prélats  de 
l'Eglise.  Ce  fut  pour  fortifier  la  foi  que 
Jésus-Christ  pria  son  Père ,  comme  si  l'as- 
surance et  la  victoire  du  chef  devaient 
établir  la  sûreté  des  autres  et  les  mettre 
hors  des  atteintes  de  leur  ennemi.  Ce  vigi- 
lant pasteur,  dit  encore  saint  Léon,  accom- 
plit exactement  ces  ordres  de  son  Maître  : 
Affermissez  vos  frères;  paissez  mes  brebis.  Il 
nous  exhorte  intérieurement  par  des  inspi- 
rations secrètes,  et  ne  cesse  de  prier  pour 
nous,  afin  que  nous  ne  succombions  pas  aux 
tentations.  S'il  étend  ses  soins  sur  tout  le 
peuple  de  Dieu,  quel  secours  n'en  devons- 
nous  pas  attendre,  nous  qui  sommes  ses  en- 
fants et  dépositaires  de  ses  sacrées  reliques? 
Ce  même  corps  qui  a  présidé  dans  cette 
chaire,  repose  parmi  nous  dans  son  tombeau. 
Saint  Léon  avoue  dans  le  quatrième  dis- 
cours, fait  aussi  à  l'anniversaire  de  son  intro- 
nisation, que  la  sublimité  de  son  ministère 
l'exposait  à  des  occasions  plus  fréquentes  de 
chutes  :  «  car  on  a,  dit-il,  recours  de  tous 
les  endroits  de  la  terre  au  siège  du  bienheu- 
reux apôtre  saint  Pierre,  et  l'Eglise  univer- 
selle, que  le  Seigneur  lui  a  recommandée, 
étant  maintenant  confiée  à  nos  soins,  nous 
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séjour  sur  la  terre.  Si  nous  ne  sommes  pas 
tous  dans  le  pouvoir  de  faire  les  mêmes  lar- 
gesses, nous  devons  au  moins  avoir  tous  une 
égale  piété  et  la  même  intention,  la  libéra- 
lité des  fidèles  ne  se  mesurant  point  au  poids 
de  l'or,  ni  par  la  grandeur  des  présents  , 
mais  sur  l'intention  et  la  bienveillance;  il 
faut  surtout  user  d'une  diligence  ingénieuse, 
pour  découvrir  celui  que  la  honte  relient.  Il 
y  en  a  plusieurs  qui  n'osent  demander  publi- 
quement les  choses  dont  ils  ont  besoin,  ai- 
mant mieux  souffrir  les  incommodités  d'une 
misère  cachée  et  secrète,  que  de  souffrir  la 
confusion  qu'ils  auraient  en  demandant  l'au- 
mône à  découvert.  On  doit  user  d'adresse 
pour  les  déterrer  et  pour  soulager  des  be- 
soins qu'ils  rougissent  de  découvrir,  afin 
qu'ils  aient  une  double  consolation,  voyant 
qu'on  les  soulage  dans  leurs  nécessités  en 
ménageant  leur  pudeur.  Dieu  n'est  pas  seu- 
lement l'auteur  et  le  principe  des  richesses 
spirituelles,  nous  tenons  aussi  de  sa  bonté 
les  temporelles;  il  nous  demandera  compte 
de  l'usage  que  nous  en  aurons  fait,  parce 
qu'il  nous  les  donne  afin  que  nous  en  fassions 
part  aux  autres,  et  non  pour  les  garder.  La 
charité  envers  les  pauvres  nous  est  tellement 


7,  pie.  56. 


8,pig.  56. 


9,  pag.  58. 
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recommandée,  que  les  autres  vertus,  sans 
elle,  ne  peuvent  servir  de  rien.  Soyez  fidè- 
les, soyez  chastes,  soyez  sobres  tant  qu'il 
vous  plaira;  ajoutez  tous  les  ornements  des 
autres  vertus  :  si  vous  n'avez  point  de  zèle 
pour  les  pauvres,  Dieu  ne  vous  fera  point 
miséricorde.  Que  reprochera-t-on  à  ceux  qui 
seront  à  la  gauche  du  Juge  au  dernier  jour, 
sinon  leur  manque  de  charité ,  leur  dureté , 
leur  inhumanité,  les  secours  qu'ils  auront 
refusés  aux  pauvres?  Il  semble  qu'on  ne 
comptera  aux  prédestinés  que  le  zèle  qu'ils 
auront  eu  pour  les  pauvres,  et  qu'on  ne  con- 
damnera dans  les  réprouvés  que  leur  négli- 
gence envers  les  mêmes  pauvres,  comme  si 
Dieu  n'avait  point  d'égard  aux  autres  vices 
et  aux  autres  vertus.  L'on  mettra  à  un  si 
haut  prix,  au  jugement  dernier,  cette  charita- 
ble libéralité;  l'on  traitera  si  rigoureusement 
cette  impitoyable  avarice,  que  l'une  tiendra 
la  place  de  toutes  les  autres  vertus,  et  l'autre 
sera  regardée  comme  l'assemblage  de  tous 
les  vices.  La  première  ouvrira  la  porte  du 
ciel  aux  élus;  l'autre  précipitera  les  réprou- 
vés dans  le  feu  éternel.  »  Saint  Léon  attribue 
aux  Apôtres  et  aux  saints  Pères,  l'institution 
des  collectes.  11  dit  qu'ils  les  ont  instituées 
dans  des  temps  où  la  superstition  païenne 
redoublait  son  faux  zèle  envers  les  démons, 
afin  que  les  aumônes  que  les  fidèles  donne- 
raient aux  pauvres  combattissent  en  quelque 
manière  ces  hosties  profanes  que  des  impies 
offraient  à  leurs  faux  dieux,  et  que  cette  sainte 
pratique  ayant  été  très-utile  à  l'augmentation 
raonIOi  de  l'Eglise,  on  l'avait  continuée  jusqu'à  son 
temps,  où  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin, 
recevaient  de  l'Eglise  de  quoi  se  soulager 
par  les  libéralités  des  fidèles. 

3.  Suivent  neuf  sermons  sur  le  Jeûne  du 

'iu  ledirièma  dixième  mois,  c'est-à-dire  de  celui  que  l'on 
pratiquait  en  hiver  dans  le  mois  de  décem- 
bre. Il  distingue  les  jeûnes  en  la  manière 
sermon  i8,  que  nous  le  faisons  aujourd'hui.  <c  L'Eglise, 
dit-il,  a  assigné  des  jeûnes  à  toutes  les  sai- 
sons de  l'année  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  afin  que  les  fidèles  se  souvinssent 
qu'ils  devaient  pratiquer  l'abstinence  en  tout 
temps.  Le  jeune  du  printemps  s'observe  pen- 
dant le  carême;  celui  d'été  à  la  Pentecôte; 
le  jeûne  de  l'automne  est  dans  le  septième 
mois;  et  celui  de  l'hiver  dans  le  dixième.  » 
Ce  jeûne  durait  trois  jours,  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi.  Il  l'appelle  avec  nous 

h    .-  eo    *e  Jeune  des  Quatre-Temps.  L'homme,  dit-il, 
a  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 


pa?.  59. 
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Dieu,  afin  qu'il  tâchât  d'imiter  les  perfections 
de  son  Créateur  :  car  la  dignité  de  notre 
condition  naturelle  consiste  à  représenter 
en  nous  comme  dans  un  miroir  quelques 
traits  de  la  Majesté  divine.  Si  la  ressemblance 
des  mœurs  et  des  inclinations  lie  fortement 
l'amitié  parmi  les  hommes,  quels  efforts  ne 
devons-nous  point  faire  sur  la  volonté  de 
Dieu?  Saint  Léon  fait  l'application  de  ces 
principes  à  la  charité,  et  dit  que  Dieu  nous 
brûle  du  feu  de  son  amour,  afin  que  non- 
seulement  nous  l'aimions,  mais  que  nous 
aimions  aussi  notre  prochain.  Tous  les  hom- 
mes sont  compris  sous  ce  nom,  puisque  la 
nature  humaine  nous  est  commune  à  tous, 
soit  qu'ils  soient  nos  amis  ou  nos  ennemis, 
libres  ou  esclaves;  nous  sommes  tous  sortis 
des  mains  du  même  Créateur;  nous  jouissons 
du  même  ciel,  et  nous  respirons  le  même 
air;  les  jours  et  les  nuits  sont  également 
partagés  pour  nous.  Quoique  parmi  les  hom- 
mes, les  uns  soient  bons  et  les  autres  mé- 
chants, Dieu  répand  ses  bienfaits  sur  tous. 
Saint  Léon  tire  un  autre  motif  de  l'amour  que 
nous  devons  à  notre  prochain,  de  la  con- 
duite que  l'Eglise  garde  envers  tout  le 
monde  ;  elle  reçoit  en  son  sein  toutes  les  na- 
tions; elle  permet  qu'on  ente  l'olivier  sau- 
vage sur  l'olivier  franc;  elle  se  réconcilie 
avec  ceux  qui  étaient  ses  ennemis  déclarés; 
elle  adopte  les  étrangers  et  les  met  au  nom- 
bre de  ses  enfants;  elle  sanctifie  les  pécheurs 
et  en  fait  des  gens  de  bien.     . 

Il  ne  s'étend  pas  beaucoup  dans  le  pre- 
mier discours  sur  les  avantages  et  les  obliga- 
tions du  jeûne;  il  dit  seulement  que  celui  du 
dixième  mois  est  établi  par  la  tradition  des 
Apôtres,  et  en  général,  que  le  jeûne  amortit 
les  mouvements  déréglés  de  la  chair.  Il  dit 
dans  le  suivant  que  le  jeûne  est  une  espèce     s^mon 
de  tribut  que  nous  offrons  à  Dieu,  en  recon-  pagbl- 
naissance  des  fruits  de  la  terre  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  nous  donner;  que  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  sanctifier  que  le  jeûne  ;  qu'il 
donne  la  force  de  résister  au  démon  et  de 
dompter  les  vices  de  la  chair;  qu'il  est  la 
nourriture  de  la  vertu  et  la  mère  des  bonnes 
pensées,  des  désirs  justes  et  raisonnables, 
et  des    conseils  salutaires;   qu'il   n'est   pas 
toutefois  l'unique  instrument  de  notre  salut, 
que  l'on  doit  y  ajouter  la  charité  envers  les 
pauvres,  en  sorte  que  nous  donnions  à  la 
vertu  ce  que  nous  dérobons  au  plaisir,  et 
que  ce  que  nous  retranchons  par  le  jeûne, 
suit  la  portion  du  pauvre.  Dans  le  troisième 
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discours  sur  le  même  sujet,  il  remarque  que  étouffer  tous  les  désirs  de  la  chair,  renoncer 

les  démons  redoublent  leurs  efforts  et  leurs  à  ses  mauvaises  volontés   et  se  défaire  de 

artifices  contre  nous,  pour  nous  traverser  l'habitude  du  péché.  Il  ne  vent  pas  que  per-     5fr^nl8> 

dans  la   pratique   de   la    vertu;  qu'ils  font  sonne  se  dispense  défaire  des  bonnes  œuvres 

craindre  la  disette  à  ceux  qui  auraient  plus  sous  le  prétexte  de  n'avoir  pas  même  de  quoi 

de  penchant  à  donner  l'aumône;  qu'ils  exa-  subvenir  à  ses  propres  besoins.  «Le  peu  que   u,p«s-68. 

gèrent  aux  autres  la  peine  du  jeûne,  ce  qui  l'on  donne,  dit-il,  est  toujours  d'un  grand 

fait  que  plusieurs  ne  l'observent  pas  avec  mérite  ;  l'on  ne  pèse  point  dans  les  balances 

exactitude.  Il   enseigne  dans  le  quatrième  de  la  justice  divine  le  présent  selon  la  quan- 

que,  quoique  le  jeûne  du  dixième  mois  soit  tité,on  n'examine  que  le  cœur  et  l'intention. 

une  pratique  tirée  de  l'ancienne  loi,  ce  n'est  La,  veuve  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile, 

pas  une  raison  de  s'en  dispenser,  parce  que  ne  mit  dans  le  tronc  que  deux  oboles,  qui 

les  préceptes  qui  regardent  le  jeûne  n'ont  furent  d'un  plus  grand  prix  que  les  dons  raa- 

pas  été  abolis  par  la  loi  nouvelle.  gnifiques  des  riches.  Quelque  petite  que  soit 

Il  insiste  fortement  dans  le  cinquième,  sur  l'aumône,  Dieu  ne  la  trouve  point  méprisa- 

l'obligation  où  sont  les  riches  de  faire  part  ble  ;  elle  n'est  jamais  infructueuse.  Dieu  a 

de  leur  bien  aux  pauvres.  Tout  ce  que  les  partagé  inégalement  les  richesses  entre  tous 

campagnes  produisent  sont   autant  d'effets  les  hommes;  mais  il  veut  que  tous  aient  la 

de  la  libéralité  de  Dieu.  La  raison  humaine  même  volonté  de  faire  du  bien  ;  que  chacun 

n'est  pas  assez  éclairée  pour  disposer  utile-  considère  ce  qu'il  possède;  que  ceux  cpii  ont 

ment  les  causes  naturelles,  afin  qu'elles  pro-  davantage  en  donnent  à  proportion.  Ce  que 

duisent  sûrement  leurs  effets,  si  Dieu  ne  les  les  fidèles  se  retranchent  parl'abstinence,  doit 

préparait   lui-même   par   les   qualités   qu'il  être  la  nourriture  des  pauvres;  ce  qu'ils  se 

leur  imprime.  La  piété  et  la  justice  exigent  refusent  à  eux-mêmes  par  vertu,  doit  être 

donc  de  nous  que  nous  fassions  part  aux  au-  destiné  à  secourir  ceux  qui  sont  dans  le  be- 

tres  des  choses  que  Dieu  nous  donne  si  libéra-  soin.  Quoique  la  sobriété  soit  un  excellent 

lement,  afin  que,  suppléant  à  leur  indigence,  remède  pour  les  infirmités  des  corps  et  des 

ils  se  joignent  à  nous  pour  bénir  Dieu  de  la  âmes,  cependant  les  jeûnes  ne  sont  pas  d'un 

fécondité  de  la  terre.  Dans  ce  discours  et  dans  grand  mérite  si  la  charité  ne  les  sanctifie, 

quelques-uns  des  suivants,  saint  Léon  parle  L'aumône  est  une  espèce  de  baptême,  elle 

beaucoup  de  l'hérésie  des  manichéens,  qu'il  en  a  l'efficace;  car  de  même  que  l'eau  éteint 

représente  comme  un  amas  de  toutes  sortes  le  feu,  ainsi  l'aumône  efface  les  ordures  du 

d'ordures.  péché.  » 

Dans  le  sixième,  il  déclame  contre  les  usu-  4.  Il  v  a  dix  sermons  sur  la  Fête  de  la  Na-      sermons 

.  .  sur    ! 

riers.  De  quelque  manière  que  les  choses  tour-  tivité  de   notre   Seigneur  Jésus-Christ,  dans 

nent  à  un  usurier,  soit  que  son  fonds  croisse  ou  chacun  desquels  saint  Léon  explique  en  dif- 

diminue,  sa  condition  est  toujours  mauvaise,  férentes  manières  le  mystère  de  Flncama- 

car  ou  il  devient  malheureux  en  perdant  ce  tion.  Le  Fils  de  Dieu,  après  la  plénitude  des     sermon 20, 

qu'il  a  prêté,  ou  il  est  coupable  en  recevant  temps  marqués  parles  décrets  impénétrables 

ce  qu'il  n'a  pas  donné.  Il  rapporte  sur  ce  su-  de  la  sagesse  divine,  s'est  revêtu  de  la  nature 

jet  l'endroit  du  psaume  xiv%  qui  déclare  ex-  humaine  pour  Ta  réconcilier  avec  son  créateur, 

clu  du  tabernacle  de  Dieu,  celui  qui  prête  à  et  afin  que  le  démon,  auteur  de  la  mort,  fût 

usure.  En  comparant  à  la  culture  de  la  terre  vaincu  par  les  mêmes  armes  dont  il  s'était 

celle  que  nous  devons  donner  à  notre  âme,  servi  pour  vaincre.  La  nativité  de  ce  Sauveur 

il  enseigne  que  nous  devons  fortifier  notre  a  été  exempte  de  la  loi  commune  du  péché. 

faiblesse  par  les  exercices  spirituels,  afin  que  Une  vierge  de  la  race  de  David  fut  choisie 

notre  âme,  devenue  féconde,  produise  les  pour  donner  au  monde  cet  enfant  merveil- 

fruits  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  que  la  foi  leux  qu'elle  devait  concevoir  en  son  esprit 

en  est  comme  le  germe;  que  l'espérance  y  avant  de  le  concevoir  dans  son  sein.  Pour 

donne  l'accroissement;  que  la  charité  les  fait  empêcher  qu'un  prodige  si  surprenant  ne  lui 

mûrir,  et  que  les  pénitences  et  les  prières  causât  du  trouble  et  de  la  crainte  si  elle  n'eût 

ont  leur  dernière  perfection  quand  elles  sont  eu  aucune  connaissance  des  desseins  de  la 

secondées  par  le  mérite  de  l'aumône  ;  qu'il  Sagesse  éternelle,  l'ange  du  Seigneur  Fins- 

ne  suffit  pas,  toutefois,  de  s'interdire  seule-  truisit  pleinement  clu  mystère  qui  se  devail 

ment  l'usage  des  viandes,  qu'il  faut  encore  opérer  en  elle.  Le  titre  de  Mère  de  Dieu  ne 
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lui  lit  point  appréhender  que  sa  pudeur  dut 
être  blessée.  Comment  serait-elle  entrée  en 
défiance  pour  la  nouveauté  de  ce  prodige, 
puisqu'on  l'assura  qu'il  serait  opéré  par  la 
vertu  du  Très-Haut?  Sa  foi  fut  préparée  par 
l'authenticité  d'un  miracle  dont  elle  fut  té- 
moin elle-même.  Elisabeth,  dans  un  âge 
avancé,  se  trouva  inopinément  féconde  ;  le 
même  Dieu  qui  avait  donné  la  fécondité  à 
une  femme  stérile,  pouvait  bien  la  donner  à 
une  vierge.  Le  propre  Fils  de  Dieu,  qui  étajt 
avec  Dieu  dès  le  commencement,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  sans  rien  perdre 
de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté,  s'est  revêtu 
de  notre  bassesse,  et  demeurant  toujours  ce 
qu'il  était,  il  s'est  fait  ce  qu'il  n'était  pas.  Il 
a  uni  la  forme  d'un  esclave  à  cette  substance 
divine  qui  le  rend  égal  à  son  Père,  alliant 
tellement  ces  deux  natures,  que  l'inférieure 
n'a  point  été  absorbée  par  la  gloire  et  la  ma- 
jesté de  la  supérieure,  et  que  la  grandeur  de 
la  supérieure  n'a  point  été  blessée  par  la 
bassesse  de  l'inférieure;  les  deux  substances 
ont  conservé  leurs  attributs  particuliers  et 
se  sont  réunies  dans  une  seule  personne.  La 
majesté  s'est  revêtue  de  l'humilité,  la  force 
a  été  jointe  à  l'infirmité,  et  la  mortalité  à 
l'immortalité.  Pour  payer  les  dettes  du  genre 
humain,  une  nature  passible  s'est  unie  à  une 
nature  impassible.  Jésus-Christ  est  tout  en- 
semble vrai  Dieu  et  vrai  homme,  afin  que 
celui  qui  était  venu  pour  être  le  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  put  mourir  à  cause 
de  son  humanité,  ressusciter  à  cause  de  sa 
divinité,  et  remédier  parla  à  tous  nos  maux. 
sermon  ai.  Ce  que  nous  croyons  de  la  naissance  de 
p,g'  '"'  Jésus-Christ  est  au-dessus  de  l'usage  et  des 
règles  ordinaires  ;  mais  il  est  appuyé  sur 
l'autorité  et  la  puissance  de  Dieu.  Voilà  le 
motif  qui  nous  porte  à  croire  qu'une  fille  a 
conçu,  qu'elle  a  enfanté  et  qu'elle  est  de- 
meurée vierge.  11  ne  faut  point  s'arrêter  à 
l'état  et  à  la  condition  de  la  mère,  il  faut 
considérer  la  volonté  toute-puissante  de  celui 
qui  naît  de  la  manière  qu'il  a  voulu.  Si  vous 
voulez  savoir  ce  qu'il  est,  faites  réflexion  sur 
les  propriétés  de  la  nature  humaine.  Si  vous 
voulez  examiner  la  manière  miraculeuse  dont 
d  est  né,  considérez  combien  est  grand  le 
pouvoir  d'un  Dieu.  Saint  Léon  croit  que  Jé- 
sus-Christ a  choisi  une  vierge  pour  être  sa 
mère,  afin  de  cacher  sa  naissance  au  démon. 
t, pag.73.  N  déplore  l'aveuglement  des  ariens,  qui 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  que  le  Fils  fût 
égal  à  son  Père,  que  ce  fût  la  même  subs- 
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tance  et  la  même  gloire.  «  Ils  ont,  dit -il, 
fondé  leurs  faux  raisonnements  sur  les  attri- 
buts qui  lui  conviennent  en  tant  qu'homme  ; 
mais,  pour  montrer  que  ce  n'est  que  la  même 
personne,  il  disait  :  Mon  Père  et  moi  sommes  Joan- *> 29' 
une  même  chose.  Si  on  regarde  Jésus-Christ 
sous  la  forme  d'un  esclave  qu'il  a  prise  dans 
le  temps,  pour  nous  racheter,  il  est  au-des- 
sous de  son  Père;  mais  si  on  l'envisage  par 
rapport  à  sa  divinité  qui  est  éternelle,  il  est 
égal  à  son  Père.  Les  deux  natures  ont  con- 
servé toutes  leurs  perfections  sans  le  mélange 
d'aucune  imperfection.  Si  la  divinité  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  pris  la  forme  d'esclave, 
les  faiblesses  de  l'humanité  ne  font  aucun 
tort  à  la  gloire  de  la  divinité.  L'union  de  la 
faiblesse  humaine  avec  la  toute-puissance, 
est  cause  que  le  Fils  de  Dieu  se  met  au-des- 
sous de  son  Père  ;  mais  la  divinité  qui  est  la 
même  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
et  qui  en  fait  une  Trinité  adorable,  doit  ban- 
nir tout  soupçon  d'inégalité.  » 

Saint  Léon  fait  voir  que  les  figures  et  les     sermon 2: 

,  .  Paê-  '6- 

promesses  qui  avaient  commence  à  nous  ins- 
truire, ont  été  accomplies  par  l'incarnation 
du  Verbe  ;  que  s'il  ne  s'était  fait  homme, 
l'arrêt  de  la  condamnation  porté  contre  notre 
premier  père,  aurait  entraîné  sans  ressource 
tous  ses  descendants,  et  que  la  nature  hu- 
maine, corrompue  par  le  péché  originel , 
n'aurait  point  trouvé  de  remède  à  ses  maux. 
Il  parle  de  diverses  hérésies  qui  se  sont  éle- 
vées sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  re- 
garde celle  des  manichéens,  qui  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  pris  un  vrai  corps,  comme 
la  plus  impie  de  toutes.  «  Que  la  foi  catho-  24,  P*g.  77. 
lique  reconnaisse  sa  gloire  dans  l'humilité 
du  Sauveur  ;  que  l'Eglise  se  réjouisse  de  ce 
mystère,  qui  est  le  fondement  du  salut  des 
fidèles.  Si  le  Verbe  ne  s'était  pas  fait  chair,  et 
n'eût  pas  habité  parmi  nous,  la  mort  aurait 
exercé  son  règne  et  sa  domination  depuis 
Adam  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  L'arrêt  de  con- 
damnation qui  réprouve  les  hommes,  aurait 
toujours  subsisté,  puisqu'ils  étaient  tous  éga- 
lement exposés  à  périr  par  le  malheur  de  leur 
naissance.  »  Ce  saint  pape  remarque  qu'en  23i  pag.  79_ 
adorant  la  nativité  de  notre  Sauveur,  nous 
célébrons  en  même  temps  notre  naissance  à 
la  grâce,  puisque  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  l'origine  du  peuple  chrétien,  et  que  le 
corps  naît  en  même  temps  que  le  chef. 
Cette  naissance  nous  a  apporté  la  paix  avec 
Dieu,  et  cette  paix  consiste  à  vouloir  tout  ce 
qu'il  commande,  et  à  s'abstenir  de  tout  ce 
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qu'il  défend.  Elle  nous  interdit  par  consé- 
quent toute  amitié  mondaine,  et  nous  fait 
résister  à  tous  les  obstacles  qui  nous  empê- 
chent d'aller  à  Dieu.  11  y  a  un  crime  égal  à 
dire  qu'il  n'y  a  pas  en  Jésus-Christ  une 
nature  semblable  à  la  nôtre,  ou  de  nier 
qu'il  soit  égal  à  sou  Père  en  toutes  cho- 
ses, l'une  et  l'autre  de  ces  vérités  étant  ap- 

l26,  puyées  de  l'autorité  divine.  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  le  premier  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean.  Il  s'élève  avec  force 
contre  une  superstition  qui  s'était  introduite 
parini  les  chrétiens.  «  Ils  vont,  dit-il,  sur  les 
lieux  les  plus  élevés  pour  adorer  le  soleil  le- 
vant, et  ils  sont  tellement  persuadés  que  ce 
culte  superstitieux  est  un  acte  de  religion, 
que  lorsqu'ils  ont  monté  les  degrés  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  dédiée  au  seul  et  vrai 
Dieu,  avant  d'entrer  dans  l'église,  ils  se 
tournent  sur  la  plate-forme  vers  le  soleil  le- 
vant, et  font  des  inclinations  de  la  tète  et  de 
tout  le  corps  pour  honorer  cet  astre,  qui  est 
le  principe  de  la  lumière.  Cette  superstition 
qui  vient  en  partie  d'une  ignorance  grossière, 
en  partie  d'un  reste  de  paganisme,  nous  cause 
une  douleur  amère;  quoique  peut-être  plu- 
sieurs, en  s'inelinant  vers  le  soleil,  adorent  le 
créateur  de  cet  astre,  plutôt  que  la  lumière 
qui  n'est  qu'une  créature,  il  vaut  mieux 
s'abstenir  de  cette  espèce  de  culte,  qui  pour- 
rait être  une  pierre  de  scandale  pour  ceux 
qui  renoncent  aux  idoles,  et  un  motif  pour 
reprendre  leurs  anciennes  erreurs,  s'ils  re- 
marquaient que  les  chrétiens  sont  attachés  à 
ces  cérémonies  superstitieuses.  Nous  devons, 
ajoute-t-il,  faire  le  même  usage  des  créatures 
lumineuses  que  des  autres,  et  rapporter  à  la 
gloire  de  Dieu  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau  et 
d'utile.  » 

g.  Il  pose  comme  un  principe  certain,  que  le 
Verbe  n'a  pas  été  séparé  un  moment  du 
corps,  qu'il  s'est  formé  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  depuis  que  ce  saint  corps  a  été  ani- 
mé ;  et  c'est  sur  ce  principe  qu'il  taxe  Nes- 
toriusde  témérité  et  de  blasphème,  pour  avoir 
dit  que  la  bienheureuse  Vierge  n'a  mis  au 
monde  qu'un  homme  comme  les  autres,  et 
que  le  Verbe  n'a  point  été  uni  au  corps  de 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
serait  pas  Fils  de  l'homme.  «  Si  la  nature  di- 
vine, dit  ce  saint  Pape,  n'a  pas  été  unie  à  la 
nature  humaine  dans  l'Incarnation,  ou  si  ces 
deux  natures  ont  été  réduites  à  une,  il  faut 
conclure  que  la  seule  divinité  est  née  dans 
le  sein  de  Marie  ;  qu'elle  s'est  nourrie  et  ac- 
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crue  en  apparence,  et  sans  parler  des  autres 
accidents  auxquels  la  nature  humaine  est 
sujette,  il  faut  dire  que  la  seule  divinité  a  été 
crucifiée,  qu'elle  est  morte,  qu'elle  a  été  en- 
sevelie. » 

Ce  raisonnement  est  contre  l'hérésie  d'Eu- 
tychès,  à  laquelle  il  oppose  la  doctrine  de 
l'Eglise,  qu'il  explique  en  ces  termes:  u  L'hu- 
manité a  tellement  été  jointe  à  la  divinité 
dans  une  unité  de  personne,  que  Jésus-Christ 
n'a  point  été  conçu  sans  la  divinité,  qu'il 
n'est  point  venu  au  inonde,  qu'il  n'a  point 
pris  de  nourriture  et  d'accroissement  sans 
elle.  Le  même  qui  a  fait  tant  de  miracles,  a 
souffert  toutes  sortes  d'affronts;  il  a  pu  être 
crucifié  à  cause  de  l'infirmité  humaine;  il  est 
mort  ;  il  a  été  enseveli  ;  mais  il  s'est  ressus- 
cité le  troisième  jour  par  la  toute-puissance 
divine;  il  est  monté  au  ciel;  il  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père.  Il  a  reçu  de  son  Père  sermon  28, 
comme  homme  ce  qu'il  lui  a  donné  lui-même 
comme  Dieu.  Si  son  corps  croit  et  se  nourrit, 
son  essence  éternelle  et  immuable  n'en  souf- 
fre aucune  altération  ;  s'il  s'est  revêtu  d'une 
chair  semblable  à  celle  du  péché,  et  s'il  a 
épousé  les  faiblesses  des  hommes,  il  est  tou- 
jours égal  à  son  Père  dans  l'unité  de  la  divi- 
nité. Soit  que  l'on  regarde  la  naissance  de 
notre  Sauveur  par  apport  à  la  divinité,  soit  2J,  f.3g.8o. 
qu'on  l'envisage  selon  la  chair,  elle  est  telle- 
ment au-dessus  des  forces  de  l'éloquence 
humaine,  qu'on  peut  avec  justice  lui  appli- 
quer ces  paroles  d'Isaïe  :  Qui  pourra  expli-  1;,,etllIif. 
quer  le  mystère  de  sa  génération  ?  Saint  Paul  a 
dit  :  Que  toute  lu  plénitude  de  la  divinité  habite  Cu,oss.  „  8 
en  Jésus-Christ  corporellement .  »  Ce  que  saint 
Léon  explique  en  cette  manière  :  a  Toute  la 
divinité  remplit  tout  le  corps  du  Fils  de  Dieu, 
et  comme  rien  ne  manque  à  cette  majesté 
souveraine,  qui  remplit  toute  la  demeure 
qu'elle  occupe  ;  ainsi  toutes  les  parties  du 
corps  de  Jésus-Christ  sont  pénétrées  par  la 
divinité  qui  habite  en  lui.  » 

Après  avoir  expliqué  dans  tous  ces  discours 
ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation ,  le  saint  Pape  conclut  qu'il 
faut  croire  cette  vérité  pour  être  chrétien, 
vrai  israélite,  enfant  de  Dieu  et  .héritier  lé- 
gitime de  ses  promesses.  Il  ajoute  que  tous 
les  saints  qui  ont  précédé  le  temps  de  la 
venue  de  notre  Sauveur,  ont  été  justifiés 
par  cette  foi,  qui  les  a  faits  en  quelque  ma- 
nière membres  du  corps  de  Jésus- Christ. 
«  Ils  attendaient  la  rédemption  des  fidèles, 
et  le  Sauveur  qui  devait  naitre  de  la  race 
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d'Abraham,  suivant  les  promesses  faites  à  ce  endurcis  par  une  obstination  aveugle  à  ne 

patriarche.    Saint   Matthieu,   pour   montrer  rien  croire.  L'ignorance  des  enfants  que  le 

qu'elles  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ,  persécuteur  a  fait  massacrer  a  eu  un  succès 

parcourt  toutes  les  générations  et  fait  voir  plus  heureux  que  votre  science,  à  laquelle  il 

l'ordre  dans  lequel  les  bénédictions  avaient  a  eu  recours  pour  apaiser  les  troubles  dont 

été  préparées.  Saint  Luc  ne  suit  pas  le  même  il  était  agité.  Quoique  vous  puissiez  montrer 

ordre  ;  il  commence  par  la  naissance  de  Je-  le  lieu  où  le  Messie  était  né,  vous  n'avez  pas 
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sus-Christ  pour  faire  connaître  sa  généalogie, 
en  remontant  jusqu'à  sa  source  :  mais  il  fait 
voir  également  que  tous  les  degrés  de  suc- 
cession ont  rapport  au  Messie,  qui  devait 
être  le  Sauveur  du  genre  humain.  » 

5.  Les  sermons  sur  la  Fête  de  l'Epiphanie 
sont  au  nombre  de  huit.  Une  étoile  d'une 
nouvelle  beauté  apparut  à  trois  mages  dans 
l'Orient.  Par  l'éclat  de  cet  astre,  on  comprit 
aisément  qu'il  n'avait  point  été  créé  en  vain. 


voulu  reconnaître  sa  royauté;  mais  les  inno- 
cents ont  donné  leur  vie  pour  celui  qu'ils  ne 
pouvaient  encore  confesser. Par  là  Jésus-Christ 
en  a  fait  les  prémices  de  ceux  qui  devaient 
clans  la  suite  répandre  leur  sang  pour  lui,  afin 
d'apprendre  au  monde  qu'il  n'y  a  point  d'âge 
si  tendre  où  les  hommes  ne  puissent  être  les 
instruments  de  la  gloire  de  Dieu.  » 

Saint  Léon  nous  fait  regarder  les  mages 
comme  les  prémices  de  notre  foi  et  de  notre 


Celui   qui  avait  donné   ce  signal  fit  naître      vocation,  et  le  jour  de  l'Epiphanie  comme 


l'envie  de  chercher  ce  qu'il  signifiait,  et  per- 
mit que  ceux  qui  le  cherchaient  le  trouvas- 
sent en  effet.  Mais  en  même  temps  qu'ils  sui- 
vaient la  route  que  leur  traçait  cette  lumière 
supérieure,  la  lumière  intérieure  de  la  grâce 
les  conduisit  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Cette  étoile  pouvait  conduire  les  mages  au 
lieu  où  Jésus-Christ  était  né,  sans  les  faire 
passer  par  Jérusalem,  comme  elle  fit  à  leur 


celui  où  nous  avons  commencé  d'être  les  hé- 
ritiers adoptifs  de  la  gloire  éternelle.  «  Les 
mages  arrivés  au  lieu  où  était  Jésus-Christ, 
ils  adorent  le  Verbe  sous  la  chair  qui  le  dé- 
robe à  leurs  yeux  ;  ils  reconnaissent  la  sa- 
gesse éternelle  dans  un  enfant ,  la  toute- 
puissance  dans  la  faiblesse,  le  Seigneur  de 
la  majesté  sous  la  figure  d'un  homme.  Pour 
donner  encore  des  marques  plus  authenti- 
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retour  ;  mais  les  choses  furent  disposées  de  ques  de  leur  foi  et  de  l'intelligence  qu'ils 
la  sorte,  pour  confondre  l'endurcissement  avaient  de  ce  mystère,  ils  font  connaître  les 
des  Juifs,  et  afin  que  la  naissance  du  Sau-      secrets  mouvements  de  leur  cœur  par  l'es- 


veur  fût  manifestée,  non-seulement  par  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  étoile,  mais  aussi 
par  le  témoignage  des  scribes  mêmes.  Les 
prophéties  le  divulguaient  déjà  par  le  moyen 
des  mages  pour  l'instruction  des  Gentils; 
les  infidèles  apprenaient  que  Jésus-Christ 
promis  par  les  oracles,  était  venu  au  monde. 
Les  Juifs  professaient  de  bouche  la  vérité  ; 
mais  ils  cachaient  le  mensonge  dans  leur  cœur 
et  ils  ne  voulurent  point  aller  voir  de  leurs 


pèce  de  leurs  présents.  Ils  offrent  de  l'encens 
à  Jésus-Christ  comme  à  un  Dieu,  de  la  myr- 
rhe comme  à  un  homme,  de  l'or  comme  à 
un  roi  :  persuadés  qu'il  fallait  reconnaître  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine,  réu- 
nies dans  une  seule  personne,  qui  rassem- 
blait les  propriétés  des  deux  natures  sans 
les  confondre.  Après  avoir  adoré  le  Seigneur,  32,  P«g.  91. 
ils  s'en  retournèrent  par  un  chemin  différent 
de  celui  qu'ils  étaient  venus,  soit  parce  que, 


yeux  celui  dont  ils  facilitaient  la  connais-  croyant  déjà  en  Jésus-Christ,  il  fallait  qu'ils 
sance  aux  autres  parles  oracles  de  nos  livres  changeassent  de  conduite,  et  que,  renonçant 
sacrés.  «  Pourquoi,  leur  dit  saint  Léon,  vous  à  leurs  anciennes  erreurs,  ils  embrassassent 
fermez-vous  un  chemin  que  vous  ouvrez  aux  une  vie  nouvelle,  soit  parce  qu'il  fallait  se  pré- 
autres ?  Pourquoi  votre  incrédulité  s'obstine-  cautionner  contre  les  embûches  d'Hérode, 
t-elle  à  douter  d'un  mystère  dont  vos  propres  qui,  pour  cacher  le  dessein  qu'il  avait  formé 
réponses  ont  donné  l'intelligence?  Vous  faites  de  perdre  Jésus-Christ,  témoignait  vouloir 
connaître  par  les  oracles  de  l'Ecriture,  où  le  lui  rendre  ses  devoirs.  » 


Messie  est  né,  savoir,  dans  Rethléem,  de  la 
tribu  de  Juda  ;  les  témoignages  du  ciel  et  de 
la  terre  déterminent  le  temps  de  cette  nais- 
sance et  vous  ôtent  tous  vos  doutes.  Mais 
depuis  que  la  fureur  d'Hérode  s'est  enflam- 


Avant  que  les  mages  se  missent  en  chemin, 
dit  saint  Léon ,  ils  avaient  connu  par  révéla- 
tion celui  qu'ils  devaient  adorer  dans  l'éta- 
ble;  cette  connaissance  était  suffisante  pour 
ce  qui  regardait  les  lumières  de  la  foi;  ce 
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mée,  et  que  ce  prince  cruel  s'est  acharné  à      qu'ils  croyaient  dès-lors  pouvait  les  dispenser 
persécuter  le  nouveau  roi,  vous  vous  êtes      de  venir,  dans  un  pays  si  éloigné,  chercher 
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un  enfant  ;   il  n'était  pas   nécessaire  qu'ils  tribuer  de  tous  nos  soins.  Leur  crime  nous  a 

le  vissent  des  yeux  du  corps,  puisqu'ils  le  ouvert  le  sein  de  la  miséricorde;  mais  il  faut 

voyaient  si  distinctement  des  yeux  de  l'es-  que  notre  foi  leur  inspire  un  ardent  désir  de 

prit;    mais  leur  persévérance   et  leur  em-  se  remettre  dans  la  voie  du  salut;  il  est  juste 

pressement  à  chercher  cet  enfant  devaient  que  la  piété  et  les  bons  exemples  des  gens 

être  d'une  grande  utilité  pour  les  siècles  à  de  bien  contribuent  au  salut  des  autres,  afin 

venir,  comme  il  a  été  très-important   que  qu'on  obtienne  par  l'exemple  d'une  sainte 

l'apôtre  saint  Thomas  ait  manié  les  plaies  de  vie,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  d'eux  par  les 

Jésus-Cbrisl  après  sa  résurrection.  Il  se  sert  paroles.  »  Ce  saint  Pape  dit  encore  que  le     scrmon35, 

de  leur  témoignage  contre  les  manichéens,  mystère  que  nous  célébrons  le  jour  de  l'Epi- 

qui  renversaient  la  vérité  de  l'incarnation  du  phanie,  n'est  pas  tellement  accompli  que  sa 

Fils  de  Dieu,  en  prétendant  qu'il  est  indigne  vertu  et  son  efficacité  ne  soit   toujours  la 

de  la  majesté  de  Dieu  de  se  renfermer  dans  même;  que  nous  ressentons  maintenant  par 

le  sein  d'une  femme  et  de  s'unir  à  la  sub-  la  bonté  de  Dieu  l'effet  des  merveilles  opé- 

stance  humaine.  Il  défend  aux  fidèles  d'avoir  rées  dans  les  trois  mages  ;   que  la   même 

aucun  commerce  avec  ces  sortes   d'héréti-  chose  s'accomplit  tous  les  jours  dans  ceux 

ques  ;  mais  il  veut  que  l'on  prie  Dieu  pour  que  Dieu  éclaire  par  ses  grâces  ;  qu'il  en  est 

eux  suivant  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise,  de  même  des  effets  de  la  cruauté  d'Hérode; 

Sur  cette  prophétie  de  Jacob,  qui  regarde  que  le  démon,  qui  a  pris  sa  place,  l'imite 

Gemc-  xlix,   la  venue  du  Messie  :  Le  royaume  ne  sera  pas  dans  ses  fraudes  et  dans  ses  artifices;  qu'il  a 

ôté  delà  famille  de  Juda.  les  princes  de  sa  race  animé    les  Juifs    par    l'attachement    qu'ils 

se  succéderont  toujours  les  uns  aux  autres,  jus-  avaient  à  la  loi  et  à  leurs  traditions  ;  qu'il 

qu'à  l'avènement  de  celui  qui  sera  l'espérance  s'est  servi  des  Gentils  pour  allumer  d'horri- 

des  nations,  saint  Léon  dit,  en  parlant  des  blés  persécutions,  et  qu'il  a  corrompu  la  foi 

Juifs  :  «  Ils  ne  comprennent  pas  encore  ce  de  plusieurs  par  le  mélange  de  certains  dog- 

qu'ils  ne  peuvent  nier,  et  ce  que  les  Ecritures  mes  erronés  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  celui  qui  a 

sermon  m,   ieur  ont  appris.  La  vérité  est  un  scandale  récompensé  les  innocents  de  la  couronne  du 
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aux  maîtres  insensés  ;  ce  qui  est  lumière  martyre,  a  dissipé  les  efforts  d'Hérode  en 
pour  les  autres,  se  change  en  ténèbres  pour  rendant  invincible  la  charité  des  fidèles.  Les 
les  docteurs  aveugles.  Ces  maîtres  étant  in-  supplices  et  les  massacres  que  les  tyrans  ont 
terrogés,  répondirent  que  Jésus-Christ  devait  fait  souffrir  aux  martyrs,  ont  augmenté  le 
naître  en  Bethléem;  mais  ils  ne  profitèrent  nombre  des  chrétiens.  La  cruauté  des  persé- 
point  de  leur  science,  ni  des  instructions  cuteurs  a  été  si  avantageuse  à  notre  foi,  que 
qu'ils  donnèrent  aux  autres.  La  succession  les  fidèles  se  trouvent  plus  glorieux  d'être 
de  leurs  rois  a  été  interrompue  ;  ils  n'ont  les  membres  de  Jésus-Christ,  que  les  enfants 
plus  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  victimes,  ni  des  princes  ne  se  glorifient  d'une  naissance 
sacerdoce  ;  ils  voient  assez  que  tout  est  fini  royale.  La  fureur  des  premières  tempêtes  est 
pour  eux,  que  tous  leurs  privilèges  ont  cessé,  apaisée,  et  il  y  a  longtemps  que  nous  jouis- 
et  que  tous  les  avantages  dont  ils  se  vantaient  sons  d'une  parfaite  tranquillité,  un  Dieu  en 
ont  été  transportés  à  Jésus-Christ.  Ce  que  trois  personnes  étant  adoré  avec  autant  de 
trois  mages,  qui  représentaient  toutes  les  na-  ferveur  dans  les  palais  des  princes  chrétiens, 
fions,  ont  mérité  en  adorant  le  Sauveur,  tous  que  dans  les  églises  ;  mais  notre  ennemi,  qui 
les  peuples  du  monde  l'obtiennent  par  la  foi  n'a  pu  nous  abattre  par  des  persécutions  ou- 
qui  justifie  les  pécheurs.  Ils  sont  devenus  les  vertes,  nous  attaque  d'une  manière  plus  ca- 
héritiers  adoptifs  de  la  succession  de  Dieu,  chée.  Il  allume  le  feu  de  l'avarice,  ne  pou- 
tandis  que  ceux  qui  se  regardaient  comme  vantplus  alarmer  les  chrétiens  par  la  crainte 
les  héritiers  légitimes,  en  ont  été  exclus.  »  des  proscriptions;  il  tâche  de  brûler  par  le  feu 
Il  exhorte  les  Juifs  à  renoncer  à  leur  infidé-  des  voluptés  ceux  qu'il  ne  peut  plus  tour- 
lité,  leur  remontrant  que  Jésus-Christ  ne  menter  par  les  supplices.  Il  sème  partout  la 
s'est  point  rebuté  de  leurs  impiétés,  puisqu'il  division  et  la  discorde;  il  irrite  la  colère,  il 
a  prié  pour  eux  lorsqu'ils  le  crucifièrent,  et  envenime  la  médisance,  il  suggère  mille  dé- 
il  ajoute  :  «  Nous  devons  souhaiter  que  ce  tours,  mille  artifices  criminels  pour  engager 
peuple,  qui  a  dégénéré  de  l'ancienne  no-  dans  le  vice  ceux  qui  se  tiennent  le  plus  sur 
blesse  de  ses  aïeux,  reprenne  les  droits  de  leurs  gardes.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
sa  première  origine,  et  nous  devons  y  con-  croire  en  sûreté  pour  avoir  une  liberté  entière 
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de  faire  profession  publique  de  la  foi,  et  nous 
devons  recourir  aux  armes  spirituelles,  pour 
résister  aux  attaques  de  l'ennemi  de  notre 
salut.  » 

Saint  Léon  relève  la  grandeur  de  la  foi  des 
mages  qui  adorèrent  Jésus-Christ,  non  dans 
le  temps  qu'il  commandait  au  démon,  qu'il 
ressuscitait  les  morts,  qu'il  rendait  la  vue  aux 
aveugles,  qu'il  faisait  marcher  les  boiteux  et 
parler  les  muets  ;  mais  dans  le  temps  qu'il 
n'était  qu'un  enfant  qui  ne  parlait  point, 
qui  avait  besoin  de  sa  mère,  et  dans  lequel 
on  ne  remarquait  aucun  signe  de  sa  puis- 
sance :  mais  il  dit  que  l'enfance  même  du 
Sauveur  est  un  degré  pour  nous  faire  monter 
à  la  connaissance  de  sa  divinité,  lorsque  nous 
élevons  nos  sens  des  choses  humaines  aux 
37,  P.ig.  98.  divines,  et  que  si  la  connaissance  de  ses  in- 
firmités abaisse  nos  pensées,  les  prodiges  qui 
accompagnent  sa  naissance  doivent  en  même 
temps  les  élever. 

6.  Les  douze  sermons  sur  le  Carême  roulent 
presque  tous  sur  l'obligation  où  sont  les  chré- 
tiens de  se  purifier,  pendant  ce  saint  temps, 
de  leurs  fautes  passées  ,  et  de  se  préparer, 
par  la  pénitence,  à  la  célébration  de  la  Pâque. 
Saint  Léon  fit  la  plupart  de  ces  discours  à 
l'approche  ou  au  commencement  du  carême. 
Il  remarque  queles  Juifs  se  prescrivaient  quel- 
quefois l'abstinence  du  boire  et  du  manger, 
dans  l'espérance  qu'après  avoir  dompté  la 
gourmandise  et  leur  propre  sensualité,  ils 
pourraient  vaincre  plus  facilement  leurs  en- 
nemis ;  qu  'il  était  arrivé  en  effet  que  des  na- 
tions fières  et  puissantes  avaient  plié  sous 
l'effort  d'un  peuple  affamé,  qu'elles  avaient 
subjugué  ,  tandis  qu'il  faisait  bonne  chère  et 
qu'il  vivait  dans  les  délices.  Notre  situation 
est  à  peu  près  pareille  à  la  leur,  étant  atta- 
qués d'une  infinité  d'ennemis  spirituels  et  in- 
visibles, comme  ils  étaient  environnés  d'une 
foule  d'ennemis  visibles.  Le  moyen  de  nous 
mettre  au-dessus  d'eux  et  de  les  vaincre,  c'est 
de  nous  rendre  les  maîtres  de  nos  passions 
en  les  mortifiant.  Cette  guerre,  que  nous  de- 
vons faire  à  nous-mêmes,  est  d'autant  plus 
nécessaire  en  carême ,  que  les  démons  font 
de  plus  grands  efforts  afin  que  le  mystère  de 
la  Pâque,  qui  devrait  être  pour  nous  une 
source  de  bénédictions,  nous  replonge  dans 
de  nouveaux  crimes  en  nous  en  approchant 
indignement.)) 

Saint  Léon  parle  aussi  fort  souvent,  dans 
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Sauveur  permit  au  démon  de  le  tenter.  «  Il 
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ne  le  permit,  dit-il,  que  pour  donner  à  con- 
naître qu'il  était  un  homme  véritable,  afin 
de  confondre  l'erreur  et  tant  d'opinions  im- 
pies qu'on  devait  imaginer  sur  son  humanité. 
Après  un  jeûne  de  quarante  jours,  il  sentit 
les  importunités  de  la  faim;  le  démon,  remar- 
quant en  lui  les  signes  d'une  nature  mortelle, 
voulut  avoir  une  connaissance  plus  parfaite 
d'une  puissance  qu'il  redoutait.  Si  vous  êtes,  MlUh- 1V« 3- 
lui  dit-il,  le  Fils  de  Dieu,  commandez  que  ces 
pierres  deviennent  des  pains.  Jésus-Christ  eût 
pu  faire  ce  miracle,  puisqu'il  était  tout-puis- 
sant et  qu'il  avait  déjà  changé  l'eau  en  vin 
dans  un  festin  de  noces;  mais  il  aima  mieux 
confondre  les  artifices  du  démon  par  son  hu- 
milité et  par  les  témoignages  de  la  loi,  que 
par  la  toute-puissance  de  sa  divinité.  Ainsi 
les  interrogations  malignes  du  démon  ne  ser- 
virent qu'à  faire  connaître  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ ,  comme  les  anges  qui  se  présen- 
tèrent pour  le  servir  ont  fait  connaître  sa  di- 
vinité. » 

Sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  au  démon  : 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mms  de  w*tih  iv,  *. 
toute  parole  sortant  de  la  bouche  de  Dieu,  saint 
Léon  s'exprime  ainsi  :  «  11  faut  que  les  chré- 
tiens, quelque  besoin  qu'ils  aient  de  manger, 
souhaitent  plutôt  de  se  rassasier  de  la  divine 
parole,  que  du  pain  matériel;  à  l'égard  du 
précepte  qui  nous  ordonne  de  jeûner,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  précisément  de  la  diète 
et  de  l'abstinence  que  l'on  peut  faire  par  un 
motif  d'avarice  ;  mais  il  faut  accompagner  le 
jeiîne  de  ces  mets  exquis  qui  donnent  l'im- 
mortalité, c'est-à-dire  de  sustenter  les  pau- 
vres à  nos  dépens,  de  leur  donner  des  habits 
pour  couvrir  leur  nudité,  de  soulager  les  ma- 
lades, de  servir  d'appui  et  de  soutien  aux 
faibles,  d'adoucir  les  ennuis  des  exilés,  de 
proléger  les  orphelins,  d'être  la  consolation 
des  veuves  désolées.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  donner  quelques  secours  à  toutes  ces 
espèces  d'infirmités;  on  a  toujours  assez  de 
bien  pour  en  faire  part  aux  autres  quand  on 
a  l'âme  grande  et  généreuse.  La  piété  ne 
mesure  point  son  pouvoir  ni  ses  forces  sur  la 
quantité  de  ses  richesses;  quelque  peu  de 
bien  qu'on  ait,  on  peut  en  faire  un  grand  fond 
de  mérite;  les  riches  peuvent  faire  de  grands 
présents  ;  ceux  qui  n'ont  qu'un  bien  médio- 
cre n'en  peuvent  faire  que  de  petits;  mais  le 
mérite  n'est  pas  inégal  quand  l'affection  est 
la  même.  » 

Le  saint  pape   veut   qu'à   l'exemple  des 
pieux  empereurs  romains,  qui  de  tout  temps 
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élargissaient,  pendant  le  carême,  une  quan-  môme  quelquefois  au-delà  des  pénitences  vo- 

titc  de  criminels  et  adoucissaient  la  sévérité  lontaires.  Le  ieùne  du  carême  doit  durer  peu-     sermon «, 

.  pag.  109. 

de  leurs  lois,  nous  pardonnions  les  fautes  dant  quarante  jours.  C'est  une  préparation  à 
commises  contre  nous,  et  renoncions  au  dé-  la  fête  de  Pâques,  pourvu  qu'on  accompagne 
sir  de  nous  venger.  Il  ajoute  que,  quoiqu'il  ce  jeûne  des  œuvres  de  la  foi  et  de  la  cha- 
faille  principalement  soulager  les  fidèles  dans  rite.  Ces  actes  de  vertu  augmentent  le  mérite  «.p*s-  m. 
leurs  nécessités,  on  ne  doit  pas  abandonner  du  jeûne.  Ce  sont  les  apôtres  qui  l'ont  insti-  46,Pag.  m. 
à  leurs  malheurs  ceux  qui  n'ont  pas  encore  tué  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  afin  de 
reçu  l'Evangile,  étant  faits  comme  nous  à  l'i-  nous  conformer,  par  la  mortification,  à  la 
mage  de  Dieu.  «  Le  carême,  dit-il,  est  encore  croix  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  pour 
un  temps  où  nous  devons  travailler  parlicu-  avoir  ensuite  part  à  ses  récompenses.  Us  ont  47,  pag.  m. 
fièrement  à  apaiser  la  dissension  qui  règne  eu  aussi  en  vue  de  nous  préparer,  par  une 
entre  notre  esprit  et  notre  corps.  Que  l'âme  abstinence  de  quarante  jours,  à  la  célébra- 
conserve  sa  dignité  et  son  autorité,  et  que  le  tion  de  la  Pâque,  où  non-seulement  les  évê- 
corps  soit  soumis  à  l'esprit  qui  le  doit  con-  ques ,  les  prêtres  du  second  ordre  et  les  au- 
duire.  »  Saint  Léon  prévient  les  fidèles  con-  très  ministres  du  sacrement,  mais  aussi  tous 
tre  les  erreurs  des  manichéens,  qui  ne  s'abs-  les  fidèles  qui  composent  l'Eglise  universelle 
tenaient  de  certaines  viandes  que  parce  qu'ils  doivent  être  exempts  de  l'ordure  des  vices, 
les  avaient  en  horreur,  pour  outrager  le  Créa-  afin  que  le  temple  de  Dieu,  dont  Jésus-Christ 
teur.  «  Leur  abstinence  ,  dit-il,  ne  sert  qu'à  est  le  fondateur,  soit  brillant  dans  toutes  ses 
les  rendre  plus  criminels  et  plus  impurs.  C'est  pierres  et  qu'il  éclate  dans  toutes  ses  parties.» 
une  chose  louable  de  s'abstenir  des  aliments  Saint  Léon  marque  clairement  qu'en  ce  saint 
qui  sont  permis,  mais  on  ne  doit  pas  en  con-  jour  les  fidèles  s'approchaient  de  l'auguste 
damner  la  nature.»  Il  dit  que  le  carême  est  un  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
temps  très-favorable  à  la  sanctification,  non-  Christ.  Il  dit  que  ni  le  péché  originel,  ni  les  48,  Pag.  us. 
seulement  pour  ceux  qui  doivent  recevoir  une  péchés  personnels  ne  sont  point  un  obstacle 
vie  nouvelle  dans  le  baptême  ,  mais  encore  à  la  justification;  qu'elle  ne  se  donne  point 
pour  ceux  qui  sont  déjà  régénérés.  Les  pre-  au  mérite,  mais  qu'elle  est  un  pur  effet  de  la 
miers  se  servent  utilement  de  ce  saint  temps  grûce;  que  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  pé- 
pour  se  rendre  dignes  de  la  grâce  qu'ils  n'ont  ché  peuvent  se  laver  dans  les  larmes  de  la 
pas  encore  reçue,  les  autres  pour  conserver  pénitence  et  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
ce  qu'ils  ont  déjà;  car  personne  n'est  telle-  miséricorde  en  se  réconciliant  avec  Dieu;  que 
ment  établi  dans  la  vertu,  qu'il  puisse  s'assu-  les  commandements  de  Dieu  sont  comme  au- 
rer  de  sa  persévérance.  Quelque  régulière  tant  de  miroirs  qui  représentent  l'homme  à 
que  soit  notre  vie,  elle  se  sent  toujours  de  la  lui-même  tel  qu'il  est,  pour  lui  faire  connaître 
fragilité  et  des  imperfections  humaine?,  qui  s'il  est  ressemblant  à  l'image  de  Dieu,  ou  dis- 
ternissent la  beauté  de  l'âme  créée  à  l'image  semblant;  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'é- 
de  Dieu.  Il  faut  donc  travailler  à  lui  rendre  prouver  la  vengeance  ou  la  miséricorde  de 
tout  son  éclat  par  la  pénitence.  Si  les  per-  Dieu,  selon  que  nous  serons  vindicatifs  ou  in- 
sonnes les  plus  exactes  ont  besoin  de  renou-  dulgents;  qu'ainsi  il  est  au  pouvoir  de  l'homme  40  pag  l)7 
vêler  leur  ferveur,  que  doit-on  penser  de  de  régler  en  quelque  manière  le  jugement  de 
celles  qui  passent  toute  l'année  dans  la  tié-  Dieu,  puisqu'il  sera  traité  de  la  même  façon 
deur  ?  En  vain  ils  se  persuaderaient  que  Dieu  qu'il  aura  traité  ses  égaux. 

n'est  point  irrité  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  en-  7.  Les  dix-neuf  sermons  sur  la  Passion  du      Sermon3 

core  vu  des  effets  de  sa  colère.  Le  temps  qui  Sauveur  ont  été  prononcés  en  différents  jours;   X'^w." 

borne  la  vie  de  l'homme  est  court,  la  jouis-  les  uns  le  dimanche,  les  autres  le  mercredi 

sauce  des  fausses  voluptés  de  ce  siècle  ne  ou  la  quatrième  férié.  Saint  Léon  y  établit 

dure  pas  longtemps;  elles  seront  suivies  de  d'abord  la  nécessité  du  mystère  de  l'incar- 

douleurs  et  de  peines  éternelles,  si  l'on  n'a  nation  et  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  même  dans 

recours  à  la  pénitence  tandis  que  l'arrêt  de  l'Ancien  Testament.  Il  fait  voir  que  le  Verbe     s„mon;o 

la  justice  divine  est  suspendu.  Les  malades  n'a  rien  perdu  de  sa  majesté  en  se  faisant  p3s-118- 

mêmes  sont  capables  d'un  certain  jeûne,  qui  homme,  et  que  ce  que  la  nature  passible  a 

consiste  à  s'abstenir  du  péché  et  à  pratiquer  souffert,  n'a  fait  aucun  tort  à  la  nature  impas- 

de  bonnes  œuvres;  mais  l'infirmité  du  corps  sible;  que  le  mystère  que  l'humanité  a  con- 

est  pour  eux  une  pénitence  suffisante  ;  elle  va  sommé  avec  la  divinité,  a  été  un  effet  de  la 
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bonté  de  Dieu;  que  les  liens  dont  nous  étions 
enchaînés  étaient  si  forts,  qu'ils  ne  pouvaient 
être  brisés  que  par  ce  secours.  «Nous  ne  de- 
vons donc  point,  ajoute-t-il,  rougir  de  la  croix 
de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  n'a  point  été  la 
punition  du  péché,  mais  l'ouvrage  de  la  di- 
vine sagesse;  nous  ne  devons  pas  non  plus 
mépriser  les  humiliations  de  celui  qui  a  ren- 
versé d'une  seule  parole  cette  troupe  impie 
de  soldats  qui  le  cherchaient ,  puisque  ces 
humiliations  étaient  de  son  choix  ;  s'il  ne  l'eût 
pas  permis,  jamais  ses  persécuteurs  n'au- 
raient pu  se  saisir  de  sa  personne.  Mais  com- 
ment les  hommes  auraient-ils  pu  être  sauvés, 
s'il  ne  se  fût  abandonné  à  leur  fureur  en  leur 
permettant  de  la  déployer  tout  entière?  il 
leur  donne  des  signes  de  sa  divinité  en  re- 
mettant miraculeusement  l'oreille  à  l'un  des 
domestiques  du  prince  des  prêtres,  à  qui  saint 
Pierre  l'avait  coupée.  «  Saint  Léon  dit  que  si 
Judas  avait  voulu  faire  pénitence  de  son  crime 
il  en  aurait  obtenu  le  pardon  de  la  bonté  de 
notre  Rédempteur;  mais  il  croit  que  ce  traî- 
tre ne  reconnaissait  pas  Jésus-Christ  pour 
Fils  de  Dieu,  et  qu'il  ne  le  regardait,  dans 
son  désespoir  et  dans  les  horreurs  de  la  mort, 
que  comme  un  homme  ordinaire.  Il  dit,  sur 
la  conversion  du  bon  larron,  quelle  exhorta- 
tion a  pu  lui  inspirer  une  foi  si  vive  :  «  Quelle 
doctrine  l'a  éclairé  de  la  sorte?  s'écrie-t-il; 
quel  est  le  prédicateur  qui  a  allumé  en  son 
sermonsi,  cœur  un  si  grand  zèle?  Il  n'avait  point  été  le 
Pag.  no  témoin  des  miracles  que  Jésus-Christ  avait 
opérés;  on  ne  guérissait  plus  alors  de  ma- 
lades, on  ne  ressuscitait  plus  le-  morts;  il  ne 
voyait  encore  aucun  signe  des  prodiges  qui 
se  devaient  manifester  un  moment  après; 
néanmoins  il  confesse  que  Jésus-Christ  est 
son  Roi  et  son  Seigneur,  quoiqu'il  le  voie 
condamné  comme  lui  à  un  infâme  supplice. 
Ce  changement  merveilleux  était  l'effet  de  la 
grâce;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  Jésus- 
Luc.  xxm,43.  Christ  lui  répondit  :  Vous  serez  aujourd'hui 
avec  moi  dans  le  paradis.  Cette  promesse  passe 
le  pouvoir  d'un  homme  ordinaire;  elle  part 
plutôt  du  trône  de  la  souveraine  puissance 
que  de  l'arbre  de  la  croix.  C'est  de  là  que 
l'on  récompense  la  foi ,  puisque  c'est  de  là 
qu'on  efface  le  crime  de  la  transgression  hu- 
maine. La  forme  d'un  esclave  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  puissance  d'un  Dieu  ;  Jé- 
sus-Christ a  conservé  les  attributs  divins  au 
milieu  des  supplices  ;  la  divinité  est  demeu- 
rée inviolable ,  tandis  que  l'humanité  souf- 
frait. » 


Saint  Léon  fait  voir  que  toutes  les  créatures 
qui  ont  rendu  témoignage  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, lorsqu'il  était  attaché  à  la  croix, 
ont  condamné  les  Juifs,  et  que  c'est  avec  jus- 
tice que  l'on  a  fait  aux  Gentils  les  grâces  dont 
les  Juifs  s'étaient  rendus  indignes  par  leur 

impiété.  «  Le  mvstère  de  notre  rédemption,     sermon 52, 

.,    ,,  ,  ,  .  ,    1        .  ras-  «81. 

qui  avait  ete  annonce  a  ce  peuple  longtemps 

auparavant ,  ne  pouvait  s'accomplir,  dit  ce 
Père,  sans  que  la  divinité  se  revêtit  de  l'in- 
firmité humaine  ;  l'une  et  l'autre  nature 
exercent  les  fonctions  qui  leur  sont  propres, 
en  se  prêtant  mutuellement  leurs  secours. 
Le  Verbe  opère  ce  qui  convient  au  Verbe;  le 
corps faitee  qui  convient  au  corps;  l'un  éclate 
par  les  prodiges  qu'il  fait,  l'autre  est  soumis 
aux  injures  et  aux  affronts;  l'un  a  conservé 
la  majesté  qui  le  rend  égal  au  Père  éternel , 
l'autre  n'a  point  été  exempt  des  faiblesses 
attachées  à  la  nature  humaine  ;  mais ,  en  s'ex- 
posant  à  ses  infirmités,  il  n'en  a  point  été 
tellement  accablé,  que  la  puissance  de  la  di- 
vinité en  ait  été  suspendue.  Tous  les  oppro- 
bres et  tous  les  outrages,  toutes  les  peines  et 
tous  les  tourments  que  la  fureur  des  Juifs  a 
fait  souffrir  à  Jésus-Christ,  il  les  a  soufferts 
volontairement  et  sans  y  être  contraint  par 
quelque  nécessité,  se  servant  de  la  malice  de 
ses  persécuteurs  comme  d'un  moyen  propre 
à  la  réparation  du  genre  humain,  en  sorte 
que  ceux  qui  le  faisaient  mourir  pouvaient 
participer  aux  fruits  de  sa  résurrection  et  de 
sa  mort,  et  être  sauvés  s'ils  l'eussent  voulu. 
Judas  même  pouvait  y  participer,  et  il  ne  de- 
vait point  se  défier  de  la  bonté  de  celui  qui 
ne  l'avait  point  privé  de  la  participation  de 
son  corps  et  de  son  sang.  »  Saint  Léon  re- 
marque que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible ,  faites  que  ce  calice  s'éloi- 
gne de  moi,  qui  témoignent  en  lui  quelque 
crainte,  étaient  des  remèdes  pour  guérir  nos 
infirmités,  auxquelles  le  Fils  de  Dieu  a  bien 
voulu  se  soumettre.  «  C'est  pour  nous  rassu- 
rer, dit-il,  qu'il  a  voulu  craindre;  il  s'est  as- 
sujetti à  nos  faiblesses  pour  guérir  notre  in- 
constance par  sa  fermeté  et  par  son  courage. 
Saint  Pierre  n'aurait  pu  vaincre  sa  peur,  qui 
est  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  si  le  vain- 
queur de  la  mort  n'avait  craint  avant  lui.  » 
Saint  Léon  dit  que  la  conversion  de  cet 
apôtre  fut  l'ouvrage  de  la  grâce  intérieure  de 
celui  qu'il  avait  renié  un  peu  auparavant.  Il 
regarde  les  deux  voleurs  qui  furent  crucifiés 
avec  Jésus-Christ ,  comme  la  figure  des  élus 
et  des  réprouvés  :  «  La  foi  du  voleur  qui  se 
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convertit,  est  le  symbole  de  ceux  qui  doivent  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  «  Tout  ce  que 
être  sauvés;  l'impiété  du  voleur  qui  blasphé-  Moïse  avait  ordonné  par  l'inspiration  du  Saint- 
mait  eu  mourant,  est  le  symbole  des  damnés.  Esprit  touchant  l'immolation  de  l'Agneau, 
Les  Juifs,  en  voyant  Jésus-Christ  sur  la  croix,  c'étaient  autant  de  propbéties  qui  regardaient 
blasphémaient  en  disant  :  S'il  est  le  roi  dis-  la  personne  de  Jésus-Christ  et  des  figures  de 
raèl,  qu'il  descende  présentement  de  la  croix,  et  sa  mort.  Les  ombres  ont  disparu  à  l'approche 
nous  croirons  en  lui.  Rien  de  plus  mal  fondé  de  la  réalité  ;  la  présence  de  la  vérité  a  fait 
que  ces  blasphèmes.  Il  n'est  point  écrit  que  cesser  les  images,  le  nouveau  sacrement  a 
le  Seigneur  devait  descendre  de  la  croix,  mais  banni  les  anciennes  cérémonies,  les  anciennes 
que  le  Seigneur  a  triomphé  par  le  bois.  Lacroix  bosties  ont  été  changées  dans  l'hostie  nou- 
de  Jésus-Cbrist  est  une  espèce  d'autel  où  la  velle,  le  sang  a  été  ôté  par  le  sang,  les  céré- 
nature  bumaine  a  été  immolée  comme  une  monies  légales  ont  eu  leur  perfection  et  leur 
hostie  salutaire  ;  c'est  sur  cet  autel  que  le  sang  accomplissement  en  cessant  d'être.  Le  Fils  de 
de  l'Agneau  sans  tache  a  effacé  le  crime  de  Dieu,  en  disant  :  Faites  que  ce  calice  s'éloigne 
l'ancienne  prévarication ,  que  l'empire  tyran-  de  moi,  laisse  voir  en  sa  personne  des  marques 
nique  du  démon  a  été  détruit,  que  l'humilité  de  la  fragilité  humaine;  mais  en  ajoutant  : 
a  triomphé  de  l'orgueil ,  que  la  vertu  de  la  Que  votre  volonté  soit  faite,  il  nous  donne  à  en- 
foi  a  été  si  efficace,  que  des  deux  voleurs  qui  tendre  que  nos  craintes  ne  doivent  pas  durer 
furent  crucifiés  avec  Jésus-Christ,  celui  qui  toujours.  C'est  cette  résignation  à  la  volonté 
crut  en  lui  fut  justifié  sur-le-champ  et  trouvé  de  son  Père,  qui  a  enflammé  le  zèle  de  tous 
digne  d'entrer  dans  le  paradis  :  un  moment  les  confesseurs  et  qui  a  couronné  tous  les 
a  suffi  pour  effacer  le  crime  des  vieilles  ha-  martyrs.  Qui  pourrait  en  effet  supporter  l'im- 
bitudes.  »  pétuosité  des  tentations,  la  fureur  des  persé- 
Saint  Léon  exhorte  les  fidèles  à  faire  de  entions,  si  Jésus-Christ  ne  nous  avait  appris 
sérieuses  réflexions  sur  la  captivité  dont  ils  à  dire  au  Père  éternel  :  Que  votre  volonté  soit 
ont  été  délivrés,  à  en  glorifier  Dieu  en  faisant  faite?  Que  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  rache- 
connaitre,  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  tés  a  un  si  grand  prix,  apprennent  cette  leçon, 
qu'il  habite  en  eux,  et  à  graver  fortement  dans  Lorsqu'ils  se  trouveront  exposés  à  quelque 
leur  cœur  le  mystère  de  la  passion  du  Sau-  violente  tentation,  qu'ils  aient  recours  à  l'ef- 
veur  comme  le  plus  grand  prodige  de  la  mi-  ficacité  de  la  prière  pour  vaincre  leurs  frayeurs 
sriicorde  de  Dieu.  Si  la  divinité  toute  seule  et  pour  souffrir  patiemment  leurs  peines.  C'est 
eût  racheté  les  pécheurs,  la  victoire  renipor-  en  vain  que  Pilate,  après  avoir  abandonné  à  semons?, 
tée  sur  le  démon  serait  moins  l'effet  de  la  la  fureur  d'un  peuple  injuste  la  vie  d'un  in- 
raison  que  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Si  nocent,  se  lave  les  mains.  Cette  cérémonie 
l'humanité  toute  seule  se  fût  employée  pour  n'efface  pas  le  crime  dont  son  cœur  est  souillé; 
nous  relever  de  notre  chute,  comment  eût-  l'eau  qu'il  répand  sur  ses  doigts  ne  peut  pas 
elle  pu  affranchir  la  nature  humaine,  n'étant  expier  les  forfaits  que  son  esprit  a  enfantés.» 
que  de  la  même  condition?  11  a  donc  fallu  que  Saint  Léon  explique  du  bois  de  la  croix  de 
la  nature  humaine  fût  unie  avec  la  nature  di-  Jésus-Christ,  qui  lui  tenait  en  quelque  façon 
vine  en  Jésus-Christ,  afin  que  la  naissance  et  lieu  de  sceptre,  ce  que  nous  lisons  dans  Isaïe  : 
la  mort  du  Verbe  fait  chair  pussent  guérir  nos  //  nous  est  né  un  enfant  qui  porte  sur  ses  épaules  IsaIj  ,x 
infirmités.  Saint  Léon  fait  sentir  l'extrava-  les  marques  de  sa  royauté.  Sur  ces  paroles  de 
gance  de  Caïphe  qui,  pour  rendre  la  réponse  Jésus-Christ  en  saint  Jean  :  Quand  on  m'aura  joan.xlIi23. 
de  Jésus-Christ  plus  odieuse,  déchira  ses  vê-  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi,  il  s'ex- 
tements,  sans  faire  réflexion  qu'il  se  dépouil-  prime  ainsi  :  «  0  merveilleux  pouvoir  de  la 
lait,  par  cette  folie,  de  sa  dignité  sacerdotale,  croix!  Que  la  gloire  de  la  passion  est  ineffable! 
et  qu'en  déchirant  de  ses  propres  mains  les  La  croix  est  comme  le  tribunal  de  Dieu,  où  il 
habits  pontificaux,  il  donnait  à  entendre  que  juge  le  monde  et  où  il  fait  éclater  sa  puis- 
l'ancienne  loi  était  prête  à  expirer.  Il  dit  que  sance.  Seigneur,  vous  avez  attiré  a  vous  toutes 
ce  fut  par  une  sage  disposition  de  la  Provi-  choses,  et  après  avoir  tenté  toutes  sortes  de 
dence  que  le  temps  de  Pâque  fut  choisi  pour  moyens  pour  faire  rentrer  dans  son  devoir  un 
la  passion  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  fallait  peuple  incrédule  et  qui  a  résisté  opiniâlré- 
que  l'agneau,  qui  n'était  que  figuratif,  fit  ment  à  vos  inspirations,  vous  avez  vu  tout 
place  à  l'Agneau  véritable ,  et  que  les  diffé-  l'univers  plier  sous  le  joug  de  la  foi  et  adorer 
rentes  victimes  de  l'ancienne  loi  cédassent  au  votre  majesté.  Vous  avez,  Seigneur,  attiré 
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tout  à  vous,  lorsque  tous  les  éléments  ont  fait 
paraître,  comme  de  concert,  l'horreur  qu'ils 
avaient  de  l'attentat  que  les  Juifs  venaient  de 
commettre,  lorsque  les  astres  qui  éclairent  le 
monde  ont  été  éclipsés,  que  le  jour  a  été 
changé  en  une  nuit  affreuse,  lorsque  la  terre 
se  vit  ébranlée  par  des  mouvements  extraor- 
dinaires, et  que  toutes  les  créatures  refusaient 
leur  secours  et  leur  ministère  à  des  impies. 
Vous  avez  attiré  toutes  choses  à  vous  lorsque 
le  voile  du  temple  s'est  déchiré  et  que  d'in- 
dignes pontifes  ont  été  chassés  du  sanctuaire, 
c'est-à-dire  que  la  vérité  a  pris  la  place  des 
ligures;  qu'on  a  vu  l'accomplissement  et  l'é- 
claircissement des  prophéties,  et  que  l'Evan- 
gile a  succédé  à  la  loi.  Vous  avez,  Seigneur, 
attiré  tout  à  vous  lorsque  ce  qui  était  caché 
sous  des  expressions  obscures  et  figurées,  et 
renfermées  dans  le  seul  temple  cle  Jérusalem, 
a  été  manifesté  à  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. L'ordre  des  lévites  est  maintenant  bien 
plus  illustre,  la  dignité  des  sénateurs  du  peu- 
ple est  plus  considérable,  l'onction  des  prêtres 
est  plus  sainte,  la  croix  est  la  source  de  toutes 
sortes  de  bénédictions  et  le  principe  cle  toutes 
grâces  ;  c'est  par  elle  que  l'infirmité  des 
fidèles  se  change  en  force,  que  leurs  oppro- 
bres sont  suivis  d'une  gloire  infinie  et  que 
leur  mort  est  récompensée  de  la  vie  éter- 
nelle. On  n'immole  plus  de  victimes  de  plu- 
sieurs espèces ,  toutes  les  hosties  ont  cédé  la 
place  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Vous  êtes  le  véritable  Agneau  de  Dieu,  l'A- 
gneau qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Vous 
avez  rassemblé  en  vous  tous  les  mystères, 
comme  le  sacrifice  nouveau  supplée  à  tous 
les  anciens  saci-ifices;  ainsi  toutes  les  nations 
du  monde  ne  font  plus  qu'un  seul  royaume. 
La  fête  de  la  passion,  ou  plutôt  du  triomphe 
de  Jésus -Christ,  qui  est  pour  les  Juifs  char- 
nels une  nuit  obscure,  est  pour  nous  une  écla- 
tante lumière.  C'est  là  le  mystère  surprenant  à 
qui  tous  les  autres  n'ont  servi  que  de  prélude. 
C'est  maintenant  que  le  sang  du  juste  Abel 
annonce  la  mort  du  souverain  Pasteur,  et  que 
le  crime  de  Caïn,  qui  tua  son  frère,  se  renou- 
velle dans  le  parricide  des  Juifs.  C'est  main- 
tenant que  l'arche  de  Noé,  qui  le  sauva  du 
déluge,  fait  connaître  la  vertu  du  baptême  et 
l'efficacité  du  bois  de  la  croix.  C'est  mainte- 
nant qu'Abraham,  qui  est  le  père  des  nations, 
devient  le  chef  de  la  postérité  qui  lui  avait 
été  promise,  et  que  les  fidèles  de  sa  race  re- 
çoivent la  bénédiction  de  la  foi,  et  non  pas 
des  bénédictions  temporelles.  C'est  mainte- 


nant que  le  mois  sacré  nous  ouvre  la  célé- 
bration de  la  fête  qui  surpasse  toutes  les  au- 
tres fêtes,  puisque  ce  mois  a  donné  commen- 
cement au  christianisme.  » 

Saint  Léon  fait  voir  combien  était  vaine  sermon  5 
l'accusation  des  Juifs,  qui  faisaient  un  crime  à  pag' 132' 
Jésus-Christ  d'avoir  affecté  la  royauté,  puis- 
que tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  ou  dit  ou 
l'ait,  marquait  une  puissance  divine,  et  non 
pas  le  pouvoir  d'un  roi  de  la  terre.  0  En  effet, 
dit-il ,  Jésus  ne  s'opposa  jamais  à  l'exécution 
des  lois  romaines  ;  il  paya  le  tribut  au  prince  ; 
il  enseigna  aux  autres  à  le  payer,  disant  qu'il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  ci  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  11  aima  la  pauvreté,  il  con- 
seilla l'obéissance,  il  recommanda  la  douceur  : 
maximes  qui  défendaient  plutôt  l'autorité  de 
César  qu'elles  ne  la  combattaient.  »  Saint 
Léon  dit  que  le  Sauveur  désapprouva  les 
larmes  que  la  peine  arrachait  aux  femmes  qui 
le  voyaient  conduire  au  supplice,  parce  qu'il 
ne  croyait  point  que  les  larmes  convinssent  à 
un  jour  de  triomphe,  et  qu'il  regardait  leurs 
lamentations  comme  déshonorant  sa  victoire. 
Il  attribue  à  la  prière  que  Jésus-Christ  fit  sur  fi0  l3; 
la  croix,  pour  ceux  qui  l'y  avaient  attaché, 
une  si  grande  efficacité,  qu'elle  causa  la  con- 
version d'une  infinité  de  ces  mêmes  per- 
sonnes qui  avaient  crié  un  peu  auparavant  : 
Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  notre  pos-  Malthxxr 
térité.  A  quoi  il  ajoute  que  le  traître  Judas  25- 
n'eut  point  de  part  à  cette  grâce,  parce  qu'il 
était  le  fils  de  la  perdition  dont  le  démon  s'é- 
tait emparé ,  et  qu'il  aima  mieux  s'abandon- 
ner à  son  désespoir  que  de  participer  à  l'effi- 
cacité de  la  rédemption  générale  que  Jésus- 
Christ  avait  méritée  par  son  sang,  étant  mort 
pour  tous  les  impies.  «  Quoique  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  aient  une  même  divi-  p*e  •»• 
nité,  dit-il;  bien  que  l'essence  delà  très-sainte 
Trinité  soit  éternelle  et  la  même  dans  les  trois 
personnes,  qu'elles  ne  soient  point  divisées 
en  elles-mêmes,  qu'elles  soient  parfaitement 
égales  et  qu'elles  n'aient  jamais  cessé  d'être, 
que  toutes  les  opérations  soient  communes 
dans  cette  ineffable  unité  de  la  Trinité,  c'est 
néanmoins,  à  proprement  parler,  la  personne 
du  Fils  qui  s'est  chargée  de  la  rédemption  du 
genre  humain.  Comme  c'est  lui  qui  a  inspiré 
le  souffle  de  vie  à  l'homme  formé  du  limon 
cle  la  terre ,  il  a  remis  dans  sa  première  di- 
gnité la  nature  humaine  déchue  de  ses  droits 
par  le  péché,  voulant  en  être  le  réformateur 
après  en  avoir  été  le  créateur.  Le  sang  qu'il 
a  répandu  pour  réparer  l'homme  a  été  d'un 
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si  grand  prix,  que  s'ils  eussent  tous  voulu 
croire  en  loi,  ils  eussent  été  délivrés  de  leur 
captivité.  La  mort  d'un  grand  nombre  de 
saints  a  été  précieuse  devant  Dieu  ;  mais  leur 
martyre  n'a  point  opéré  la  rédemption  du 
genre  humain.  Ils  ont  reçu  des  couronnes  et 
n'en  ont  point  donné;  la  force  et  le  courage 
qu'ils  ont  témoignés  sont  des  exemples  de 
patience  pour  nous;  ce  ne  sont  point  des 
grâces  qui  nous  justifient;  le  mérite  de  leur 
mort  a  été  personnel  et  particulisr  à  chaque 
saint,  sans  qu'ils  aient  expié,  en  répandant 
leur  sang,  le  supplice  des  autres.  Il  n'y  a  eu 
que  Jésus-Christ  dans  lequel  tous  les  hommes 
aient  été  crucifiés,  dans  lequel  ils  soient  morts 
et  ensevelis,  et  avec  lequel  ils  soient  ressus- 

3D.  su,  32.  cités.  Voilà  pourquoi  il  disait  :  Quand  on 
m'aura,  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 

sermon 62,  C'est  par  Jésus-Christ  que  les  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament  ont  été  justifiés,  et  il 
n'y  a  point  de  différence  entre  les  mystères 
que  les  saints  de  l'Ancien  Testament  croyaient 
et  ceux  que  la  religion  chrétienne  nous  pro- 
pose. Ils  espéraient  que  le  genre  humain  se- 
rait racheté  par  le  Messie  ;  les  prophètes  l'ont 
annoncé,  et  il  a  été  prédit  sous  différentes 
figures  qui  sont  toutes  passées  en  réalité 
dans  les  sacrements  de  Jésus-Christ.  Le  saint 
chrême  et  la  consécration  des  prêtres  ont 
succédé  à  la  circoncision.  Le  baptême  nous 
tient  lieu  de  la  purification  qu'on  obtenait  par 
les  sacrifices,  les  prophéties  ont  cessé  par 
l'accomplissement  de  ce  qu'elles  annonçaient  ; 

a.pag.  i38.  niais  c'est  toujours  la  même  foi  qui  justifie 
les  saints  dans  tous  les  temps,  et  qui  nous 
oblige  à  croire  ce  que  Jésus-Christ,  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  a  opéré  pour 
notre  salut,  et  que  nos  pères  ont  cru  comme 
des  mystères  qui  se  devaient  accomplir  dans 
la  suite  des  temps.  » 

Saint  Léon  dit  que  l'union  qui  est  entre  la 
nature  humaine  et  Jésus-Christ,  est  si  étroite, 
que  c'est  son  esprit  qui  anime  non-seule- 
ment cet  homme,  qui  est  le  premier  né  de 
toutes  créatures,  mais  aussi  tous  les  saints, 
qui  sont  ses  membres.  «  Comme  le  chef  ne 
peut  être  séparé  des  membres,  ajoute-t-il, 
ainsi  les  membres  ne  doivent  point  être  di- 
visés du  chef.  Cette  multitude  infinie  de 
martyrs  qui  ont  fait  paraître  tant  de  force, 
ont  souffert  avec  lui,  et  à  son  exemple,  et 
c'est  pour  sa  gloire  que  tant  de  fidèles  ont 
été  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême; 

,,       <in    depuis  le  moment  que  le   Verbe  s'est  fait 
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chair  dans  le  sein  de  la  Vierge,  il  n'y  a  uu- 
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cune  division  entre  la  substance  divine  et  la 
nature  humaine;  toutes  les  actions  de  Jésus- 
Christ  appartiennent  à  la  même  personne  ; 
il  ne  faut  pas  toutefois  les  confondre,  mais 
les  attribuer  chacune  à  la  nature  qui  en  est 
le  principe.  Lorsque  le  Verbe  fait  chair  souf- 
frait, ses  peines  ne  regardaient  pas  le  Verbe  : 
il  n'y  avait  que  le  corps  qui  souffrait,  mais 
les  tourments  qu'endurait  l'humanité  retom- 
baient en  quelque  façon  sur  le  Verbe;  en  sorte 
qu'on  peut  lui  attribuer  ce  qu'il  a  souffert  en 
son  corps.  C'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  :  S'ils  l'eussent  connu,  ils  n'eussent  ja-  t  Cor  n  fi 
mais  crucifié  le  Seigneur  et  lelîoi  de  gloire.  Les 
Juifs  ne  connaissaient  pas  dans  le  corps  d'un 
homme  la  substance  de  la  divinité,  et  ils  ont 
méprisé  la  douceur  de  celui  qui  se  soumet-  sermon  6ô, 
tait  à  leur  jugement.  Tout  ce  que  leur  im-  pagUl- 
piété  a  commis  contre  lui,  avait  été  prédit 
longtemps  auparavant,  plutôt  comme  des 
choses  présentes  aux  yeux  des  prophètes 
qui  les  annonçaient,  que  comme  des  choses 
futures.  David,  l'un  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ  selon  la  chair,  a  parlé  de  sa  passion 
plus  de  onze  cents  ans  auparavant.  Ce  prince 
n'a  souffert  aucun  des  supplices  dont  il  parle 
comme  d'une  chose  arrivée  à  sa  propre  per- 
sonne; mais  Jésus-Christ,  qui  devait  prendre 
naissance  dans  la  race  de  David,  parlait  par 
sa  bouche.  On  peut  dire,  toutefois,  que  Da- 
vid a  souffert  en  Jésus-Christ,  parce  que  le 
corps  qui  a  été  crucifié,  venait  du  sang  de 
David.  Lorsque  nous  lisons  dans  le  livre  des    .  , 

^  A  et.  ir,  27. 

Actes  que  les  Juifs  ont  fait,  à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ, ce  que  Dieu  en  avait  ordonné 
dans  son  conseil ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  l'iniquité  des  persécuteurs  de  Jésus- 
Christ  eût  été  fondée  sur  les  décrets  de  Dieu, 
ni  que  les  mains  du  Très-Haut  eussent  trem- 
pé dans  un  crime  qui  surpasse  tous  les  au- 
tres. Les  pernicieux  conseils  des  Juifs,  qui 
ont  conduit  avec  tant  d'artifice  Jésus-Christ 
à  la  mort,  sont  bien  différents  des  conseils 
de  Dieu,  qui  ont  disposé  l'ordre  de  la  pas- 
sion. La  volonté  de  faire  mourir  Jésus-Christ 
ne  vient  pas  du  même  principe  que  le  désir 
qu'il  avait  lui-même  de  mourir;  la  barbarie 
des  Juifs  et  la  patience  du  Sauveur  n'a- 
vaient pas  le  même  motif.  Ce  n'est  pas  le 
Sauveur  qui  a  armé  contre  sa  personne  les 
mains  criminelles  des  Juifs,  il  s'est  contenté 
de  souffrir  leur  violence.  Il  n'a  point  forcé 
leur  liberté  en  prévoyant  ce  qui  devait  arri- 
ver, quoiqu'il  n'ait  pris  un  corps  que  dans  le 
dessein  de  souffrir.  En  un  mot,  il  s'est  servi, 
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pour  l'utilité  des  fidèles,  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  persécuteurs.  Jésus  étant  sur  la 
croix  cria  à  haute  voix  :  Pourquoi  m'avcz- 
vous  abandonné?  Faut-il  croire  qu'il  ait  de- 
mandé à  son  Père  de  lui  prolonger  la  vie, 
lui  qui  l'a  quittée  quand  il  l'a  voulu,  et  qui 
l'a  reprise  de  même  par  sa  propre  puis- 
sance? Non,  ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  aban- 
donné le  Fils;  c'est  le  Fils  qui  s'est  aban- 
donné lui-même  en  quelque  manière,  non 
en  cédant  lâchement  et  en  succombant  à  sa 
peur,  mais  par  une  volonté  pleine  et  entière. 
Celui  qui  se  laissait  crucifier,  ne  s'est  point 
servi  de  son  pouvoir  contre  ses  persécuteurs; 
il  n'a  point  voulu  faire  éclater  sa  toute-puis- 
sance, de  peur  d'interrompre  le  cours  de  ses 
dispositions  secrètes.  Il  était  venu  pour  dé- 
truire l'empire  de  la  mort  et  pour  confon- 
dre par  sa  passion  l'auteur  de  la  mort  même. 
Comment  eùt-il  pu  sauver  les  pécheurs,  s'il 
eût  résisté  à  ses  bourreaux?» 

Saint  Léon  dit  que  si  Dieu  a  différé  si  long- 
temps le  mystère  de  l'Incarnation,  c'est  afin 
qu'on  rendit  d'abord  à  ce  mystère  tout  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû  après  l'avoir  cru  si  long- 
temps. «La  foi  est  le  fondement  des  choses  que 
l'on  espère,  et  une  preuve  certaine  de  ce  qui 
ne  se  voit  point;  ainsi,  c'est  un  effet  delà 
bonté  de  Dieu ,  d'avoir  différé  jusqu'à  ce 
temps  l'exécution  de  ces  grandes  merveilles, 
afin  de  nous  en  faciliter  l'intelligence  par  la 
multitude  des  témoins  et  des  autorités.  Il 
faut  donc  croire  sans  hésiter,  tout  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. En  lui  la  divinité  est  réellement 
unie  avec  l'humanité  ;  la  même  personne  est 
Verbe  et  chair  tout  ensemble.  Si  Jésus- 
Christ  est  de  même  substance  que  le  Père,  il 
est  aussi  de  même  substance  que  sa  Mère.  11 
n'y  a  point  en  lui  une  double  personne,  et 
les  essences  n'y  sont  point  confondues.  Il  est 
impassible  par  rapport  à  la  divinité  ;  mais  il  est 
sujet  à  la  mort  par  rapport  à  son  humanité.  La 
force  divine  soutient  la  faiblesse  humaine  ; 
son  infirmité  ne  fait  aucun  tort  à  sa  toute- 
puissance.  Ce  n'est  point  par  nécessité  qu'il 
s'est  soumis  aux  tourments,  c'est  par  un  pur 
effet  de  sa  miséricorde.  »  Après  avoir  ainsi 
expliqué  les  principales  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur,  saint  Léon  demande 
qui  est  celui  qui  honore  dignement  ce  mys- 
tère, et  celui  de  la  résurrection.  «C'est, 
répond-il,  celui  qui  souffre,  qui  meurt,  et 


qui  ressuscite  avec  Jésus -Christ.  Tous  les 
enfants  de  l'Eglise  participent  en  quelque 
sorte  aux  fruits  de  ces  mystères  dans  le  bap- 
tême. La  mort  du  péché  est  la  vie  de  celui 
qui  renait.  Si  l'on  plonge  trois  fois  dans  l'eau 
celui  que  l'on  baptise,  c'est  pour  imiter  le 
Fils  de  Dieu  qui  demeura  trois  jours  dans  le 
tombeau.  On  se  dépouille  du  vieil  homme 
dans  le  baptême,  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau. Il  faut  que  les  œuvres  correspondent 
au  sacrement,  et  que  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  renaître  par  le  baptême,  em- 
ploient dans  la  mortification,  et  à  porter  la 
croix,  ce  qui  leur  reste  de  temps  à  vivre.  » 

8.  Les  deux  sermons  suivants  sont  intitu- 
lés ordinairement,  de  la  Résurrection  du  Sei- 
gneur. 11  est  toutefois  certain  que  saint  Léon 
ne  les  fil  pas  le  jour  même  de  Pâques,  mais 
le  samedi  précédent.  C'est  ce  que  l'on  voit 
par  le  dernier  discours  •  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  où  il  dit  :  «  Il  me  reste  main- 
tenant à  parler  du  mystère  de  la  résurrec- 
tion; mais,  de  peur  de  vous  être  à  charge,  il 
est  à  propos  de  différer  de  traiter  cette  ma- 
tière jusqu'à  samedi.»  En  effet,  le  dimanche 
de  Pâques  était  si  occupé,  soit  pour  l'ins- 
truction et  le  baptême  des  catéchumènes, 
soit  pour  la  célébration  des  divins  mystères, 
qu'on  aurait  eu  peine  de  trouver  le  temps 
de  prêcher  sur  la  fête  du  jour.  On  doit  dire 
la  même  chose  du  second  discours.  11  fut 
prononcé  2  le  jour  qu'on  avait  lu  dans  l'é- 
glise l'histoire  entière  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  Or,  cette  lec- 
ture convenait  au  samedi  saint,  où  l'on  avait 
coutume  de  lire  les  divines  Ecritures,  pour 
remplir  le  vide  qui  se  trouvait  entre  l'office 
de  ce  jour  et  celui  de  la  fête  de  Pâques. 
Saint  Léon  s'occupe  dans  ces  deux  discours 
à  expliquer  le  fruit  que  nous  devons  retirer 
de  la  Passion  et  de  la  Mort  du  Sauveur.  Il 
remarque  que,  dans  la  crainte  que  l'âme  des 
disciplesne  succombât  sousle  poids  d'une  trop 
longue  tristesse,  Jésus-Christ  abrégea,  autant 
qu'il  fut  en  son  pouvoir,  l'espace  des  trois 
jours  qu'il  devait  demeurer  dans  le  tombeau; 
que  la  dernière  partie  du  premier  jour,  et  la 
première  partie  du  troisième  jour,  avec  le 
jour  d'entre  les  deux  tout  entiers,  suffirent  à 
l'impatience  qu'il  avait  de  les  revoir;  de 
sorte  qu'un  espace  de  temps  assez  court 
remplit  le  nombre  des  trois  jours.  «  L'âme 
du  Sauveur,  ajoute-t-il,  ne  fit  pas  un  long 


1  Léo,  Serm.  68,  pag.  148. 


a  Serm.  70,  pag.  150. 
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séjour  dans  l'enfer,  et  son  corps  ne  fut  pas  ne  s'est  pas  écoulé  inutilement  ;  on  a  révélé 
longtemps  clans  le  tombeau.  Cette  chair  in-  durant  ces  quarante  jours  de  grands  mys- 
corruptible  reprit  une  nouvelle  vie;  la  sépa-  tères,  et  Ton  a  confirmé  des  sacrements  bien 
ration  de  son  âme  ressemblait  plutôt  à  un  augustes.  C'est  en  ce  temps-là  qu'on  nous  a 
doux  repos  qu'à  une  mort  véritable.  La  di-  fortifiés  contre  les  horreurs  d'une  mort 
vinité,  qui  ne  se  sépara  jamais  de  son  corps  cruelle,  et  qu'on  nous  a  fait  connaître  que 
et  de  son  âme,  réunit  par  sa  toute-puissance  la  chair  était  immortelle  comme  l'âme;  c'est 
ce  qu'elle  avait  divisé  par  la  même  puis-  alors  que  le  Sauveur  du  monde,  en  soufflant 
sance.  La  pierre  qui  couvrait  le  sépulcre  et  sur  les  Apôtres,  leur  a  communiqué  le  Saint- 
qui  avait  été  levée  et  ôtée  de  sa  place;  les  Esprit,  et  que  l'on  confia  à  saint  Pierre  les 
linges  dont  Jésus-Christ  avait  été  enseveli,  clefs  du  royaume  du  ciel  et  le  soin  du  trou- 
qui  demeurèrent  au  tombeau,  et  le  récit  des  peau  du  Seigneur.  C'est  alors  que  le  Sauveur 
anges  aux  disciples,  qu'ils  assurèrent  de  la  reprocha  aux  deux  disciples  leur  timidité  et 
résurrection  de  leur  maître,  étaient  des  leur  incrédulité,  pour  dissiper  nos  craintes 
preuves  authentiques  qu'il  était  ressuscité;  et  nos  incertitudes.  Il  découvrit  à  ses  Apô- 
le  Sauveur  voulut  néanmoins  se  manifes-  très  les  cicatrices  qui  étaient  demeurées  à 
ter  plusieurs  fois  à  eux  et  aux  femmes  qui  ses  pieds  et  à  ses  mains;  il  les  exhorta  à  les 
l'avaient  suivi,  pour  les  confirmer  davantage  manier  et  à  les  considérer  attentivement, 
dans  la  créance  de  ce  mystère.  Il  ne  se  con-  ayant  conservé  sur  son  corps  les  vestiges 
tenta  pas  de  leur  parler  souvent,  il  voulut  des  clous  pour  guérir  les  blessures  que  fin- 
même  habiter  et  converser  parmi  eux;  il  fidélité  avait  faites  dans  leurs  cœurs  :  car  il 
mangea  en  leur  présence  ;  il  permit  qu'on  le  voulait  que  l'on  crût  avec  une  foi  inébranla- 
touchât  et  qu'on  l'examinât  soigneusement  ble  que  cette  même  nature  qui  avait  reposé 
pour  les  guérir  de  leurs  doutes.  »  dans  le  tombeau,  était  assise  sur  le  trône  du 

Saint  Léon  nous  fait  envisager  la  croix  de  Père  éternel:  mais,  après  l'ascension  de  Je-     Ser,™n 78> 
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Jésus-Christ,  qui  a  été  l'instrument  de  notre  sus-Christ,  les  disciples    et  les  Apôtres  se 

rédemption,  comme  un  sacrement  et  comme  trouvèrent  tellement  fortifiés  par  ce  mystère, 

un  modèle.  «  C'est  un  sacrement  qui  nous  que  tout  ce  qui  les  avait  épouvantés  aupara- 

communique  la  grâce  divine;  c'est  un  mo-  vant,  les  comblait  de  joie.  Ils  considéraient 

dèle   pour  animer  la  ferveur   et    la    piété  Jésus-Christ  assis  à  la  droite  de  son  Père;  ils 

des  hommes.  Après  avoir  été  délivrés  de  la  ne  faisaient  point  de  difficulté  de  croire  que 

captivité,  nous  avons  encore  cet  avantage  le  Fils  de  Dieu,  en  descendant  sur  la  terre, 

de  pouvoir  imiter  notre  Rédempteur.  Si  l'on  n'avait  point  été  séparé  de  son  Père,  et  qu'il 

suit  les  mœurs,  les  opinions  et  les  manières  n'avait    point  abandonné    ses   disciples   en 

de  celui  qu'on  a  choisi  pour  chef,  ne  devons-  montant  au  ciel.  » 

nous  pas,  pour  remplir  le  caractère  de  chré-  10.  «  De  même  que  la  loi  fut  donnée  à     sermon. 
tien  que  nous  portons,  nous  attacher  insépa-  Moïse    sur  le  mont   Sinaï   le   cinquantième   Ste.*  PeD,e" 
rablement  à  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la  jour  après  l'immolation  de  l'agneau  pascal; 
vérité  et  la  vie?  Il  est  la  voie  qu'il  faut  suivre  ainsi  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apô-     sermon 73, 
pour  vivre  saintement;  il  est  la  vérité  qui  1res  et  sur  les  disciples  le  cinquantième  jour   pa 
nous  a  appris  la  saine  doctrine  ;  il  est  la  vie  d'après  la  résurrection  de  l'Agneau  de  Dieu, 
qui  nous  communique  la  félicité  éternelle.  »  immolé  sur  le  calvaire  :  d'où  l'on  voit  que 
11  explique  le  nom  de  passage  que  les  Hébreux  les  commencements  de  l'Ancien  Testament 
donnaient  à  la  solennité  que  nous  appelons  ont  été  comme  les  préludes  du  Nouveau.  La 
Pâques,  de  la  nature  humaine  et  de  son  élé-  majesté  du  Saint-Esprit  fut  sans  doute  pré- 
vation  par  son  union  avec  le  Verbe  divin.  sente  dans  l'assemblée  des  fidèles  sur  les- 
9.  11  dit  que  le  séjour  que  Jésus-Christ  fit  quels  il  descendit;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
sur  la  terre  après   sa   résurrection,  et   les  que  la  substance  du  Saint-Esprit  ait  été  réel- 
doutes  des  disciples,  leurs  regards  curieux,  lenient  dans  ces  langues  de  feu  qui  furent 
ce  qu'ils  entendirent  de  la  bouche  de  leur  aperçues  par  les   sens.    La   nature   divine, 
Maître,  et  les  réponses  qu'il  leur  fit,  nous  commune  aux  trois  personnes  de  la  Trinité, 
confirment  dans  la  croyance  de  sa  résurrec-  s'est  manifestée  d'une  manière  conforme  à 
tion.  «  Ils  ont  douté,  dit-il,  pour  nous  em-  ce  qu'elle  voulait  opérer,  mais  elle  a  contenu 
pêcher  de  douter  nous-mêmes.  L'intervalle  dans  sa  divinité  la  propriété  de  son  essence, 
qui  sépare  la  Résurrection  de  l'Ascension,  qui  est  d'être  invisible.  »  Saint  Léon  prend   7*,  pa?.  m. 
X.  13 
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occasion  de  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes 
touchant  la  descente  du  Saint-Esprit,  de 
montrer  qu'il  y  a  entre  les  trois  Personnes 
une  égalité  parfaite  de  puissance,  de  volonté 
et  d'opération.  «  Si,  ajoute- 1- il,  l'Eglise 
catholique  attribue  aux  Personnes  divines 
des  propriétés  particulières,  ce  n'est  point 
pour  confondre  nos  lumières,  mais  pour 
nous  faire  connaître  plus  distinctement  la 
vérité  de  la  Trinité,  afin  que  l'entendement 
ne  divise  pas  ce  que  l'oreille  distingue.  On 
ne  pourrait  se  former  une  idée  de  la  Trinité, 
si  on  se  la  représentait  toujours  comme  une 
chose  inséparable;  c'est  pour  cela  qu'on 
donne  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  des 
notions  singulières.  Au  reste,  si  le  Saint-Es- 
prit descendit  sur  les  Apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte,  ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  eût  fait  part  de  ses  dons  aux  hommes; 
ce  n'était  qu'une  continuation  de  ses  grâces. 
Les  patriarches,  les  prophètes,  les  prêtres, 
les  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  tous  été  ani- 
més et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit  ;  sans  sa 
grâce,  on  n'aurait  jamais  institué  aucun  sa- 
crement ni  célébré  aucun  mystère;  quoique 
la  mesure  des  dons  n'ait  pas  toujours  été  la 
même,  ils  ont  eu  la  même  force.  »  Saint 
Léon  réfute  l'erreur  de  Manès,  qui  ensei- 
gnait que,  jusqu'à  son  temps,  l'Eglise  avait 
été  privée  du  Saint-Esprit.  Cet  imposteur  ne 
parut  dans  le  monde  que  deux  cent-soixante 
ans  après  la  résurrection  du  Seigneur,  sous 
l'empire  de  Probus,  et  sous  le  consulat  de 
Paulin,  durant  la  fureur  de  la  huitième  per- 
sécution, où  plusieurs  milliers  de  martyrs 
furent  immolés  à  la  gloire  de  Dieu.  Dira-t-on 
que  Jésus-Christ  ait  différé  pendant  un  si 
long  temps  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
Apôtres  en  montant  au  ciel,  de  leur  envoyer 
l'Esprit  de  vérité?  Ce  Père  explique  encore 
comment  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
ont  partagé  entre  elles  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption, et  comment  ce  partage  ne  détruit 
point  leur  égalité  et  leur  consubstantialité. 
«  Le  Père  a  eu,  dit-il,  compassion  de  nos 
malheurs,  le  Fils  s'est  chargé  d'y  remédier, 
le  Saint-Esprit  a  tout  enilammé  par  le  feu 
de  sa  charité.  » 

11.  Nous  avons  quatre  sermons  de  saint 
Léon  sur  le  Jeûne  de  la  Pentecôte.  On  y  voit 
que  les  jeûnes  ont  été  institués  par  l'inspi- 
ration du  Saint-Esprit,  et  que  les  docteurs 
de  l'Eglise  naissante  ont  fondé  sur  le  jeûne 
les  premiers  éléments  de  la  milice  chrétienne, 
afin  que  ceux  qui  se  préparaient  à  combattre 


les  puissances  infernales,  prissent  les  armes 
de  l'abstinence  pour  réprimer  l'impétuosité 
des  vices.  On  a  établi  ces  jeûnes  après  les 
fêtes,  afin  que  si  nous  nous  étions  oubliés 
durant  la  fête  par  trop  de  liberté  ou  de  né- 
gligence, nous  puissions  expier  nos  fautes 
par  l'abstinence.  Ce  Père  semble  dire  que  le 
jeûne  de  la  Pentecôte  est  d'institution  apos- 
tolique :  car  il  dit  en  général  que  toutes  les 
saintes  pratiques  établies  dans  l'Eglise , 
viennent  de  la  tradition  apostolique.  Le  pre- 
mier degré,  pour  jeûner  utilement,  est  de 
s'abstenir  de  toutes  erreurs.  Il  faut  encore 
qu'il  soit  animé  de  la  grâce  du  Saint-Esprit: 
sans  cela,  il  nous  sera  inutile,  puisque  l'Apô- 
tre dit  que  les  vertus  dénuées  de  la  charité, 
ne  servent  de  rien.  On  doit  encore  joindre 
l'aumône  au  jeûne,  en  sorte  que  nous  dé- 
pensions en  charité  ce  que  nous  épargnons 
par  le  jeûne.  L'abstinence  étouffe  les  désirs 
de  la  chair,  et  la  miséricorde  fait  fructifier 
les  désirs  de  l'âme. 

12.  Ce  saint  Pape  fait  voir  dans  le  sermon 
sur  la  Fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
combien  la  gloire  de  la  ville  de  Rome  s'est 
augmentée  par  la  religion,  et  par  le  minis- 
tère des  Apôtres.  «  Ils  vous  ont,  dit-il,  éle- 
vée à  ce  haut  degré  de  gloire,  qu'on  vous 
appelle  maintenant  la  race  choisie,  la  nation 
sainte,  le  peuple  conquis,  la  ville  royale  et 
sacerdotale.  Le  siège  de  saint  Pierre  vous  a 
rendue  la  capitale  de  l'univers,  et  la  religion 
chrétienne  a  plus  étendu  votre  empire  que 
n'avait  fait  la  domination  des  princes  de  la 
terre.  Quoique  vos  limites  aient  été  reculées 
par  une  infinité  de  victoires,  et  que  la  terre 
et  la  mer  aient  subi  le  joug  de  votre  empire; 
néanmoins,  ce  que  vous  avez  acquis  par  les 
droits  de  la  guerre,  est  moins  considérable 
que  ce  que  la  paix  de  Jésus-Christ  vous  a 
soumis.  »  La  raison  qu'il  donne  de  l'établis- 
sement du  premier  siège  de  l'Eglise  dans  la 
ville  de  Rome,  est  afin  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile qui  devait  éclairer  tout  le  genre  hu- 
main, répandit  plus  efficacement  ses  rayons 
partout,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  nation 
dans  le  monde  dont  il  n'y  eût  alors  des  hom- 
mes à  Rome,  ou  qui  ignorât  ce  que  cette 
ville  avait  appris.  11  relève  la  force  et  la  cha- 
rité de  saint  Pierre,  qui  ne  trembla  point  à 
l'aspect  de  cette  maîtresse  du  monde,  lors- 
qu'il y  vint  prêcher  l'Evangile.  Il  dit  qu'il 
entra  sans  crainte  dans  cette  forêt  remplie 
de  bêtes  féroces ,  et  qu'il  marcha  sur  cet 
océan  tumultueux  avec  plus  de  constance 
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qu'il  n'avait  marché  autrefois  sur  la  mer.  Il 
fait  pareillement  l'éloge  de  saint  Paul,  «  qui 
accourut,  dît-il,  au  même  temps  clans  cette 
ville  où  la  pudeur,  l'innocence  et  la  liberté 
étaient  aux  abois  sous  l'empire  du  cruel  Né- 
ron. Les  persécutions  de  ce  prince  ne  firent 
aucune  brèche  à  l'Eglise,  elles  ne  servirent 
qu'à  lui  donner  un  nouveau  lustre;  le  champ 
du  Seigneur  en  produisit  de  plus  riches 
moissons,  tous  les  grains  qui  tombaient  re- 
naissant et  se  multipliant.  » 
B       ..        Le  discours  suivant  fut  fait  le  jour  de  l'oc- 
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tave  de  ces  saints  Apôtres,  où  l'on  rendait 
grâces  à  Dieu  de  la  délivrance  de  Rome. 
Saint  Léon  s'y  plaint  de  ce  que  les  Romains 
avaient  plus  de  zèle  pour  les  jeux  du  cirque 
que  pour  le  culte  des  saints  Apôtres  ;  en  quoi 
ils  manquaient  de  reconnaissance.  «  Qui  est- 
ce,  leur  dit-il,  qui  a  réformé  les  moeurs  de 
cette  ville?  Qui  est-ce  qui  l'a  délivrée  de 
l'esclavage ?  Qui  est-ce  qui  a  fait  cesser  les 
massacres?  Sont-ce  les  mérites  des  saints  ou 
les  jeux  du  cirque?  Leurs  prières  ont  Jléchi 
la  justice  de  Dieu  et  révoqué  la  sentence; 
nous  méritions  de  sentir  les  effets  de  sa  co- 
lère, et  il  nous  a  fait  sentir  les  effets  de  sa 
clémence.  »  Les  uns  rapportent  ce  discours 
aux  ravages  d'Attila  en  452,  d'autres  aux  in- 
cursions des  Vandales,  dont  Rome  fut  déli- 
vrée par  la  médiation  de  saint  Léon,  en  455. 
sermons  13.  Le  serinon  en  l'honneur  des  sept  frè- 
ibé«,  r^g.  res  martyrs  Machabées,  fut  prononcé  le  jour 
de  leur  fête.  Gomme  on  avait  lu  publique- 
ment dans  l'église  l'histoire  de  leur  martyre, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  qui 
portent  leurs  noms,  il  n'en  relevé  pas  les 
circonstances;  il  fait  seulement  une  réflexion 
sur  les  persécutions,  et  dit  :  «  Si  vous  croyez 
qu'elles  ont  entièrement  cessé,  entrez  dans 
le  secret  de  vos  cœurs,  examinez-en  soigneu- 
sement tous  les  replis.  Voyez  si  vous  n'êtes 
combattus  d'aucune  adversité,  et  si  aucun 
•  tyran  ne  tâche  de  s'emparer  de  votre  esprit 
pour  le  réduire  en  servitude.  Ne  vous  fami- 
liarisez point  avec  l'avarice;  faites  une 
guerre  continuelle  à  l'orgueil  ;  craignez  plus 
l'élévation  de  la  gloire  que  l'abaissement  de 
l'humilité;  bannissez  la  colère  et  l'amour  de 
la  vengeance;  renoncez  aux  voluptés,  à  l'ini- 
quité, aux  trompeiies  et  au  mensonge.  »  On 
célébrait  le  même  jour  à  Rome,  la  fête  de  fa 
Dédicace  de  l'Eglise,  où  saint  Léon  lit  réloge 
des  Machabées  :  c'est  pourquoi  il  dit  qu'il 
y  avait  te  jour-là  un  double  sujet  de  réjouis- 
sance dans  la  dédicace  de  l'Eglise  et  dans  le 
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triomphe  des  martyrs.  Il  dit  que  celui  qui 
avait  bâti  cette  église,  avait  encore  formé 
les  âmes  à  la  piété,  étendu  ses  bonnes  œu- 
vres au-delà  des  bornes  de  sa  vie,  par  ses 
saintes  institutions.  On  croit  qu'il  veut  par- 
ler de  Sixte  III,  son  prédécesseur,  à  qui  le 
Pontifical  et  le  pape  Adrien,  dans  sa  lettre  à 
Charlemagne,  attribuent  la  construction 
d'une  basilique  eu  l'honneur  de  Marie  Mère 
de  Dieu. 

14.  Saint  Léon  dit,  dans  le  discours  qu'il  fit      s.rmon  de 

'  7  saint    Lan- 

sur  la  Fête  de  saint  Laurent,  que  le  Seigneur   rrat.p.ias. 
a  tellement  ménagé  le  courage  qu'il  inspirait   fc8r,non83- 
aux  martyrs,  que  la  mort,  ni  les  plus  cruels 
supplices  ne  les  épouvantaient  point,  et  qu'ils 
ont  eu  la  force  de  marcher  sur  les  traces  de 
Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  celle  qui  soutenait 
saint  Laurent,  l'empêchait  non-seulement  de 
succomber,  mais  qu'elle  fortifiait  encore  les 
autres  par  l'exemple  de  sa  patience  ;  que  le 
feu  qui  le  brûlait  au  dehors,  était  bien  plus 
languissant  que  celui  dont  il  était  enflammé 
au  dedans;  qu'il  est  un  de  ces  saints  dont  il 
s'est  servi  pour  faire  connaître  son  nom  par- 
tout l'univers,  et  pour  étendre  sa  gloire  de- 
puis l'orient  jusqu'au   couchant;  qu'autant 
saint  Etienne   a  illustré   Jérusalem,  autant 
Rome  est  devenue  célèbre  par  le  martyre  de 
saint  Laurent. 
'  15.  11  dit  dans  le  premier  sermon  sur  le      Sermons 
Jeûne  du  septième  moi*,  qu'il  en  ordonne  lui-  f*  »pJu'iS 
même  l'observation  par  l'autorité  que  Dieu   mo,s- 
lui  a  confiée.  Il  conseille  de  joindre  l'aumône     sermon84, 
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au  jëùne,  et  même  la  retraite,  parce  qu  il  est 
utile  de  se  dérober  de  temps  en  temps  aux 
atl'aires  du  monde,  pour  vaquer  avec  plus 
de  ferveur  à  son  salut.  11  enseigne  que  les  86i  pag.  1T0. 
œuvres  de  piété  qui  sont  publiques,  et  qui  se 
pratiquent  par  toute  la  communauté  des 
fidèles,  sont  plus  saintes  et  d'un  plus  grand 
mérite  que  celles  que  chacun  s'impose  en 
son  particulier;  que  l'abstinence  que  chaque 
fidèle  observe  en  secret,  est  pour  son  utilité 
et  pour  sa  sanctification  personnelle  ;  mais 
que  le  jeûne  que  toute  l'Eglise  impose  au 
corps  des  fidèles,  n'exclut  personne  de  sa 
sanctification  générale;  que  la  force  du  peu- 
ple de  Dieu  se  redouble,  lorsque  tous  les 
cœurs  des  fidèles  se  réunissent  par  le  nœud 
d'une  sainte  obéissance.  «  On  ne  vous  pres- 
crit rien  de  trop  rude,  ajoute-t-il,  ou  de  trop 
difficile,  ou  qui  soit  au-dessus  de  vos  forces, 
pour  la  rigueur  de  l'abstinence,  ou  pour 
la  libéralité  de  l'aumône.  Chaque  particulier 
sait  au  juste  ce  qu'il  peut  ou  ce  qu'il  ne  peut 
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pas.  »  Ce  saint  Pape  veut  que  l'on  soit  gai  et 
content  quand  on  donne,  et  que  l'on  tempère 
tellement  ses  libéralités,  que  les  besoins  do- 
mestiques n'en  souffrent  pas,  et  que  les  pau- 
vres aient  de  quoi  se  sustenter.  Selon  lui,  il 
est  libre  à  un  chacun  de  châtier  son  corps 
par  des  mortifications  volontaires;  mais  il  ne 
l'est  pas  de  ne  point  observer  en  de  certains 
temps  les  jeûnes  prescrits  à  tous  les  fidèles. 
Il  veut  que  dans  la  distribution  des  aumônes 
nous  préférions  aux  étrangers  ceux  qui  nous 
sont  liés  par  l'union  de  la  foi  catholique  et 
de  la  grâce.  Il  attribue  aune  sage  disposition 
de  la  Providence   qu'il  y  ait  toujours  des 
pauvres  dans  l'Eglise,  de  même  que  des  gens 
riches  pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres,  par 
la  diversité  de  leur  fortune,  à  mériter  des  ré- 
compenses éternelles.  Il  ne  connaît  que  deux 
espèces  d'amour,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  monde,  qui  sont,  dit-il,  les  sources  de 
tous  nos  désirs.  Jamais  il  ne  peut  y  avoir 
d'excès  dans  l'amour  de  Dieu  ;  mais  tout  est 
nuisible    et    pernicieux    dans    l'amour    du 
monde.  Voilà  pourquoi  il  faut  nous  attacher 
inséparablement  aux  biens  éternels,  et  user 
en  passant  des  biens  temporels. 

Dans  le  sixième  discours  sur  le  Jeûne  du 
septième  mois,  saint  Léon  marque  que  l'Eglise 
avait  séparé  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  certains  hérétiques  qui  osaient  sou- 
tenir, contre  la  doctrine  des  apôtres,  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ.  «  La  foi  ca- 
tholique, dit-il,  condamne  toutes  sortes  d'er- 
reurs ;  elle  proscrit  celle  de  Nestorius,  qui 
sépare  la  nature  divine  de  la  nature  hu- 
maine ;  elle  déteste  l'erreur  d'Eutychès,  qui 
exclut  l'humanité  pour  ne  reconnaître  que  la 
divinité.  Le  Fils  de  Dieu  est  véritablement 
Dieu  comme  son  Père  ;  il  lui  est  parfaitement 
égal,  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit  ;  mais  il 
n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  homme,  ni  cessé 
d'être  Dieu,  en  s'unissant  à  la  nature  hu- 
maine. Il  a  tellement  accordé  la  divinité  avec 
l'humanité,  qu'il  a  honoré  la  nature  humaine, 
au  lieu  de  l'anéantir  en  s'unissant  à  elle. 
Quoiqu'il  se  soit  revêtu  de  la  forme  d'un  es- 
clave, il  n'a  point  perdu  la  forme  et  la  nature 
de  Dieu;  c'est  la  même  personne  dans  les 
deux  natures.  D'après  saint  Léon,  le  sacrifice 
de  l'Eucharistie  prouve  la  vérité  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Ce  sacrifice  est  pur,  quand  on 
n'a  pas  de  sentiments  contraires.  Le  Sauveur 
a  dit  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fds  de 
l'homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n  aurez  point 
la  vie  en  vous.  Vous  devez  donc  approcher  de 
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la  table  sacrée  avec  une  telle  disposition  d'es- 
prit, que  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  on 
prend  avec  la  bouche  ce  qu'on  croit  par  la 

foi.  » 

Il  enseigne  que  les  préceptes  moraux  de  la 
loi  ancienne  ont  la  même  force  parmi  nous 
qu'ils  avaient  parmi  les  Juifs,  et  que  Jésus- 
Christ  n'a  aboli  que  les  observations  légales, 
comme  les  purifications,  les  sacrifices,  le  re- 
pos du  sabbat  :  ainsi  les  préceptes  affirma- 
tifs  ou  négatifs  de  l'ancienne  loi,  c'est-à-dire 
qui  ordonnent  ou  qui  défendent  de  faire  cer- 
taines choses,  ont  encore  toute  leur  force  en 
ce  qui  regarde  la  morale.  «  Il  ne  faut  pas 
croire  qne  la  perfection  évangélique  leur  soit 
contraire.  La  vertu  des  chrétiens  est  plus  en- 
tière et  plus  parfaite  que  celle  des  pharisiens 
et  des  scribes.  Ils  jeûnaient  pour  s'attirer  les 
applaudissements  et  les  louanges  des  hom- 
mes ;  aussi  Dieu  dit  d'eux  par  le  prophète 
Isaïe  :  Mon  âme  a  de  l'aversion  pour  votre  jeûne. 
Peur  que  le  jeûne  soit  saint  et  méritoire,  il 
ne  faut  pas  qu'il  soit  gâté  par  une  vaine  os- 
tentation, ni  que  les  fidèles  dépendent  du 
caprice  des  hommes,  ni  des  jugements  hu- 
mains clans  la  pratique  de  la  vertu.  H  suffit 
de  plaire  à  Dieu  quand  on  l'aime;  l'amour 
même  est  la  plus  grande  récompense  de  l'a- 
mour ;  Dieu  est  tout  ensemble  charité,  et  le 
principe  de  la  charité  ;  une  âme  qui  a  de  la 
vertu  et  de  la  piété  se  contente  de  posséder 
Dieu  et  ne  souhaite  rien  davantage.  Quoique 
nous  soyons  devenus  une  créature  nouvelle 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  l'image 
de  l'homme  terrestre  ait  été  changée  encolle 
de  l'homme  céleste,  cependant,  tandis  que 
nous  sommes  revêtus  d'un  corps  mortel,  il 
faut  que  nous  soyons  toujours  en  garde  con- 
tre les  désirs  de  la  chair.  Une  âme  soumise 
à  Dieu  doit  être  dans  une  perpétuelle  inquié- 
tude, de  peur  de  s'abandonner  au  péché  ; 
elle  a  toujours  de  quoi  combattre  et  de  quoi 
vaincre.  » 

Saint  Léon  fait  voir  que  la  vertu  cause  plus 
de  plaisir  que  le  vice,  et  que  dans  un  homme 
qui  n'est  pas  esclave  de  ses  passions,  la  rai- 
son trouve  un  plus  grand  plaisir  à  pardonner 
une  injure  qu'à  la  venger;  à  donner  son  bien 
qu'à  prendre  celui  d'autrui  ;  à  vivre  avec 
tempérance  et  frugalité,  qu'à  s'abandonner 
au  luxe  et  à  la  bonne  chère.  Il  dit  que  le 
jeûne  du  septième  mois,  pratiqué  dans  l'an- 
cienne loi,  a  été  renouvelé  par  les  apôtres; 
que  le  plus  utile  et  le  plus  excellent  de  tous 
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les  jeûnes,  est  de  s'abstenir  des  mauvais  dé- 
sirs ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'abstinence 
des  viandes  ne  soit  méritoire  quand  elle  est 
l'effet  de  l'abstinence  intérieure.  Il  donne 
pour  raison  de  l'institution  des  Quatre-Temps, 
que  c'est  pour  nous  faire  souvenir  que  nous 
avons  besoin  de  nous  purifier  en  tout  temps, 
et  de  faire  tous  nos  efforts  pour  effacer  par 
les  jeûnes  et  par  les  aumônes  les  péchés  que 
nous  avons  commis  par  la  fragilité  de  la 
chair. 
ermoûM,  16.  Certains  marchands  égyptiens,  venus  à 
£V  i™."  Rome,  y  soutinrent  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  que  la  seule  nature  divine,  et  qu'il 
n'avait  pas  pris  un  corps  véritable  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge.  Saint  Léon,  en  étant 
averti,  réfuta  publiquement  cette  erreur  dans 
l'église  de  Sainte-Anastasie.  11  montra  que 
cette  hérésie  avait  autrefois  été  condamnée 
dans  Photin,  dans  les  manichéens  et  dans 
Apollinaire.  Il  ajouta  que  la  foi  catholique 
nous  enseignait  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a 
pris  une  chair  véritable  et  une  âme  humaine, 
ayant  été  conçu  par  l'opération  du  Saint-Es- 
prit dans  le  sein  de  la  Vierge  ;  qu'avant  un 
corps,  il  a  pu  faire  des  actions  corporelles; 
mais  qu'étant  Dieu,  il  a  toutes  les  vertus  in- 
séparables de  la  divinité  ;  que  si  c'est  une  suite 
de  la  faiblesse  humaine  d'avoir  faim  et  soif, 
de  dormir,  de  craindre,  de  mourir,  c'est  une 
marque  de  la  puissance  divine,  de  marcher 
sur  les  ondes,  de  changer  l'eau  en  vin,  de 
ressusciter  les  morts,  de  faire  trembler  la 
terre  en  mourant  et  de  monter  au  ciel  après 
s'être  ressuscité  ;  que  ceux  qui  distinguent 
bien  ces  différentes  propriétés  savent  ce  qu'ils 
doivent  attribuer  à  la  divinité  et  à  l'humanité. 
Il  exhorte  les  fidèles  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  ces  hérétiques,  parce  que  l'Eglise 
les  avait  retranchés  de  sa  communion  par  un 
jugement  équitable. 
ermon9i.  17.  Le  sermon  sur  la  Transfiguration  est 
•luln"sp."  une  explication  de  l'endroit  de  l'Evangile  où 
l'histoire  de  ce  mystère  est  rapportée.  Saint 
Léon  y  dit  que  la  sublimité  de  la  foi  de  saint 
Pierre  lui  mérita  les  éloges  de  Jésus-Christ, 
qui  le  compara  à  une  pierre  solide  sur  la- 
quelle son  Eglise  était  fondée  ;  que  Jésus- 
Christ  se  transfigura  pour  prouver  la  vérité 
de  sa  chair,  pour  rassurer  ses  apôtres  contre 
les  horreurs  de  la  croix,  effacer  de  leur  cœur 
le  scandale  de  la  croix,  pour  confirmer  leur 
foi  qui  aurait  pu  être  ébranlée  par  la  mort 
de  leur  maître;  enfin,  pour  fortifier  l'espé- 
rance des  fidèles,  en  leur  faisant  connaître  à 
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quelle  gloire  ils  étaient  destinés,  puisqu'ils 
devaient  participer  à  celle  qui  avait  brillé 
dans  leur  Sauveur.  Le  témoignage  du  Père, 
qui  fit  entendre  du  milieu  d'une  nuée  ces  pa- 
roles :  C'est  mon  Fils  bien-aimé,  écoutez-le,  était  . Uallh  1T"- 
plus  que  suffisant  pour  ôter  aux  apôtres  tous 
leurs  doutes.  C'est  comme  si  le  Père  leur 
avait  dit  :  C'est  mon  Fils  qui  est  avec  moi 
avant  tous  les  temps,  la  divinité  ne  nous  sé- 
pare point,  notre  puissance  est  égale;  ce 
n'est  point  un  Fils  adoptif,  je  l'ai  engendré 
de  ma  propre  substance,  et  il  fait  tout  ce  que 
je  fais,  il  opère  inséparablement  avec  moi, 
sans  rien  perdre  de  sa  gloire;  il  s'est  abaissé 
jusqu'à  se  revêtir  de  la  forme  d'un  esclave 
pour  sauver  le  genre  humain  :  les  mys- 
tères de  la  loi  l'ont  annoncé,  les  prophètes 
ont  prédit  son  avènement  ;  il  a  racheté  le 
monde  par  son  sang  et  affranchi  les  hommes 
de  la  dette  de  l'ancienne  prévarication. 
Ecoutez-le  :  c'est  lui  qui  ouvre  le  chemin  du 
ciel,  et  il  a  fait  de  sa  croix  une  échelle  pour 
monter  à  la  gloire  :  accomplissez  ses  volon- 
tés, puisqu'elles  sont  conformes  aux  mien- 
nes. Saint  Léon  dit  que  ces  paroles  ne  s'a- 
dressaient pas  aux  seuls  apôtres,  mais  à  l'E- 
glise universelle,  en  la  personne  des  trois 
disciples. 

18.  Ce  père  ne  fait  aussi  qu'expliquer  une  sermon 93. 
partie  du  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  mon-  d"ru  blnl- 
tagne,  dans  celui  qui  est  intitulé  :  Des  degrés 
pour  monter  à  la  béatitude.  Par  les  pauvres 
d'esprit,  il  entend  ceux  qui  se  sont  rendus 
recommandables  par  une  parfaite  humilité 
d'esprit,  et  non  pas  ceux  qui  manquent  des 
choses  nécessaires.  On  promet  des  consola- 
tions éternelles  à  ceux  qui  pleurent,  non  les 
afflictions  ou  les  malheurs  du  monde,  mais 
leurs  péchés  ou  ceux  d'autrui.  Les  personnes 
douces  et  tranquilles  à  qui  la  possession  de  la 
terre  est  promise,  sont  ceux  qui  sont  hum- 
bles et  modestes,  et  disposés  à  souffrir  toutes 
sortes  d'injures.  Saint  Léon  croit  que  sous  le 
symbole  de  la  terre  promise  à  ceux  qui  sont 
doux,  on  doit  entendre  la  chair  des  saints, 
qui,  pour  les  récompenser  de  leur  humilité, 
sera  heureusement  revêtue  de  l'immortalité. 
Il  dit  que  la  faim  qui  rend  bienheureux,  c'est 
celle  qui  ne  demande  rien  de  corporel  ni  de 
terrestre,  et  qui  ne  peut  être  rassasiée  que 
par  la  justice  et  par  la  possession  de  Dieu. 
«  Toute  sorte  de  paix,  ajoute-t-il,  ne  conduit 
pas  à  la  félicité  promise  aux  pacifiques  dans 
l'Evangile,  il  n'y  a  que  celle  dont  parle  l'A- 
pôtre :  Ayons  la  paix  avec  Dieu  par  Jésus-   Rïm  v-9 
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Christ.  Les  amitiés  les  plus  étroites  et  la  plus 
exacte  conformité  des  esprits  ne  peuvent  en- 
tretenir cette  paix  sans  une  parfaite  corres- 
pondance à  la  volonté  de  Dieu.  Les  person- 
nes unies  par  la  ressemblance  de  leurs  mau- 
vais désirs,  ces  sociétés  qui  n'ont  d'autres 
objets  que  le  crime,  ces  pactes  qui  se  font 
pour  l'amour  du  vice,  sont  bien  éloignés  de 
cette  heureuse  paix  dont  parle  l'Evangile. 
L'amour  du  monde  est  incompatible  avec 
l'amour  de  Dieu  ;  ceux  qui  demeurent  tou- 
jours attachés  à  la  chair  et  au  sang,  ne  par- 
viendront jamais  à  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu.  »  Saint  Léon  n'explique  que  sept  béa- 
titudes, parce  que  ce  sont  les  sept  degrés  pour 
parvenir  à  la  perfection,  et  que  la  huitième 
appartient  à  l'homme  parfait. 
sermo,,  sur       19.  Le  discours  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 

i*i,ublp*rrde!   est  entièrement  de  son  style  et  lui  est  atlri- 

P"E  '  bué  dans  un  ancien  manuscrit  de  lu  Riblio- 

thèque  du  roi.  Il  y  dit  que  l'on  doit  célébrer 
cette  fête  avec  autant  de  joie  que  celle  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre,  qui  était  en  vénération 
par  toute  la  terre.  Il  entend  par  celte  chaire 
le  jour  où  saint  Pierre  fut  assis  sur  le  pre- 
mier siège  de  l'Eglise,  et  qu'il  fut  fait  pontife 
du  peuple  de  Dieu.  On  allumait  ce  jour-là 
quantité  de  cierges  dans  l'église  de  son  nom, 
et  on  la  décorait  par  divers  ornements  exté- 
rieurs. Saint  Léon  en  prend  occasion  d'ex- 
horter les  fidèles  à  honorer  cette  fête  par  la 
pureté  intérieure  de  leur  cœur  et  par  la  pra- 
tique des  maximes  que  ce  saint  apôtre  a  ap- 
prises aux  fidèles  dans  sa  première  épilre, 
dont  il  rapporte  plusieurs  passages  '. 
Prières  ai-       20.  On  a  joint  aux  sermons  de  saint  Léon 

saVa'uon. a  plusieurs  prières  tirées  du  Pontifical  romain, 
comme  étant  de  sa  composition.  Elles  sont 
en  effet  de  son  style.  La  première  est  pour  la 
consécration  d'un  évêque;  la  seconde,  pour 
l'ordination  d'un  prêtre;  on  en  trouve  une 
partie  dans  l'ancien  Pontifical  de  l'Eglise  de 
Sens.  La  troisième  est  pour  la  réconciliation 
des  pénitents  qui  se  fait  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte. 
Discours       21.  11  y  a  des  manuscrits  qui  lui  attribuent 

sunbnTsU"  à   un  discours  en  l'honneur  de  saint  Vincent 

siint  Léon. 


martyr  ;  mais  il  n'est  point  de  son  style,  et 
il  y  a  un  endroit  2  dans  ce  discours  qui  fait 
voir  qu'il  a  été  prêché  dans  le  lieu  même  où 
saint  Vincent  souffrit  le  martyre,  c'est-à-dire 
en  Espagne.  On  croit  qu'il  est  plutôt  de  saint 
Léandre,  évêque  de  Séville.Le  sermon  sur  la 
Naissance  du  Sauveur  paraît  n'avoir  été  attri- 
bué à  saint  Léon  que  parce  que  l'auteur  a 
tiré  beaucoup  de  choses  du  premier  discours 
de  ce  saint  pape  sur  le  même  mystère  ;  le 
reste  n'est  point  de  son  style.  Il  faut  dire  la 
même  chose  du  sermon  sur  l'Ascension  de 
Jésus-Christ.  11  n'y  a  rien  non  plus  qui  con- 
vienne à  saint  Léon  dans  le  discours  sur  la 
Fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  si  ce  n'est 
ce  que  le  compilateur  a  pris  du  second  et  du 
troisième  sermon  faits  à  l'anniversaire  de 
son  ordination  3.  Quant  au  traité  .contre  les 
erreurs  d'Eutychès  et  de  quelques  autres  hé- 
rétiques, c'est  une  compilation  des  discours 
et  des  lettres  de  saint  Léon.  Tous  les  endroits 
en  sont  marqués  à  la  marge  dans  la  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres. 

§11- 

Des  Lettres  de  saint  Léon  4. 
d .  La  lettre  aux  évêques  de  Mauritanie,  qui      '-e»re  Pre- 

1  J  raiere    aux 

se  trouve  la  première  dans  l'ordre  de  celles  é^;;relsla,)iede 
de  saint  Léon,  est  sans  date  :  on  y  voit  que  ^l,;1!/'0, 
ce  pape  en  avait  déjà  écrit  d'autres  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  appelle  décrétâtes  ;  mais 
elles  peuvent  n'être  pas  venues  jusqu'à  nous. 
Il  y  fait  encore  mention  d'une  autre  lettre 
qui  est  perdue;  elle  était  adressée,  de  même 
que  celle-ci,  aux  évêques  de  la  Mauritanie 
Césarienne.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion  : 
les  troubles  de  la  guerre  entre  Valentinien  III 
et  Genséric,  roi  des  Vandales,  avaient  occa- 
sionné des  ordinations  irrégulières  dans  cette 
province.  Saint  Léon,  en  ayant  eu  avis,  donna 
commission  à  l'évêque  Potentius ,  qui  était 
alors  à  Rome,  et  qui  s'en  retournait  en  Mau- 
ritanie, de  s'informer  de  ces  ordinations  ;  il 
le  chargea  en  même  temps  d'une  lettre  pour 
les  évêques  de  cette  province.  C'est  celle-là 
que  nous  n'avons  plus.  Potentius  s'acquitta 


1  Les  frères  Ballerini  prouvent  par  des  raisons 
assez  fortes  que  ce  sermon  est  supposé.  [L'éditeur.) 

2  Hune  ergo  amplius  propria  venerentur,  quem 
etiam  peregrina  mirantur.  Pag.  187. 

3  Les  frères  Balleriui  ont  adjugé  ce  sermon  à  saint 
Léon  d'après  un  très-bon  et  très-ancien  manuscrit. 
Vid.  toni.  I,  col.  327-30.  [L'éditeur.) 

1  Dans  l'édition   des  frères  Ballerini    on    compte 


cent  soixante-treize  lettres;  mais  on  y  comprend 
plusieurs  lettres  qui  sont  adressées  à  saint  Léon, 
d'autres  qui  éclairassent  les  matières  qu'il  a  traitées, 
d'autres  enfin  qui  regardent  les  lois  des  empereurs 
touchant  les  affaires  ecclésiastiques,  arrivées  du 
temps  du  saint  pape.  Le  nombre  exact  des  épitres  de 
saint  Léon  est  de  cent  quarante-trois.  (L'éditeur.) 


CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LÉON,  PAPE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

de  sa  commission,  et  envoya  au  pape  une 
ample  relation  de  l'état  des  Eglises  de  Mau- 
rii.mie,  où  soit  par  brigue,  soit  par  des  émo- 
tions populaires,  on  avait  élevé  à  l'épiscopat 
de  simples  laïques,  des  hérétiques  convertis, 
des  bigames,  dont  quelques-uns  avaient  eu 
deux  femmes  à  la  fois.  Saint  Léon,  touché  de 
douleur,  écrivit  une  seconde  lettre  aux  évè- 
ques  de  la  Mauritanie  Césarienne,  où  il  leur 
représente  que  si  l'on  ne  doit  constituer  dans 
les  divers  degrés  du  ministère  ecclésiastique 
que  des  gens  qui  en  soient  dignes,  il  est  bien 
plus  important  de  choisir  de  bons  évèques  ; 
que  lorsque  saint  Paul  disait  à  Timothée  : 
Epist.  t  ad    Yimposez  léqèrement  les  mains  à  personne,  il 

imoth.       v,  *  J  •      !  '     1 

»•  entendait  qu  aucun  ne  serait  honore  du  sa- 

cerdoce, qu'il  ne  fût  d'un  âge  mùr  et  qu'il 
n'eût  donné  des  preuves  de  son  mérite  par 
son  travail  et  son  savoir.  Il  dit  ensuite  que, 
parmi  les  qualités  que  saint  Paul  demande 
dans  un  évêque,  une  des  premières  est  qu'il 
n'ait  épousé  qu'une  femme,  qui,  de  son  côté, 
n'ait  eu  qu'un  mari  ;  que  si  la  bigamie  ex- 
cluait du  sacerdoce  dans  la  loi  ancienne,  elle 
en  excluait  à  plus  forte  raison  dans  la  loi 
nouvelle.  11  décide  donc  que  les  bigames  or- 
donnés évèques,  prêtres  ou  diacres,  doivent 
être  déposés  de  l'épiscopat,  de  la  prêtrise  et 
du  diaconat.  Il  compte  pour  bigames  non- 
seulement  ceux  qui  avaient  épousé  deux  fem- 
mes, l'une  après  la  mort  de  l'autre,  mais 
aussi  ceux  qui  avaient  épousé  des  veuves.  Il 
ajoute  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  déposer 
celui  qui  avait  deux  femmes  à  la  fois,  ou  qui 
en  avait  épousé  une  autre  après  que  la  sienne 
l'avait  quitté.  Son  premier  dessein  avait  été 
de  punir  sévèrement  les  évèques  qui  avaient 
fait  de  semblables  ordinations;  mais  sa  sévé- 
rité se  changea  en  clémence,  faisant  réflexion 
que  toutes  les  voies  du  Seigneur  étaient  rem- 
plies de  miséricorde.  Quant  aux  laïques  qui 
avaient  été  élevés  à  l'épiscopat,  sans  avoir 
auparavant  passé  par  les  divers  degrés  du 
ministère  ecclésiastique,  saint  Léon  leur  per- 
met de  demeurer  dans  leurs  dignités,  même 
à  un  Maxime  qui  avait  été  donatiste,  sans 
toutefois  que  cette  dispense  dût  tirer  à  con- 
séquence, au  préjudice  des  décrets  du  Saint- 

1  Cette  décrétale,  dit  M.  Rhorbacker,  Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise,  toin.  VIII,  pag.  141,  est  des  plus 
inportanles,  en  ce  qu'elle  nous  montre  le  droit, 
l'usage  et  les  effets  des  appellations  à  Rome,  particu- 
lièrement de  l'Afrique.  Le  janséniste  Quesnel,  que 
Fleury  prend  pour  guide,  voudrait  faire  croire  que 
ces  passages  si  importants  sont  supposés  et  qu'iï  faut 
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Siège,  et  de  ceux  qu'il  avait  déjà  faits  lui- 
même  sur  ce  sujet.  Il  accorde  la  même  grâce 
à  Donat  de  Salicine,  qui  s'était  converti  avec 
tout  son  peuple  de  l'hérésie  des  novatiens,  de 
même  que  Maxime  :  mais  il  veut  que  l'un  et 
l'autre  donnent  leur  profession  de  foi  par 
écrit.  Il  charge  les  évèques  de  la  Mauritanie 
de  s'informer  s'il  était  vrai  qu'Agar  et  Tibé- 
rien  eussent  été  ordonnés  avec  des  séditions 
violentes,  se  réservant  le  jugement  de  cette 
affaire  sur  leur  rapport  l.  Quelques  religieu- 
ses avaient  souffert  violence  pendant  l'incur- 
sion des  Vandales,  saint  Léon  les  déclare  in- 
nocentes, si  leur  volonté  n'avait  point  eu  de 
part  dans  la  violence  qu'elles  avaient  souf- 
ferte de  la  part  des  Barbares  :  il  leur  con- 
seille néanmoins  de  ne  se  pas  mettre  au  rang 
de  celles  qui  n'avaient  pas  eu  le  même  mal- 
heur, afin  de  réparer  leur  perte  par  l'aug- 
mentation de  leur  modestie  et  de  leur  humi- 
lité. Cette  lettre  fut  portée  par  un  évêque 
nommé  David,  dont  saint  Léon  fait  l'éloge. 

2.  La  lettre  à  saint  Rustique,  évêque  de 
Narbonne,  est  encore  sans  date  ;  mais  on  la 
met  ordinairemant  après  Tan  448,  parce  que 
Hermès,  qui  en  fut  le  porteur,  était  alors  ar- 
chidiacre de  cette  Eglise,  et  qu'il  n'en  était 
que  diacre  en  cette  année,  comme  on  le  voit 
par  une  ancienne  inscription  de  l'Eglise  de 
Narbonne.  Saint  Rustique  était  fils  d'un  évê- 
que nommé  Bonose,  et  sa  mère  sœur  d'un 
autre  évêque  nommé  Arator.  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  de  le  nourrir  et  de  l'élever  dans  son 
enfance;  après  l'avoir  fait  étudier  dans  les 
écoles  des  Gaules,  elle  l'envoya  a  Rome  pour 
achever  de  se  former  dans  l'éloquence,  et 
pour  modérer  par  la  gravité  romaine  ce  que 
les  Gaulois  avaient  de  trop  diffus.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  la  quatrième  lettre  de  saint 
Jérôme,  adressée  à  Rustique,  qu'on  croit  être 
le  même  que  notre  saint.  Ce  père  lui  con- 
seille de  respecter  sa  mère  comme  une  sainte, 
mais  de  la  quitter  pour  aller  demeurer  dans 
le  désert,  ou  plutôt  dans  un  monastère,  y 
ayant  moins  de  danger  de  vivre  en  commu- 
nauté, que  seul,  à  moins  que  l'on  ne  soit 
déjà  avancé  dans  la  vertu.   Saint  Rustique 
suivit  l'avis  de  saint  Jérôme,  embrassa  la  vie 

s'en  tenir  à  la  décrétale  abrégée  qu'il  donne  dans 
son  édition  de  saint  Léon.  Mais  la  décrétale  se  trouve 
avec  ses  passages  dans  toutes  les  éditions  antérieures, 
daus  les  meilleurs  manuscrits,  comme  le  reconnais- 
sent les  meilleurs  critiques,  tel  que  Baluze  et  Cous- 
tant,  et  comme  l'ont  prouvé  les  doctes  Cacciari  et 
Ballerini.  (L'éditeur.) 


Retire  2  à 
saint  Rusti- 
que de  Nar- 
bonne,  p.2J.ï. 


Qui      était 

sa::ii     Rusti- 
que. 

Voyez  tnm. 
VII, pag.  64t. 
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monastique  dans  le  même  monastère  où  était  tique  avait  envoyé  les  actes  de  cette  assem- 
Vénérius,  qui  fut  depuis  fait  évêque  de  Mar-  blée,  répondit  que  les  deux  prêtres  ne  pou- 
seine-  il  fut  ensuite  élevé  à  la  prêtrise  ;  ce  vaient  se  plaindre  d'y  avoir  été  condamnés  : 
que  saint  Jérôme  semblait  lui  avoir  prédit,  mais  il  laissa  au  pouvoir  de  leur  évêque  de 
en  l'exhortant  à  vivre  tellement  dans  le  mo-  les  traiter  comme  il  le  trouverait  bon,  et 
nastère,  que  ce  lui  fût  une  préparation  à  la  lui  conseilla  d'employer  la  douceur  de  la 
cléricature,  si  l'Eglise  l'y  appelait  dans  un  charité,  plutôt  que  la  rigueur  de  la  justice 
â^e  plus  avancé.  Après  avoir  rempli  quelque  envers  des  personnes  qui  semblaient  n'avoir 
temps  les  fonctions  de  prêtre  dans  l'Eglise  péché  que  par  un  excès  de  zèle  :  carie  crime 
de  Marseille,  on  le  choisit  pour  évêque  de  de  l'accusé  était  certain,  et  il  paraît  que  ce 
Narbonne,  le  9  octobre  de  l'an  427  ou  430.  ne  fut  que  par  défaut  de  preuves  néces- 
Les  fréquentes  guerres  entre  les  Goths,  ariens  saires,  que  Sabinien  et  Léon  furent  con- 
de  religion,  et  les  Romains  qui  étaient  encore  damnés. 

en  possession  de  Narbonne,  rendirent  son  A  sa  lettre  saint  Rustique  avait  joint  un 
épiscopat  difficile  ;  mais  il  souffrit  beaucoup  mémoire  contenant  dix-neuf  questions  sur 
plus  des  scandales  qu'il  vit  naître  dans  son  divers  points  de  discipline,  qu'il  priait  saint 
diocèse,  par  la  mésintelligence  et  la  division  Léon  de  résoudre.  Ce  pape  le  fit  en  peu  de 
qui  régnaient  parmi  sonpeuple.il  en  conçut  mots,  en  témoignant  que  pour  le  satisfaire 
un  tel° chagrin,  qu'il  pensa  à  renoncer  à  l'é-  plus  pleinement,  il  eût  souhaité  de  le  voir  et 
piscopat,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  de  lui  parler.  Le  prêtre  ou  le  diacre  qui  s'est  ^ff*i 
le  repos  et  le  silence.  Saint  Léon,  à  qui  il  fit  faussement  dit  évêque,  ne  doit  point  passer 
part  de  son  dessein,  l'en  détourna,  en  lui  re-  pour  tel,  puisqu'on  ne  peut  compter  entre 
présentant  que  la  patience  est  moins  néces-  les  évêques,  ceux  qui  n'ont  été  ni  choisis  par 
saire  contre  les  tentations  ordinaires  de  la  le  clergé,  ni  demandés  par  le  peuple,  ni  con- 
vie, que  contre  les  persécutions  pour  la  foi;  sacrés  par  les  évêques  du  consentement  du 
que  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  métropolitain.  Les  ordinations  faites  par  ces 
de  l'Eglise,  doivent  garder  courageusement  faux  évêques  sont  nulles,  si  elles  n'ont  été 
leur  poste,  en  se  confiant  non  en  leur  propre  faites  du  consentement  de  ceux  qui  gouver- 
force   mais  en  Jésus-Christ;  qu'en  quelque  liaient  les  églises  auxquelles  ces  clercs  ap- 
état  que  l'on  fût  en  ce  monde,  on  ne  devait  partenaient.  Il  fallait  donc  que  ces  faux  évê- 
point  espérer  d'y  avoir  du  repos.  «  Il  faut,  ques   eussent  le  caractère   épiscopal,  mais 
ajoutait-il,  nous  attacher  immuablement  à  la  qu'ils  l'eussent  reçu  par  une  ordination  illé- 
îustice   exercer  en  même  temps  la  clémence  gitime,  comme  Armentarius  d'Embrun,  dé- 
et  la  bonté.  Haïssons  les  péchés,  et  non  pas  posé  au  concile  de  Riez.  Si  un  prêtre  ou  un   »,P8B.smj 
les  hommes  ;  reprenons  avec  force  les  su-  diacre  demande  d'être  mis  en  pénitence,  il 
perbes   tolérons  les  infirmes,  et,  s'il  est  né-  la  doit  faire  en  particulier,  parce  qu'il  est 
cessairè  de  punir  quelques  péchés  avec  une  ,  contre  la  coutume  de  l'Eglise  de  leur  impo- 
iuste  sévérité   faisons  en  sorte  qu'il  paraisse  ser  la  pénitence  publique.  La  loi  de  la  conti-  3,  pag.  207. 
nue  nous  n'aimons  pas  à  faire  souffrir  les  nence  est  la  même  pour  les  ministres  de 
autres   mais  à  les  guérir.  Ne  nous  effrayons  l'autel  que  pour  les  évêques  et  les  prêtres  ; 
point  des  tribulations    les  plus  violentes ,  ils  ont  pu  étant  laïques  ou  lecteurs,  se  ma- 
comme  si  nous  devions  les  soutenir  par  nos  rier  et  avoir  des  enfants  ;  étant  élevés  a  un 
propres  forces.  Mettons  notre  confiance  en  degré  supérieur,  ils  ne  doivent  pas  quitter 
Tésus  Christ  qui  a  vaincu  le  monde  et  qui  leurs  femmes,  mais  vivre  avec  elles  comme 
'a  promis  d'être  toujours  avec  nous.  »,  s'ils  ne  les  avaient  pas.  Par  les  ministresde 
Saint  Rustique  consulta  en  même  temps  l'autel  obligés  â  la  continence,  saint  Léon 
saint  Léon  sur  le  procédé  de  deux  prêtres  de  entend  même  les  sous-diacres,  comme  il  pa- 
<=on  Eglise  nommés  Sabinien  et  Léon,  qui,  rait  par  sa  lettre  h  Anastase  de  Thessalom- 
en   poursuivant  la  punition  d'un  adultère,  que.  Il  faut  distinguer  la  concubine  de  la  |w>fi«^ 
avaient  été  trop  loin.  Cités  l'un  et  l'autre  de-  femme  légitime  ;  ainsi   celui, qui  quitte   sa  g*  ™^ 
vant  une  assemblée  d'évêques  et  de  laïques  concubine  pour  se  marier  fait  bien,  et  celle   ".<*p"? 
qualifiés,  ils  avaient  d'abord  comparu,  mais  qui  épouse  un  homme  qui  avait  une  con- 
avant  ensuite  fait  défaut,  n'osant  soutenir  ce  cabine  ne  fait  point  mal,  puisqu'il  n'était 
qu'ils  avaient  avancé,  contre  l'accusé,  ils  fu-  point  marié.  Saint  Léon  ne  parle  ici  que  des     wggg, 
rent  condamnés.  Saint  Léon,  à  qui  saint  Rus-  concubines  esclaves,  et  non  de   celles   qui 
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étaient  eu  effet  des  femmes  légitimes,  mais 
sans  en  porter  le  titre  suivant  les  lois. 

Ceux  qui  reçoivent  la  pénitence  en  mala- 
die, et  ne  veulent  pas  l'accomplir  étant  re- 
venus en  santé,  ne  doivent  pas  être  aban- 
donnés; il  faut  les  exhorter  souvent,  et  ne 
désespérer  du  salut  de  personne,  tant  qu'il 
est  en  vie.  Il  faut  user  de  la  même  patience 
à  l'égard  de  ceux  qui,  pressés  du  mal,  deman- 
dent la  pénitence,  et  la  refusent  quand  le 

», r.g. 207.  prêtre  est  venu.  Si  le  mal  leur  donne  quel- 
ques relâches,  s'ils  demandent  ensuite  la 
pénitence,  on  ne  la  leur  doit  pas  refuser; 
ceux  qui  reçoivent  la  pénitence  à  l'extrémité 
et  meurent  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 
c'est-à-dire  la  réconciliation,  doivent  être 
laissés  au  jugement  de  Dieu,  qui  pouvait  dif- 
férer leur  mort  :  mais  on  ne  prie  point  pour 
eux,  comme  morts  hors  la  communion  de 

io,pag.  208.  l'Eglise.  En  d'autres  Eglises,  on  ne  laissait 
pas  de  prier  pour  eux.  Les  pénitents  doivent 
s'abstenir  même  de  plusieurs  choses  permi- 
ses. Ils  ne  doivent  point  plaider,  s'il  est  pos- 
sible, et  s'adresser  plutôt  au  juge  ecclésias- 
tique, qu'au  séculier.  Ils  doivent  perdre,  plu- 
tôt que  de  s'engager  au  négoce,  toujours 
dangereux.  Il  ne  leur  est  point  permis  d'en- 
trer dans  la  milice  séculière,  ni  de  se  marier, 
si  ce  n'est  que  le  pénitent  soit  jeune  et  en 
péril  de  tomber  dans  la  débauche  ;  encore 
ne  le  lui  accorde-t-on  que  par  indulgence.  Le 
moine  qui,  après  son  vœu,  se  marie  ou  em- 
brasse la  milice  séculière,  doit  être  mis  en 
pénitence  publique.  Les  filles  qui,  après  avoir 
pris  l'habit  de  vierge,  se  sont  mariées,  quoi- 
qu'elles n'eussent  pas  été  consacrées,  ne  lais- 
sent pas  d'être  coupables  :  c'est  qu'il  y  avait 
deux  sortes  de  vierges  :  celles  qui  ne  s'étaient 
engagées  que  par  le  vœu,  ou  solennel  en  en- 
trant dans  un  monastère,  ou  simple  en  pre- 
nant l'habit  et  demeurant  chez  leurs  pa- 
rents; et  celles  qui  avaient  reçu  la  consécra- 
tion qui  ne  se  donnait  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans,  comme  saint  Léon  même  l'ordonne,  et 
par  l'évêque,  un  jour  de  fête  solennelle. 

Ceux  qui  ont  été  abandonnés  jeunes  par 
leurs  parents  qui  étaient  chrétiens,  en  sorte 
qu'on  ne  trouve  aucune  preuve  de  leur  bap- 
tême, doivent  être  baptisés  sans  craindre  de 
réitérer  le  sacrement.  Ceux  qui  ont  été  pris 
si  jeunes  par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent 
s'ils  ont  été  baptisés,  quoiqu'ils  se  souvien- 
nent que  leurs  parents  les  ont  menés  à  l'é- 
glise, doivent  être  interrogés  s'ils  ont  reçu 
ce  qu'on  donnait  à  leurs  parents,  c'est-à-dire 
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l'eucharistie;  s'ils  ne  s'en  souviennent  pas, 
il  faut  les  baptiser  sans  scrupule.  Il  était  venu 
en  Gaule  des  gens  d'Afrique  et  de  Maurita- 
nie, qui  savaient  bien  qu'ils  avaient  été  bap- 
tisés, mais  ils  ne  savaient  dans  quelle  secte. 
Saint  Léon  répond  qu'il  ne  faut  pas  les  bap-  ioqoisitio 
tiser,  puisqu'ils  ont  reçu  la  forme  du  bap- 
tême, de  quelque  manière  que  ce  soit;  il  faut 
seulement  les  réunir  à  l'Eglise  catholique 
par  l'imposition  des  mains,  avec  l'invocation 
du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  la  confirmation. 
D'autres,  ayant  été  baptisés  eu  enfance  ei  pris  J9i  ?,g,  209. 
par  les  païens,  avaient  vécu  comme  eux, 
étaient  venus  encore  jeunes  en  terre  des  Ro- 
mains. Saint  Rustique  souhaitait  de  savoir  ce 
qu'on  devait  faire,  s'ils  demandaient  la  com- 
munion. Saint  Léon  répond  :  «  S'ils  ont  seu- 
lement mangé  des  viandes  immolées,  ils  peu- 
vent être  purifiés  par  le  jeûne  et  l'imposition 
des  mains  ;  s'ils  ont  adoré  les  idoles,  ou  com- 
mis des  homicides  ou  des  fornications,  il  faut 
les  mettre  en  pénitence  publique.  »  On  voit 
ici  une  imposition  des  mains  différente  de  la 
confirmation  et  de  la  pénitence  publique. 

En  444,  saint  Rustique  entreprit  avec  le 
concile  de  son  clergé,  et  avec  le  secours  de 
Marcel,  préfet  des  Gaules,  de  rétablir  l'église 
de  Narbonne  qui  avait  été  brûlée.  Il  en  posa 
la  première  pierre  le  18  novembre.  L'année 
suivante  on  en  commença  la  voûte,  et  on 
l'acheva  sur  la  fin  de  novembre  de  l'an  448. 
Il  signa  le  premier  après  Ravenne  d'Arles 
dans  le  concile  des  évèques  des  Gaules  qui, 
en  451,  approuvèrent  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Quelque  temps  après,  il  assista  à 
un  autre  concile  qui  se  tint  à  Arles  au  sujet 
d'un  différend  entre  Théodore,  évèque  de 
Fréjus,  et  Fauste,  abbé  de  Lérins.  Il  ne  nous 
reste  de  Théodore  que  ce  que  saint  Léon  a  in- 
séré de  sa  lettre  dans  la  réponse  qu'il  y  fit. 
Nous  n'avons  pas  même  les  actes  qu'il  avait 
envoyés  à  saint  Léon  louchant  la  condamna- 
tion de  Sabinien  et  Léon,  deux  de  ses  prê- 
tres. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  eut      L„ttre  de 
une  difficulté  pour  la  Pâque  de  l'an  444,  le   ÏSmSmi, 
cycle  de  Rome  la  mettant  au  26  de  mars,  et   pag  2 
celui  d'Alexandrie  le  23  avril.  Saint  Léon  en 
écrivit  à  saint  Cyrille,  alors  évêque  d'Alexan- 
drie, et  à  Paschasin  évêque  de  Lilybée  en  Si- 
cile. Ces    deux  lettres  sont  perdues;  mais 
celle  de  Paschasin  ayant  été  mise  dans  les  ar- 
chives de  l'Eglise  romaine,  est  venue  jusqu'à 
nous  :  il  y  parle  des  ravages  que  les  Vandales 
avaient  faits  dans  la  Sicile;  puis,  venant  à  la 
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question  que  le  pape  lui  avait  proposée,  il  par  ses  autres  prédécesseurs;  ce  qui  fait  voir 

répond  qu'après  l'avoir  bien  examinée,  et  qu'il  y  avait  dès-lors  un  code  des  décrétales 

calculé  exactement  les  années  des  Hébreux,  des  papes.  Les  évêques  commis  pour  porter 

il  avait  trouvé  que  le  jour  de  Pâques,  en  444,  cette  lettre  aux  évêques  de  la  Campanie,  fu- 

devaii  être  le  23  avril.  Il  appuie  ses  raisons  rent  Innocent,  Légitimas   et  Ségétius,  qui 

d'un  miracle  arrivé  l'an  417,  où,  les  Latins  furent  aussi  sans  doute  chargés  d'en  faire 

ayant  fait  la  pâque  le  25  de  mars,  des  fonts  exécuter  les  décrets. 

baptismaux,  qui  chaque  année  se  remplis-  5.  C'était  l'usage  des  papes,  depuis  Damase     t,e«r«*e« 

saient  miraculeusement  d'eux-mêmes  la  nuit  et  Silice,  de  commettre  les  évêques  de  Thés-  èfriEÏÏZ 

de  Pâques  dans  l'église  d'un  lieu  appelé  Mel-  salonique  pour  agir  en  leur  nom  dans  toutes  STtropê" 

Unes,  ne  se  trouvèrent  remplis  que  la  nuit  les   Eglises  de  l'Illyrie   orientale.   Anastase   j%  p*e-  *»'. 
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du  22  avril,  auquel  le  cycle  d'Alexandrie  l'a-  avait  reçu  la  même  commission  de  la  part 
vait  marqué.  Il  dit  que  Libanius,  ou,  selon  du  pape  Sixte  III,  dès  l'an  433  au  plus  tard; 
d'autres,  Sylvain,  diacre  de  Palerme,  qui  lui  mais,  ayant  su  que  saint  Léon  lui  avait  suc- 
avait  apporté  la  lettre  de  saint  Léon,  con-  cédé,  il  envoya  lui  demander  le  même  pou- 
naissait  parfaitement  cet  endroit;  et,  pour  voir  par  un  prêtre  nommé  Nicolas.  Saint 
preuve  qu'il  n'y  avait  point  d'illusion  dans  le  Léon  le  lui  accorda  volontiers  par  une  lettre 
fait  miraculeux  qu'il  racontait,  il  ajoute  qu'il  datée  du  12  janvier  de  l'an  444,  où  il  dit  qu'il 
n'y  avait  point  de  fontaines  proche  de  ces  ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  saint  Sirice, 
fonts  baptismaux,  ni  aucun  conduit  souter-  qui  avait  donné  le  même  pouvoir  à  Anysius. 
rain  par  où  il  en  pût  venir  ;  qu'en  vain  le  II  l'exhorte  de  s'en  servir  pour  la  conserva- 
prêtre  attendit  le  23  mars  jusqu'au  lever  du  tion  des  canons,  et  lui  recommande  particu- 
soîeil,  pour  voir  si  ces  fonts  se  rempliraient  ;  lièrement  l'ordination  des  évêques,  où  l'on 
qu'il  fut  obligé  de  renvoyer  les  catéchumènes  ne  doit  regarder  que  le  mérite  de  la  personne, 
sans  leur  avoir  administré  le  baptême,  qu'ils  et  le  service  qu'elle  a  rendu  à  l'Eglise,  sans 
ne  reçurent  que  le  22  avril,  où  les  fonts  sa-  aucune  vue  de  faveur  ni  d'intérêt.  11  veut  que 
crés  se  remplirent  à  l'ordinaire.  dans  le  choix  des  ministres,  il  donne  l'exclu- 
Uttresaoi  4.  La  lettre  de  sa iut  Léon  aux  évêques  de  sion  à  ceux  qui  avaient  été  mariés  deux  fois, 
camjan8ii*  la  Campanie,  de  la  Marche  d'Ancône,  de  la  soit  avant,  soit  après  leur  baptême,  ou  qui 
Toscane  et  de  toutes  les  autres  provinces  avaient  épousé  des  veuves.  «Personne,  ajou- 
suburbicaires  soumises  immédiatement  à  te-t-il,  ne  doit  être  ordonné  évêque  dans  ces 
l'Eglise  romaine,  est  du  10  octobre  de  l'an  Eglises,  sans  vous  consulter;  on  les  choisira 
443;  il  y  reprend  divers  abus,  particulière-  avec  plus  de  maturité  quand  on  craindra  votre 
ment  dans  l'ordination  des  ministres  de  l'E-  examen,  et  nous  ne  tiendrons  point  pour 
glise,  où  l'on  admettait  les  bigames,  les  ma-  évêques,  ceux  que  le  métropolitain  aura  or- 
ris  des  veuves,  des  personnes  de  mœurs  peu  donnés  sans  votre  participation.  Comme  les 
réglées,  et  des  gens  de  condition  servile  ou  métropolitains  sont  en  droit  d'ordonner  les 
engagés  à  des  devoirs  incompatibles  avec  le  évêques  de  leurs  provinces,  nous  voulons 
service  de  l'Eglise,  et  quelquefois  sans  le  con-  que  vous  ordonniez  les  métropolitains,  et  que 
sentement  de  ceux  à  qui  ils  appartenaient;  vous  les  choisissiez  avec  un  plus  grand  soin, 
il  s'y  plaint  encore  contre  des  clercs  qui  pré-  comme  devant  gouverner  les  autres.  Que  per- 
laient à  usure,  ou  sous  leur  nom,  ou  sous  sonne  ne  manque  au  concile  quand  il  y  sera 
des  noms  empruntés,  quoique  l'usure  fût  dé-  appelé.  Rien  n'est  plus  utile  que  lesfréquen- 
fendue  même  aux  laïques.  Saint  Léon  veut  tes  assemblées  des  évêques,  pour  corriger 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  contre  les  fautes  et  conserver  la  charité.  S'il  se  ren- 
ies règles  de  l'Eglise,  soient  déposés,  ajou-  contre  quelques  affaires,  elles  pourront  être 
tant  que  s'il  s'y  rencontrait  quelques  diliï-  terminées  avec  le  secours  du  Seigneur  dans 
cultes,  il  s'en  réservait  la  discussion  et  le  ju-  ces  assemblées  :  mais  vous  nous  renverrez, 
gement;  il  ordonne  que  les  évêques  qui  né-  suivant  l'ancienne  coutume,  les  causes  né- 
gligeront l'exécution  de  ses  décrets  ou  qui  jeures  qui  ne  pourront  être  terminées  sur  les 
feront  quelque  chose  au  contraire,  soient  in-  lieux,  et  les  appellations,  afin  que  nous  les 
terdits  et  privés  de  sa  communion  :  et  afin  terminions  nous-mêmes  suivant  les  lumières 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  eût  négligé  lui-même  que  Dieu  nous  en  donnera,  et  que  nous  vous 
de  réformer  quelques  autres  abus,  il  adopte  envoyions  ensuite  notre  jugement.  » 
tous  les  décrets  faits  par  saint  Innocent  et  Saint  Léon  se  plaint  que,  contre  les  canons 
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et  contre  la  tradition  des  pères,  on  faisait  se  conservent  toujours  la  liberté  de  dire  que 

tous  les  jours  indifféremment  les  ordinations  la  grâce  est  donnée  selon  le  mérite  de  l'hom- 

des  prêtres  et  des  diacres,  et  veut  qu'on  ne  me  ;  en  quoi  ils  font  voir  qu'ils  n'entendent 

les  fasse  que  le  dimanche,  ou  la  nuit  du  sa-  pas  même  le  mot  de  grâce,  qui  n'est  plus 

medi  au  dimanche,  comme  celle  des  évêques.  grûce,  mais  récompense,  si  elle  ne  se  donne 

11  veut  aussi  que  l'on  garde   les  interstices  gratuitement  et  non  pas  en  vue  des  mérites. 

entre  chaque  ordre,  en  sorte  qu'un  diacre  II  recommande  aussi  à  cet  évêque  de  ne  pas 

fasse  pendant  longtemps  les  fonctions   du  souffrir  que  contre  les  canons  qui  ordonnent, 

diaconat,  avant  d'être  promu  au  sacerdoce,  la  stabilité  des  clercs,  ils  quittent  les  Eglises 

et  ainsi  des  autres  clercs.  Le  prêtre  Nicolas  où  ils  ont  été  ordonnés,  et  de  séparer  de  la 

qui  fut  chargé  de  cette  lettre,  en  porta  une  communion  ceux  qui,  après  être  passés  aune 

de  la  part  de  saint  Léon  aux  métropolitains  autre,  feront  difficulté  de  retourner  à  la  pre- 

de  l'Ulyrie,  de  même  date  que  la  précédente  :  mière  ;  la  raison  qu'il  donne  de  cette  sévé- 

c'était  pour  les  avertir  du  pouvoir  qu'il  avait  rite,  est  que  les  clercs  ne  passaient  ordinai- 

donné  à  Anastase  de  Thessalonique,  et  les  rement  d'Eglise  en  Eglise,  que  par  ambition 

exhorter  à  lui  obéir;  il  les  priait  néanmoins  ou  par  intérêt.  Saint  Léon  manda  à  Septi- 

de  croire  qu'il  n'avait  rien  diminué  de  leurs  mius  ce  qu'il  avait  écrit  àl'évêque  d'Aquilée, 

droits,  et  leur  demandait  une  réponse  pour  et  le  pria  de  se  joindre  à  lui  pour  l'exécution 

marque  qu'ils  avaient  reçu   sa  lettre;  elle  de  ses  volontés.  Ces  deux  lettres  sont  sans 

contient  les  mêmes  règlements  touchant  les  date.  Celle  de  Septimius  à  saint  Léon  n'est 

ordinations,- la  tenue  des  conciles  et  le  ju-  pas  venue  jusqu'à  nous  :  il  en  est  parlé  dans 

gement  des  causes  majeures,  que  celle  que  Photius.  On  forme  diverses  difficultés  contre      Photms. 

saint  Léon  écrivit  à  Anastase.  la  réponse  que  saint  Léon  y  fit,  de  même  que   45.' L 

6.  Saint  Léon  ayant  appris  de  Septimius,  contre  sa  lettre  à  Janvier,  qui  est  la  quator- 

évèque  d'Altino  en  Vénétie,  que  dans  cette  zième  :  mais  elles  ne  nous  ont  pas  paru  suf- 

province  on  avait  reçu  à  la  communion  ca-  fisantes  pour  rejeter  ni  l'une  ni  l'autre, 
tholique  divers  prêtres,  diacres  et  autres  ec-         7.  La  lettre  adressée  aux  évêques  d'Italie,      Lettre  s 

x  _.  aox     evêqncs 

clésiastiques  engagés  dans  l'hérésie  de  Pé-  l'est  aussi  quelquefois  aux  évêques  de  diver-  <n_laK  pe- 
lage, et  qu'on  les  avait  même  rétablis  dans  ses  autres  provinces,  parce  que  c'était  une 
leurs  degrés,  sans  avoir  exigé  d'eux  l'abju-  lettre  circulaire  qui  devait  être  envoyée  par- 
ration  de  leur  erreur  et  la  profession  de  la  tout,  avec  les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  à 
foi  catholique;  que  l'on  souffrait  même  qu'ils  Home  dans  la  découverte  des  manichéens  et 
passassent,  au  mépris  des  eanons,  d'une  de  leurs  infamies  :  elle  est  datée  du  30  janvier 
église  en  une  autre  pour  y  faire  leur  fonc-  444.  Saint  Léon  y  fait  un  abrégé  de  ce  qui 
tion,  d'où  ils  prenaient  occasion  de  répan-  se  passa  en  cette  occasion,  et  exhorte  les  évê- 
dre  leur  hérésie,  il  en  écrivit  à  l'évêque  d'A-  ques  de  veiller  avec  soin  sur  leur  troupeau 
quilée,  pour  se  plaindre  de  la  façon  dont  ces  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  infecté  par  cette 
pélagiens  avaient  été  reçus  dans  la  province  sorte  de  peste.  Il  marque  encore  que  l'évê- 
dont  il  était  métropolitain.  Pour  empêcher  que  des  manichéens  avait  confessé  de  sa 
que  le  mal  ne  fit  de  nouveaux  progrès,  il  lui  propre  bouche  les  abominations  dont  ils 
ordonna  d'assembler  les  évêques  de  sa  mé-  étaient  accusés,  et  qu'il  avait  accordé  la  pé- 
tropole,  pour  y  obliger  tous  ces  ecclésiasti-  nitence  à  ceux  de  cette  secte  qui  avaient  té- 
ques  pélagiens  qui  n'auraient  point  abjuré  moigné  du  repentir  et  qui  avaient  condam- 
leur  erreur,  de  condamner  ouvertement  et  né  publiquement,  à  la  face  de  toute  l'Eglise, 
par  écrit  l'hérésie  pélagienne  avec  ses  au-  Manichée,  sa  doctrine  et  sa  discipline.  On  a 
teurs,  et  tout  ce  que  l'Eglise  universelle  a  joint  à  cette  lettre  la  Xovelle  de  Valentinien 
condamné  dans  eux;  comme  aussi  d'approu-  contre  les  manichéens. 

ver  tous  les  décrets  des  conciles  faits  contre  8.   Les  deux  lettres  suivantes  regardent     Lettres? et 

cette  pernicieuse  doctrine  et  confirmés  par  saint  Hilaire  d'Arles.  Cet  évêque,  qui  était  que/"SG.'a'. 

le  Saint-Siège  ;  de  faire  tout  cela  en  termes  venu  à  Rome  sur  la  fin  de  l'an  444,  pour 

si  clairs,  qu'il  ne  leur  restât  aucun  prétexte  faire  au  pape  des  remontrances  contre  Qué- 

d'en  éluder  la  force.  Saint  Léon  fait  remar-  lidoine,  s'était  sauvé  de  cette  ville,  voyant 

quer  à  l'évêque  d'Aquilée  que  ces  sortes  d'hé-  qu'il  ne  pouvait  persuader  saint  Léon  et  son 

rétiques   usent   tellement   de   dissimulation  concile.  Le  pape,  surpris  et  indigné  de  son 

lorsqu'on  leur  fait  abjurer  leur  hérésie,  qu'ils  départ,   écrivit  contre  lui  aux  évêques  des 
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Gaules  deux  lettres  :  dans  l'une,  qui  est  très- 
courte,  il  avertit  les  évêques  de  la  province 
de  Vienne  qu'il  avait  ôté  à  l'Eglise  d'Arles  le 
droit  de  métropole  pour  le  donner  à  celle  de 
Vienne.  Mais  on  regarde  cette  lettre  comme 
fort  douteuse  ;  elle  est  datée  du  quatrième 
consulat  de  Valentinien  avec  Aviénus.  Jamais 
ce  prince  n'eut  Aviénus  pour  collègue ,  et 
saint  Léon  n'était  pas  encore  pape  lorsque 
Valentinien  fut  consul  pour  la  quatrième  fois. 
Le  style  de  cette  lettre  ne  paraît  pas  non  plus 
être  celui  de  saint  Léon;  on  ne  voit  pas  d'ail- 
leurs quelle  raison  il  aurait  eu  d'écrire  deux 
lettres  en  même  temps  aux  mêmes  évêques 
sur  le  même  sujet.  Dans  la  seconde,  qui  est 
beaucoup  plus  longue,  ce  pape  fait  un  récit 
du  différend  qu'il  avait  eu  avec  saint  Hilaire 
d'Arles  à  l'occasion  de  la  déposition  de  Qué- 
lidoine.  11  dit  que  c'était  une  coutume  an- 
cienne, même  aux  évêques  des  Gaules,  de 
consulter  le  Siège  apostolique,  et  d'y  appeler 
des  jugements  rendus  dans  leurs  provinces; 
que  Rome  en  avait  confirmé  ou  infirmé  plu- 
sieurs qui  lui  avaient  été  dévolus  par  appel; 
qu'Hilaire  avait  voulu  troubler  l'union  et  la 
bonne  harmonie  qui  était  entre  les  Eglises,  en 
voulant  s'attribuer  la  dignité  de  métropoli- 
tain, et  soumettre  à  sa  puissance  toutes  les 
Eglises  des  Gaules,  sans  vouloir  reconnaître 
l'autorité  de  celle  de  saint  Pierre  ;  que  la 
cause  de  Quélidoine  ayant  été  examinée  dans 
un  concile,  il  avait  été  jugé  innocent;  qu'en 
conséquence,  on  avait  cassé  la  sentence  ren- 
due contre  lui,  saint  Hilaire  qui  était  présent 
n'ayant  rien  avancé  qui  dût  la  faire  subsister. 
Saint  Léon  ajoute  que  l'affaire  de  Quélidoine 
étant  terminée,  le  concile  avait  examiné  celle 
d'un  évêque  de  la  province  de  Vienne,  nommé 
Projectus,  qui  s'était  plaint  par  lettres  au 
pape,  que  saint  Hilaire  avait  voulu  ordonner 
en  sa  place  une  personne  qui  n'avait  été 
choisie  ni  par  le  clergé  ni  par  les  notables  du 
peuple.  Il  demande  pourquoi  saint  Hilaire  se 
mêlait  des  ordinations  d'une  autre  province, 
ce  qu'aucun  évêque  d'Arles  n'avait  tenté 
avant  Patrocle,  à  qui  cela  ne  fut  accordé  que 
pour  un  temps.  11  lui  reproche  sa  fuite  de 
Rome,  et  déclare  qu'il  a  ordonné  que  Pro- 
jectus demeurerait  paisible  dans  son  siège. 
On  avait  fait  entendre  à  saint  Léon  que  saint 
Hilaire  menait  à  sa  suite  des  gens  armés  pour 
ordonner  ou  chasser  des  évêques.  Il  désap- 
prouve ce  procédé,  recommandant  aux  évê- 
ques des  Gaules  de  ne  faire  des  ordinations 
qu'en  suite  de  l'élection  du  clergé  et  du  peu- 


ple, et  de  laisser  à  chaque  métropolitain 
celles  de  sa  province  ;  car  s'il  n'est  pas  permis 
de  s'emparer  des  droits  d'autrui,  il  ne  l'est 
pas  non  plus  d'abandonner  ses  propres  droits. 
11  fixe  le  jour  de  l'ordination  au  dimanche, 
suivant  les  statuts  des  anciens;  déclare  que 
les  évêques  d'une  province  n'iront  point  aux 
conciles  des  autres  provinces,  défend  à  saint 
Hilaire  d'en  indiquer  aucun,  le  déclare  privé 
non-seulement  du  droit  de  primatie  qu'il 
avait  prétendu,  mais  du  droit  de  métropole 
dans  la  province  de  Vienne  qu'il  avait  usur- 
pé ,  et  déchu  de  la  communion  du  Saint- 
Siège,  avec  défense  d'ordonner  personne  et 
de  se  trouver  même  aux  ordinations.  Il  éta- 
blit pour  maxime  qu'on  ne  doit  pas  excom- 
munier facilement,  ni  user  de  cette  censure 
que  pour  punir  un  grand  crime,  et  ceux-là 
seulement  qui  en  sont  coupables.  Il  exhorte 
les  évêques  des  Gaules  d'exécuter  le  contenu 
de  sa  lettre,  en  déclarant  qu'il  ne  prétend 
pas  s'attribuer  pour  cela  le  gouvernement  de 
leurs  provinces,  mais  qu'il  veut  au  contraire 
conserver  à  chacun  ses  droits  et  ses  privilè- 
ges, et  les  maintenir  dans  l'union.  Néanmoins 
il  leur  propose  de  leur  donner  pour  primat, 
au  cas  qu'ils  l'agréeraient,  l'évêque  Léonce, 
recommandable  par  son  mérite  et  par  son 
grand  âge,  sans  que  cela  portât  préjudice  aux 
droits  de  métropolitains  :  c'était  vouloir  in- 
troduire dans  les  Gaules  la  discipline  d'Afri- 
que, où  l'on  attribuait  la  primatie  non  à  un 
certain  siège,  mais  au  plus  ancien  évêque. 
Saint  Léon  voulant  appuyer  son  jugement  de 
l'autorité  de  Valentinien,  qui  était  alors  à 
Rome,  obtint  de  lui  un  rescrit  adressé  au  pa- 
trice  Aétius,  général  des  armées  de  l'empire, 
et  daté  du  6  juin  445  :  on  y  voit  les  mêmes 
plaintes  contre  saint  Hilaire,  que  dans  la  let- 
tre de  saint  Léon  aux  évêques  de  la  province 
devienne.  L'empereur,  après  l'avoir  traité 
d'entreprenant  et  de  séditieux,  lui  défend,  et 
à  tout  autre  évêque,  d'employer  à  l'avenir 
les  armes  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et 
de  rien  entreprendre  contre  l'ancienne  cou- 
tume sans  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
voulant  que  tous  les  évêques  tiennent  pour 
loi  ce  que  le  pape  aura  ordonné,  et  que  si 
quelqu'un  d'entre  eux  étant  appelé  à  son  ju- 
gement, néglige  d'y  venir,  il  y  soit  contraint 
par  le  gouverneur  de  la  province. 

9.  Dioscore,  archidiacre  d'Alexandrie,  ayant 
été  élu  évêque  de  cette  Eglise  après  la  mort 
de  saint  Cyrille,  envoya  à  Rome  le  prêtre 
Possidonius,  donner  avis  de  son  ordination 
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à  saint  Léon.  Ce  pape,  dans  sa  réponse  du  que  la  faute  d'Anastase,  que  ses  diacres  n'a- 
21  juin  445,  lui  donna  quelques  instructions  vaient  pu  excuser,,  retombait  sur  lui,  crut 
pour  l'uniformité  de  la  discipline  touchant  n'avoir  d'autres  précautions  à  prendre  pour 
les  ordinations  et  la  célébration  du  sacrifice.  l'avenir,    que    de    tâcher   d'empêcher   qu'il 
Il  dit  sur  le  premier  chef  que  Ton  ne  doit  à  n'abusât  de  la  primauté  qu'il  lui  avait  ac- 
Aloxandrie  comme  à  Rome,  faire  les  ordina-  cordée  sur  les  métropolitains  de  l'Illyrie.  Il 
tions  des  prêtres  et  des  diacres,  que  la  nuit  lui  écrit  donc  une  lettre  assez  longue,  où, 
du   samedi   au  dimanche,  ou  le  dimanche  après  l'avoir  blâmé  de   la  manière  dont  il 
matin,  et  que  ceux  qui  donnent  l'ordre,  de  avait    traité   Atticus,   il   déclare   qu'il   veut 
même  que  ceux  qui  le  reçoivent,  doivent  être  maintenir  dans  toute  leur  étendue  les  droits 
à  jeun.  11  déclare  sur  le  second  que  dans  les  que  les  canons  donnent  au  métropolitain, 
grandes  fêtes,  lorsque' le  peuple  vient  à  l'é-  Dans  sa  lettre  du  douzième  janvier  444,  il 
glise  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  peut  y  te-  avait  réservé  à  l'évêque  de  Thessalonique 
nir  ensemble,  on  ne  doit  point  faire  difficulté  l'ordination  des  métropolitains;  dans  celle-ci 
de  réitérer  le  sacrifice   autant  de  fois  que  il  laisse  cette  ordination  aux  évêques  de  la 
l'église  dans  laquelle  on  l'offre  sera  remplie  province  ;  il  veut  toutefois  que  les  métropo- 
de  peuple,  et  que  telle  est  la  coutume  de  litains,  avant  de  sacrer  un  évèque,  avertissent 
l'Eglise  romaine  :  ainsi  l'on  n'offrait  alors  le  de  son  élection  et  de  ses  qualités  celui  de 
saint  sacrifice,  soit  à  Rome,  soit  à  Alexan-  Thessalonique,  afin  qu'il  confirmât  l'élection, 
drie,  que  dans  une  seule  église,  même  dans  II  défend  d'admettre  à  l'épiscopat  un  laïque, 
les  plus  grandes  solennités.  Saint  Léon  ajoute  un  catéchumène,  un  bigame,   et  celui   qui 
que  le  prêtre  Possidonius,  porteur  de  sa  let-  aura  épousé  une  veuve.  Il  parle  de  la  cou  ti- 
tre, ayant  souvent  assisté  à  Rome  aux  ordi-  nence  des  sous-diacres  comme  d'une  chose 
nations  et  aux  processions,  était  parfaitement  qui  était  d'usage  ordinaire:  d'où  il  infère 
instruit  de  ce  qui  s'y  pratiquait.  qu'à  plus  forte  raison  elle  doit  être  observée 
Lettre  ni       10.  Anastase  de  Thessalonique  usa  d'abord  par  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques.  Il 
Thesw'oni-"  du  pouvoir  que  saint  Léon  lui  avait  donné,  veut  que  dans  l'élection  d'un  évêque  on  s'en 
de  manière  à  causer  à  ce  saint  pape  de  la  tienne  à  celui  que  le  clergé  et  le  peuple  dé- 
joie et  de  la  consolation  ;  mais   cherchant  signeront  unanimement,  et  qu'en  cas  de  di- 
dans  la  suite  plus  ses  intérêts  que  ceux  de  vision,  il  soit  au  pouvoir  du  métropolitain  de 
Jésus-Christ,  il  abusa  d'une  autorité  qu'on  décider  en  faveur  de  celui  qui  a  le  plus  de 
ne  lui  avait  accordé  que  pour  le  bien  et  la  capacité  et  de  mérite,  pourvu  qu'il  soit  de- 
paix  des  Eglises.  Ce  qui  causa  surtout  de  la  mandé  par  une  partie  du  clergé  et  du  peu- 
douleur  à  saint  Léon,  fut  l'affaire  d'Atticus,  pie.  Il  ordonne  que  les  métropolitains,  con- 
évêque  de  Nicople  ,  métropolitain  de  l'an-  formémenl   aux  canons  des   saints   pères, 
cienne  Epire.  Anastase  l'avait  appelé  à  Thés-  tiendront  deux  fois  l'année  des  conciles  pro- 
.salonique,  pour  y  assister,  ce  semble,  à  un  viuciaux,  et  qu'ils  ne  renverront  à  l'évêque 
concile.  Atticus  s'en  excusa,  sous  prétexte  de  Thessalonique  que  ce  qu'ils  n'auront  pu 
de  maladie.  Anastase  en  écrivit  à  saint  Léon,  terminer  dans  leur  concile.  Quant  aux  con- 
et  sans  en  attendre  la  réponse,  il  obtint  du  ciles  de  toute  l'Illyrie,  il  déclare  qu'il  ne  s'en 
préfet  d'Illyrie  de  se  faire  amener  de  force  tiendra  que  dans  la  nécessité,  et  qu'il  n'y 
Atticus.    Des  gens    armés   arrachèrent   cet  viendra  que  deux  évêques  de  chaque  pro- 
évêque  des  Jieux  les  plus  sacrés  de  l'Eglise,  vince,  choisis  par  le  métropolitain  :  à  quoi  il 
et  sans  avoir  égard  ni  à  sa  maladie,  ni  à  la  ajoute  qu' Anastase  ne  pourra  les  retenir  plus 
rigueur  de  l'hiver,  ils  le  contraignirent  d'aller  de  quinze  jours  après  le  terme  marqué  pour 
à  Thessalonique,  au  milieu  des  neiges,  par  le  concile,  voulant  que  si  dans  le  concile  son 
un  chemin  très-rude  et  très-dangereux.  Ar-  avis  se  trouvait  différent  de  celui  des  autres 
rivé  en  cette  ville,  il  fut  obligé  de  donner  un  évêques,  on  renvoyât  l'affaire  à  Rome.  «S'il 
acte  par  lequel  il  s'engageait  d'obéir  à  Anas-  arrive,  dit  encore  le  pape,  qu'un  évêque,  par 
tase.  Celui-ci  manda  à  saint  Léon  ce  qui  s'é-  mépris  pour  la  médiocrité  de  son  Eglise,  la 
tait  passé;  mais  Atticus  se  trouvant  en  li-  quitte  pour  en  prendre  une  plus  considéra- 
berté,  alla  lui-même  à  Rome  et  forma,  en  ble,  et  qu'il  se  fasse  transporter,  pour  quel- 
présence  même  des  diacres  d'Anastase,  de  que  raison  que  ce  soit,  à  une  Eglise  plus 
grandes  plaintes  du  mauvais  traitement  qu'il  nombreuse,  il  les  perdra  toutes  deux,  n'étant 
lui  avait  fait  souffrir.  Saint  Léon  voyant  bien  pas  juste  qu'il  demeure  dans  celle  qu'il  n'a 
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prise  que  par  avarice,  ni  dans  celle  qu'il  u'a 
quittée  que  par  orgueil  et  par  ambition.  »  Il 
défend  de  recevoir  un  clerc  étranger,  sans  le 
consentement  de  son  évëque,  et  dit  que  si  un 
ecclésiastique  quitte  sa  province  sans  ce  con- 
sentement, l'évèque  de  Thessalonique  l'o- 
bligera de  retourner  à  son  Eglise.  Il  exhorte 
Anastase  et  ceux  qui  avaient  formé  des 
plaintes  contre  lui  à  vivre  dans  l'union  et 
dans  la  paix,  afin  d'y  maintenir  l'Eglise,  en 
sorte  que  les  évêques  soient  soumis  à  leurs 
métropolitains,  les  métropolitains  aux  évê- 
ques des  grandes  villes,  et  ceux-ci  au  pape  ; 
car,  bien  que  la  dignité  épiscopale  soit  la 
même  dans  tous,  ils  ne  sont  pas  tous  dans  le 
même  degré  d'honneur  et  de  pouvoir.  Saint 
Léon  en  donne  pour  exemple  le  collège  des 
apôtres;  quoiqu'ils  eussent  tous  un  même 
honneur,  qui  était  celui  de  l'apostolat,  saint 
Pierre  avait  par-dessus  tous  une  prééminence 
de  pouvoir  et  d'autorité. 

H .  Six  des  métropolitains  de  lTUyrie  orien- 
tale, savoir  :  Sénécion,Carose,Théodule,Luc, 
Antiochus  et  Vigilance,  ayant  reçu  la  lettre 
que  saint  Léon  leur  avait  écrite,  en  444,  au 
sujet  d 'Anastase  de  Thessalonique,  lui  écri- 
virent pour  lui  témoigner  qu'ils  avaient  reçu 
sa  lettre  avec  joie.  11  parait  toutefois  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  eu  pour  Anastase  toute 
la  déférence  que  saint  Léon  souhaitait;  car, 
dans  la  réponse  qu'il  leur  fît  le  6  janvier  446, 
il  leur  recommande  de  se  trouver  aux  conciles 
qu'Anastase  assemblera ,  et  menace  de  pro- 
céder contre  ceux  qui  le  refuseront,  afin, 
dit-il,  de  corriger  leur  désobéissance.  Era- 
sistrate  de  Corinthe,  métropolitain  de  l'A- 
chaïe  ,  était  un  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  l'autorité  d'^nastase,  ne  vou- 
lant pas  se  résoudre  à  le  consulter  pour  les 
ordinations  des  évêques;  il  en  ordonna  même 
un  à  Thespie,  malgré  la  résistance  et  l'oppo- 
sition du  peuple ,  qui  ne  l'avait  jamais  vu. 
Anastase  en  écrivit  à  saint  Léon,  qui  en  fait 
des  plaintes  dans  sa  lettre  aux  six  autres  mé- 
tropolitains, à  qui  il  recommande  une  seconde 
fois  de  s'unir  et  de  se  soumettre  à  Anastase, 
et  de  se  trouver  à  son  concile.  11  les  exhorte 
aussi  à  l'union,  à  la  charité  et  à  la  vigilance 
pastorale.  Il  ajoute  que,  pour  mieux  mainte- 
nir entre  eux  le  lien  de  la  concorde  sacerdo- 
tale, il  ne  sera  permis  à  aucun  de  recevoir  un 
ecclésiastique  d'un  autre  diocèse,  sans  avoir 
par-  écrit  le  consentement  de  son  évêque, 
ainsi  que  les  canons  l'ordonnent  et  que  l'a- 
mour de  l'unité  le  prescrit.  On  voit,  par  la 


fin  de  cette  lettre,  qu'il  en  écrivit  une  à 
Anastase,  dans  laquelle  il  lui  marquait  di- 
verses choses  auxquelles  il  souhaitait  que 
les  évêques  d'IUyrie  prissent  garde ,  et  qu'il 
l'avait  chargé  de  les  en  avertir.  Cette  lettre 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

12.  La  lettre  à  Janvier  est  du  30  décembre 
de  l'an  447.  Saint  Léon  y  recommande  à  cet 
évêque  de  ne  recevoir  dans  l'Eglise  aucun 
clerc,  de  quelque  degré  que  ce  fût,  qui  l'au- 
rait abandonnée  pour  se  souiller  par  les  er- 
reurs ou  par  la  communion  des  hérétiques, 
si  auparavant  il  ne  condamne  nettement  leurs 
erreurs  et  ceux  qui  les  ont  inventées.  Il  lui 
permet  toutefois  de  recevoir  ces  clercs  dans 
leur  degré  ,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  été 
rebaptisés;  mais  il  lui  défend  de  les  élever  à 
un  degré  supérieur,  disant  que  c'était  leur 
faire  une  assez  grande  grâce  de  leur  conser- 
ver celui  qu'ils  avaient  avant  d'être  reçus  à 
la  communion  de  l'Eglise.  Nous  n'avons  plus 
la  lettre  que  Janvier  avait  écrite  au  pape  pour 
le  consulter  sur  ce  sujet. 

13.  Les  priscillianistes  continuant  d'infec-     Lettre  is  à 
ter  l'Espagne,  et  particulièrement  la  Galice,   é4qiê  <rÂs3 
Turribius,  évêque  d'Astorga,  ville  de  cette  iice,pnf.sâa) 
province,  les  convainquit  juridiquement  avec 
l'évèque  Idace;  ils  dressèrent  ensemble  des 

actes  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  pro- 
cédure, et  firent  des  extraits  des  blasphèmes 
qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  livres  de  ces 
hérétiques,  afin  que  personne  ne  pût  plus 
prétendre  que  ces  livres  fussent  exempts  d'er- 
reur; et  ayant  réduit  ces  blasphèmes  sous 
seize  titres  ou  chapitres,  Turribus  en  fit  une 
réfutation  ;  il  l'envoya  au  même  Idace,  avec 
qui  il  avait  convaincu  les  priscillianistes,  et  à 
l'évèque  Céponius,  avec  une  lettre  que  nous 
avons  encore,  où  il  leur  parlait  en  ces  termes  : 
«  J'ai  voyagé  en  beaucoup  de  provinces,  et 
j'ai  trouvé  partout  une  même  foi;  mais,  étant 
revenu  dans  mon  pays,  j'ai  vu  avec  douleur 
les  erreurs  que  l'Eglise  catholique  a  condam- 
nées, il  y  a  longtemps,  et  que  je  croyais  abo- 
lies, pulluler  encore  tous  les  jours,  par  le 
malheur  de  notre  temps  qui  a  fait  cesser  les 
conciles.  Ainsi  on  s'assemble  au  même  au- 
tel avec  une  créance  bien  différente;  car  quand 
on  presse  ces  hérétiques ,  ils  nient  leurs  er- 
reurs et  les  cachent  de  mauvaise  foi;  ils  ont 
plusieurs  livres  apocryphes  qu'ils  préfèrent 
aux  Ecritures  canoniques  ;  mais  ils  enseignent 
encore  des  choses  qui  ne  sont  point  dans  ceux 
que  j'ai  pu  lire,  soit  qu'ils  les  en  tirent  par 
interprétation,  soit  qu'elles  soient  écrites  dans 
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d'autres  livres  plus  secrets.  Dans  les  actes  qui  quefois  recourir  au  remède  spirituel  ceux  qui 
portent  le  nom  de  saint  Thomas,  il  est  dit  n'en  auraient  fait  aucun  cas  si  on  ne  les  y  eût 
qu'il  ne  baptisait  pas  avec  l'eau,  mais  seule-  engagés  par  la  terreur  des  peines  corporelles; 
ment  avec  l'huile,  ce  que  toutefois  nos  héré-  mais  les  incursionsdesennemisdansplusieurs 
tiques  ne  font  pas;  mais  les  manichéens  le  provinces  avaient  empêché  l'exécution  de  ces 
font.  Ils  ont  encore  des  prétendus  actes  de  lois,  et  les  chemins  étant  devenus  imprati- 
sainl  André,  ceux  de  saint  Jean,  composés  cables,  les  évêques  n'avaient  pu  s'assembler 
par  Leucius,  et  le  livre  intitulé  :  La  Mémoire  que  rarement.  Ainsi  l'erreur  cachée,  ayant 
des  Apôtres,  où,  entre  autres  blasphèmes,  ils  trouvé  la  liberté  au  milieu  des  calamités  pu- 
font  parler  notre  Seigneur  contre  l'Ancien  bliques,  s'était  répandue  de  nouveau  et  avec 
Testament.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  apô-  un  tel  succès ,  qu'outre  une  grande  quantité 
très  ont  pu  faire  les  miracles  contenus  dans  de  peuple  ,  elle  infecta  même  des  évêques. 
ces  livres,  mais  il  est  constant  que  les  dis-  Turribius  avait  réduit  à  seize  articles  les  blas- 
cours  ont  été  insérés  par  les  hérétiques.  J'en  phèmes  des  priscillianistes;  saint  Léon  les 
ai  tiré  divers  passages  remplis  de  blasphèmes,  réfute  chacun  en  particulier.  Ils  enseignaient  pa  c2b^p- 
que  j'ai  rangés  sous  certains  titres,  et  j'y  ai  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
répondu  selon  ma  capacité.  J'ai  cru  devoir  qu'une  seule  personne,  ce  qui  était  l'hérésie 
vous  en  avertir,  afin  que  personne  ne  garde  des  sabelliens,  dont  les  disciples  furent  nom- 
ou  ne  lise  ces  livres,  sous  prétexte  de  ne  les  mes  patri-passiens,  parce  qu'il  suivait  de  leur 
pas  connaître.  C'est  à  vous  à  tout  examiner  erreur  que  le  Père  avait  souffert.  Saint  Léon 
et  à  condamner  avec  vos  confrères  ce  que  leur  oppose  la  foi  catholique,  qui  enseigne 
vous  trouverez  contraire  à  la  foi.  »  que,  quoique  la  Trinité  soit  consubstantielle, 
Turribius  joignit  à  cette  lettre  un  mémoire  c'est-à-dire  d'une  même  essence,  les  trois  per- 
que  nous  n'avons  plus.  Son  zèle  n'ayant  pas  sonnes  sont  toutefois  distinguées  l'une  de 
été  secondé  de  quelques  évêques,  il  eut  re-  l'autre,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  aucune  con- 
cours à  saint  Léon ,  à  qui  il  envoya  son  écrit  fusion.  Ils  disaient  qu'il  sort  de  l'essence  de  u. 
contre  ces  priscillianistes,  avec  une  copie  du  Dieu  des  vertus,  c'est-à-dire  des  êtres  spiri- 
mémoire  qu'il  avait  présenté  àldace  et  à  Ce-  tuels  qui  procèdent  de  son  essence.  En  cela, 
ponius.  11  disait,  dans  sa  lettre  à  ce  saint  ils  favorisaient  l'erreur  des  ariens,  qui  ensei- 
pape ,  que  quelques  catholiques  doutaient  si  gnaient  que  le  Père  est  avant  le  Fils,  qu'il  y 
la  chair  de  Jésus-Christ  était  véritablement  a  eu  un  temps  où  il  était  sans  Fils,  et  qu'il 
demeurée  dans  le  tombeau.  Saint  Léon  ayant  n'a  commencé  d'être  Père  que  quand  il  a  en- 
reçu  toutes  ces  pièces  par  un  des  diacres  de  gendre  un  Fils.  «Mais,  dit  saint  Léon  ,  comme 
l'Eglise  d'Astorga,  nommé  Pervincus,  fit  ré-  l'Eglise  catholique  déteste  les  ariens,  elle  a 
ponse  à  Turribius,  par  une  lettre  datée  du  21  en  horreur  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  a  été 
juillet  de  l'an  447  ;  il  y  fait  l'éloge  de  cet  évè-  un  temps  où  Dieu  n'avait  pas  ce  qui  est  de  la 
que,  en  particulier  de  son  zèle  pour  la  saine  même  essence  que  lui.  De  même  qu'on  ne 
doctrine,  et  du  soin  avec  lequel  il  veillait  sur  peut  dire  que  Dieu  est  sujet  au  changement, 
son  troupeau.  L'hérésie  des  priscillianistes,  on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  augmente  en 
qui  s'était  renouvelée  en  Espagne,  était  un  quelque  chose.»  Les  priscillianistes  ajoutaient  ,„. 
ramas  des  plus  détestables  erreurs  et  des  plus  que  Jésus-Christ  n'est  Fils  de  Dieu  que  parce 
infâmes  superstitions  que  l'on  avait  vues  jus-  qu'il  est  né  d'une  vierge.  Ils  avaient  appris 
qu'alors,  en  sorte  que  ces  hérétiques  renfer-  cette  doctrine  de  Paul  de  Samosate  et  de  Pho- 
maient  dans  leur  secte  tout  ce  que  les  autres  tin,  qui  ont  dit  que  notre  Seigneur  Jésus- 
avaient  de  mauvais.  Ils  avaient  même  eu  re-  Christ  n'était  pas  avant  qu'il  naquit  de  la 
cours  aux  arts  magiques  et  pris  des  païens  vierge  Marie.  Mais  il  suivait  de  là  qu'il  y  avait 
que  tout  se  passe  dans  l'ordre  par  une  fatale  plusieurs  fils  de  Dieu,  dont  l'un,  qui  était 
nécessité.  Dès  que  cette  hérésie  parut  dans  Jésus-Christ,  n'était  appelé  Fils  unique  que 
l'Eglise,  elle  fut  généralement  condamnée,  et  parce  qu'il  était  le  seul  qui  fût  né  de  la  vierge 
on  eut  même  recours  à  l'autorité  des  princes  Marie.  Ces  hérétiques  jeûnaient  le  jour  de  la  Iv 
pour  empêcher  que  cette  erreur  ne  continuât  Nativité  de  Jésus-Christ  et  le  jour  du  diman- 
à  se  répandre;  car,  quoique  l'Eglise  rejette  che;  en  quoi,  comme  le  remarque  saint  Léon, 
les  exécutions  sanglantes,  elle  ne  laisse  pas  ils  imitaient  les  marcionites  et  les  manichéens, 
d'être  aidée  par  les  lois  des  princes  chrétiens,  croyant  avec  eux  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
et  la  crainte  du  supplice  corporel  fait  quel-  né  véritablement  selon  la  chair,  mais  seule- 
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ctap.  v,  ment  en  apparence.  Ils  soutenaient  que  l'âme 
Pag.  208.       est  i'essence  divine  et  de  même  nature  que 

son  Créateur  :  c'est  ce  que  disaient  encore  les 
manichéens,  et  ce  que  condamne  la  foi  catho- 
lique, qui  reconnaît  qu'il  n'y  a  point  de  créa- 
tures si  sublimes  qui  soient  de  la  nature  de 
Dieu  même.  Dire  que  l'âme  est  de  la  nature 
de  Dieu ,  c'est  dire  que  Dieu  est  muable  et 
qu'il  est  sujet  à  toutes  les  impressions  dont 
la  nature  de  notre  âme  est  susceptible.  Une 
vi.  autre  de  leurs  erreurs  était  que  les  démons 
n'ont  jamais  été  bons  de  leur  nature  ;  que  ce 
n'est  point  Dieu  qui  les  a  créés,  et  qu'ils  ont 
été  formés  du  chaos  et  des  ténèbres.  La  foi 
catholique  enseigne  au  contraire  que  la  sub- 
stance de  tous  les  êtres,  soit  spirituels,  soit 
corporels  ,  est  bonne ,  et  que  le  mal  n'a  au- 
cune nature  particulière,  Dieu,  qui  a  créé 
toutes  choses ,  n'ayant  rien  fait  que  de  bon  ; 
d'où  vient  que  le  diable  même  seraitbon,  s'il 
eût  persévéré  dans  l'état  où  Dieu  l'a  créé; 
mais,  ayant  abusé  de  son  excellence  natu- 
relle, il  n'a  pas  été  changé  en  une  substance 
contraire,  il  est  seulement  déchu  du  souve- 
rain bien  auquel  il  aurait  dû  s'attacher. 
vl!.  Les  priscillianistes  s'accordaient  encore 
avec  les  manichéens  sur  le  mariage ,  qu'ils 
condamnaient  les  uns  et  les  autres,  regardant 
la  génération  comme  une  chose  détestable. 
Saint  Léon  fait  voir  qu'en  cela  ils  ne  pen- 
saient point  du  mariage  comme  ils  devaient, 
puisque  l'usage  n'en  peut  être  blâmé  lorsqu'il 
se  fait  avec  pudeur  et  selon  sa  véritable  fin, 
qui  est  d'avoir  des  enfants.  L'Eglise  catho- 
lique avait  déjà  condamné  cette  proposition  : 
Les  corps  des  hommes  sont  formés  par  le  diable, 
et  ils  ne  ressusciteront  point.  «  Le  corps  humain 
n'est  pas ,  dit  saint  Léon ,  l'ouvrage  des  dé- 
mons ;  mais  ce  sont  eux  qui  forment  dans  les 
cœurs  des  hommes  de  semblables  erreurs.  » 

ix,  p^.  229.  Le  même  père  fait  voir  qu'il  est  contraire  à 
la  foi  catholique  de  dire  avec  les  priscillia- 
nistes,  que  les  enfants  de  promission  naissent 
des  femmes,  mais  qu'ils  sont  conçus  du  Saint- 
Esprit.  L'homme  est  formé  tout  entier  dans 
le  sein  de  sa  mère  par  le  Créateur,  mais  il 
renaît  dans  le  sacrement  de  baptême  par  le 
Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  David,  en  par- 
lant de  sa  naissance,  lui  qui  était  sans  doute 
n  ,  un  iils  de  promission ,  dit  à  Dieu  :  Vos  mains 
mont  fait  et  m'ont  formé  ;  et  le  Seigneur,  à 
Jérémie  :  Avant  que  je  vous  eusse  formé ,  je 
vous  ai  connu  et  je  vous  ai  sanctifié  dans  le  sein 
chap.  x,   de  votre  mère.  L'Eglise  enseigne  encore  que 

pag.  229.       l'âme  est  unie  au  corps  dans  le  même  mo- 
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ment  qu'elle  est  créée;  par  conséquent,  elle 
condamne  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que 
les  âmes  ont  demeuré  dans  le  ciel  avant  d'ê- 
tre enfermées  dans  les  corps,  et  qu'elles  n'y 
sont  envoyées  qu'à  cause  des  péchés  qu'elles     chaP.  i 
ont  commis  auparavant.  Elle  retranche  aussi  pag" 
de  son  corps  tous  ceux  qui  enseignent  que 
les   astres  et  les  étoiles  gouvernent  toutes  m. 
choses  par  une  fatale  nécessité,  de  même  que 
ceux  qui  soutiennent  que  les  parties  de  l'âme 
sont  soumises  à  certaines  puissances,  et  les 
membres  du  corps  à  d'autres;  que  celles  qui 
président  à  l'âme  ont  les  noms  des  patriar- 
ches, et  que  celles  qui  régissent  les  membres 
du  corps  sont  des  astres.  »  * 

Les  priscillianistes  disaient  que  tout  le  corps  «n,  F.23o 
des  Ecritures  canoniques  était  compris  sous 
le  nom  des  patriarches ,  qui  désignent  les 
douze  vertus  qui  réforment  et  éclairent 
l'homme  intérieur.  Saint  Léon  dit  que  la  sa- 
gesse chrétienne  rejette  avec  mépris  de  sem- 
blables imaginations.  Il  traite  aussi  de  fable  xiv. 
ce  que  les  mêmes  hérétiques  disaient,  que 
nos  corps  sont  soumis  aux  astres  et  aux  con- 
stellations. Il  remarque  qu'ils  avaient  cou-  Xl/ 
tume  de  corrompre  les  divines  Ecritures,  et 
qu'on  les  en  avait  convaincus  par  la  confron- 
tation de  leurs  exemplaires  ;  qu'ils  se  servaient 
de  divers  livres  apocryphes  remplis  d'erreurs  ; 
qu'il  était  du  devoir  des  évêques  de  se  saisir 
de  tous  ces  livres  et  de  les  brûler,  encore 
même  qu'il  s'en  trouvât  quelqu'un  intitulé  du 
nom  des  apôtres  ;  car,  quoique  ces  livres  apo- 
cryphes aient  une  apparence  de  piété,  ils  ren- 
ferment ordinairement  un  venin  caché  qui 
porte  à  l'erreur.  Il  défend  la  lecture  des  ser- 
mons et  autres  écrits  que  Dictinius  avait  com- 
posés, étant  encore  engagé  dans  l'erreur  des 
priscillianistes ,  et  que  quelques-uns  ne  fai- 
saient point  difficulté  de  lire  ,  sous  prétexte 
qu'il  était  mort  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Dictinius,  après  avoir  abjuré  lepriscillianisme 
au  concile  de  Tolède,  en  400,  fut  fait  évêque 
d'Astorga,  et  eut  Turribius  pour  son  succes- 
seur. Saint  Léon  raconte  en  peu  de  mots  ce 
qu'il  avait  découvert  à  Rome  des  infâmes 
mystères  des  manichéens,  à  qui  il  dit  que  les 
priscillianistes  étaient  si  semblables,  qu'ils  ne 
différaient  que  de  nom.  Il  ajoute,  en  parlant 
des  évêques  infectés  des  erreurs  qu'il  venait 
de  réfuter,  ou  qui  ne  s'y  opposaient  point, 
qu'ils  ne  peuvent,  en  conscience,  garder  la 
qualité  d'évêques,  s'ils  ne  changent  de  doc- 
trine et  de  conduite.  A  l'égard  de  ceux  d'en- 
tre les  catholiques  qui  témoignaient  douter 
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si  la  chair  de  Jésus-Christ  était  demeurée  dans  Saint-Esprit,  autre  celui  où  elle  a  enfanté; 
le  tomhean,  il  dit  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  éton-  autre  le  temps  auquel  Jésus-Christ  a  été  cir- 
ner,  puisqu'il  est  clair,  par  l'Evangile,  que  concis  ou  adoré  des  mages;  que  toute  la  vie 
Jésus-Christ  a  été  enseveli  et  qu'il  est  ressus-  de  Jésus-Christ  ayant  été  une  suite  de  mira- 
cité.  11  finit  sa  lettre  en  ordonnant  la  tenue  clés  et  de  mystères,  l'Eglise,  qui  ne  pouvait 
d'un  concile  dans  un  lieu  où  les  évêques  des  les  honorer  tous  à  la  fois,  en  a  distribué  la 
provinces  voisines  pussent  assister,  etoùl'on  mémoire  à  divers  jours.  Or  c'est,  ajoute-t-il,  ChaP.  m. 
examinât  s'il  y  en  avait  quelques-uns  infectés  principalement  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
de  l'hérésie  des  priscillianistes.  Il  veut  que  tion  que  le  baptême  a  tiré  sa  vertu,  et  c'est 
dans  ce  cas  on  les  sépare  de  la  communion,  le  sacrement  qui  représente  plus  expressé- 
s'ils  ne  rétractent  et  condamnent  leur  erreur,  ment  l'une  et  l'autre.  Sa  mort  y  est  exprimée 
Il  témoigne  souhaiter  qu'il  y  ait  un  concile  par  l'abolition  du  péché,  les  trois  jours  de  sa 
général  des  provinces  de  Tarracone,  de  Car-  sépulture  par  les  trois  immersions,  sa  résur- 
thage,  de  Lusitanie  et  de  Galice;  mais  que  rection  par  la  sortie  hors  de  l'eau.  L'on  joint 
s'il  s'y  trouve  quelques  obstacles,  les  évêques  à  la  fête  de  Pâques  celle  de  la  Pentecôte,  en 
de  Galice  s'assemblent  à  la  diligence  d'idace,  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  être  baptisés  à 
de  Céponius  et  de  Turribius.  Cette  lettre  fut  Pâques,  soit  parce  qu'ils  étaient  malades  ou 
rendue  à  Turribius  par  le  diacre  qu'il  avait  en  voyage,  soil  par  quelqu 'autre  empêche- 
envoyé  à  Rome,  avec  une  autre  lettre  que  le  ment,  parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit 
pape  adressait  aux  évêques  de  la  Tarrago-  est  la  suite  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
naise,  de  la  Carthaginoise,  de  la  Lusitanie  et  Saint  Léon  prouve  cet  usage  par  l'exemple  iv 
de  la  Galice,  et  avec  les  actes  de  ce  qui  s'était  de  saint  Pierre,  qui  baptisa  trois  mille  per- 
fait  à  Rome,  en  443,  contre  les  manichéens,  sonnes  le  jour  de  la  Pentecôte;  mais  il  veut  y 
Turribius  ne  manqua  pas  de  faire  passer  la  que  l'on  fixe  tellement  le  baptême  solennel 
lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  ces  qua-  à  ces  deux  jours,  qu'on  l'accorde  en  d'autres 
tre  provinces,  mais  ils  ne  purent  assembler  temps  à  ceux  qui  se  trouveront  ou  en  danger 
si  tôt  le  concile  général  que  le  pape  souhai-  de  mort,  ou  dans  quelques  villes  assiégées,  ou 
tait  ;  ces  provinces  étaient  alors  trop  divisées,  exposées  à  la  persécution ,  ou  dans  le  péril  de 
Les  Suèves  occupaient  la  Galice  avec  une  faire  naufrage,  ces  deux  jours  n'étant  que 
partie  de  la  Lusitanie,  sous  leur  roi  Réchila,  pour  ceux  qui  sont  en  santé  et  en  liberté,  et  V1 
qui  mourut  en  448;  le  reste  était  sous  la  domi-  que  l'on  a  choisis ,  après  les  avoir  exorcisés, 
nation,  partie  des  Goths,  partie  des  Romains.  examinés,  sanctifiés  par  les  jeûnes  et  prépa- 
Mais  il  se  tint  deux  conciles  :  l'un  en  Galice,  rés  par  de  fréquentes  instructions.  Il  répond 
l'autre  des  quatre  provinces  de  Tarracone,  à  la  raison  que  les  évêques  de  Sicile  allé- 
de  Carthage,  de  Lusitanie  et  de  Bétique.  Dans  guaient  pour  l'administration  du  baptême  le 
ce  dernier,  les  évêques  déclarèrent  qu'ils  jour  de  l'Epiphanie,  qu'il  n'est  pas  certain 
s'assemblaient  par  ordre  de  saint  Léon.  Ce  que  Jésus-Christ  l'ait  reçu  en  ce  jour,  quoi- 
pape  écrivit  au  concile  de  Galice  par  un  no-  que  quelques-uns  le  crussent  ainsi;  que  d'ail- 
taire  de  l'Eglise  romaine,  nommé  Turribius.  leurs  Jésus-Christ  n'a  reçu  que  le  baptême 
Lettre  le  14.  Les  évêques  de  Sicile  donnaient  le  bap-  de  saint  Jean,  et  cela  pour  accomplir  toute 
u"  tême  solennel,  non-seulement  à  Pâques  et  à  la  justice  et  montrer  l'exemple,  comme  il  a  été 
Pentecôte,  mais  encore  à  l'Epiphanie,  croyant  circoncis  et  a  pratiqué  les  cérémonies  légales; 
par  là  honorer  le  jour  auquel  Jésus-Christ  mais  qu'il  a  institué  le  sacrement  du  baptême 
avait  reçu  le  baptême.  Saint  Léon,  en  ayant  à  sa  mort,  par  l'eau  qui  coula  de  son  côté 
eu  avis,  leur  écrivit,  le  21  octobre  de  l'an  447,  avec  le  sang.  Il  ordonne  donc  à  ces  évêques, 
pour  les  obliger  à  quitter  cet  abus  et  à  suivre  pour  mieux  conserver  l'uniformité  de  la  dis- 
la  discipline  du  Saint-Siège,  d'où  ils  rece-  cipline  et  empêcher  les  scandales  dans  l'E- 
vaient  l'ordination  épiscopale.  Il  déclare  qu'il  glise  de  Jésus-Christ,  d'envoyer  chaque  année 
use  envers  eux  d'indulgence  pour  les  fautes  trois  d'entre  eux  à  Rome,  le  29  septembre, 
qu'ils  avaient  commises  à  cet  égard,  dans  pour  assister  à  l'un  des  deux  conciles  qui 
l'espérance  qu'ils  s'en  corrigeraient  à  l'ave-  doivent  se  tenir  tous  les  ans,  suivant  qu'il  a 
nir;  ensuite  il  fait  voir  que  l'on  doit  observer  été  sagement  établi  par  les  saints  pères.  Sa 
certains  temps  pour  la  célébration  des  mys-  lettre  fut  portée  par  les  évêques  Baccillus  et 
tères  de  la  religion;  qu'autre  est  le  temps  où  Paschasin,  qu'il  chargea  de  l'informer  de 
la  sainte  Vierge  a  conçu  par  l'opération  du  quelle  manière  elle  aurait  été  reçue. 
X.  I  i 
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Lettre  17 
aux  évoques 
de  Sicile,  p. 
236. 
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thurnien ,  et  ne  parle  pas  de  celui  d'Orient. 
C'était  Zenon. 

17.  Eutychès,  avant  de  publier  son  hérésie, 
availécritàsaintLéonxiuequelquespersonnes 
renouvelaient  celle  de  Nestorius,  condamnée 


15.  Il  y  a  une  autre  lettre  de  saint  Léon, 
adressée  aux  évêques  de  Sicile,  le  lende- 
main de  la  précédente,  c'est-à-dire  le  22  oc- 
tobre de  l'an  447,  mais  sur  un  sujet  tout 
différent.  Quelques  clercs    de  deux  églises 


Lettre  19  à  j 
Eutythes,  p.  I 
237. 


ditterem.  gueiques  ceio»   ™  — -  -e»-~  a    d'Enhèse.  Ce  saint 

de  Sicile  avaient  fa,t  des  plamtes  au  pape  de     dans  -  J^  ^  ^  ^ 


ce  que  leurs  évêques  en  avaient  dissipé  le 
bien;  c'étaient  les  évêques  de  Tadormine  et 
de  Palerme,  dont  le  dernier  était  mort  depuis 
peu.  Le  pape,  après  avoir  traité  cette  affaire 
dans  un  concile  et  fait  un  règlement  particu- 
lier pour  le  rétablissement  de  ces  deux  Eglises, 
écrivit  à  tous  les  évêques  de  lu  Sicile  pour 
leur  défendre  de  rien  échanger  ou  aliéner 
des  biens  de  leurs  Eglises  que  pour  l'utilité 


pape  lui  lit  réponse  qu'il  louait  son  zèle  et 
qu'il  apporterait  du  remède  à  ce  nouveau  mal 
aussitôt  qu'il  serait  plus  amplement  informé 
de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  La  réponse 
de  saint  Léon  est  du  Ier  juin  448. 

18.  La  même  année,  Eutychès  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  où  il  se  plaignait  d'avoir  été   Fi.ji.n.  «. 
privé  de  la  communion  par  Flavien  de  Cons-  : 
tantinople,  sur  l'accusation d'Eusèbe  de  Dory- 


Lettre  20  à 


238. 


de  E  selmén  es Ta^c  le  consente W  lée.  «  J'ai  présenté,  disait-U,  n„e  requête  au 
d  ,ou  e  e.r  é  Ceùe  lettre  n'est  datée  que  conc.le  devant  lequel  ,1  m'a  cité,  qa,  contena.t 
du  consulat  d'Xlipius,  et  elle  ne  dit  rien  d'Ar-     ma  profession  de  fox;  mats  leveque  Flavien 


Lupus,  cap 
CCXX1I. 


dabure,  son  collègue;  mais  il  est  assez  ordi- 
naire à  saint  Léon  d'omettre  l'un  des  deux 
consuls.  Quelques-uns  ont  cru  qu'elle  était 
de  Léon  II;  mais  pourquoi  y  aurait-on  ajouté 
la  date  d'un  consul  contemporain  de  Léon  I? 
Ils  conviennent  qu'elle  est  citée  par  Gratien 
sous  le  nom  du  pape  saint  Léon  ;  ainsi  il  faut 
la  lui  laisser,  le  style  de  cette  lettre  n'étant 
pas  si  différent  du  sien  qu'on  le  veut  faire 
entendre  ' 


n'a  voulu  ni  la  recevoir  ni  la  faire  lire.  J'ai 
déclaré  eu  propres  termes  que  je  suivais  la 
foi  du  concile  de  Nicée,  conlirmée  à  Epbèse. 
On  voulait  me  faire  confesser  deux  natures 
et  anathématiser  ceux  qui  le  nient.  Pour  moi, 
je  craignais  la  défense  du  concile,  de  rien 
ajouter  à  la  foi  de  Nicée,  sachant  que  nos 
saints  pères  Jules,  Félix,  Athanase  et  Grégoire 
ont  rejeté  le  mot  de  deux  natures,  et  je  n'o- 
sais raisonner  sur  la  nature  du  Verbe  divin, 


Lotira  18  à 
Dorus,  évo- 
que de  Uéné- 
vent,  p.  236. 


16.  La  lettre  à  Dorus,  évêque  de  Rénévent,  ni  anathématiser  ces  pères.  C'est  pourquoi Je 
est  du  15  mars  448.  Cet  évêque  avait  ordonné  priais  que  l'on  en  ht  rapport  a  vo  te  ban  - 
prêtre  un  uommé  Epicarpe,  et  l'avait  mis  a  la      *U  «tan     esuivre en     ut  voir   pge- 


tête  de  tous  ses  prêtres,  quoique,  suivant 
l'ordre  de  la  discipline,  il  dût  tenir  le  dernier 
rang  entre  les  prêtres.  Dorus  n'avait  fait  cet 
arrangement  que  du  consentement  et  même 
à  la  prière  des  deux  plus  anciens  prêtres  qui, 
par  une  basse  complaisance,  voulurent  mettre 
Epicarpe  au-dessus  d'eux.  Mais  un  autre  prê- 
tre, nommé  Paul,  en  porta  ses  plaintes  au 
pape,  qui  reprit  sévèrement  Dorus  d'avoir 
troublé  l'ordre  qui  devait  être  entre  les  prê 


ment.  Mais,  sans  m'écouter,  le  concile  étant 
dissous,  on  a  publié  contre  moi  une  sentence 
de  déposition.  J'ai  donc  recours  à  vous,  qui 
êtes  le  défenseur  de  la  religion ,  puisque  je 
n'innove  rien  contre  la  foi.» 

Eutychès  joignit  à  cette  lettre  la  requête 
d'Eusèbe  de  Dorylée  contre  lui,  et  celle  qu'il 
présenta  lui-même  au  concile  de  Flavien.  Oa 
croit  qu'il  obtint  en  îuême  temps,  par  le  cré- 
dit de  l'eunuque  Chrysaphius,  son  protecteur, 


troume  i  orure  qui  uevcin  eue  cuno  ii^  ^iv,        x  «     -  Ba;n* 

très  de  son  Eglise.  Il  lui  ordonna  de  réparer      une  lettre  de  l'empereur  lheodose  à  saint 

~  -m   j j 1 „     a  /,/inmneo     crmç     111   fixull- 


sa  faute,  et  en  même  temps  de  mettre  les  der 
niers,  et  même  au-dessous  d'Epicarpe  les 
deux  prêtres  qui  lui  avaient  cédé  le  rang.  En 
cela  saint  Léon  croyait  leur  faire  grâce,  disant 
qu'ils  méritaient  bien  d'être  déposés.  Il  com- 
mit l'exécution  de  ses  ordres  à  un  évêque 
nommé  Jules,  qu'on  croit  être  celui  de  Pou- 
zolles,  qui  fut  député   l'année  suivante  au 


Léon,  dans  laquelle  ce  prince,  sans  lui  expli- 
quer ce  qui  s'était  passé  dans  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  l'exhortait  à  y  rétablir  la  paix.  Le 
pape,  ayant  reçu  ces  lettres,  écrivit  à  Flavien 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  ins- 
truit le  premier  du  scandale  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  et  de  ce  qu'il  avait  séparé  Euty- 
chès de  la  communion  de  l'Eglise.  Il  le  prie 


ZOlieS,    UUl    1UI    UeiJlue     1  arnica     ouxv.-.^v, l„t;„„    Aa 

concile  d'Ephèse.  Cette  lettre,  comme  la  pré-      donc  de  lu.  envoyer  une  amp  e  relation  de 
cédente  ,  ne  met  qu'un  consul ,  qui  est  Pos-      tout  ce  qui  s'était  passe,  et  de  lui  appiendre 


i  Les  frères  Ballerini   ont  prouvé  par  de  solides 
raisons  que   cette  lettre   était  de  saint  Léon.  Voir 


toin.  I  des  œuvres  de  saint  Léon,  édition  Migne, 
col.  7'25-2«.  (L'éditeur.) 
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quelle  nouvelle  erreur  s'était  élevée  contre 
la  foi,  «  afin  que  nous  puissions,  dit-il,  sui- 
vant l'intention  de  l'empereur,   éteindre  la 
division.  Cela  ne  sera  pas  difficile,  puisque  le 
prêtre  Eutychès  a  déclaré,  dans  son  libelle, 
que  s'il  se  trouvait  en  lui  quelque  chose  de 
répréhensible,  il  était  prêt  à  le  corriger.  » 
Cette  lettre  est  du  18  février  149;  la  réponse 
à  l'empereur  est  du  1er  mars  suivant.  Saint 
Léon,  après  y  avoir  fait  l'éloge  de  la  foi  de 
ce  prince  et  de  son  zèle  pour  la  paix  de  l'E- 
glise, y  fait  en  peu  de  mo  ts  le  récit  des  plaintes 
d'Eutychès.  Il  s'y  plaint  aussi  du  silence  de 
Flavien,  et  demande  d'être  instruitde  l'affaire, 
afin  d'en  porter  son  jugement  avec  maturité 
et  connaissance  de  cause. 
;ttre  22  à       19.  Flavien  ayant  reçu  la  lettre  de  saint 
Léon,  y  fit  une  réponse  en  ces  termes  :  «  Eu- 
tychès  veut  renouveler  les  fiérésies  d'Apolli- 
naire et  de  Valentin,  soutenant  qu'avant  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures, 
la  divine  et  l'humaine;  mais  qu'après  l'union 
il  n'y  a  qu'une  nature,  et  que  son  corps,  pris 
de  Marie,  n'est  pas  d'une  autre  substance  ni 
consubstantiel  à  sa  mère,  quoiqu'il  l'appelle 
un  corps  humain.  Nous  l'avons  condamné  sur 
l'accusation  de  Tévèque  Eusèbe  et  sur  les  ré- 
ponses qu'il  a  faites  dans  le  concile ,  décou- 
vrant son  hérésie  de  sa  propre  bouche,  comme 
vous  apprendrez  par  les  actes  que  nous  vous 
envoyons  avec  ces  lettres.  11  est  juste  que 
vous  en  soyez  instruit;  car  Eutychès,  au  lieu 
de  faire  pénitence  pour  apaiser  Dieu  et  nous 
consoler  dans  la  douleur  que  nous  sentons  de 
sa  perte,  s'empresse  de  troubler  notre  Eglise, 
en  affichant  publiquement  des  libelles  rem- 
plis d'injures,  et  présentant  à  l'empereur  des 
requêtes  insolentes.  Nous  voyons  aussi,  par 
vos  lettres,  qu'il  vous  a  envoyé  des  libelles 
pleins  d'impostures,  en  disant  qu'au  temps  du 
jugement  il  nous  a  donné  des  libelles  d'ap- 
pellation à  votre  Sainteté,  ce  qui  n'est  pas 
vrai;  mais  il  a  prétendu  vous  surprendre  par 
ce  mensonge.  Tout  cela  vous  doit  exciter  à 
employer  ici  votre  vigueur  ordinaire.  Faites 
votie  propre  cause  de  la  cause  commune. 
Autorisez,  par  vos  écrits,  la  condamnation 
prononcée  régulièrement,  et  fortifiez  la  foi 
de  l'empereur.  » 

Saint  Léon  ayant  trouvé  un  nommé  Ro- 
dane  qui  allait  à  Constantinople,  écrivit  un 
billet  à  Flavien,  où  il  se  contentait  de  lui 
marquer  qu'il  avait  reçu  ses  lettres,  ajoutant 
qu'il  y  répondrait  plus  amplement  par  celui- 
là  même   qui  les  lui   avait   apportées;  en 


attendant,  il  témoignait  être  pleinement  con- 
vaincu de  l'hérésie  d'Eutychès,  et  promettait 
à  Flavien  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  ses  ad- 
versaires le  troublassent  plus  longtemps. 

20.  Eutychès  obtint ,  par  le  moyen  de  i.etlre  » , 
Dioscore  et  les  sollicitations  d'Eudoxie  et  de  STCT*' 
Chrysaphius,  un  concile  universel.  La  lettre 

de  convocation  est  du  30  mars  449.  Saint 
Léon  y  fut  invité  avec  les  évêques  d'Occi- 
dent. Dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Théodose  le 
25  mai,  après  lui  avoir  déclaré  son  attache- 
ment pour  la  foi  de  Nicée ,  il  lui  dit  que, 
comme  il  condamne  Nestorius,  il  ne  con- 
damne pas  moins  ceux  qui,  avec  Eutychès, 
nient  que  Jésus-Christ  ait  pris  la  vérité  de 
notre  chair.  Ensuite  il  prie  ce  prince,  dont  il 
loue  la  sollicitude  pour  la  foi,  d'ordonner  la 
tenue  du  concile  en  Italie,  l'assurant  qu'en 
ce  cas  il  verrait  bientôt  tous  les  scandales 
apaisés,  et  la  foi,  de  même  que  la  paix  chré- 
tienne, régner  partout  ses  Etats. 

21.  Le  13   du   mois   suivant,  saint   Léon      Lettre  2;  à 
écrivit  à  Flavien  une  lettre  beaucoup  plus    con<tâotino! 
longue  que  celle  où  il  lui  avait  accusé  la  ré-  «*ï£t™ %]', 
ception  de  la  sienne.  Il  y  traite  avec  autant 
d'étendue  que  d'exactitude  la  question  de 
l'incarnation,  renversant  également  les  deux 
erreurs  opposées  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 

Il  fait  voir  que  si  ce  dernier  est  tombé  dans  Chn  |et 
l'erreur,  c'est  faute  d'avoir  étudié  les  saintes 
Ecritures  et  d'avoir  même  fait  attention  aux 
termes  du  symbole,  que  savent  non- seule- 
ment tous  les  fidèles,  mais  ceux  encore  que 
l'on  prépare  au  baptême.  Ils  y  disent,  en 
effet,  qu'ils  croient  en  Dieu  le  Père  tout- 
puissant,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique 
notre  Seigneur,  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie.  «  Trois  articles,  dit  saint 
Léon,  qui  suffisent  pour  ruiner  presque  tou- 
tes les  machines  des  hérétiques  :  car,  en 
croyant  que  Dieu  tout-puissant  et  éternel  est 
Père,  on  montre  que  son  Fils  lui  est  co-éler- 
nel,  consubstantiel  et  entièrement  sembla- 
ble; c'est  le  même  Fils  éternel  du  Père  éter- 
nel, qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
Marie.  Cette  génération  temporelle  n'a  rien 
été  ni  rien  ajouté  à  la  génération  éternelle, 
mais  elle  a  été  employée  tout  entière  à  la 
réparation  de  l'homme,  pour  vaincre  la  mort 
et  le  démon  :  car  nous  n'aurions  pu  sur- 
monter l'auteur  du  péché  et  de  la  mort,  si 
celui-là  n'avait  pris  notre  nature  et  ne  l'a- 
vait pas  fait  sienne,  qui  ne  pouvait  être  in- 
fecté par  le  péché,  ni  retenu  par  la  mort.  Il 
a  donc  été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein 
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de  la  Vierge,  sa  mère,  qui  l'a  enfanté,  comme 
elle  l'avait  conçu,  sans  préjudice  de  sa  vir- 
ginité. » 

Saint  Léon  appuie  cette  doctrine  de  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  où  nous  lisons 
que  le  Verbe  a  pris  une  véritable  chair.  «  L'E- 
vangile le  nomme  fils  de  David  et  d'Abra- 
ham. Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  fait  du  sang 
de  David  selon  la  chair.  Cet  apôtre  applique 
à  Jésus-Christ  la  promesse  faite  à  Abraham, 
de  bénir  toutes  les  nations  par   son  Fils; 
c'est  aussi  de  Jésus-Christ  que  l'on  doit  en- 
tendre les  prophéties  d'Isaïe  touchant  l'Em- 
manuel, fils  d'une  Vierge,  et  l'enfant   qui 
est  né  pour  nous.  D'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un  homme, 
mais  un  corps  véritable  tiré  de  sa  mère. 
L'opération  du  Saint-Esprit  n'a  pas  empêche 
que  la  chair  du  Fils  ne  fût  de  même  nature 
que  celle  de  la  mère  ;  elle  a  seulement  donne 
la  fécondité  à  une  vierge.  L'une  et  l'autre 
nature  demeurant  donc  en  son  entier,  ont  ete 
unies  en  une  personne,  afin  que  le  même 
médiateur  pût  mourir,  demeurant  d'ailleurs 
immortel  et  impassible.  Il  a  tout  ce  qui  est 
en  nous,  tout  ce  qu'il  y  amis  en  nous  créant, 
et  qu'il  s'est  chargé  de  réparer;  mais  il  n  a 
point  ce  que  le  trompeur  y  a  mis;  il  a  pris 
la  forme  d'esclave,  sans  la  souillure  du  pé- 
ché, augmentant  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, sans  rien  diminuer  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  nature  divine.  Une  nature  n'est 
point  altérée  par  l'autre  ;  le  même  qui  est 
vrai  Dieu  est  vrai  homme;  il  n'y  a  point  de 
mensonge  dans  cette  union.  Comme  Dieu 
ne  change  point  par  la  grâce  qu'il  nous  fait, 
l'homme  n'est  point  consumé  par  la  dignité 
qu'il  reçoit.  Le  Verbe  et  la  chair  gardent  les 
opérations  qui  leur  sont  propres;  l'un  fait 
des  miracles,   l'autre   souffre    les  injures. 
C'est  ce  que  saint  Léon  prouve  par  un  grand 
nombre  de  passages,  tant  des  évangiles  que 
des  épitres  de  saint  Paul.  Il  est  Dieu,  puis- 
qu'il est  dit  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
11  est  homme,  puisqu'il  est  dit  :  Le  Verbe  a 
été  fait  chair  et  a  habité  avec  nous.  Il  est  Dieu, 
puisque  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
que  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  Il  est  homme, 
étant  né  d'une  femme,  et  soumis  à  la  loi.  La 
naissance  de  la  chair  montre  la  nature  hu- 
maine. L'enfantement  d'une  vierge  montre 
la  puissance  divine.  C'est  un  enfant  dans  le 
berceau,  et  le  Très-Haut  loué  par  les  anges. 
Hérode  veut  le  tuer;  mais  les  anges  viennent 
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l'adorer.  Il  vient  an  baptême  de  saint  Jean, 
et  en  même  temps  la  voix  du  Père  déclare 
que  c'est  son  Fils  bien  aimé,  dans  lequel  il  a  Mauh.nJ 
mis  toute  son  affection.  Comme  homme,  il  est 
tenté  par  le  démon  ;  comme  Dieu,  il  est  servi 
par  les  anges.  La  faim,  la  soif,  la  lassitude, 
le  sommeil,  sont  évidemment  d'un  homme; 
mais  il  est  certainement  d'un  Dieu,  de  ras- 
sasier cinq  mille  hommes  de  cinq  pains,  de 
donner  h  la  Samaritaine  de  l'eau  vive,  de 
marcher  sur  la  mer  et  d'apaiser  la  tempête. 
Il  n'est  pas  d'une  même  nature  de  pleurer 
son  ami  mort,  et  de  le  ressusciter;  d'être  at- 
taché à  la  croix,  et  de  changer  le  jour  en 
nuit,  défaire  trembler  les  éléments  et  d'ouvrir 
au  larron  les  portes  du  ciel.  Comme  Dieu,  il  Joan.  x,  3 
dit  :  Le  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un; 
comme  homme  :  Le  Père  est  plus  grand  que 
moi.  Car,  encore  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  ait 
qu'une  personne  de  Dieu  et  de  l'homme, 
toutefois,  autre  est  le  sujet  de  la  souffrance 
commun  à  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet 
de  la  gloire  commune.  C'est  cette  unité  de 
personne  qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme 
est  descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
a  pris  chair  de  la  Vierge,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  été  crucifié  et  enseveli,  comme  nous  disons 
dans  le  symbole,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que 
dans  la  nature  humaine.  L'Apôtre  dit  :  S'ils 
avaient  connu  le  Seigneur  de  majesté,  jamais 
ils  ne  l'auraient  crucifié.  Jésus-Christ  demande 
à  ses  apôtres  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je 
suis?  moi  qui  suis  le  fils  de  l'homme,  et  que 
vous  voyez  avec  une  véritable  chair.  Saint 
Pierre  répond  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  le  reconnaissant  également  Dieu 
et  homme,  parce  qu'il  y  avait  autant  de  dan- 
ger de  croire  que  Jésus-Christ  était  seule- 
ment Dieu,  ou  seulement  homme.  Après  sa 
résurrection,  il  montrait  son  corps  sensible 
et  palpable  avec  les  trous  de  ses  plaies  ;  il 
parlait,  mangeait  et  habitait  avec  ses  disci- 
ples, et  en  même  temps  il  entrait  les  portes 
fermées,  donnait  le  Saint-Esprit  aux  apôtres 
et  l'intelligence  des  Ecritures,  montrant  en 
lui  les  deux  natures  distinctes  et  unies.  Eu- 
tychès,  en  niant  que  notre  nature  est  daniîe 
Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit  saint 
Jean   :    Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de^  Dieu; 
et  tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ,  n'est  pas 
de  Dieu,  et  c'est  l'Antéchrist  :  car  qu'est-ce 
que  diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  en  sépa- 
rer la  nature  humaine  et  anéantir  par  d'im- 
pudentes fictions  le  mystère  par  lequel  seul 
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nous  sommes  sauvés?  L'erreur  touchant  la 
nature  du  corps  de  Jésus- Christ,  détruit 
par  nécessité  sa  passion  et  l'efficacité  de 
son  sang.  Quand  Eulychès  vous  a  répondu  : 
Je  confesse  que  notre  Seigneur  était  de  deux 
natures  avant  l'union  mais  après  l'union ,  je 
ne  reconnais  qu'une  seule  nature,  je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  point  relevé  un  si 
grand  blasphème,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins 
d'impiété  à  dire  que  le  Fils  de  Dieu  était  de 
deux  natures  avant  l'incarnation,  que  de 
n'en  reconnaître  qu'une  en  lui  après  l'incar- 
nation. Ne  manquez  pas  de  lui  faire  rétrac- 
ter cette  erreur,  si  Dieu  lui  fait  la  grâce  de 
se  convertir  :  mais,  en  ce  cas,  vous  pourrez 
user  envers  lui  de  toutes  sortes  d'indul- 
gences; car,  lorsque  l'erreur  est  condamnée, 
même  par  ses  sectateurs,  la  foi  en  est  plus 
utilement  défendue.  » 

22.  Julien,  évèque  de  Cos,  légat  du  pape 
saint  Léon  à  Constantinople,  lui  avait  écrit 
touchant  l'erreur  d'Eutychès,  par  un  diacre 
nommé  Basile.  Il  en  reçut  deux  réponses. 
Dans  la  première,  qui  lui  fut  rendue  par  le 
même  diacre  et  qui  est  datée  du  13  juin  de 
l'an  449,  le  Pape  dit  qu'il  est  inutile  ta  Euty- 
chès  d'accuser  les  catholiques  de  nestoria- 
nisme,  que  leur  foi  est  inébranlable  ;  en  niant, 
comme  il  faisait,  la  vérité  de  l'incarnation, 
il  en  détruisait  toutes  les  suites  et  toute  l'es- 
pérance des  chrétiens;  par  l'union  qui  s'est 
faite  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine en  une  seule  personne,  le  Verbe  ne 
s'est  point  changé  en  chair  ni  en  ûme,  puis- 
que la  divinité  est  immuable  et  que  la  chair 
ne  s'est  point  changée  au  Verbe;  il  ne  doit 
point  paraître  impossible  que  le  Verbe,  avec 
la  chair  et  l'âme,  fasse  un  seul  Jésus-Christ, 
puisqu'en  chaque  homme  la  chair  et  l'âme 
qui  sont  d'une  nature  si  différente,  sont  une 
seule  personne.  Ce  n'est  pas  un  autre  qui  est 
né  du  Père,  et  un  autre  de  la  Mère,  mais  le 
même  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  Jé- 
sus-Christ, qui  est  né  autrement  du  Père  avant 
toutes  choses,  et  autrement  de  la  Mère  à  la  fin 
des  siècles;  il  faut  qu'Eutychès,  en  disant 
qu'avant  l'incarnation  il  y  avait  deux,  natu- 
res, ait  cru  que  l'âme  du  Sauveur  avait  de- 
meuré dans  le  ciel  avant  d'être  unie  au  Verbe 
dans  le  sein  de  la  vierge  Marie;  ce  que  la  foi  ca- 
tholique ne  permet  pas  de  penser  :  car  il  n'a 
rien  apporté  du  ciel  qui  fût  de  notre  condition  ; 
il  n'a  pas  pris  une  âme  déjà  créée,  mais  il  l'a 
créée  en  la  prenant.  Il  faut  donc  punir  dans 
Eutychès  ce  qu'on  a  condamné  dans  Origène, 
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savoir,  que  les  âme*  ont  vécu  et  agi  avtint 
d'être  mises  dans  les  corps.  Quoique  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  soit  au-dessus  de  la  nôtre 
par  diverses  raisons,  ayant  été  conçu  d'une 
manière  différente  de  nous,  et  sa  mère  l'ayant 
conçu  et  enfanté  sans  perdre  sa  virginité,  sa 
chair  n'était  point  d'une  nature  différente  de  la 
nôtre.  11  en  est  de  même  de  son  âme,  elle 
n'est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la  diver- 
sité du  genre,  mais  par  la  sublimité  de  la 
vertu.  Sa  chair  ne  produisait  point  de  désirs 
contraires  à  l'esprit;  il  n'y  avait  point  en  lui 
de  combat,  mais  seulement  des  affections 
soumises  à  la  divinité. 

Dans  la  seconde  lettre,  saint  Léon  témoigne 
sa  douleur  des  égarements  d'Eutychès,  et 
marque  à  Julien  qu'il  pourra  apprendre  par 
sa  lettre  à  Flavien,  quelle  est  la  foi  de  l'E- 
glise, ajoutant  que  s'il  arrivait  qu'Eutychès 
se  corrigeât,  il  faudrait  user  envers  lui  d'in- 
dulgence et  se  relâcher  de  la  sévérité  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui.  Il  dit  qu'il  a 
envoyé  au  concile  d'Ephèse,  indiqué  par 
l'empereur,  des  légats  a  latere,  c'est-à-dire 
tirés  de  l'Eglise  romaine,  ou  de  celles  qui 
lui  étaient  immédiatement  soumises.  11  em- 
ploie la  même  expression  dans  sa  lettre  à 
Fauste  et  aux  anciens  archimandrites  de 
Constantinople. 

23.  Il  envoyait  ces  légats  pour  tenir  sa  ,  i-euressà 

~  '  n  *  I  e  in  p  e  r  e  :i  r 

place  au  concile  et  pour  y  porter  l'esprit  de  J,héodose>  p- 
justice  et  de  miséricorde ,  afin  que  l'erreur 
fût  condamnée,  puisqu'on  ne  pouvait  douter 
quelle  était  la  foi  chrétienne,  et  que  l'on 
pardonnât  à  Eutychès,  s'il  se  repentait.  C'est 
ce  que  dit  saint  Léon  dans  sa  seconde  lettre 
à  Théodose.  Il  ne  doutait  plus,  lorsqu'il  écri- 
vit, qu'Eutychès  ne  fût  coupable,  parce  qu'il 
avait  vu  les  actes  de  sa  condamnation.  Il 
renvoie  encore  ce  prince  à  sa  lettre  à  Fla- 
vien, pour  savoir  ce  que  l'Eglise  catholique 
croyait  universellement  touchant  le  mystère 
de  l'Incarnation. 

24.  Il  fait  mention  de  la  même  lettre  dans     Leur*  27  à 

ii  j*i'       ••i'i?-  r       ..  x-\iir.  Pulchéric,  p. 

celle  qu  il  écrivit  a  1  impératrice  Pulchene,  247. 
dont  il  loue  le  zèle  contre  tous  les  héréti- 
ques de  son  temps.  Il  fait  voir  qu'il  était  né- 
cessaire au  salut  du  genre  humain  que  Jé- 
sus-Christ fût  non -seulement  homme,  mais 
encore  de  même  nature  que  nous,  et  que  les 
généalogies  que  saint  Mathieu  et  saint  Luc 
en  ont  faites,  quoique  dans  un  ordre  diffé- 
rent, prouvent  qu'il  était  en  effet  d'une  na- 
ture semblable  à  la  nôtre,  l'un  le  faisant 
descendre  de  David,  et  l'autre  d'Adam.  Il  té- 
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moigne  espérer  qu'Eutychès  se  corrigera,  et 
croire  qu'il  est  tombé  dans  l'erreur,  plus  par 
io-norance  que  par  malice  :  «  Mais,  ajoute- 
t-il  s'il  persévère  dans  sa  mauvaise  doctrine, 
personne  ne  pourra  révoquer  la  sentence  que 
les  évoques  ont  prononcée  contre  lui.  »  Il 
marque  que,  n'ayant  reçu  la  lettre  de  convo- 
cation au  concile  que  le  13  mai,  à  peine 
avait-il  eu  assez  de  temps  pour  y  envoyer 
des  légats;  que,  pour  lui,  il  ne  pouvait  s'y 
trouver  en  personne,  soit  parce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  ne  s'était  trouvé  à  des  con- 
ciles tenus  hors  de  Rome,  soit  parce  que 
l'état  des  affaires  de  l'empire  ne  lui  permet- 
tait pas  de  quitter  son  siège  et  sa  patrie, 
sans  mettre  le  peuple  dans  une  espèce  de 
désespoir.  On  craignait  alors  que  les  Huns 
ne  fissent  quelqu'incursion  en  Italie,  comme 
cela  arriva  trois  ans  après, 
utue  28       25.  La  lettre  à  "Fauste,  à  Martin  et  aux 
mândrites  dé   autres  archimandrites  de  Constanlinple,  qui 
noUrïeS,lp'.n249".   avaient  souscrit  à  la  condamnation  d'Euty- 
chès,  est  pour  les  encourager  à  la  défense  de 
la  foi.  Saint  Léon  déclare  détester  l'erreur 
d'Eutychès,  ayant  connu  par  les  actes  qu'on 
lui  avait  envoyés,  qu'il  était  véritablement 
coupable  ;  mais  il  témoigne  souhaiter  qu'il  re- 
vienne à  récipiscence,  afin  qu'il  soit  rétabli 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  les  renvoie 
à  sa  lettre  à  Flavien,  disant  qu'il  y  avait  suffi- 
samment expliqué  la  doctrine  qu'il  avait  reçue 
de  la  tradition  des  Pères  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation. 
leur,  09       26.  Sa  lettre  au  concile  d'Epbèse  est  de 
ari-oi,es"'re   même  date  que  celles  à  Flavien,  à  Théodose 
et  à  Pulchérie,  c'est-à-dire  du  13  juin  449; 
il  y  établit  la  foi  de  l'Incarnation  par  le  té- 
moignage que  saint  Pierre  rendit  également 
à  la  divinité  et  à  l'humanité  de  Jésus-Christ. 
Il  ne  fait  point  difficulté  de  reconnaître  que 
l'empereur   avait  convoqué  le  concile  d'E- 
phèse,  mais  il  dit  en  même  temps  que  ce 
prince,  par  respect  pour  les  divins  instituts, 
avait  aussi  employé  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique, pour  empêcher  qu'aucun  germe  d'er- 
reur ne  s'élevât  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique. Il  ajoute  que  la  fin  de  ce  concile  est  pour 
abolir  l'erreur  par  un  jugement  plus  authen- 
tique, et  déclare  qu'il  donne  pouvoir  à  ses 
légats  d'ordonner  en  commun  avec  le  con- 
cile ce  qui  sera  agréable  à  Dieu,  c'est-à-dire 
de  condamner ,  premièrement  l'erreur,  en- 
suite de  rétablir  Eutychès,  s'il  se  rétracte  et 
s'il  condamne  son  hérésie,  comme  il  me  l'a, 
dit-il,  promis  dans  le  libelle  qu'il  m'a  envoyé. 


2.0. 


27.  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  cho-   p^*™p] 
ses  dans  la  trentième  lettre  à  Pulchérie,  que   rM- 
dans  la  vingt-septième,  et  souvent  en  mêmes 
termes.  Saint  Léon  y  conjure  cette  princesse 
de  rendre   à   l'Eglise  les    mêmes    services 
qu'elle  lui  avait  rendus  en  d'autres  occasions, 
et  de  travailler  à  détruire  une  erreur  qui  ve- 
nait plutôt  de  l'ignorance  d'Eutychès  que  de 
sa  malice.  Il  relève  la  modération  du  Siège 
apostolique,  qui  usait  tellement  de  sévérité 
envers  les  endurcis,  qu'il  souhaitait  toujours 
leur  accorder  le  pardon,  pourvu   qu'ils  se 
corrigeassent.  Cette  lettre  ne  fut  pas  rendue 
à  Pulchérie,  ce  qui  engagea  saint  Léon  à  lui 
en  envoyer  une  copie  avec  la  trente-unième 
lettre  qu'il  lui  écrivit  le  15  octobre  de  la 
même  année  449.  Le  Pape  dit  dans  celle-ci 
que  si  la  trentième  eût  été  rendue  à  cette 
impératrice  ,  il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  eût  pu  empêcher  les  maux  que  pro- 
duisit le  faux  concile  d'Epbèse. 

28.  Le  20  juin  il  écrivit  une  troisième  lettre   ThLeod^e"8 
à  l'empereur  Théodose,  pour  s'excuser  de   232 

ce  qu'il  n'allait  pas  lui-même  au  concile. 
Il  dit  qu'il  eût  été  même  plus  raisonnable  de 
n'en  point  indiquer,  la  question  de  la  foi  qui 
en  était  le  motif,  étant  si  évidente,  qu'elle 
ne  laissait  aucun  doute. 

29.  Quelque  temps  après  le  départ  des  la-  et^llr«F13a 
gais,  saint  Léon  reçut  une  seconde  lettre  de  **„,  p-  m 
Flavien,  où,  après  lui  avoir  expliqué  de  nou- 
veau les  erreurs  d'Eutychès  et  sa  condamna- 
tion, il  le  priait  de  faire  connaître  son  im- 
piété à  tous  les  évêques  d'Occident,  afin  que 
personne  ne  communiquât  avec  lui  par  lettre 

ou  autrement.  Le  Pape  lui  fit  réponse  le  23 
juillet  par  le  même  diacre  qui  lui  avait  ap- 
porté sa  lettre,  nommé  Rasile.  Il  exhorte  Fla- 
vien à  combattre  généreusement  pour  la  vé- 
rité, rien  n'étant  plus  glorieux  que  de  dé- 
fendre la  foi  contre  les  ennemis  de  la  nais- 
sance et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  mais  il 
l'exhorte  aussi  de  tâcher  de  vaincre  par  sa 
patience  et  ses  remontrances  paternelles,  la 
folie  et  l'obstination  de  ceux  qui,  ayant  pour 
le  corps  l'âge  des  vieillards,  n'avaient  pour 
l'esprit  que  l'imprudence  des  enfants.  Il  par- 
lait d'Eutychès.  Le  11  août  il  écrivit  encore 
à  Flavien  par  une  personne  de  qualité  nom- 
mée Eupsyque,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  répondu  à  sa  lettre,  et  le  prier 
de  lui  donner  des  nouvelles,  tant  de  ce  qui 
le  regardait  lui-même,  que  ses  légats  et  les 
affaires  de  l'Eglise.  UJ 

30.  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,   étant   37,  3s,  •■ 


[V°  SIÈCLE.] 

mort  le  5  mai  de  l'an  449,  Ravenne,  prêtre 
de  la  même  Eglise,  fut  élu  pour  lui  succé- 
der; c'était  un  homme  fort  instruit  des  règles 
de  la  discipline,  et  d'une  conduite  irrépro- 
chable. Aussitôt  qu'il  fut  élu,  les  évêquesde 
la  province,  au  nombre  de  douze,  en  donnè- 
rent avis  à  saint  Léon,  qui  leur  fit  réponse 
en  ces  termes  :  «  Nous  confirmons  par  notre 
jugement  la  bonne  œuvre  que  vous  avez 
faite,  en  consacrant  dans  la  ville  d'Arles, 
après  la  mort  d'Hilaire  de  sainte  mémoire, 
un  homme  que  nous  estimons  autant  que 
notre  frère  Ravenne,  et  cela  d'un  consente- 
ment unanime,  selon  les  désirs  du  clergé, 
des  magistrats  et  du  peuple.  »  Les  termes 
honorables  dont  use  saint  Léon  en  parlant 
de  saint  Hilaire  d'Arles,  font  voir  qu'alors  il 
était  revenu  des  préjugés  qu'il  avait,  quel- 
ques années  auparavant,  conçus  contre  lui1. 
Ravenne  avait  aussi,  sans  doute,  écrit  à  saint 
Léon  sur  sa  promotion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Pape  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  répondre  à 
ce  que  lui  et  les  autres  attendaient  de  sa 
vertu  et  de  sa  capacité,  à  observer  exacte- 
ment les  règles  de  l'Eglise,  à  s'acquitter  des 
fonctions  épiscopales  avec  vigilance  et  en 
même  temps  avec  une  sage  modération  : 
c  Mais  il  faut,  lui  dit-il,  que  cette  modéra- 
tion soit  accompagnée  d'autorité,  étant  néces- 
saire que  la  bonté  fasse  aimer  la  force  de  la 
constance;  que  la  douceur  tempère  la  ri- 
gueur de  la  justice,  et  que  la  patience  arrête 
l'ardeur  du  zèle.  »  Il  le  prie  de  lui  donner 
souvent  des  nouvelles  de  la  manière  dont  il 
conduirait  son  troupeau,  afin  qu'il  se  glori- 
fiât clans  le  Seigneur  de  ses  progrès.  Cette 
lettre  est  toute  remplie  d'affection  pour  Ra- 
venne, que  saint  Léon  avait  connu  à  Rome 
dans  le  temps  qu'il  y  était  pour  l'affaire  de 
saint  Hilaire,  son  prédécesseur  II  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  au  sujet  d'un  vagabond 
nommé  Pétronien,  qui  courait  par  tontes  les 
provinces  des  Gaules,  se  disant  diacre  de 
l'Eglise  romaine.  «  Avertissez,  lui  dit  saint 
Léon,  les  évêques  de  le  rejeter  de  la  com- 
munion de  toutes  les  Eglises,  afin  qu'il  n'en- 
treprenne plus  rien  de  semblable.  » 

31.  Les  deux  lettres  à  Théodose,  l'une  du 
12  octobre,  l'autre  du  15  du  même  mois,  ont 
un  même  motif  et  un  même  but;  ce  qui  pa- 
rait suffire  pour  rendre  Tune  des  deux  sus- 
pecte, n'étant  pas  vraisemblable  que  dans 
l'intervalle  de  trois  jours,  saint  Léon  eût  écrit 
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deux  lettres  à  ce  prince  sur  une  même  ma- 
tière. La  première,  qui  est  la  trente-neuvième 
dans  l'édition  que  nous  suivons,  n'a  ni  l'élé- 
gance, ni  l'élévation  de  celles  de  ce  saint 
Pape;  on  ne  conçoit  pas  même  comment  il 
aurait  pu  dire,  comme  on  le  lit  dans  cette 
lettre,  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'était  passé 
à  Ephèse  des  évêques  qu'il  y  avait  envoyés, 
puisqu'il  n'y  en  avait  envoyé  qu'un  seul,  qui 
était  Jules,  évêque  de  Pouzolles,  et  que  ce 
ne  fut  pas  de  lui,  mais  du  diacre  Hilarus  ou 
Hilaire,  qu'il  apprit  le  mauvais  succès  du 
faux  concile  d'Ephèse.  La  même  lettre  donne 
à  Théodose  le  titre  de  plus  tranquille  ou  de 
plus  pacifique  de  tous  les  princes.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  saint  Léon  le  qualifie  ordinai- 
rement. 

La  seconde,  quiparaîtla  seule  véritable,  est 
au  nom  de  saint  Léon  et  de  son  concile.  Il  s'en 
tenait  un  à  Rome  tous  les  ans,  sur  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  d'octobre. 
Ce  concile  était,  ce  semble,  déjà  assemblé, 
lorsque  le  diacre  Hilarus  arriva  à  Rome.  On 
y  délibéra  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse 
touchant  le  rétablissement  d'Eutychès  et  la 
condamnation  de  Flavien,  et  on  convint  una- 
nimement de  n'y  avoir  aucun  égard.  Voici 
les  raisons  qu'en  donne  saint  Léon  dans 
cette  lettre  :  a  Nous  avons  appris,  dit-il,  non 
par  des  avis  incertains,  mais  par  le  rapport 
très-fidèle  d'Hilarus,  notre  diacre,  qui,  crai- 
gnant d'être  contraint  par  force  de  souscrire, 
s'est  sauvé  d'Ephèse;  que  tous  ceux  qui 
étaient  venus  au  concile,  n'ont  pas  assisté 
au  jugement.  On  a  rejeté  les  uns  et  intro- 
duit les  autres,  qui  ont  livré  leurs  mains  cap- 
tives pour  faire,  au  gré  de  Dioscore,  ces 
souscriptions  impies,  convaincus  qu'ils  per- 
draient leur  dignité,  s'ils  n'obéissaient.  Nos  lé- 
gats y  ont  résisté  constamment,  parce  qu'en 
effet  tout  le  mystère  de  la  foi  chrétienne  est 
détruit,  si  on  n'efface  pas  ce  crime,  qui  sur- 
passe tous  les  sacrilèges.  Nous  vous  conju- 
rons donc,  mes  confrères  et  moi,  de  peur 
que  notre  silence  ne  nous  rende  coupables 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  nous  vous 
conjurons  devant  l'inséparable  Trinité  et  de- 
vant les  saints  anges,  d'ordonner  que  toutes 
choses  demeurent  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  tous  ces  jugements,  jusqu'à  ce 
qu'on  assemble  de  tout  le  monde  un  plus 
grand  nombre  d'évêques.  » 

Il  donne  pour  motif  de   convocation,  la 


1  Saint  Hilaire  avait  pu  satisfaire  le  Pape.  Pourquoi       vouloir  donner  tort  à  ce  saint  et  grand  Pontife?  (A,'e'rfi7.) 
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réclamation  des  légats  contre  ce  qui  s'était  salonique ,  il  le  félicite  de  ne  s'être  point 

fait,  Fappel  interjeté  par  Flavien,  la  néces-  trouvé  à  Ephèse,  et  l'exhorte  à  la  défense  de 

site  d'ôter  tous  les  doutes  sur  la  foi  et  toutes  la  vérité  et  à  demeurer  ferme  dans  la  com- 

les  divisions  qui  blessaient  la  charité.  Il  de-  munion  de  Flavien,  sans  avoir  aucun  égard 

mande  que  ce  concile  se  tienne  en  Italie,  et  à  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  l'en 

que  tous  les  évêques  des  provinces  d'Orient  détacher.  «  Appuyons-nous,  lui  dit-il,  dans 

soient  obligés  de  s'y  trouver,  afin  que  ceux  ce  temps  d'épreuve,  sur  le  secours  du  ciel, 

qui  s'étaient  écartés  de  leur  devoir  par  t'ai-  et  disposons-nous  à  demeurer  fermes  contre 

blesse,  puissent  y  être  rétablis.  «  Vous  ver-  les  efforts  de  nos  adversaires.  Celui  qui  est 

rez,  ajoute-t-il,  par  les  canons  de  Nicée  joints  en  nous,  est  plus  puissant  que  celui  qui  est 
h  cette  lettre,  combien  notre  demande  est  contre  nous.  »  Il  témoigne  à  Julien,  évêque 
nécessaire  après  un  appel  interjeté.  »  On  de  Cos,  combien  il  était  affligé  de  ce  qui  était 
croit  que  les  canons  de  Nicée  étaient  ceux  arrivé  à  Ephèse  par  les  violences  d'un  seul 
de  Sardique,  qui  défèrent  en  effet  au  Pape  homme  (c'était  Dioscore),  et  la  ferme  réso- 
senl  le  jugement  des  appellations  interjetées  lution  où  il  était  d'apporter  à  ces  maux  tous 
par  les  évêques.  Dans  les  exemplaires  grecs  les  remèdes  qui  dépendraient  de  lui. 
du  concile  de  Chalcédoine,  le  quatrième  ca-  34.  Les  deux  lettres  suivantes  sont  adres- 

non  de  Sardique  est  joint  à  la  lettre  de  saint      sées  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantino- 
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Léon  à  Théodose,  et  c'est  ce  canon  où  il  est 
parlé  des  appellations  au  Pape.  Saint  Léon 
ajoute  :«  Favorisez  les  catholiques,  à  l'exem- 
ple de  nos  ancêtres:  laissez  aux  évêques  la 
liberté  de  défendre  la  vraie  foi,  qu'aucune 
force  et  qu'aucune  terreur  du  monde  ne 
pourront  jamais  détruire  :  maintenez  la  paix 
dans  l'Eglise,  si  vous  voulez  que  Jésus-Christ 
affermisse  et  protège  votre  empire.  » 

32.  La  lettre  à  Pulchériê  est  encore  au 
nom  de  saint  Léon  et  du  concile  de  Rome. 
Saint  Léon    conjure   cette  princesse  d'em- 
ployer tous  ses  soins  et  toute  son  autorité 
afin  d'empêcher  que  la  guerre  que  l'on  dé- 
clarait à  la  paix  et  à  la  foi  de  l'Eglise  ne  prît, 
avec  le  temps,  de   nouvelles  forces.  Il   lui 
donne,  à  cet  effet,  la  légation  de  saint  Pierre. 
Il  se  plaint,  comme  il  avait  déjà  fait  dans  sa 
lettre  à  Théodose,  que  celle  qu'il  avait  écrite 
à  Flavien  n'avait  point  été  lue  à  Ephèse,  et 
déclare  que  tous  les  évêques  d'Occident  con- 
servent la  communion  avec  celui  de  Constan 


pie.  Dans  la  première,  saint  Léon  exhorte  les 
clercs  à  combattre  pour  la  défense  de  la  foi,  et 
à  ne  point  se  séparer  de  la  communion  et  de 
l'obéissance  de  leur  évêque,  quelque   vio- 
lence qu'on  dût  employer  pour  ébranler  leur 
constance.  Il  proteste  qu'il  ne  recevra  jamais 
en  sa  communion,  ni  au  nombre  des  évê- 
ques, celui  qui  osera  usurper  le  siège  de 
Flavien.  Il  paraît,  par  la   seconde  lettre, 
que  saint  Léon  avait  reçu  de  Constantinoplc 
des   lettres  par  lesquelles  on  lui  mandait 
que  l'on  avait  fait  en  cette  ville  des  acclama- 
tions en  faveur  de  la  vérité  et  de  l'innocence 
de  Flavien.  Il  en  prend  occasion  d'exhorter 
le  clergé  et  le  peuple  de  cette  Eglise  à  per- 
sévérer constamment  dans  la  foi  de  l'Incar- 
nation, dont  il  leur  fait  une  exposition  assez 
longue,  en  montrant  qu'il  était  nécessaire 
que  le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme  pour  nous 
racheter  de  la  peine  de  damnation  à  laquelle 
tout  le  genre  humain  était   soumis  par  le 
péché  originel  qne  nous  contractons  en  nais- 
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tinople,  tenant  pour  nul  tout  ce  qui  avait  été  sant.  Il  apporte,  entre  autres  preuves  de  Fin- 
fait  à  Ephèse.  Saint  Léon  joignit  à  cette  let-  carnation,  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  où 
tre  une  copie  de  celle  qu'il  avait  écrite  à  les  enfants  mêmes,  lorsqu'ils  le  recevaient, 
l'empereur  pour  la  tenue  d'un  concile  univer-  reconnaissaient  de  leur  bouche  la  vérité  du 
sel,  et  prie  Pulchériê  d'appuyer  sa  demande,  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (en  répon- 
33.  Saint  Léon  écrivit  en  particulier  à  dant  Amen  comme  les  adultes).  Rajoute iqu'a- 
Flavien,  pour  l'assurer  qu'il  ferait  tout  son  près  avoir  imploré  le  secours  de  Dieu,  ils  de- 
possible  pour  le  bien  de  la  cause  commune  vaient  encore  tâcher  de  gagner  la  bienveil- 
et  pour  l'encourager  à  souffrir  avec  cons-  lance  des  princes  catholiques,  et  prier  avec 
tance,  dans  la  persuasion  que  les  mauvais  humilité  et  avec  sagesse  l'empereur  Théo- 
traitements qu'il  endurait  de  la  part  de  ses  dose,  pour  obtenir  de  lui  un  concile  général, 
ennemis,  lui  serviraient  à  acquérir  la  gloire  35.  Saint  Léon  et  son  concile  écrivirent  en 
éternelle.  Dans  sa  lettre  à  Anastase  de  Thés-  particulier  à Fauste,  Martin,  Pierre,  Magnus  , 

i  La  traduction  grecque   ue  porte  point  les  noms  deMagnus  et  dElic.Gotel.,toin.  II  Monument., VaS.  64. 
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Elie  et  Emmanuel,  tous  prêtres  et  abbés  de  condamnés  méritaient  de  l'être;  que  Flavien 
Constantinople,  pour  les  exhorter  à  ne  se  ayant  été  convaincu  de  nouveauté  en  fait  de 
séparer  jamais  de  leur  saint  évêque,  ni  de  religion,  il  avait  été  justement  déposé;  que, 
l'unité  de  la  foi,  leur  représentant  qu'il  était  par  sa  déposition,  la  paix  avait  été  rendue  à 
nécessaire  que  les  troubles  élevés  dans  l'E-  l'Orient,  et  qu'il  ne  fallait  plus  penser  à  exa- 
glise  se  dissipassent  au  plus  tôt  par  la  puis-  miner  une  affaire  jugée  et  terminée  par  l'au- 
sance  de  Dieu,  afin  que  tout  ce  qui  est  digne  torité  de  Dieu  même.  11  ajouta  qu'il  avait 
de  réprobation  fut  séparé  de  l'Eglise,  dont  la  écrit  à  saint  Léon  sur  celte  affaire,  d'une 
pureté  n'admet  ni  tache  ni  ride.  manière  à  le  satisfaire,  et  qu'on  lui  en  avait 
36.  En  ïoO,  l'empereur  Valentinien  vint  de  même  écrit  plusieurs  fois.  Ces  lettres  ne  sont 
Ravenne  à  Rome,  accompagné  de  Placidie,  point  venues  jusqu'à  nous;  mais  nous  avons 
sa  mère,  et  d'Eudoxie,  sa  femme,  fille  de  celles  de  Valentinien,  et  des  impératrices 
l'empereur  Théodose.  Le  sujet  de  leur  voyage  Placidie  et  Eudoxie,  avec  les  réponses  de 
était  d'offrir  à  Dieu  leurs  prières  et  de  visiter  Théodose.  Nous  avons  aussi  celle  que  Pla- 
ies églises  de  cette  ville.  Le  lendemain  de  cidie  écrivit  à  Pulchérie,  pour  l'engager  à  la 
leur  arrivée,  ils  allèrent  à  l'église  de  Saint-  défense  de  la  foi.  Le  diacre  Hilarus  lui  écrivit 
Pierre,  dont  on  célébrait  la  fête  ce  jour-Là.  aussi  une  lettre  d'excuse  de  ce  qu'il  n'était 
Saint  Léon  se  présenta  à  Valentinien  et  aux  pas  allé  à  Constantinople  lui  rendre  les  lettres 
impératrices,  accompagné  de  plusieurs  évê-  dont  il  était  chargé  pour  elle,  de  la  part  du 
ques  des  provinces  d'Italie,  qui  étaient  venus  pape.  Il  lui  faisait  dans  la  même  lettre  un 
à  Rome,  ou  pour  cette  solennité,  ou  pour  y  précis  de  ce  qui  était  arrivé  à  Ephèse,  des 
tenir  un  concile.  Il  leur  représenta  le  danger  violences  qu'il  y  avait  souffertes  pour  n'avoir 
où  se  trouvait  la  foi  par  les  violences  com-  pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation  de 
mises  à  Ephèse,  et  par  l'injuste  déposition  Flavien ,  et  de  la  manière  dont  il  s'était 
de  Flavien,  les  conjurant  par  le  saint  apôtre  sauvé  de  cette  ville  pour  retourner  à  Rome, 
à  qui  ils  venaient  rendre  leurs  respects,  par  rendre  compte  de  tout  au  pape  ;  il  ajoutait 
leur  propre  salut  et  par  celui  de  Théodose,  que  saint  Léon  et  les  évêques  assemblés  avec 
d'écrire  à  ce  prince  pour  l'engager  à  faire  lui  avaient  condamné  ce  qui  s'était  fait  à 
réparer,  par  son  autorité,  les  désordres  que  Ephèse  contre  les  canons,  en  tumulte  et  par 
le  concile  d'Ephèse  avait  causés,  et  à  en  as-  la  puissance  séculière,  au  préjudice  de  la  foi 
sembler  un  de  tous  les  évêques  du  monde  et  de  l'innocence  de  Flavien. 

en  Italie,  où  l'évèque  de  Rome  pût  examiner  37.  Dans  la  réponse  que  Pulchérie  fit  à     L>tlrfs4fcà 

avec  soin  toute  cette  affaire,  et  en  juger  sui-  saint  Léon  sur  la  fin  de  l'an  44V),  elle  témoi-  ïJ'^&bS 

vant  les  règles  de  la  foi.  L'empereur  et  les  gnait  beaucoup  d'attachement  et  d'affection  ^'^j; 

impératrices  ne  pouvant  se  refuser  aux  ins-  pour  la  loi  catholique;  elle  l'exhortait  même 

tances  de  saint  Léon  et  des  autres  évêques,  à  entreprendre  avec  zèle  la  défense  de  l'E- 

écri virent  séparément  à  Théodose.  Valenti-  glise.  Ce  pape  l'en  remercia  par  une  lettre 

nien  le  pria  de  conserver  à  l'évèque  de  Rome  du  17  mars  de  l'an  450,  la  priant  d'employer 

la  primauté  au-dessus  de  toutes  les  Eglises,  de  plus  en  plus  son  autorité  pour  l'extinction 

qui  lui  a  été  accordée  par  l'antiquité,  en  sorte  de  l'hérésie  d'Eutychès,  qui  sapait  la  foi  ca- 

qu'il  puisse  juger  de  la  foi  et  des  évêques  :  tholique  par  ses  fondements,  quoiqu'il  pré- 

«  Car  c'est,  ajoute-t-il,  en  conséquence  de  tendit  tenir  celle  de  Nicée,  dont  il  était  en 

cette  prérogative,  que,  suivant  les  conciles,  effet  très-éloigné.  11  établit  pour  maxime  que 

l'évèque  de  Constantinople  a  appelé  à  lui.  »  les  choses  humaines  ne  peuvent  être  en  sii- 

II  demanda  donc  à  ce  prince  que  tous  les  reté,  si  l'autorité  royale  et  sacerdotale  ne 

autres  évêques  du  monde  étant  assemblés  en  soutient  ce  qui  appartient  à  la  foi.  Le  même 

Italie,  le  pape  prit  avec  eux  connaissance  de  jour  saint  Léon  lit  réponse  à  la  lettre  qu'il 

toute  la  cause  et  en  portât  un  jugement  con-  avait  reçue  de  Martin  et  de  Fauste,  abbés  de 

forme  à  la  foi  et  à  la  religion.  Les  deux  im-  Constantinople  ;  il  les  prie  de  répandre  au- 

pératrices  firent  la  même  prière  à  Théodose,  tant  qu'ils  pourraient  l'écrit  sur  l'Incarnation 

qui  répondit  à  toutes  ces  lettres  que  le  pape  qu'il  leur  avait  envoyé,  tant  en  son  nom, 

ne  pouvait  l'accuser  d'avoir  abandonné  en  qu'en  celui  de  son  concile,  et  dans  la  crainte 

quoi  que  ce  fût  la  foi  des  pères;  que  c'était  qu'ils  ne  l'eussent  pas  reçu,  il  en  joignit  une 

pour  la  maintenir  qu'il  avait  assemblé   un  copie  à  sa  lettre, 

concile  à  Ephèse;  que  ceux  qui  y  avaient  été  38.  Vers  le  commencement  de  la  même   «u  é«*pi«t 
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de  ia  métro-  année  450,  saint  Léon  reçut  les  députés  de 
SVÏrÏ:  l'Eglise  de  Vienne,  qui  se  plaignaient  de  ce 
L°ure'dV«   que  Ravenne,  qui  était  alors  évêque  d'Ar- 

é%vques  de  la      ^*-  ,     ,,         ...  ,  i     •    j 

province    les,  s'était  attribue  1  ordination  de  celui  de 
Vaison,  au  préjudice  du  droit  de  métropole 
accordé  àl'évêquedeVienne.  Quelque  temps 
après  les  évoques  de  la  province  d'Arles,  au 
nombre  de  dix-neuf,  députèrent  à  Rome  un 
prêtre  nommé  Pétrone,  et  un  diacre  appelé 
Régulus,  avec  une  lettre  où  ils  suppliaient 
saint  Léon  de  rendre  à  l'Eglise  d'Arles  ce 
qu'il  lui  avait  ôté  du  vivant  de  saint  Hilaire  ; 
leurs  raisons  étaient  qu'il  n'était  pas  juste 
que  Ravenne,  leur  évêque,  qui  était  aimé  du 
Saint-Siège,  fût  privé  d'un  honneur  qu'on 
n'avait  ôté  à  son  prédécesseur  que   parce 
qu'il  avait  offensé  le  même  Siège  ;  qu'il  était 
notoire,  tant  à  Rome  que  dans  les  Gaules, 
que  saint  Trophime,  premier  évêque  d'Arles, 
avait  été  envoyé  par  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
par  l'un  de  ses  successeurs   •  ;  que  c'était 
d'Arles  que  les  autres  provinces  des  Gaules 
avaient  reçu  la  foi,  et  que  par  conséquent 
elle  avait  eu  un  évêque  avant  qu'il  y  en  eût 
à  Vienne  :  «  Aussi,  ajoutaient-ils,  nos  pré- 
décesseurs ont  toujours  honoré  l'Eglise  d'Ar- 
les comme  leur  mère  ;  nos  villes  lui  ont  tou- 
jours demandé  des  évêques,  et  son  évêque  a, 
dans  tous  les  temps,  consacré  nos  prédéces- 
seurs et  nous.  Les  vôtres  ont  confirmé  par 
leurs  lettres  les  privilèges  de  cette  Eglise. 
Vous  en  trouverez  sans  doute  les  preuves 
dans  vos  archives  ;  ils  ont  voulu  qu'elle  eût 
l'autorité  dans  les  Gaules,  comme  l'Eglise 
romaine  a  la  primauté  sur  toutes  les  Eglises 
du  monde.  A  l'égard  de  l'Eglise  d'Arles,  le 
grand  Constantin  l'honorait  tellement  qu'il 
lui  donna  son  nom.  Valentinien  et  Honorius 
la  nommèrent  la  mère  de  toutes  les  Gaules. 
Sous  leur  règne,  on  y  a  donné  et  reçu  le 
consulat  ;  le  préfet  du  prétoire  y  fait  sa  rési- 
dence ;  les  avantages  que  l'on  trouve  dans 
cette  ville,  font  qu'on  y  accourt  de  toutes  les 
autres,  ce  qui,  d'un  commun  consentement, 
la  fait  regarder  comme  la  première  de  toutes, 
comme  son  Eglise  l'est  de  toutes  les  Eglises 
des  Gaules,  à  raison  de  son  antiquité  ;  d'où 
il  est  arrivé  qu'elle  a  toujours  eu  le  gouver- 
nement, non-seulement  de  la   province  de 
Vienne,  mais    des   trois   provinces,  et   par 
commission  du  Saint-Siège,   de   toutes  les 
Gaules.  »  Us  finissaient  leur  lettre  en  assu- 
rant le  pape  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  à 
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Rome,  tant  pour  lui  rendre  leurs  devoirs  que 
pour  lui  faire  leurs  remontrances  sur  ce  su- 
jet, si  l'infirmité  n'eût  retenu  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  si  la  stérilité  de  l'année  n'eût 
,  mis  les  autres  hors  d'état  de  faire  ce  voyage. 
Saint  Léon  ayant  examiné  les  prétentions 
des  Eglises  de  Vienne  et  d'Arles,  reconnut 
qu'elles  avaient  joui,  tantôt  l'une,  tantôt  l'au- 
tre, de  divers  privilèges  ecclésiastiques,  et 
qu'en  divers  temps  elles  s'étaient  surpassées 
l'une  l'autre  en  prérogatives  :  c'est  pourquoi, 
pour   le  bien  de   la   paix,  il   ordonna   que 
Vienne  et  Arles  demeureraient  métropoles  : 
Vienne,  des  quatre  Eglises  voisines,  savoir, 
Valence,  Tarantaise,  Genève  et  Grenoble;  et 
Arles,  des  autres  Eglises  de  la  même  pro- 
vince. Sa  lettre  est  du  cinquième  de  mai  458. 
11  en  écrivit  une  le  même  jour  à  Ravenne,  où, 
après  lui  avoir  marqué   qu'il   avait  relenu 
longtemps  Pétrone  et  Régulus,  afin  qu'ils  fus- 
sent présents  aux  délibérations  qui  se  faisaient 
à  Rome  au  sujet  de  l'hérésie  d'Eutychès,  il 
les  prie  de  communiquer  les  lettres  dont  il 
les  avait  chargés,  à  tous  les  évêques   des 
Gaules;  c'était  sa  lettre  à  Fia  vieil,  et  la  se- 
conde de  saint  Cyrille  à  Nestorius.  Il  parait 
qu'il  y  avait  joint  quelques  autres  écrits  sur 
l'Incarnation.  Ces  deux  députés  furent  aussi 
chargés  de  dire  de  bouche  certaines  choses 
à  Ravenne  qu'il  devait  anéantir,  et  que  saint 
Léon  ne  voulut  pas  confier  au  papier. 

39.  Aussitôt  qu'Anatolius  eut  été  fait  évè-   T£*{JJ*M 


Tbéodose,  p 

que  de  Constantinople,  a  la  place  de  Flavien  2:2. 
déposé  par  le  faux  concile  d'Ephèse,  il  écrivit 
à  saint  Léon  pour  lui  donner  part  de  son 
élection  et  demander  la  communion  .du 
Saint-Siège.  Les  évêques  qui  l'avaient  or- 
donné, écrivirent  aussi  au  pape,  mais  sans 
faire  aucune  mention  des  troubles  d'Orient, 
ni  de  l'hérésie  d'Eutychès  qui  en  avait  été 
l'origine.  Il  nous  reste  unfragment  de  la  lettre 
d'Anatolius.  L'empereur  Théodose  en  écrivit 
une  dans  le  même  temps,  dans  laquelle  il 
demandait  que  saint  Léon  approuvât  l'ordi- 
nation d'Anatolius.  Il  relevait  dans  la  même 
lettre  le  concile  de  Nicée,  disant  qu'il  était 
suffisant,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en  as- 
sembler un  autre  ;  il  protestait  qu'il  ne  souf- 
frirait point  que  personne  s'en  écartât.  Saint 
Léon,  à  qui  l'ordination  d'Anatolius  était  sus- 
pecte, à  cause  de  ceux  qui  l'avaient  faite, 
suspendit  son  jugement  à  cet  égard,  et  sans 
lui  accorder  ni  lui  refuser  sa  communion,  il 


.  C'est  Dom  Ceillier  qui  ajoute  mal  à  propos  cette       observation.  (Véditeur.) 
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résolut  d'attendre  qu'Anatolius  lui-même  lui 
eut  donné  des  preuves  de  la  pureté  de  sa  foi. 
Il  répondit  donc  à  Théodose  qu'il  fallait 
qu'Anatolius  la  déclarât  en  présence  de  tout 
le  clergé  et  du  peuple;  qu'il  envoyât  sa  pro- 
fession de  foi  au  Saint-Siège,  pour  être  pu- 
bliée par  toutes  les  Eglises;  qu'elle  fût  con- 
forme à  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius 
et  à  celle  qu'il  avait  écrite  lui-même  à  Fla- 
vien,  et  qu'il  rejetât  de  sa  communion  ceux 
qui  avaient  une  doctrine  différente  sur  l'In- 
carnation. Comme  cette  discussion  deman- 
dait du  temps,  le  pape,  pour  abréger,  envoya 
des  légats  à  l'empereur,  avec  les  instructions 
nécessaires,  c'est-à-dire  avec  une  formule  de 
foi  nette  et  précise  de  ce  qu'il  fallait  croire, 
suivant  la  tradition  des  pères,  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation,  afin  que  si  Anatolius  y  sous- 
crivait de  tout  son  cœur,  on  eût  lieu  de  se 
réjouir  de  la  paix  de  l'Eglise.  Saint  Léon  de- 
mande dans  la  même  lettre  qu'au  cas  que 
quelques-uns  s'éloigneraient  de  la  foi  des 
pères  et  de  celle  de  l'Eglise  romaine  dont  il 
envoyait  la  formule,  l'empereur  voulût  bien 
accorder  un  concile  universel  en  Italie, 
comme  le  synode  de  Rome  l'avait  déjà  de- 
mandé. Saint  Léon  n'écrivit  pas  à  Anatolius 
ni  à  ceux  qui  l'avaient  ordonné,  se  conten- 
tant de  s'expliquer  avec  Tbéodose  sur  l'ordi- 
nation de  cet  évêque. 
.Jfb.Sde  40-  Mais  i1  écrivit  à  Fauste,  à  Martin,  à 
S&Vjilns'  Pierre  et  aux  autres  abbés  de  Constantino- 
Série'bid."  pie,  au  nombre  de  seize,  qu'il  croyait  fermes 
dans  la  foi,  les  priant  de  se  joindre  à  ses  lé- 
gats pour  solliciter  la  profession  de  foi  d'A- 
natolius  et  travailler  avec  eux  à  l'établisse- 
ment de  la  vérité.  Cette  lettre  et  la  précé- 
dente sont  du  16  juillet  de  l'an  450.  Celle 
qu'il  écrivit  à  Pulchérie  est  du  20  du  même 
mois;  elle  contient  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  celle  qui  est  adressée  à  Théo- 
dose. Saint  Léon  recommande  ses  légats  à 
cette  princesse,  en  la  priant  de  s'employer 
pour  la  tenue  d'un  concile  en  Italie,  si  l'on  ne 
pouvait  pas  s'accorder  sur  la  foi  en  Orient. 
Letirc-oan       41.  Lorsque  les  légats  arrivèrent  à  Cons- 

prètre     Mar-     ...  ,         .,  . 

un.  p.  27*.  tantinople,  ils  apprirent  que  le  plus  grand 
obstacle  de  la  paix  était  levé  par  la  mort  de 
Théodose,  que  l'on  met  au  28  juillet  450,  pour 
le  plus  tard.  Saint  Léon  n'en  avait  pas  en- 
core de  nouvelles  le  13  septembre,  quand  il 
écrivit  à  l'abbé  Martin  et  à  ses  moines. 
Le  but  de  cette  lettre  est  de  les  exhorter  à 
persévérer  dans  la  défense  de  la  vérité,  et  à 
supporter  avec  patience  les  peines   et   les 
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persécutions  qu'elle  pourrait  leur  occasion- 
ner. Il  les  assure  que  Dieu  ne  manque  point 
de  consoler  ceux  à  qui  il  fait  connaître  sa  vé- 
rité, et  les  prie  de  se  joindre  à  ses  légats, 
qu'il  croyait  arrivés  à  Constantinople  depuis 
longtemps.  Ils  étaient  quatre  :  Abundius  et  As- 
térius,  évêques;  Rasile  et  Sénateur,  prêtres. 

42.  Saint  Léon  ayant  su  que  le  comte  Ma-     Lettres  bs 
ximin  partait  pour  Constantinople,  lui  donna   Martinet  57 
deux  lettres  semblables  pour  Fauste  et  Mar-   aïs.""1 
tin,  prêtres  et  abbés  à  Constantinople;  elles 

sont  du  8  novembre  450.  Le  pape  y  marque 
combien  le  faux  concile  d'Ephèse  était  en 
horreur  chez  les  évêques  d'Occident.  Il  ex- 
horte ces  deux  abbés  à  s'opposer  également 
aux  défenseurs  de  l'hérésie  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  qui  combattaient  les  uns  et  les 
autres  pour  l'Antéchrist  et  contre  l'Eslise, 
qui  fait  profession  d'adorer  en  Jésus-Christ 
non  une  nature,  mais  une  seule  personne. 
Dans  une  seconde  lettre  à  Fauste,  saint  Léon 
l'exhorte  à  ne  point  rougir  de  confesser  avec 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  est  fils  de  David 
et  d'Abraham  selon  la  chair. 

43.  L'empereur  Marcien,  aussitôt   après      Lettres ss 

,,,.,....  .         T    ,  -,     .  a   l'em[er<-ur 

son  élection,  écrivit  a  saint  Léon  pour  lui  en   m  rne.,.   et 

.,  59  à  Fulchf- 

clonner  avis,  se  recommander  à  ses  prières  et  rie,  p.<s.  2:6. 
lui  proposer  la  tenue  d'un  concile,  pour  ban- 
nir de  l'empire  toutes  les  erreurs,  et  d'établir 
une  paix  solide  parmi  tous  les  évêques  de  la 
foi  catholique.  Le  pape  le  remercia  de  sa  let- 
tre et  en  même  temps  des  services  qu'il  avait 
commencé  de  rendre  à  l'Eglise.  Il  fit  de  sem- 
blables actions  de  grâces  à  l'impératrice 
Pulchérie,  qui  avait  beaucoup  contribué  par 
son  autorité  à  la  défense  de  la  doctrine  catho- 
lique contre  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès ;  au  rappel  des  évêques  exilés  pour  la 
foi,  et  à  faire  rapporter  à  Constantinople  le 
corps  de  saint  Flavien.  Comme  cette  prin- 
cesse lui  avait  mandé  qu'Anatolius  avait 
souscrit  à  sa  lettre  à  Flavien,  et  que  plusieurs 
d'entre  les  évêques  qui  s'étaient  laissés  sé- 
duire dans  le  faux  concile  d'Ephèse,  deman- 
daient pardon  de  leur  faute  et  de  se  réunir  à 
la  communion  des  évêques  catholiques,  saint 
Léon  veut  bien  leur  accorder  la  paix  après 
qu'ils  auront  condamné,  par  leur  propre  sous- 
cription, ce  qu'ils  ont  fait  de  mauvais  dans 
ce  concile.  Il  recommande  à  Pulchérie,  Eu- 
sèbe  de  Dorvlée,  chassé  de  son  sié°:e  sous 
prétexte  de  nestorianisme,  quoiqu'il  fût  très- 
orthodoxe  et  dans  la  communion  du  pape  ; 
Julien  de  Cos,  et  tous  les  clercs  qui  avaient 
été  attachés  à  Flavien  d'heureuse  mémoire. 
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Leureeoà       44.  Anatolius  avait  écrit  lui-même  à  saint         46.  Tatien,  préfet  de  Constantinople,  lui   rt^"»« 
Ay.uius,  P.   Léon,  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi,  et  rendit  quelque  temps  après  une  lettre  de   ««,  P.  mo. 
lui   avait  envoyé   trois  députés,  Castérius,  l'empereur  Marcien,  datée  du  22  novembre 
prêtre,  Patrice  et  Asclépiade,  diacres.  Comme  de  l'an  450,  par  laquelle  il  lui  témoignait 
ils  portèrent  à  Rome  les  actes  du  concile  de  avoir  reçu  avec  joie,  et  comme  il  convenait, 
Constantinople  et  les  lettres  de  Marcien  et  de  les  légats.  Ce  prince  l'invitait  par  la  même 
Pulchérie  saint  Léon  les  chargea  des  répon-  lettre  à  venir  en  Orient  pour  y  tenir  le  con- 
ses  à  ces  lettres,  qui  sont  toutes  écrites  du  cile,  témoignant  que  sa  présence  lui  serait 
13  avril  541.  Dans  celle  qui  est  adressée  à  également  agréable  et  utile  à  la   religion. 
Anatolius,  le  pape  le  félicite  de  la  pureté  de  «  Si  ce  voyage  vous  parait  à  charge,  ajou- 
sa  foi  et  de  la  paix  dont  jouissait  l'Eglise  de  tait-il,  faites-le-nous  savoir  par  vos  lettres, 
Constantinople.    Quant    aux    évêques    qui  afin  que  nous  envoyions  les  nôtres  par  tout 
avaient  souscrit  par  faiblesse  à  la  condam-  l'Orient,  la  Thrace  et  l'illyrie,  pour  convo- 
nation  de  saint  Flavien,  il  approuve  ce  qui  çpier  tous  les  évêques  en  un  lieu  certain,  tel 
avait  été  réglé  au  concile  de  Constantinople,  qu'il  nous  plaira,  et  régler  ce  qui  regarde  la 
qu'ils  fussent  réduits  par  provision  à  la  com-  paix  de  l'Eglise  et  la  foi  catholique,  comme 
munion  de  leurs  Eglises  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  vous  avez  défini,  suivant  les  canons.  »  Il  sem- 
vous  ordonnerez,  avec  la  participation  de  nos  ble  que  Marcien  avait  aussi  insinué  au  pape 
légats,  que  ceux  qui  condamnent  entière-  un  nouvel  examen  de  l'hérésie  d'Eutychès  et 
raenl  ce  qui  a  été  mal  fait,  aimant  mieux  de  la  condamnation  de  Flavien;  car,  répon- 
s'accuser   eux-mêmes  que  de   défendre   ce  dant  à  la  lettre  de  ce  prince,  il  le  prie  de  ne 
qu'ils  ont  fait,  soient  reçus  à  notre  commu-  pas  permettre  d'examiner  le  mystère  du  sa- 
nion.  Pour  ce  qui  est  de  ne  point  réciter  à  pit  comme  si  l'on  doutait  de  ce  que  l'on  doit 
l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvénal  et  croire,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'éloi- 
d'Eustathe,  vous  observerez  ce  qui  ne  repu-  gner,  même  d'un  mot,  de  la  doctrine  des 
gnera  point  à  l'honneur  de  saint  Flavien,  et  évangélistes  et  des  apôtres,  ni  d'entendre 
n'aliénera  pas  de  vous  l'esprit  du  peuple,  autrement  les  divines   Ecritures,   que    nos 
Nous  voulons,  au  reste,  que  Julien  de  Cos  et  pères  l'ont  appris  et  enseigné,  ni  par  consé- 
les  clercs  qui  sont  demeurés  fidèles  à  Fia-  quent  de  remuer  les  questions  impies  et  dé- 
vien,  vous  soient  aussi  attachés,  et  qu'ils  re-  raisonnables  que  le  Saint-Esprit  a  autrefois 
gardent  en  vous  comme  présent,  celui  que  eteintesaussitotqueledeinonlesaemues.il 
nous  croyons  vivre  en  Dieu  par  le  mérite  de  dit  ensuite  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  petit 
sa  foi.  »  Il  recommande  à  Anatolius,  Eusèbe  nombre  d'insensés  fassent  révoquer  en  doute 
de  Dorylée,  chassé  de  son  siège  pour  la  foi,  si  Eutychès  a  eu  des  sentiments  impies,  et  si 
et  le  prie  de  prendre  tant  de  soin  de  son  Dioscore  a  eu  tort,  de  condamner  saint  Fia- 
Eglise,  qu'elle  ne  soutire  rien  de  l'absence  de  vien;  que  ce  sont  des  faits  qui  doivent  passer 
son  év'êque.  Il  lui  ordonne  de  rendre  publi-  pour  constants,  puisque  ceux  mêmes  qui  ont 
que  cette  lettre,  afin  qu'elle  fût  un  témoi-  signé  le  contraire  par  force,  reconnaissent  la 
gnage  de  son  affection  pour  lui,  et  qu'elle  lui  plupart  qu'ils  ont  eu  tort  et  en  demandent 
attirât  celle  du  peuple  chrétien.  pardon  comme  d'une  faute;  en  sorte  qu'il  ne 
Leurc  6,  à       45.  On  voit  par  la  lettre  du  13  avril  à  Ju-  doit  plus  être  question  quelle  foi  on  doit  tenir, 
ïBiien,  p.e.    ]ien  de  Cos^  que5  parmi   ies   évêques   qui  mais  à  qui  on  doit  pardonner,  de  ceux  qui 
avaient  cédé  dans  le  faux  concile  d'Ephèse  à  s'avouent  coupables.  A  l'égard  du  concile,  il 
la  violence  de  Dioscore,  il  y  en  avait  plu-  prie   Marcien  d'attendre  ce  que  ses  légats 
sieurs  qui  témoignaient  du  regret  de  leur  lui  en  diraient  dans  peu.  Celte  lettre  est  du 
faute,  et  qui  souhaitaient   avec   ardeur  de  23  avril  451.  Ces  légats  étaient  Lucentius, 
rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro-  évêque  d'Ascoli,  et  Basile,  prêtre.  Saint  Léon 
maine,  offrant  pour  cela  de  condamner  l'er-  les  envoya  pour  travailler  avec  Anatolius  a 
reur  d'Eutychès  avec  ses  auteurs;  mais  qu'il  la  réunion  des  évêques  qui  témoigneraient 
y  en  avait  quelques-uns  qui  persévéraient      un  sincère  repentir  de  s'être  laissé  entraîner 
dans  leur  endurcissement.  Saint  Léon  veut      à  la  faction  de  Dioscore;  mais  il  leur  or- 
qu'on  accorde  aux  premiers  la  communion      donna  de  bien  examiner  ceux  qui  merite- 
de  l'Eglise  romaine,  après  qu'ils  auront  ac-      raient  indulgence,  sans  toutefois  différer  trop 
compli  leur  promesse,  et  qu'on  punisse  se-      longtemps  de  les  recevoir,  m  user  envers 
vèrement  les  autres.  eux  de  trop  de  sévérité.  11  les  chargea  de 
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trois  lettres  datées  du  7  juin  451.  La  pre- 
mière était  adressée  àMarcien;  la  seconde  à 
Pulchérie;  la  troisième  à  Anatolius.  Il  re- 
mercie ce  prince  de  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  du  témoignage  qu'il 
avait  rendu  a  celle  d' Anatolius,  du  rappel 
des  évêques  exilés  pour  la  foi,  et  de  la  sé- 
pulture honorable  qu'il  avait  procurée  à  saint 
Flavien.  Quant  au  concile,  il  avoue  qu'il  l'a- 
vait demandé  lui-même  ;  mais  il  fait  remar- 
quer àMarcien  que  l'état  présent  des  affaires 
ne  permettait  pas  d'assembler  les  évêques 
de  toutes  les  provinces,  principalement  de 
celles  d'Occident,  tellement  troublées  par  les 
guerres,  que  les  évêques  ne  pouvaient  quit- 
ter leurs  Eglises.  Il  demande  donc  que  le 
concile  soit  renvoyé  à  un  temps  plus  propre, 
lorsque,  parla  miséricorde  de  Dieu,  la  sûreté 
publique  sera  rétablie. 
Lettre  64  i  47.  Il  fait  voir  dans  sa  lettre  à  Pulchérie 
■  à  Auto-  qu'il  n'y  avait  pas  moins  d'impiété  dans  l'hé- 
résie d'Eutychès  que  dans  celle  de  Nesto- 
rius,  l'une  et  l'autre  détruisant  également  le 
mystère  de  l'Incarnation  :  c'est  pourquoi  il 
prie  cette  princesse  de  faire  reléguer  Euty- 
chès  loin  de  Constantinop'e,  et  mettre  à  sa 
place,  dans  son  monastère,  un  abbé  catholi- 
que, qui  puisse  délivrer  les  serviteurs  de 
Dieu  de  l'erreur  dont  ils  pourraient  être  in- 
fectés, et  les  nourrir  de  la  doctrine  de  la  vé- 
rité. Il  recommande  à  Anatolius  de  ne  rien 
décider  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
attribué  une  autorité  particulière  à  Ephèse, 
en  attirant  les  autres  dans  l'erreur  par  le 
poids  de  leur  autorité.  Il  veut  que  si  ces  per- 
sonnes reviennent  en  résipiscence,  avec  offre 
de  satisfaire  à  leur  faute,  on  lui  en  donne 
avis,  afin  d'examiner  mûrement  lui-même  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire  sur  ce  sujet.  Il  dit  qu'a- 
vant ce  temps  Anatolius  ne  nommerait  point 
à  l'autel  les  noms  de  ceux  qui  avaient  pré- 
sidé à  ce  concile  ,  c'est-à-dire  de  Dioscore, 
de  Juvénal  et  d'Eustathe  de  Béryte,  soit  parce 
qu'ils  avaient  été  les  principaux  persécuteurs 
de  leurs  frères,  soit  parce  qu'ils  ne  témoi- 
gnaient point  de  repentir  de  leur  faute.  A 
l'égard  du  mémoire  qu' Anatolius  avait  en- 
voyé à  Rome  par  ses  députés,  le  pape  lui  dit 
que  ses  légats  lui  diraient  de  vive  voix  ce 
qu'il  en  pensait.  En  parlant  du  concile  d'E- 
phèse,  il  dit  qu'il  ne  méritait  pas  le  nom  de 
concile, 
tetiresesà  48.  Le  8  juin,  saint  Léon  écrivit  à  Julien  de 
«'er'à  An»'-  Cos,  pour  l'engager  à  travailler  avec  ses  lé- 
'  gats  à  extirper  l'hérésie  d'Eutychès.  Deux 
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prêtres  de  Constantinople,  Basile  et  Jean 
étaient  venus  à  Borne  chercher  la  paix  et 
une  doctrine  assurée,  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
couvrir parmi  les  troubles  d'Orient.  Saint 
Léon  leur  fit  donner  une  déclaration  de  leur 
foi,  où  ils  condamnaient  Nestorius  et  Euty- 
chès,  et  faisaient  profession  de  ne  recevoir 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation  d'autre  doc- 
trine que  celle  qu'il  avait  apprise  et  ensei- 
gnée lui-même  ;  après  quoi  il  les  renvoya  à 
Anatolius,  avec  une  lettre  datée  du  19  juin, 
par  laquelle  il  les  lui  recommandait  comme 
étant  dans  la  foi  et  dans  la  communion  de 
l'Eglise  romaine. 

49.  Le  24  du  même  mois,  saint  Léon,  qui  Lettre  eeà 
avait  choisi  Paschasin  pour  assister  au  con-  28xhasin' p> 
cile  général  avec  les  deux  légats  Lucenlius 

et  Basile,  lui  envoya  sa  lettre  à  Flavien,  avec 
quelques  passages  choisis  des  pères,  afin 
qu'il  fût  mieux  instruit  des  matières  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Il  combat  dans 
cette  lettre  l'expression  d'une  seule  nature  in- 
carnée du  Verbe,  disant  qu'Eutychès  ne  s'en 
était  servi  que  pour  mieux  couvrir  son  er- 
reur, qu'il  dit  avoir  été  déjà  condamnée  dans 
les  hérétiques  des  siècles  précédents.  Il 
ajoute  que  toute  l'Eglise  de  Constantinople, 
avec  les  monastères  qui  en  dépendaient,  et 
un  grand  nombre  d'évêques,  avaient  ana- 
thématisé  par  leurs  souscriptions  Nestorius 
et  Eutychès,  avec  leurs  dogmes,  et  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  une  lettre  de  l'évèque  de 
cette  ville,  qui  portait  que  celui  d'Antioche 
avait  envoyé  des  lettres  circulaires  à  tous  les 
évêques,  approuvant  sa  lettre  à  Flavien,  et 
condamnant  Nestorius  et  Eutychès  par  une 
semblable  souscription.  Sur  la  fin  de  sa  let- 
tre, il  le  charge  de  faire  calculer  par  des 
gens  habiles  le  jour  de  Pâques  de  l'an  455, 
parce  que  le  cycle  dont  on  se  servait  à  Rome 
ne  se  rencontrait  pas  avec  celui  de  Théophile 
d'Alexandrie.  Saint  Léon  ne  dit  rien  à  Pas- 
chasin du  choix  qu'il  avait  fait  de  lui  pour  as- 
sister au  concile  général  ;  ce  qui  fait  voir  ou 
que  cette  lettre  n'est  pas  entière,  ou  qu'il  lui 
en  avait  écrit  une  autre  auparavant,  qui  ne 
sera  pas  venue  jusqu'à  nous. 

50.  Le  second  légat  fut  le  prêtre  Boniface.      r  , 

o  i  Lettres    69 

Comme  il  partait  seul  de  Borne,  saint  Léon  |MÂ3™ 

le  chargea  des  lettres  qu'il  écrivit  alors  pour  nj'^'mj 

l'Orient.  Il  y  en  a  deux  adressées  à  l'empe-  S"  cl 

reur  Marcien,  une  à  Anatolius,  une  au  con-  tt'il'l ïuV- 

cile,  et  une  à  Julien  de  Cos,  toutes  datées  du  c'eo' p' 2SC' 
26  juin  451.  Il  fait  entendre  dans  sa  première 
lettre   à   l'empereur  qu'il  eût  mieux   aimé 
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que  le  concile  eût  été  différé  à  un  temps  plus  rétablisse  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  sié- 
commode,  afin  que  les  évoques  de  toutes  les  ges  ceux  qui  en  ont  été  chassés  pour  la  défense 
provinces  y  ayant  été  appelés,  il  eût  été  vé-  de  la  vérité.  Il  veut  encore  que  l'on  conserve 
ritablement  un  concile  universel  ;  mais  que,  inviolablement  les  décrets  du  premier  concile 
pour  se  conformer  à  sa  volonté,  il  envoyait  d'Ephèse,  auquel  saint  Cyrille  présida    afin 
l'évêque  Paschasin  et  le  prêtre  Boniface  pour  que  l'hérésie  de  Nestorius,  qui  y  fut  condam- 
présider  en  son  nom  à  ce  concile,  avec  Lu-  née,  ne  puisse  se  flatter  d'être  encore  en  vi- 
centius    Basile  et  Julien  de  Cos.  Il  témoigne  gueur.  C'est  que  les  zélés  adversaires  d  Lu- 
à  ce  prince  que  ses  légats  agiront  avec  une  tychès  étaient  accusés  de  nestouanisme.  Il 
telle  sagesse,  que  la  paix  sera  rétablie  dans  dit,  pour  la  même  raison,  dans  sa  seconde 
tout  l'Orient  ;  que  les  disputes  seront  assou-  lettre  à  Marcien,  que  c'est  avec  justice  que 
pies,  et  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Euty-  le   premier  concile   d'Ephèse   a   condamné 
chès  tellement  étouffées,  qu'il  n'en  restera  Nestorius  avec  sa  doctrine,  et  ajoute  qu  .1  n  y 
plus  aucun  vestige.  Quant  aux  évoques  qui  a  aucune  espérance  de  rétablissement  pour 
auraient  prévariqué  dans  le  faux  concile  d'E-  tous  ceux  qui  persisteront  dans  les  erreurs 
phèse.  il  veut  que  ses  légats  admettent  à  la  condamnées  par  ce  concile.  Il  semble  dire 
réconciliation  ceux  qui  pourront  se  guérir,  que  Marcien  avait  déjà  donne  une  toi  qui 
Epist-  *    sans  agir  ni  par  haine,  ni  par  faveur  envers  défendait  de  donner  le  nom  de  concile  au 
qui  que  ce  soit,  et  sans  rejeter  la  satisfaction  second  d'Ephèse,  où  l'on  avait  plutôt  tra- 
de  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  criminels,  vaille    à   renverser  la  foi  qu'a  l'établir.  11 
Sa  lettre  à  Analolius  est  pour  lui  témoigner  conjure  ce  prince,  par  notre  Seigneur  Jesus- 
sa  peine  de  ce  qu'on  pressait  le  concile  plus  Christ,  de  ne  pas  permettre  que  dans  celui  que 
qu'il  n'eût  souhaité,  et  que  par  là  on  était  l'on  allait  tenir,  on  mît  en  question  la  foi  qui 
aux   évoques    des    provinces    éloignées    le  nous  est  venue  de  la  tradition  des  Apôtres, 
moyen  de  s'y  rendre.  Il  dit  aussi  qu'il  ne  comme  si  elle  était  douteuse,  ni  aux  hereti- 
croyait  pas  qu'il  y  eut  plus  de  difficultés  à  ques   de  soutenir  des  erreurs  condamnées 
faire   ni  aucun  lieu  de  disputer  sur  les  ma-  autrefois  ;  mais  de  conserver  inviolables  les 
tières  de  la  foi,  puisqu'd  l'avait  assez  éclair-  statuts  du  concile  de  Nicee. 
cie   et  que  tous  les  Orientaux  avaient  signé  51 .  11  paraît  que  saint  Léon   depuis  le  de- 
la  condamnation  des  erreurs  d'Eutychès  et  part  de  ses  légats,  reçut  des  lettres  de  Mar- 
de  Nestorius.  Il  mande  à  Julien  de  Cos  de  se  cien  et  de  Pulchérie,  puisqu  il  fut  oblige  de 
ioindre  à  ses  légats  et  de  les  aider  de  ses  leur  en  écrire  deux,  i  une  du  19,  1  autre  du 
conseils,  sachant  qu'il  était  parfaitement  ins-  20  juillet.  Celle-ci  fut  portée  par  rheocliste, 
truit  de  toute  l'affaire  que  Ton  devait  traiter  magistrien,  c'est-à-dire  courrier  de  1  empe- 
dans  le  concile,  à  cause  qu'il   était  depuis  reur,  et  il  faut  dire  la  même  chose  de  celle- 
lon»temps  en  Orient,  et  qu'il  avait  assisté  au      là,  quoique  saint  Léon  ne  le  marque  pas.  11 
faux  concile  d'Ephèse.  Il  marque  aux  évê-      dit  à  Marcien  qu'il  n'avait  souhaité  la  tenue 
ques  du  concile  indiqué  d'abord  à  Nicée,  et      du  concile  en  Italie,  qu'afinque  les  eveques, 
transféré  ensuite  à  Chalcédoine,  que  les  cir-      ceux  mêmes  des  provinces  les  plus  éloignées 
constances  des  temps  et  la  coutume  ne  lui      pussent  s'y  trouver.  11  lui  recommande  ses 
permettant  pas  d'v  assister  en  personne,  ses      légats,  et  le   prie  de  nouveau  d  empêcher 
légats  présideraient  en  son  nom.  Il  répète  ce      que  l'on  ne  renouvelle  les  disputes  sur  la  loi. 
qu'il  avait  déjà  dit  dans  sa  lettre  à  Anatolius,      L'impératrice  Pulchérie  lui  avait,  ce  semble, 
qu'il  n'était  plus  question  de  disputer  sur  la      témoigné  ne  pas  approuver  la  rigueur  dont 
foi  de  l'Eglise,  qui  était  suffisamment  éclaircie      il  avait  usé  envers  les  auteurs  de  1  hérésie, 
dans  sa  fettre  à  Flavien,  où  il  avait  montré,      apparemment   en  empêchant  de   réciter   a 
par  l'autorité  des  prophètes  et  des  apôtres,      l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvenal  et 
ce  que  l'on  devait  croire  sur  le  mystère  de      d'Eustathe  de  Béryte.  Le  pape  lui  repond 
l'Incarnation  ;  et  parce  qu'on  avait  mis  des      que  les  grands  maux  ont  besoin  de  grands 
évêques  en  plusieurs  endroits  à  la  place  de      remèdes,  et  qu'il  n'avait  pu  moins  faire  pour 
ceux  qui  avaient  été  déposés  injustement  à      obliger  ces  évêques  à  rentrer  dans  leur  de- 
Ephèse  et  envoyés  en  exil,  il   consent  que      voir;  qu'il  consent  volontiers  qu  on  leur  par- 
ces  évêques  intrus  puissent  conserver  l'hon-      donne,  s'ils  reconnaissent  leur  taute,  n  ayant 
neur  de  l'épiscopat,  s'ils  abandonnent  l'er-      point  d'autres  désirs  que  de  voir  la  paix  et  la 
reur  •  mais  il  veut  qu'avant  toutes  choses  on      foi  régner  dans  l'Eglise,  et  tous  les  coupables 
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mériter  le  pardon  par  leur  repentir.  Il  ajoute 
qu'il  a  déjà  donné  des  preuves  de  sa  douceur 
à  ceux  qui  sont  revenus  de  bonne  foi,  puis- 
qu'il les  a  admis  à  sa  communion,  et  que  les 
chefs  mêmes  du  parti  occupent  encore  leurs 
sièges  et  jouissent  de  l'honneur  de  l'épisco- 
pat.  11  qualifie  dans  cette  lettre  le  second 
concile  d'Ephèse  de  brigandage. 
Leurra  52.  La  petite  lettre  à  Ravenne,  évêoue 
77  »ux  évê-   U  Arles,  est  sans  date.  Saint  Léon  l'écrivit 

quesdes  Gan-  . 

IetS29og' 2ii   pour  lui  mar(ïucr  qu'il  fallait  faire  Pâques  en 
452,  le  23  mars,  et  le  charge  de  le  faire  sa- 
voir aux  autres  évêques.  11  lui  envoya,  ce 
semble,  cette  lettre  avec  uue  copie  de  celle 
qu'il  avait  écrite  à  Flavien,  afin  que  les  évo- 
ques des  Gaules  y  souscrivissent;  mais  ils  ne 
purent  le  faire  que  sur  la  fin  de  l'an  451, 
puisque  le  pape  ne  répondit  à  leur  lettre  que 
le  1«  février  de  l'année  suivante  452.  On 
croit  que  ce  fut  à  Arles  qu'ils  s'assemblè- 
rent pour  donner  leur  approbation  à  la  lettre 
à  Flavien.  Us  étaient  en  tout  quarante-quatre 
évêques,  dont  les  plus  connus  sont  Ravenne 
d'Arles,  saint  Rustique  de  Narbonne,  Véné- 
rius  de  Marseille,  saint  Maxime  de  Riez,  Va- 
lérien  de  Cémèle,  Constance  d'Uzcs,  Ingé- 
nuus  d'Embrun,  Julien  Pomère  de  Cavaillon. 
Nous  n'avons  de  ce  concile  que  la  lettre  sy- 
nodale remplie  d'éloges  de  saint  Léon  et  de 
sa  lettre  à  Flavien.  Ils  reconnaissent  que  la 
doctrine  en  est   la  même   que   celle   qu'ils 
avaient  apprise  de  la  tradition  de  leurs  pè- 
res, et  attribuent  à  une   providence   parti- 
culière de  Dieu,   que  l'hérésie  d'Eutychès, 
après  s'être  nourrie  pendant  quelque  temps 
dans  le  secret,  s'était  montrée  à  découvert 
sous  un  pape  si  zélé,  si  éclairé  et  si  capable 
d'en  arrêter  le  progrès.  Trois  évêques  des 
I  aules,  Cérécius,  Salone  et  Véran,  qui  ne 
s'étaient  point  trouves  à  ce  concile,  ayant 
lait  tirer  une  copie  de  la  lettre  à  Flavien, 
écrivirent  à  saint  Léon  pour  le  remercier  de 
les  avoir  enrichis  d'un  si  grand  trésor  :  mais 
dans  la  crainte  que  leur  copie  ne  fût  défec- 
tueuse, ils  la  lui  envoyèrent  en  le  priant  de 
la  revoir,  d'y  corriger  de  sa  main  les  fautes 
qui  pouvaient  s'y  être  glissées,  et  d'y  mettre 
les  additions  qu'il  y  aurait  pu  faire,  alin  que 
les  évêques  et  les  laïques  qui  désiraient  d'avoir 
cette  lettre,  en  fissent  faire  des  copies  sur 
cet  exemplaire,  qui  pourraient  passer  pour  un 
véritable  original.  Nous  n'avous  plus  la  ré- 
ponse de  saint  Léon  à  ces  trois  évêques; 
mais  nous  savons  qu'il  fil  pour  eux  ce  qu'ils 
désiraient,  puisque,  voulant  faire  approuver 
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sa  lettre  à  Flavien  par  les  évêques  du  concile 
de  Milan,  il  écrivit  à  Eusèbe,  évêque  de  cette 
ville,  vers  le  mois  de  juin  451,  d'emprunter 
la  copie  de  l'évêque  Cérécius.  Dans  sa  ré- 
ponse à  la  lettre  des  évêques  des  Gaules,  il 
dit  qu'il  aurait  souhaité  la  recevoir  dans  le 
temps  qu'ils  la  lui  avaient  promise,  alin  que 
les  légats  qu'il  avait  envoyés  pour  tenir  sa 
place  au  concile  d'Orient,  y  eussent  aussi 
porté  leur  déclaration.  Il  ne  laisse  pas  de 
leur  témoigner   qu'il  avait  reçu  leur  lettre 
avec  beaucoup  de  joie,  y  ayant  remarqué 
une  doctrine  qui  ne  pouvait  leur  avoir  été 
enseignée  que  par  le  Saint-Esprit.  Comme  il 
avait  déjà  reçu  des  nouvelles  du  concile  de 
Chalcédoine,  il  dit  qu'il  n'était  plus  permis 
d'alléguer   aucun  prétexte  d'ignorance,  ou 
d'obscurité  sur  la  foi  de  l'Incarnation,  après 
la  décision  d'un  concile  d'environ  six  cents 
évêques,  et  que  ses  légats  ont  si  bien  fait 
dans  cette  assemblée,  avec  le  secours  de  la 
grâce  de  Dieu,  que  non-seulement  les  évê- 
ques, mais  encore  les  princes  et  les  puissan- 
ces, les  clercs,  le  peuple  et  tous  les  ordres 
ont  été  pleinement  persuadés  que  c'était  la 
foi  apostolique  qu  il  prêchait  dans  sa  lettre  à 
Flavien,  comme  il  l'avait  reçue,  et  qu'il  sou- 
tenait, ayant  maintenant  pour  lui  le  consen- 
tement de  tout  le  monde.  Il  fait  voir  que  l'hé- 
résie de  Nestorius  et  celle  d'Eutychès  ren- 
versaient le  mystère  de  l'Incarnation,  et  que 
c'est  avec  justice  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine avait  condamné  Dioscore,  sectateur  et 
défenseur  des  erreurs  de  ce  dernier,  pour  ne 
point  laisser  le  siège  d'Alexandrie,  fondé  par 
par  saint  Marc  et  honoré  par  plusieurs  grands 
évêques,  nommément  par  saint  Alhanase, 
Théophile  et  saint  Cyrille,  sous  la  domination 
d'un  hérétique.  11  exhorte  les  évêques  des 
Gaules  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  cet  heu- 
reux succès  du  concile,  leur  promettant  de 
les  instruire  pleinement  de  tout  ce  qui  s'y 
serait  passé,  aussitôt  qu'il  en  aurait  été  ins- 
truit lui-même  par  le  retour  de  ses  légats, 
a  Nous  n'avons  pas  voulu,  ajoute-t-il,  retenir 
nutre  frère  Ingenuûs  (porteur  de  votre  lellre) 
pour  les  attendre,  afin  de  ne  pas  vous  laisser 
ignorer  plus  longtemps  une  si  agréable  nou- 
velle, dont  nous  vous  prions  même  de  faire 
part  à  nos  frères  les  évêques  d'Espagne.  » 
Ou  voit  par  la  réponse  des  évêques  de  la 
province  de  Milan,  qui  est  une  lettre  syno- 
dale que  saint  Léon  leur  avait  écrite,  de  même 
qu'aux  évêques  des  Gaules,  pour  leur  faire 
approuver    sa    lettre    à    Flavien.   Eusèbe, 
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évêque  de  Milan,  assembla  pour  ce  sujet  les  ne  devait  point  se  flatter  que  le  Saint-Siège 
évèques  dépendants  de  sa  métropole.  Ils  lu-  dût  appuyer  ses  prétentions  ambitieuses  au 
rent  cette  lettre  dans  leur  concile,  la  trouvé-  préjudice  du  droit  des  autres  évêques;  que 
rent  conforme  aux  saintes  Ecritures,  à  la  les  privilèges  des  Eglises  étaient  tellement 
doctrine  de  saint  Ambroise,  à  toute  la  tradi-  établis  par  les  canons  des  saints  pères,  qu'on 
lion,  et  en  conséquence,  condamnèrent  les  ne  pouvait  y  donner  atteinte  par  aucune  nou- 
erreurs  qui  s'étaient  élevées  contre  le  mys-  veauté.  «  C'est  à  quoi ,  ajoule-t-il ,  je  suis 
tère  de  l'Incarnation.  Cette  lettre  synodale  engagé  à  veiller  par  le  ministère  dont  je  suis 
est  souscrite  de  dix-neuf  évêques,  entre  au-  chargé,  et  je  me  rendrais  coupable  d'un  grand 
très  de  saint  Maxime  de  Turin,  dont  nous  crime,  si  les  décrets  que  le  concile  de  Nicée  a 
avons  plusieurs  homélies.  faits  pour  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise 
Leti.cs  78  53.  Aussitôt  que  le  concile  de  Chalcédoine  étaient  violés  par  ma  négligence  et  par  ma 
I  Papérie,  eut  fini  ses  séances,  il  en  envoya  les  actes  à  faute  ,  et  si  la  volonté  d'un  particulier  faisait 
toiins.p.asfsV  saint  Léon,  avec  une  lettre  pour  le  prier  de  les  plus  d'impression  sur  moi  que  l'utilité  com- 
deCos.  u  confirmer.  On  ne  dit  point  qui  fut  le  porteur  de  mune  de  toute  la  maison  du  Seigneur.  Que 
cette  lettre;  mais  Lucien,  évêque,  et  Basile,  la  ville  de  Constanlinople  ait,  comme  nous  le 
diacre,  apportèrent  au  pape  des  lettres  de  souhaitons,  ses  avantages ,  et  qu'elle  jouisse 
l'empereur  Marcien,  de  l'impératrice  Pulché-  longtemps  de  votre  règne  par  la  protection 
rie,  d'Anatolius  de  Constantinople  et  de  Ju-  de  Dieu;  mais  ces  avantages  ne  sont  que  tem- 
lien  de  Cos,  qui  avaient  toutes  pour  but  de  porels,  et,  pour  être  ville  royale  ,  il  ne  suit 
lui  persuader  de  confirmer  le  canon  du  con-  pas  qu'elle  puisse  devenir  siège  apostolique.  » 
cile  de  Chalcédoine  qui  autorisait  l'Eglise  de  II  dit  qu'Anatolius  devrait  se  contenter  de  ce 
Constantinople  pour  les  ordinations  des  mé-  qu'il  avait  approuvé  son  ordination  xual  fon- 
tropolitains  des  diocèses  d'Asie,  de  Pont  et  dée,  puisqu'il  avait  été  ordonné  évêque  de 
de  Thrace.  Le  concile  de  Chalcédoine  disait,  Constantinople  par  Dioscore,  après  l'injuste 
dans  sa  lettre  à  saint  Léon  ,  qu'il  était  de  sa  déposition  de  Flavien ,  et  dissimulé  l'entre- 
générosité  de  ne  point  envier  ce  droit  à  Cons-  prise  par  laquelle  il  avait  ordonné  Maxime 
tantinople;  que  l'empereur  Anatolius  et  tout  pour  évêque  d'Antioche,  à  la  place  de  Dom- 
le  concile  ayant  eu  une  entière  déférence  nus,  déposé  aussi  injustement  que  Flavien 
pour  toutes  ses  décisions,  il  devait  lui-même  par  le  faux  concile  d'Ephèse;  il  avait  cru  de- 
avoir  égard  au  désir  commun  de  toutes  ces  voir  approuver  l'une  et  l'autre  ordination 
personnes;  qu'ainsi  il  espérait  que  fopposi-  pour  le  bien  de  la  paix,  et  cette  indulgence 
tion  faite  par  ses  légats  à  ce  canon  n'avait  été  devait  rendre  Anatoliusmodeste  plutôt  qu'am- 
que  pour  donner  l'honneur  au  pape  de  l'éta-  bitieux. 

blir  le  premier.  Marcien,  après  lui  avoir  té-  Saint  Léon  fait  à  cet  évêque  les  mêmes  re- 
moigné  sa  joie  de  ce  que  tous  les  troubles  de  proches  dans  sa  lettre  h  l'impératrice  Pulché- 
l'Eglise  avaient  cessé,  et  qu'il  ne  restait  plus  rie.  Il  y  dit,  comme  dans  la  précédente,  qu'on 
aucun  doute  sur  la  foi,  le  priait  aussi  de  con-  ne  peut  donner  atteinte  aux  privilèges  des 
firmer  ce  vingt-huitième  canon,  nonobstant  Eglises  établis  par  les  canons  de  Nicée;  que 
l'opposition  de  ses  légats,  remettant  à  l'évê-  si  tous  les  évêques  les  observaient  exacte- 
que  Lucien  et  au  diacre  Basile  à  s'expliquer  ment,  comme  ils  y  sont  obligés,  on  verrait 
sur  ce  sujet  avec  plus  d'étendue.  L'impéra-  régner  dans  toutes  les  Eglises  une  paix  pro- 
Irice  Pulchérie  demandait  sans  doute  la  même  fonde  et  une  union  constante;  qu'il  n'y  aurait 
chose,  mais  nous  n'avons  plus  sa  lettre,  et  on  point  de  différend  pour  l'étendue  des  bon- 
ne juge  qu'elle  écrivit  à  saint  Léon  au  sujet  neurs,  point  de  disputes  pour  les  droits  des 
des  prérogatives  accordées  à  l'Eglise  de  Cons-  ordinations,  point  de  difficultés  sur  les  privi- 
tantinople,  que  par  sa  lettre  à  cette  princesse;  léges  dûs  à  chacun,  point  de  procès  pour  Fu- 
mais il  marque  expressément  qu'il  en  avait  surpation  des  droits  d'autrui;  que  tous  gar- 
reçu  une  d'Anatolius  et  une  de  Julien  de  Cos.  deraient,  et  en  leur  particulier  et  à  l'égard  des 
Nous  ne  les  avons  plus.  11  répondit  à  Tempe-  autres,  l'ordre  légitime  que  la  loi  de  la  cha- 
leur Marcien  qu'il  ne  pouvait  voir  qu'avec  rite  leur  a  prescrit,  et  que  celui-là  seul  serait 
peine  que  l'esprit  d'ambition  voulût  continuer  vraiment  grand  qui  n'aurait  aucune  ambition, 
le  trouble  que  le  concile  venait  d'apaiser;  Il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  ce  qu'Anatolius  peut 
qu'Anatolius,  en  voulant  augmenter  ses  pri-  désirer  de  plus  que  l'évêché  de  Conslantino- 
viléges,  diminuait  son  propre  mérite;  qu'il  pie,  ni  ce  qui  pourrait  le  contenter,  s'il  n'est 
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pas  content  de  la  magnificence  et  de  la  beauté 
de  cette  ville;  qu'il  ferait  beaucoup  mieux 
d'imiter  la  modestie  et  l'humilité  de  Flavien, 
son  prédécesseur ,  et  il  déclare  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  sa  faveur  contre  les  canons  de 
Nicée.  En  écrivant  à  Anatolius,  il  fait  l'éloge 
de  la  manière  dont  il  s'était  comporté  dans 
les  commencements  de  son  épiscopat,  et  il  dit 
que  l'on  avait  appréhendé  qu'il  ne  ressemblât 
à  ceux  qui  l'avaient  ordonné  contre  l'autorité 
des  saints  canons;  mais  il  lui  reproche  en- 
suite d'avoir  lui-même  violé  ces  canons  en 
ordonnant  Maxime  évêque  d'Antioche,  et  en 
voulant,  contre  les  décrets  de  Nicée,  s'attri- 
buer les  ordinations  des  métropolitains  des 
diocèses  d'Asie ,  de  Pont  et  de  Thrace.  Il  lui 
fait  sentir  l'indécence  qu'il  y  avait  de  faire 
perdre  à  Alexandrie  le  second  rang,  et  à  An- 
tiocbe  le  troisième ,  pour  contenter  son  am- 
bition ;  à  quoi  il  ajoute  qu'il  y  avait  environ 
soixante  ans  que  cette  entreprise  était  tolé- 
rée, mais  que  les  évêques  de  Constautinople 
n'avaient  jamais  envoyé  au  Saint-Siège  le 
prétendu  canon  sur  lequel  ils  fondaient  cette 
entreprise.  11  le  menace  ,  au  cas  qu'il  persé- 
vérerait dans  ses  prétentions,  de  le  retran- 
cher de  la  paix  et  de  la  communion  de  l'E- 
glise. 11  reproche  à  Julien  de  Cos  de  s'être 
chargé  de  lui  écrire  touchant  l'affaire  d' Ana- 
tolius, et  lui  remontre  qu'il  devait  aimer  l'état 
de  l'Eglise  universelle  plus  qu'aucun  homme 
particulier,  et  ne  lui  jamais  demander  de 
grâce  qui  nous  rendrait,  dit-il,  tous  deux  cou- 
pables, moi  en  l'accordant,  vous  en  l'obte- 
nant. Ces  quatre  lettres,  qui  sont  toutes  datées 
da  22  mai  452 ,  furent  portées  en  Orient  par 
l'évêque  Lucien. 

Lettre  «a  54.  Saint  Léon,  aussitôt  après  le  retour  de 
fùTe"  ses  légats,  écrivit  une  seconde  lettre  aux  évê- 
ques des  Gaules ,  pour  leur  faire  part  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine  ,  sur  la  principale  affaire  ,  c'est-à-dire 
sur  la  doctrine  de  l'incarnation,  qui  y  fut  éta- 
blie d'un  consentement  unanime.  11  joignit  à 
sa  lettre  une  copie  de  la  sentence  que  ses  lé- 
gats y  prononcèrent  contre  Eutychès  et  Dios- 
core. 
tr*83â       55.  Cette  lettre  est  sans  date;  celle  qu'il 

?«»-  r»e-  écrivit  à  Théodore,  évêque  de  Fréjus,  est  du 
10  juin  452.  Théodore  lui  avait  proposé  quel- 
ques difficultés  sur  ceux  qui  demandent  la 
pénitence  à  la  mort ,  et  sur  ceux  qui ,  ayant 
été  mis  en  pénitence,  tombent  malades  ou 
meurent  avant  d'avoir  reçu  l'absolution  de 
l'Eglise.  Le  pape  lui  dit  d'abord  qu'il  aurait 
X. 
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dû  consulter  premièrement  son  métropolitain 
pour  s'instruire  de  ce  qu'il  ignorait,  puis  s'a- 
dresser ensemble  au  Saint-Siège  pour  avoir 
des  éclaircissements  sur  ce  qu'ils  auraient 
ignoré  l'un  et  l'autre,  parce  que,  dans  ce  qui 
regarde  la  discipline  publique  et  générale,  on 
ne  doit  rien  demander  qu'avec  son  supérieur. 
Puis,  venant  aux  difficultés  proposées,  il  ré- 
pond que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  les 
péchés  nous  sont  remis  non-seulement  par  le 
baptême,  mais  encore  par  la  pénitence;  qu'à 
cet  effet,  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
Jésus-Christ,  a  donné  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
le  pouvoir  d'accorder  la  pénitence  à  ceux 
qui  confessent  leurs  péchés,  de  les  absoudre, 
et  recevoir  à  la  participation  des  sacrements, 
après  une  satisfaction  salutaire  pour  leurs  fau- 
tes; que  ce  remède  n'est  que  pour  les  vivants  et 
ne  peut  être  appliqué  aux  morts  qui  l'ont  né- 
gligé pendant  leur  vie  ;  mais  que,  pendant  la 
la  vie,  nous  ne  pouvons  mettre  de  bornes 
à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac- 
corder la  satisfaction  et  la  réconciliation  à 
tous  ceux  qui  la  demandent ,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  parce  qu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  fixer  le  temps  auquel 
Dieu  fera  miséricorde ,  lui  qui  accorde  sans 
délai  le  pardon  à  ceux  qui  sont  véritablement 
convertis,  ainsi  qu'il  le  déclare  en  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture.  Nous  ne  devons  donc       .  .  ttt 

l$aT.  xxz, 

pas  être  difficiles  dans  la  dispensation  des  ^fiP7î*lm' 
dons  de  Dieu,  ni  mépriser  les  larmes  de  ceux 
qui  s'accusent,  mais  croire  que  c'est  Dieu  qui 
leur  inspire  la  pénitence.  Saint  Léon  blâme 
ceux  qui  di fièrent  de  jour  en  jour  à  se  con- 
vertir, et  qui  remettent  à  satisfaire  pour  leurs 
péchés  à  la  fin  de  leur  vie,  où  peut-être  ils 
ne  trouveront  ni  le  temps  de  confesser  leurs 
fautes  ni  d'en  recevoir  l'absolution  du  prêtre. 
Ensuite  il  décide  que  si  un  malade  perd  la 
parole,  on  doit  lui  accorder  la  réconciliation, 
pourvu  qu'il  donne  des  marques  d'une  entière 
connaissance ,  ou  que  des  personnes  dignes 
de  foi  rendent  témoignage  qu'il  a  demandé  la 
pénitence;  mais  il  veut  qu'on  observe  les  ca- 
nons à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé  à  la 
foi.  11  recommande  à  Théodore  de  montrer 
cette  lettre  à  son  métropolitain,  pour  l'ins- 
truction des  autres  évêques,  au  cas  qu'ils  en 
aient  besoin. 

56.  Anatolius,  dont  saint  Léon  n'était  pas     Lettres  su 
content,  lui  donna  un  nouveau  sujet  de  plainte   p^uSSi,  "eî 
en  utant  de  sa  place  1  archidiacre  Aétius,   de  los,  Pag. 
homme  zélé  pour  la  foi  catholique,  pour  lui 
substituer  un  nommé  André,  ami  d'Eutychès. 

15 
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Pour  faire  ce  changement  avec  quelque  dé- 
cence, il  ordonna  prêtre  Aétius,  et  lui  donna 
le  soin  d'une  église  ,  d'un  cimetière  hors  de 
la  ville  de  Constantinople.  Julien  de  Cos,  en 
écrivant  au  pape  sur  les  peines  et  les  maux 
qu'avait  soufferts  l'Italie  dans  les  incursions 
des  Goths ,  lui  fit  part  en  même  temps  de  l'en- 
treprise d'Anatolius.  Saint  Léon  s'en  plaignit 
à  Marcien  et  à  Pulchérie,  comme  ayant  le  pou- 
voir de  faire  cesser  les  scandalesdans  ce  qui  re- 
gardait la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Il  leur 
remontre  qu'Anatolius  n'avait  traité  Aétius 
de  la  sorte  que  parce  qu'il  avait  toujours  été 
attaché  à  Flavien  et  à  la  foi  catholique;  qu'ainsi 
en  le  déplaçant  pour  y  mettre  un  homme  at- 
taché à  Eutychès,  il  se  rendait  suspect  de  n'a- 
voir pas  renoncé  sincèrement  aux  erreurs  de 
cet  hérésiarque;  qu'il  avait  de  plus  péché 
contre  les  canons  en  faisant  l'ordination  d'Aé- 
tius  un  vendredi  au  lieu  de  la  faire  le  diman- 
che, suivant  la  tradition  apostolique.  Il  prie 
donc  l'empereur  et  l'impératrice  de  rétablir 
Aétius  dans  ses  fonctions ,  qui  consistaient  à 
avoir  l'intendance  de  toutes  les  affaires  de 
l'Eglise,  d'empêcher  qu'à  l'avenir  Anatolius 
ne  fasse  de  semblables  entreprises,  et  d'être 
favorables  à  Julien  de  Cos,  qu'il  avait  établi 
son  légat  à  Constantinople,  pour  y  prendre 
soin  des  affaires  de  l'Eglise.  On  nomma  dans 
la  suite  ces  légats  apocrisiaires  ou  corres- 
pondants. Julien  fut  le  premier  qui  eut  cette 
commission  à  Constantinople  de  la  part  du 
pape;  mais  les  évêques  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  y  avaient  déjà  des  apocrisiaires.  Ces 
deux  lettres  sont  du  11  mars  453;  celle  à  Ju- 
lien est  du  même  jour.  Il  l'avertit  de  ne  se 
pas  mêler  des  affaires  dont  chaque  ôvêque 
doit  prendre  connaissance  dans  son  propre 
diocèse,  mais  de  se  charger  de  celle  d'Aétius 
et  de  faire  réparer  le  tort  qui  lui  avait  été  fait 
par  Anatolius.  Il  lui  donne  commission  de 
l'informer  de  l'état  des  Eglises  d'Egypte,  de 
même  que  de  celles  de  la  Palestine  troublées 
par  des  moines  eutychiens,  et  de  lui  en  rendre 
compte,  afin  qu'il  put  y  apporter  les  remèdes 
convenables.  Aétius  avait  envoyé  à  saint  Léon 
quelques  écrits,  et  Julien  lui  en  avait  promis 
un  intitulé  :  Abrégé  de  la  foi.  Le  pape  marque 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  de  ces  pièces,  pour 
lesquelles  il  témoigne  beaucoup  d'empresse- 
ment, comme  aussi  de  savoir  s'il  avait  reçu 
une  copie  de  sa  lettre  à  Flavien.  Il  prie  en- 
core Julien  de  faire  mettre  en  ordre  et  de 
traduire  exactement  en  latin  les  actes  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  de  les  lui  envoyer. 


57.  Quoiqu'il   eût  déjà  donné   plusieurs       Lettre 
preuves  qu'il  n'avait  pas  d'autres  sentiments  d"concffl 
sur  la  foi  que  ce  concile,  les  sclnsmatiques   i»g..  sosl 
ne  laissaient  pas  de  publier  qu'il  ne  l'approu-  P^.  31.6." 
vait  pas,  sous  prétexte  qu'il  avait  refusé  d'en 
recevoir  le  vingt-huitième  canon  fait  en  faveur 

de  l'évêque  de  Constantinople.  Il  écrivit  donc, 
suivant  les  désirs  de  l'empereur,  une  lettre 
circulaire  adressée  aux  évêques  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Chalcédoine,  pour  leur 
déclarer  qu'il  approuvait  sans  aucune  réserve 
tout  ce  qui  s'y  était  fait  touchant  la  foi  et  la 
condamnation  deshérétiques,  déclarant  qu'on 
devait  retrancher  de  l'Eglise  quiconque  ose- 
rait soutenir  l'hérésie  de  Nestorius  ou  d'Eu- 
tychès.  Il  ajoute,  en  parlant  du  vingt-hui- 
tième canon,  qu'il  observera  inviolablement 
ceux  de  Nicée,  sans  consentir  jamais  à  ce  que 
l'ambition  pouvait  avoir  obtenu  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  Il  envoya  deux  copies 
de  cette  lettre,  qui  est  datée  du  21  mars  453, 
à  Julien  de  Cos,  avec  celle  qu'il  avait  écrite 
à  Anatolius,  afin  qu'il  les  présentât  l'une  et 
l'autre  à  l'empereur,  s'il  le  jugeait  à  propos. 
C'est  ce  qu'il  marque  dans  sa  lettre  à  Julien, 
datée  du  même  jour  que  la  précédente.  Il 
le  chargea  de  veiller  à  ce  que  Marcien  en- 
voyât sa  lettre  circulaire  aux  évêques,  et 
d'engager  ce  prince  à  leur  écrire  lui-même. 
Julien  avait  prié  saint  Léon  d'écrire  à  Ana- 
tolius; le  pape  répond  qu'il  n'avait  pas  voulu 
suivre  en  cela  son  avis,  sacbant  qu'il  persis- 
tait tellement  à  se  maintenir  dans  les  préro- 
gatives que  le  Concile  de  Chalcédoine  lui  avait 
accordées,  qu'il  avait  lâché  d'y  faire  sous- 
crire les  évêques  d'Illyrie.  Il  dit  encore  qu'à 
l'égard  du  prêtre  Aétius,  il  fallait  souffrir, 
pour  le  présent,  l'injure  qu'on  lui  avait  faite, 
de  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'excéder  les  bor- 
nes de  la  gravité. 

58.  Ce  fut  aussi  le  21  mars  de  l'an  453  qu'il     u- 
écrivit  à  Marcien  pour  lui  témoigner  combien  {ft^fa 
sa  dernière  lettre  lui  avait  causé  de  joie.  Il  y  |08J.ul  ■ 
reconnaît  que  c'était  surtout  par  ses  soins  que 
le  concile  de  Chalcédoine  avait  été  assemblé 
et  que  l'hérésie  y  avait  été  éteinte,  et  prie  ce 
prince  de  donner  ordre  que  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  aux  évêques  du  concile  de  Chalcédoine 
leur  fût  envoyée.  En  lui  recommandant  Ju- 
lien ,  son  légat,  il  dit  que  le  pouvoir  qu'il 
lui  avait  donné  avait  pour  objet  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  foi.  Quoiqu'il  n'eût 
point  reçu  de  lettre  de  Pulchérie,  il  lui  en 
écrivit  une  pour  la  remercier  du  soin  qu'elle 
avait  pris  de  ramener  doucement  les  moines 
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de  Palestine.  C'était  Julien  qui  avait  donné  moines  ou  laïques,  tout  devant  se  faire  selon 
avis  à  saint  Léon  de  ce  que  cetle  impératrice  l'ordre  dans  l'Eglise  de  Dieu,  en  sorte  que  les 
avait  fait  en  cette  occasion  ;  il  lui  manda  de-  membres  supérieurs  du  corps  de  Jésus-Christ 
puis  que  les  hérétiques  faisaient  beaucoup  de  fassent  ce  qui  est  de  leur  devoir,  et  que  les 
maux  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte.  Le  inférieurs  se  tiennent  dans  la  subordination, 
pape  lui  fit  réponse,  le  2  avril  de  la  même  Saint  Léon  parlait  ainsi  par  rapport  aux  trou- 
année  453 ,  qu'il  devait  porter  l'empereur  blés  que  les  moines  avaient  excités  dans  la 
Marcien  à  employer  contre  les  auteurs  de  ces  Cappadoce  et  dans  la  Palestine,  par  leurs  dis- 
troubles une  juste  sévérité  ,  qui  n'allât  pas,  cours  et  par  leurs  écrits.  Sa  lettre  du  il  juin, 
toutefois,  jusqu'à  répandre  leur  sang,  quel-  à  Théodoret,  est  pour  l'exhorter  à  travailler 
ques  peines  que  méritassent  des  gens  qui  ne  avec  lui  à  éteindre  les  restes  de  l'eutychéa- 
craignent  point  de  violer  les  lois  divines  et  nisme  et  du  ncstorianisme  dans  l'Orient,  et 
humaines.  Un  moine,  nommé  Georges,  trou-  de  lui  donner  avis  des  progrès  qu'y  fera  la 
blait  la  Cappadoce  par  ses  prédications  et  par  saine  doctrine.  Il  répète  ce  qu'il  avait  dit  dans 
ses  écrits,  parlant  contre  la  foi  et  se  rendant  sa  lettre  à  Maxime,  que,  quelque  savoir  qu'ait 
indigne  du  nom  et  de  la  profession  de  moine  un  moine  ou  un  laïque,  il  ne  lui  est  pas  per- 
par  ses  entreprises  criminelles;  néanmoins  mis  de  prêcher,  le  ministère  de  la  parole  étant 
Thalasse  ,  évêque  de  Césarée ,  lui  avait  per-  réservé  aux  prêtres  du  Seigneur, 
mis  d'écrire  et  de  prêcher.  Saint  Léon  le  Ce  qu'il  dit  des  décisions  du  Saint-Siège, 
trouve  mauvais  ,  et  dit  à  Julien  que  si  c'est  confirmées  par  le  concile  de  Chalcédoine,  est 
son  avis,  il  en  écrira  à  cet  évêque.  remarquable  :  «  Nous  avons  connu,  par  le 
59.  Il  y  avait  en  Orient  un  grand  nombre  rapport  de  nos  frères ,  que  le  Siège  du  bien- 
de  nestoriens  et  d'eutychiens  qui  s'anathé-  heureux  Pierre  avait  envoyés  au  saint  con- 
matisaient  mutuellement.  Maxime  d'Antioche  cile,  qu'aidé  du  secours  d'en  haut,  vous  avez, 
en  écrivit  à  saint  Léon,  qui  l'exhorta,  par  sa  avec  nous,  remporté  la  victoire  sur  l'im- 
lettre  du  10  juin  453,  à  s'opposer  aux  uns  et  piété  nestorienne  et  sur  la  folie  eutychienne. 
aux  autres,  et  à  veiller  non-seulement  sur  les  C'est  pourquoi  nous  nous  glorifions  en  notre 
Eglises  de  sa  juridiction,  mais  aussi  sur  toutes  Seigneur  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  nous 
celles  de  l'empire  d'Orient,  et  à  l'informer  perdions  aucun  de  nos  frères;  mais  ce  qu'il 
exactement  de  ce  qui  s'y  passerait.  Il  l'exhorta  avait  auparavant  défini  par  notre  ministère,  il 
encore  au  maintien  des  privilèges  de  son  l'a  confirmé  par  le  consentement  irrévocable 
Eglise,  en  la  manière  qu'ils  avaient  été  réglés  de  toute  la  fraternité,  et  a  montré  que  ce  que 
par  les  canons  de  Nicée,  en  lui  faisant  enten-  le  premier  de  tous  les  sièges  avait  décidé,  a 
dre  qu'il  en  prendrait  lui-même  la  défense,  été  reçu  par  le  jugement  de  tout  le  monde 
s'il  arrivait  que  quelqu'autre  évêque  voulût  chrétien,  afin  qu'en  cela  les  membres  s'accor- 
s'en  emparer,  comme  Juvénal  de  Jérusalem  dassent  avec  leur  chef;  car,  de  crainte  que 
avait  fait  à  l'égard  de  la  Palestine ,  dont  il  le  consentement  des  autres  sièges  ne  parût 
voulut  s'attribuer  la  primalie  dans  le  concile  une  llatterie,  ou  qu'on  pût  former  quelqu'au- 
d'Ephèse,  par  des  écrits  supposés.  «  Si  mes  tre  soupçon  fâcheux,  il  s'en  est  trouvé  qui 
frères,  que  j'ai  envoyés  à  ma  place  à  ce  cou-  ont  douté  de  l'équité  de  notre  jugement ,  ce 
cile,  ont  fait  autre  chose  que  ce  qui  regardait  qui,  par  une  disposition  de  l'Auteur  de  toute 
la  foi,  il  n'aura  aucune  force,  le  Saint-Siège  bonté  ,  a  produit  un  plus  grand  bien,  parce 
ne  les  ayant  députés  que  pour  éteindre  les  que  la  vérité  parait  plus  clairement  et  s'im- 
hérésies  et  prendre  la  défense  de  la  foi.»  Pour  prime  plus  fortement  quand  ce  que  la  foi  avait 
marquer  combien  il  était  attaché  au  concile  enseigné  auparavant  est  ensuite  confirmé  par 
de  Nicée,  il  dit  à  Maxime  qu'il  lui  envoie  une  l'examen,  et  que  le  mérite  du  ministère  sa- 
copie  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Anato-  cerdotal  éclate  beaucoup  plus  quand  les  pre- 
lius  pour  réprimer  son  ambition;  après  quoi,  miers  supérieurs  conservent  tellement  leur 
il  dit  que,  quoiqu'il  soit  à  désirer  que  tous  les  autorité,  qu'ils  ne  diminuent  point  la  liberté 
enfants  de  l'Eglise  soient  instruits  de  la  vraie  des  inférieurs.  » 

et  saine  doctrine,  on  ne  doit  pas  néanmoins  Saint  Léon  continue  ainsi  :  «  Tandis  que 

permettre  que  ceux  qui  ne  sont  pas  revêtus  la  splendeur  du  soleil  de  justice  est  comme 

du  sacerdoce  s'attribuent  la  qualité  de  doc-  obscurcie  en  Orient  par  les  ténèbres  de  l'er- 

teurs,  ni  qu'ils  en  fassent  les  fonctions  en  reur  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  elle  brille 

prêchant  et  en  enseignant,  soit  qu'ils  soient  dans  toute  sa  pureté  en  Occident,  où  elle  s'est 
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placée  principalement  dans  les  docteurs  et 
les    apôtres  qui  y  ont  enseigné,   quoiqu'il 
ne  soit  pas  permis  de  croire  qu'elle  ait  refusé 
sa  lumière  à  l'Orient,  où  Dieu  s'est  en  effet 
réservé  de  très-illustres  confesseurs.»  Il  ne 
dissimule  pas  la  douleur  que  lui  avait  causée 
Dioscore  ,  en   l'excommuniant  par  une  té- 
mérité incroyable,  ajoutant  qu'il  s'est  lui- 
même  séparé  de  la  communion  des  chrétiens 
en  chassant  les  évêques  de  leurs  sièges,  et 
qu'il  s'est  ôté  la  vie  de  l'âme  en  cherchant  à 
ôter  à  saint  Flavieu  celle  du  corps.  Il  avertit 
Théodoret  de  mesurer  ses  discours  avec  une 
extrême  précaution ,  lorsqu'il  aurait  à  com- 
battre les  ennemis  de  l'Eglise,  afin  de  ne  leur 
laisser  aucune  occasion  de  calomnie,  comme 
si,  en  combattant  les  nestoriens  et  les  euty- 
chiens ,  on  avait  cédé  aux  uns  ou  aux  autres  ; 
de  les  condamner  également  et  de  les  frap- 
per d'anathème,  sans  hésiter,  toutes  les  fois 
que  l'utilité  des  auditeurs  le  demandera.  Il 
finit  sa  lettre  par  ces  paroles,  qui  font  l'apo- 
logie de  Théodoret  :  «  Béni  soit  Dieu,  dont 
la  vérité  invincible  vous  a  montré  net  de 
toute  tache  d'hérésie,  suivant  le  jugement  du 
Siège  apostolique.  » 
uu«.94a       60.  Le  16  juin  de  l'an  453,  saint  Léon  crai- 
95aTej"ni.en!  gnant  qu'il  n'arrivât  du  trouble  dans  l'Eglise 
™-w-       au  sujet  de  la  Pâque  qui ,  dans  le  cycle  de 
Théophile  d'Alexandrie,  était  marquée  au  24 
avril  pour  l'année  455,  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  le  calcul  des  Occidentaux,  qui  ne 
croyaient  pas  qu'on  pût  la  faire  plus  tard  que 
le  21,  ou  au  plus  le  23  du  même  mois,  écri- 
vit à  l'empereur  Marcien,  pour  le  prier  de 
faire  examiner  cette  difficulté  par  les  per- 
sonnes qu'il  saurait  être  les  plus  habiles  en 
ces  supputations,  et  de  lui  mander  quel  au- 
rait été  le  succès  de  cet  examen.  Le  même 
jour  il  en  écrivit  à  Julien  de  Cos,  son  légat, 
afin  qu'il  sollicitât  souvent  cette  affaire  au- 
près de  l'empereur. 
Leures96.       61.  Dès  avant  le  21  mars  de  l'an  453,  le 
Kffi  prince  avait  donné  un  ordre  secret  à  Paul  de 
Eslidj£'  prier  saint  Léon  d'écrire  à  Eudoxie ,  et  de 
!K  pagà  travailler  à  la  retirer  du  schisme  où  elle  s'é- 
3,8  tait  laissé  entraîner  par  le  moine  Théodose. 

Ce  saint  pape  fit  sans  doute  aussitôt  ce  que 
Marcien  demandait  de  lui  ;  mais  nous  n'avons 
pas  cette  lettre.  Il  nous  en  reste  une  seconde 
à  Eudoxie,  datée  du  25  juin  de  la  même  an- 
née, par  laquelle  il  l'exhorte  à  employer  tout 
son  pouvoir  pour  ramener  les  moines  à  la  foi 
catholique  touchant  le  mystère  de  l'incar- 
nation, elles  engager  à  faire  pénitence  des 
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blasphèmes  et  des  cruautés  dont  ils  étaient 
coupables.  Il  les  renvoie  à  l'Evangile  et  au 
symbole  où  ce  mystère  est  si  clairement  ex- 
primé, et  veut  que,  pour  preuve  de  la  sincé- 
rité de  leur  foi,  ils  souscrivent  aux  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine ,  et  qu'à  l'avenir  ils 
n'aienl  plus  rien  de  commun  avec  les  dogmes 
impies  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  que  la  foi 
catholique  condamne  également.  11  prie  Eu- 
doxie de  lui  faire  savoir,  par  lettres,  quels 
fruits  auront  produit  ses  exhortations  ;  et,  sans 
lui  rien  dire  de  son  attachement  au  schisme 
dont  elle  ne  se  défit  qu'en  456,  il  suppose 
qu'elle  ne  pouvait  que  bien  penser  du  mys- 
tère de  l'incarnation,  dont  elle  avait  des  preu- 
ves sensibles  dans  le  lieu  même  de  sa  de- 
meure, qu'elle  avait  établie  à  Jérusalem.  Saint 
Léon  écrivit  lui-même  à  ces  moines  de  Pales- 
tine, persuadé  qu'étant  chargé  du  soin  de 
l'Eglise  universelle,  il  devait  prendre  soin  de 
tous  ses  enfants.  L'occasion  de  leur  erreur 
venait  d'une  traduction  infidèle  de  sa  lettre  à 
Flavien.  Il  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  dit  que 
de  conforme  à  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
apôtres,  et  qu'il  ne  s'était  éloigné  en  aucune 
manière  de  celle  des  saints  pères,  la  foi  catho- 
lique étant  tellement  une,  qu'on  ne  peut  ni 
y  ajouter,  ni  en  rien  retrancher.  Il  veut  qu'on 
dise  anathème  àNestorius,  àEutychès,  à  Apol- 
linaire, âMarcion  et  à  Manichée,  qui  tous  ont 
erré  sur  le  mystère  de  l'incarnation ,  et  ne 
pouvaient  conséquemment  porter  à  juste  titre 
le  nom  de  chrétiens ,  leur  doctrine  ne  s'ac- 
cordant  point  avec  celle  de  l'Evangile ,  qui 
nous  apprend  que  le  Verbe  a  été  fait  chair,   Joan.  i, 
qu'il  a  habité  parmi  nous,  et  que  Dieu  était  IICûr., 
en  Jésus-Christ,  se  réconciliant  le  monde.  11 
montre  que  celui-là  ne  participe  point  à  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  qui  ne  reconnaît 
point  en  lui  la  vérité  de  la  nature  humaine, 
et  que  ceux-là  seuls  sont  lavés  dans  son  sang, 
qui  confessent  que  c'est  dans  leurs  corps  qu'il 
a  souffert,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  vaincu  la 
mort;  d'où  il  prend  occasion  de  distinguer  les 
propriétés  des  deux  natures.  «  S'il  n'eût  pas 
été  Dieu,  dit-il,  les  mages  ne  l'eussent  pas 
adoré;  s'il  n'eût  pas  été  homme,  il  n'au- 
rait pas  été  ordonné  de  le  transporter  en 
Egypte  pour  le  soustraire  à  la  persécution 
dHérode.   Jamais  il  n'y  a  eu  de 'sépara- 
tion  entre  les  natures  depuis  leur  union; 
mais  aussi  elles  n'ont  point  été  confondues, 
et  les  propriétés  de  l'une  n'ont  point  été  absor- 
bées dans  celles  de  l'autre,  quoique  attribuées 
les  unes  et  les  autres  à  une  même  personne. 
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C'est  à  ceux  qui  n'admettent  en  Jésus-Christ  Palestine.  Il  lui  avait  marqué  en  même  temps 
qu'une  chair  apparente  et  fantastique,  à  ex-  qu'on  avait  lu  à  Constantinople  sa  lettre  aux 
pliquer  comment  elle  a  été  attachée  à  la  croix  évêques  du  concile  de  Chalcédoine  en  pré- 
et  mise  dans  le  tomheau ,  ou  comment  elle  en  sence  des  évêques  et  des  prêtres  ;  mais  qu'on 
est  sortie  après  avoir  ôté  la  pierre  qui  la  cou-  n'en  avait  lu  que  la  première  partie  qui  re- 
vrait  ;  comment  elle  a  été  touchée  des  disci-  gardait  la  foi,  et  non  la  seconde  touchant 
pies  et  a  conservé  les  marques  des  clous  qui  l'entreprise  d'Anatolius;  qu'Aétius  avait  été 
l'avaient  percée.  Il  n'importe  de  quelle  na-  pleinement  justifié  après  un  mûr  examen  de 
ture  on  nomme  Jésus-Christ ,  parce  qu'étant  sa  conduite.  Saint  Léon  témoigne  quelque 
unies  indivisiblement  par  l'unité  de  personne,  peine  dans  sa  réponse,  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
c'est  le  même  qui  est  Fils  de  l'homme  à  cause  lu  à  Constantinople  ce  qu'il  avait  dit  contre 
de  la  chair  ou  de  la  nature  humaine ,  et  Fils  l'ambition  d'Anatolius,  et  sa  joie  du  rétablis- 
de  Dieu  à  cause  de  la  divinité  qui  est  une  dans  sèment  d'Aétius.  Comme  Julien  n'avait  pas 
lui  et  dans  le  Père.  Ce  qu'il  a  donc  reçu  dans  bien  compris  la  difficulté  qu'il  lui  avait  pro- 
ie temps,  il  l'a  reçu  comme  homme.  C'est  en  posée  sur  la  fête  de  Pâques,  dans  ses  let- 
ce  sens  qu'il  a  reçu  un  nom  qui  est  au-dessus  très  précédentes,  il  la  lui  expliqua  de  nou- 
de  tout  nom ,  et  qu'il  a  reçu  aussi  une  aug-  veau  dans  celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  janvier 
mentation  de  gloire;  car,  en  tant  que  Verbe  454,  en  le  chargeant  de  l'informer  exacte- 
le  Fils  a  indistinctement  tout  ce  qu'a  le  Père,  ment  quel  jour  on  devait  célébrer  cette  fête 
en  sorte  que  c'est  le  même  qui  est  riche  et  en  435.  Il  reconnaît  dans  la  même  lettre 
pauvre.  Il  est  riche  parce  qu'il  est  Dieu,  pau-  qu'après  Dieu,  l'on  était  redevable  à  l'empe- 
vre  parce  qu'il  a  été  fait  chair,  ce  qui  n'est  reur  Marcien  de  la  fin  des  troubles  de  la 
arrive  qu'à  cause  que  les  liens  originels  de  Palestine,  et  de  ce  que  Juvénal  de  Jérusa- 
notre  captivité  n'auraient  pu  être  rompus  si  lem  était  rentré  dans  son  évêché.  Il  parle 
le  Verbe  ne  se  fût  fait  l^omme  comme  nous,  d'une  lettre  que  ce  prince  lui  avait  écrite 
et  n'eût  effacé,  par  l'effusion  de  son  sang  in-  touchant  la  soumission  d'Anatolius  en  tout 
nocent,  la  cédule  mortelle  de  notre  condam-  ce  qui  regardait  les  matières  de  la  foi. 
nation.  11  témoigne  à  ces  moines  sa  douleur  63.  Il  répondit  à  Marcien  le  9  mars  454,  Lellr„  |0, 
de  les  voir  encore  attachés  aux  hérésies  de  que,  quoiqu'il  eût  écrit  à  Anatolius,  il  n'en  Îw"jKÎ 
Ncslorius  et  d'Eutychès,  que  la  foi  chrétienne  avait  reçu  aucune  réponse  ;  que  son  silence 
avait  condamnés  avec  Dioscore  ,  et  leur  re-  était  la  seule  cause  qui  l'obligeait  à  ne  lui 
proche  fortement  les  crimes  et  les  violences  point  écrire  ;  mais  que  ce  défaut  de  com- 
où  leur  faux  zèle  les  avait  engagés.  «  Vous  merce  ne  diminuait  rien  de  l'affection  qu'il 
vous  êtes,  leur  dit-il,  armés  pour  la  défense  avait  pour  lui  et  pour  son  salut;  qu'il  était 
de  l'Eglise,  et  vous  avez  combattu  contre  elle.  donc  tout  prêt  de  lui  écrire  aussitôt  qu'il  au- 
Est-ce  là  ce  que  vous  avez  appris  des  pro-  rait  satisfait  aux  canons,  promis  de  conser- 
phètes,  des  évangélistes  et  des  apôtres?  »  Il  ver  l'union  avec  les  autres  évêques  par  un 
les  rappelle  au  symbole  qu'ils  avaient  récité  esprit  de  paix  et  d'humilité,  et  qu'il  l'aurait 
en  présence  de  beaucoup  de  témoins  au  mo-  assuré  par  ses  lettres  qu'il  n'était  plus  dans 
ment  de  leur  baptême,  et  qu'ils  paraissaient  les  sentiments  que  son  ambition  lui  avait  ins- 
avoir oublié,  et  les  exhorte  de  rentrer  enfin  pires.  Par  une  lettre  du  même  jour,  saint 
en  eux-mêmes  et  d'embrasser  la  foi  commune  Léon  chargea  Julien  de  Cos  de  faire  une 
de  l'Eglise.  La  lettre  à  Julien  de  Cos  est  en-  nouvelle  traduction  grecque  de  sa  lettre  à 
core  du  25  juin;  elle  n'a  rien  de  remarquable.  Flavien,  et  de  la  remettre  à  l'empereur,  afin 
11  y  est  fait  mention  d'une  lettre  à  l'empereur  qu'il  l'envoyât  sous  son  sceau  aux  magis- 
qui  est  perdue.  trats  d'Alexandrie,  et  qu'elle  fût  lue  publi- 
62.  Il  lui  en  écrivit  une  autre  le  9  janvier  quement  dans  l'église  avec  les  passages  qu'il 
de  l'an  454,  pour  le  remercier  de  ce  que,  par  y  avait  joints.  Son  dessein  était  de  détrom- 
ses  soins,  Juvénal  de  Jérusalem  avait  été  ré-  per  les  simples  que  les  eutychiens  avaient 
tabli  dans  son  siège,  et  les  troubles  de  la  Pa-  séduits  par  une  fausse  traduction  de  cette 
lestine  dissipés.  11  le  prie  de  travailler  avec  lettre.  Il  marquait  aussi  à  Julien  qu'il  avait 
autant  de  zèle  à  la  paix  de  l'Egypte,  où  les  reçu  des  lettres  de  saint  Profère,  dans  les- 
ténèbres  de  l'hérésie  bannie  de  toute  la  terre,  quelles  il  avait  reconnu  qu'il  pensait  saine- 
s'étaient  concentrées.  C'était  Julien  de  Cos  ment  sur  la  foi,  et  qu'il  travaillait  à  la  dé- 
qui  avait  mandé  à  saint  Léon  la  paix  de  la  fendre  contre  les  hérétiques.  La  raison  que 


pag.320. 


230 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


le  pape  avait  eue  de  se  défier  de  ce  saint  évê- 
que,  est  qu'il  était  disciple  de  Dioscore. 
saim'prViè"       64.  Cet  évêque  l'avait  fait  archiprêtre  de 
n ire  de   son  Eglise,  et  lui  en  avait  confié  le  soin  ;  il 

saint  Protere,  <-> 

pag.  321.  parait  qu'il  contribua  beaucoup  à  le  faire 
évêque  d'Alexandrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé 
de  quitter  lui-même  cet  évêché,  après  avoir 
été  déposé  par  le  concile  de  Chalcédoine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Protère  fut  élu  par 
un  consentement  général  et  mis  en  posses- 
sion du  siège  de  saint  Marc,  en  présence  de 
quatre  évêques  qui  avaient  quitté  le  parti  de 
Dioscore,  même  avant  sa  condamnation.  C'é- 
taient Albanase  de  Rusiris,  Annonius  de  Sé- 
bennyte,  Nestorius  de  Pbragonée ,  et  Macaire 
de  Cabases.  L'empereur  Marcien  rendit  à  saint 
Protère  un  témoignage  avantageux  à  saint 
Léon,  qui  eut  beaucoup  de  joie  de  voir  l'E- 
glise d'Alexandrie  gouvernée  par  un  évêque 
digne  de  l'être;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la 
division  ne  se  mit  dans  cette  Eglise ,  les  uns 
prenant  le  parti  de  Dioscore  qui  vivait  en- 
core, les  autres  celui  de  saint  Protère.  Aus- 
sitôt que  celui-ci  put  jouir  d'un  peu  de  tran- 
quillité, il  assembla  un  concile  de  toute 
l'Egypte,  où  il  condamna  l  Timothée  Elure 
et  Pierre  Mongus,  l'un  prêtre,  l'autre  diacre 
de  son  clergé  ;  il  y  reçut  aussi  le  décret  du 
concile  de  Chalcédoine,  et  confirma  2  celui 
de  Constantinople  en  381.  11  fit  part  de  son 
élection  à  saint  Léon,  et  de  la  sentence  qu'il 
avait  rendue  contre  Timothée  et  les  autres 
schismatiques.  Quoique  le  pape  ne  parût  pas 
satisfait  de  sa  lettre,  ne  la  trouvant  pas  assez 
claire  sur  la  foi 3,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
réponse  4,  et  aux  évêques  qui  l'avaient  or- 
donné. Nous  n'avons  plus  cette  lettre  de  saint 
Protère.  Il  en  écrivit  une  autre  au  pape,  en 
453,  où  il  s'exprime  avec  plus  de  netteté  ; 
elle  est  encore  perdue.  Saint  Protère  y  dé- 
clarait qu'il  recevait  de  tout  son  cœur  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine,  en  particulier 
la  lettre  à  Flavien.  Nous  en  avons  une  autre 
du  même  évêque.  imprimée  parmi  celles  de 
saint  Léon.  Il  y  traite  à  fond  la  question  de 
la  Pâque,  sur  laquelle  il  avait  été  consulté, 
et  montre  qu'elle  doit  être  célébrée  par  les 
chrétiens  non  le  quatorzième  de  la  lune  du 
premiers  mois  comme  chez  les  Juifs,  qui  en 
cela  se  conformaient  à  ce  qui  est  prescrit 
dans  la  loi  de  Moïse,  mais  le  dimanche  sui- 
vant; d'où  il  infère  que  le  quatorzième  de 


la  lune  arrivant  un  dimanche,  il  faut  reculer 
la  fête  de  Pâques  jusqu'au  dimanche  suivant, 
qui  tombe  alors  au  vingt  et  unième  de  la 
lune.  Suivant  ce  principe,  il  déclare  qu'à 
Alexandrie,  dans  l'Egypte  et  partout  l'Orient, 
on  fera  la  Pâque  en  455,  le  24  avril,  parce 
que  le  quatorzième  de  la  lune  tombait  le  17, 
qui  était  un  dimanche.  Il  se  fonde  sur  l'usage 
observé  avant  et  après  Théophile  d'Alexan- 
drie, de  ne  point  faire  la  Pâque  le  quator- 
zième de  la  lune,  tombât-il  le  dimanche,  et 
rapporte  divers  exemples  du  renvoi  de  la 
Pâque  au  25  avril.  En  387,  on  fit  la  Pâque 
en  ce  jour,  parce  que  le  dimanche  précédent 
n'était  que  le  quatorzième  de  la  lune;  on  de- 
vait en  faire  de  même  en  482,  pour  la  même 
raison.  Il  regarde  comme  attachés  aux  opi- 
nions fabuleuses  des  Juifs,  ceux  qui,  en  fai- 
sant la  Pâque  le  24  ou  le  25  avril,  s'imagi- 
nent ne  la  faire  que  dans  le  second  mois,  et 
non  dans  le  premier,  comme  il  est  ordonné 
par  la  loi.  On  ne  compte  pas,  dit-il,  ce  pre-  Nnm.m,„. 
mier  mois  du  jour  de  l'équinoxe,  qui  est  tou-  16' 
jours  le  21  mars,  mais  du  jour  de  la  nou- 
velle lune  d'après  l'équinoxe.  Il  aurait  mar- 
qué plus  clairement  sa  pensée,  en  disant  que 
le  premier  mois  est  celui  auquel  le  quator- 
zième de  la  lune  tombe  après  l'équinoxe.  La 
conclusion  de  la  lettre  est  que  le  cycle  de 
Théophile  d'Alexandrie  est  bon,  et  qu'en 
455  on  doit  célébrer  la  Pâque  le  24  avril. 
Saiut  Protere  n'ayant  personne  qui  sût  bien 
traduire  en  latin,  envoya  sa  lettre  en  grec  au 
pape.  Nous  ne  l'avons  néanmoins  qu'en  latin. 
Saint  Léon  ne  dit  rien  de  cette  lettre  dans 
celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  mars  de  l'an  454. 
C'est  une  réponse  à  la  seconde  lettre  de  saint 
Protère.  Le  pape  le  loue  de  son  attachement 
à  la  doctrine  des  apôtres  et  des  saints  pères, 
et  l'exhorte  à  maintenir  avec  vigueur  la  pu- 
reté de  la  foi,  contre  les  hérétiques,  sans 
permettre  qu'on  altérât  la  vérité  parle  chan- 
gement d'une  seule  syllabe,  qui  peut  quel- 
quefois servir  de  couverture  à  l'hérésie.  Il 
dit  que  si  Dioscore  eût  voulu  suivre  la  doc- 
trine établie  dans  la  lettre  à  Flavien,  et  qui 
est  entièrement  conforme  à  celle  des  pères, 
nommément  de  saint  Athanase,  Théophile  et 
saint  Cyrille  ses  prédécesseurs,  il  serait  en- 
core aujourd'hui  dans  le  corps  de  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  dans  la  communion  de  l'Eglise  ; 
et  ajoute  :  «  Je  vous  avertis  donc,  mes  très- 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1080. 

2  Ibid.j  pag.  945. 


3  Léo,  Epist.  100. 

4  Idem,  Epist.  80. 
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à  Julien,  son  légat.  Dans  une  autre  lettre  à 
l'empereur,  il  lui  promet  de  se  réconcilier 
avec  Anatolius,  aussitôt  que  cet  évêque  sera 
rentré  dans  son  devoir.  Comme  il  avait  ap- 
pris par  Julien  de  Ces  qu'Eutychès  continuait 
à  blasphémer,  il  demande  en  grâce  à  Mar- 
exhortant  le  peuple,  le  clergé  et  tous  les  frè-  cien  de  bannir  cet  hérésiarque  dans  quelque 
res  à  s'instruire  et  à  profiter  de  plus  en  plus  désert  éloigné  deConstantinople.  Il  remercie 
dans  la  doctrine  de  la  foi,  de  leur  persuader  ce  prince  des  soins  qu'il  s'était  donnés  tou- 
que vous  ne  leur  enseignerez  rien  que  ce  que      chant  le  jour  auquel  on  devait  faire  la  Pâque 
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chers  frères,  par  le  soin  que  j'ai  de  la  foi  qui 
nous  est  commune;  les  ennemis  de  la  croix 
de  Jésus  -  Christ  examinent  jusqu'à  nos 
moindres  paroles  ,  aussi  ne  leur  donnons 
aucune  occasion  de  nous  accuser  faussement 
de  nestorianisme.  Il  est  de  votre  devoir,  en 
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tous  les  saints  évêques,  nos  prédécesseurs, 
ont   enseigné   d'une   manière    uniforme,  et 
avec  qui  ma  lettre  à  Flavien  a  une  entière 
conformité  :  mais  il  ne  suffit  pas  que  vous 
leur  disiez  toutes  ces  choses,  il  faut  encore 
les  en  convaincre  par  la  lecture  et  l'explica- 
tion des  ouvrages  de  ces  saints  évêques,  afin 
que  les  peuples  reconnaissent  qu'on  ne  leur 
enseigne  rien  présentement  que  ce  que  nos 
prédécesseurs  avaient  appris  de  leurs  pères, 
et  ce  qu'ils  ont  enseigné  à  leurs  successeurs. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  leur  lire , 
premièrement,  les  écrits  des  évêques  qui  ont 
été  avant  nous,  et  ensuite  ma  lettre  à  Fla- 
vien, afin  qu'ils  soient  assurés  que  nous  prê- 
chons la  même  doctrine  que  nous  avons  re- 
çue de  la  tradition,  n   Saint  Léon   exhorte 
aussi  saint  Profère  à  maintenir  l'honneur  et 
les  droits  de  son  Eglise  contre  tous  ceux  qui 
voudraient   y  donner  atteinte  ;   à   contenir 
sous  son  autorité  les  évêques  d'Egypte,  et  à 
les  obliger  de  venir  à  son  concile  quand  il 
les  appellerait,  pour  concerter  en  commun  ce 
qui  pourrait  être  utile  à  l'Eglise,  lui  promet- 
tant de  l'appuyer  de  son  côté,  autant  qu'il 
serait  en  son  pouvoir.  Cette  lettre  est  du  dou- 
zième de  mars  de  l'an  454;  elle  est  rappelée 
dans  la  lettre  suivante  à  l'empereur  Marcien. 
63.  Saint  Léon  dit  à  ce  prince  que  le  té- 
moignage qu'il  avait  rendu  àProtère  suffisait 
pour  lever  tous  les  doutes  qu'on  aurait  pu 
avoir  sur  sa  foi  ,  mais  que  cet  évêque  les 
avait  levés   lui-même   par  une   explication 
claire    de    sa   doctrine.    Il   ajoute   qu'il   lui 
avait  écrit  que  la  manière  la  plus  propre  de 
convaincre  les  peuples  d'Alexandrie,  qu'on 
ne  leur  prêchait  rien  de  nouveau  sur  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  était  de  leur  montrer 
que  les  anciens  évêques  de  cette  ville  avaient 
enseigné    une   semblable   doctrine.   Il   prie 
Marcien  de  lui  procurer  une  nouvelle  tra- 
duction grecque  de  sa  lettre  à  Flavien,  pour 
détromper  ceux  que  les  eutychiens  avaient      que  les  saints  pères  avaient  posées,  à  reuou- 
séduits  par  une  fausse  traduction  de  la  même      vêler  son  amitié  avec  Julien  de  Cos,  et  à  l'ob- 
lettre.  Le  pape  avait  demandé  la  même  chose      servation  des  décrets  de  Nicée  touchant  les 


en  455,  et  lui  recommande  les  ecclésiastiques 
de  Constantinople,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fussent  vexés  par  Anatolius.  La  première  de 
ces  deux  lettres  est  du  10  mars  454,  la  se- 
conde du  15  avril. 

66.  Cependant    Anatolius   écrivit   à  saint      Lettres  ioe 

T    ,  ,     .     .  ,  -,        ,  -,  à    Anatolius, 

Léon,  en  lui  témoignant  sa  douleur  de  ce   m-  a  ios  à 

i  „      Mnrcieo,    p. 

qu  il  ne  recevait  aucune  de  ses  lettres.  Il   32e. 
ajoutait  qu'il  ne  souhaitait  que  d'exécuter 
ses  ordres  ;  qu'il  l'avait  fait  dès  le  moment 
que  l'empereur  les  lui  avait  fait  connaitre  ; 
qu'en  conséquence,  il  avait  rétabli  Aétius  et 
déposé  André;  qu'il  le  priait  donc,  tant  pour 
la  satisfaction  de  ce  prince  que  pour  celle  de 
toute  l'Eglise,  et  pour  Jésus-Christ  même,  de 
lui  faire  la  grâce  de  lui  écrire  ;  qu'à  l'égard 
du  vingt-huitième  canon  du  concile  de  Chal- 
cédoine  en  faveur  des  évêques  de  Constan- 
tinople, il  avait  été  sollicité  par  le  clergé  de 
cetle  Eglise,  et  qu'enfin  on  en  avait  réservé 
la  validité  et  la  confirmation  au  Saint-Siège. 
Saint  Léon,  prenant  ces  paroles  d'Anatolius 
comme  des  marques  de  désistement  de  ses 
prétentions,  lui  écrivit  pour  lui  témoigner  qu'il 
était  satisfait   de   sa   conduite.  Il  approuva 
aussi  ce    qu'il   avait  fait  à  l'égard  d'Aétius 
et  d'André,  consentant  toutefois  que  si  André 
etEuphratas,  accusateurs  de  Flavien,  con- 
damnaient par  écrit  et  d'une  manière   au- 
thentique les  hérésies  d'Eutychès  et  de  Nes- 
torius,  il  les  ordonnât  prêtres,  après  avoir 
choisi  pour  archidiacre  un  homme  que  l'on 
n'ait  jamais  soupçonné  de  ces  hérésies.  11 
consent  aussi  au  rétablissement  des  autres 
qui   avaient   accusé   insolemment   Flavien , 
pourvu  qu'ils  satisfassent  de  même  qu'André 
et  Euphratas  ;  mais  il  dit  qu'on  ne  doit  met- 
tre dans  les  premières  places  que  ceux  qui 
n'auront  eu  aucune  part  à  l'erreur.  A  l'égard 
des  prétentions  ambitieuses  dont  il  avait  ac- 
cusé Anatolius,  il  l'exhorte  à  y  renoncer  sin- 
cèrement, et  à  se  contenir  dans  les  bornes 
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prééminences  et  les  droits  du  sacerdoce,  di- 
sant que  de  là  dépendait  la  paix  de  l'Eglise. 
Cette  lettre  est  du  29  mai  454.  Le  même  jour, 
saint  Léon  écrivit  deux  lettres  à  l'empereur 
Marcien.  Dans  l'une,  il  lui  marque  sa  récon- 
ciliation avec  Anatolius,  et  le  prie  de  répri- 
mer un  certain  moine  ignorant,  nommé  Ca- 
rose,  qui,  infecté  de  sentiments  hérétiques, 
les  inspirait  à  beaucoup  de  personnes.  Dans 
l'autre,  il  remercie  ce  prince  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  savoir  au  juste  en  quel  jour  on  de- 
vait célébrer  laPâque  en  455,  déclarant  qu'il 
s'en  tiendrait  à  ce  que  saint  Protère  lui  avait 
écrit  sur  ce  sujet.  11  demande  à  Marcien  d'or- 
donner que  les  économes  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  rendraient  leurs  comptes  en  pré- 
sence des  évêques,  suivant  l'usage,  et  non 
devant  les  magistrats  comme  on  voulait  les  y 
obliger.  Il  avait  déjà  écrit  à  ce  prince  sur  le 
même  sujet.  Cette  lettre  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous. 
Lettre  103       67.  Il  en  écrivit  une  le  28  juillet  aux  évê- 

d«  &!$«!  ques  des  Gaules  et  d'Espagne,  pour  leur 
marquer  qu'en  455  la  Pâque  serait  le  24  avril. 
Il  marque  en  peu  de  mots  les  précautions 
qu'il  avait  prises  pour  s'assurer  du  jour  qu'on 
devait  la  célébrer  en  cette  année-là.  La  lettre 
qu'il  envoie  sur  le  même  sujet  aux  autres 
évêques  d'Occident,  était  apparemment  sem- 
blable à  celle-là. 
F.eure  no       68.  Juvénal  étant  rentré  dans  son  siège, 

jVrûsVTen!.p!  après  que  l'empereur  Marcien  en  eut  chassé 
Théodose,  il  écrivit  à  saint  Léon  pour  lui 
donner  part  de  son  rétablissement.  Dans  sa 
lettre,  dont  les  porteurs  furent  André,  prêtre, 
et  Pierre,  diacre,  il  parlait  de  celle  de  saint 
Léon  à  Flavien  ;  mais  on  ne  sait  à  quel  pro- 
pos. Le  pape  lui  répondit  le  4  septembre, 
pour  lui  témoigner  sa  joie  de  son  retour  à 
Jérusalem  :  «  mais  en  faisant,  lui  dit-il,  ré- 
flexion sur  le  passé,  je  vois  que  vous  vous 
êtes  attiré  vos  malheurs,  et  que  vous  avez 
perdu  l'autorité  pour  résister  aux  hérétiques, 
quand  vous  avez  témoigné  approuver  leur 
erreur  en  condamnant  Flavien  et  en  rece- 
vant Eutychès  au  concile  d'Ephèse.  N'était-ce 
pas  là  renier  Jésus-Christ  selon  la  chair? 
Quoiqu'il  ne  soit  permis  à  aucun  prêtre  d'i- 
gnorer le  mystère  de  l'Incarnation,  il  l'est 
bien  moins  aux  chrétiens  qui  demeurent  à 
Jérusalem,  puisqu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
lecture  pour  connaître  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, voyant  de  leurs  yeux  les  lieux  où  se 
sont  accomplis  les  mystères.  C'est  là  qu'une 
vierge  de  la  race  de  David  a  enfanté,  qu'elle 
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a  enveloppé  de  langes  son  enfant  dans  une 
crèche,  n'ayant  point  trouvé  d'hôtellerie  où 
se  loger.  C'est  là  que  les  anges  ont  annoncé 
la  naissance  du  Sauveur;  qu'il  a  été  adoré 
des  mages  ;  qu'Hérode  l'a  cherché  pour  le 
faire  mourir  ;  qu'il  a  crû  en  âge  et  en  force; 
qu'il  est  devenu  homme  parfait  ;  qu'il  a  eu 
faim  et  soif;  qu'il  a  pleuré;  qu'on  l'a  attaché 
à  la  croix.  On  y  voit  la  pierre  qui  lui  servait 
de  tombeau,  et  d'où  il  est  sorti  par  sa  puis- 
sance divine.  C'est  le  même  qui,  dans  la 
forme  de  Dieu,  a  fait  des  miracles,  et  qui, 
dans  la  forme  d'esclave,  a  souffert  la  mort; 
pour  rendre  la  vie  à  tous,  il  s'est  chargé  des 
péchés,  et  il  a  acquitté  la  dette  ancienne  de 
tous,  lui  seul  qui  ne  devait  rien,  n'ayant  pas 
péché.  »  Il  dit  à  Juvénal  qu'il  ne  pouvait 
ignorer  cette  vérité  si  clairement  marquée 
dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  dans  les  écrits  des  pères,  dans  sa 
lettre  à  Flavien,  et  confirmée  depuis  peu 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  l'exhorte 
donc  d'en  instruire  ceux  que  la  malice  ou 
l'ignorance  retenait  encore  dans  le  schisme, 
et  d'employer  à  cet  effet  l'autorité  des  écri- 
vains que  Dieu  avait  rendu  illustres  dans 
l'Eglise  apostolique  par  leur  savoir,  afin 
qu'ils  connaissent  que  nous  ne  croyons  sur 
l'Incarnation  que  ce  que  ces  auteurs  en  ont 
cru,  et  qu'ils  ne  se  mettent  pas  eux-mêmes, 
par  leur  opiniâtreté  dans  l'erreur,  hors  du 
corps  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  son 
Eglise,  parce  que  la  foi  ne  nous  permet  pas 
de  dire  que  la  divinité  ait  pu  être  passible 
de  son  essence,  ni  que  la  vérité  nous  ait 
trompés  en  feignant  de  prendre  notre  na- 
ture. Selon  quelques  éditions,  saint  Léon  re- 
merciait Juvénal  de  lui  avoir  envoyé  des  eu- 
logies  avec  un  petit  morceau  de  la  vraie 
croix.  On  a  retranché  cet  endroit  dans  la 
dernière,  parce  qu'il  ne  se  lit  point  dans 
presque  tous  les  manuscrits. 

69.  Dioscore,  relégué  à  Gangres  en  Paphla-     Lettre  ,,, 
gonie  quelque  temps  après  qu'il  eut  été  dé-  l^11''";^ 
posé  par  le  concile  de  Chalcédoine,  mourut  à1  jX"'.  )i; 
dans  le  lieu  de  son  exil  le  4  septembre  454. 
Julien  de  Cos  en  donna  avis  à  saint  Léon,  qui 
lui  répondit,  le  6  décembre  suivant,  que  cette 
mort  était  un  effet  de  la  providence  de  Dieu 
sur  son  Eglise,  ayant  lieu  d'espérer  que  le 
défenseur  du  mensonge  n'étant  plus,  ceux 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  égarements,  s'en 
retireraient   avec   plus   de   facilité,  surtout 
étant  aidés  du  secours  d'un  prince   aussi 
pieux  que  l'était  Marcien.  Au  commence- 
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ment  de  l'année  suivante  455,  le  pape  re- 
mercia ce  prince  d'avoir  mis  Carose  et  Do- 
rothée, abbés  eutychiens,  en  des  lieux  où  ils 
ne  pouvaient  nuire  a  personne.  Marcien  lui 
avait  donné  lui-même  avis  de  ce  qu'il  avait 


LeureillS 
»  l'empereur 
Léon,  116  à 
An  a  to  I  i  os, 
117  à  Julien, 
P»g   3J1. 


Nous  n'avons  plus  celte  lettre  ;  mais  il  en  fait 
mention  dans  celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  juin. 
Il  le  prie  instamment  d'arrêter  la  suite  des 
désordres  arrivés  à  Alexandrie,  dontl'évêque 
avait  été  tué  dans  le  baptistère  par  la  faction 


fait  à  cet  égard,  en  lui  écrivant  sur  la  fête  de  de  Timothée  Elure,  qui  s'en  était  fait  évêque, 

Pâques.  Julien  lui  en  écrit  aussi.  Il  marqua  et  de  procurer  la  paix  de  cette  Eglise  en  y 

dans  une  autre  lettre  à  saint  Léon,  que  Carose  faisant  ordonner  un  nouveau  pasteur  qui  fût 

avait  quitté  l'eutychianisme,  et  que  Jean  le  irrépréhensible   dans    sa  foi    et    dans    ses 

décurion  avait  été  envoyé  en  Egypte.  Jeau  mœurs.  Il  conjure  aussi  ce  prince  de  ne  pas 

était  chargé  d'une  lettre  de  l'empereur,  adres-  permettre  que  l'on  affaiblit  l'autorité  du  con- 

sée  aux  moines  du  pays  pour  les  informer  cile  de  Chalcédoine,  ni  que  l'on  mit  en  ques- 

des  crimes  de  Théodose  et  les  exhorter  à  le  tion  les  choses  qui  y  avaient  été  décidées, 

livrer,  avec  ses  complices,  au  gouverneur  de  Saint  Léon  avait  été  averti  par  Anatolius  des 

la  province,  non  pour  le  punir  selon  ses  mé-  violences  commises  à  Alexandrie  par  Elure  ; 

rites,  mais  pour  l'empêcher  de  continuer  à  se-  mais  ni  Julien  de  Cos,  son  légat,  ni  Aétius  ne 

duire  les  simples.  Le  même  décurion  fut  aussi,  lui  en  avaient  rien  écrit.  Le  pape  remercia 

selon  toute  apparence,  chargé  dans  la  suite  de  donc  Anatolius  par  une  lettre  du  9  juin,  en 

l'exécution  d'une  loi  de  Marcien  contre  les  le  priant  de  l'informer  des  suites  de  cette 


eutychianistes,  par  laquelle  il  leur  était  dé- 
fendu de  donner  ou  de  recevoir  par  testament  ; 
d'ordonner  des  évêques  et  des  clercs,  sous 
peine  d'exil  et  de  confiscation  de  leurs  biens  ; 


affaire,  et  fit  des  reproches  à  Julien  et  à 
Aétius  de  ne  lui  avoir  pas  écrit  avec  Anato- 
lius. 11  les  chargea  l'un  et  l'autre,  comme  il 
avait  fait  Anatolius,  défaire  tous  leurs  efforts 


de  tenir  des  assemblées  et  de  parler  mal  du  pour  rendre  inébranlable  l'autorité  du  con- 
concile  de  Chalcédoine.  Cette  loi  est  datée  du  cile  de  Chalcédoine,  dont  il  regardait  les  dé- 
Ier  août  455.  Julien  informa  encore  saint  crets  sur  la  foi  comme  l'ouvrage  du  Saint- 
Léon  des  poursuites  que  l'on  avait  commen-  Esprit,  et  de  solliciter  vivement  l'élection  d'un 
cées  contre  Maxime,  évêque  d'Antioche;  on  nouvel  évêque  à  la  place  de  saint  Protère. 
ne  sait  point  quel  en  était  le  sujet.  Le  pape  71.  Basile,  que  l'on  avait  donné  pour  suc- 
répondit  le  11  mars  à  Julien,  de  lui  marquer  cesseur  à  Maxime  dans  le  siège  d'Antioche, 
quelles  auraient  été  les  suites  du  voyage  de  n'eut  pas  soin  d'écrire  au  pape  sur  son  ordi- 
Jean  en  Egypte,  et  des  accusations  formées  nation,  comme  il  aurait  dû  le  faire  suivant  la 
contre  Maxime.  Deux  jours  après,  il  écrivit  coutume  de  l'Eglise.  Saint  Léon  lui  en  fit  des 
à  Anatolius  pour  le  remercier  d'une  lettre  de  reproches  par  sa  lettre  du  23  août  454,  où  il 
civilité  qu'il  en  avait  reçue,  et  pour  l'engager  marque  qu'il  avait  appris  son  sacre  parles 
à  travailler  avec  zèle  à  la  destruction  des  lettres  de  Marcien,  qui  rendait  en  même 
restes  de  l'hérésie  de  Nestorius  et  d'Euty-  temps  un  témoignage  avantageux  à  Basile, 
chès,  dont  l'Eglise  de  Constantinople  était  II  l'exhorte  à  s'opposer  fortement  aux  entre- 
encore  infectée.  11  lui  représente  qu'en  tar-  prises  des  eutychiens,  qui,  n'ayant  aucun 
dant  plus  longtemps,  ces  sectes  pourraient  égard  pour  le  concile  de  Chalcédoine,  de- 
reprendre  vigueur.  mandaient  qu'on  en  assemblât  un  nouveau. 
70.  Celte  lettre  à  Anatolius  est  la  dernière  «  Ils  ne  le  demandent,  ajoute-t-il,  que  pour 
de  celles  que  saint  Léon  écrivit  en  435,  et  anéantir  le  mystère  de  l'Incarnation;  mais  je 
nous  n'en  avons  aucune  de  lui  de  l'année  suis  assuré  que  l'empereur  Léon,  le  patrice 
suivante  456,  parce  que,  occupé  à  réparer  les  et  tous  les  magistrats  n'accorderont  rien  aux 
maux  que  les  Vandales  avaient  faits  à  Rome,  hérétiques,  au  préjudice  de  l'Eglise,  s'ils 
il  n'avait  guère  le  loisir  de  prendre  part  aux  voient  que  le  courage  des  évêques  n'est  pas 
affaires  des  autres  Eglises.  La  première  qu'il  ébranlé.  »  Il  écrivit  dans  les  mêmes  termes 
écrivit  en 457,  est  du  9  juin;  elle  est  adressée  à  Euxithée  de  Thessalonique  el  à  Juvénal  de 
à  l'empereur  Léon,  élevé  à  cette  dignité  le  Jérusalem,  priant  ces  trois  évêques  de  com- 
7  février  457,  par  l'autorité  du  patrice  Aspar.  muniquer  sa  lettre  aux  évêques  de  leurs  pro- 
Son  règne  fut  plus  long  que  celui  de  Mar-  vinces. 

cien,  qui  ne  gouverna  l'empire  que  six  ans  et  72.  Julien  de  Cos  eut  ordre  d'envoyer  ces 

demi;  mais  moins  favorable  à  l'Eglise.  Saint  lettres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 

Léon  ayant  appris  son  élection,  l'en  félicita,  comme  on  le  voit  par  celle  que  saint  Léon 


Lilires  US 
à  UasileJ'An- 
tloche,  pau. 
33  ;  119  i 
Euxihée  de 
Thessalo- 
ni«|ue  et  à  Ju- 
vénfll  île  Jéru- 
salem. 


Leli- 
à  Julien.  131 
à  Aétius,  i  H 

a    l'empereur 
Léon,  p.  3'ii. 
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lui  écrivit  le  1er  de  septembre.  11  s'y  plaint 
de  ce  que  quelques-uns  trouvaient  de  l'obs- 
curité dans  sa  lettre  à  Flavien,  vu  qu'elle 
avait  été  reçue  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  dit  qui  ne  fût  tiré  de  la  doctrine  de 
l'Evangile  et  des  Apôtres,  et  rien  qui  sentît 
la  nouveauté,  soit  dans  le  sens,  soit  dans  les 
expressions.  Il  écrivit  le  même  jour  à  Aétius, 
dont  il  avait  reçu  des  lettres  qui  marquaient 
son  zèle  et  sa  vigilance  pour  les  affaires  de 
l'Eglise.  Il  le  charge  de  faire  passer  sa  lettre 
à  Rasile  d'Antiocbe,  disant  que  celles  qu'il 
avait  écrites  aux  évêques  de  Thessalonique 
et  de  Jérusalem,  devaient  déjà  leur  être 
rendues.  11  lui  marque  qu'il  en  avait  écrit 
une  au  patrice  Aspar,  une  à  Sporatius,  et 
d'autres  à  diverses  personnes.  «  Je  vous  en- 
voie aussi,  lui  dit-il,  des  copies  des  lettres 
que  les  évoques  des  Gaules  nous  ont  écrites,- 
afin  que  vous  voyiez  combien  nous  sommes 
uni  avec  eux  par  la  même  foi.  »  Il  ajoute  qu'il 
avait  encore  écrit  à  lempereur.  C'est  la  seule 
lettre  qui  nous  reste  de  toutes  celles  dont 
saint  Léon  parle  dans  la  sienne  à  Aétius.  Il 
loue  ce  prince  de  son  zèle  contre  les  héréti- 
ques, et  de  ce  qu'il  s'était  déclaré  le  protec- 
teur du  concile  de  Chalcédoine,  disant  que 
c'était  le  moyen  de  maintenir  en  paix  tout  le 
monde.  On  voit  par  cette  lettre  qu'Anatolius 
avait  informé  le  pape  des  bonnes  dispositions 
de  l'empereur  pour  la  défense  des  décrets 
de  ce  concile. 
étires  ira  73.  Le  parti  des  eutychiens,  qui  s'était  re- 
d"icgvpiè^Uet  levé  dès  le  commencement  du  règne  de  Léon, 

12.  à  Anato-  ° 

uns, p.,g. 335.  exerça  ses  cruautés  non-seulement  sur  saint 
Protère  d'Alexandrie  et  sur  ses  parents ,  mais 
aussi  sur  plusieurs  évêques  d'Egypte  et  sur 
leur  clergé.  Quatorze  d'entre  eux,  avec  qua- 
tre prêtres  d'Alexandrie  et  deux  diacres,  vin- 
rent par  mer  à  Constantinople  ,  où  ils  furent 
reçus  avec  toutes  les  marques  de  charité  dues 
à  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  par  l'em- 
pereur et  par  Anatolius ,  à  qui  ils  firent  un 
récit  des  persécutions  qu'ils  avaient  souffertes 
de  la  part  de  Timothée  Elure.  Saint  Léon  en 
ayant  été  informé,  leur  écrivit  une  lettre  de 
consolation,  le  11  octobre,  dans  laquelle  il 
les  exhorte  à  souffrir  constamment  des  persé- 
cutions qui  leur  ouvraient  le  chemin  à  la  cou- 
ronne du  martyre.  Le  même  jour,  ou  le  14 
octobre,  il  écrivit  à  Anatolius  une  lettre  de 
remerciment  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  avis 
des  troubles  de  l'Egypte.  Il  l'avertit,  de  son 
côté,  que  les  hérétiques  avaient  beaucoup 
d'amis  et  de  disciples  dans  le  clergé  de  Cons- 


tantinople ;  de  veiller  sur  eux  et  de  punir  avec 
sévérité  les  coupables,  s'il  voulait  ne  point 
tomber  dans  la  malédiction  du  grand-prêtre 
Héli.  Il  le  prie  de  s'employer  auprès  de  l'em- 
pereur pour  obtenir  que  les  hérétiques  fus- 
sent réprimés,  qu'ils  n'eussent  aucune  liberté 
d'agir  dans  les  Eglises  de  Jésus-Christ,  bien 
moins  d'y  célébrer  les  divins  mystères,  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  même  droit  d'y  faire  leurs 
prières. 

74.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  par  laquelle  Lettrei  125 
saint  Léon  rendait  grâces  à  l'empereur  de  la  Li^T^ë' 
manière  dont  il  avait  reçu  les  évêques  chas-  hm;i»mk 
ses  par  Timothée  Elure.  Il  lui  en  écrivit  une  &$*!* 
autre  le  1"  décembre  457,  où  il  remontre  à 
ce  prince  qu'après  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  accepté  de  toute 
l'Eglise,  il  ne  fallait  plus  disputer  sur  la  foi, 
parce  qu'autrement  les  troubles  n'auraient 
point  de  fin,  si  on  renouvelait  les  disputes  au 
gré  des  hérétiques.  Celui-là,  dit-il,  doit  être 
regardé  comme  l'antechrist,  qui  examine  de 
nouveau  une  vérité  attestée  par  l'Eglise  ; 
la  doctrine  du  concile  de  Chalcédoine  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  celle  du  concile 
de  iNicée  ne  diffèrent  en  rien;  la  puissance 
royale  étant  dans  le  dessein  de  Dieu  ,  parti- 
culièrement pour  la  défense  de  l'Eglise,  il 
était  du  devoir  de  l'empereur  d'empêcher  que 
des  parricides  eussent  le  gouvernement  de 
celle  d'Alexandrie.  Les  évêques  persécutés 
avaient  présenté  une  requête  à  ce  prince  au 
nom  de  tous  les  évêques  d'Egypte  et  des  clercs 
d'Alexandrie ,  où  ils  racontaient  l'invasion 
d'Elure  ,  le  massacre  de  saint  Protère  et  les 
violences  des  eutychiens  contre  les  catho- 
liques. Les  députés  d'Elure  à  Constantinople 
en  présentèrent  une  autre  qui  n'était  signée 
de  personne,  au  lieu  que  celle  des  évêques 
d'Egypte  l'était  de  quatorze  évêques,  de  qua- 
tre prêtres  d'Alexandrie  et  de  deux  diacres. 
Le  pape  fait  remarquer  à  Léon  la  différence 
de  ces  deux  requêtes.  Les  catholiques  ont 
mis  hardiment  leurs  noms  et  leurs  qualités; 
les  schismatiques  n'en  ont  pas  fait  de  même, 
de  peur  que  l'on  ne  vît  leur  petit  nombre; 
car  il  n'y  avait  que  quatre  évêques  pour  Elure. 
Ils  craignent  de  se  montrer,  parce  qu'ils  ont 
mérité  d'être  condamnés.  Dans  la  requête  des 
évêques  catholiques ,  ce  ne  sont  que  des  re- 
montrances sur  les  maux  de  l'Eglise.  Dans 
celle  des  députés  d'Elure,  on  ne  voit  que  des 
mensonges  et  une  continuation  des  crimes  les 
plus  atroces.  11  ne  doute  pas  que  l'empereur 
n'ait  égard  à  celle  des  catholiques,  et  qu'en 
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conséquence  il  ne  prête  son  secours  à  l'Eglise 
d'Alexandrie,  qui  était  devenue  une  caverne 
de  voleurs  où  l'on  ne  faisait  plus  la  consécra- 
tion du  chrême,  où  l'on  n'offrait  plus  le  saint 
sacrifice,  où  l'on  ne  célébrait  plus  aucun  mys- 
tère. Il  lui  promet  de  s'expliquer  avec  éten- 
due dans  d'autres  lettres,  comme  il  le  fit  en 
effet  par  celle  qui  est  la  cent  trente-quatrième. 
Il  prie  ce  prince  de  suppléer  au  peu  de  vi- 
gueur d'Anatolius,  en  chassant  du  clergé  et 
de  la  ville  de  Constantinople  ceux  qui  y  favo- 
risaient le  parti  de  l'erreur,  et  d'écouter  fa- 
vorablement Julien ,  son  légat,  et  Aétius,  prê- 
tre, dans  les  remontrances  qu'ils  lui  feront 
pour  la  défense  de  la  foi.  Saint  Léon  se  plai- 
gnit à  Anatolius  même  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
encore  corrigé  ni  puni  ceux  de  ses  clercs  qui 
prenaient  le  parti  de  l'eutychianisme,  en  par- 
ticulier Attique  et  André ,  dont  le  premier, 
en  prêchant,  avait  osé  parler  contre  la  foi 
catholique  et  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Il  lui  ordonne  de  l'excommunier  s'il 
ne  rétracte  publiquement  ce  qu'il  avait  dit  et 
ne  condamne  l'hérésie  eutychienne.  Par  la 
même  lettre,  qui  est  sans  date,  il  marque 
qu'il  avait  écrit  à  l'empereur,  et  recommande 
à  Anatolius  de  le  presser  d'empêcher  que  les 
évêques  d'Egypte,  condamnés  par  saint  Pro- 
tère  dans  un  concile  d'Alexandrie,  en  452, 
eussent  aucun  pouvoir  dans  l'Eglise.  Sa  let- 
tre aux  évêques  d'Egypte  venus  à  Constanti- 
nople, est  du  1er  décembre.  Il  leur  fait  part 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  eux  auprès 
de  l'empereur,  et  les  exhorte  à  ne  se  pas 
lasser  de  solliciter  eux-mêmes  pour  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  et  pour  leur  retour.  Il  leur 
fait  espérer  que  les  restes  de  l'eutychianisme, 
condamné  par  toute  la  terre,  ne  seront  pas 
difficiles  à  détruire. 

75.  Anatolius,  ne  trouvant  pas  bon  que  le 
pape  prit  soin  du  cierge  de  Constantinople, 
s'en  plaignit  par  une  lettre  qu'il  lui  envoya 
par  le  diacre  Patrice,  qui  fut  aussi  chargé  d'un 
écrit  du  prêtre  Attique ,  où  il  protestait  qu'il 
n'avait  que  de  l'aversion  pour  Eutychès. 
«  Vous  ne  devez  point,  répondit  saint  Léon 
à  Anatolius,  trouver  mauvais  que  je  vous  aie 
renvoyé  l'examen  de  ce  que  l'on  disait  contre 
vos  clercs.  Je  n'ai  point  en  cela  blessé  votre 
dignité,  mais  j'ai  pris  soin  de  votre  réputa- 
tion, qui  m'est  aussi  chère  que  la  mienne. 
Quant  au  prêtre  Attique,  l'ambiguité  de  l'é- 
crit qu'il  m'a  envoyé  confirme  ce  qui  nous  en 
a  été  rapporté,  au  lieu  de  le  détruire;  car 
autre  chose  est  l'inimitié  qui  se  trouve  même 
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entre  les  catholiques,  autre  chose  l'erreur  que 
la  foi  condamne.  S'il  veut  donc  se  délivrer  de 
toute  suspicion  contraire,  il  faut  qu'il  montre 
évidemment  ce  qu'il  anathématise  dans  Eu- 
tychès ,  et  qu'il  souscrive  sans  aucune  ambi- 
guïté à  l'erreur  qu'il  aura  condamnée,  et  qu'il 
promette  de  garder  tout  entière  la  définition 
de  foi  du  concile  de  Chalcédoine;  autre- 
ment il  sera  soumis  à  la  sentence  du  concile 
contre  les  ennemis  de  la  foi.»  Cette  lettre  est 
du  18  ou  28  mars  de  l'an  -458. 

76.  Le  21  du  même  mois  et  de  la  même  i^ure  129 
année ,  saint  Léon  répondit  a  diverses  dim-  3*0. 
cultes  que  Nicétas,  évêque  d'Aquilée,  lui  avait 
proposées,  et  que  les  ravages  des  Huns,  sous 
Attila,  avaient  occasionnées.  Il  parait  que  Ni-  c*P.  1. 
celas  n'écrivit  pas  lui-même,  mais  qu'il  char- 
gea de  ses  doutes  un  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  nommé  Adéodat,  qui  était  venu  à 
Aquilée,  et  qui  s'en  retournait  à  Home.  Un 
grand  nombre  d'hommes  ayant  été  emmenés 
captifs  par  les  ennemis,  leurs  femmes,  qui  les 
croyaient  morts  ou  qui  n'avaient  aucune  es- 
pérance de  les  revoir,  en  épousèrent  d'au- 
tres; mais  il  arriva  que  plusieurs  des  captifs 
furent  délivrés;  ils  revinrent  dans  leur  pays 
et  redemandèrent  leurs  femmes.  Saint  Léon  „, , ,  et  iv. 
répond  que  clans  ce  cas  les  femmes  doivent 
retourner  avec  leurs  maris,  sous  peine  d'ex- 
communication, parce  que  le  premier  mariage 
subsiste  toujours ,  quoique  le  second  ait  pu 
être  contracté  sans  péché.  D'autres ,  pressés  v 
par  la  faim  ou  par  la  crainte,  avaient,  pen- 
dant leur  captivité ,  mangé  des  viandes  im- 
molées aux  idoles,  ou  souffert  qu'on  les  re- 
baptisât. A  l'égard  de  ceux  qui  avaient  mangé 
des  viandes  offertes  aux  idoles,  le  pape  dit 
qu'il  faut  les  purifier  par  la  satisfaction  de  la 
pénitence;  mais  il  recommande  à  Nicétas  de 
ne  pas  tant  considérer,  dans  celte  pénitence, 
la  longueur  du  temps,  que  la  componction  du 
cesur.  Il  ordonne  la  même  chose  pour  ceux  Tl 
qui  avaient  été  rebaptisés,  voulant  qu'outre 
la  disposition  du  cœur,  on  ait  aussi  égard  à 
l'âge  et  à  la  profession  des  pénitents,  et  que 
si,  pendant  le  cours  de  leur  pénitence,  ils  tom- 
bent en  danger  de  mort ,  on  leur  accorde  la 
communion.  Il  déclare,  au  surplus,  que  les 
rebaptisés  doivent  être  réconciliés  par  l'im- 
position des  mains  de  Févêque;  qu'on  en  usera 
de  même  envers  ceux  qui  n'ont  été  baptisés 
qu'une  fois,  mais  par  les  hérétiques;  qu'ils  vll 
seront  confirmés  par  l'imposition  des  mains, 
avec  l'invocation  du  Saint-Esprit,  pour  rece- 
voir la  satisfaction  que  les  hérétiques  ne  don- 
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nent  point.  Saint  Léon  dit  à  Nicétas  de  com- 
muniquer cette  lettre  à  tous  ses  con-provin- 
ciaux,  afin  qu'ils  observent  une  même  disci- 
pline. 
Lettre:,  t3o       77.  La  lettre  aux  quatorze  évêques  d'Egvpte 

aux     eveqnes  *  -1  DJ  r 

îsf^fcièrrf  et  aux  autreS  clercs  de  cette  province  qui 
nop'e^p.'Tu!  étaient  à  Constantinople,  est  du  21  mars.  Saint 
Léon  leur  dit  que,  quoiqu'ils  soient  en  état  de 
défendre  eux-mêmes  les  vérités  de  la  foi  con- 
tre les  hérétiques,  il  ne  laissera  pas  d'envoyer 
les  légats  que  l'empereur  lui  avait  demandés. 
Pour  les  consoler  dans  leurs  persécutions,  et 
de  l'absence  de  leurs  Eglises ,  il  leur  repré- 
sente que  Dieu,  qui  leur  donnait  la  force  de 
vaincre  dans  le  temps,  serait  leur  récompense 
dans  l'éternité,  et  que,  demeurant  en  lui  par 
le  secours  qu'ils  en  reçoivent,  ils  ne  devaient 
pas  se  plaindre  d'être  hors  de  leur  patrie.  Il 
les  prie  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  empê- 
cher qu'on  ne  mette  de  nouveau  en  délibé- 
ration ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  concile 
de  Chalcédoine,  autorisé  de  l'empereur  et 
confirmé  du  Saint-Siège.  Sa  lettre  aux  prê- 
tres, diacres  et  autres  clercs  de  Constantino- 
ple, est  de  même  date.  Il  leur  fait  remarquer 
que  les  disputes  que  l'on  voulait  renouveler 
sur  la  foi,  ne  pouvaient  qu'avoir  de  fâcheuses 
suites,  étant  certain  que  les  ennemis  de  la  foi 
ne  demandaient  un  examen  des  décrets  de 
Chalcédoine  que  pour  en  ruiner  Fautorité  en 
les  faisant  regarder  comme  des  choses  dont 
il  était  permis  de  douter.  Il  les  avertit  de  ne 
souffrir  parmi  euxnieutychéens  ni  nestoriens, 
fallût-il,  pour  les  éloigner,  avoir  recours  à 
l'empereur,  et  de  se  séparer  d'Attique  et 
d'André,  s'ils  ne  faisaient  profession  de  la  foi 
de  Chalcédoine. 
i.etreSi32,  78.  Les  eutychiens  voyant  qu'ils  ne  pou- 
rem  pe'rè ..  î  vaient  obtenir  un  concile  général,  se  rédui- 
eon,P.  8*3.  s\ren^  £  demander  du  moins  une  conférence 
où  ils  pussent  dire  leurs  raisons.  Saint  Léon, 
à  qui  l'empereur  en  avait  apparemment  écrit, 
lui  répondit,  le  22  mars,  qu'il  ne  fallait  en- 
trer avec  eux  en  aucun  examen  de  doctrine; 
qu'il  y  avait  sur  cela  des  lois  de  Marcien,  qu'il 
avait  lui-même  autorisées  de  son  consente- 
ment; qu'il  ne  laisserait  pas  d'envoyer  ses 
légats  en  Orient,  non  pour  disputer  avec  per- 
sonne, mais  pour  instruire  ceux  qui  souhai- 
teraient de  l'être,  n'étant  pas  permis  de  met- 
tre en  question  ce  qui  a  été  décidé  àNicée  et 
à  Chalcédoine,  puisque  les  décrets  de  ces  deux 
conciles  sont  certainement  sortis  de  la  fon- 
taine pure  de  l'Evangile.  11  choisit  pour  ses  lé- 
gats Domitien  et  Géminien,  tous  deux  évê- 


ques, qui  partirent  de  Rome  le  17  août,  char- 
gés d'une  lettre  pour  l'empereur,  où  saint 
Léon  dit  qu'il  les  envoyait  pour  lui  demander 
en  son  nom  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  mit  en 
question  ce  qui  avait  été  défini  à  Chalcédoine. 
Il  lui  représente  que  si  l'on  permet  une  fois  de 
se  servir  des  raisonnements  de  la  dialectique 
et  de  la  rhétorique  pour  expliquer  les  mystè- 
res, on  ne  finira  jamais  de  disputer  ;  que  Jésus- 
Christ  a  fait  assez  connaître  qu'il  ne  voulait  pas 
que  l'on  eût  recours  à  cet  art,  puisqu'au  lieu 
de  prendre  des  philosophes  ou  des  orateurs 
pour  annoncer  son  Evangile  ,  il  n'avait  em- 
ployé que  de  pauvres  pêcheurs,  dans  la  crainte 
que  l'on  ne  s'imaginât  que  la  doctrine  céleste 
avait  besoin  du  secours  de  l'éloquence  hu- 
maine; ce  qui  n'est  pas,  puisqu'elle  est  claire 
d'elle-même,  et  qu'on  ne  doit  point  chercher 
ce  qui  peut  flatter  l'oreille  quand  on  ne  veut 
apprendre  que  ce  qu'on  doit  croire.  11  mon- 
tre que  le  concile  de  Chalcédoine,  à  qui  on 
ne  pouvait  disputer  la  qualité  de  concile  gé- 
néral, puisqu'il  avait  été  assemblé  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain,  et  du  con- 
sentement de  tout  l'univers,  ayant  retranché 
de  la  communion  les  défenseurs  de  l'hérésie 
eutychéenne,  elle  ne  pouvait  leur  être  ren- 
due qu'après  une  parfaite  satisfaction  de  leur 
part;  queTimothéeElure  et  ses  complices  ne 
pouvaient  pas  non  plus  espérer  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  le  pardon  de  tant  de 
crimes,  qu'en  abandonnant  l'Eglise  d'Alexan- 
drie dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence, 
et  en  embrassant  les  larmes  et  l'humiliation 
de  la  pénitence.  Il  conjure  l'empereur  de  faire 
donner  à  cette  Eglise  un  évêque  observateur 
des  décrets  de  Chalcédoine,  qui  soit  propre  à 
rétablir  la  paix  parmi  le  peuple  d'Alexandrie, 
et  de  renvoyer  en  Egypte  les  évêques  de  cette 
province  que  les  hérétiques  avaient  chassés 
de  leurs  sièges.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire 
le  20  août ,  saint  Léon  envoya  à  l'empereur 
une  ample  exposition  de  la  foi  sur  les  mystères 
de  l'incarnation  et  de  la  rédemption.  Il  y  ré- 
fute les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès, 
montrant  qu'elles  sont  condamnées  l'une  et 
l'autre  dans  le  symbole  de  Nicée,  dont  il  rap- 
porte les  paroles.  Il  dit  anathème  à  Nesto- 
rius ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  sainte 
Vierge  fùtMère  de  Dieu.  Saint  Ephrem  *  d'An- 
tioche,  qui  cite  cet  endroit,  dit  qu'aucun  saint, 
avant  saint  Léon,  n'avait  donné  à  Marie  le  titre 
de  Mère  de  Dieu  d'une  manière  aussi  claire 

1  Photius,  Cad.  228,  pag.  78. 
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et  aussi  forte.  Il  est  néanmoins  certain  que 
beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  l'ont 
qualifiée  de  même  longtemps  avant  saint 
Léon;  mais  le  témoignage  de  saint  Ephrem 
peut  servir  du  moins  à  faire  rejeter  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  attribué  cette  lettre  au  pape 
Agapet.  Saint  Léon  fait  voir  ensuite  que  les 
fonctions  de  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  supposent  nécessairement  que  Jé- 
sus-Christ était  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, et  que  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étaient  unies  en  lui  dans  une  même 
personne.  «  Quelque  précieuse  que  soit  de- 
vant Dieu  la  mort  des  saints,  aucun  d'eux  n'a 
racheté  le  monde  par  sa  mort.  Ils  ont  reçu 
des  couronnes,  mais  ils  n'en  ont  point  donné. 
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serve,  qui  n'était  point  encore  en  usage  ,  est 
toujours  sous-entendue  dans  l'esprit  et  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Cette  lettre,  qui  est 
du  24  octobre,  fut  adressée  à  Néonas,  sans 
qu'on  ensache  d'autre  raison,  sinon  qu'étant 
circulaire,  il  devait  en  avoir  une  copie  comme 
les  autres  évêques.  Saint  Léon  lui  marque, 
comme  il  avait  fait  à  Nicétas,  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  auraient  été  baptisés  par  les  héré- 
tiques, il  suffirait  que  l'évêque  leur  imposât 
les  mains.  Le  Pontifical  attribue  à  ce  saint 
pape  un  décret  par  lequel  il  est  défendu  de 
donner  la  bénédiction  solennelle  avec  le  voile 
aux  vierges,  à  moins  qu'elles  n'eussent  été 
éprouvées  jusqu'à  quarante  ans.  Ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ce  fut  par  son  avis  que  l'em- 


Ils  ont  laissé  aux  fidèles  des  exemples  de  pa-  pereur  Majorien  donna  une  loi  datée  de  Ra- 

tience  ;  ils  n'ont  donné  la  justice  à  personne,  venne  le  26  octobre  458,  contre  les  parents  qui 

C'est  dans  Jésus-Christ  seul,  le  vrai  Agneau  contraignent  leurs  filles  à  se  consacrer  à  Dieu, 

sans  tache,  qu'ils  ont  tous  été  crucifiés  et  Cette  loi  défend  aux  filles  ainsi  offertes  de 

qu'ils  sont  ressuscites;  c'est  de  lui  seul  qu'il  recevoir  le  voile  avant  quarante  ans ,  et  leur 

est  dit  :  Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  je  accorde  la  liberté  de  se  marier  jusqu'à  cet 

tirerai  tout  à  moi.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  âge. 


personne  du  Verbe  et  de  la  chair  en  Jésus- 
Christ,  et  que,  par  cette  raison,  les  actions 
soient  communes  à  cette  personne ,  les  deux 
natures  conservent  toutefois  leurs  qualités  et 
leurs  propriétés,  sans  aucune  confusion.  » 


80.  Les  évêques  de  la  Campanie  et  des  deux 
provinces  voisines ,  nommées  Samnium  et  Pi- 
cénum,  ou  la  Marche,  donnaient  le  baptême 
en  des  jours  de  fêtes  de  martyrs,  sans  qu'il 
y  eût  de  nécessité  et  sans  y  apporter  les  pré- 


Saint  Léon  rapporte  un  grand  nombre  de  parafions  nécessaires,  c'est-à-dire  les  jeûnes, 

passages  de  l'Ecriture  pour  prouver  que  ces  les  exorcismes,  l'imposition  des  mains,   et 

deux  natures  sont  réellement  en  Jésus-Christ.  même  les  instructions  prescrites  par  l'Eglise. 

Il  y  en  ajoute  plusieurs  des  anciens  auteurs  Saint  Léon  ,  averti  de  cet  abus,  en  fut  sensi- 

ecclésiastiques  sur  le  même  sujet  :  de  saint  blement  touché,  sachant  surtout  qu'ils  ne  mé- 

Hilaire,  de  saint  Athanase^  de  saint  Ambroise,  prisaient  ainsi  les  règles  ordinaires  que  par 


de  saint  Augustin,  de  saint  Chrysostôme,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Basile  et  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Ce  recueil  des  autorités  des 
pères  sur  l'incarnation  est  plus  ample  que 
celui  qu'il  envoya  à  Théodose  en  450. 

79.  La  lettre  à  Néonas,  évêque  de  Uavenne, 
est  le  résultat  d'un  concile  que  saint  Léon 
avait  assemblé  pour  régler  la  manière  dont 
on  devait  se  comporter  à  l'égard  de  ceux  qui, 
ayant  été  emmenés  captifs  avant  l'âge  de  rai- 
son, ne  se  souvenaient  point  d'avoir  reçu  le 
baptême.  Il  fut  décidé  ,  d'un  commun  avis, 
qu'on  les  examinerait  d'abord  avec  beaucoup 


un  motif  d'intérêt;  ceux  qui  demandaient  le 
baptême  en  ces  jours,  achetant  apparemment 
la  dispense  des  exercices  laborieux  qui  de- 
vaient précéder  le  baptême.  Il  défend  donc 
à  ces  évêques  d'administrer  le  baptême  en 
d'autres  jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  de  nécessité,  savoir  : 
dans  une  maladie  désespérée,  dans  une  in- 
cursion des  ennemis,  dans  le  danger  d'un 
naufrage.  Il  blâme  aussi  ces  évêques  de  ce 
qu'ils  faisaient  réciter  publiquement  aux  pé- 
clieurslescrimesqu'ilsavaient commis.  «Cette 
abondance  de  foi,  dit-il,  est  louable,  qui  fait 
que  l'on  craint  Dieu  jusqu'à  ne  pas  craindre 


de  soin,  pourvoir  si  l'on  ne  découvrirait  point  de  rougir  devant  les  hommes;  mais  tous  les 

par  eux  ou  par  d'autres  quelque  preuve  de  péchés  ne  sont  pas  de  telle  nature  que  ceux 

leur  baptême  ;  mais  que  si  l'on  n'en  trouvait  qui  demandent  la  pénitence  ne  craignent  pas 

rien,  on  les  baptiserait  sans  aucune  difficulté,  de  les  publier,  et  plusieurs  s'en  éloigneraient 

pour  ne  pas  les  laisser  périr,  par  une  crainte  ou  par  la  honte  ou  par  la  crainte  de  leurs 

mal  fondée  de  les  rebaptiser.  On  ne  proposa  ennemis,  qui  pourraient  les  poursuivre  en 

point  de  les  baptiser  sous  condition.  Cette  ré-  vertu  des  lois.  11  suffit  donc  que  les  péchés 


Cod.Theod. 
Xotel.Tin,  \y, 
36. 
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soient  confessés  premièrement  à  Dieu,  et  en- 
suite au  prêtre,  qui  priera  pour  les  péchés 
des  pénitents.  Le  moyen  d'attirer  les  pécheurs 
à  la  pénitence  est  de  ne  point  rendre  puhlic 
ce  qu'ils  ont  confessé  en  secret.  » 
Lettres  m       81.  Le  pape  saint  Léon  avant  été  informé 

l'enir.ereur;  .  , 

tsa  à  Gen-   que  1  empereur  avait  fait  chasser  Timotnee 
stantipopie;    Elure  d'Alexandrie,  lui  écrivit,  le  17  juin  de 

119      a     Ti-  '  .  '  J 

rnoihée  «TA-  l  an  460,  pour  l'en  remercier  au  nom  de  toutes 

lexand  r  le  ;  -'i 

ijoan  clergé   les  Eglises;  mais  avant  su  en  même  temps 

d  Alexindrie,  °  '  J  r 

pag.  336.  qa'Elure  était  allé  à  Constantinople,  et  croyant 
que  c'était  dans  le  dessein  d'y  faire  une  pro- 
fession apparente  de  la  foi  catholique,  pour 
obtenir  par  ce  moyen  son  rétablissement  sur 
le  siège  d'Alexandrie,  il  dit  à  ce  prince  que 
quand  même  sa  profession  de  foi  serait  sin- 
cère, ses  crimes  le  rendaient  pour  toujours 
indigne  de  l'épiscopat,  puisque  dans  un  évê- 
que,  surtout  d'un  si  grand  siège,  le  son  des 
paroles  ne  suffit  pas,  à  moins  qu'on  ne  soit 
assuré  de  sa  religion  par  ses  bonnes  œuvres. 
Par  une  lettre  du  même  jour,  il  se  plaignit  à 
Gennade,  successeur  d'Anatolius  dans  le  siège 
de  Constantinople,  de  ce  qu'on  avait  permis 
à  Elure  de  venir  en  cette  ville,  le  priant  d'em- 
pêcher que  personne  n'eût  d'entretien  avec 
lui,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  et  qu'on 
ne  tint  aucune  conférence  sur  son  sujet,  sous 
prétexté  de  le  ramener  à  son  devoir.  Timo- 
thée  Solofaciole,  ouïe  Blanc,  fut  élu  à  sa  place 
par  les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple,  et  ordonné  par  Théophile  et  par  neuf 
autres  évêques  d'Egypte.  Il  fît  part  de  son 
élection  à  saint  Léon,  qui  l'en  congratula  par 
une  lettre  du  18  août,  où  il  l'exhortait  à  com- 
battre les  hérésies  de  Nestorius  etd'Eutychès. 
Il  fit  aussi  réponse  aux  évêques  qui  l'avaient 
ordonné  et  au  clergé  d'Alexandrie.  Il  dit  à  ces 
évêques  qu'ils  doivent  s'unir  à  leur  patriarche 
pour  bannir  tous  les  scandales  que  l'hérésie 
avait  causés,  et  travailler  de  concert  à  rame- 
ner ceux  qui  étaient  dans  l'erreur,  à  les  ins- 
truire et  à  les  réconcilier  avec  Dieu.  A  l'égard 
des  ecclésiastiques  d'Alexandrie ,  il  leur  re- 
commande de  conserver  la  foi  enseignée  par 
les  évêques  catholiques  de  cette  ville ,  sans 
aucune  variation,  parce  que  la  vérité,  qui  est 
en  elle-même  simple  et  unique,  ne  reçoit  pas 
de  variation. 
Froments       82.  Saint  Léon  avait  écrit  beaucoup  *  d'au- 

de     quelques  x 

lettres  de  tres  lettres  que  nous  n'avons  plus2.  Nous 

saint     l.eun,  *  r 

pag.  35J. 

1  On  en  trouve  le  catalogue  à  la  pag.  511  de  l'édi- 
tion de  Lyon,  eu  1700,  in-fol. 
*  Voyez  la  dissertation  des  frères  Ballerini  sur  les 


avons  eu  soin  de  marquer  à  chaque  occasion 
celles  dont  il  nous  restequelque  connaissance. 
Le  pape  Pelage  II,  dans  sa  troisième  lettre  à 
Elie  d'Aquilée  et  aux  autres  évêques  dTstrie, 
cite  deux  fragments  de  celle  que  saint  Léon 
écrivit  à  Basile.  Il  y  en  a  un  qui  se  trouve 
dans  la  lettre  cent  trente-troisième  à  l'empe- 
reur Léon;  l'autre  ne  s'y  lit  point.  Ce  qui 
montre  ou  que  la  ciiation  est  fausse,  ou  que 
saint  Léon  a  écrit  à  Basile  dans  les  mêmes 
termes  qu'à  l'empereur;  ou  enfin  que  la  cent 
trente-troisième  à  ce  prince  n'est  pas  entière. 
Le  même  pape  rapporte  un  fragment  d'une 
lettre  de  saint  Léon  à  l'archidiacre  Aétius, 
qui  ne  se  rencontre  point  dans  celles  que  nous 
avons.  Le  prêtre  Boniface  lut ,  dans  la  sei- 
zième action  du  concile  de  Chalcédoine  ,  un 
endroit  du  mémoire  que  saint  Léon  lui  avait 
donné  en  le  députant  à  ce  concile.  Le  reste 
de  ce  mémoire  est  perdu.  Ce  qui  nous  en 
reste  regarde  le  maintien  des  décrets  des 
saints  pères,  apparemment  de  ceux  de  Nicée, 
et  l'opposition  que  ses  légats  devaient  former 
aux  prétentions  des  évêques  qui,  à  cause  de 
la  splendeur  de  leur  ville  épiscopale,  vou- 
draient usurper  les  droits  de  leurs  confrères. 

83.  Un  a  joint  aux  lettres  de  saint  Léon  Lettre  d 
celle  que  Julien,  évèque  de  Cos,  son  légat  à  Cuus'pag.3â 
Constantinople,  écrivit  à  l'empereur  Léon; 
c'est,  de  toutes  ses  lettres,  la  seule  qui  nous 
reste.  Le  diacre  Libérât  en  fait  mention.  L'em- 
pereur, qui  avait  écrit  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  évêques,  pour  avoir  leur  avis  sur  le 
concile  de  Chalcédoine  etsurTimothée  Elure, 
l'envoya  à  Julien,  en  lui  ordonnant  de  lui  dire 
là-dessus  son  sentiment.  Julien,  quoique  ré- 
solu de  demeurer  dans  le  silence  et  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  métropolitains, 
changea  toutefois  de  résolution.  Il  répondit 
donc  que  les  crimes  de  Timothée  étaient  si 
énormes,  que  l'Eglise,  n'ayant  pas  de  peines 
assez  grandes  pour  les  punir,  c'était  à  la  jus- 
tice de  l'empereur  à  en  ordonner  comme  il 
le  trouverait  à  propos;  qu'à  l'égard  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  il  en  fallait  maintenir  les 
décrets,  puisqu'ils  ne  contenaient  rien  tou- 
chant la  foi  qui  ne  fût  entièrenaent  conforme 
aux  décisions  des  conciles  de  Nicée  et  d'E- 
phèse.  Cette  lettre  fut  écrite  en  grec.  Nous 
ne  l'avons  qu'en  latin,  d'un  style  fort  mau- 
vais. Ce  qui  fait  voir  que  la  traduction  n'est 


lettres  perdues  de  saint  Léon,  tom.  I,  col.  1439-1462. 
(L'éditeur.) 
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pas  de  Julien  même,  qui  savait  fort  bien  ces  deux  choses  :  la  première  ,  que  saint  Léon 
deux  langues.  fournissant ,  dans  sa  lettre  à  Rustique  des 
8i.  La  lettre  quatre-vingt-huitième,  clans  principes  contre  les  ordinations  des  chor  évê- 
les  anciennes  éditions,  est  rejetée  parmi  les  ques,  c'est  apparemment  cette  lettre  qui  a 
supposées  dans  la  nouvelle;  elle  est  adressée  été  citée  par  Léon  III  et  par  les  évêques  des 
aux  évêques  d'Allemagne  et  des  Gaules,  tou-  conciles  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Metz  ;  la  sé- 
chant le  privilège  ou  les  fonctions  des  chor-  conde,  que  quand  dans  levnieou  ixesiècleon 
évêques.  Les  raisons  de  la  rejeter  sont  qu'elle  aurait  cité  la  lettre  aux  évêques  des  Gaules  et 
ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  manus-  d'Allemagne  sous  le  nom  de  saint  Léon,  ce 
crits,  mais  seulement  dans  de  postérieurs  à  ne  serait  pas  un  argument  certain  qu'il  en  fût 
la  collection  d'Isidore;  qu'il  n'en  est  parlé  auteur.  Combien  de  mauvaises  pièces  n'a-t-on 
dans  aucun  ancien  écrivain  ecclésiastique,  pas  citées  comme  bonnes  dans  ces  siècles-là? 
pas  même  dans  les  collections  des  canons  faits  Pour  ce  qui  est  du  concile  de  Séville  ,  outre 
avant  celle  d'Isidore;  que  le  style  n'a  ni  la  que  ce  qu'on  en  allègue  ne  se  lit  pas  dans 
beauté  ni  l'élégance  de  celui  de  saint  Léon,  l'édition  de  Loaysias,  il  n'a  pas  plus  de  rap- 
qui,  ayant  à  traiter  une  matière  de  cette  im-  port  à  saint  Léon  qu'à  tout  autre  pape, 
portance  avec  des  évêques  étrangers,  l'eût  L'autre  lettre  faussement  attribuée  à  saint 
fait  avec  plus  d'étendue  et  avec  toute  l'élo-  Léon  est  la  quatre-vingt-seizième  dans  les 
quence  que  l'on  remarque  dans  ses  autres  anciennes  éditions,  où  elle  est  adressée  aux 
lettres;  que  le  titre  même  de  cette  lettre  en  évêques  de  la  Thrace.  On  a  reconnu  depuis 
prouve  la  supposition.  Saint  Léon  y  est  qua-  que  c'était  une  synodique  écrite  au  nom  de 
lifié  évèque  de  l'Eglise  romaine,  au  lieu  que  Léon,  évêque  de  Rourges;  de  Victurius,  évê- 
dans  ses  autres  lettres  il  prend  la  qualité  d'é-  que  du  Mans  ;  d'Eustochius,  évêque  de  Tours, 
vêque  de  Rome  ou  de  l'Eglise  catholique  de  et  de  quelques  autres  évêques  aux  Eglises 
la  ville  de  Rome.  D'ailleurs,  saint  Léon  au-  de  la  troisième  province  de  Lyon,  c'est-à-dire 
rait-il  écrit  conjointement  aux  évêques  des  de  celle  de  Tours.  L'ignorance  du  copiste  qui, 
Gaules  et  d'Allemagne?  Ces  évêques  n'ont  au  lieu  de  Tertiœ,  a  mis  Thraciœ,  est  cause 
rien  eu  de  commun  qu'après  que  Charlema-  qu'on  a  attribué  cette  lettre  à  saint  Léon,  n'y 
gne  eut  réuni  l'Allemagne  à  la  couronne  de  ayant  point  d'apparence  que  les  évêques  des 
France.  Enfin  l'auteur  de  cette  lettre  était  Gaules  envoyassent  leurs  synodiques  aux 
si  peu  au  fait  de  ce  qui  se  passait  dans  les  évêques  de  la  Thrace. 

conciles  de  Rome,  qu'il  dit  que  les  laïques  85.  Gennade  l  dit  que.  de  son  temps,  le 

mêmes  v  étaient  appelés.  Il  cite  encore  le  bruit  courait  que  les  lettres  de  saint  Léon  sa.V'LÔ'n 

"  »  *  »      i  «  attribuées     a 

treizième  canon  de  Néocésarée,  de  la  version  adressées  à  diverses  personnes  contre  les  er-  saerhl    *">*- 

de  Denys-le-Petit,  qui  n'a  vécu  qu'après  saint  reurs  d'Eutychès  sur  l'Incarnation,  étaient 

Léon.  Rlondel  et  le  pèreMorin  ont  remarqué  de  saint  Prosper.  On  lit  la  même  chose  dans 

que  cette  lettre  n'est  autre  chose  que  le  sep-  la  Chronique  de  Marcellin  et  dans  celle  d'A- 

tième  canon  du  second  concile  de  Séville,  don  de  Vienne,  qui  ont  copié  Gennade;  néan- 

tenu  en  G19,  auquel  l'imposteur  a  mis  une  moins  le  même  écrivain  dit 2  ailleurs  que  la 

espèce  d'exorde  pour  lui  donner  la  forme  de  lettre  à  Flavien  est  de  saint  Léon.  C'est  sans 

lettre.  On  objecte  que  les  évêques  du  concile  contredit  la  plus  forte  de  toutes  contre  Euty- 

de  Séville  fondent  sur  l'autorité  du  Saint-  chès,  et  celle  qui  a  été  la  plus  célèbre  dans 

Siège  la  défense  qu'ils  font  aux  prêtres  d'en-  l'Eglise.  Si  elle  est  de  saint  Léon,  pourquoi 

trer  dans  le  baptistère  et  de  baptiser  en  pré-  attribuer  à  saint  Prosper  les  autres  lettres 

sence  de  l'évêque;  que  Léon  III,  dans  sa  let-  qui  sont  sur  le  même  sujet  et  qui  roulent 

tre  aux  évêques  des  Gaules,  contre  les  chor-  toutes  sur  les  principes  établis  dans  la  let- 

évêques,  cite  les  décrets  de  saint  Léon,  et  tre  à  Flavien?  Il  semble  que  ce  que  l'on 

que  les  conciles  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Metz  peut  dire  de  mieux  pour  concilier  ce  qu'on 

citent  les  décrets  de  Domase,  d'Innocent  et  disait  des  lettres  de  saint  Léon  contre  Euty- 

de  Léon,  pour  montrer  que  les  fonctions  épis-  chès,  du  temps  de  Gennade,  avec  ce  qu'il  dit 

copales  étaient  de  nul  effet  dans  les  chor  évê-  lui-même  de  la  lettre  à  Flavien,  est  que  saint 

ques   qui  les  usurpaient.  A  cela  on  répond  Prosper  avait  fourni  la  matière  de  ces  lettres, 

^ennad.jCfe  Vir.  iï/taf .,  cap.  lxxxiv;  Marcellin,  in  i  Genuad.,  ibid.,  cap.  lxx. 
Chronic. ,  ad  au.4G3,  et  Ado.  Vien.,  œtut.  6.  ad  au.  458. 
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et  que  saint  Léon  leur  avait  donné  la  forme. 
Le  pape  Damase,  quoique  très-habile,  se  ser- 
vait du  ministère  de  saint  Jérôme  dans  ses 
réponses  à  diverses  consultations,  et  on  ne 
diminuera  rien  du  mérite  de  saint  Léon, 
quand  on  dira  qu'il  employait  saint  Prosper 
dans  les  lettres  importantes  qu'il  avait  à 
écrire;  mais  que  ces  lettres  aient  été  écrites 
par  saint  Prosper  même,  c'est  ce  que  la  dif- 
férence de  son  style  d'avec  celui  de  saint 
Léon  ne  permet  pas  de  soutenir.  Le  style  de 
saint  Prosper  est  serré,  il  n'affecte  ni  caden- 
ces nombrées,  ni  périodes  égales,  ni  figures. 
Celui  de  saint  Léon  est  au  contraire  très-dif- 
fus, d'une  cadence  bien  mesurée,  chargé  d'é- 
pithèles  et  de  figures.  D'ailleurs,  comme  les 
lettres  de  ce  saint  pape  ont  toutes  un  même 
style,  en  attribuant  à  saint  Prosper  celles  qui 
sont  contre  Eutychès,  il  faudrait  lui  attribuer 
encore  toutes  les  autres  ;  ce  qui  n'est  pas  sup- 
posable,  surtout  en  mettant  sa  mort  quelque 
temps  après  l'an  455,  où  il  finit  sa  Chronique: 
car  nous  avons  des  lettres  de  saint  Léon 
écrites  plusieurs  années  depuis,  et  jusqu'au  1er 
septembre  de  l'an  460.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent qu'il  fut  même  aidé  dans  ses  sermons 
par  saint  Prosper;  mais  outre  que  le  style  en 
est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  saint 
Prosper,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  méthodi- 
ques, pour  la  plupart  :  ils  paraissent  même 
avoir  été  faits  sans  beaucoup  de  préparation; 
et  il  en  fallait  peu  pour  des  discours  qui  ne 
sont  pas  longs,  particulièrement  dans  un 
homme  qui  avait  le  don  de  la  parole  et  qui 
possédait  les  matières  qu'il  avait  à  traiter. 
Saint  Prosper,  chargé  de  préparer  des  dis- 
cours, s'en  serait  acquitté  à  loisir  et  leur  au- 
rait donné  plus  de  suite.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits  des  pensées  toutes 
semblables,  et  quelquefois  en  mêmes  termes  : 
mais  devait-il  rougir  de  les  emprunter  de  son 
maître?  Peut-être  aussi  se  les  était-il  rendues 
propres  en  écrivant  les  sermons  de  saint  Léon 
à  mesure  qu'il  les  prêchait,  afin  de  les  gar- 
der dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 

§111. 

Des  livres  de  la  Vocation  des  Gentils  et  de  la 
lettre  à  Démétriade. 


1.  Quelques  recherches  que  l'on  ait  faites 
la    vocation  iusqu'ici  touchant  1  auteur  des  livres  de  la 

«les      Gent.ls    J         *■ 


L'nutpur 
îles   livres  <le 


est  inconnu. 


»  Apologie  des  Pères,  lib.  I,   cap.  ï,  Il  et  m;  An- 
thelmi,   de  Oper.  Léon.,  Paris.,   an  1689;   Quesncl 


Vocation  des  Gentils,  on  n'est  pas  encore  venu 
à  bout  de  le  découvrir.  Après  les  avoir  quel- 
que temps  attribués  à  saint  Ambroise,  à 
saint  Eucher  et  à  Hilaire,  dont  nous  avons 
une  lettre  à  saint  Augustin,  on  s'est  restreint  ' 
à  dire  qu'ils  étaient  ou  de  saint  Léon  ou  de 
saint  Prosper  :  l'une  et  l'autre  de  ces  opinions 
a  encore  aujourd'hui  ses  partisans  ;  mais  le 
parti  le  plus  sûr  est  d'avouer  qu'ils  sont  d'un 
inconnu.  Les  raisons  de  les  attribuer  à  saint 
Prosper  sont  que  ces  livres  portent  son  nom 
dans  quelques  manuscrits;  qu'Hincmar  les  a 
cités  sous  son  nom  dans  son  livre  de  la  Pré- 
destination; que  la  doctrine  en  est  conforme  à 
celle  de  saint  Prosper  ;  que  ce  que  dit  ce 
père  dans  son  poème,  que  Rome  est  devenue 
la  première  Eglise  du  monde,  s'est  rendue 
maîtresse,  par  la  religion,  de  tout  ce  qu'elle 
n'avait  pu  conquérir  par  les  armes,  se  trouve 
presque  en  mêmes  termes  dans  le  seizième 
chapitre  du  second  livre  de  la  Vocation  des 
Gentils;  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'autres 
expressions  et  d'autres  pensées  sembla- 
bles à  celles  qui  se  lisent  dans  les  écrits 
de  saint  Prosper;  qu'enfin  Photius,  en  par- 
lant des  actes  des  évêques  d'Occident  contre 
les  pélagiens,  dit  que  saint  Prosper  fit,  étant 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  saint  Léon,  des 
livres  contre  quelques-uns  de  cette  secte, 
après  que  ce  pape  les  eut  réprimés,  sur  les 
avis  qu'il  avait  reçus  de  Septimius,  qu'ils  ex- 
citaient de  nouveaux  troubles  ;  ce  qui  ne 
peut  s'entendre,  dit-on,  que  des  livres  de  la 
Vocation  des  Gentils.  Mais  on  répond  à  cela 
que  s'il  y  a  des  manuscrits  qui  attribuent  cet 
ouvrage  à  saint  Prosper,  on  en  trouve  de 
très-anciens  qui  le  donnent  à  saint  Ambroise; 
qu'il  est  ordinaire  ta  Hincmar  de  citer  des 
écrits  sous  le  nom  de  ceux  qui  n'en  sont  pas 
auteurs,  comme  on  le  voit  par  Y Hypomnesti- 
con  et  le  livre  de  la  Prédestination  et  de  la 
Grâce,  qu'il  attribue  à  saint  Augnstin,  quoi- 
qu'ils n'en  soient  pas  ;  que  s'il  y  a  entre  les 
écrits  de  saint  Prosper  et  les  livres  de  la  Vo- 
cation des  Gentils,  une  conformité  de  doctrine, 
ce  qui  peut  se  rencontrer  avec  toute  autre, 
les  façons  de  parler  ne  sont  pas  les  mêmes  ; 
que  saint  Prosper  se  déclare  partout  contre 
les  adversaires  de  saint  Augustin,  au  lieu 
que  l'auteur  de  ces  livres  ne  prend  aucun 
parti  et  ne  parle  pas  même  de  saint  Augus- 
tin; qu'à  l'égard  du  témoignage  de  Photius, 

Dissert,  i,  pag.  191. 
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il  peut  s'entendre  de  tout  autre  ouvrage  de  vaient  précédé,  et  qu'il  avait  pu  le  voir,  ayant 
saint  Prosper  sur  la  grâce,  qui  ne  serait  pas  été  fait  pape  en  492,  environ  trente-deux  ans 
venu  jusqu'à  nous,  plutôt  que  des  livres  de  après  la  mort  de  saint  Léon?  D'ailleurs,  quel 
la  Vocation  des  Gentils,  où  l'auteur  n'entre  en  intérêt  avait  ce  saint  pape  de  cacher  au  pu- 
dispute  avec  personne,  ne  cherchant  qu'à  blic  qu'il  avait  composé  les  livres  de  la  Voca- 
éclaircir  une  question  agitée  depuis  long-  tion  des  Gentils?  'S'en  avait -il  pas  au  con- 
temps  entre  les  défenseurs  du  libre  arbitre  traire  de  s'en  avouer  l'auteur?  Son  nom  ne 
et  de  la  grâce  ;  qu'au  surplus,  son  style  est  pouvait  que  donner  du  poids  et  de  l'autorité 
beaucoup  plus  poli  et  plus  travaillé  que  celui  à  un  écrit  fait  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  qui 
de  saint  Prosper.  C'est  au  contraire  à  cause  a  été  si  estimé  dans  tous  les  siècles,  que 
de  la  conformité  du  style  avec  celui  de  saint  chacun  a  cherché  à  en  faire  honneur  aux 
Léon,  que  d'autres  le  font  auteur  de  ces  li-  écrivains  les  plus  habiles.  Saint  Léon  est  le 
vies,  et  c'est  même  leur  plus  fort  argument,  premier  de  tous  les  papes  dont  nous  ayons 
les  autres  preuves  qu'ils  en  allèguent  n'ayant  un  corps  d'ouvrages.  Ceux  qui  les  ont  re- 
pas la  même  solidité  ;  mais  cet  argument  cueillis  eussent-ils  négligé  celui  qui  a  pour 
n'est  pas  non  plus  sans  réplique.  On  dit  que  titre  de  la  Vocation  des  Gentils,  s'ils  eussent 
celte  conformité  consiste  plus  dans  lester-  eu  la  moindre  preuve  qu'il  en  fût  auteur? 
mes  et  dans  les  pensées  que  dans  la  manière  Voici  ce  qu'il  contient  : 

d'écrire;  qu'il  s'en  trouve  à  peu  près  autant  2.  Les  défenseurs  du  libre  arbitre  et  les  ia 
entre  les  écrits  de  saint  Prosper  et  ceux  de  prédicateurs  de  la  grâce  se  font  également  SL'hvîca'îton 
saint  Léon;  que  l'auteur  des  livres  de  la  Lo-  cette  question  :  Dieu  veut-il  sauver  tous  les  ^  cleD0x^\ 
cation  des  Gentils  l  ayant  écrit  longtemps  de-  hommes  ?  Comme  on  ne  peut  le  nier,  ils  de-  UoD- fà?-  '■ 
puis  la  dispute  entre  les  catholiques  et  les  mandent  pourquoi  la  volonté  du  Tout-Puis- 
semi-pélagiens  au  sujet  de  la  grâce  et  du  sant  n'est  pas  toujours  accomplie?  Si  l'on  dit  tip_f 
libre  arbitre,  et conséquemment  depuis  saint  que  cela  dépend  de  la  volonté  de  l'homme, 
Léon,  mort  trente  ans  seulement  après  le  il  parait  que  Ton  exclut  la  grâce ,  qui  en  effet 
commencement  de  cette  dispute,  il  a  pu,  par  n'est  plus  un  don  gratuit,  mais  une  dette,  si 
la  lecture  des  ouvrages  de  ce  Père,  s'en  ren-  elle  est  donnée  selon  les  mérites.  Ils  deman- 
dre  familières  les  pensées  et  les  expressions,  dent  encore  pourquoi  ce  don,  sans  lequel 
11  faut  ajouter  à  cette  réponse  qu'il  est  cliffi-  personne  n'est  sauvé,  n'est  pas  conféré  à 
cile  de  se  persuader  que  si  cet  ouvrage  eût  tous  par  celui  qui  veut  que  tous  soient  sau- 
été  d'un  pape  aussi  célèbre  que  saint  Léon,  vés?  Les  défenseurs  du  libre  arbitre  s'imagi- 
on  n'eût  pas  été  depuis  la  fin  du  cinquième  naient  qu'on  le  détruisait  lorsqu'on  prêchait 
siècle,  où  il  était  entre  les  mains  d'un  grand  la  nécessité  de  la  grâce,  ne  prenant  pas 
nombre  de  personnes,  jusqu'au  dix-septième  garde  qu'on  pouvait  les  accuser  eux-mêmes 
à  le  lui  attribuer.  On  l'a  attribué  à  saint  Au-  de  nier  la  grâce,  lorsqu'ils  supposaient 
gustin,  à  saint  Ambroise,  à  saint  Eucher,  à  qu'elle  ne  précède  pas,  mais  qu'elle  accom- 
Hilaire,  à  saint  Prosper.  Personne  ne  s'est  pagne  seulement  la  volonté.  L'auteur  sou- 
avisé,  avant  l'auteur  de  la  dernière  édition  tient  qu'on  doit  admettre  l'un  et  l'autre.  «  Si 
des  œuvres  de  saint  Léon,  de  lui  en  faire  onôte,  dit-il,  la  volonté ,  où  est  la  source  des 
honneur,  et  il  n'est  sous  son  nom  dans  aucun  vraies  vertus  ?  EL  si  l'on  ne  reconnaît  pas  la 
manuscrit.  Le  pape  Gélase,  dans  son  troisième  grâce,  où  est  la  cause  des  mérites?»  Pour 
traité  contre  l'hérésie "pélagienne,  cile  les  li-  procéder  avec  méthode,  il  distingue  trois 
vies  de  la  Vocation  êtes  Gentils  ;  mais  sous  le  sortes  de  volonté  ,  la  sensuelle  ,  l'animale  el 
nom  général 2  «  d'un  certain  docteur  de  l'E-  la  spirituelle.  La  sensuelle,  que  l'on  peut 
glise.  »  S'ils  eussent  été  de  saint  Léon,  com-  aussi  appeler  charnelle  est  bornée  à  certains 
ment  l'eùt-il  ignoré,  lui  qui  devait  mieux  mouvements  qui  naissent  des  sens  du  corps; 
savoir  que  nous  quels  étaient  les  écrits  de  telle  est  celle  des  enfants  qui,  quoique  sans 
suint  Léon,  puisqu'il  avait  fait  une  recherche  usage  de  raison,  font  connaître  ce  qu'ils  veu- 
particuliere  des  ouvrages  des  pères  qui  Ta-  lent,  ce  qu'ils  aiment,  ce  qui  leur  l'ait  peine. 

1  Inter .defensores   liberi   arbitrii  et  prcedicatores  utilitatem  fidelium  materia  servata  est  certaminum, 

yratiœ  Dei  magna  et  difficilis  dudum  vertitur  quœs-  ut  non  superàiat  sanctitas,  dum  pulsatur  infirmités.  » 

tio.  Lib.  I,  cap.  i,  pa?.  1.  Gelas.,  tract.   3  cunlra  Petag.,  pag.  1248,  tom.  IV 

-  Quod  totui/i  ideo  sit  sicut  quidam  magister  Eccle-  Concit. 
sut  sapietlter  edocuit,  dicens  :  «  Ad  magnant  enim 
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cap.  m.  L'animale  est  celle  qui  n'agit  point  par  un 
mouvement  de  la  grâce,  ni  par  amour  du 
souverain  bien,  et  qui  ne  se  propose  ou  que 
les  satisfactions  de  la  chair,  ou  les  récom- 

IV  penses  temporelles;  cette  sorte  de  volonté  se 
trouve  non-seulement  dans  les  hébétés,  mais 
dans  ceux  mêmes  qui  gardent  les  règles  de 
l'honnêteté,  lorsqu'ils  ne  le  font  que  par  des 
motifs  humains.  La  spirituelle  est  celle  qui 
agit  par  la  grâce  et  dont  les  mouvements  sont 
réglés  par  la  loi  de  la  raison  supérieure, 
c'est-à-dire  par  la  loi  de  Dieu.  L'auteur  dis- 
tingue  aussi  deux  sortes  de  grâces  :  des  grâ- 
ces générales,  qui  consistent  dans  les  secours 
extérieurs,  comme  sont  les  éléments,  la  loi 
naturelle,  les  prophéties,  les  préceptes  de  la 
loi  de  Moïse,  ceux  de  l'Evangile  qui  servent 
de  preuves  de  la  providence  et  de  la  bonté 
de  Dieu  envers  tous  les  hommes,  et  qui  ren- 
dent inexcusables  les  peuples  qui,  adonnés 
au  culte  des  idoles,  ont  rendu  à  la  créature 
ce  qu'ils  ne  devaient  qu'au  Créateur  :  des 

m  grâces  particulières  et  intérieures,  qui  éclai- 
rent l'esprit  et  échauffent  le  cœur.  Les  pre- 
mières sont  inutiles  au  salut  sans  les  derniè- 

n. 

res,  par  lesquelles  Dieu  forme  en  nous  une 
bonne  volonté,  non  en  créant  dans  nous  une 
nouvelle  nature ,  mais  en  réparant  celle  qui 
a  été  viciée  par  le  péché  d'Adam.  Cette  ré- 

Vil.  . 

paration  se  fait  de  façon  qu'elle  n'ôte  point 
la  liberté  ;  elle  guérit  le  libre  arbitre  ;  et  ce 
que  la  grâce  fait  en  lui,  elle  le  fait  aussi  par 
lui.  Dieu  est  le  principe  de  toutes  les  vertus; 
c'est  lui  qui  inspire  le  désir  du  bien,  et  qui, 
par  le  secours  de  la  grâce  nous  le  fait  ac- 
complir. S'il  n'agit  et  n'opère  en  nous,  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  vertu,  parce  que 
sans  ce  bien  rien  n'est  bon,  sans  cette  lu- 
mière rien  n'est  lumineux,  sans  cette  sa- 
gesse rien  n'est  sage,  sans  cette  justice  rien 
n'est  juste.  La  lumière  naturelle  ne  suffit  pas 
pour  croire  les  vérités  de  la  religion.  Tout 
homme  qui  se  convertit  à  Dieu  y  est  premiè- 
rement excité  par  la  grâce  ;  et  comme  c'est 
la  grâce  qui  donne  la  foi,  c'est  elle  qui  l'aug- 
mente et  qui  la  conserve. 

Ces  principes  établis,  l'auteur  donne  quatre 
règles  pour  expliquer  ce  qui  est  dit" en  gé- 
néral du  salut  des  hommes  dans  l'Ecriture  : 
la  première,  que  lorsqu'elle  parle  des  bons 
et  des  méchants,  des  élus  et  des  réprouvés, 
elle  use  de  termes  généraux,  comme  si  elle 
voulait  comprendre  tous  les  hommes  en  par- 
ticulier sous  ces  expressions  générales  :  il  en 

Jerem.xxxi,  L  ° 
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que   du  Nouveau  Testament  ;  la   seconde ,     isl,.  *J 
qu'en  parlant  des  élus  et  des  réprouvés  d'un 
même   peuple,    elle   s'exprime  d'une  façon  Gcnes-  x*v 
générale,  comme  si  tous  les  hommes  de  ce  Rom.xnS 
peuple   étaient    ou   sauvés    ou   réprouvés ,   cap.  x. 
bien  qu'elle  ne  veuille   parler   quelquefois 
que  des  élus,  et  quelquefois  des  réprouvés   uom.xi.i,! 
séparément.    La    troisième,   que   l'Ecriture  cap.xi. 
parle  des  hommes  qui  ont  vécu  en  divers 
temps,  comme  s'ils  avaient  vécu  ensemble 
et  sous  une  même  génération  ;  la  quatrième,   i  Peiri  J  < 
que  le  terme  tous   se   prend  souvent  dans 
l'Ecriture  pour  toutes  sortes  de  personnes, 
de  tout  âge,  de  toutes  sectes,  de  tous  pays, 
et  que  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  enten- 
dre ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  veut  sauver  ITim.  M 
tous  les  hommes.   Comme  cette   explication 
pouvait  être  rejetée  de  quelques-uns  à  qui 
elle  paraîtrait  contraire   au   texte   de  saint 
Paul,  l'auteur  déclare  qu'il  reçoit  si  entière- 
ment et  si  pleinement  cette  partie  des  pa- 
roles de  l'Apôtre,  qu'il  ne  retranche  rien  de 
ce  qui  la  regarde,  soit  en  ce  qui  précède  ou 
en  ce  qui  suit  dans  le  discours  du  même 
apôtre  ;   et  pour  le  prouver,  il  rapporte  le 
passage  en  ces  termes  :  Je  vous  conjure  donc,  ITim  M 
avant  toutes  choses,  que  l'on  fasse  des  supplica- 
tions ,  des  prières ,  des  demandes  et  des  actions 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et 
pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin 
que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille 
dans  toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté.  Ce  que  Cap 
je  vous  ordonne  en  cela  est  bon  et  agréable  à 
Dieu,  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  ;  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
et  un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 
sus-Christ homme.  Il  ajoute  qu'on  peut  juger 
du  vrai  sens  de  ce  précepte  de  saint  Paul, 
par  la  manière  dont  l'Eglise  l'observe  tous 
les  jours  ;  elle  prie  Dieu  en  tous  lieux,  non- 
seulement  pour  les  saints  et  pour  ceux  qui 
sont  régénérés  en  Jésus-Christ,  mais  aussi 
pour  les  infidèles  et  les  ennemis  de  sa  croix, 
pour  tous  ceux  qui  adorent  des  idoles,  pour 
tous  ceux  qui  persécutent  Jésus-Christ   en 
ses  membres,  pour  les  Juifs,  à  l'aveuglement 
desquels  la  lumière  de  l'Evangile  ne  luit  pas, 
pour  les  hérétiques  et  les  schismatiques  qui 
sont  retranchés  de  l'unité  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour :  or,  que  demande-t-elle  dans  ses  priè- 
res pour  toutes  ces  personnes,  sinon  qu'ayant 
quitté  leurs  erreurs,  ils  se  convertissent  à 
Dieu  ;  qu'ils  reçoivent  la  foi,  qu'ils  reçoivent 
la  charité  et  l'amour,  et  qu'étant  délivrés  des 
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ténèbres  de  l'ignorance,  ils  viennent  à  la  pourquoi  Dieu  la  donne  aux  uns  et  qu'il  la 
connaissance  delà  vérité?  Et  parce  qu'ils  ne  refuse  aux  autres;  pourquoi  il  choisit  l'un  et 
peuvent  y  venir  d'eux-mêmes,  étant  accablés  ne  choisit  pas  l'autre;  que  ceux  qui  veulent  cap.Hn. 
du  poids  de  leurs  mauvaises  habitudes  et  que  les  mérites  de  l'homme  soient  cause  de 
enchaînés  des  liens  du  diable,  et  qu'ils  n'ont  son  élection,  sont  suffisamment  réfutés  par 
pas  la  puissance  de  surmonter  les  illusions  et  l'exemple  des  enfants,  n'étant  pas  possible 
les  erreurs  auxquelles  ils  sont  attachés  avec  de  rendre  raison  pourquoi  de  deux  enfants 
une  si  grande  obstination,  qu'ils  aiment  au-  qui  sont  d'une  origine  également  corrompue, 
tant  la  fausseté  qu'ils  devraient  aimer  la  vé-  l'un  est  sauvé  parle  baptême,  et  l'autre  périt 
rite  Dieu  qui  est  miséricordieux  et  juste,  pour  ne  l'avoir  pas  reçu  ;  que  tout  le  mérite  „„, 
veut  qu'on  lui  offre  des  prières  pour  tous  les  de  l'homme,  depuis  le  commencement  de  la 
hommes,  afin  que,  lorsque  nous  en  voyons  foi  jusqu'à  la  persévérance  finale,  est  un  don 
un  si  grand  nombre,  qui  sont  délivrés  d'un  de  Dieu,  sa  grâce  agissant  en  nous  pour  que 
si  profond  abîme  de  maux,  nous  ne  doutions  nous  agissions;  que  cette  foi,  qui  est  elle-  XX17. 
pas  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  a  fait  ce  que  même  un  don  de  Dieu,  est  le  principe  de  tous 
l'Eglise  l'a  prié  de  faire,  et  que  lui  rendant  les  mérites  ;  que  la  grâce  nous  fait  non-seu- 
grâces  pour  ceux  qui  sont  sauvés,  nous  es-  lement  choisir  le  parti  de  la  vertu  et  nous  re- 
périons aussi  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  lever  de  nos  chutes ,  mais  qu'elle  nous  fait  en- 
été  illuminés,  seront  tirés  un  jour  de  la  puis-  c°re  user  en  bien  des  dons  de  Dieu;  en  sorte 
sance  des  ténèbres  par  le  même  ouvrage  de  que  la  continence,  la  crainte  de  Dieu,  la  sa- 
la même  grâce  divine,  et  seront  transférés  gesse,  la  piété,  la  conversion  du  cœur,  sont  des 
dans  le  royaume  de  Dieu  avant  qu'ils  sor-  effets  de  la  grâce.  L'auteur  remarque  qu'un 
lent  de  cette  vie.  Voilà  de  quelle  manière  certain  interprète,  en  expliquant  cet  endroit 
l'auteur  montre   que   ces   paroles   de   saint  de  l'épitre  aux  Philippiens  :  J'ai  confiance  oue 

r>        1          r>-                                               77  ;••                                                         i                                         Philip,  i,  6. 

Paul  :  JJicu  veut  que  tous  les  nommes  soient  celui  qui  a  commence  en  nous  le  saint  ouvrage 

sauvés,  se  doivent  entendre  des  hommes  de  de  notre  salut,  l'achèvera,  lisait:  qui  a  commencé 

toutes  conditions,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  nous;  comme  si  le  commencement  de  l'ou- 

cap.xm.  dont  il  n'en  attire  à  lui  par  la  puissance  de  vrage  et  sa  perfection  venaient  de  l'homme  : 

sa  grâce.  Mais  pourquoi  les  prières  que  l'E-  ce  qui  est  pélagien  et  absolument  contraire 

glise  fait  pour  tous  les  hommes  ne  sont-elles  a  la  pensée  de  saint  Paul,  qui  dit  ensuite  : 

point  exaucées  à  l'égard  de  chaque  particu-  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire,   PiIip.Ifi  )3. 

lier,  quoiqu'elles  le  soient  à  l'égard  des  au-  set°n  f**il  lui  plaît. 

très?  L'auteur  répond  que  la  raison  de  celte  H  nmt  son  premier  livre  en  montrant  que 

différence    dépend    des    secrets  jugements  la  question,  pourquoi  l'un  reçoit  la  grâce,  et 

de   Dieu ,   sur  lesquels  nous   devons  nous  clue  l'autre  ne  la  reçoit  pas,  est  impénétra- 

m.xi,  ï3.  écrier  avec  saint  Paul  :  0  profondeur  des  tré-  ûle»  et  que  l'on  ne  doit  point  avoir  recours 
sors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  Que  au  libre  arbitre  pour  l'expliquer.  Ces  paroles 
ses  jugements  sont  impénétrables  /  que  dans  la  méritent  d'être  rapportées  :  «  Ce  que  nous 
dispensation  des  œuvres  de  Dieu,  il  arrive  avons  dit  jusqu'ici,  prouve  clairement  que 
souvent  qu'on  ne  connaît  que  les  effets  et  tout  ce  qui  sert  à  nous  faire  mériter  la  vie 
non  pas  les  causes;  que  Tonne  peut  pas  dire  éternelle,  ne  peut,  sans  la  grâce  de  Dieu,  ni 
que  ce  soit  le  mérite  de  la  volonté  qui  dis-  commencer,  ni  s'accroître,  ni  s'achever,  et 
tingue  les  élus  cl  les  réprouvés,  ce  qui  paraît  que  tout  choix  dont  on  voudrait  attribuer  la 
évidemment  dans  les  enfants,  dont  les  uns  re-  cause  au  libre  arbitre,  est  invinciblement 
çoivent  le  baptême,  les  autres  meurent  sans  détruit  par  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Qui  est-ce 
l'avoir  reçu  ;  que  la  conversion  tardive  desim-  qui  vous  distingue  et  vous  rend  différent  des  au- 
pies  est  une  preuve  que  la  grâce  ne  leur  est  tres?  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  point  reçu  ? 
pas  donnée  en  vue  de  leurs  mérites;  que  ceux  Ainsi  la  profondeur  de  cette  question,  que 
mêmes  qui  se  rendent  aux  impressions  de  la  l'étonnement  du  grand  apôtre  nous  oblige 
grâce,  ne  le  font  que  parce  que  Dieu  le  veut  de  regarder  comme  impénétrable,  ne  se  ré- 
ainsi,  sans  aucun  mérite  précédent  de  leur  sout  pas  en  disant  que  celte  différence  vient 
part  ;  que  l'homme ,  sans  la  grâce  ,  vit  dans  de  ce  que  les  uns  veulent  et  les  autres  ne 
l'ignorance  et  dans  les  ténèbres;  que  cette  veulent  pas,  parce  que,  encore  que  lorsque 
grâce  étant  un  effet  de  la  pure  libérable  de  l'homme  ne  veut  pas  le  bien,  ce  soil  de  lui- 
Dieu,  on  ne  doit  point  chercher  de  raison  même  qu'il  ne  le  veut  pas;  toutefois,  lorsqu'il 
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veut  le  bien,  ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il 
le  veut ,  mais  c'est  Dieu  qui  lui  donne  ce 
vouloir.  La  nature  a  contracté  cette  faiblesse 
par  le  pécbé,  et  elle  reçoit  cette  vertu  par  la 
grâce.  Mais  d'où  vient  que  cette  même  na- 
ture, qui  est  pécheresse  et  misérable  dans 
tous  les  hommes,  avant  la  réconciliation, 
n'est  pas  justifiée  dans  tous  les  hommes,  et 
qu'en  l'une  de  ses  parties,  elle  est  distinguée 
el  séparée  de  ceux  qui  périssent,  par  celui 
qui  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
perdu?  C'est  ce  qui  ne  peut  être  pénétré  par 
aucune  raison  humaine  :  car,  que  l'on  ac- 
cuse tant  que  Ton  voudra,  la  malice  des  im- 
pies, comme  résistant  à  la  grâce  de  Dieu, 
peut-on  dire  que  ceux  qui  ont  reçu  cette 
grâce  l'aient  méritée;  ou  que  cette  puis- 
sance de  la  grâce,  qui  s'est  assujetti  ceux 
qu'elle  a  voulu,  n'ait  pu  convertir  ceux  qui 
sont  demeurés  inconvertibles?  Ceux  qui  ont 
été  attirés  ont  été  tels  que  ceux  qui  ont  été 
laissés  dans  leur  dureté  ;  mais  la  grâce ,  par 
un  effet  digne  d'admiration  et  d'étonnement, 
a  donné  aux  uns  ce  qu'elle  a  voulu,  et  la  jus- 
tice divine,  par  un  jugement  équitable,  a 
rendu  aux  autres  ce  qu'elle  leur  devait;  de 
sorte  que  le  décret  de  Dieu  est  encore  plus 
impénétrable  dans  ce  qu'il  donne  libérale- 
ment aux  uns  par  l'élection  de  sa  grâce, 
qu'en  ce  qu'il  rend  justement  aux  autres  par 
l'arrêt  de  sa  justice.  » 
,   .     .        3.  Saint  Léon  se  propose,  dans  le  second 

Amlyse  du  Jr       Xr  > 

second  livre,   livre,  de  montrer  en  quel  sens  il  est  vrai  de 
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dire  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés;  sur  quoi  il  dit  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  sont  certaines  :  la  première,  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  soient  éclairés  des  lumières 
de  la  vérité  ;  la  seconde,  que  l'on  ne  par- 
vient à  la  connaissance  de  la  vérité  et  au 
salut,  que  par  le  secours  de  la  grâce,  et  non 
par  les  propres  mérites  de  l'homme  ;  la  troi- 
sième, que  la  profondeur  des  jugements  de 
Dieu  à  l'égard  des  élus  et  des  réprouvés,  est 
impénétrable.  Il  prouve,  par  l'autorité  de  l'E- 
"'  criture,  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  qu'à  cet  effet  il  a  envoyé 
les  apôtres  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
sans  en  excepter  aucune.  Il  est  vrai  que  lors- 
que les  apôtres  eurent  traversé  la  Phrygie  et 
la  Galatie,  le  Saint-Esprit  leur  défendit  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  en  Asie;  mais  Dieu 
Act.  xvi,  e.  ne  refusa  pas  absolument  à  ces  peuples  la 
connaissance  de  la  vérité;  il  ne  la  leur  différa 
que  pour  un  temps,  puisqu'ils  la  connurent 


Cip.  i. 


dans  la  suite.  Quelle  fut  la  cause  de  ce  délai? 
On  ne  la  sait  pas.  Connait-on  mieux  pourquoi 
il  y  a  encore  des  nations  qui  vivent  dans  l'in- 
crédulité ?  pourquoi  les  enfants  croient  pen- 
dant que  leurs  parents  ne  croient  pas?  et 
pourquoi  des  gens  qui  doivent  se  convertir 
un  jour,  continuent  à  vivre  dans  le  péché  ? 
Non  :  toutefois,  Dieu  veut  que  nous  priions 
pour  tous  chaque  jour,  afin  que  ,  s'il  exauce 
nos  prières,  sa  miséricorde  nous  soit  connue, 
et  que,  s'il  ne  les  exauce  pas,  nous  adorions 
ses  jugements  qui  ne  peuvent  être  que  vrais. 
S'il  a  donné  des  marques  particulières  de  son  c  IV 
attention  aux  Israélites,  il  n'a  pas  négligé  les 
autres  nations.  N'est-ce  pas  pour  les  hommes 
qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  afin  que,  par  la 
considération  des  merveilles  qui  y  sont  ren- 
fermées, ils  conçussent  de  l'amour  pour  celui 
qui  les  a  faites,  et  qu'ils  lui  rendissent  le 
culte  qui  lui  est  dû?  Le  témoignage  que  les 
créatures  rendent  au  Créateur,  et  les  choses 
merveilleuses  que  Dieu,  par  sa  bonté,  a  faites 
en  faveur  de  toutes  les  nations,  leur  ont  tenu 
lieu  de  la  loi  et  des  prophéties  qu'il  a  don- 
nées au  peuple  d'Israël.  Il  n'y  a  pas  de  siècles 
où  la  grâce  n'ait,  produit  des  effets  :  ceux  qui, 
de  quelque  nation  que  ce  fût,  ont  plu  à  Dieu, 
ont  eu  cet  avantage  par  le  secours  de  la 
grâce.  Maintenant  même,  où  les  fleuves  des 
dons  ineffables  de  Dieu  arrosent  toute  la 
terre,  chacun  ne  produit  des  fruits  que  par 
proportion  à  l'abondance  de  la  grâce  qu'il 
reçoit.  C'est  donc  sur  la  mesure  de  la  grâce 
qui  nous  est  donnée,  et  non  sur  notre  libre 
arbitre,  qu'il  faut  décider  la  différence  des 
mérites.  S'il  fallait  l'attribuer  à  nos  propres 

VII 

œuvre;,  l'apôtre  ne  terminerait  pas  le  cata- 
logue qu'il  fait  des  dons  de  Dieu  par  ces  pa- 
roles :  Or,  c'est  un  seul  et  même  Esprit  oui 

7  7-  .  I  IC°r- 

opère  toutes  ces  choses,  distribuant  a  chacun  ses  •'• 
dons  selon  qiïil  lui  plaît.  Chacun  a  la  possibi- 
lité naturelle  d'opérer,  mais  d'opérer  effec- 
tivement, nous  le  devons  à  la  grâce  ,  étant 
autre  chose  de  pouvoir  opérer,  et  d'opérer 
en  effet.  Souvent  Dieu  nous  donne  des  grâ- 
ces sans  les  avoir  demandées  ;  mais  il  les 
donne  afin  que,  par  le  bon  usage  que  nous 
en  ferons,  nous  en  méritions  de  nouvelles  : 
Au  reste,  ce  n'est  pas  à  nous  à  approfondir 
les  raisous  que  Dieu  a  eues  de  distribuer  di- 
versement ses  grâces  et  en  différents  temps. 
11  en  a  usé  différemment  à  l'égard  des  Gen- 
tils, à  qui  il  n'avait  donné  pour  le  connaître, 
que  le  témoignage  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
difléremment  à  l'égard  des  Juifs,  à  qui,  ou- 
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tre  la  loi  et  les  prophètes,  il  a  accordé  des      vront  chacune  en  leur  temps.  La  grâce  de 

prodiges  et  l'aide  des  anges  :  mais  plus  il  a  Jésus-Christ  cachée  depuis  si  longtemps  aux 

été  favorable  aux  Juifs  avant  la  venue  du  Gentils,  ne  leur  a-t-elle  pas  été  enfin  com- 

Messie,  moins  il  leur  a  accordé  depuis;  c'est  muniquée  suivant  les  oracles  des  prophètes? 

envers  les  Gentils  que  sa  miséricorde  a  sur-  Mais  comment  Dieu  veut-il  que  tous  les  hom- 

tout  éclaté,  parce  qu'ils  sont  devenus  les  en-  mes  soient  sauvés,  puisqu'il  y  en  a  tant  de 

fants  de  la  promesse.  damnés,  particulièrement  parmi  les  enfants 

L'auteur  fait  voir  quels  sont  les  progrès  de  qui  meurent  sans  baptême?  L'auteur  répond, 

la  grâce  dans  uue  âme  ;  il  enseigne  qu'elle  1°  qu'il  n'est  point  permis  de  croire  que  ces  Cap.sn.xx. 

n'ôte  point  à  celui  qu'elle  anime  le  pouvoir  enfants  appartiennent,  en  quelque  façon  que 

c»p.ieixi.   de  tomber  dans  le  péché;  que  la  charité  par-  ce  soit,  à  la  société  des  élus;  que  la  conduite   xxi,»n. 

faite  rend  seule  l'homme  invincible  aux  at-  de  Dieu  à  leur  égard,  soit  dans  cette  vie,  soit 

traits  du  mal  ;  que  si  nous  nous  tenons  fer-  dans  l'autre,  n*arienderépréhensible,  parce 

mes  dans  le  bien,  c'est  un  mérite  pour  nous,  qu'ils  sont  coupables  du  péché  originel;  que 

„„,   parce  que  nous  pouvons  tomber;  que  la  pré-  si  la  plupart  meurent  sans  avoir  été  baptisés,    xxm. 

science  de  Dieu  n'est  pas  la  cause  des  péchés  cela  vient  ou  de  la  négligence,  ou  dcl'infidé- 

qu'il  a  prévus;  que  les  bienfaits  de  Dieu  envers  lité  de  leurs  parents,  et  que  ce  qui  prouve 

les  endurcis  avant  le  déluge  sont  une  preuve  que  Dieu,  outre  la  grâce  générale  qu'il  ac- 

qu'il  n'est  point  auteur  de  leur  aversion  pour  corde  même  aux  enfants,  en  leur  donnant 

.\,v.   lui;  qu'une  autre  preuve  que  c'est  a  la  grâce  des  parents  qui  puissent  en  prendre  soin, 

particulière  que  les  hommes  sont  redevables  leur  en  accorde  une  spéciale  ,  c'est  que  plu- 

de  leur  conversion,  et  non  pas  à  leur  bon  na-  sieurs  d'entre  eux  reçoivent  le  baptême  par 

turel,  c'est  que  ,  depuis  le  déluge  ,  Dieu  n'a  les  soins  des  étrangers,  après  qu'ils  ont  été 

cessé  de  les  appeler  par  des  miracles,  par  abandonnés  par  ceux-là  mêmes   qui   leur 

des  signes,  par  des  prophéties,  et  que  toute-  avaient  donné    la  vie  du  corps.   2°  Que  fi 

xv.   fois  peu  se  sont  convertis  :  au  lieu  que  depuis  rien  ne  pouvait  procurer  la  mort  aux  enfants    !Sir. 

l'Incarnation,  où  la  grâce  est  devenue  plus  avant  le  baptême,  cette  assurance  rendrait 

abondante,  les  apôtres  ont  converti  toute  la  leurs  parents  extrêmement  négligents  à  cet 

terre  par  leur  prédication  ;  c'est  néanmoins  égard  ;  qu'au  surplus  Dieu,  en  permettant 

dans  ce  temps-là  que  les  nations  se  sont  sou-  que  les  uns  soient  baptisés  et  que  les  autres 

levées  contre  la  vérité  ;  que  les  princes  ont  ne  le  soient  pas,  fait  voir  par  un  secret,  mais 

sévi  contre  ceux  qui  la  prêchaient,  et  que  juste  jugement,  sa  miséricorde  envers  les 

les  puissances  et  les  défenseurs  de  l'erreur  uns,  sa  justice  envers  les  autres,  étant  tous 

leur  ont  résisté  ;  mais  la  grâce  a  surmonté  d'une  nature  qui  mérite  d'être  punie  pour 

tous  ces  obstacles  ;  la  vérité  a  vaincu  au  mi-  avoir  prévariqué  en  Adam  ;  qu'ainsi  personne 

lieu  des  supplices,  et  la  foi  s'est  fortifiée  par  ne  peut  se  plaindre  de  n'être  pas  tiré  de  l'état 

l'effusion  du  sang  des  saints.  de  damnation,  parce  que  Dieu  ne  doit  cette 

suite.       4.  Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que  grâce  à  personne,  et  que  s'il  la  fait  à  quel- 

c«p-»v:.  Jésus -Christ   ne    soit  mort  pour  tous  les  qu'un,  c'est  un  pur  elfet  de  sa  bonté.  3°  Qu'on   xxv 

hommes,  pour  les  impies   et  pour  les  pé-  ne  peut  nier  queDieu  ne  veuille  sauver  tous  les 

oheurs,  parce  que  tous  les  hommes  étaient  hommes,  puisqu'il  leur  donne  à  tous  certai- 

esclaves  du  péché;  d'où  vient  qu'il  n'y  a  au-  nés  grâces  générales  qui  peuvent  les  aider  à 

cune  nation  à  qui  la  rédemption  n'ait  été  an-  le  chercher  et  à  le  connaître  ;  que  les  enfants 

noncée;  elle  le  fut  d'abord  aux  Parthes,  aux  mêmes  n'en  sont  pas  privés,  ayant  des  pa- 

Mèdes  et  à  tous  les  autres  peuples  marqués  rents  qui  peuvent  leur  procurer  le   salut; 

A«.  n,9    dans  les  livres  des  Actes  des  apôtres,  d'où  qu'il  y  a  toutefois  des  grâces  particulières, 

elle  devait  se  répandre  parmi  les  nations  les  tant  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes  , 

plus  éloignées.  Ce  fut  aussi  dans  cette  vue  mais  que  Dieu  ne  les  doit  à  personne, 
que  Dieu  permit  que  l'empire  romain  s'éten-  5.  L'auteur  fait  ensuite  l'accord  de  la  grâce   Soito, 

dit,  afin  que  la  religion  chrétienne  se  répan-  avec  le  libre  arbitre,  en  disant  qu'elle  n'em-   c.p  kvi. 

dit  plus  facilement,  comme  il  est  arrivé  en  pêche  pas  que  nous  fassions  librement  le 

effet,  Rome  étant  devenue  plus  considérable  bien,  puisque  nous  le  faisons  volontairement, 

par  la  religion  que  par  la  puissance  tempo-  «  La  grâce  tient  le  premier  lieu  dans  tout''- 

c»p  xvit.   relie.  Quant  aux  nations  qui  n'ont  pas  encore  les  œuvres  qui  nous  sanctifient;  elle  nous 

reçu  la  lumière  de  l'Evangile,  elles  la  rece-  persuade   par  ses   exhortations  ;  elle  nous 


256  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Cap.  xxvii 


mène  par  les  exemples  qu'elle  nous  propose  ;  rites,  mais  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi  par 
elle  nous  effraie  salutairement  par  la  vue  des  un  juste  et  secret  jugement  ;  aucun  ne  périt 
dangers;  elle  nous  excite  par  les  miracles  de  qu'il  ne  soit  un  enfant  de  perdition,  et  tous_ 
sa  toute-puissance  ;  elle  éclaire  notre  enten-  ceux  qui  sont  élus  de  toute  éternité,  sont 
dément;  elle  échauffe  notre  cœur;  elle  nous  sauvés,  rien  ne  pouvant  empêcher  que  la 
donne  de  bons  sentiments  pour  la  foi  ;  mais  -volonté  de  Dieu  ne  soit  accomplie.  Cependant   cap.xxxin, 
la  volonté  de  l'homme  se  joint  et  s'unit  à  elle,  le  décret  immuable  de  Dieu  pour  l'élection 
n'étant  excitée  par  tous  ces  moyens,  qu'atin  de  quelques-uns,  ne  rend  point  inutiles  le 
qu'elle  coopère  à  l'œuvre  de  Dieu.  Soit  donc  travail,  les  prières   et  les  bonnes  œuvres, 
que  nous  considérions  le  commencement  et  Dieu  ne  donne  pas  sa  grâce  aux  élus  pour  xuiT.xnJ 
le  progrès  de  la  piété  dans  les  fidèles,  soit  demeurer  dans  l'oisiveté  et  pour  n'avoir  pas 
que  nous  regardions  la  persévérance  jusqu'à  d'ennemis  à  combattre.  Il  la  leur  donne  pour 
la  fin,  il  n'y  a  aucune  sorte  de  vertu  qui  faire  de  bonnes  œuvres  et  pour  vaincre  leurs 
puisse  être  en  nous,  ou  sans  le  don  de  la  ennemis  ;  leur  élection  ne  s'accomplit  que 
grâce,  ou  sans  le  consentement  de  notre  vo-  par  la  prière  et  par  l'exercice  des  autres  ver- 
lonté  :  car,  en  quelque  manière  que  la  grâce  tus  :  ainsi  il  donne  des  mérites  par  sa  grâce 
agisse  pour  guérir  l'homme  dans  ses  mala-  à  ceux  qu'il  a  choisis  sans  mérites.  Comme   ,«*,,. 
dies,  ou  pour  le  secourir  dans  ses  faiblesses,  ces  décrets  nous  sont  inconnus,  nous  ne  de- 
la  première  chose  qu'elle  fait  en  celui  qu'elle  vons  dire  de  personne,  avant  la  mort,  qu'il 
appelle  est  de  préparer  sa  volonté  pour  lui  sera  du  nombre  des  élus,  ni  désespérer  du 
faire  recevoir  ses  dons  et  l'assujettir  à  ses  salut  de  personne  pendant  la  vie,  les  plus 
mouvements,  puisque  l'on  ne  peut  être  ver-  saints  pouvant  tomber  et  les  pécheurs  se 
tueux  sans  le  vouloir  être,  et  qu'on  ne  peut  convertir;  c'est  pour  cela  que  la  sainte  Eglise, 
dire  que  la  foi,  ou  l'espérance,  ou  la  charité  dans  ses  prières,  rend  grâces  pour  ceux  qui 
soient  en  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être  ont  reçu  la  foi,  qu'elle  demande  la  persévé- 
enrichis  de  ces  biens  ;  mais  c'est  encore  la  rance  pour  eux,  et  qu'elle  implore  la  miséri- 
grâce  qui  produit  dans  l'homme  ce  consen-  corde  de  Dieu  pour  les  infidèles,  afin  qu'ils 
tement  ;  c'est  elle  qui  ouvre  les  yeux  de  sa  embrassent  la  foi.  » 
volonté,  son  âme  n'étant  capahle  d'aucune  6.  On  convient  que  la  lettre  à  Démétriade     Leitreài 
vertu  que  par  le  rayon  de  la  lumière  céleste.  et  les  livres  de  la  Vocation  des  Gentils  sont  triade,  P.| 
jo™.  v,,  *i.  Pourquoi  est-il  dit  que  sans  l'attrait  du  Père  d'une  même  main  :  c'est  non-seulement  le 
personne  ne  vient  au  Fils,  sinon  parce  que  même  style,  ce  sont  encore  les  mêmes  pen- 
Dieu  fait  croire  et  fait  voir  ceux  qu'il  attire  ?  sées ,  et  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits, 
Ceux  néanmoins  qui,  par  la  grâce  de  Dieu.  l'Ecriture  est  citée  selon  la  version  de  saint 
croient   en   Jésus-Christ,   pouvaient  ne  pas  Jérôme.  Quoique  Démétriade  ne  se  fût  point 
croire,  et  ceux  qui  persévèrent  dans  le  bien,  laissée  entraîner  aux  erreurs  des  pélagiens, 
pouvaient  n'y  pas  persévérer  ,  le  pouvoir  de  la  crainte  que  la  lettre  que  Pelage  lui  avait 
ne  pas  consentir  à  la  grâce  demeurant  en  écrite  autrefois,  et  les  relations  qu'elle  pou- 
nous  lors  même  que  cette  grâce  a  son  effet,  vait  avoir  entretenues  avec  Julien  le  Pélagien, 
Ceux  donc  qui  veulent  venir  et  qui  viennent  n'eussent  fait  sur  elle  quelque  impression, 
sont  appelés  par  la  grâce,  et  il  en  est  de  engagèrent  l'auteur  des  livres  de  la  Vocation 
même  de  ceux  qui  persévèrent,  c'est  par  un  des  Gentils  à  lui  écrire  pour  l'affermir  dans 
effet  de  la  grâce  ;  ceux  qui  ne  viennent  pas  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce.  Après  Cap  ietse. 
résistent  par  leur  propre  volonté  :  ainsi  la  avoir  loué  la  noblesse  de  son  extraction  et 
promesse  faite  à  toutes  les  nations,  s'accom-  ses  vertus  personnelles,  il  fait  voir  que  l'hu- 
plit  de  manière  que  ceux  qui  périssent  n'ont  milité  est  essentielle  aux  vierges,  qu'elle  doit 
point  d'excuse  légitime,  et  que  ceux  qui  sont  faire  l'ornement,  non-seulement  des  pauvres, 
sauvés  n'ont  aucun  sujet  de  se  glorifier  dans  mais  aussi  des  riches  ;  qu'elle  consiste  égale- 
leurs  propres  forces,  comme  s'ils  avaient  ac-  ment  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
quis  le  salut  d'eux-mêmes.  De  tout  temps  il  et  dans  le  mépris  des  vanités  et  des  richesses 
y  a  eu  des  grâces  générales  pour  tous  les  du  siècle  ;  que  si  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
hommes,  et  des  grâces  particulières  aux  jus-  ne  sont  pas  égaux  en  mérites,  ils  sont  unis 
tes.  Entre  ceux-ci,  il  y  en  a  eu  qui  en  ont  entre  eux  par  l'humilité,  qui  est  comme  le 
reçu  davantage,  d'autres  moins  ;  ce  qui  est  lien  des  vertus  ;  qu'il  n'est  pas  possible  d'a- 
arrivé  non  à  cause  de  leurs  différents  mé-  voir  une  humilité  véritable,  si  l'on  ne  con- 
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fesse  la  nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  pour  pensées,  les  bons  désirs,  en  un  mot,  tout  ce 

Cdp. x.  faire  le  bien;  que  c'est  l'orgueil  qui  a  donné  que  les  saints  font  de  bien  en  cette  vie;  ce 

naissance  à  l'hérésie  pélagienne  ,  et  qui  fait  qui  ne  doit  pas  paraître  surprenant,  puisque 

dire  à  quelques-uns  que  la  grâce  est  don-  c'est  aussi  de  Dieu  qu'ils  recevront  la  félicité 

xi.  née  selou  les  mérites  :  au  contraire  ,  l'im-  dans  le  ciel. 

milité  chrétienne  nous   apprend   que   nous 

j         ,        '  i  ■        vi     .  AnllCLE  111. 
sommes  tous  nés  dans  le  pèche,  qui!  n  y  a 

point  de  salut  à  espérer  pour  nous,  si  nous  doctrine  de  saint  Léon. 
ne  renaissons  en  Jésus-Christ  par  le  bap- 

xu.  tême  ;  que  nous  devons  nous  glorifier  en  1.  Les  patriarches1,  les  prophètes,  les  prê-     sur  i-tch- 

Dieu  seul,  de  qui  vient  la  vraie  gloire,  la  très,  les  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  tous  été 

x„,.   vraie  vertu,  la  vraie  sagesse  ;  que,  sans  le  se-  animés  et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit.  Sans 

cours  de  Jésus -Christ  qui  opère  en  nous,  la  grâce,  on  n'aurait  jamais  institué  aucun 

nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien;  qu'en  sacrement  ni  célébré  aucun  mystère;  quoique 

opérant  en  nous,  il  aide  notre  libre  arbitre  la  mesure  des  dons  n'ait  pas  toujours  été  la 

XIV.  et  ne  le  détruit  point  ;  que  l'opération  de  la  même,  la  grâce  a  toujours  eu  la  même  force, 

grâce  n'est  jamais  prévenue  par  la  volonté.  Le  respect  2  que  nous  devons  à  la  doctrine 

humaine,  et  que   les  commandements  que  des  évangélistes  et  des  apôtres,  ne  nous  per- 

Dicu  nous  fait  ont  pour  fin  de  nous  rendre  met  pas  de  nous  en  éloigner  dans  le  moindre 

assidus  à  demander  son  secours  et  atlentifs  mot,  ni   d'entendre   autrement   les  divines 

à  suivre  les  impressions  de  sa  grâce,  en  coo-  Ecritures  que  nos  pères  l'ont  appris  et  ensei- 

pérant  avec  elle  aux  bonnes  œuvres  qui  nous  gué.  Bien  moins  est-il  permis  d'en  rejeter 

jV.   sont  prescrites.  L'obéissance  est  la  preuve  quelque  partie  ,  et   on    a  chassé  les  rnani- 

de  l'opération  divine  dans  celui  qui  obéit  à  chéens,  qui  refusaient 3  de  recevoir  la  loi  de 

xvi.   ce  qui  lui  est  ordonné  :  mais  plus  on  avance  Moïse  par  laquelle  on  connaît  Dieu  l'auteur 

dans  l'accomplissement  des  commandements  de  l'univers,  et  qui  condamnaient  par  une 

de  Dieu,  plus  on  doit  être  sur  ses  gardes  impiété  damnable  les  psaumes  de  David  qui 

cou  Ire  la  vaine  gloire,  la  vanité  la  plus  dan-  se  chantent  dans  toute  l'Eglise  avec  édifi- 

gereuse  étant  celle  que  l'on  tire  des  bonnes  cation. 

xv.ii.   œuvres.  L'auteur  prend  occasion   de  cette  Saint  Léon  lisait 4  dans  le  psaume  xcve  : 

maxime,  de  représenter  à  Démétriade  le  be-  Le  Seigneur  a  triomphé  par  le  bois,  et  il  suppose 

soin  qu'elle  avait  de  l'humilité  pour  ne  point  nettement  que  les  Juifs   lisaient  ainsi  dans 

s'élever  de  tant  de  dons  qu'elle  avait  reçus  leurs  exemplaires.  Il  parait  qu'au  jour  anni- 

de  Dieu.  Il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qui  versaire  de  la  consécration  d'un  évéque,  on 

faisaient  comme  elle  profession  de  virginité,  chantait  dans  l'Eglise  5  le  psaume  cixe,  qui 

mais  peu  qui  lui  fussent  comparables  pour  la  regarde  le  sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ, 

noblesse  et  les  autres  avantages  du  siècle.  Il  et  qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  on  lisait  le 

xxnscq.  lui  dit  donc  que  de  s'élever  de  son  propre  quatorzième  chapitre  6  de  l'Evangile  selon 

mérite,  est  de  tous  les  péchés  le  plus  grand  ;  saint  Jean,  que  nous  y  lisons  aujourd'hui. 

que  nous  n'avons  rien  de  bon  nous-mêmes;  La  collecte  7  du  premier  samedi  de  carême 

que  la  prière  même  est  un  don  de  Dieu,  ainsi  est  tirée  du  premier  discours  de  saint  Léon 

que  la  coopération  à  la  grâce,  les  bonnes  sur  le  jeune,  si  l'on  n'aime  mieux  dire  que 

1  Pairiarchœ,  et  prophètes,  et  sacerdotes  omnesque  Sancto  Spiritui  contrudicunt,  psa/mos  Davidicos,  gui 
sancti,  gui  prioribus  fuere  temporibus,  ejusdem  sunt  per  universalem  Ecclesiam  cum  omni  pietate  cantan- 
Spiritus  Sancti  sancti ficut inné  vegetati;  et  sine  gra-  tur,  damnabili  impietate  ausi  sunt  refutare.  Serm.  8, 
tia   hac  nul/a   unquum   instituta   sacrumenta,  nulla  pag.  58. 

sunt  celebrata  mysteria,  ut  eadem  semper  fuerit  vir-  ^  Non  quidem  legistis  :  Donrinus  descendit  de  cruce; 

tus  chavùmatum,  quamvis  non  eadem  fuerit  mensura  sed  legistis  :  Douiinus  regnavit  a  ligno.   Serai.   53, 

donorum.  Serm.  74,  pag.  157.  pa2.  153. 

2  Et  cum   ab  evangelica  apostolicague  doctrina   ne  s  Non  deest  pontifex  summus  a  suorum   congrega- 
uno  quidem  verbo  liceat  dissidere,  uut  aliter  de  Scrip-  tione  pontificum,   meritogue   illi   totius  Ecclesiœ  et 
turis  divinis    mpere,   quam   beati   npostoli  et  patres  omnium  sacerdotum  ore  cuntatur  :  Juravit  Domhius, 
nostri  didicerunt  atque.   docuerunt,   nunc   indiscipli-  etc.  Serai.  4,  pag.  55. 
natœ  moventur  guœstioncs.  Epist.  62,  pag.  280.  6  Dicit  quidem  Dominas  Jésus  discipulis  suis,  sicut 

3  Non  sinantur  latere  hommes,  qui  legem  per  Mo-  evangelica  lectione  recitatum  est  :  Si  diligerelis  oie, 
sen  datam,  in  qua   Deus  universitatis  conditor  osten-  etc.  Serai.  3  in  Pentecoste,  pag.  160. 
ditur ,   recipiendam   esse   non    credunt,   prophetœ   et  7  Hodiernam   festivitatem   sequitur,  ut  nostis,  so- 
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cette  collecte  étant  déjà  dans  l'office  de 
l'Eglise,  ce  père  en  aurait  emprunté  les  pa- 
roles. 

2.  C'est  par  l'autorité  de  la  tradition  que 
saint  Léon  voulait  que  les  évêques  convain- 
quissent leurs  peuples  de  la  pureté  de  leur 
doctrine,  et  qu'ils  fermassent  la  bouche  aux 
novateurs.  «  Je  vous  avertis  ',  dit  ce  père  à 
saint  Protère,  par  le  soin  que  j'ai  de  notre 
foi,  que  comme  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus -Christ  examinent  jusqu'à  nos  moin- 
dres paroles,  nous  ne  leur  donnions  pas  oc- 
casion de  nous  accuser  faussement  d'avoir 
des  sentiments  erronés.  Il  est  de  notre  de- 
voir, en  exhortant  le  peuple,  le  clergé  et  tous 
les  frères  à  s'instruire  et  à  s'avancer  de  plus 
en  plus  dans  la  foi,  de  les  persuader  que 
vous  ne  leur  enseignez  rien  de  nouveau  , 
mais  la  même  doctrine  que  tous  les  saints 
évêques  qui  nous  ont  précédés  :  il  ne  faut 
pas  même  vous  contenter  de  leur  dire  ces 
choses,  il  faut  les  en  convaincre  par  la  lec- 
ture et  par  l'explication  des  ouvrages  de  ces 


saints,  afin  que  le  peuple  de  Dieu  recon- 
naisse qu'on  ne  leur  enseigne  rien  présen- 
tement que  ce  que  nos  prédécesseurs  avaient 
appris  de  leurs  pères,  et  ce  qu'ils  ont  ensei- 
gné à  leurs  successeurs.  »  Saint  Léon  dit  la 
même  chose 2  dans  une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur Marcien.  Il  renvoie  lui-même  3  aux 
écrits  des  pères  pour  prouver  l'orthodoxie 
de  sa  lettre  à  Flavien,  par  la  conformité 
qu'elle  avait  avec  ce  que  saint  Athanase, 
Théophile-et  saint  Cyrille  ont  enseigné  sur  la 
même  matière,  et  pour  montrer  qu'il  ne  s'é- 
tait éloigné  en  rien  de  la  règle 4  de  la  foi  qu'ils 
ont  établie.  Il  ne  doutait 5  pas  que  toutes 
les  saintes  pratiques  ne  fussent  d'institution 
divine,  et  que  nous  n'eussions  reçu  de  la 
tradition  apostolique  les  coutumes  établies 
dans  l'Eglise,  comme  de  jeûner 6  le  septième 
mois,  de  faire  les  ordinations  7  le  jour  du  di- 
manche, qui  commençait  dès  le  soir  du  sa- 
medi, de  ne  donner  le  baptême  solennel  8 
que  dans  la  fête  de  Pâques.  11  reconnaît  aussi 
que  le  jeûne  9  de  la  Pentecôte  et  celui  du 


lemne  jefunium,  qiwd  animis  corporibusque  curandis 
salubrité)-  institution  devota  nobis  est  observantia  ce- 
lebrandum.  Scrm.  76,  pag.  161. 

1  Hoc  igitur,  frater  carissime,  pro  sollicitudine  fi- 
dei  communis  admoneo,  ut  quia  inimici  crucis  Christi 
omnibus  et  verbis  nostris  itisidiantur,  et  syllabis,  nul- 
lam  Mis  vel  tenuem  occasionem  demus,  qua  nesto- 
riano  nos  sensui  congruere  mentiantur.  Plebem  autem 
et  clerum,  omnemque  fraternitatem  ita  débet  diligen- 
tia  tua  ad  profectum  fidei  cohortari,  ut  nihil  te  no- 
vum  docere  demonstres ,  sed  ea  omnium  insinuare 
pc.toribus,  quœ  venerandœ  rnemoriœ  Patres  consona 
prœdicalione  docuerunt,  cum  quibus  in  onmibus  nos- 
tra  concordat  epistola;  hoc  autem  non  solum  tuis  ver- 
bis,  sed  et  ipsa  prœcedentium  expositione  et  recitafione 
monstrandum  est,  ut  plebs  Dei  noverit  ea  sibi prœsenti 
doctrina  insinuari,  quœ  Patres  et  acceperunt  a  prœ- 
cedentibus  suis,  et  posteris  tradiderunt.  Epist.  103, 
pag.  321. 

2  Et  ne  memoratus  nova  inferre  et  propria  videa- 
tur  adstruere,  venerabilium  Patrum  qui  eidem  Eccle- 
siœ  prœfuerunt,scripta  relegantur.  Epist.  104;  pag.  324. 

3  Quœ  si  de  nostra  putes  ambigendum  esse  doctrina, 
saltem  beatœ  rnemoriœ  Athanasii,  Theophili  et  Cyrilli 
Alexandriœ  sacerdotum  scripta  non  renuat ;  cum  qui- 
bus ita  fidei.  7iostrœ  forma  concordat,  ut  in  nullo  a 
nobis  discrepet,  qui  se  il  lis  consent  ire  profitetur. 
Epist.  88,  pag.  306.  Ut  autem  pietas  tua  cum  venera- 
bilium Patrum  prœdicationibus  nos  concordats  co- 
gnoscat ,  aliquantas  eorum  sentent ias  huic  credidi 
subjiciendas  esse  sermoni.  Epist.  134,  pag.  349. 

4  Non  enim  ?wvœ  prœdicationis  est  epistola  mea, 
quœ  ad  relationem  sanctœ  rnemoriœ  Flaviani  contra 
Eutychen  de  dominica  incarnat ione  respondit,  in  nullo 
discedens  ab  ejus  fidei  régula,  quœ  évident er  et  nostris 
vestrisque  est  defensa  majoribus.  Epist.  103,  pag.  321. 

5  Dubitandum  non  est  omnem  observantiam  erudi- 
tionis  esse  divinœ,  et  quidquid  ab  Ecclesia  in  consue- 


tudine  est  devotionis  receptum,  de  traditione  aposto- 
lica  et  de  Sancti  Spiritus  prodire  doctrina.  Serin.  77 , 
pag.  161. 

6  Cui  medicinœ  licet  tempus  omne  sif  congruum, 
hoc  tamen  habemus  aptissimum,  quod  et  apostoiieis  et 
legalibus  instiiutis  videmus  electum,  ut  sicut  in  a/iis 
anni  diebus,  ita  mense  septimo  spiritaiibus  nos  puri- 
ficationibus  emundemus.  Serra.  91,  pag.  177. 

"  Ideo  pie  et  laudabiliter  apostoiieis  morem  gessuri 
institutis,  si  hanc  ordinandorum  sacerdotum  forrnam 
per  Ecclesias  quibus  Dominus  prœesse  te  voluit,  etiam 
ipse  servaveris;  ut  his  qui  consecrandi  sunt,  tiu?iquam 
benedictio  nisi  in  die  resurrectionis  Dominicœ  tribua- 
tur,  cui  a  vespera  sabbali  initium  constat  adscribi. 
Epist.  11,  pag.  220. 

8  Cum  ergo  mihi  innotuerit  vos  in  eo  quod  inter  sa- 
cramenta  Ecclesiœ  principale  est,  ab  apostolicœ  ins- 
titutionis  consuetudine  discrepare ,  ita  ut  baptismi 
sacramentum  numerosius  in  die  Epiphaniœ,  quam  in 
Paschali  tempore  celebretis,miror  vos,  vel  prœcessores 
vestros  tam  irrationabilem  novitaiem  usurpare  po- 
tuisse,  ut  confuso  temporis  utriusque  mysterio,  nullam 
esse  differentiam  crederetis  inter  diem  quo  adoraius 
est  Christus  a  magis,  et  diem  quo  resurrexit  Christus 
a  mortuis.  Epist.  16,  pag.  233.  Magna  indignatione 
commoveor,  quod  quosdam  ex  vobis  comperi  ita  esse 
apostolicœ  iraditionis  oblitos,  ut  prœter  Paschalem  fes- 
tivitatem,  cui  sola  Pentecostes  solemnitas  comparatur, 
audeant  sibimet,  non  aliqua  humanœ  infirmitatis  ne- 
cessitate  cogente,  sed  sola  indisciplinati  arbitra  liber- 
tate,  jus  baptismatis  vindicare;  et  innatalibus  marty- 
rum,  quorum  finis  aliter  honorandus  est,  quam  dies 
dominicœ  Passionis,  regenerationis  celebrare  myste- 
ria.  Epist    136,  pag.  355. 

9  Ad  prœsentem  solemnitatem  etiam  ista  nobis  est 
adjicienda  devotio,  ut  jejunium  quod  ex  apostolica 
traditione  subsequitur,  celebremus.  Serin.  74  in  Pen- 
tecost.,  pag.  159. 
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dixième  mois  '  sont  de  tradition  apostolique, 
et  que  c'était  l'usage  des  apôtres  2  de  faire 
précéder  du  jeune  la  pratique  des  autres  ver- 
tus. Pendant  celui  du  quatrième,  qu'ils  ont 
aussi  institué  3,  on  lisait,  comme  nous  faisons 
encore  aujourd'hui,  les  épitres  de  saint  Paul  : 
mais  quoiqu'on  attribue  aux  apôtres  l'insti. 
tution  des  jeunes,  ils  étaient  établis  dès  l'an- 
cienne loi,  seulement  ils  ont  ordonné  4  qu'on 
en  continuerait  la  pratique  comme  très-utile; 
car  encore  que  la  loi  nouvelle  nous  oblige 
à  plus  d'austérités  et  à  de  pénitences  plus 
longues  que  ne  le  faisait  celle  de  Moïse, 
néanmoins  la  pratique  de  l'Ancien  Testament 
est  le  motif  qui  a  obligé  l'Eglise  à  retenir  le 
jeûne,  croyant  que  c'eût  été  une  indécence 
de  rejeter  une  chose  aisée  pendant  qu'elle 
en  observe  de  plus  difficiles;  aussi  en  pres- 
crit-elle s  la  pratique,  même  de  celui  du  ca- 
rême, à  tous  les  fidèles  sans  aucune  excep- 
tion, tous  ayant  besoin  de  ce  moyen  pour 
effacer  leurs  péchés, 
sur  ia  foi  3.  La  foi  de  l'Eglise  n'est  donc  suscepti- 
ble d'aucune  nouveauté  ;  ce  que  les  prophè- 
tes 6  ont  annoncé,  les  apôtres  l'ont  prêché. 
Incapable  d'aucun  changement  ",  on  ne  peut 
rien  ajouter  à  cette  foi,  et  l'on  ne  peut  en  rien 
retrancher  :  simple  de  sa  nature,  elle  cesse- 
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rait  d'être  foi,  si  elle  cessait  d'être  une,  sui- 
vant ce  que  dit  l'Apôtre  :  77  n'y  a  qu'un  Sei-  Epbes.  it,  5. 
gneur,  qu'une  foi,  qu'un  baptême.  Aussi  l'a-t-on 
regardée  comme  le  meilleur  rempart  qu'on 
puisse  opposer  aux  ennemis  de  l'Eglise,  parce 
qu'en  effet  la  foi  catholique  8  est  celle  que 
nous  avons  reçue  des  apôtres  par  les  saint* 
Pères,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit.  C'est 
ce  qui  la  rend  invincible  ;  c'est  elle  qui  a 
vaincu  le  démon  9  et  qui  a  brisé  les  liens  de 
ceux  qu'il  avait  enchainés;  c'est  elle  qui  ar- 
rache les  hommes  au  inonde  pour  les  con- 
duire au  ciel  ;  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  cette  foi;  elle  est  si 
bien  établie  par  la  grâce  de  Dieu,  que  la  ma- 
lice et  les  efforts  des  hérétiques  ne  pourront 
la  renverser,  la  perfidie  des  païens  ne  sera 
pas  assez  forte  pour  la  détruire  ou  pour  la 
corrompre.   La  fermeté  de  cette  foi   qui   a 
rendu  le  prince  10  des  apôtres  si  recomman- 
dable,  durera  éternellement,  et  de  même  que 
ce  que  Pierre  a  cru  de  Jésus-Christ  subsiste 
toujours,  ainsi  ce  que  Jésus-Christ  a  établi 
sur  la  foi  de  saint  Pierre,  subsistera  éternel- 
lement. La  foi  "  catholique  est  la  seule  qui 
sanctifie  le  genre  humain,  qui  lui  donne  la 
vie;  c'est  la  pierre  sur  laquelle  la  cité  de 
Dieu  est  bâtie,  et  qui,  par  sa  solidité,  détruit 


1  Decimi  hitjus  mensis  soîemne  jejunium  non  ideo 
negligendum  est,  quia  de  observantia  veleris  legis  as- 
sumptum  est.  Jejuniorum  enim  utilitatem  Novi  Tes- 
tamenti  gralia  non  removit .  et  continentiam  corpori 
aique  animœ  semper  profuturam  pia  observatione 
suscepit.  Serra.  14.  pag.  02,  vide  et  67. 

s  Inter  cmnia  apostolicœ  instituta  doctrinœ  quœ  ex 
divinœ  eruditionis  fonte  manarunt,  dubium  non  est, 
influente  in  Ecclesiœ  principes  Spiritu  Sancto,  hanc 
primum  ub  eis  observantiam  fuisse  conceptam,  ut 
sancti  observatione  jejunii,  omnium  virtutum  régulas 
inchoarent.  Serin.  79,  pag.  163. 

3  Quod  in  omni  tempore  unumquemque  convenit  fa- 
cere  chrislianum,  id  nunc  sollicitius  est  et  devotius 
exequendum,  ut  aposiolica  institutio  quadraginta  die- 
rum  jejuniis  impleatur,  non  cioorum  tantummodo 
parcitate,  sed  privatione  maxime  vitiorum.  Serm.  43, 
pag.  108,  vide  pag.  113. 

'  Inde  mcrito  disposuerunt  apostolicœ  sanctiones, 
ut  veterum  jejuniorum  utilitas  permaneret,  et  licet 
Ecclesiœ  consuetudo  prolixioribus  se  castigationibus 
exercere  didicisset,  amplecterentur  tamen  continentiœ 
sancti ficationem  ex  lege  venientem;  quibus  enim  dona- 
tum  erat  poste  quod  majus  est,  indecens  fuit  non  ce- 
lebrare  quod  minus  est.  Serm.  19,  pag.  68. 

5  Âppropinquante  festivitate  Paschali  adest  maxi- 
mum sacratissimumqtie  jejunium,  quod  observantiam 
sui  universis  fidelibus  sine  exceptione  denuntiat;  quia 
nemo  tam  sanctus  est,  ut  non  sanctior.  Quis  enim  in 
hujus  vitœ  constitutui  incerto,  aut  immunis  a  tenta- 
tione,  aut  liber  inveniatur  a  culpa  ?  Serm.  48,  pag.  115. 

6  Quod  prœdicaverunt  Apostoli,  hoc  annuntiaverunt 


prophetœ;   nec  sero   est   impletum,  quod  semper  est 
creditum.  Serm.  22,  pag.  7i. 

7  Magnum  prœsidium  est  fides  intégra,  fides  vera, 
in  qua  nec  augeri  ab  ullo  quidquam,  nec  minui  po- 
tes t;  qida  nisi  una  est,  fides  non  est,  dicente  Apos- 
tolo  :  Unus  Doniinus,  una  fides ,  un  uni  bap  Usina. 
Serm.  23,  pag.  7G.  Vide  et  pag.  316. 

8  Cathulica  fides  quam  instruente  nos  Spiritu  Dei 
per  sanclos  Patres  a  beatis  apostolis  didicimus  et  do- 
cemus,  neutrum  Xeslorii  vel  Eutychetis  subrepere  per- 
mittet  errorem.  Epist.  69,  pag.  284.  Facile  firtnabitur 
probanda  concordia,  si  in  eam  fidem,  quam  evangelicis 
et  apostolicis  prœdicationibus  declaralam,  per  sancios 
Patres  nostros  accepimus  et  tenemus,  omnium  corda 
coitcurrant.  Epist.  74,  pag.  286. 

9  Hœc  fides  diabolum  vincit,  et  captivorum  ejus  vin- 
cula  dissolvit.  Hœc  erutos  mundo  inserit  cœ/o,  et 
portœ  inferi  adversus  eam  prœvalere  non  possunt. 
Tarda  enim  dirinitus  soliditate  munita  est,  ut  eam 
neque  hœretica  unquam  perrumpere  pravitas,  nec  pa- 
gana  potuerit  super  are  perfidia.  Serm.  2,  pag.  52. 

10  Soliditas  illius  fidei,  quœ  in  apostolorum  prin- 
cipe est  laudata,  perpétua  est  ;  et  sicut  permunet  quod 
in  Christo  Petrus  credidit,  ita  permanel  quod  in  Pe- 
tro  C/iristus  instituit.  Serm.  2,  pag.  52. 

11  Religiosœ  providentiœ  famulatum  divinis  et  œter- 
nis  dispositionibus  persévérante)-  impenditis ;  ut  scili- 
cet  catholica  fides,  quœ  humanum  genus  sola  sanctifi- 
cat,  in  una  confessione  permaneat,  et  dissensiones  quœ 
de  terrenarum  opinionum  varietate  nascuntur,  a  soli- 
ditate illius  petrœ,  supra  quam  civitas  Dei  œdificatur, 
abigantur.  Epist.  132,  pag.  343. 
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toutes  les  sectes  qui  prennent  leur  naissance 
dans  les  différentes  opinions  des  hommes. 
La  foi l  en  la  venue  du  Messie,  qui  ne  sauvait 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  dans  la  loi,  en 
sauve  beaucoup  plus  depuis  l'accomplisse- 
ment de  ce  mystère.  Sans  cette  foi2,  il  n'y  a 
rien  de  saint,  rien  de  chaste,  rien  qui  ail  vie. 
Comme  elle  est  le  principe  de  la  justice,  elle 
est  aussi  le  principe  de  la  vie  éternelle.  Si  la 
charité  soutient  la  foi  3,  la  foi  réciproque- 
ment fortifie  la  charité.  Lorsque  ces  deux 
vertus  sont  liées  d'un  lien  indissoluble,  elles 
sont  des  vertus  parfaites  et  l'on  en  goûte  les 
fruits  :  mais  si  on  ne  les  possède  pas  toutes 
deux  à  la  fois,  on  n'en  possède  aucune  ;  elles 
se  donnent  mutuellement  de  la  force  et  de 
l'éclat,  jusqu'à  ce  que  la  claire  vision  de  Dieu 
nous  récompense  de  notre  foi,  et  jusqu'à  ce 
que  nous  voyions  intuitivement,  et  que  nous 
aimions  sans  crainte  de  le  perdre,  celui  que 
nous  ne  pouvons  aimer  maintenant  sans  la 
foi,  et  dans  lequel  on  ne  peut  croire  sans 
l'aimer.  Mais  en  quoi  consiste  l'excellence  et 
le  mérite  de  la  foi?  En  ce  que  leurs  esprits 
étant  remplis  de  ses  vives  lumières,  ils 
croient  4  sans  hésiter  ce  qu'ils  ne  voient  pas 
des  yeux  du  corps  et  ce  qui  ne  frappe  point 
leurs  sens,  et  qu'ils  attachent  leurs  désirs 
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sur  des  biens  qui  se  dérobent  à  leurs  yeux, 
n'étant  pas  possible  que  personne  soit  justifié 
par  la  foi,  si  notre  salut  dépendait  des  choses 
qui  tombent  sous  les  sens.  Mais  telle  est 
la  vertu  de  la  foi 5,  qu'elle  nous  représente 
aussi  vivement  les  mystères  que  si  nous  en 
avions  été  les  témoins;  soit  qu'on  se  rappelle 
le  passé,  soit  qu'on  étende  ses  vues  sur  l'a- 
venir, la  connaissance  de  la  vérité  n'est  point 
retardée  par  la  différence  des  temps.  Le  sym- 
bole des  apôtres 6  est  la  règle  de  notre  foi, 
et  nous  devons  tâcher  de  convaincre  notre 
esprit  de  tout  ce  que  nous  y  lisons;  au  con- 
traire, tout  ce  que  nous  lirons 7  et  tout  ce  que 
nous  entendrons  dire  de  contraire  à  ce  sym- 
bole catholique  et  apostolique,  croyons  que 
c'est  une  doctrine  mortelle  et  une  invention 
du  démon.  Ce  symbole  s,  qui  est  composé 
d'autant  d'articles  qu'il  y  avait  d'apôtres, 
suffit  pour  détruire  toutes  les  hérésies.  C'é- 
tait l'usage  dans  toutes  les  Eglises  du  monde 
de  le  faire  réciter9  à  ceux  que  l'on  préparait 
au  baptême  ;  ils  le  récitaient 10  encore  en  pré- 
sence de  témoins,  lorsqu'ils  recevaient  ce 
sacrement. 

4.  Nous  apprenons  dans  ce  symbole  ce  que 
nous  devons  croire  des  trois  personnes11  delà 
sainte  Trinité  :  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 


Sor  la  Tri- 
nité. 


1  Quod  tune  paucis  credentibus  profuit  faeiendum, 
innumeris  jam  fiilelibus  prodest  efjfectum.  Serin.  23 
de  Nativit.,  pag.  75. 

8  Nihil  sine  Ma  fide  sanctum,  nihil  castum  est,  ni- 
hil  vivum;  justus  enim  ex  fide  vivit.  Serm.  23,  pag. 
76. 

s  Caritas  robur  fidei,  fides  fortitudo  est  caritalis. 
Et  tune  verum  nomen  ac  verus  est  fructus  ambarum, 
cum  insolubilis  utriusque  manet  connexio.  Ubi  enim 
non  simul  fuerint,  simirf  desunt;  quia  invicem  sibi  et 
adjumentnm  et  lumen  sunt;  donec  desiderium  credu- 
titatis  impleat  remuneratio  visionis ,  et  incommutabi- 
liter  videatur  et  ametur,  quod  nunc  et  sine  fide  non 
diligitur,  et  sine  dilectione  non  creditur.  Serin.  44, 
pag.  110. 

*  Magnarum  hic  vigor  est  mentium  et  valde  fide- 
lium  lumen  est  animarum  incunctanter  credere  quœ 
corporeo  non  vident ur  inlv.itu,  et  ibi  figere  deside- 
rium, quo  nequeas  inferre  conspectum.  Serm.  72, 
pag.  154. 

3  Habet  enim  hanc  potentiam  fides  vera,  ut  ab  Us 
mente  non  desit,  quibus  corporalis  prœsentia  interesse 
non  potuit,  et  sive  in  prœteritum  redeat,  sire  in  futu- 
rum  se  cor  credentis  extendat,  nulla  senliat  mora 
temporis  cognitio  veritatis.  Serin.  68,  pag.  146. 

6  Hoc  fixum  habete  in  animo,  quod  diciiis  in  sym- 
bolo.  Serin.  45,  pag.  112. 

7  Nolite  i?npias  fabulas  prœponere  lucidissimœ  veri- 
tati,  et  quidquid  contra  regulam  catholici  et  aposto/ici 
symboli  aut  légère  aul  audire  contigerit,  id  omnino 
mortiferum  et  diabolicum  judicate.  Serm.  23,  pag. 
70. 


8  Ipsa  catholici  symboli  brevis  et  perfecta  confessio, 
quœ  duodecim  apostolorum  totidem  est  signata  sen- 
tentiis,  inslructa  est  munitione  cœlesti,  ut  omnes  hœre- 
ticorum  opiniones  solo  ipsius  gladio  possint  detrun- 
cari.  Epist.  27,  pag.  249. 

9  Ne  quidem  symboli  initia  cornprehendit  Eutyches, 
et  quod  per  totum  mundum  omnium  regenerandorum 
voce  depromitur,  istius  adhuc  senis  corde  non  cnpitur. 
Epist.  24,  pag.  242. 

10  Quœ  tanta  extitit  decipientis  astutia ,  ut  obliti 
prophetarum  et  apostolorum,  obliti  symboli  salutaris 
et  confessionis ,  quant  pronuntiantes  coram  muftis 
testibus,  sacramentum  baptismi  suscepistis,  diabolicis 
vos  illusionibus  subderelis?  Epist.  97,  pag.  318. 

11  In  Triniiate  divina  nihil  dissimile,  tiihil  impar 
est;  et  omnia  quœ  de  Ma  possunt  substantia  cogiiari, 
nec  virtute,  nec  gloria,  nec  œterniiate  discreta  sunt. 
Cumque  in  personarum  proprietatibus  aliussit  Pater, 
alius  sit  Filius,  alius  Spiritus  Sanclus;  non  tamen 
alia  deitas,  nec  diversa  natura  est.  Si  quidem  cum  et 
de  Pâtre  sit  Filius  unigenitus,  et  Spiritus  Sanctus  Pa- 
tris  Fi/iique  sit  Spiritus,  non  sicut  quœcumque  crea- 
tura  quœ  et  Palris  et  Filii  est,  sed  sicut  cum  utro- 
que  vivens  et  potens,  et  sempiterne  ex  eo  quod  est  Pa- 
ter Filiusque  subsistens.  Unde  cum  Dominus  antepas- 
sionis  suœ  diem  discipulis  suis  Sa?icti  Spiritus  spon- 
deret  adventum  :  Adhuc,  inquit,  multa  habeo  vobis 
dicere...  cuin  autein  ille  veuerit  Spiritus  veritatis, 
etc.  Non  ergo  alia  sunt  Patris,  alia  Filii,  alia  Spi- 
ritus Sancti;  sed  omnia  quœcumque  habet  Pater 
habet  et  Filius,  habet  et  Spiritus  Sanctus.  Nec  vn- 
quam  in  Ma  Triniiate  defuit  ista  communio;  quia  hoc 
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prit.Lanalure  divine  de  ces  trois  personnes, 
qui  est  de  soi  invisible,  s'est  manifestée  le  jour 
de  la  Pentecôte  d'une  manière  conforme  à  ce 
qu'elle  voulait  opérer;  mais  elle  a  contenu 
dans  la  divinité  la  propriété  de  son  essence. 
Les  yeux  du  corps  ne  peuvent  voir  ni  le  Père, 
ni  le  Fils,  ni  le  Saint-Esprit.  Il  n'y  a  rien  d'i- 
négal ni  de  dissemblable  dans  la  sainte  Tri- 
nité ;  on  ne  peut  rien  penser  de  cette  subs- 
tance divine  qui  ne  soit  parfaitement  égal  en 
puissance,  en  gloire, en  éternité. Quoique, dans 
les  propriétés  des  personnes,  le  Père  soit  dif- 
férent du  Fils,  et  le  Fils  du  Saint-Esprit ,  ce 
n'est  pas  cependant  une  nature  différente, 
puisque  le  Fils  unique  est  engendré  du  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Père  et 
du  Fils,  non  pas  comme  quelque  créature  dont 
ils  soient  le  principe;  mais  il  subsiste  et  il  vit 
avec  le  Père  et  le  Fils;  il  est  également  puis- 
sant et  éternel.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  quel- 
que temps  avant  sa  passion,  promit  à  ses  dis- 
ciples de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  il  leur 
dit  :  Quand  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
fera  entrer  dans  toutes  les  vérités;  car  il  ne  par- 
lera pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il 
aura  entendu;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  des 
natures  différentes  dans  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  tout  ce  qu'a  le  Père,  il  le  donne 
au  Fils ,  et  tout  ce  que  le  Fils  possède  ,  il  le 
donne  au  Saint-Esprit.  Cette  communication 
a  toujours  été  clans  la  Trinité,  parce  que  c'est 
avoir  toutes  choses  que  d'exister  toujours.  Il 
ne  faut  point  penser  aucune  succession  de 
temps  ni  aucune  différence  de  perfections, 
aucun  degré  de  vertus.  Si  personne  ne  peut 
expliquer  ce  que  c'est  que  la  nature  divine, 
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personne  ne  doit  avoir  la  témérité  d'assurer 
ce  qu'elle  n'est  pas.  Il  est  plus  excusable  de 
dire  d'une  nature  inelfable  des  choses  qui  ne 
lui  conviennent  pas  entièrement,  que  de  lui 
en  attribuer  de  contraires.  Tout  ce  que  les 
personnes  de  piété  peuvent  se  figurer  de  l'é- 
ternelle et  immuable  gloire  du  Père,  elles 
doivent  le  concevoir  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sans  aucune  distinction  et  sans  aucune  diffé- 
rence. Nous  confessons  que  la  bienheureuse 
Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  diversité  de  substance,  de  puis- 
sance, de  volonté  et  dopérations  dans  les 
trois  personnes.  La  majesté  du  Saint-Esprit  ' 
n'a  jamais  été  séparée  de  la  toute-puissance 
du  Père  et  du  Fils.  Tout  ce  que  la  divine  Pro- 
vidence  opère    pour    le   gouvernement  du 
monde ,  ce  sont  des  actions  de  la  très-sainte 
Trinité  qui  agit  indivisiblement.  C'est  la  même 
miséricorde  qui  nous  fait  grâce,  c'est  la  même 
justice  qui  nous  condamne;  il  n'y  a  rien  de 
divisé  dans  l'action  où  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence dans  la  volonté.  Le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  donnent  les  mêmes  lumières.  Si 
la  personne  de  celui  qui  est  envoyé  est  diffé- 
rente de  celle  qui  l'a  envoyé,  c'est  pour  nous 
faire  connaître  l'unité  de  Dieu  et  la  Trinité 
tout  ensemble;  l'essence  divine  est  parfaite- 
ment égale,  sans  exclure  la  pluralité;  ce  qui 
vient  de  la  même  essence  ne  doit  pas  tou- 
jours être  attribué  à  la  même  personne.  Si, 
sans  parler  de  la  coopération  de  la  divinité , 
qui  est  indivisible,  le  Père  a  quelques  actions 
qui  lui  sont  propres ,  si  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  en  ont  de  même,  c'est  pour  concourir 
à  notre  rédemption  et  pour  terminer  l'affaire 


est  ibi  omnia  habere,  quod  seni;  er  existere.  Nul  la  ibi 
tempora,  nulli  gradus,  nullœ  diffeventiœ  cogitenlur, 
et  si  nemo  de  Deo  potest  explicare  quod  est,  nemo  au- 
deat  et  a/firmare  quod  non  est.  Excusabilius  enim  est 
de  nalura  ineffabili  non  eloqui  digna,  quam  definire 
contraria.  Quidquid  itaque  de  setnpiterna  et  incom- 
mutabili  g/aria  Patris  pia  possunt  corda  concipere, 
hoc  simul  et  de  Fitio,  et  de  Spiritu  Sancto,  insepara- 
biliter  atque  indifferenter  inlelligant.  Ideo  enim  hanc 
beatam  Trinitatem,  unum  confitemur  Deum,  quia  in 
his  tribus  personis,  nec  substantiœ,  nec  potentiœ,  nec 
toluntatis,  nec  operationis  est  ulla  diversitas.  Serm. 
73,  pag.  155. 

1  Nunquam  enim  ab  omnipotentia  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti  est  discreta  majestai  ;  et  quidquid  in 
dispositione  omnium  rerum  agit  divina  moderatio,  ex 
totius  venit  providentiel  Trinitatis.  Una  est  ibi  beni- 
gnitus  misericordiœ,  una  ccnmra  justitiœ:  nec  aliquid 
est  in  actione  divisum,  ubi  nihil  est  in  voluntate  di- 
versum.  Quœ  ergo  illuminât  Pater,  illuminât  Filius, 
illuminât  Spiritus  Sanctus;  cumque  alia  sit  persona 
missi,  alia  mittentis,  alia  promittenlis,  simul  nobis  et 


unitas  mam'festatur  et  Trinitas;  id  essentiœ  habens 
œqualitatem.  et  non  recipiens  solitudinem  et  ejusdem 
substantiœ  et  non  ejusdem  intclligatur  esse  personœ. 
Quod  ergo  salva  cooperatione  inseparabilis  deitatis 
quœdam  Pater,  quœdam  Filius,  quœdam  proprie  Spi- 
ritus Sanctus  exequitur,  nostrœ  redemptionis  disposi- 
tio,  nostrœ  salubs  est  ratio.  Si  enim  homo  ad  imagi- 
nem  et  similitudinem  Dei  factus  in  suœ  honore  natu- 
rœ  mansisset,  nec  diabolica  fraude  deceptus  a  lege 
sibi  posita  per  concupiscentiam  deviasset ,  Creator 
mundi,  creatura  non  fieret  :  neque  aut  sempifernus 
temporalitatcm  subiret,  aut  œqualis  Deo  Patri  Filius 
Deus  formam  servi  et  similitudinem  carnis  peccati_ 
assumeret.  Sed  quia  invidia  diaboli,  mors  intruivit  in 
orbem  terrarum,  et  aliter  solvi  captivittishumana  non 
]iotuit,nisi  causam  noslram  ipse  susa'peret ,  qui  sine 
majestatis  suœ  damno,  et  verus  homo  fieret,  et  solus 
peccati  contagium  non  haberet,  divisit  sibi  opus  nos- 
trœ reparationis  misericordia  Trinitatis;  ut  Pater 
propitiaretur ,  Filius  propitiaret ,  Spiritus  Sanctus 
igniret.  Serm.  75,  pag.  159. 
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de  noire  salut.  Si  l'homme  ,  créé  à  l'image  par  le  secours  du  Saint-Esprit  qu'on  peut  in- 

et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  n'eût  point  voquer  le  Père,  qu'on  verse  des  larmes  de 

déshonoré  son  origine  par  le  péché;  si,  se-  pénitence  et  qu'on  pousse  d'utiles  gémisse- 

duit  par  les  artifices  du  démon,  il  ne  se  fût  ments.  » 

point  détourné,  par  la  concupiscence,  de  la  5.  Tant  que  l'homme  est  sur  la  terre,  il  snrie  p» 
voie  qu'on  lui  avait  marquée,  le  Créateur  du  fait  des  chutes  continuelles.  C'est  un  défaut 
monde  ne  se  serait  point  fait  créature,  l'Eter-  attaché  généralement 2  à  la  nature  humaine, 
nel  n'aurait  point  été  sujet  au  temps;  le  Fils  qui  lui  vient  non  du  Créateur,  mais  delà  pré- 
de  Dieu ,  égal  à  son  Père ,  ne  se  serait  point  varicalion  de  notre  premier  père  ,  qui  est 
revêtu  de  la  forme  d'un  esclave  et  d'une  chair  passée  de  lui  dans  ses  descendants  parla 
semblable  à  celle  du  pécbé.  Mais  parce  que  voie  de  la  génération,  et  qui  du  corps  se  ré- 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  la  ma-  pand  jusque  sur  l'âme  qu'elle  corrompt.  C'est 
lice  du  démon ,  et  qu'on  n'a  pu  délivrer  les  pour  cela  que  le  Sauveur  3  nous  défend  de 
hommes  de  la  captivité  où  ils  gémissaient,  si  suivre  les  désirs  de  la  chair,  et  qu'il  nous  or- 
le  Fils  de  Dieu  ne  se  chargeait  de  cette  en-  donne  de  suivre  ceux  que  le  Saint-Esprit  nous 
treprise,  il  s'est  fait  homme  véritable  sans  inspire.  Etant  enfants  d'Adam,  nous  savons 
rien  perdre  de  sa  dignité  et  sans  contracter  assez  d'où  nous  viennent  ces  désirs,  qu'il  faut 
la  contagion  du  péché.  La  très-sainte  Trinité  toujours  combattre.  Depuis  la  révolte  du  père 
a  partagé  entre  elle  tout  l'ouvrage  de  notre  commun  du  genre  humain,  la  corruption  de 
rédemption  :  le  Père  a  eu  compassion  de  nos  la  racine  s'est  répandue  sur  les  branches;  le 
malheurs ,  le  Fils  s'est  chargé  d'y  remédier,  démon  4,  qui  fit  naître  aux  premiers  hommes 
le  Saint-Esprit  a  tout  enflammé  par  le  feu  de  le  désir  de  manger  du  fruit  défendu,  et  qui  se 
sa  charité.  En  parlant  des  macédoniens  l,  qui  servit  de  cet  attrait  pour  séduire  leur  crédu- 
croyaient  que  le  Saint-Esprit  est  d'une  nature  jjté  et  pour  leur  inspirer  le  poison  de  toutes 
inférieure  au  Père  et  au  Fils  :  «  Ils  ne  font  les  mauvaises  concupiscences,  se  sert  encore 
pas,  dit-il,  réllexion  que  ce  blasphème  ne  leur  tous  les  jours  des  mêmes  ruses,  et  cherche 
sera  pardonné  ni  dans  ce  monde  ni  dans  dans  la  nature  corrompue  les  fruits  de  la 
l'autre,  selon  cette  parole  du  Sauveur  :  Je  vous  '  mauvaise  semence  qu'il  y  a  jetée  ;  il  emploie 
déclare  que  tout  péché  et  tout  blasphème  sera  le  désir  de  la  volupté  pour  ralentir  l'amour 
remis  aux  hommes;  mais  le  blasphème  contre  le  de  la  vertu.  Mais  aussi  cet  esprit  mnlin  5  est 
Saint-Esprit  ne  leur  sera  point  remis.  Celui  qui  dévoré  d'envie  lorsqu'il  voit  qu'on  le  dépouille 
s'opiniâtre  dans  cette  impiété,  ne  peut  espé-  des  droits  qu'il  avait  usurpés,  et  qu'on  le 
rer  de  pardon,  parce  qu'il  se  prive  de  la  source  chasse  des  cœurs  dont  il  s'était  emparé  ;  qu'on 
de  la  grâce.  Comment  pourrait-il  obtenir  la  lui  arrache,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  une  in- 
rémission  de  ses  crimes  ,  puisqu'il  n'a  plus  finité  de  vieillards,  de  jeunes  gens,  d'enfants, 
d'avocat  qui  puisse  plaider  pour  lui  ?  Car  c'est  et  que  le  péché  originel  ni  les  péchés  person- 

1  Sicut  ergo  detestamur  arianos...  ita  etiam  mace-  incitât,  sed  quam  Spiritus  Sanctus  inspirât.  Unde  au- 
donianos,  qui  licet  Patri  et  Fi  Ho  tribuant  œqualita-  tern  hoc  desidevium  concept  um  sit,  cui  semper  debout 
tem,  Spiritum  tamen  Sanctum  inferioris  putant  esse  repuijnari,  non  difficulté)-  intelligunt,  qid  se  Adœ  fi- 
naturœ;  non  considérantes  in  eam  blasphemiam  se  in-  lios  esse  noveruni,  et  peccante  humani  generis  Paire 
cidere,  quœ  neque  in  prœsenti  sœculo,  neque  in  futuro  non  dubitant  in  propagine  vitiatum  esse,  quod  est  in 
sit  remittenda  judicio,  dicente  Domino  :  Qui  dixerit  radice  corruptum.  Serin.  91,  pag.  176. 

contra  Spiritual   Sanctum,   non   remittetur   ei,   etc.  >>  llle  enim  qui  ub  initioprimis  hominibus  interdit  t, 

Permanem   itaque  in   /tac   impietate,  sine   venia   est.  cibi  inseruit  appetitum,  et   maie   credulis  per  illece- 

quia  exclusit  eam   a   se  per   quem  poterat  confiteri;  bram  edendi,  omnium  concupiscentiarum  vivus  infu- 

nec  unquam  perveniet  ad  indulgentiœ  remedium,  qui  dit,  easdem  fraudes  retractare  non  desinit;  et  in  na- 

patrocinaturum  sibi  non   habet   advocatum.   Ab  ipso  titra  quam  scit  suis  seminibus  esse  vitiatam,  sationis 

enim  est  invocatio  Patris,  ab  ipso  sunt  lacrymœ  po?.-  suœ  germen  inquirit,  ut  ad  labefactanda  studia  vir- 

nitentium,  ab  ipso  sunt  gemitus  supplicantium.  Serm.  tutis,  desiderium  voluptalis  accendat.  Serm.  85,  pag. 

73,  pag.  15G.  169. 

2  Habet  enim  hoc  in  se  generaliter  humana  natura,  5  Modo  maximo  dolore  cruciatur.  Videt  se  domi- 
non  a  creatore  insitum,  sed  a  prœvaricatore  contrac-  nationis  suœ  jure  privatum,  a  cordibus  eorum  quos 
tum,  et  in  posteros  generandi  lege  transfusum,  ut  de  possidebat,  expelli ;  eripi  sibi  in  utroque  sexu  millia 
corruptibili  corpore,  etiam  quod  animam  corrumpere  senum,  millia  juvenum,  millia  parvulorum,  nec  obesse 
possit,  oriatur.  Serm.  88,  pag.  173.  cuiquam   vel  proprium,  vel  origmale  peccatum,   ubi 

3  Merito  ergo  Dominas  in  oratione  quam  tradidit,  jttstifientio  non  meritis  retribuitur,  sed  sola  gratiœ 
noluit   nos  ad  Deum  dicere  :  Fiat  voluntas   nostra,  largitate  donatur.  Serm.  48,  pag.  116. 

sed  fiât  voluntas  tua  :  hoc  est,  non  illa  quam  caro 
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nels  ne  sont  point  un  obstacle  à  la  justifica- 
tion, qui  ne  se  donne  point  au  mérite,  mais 
par  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu. 

6.  Les  blessures  de  l'homme  '  ne  pou- 
vaient se  guérir  que  par  le  Fils  de  Dieu  fait 
bomme ,  et  il  fallait  qu'il  prit  un  corps  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie  ,  et  que  le  Verbe 
fût  uni  avec  la  chair  humaine  dans  la  même 
personne.  Ce  mystère,  que  l'humanité  a  con- 
sommé avec  la  divinité,  a  été  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu  -  et  de  sa  miséricorde  ;  les  liens 
dont  nous  étions  enchaînés  étaient  si  forts, 
qu'ils  ne  pouvaient  être  brisés  que  par  ce 
secours.  L'abaissement  de  la  divinité  nous  a 
élevés.  Voilà  le  prix  qu'il  en  coûta  pour  nous 
racheter;  c'est  le  remède  qu'il  fallait  appor- 
ter pour  nous  guérir,  le  moyen  de  passer  de 
l'impiété  à  la  justice,  de  la  misère  à  la  féli- 
cité. Quoique  toutes  les  opérations  soient  3 
communes  dans  l'ineffable  unité  de  la  Tri- 
nité, c'est  proprement  la  personne  du  Fils  qui 
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s'est  chargée  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main :  C'est  par  le  Fils  que  toutes  choses  ont  été 
fuites  ;  c'est  lui  qui  a  inspiré  le  souffle  de  vie 
à  l'homme  formé  du  limon  de  la  terre.  Il  a 
remis  dans  sa  première  dignité  la  nature  hu- 
maine, qui  était  déchue  de  tous  ses  droits  et 
qui  avait  été  chassée  du  paradis.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'en  être  le  créateur,  il  a  voulu 
aussi  en  être  le  réformateur.  Tous  les  mé- 
rites des  saints  ne  pouvaient  affranchir  de 
l'arrêt  de  mort  le  genre  humain;  il  a  fallu 
qu'un  médecin  extraordinaire  vint  du  ciel.  Il 
avait  été  annoncé  par  plusieurs  signes  et  pro- 
mis par  les  prophètes.  Sans  rien  perdre  de  la 
gloire  attachée  à  sa  divinité ,  il  s'est  revêtu 
de  notre  chair  mortelle  sans  en  contracter  la 
contagion  ou  le  péché.  Lui  seul  est  né  exempt 
du  péché,  en  naissant 4  de  la  Vierge  Marie. 
A  cela  près,  il  ressemble  aux  hommes  en 
toutes  choses.  11  été  conçu  du  Saint-Esprit 5 
dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  Mère,  qui  l'a  en- 


Joao.  i.  3. 


1  Non  aliter  in  Humana  natura  sanari poterant  ori- 
ginalis  vulnera  vetusfatis,  nisi  de  utero  Virginis  car- 
nem  siln  assumente  Dei  Yerbo,  in  una  eademque  per- 
sona  simul  et  caro  nasceretur  et  Verbum.  b^rm.  45, 
pag.  112. 

i  Talibus  enim  vinculis  tenebamur  constricti ,  ut 
nisi  per  hanc  opem  non  possemus  absolvi ;  humilitas 
igitur  divinitaiis  nostra  provectio  est.  Nos  lanto  redi- 
mimur  pretio,  nos  tanto  curamur  impendio.  Quis  enim 
ab  impieiaie  ad  justitiam,  a  miseria  ad  beatitudinem 
esset  recursus,  nisi  et  jus  tus  ad  impios,  et  beatus  iu- 
clinaretur  ad  miseros?  Serin.  50,  pag.  119. 

3  In  hac  autem  ineffubili  unilate  Trinitatis,  cujus 
in  omnibus  communia  sunt  opéra  atque  judicia,  repa- 
ralionem  humnni  generis  proprie  Filii  persona  suscepit; 
ut  quoniam  ipse  est  per  quem  omnia  facta  sunt,  qui- 
que  plasmatum  de  limo  ierrœ  hommem  flatu  nlœra- 
tionalis  onimavit,  idem  naturam  nosiram  ab  œtemi- 
tatis  arce  dejectam,  amissœ  restitueret  dignitafi,  et 
cujus  erat  conditor,  esset  etiam  reformator;  sic  consi- 
lium  suum  dirigeas  in  effectum,  ut  ad  dominationem 
diaboli  destruendam  magis  uteretur  justifia  rationis, 
quam  potestate  virtutis.  Serra,  fil,  pag.  135. 

*  Conceptus  quippe  est  de  Spiritu  Sancto  intra  ute- 
rum  matris  Virginis,  quœ  ita  illum  salva  virginitate 
edidit  quemadmodum  salva  virginitate  concepit. 
Epist.  24,  pag.  243. 

5  Fecunditatem  enim  Virginis  Spiritus  Sanctus  de- 
dit,  veritas  autem  corporis  sumpta  de  corpore  est... 
Salva  igitur  proprietale  utriusque  naturœ  et  substan- 
tiœ,  et  in  unam  coeunte  personam  suscepta  est  a  ma- 
jestate  humilitas.  .  In  intégra  ergo  veri  hominis  per- 
fectaque  natura  verus  natus  est  Deus,  tolus  in  suis, 
lui  us  in  nostris.  Nostra  autem  dicimus,  quœ  in  nobis 
ab  initio  creator  condidit,  et  quœ  reparanda  suscepit. 
Nam  illa  quœ  deceptor  intulit,  et  homo  deceptus  ad- 
misit,  nullum  habuere  in  Salvalore  vestigium;  as- 
sumpla  est  de  Vatre  Domini  natura,  non  culpa... 
L'nus  idemque  est  vere  Dei  Filius  et  vere  hominis  Fi- 
lius.  Deus  per  id  quod  ;  In  principio  erat  Verbuuj  ; 


homo  per  id  quod  :  Verbum  caro  facturn  est,  et  babi- 
tuvit  in  nobis.  Deus  per  id  quod  :  omnia  per  ipsurn 
facta  suut  :  homo  per  id  quod  :  factus  est  ex  muliere, 
factus  sub  lege.  Nutivitus  camis  munifestatio  est  hu- 
manœ  naturœ  :  partus  Virginis,  divinœ  est  virtuds 
indicium.  Infantia  parvuli  ostenditur  humilitate  cu- 
narum;  magnitudo  Altissimi  declaratur  vocibus  an- 
gelurum.  Esurire,  sitire.  lassescere  atque  dormire, 
evidenter  huma/non  est.  Sed  quinque  panibus  quinque 
mil  lia  hominum  saiiare,  et  largiri  Samaritanœ  uquam 
vivam,  cujus  haustus  bibenti  prœstet  ne  ultra  jam  si- 
tiai  ;  supra  dorsum  maris  plantis  non  desidentibus 
ambulare,  et  elationes  fluctuum  increpata  tempestate 
consternere,  sine  ambiguitate  divinum  est.  Sicut  ergo 
non  cjusdem  naturœ  est  flere  miserationis  affectu  ami- 
cum  mortuum,  et  eumdem  remoto  quatriduanœ  aggere 
sepulturœ  et  ad  vacis  imperium  excitare  redivivum  ; 
a  ut  in  ligno  pendere,  et  in  noctem  luce  conversa,  om- 
nia elementa  tremefacere;  aut  clavis  transfixum  esse, 
et  paradisi  portât  fidei  latronis  aperire  :  ita  non 
ejusdem  naturœ  est  dicere  :  Ego  et  Pater  ununi  su- 
mus;  et  dicere  :  Pater  major  nie  est.  Quamvis  enim 
in  Domino  Jesu  Christo  Dei  et  hominis  una  persona 
sit,  aliud  (amen  est,  unde  contumelia  in  utroque  com- 
muais, aliud  unde  communis  est  gloria.  De  nostro 
enim  illi  eA  minor  Paire  humanitas;  illi  est  œqualis 
cum  Pâtre  divinilas.  Propter  hanc  ergo  unitatem  per- 
sonœ  in  utraque  7iatura  inlelligendam,  et  Filius  ho- 
minis legitur  descendisse  de  cœlo,  cum  Filius  Dei 
carnem  de  ea  Virgine,  de  qua  est  natus,  assumpserit  : 
et  rursus  Filius  Dei  crucifixus  dicitur  ac  sepultus, 
cum  hœc  non  in  divinitate  ipsa,  qua  unigenitus  con- 
sempiternus  et  consubstantialis  est  Patri,  sed  in  natu- 
rœ humanœ  sit  infirmitate  perpessus.  Unde  unigenitum 
Filium  Dei  crucifixum  et  sepultum  omnes  etiam  i-i 
sijmbolo  conpZtemur,  secundum  illud  Apostoli  :  Si  enim 
cognovissent,  nunquam  Dominum  majestatis  criui- 
fixissent.  Cum  autem  ipse  Dominus  fidem  discipulo- 
rum  suis  interrogationibus  condiret,  quem,  inquil, 
dicunt  homines  esse  Filium  bomiuis?  Cumque  illi 
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fanté  comme  elle  l'avait  conçu,  sans  préju- 
dice de  sa  virginité;  d'où  il  suit  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un 
homme,  mais  un  corps  véritable  tiré  de  sa 
Mère.  L'opération  du  Saint-Esprit  n'a  pas 
empêché  que  la  chair  du  Fils  ne  fût  de  même 
nature  que  celle  de  la  Mère;  elle  a  seulement 
donné  la  fécondité  à  une  Vierge.  Ainsi  l'une 
et  l'autre  nature  demeurant  en  son  entier,  a 
été  unie  à  une  personne ,  afin  que  le  même 
médiateur  pût  mourir,  demeurant  d'ailleurs 
immortel  et  impassible.  Il  a  tout  ce  qui  est 
en  nous,  tout  ce  qu'il  y  a  mis  en  nous  créant, 
et  qu'il  s'est  chargé  de  réparer;  mais  il  n'a 
point  ce  que  le  trompeur  y  a  mis.  Il  a  pris  la 
forme  d'esclave  sans  la  souillure  du  péché; 
une  nature  n'est  point  altérée  par  l'autre.  Le 
même  qui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme;  il 
n'y  a  point  de  mensonge  dans  cette  union. 
Dieu  ne  change  point  par  la  grâce  qu'il  nous 
fait;  l'homme  n'est  point  consumé  par  la  di- 
gnité qu'il  reçoit.  Le  Verbe  et  la  chair  gar- 
dent les  opérations  qui  leur  sont  propres.  Il 
est  Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu.  Il  est 
homme ,  puisqu'il  est  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait 
chair  et  a  habité  parmi  nous.  Il  est  Dieu,  puis- 
que toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que 
sans  lui  rien  n'a  été  fait.  Il  est  homme,  né  d'une 
femme  soumise  à  la  loi.  La  naissance  de  la  chair 
montre  la  nature  humaine;  l'enfantement 
d'une  Vierge  montre  la  puissance  divine.  C'est 
un  enfant  dans  le  berceau,  et  le  Très-Haut 
loué  par  les  anges.  La  faim ,  la  soif,  la  lassi- 
tude, le  sommeil,  sont  évidemment  d'un 
homme;  mais  il  est  certainement  d'un  Dieu 
de  rassasier  cinq  mille  hommes  de  cinq  pains, 


de  donner  à  la  Samaritaine  de  l'eau  vive  afin 
qu'elle  n'ait  plus  soif,  de  marcher  sur  la  mer 
et  d'apaiser  la  tempête.  Il  n'est  pas  d'une 
même  nature  de  pleurer  son  ami  mort,  et  de 
le  ressusciter;  d'être  attaché  à  la  croix,  et  de 
changer  le  jour  en  nuit;  de  faire  trembler  les 
éléments,  et  d'ouvrir  au  bon  larron  les  portes 
du  ciel.  Comme  Dieu,  il  dit  :  Le  Père  et  moi, 
nous  ne  sommes  qu'un.  Comme  homme  :  Le 
Père  est  plus  grand  que  moi;  car  encore  qu'en 
Jésus-Christ  il  n'y  ait  qu'une  personne  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  toutefois ,  autre  est  le 
sujet  de  la  souffrance  commune  à  l'un  et 
à  l'autre  ,  et  autre  est  le  sujet  de  la  gloire 
commune.  C'est  cette  unité  de  personne 
qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme  est 
descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pris  chair  de  la  Vierge;  que  le  Fils  de  Dieu  a 
été  crucifié  et  enseveli,  comme  nous  le  lisons 
dans  le  symbole,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que 
dans  la  nature  humaine.  L'apôtre  dit  :  S'ils 
avaient  connu  le  Dieu  de  majesté,  jamais  ils  ne 
l'auraient  crucifié.  Jésus-Christ  demande  à  ses 
apôtres  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis? 
moi  qui  suis  le  Fils  de  l'homme  et  que  vous  voyez 
avec  une  véritable  chair?  Saint  Pierre  répond  : 
Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  le  re- 
connaissant également  Dieu  et  homme.  Après 
sa  résurrection ,  il  montrait  son  corps  sensi- 
ble et  palpable,  avec  les  trous  de  ses  plaies; 
il  parlait,  il  mangeait  et  habitait  avec  ses  dis- 
ciples, et  en  même  temps  il  entrait  les  portes 
fermées,  leur  donnait  le  Saint-Esprit  et  l'in- 
telligence des  divines  Ecritures ,  montrant 
ainsi  en  lui  les  deux  natures  distinctes  et 
unies.  Eulychès,  niant  que  notre  nature  est 
dans  le  Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit 


diversas  aliorum  opiniones  retexuissent  :  Vos  auteru, 
ail,  quem  me  esse  dicitis?  Me  utique,  qui  sum  Filius 
liominis,  et  quem  in  forma  servi  atque  in  veritaie  car- 
nis  aspicitis,  quem  esse  dicitis?  Ubi  beatus  Petrus 
divinitus  inspiratus  et  confessione  sua  omnibus  genti- 
bus  profulurus  :  Tu  es,  inquit,  Christus  Filius  Dei 
vivi.  Per  recelationem  Patris  eumdetn  et  Filium  Dei 
est  confessus  et  Christ um.  Post  resurrectionem  collo- 
quens  cum  discipulis  suis,  et  cohabilans  atque  conver- 
sans,  et  pertractari  se  diliyenti,  curiosoque  contacta 
ab  eis  quos  dubietas  perstringebat,  admittens,  ideo  et 
clausis  ad  dtscipulos  januis  introibat,  et  flatu  suo 
dabut  Spiritum  Saiictum,  et  donato  intelligentiœ  lu- 
mine  sanctarum  Scripturarum  occulta  pandebat  ;  et 
rursus  'vulnus  lateris,  fixuras  clavorum,  et  omnia  re- 
centissimœ  passionis  signa  monslrabat ,  dicens  ut 
agnosceretur  in  eo  proprietas  diuinœ  humanœque  na- 
turœ  indiuidua  permunere.  Quo  fidei  sacramento  Eu- 
tgches  istc  nimium  œstimaiidus  est  vanus,  qui  natu- 
ram  nos  tram  in   unigenito   Dei,  nec  per  humilitatem 


mortalitatis,  nec  per  gloriam  resurrectionis  agnovit, 
nec  senteniiam  beati  apostoli  et  evangelistœ  Joannis 
expavit  dicentis  :  Ornnis  spiritus  qui  couiitetur  Jesum 
Christum  in  carne  venisse,  ex  Deo  est;  et  omnis  spi- 
ritus qui  solvit  Jesurn,  ex  Deo  non  est,  et  hic  est 
aiilichristus.  Quid  autem  est  solvere  Jesum,  nisi  hu- 
manam  ab  eo  separare  naturam?  Cum  autem  ad  in- 
terlocutionem  examinis  vestri  Eutyches  responderit, 
dicens  :  «  Confiteor  ex  duabus  naturis  fuisse  Domi- 
num  nostrum  unie  adunationem;  post  adunationem 
vero,  unam  naturam  confiteor.  >:  Miror  tam  absurdam 
tamque  perversam  ejus  professionem,  nulla  judican- 
iium  increpatione  reprehensam,  et  sermonem  nimis 
insipientem,  nimisque  blasphemum,  ita  omissum,  quasi 
nihil  quod  offenderet  esset  auditum  :  cum  tam  impie 
duarum  naturarum  ante  incarnationem  unigenitus 
Dei  Filius  fuisse  dicatur,  quam  nefarie  postquam 
Verbum  caro  factum  est,  natura  in  eo  singularis  asse- 
ritur.  Epist.  24,  pag.  243  et  seq. 


<v«  siècle.]  CHAPITRE  XI.  —  S 

saint  Jean  :  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu;  et 
tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
Dieu,  et  c'est  l'antechrist.  Car  qu'est-ce  que 
diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  en  séparer  la 
nature  humaine?  Quand  Eutychès  dit  :  «  Je 
confesse  que  notre  Seigneur  était  de  deux 
natures  avant  l'union;  mais,  après  l'union,  je 
ne  reconnais  qu'une  nature,  »  il  blasphème, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moins  d'impiété  à  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  était  de  deux  natures  avant 
l'incarnation,  que  de  n'en  reconnaître  qu'une 
en  lui  après  l'incarnation.  Le  Verbe  '  ne  s'est 
point  changé  en  chair  ni  en  âme,  puisque  la 
divinité  est  simple  et  immuable  de  sa  nature, 
et  qu'elle  demeure  toujours  tout  entière  dans 
son  essence  sans  recevoir  de  déchet  ni  d'aug- 
mentation; la  chair  ne  s'est  point  non  plus 
changée  au  Verbe;  mais  l'une  et  l'autre  na- 
ture demeurent  unies  en  une  seule  personne 
qui  ne  soutire  ni  division  ni  confusion  par  la 
diversité  des  natures,  n'y  ayant  pas  un  autre 
Christ  né  du  Père,  et  un  autre  né  de  la  Mère. 
C'est  le  même  qui  est  né  différemment  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  et  différemment 
de  la  Mère  a  la  fin  des  siècles ,  afin  qu'il  fût 
le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes.  Pour- 
quoi y  aurait-il  de  l'inconvénient  ou  de  l'im- 
possibilité que  le  Verbe,  avec  la  chair,  fasse 
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unseul  Jésus-Christ,  puisqu'en  chaque  homme 
la  chair  et  Fume,  qui  sont  de  nature  si  dif- 
férente ,  font  une  seule  personne?  Quand 
Eutychès  a  dit  qu'avant  l'incarnation  il  y  avait 
deux  natures,  il  faut  qu'il  ait  cru  que  l'âme 
du  Sauveur  avait  demeuré  dans  le  ciel  avant 
d'être  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
ce  qui  est  contre  la  foi  catholique;  car  il  n'a 
pas  pris  une  humanité  déjà  créée,  mais  il  l'a 
créée  en  la  prenant.  L'âme  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la  diver- 
sité du  genre,  mais  par  la  sublimité  de  la 
vertu.  Sa  chair  ne  produisait  point  de  désirs 
contraires  à  l'esprit;  il  n'y  avait  point  en  lui 
de  combat ,  mais  seulement  des  affections 
soumises  à  sa  divinité.  L'union  des  deux  na- 
tures en  une  seule  personne  2  dans  Jésus- 
Christ  ne  détruit  et  ne  confond  aucune  pro- 
priété de  ces  deux  natures,  elle  fait  seule- 
ment que  leurs  actions  et  leurs  propriétés 
sont  communes  indivisiblement  à  cette  per- 
sonne, en  sorte  que  la  chair  n'agit  point  sans 
le  Verbe ,  ni  le  Verbe  sans  la  chair.  Jésus- 
Christ  étant  près  de  souffrir,  dit  à  son  Père3  : 
S'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe  et  s'é-  M,llh  x 
lo'ujne  de  moi;  mais  néanmoins  que  votre  volonté  rj' 
s'accomplisse,  et  non  pas  la  mienne.  La  première 
partie  de  cette  prière  témoigne  de  l'infirmité, 
la  seconde  marque  de  la  vertu.  Il  souhaite, 


1  Nec  Verbum  aut  in  carnem,  aut  in  animant  ali- 
qua  sui  parte  conversum  est  :  cum  simplex  et  incom- 
mutabilis  natura  deitatis,  tota  in  sua  sit  semper  es- 
seutia,  nec  dumnum  sui  recipiens,  nec  augmenta»  : 
et  sic  assumplam  naturam  beatificant,  ut  glorificata 
in  glorificante  permaneat.  Car  aulem  inconveniens  aut 
impossibile  videatur,  ut  Verbum  et  caro  utque  anima 
unus  Jésus  Christus,  et  unus  Dei  hominisque  sit  fi- 
lius,  si  caro  et  anima,  quœ  dissimilium  naturarum 
suut,  unam  faciunt  etiam  sine  Verbi  incai  natione  per- 
sonam  :  cum  multo  sit  facilius,  ut  banc  unitalem  sui 
atque  kominis  deitatis  prœsiet  potestas,  quam  ut 
eam  m  substuntiis  suis  obtineat  solius  humanilatis 
infirmitas?  Nec  Verbum  igitur  in  carnem,  nec  in  Ver- 
bum caro  mutata  est;  sed  uirumque  in  una  manei  et 
unus  in  utroque  est,  non  diversitate  divisus,  non  per- 
mixtione  confusus,  nec  alter  ex  Pâtre,  alter  ex  Maire  : 
sed  idem  aliter  ex  Pâtre  ante  omne  principium,  ali- 
ter de  Matre  in  fine  sœculorum  :  at  esset  mediator 
Dei  et  hominum...  in  eo  vero  quod  Eutychès  in  epis- 
copali  judicio  ausus  est  dicere  duas  in  Christo  fuisse 
nuturas  ante  incarnationem,  post  incarnalionem  au- 
if.m,  unam  ;  arbitror  talia  loquentem  hoc  habere  per- 
suasum,  quod  anima  quam  Salvator  assumpsit,  prius 
in  cœlis  sit  commorata,  quam  de  Maria  Virgine  nas- 
ccretur,  eamque  sibi  Verbum  in  utero  copularit.  Sed 
hoc  catholicœ  meutes  auresque  non  tolérant  :  quia 
nihil  secum  Dominus  de  cœlo  veniens  noslrœ  condilio- 
nis  exhibuit,  nec  animam  enim  quœ  anterior  extitisset, 
nec  carnem  quœ  non  maternï  corporis  accepit  :  natura 


quippe  nostra  non  sic  assumpla  est  ut  prius  creata, 
post  assumeretur :  sed  ut  ipsa  ussumptione  crearetur. 
Non  alterius  naturœ  erat  ejus  caro,  quam  nostra;  nec 
alio  ilti  quam  cœteris  hominibus  anima  est  impirata 
principio,  quœ  excel/eret  non  diversitate  generis,  sed 
sublimilate  virtulis.  Nihil  enim  carnis  suœ  habebat 
adversum,  nec  discordiadesideriorumgignebat  compu- 
gnantiam  voluntatum.  Sensus  corporei  vigebant  sine 
lege  peccati,  et  veritas  affectionum  sub  moderamine 
Deitatis  et  mentis,  nec  tentabatur  illecebris,  nec  cède- 
bat  injuriis.  Epist.  25,  pag.  246. 

2  Licet  ergo  in  uno  Domino  Jesu  Christo  vero  Dei 
atque  hominis  filio,  Verbi  et  carnis  una  persona  sit, 
quœ  insepurabiliter  atque  indivise  communes  habeat 
actiones,  intelligendœ  tamen  sunt  ipsorum  operinn 
qualitates...  Caro  sine  Verbo  non  agit,  et  Verbum  sine 
carne  non  efficit.  Epist.  134,  pag.  347. 

a  Patri  supplicans  ait  :  Pater,  si  possibile  est,  tran- 
seat  a  nie  calix  iste  :  verumtamen  non  sicut  ego  volo, 
sed  sicut  tu.  Prima  petilio  infirmitatis  est,  secunda 
virtulis:  iltud  optavit  ex  nostro,  hocelegit  in  proprio  ; 
nec  enim  œqualis  Patri  Fi/ius  omnia  esse  possibilia 
nesciebat  :  aut  ud  suscipiendam  crucem  sine  sua  in 
hune  mundum  descenderat  voluntate,  ut  hanc  divers 
sarum  affectionum  compugnantiam  perturbala  quo~ 
dammodo  ratione  paleretur  :  sed  ut  sttscipienlis  sus~ 
ceptœque  naturœ  esset  manifesta  dislinctio;  quod  erat 
hominis,  divinam  desideravit  potenliam;  quod  erat 
Dei,  ad  causum  respexit  humanam.  Superiori  igitur 
voluntati  voluntas  cessit  inferior.  Serai.  54,  pag.  124. 
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comme  homme,  d'être  délivré  de  la  mort;  il 
l'a  choisie  de  son  plein  gré  comme  Dieu.  Le 
Verbe,  égal  à  son  Père,  ne  peut  douter  que 
toutes  choses  ne  soient  possibles  à  Dieu;  il 
était  venu  au  monde  de  son  propre  mouve- 
ment pour  souffrir  la  mort  de  la  croix,  mais 
ces  diverses  affections  marquaient  le  trouble 
de  sa  volonté  pour  faire  connaître  évidem- 
ment la  distinction  de  la  nature  humaine  d'a- 
vec la  divinité.  Ce  qui  était  humain  en  Jésus- 
Christ  s'appuya  sur  le  pouvoir  de  la  divinité, 
ce  qui  était  divin  eut  compassion  de  l'huma- 
nité ;  la  volonté  inférieure  céda  à  la  volonté 
supérieure.  Mais  chaque  nature  '  n'a  pas  tel- 
lement confirmé  ses  attributs  particuliers,  que 
ce  fussent  deux  personnes  distinctes.  Le  Créa- 
teur ne  s'est  point  tellement  uni  à  la  nature 
humaine,  qu'elle  ne  lui  ait  servi  que  comme 
de  demeure  où  il  soit  venu  habiter.  L"une  et 
l'autre  nature  se  sont  trouvées  unies  dans  une 
seule  personne.  Quoique  la  nature  qui  reçoit 
soi  t  différente  de  celle  qui  est  reçue,  cette  diffé- 
rence n'empêche  pas  que  l'union  n'en  soit  par- 
faite, et  que  ce  ne  soit  le  môme  Fils  qui  recon- 
naît qu'il  est  au-dessous  de  son  Père  par  rap- 
port à  son  l'humanité,  mais  il  déclare  qu'il  lui 
est  égal  par  rapport  à  la  divinité.  L'aveugle- 
ment des  ariens  ne  leur  a  pas  permis  de  voir 
cette  union  de  la  créature  avec  le  Créateur;  ils 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  que  le  Fils  fût 
égal  à  son  Père  ,  que  ce  fût  la  même  gloire 
et  la  même  substance.  Ils  ont  fondé  leurs 
faux  raisonnements  sur  les  attributs  qui  Jui 
conviennent  en  tant  qu'homme.  Mais,  pour 
montrer  que  ce  n'est  que  la  même  personne, 


,i,,. 


il  disait  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose.  Si  on  le  regarde  sous  la  forme  d'esclave 
qu'il  a  prise  dans  le  temps  pour  nous  rache- 
ter, il  est  au-dessous  de  son  Père;  mais  si  ou 
l'envisage  par  rapport  à  sa  divinité  ,  qui  est 
éternelle,  il  est  égal  à  son  Père.  Les  deux  na- 
tures ont  conservé  toutes  leurs  perfections 
sans  le  mélange  d'aucune  imperfection.  Si  la 
divinité  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  pris  la  forme 
d'un  esclave,  les  faiblesses  de  l'humanité  ne 
font  aucun  tort  à  la  divinité. 

Saint  Léon,  pour  marquer  l'union  intime 
des  deux  natures,  se  sert 2  du  terme  de  mé- 
lange; mais,  par  ce  mélange,  il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  la  divinité  a  pénétré 
pour  ainsi  dire  toute  la  substance  de  l'âme  et 
du  corps  auxquels  le  Verbe  s'est  uni.  C'est 
dans  deux  de  ses  premiers  sermons  qu'il  parle 
ainsi.  Il  aurait  sans  doute  usé  d'autres  termes 
depuis  que  l'hérésie  d'Eutychès  se  fut  répan- 
due ,  lui  qui  conseillait  3  à  Théodoret  d'être 
extrêmement  réservé  dans  ses  expressions 
lorsqu'il  combattrait  les  nestoriens  ou  les  eu- 
tychéens,de  peur  qu'en  attaquant  une  erreur, 
il  ne  donnât  dans  une  autre.  Il  marque  d'ail- 
leurs 4  si  clairement  la  distinction  des  deux 
natures  dans  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, qu'on  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  erré 
en  ce  point.  11  dit  nettement  que  le  Verbe  n'a 
point  quitté  le  corps  et  l'âme  auxquels  il  s'est 
uni . 

7.   On  n'a  jamais  vu  un   sacrifice  b  plus 
saint  que  celui  que  le  véritable  Pontife  a  offert  ' 
sur  l'autel  de  la  croix,  en  immolant  sa  propre 
chair.  La  mort  de  plusieurs  saints  a  été  très" 


1  Non  ita  proprietates  suas  tenuit  utraque  substan- 
tia,  ut  personarum  in  eis  possit  esse  discretio  :  nec  sic 
natura  in  societatern  sui  crealoris  est  assumpta,  ut 
il  le  habitator,  et  illa  habitaculum  esset;  sed  ita  ut 
ntiturœ  alteri  altéra  misceretur.  Et  quamvis  alla  sit 
quœ  suscipituv,  alla  vero  quœ  suscipit;  in  iantam  ta- 
men  unitatem  convenit  utriusque  diversitas,  ut  unus 
idemque  sit  Filius,  qui  se  et  seeundum  quod  verus  est 
homo,  Patri  dicit  minorem,  et  seeundum  quod  verus 
est  Deus,  Patri  profitetur  œqualem.  Serin.  22,  pag.  73. 

2  Nec  sic  natura  in  societatern  sui  creatoris  est 
assumpta,  ut  ille  habitator  et  illa  habitaculum  esset; 
sed  ita  ut  naturœ  alteri  altéra  misceretur.  Serm.  22, 
pag.  73. 

3  Unde  hoc  quoque  nos  contra  hostes  Ecclesiœ  pro- 
videre  condignum  est,  ut  eis  nullam  calumniandi  oc- 
casionem,  quod  ad  nos  atlinet,  penitus  relinquamus, 
nec  unquam  contra  nestorianos  aut  eutychianos  ayan- 
tes, alteri  eorum  videamur  ierya  verdsse;  sed  utros- 
que  Christi  hostes  œqua  lance  vitemus  atque  damne- 
nus  :  ita  ut  eos  quoties  audientium  quantalibet  possit 
utilitas  ,  cum  doymatibus  eorum  diyno  unathemate 
promptissime  atque  evidentissime  feriamus:  nec  si  hoc 


a  nobis  aut  obscurius  fieri  videatur,  aut  tardais  pute- 
tur  invitum.  Epist.  93,  pag.  313. 

*  Natura  quœ  minor  est  pâtre,  vadit  ad  patrem,  ut 
ibi  sit  caro,  ubi  semper  est  Verbum;  et  una  Ecclesiœ 
caiholicœ  fides ,  quem  seeundum  humanitatem  non  dif- 
fitetur  minorem,  seeundum  deilatem  credat  œqualem. 
Serin.  75,  pag.   160. 

5  Quod  unquam  sacrificium  sacratius  fuit,  quam 
quod  verus  pontifex  altari  crucis  per  immolationem 
suœ  carnis  imposuit?  Quamvis  enim  in  conspeclu  Do- 
mini  multorum  sanctorum  pretiosa  mors  fuerit,  nul- 
lius  tamen  insontis  occisio,  propiliaiio  fuit  mundi. 
Acceperunt  justi,  non  dederunt  coronas,  et  de  fidelium 
fortitudine  exempla  nata  sunt  patientiœ,  non  dona  jus- 
tifiai; sinyulares  quippe  in  sinyulis  mortes  fuerunt, 
nec  alterius  quisquam  debitum  suo  fitte  persolvil,  cum 
inter  filios  hominum  solus  Dominus  noster  Jésus  exti- 
terit,  in  quo  omnes  crucifixi,  omnes  mortui,  omnes 
etiam  sint  suscitati;  de  quibus  ipse  dicebat  :  Cum 
exaltatus  fuero,  omnia  traham  ad  raeipsum.  Fides 
vera  justificam  impios  et  creans  justos  ad  naturœ 
suœ  tractât  participem,  in  illo  acquirit  salulem  in  quo 
se  invenit  innocentem.  Serm.  61,  pag.  135. 


[v«  siècle.]  CHAPITRE  XI.  —  S 

précieuse  devant  Dieu,  mais  leur  martyre  n'a 
point  opéré  la  rédemption  du  genre  humain. 
Les  saints  ont  reçu  des  couronnes,  ils  n'en 
ont  point  donné.  La  force  et  le  courage  qu'ils 
ont  témoignés  sont  des  exemples  de  patience 
pour  nous;  ce  ne  sont  point  des  grâces  qui 
nous  justifient.  Le  mérite  de  leur  mort  a  été 
personnel  et  particulier  à  chaque  saint  sans 
qu'ils  aient  expié ,  en  répandant  leur  sang, 
le  supplice  des  autres.  Il  n'y  a  eu  que  Jésus- 
Christ  dans  lequel  tous  les  hommes  soient 
morts  et  ensevelis ,  et  avec  lequel  ils  soient 
ressuscites.  C'est  pourquoi  il  disait  :  Quand 
on  m'aura  élevé  de  terre ,  je  tirerai  tout  à  moi. 
La  véritable  foi,  qui  justifie  les  impies  et  qui 
donne  la  grâce ,  tire  sa  force  de  celui  qui  a 
toujours  été  innocent.  Connaissant  '  ce  qui 
était  de  son  ministère  ,  il  suspendit  les  effets 
de  sa  puissance  pour  permettre  à  ses  persé- 
cuteurs d'achever  leur  crime;  s'il  n'y  eût  pas 
consenti,  jamais  ils  n'auraient  pu  se  saisir  de 
lui.  Mais  comment  les  hommes  auraient-ils 
pu  être  sauvés,  s'il  ne  s'était  abandonné  à  leur 
fureur?  C'aurait  été  s'opposer  au  mystère  de 
notre  rédemption,  d'empêcher  qu'on  se  sai- 
sit de  celui  qui  devait  mourir  pour  tous  les 
hommes.  En  différant  le  glorieux  triomphe 
de  la  croix,  on  faisait  durer  davantage  la  ty- 
rannie du  démon  et  la  servitude  des  hommes. 
Le  Fils  de  Dieu  permit  donc  à  ses  ennemis  de 
déployer  leur  fureur.  Cependant  il  ne  dédai- 
gna pas  de  leur  donner  des  signes  de  sa  divi- 
nité, en  remettant  à  sa  place  l'oreille  de  ce 
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valet,  qui  en  avait  été  séparée.  Quelque  in- 
firme que  l'on  soit 2,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  vaincre  avec  le  secours  de  la  croix,  et 
personne  qui  ne  puisse  sentir  l'efficacité  de 
la  prière  de  Jésus-Christ.  Si  elle  a  été  utile  à 
plusieurs  de  ceux  qui  le  persécutaient,  quels 
fruits  n'en  retireront  point  ceux  qui  sont  de 
son  parti?  Les  ténèbres  de  l'ignorance  sont 
dissipées ,  toutes  les  difficultés  sont  levées. 
Le  sang  de  Jésus-Christ  a  éteint  celte  épée  de 
feu  qui  défendait  l'entrée  de  la  région  de  la 
vie. 

8.  Le  baptême,  qui  est  le  principal 3  en- 
tre  les  sacrements  de  l'Eglise,  tire  sa  vertu  de   têmeeisescé- 

°  rémoises. 

la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
et  c'est  le  sacrement  qui  représente  plus  ex- 
pressément l'une  et  l'autre.  Sa  mort  y  est 
exprimée  par  l'abolition  du  péché,  les  trois 
jours  de  sa  sépulture  par  les  trois  immersions, 
sa  résurrection  par  la  sortie  de  l'eau.  C'est 
pourquoi  on  l'administrait 4  à  Pâques.  On  y 
ajoutait  le  jour  de  la  Pentecôte  5  en  laveur  de 
ceux  qui  n'avaient  pu  être  baptisés  à  Pâques, 
soit  parce  qu'ils  étaient  en  voyage  ou  ma- 
lades, soit  pour  quelqu'autre  empêchement, 
parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit  e~t  la 
suite  de  la  résurrection  du  Sauveur.  D'où 
vient  que  saint  Pierre  baptisa  trois  mille  per- 
sonnes le  jour  de  la  Pentecôte.  C'était  donc 
l'usage  de  ne  baptiser  qu'en  ces  deux  jours, 
et  non  pas  en  celui  de  l'Epiphanie  6,  suivant 
l'abus  qui  s'en  était  glissé  en  quelques  Eglises, 
encore  ne  baptisait-on  à  Pâques  et  à  la  Pen- 


1  Dominus  sciens  quid  magis  mysterio  suscepto 
conveniret,  in  hac  potes tate  non  perstitit.  Sed  persé- 
cutons suos  in  facultatem  dispositi  sceleris  redire 
permisit.  Nam  si  teneri  nollet,  7ton  ulique  leneretur; 
sed  quis  hominum  satvari  posset,  si  ille  non  sinerct 
se  comprehendi?  Contra  sacramentum  enim  erat  re- 
demptionis  nostrœ,  ut  qui  mon  pro  omnibus  venerat. 
capi  nollet,  ne  dilato  gloriosœ  crucis  triumpho,  et 
dominatio  diabolica  fieret  longior,  et  eaptivitas  hu- 
mana  diuturnior.  Dat  ergo  in  se  fureniibus  ticentiam 
sœviendi,  nec  tamen  eiiam  talibus  dedignntur  se  iudi- 
care  divinitas.  Aurem  servi  jam  ipsa  sectione  demor- 
tuam  in  sedem  revocat  manus  Chris ti.  Serin.  50, 
pag.  119. 

*  Nulli  infirmorum  crucis  est  negata  Victoria  :  nec 
quisquam  est  cui  non  Christi  auxiliatur  oratio.  Quœ 
si  in  multis  in  ipsum  sœvientibus  profuit,  quanta  ma- 
gis eos,  qui  ad  ipsum  convertentur,  adjuvil?  Sublata 
est  ignorantia,  temperata  est  difpcultas,  et  igneam 
illam,  qua  vitœ  regio  erat  intérêt  usa,  romphœam  sa- 
cer  Chriiti  sanguis  extinxit.  Serm.  62,  pag.  137. 

s  Baptisma  inter  sacramenta  Ecclesiœ  principale  est. 
Epist.  16,  pag.  233. 

*  In  morte  crucifixi  et  in  resurrectione  mortui,  po- 
ientia  baptismatis  novam  créât uram  condit  exveteri... 

X. 


in  baptismatis  régula  et  mors  infervenit  interfectione 
peccati,  et  sepulturam  triduanam  imitatur  trina  de- 
mersio,  et  ab  aquis  elevatio  resurgentis  instar  est  de 
sepulcro.  lbid.,  Epist.  334. 

5  Additur  huic  observantiœ,  etiam  Pentecostes  ex 
adventu  Spiritus  Sancti  sacrata  solemnitas.  quœ  de 
I'aschalis  festi  pendet  articulo.  Et  cum  ad  alios  dies 
al  ta  festu  pertineant,  hœc  semper  ad  eum  diem  qui 
resurrectione  Domini  est  insignis,  occurrit  :  porrigens 
quodammodo  auxiliantis  grutiœ  manum,  et  eos  quos 
a  die  Paschœ  aut  molestia  infirmitaiis,  aut  longinqui- 
tas  ittneris,  aut  navigationis  difficullas  interclusit, 
invitans,  ut  quibmlibet  necessitatibus  impediti,  deside- 
rii  sui  effectum  dono  Sancli  Spiritus  consequantur... 
hoc  autem  nos  non  ex  nostra  persuasione  defendere, 
sed  ex  apostolica  aucloritate  servare,  satis  idoneo  pro- 
bamus  exemplo,  sequentes  beatum  Petrum,  qui  in  ipso 
die  quo  omnem  credentium  numerum  promissus  Spi- 
ritus Sancti  replevit  adventus,  trium  millium  popu- 
lum,  sua  prœdicatione  conversum,  lavacro  baptismatis 
consecravit.  Epist.  16,  pag.  234. 

6  Cum  mihi  innotuerit  vos  baptismi  sacramentum 
numerosius  in  die  Epiphaniœ,  qua'm  in  Paschali  tem- 
pore  celebrare,  miror  vos  ta  m  irrationabilem  noviiu- 
tem  usurpare  poiuisse.  Ibid.,  pag.  233. 
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lecôte  que  ceux  '  que  l'on  avait  choisis,  après 
les  avoir  exorcisés ,  examinés  ,  sanctifiés  par 
les  jeûnes  et  préparés  par  de  fréquentes  ins- 
iructions.  Ces  deux  jours  étaient  les  seuls  lé- 
gitimes pour  ceux  qui  étaient  en  santé  et  en 
liberté;  mais  on  baptisait  en  tout  temps  2  en 
cas  de  nécessité ,  comme  en  péril  de  mort, 
pendant  un  siège,  dans  la  persécution,  dans 
la  crainte  de  naufrage.  La  raison  d'adminis- 
trer 3  le  baptême  le  jour  de  l'Epiphanie  était 
que  Jésus-Christ  avait  été  baptisé  ce  jour-là. 
Mais  ce  fait  n'était  pas  certain.  D'ailleurs, 
Jésus-Christ  n'avait  reçu  que  le  baptême  de 
saint  Jean ,  et  cela  pour  accomplir  toute  jus- 
tice, comme  il  avait  été  circoncis  et  avait  pra- 
tiqué les  cérémonies  légales,  au  lieu  qu'il 
institua  le  sacrement  du  baptême  à  sa  mort, 
par  l'eau  qui  coula  de  son  côté  avec  le  sang. 
Saint  Léon  compare  le  bain  sacré  du  baptême 
au  sein  de  la  Vierge  où  le  fruit  de  vie  fut 
conçu.  Le  Saint-Esprit 4  répand  sa  vertu  sur 
l'eau  du  baptême,  comme  il  la  répandit  sur 
le  sein  d'une  Vierge  pour  la  rendre  féconde. 
Cette  manière  de  concevoir,  pure  et  miracu- 
leuse, bannit  le  péché,  comme  l'eau  l'efface 
dans  le  baptême  ;  mais  ce  sacrement  n'efface 


que  les  péchés  :  il  n'ôte  point  la  bigamie 3,  le 
mariage  contracté  avant  le  baptême  ne  pou- 
vant non  plus  se  dissoudre  que  celui  que  l'on 
contracte  depuis.  Celui  qui  ne  vit  pas  6  con- 
formément à  la  profession  de  foi  qu'il  a  faite 
dans  le  baptême  s'accorde  mal  avec  Dieu;  il 
ne  se  souvient  plus  du  pacte  qu'il  a  fait,  il 
s'attache  aux  choses  auxquelles  il  a  renoncé, 
parce  qu'il  s'éloigne  des  principes  de  la 
créance.  La  réitération  du  baptême  étant  un 
crime  7  inexpiable,  on  ne  doit  donner  le  bap- 
tême qu'à  ceux  dont  on  n'a  point  de  preuves 
qu'ils  l'aient  reçu,  comme  à  ceux  qui  ont  été 
abandonnés  jeunes  par  leurs  parents  qui 
étaient  chrétiens,  ou  qui  ont  été  pris  si  jeunes 
par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent  s'ils  ont  été 
baptisés,  ni  s'ils  ont  reçu  l'eucharistie.  Mais 
pour  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les  héré- 
tiques ,  il  ne  faut  point  les  rebaptiser,  mais 
seulement  les  réunir  à  l'Eglise  par  l'imposi- 
tion des  mains  avec  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  par  le  sacrement  de  con- 
firmation. 

9.  Ceux  donc  qui  n'ont  été  baptisés  qu'une 
fois,  mais  par  les  hérétiques,  doivent  être 
seulement  confirmés  8  par  l'imposition  des 


1  His  itaque  évidente)'  agnoscitis,  in  baptizandis 
electis,  qui  secundum  apostolicam  regulam,  et  exor- 
cismis  scrutandi,  et  jejuniis  sanctificandi,  et  frequen- 
tibus  sunt  prœdicationibus  imbuendi ,  duo  iantum 
tempora ,  id  est  Pascha  et  Pentecoslen,  esse  servanda. 
Ibid.,  pag.  235. 

2  Ita  ad  has  duas  festivitates  connexas  sibimet  at- 
que  cognatas,  incolumium  et  in  pucis  securitate  de- 
gentium  libéra  vota  differimus,  ut  in  mords  periculo, 
in  obsidionis  discrimine,  in  persecutionis  augustiis, 
in  timoré  naufragii,  nullo  tempore,  hoc  verœ  saiutis 
singulare  praesidium  cuiquam  denegemus.  Ibid.,  pag. 
235. 

3  Si  quis  autem  Epiphaniœ  festivitatem  ob  hoc  exis- 
timat  privilegium  habere  baptismatis,  quia  hoc  qui- 
dam putant  quod  in  eodem  die  Dominus  ad  baptis- 
mum  sancti  Joannis  accesserit,  sciât  illiui  boptismi 
aliam  gratiam,  aliam  fuisse  rafionem,  nec  ad  eam- 
dem  pertinuisse  virtutem  qua  per  Spiritum  Sanctiuit 
renascuntur,  de  quibus  dicitur  :  Qui  non  ex  sanguine, 
etc.  Dominas  enim  nullius  indigens  remissione  peccati 
sic  voluit  baptizari ,  quomodo  voluit  circumcidi... 
Baptismi  autem  sui  in  se  condidil  sacramentum...  et 
tune  régénérât ionis potentiam  sanxit ,  quando  de  latere 
ipsius  proftuxerunt  sanguis  redemptionis  et  aqua  bap- 
tismatis. Epist.  16,  pag.  235. 

4  Cujus  spiritalem  originem  in  regeneratione  quis- 
que  consequitur,  et  omni  homini  renuscenti  aqua  bap- 
tismatis instar  est  uteri  virgina/is,  eodem  Spiritu 
Sancto  replente  fontem,  qui  rcplevit  et  Virginem,  ut 
peccaium  quod  ibi  vacuavit  sacra  conceptio,  hic  mys- 
tica  tollat  ablutio.  Serin.  23,  pag.  70. 

5  Nec  se  quisquam  credat  posse  ad  sacerdoiium 
pervenire,  qui  uxorem  aatequam  Chris ti  gratiam  cou- 


sequeretur  accepit;  qua  déficiente  alteram  post  bap- 
tismum  conjunxerit  sibi.  Cum  negari  illa  uxor  non 
possil,  nec  prioris  conjugii  numerus  aboliri;  et  eorum 
ita  sit  pater  filiorum ,  quos  aide  baptismum  ex  illa 
susceperit,  quemadmodum  et  illorum  quos  ex  altéra 
post  baptismum  cognoscitur  suscepisse.  Sicut  enim 
peccata  per  lavacrum  baptismatis  abolentur,  ita  quœ 
sunt  legis  prœcepto  concessa  vel  licita  non  delentur. 
Epist.  4,  pag.  212. 

6  Non  concordat  Deo,  qui  ab  ea  quœ  in  regeneratione 
sua  edidit,  professions  dissentit,  et  divini  immemor 
pacti,  inhœrere  ostenditur  renuntiatis,  dum  recedere 
invenitur  a  crediiis.  Serin.  62,  pag.  137. 

7  Cum  baptismi  sui  nihil  recordetur,  qui  regenera- 
iionis  est  cupidus,  nec  al  ter  atteslari  de  eo  passif,  qui 
sciât  consecratum,  nihil  est  in  quo  possit  peccaium 
obrepere  cum  in  hac  parte  couscientiœ  suce  nec  ille 
reus  sit  qui  consecratur,  nec  ille  qui  comecrat.  Sci- 
nius  quidem  inexpiabile  esse  facinus  quoties  contra 
sanctorum  Putrum  inslituta  cogitur  aliquis  lavacrum. 
quod  regeneraudis  semel  est  iribulum,  bis  subire  ;  sed 
in  hoc  nihil,  simile  formidatur,  quoniam  non  potest 
in  iteraiionis  crimen  ventre,  quod  factum  esse  om- 
nino  nescitur...  quod  si  ab  hœreticis  buptizatum  fuisse 
quempiam  constiterit,  erga  hune  nul/alenus  sacramen- 
tum regeneralionis  iteretur  :  sed  hoc  tantum  quod 
ibi  defuit  conferalur,  ut  per  episcopalis  manus  impo- 
sitionem  virtutem  Spiritus  Sancti  consequatur.  Epist  • 
135,  pag.  355. 

8  Cujus  ablutio  nulla  iteratione  temeranda  est,  sed 
sola  Spiritus  sanclificatio  invocanda  est  :  ut  quod  ab 
hœreticis  nemo  accipit,  hoc  a  catholicis  sacerdolibus 
consequatur.  Ibid  ,  et  pag.  311,  Epist.  129. 
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mains  de  l'évêque,  avec  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  pour  recevoir  la  sanctification  que  les 
hérétiques  ne  donnent  point. 

10.  Comme  c'était  l'usage  de  conférer  en 
même  temps  les  sacrements  de  baptême,  de 
confirmation  et  d'eucharistie,  saint  Léon,  dans 
sa  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople  Rapporte  entre  au  très  preuves  de  l'Incar- 
nation, le  sacrement  de  l'Eucharistie,  oùles  en- 
fants mêmes  reconnaissent  de  leur  bouche  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'alors  les  enfants,  en  le  recevant, 
répondaient  Amen,  comme  les  autres.  [1  ap- 
pelle l'eucharistie,  sacrifice,  et  exige  de  ceux 
qui  s'en  approchent  une  foi  constante  en  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  «  Le  sacrifice  est  pur  2,  dit-il,  et  les 
charités  sont  saintes  quand  on  n'a  point  de 
sentiments  contraires  à  la  saine  doctrine  ; 
„  Vl,  :;1.  puisque  le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  Si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si 
vous  ne  buvez  soti  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous,  vous  devez  approcher  de  la  table 
sacrée  avec  une  telle  disposition,  que  vous 
n'ayez  aucun  doute  sur  la  réalité  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  On  prend  avec  la 
bouche  ce  qu'on  croit  par  la  foi.  C'est  en 
vain  que  ceux-là  répondent  Amen,  qui  dis- 
putent contre  la  vérité  de  ce  qu'ils  reçoivent. 
L'effet  de  la  participation  3  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  est  de  nous  transformer 
en  ce  que  nous  prenons.  »  Les  manichéens4 
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assistaient  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères pour  cacher  leur  infidélité,  et  se  com- 
portaient de  telle  sorte  dans  la  communion, 
qu'ils  présentaient  une  bouche  infâme  pour 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ;  mais  ils  évi- 
taient de  recevoir  son  sang  précieux,  comme 
s'ils  eussent  eu  peur  qu'on  ne  les  reconnût 
pour  ce  qu'ils  étaient.  C'était  un  sujet  de 
consternation  dans  une  Eglise,  lorsque,  par 
la  violence  de  ses  ennemis,  le  sacrifice  5  de 
l'autel  et  les  autres  mystères  y  étaient  inter- 
rompus, et  que  l'on  ne  pouvait  y  consacrer 
le  saint  chrême.  Quand  le  peuple  venait  à 
l'église  6  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  pou- 
vait y  tenir  ensemble  ,  on  ne  faisait  point  de 
dillîculté  de  réitérer  le  sacrifice  autant  de 
fois  que  l'église  dans  laquelle  on  devait  l'of- 
frir était  remplie  de  peuple. 

11.  Par  l'abondance  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ",  nous  avons  deux  moyens  d'effacer 
nos  péchés  ;  l'un  est  le  baptême,  l'autre  est 
la  pénitence.  Celui-ci  nous  est  accordé  pour 
obtenir  la  rémission  des  fautes  que  nous 
avons  commises  depuis  notre  régénération  ; 
mais  nous  n'en  obtenons  le  pardon  qu'en 
nous  jugeant  nous-mêmes  de  notre  propre 
bouche  et  par  les  supplications  des  prêtres. 
Car  c'est  à  eux  que  le  médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes,  Jésus-Christ,  a  donné  le  pouvoir 
d'admettre  à  la  pénitence  ceux  qui  confes- 
sent leurs  péchés,  et  de  les  faire  entrer  par 
la  réconciliation  dans  la  participation  des  sa- 


Snrla  Péni- 
tence. 


1  In  quo  hacienus  desidiœ  torpore  jacuere!  Ut  nec 
auditu  discerent,  vel  leciione  cognoscerent  quod  in  Ec~ 
clesia  Domini  in  omnium  ore  tam  consonum  est,  ut  nec 
ab  infantium  linguis  veritas  corporis  et  sanguinis 
Christi  inter  communionis  sacramenta  taceatur.  Quia 
in  illa  mystica  distributione  spiritalis  alimoniœ  hoc 
impartitur,  hoc  sumitur  :  ut  accipientes  virtutem  cœ- 
lestis  cibi  in  car  ne  m  ipsius,  qui  caro  nostra  factus 
est,  transeamus.  Epist.  46,  pag.  260. 

s  Tune  et  sacrifiai  oblatio  munda  est,  et  miser i- 
cordiœ  sancta  largitio,  quando  ii  qui  ista  dependunt, 
quod  operantur  intelligunt;  nam  dicente  Domino  : 
Nisi  manducaverilis  caroem  Filii,  etc.;  sic  sacrœ  meyisœ 
communicare  debeti*,  xit  nilvl  prorsus  de  veritate 
corporis  Christi  et  sanguinis  ambigatis.  Hoc  enim  ore 
sumitur,  quod  fide  créditer  :  et  frustra  ab  Mis  Amen 
respondetur,  a  quibus  contra  id  quod  accipitur,  dis- 
putatur.  Serin.  89,  pag.  175. 

3  Son  enim  aliud  agit  partie ipatio  corporis  et  san- 
guinis Christi,  quam  ut  in  quod  sumimus  transeamus. 
Serra.  63,  pag.  139. 

4  Cum  ad  tegendum  infidelitatem  suam  nostris  étu- 
diant adesse  mysteriis,  Ha  in  sacramentorum  commu- 
nione  se  tempérant,  ut  inter dum,  ne  pendus  lalere  non 
possint,  ore  indigno  Christi  corpus  accipiant,  sangui- 
nem  autem  redempliunis  nostrœ'  haurire  omnino  dé- 
clinent. Serm.  41,  pag.  106. 


5  Intercepta  est  sacrificii  oblatio,  defecit  chris- 
matis  sanctificatio ,  et  parricida/ibus  manibus  im- 
piorum  omnia  se  subtraxere  mysteria.  Epist.  125, 
pag.  337. 

6  Cum  solemnior  quœque  festivitas  convention  popuii 
numerosioris  mdixerit,  quam  réopère  simul  basi/ica 
una  non  possit,  sacrificii  oblatio  indubitanter  iteretur  : 
ne  lus  iantum  admissis  ad  hanc  devotionem,  qui primi 
advenerint,  videantur  hi  qui  postmodum  confluxerint, 
non  recepti  :  cum  plénum  pietatis  ac  rationis  sit  ut 
quoties  basilicam  in  qua  agitur,  prœsentia  nova?  pie- 
bis  impleverit,  toties  sacrificium  subsequens  offeratur. 
Epist.  11,  pag.  221. 

'  Multiplex  misericordia  Dei  Ha  lapsibus  subvenit 
humants,  ut  non  solum  per  bapiis>ni  gratiam,  sed 
etiam  per  pœnitentiam  medicinam  spes  vit  ce  reparelw, 
ut  qui  régénérât  ionis  dnna  violassent ,  proprio  se  judi- 
cio  condemnantes  ad  remissionem  criminum  perven  - 
rent  :  sic  divinœ  bonitatis  prœsidiis  ordinalis,  ut  in- 
dulgentia  Dei  nisi  supplicationibus  sacerdolum  nequeat 
obtineri  :  mediator  enim  Dei  et  hominum  homo  Chris- 
tus  Jésus  liane  prœpositis  Ecclesiœ  tradidit  potesta- 
tem,  et  ut  eonfitentibus  aclionem  pœnitentiœ  darent, 
ef  eosdem  sa/ubri  satisfactione  purgatos  ad  commu- 
nionem  sacramentorum  )>er  januam  reconciliationis 
admitterent.  Epist.  83,  pag.  302. 
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crements  après  une  satisfaction  salutaire.  Ce  prêtre  lui  accorde  le  bienfait  de  la  réconci- 

remède  '  n'est  que  pour  les  vivants  et  ne  liation,   en   observant  toutefois    les  règles 

peut  être  appliqué  aux  morts,  qui  l'ont  né-  prescrites  par  les  saints  pères  à  l'égard  de 

gligé  pendant  leur  vie;  mais  tant  que  la  vie  ceux  qui  ont  offensé  Dieu  en  renonçant  à  la 

dure,  nous  ne  pouvons  mettre  des  bornes  à  foi.  C'était  à  Pâques  4  que  se  faisait  ordinai- 

la  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac-  rement  la  réconciliation  solennelle  des  péni- 


corder  la  satisfaction  et  la  réconciliation  à 
tous  ceux  qui  la  demandent,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  pourvu  que 
la  conversion  soit  véritable.  Nous 2  ne  devons 


tents,  et  que  l'empire  du  démon  était  détruit 
par  la  puissance  de  la  croix. 

Voici  quelques  règles  que  saint  Léon  pres- 
crit sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire 


pas  être  difficiles  dans  la  dispensation  des  envers  les  pécheurs  qui  demandent  la  péni- 

dons  de  Dieu,  ni  mépriser  les  larmes  de  ceux  tence.  «  Ceux  qui  la  demandent5  en  maladie, 

qui  s'accusent;   au   contraire,  nous   devons  et  ne  veulent  pas  l'accomplir  étant  revenus 

croire  que  c'est  Dieu  qui  inspire  la  péni-  en  santé,  ne  doivent  pas  être  abandonnés  ; 

tence.  il  faut  les  exhorter  souvent,  et  ne  désespérer 

Saint  Léon   blâme3  ceux   qui  remettent  du  salut  de  personne  tant  qu'il  est  dans  cette 

leur  conversion  à  la  mort,  et  qui  diffèrent  vie.  Il  faut  user  de  la  même  patience  à  l'é- 

jusque-là  de  satisfaire  pour  leurs  péchés.  Il  gard  de  ceux  qui,  pressés  du  mal,  demandent 

leur  fait  voir  qu'en  employant  le  temps  pré-  la  pénitence,  et  la  refusent  quand  le  prêtre 

sent  à  la  pénitence,  ils  sont  bien  plus  sûrs  est  venu  ;  si  le  mal  leur  donne  quelque  re- 

d'obtenir  l'indulgence  de  leurs  fautes,  que  de  lâche,  et  qu'ils  demandent  ensuite  la  péni- 

renvoyer  cette  pénitence  et  leur  conversion  tence,  on  ne  doit  pas  la  leur  refuser.  Ceux 

à  quelques   peu   d'heures    où  ils   n'auront  qui  reçoivent  la  pénitence  6  «à  l'extrémité,  et 

peut-être  ni  le  loisir  de  confesser  leurs  pé-  meurent  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 

chés,  ni  le  temps  d'être  réconciliés  par  un  c'est-à-dire   la   réconciliation,   doivent   être 

prêtre.  11  décide  que  lorsque  dans  l'extrémité  laissés  au  jugement  de  Dieu  qui  pouvait  dif- 

un  fidèle  perd  la  parole,  il  suffit  qu'il  donne  férer  leur  mort.  Mais  on  ne  prie  point  pour 

des  marques  d'une  connaissance  entière,  ou  eux  comme  morts  hors  de  la  communion  de 

que  des  personnes  dignes  de  foi  témoignent  l'Eglise.  Les  pénitents  doivent  s'abstenir  de 

qu'il  a  demandé  la  pénitence,  pour  que  le  plusieurs  choses  même  permises.  Ils  ne  doi- 


1  Si  autem  aliquis  eorum  pro  quitus  Domino  sup- 
plicamus,  quoeumque  interceplus  obstaculo  a  munere 
prœsentis  indulgeniiœ  exciderit ,  et  priusquam  ad 
constituta  remédia  perveniat,  temporalem  vitam  hu- 
mana  conditione  finierit,  quod  manens  in  corpore  non 
recepit,  consequi  exutus  carne  non  poferit...  His  au- 
tem qui  in  tempore  necessilafis  et  in  periculi  urgentis 
instantia,  praesidium  pœnitentiœ  et  mox  reconciliai  io- 
nis  implorant,  nec  salis factio  interdicenda  est,  nec  re- 
conciliatio  deneganda ,  quia  misericordiœ  Dei  nec 
mensuras  possumus  potière ,  nec  tempora  definire , 
apud.  quem  nullas  patitur  veniœ  moras  vera  conversio. 
Ibid. 

2  In  dispensandis  ifaque  Dei  donis  non  debemus  esse 
difficiles,  nec  accusantium  se  lacrymas  gemitusque 
neyligere,  cum  ipsam  pœnitendi  off'ectionem  ex  Dei 
credamus  inspiralione  conceptam.  Ibid. 

8  Oportet  unumquemque  christianum  conscientiœ 
suce  habere  judicium,  ne  converti  ad  Deum  de  die  in 
diem  différât,  nec  satisfactionis  sibi  fempus  in  fine 
vitœ  suœ  constituât  ;  quia  periculose  hac  se  condi- 
tione fragilitas  et  ignoranlia  hurnana  concludit,  ut 
ad  paucarum  horarum  se  reservet  incerium,  et  cum 
possit  pleniore  satisfactione  indulgentiam  promereri, 
illius  temporis  angustias  eligat,  quo  vix  inveniat  spa- 
tium,  vel  confessio  pœnitentis,  vel  reconciliatio  sa- 
cerdotis.  Verum  etiam  talium  necessitati  ita  auxilian- 
dum  est,  ut  et  actio  illis  pœnitentiœ  et  communionis 
gratia,  si  eam   etiam   amisso  vocis  officio  per  indicia 


inlcgri  sensus  postulant,  non  negetur.  At  si  aliqua 
œgriludine  ita  fuerint  aggravati,  ut  quod  paulo  ante 
poscebant  sub  prœseniia  sacerdotis  significare  non  va- 
leant,  testimonia  eis  fidelium  circumstantium  pro- 
desse  debebunt,  ut  simul  pœnitentiœ  ei '  réconciliât ionis 
beneficium  consequentur  :  servata  (amen  régula  cano- 
num  pate.rnorum  circa  personas  eorum  qui  in  Deum  a 
fide  discedendo  peccarunt.  Ibid. 

4  Lapsos  videt  diabolus  pœnitentiœ  lacrymis  ablui 
et  portas  misericordiœ  apostolica  clave  reserante  ad 
remédia  reconciliationis  admit ti.  Sentit  insaper  diem 
passio?iis  dominicœ  instare  et  se  illius  crucis  potestate 
couteri,  quœ  in  Christo  redemptio  fuit  mundi,  non 
pœna  peccati.  Serm.   18  in   Quadrogesim.,  pag.  HC. 

5  Pœnitentia  quœ  dilata  est  cum  sludiosius  petila 
fuerit,  non  negetur,  ut  quoquo  modo  ad  indulgeniiœ 
ûtedicinam  anima  vulnerala  perveniat.  Epist.  2,  pag. 
208.  Culpanda  est  eorum  negligenlia  qui  in  œgrilu- 
dine pœnitentiam  recipiunt,  et  cum  revuluerint,  agere 
eam  nolunt,  sed  non  penitus  deserenda  :  ut  crebris,  co- 
hortationibus  incitati,  quod  necessarie  expetierunt,  /?- 
deliter  exequantur.  Nemo  enim  desperandus  est , 
dum  in  hoc  corpore  constitutus  est.  Ibid.,  pag.  207. 

6  Qui  animo  jam  déficientes  pœnitentiam  accipiunt, 
et  ante  communionem  moriuntur,  horum  causa  Dei 
judicio  reservanda  est,  in  cujus  manu  fuit,  ut  talium 
obitus  usque  ad  communionis  remedium  differretur. 
Nos  autem  quibus  vivenlibus  non  communicavimus, 
mortuis  communicare  non  possumus.  Ibid. 


[Ve  SIÈCLE.] 

vent  '  pas  plaider,  s'il  est  possible,  et  s'adresser 
plutôt  au  jupe  ecclésiastique  qu'au  séculier. 
Ils  doivent 2  perdre  plutôt  que  de  s'engager 
au  négoce  toujours  dangereux.  Il  ne  leur  est 
point  permis  3  de  rentrer  dans  la  milice  sé- 
culière, ni  de  se  marier,  si  ce  n'est  que  le 
pénitent  soit  jeune  et  en  péril  de  tomber 
dans  la  débauche;  encore  ne  lui  accorde-t-on 
que  par  indulgence.  On  purifiait  4  par  les 
jeûnes  et  par  limposition  des  mains  ceux 
qui,  étant  pris  par  les  païens,  avaient  vécu 
comme  eux  de  viandes  immolées  ;  mais  s'ils 
avaient  adoré  des  idoles  et  commis  des  ho- 
micides ou  des  fornications,  on  les  mettait  en 
pénitence  publique,  dont  on  5  proportionnait 
la  durée  sur  la  douleur  que  les  pénitents  té- 
moignaient de  leurs  crimes,  et  non  sur  les 
canons,  la  prudence  voulant  que  dans  des 
choses  de  discipline,  l'on  s'accommodât  au 
temps.  » 

12.  Suivant  la  tradition  apostolique  6,  on 
ne  mettait  point  les  prêtres  en  pénitence  pu- 
blique; on  ne  leur  en  imposait  que  de  se- 
crètes. Il  en  était  de  même  des  diacres.  La 
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loi  de  la  continence  7  est  la  même  pour  les 
ministres  de  l'autel,  c'est-à-dire  pour  les  dia- 
cres et  les  sous-diacres  3,  que  pour  les  évo- 
ques et  les  prêtres.  Ils  peuvent,  étant  laïques 
ou  lecteurs,  se  marier  et  avoir  des  enfants  ; 
étant  élevés  à  un  degré  supérieur,  ils  ne  doi- 
vent point  quitter  leurs  femmes,  mais  vivre 
avec  elles  comme  s'ils  ne  les  avaient  point. 
Il  n'est  pas  permis  9  d'élever  à  la  prêtrise  ni 
un  néophyte,  ni  un  laïque,  étant  nécessaire 
d'éprouver  dans  les  ordres  inférieurs  ceux 
qui  doivent  être  élevés  aux  ordres  supé- 
rieurs, afin  de  s'assurer  non-seulement  de 
leur  capacité,  mais  aussi  de  leur  humilité.  Les 
bigames  10doivent  être  exclus  de  l'épiscopat, 
de  la  prêtrise  et  même  du  diaconat.  Sous  le 
nom  de  bigames,  on  comprend  ceux  qui  ont 
épousé  des  veuves.  Dans  chaque  Eglise  on 
donnait  n  le  rang  aux  prêtres  selon  le  temps 
de  leur  ordination,  et  on  ne  permettait  pas  à 
un  ancien  de  céder  sa  place  à  un  plus  jeune. 
On  ne  permettait  12pas  d'élever  au  plus  haut 
degré  du  sacerdoce  des  gens  de  condition 
servile,  ou   qui   n'étaient   point   de   bonnes 


1  Illicitorum  veniam  postulantem  oportet  a  multis 
etiam  licitis  abstinere...  unde  si  pœnitens  habet  eau- 
sam  quant  negligere  forte  non  debeat,  melius  expetit 
ecclesiaslicum  quam  forense  judicium.  Ibid. ,  pag. 
208. 

2  Qualitas  lucri  negotiantem  aut  excusât  aut  arguit  : 
quia  est  et  honestus  quœstus  et  turpts.  Verumtamen 
pœnitenti  utilius  est  dispendia  pati,  quam  periculis 
negotiationis  adstringi  :  quia  difficile  est  inter  emen- 
tis  vendentisque  commercium  non  intervenire  pecca- 
tum.  Epist.  2,  pag.  208. 

3  Contrarium  ist  omnino  ecclesiasticis  regulis  post 
pœnitentiœ  actionem  redire  ad  militiam  sœcularem. 
Ibid. 

4  S<  convivio  solo  geniilium  et  escis  immolatiiiis 
usi  sunt,  possunt  jejaniis  et  manus  impositione  pur- 
gari ;  si  autem  aut  idola  adoraverunt,  aut  homicidiis 
vel  fornicationibus  contaminuti  sunt,  ad  communio. 
ncm  eos,  nisi  per  pœnitentiam  publicam,  non  oportet 
admit ti.  Ibid.,  pag.  209. 

5  Quœ  pœnitentia  non  tam  temporis  longitudine, 
quam  cordis  compunctione  pensanda  est.  Epist.  129, 
pag.  3.1. 

6  Alicnum  est  a  consuetudine  ecclesiastica,  ut  qui 
presbytera/i  honore  aut  in  diaconi  gradu  fuerint  con- 
secrati,  ii  pro  crimine  aliquo  suo  per  manus  imposi- 
tionem  remedium  accipiant  pœnitendi  :  quod  sine  du- 
bio  ex  apostolica  traditio?ie  descendit.  Unde  hujus- 
modi  lapsis  ad  promerendam  misericordiam  Dei  pri- 
vata  est  et  petenda  secessio,  ubi  i/lis  satisfuctio,  si 
fuerit  digna,  sit  etiam  fructuosa.  Epist.  2,  pag.  205. 

7  Lex  conlinentiœ  eadem  est  ministris  altaris,  quœ 
episcopis  aique  presbgteris;  qui  cum  essetit  laici  sive 
lectnres,  licite  et  uxores  ducere,  et  filios  procreare  po- 
tuerunt  ;  sed  cum  ad  prœdictus  gradus  pervenerunt, 
cœpit  eis  non  licere,  quod  licuit.  Ibid. 


8  Ad  exhibendam  perfectœ  conlinentiœ  puritatem, 
nec  subdiaconis  quidem  connubium carnale concedilur... 
quod  si  in  hoc  ordine,  qui  quartus  a  capite  est,  di- 
gnum  est  custodiri;  quanto  magis  in  primo  aut  se- 
cundo vel  tertio  servandum  est  :  ne  aut  levitico,  aut 
presbyterali  honore,  aut  episcopali  excellenliœ  quis- 
quam  idoneus  existimetur,  qui  se  a  voluptale  uxoria 
needum  frœtiasse  detegitur.  Epist.  12,  pag.  223. 

9  Qui  ordinandus  est,  etiamsi  bonœ  vitœ  testimonium 
habeat,  non  laicus,  non  neophytus,  nec  secundœ  con- 
jugis  sit  mari  tus.  Ibid.,  pag.  223. 

10  Eos  vel  qui  secundus  nuptius  inierunt  vel  vidua- 
ruin  se  conjugio  sociarunt,  nec  apostolica,  nec  legalis 
aucloritus  sacerdotium  obtinere  permiitit.  Epist.  I, 
pag.  205. 

11  Cognovimus  apud  te  preslyterii  ordinem  fuisse 
turbatum,  ita  ut  uuius  festina  et  immatura  pervectio, 
quœdam  eorum  dejectio  facta  sit,  quorum  œtas  ordi- 
nem commendabat,  cœteris  omnibus  in  eo  ordine  ma- 
nentibus  quem  cuique  tempus  ordinationis  adscripsit. 
Epist.  18,  pag.  236. 

1%  Admittuntur  passim  ad  ordinem  sacrum  quibus 
nul/a  natalium,  nulla  morum  dignitas  suffrugatur  ; 
et  qui  a  dominis  suis  libertaiem  consequi  minime  po- 
iuerunt,  ad  fastigium  sacerdoiii  tanquam  servilis  vili- 
tas  hune  honorem  capiat  provehuntur  :  duplex  in  hac 
parte  realus  est,  quod  et  sucrum  ministerium  talis 
consortii  vilifate  polluitvr,  et  dominorum  jura  sol- 
vuntur.  Ab  lus  omnes  provinciœ  vestrœ  sacerdoles 
abstineant;  et  non  tantum  ab  fus  sed  ab  il/is  etiam 
qui  aut  origini  aut  alicui  conditions  obligati  sunt, 
volumus  temperari,  nisi  forte  eorum  petilio  aut  vo- 
luntas  accesserit,  qui  aliquid  in  eos  sibi  vindicant 
poteslatis.  Epist.  3,  pag.  210.  Vide  et  pag.  203  et 
218. 
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mœurs,  ou  qui  étaient  engagés  à  des  devoirs 
incompatibles  avec  le  service  de  l'Eglise.  Il 
fallait,  pour  ordonner  des  esclaves,  qu'ils  fus- 
sent mis  auparavant  en  liberté  par  leurs  maî- 
tres. Afin  qu'on  connût  mieux  la  naissance 
et  le  mérite  des  sujets  qu'on  voulait  élever  ' 
à  l'épiscopat,  le  clergé  et  le  peuple  devaient 
avoir  part  à  leur  élection,  et  on  ne  leur  don- 
nait point  pour  évoque  2  celui  qu'ils  ne  vou- 
laient pas,  ou  pour  qui  ils  témoignaient  de 
la  répugnance,  de  crainte  qu'il  ne  fût  ou  liai 
ou  méprisé  de  son  peuple.  Les  deux  quali- 
tés 3  les  plus  essentielles  a  un  évêque  sont  la 
piété  et  le  talent  d'annoncer  la  parole  de  vé- 
rité. Leurs  ordinations  se  faisaient  4  par  le 
métropolitain  un  jour  de  dimanche  b.  On  fai- 
sait le  même  jour  les  ordinations  des  prêtres 
et  des  diacres,  et  il  fallait  que  ceux  qui  don- 
naient l'ordre  et  ceux  qui  le  recevaient 6  fus- 
sent à  jeun.  Les  évêques  avaient  coutume  de 
célébrer  annuellement  le  jour  de  leur  exal- 
tation au  pontificat  avec  plusieurs  de  leurs 
confrères.  On  oignait  7  celui  que  l'on  ordon- 
nait évêque,  et  on  chantait  pendant  la  céré- 
monie de  son  ordination  8  le  psaume  cixe. 
Quelque  désir  qu'ait  un  évêque  de  vivre  dans 
le  repos  et  dans  la  retraite,  il  ne  doit 9  point 


abandonner  l'Eglise  qu'il  s'est  chargé  de 
gouverner,  mais  garder  courageusement  son 
poste  et  se  confier  au  secours  de  celui  qui  a 
promis  de  ne  le  point  abandonner.  Il  ne  doit 
pas  non  plus  10  quitter  son  évêché  pour  en 
prendre,  un  autre  ;  ou  il  doit  les  perdre  tous 
deux,  surtout  lorsqu'il  fait  ce  changement 
par  un  motif  d'intérêt  ou  d'ambition,  en  pas- 
sant d'une  ville  médiocre  a  une  beaucoup 
plus  grande.  Ce  n'est  pas  u  la  foi  seule  qui 
fait  le  vrai  évêque,  il  faut  qu'elle  soit  accom- 
pagnée des  œuvres.  L'ignorance  12  ne  peut 
lui  servir  d'excuse  légitime.  Comme  il  ne  lui 
est  point  permis  13  d'ignorer  les  canons  de 
l'Eglise,  il  doit  u  aussi  avoir  soin  de  les  faire 
observer  et  de  les  observer  lui-même,  v 
étant ,5  soumis  comme  les  autres.  Quoique  la 
dignité  épiscopale  ,f>  soit  la  même  dans  tous 
les  évêques,  et  qu'elle  leur  soit  donnée  de 
Dieu,  ils  ne  sont  pas  tous  au  même  degré  ; 
en  sorte  que,  pour  conserver  l'union,  il  est 
besuin  qu'il  y  ait  entre  eux  de  la  subordina- 
tion, et  que  les  évêques  soient  soumis  à  leurs 
métropolitains,  les  métropolitains  aux  évê- 
ques des  grandes  villes,  et  ceux-ci  au  pape. 
Cette  distinction  a  tiré  son  origine  de  celle 
qui  était  dans   le   collège  des   apôtres.  Ils 


1  Metropolitano  hoc  licere  non  permittimus,  ut  suo 
tant  uni  arbitrio,  sine  cleri  et  plebis  assensu,  quem- 
quam  ordinet  sacerdotem,  sed  eum  Dei  Eccletiœ  pree- 
fia'at,  quem  totius  civitatis  consensus  elegerit.  Epist. 
13,  pag.  225. 

2  Nullus  invitis  et  non  petentibus  ordinetur,  ne  ci- 
vitas  episcopum  non  optatum  av.t  contemnat  aut  ode- 
rit.  Epist.  12,  pag.  223. 

3  Pietate  et  recta  prœdicatione  verbi  nihil  honora- 
hilius  sacerdoti.  Epist.  Flavian.  ad  Leonem ,  pag. 
240. 

4  Is  sibi  vindicet  ordinationem  sacerdotis,  quem  il- 
Hus  provinciœ  melropolitanum  esse  constiterit.  Epist. 
9,  pag.  218. 

&  Non  passim,  sed  die  legitimo  ordinatio  celebretur; 
nec  sibi  constare  status  sui  noverii  firmitatem,  qui  non 
die  sabbat i  vespere  vel  ipso  dominico  die  fuerii  ordi- 
natus.  Solum  enitn  majores  ?wstri  resurrectionis  do- 
minical diem  hoc  honore  dignum  judicaverunt,  ut  sa- 
cerdotes  qui  sumuntur  hoc  die  potissimum  tribuan- 
tur.  Epist.  9,  pag.  219. 

6  Non  passim  diebus  omnibus  sacerdotaiis  vel  levi- 
tica  ordinatio  celebretur  :  sed  post  diem  sabbati  ejus 
noclis  quœ  in  prima  sabbati  lucescit  exordia  deligan- 
tur,  in  quibus  hi  qui  consecrandi  sunt  jejuniis,  et  a 
jejunantibus  sacra  benedictio  conférât ur.  Epist.  11, 
pag.  220. 

7  Non  prœrogativa  ierrena  originis  obtinet  unciio- 
netn,  sed  dignalio  cœlestis  gratiœ  gignil  antistitem. 
Serm.  2,  pag.  51. 

8  Nuno  et  ordo  levitarum  clarior  et  dignitas  am- 
plior  seniorum,  et  sacrutior  est  unctio  sacerdotum. 
Serai.  57,  pag.  130. 


9  Miror  dilectionem  tuam  malle  in  silentio  aique 
otio  vitam  degere  quam  in  his  quœ  tibi  commissa  sunt 
permanere ,  dicenfe  Domino  :  Beatus  qui  persevera- 
verit  usqne  in  fineni.  Unde  beata  erit  perseverantia 
niai  de  virtute  patientiœ?  Epist.  2,  pag.  206. 

10  Si  quis  episcopus  civitatis  suœ  mediocritate  des- 
pecta  administrationem  loci  amplioris  ambierit,  et  ad 
majorent  se  plebem  quacumque  ratione  transtulerit ,  a 
cathedra  quidem  pellelur  aliéna  :  sed  carebit  et  pro- 
pria... Suis  igitur  terminis  guisque  contentus  sit. 
Epist.  12,  pag.  223. 

»  Epist.  137,  pag.  356. 

12  Epist.  16,  pag.  233. 

13  Ignorare  nunquam  licuit  sacerdotem  qund  cano- 
num  fuerit  regulis  definitum.  Epist.  3,  pag.  211. 

14  Nnveris  hanc  maxime  curam  ad  sacerdotes  univer- 
salium  plebium  pertinere,  ut  sanctarum  constitutio- 
num  regulce  nullis  con-umpantur  excessibus.  Epist.  18, 
pag.  236. 

«  Epist.  3,  pag.  210. 

16  Quibus  (episcopis)  et  si  dignitas  sit  communis,  non 
est  tamen  ordo  generalis  :  quoniam  et  inler  beatissi- 
mos  apostolos  in  similitudine  honoris  fuit  quœdam 
discretio  potestatis,  et  cuni  omnium  par  esset  electio, 
uni  tamen  dation  est  ut  cœteris  prœemineret.  De  qua 
forma  episcoporum  quoque  orta  est  distinctio,  et  ma- 
gna ordinatione  provisum  est  ne  omnes  sibiomnia  vin- 
dicarent  :  sed  essent  in  singulis  provinciis  singuli 
quorum  inter  fratres  haberelur  prima  sententia  :  et 
7-ursus  quidam  in  majoribus  urbibus  constitua  solli- 
citudinem  susciperent  ampliorem,  per  quos  ad  unam 
Pétri  sedem  universalis  Ecclesiœ  cura  couflueret. 
Epist.  12,  pag.  224. 


[Ve  SIÈCLE.] 

avaient  tous  l'honneur  de  l'apostolat,  mais  il 
fut  donné  à  un  seul  d'avoir  la  prééminence 
sur  tous  les  autres.  Le  ministère  de  la  parole 
divine  '  appartient  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres du  Seigneur,  et  on  ne  doit  l'accorder  ni 
aux  laïques  ni  aux  moines,  quelle  que  soit  leur 
science.  Il  y  avait  des  prêtres  2  attachés  à  la 
desserte  des  églises  des  cimetières.  Les  ar- 
chidiacres étaient  chargés  3  des  affaires  de 
l'Eglise.  S'il  arrivait  qu'un  évêque  fût 4  sus- 
pect dans  sa  foi,  l'examen  devait  s'en  faire 
dans  an  concile  ;  mais,  en  cas  de  défaut  de 
mœurs,  c'était  au  métropolitain  5  à  les  re- 
prendre et  à  les  exhorter  avec  modération. 
Ils  doivent  6  eux-mêmes  être  très-modérés 
dans  leurs  jugements,  ne  les  rendre  qu'avec 
beaucoup  de  maturité,  et  n'excommunier  7 
personne  sans  de  fortes  raisons.  Il  ne  leur  est 
pas  permis  d'aliéner  8  les  biens  de  l'Eglise 
dont  ils  ont  le  gouvernement,  ni  de  s'atta- 
cher le  clerc9  d'une  autre  Eglise  sans  l'agré- 
ment de  l'évêque  diocésain,  C'est  à  l'évêque 10 
à  ordonner  les  jeûnes  publics  par  l'autorité 
que  Dieu  lui  a  donnée:  mais  il  doit  exhorter 
en  même  temps  qu'on  les  observe  par  un  mo- 
tif de  charité,  afin  qu'en  mortifiant  le  corps, 
en  le  privant  d'une  partie  de  ses  aliments 
ordinaires,  on  songe  à  soulager  les  pauvres, 
et  afin  encore  que,  par  l'humiliation  attachée 
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au  jeûne,  nous  méritions  le  secours  de  Dieu 
contre  nos  ennemis.  Il  y  avait  dans  l'église  u 
un  trône  élevé  pour  l'évêque,  où  il  s'asseyait 
revêtu  de  tous  ses  ornements  sacerdotaux. 
Saint  Léon  appelle  les  simples  prêtres  12, 
prêtres  du  second  rang,  mettant  les  évêques 
dans  le  premier,  et  les  diacres  dans  le  troi- 
sième. 11  parle  de  différentes  paroisses  13  ou 
églises  établies  dans  les  quartiers  de  la  ville 
de  Rome,  où  chacun  portait  ses  aumônes  le 
samedi  pour  le  soulagement  des  pauvres,  11 
voulait  14que  l'on  observât  à  l'égard  des  clercs 
hérétiques  le  prescrit  des  canons,  c'est-à-dire 
qu'on  les  reçût  dans  le  degré  qu'ils  avaient 
dans  leur  secte,  sans  espérance  d'être  promus 
à  un  degré  supérieur,  pourvu  toutefois  qu'ils 
n'eussent  point  été  rebaptisés.  Il  approuvait 
que  les  princes  employassent  envers  les  hé- 
résiarques15 et  leurs  disciples  la  sévérité  des 
lois,  par  l'utilité  que  l'Eglise  en  avait  tirée; 
mais  il  reconnaissait  en  même  temps  qu'elle 
devait  se  contenter  elle-même  des  armes  spi- 
rituelles que  Jésus-Christ  lui  a  mises  en  main, 
sans  se  porter  jamais  à  des  exécutions  san- 
glantes. Sa  raison  d'autoriser  en  quelque 
sorte  la  procédure  des  empereurs  envers  les 
hérésiarques,  était  que  la  crainte  des  sup- 
plices corporels  fait  souvent  recourir  aux  re- 
mèdes spirituels,  et  que  l'Eglise  qui  n'est  pas 


1  Prœter  Domini  sacerdotes  nullus  audeat  prœdi- 
care,  seu  monachus,  sive  Me  sit  laicus,  qui  cvjusli- 
bet  scientiœ  nomine  glorietur.  Epist.  93,  pag.  313. 
Vide  et  Epist.  92,   pag.  311. 

2  Epist.  85,  pag.  303  et  304.  —  s  Ibid. 

4  Habeatur  inter  vos  concilium  episcopale...  ut  p/c- 
nissimo  examine  disquiratur  an  sint  a/iqui  inter  epis- 
copos  qui  hujus  hœreseos  contagio  polluantur.  Epist. 
15,  pag.  231. 

»  Epist.  12,  pag.  2-22.  —  «  Ibid. 

7  Nulli  christ ianonun  facile  communio  denegetur} 
nec  ad  indignantis  fiât  hoc  arbitrium  sacerdotis ,  quod 
in  magni  reafus  ultionem  invitus  et  dolens  quodam- 
modo  débet  in  ferre  animus  judicantis.  Epist.  10,  pag. 
219. 

8  Sine  exceptione  decernimus  ut  ne  quis  episcopus 
de  Ecc.lesiœ  suœ  rébus  audeat  quidquam  vel  donare, 
vel  commutare,  vel  vendere,  nisi  forte  ita  aliquid  au- 
rum  faciat,  ut  meliora  prospiciat,  et  cum  totius  cleri 
tractatu  atque  consensu  id  eligat,  quod  non  sit  du- 
bium  Ecclesiœ  profuturum.  Epist.  17,  pag.  236. 

9  Nullus  episcopus  alterius  episcopi  clericum  sibi 
audeat  vindicare,  sine  illius  ad  quem  pertinet  ces- 
sione,  quam  tamen  evidentia  scripta  contineant.  Epist. 
13,  pag.  225. 

10  Nos  oportet  sacratissimam  consuetudinem  cele- 
brare,  ut  per  humiliiatem  jejunii  contra  omnes  hostes 
>,nstros  divinum  mereamur  auxilium;  res  enim  est 
prœcipui  operis,  quam  et  ex  auctoritate  indicimus  et 
ex  charitate  suademus.  Serra.  84,  pag.  1C9. 


11  Intueamur  oculis  fidei beatissimam  ponfificem  nos- 
trum  episcopali  subsellio  sublimatum ,  sacerdotalibus 
infulis  redimifum.  Serm.  96,  pag.  184. 

12  Non  enim  summos  tantum  antislites  aut  secundi 
ordinis  sacerdotes  :  nec  solos  sacramentorum  minis- 
tros,  sed  omne  corpus  Ecclesiœ  a  contaminationibus 
oportet  esse  purgatum.  Serm.  47,  pag.  114. 

13  Ad  cujus  operis  desideratum  vobis  fructum  dies 
vos  vieinus  invitât,  accedentibus  admonitionibus  nos- 
tris,  ut  ad  Ecclesias  regionum  vestrarum  sabbaio 
proxime  futuro  misericordiœ  munera  deferatis.  Serm. 
10,  pag.  59. 

l*  Circu  quos  hœreticos,  illam  canonum  constitutio- 
nem  prœcipimus  custodiri,  ut  in  magno  habeant  bene- 
ficio,  si  adempia  sibi  omni  spe  promotionis,  in  qiio 
inveniuntur  ordine  stabilitafe  perpétua  maneant  :  si 
tamen  iterata  tinctione  non  fuerint  maculati.  Epist.  14, 
pag.  226. 

15  Merito  paires  nostri  per  iotum  mundum  instanter 
egere  ut  impius  furor  ab  universa  Ecclesia  pel/eretur  : 
quando  etiam  mundi  principes  ita  hanc  sacrilegam 
amentiam  detestati  sunt,  ut  auctorr.m  ejus  cum  pie- 
risque  discipulis  legum  publicarum  ense  prosternè- 
rent. Profuit  diu  ista  districtio  Ecclesiœ  lenitaii  quœ 
et  si  sacerdotali  contenta  judicio,  cruentas  refugit 
ultiones,  severis  tamen  christianorum  principum  cons- 
titulionibus  adjuventur,  dum  ad  spiritale  nonnunquani 
recurrunt  remedium,  qui  timent  corporale  supplicium. 
Epist.  15,  pag.  227. 
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toujours  en  pouvoir  de  réprimer  la  fureur 
impie  des  sectaires,  a  besoin,  pour  le  main- 
tien de  ses  lois,  de  l'autorité  de  celles  des 
puissances  du  siècle. 

13.  Toute  conjonction  '  de  l'homme  avec 
la  femme  ne  fait  pas  un  légitime  mariage, 
de  même  que  tout  enfant  n'est  pas  héritier 
de  son  père.  Le  mariage  légitime  est  celui 
qui  se  contracte  entre  deux  personnes  de 
condition  libre.  II  fant  distinguer  2  la  concu- 


parce  que  le  premier  mariage  subsiste  tou- 
jours, quoique  les  seconds  maris  soient  ex- 
cusables. On  excommuniait  celles  qui  en  fai- 
saient refus. 

14.  Saint  Léon  n'entre  point  dans  de  plus    sariaGrioe 
grands  détails  sur  les  sacrements.  Il  avoue  s  ki».  ' 
avec  toute  l'humilité  et  toute  la  piété  dont  il 
était  capable,  que  Jésus-Christ  était  le  prin- 
cipe et  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  faisait  de  bien 
dans  son  ministère  ;  «  nous  ne  nous  appuyons 


bine  de  la  femme  légitime;  ainsi  celui  qui  point,  dit-il,  sur  nos  propres  forces,  puisque 
quitte  sa  concubine  pour  se  marier  fait  bien,  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui;  nous  mettons 
et  celle  qui  épouse  un  homme  qui  avait  une      notre  confiance  dans  sa  protection,  puisque 


concubine  ne  fait  point  mal,  puisqu'il  n'était 
point  marié.  Cela  s'entend  des  concubines 
esclaves,  et  non  de  celles  qui  étaient  en  effet 
des  femmes  légitimes,  mais  sans  en  porter  le 
titre  suivant  les  lois.  Mais  si  la  concubine 
avait  été  mise  en  liberté,  dotée  selon  les  lois, 
et  qu'elle  se  fût  mariée  publiquement,  alors 
il  n'était  plus  permis  à  une  femme  de  se  ma- 
rier avec  celui  qui  avait  cette  concubine, 
parce  qu'elle  était  censée  sa  femme  légitime. 
On  ne  permettait  point  3  à  ceux  qui  avaient 
été  mis  en  pénitence,  de  se  marier,  si  ce 
n'est  qu'ils  fussent  jeunes  et  en  péril  de  tom- 
ber dans  la  débauche.  Le  lien  du  mariage  4 
étant  indissoluble,  les  femmes  qui  se  sont 
remariées,  croyant  que  leurs  maris  ont  été 
tués,  ou  qu'ils  ne  reviendront  jamais,  doivent 
retourner  avec  eux   quand  ils  reviennent, 


tout  notre  pouvoir  vient  de  lui.  C'est  la  force 
de  la  grâce  divine  6  qui  dispose  tous  les  jours 
nos  cœurs  à  mépriser  les  choses  terrestres 
pour  les  élever  à  l'amour  des  biens  célestes. 
La  vie  même  que  nous  menons  sur  la  terre 
est  un  présent  de  notre  Créateur  :  il  nous  la 
conserve  par  sa  providence.  Celui  qui  nous 
a  promis  des  biens  éternels  nous  comble  de 
biens  temporels.  »  On  vit  dans  les  mages  une 
preuve  de  l'efficacité  de  sa  grâce.  Dieu,  qui 
avait  fait  naître  l'étoile  qui  devait  les  con- 
duire, fit  naître  en  eux  7  l'envie  de  chercher 
celui  qu'il  avait  fait  connaître  par  ce  signal, 
et  permit  qu'ils  le  trouvassent  en  effet.  Pen- 
dant 8  que  cette  étoile,  qui  surpassait  toutes 
les  autres  par  l'éclat  de  sa  lumière,  excitait 
leur  curiosité,  Dieu  agissait  sur  leurs  cœurs 
par  ses  inspirations,  pour  leur  faire  compren- 


1  Non  omnis  mulier  juncta  viro,  uxor  est  viri,  quia 
nec  omnis  filius  hœres  est  pntris.  Nuptiarum  autem 
fœdera  inter  ingenuos  sunt  légitima  et  inter  œquales. 
Epist.  2,  pag.  207. 

2  Cujuslibet  loci  clericum  si  filiam  suam  viro  ha- 
benti  concubinam  in  matrimonium  dederif,  non  ita 
accipiendum  est  quasi  eam  conjugato  dederit,  nisi 
forte  illa  mulier  et  ingenua  facta,  et  dotata  légitime, 
et  publias  nupfiis  honestatn  videatur.  Paterno  arbi- 
trio  viris  junctœ  carent  culpa,  si  mulieres  quœ  a  vi- 
ris  habebantur  in  matrimonio  non  fuerunt,  quia  aliud 
est  nupta,  aliud  concubina.  Âncillam  a  toro  abjicere, 
et  uxorem  ceriœ  ingenuitatis  accipere,  non  duplica- 
tio  conjugii,  sed  profectus  est  honestatis.  Epist.  2, 
pag  207. 

3  In  adolescentia  constitufus,  si  vrgente  aut  metu 
mortis,  aut  captivitatis  periculo,  pœniteniiam  gessit, 
et  poslea  timens  lapsum  incontinent iœ  juvenilis,  copu- 
lam  uxoris  elegit,  non  crimen  fornicationis  incurrit, 
rem  fecisse  videtur  venialem,  si  prœter  conjugem, 
nullam  omnino  cognoverit.   Ibid.,  pag.  208. 

4  Quia  novimus  scriptum  :  Quod  Deus  juuxit  homo 
non  separet,  necesse  est  ut  legitimarum  fœdera  nup- 
tiarum redintegranda  credamus...  Omnique  studio 
procurandum  est  ut  recipiat  unusquisque  quod  pro- 
prium  est...  et  ideo  si  viri  post  longam  cuptivitatem 
reversi  ita  in  dilectione  suaruni  conjugum  persévèrent , 
ut  eos  cupiant  in  suum   redire  consortium,   restiiuen- 


dum  quod  poscit;  si  autem  aliquœ  mulieres  ita  pos- 
ieriorum  virorum  amore  sunt  captœ,  ut  niaient  cohœ- 
rere,  quam  ad  legitimum  redire  consortium ,  merito 
sunt  notandœ;  ita  ut  etiam  ecclesiastica  communione 
priventur.  Epist.  129,  pag.  340,  341. 

5  Pie  et  veraciter  confilemur  quod  opus  ministerii 
nostri  in  omnibus  quœ  recte  agimus  Chrisius  exequi- 
iur;  et  non  in  nobis  qui  sine  illo  nihil  possumus,  sed 
in  ipso  qui  possibi/itas  nostra  est,  g loriamur.  Serm.  4, 
pag.  53. 

8  Sublimitas  quidem  gratiœ  Dei  hoc  quotidie  ope- 
ratur  in  cordibus  christianis,  ut  omne  desiderium 
nostrum  a  terrenis  ad  cœlestia  transferatur.  Sed  etiam 
prœsens  viia  per  Creatoris  opem  ducitur,  et  per  ip- 
sius  providentiam  suslinetur  :  quia  idem  est  largitor 
temporalium,  qui  promissor  est  œternorum.  Serin.  15^ 
pag.  C3. 

7  Dédit  ergo  aspicientibus  intellectum,  qui  prœs- 
tilit  signum  :  et  quod  fecit  intelligi,  fecit  inquiri ,  et 
se  inveniendum  obtulit  requisitus.  Serm.  30,  pag.  88. 

8  Commovet  tnagos  remoiioris  Orientis  habitatores 
ste/lis  cœteris  Stella  fulgentior,  et  de  mirandi  lumi- 
nis  claritate  viri  ad  hœc  spectanda  non  inscii,  magni- 
tudinem  significationis  intelligunt  :  agente  hoc  sine 
dubio  in  eorum  cordibus  inspiratione  divina ,  ut  eos 
tantœ  visionis  mysterium  non  lateret,  et  quod  oculis 
ostendebatur  insolitum,  animis  non  esset  obscur  uni. 
Serm.  32;  pag.  90. 
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dre  ce  que  cette  étoile  signifiait,  et  pour  leur 
ouvrir  l'intelligence  de  ce  mystère,  et  pour 
développer  à  leurs  esprits  ce  phénomène 
qui  paraissait  à  leurs  yeux.  La  grâce,  comme 
l'événement  le  fit  connaître  ',  conduisit  toute 
l'entreprise.  Le  ciel  servait  d'interprète  à  ce 
que  les  paroles  humaines  ne  pouvaient  en- 
core expliquer.  Comment  -  les  mages  au- 
raient-ils pu,  sans  une  inspiration  particulière, 
lorsqu'ils  sortirent  de  leur  pays,  faire  un 
choix  aussi  juste  des  présents  qu'ils  devaient 
offrir  à  Jésus-Christ ,  puisqu'ils  ne  l'avaient 
jamais  vu  et  qu'ils  n'avaient  aucune  con- 
naissance de  sa  personne?  Ne  fant-il  pas  dire 
qu'outre  la  lumière  de  l'étoile  qui  leur  frappa 
les  yeux  et  qui  leur  servit  de  guide,  ils 
avaient  au  fond  du  cœur  une  lumière  pins 
éclatante  qui  les  éclairait  encore  bien  plus 
vivement?  Le  signal  3  qui  les  excita  si  effica- 
cement, fut  sans  doute  un  effet  de  la  grâce 
de  Pieu  et  le  commencement  de  la  vocation 
des  Gentils.  Car  il  n'est  pas  4  douteux  qu'un 
homme  qui  fait  des  bonnes  œuvres,  sent  sa 
volonté  excitée  par  la  grâce,  qui  lui  donne 
le  moyen  d'agir  et  d'arriver  à  la  consomma- 
tion de  son  ouvrage.  La  correction  de  nos 
mœurs  est  encore  un  don  de  Dieu.  Si,  en  les 
réformant  b  par  les  grâces  qu'il  nous  donne, 
nous  remportons  la  victoire  sur  nos  ennemis 
invisibles,  nous  aurons  même  l'avantage  de 
triompher  de  nos  ennemis  visibles  et  de 
rendre  tous  leurs  efforts  inutiles.  Si  nous  6 


voulons  les  dompter  tous,  il  faut  nous  rendre 
dignes  du  secours  céleste  par  notre  fidélité, 
par  l'observance  des  préceptes  et  en  nous 
rendant  nous-mêmes  les  maîtres  de  nos  pas- 
sions. Quoique  7  notre  édifice  ne  puisse  sub- 
sister cans  le  secours  de  celui  qui  en  est  l'ar- 
chitecte, et  que  nous  ne  puissions  nous  conser- 
ver sains  et  saufs  sans  une  protection  parti- 
culière de  celui  qui  nous  a  formés;  néanmoins, 
comme  dans  cet  édifice  nous  tenons  lieu  de 
pierres  vives  et  d'une  matière  animée,  il  faut 
que  nous  coopérions  aux  soins  de  notre  Créa- 
teur; que  notre  obéissance  seconde  la  grâce, 
et  que  nous  demeurions  toujours  attachés  à 
celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  bon.  Si  nous  trouvons  quelque  chose  de 
difficile  ou  d'impossible  dans  la  pratique  des 
commandements  de  Dieu,  pour  fortifier  notre 
faiblesse  nous  devons  implorer  le  secours  de 
celui  qui  nous  adonné  ces  commandements. 
En  nous  les  donnant,  il  excite  notre  désir,  et 
il  tient  ses  secours  tout  prêts,  suivant  ce  que 
dit  le  prophète  :  Rejetez  vos  soins  et  vos  in- 
quiétudes sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira 
lui-même.  C'est  donc  dans  le  Seigneur  8  et 
non  dans  nous-mêmes  que  nous  devons  nous 
glorifier  des  progrès  que  nous  faisons  dans 
la  vertu.  C'est  lui  9  qui  est  l'auteur  des  bon- 
nes œuvres  et  des  bons  désirs;  en  même 
temps  qu'il  nous  inspire  de  faire  le  bien,  il 
nous  aide  à  l'accomplir.  Avec  sa  grâce  nous 10 
pouvons  tout,  sans  sa  grâce  rien  ne  nous  est 


1  Prœerat,  sicut  res  docuit,  huic  miraculo  gratia 
Dei.  et  cum  Chrisfi  nativitatem  nec  ipsa  adhuc  Be- 
thléem iota  didirisset,  jam  illam  credituris  gentibus 
inserebat;  et  quod  nondum  poterat  humnno  eloquio 
diiseri,  cœlo  faciebat  evangelizante  cognnsci.  Sprm. 
33.  pag.  92. 

•  l'nde  enim  ht  viri  cum  proficiscereniur  de  pafria, 
gui  nondum  videront  Jesum,  nec  aliquid  contuitu 
ej'us,  quoeum  tam  ordinale  venerarent'ir,  adverterant, 
hanc  deferendorum  munerum  servnvere  rationem  ? 
Nisi  quia  prœter  illam  stellœ  speciem,  quœ  corporeum 
excitavit  obtutum,  fu/gentior  veritatis  radius  eorum 
corda  perdocuit.  Ihid. 

3  Hoc  signum  quod  magos  in  longinquo  positos  et 
efficaciter  movit,  et  ad  Doyninum  Jesum  perseveranler 
attra.rit,  illius  sine  dubio  graliœ  sacramentum,  et  il- 
lius  fuit  vocationis  exordium.  Serm.  34,  pag.   94. 

'■>  Dubium  non  est  hominem  bona  agentem  a  Deo  ha- 
bere  et  effectum  operis  et  initium  voluntatis.  Serm.  37, 
pag.  99. 

5  Sj  donata  nobis  per  Dei  gratiam  morum  correc- 
tione  vincantur,  etiam  corporeorum  nobis  hostium  for- 
tiludo  succumbet,  et  emendationc  nostra  infirmabuntur. 
Serm.  38,  pag.  100. 

6  Quapropter  ut  omnes  hostes  nostros  superare  va- 
leamus  per  observantiam  èœlestium  mandatorum,  di- 


vinum  quœramus  auxilium,  scientes  non  aliter  nos 
prœvalere  posse  adversariis  nostris  nisi  prœvalueri- 
mus  et  nobis.  Ibid. 

7  Quamvis  enim  œdificium  nosfrum  sine  ope  sut  non 
subsistât  artificii,  nec  fabrica  nostra  posnt  esse  inco- 
lumis  nisi  ei  protectio  prœfuerit  conditoris,  famen 
quia  rationabiles  lapides  sunms  et  viva  materies,  sic 
nos  auctoris  nostri  extruit  manus,  ut  cum  ojdfi.ee  suo 
etiam  is  qui  reparatur,  operetur  :  gratiœ  igitur  Dei 
obedientia  se  humana  non  substrahat,  nec  ab  illo  bono, 
sine  quo  non  polest  bona  esse,  deficiat  ;  ac  si  quid  sibi 
impossibile  aut  arduum  in  mandatorum  effectibus  ex- 
peritur,  non  in  se  remaneat,  sed  ad  jubentem  recur- 
rat  ;  qui  ideo  dut  prœceptum,  ut  excitet  desiderium, 
et  prœstet  auxilium,  dicente  Propheta  :  Jacta  in  Deuni 
cogitationem  tuam,  et  ipse  te  enutriet.  Serm.  4SL 
pag.  10G  et  107. 

8  Quo  desiderio  quisquis  gratia  Dei  adjutus  imple- 
tur,  de  profedu  suo  non  in  se,  sed  i/i  Domino  gloria- 
tur.  Serm.  53,  pag.  123. 

9  Jionorum  operum  et  spiritalium  studiorum  Deum 
auctorem  esse,  non  dubium  est  :  qui  quorum  incitât 
mentes,  adjuvat  actiones.  Epist.  49,  pag.  2G9. 

10  Cum  et  consilium  nosirum  et  fortitudo  sit  Chris- 
tus  ac  sine  quo  nihil  possumus,  per  ipsum  cuncta 
possimus.  Epist.  2,  pag.  206. 
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possible.  Le  repentir  de  nos  fautes  '  est  même 
un  effet  de  sa  grâce  et  de  sa  divine  miséri- 
corde, et  c'est  elle  2  encore  qui  nous  donne 
la  force  de  coopérer  aux  secours  qu'elle  nous 
accorde.  Au  reste,  quoique  la  grâce  3  qui  a 
justifié  les  saints  dans  tous  les  siècles,  ait  été 
augmentée  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ce 
n'est  pas  alors  qu'elle  a  commencé.  Cette 
grâce,  qui  est  maintenant  répandue  par  tout 
le  monde,  a  eu  tant  d'efficacité  par  les  signes 
seuls,  que  ceux  qui  ont  cru  le  mystère  de 
l'Incarnation,  ont  eu  les  mêmes  privilèges 
que  les  autres  qui  en  ont  vu  l'accomplisse- 
ment ,  aucun  n'ayant  été  justifié  4  que  par 
Jésus-Christ,  et  aucun  n'ayant  eu  l'espé- 
rance 5  de  la  vie  éternelle  que  par  ce  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes.  Comme6  on 
ne  peut  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 
sans  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  on  ne  peut 
gémir  utilement,  ni  faire  pénitence,  ni  prier, 
sans  son  secours.  C'est  donc  le  dernier  des 
malheurs  d'être  privé  de  sa  grâce  ,  parce 
qu'on  ne  peut  obtenir  de  pardon  quand  on 
manque  d'intercesseur.  Pour  jouir  7  d'une 
véritable  paix  et  d'une  parfaite  liberté,  il 
faut  que  la  chair  soit  gouvernée  par  l'esprit, 
et  que  l'esprit  soit  parfaitement  soumis  à 
Dieu.  » 
15.  «  Cela  ne  peut  se  trouver  que  dans 


l'Eglise  catholique,  hors8 de  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  saint  ni  de  chaste,  selon  cette  maxime 
de  l'apôtre  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  ncor.  m,  2. 
la  foi  est  péché.  Les  dons  9  de  toutes  les  ver- 
tus lui  ont  été  accordés  par  le  Saint-Esprit. 
L'Eglise  chrétienne  10  a  pris  naissance  avec 
Jésus-Christ,  parce  que  le  corps  naît  en 
même  temps  que  le  chef.  Fondée  sur  la  foi11 
de  Pierre,  qui  est  une  pierre  inébranlable  et 
qui  ne  redoute  point  les  portes  de  la  mort, 
la  force  de  cette  foi  consiste  à  confesser  que 
Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ; 
qu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie;  qu'il  est  le 
Créateur  de  sa  mère  ;  que  celui  qui  est  le 
maître  des  temps,  est  né  dans  le  temps;  qu'il 
est  le  Seigneur  des  puissances  et  des  vertus 
célestes  ;  qu'il  est  semblable  aux  hommes, 
sans  être  sujet  au  péché,  et  qu'il  a  été  im- 
molé dans  une  chair  semblable  à  celle  du 
péché.  »  Saint  Léon  explique  ailleurs  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  de  la 
personne  même  de  saint  Pierre.  «  Cet  ordre 
établi,  dit-il  l2,  par  Jésus-Christ,  subsiste  en- 
core, et  le  chef  des  apôtres  qui  a  conservé 
jusqu'à  cette  heure  la  solidité  de  la  pierre, 
n'abandonne  point  le  gouvernement  de  l'E- 
glise dont  il  a  été  chargé.  Car  il  a  cette  pré- 
rogative au-dessus  des  autres  apôtres,  que, 


1  Ad  pœniientiam  miseratio  divina  convertit.  Episl. 
90,  pag.  309. 

2  Ipse  qui  dédit  velle  donabit  et  posse,  ut  simus  co- 
operatores  operum  ejus.  Serm.  25,  pag.  80. 

3  Gratia  Dei  qua  semper  est  universitas  justificata 
snnetorum ,  aucta  est  Christo  nnscente,  ?ion  cœpta  :  et 
hoc  magnœ  pietatis  sacramenfum,  quo  iotusjam  mun- 
dus  impletus  est,  tmn  potens  etiam  in  suis  signifien- 
tionibus  fuit,  ut  non  minus  adepli  sint,  qui  in  il  lad 
credidere  promissum,  quam  qid  suscepere  donalum. 
Serai.  22,  pag.  74. 

4  Fides  juslificuns  impios  in  illo  acquirit  salutem, 
in  quo  solo  homo  se  invenit  iroiovatum.  Epist.  97,  pag. 
316. 

5  Osfendont  unde  sibi  spem  vitœ  polUceantur  œter- 
nœ,  ad  quam  7iisi  per  mediatorem  Dei  et  kominum, 
hominem  Jesum  Chrislum,  non  polest  perveniri,  nec 
est  redemptio  nui  in  sanguine  ejus.  Ibid.,  pag.    317. 

6  Unde  manifestum  est  peccalorumremissionemsine 
Spiritus  Sancti  advocatione  non  fieri,  nec  quemquam 
sine  illo,  sicut  expedif,  ingemiscere,  aut  sicut  oportet, 
orare.  quo  vacuari  nimis  exitiabile  est  nimisque  mor- 
liferum,  quia  nunquam  veniam  mereiur,  qui  ab  in- 
tercessore  deseritur.  Serm.  74,  pag.  157. 

7  Quia  tune  est  vera  pax  hominis  et  vera  libertas, 
quando  et  caro  animo  judice  regitur,  et  animus  Deo 
prœsidc  gubernatur.  Serm.  38,  pag.  100. 

8  Extra  Ecclesiam  catholicam  nihil  est  integrum, 
nihil  castum,  dicente  Apostolo  :  Omne  quod  uoii  est 
ex  fide,  peccatum  est.  Serm.  77,  pag.  162. 


9  Secundum  eruditionem  Spiritus  Sancti,  per  quem 
Ecclesiœ  Dei  omnium  virtutum  collata  sunt  dona, 
contineamus  nos.  Ibid,  pag.  1C2. 

10  Generatio  Christi  origo  est  populi  christiani  ;  et 
natalis  capitis ,  natalis  est  corporis.  Serm.  25,  pag. 
79. 

11  Christianœ  fidei  forliludo,  quee  portas  mortis  su- 
per inexpugnabilem  petram  œdificata  non  metuit , 
union  Dominum  Jesum  Chrishon,  et  verum  Deum  et 
verum  hominem  confilelur  :  eumdem  credens  filium 
Virginis,  qui  auctor  est  matris;  eumdem  natum  in  fine 
sœculorum,  qui  creator  est  temporum;  eumdem  Do- 
minum omnium  virtutum,  et  union  de  stirpe  morta- 
lium;  eumdem  peccati  nescium,  et  in  similitudine 
carnis  peccati  pro  peccatoribus  immolutum.  Serm.  60, 
par.  134.  So/iditas  illius  fidei  quœ  in  apostolorum 
principe  est  laudata,  perpétua  est;  et  sicut  permanet 
quod  in  Christo  Pctrus  credidit ,  ila  permanet  quod 
in  Petro  Christus  instituit.  Serm.  2,  pag.  51. 

12  Manet  ergo  dispositio  veritatis,  et  beatus  Petrus  in 
accepta  fortitudine  peine  perseverans,  suscepfa  Eccle- 
siœ gubernacula  non  reliquit.  Sic  enitn  prœ  cœteris 
est  ordinatus,  ut  dum  peira  dicitur,  dum  fundamen- 
tum  pronuutiatur,  dum  regni  cœlorum  juniior  cons- 
tituiiur,  dum  ligandorum  solvendorumque  arbiter, 
mansura  etiam  in  cœlis  judiciorum  suorum  defini- 
lione,  pra'ficitur,  qualis  ipsi  cum  Christo  essel  socie- 
tas,  per  ipsa  appellationum  ejus  mysteria  nosceremus. 
Serm.  2,  pag.  52. 


[v«  siècle.]  CHAPITRE  XL  —  S 

ayant  été  appelé  Pierre,  ayant  été  choisi 
pour  être  le  fondement  de  l'Eglise,  ayant  été 
établi  pour  fermer  et  pour  ouvrir  la  porte  du 
ciel,  lorsqu'on  lui  a  donné  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  il  a  eu  cette  prérogative,  d'être 
comme  l'associé  de  Jésus-Christ  dans  son 
ministère  ;  et  les  noms  qu'on  lui  a  imposés 
nous  donnent  une  parfaite  connaissance  de 
sa  dignité.  Jésus-Christ,  comme  chef  de  l'E- 
glise ',  anime  tous  les  saints  qui  sont  ses 
membres  ;  et  comme  le  chef  ne  peut  être 
séparé  des  membres,  ainsi  les  membres  ne 
peuvent  être  divisés  du  chef.  L'Eglise2,  qui  est 
cette  Vierge  dont  parle  l'apôtre,  est  l'épouse 
d'un  seul  homme,  Jésus-Christ.  Elle  ne  peut 
souffrir  la  tache  d'aucune  erreur,  ni  d'alté- 
ration dans  la  chaste  communion  qu'elle  en- 
tretient dans  tout  le  monde.  »  C'est  à  raison 
de  cette  communion  que  saint  Léon  veut 3 
qu'entre  les  nécessiteux  nous  ayons  princi- 
palement soin  de  ceux  qui  nous  sont  liés  par 
l'union  de  la  foi  catholique,  disant  que  nos 
obligations  sont  plus  étroites  envers  les  nô- 
tres à  qui  nous  tenons  par  les  liens  de  la 
grâce,  qu'envers  les  étrangers  à  qui  nous  ne 
tenons  que  par  les  liens  de  la  nature.  L'unité 
de  la  foi 4  et  du  baptême  étant  le  lien  de 
notre  société,  la  différence  des  degrés  et  des 
emplois  qui  se  trouvent  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
n'empêche  pas  que  nous  ne  soyons  tous  réu- 
nis en  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qui  fait  notre 
gloire.  Saint  Pierre  5  fut  choisi  seul  entre 
tous  les  hommes  pour  être  le  chef  des  autres 
apôtres,  de  tous  les  pères  de  l'Eglise,  et  pour 
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être  l'instrument  de  la  sanctification  des 
Gentils.  Quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de 
prêtres  dans  ie  peuple  de  Dieu  ,  néanmoins 
saint  Pierre  est  le  principal  ministre  dont 
Jésus-Christ  se  sert  pour  gouverner  ceux  qui 
sont  sous  sa  loi.  Dieu  a  fait  entrer  ce  grand 
apôtre  en  société  de  sa  toute-puissance ,  et 
s'il  a  fait  la  même  grâce  à  tous  ceux  qui  ont 
été  choisis  et  préposés  pour  gouverner  les 
autres,  saint  Pierre  a  été  comme  le  média- 
teur des  grâces  qui  ont  été  communiquées 
aux  autres.  Le  Fils  de  Dieu  dit  à  Pierre  6  : 
Je  vous  donnwai  les  clefs  du  royaume  du  ciel, 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Cette  même  puis- 
sance fut  aussi  communiquée  aux  autres 
apôtres  et  à  tous  les  prélats  de  l'Eglise.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  parole  fut 
adressée  uniquement  à  saint  Pierre,  quoique 
les  autres  entrassent  en  société  du  même 
droit.  Ce  privilège  fut  accordé  principale- 
ment à  saint  Pierre,  parce  qu'il  devait  être 
la  règle  et  le  modèle  des  autres  prélats  de 
l'Eglise.  Le  privilège  de  la  primauté  accordé 
à  saint  Pierre  demeure  donc  (même  dans 
ses  successeurs,  surtout  les  évêques  succes- 
seurs des  apôtres).  Les  Eglises  ~  particulières 
avaient  des  privilèges,  comme  celles  d'Ale- 
xandrie. C'était  aux  évêques  à  les  maintenir 
conformément  aux  canons  sur  lesquels  ces 
privilèges  étaient  fondés.  Us  devaient  aussi, 
en  cas  de  difficulté  sur  la  foi  8,  consulter  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  enseigné,  et 


1  In  omnibus  sanctis  suis  unus  idemque  est  Chrisius  : 
et  sicut  a  membris  caput,  ita  a  capite  membra  dividi 
non  possunt.  Serm.  63,  pag.  138. 

2  Illu  est  Yirgo  Ecclesia,  sponsa  unius  viri  Christi, 
quœ  nullo  se  patitur  errore  vitiari  :  ut  per  totum 
mundum  una  nobis  sit  unius  castœ  communionis  infe- 
gritas.  Epist.  60,  pag.  278. 

3  Omnibus  quidem  indigentibus  generali  benevolen- 
tia  consulentes,  sed  maxime  eorum  memores  qui  sunt 
de  membris  corporis  Christi,  et  tiobis  unitate  catho- 
licœ  fidei  copulantur.  Plus  enim  debemus  noslris  pro 
consorlio  gratiœ,  quam  alienis  pro  communione  natu- 
rœ.  Serin.  87,  pag.  172. 

*  Licet  universa  Ecclesia  Dei  distinctis  ordinata  sit 
gradibus,  ut  ex  divo-sis  membris  sacrati  corporis 
subsistât  integritas  :  omnes  tamen  in  Christo  unum 
sumus  :  nec  quisquam  ab  alterius  Ha  est  divisas  ofpcio, 
Ut  non  ad  connectionem  pertineat  capitis  cnjuslibet 
kumilitas  portionis;  in  unitate  igitur  fidei  atque  bap- 
tismatis,  indiscreta  nobis  societas  et  generalis  est  di- 
gnitas.  Serm.  3,  pag.  o-2. 

5  De  toto  mundo  unus  Petrus  eligitur,  qui  et  uni- 
versarum  geniium  vocationi ,  et  omnibus  apostolis 
cunctisque  Ecclesiœ  Patribus  prœponatur  :  ut  quamvis 


in  populo  Dei  midti  sacerdotes  sint,  omnes  tamen  pro- 
prie regat  Petrus,  quos  principaliter  régit  et  Chrisius. 
Magnum  et  mirabile  huic  viro  consortium  poientiœ 
suce  tribuit  divina  dignatio,  et  si  quid  cum  eo  com- 
mune cœteris  voluit  psse  principibus,  nunquam  nisi 
per  ipsum  dédit,  quid  quid  aliis  non  negavit.  Serm.  3, 
pag.  53. 

6  Dicitur  beatissimo  Petro  :  Tibi  dabo  claves,  etc. 
Trunsivif  quidem  etiam  in  alios  apostolos  jus  potes- 
talis  istius,  et  ad  omnes  Ecclesiœ  principes  decreti  hu- 
jus  constitutio  commeavit  :  sed  non  frustra  uni  com- 
mendatur,  quod  omnibus  intimatur.  Petro  enim  ideo 
hoc  singulariter  creditur;  qui  cunctis  Ecclesiœ  redo- 
ribus  Pétri  forma  prœponitur.  Manet  ergo  Pétri  pri- 
vilegium,  ubicumque  ex  ipsius  fertur  œquitate  judi- 
cium.  Ibid.,  pag.  53. 

7  Fratrem  Proterium  Alexandrinœ  urbis  episcopum 
gratulor...  cui  condignam  gratiam  necesse  est  pro  fi- 
dei ipsius  siuceritate  prœstare,  ut  honorem  in  nullo 
suœ  perdat  Ecclesiœ,  sed  sedis  suœ  privilégia  patentai' 
antiquitatis  exemplo,  juxta  canonum  illibata  jura, 
possideat.  Epist.  100,  pag.  319. 

8  Quœ  si  de  nostra  putat  ambigendum  esse  doctrina, 
sultcm  beatœ   memoriœ  Athanaui,  Theophili  et   Cy- 
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lorsqu'il  s'agissait  d'affaires1  temporelles  qui 
regardaient  leur  Eglise,  ils  devaient  non  les 
porter  devant  les  tribunaux  séculiers,  mais 
les  faire  examiner  par  leurs  confrères,  sui- 
vant l'ancien  usage.  Il  leur  était  défendu  de 
s'arroger  de  nouveaux  droits  ou  d'en  usur- 
per2 sur  les  autres  diocèses,  dont  les  limites 
avaient  été  sagement  réglées,  ainsi  que  les 
privilèges,  surtout  dans  le  concile  de  Nicée. 
Saint  Léon  fait  dépendre  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  de  l'observation  des  ca- 
nons faits  dans  ce  concile. 

16.  Il  avait  un  si  grand  respect  pour  les 
décrets  des  conciles  généraux,  qu'il  n'osait 
pas  mettre  en  question  3  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé à  Nicée  et  à  Chalcédoine,  regardant  les 
décrets  de  ces  deux  conciles,  en  matière  de 
foi,  comme  des  oracles  du  Saint-Esprit.  Il 
fait  valoir  4  à  l'empereur  Léon,  qui  était  sol- 
licité de  faire  examiner  de  nouveau  ce  qu'on 
avait  décidé  à  Cbalcédoine ,  l'autorité  de 
Marcien,  son  prédécesseur,  qui  avait  con- 
firmé tout  ce  qui  s'y  était  passé.  11  l'appelle 
lui-même  le  gardien  5  des  décrets  de  ce  con- 
cile, et  le  fait  souvenir  que  Dieu   lui  avait 


donné  l'empire  non-seulement  pour  le  bien 
de  l'Etat,  mais  6  pour  le  soutien  de  l'Eglise. 
Il  prouve  lacanonicité  du  concile  de  Chalcé- 
doine, parce  qu'il  a  eu  les  deux  conditions 
essentielles  à  un  concile  général  :  la  pre- 
mière 7,  qu'il  a  été  assemblé  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain  ;  la  seconde, 
qu'il  l'a  été  du  consentement  de  tout  le 
inonde,  et  qu'il  ne  s'est  éloigné  en  rien  des 
décrets  du  concile  de  Nicée.  Il  reconnaît 8 
que  la  convocation  de  celui  de  Chalcédoine 
est  proprement  l'ouvrage  de  l'empereur  Mar- 
cien, et  que  le  dessein  lui  en  a  été  inspiré  de 
Dieu.  11  dit  la  même  chose  de  celui  d'Ephèse. 
Mais  il  parait  soutenir  9  que  Théodose  avait 
besoin,  à  cet  effet,  de  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Invité  de  s'y  trouver  lui-même,  il  ne  voulut 
pas  s'y  rendre,  disanti0que  quand  on  aurait 
eu  des  exemples  que  les  papes  eussent  as- 
sisté aux  conciles  tenus  en  Orient,  il  ne  le 
pouvait,  à  cause  de  la  circonstance  des  temps. 
Mais  il  y  envoya  ses  légats.  Ce  fut  par  eux 
qu'il  présida  "  au  concile  de  Chalcédoine, 
dont  les  décrets  lui  parurent  depuis  si  par- 
faits 12,  qu'il  ne  voulut  jamais  qu'on  y  chan- 


rilli  Alexandriœ  sacerdotum  scripta  non  renuat.  Epist. 
88,  pag.  30G. 

1  Illud  etiam  rotionahilifer  huic  epistolœ  credidi 
copulandum,  ut  pietafem  vestram  deprecaret,  ut  œco- 
nomns  Constantinopolifanœ  Ei  clesiœ  novo  exemplo  a 
publicis  judicibus  non  sinatis  audiri ;  sed  rationes 
Ecchsiœ  secundum  traditum  murem  sacerdoiali  exa- 
mine jubeatis  inquiri.  Epist.  108,  pag.  328. 

2  Abjiciatur  penitus  inconcessi  juris  qui  dissensio- 
nem  fecerat,  appetitus.  Sufficiant  limites,  quos  sancto- 
rum  Pafrum  providentissima  décréta  posuerunt  :  ut 
quieta  sit  suis  meritis  et  ontiquù  privilegiis  digni- 
(as  omnium  sacerdotum.  Super  omnia  hortor  ut  ea 
quœ  ad  gloriam  vel  ad  munimen  pertinent  sacerdo- 
talis  o/ficii,  Nicœnorum  ca?ionum  universalis  Ecclesiœ 
pacem  servantia  décréta  custodias.  Sic  enim  inter  Do- 
mimsacerdotes  inviolata  charitas  permancbit,  si  pari- 
bus  studiis,  quœ  sunt  a  sanctis  fatribus  conslituta,  ser- 
ventur.  Epist.  106,  pag.  326. 

3  Prctcognoscat  pietas  tua  quia  de  rébus  et  apud  Ni- 
cœam  et  apud  Chalcedonem,  sicut.  Deo  plucuit,  defi- 
nitis,  nullum  audemus  inire  tractafum  :  tanquam 
dubia  vel  infirma  sint,  quœ  tanta  per  Spiritum  Satic- 
lum  fixit  auctoritas.  Epist.  132,  pag.  344. 

4  (Chalcedonensis  concilii  sanctiones)  non  solum 
auctoritas  beatœ  memoriœ  principis  Marciani,  sed 
etiam  ego  mea  consensione  firmavi.   Ibid.,  pag.  343. 

5  lia  hœreticorum  impudentiœ  restilistis,  ut  profile- 
remini  ad  totius  mundi  pacem  Chalcedonensis  synodi 
vos  esse  custodem.  Epist.  122,  pag.  335. 

6  Debes  incunctunier  advertere  regiam  potestaiem 
tibi  non  solum  ad  mundi  regimen,  sed  maxime  ad 
Ecclesiœ  prœsidium  esse  collatam.  Epist.  125.  pag. 
337. 

7  Sancta  synodus  Chalcedonensis  ab   universis  ro- 


mani orbis  provinciis  cum  totius  mundi  est  celebrata 
consensu,  et  a  saci*atissimi  concilii  Nicœni  est  indi- 
visa decretis.  Epist.  133,  pag.  345.  Vide  et  Epist.  C9, 
pag.  284. 

8  Ne  aufem  piissimi  principis  dispositioni  qua 
episcopale  concilium  voluit  congregari,  nostra  vide- 
retur  prœsentia  defuisse;  fratres  nostros  Ju/iutn,  Re- 
natum  et.  Hi/arum  mi  si,  qui  vicem  prœsentiœ  ineœ 
sufficcrent  implere.  Epist.  30,  pag.  251.  Vide  et  pag. 
309  ot  257. 

9  Religiosam  clementissimi  principis  fidem  sciens 
ad  suam  gloriam  maxime  pertinere,  si  intra  Eccle- 
siam  calholicam  nullius  erroris  germen  exurgeret,  hanc 
reverentiam  divinis  detulit  institutis,  ut  ad  sanctœ 
disposilionis  effectum  auctoritaiem  apostolicœ  Sedis 
adhiberet   Epist.  229,  pag.  144. 

10  Nurn  illud  quod  pietas  ipsius  credidit  etiam  me 
debere  interesse  concilio,  etiamsi  secundum  aliquod 
prœcedens  exigereiur  exemplum,  nunc  iamen  nequa- 
quam  posset  impleri  :  quia  rerum  prœsentium  inceria 
conditio  a  tantœ  urbis  populis  nec  abesse  non  sineret. 
Epist.  27,  pag.  248. 

11  Quia  quidam  de  fratribus  coidra  turbines  falsila- 
tis  non  valuere  calholicam  ienere  constantiam,  prœ- 
dictum  fratrem  (Paschasinum)  vice  mea  convenit  sy- 
nodo  prœsidere.  Epist.  69,  pag.  284. 

n  Quod  opus  virtutibus  vestris  conve.niens,  Deo  pla- 
citum  habebit  effectum,  si  sonctam  Cha/cedonensem 
synodum  de  Dornini  Christi  incarnatione  ftrmalam 
nullu  permiseritis  relracialione  pu/sari;  quia  in  illo 
concilio  per  Spiritum  Sanclum  congregato,  tam  plenis 
atque  perfectis  défini tionibus  cuncta  firmaia  sunt,  ut 
nihil  ei  regulœ,  quœ  ex  divina  inspiraiione  prolata 
est,  addi  possit  aut  minui.  Epist.  115,  pag.  331.  Quod 
ergo  in  causa  fidei  principale  est,  incessabilibus  sug- 


[Ve  SIÈCLE.] 

geât  quoi  que  ce  fût ,  regardant  la  règle  de 
foi  que  l'on  y  établit,  comme  divinement 
inspirée  et  entièrement  conforme  à  la  doc- 
trine évangélique  et  apostolique.  Mais  il 
n'approuva  que  ce  qui  s'y  était  fait  '  touchant 
Ja  foi ,  parce  que  c'était  pour  cela  seul  que 
l'empereur  avait,  de  son  consentement,  as- 
semblé ce  concile.  Ces  sortes  d'assemblées 
sont  les  vrais  remèdes2  aux  maux  de  l'Eglise, 
mais  les  matières  de  la  foi  3  en  doivent  être 
le  sujet  principal.  Les  choses  de  discipline 
peuvent  se  traiter  dans  des  conciles  provin- 
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de  Nicée.  11  appelle  brigandage  le  faux  con- 
cile 6  d'Ephèse,  et  le  regarde  comme  indigne 
de  porter  le  nom  de  concile.  11  établit  pour 
maxime  qu'il  n'est  7  au  pouvoir  de  personne 
d'affaiblir  ou  de  casser  une  sentence  pro- 
noncée dans  un  concile  même  provincial 
contre  un  hérétique. 

17.  La  primauté  8  au-dessus  de  toutes  les 
Eglises  a  été  accordée  à  l'évêque  de  Rome 
par  l'antiquité ,  en  sorte  qu'il  a  toujours  eu 
la  liberté  de  juger  de  la  foi  et  des  évêques. 
Les  évêques  9  des  Gaules  en  donnaient  pour 


ciaux  ou  nationaux;  il  leur  appartient   de  raison  que  des  oracles  de  l'esprit  apostolique 

statuer 4  sur  ces  sortes  de  matières  et  de  faire  continuaient  à  émaner  du  Saint-Siège.  Ce  que 

pour  l'utilité  des  Eglises  ce  que  le  Saint-Es-  ce  premier  de  tous  les  sièges  décida  en  faveur 

prit  inspire  a  ceux  qui  les  composent.  Mais  de  Théodoret10fut  confirmé  par  le  consente- 

l'autorité  des  conciles  même  généraux  à  cet  ment  irrévocable  de  toute  la  fraternité ,  et 

égard  n'est  pas  telle  qu'on  doive  y  acquies-  reçu  par  le  jugement  de  toute  la  chrétienté, 

cer.  Saint  Léon  rejeta  absolument b  les  dé-  On  était  persuadé  "  que  les  conciles,  même 

crets  de  Chalcédoine  en  faveur  de  l'Eglise  de  généraux,  devaient  être  confirmés  par  l'évê- 

Constantinople,  comme  contraires  aux  canons  que  de  Rome.  Il  se  réservait  la  connaissance 


gestionibus  obtinete,  ut  sanctœ  synodi  Chalcedonensis 
statuta  nullis  hœreiicorum  pulsentur  insidiis,  neque 
liceat  quidquam  ex  il  la  definitione  convelli,  quam  ex 
inspiratione  divina  non  dubium  est  per  onuaa  evange- 
licis  alque  apostolicis  conso?tare  doctrinis.  Epist.  117, 
lia?.  332. 

1  Ne  ego  per  mal ignos  interprètes  dubitabile  viclea- 
tur  utrum  quœ  in  synodo  Chalcedonensi  de  fide  sta- 
tuta sunt  approbem,  hœc  ad  omnes  coepiscopos  nostros 
scripta  direxi,  ut  omnium  fidelium  corda  cognoscant, 
me  non  solnui  per  fratres  qui  vicem  mearn  exsecuti 
sunt,  sed  etiam  per  approbationem  gestorum  si/noda- 
lium,  propriam  vubiscum  unisse  sententiam  :  in  sola 
videlicet  causa  fidei,  quod  sœpe  dicendum  est,  propter 
quam  générale  concilium  et  ex  prœcepto  christianorum 
principum,  et  ex  consensu  apostolicœ  Sedis  placuit 
congregari.  Epist.  87,  pag.  305. 

8  Universale  cottei/ium  sacerdotum  haberi  intra  Itu- 
liam,  clementia  vestra  annitente  jubeatur  :  quo  tan- 
dem pateat  quid  oltiore  tractatu  aut  coerceri  debeat 
aut  sanari.  Epist.  54,  pag.  274. 

3  Si  quid  ab  his  fratribus  quos  ad  sanctam  syno- 
dum  vice  7nea  misi,  prœter  id  quod  ad  causant  fidei 
pertinebat  gestum  esse perhibetur,  nutlius  erit  penitvs 
firmitatis  :  quia  ad  hoc  tantum  ab  apostolica  Sede 
sunt  directi,  ut  caiholicœ  essent  fidei  defensores. 
Epist.  92,  pag.  311. 

*  Invitati  fratres  in  causis  maximis,  et  quœ  intra 
provincias  suas  finire  nequeant  terminandis,  si  nulla 
gravi  necessitate  retinentur,  fraterno  se  studio  pro 
Ecclesiœ  utilitate  non  denegent  :  alque  ita  efficiatur 
studio  charitatis,  ut  sacerdolalis  tractatus  ea  quœ  ad 
disciplinant  possunt  ecclesiasticam  j;ertinere ,  Sa/tcto 
ibi  Spiritu  révélante,  constituât.  Epist.  13,  pag.  225. 

5  In  totius  Ecclesiœ  perturbationem  sujierba  hœc 
tendit  elatio,  quœ  ita  abuti  voluit  concilio  synodali, 
ut  fratrei  in  fidei  tantummodo  negotio  convocatos,  ad 
consentiendum  sibi,  aut  depravando  tryluceret,  aut 
terrendo  compelleret.  Inde  enim  fratres  nostri  ab  apos- 
tolica Sede  directi,  qui  vice  mea  synodo  prœsidebant , 


probabiliter  alque  consianter  illicilis  ausibus  obstite- 
runt,  aperte  réclamantes,  ne  contra  instituta  Nicœni 
concilii  ,  prœsumplio  reprobœ  novitatis  assurgeret. 
Epist.  80,  pag.  299. 

6  Nec  opus  est  epistolari  pagina  comprehendi,  quid- 
quid  in  illo  Ephesino  non  judicio,  sed  latrocinio  po- 
tuit  perpetrari.  Epist.  75,  pag.  287.  Vide  et  pag.  282 
et  286. 

7  Qui  (Eutyches),  dum  videret  insipientiœ  suœ  sen- 
sum  catholicis  auribus  displicere,  revocare  se  a  sua 
opinione  débiterai;  nec  ita  Ecclesiœ  prœsules  Constan- 
tinopoli  congregatos  commovere,  ut  damnationis  sen- 
tentiam mereretur  excipere,  quam  utique,  si  in  suo 
sensu  voluerit  permanere,  nullus  poterit  relaxare. 
Epist.  27,  pag.  248. 

8  Rogatus  sum  scribere  vesfrœ  mansueludini  de  fide 
quœ  diciiur  perturbata  :  quam  nos  a  nostris  mojori- 
bus  traditam  debemus  defendere,  et  dignitatem  pro- 
priœ  venerationis  beato  upostolo  Petro  intemeratam 
conservare  :  quatenus  beutissimus  Romœ  civitatis  epis- 
copuï,  cui  principatum  sacerdotii  super  omnes  anti- 
quitus  contulit,  locum  habeat  ac  facilitaient  de  fide  et 
sacerdotibus  judicare.  Valentiniauus  imper.,  Epist. 
ad  Theodos.,  pag.  203  oper.  Leouis. 

9  Magna  et  ineffabili  quadam  fui  gratulatione  suc- 
crescimus,  quod  illa  spjeeiali  doctrinœ  vestrœ  pagina 
ita  per  omnium  Ecclesiarum  conventicula  celebratur, 
ut  vere  consona  omnium  sententia  declaretur,  merito 
illic  principatum  Sedis  apostolicœ  conslitutum  ;  unde 
adhuc  apostolici  Spiritus  oracula  refereniur ,  Galliïc 
Episcopi,  Epist.  ad  Léon,  pap.,  pag.  288. 

10  Sed  quœ  noslro,  sedes  Pétri,  prius  ministerio  de- 
finierat,  universœ  fraternitatis  irretractabili  firmavit 
assensu  (concilium  Chalcedonense).  Epist.  93,  pag. 
311. 

11  Quod  faciliui  clementia  vestra  arlitratur  implen- 
dum,  si  per  universas  Ecclesias  definitiones  sanctœ 
synodi  Chalcedonensis  apostolicœ  Sedi  placuisse  do- 
ceantur.  Epist.  89  ad  Marcian.  Âugust.,  pag.  308  et 
309. 
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des  causes  majeures 'dans  les  lieux  où  il  éta-  la  pureté  de  la  foi,  particulièrement  quand 
blissait  des  vicaires  apostoliques.  C'était  un  les  évêques  n'étaient  pas  assez  vigilants  sur 
ancien  usage  que  les  évêques  consultassent 2  ce  sujet.  Les  vicaires  apostoliques  devaient 
le  Saint-Siège  dans  les  affaires  difficiles,  et  aussi  borner  leur  pouvoir  °  à  l'exécution  des 
que  ceux  qui  se  plaignaient  des  jugements  canons.  On  avait,  du  temps  de  saint  Léon,  un 
rendus  dans  les  conciles  de  la  province  en  recueil  des  épitres  ,0  décrétales  du  pape  In- 
appelassent à  Rome.  Saint  Flavien3y  appela  nocent  et  de  ses  autres  prédécesseurs.  L'E- 
de  la  sentence  rendue  contre  lui  à  Ephèse. 
Aussi  saint  Léon  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
lui  eût  confié 4  le  soin  de  l'Eglise  universelle. 
11  dit  5  que  jusqu'à  son  temps  le  Saint-Esprit 
avait  préservé  les  Romains  de  toutes  les  hé- 
résies.  11  était  d'usage  6  que  l'évêque  d'À- 


glise  de  Rome  avait  aussi  des  archives  ll  où 
l'on  conservait  les  lettres  et  les  autres  monu- 
ments qu'on  croyait  dignes  de  passer  à  la 
postérité. 

18.  Saint  Léon  ,2  louait  l'impératrice  Pul-     suriemite 

1  m  des  saints   et 

chérie  de  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  ,de  lei1"  re- 
liques. 


lexandrie  réglât  le  jour  qu'on  devait  faire  la  de  ce  qu'elle  honorait  les  saints  d'un  culte 
Pàque,  et  qu'il  le  fit  connaître  au  pape,  qui,  proportionné  à  leur  mérite.  Il  célébrait  lui- 
de  son  côté  ,  était  chargé  de  le  notifier  aux      même13  avec  joie  et  avec  empressement  leurs 


Eglises  éloignées,  afin  que  cette  fête  fût  cé- 
lébrée partout  en  un  même  jour.  La  difficulté 
qu'il  y  eut  à  ce  sujet  en  444,  nous  a  procuré 
la  connaissance  d'un  miracle  qui  se  faisait 
annuellement  dans  une  petite  paroisse  de  Si- 


fêtes.  Le  jour  de  leur  martyre  était  en  véné- 
ration 14  dans  l'Eglise;  on  décorait  les  lieux 
où  reposaient  leurs  reliques;  on  les  rendait 
brillants  par  de  grandes  illuminations;  on  y 
chantait  des  cantiques ,  et  en  ces  jours  on 


cile  7,  où  les  fonts  baptismaux  se  remplis-  s'abstenait  d'œuvres  serviles.  Il  parle  sou- 

saient  d'eux-mêmes  la  nuit  de  Pâques,  ainsi  vent  de  l'intercession  des  saints.  «  Nous  de- 

qu'on  l'a  rapporté  plus  haut.  Le  pouvoir  des  vons,  dit-il  13,  dans  le  panégyrique  de  saint 

nonces  apostoliques  ne  portait  aucun  préju-  Laurent ,  être  persuadés  qu'il  nous  aidera 

dice  8  à  la  juridiction  ordinaire  des  évêques,  par  ses  prières,  pour  nous  soutenir  dans  nos 

seulement  ils  étaient  chargés  de  veiller  sur  malheurs.  »  Et,  dans  le  onzième  sermon  sur 


1  Si  qua  vero  causa  major  evenerit,  quœ  a  tua  fra- 
ternitate  illic  prœsidente  non  potuerit  definiri,  relatio 
tua  missa  nos  consulat  :  ut  révélante  Domino  quod 
ipse  nobis  aspiraverit  rescrioamus.  Epist.  4,  pag.  212. 
Et  quœ  vero  causa?  graviores  vel  appellutiones  emer- 
serint,  eas  sub  ipsius  relatione  ad  nos  mitti  debere 
decrevimus,  ut  nostra  secundum  ecclesiasticum  morem 
sententia  finiatur.  Epist.  5,  pag.  213. 

2  Nobiscum  vestra  fratemitas  recognoscat  apostoli- 
cam  Sedem  pro  sut  reverentia  a  vestrœ  etiam  provin- 
cial sacerdotibus  innumeris  relationibus  esse  consultam, 
et  per  diversarum,  quemadmodum  vêtus  consuetudo 
poscebat,  appel  lai  ionem  causarum,  aut  retractata  aut 
confirmata  fuisse  judicia.  Epist.  10  ad  Episcopos  Gal- 
liœ,  pag.  217. 

3  Libellum  appellafionis  Flavianus  episcopus  dédit. 
Epist.  40,  pag.  257. 

4  Ratio  pietatis  exigit  ut  pro  sollicitudine  quam 
uuiversœ  Ecclesiœ  ex  divina  institutione  dependimus, 
rerum  fidem  studeremus  agnoscere.  Epist.  1,  pag. 
203. 

B  Nemo  vestrum  efpciafur  hufus  laudis  aliènes,  ut 
quos  per  tôt  sœcula  dqcenie  Spiritu  Sancto  hœresis 
nulla  violavit.  Serin.  93,  pag.  179. 

6  Epist.  94,  pag.  314. 

"  Quœdam  vilissima  possessio,  Meltinas  appellatur 
in  montibus  arduis  ac  sylvis  densissimis  constituta, 
illicque  perparva  atque  vili  opère  constructa  est  ec- 
clesia.  In  cujus  baptisterio  nocte  sacrosancla  Pas- 
chali,  baptizandi  hora,  cum  nullus  canalis,  nulla  sit 
fistula,  nec  aqua  omnino  viciaa,  fons  ex  se  repletur, 
paucisque  qui  fuerint  consecratis,  cum  deductoriam 
nullum  habeal  ut  aqua  veneraf,  ex  se  sediscedit.  Tune 


ergo  sub  sanctœ  memoriœ  papa  Zosimo,  cum  apud 
Occidentales  error  ortus  fuisset,  consuetis  lectionibus 
nocte  sancta  discussis,  cum  presbyter  secundum  mo- 
rem baptizandi  horam  requireret ,  usque  ad  lucem 
aqua  non  veniente}  non  consecrati  qui  baptizandi  fue- 
ranf,  recesserunt.  At  illa  nocte  quœ  lucescebai  in  diem 
dominicam  decimo  die  calendas  maii  fons  sacer  hora 
competenti  repletus  est.  Evidenti  ergo  miraculo  cla- 
ruit  Occidenialium  partium  fuisse  errorem.  Pascbas., 
Epist.  ad  Léon.,  pag.  210. 

»  Epist.  86,  pag.  304. 

9  Epist.  4,  pag.  212. 

io  Epist.  3,  pag.  211. 

11  Epist.  53,  pag.  272. 

12  la  quibus  omnibus  gloriœ  vestrœ  multiplicatur 
augmentum,  dum  sanctos  pro  suis  meritis  veneramini. 
Epist.  54,  pag.  277. 

13  Adest  beati  apostolorum prmeipis  gloriosa  sole.m- 
nitas,  quam  tofa  debemus  animi  alacritatc  «acipere, 
Ma  mentis  devotione  celebrare.  Serm.  96,  pag.  184. 

,v  Cum  dies  martyrii  e.jus  (Pétri)  merito  habeatur 
in  toto  orbe  clarissima,  hœc  non  impari  est  totius  Ec- 
clesiœ sanctœ  gaudio  celebranda.  Ibid.  Hanc  itaque 
solemnitatem  nostram  non  modo  exterius,  sed  etuim 
interius  celebremus.  Hinc  suaviter  moduhntium  sym- 
phoniœ  resonent ;  Mine  concordes  animorum  motus 
concordent.  Adornetur  luminaribus  Ecc/esia;  resplen- 
deat  virtutibus  conscientia.  Mundetur  sordibus  basi- 
licœ  paoimentum;  purgetur  vitiis  interioris  hominis 
templum.  Serm.  96,  pag.  184. 

13  Cujus  oratione  et  patrocinio  adfuvari  nos  sine 
cessatione  confidimus.  Serm.  83,  pag.  169. 


[ve  siècle.]  CHAPITRE  XI.  — 

le  Jeûne  :  «  Il  faut l  que  nous  passions  le  sa- 
medi en  prières  dans  l'église  du  bienheureux 
apôtre  saint  Pierre,  qui  nous  aidera,  par  son 
intercession,  à  obtenir  l'accomplissement  de 
nos  vœux.  »  11  dit,  en  parlant  des  innocents 
massacrés  par  Hérode  ,  que  Jésus -Christ  les 
récompensait  -  et  qu'il  en  faisait  les  prémices 
de  ceux  qui  devaient  dans  la  suite  répandre 
leur  sang  pour  lui,  pour  apprendre  au  monde 
que  tous  les  hommes  peuvent  être  les  instru- 
ments de  la  gloire  de  Dieu ,  puisque  cet  âge 
si  tendre  peut  aspirer  à  l'honneur  du  mar- 
tyre. Il  met  le  martyre 3  de  saint  Pierre  sous 
Néron,  et  sa  venue  à  Rome  sous  Claude. 
Quoique  mort  depuis  plusieurs  siècles,  saint 
Léon  le  regardait  comme  présidant 4  toujours 
à  son  Eglise  ,  et  reconnaissait  que  c'était  de 
cet  apôtre  que  venait  la  solidité  de  la  foi,  la 
fermeté  et  la  force  de  ses  successeurs.  «  Si 
Dieu,  ajoute-t-il,  a  donné  aux  martyrs,  pour 
honorer  leur  constance  et  pour  manifester 
leur  mérite  ,  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
dies, de  secourir  ceux  qui  sont  en  danger,  de 
chasser  les  démons,  qui  pourra  juger  si  peu 
sainement  de  la  gloire  de  saint  Pierre,  ou  la 
regarder  avec  tant  d'envie  ,  que  d'oser  sou- 
tenir que  ses  soins  ne  s'étendent  pas  sur  toutes 
les  parties  de  l'Eglise  ,  et  que  ce  n'est  point 
par  sa  protection  qu'elle  s'est  multipliée  de 
la  sorte?»  Sa  fête  était  5  précédée  d'une 
veille. 


SAINT  LÉON,  PAPE. 
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19.  L'abstinence  est  6  un  moyen  propre  a  snriej«An«, 
détruire  les  vices;  mais  il  est  inutile  de  souf-  pnère.iwcoi. 
fiïr  les  incommodités  de  la  faim,  si  on  ne  re-   tonn»   œuI 

vres  f.iitr  s  eu 

nonce  à  ses  mauvaises  volontés.  De  se  mor-  c^mun. 
tifier  en  se  refusant  l'usage  des  viandes,  sans 
se  défaire  de  l'habitude  du  péché  ,  cette  es- 
pèce de  jeune  est  purement  charnelle.  On 
dompte  le  corps,  mais  l'on  se  permet  ce  qu'il 
y  a  de  plus  criminel  dans  les  délices.  Donc, 
tandis  que  le  corps  fait  abstinence,  il  faut  que 
l'âme  se  défasse  du  vice  et  qu'elle  ne  s'em- 
barrasse des  soins  et  des  affaires  du  monde 
qu'autant  que  Dieu  le  lui  permet.  S'il  est  dif- 
ficile d'observer  7  un  jeune  exact  pendant 
toute  la  vie ,  il  faut  du  moins  le  renouveler 
de  temps  en  temps ,  afin  de  donner  plus  de 
loisir  aux  occupations  de  l'esprit  qu'à  ce  qui 
regarde  le  corps.  L'utilité  de  cette  pratique 
parait  dans  les  jeûnes  que  l'Eglise  nous  pres- 
cril  et  qu'elle  a  assignés  à  toutes  les  saisous 
de  l'année  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
afin  que  les  fidèles  se  souvinssent  qu'ils  de- 
vaient pratiquerl'abslinence  en  tout  temps.  Le 
jeûne  du  printemps  s'observe  pendant  le  ca- 
rême, celui  d'été  à  la  Pentecôte;  le  jeûne 
d'automne  est  dans  le  septième  mois,  celui 
d'hiver  s'observe  dans  le  dixième,  c'est-à-dire 
en  décembre.  S'il  se  rencontre  quelqu'un  qui 
ait  moins  8  de  force  que  de  bonne  volonté,  il 
doit  suppléer  par  les  aumônes  au  mérite  du 
jeûne,  qui  ne  peut  compatir  avec  sa  faiblesse 


1  Sabbato  autem  apud  beatissimum  Petrum  vigilias 
celebremus,  qui  et  orationes  et  jejunia  et  eleemosynas 
nostras  precibus  suit  dignabitw  adjuvare.  Serin.  11, 
pag.  Gl.  Vide  et  pag.  65,  95,  161,  166,  etc. 

2  Nova  gloria  coronabat  infantes  et  de  initiis  suis 
parvulorumprimordia  consecrabat  :  ut  disceretur  nemi- 
nem  hominum  divini  incapacem  esse  sacramenli.  quando 
etiam  illa  œtas  gloriœ  esset  apta  martyrii,  Serin.  31, 
pag.  90. 

3  Serm.  80,  pag.  164  et  165. 

*  Sub/ungit  autem  se  ad  rationem  solemnitatis  nos- 
irœ  non  so/um  apostolica,  sed  etiam  episcopalis  bea- 
ttssimi  dignitas  Pétri ,  qui  sedi  suœ  prœesse  non  desi- 
nit;  et  indeficiens  obtinet  cum  œterno  sncerdote  con- 
sortium. Soliditas  enim  illa  quam  de  petra  Christo 
etiam  ipse  petra  factus  accepil,  in  suos  quoque  se 
transfudit  haredes,  et  ubicumque  aliquid  osinnditur 
/irmitatis,  non  dubie  apparet  /ortitudo  pastoris.  Nam 
si  omnibus  fere  ubique  martyrihus  pro  susceptarum 
tolerantia  passionum,  hoc  nd  mérita  ipsorum  manifes- 
tanda  donation  est,  ut  opem  perichtantibus  ferre,  mor- 
bos  abigere,  immundos  spiritus  pellere,  et  mnumeros 
possint  curare  languores;  quis  gloriœ  beati  Pétri  erit 
tam  invidus  œstimator,  qui  ullas  Ecclesiœ  partes  non 
ipsius  sollicituduie  régis,  non  ipsius  ope  credut  augeri. 
Serm.  4,  pag.  55. 

5  Valentinianus,  Epist.  ad   Theodosium,  pag.  263. 

'■  (.u„t  universa  vilia  per  continent ium  desiruuntur. 


quis  non  intelligat  quantum  nobis  per  jejunia  confe- 
ratur?  In  quibus  indicilur  ut  non  solum  a  cibis,  sed 
etiam  ab  omnibus  carnalibus  desideriis  temperetur. 
Alioqui  superfluum  est  suscipere  esuriem,  et  iniquam 
7ion  deponere  voluntatem  ;  reciso  affligi  cibo,  et  a  con- 
cepto  non  desine>-e  peccato.  Carnale  est,  non  spiritale 
jejunium,  ubi  soli  corpori  non  parcitur  et  in  iis  quœ 
omnibus  deliciis  nocentiora  sunt,  permanetur  ;  jej'w 
nanie  ergo  corjiore  ab  escis,  mens  jejunet  n  vitiis,  et 
cums  cupiditutesqiie  terrenas  régis  sui  lege  dijndicet. 
Serm.  18,  pag.  67,  68. 

7  Quod  si  in  hac  vita  difficile  est  continuari  jeju- 
nium, poiest  (amen  fréquenter  assumi,  ut  sœpius  ac 
diutius  spiritalibus  potius  quam  carnalibus  occupemur; 
et  cum  melioribus  curis  majores  impendimus  moras, 
ad  incorruptibiles  dicitias,  etiam  temporales  transeant 
actiones.  Hujus  observantiœ  utilitas  in  ecclainsticts 
pracipue  est  constitula  jejuniis,  quœ  exdoctrina  Sancti 
Spiritus,  ita  per  totius  unni  circulum  di.iributa  sunt, 
ul  lex  abstinentiœ  omnibus  ni  adscripta  temporibuf. 
Si  quidem  jejunium  vernum  in  Quadragesima,  œsti- 
vum  in  Pentecoste,  autumuale  in  mense  septimo,  hye- 
mule  autem  in  hoc  qui  est  decitnus,  celebramus.  Ibid., 
pag.  67. 

8  Quamvis  nos  omnes  unanimiier  oporteat  esse  devo- 
ios,  si  qui  tamen  sunt  quorum  voluntati  aliqua  obsis- 
tat  infirmitas,  laborem  qui  supra  vires  est  corporum 
redimei  impendiis  fucullutum.  Nam  cum  ii  qui  ni/ni 
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naturelle.  Ce  serait  même  se  consumer  d'un 
travail  stérile,  que  de  jeûner  sans  seconder  le 
jeûne  par  les  aumônes  qui  sont  plus  propres 
à  sanctifier  l'âme.  Ainsi,  ceux  qui  ont  moins 
de  force,  doivent  faire  de  plus  grandes  au- 
mônes et  compenser  par  les  largesses  qu'ils 
font  aux  pauvres  l'indulgence  qu'ils  ont  pour 
eux-mêmes,  en  sorte  qu'ils  partagent  pour 
ainsi  dire  leurs  infirmités  avec  les  pauvres. 
Un  homme  faible  ou  malade  qui  s'exempte 
du  jeûne,  est  exempt  de  blâme,  s'il  a  soin  de 
subvenir  à  la  faim  du  pauvre.  Il  ne  pèche 
point  en  prenant  des  aliments,  parce  que 
l'aumône  le  purifie ,  selon  que  le  dit  le  Sau- 
veur :  Donnez  l'aumône  de  ce  que  vous  avez,  et 
toutes  choses  vous  seront  pures.  Ceux-là  même 
qui  se  refusent  le  plaisir  de  manger,  ne  doi- 
vent pas  se  priver  du  mérite  des  œuvres  de 
miséricorde.  Dieu  nous  récompense  avec 
usure  des  choses  que  nous  donnons  en  son 
nom  ,  et  qu'il  ne  nous  dispense  avec  tant  de 
bonté  qu'afin  que  nous  en  fassions  part  aux 
autres.  Il  est  dit  dans  les  Psaumes  :  Heureux 
celui  qui  considère  avec  discernement  la  misère 
du  pauvre,  le  Seigneur  le  délivrera  au  jour  de 
son  indignation.  Il  faut  donc  user  *  d'une  dili- 
gence ingénieuse  pour  découvrir  celui  qui  se 
cache  sous  le  voile  de  la  modestie,  et  que  la 
honte  retient.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  n'osent 
demander  publiquement  les  choses  dont  ils 
ont  le  plus  de  besoin;  ils  aiment  mieux  souf- 
frir les  incommodités  d'une  misère  cachée  et 
secrète,  que  de  souffrir  la  confusion  qu'ils 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

auraient  en  demandant  l'aumône  à  décou- 
vert. On  doit  user  d'adresse  pour  les  déter- 
rer et  pour  soulager  les  besoins  qu'ils  rougis- 
sent de  découvrir,  afin  qu'ils  aient  une  dou- 
ble consolation,  voyant  qu'on  les  soulage  dans 
leurs  nécessités  en  ménageant  leur  pudeur. 
La  prière  2,  accompagnée  du  jeûne  et  de  l'au- 
mône, est  très-efficace  pour  obtenir  le  pardon 
des  péchés  qu'on  a  commis;  de  tels  suffrages 
la  rendent  agréable  à  Dieu.  Nous  ne  devons 
pas  nous  contenter  3  de  faire  des  aumônes, 
qui  peuvent  être  très -utiles  à  la  réformation 
de  nos  mœurs  ;  il  faut  encore  que  nous  par- 
donnions les  injures  que  l'on  nous  a  faites 
et  que  nous  ne  songions  plus  à  nous  venger, 
si  nous  voulons  que  nos  prières  soient  exau- 
cées, en  remplissant  l'obligation  de  pardon- 
ner que  Dieu  nous  a  imposée.  Lorsque  nous 
adressons  à  Dieu  cette  prière  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés,  il  faut  que  nous  fassions 
ce  que  nous  disons;  nous  obtiendrons  par  ce 
moyen  l'effet  de  nos  autres  prières.  Dieu  nous 
accordera  4  ce  que  nous  lui  demandons,  puis- 
que c'est  lui  qui  nous  inspire  la  volonté  de  le 
demander. 

Pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
les  saints  pères,  à  l'imitation  des  apôtres, 
avaient b  marqué  certains  jours  où  l'on  fai- 
sait des  collectes.  Chacun  portait  à  cet  effet, 
dans  les  églises  de  leurs  quartiers,  les  au- 
mônes qu'ils  pouvaient  faire,  selon  leur  piété 
et  leurs  facultés.  Ces  jours  étaient  ou  le  di- 


omittunt  de  humiliatione  jejunii  suh  sterili  fatigatione 
desudent,  nisi  se  eleemosynarum ,  qua  possunt,  eroga- 
tione  sanctificent,  dignum  est  ut  in  alimoniam  paupe- 
rum  abundantior  sit  eorum  largitio,  quorum  ad 
abstinendum  est  minor  fortitudo.  Quod  ergo  in  sua 
sibi  infirmitaie  non  denegat,  alienœ  inopiœ  libenter 
impend nt ;  at  propriam  nece*siiaiem  fuciat  sibi  cum 
indigente  communem.  Non  culputur  infirmus  jejunium 
solvens,  a  quo  cibum  accipit  pauper  esuriens  :  nec  es- 
cam  sumendo  polluitur,  qui  eleemosynam  imper liendo 
mundatur ;  dicente  Domino  :  Date  eleemosynaui,  et 
ecce  omnia  muuda  suut  vobis.  Etiam  ii  qui  ab  epu- 
larum  de/eclatione  se  continent,  fructus  sibi  debent 
misericordiœ  comparare,  qui  fidelis  est  in  verbis  suis, 
et  abundanter  largita  retribuit,  quœ  bénigne  largienda 
donavit.  Serra.  85,  pag.  170. 

1  Sollicita  benignitate  vigilandum  est,  ut  quem  mo- 
destia  iegit  et  verecundia  prœpedit,  invenire  possimus. 
Sunl  enim  qui  pa/am  poscere  ea  quibus  indigent  eru- 
bescunt;  et  malunt  miseria  tacitœ  ege.statis  affligi, 
quam  publica  petitione  cnnfundi.  Intelligendi  ergo  isti 
sunt  et  ab  occulta  necessitate  sublevandi,  ut  hoc  ipso 
amplius  gaudeant,  cum  et  paupertati  eorum  consultum 
fuerif,  et  pudori.  Serra.  8,  pag.  57. 

*  EfficacisHma  pro  peccatis  deprecatio  est  in  elee* 


mosynis  atque  jejuniis,  et  velociter  ad  divinas  cons- 
cendit  aures  talibus  oratio  elevata  suffragiis.  Serra.  15, 
pag.  63. 

3  Sollicitioribus  vos  pietatis  operibus  expolite,  non 
solum  in  distribuendis  eleemosynis  quœ  magnum  ha- 
bent  emendationis  effecium,  sed  etiam  in  remiltendis 
ojfensionibus  et  peccatorum  reatibus  relaxandis  :  ut 
conditio  quam  inter  se  et  hominem  Deus  posuit,  non 
resùtet  orantibus.  Dicentes  enim  secundum  doctrinam 
Domini  :  Dimitte  nobis  débita,  etc.,  debemus  toto 
corde  implere  quod  dicimus.  Tu?ic  enim  fîet  omnino 
quod  in  conscquentibus  postulamus.  Serra.  45,  pag. 
112. 

*  Dabit  quod  petitur,  qui  dédit  unde  peteretur. 
Serra.  25,  pag.  97. 

5  Provident issime  in  sancta  Ecclesia  prima  est  ins- 
tituta  collectio  :  volumus  ilaque  dilectionem  vestram 
tertia  feria  per  omnes  regionum  vestrarum  Ecclesias 
cum  voluntariis  oblationibus  eleemosynarum  convenire. 
Serra.  7,  pag.  56.  Unde  ftortamur  Sanctitulem  ves- 
tram ut  per  Ecclesias  regionum  vestrarum  quarto 
feria  de  facultatibus  vestris,  quantum  suadet  possibi- 
lilas  et  voluntas,  expensas  misericordiœ  conferafis. 
Serra.  8,  pag.  57. 
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manche  ',  ou  le  mercredi2,  ou  quelque  autre  commune.  Les  œuvres  de  piété  qui  sont  pu- 
jour  de  la  semaine.  L'usage  de  ces  collectes  bliques  4  et  qui  se  pratiquent  par  toute  la 
avait  été  très-utile  à  l'augmentation  de  l'E-  communauté  des  fidèles,  sont  même  plus 
glise,  les  fidèles  combattant  en  quelque  ma-  saintes  et  d'un  plus  grand  mérite  que  celles 
nière  par  leurs  aumônes  les  hosties  profanes  que  chacun  s'impose  en  son  particulier.  L'ab- 
queles  païens  offraient  au  démon. \>  Saint  Léon  stinence  que  choque  fidèle  observe  en  secret 
préfère  les  jeûnes  communs  et  publics  aux  est  pour  son  utilité  et  pour  sa  sanctification 
particuliers.»  Quoiqu'il  nous  soit  libre,  dit-il3,  personnelle;  mais  le  jeune  que  toute  l'Eglise 
de  châtier  notre  corps  par  des  mortifications  impose  au  corps  des  fidèles  n'exclut  personne 
volontaires,  et  d'employer  les  efforts  que  nous  de  cette  sanctification  générale.  La  force  du 
jugeons  à  propos  pour  dompter  les  mouve-  peuple  de  Dieu  se  redouble,  lorsque  tous  les 
ments  de  la  chair,  qui  combattent  les  désirs  cœurs  des  fidèles  se  réunissent  par  le  nœud 
de  l'esprit;  néanmoins,  il  faut  que  tous  les  d'une  sainte  obéissance.  Les  fidèles  5  parti- 
fidèles,  en  certains  temps,  observent  des  cipent  en  commun  au  fruit  de  leurs  bonnes 
jeûnes  généraux.  La  dévotion  est  plus  elfi-  œuvres  par  la  grâce  de  Dieu  qui  opère  tout 
caceetplus  agréable  à  Dieu,  lorsque  tous  les  en  tous;  quoique  leurs  richesses  soient  iné- 
fidèles  sont  unis  parles  mêmes  sentiments  et  gales  ,  ils  ont  la  même  volonté  et  par  consé- 
par  les  mêmes  affections  dans  la  pratique  des  quent  le  même  mérite.  Si  les  uns  se  réjouis- 
œuvres  de  piété.  Les  bonnes  œuvres  publi-  sent  du  bien  que  font  les  autres,  ils  les  égalent 
ques  sont  préférables  aux  particulières,  et  par  l'affection,  quoiqu'ils  ne  les  aient  pu  éga- 
l'on  retire  de  grands  avantages  des  actions  1er  par  la  dépense.  Il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
qui  se  font  par  toute  la  communauté.  Quoi-  règlement  ni  d'inégalité  dans  un  corps  dont 
qu'un  chrétien  puisse  combattre  en  particu-  tous  les  membres  sont  dans  une  parfaite  cor- 
lier  ses  ennemis,  il  est  plus  expédient  pour  respondance.  » 

lui  de  le  faire  en  public,  et  de  ne  se  point  20.  On  peut  encore  remarquer,  dans  les      snr  qUei. 

(ont  confier  en  ses  propres  forces.  11  vaut  écrits  de  saint  Léon,  que  l'on  allait  à  Jérusa-  d^ci^unè'.* 

mieux  qu'il  se  fortifie  du  secours  de  ses  frères  lem ,  sur  le  mont 6  des  Oliviers ,  vénérer  les 

et  qu'il  se  mette  sous  l'étendard  du  Roi  invin-  saints  lieux;  qu'on  lisait  publiquement  l'his- 

cible   pour  soutenir   une   guerre  publique,  toire  de  la  passion  de  Jésus-Christ7  le  diman- 

Quand  plusieurs  combattent  un  ennemi,  ils  che  des  Rameaux  et  le  mercredi  suivant  ;  que 

courent  moins  de  danger  que  quand  on  com-  l'on  joignait  quelquefois  la  fêle  s  de  la  dédi- 

bat  seul  à  seul.  Celui  qui  se  pare  du  bouclier  cace  d'une  église  avec  la  fête  d'un  martyr; 

de  la  foi  est  moins  exposé  aux  blessures,  que  l'on  réconciliait  par  les  prières  de  l'Eglise9 

parce  qu'il  est  défendu  non-seulement  par  ses  ceux  qui  avaient  été  opposés  quelque  peu  à 

propres  armes  ,  mais  aussi  pur  les  armes  de  la  vérité,  et  que  lorsqu'il  arrivait  que  des  hé- 

ses  frères;  comme  ils  soutiennent  une  cause  rétiques  se  convertissaient  10,  il  était  permis 

commune,  ils  remportent  aussi  une  victoire  de  les  admettre  aux  ordres  sacrés.  Saint  Léon 

1  Serm.  5,  pag.  55,  brutur,  quam  quod  privnla   institutione  dependitur. 

2  Serai.  8,  pag.  57.  Exercitatio  enim   continentiœ,  quam  sibi  quisque  pro- 

3  Publica  prœferenda  sunt  propriis  :  et  ibi  intelli-  prio  arbilrio  indicit,  nd  utilHatem  cujusdam  pertinet 
genda  est  prœcipua  ralio  ulilitatis,  ubi  vigilat  cura  porlionis;  jejunium  vero  quod  universa  Ecclesia  sus- 
communis.  Tenealigiturdiligentiamsuamobservantia  cipit,  neminem  a  generali  purificatione  sejungit  :  et 
singulorum,  et  contra  nequitiœ  spiritalis  insidias  ,  tune  fit  potentissimus  Dei  populus,quando  in  unitatèm 
implorât o  divi?iœ  protectionis  auxilio,  cœlestia  quis-  sanctœ  obedienliœ  omnium  fidelium  corda  conveniunt. 
que  arma  arripiat.  Sed  ecclesiasticus  miles,  etiam  si  Serm.  86,  pag.  170. 

speciaiibus  prœliis  possit  forliter  facere,  tutius  tamen  s  Per  hanc  autem  Dei  gratiam,  communis  fidelium 
et  felicius  dimicavit,  si  contra  hostem  pulam  in  acte  fruclus  et  commune  fit  meritum  :  quoniam  quidem 
steterit,  ubi  non  suis  tantum  viribus  certarnen  ineat,  potest  et  eorum  par  esse  animus,  quorum  impar*est 
sed  sub  invicti  Régis  imperio,  fraternis  consociatus  census,  et  cum  alter  de  alterius  lœtatur  largitate,cui 
agminibus,  bellum  universale  conficiat.  Minore  enim  œquari  non  potuit  impendio,  œquatur  affectu.  Nihil 
discrimine  plures  confligunt  cum  Iwste ,  quam  singuli  :  in  tali  populo  inordinatum,  nihilque  diversum  est, 
nec  facile  patet  vulneri,  quem  opposito  scuto  fidei,  ubi  ad  unum  pietatis  vigorem  omnia  sibi  totius  cor- 
non  sua  tantum,  sed  etiam  fortitudo  défendit  :  ut  ubi  p0ris  membra  consentiunt.  Serin.  86,  pag.  171. 
una  est  omnium  causa,  sit  una  Victoria.  Serai.  87,  6  Epis  t.  110,  pag.  329 
pag.  172.  7  serai.  50,  pag.  118,  et  Serin.  52,  pag.  122. 

*  Divinarum  reverentia  sanctionum,  Mer  quœlibet  8  Serm.  82,  pag.  lt)7. 

sponlaneœ  observantiœ  studia  habet    semper  privile-  9  Epist.  139,  pag.  337. 

gium  suum  :  ut  sacratius  sit  quod  publica  tege  celé-  i«  Epist.  106,  pag.  326. 
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établit  pour  principe  que,  dansles  choses  dou- 
teuses '  ou  obscures ,  on  doit  toujours  pren- 
dre un  parti  qui  ne  soit  contraire  ni  à  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  ni  aux  décrets  des  saints 
pères. 

ARTICLE  IV. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  SAINT  LÉON.  CATALOGUE 
DES  ÉDITIONS  QU'ON  EN   A   FAITES. 

ingénient  i.  L'analyse  des  discours  et  des  lettres  de 
JûtUoa.  "  saint  Léou  peut  faire  connaître  aisément  les 
qualités  de  son  esprit  et  les  sentiments  de 
son  cœur.  Digne  d'occuper  le  premier  siège 
de  l'Eglise,  s'il  en  fut  l'ornement  par  son  sa- 
voir et  par  ses  vertus,  il  en  maintint  les  droits 
et  les  prérogatives  avec  autant  de  vigueur 
que  de  prudence  et  de  sagesse.  Son  humilité, 
sa  douceur,  sa  charité  le  rendirent  respecta- 
ble aux  puissances  de  la  terre ,  et  il  fut  l'ad- 
miration de  l'Eglise  catholique  par  son  zèle  à 
défendre  la  pureté  de  sa  doctrine,  à  mainte- 
nir l'observation  des  décrets  faits  dans  les 
conciles  généraux,  et  à  faire  garder  l'unifor- 
mité dans  ses  usages  et  dans  sa  discipline. 
Ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  c'est 
qu'il  mérita  des  anathèmes  de  la  part  des  hé- 
rétiques et  de  leurs  fauteurs,  par  l'ardeur  in- 
fatigable avec  laquelle  il  combattit  leurs  er- 
reurs, et  par  les  fréquentes  victoires  qu'il 
remporta  sur  eux.  Les  manichéens,  les  ariens, 
les  apollinaristes ,  les  ncstoriens,  les  euty- 
chiens,  les  juifs  mêmes  succombèrent  tour  à 
tour  sous  la  force  de  ses  raisonnements,  et 
il  la  fit  également  sentir  aux  novatiens  et  aux 
donatistes,  en  maintenant  contre  ceux-là  le 
pouvoir  des  clefs  de  l'Eglise,  et  contre  ceux- 
ci  l'unité  de  son  corps  mystique.  Ses  écrits 
ont  tout  ensemble  l'avantage  d'instruire  et  de 
plaire;  le  mystère  de  l'incarnation  y  est  en 
particulier  autant  développé  qu'il  est  permis 
à  un  homme  de  le  faire.  On  n'a  plus  rien  à 
désirer  sur  ce  sujet  quand  on  possède  bien 
sa  lettre  à  Flavien.  Son  style  est  affecté  et 
quelquefois  embarrassé;  mais  il  plaît  par  un 
certain  arrangement  des  mots  qui  se  soutient 
partout,  et  par  une  variété  de  figures  bien 
ménagée.  Avec  cela  ses  pensées  sont  nobles 
et  justes,  et  marquent  parfaitement  l'éléva- 
tion de  son  esprit.  Il  ne  pousse  pas  ordinaire- 
ment ses  réflexions  morales,  mais  elles  sont 
solides,  et  il  y  en  a  de  très-touchantes.  Ses 


lettres  ont  cela  de  particulier  qu'il  n'y  en  a 
presque  aucune  où  il  n'y  ait  à  profiter  et  où 
il  ne  traite  quelque  point  de  doctrine  ou  de 
discipline. 

2.  La  plus  ancienne  édition  des  œuvres  de 
ce  père  est  de  Jean  André ,  évêque  en  l'île  ?0! 
de  Corse;  elle  ne  contient  que  quelques  let- 
tres avec  les  sermons,  et  parut  à  Venise  en 
1485  et  1505.  On  en  fit  une  autre  à  Paris  en 
1511,  augmentée  du  traité  qui  a  pour  titre  : 
Combat  des  Vertus  et  des  Vices ,  qui  ne  peut 
être  de  saint  Léon ,  puisqu'il  y  est  fait  men- 
tion de  la  règle  de  saint  Benoit.  L'édition  de 
Jacques  Merlin,  à  Paris,  en  1524,  ne  renferme 
que  les  lettres  de  ce  pape,  mais  en  plus  grand 
nombre  que  les  précédentes ,  et  elles  y  sont 
à  la  suite  des  E pitres  décrétâtes  des  papes, 
fabriquées   par  Isidore  le  Marchand.  Celte 
édition  fut  remise  sous  presse  à  Cologne,  en 
1530,  et  à  Paris  en  1533.  Jusque-là  les  lettres 
de  saint  Léon  avaient  été  imprimées  sans 
beaucoup  d'ordre.  Pierre  Crabbe  les  ayant 
rangées  suivant  leurs  dates,  les  fit  imprimer 
à  Cologne  en  1538  el  1551.  Ce  fut  aussi  en 
cette  ville  que  l'on  vit  paraître  l'édition  de 
Canisius,  en  1546  et  1547.  Il  était  alors  dans 
le  clergé  de  cette  Eglise;  mais  depuis  il  en- 
tra dans  la  société  des  Jésuites.  Il  joignit  aux 
écrits  de  saint  Léon,  qu'il  put  recouvrer,  le 
traité  du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices.  En 
1561 ,  Laurent  Surius  ,  chartreux,  donna  en 
la  même  ville  une  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  saint  Léon,  qui  y  fut  réimprimée  en 
1569.  Il  fit  encore  entrer  les  lettres  de  ce  pape 
dans  sa  collection  des  Conciles,  à  Cologne,  en 
1567.  On  trouve  aussi  ses  lettres  parmi  les 
œuvres  de  saint  Clément  romain,  recueillies 
par  Jean  Sichard,  imprimées  à  Paris  en  1568, 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Les  éditions 
de  Louvain  ,  en  1575 ,  1577,  et  d'Anvers ,  en 
1583,  sont  dues  aux  soins  de  Jean  Ulimérius, 
prieur  de  Saint-Martin  de  Louvain.  et  de  ses 
confrères.  Les  lettres  de  saint  Léon  furent 
insérées  dans  les  collections  des  Conciles,  à 
Venise,  en  J585;  dans  celle  des  E  pitres  dé- 
crétâtes des  Papes,  à  Rome,  en  1591;  dans  les 
Conciles  de  Binius,  à  Cologne,  en  1606  et  1618, 
et  à  Paris,  en  1638,  et,  depuis,  dans  ceux  du 
père  Labbe  et  du  père  Hardouin.  La  première 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  saint  Léon  est 
celle  de  Paris,  en  1614.  La  suivante  est  de 
1618.  On  les  imprima  avec  les  homélies  de 


1  In  his  quœ  vel  dubia  fuerint,  aut  obscurci,  id  no- 
verimus  sequendum,  quod   «ce  prœceptis   evangelicis 


conlrarium,  née  decretis  sanciorum  Patrum  inve.niatur 
odversum.  Epiât.  5,  pag.  206. 
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saint  Maxime  de  Turin  et  de  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  tant  a  Lyon  qu'à  Paris,  en  1623, 
1633,  1651,  1661,  1671  et  1672.  Gérard  Vos- 
sius  avait  promis  de  les  revoir  sur  divers  ma- 
nuscrits, et  de  les  donner  de  nouveau  au  pu- 
blic. On  ne  voit  point  qu'il  ait  tenu  parole.  Le 
père  Sirmond  et  le  père  Labbe  ont  revu  quel- 
ques lettres  de  ce  pape,  qui  ont  rapport  aux 
Eglises  de  France.  On  les  trouve  dans  l'appen- 
dice du  tome  IV  des  Conciles  du  père  Labbe. 
La  lettre  àFlavien  a  été  imprimée  séparément 
dans  la  collection  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  à  Zurich,  eu 
1371  et  1578;  et  à  la  fin  des  ouvrages  de  Vi- 
gile de  Tapse,  par  Gérard  Vossius  et  par 
Pierre-François  Clhfflet. 

L'édition  du  père  Quesnel,  qui  est  la  der- 
nière, surpasse  toutes  les  précédentes,  soit 
pour  le  nombre  des  pièces,  soit  pour  l'arran- 
gement, soit  pour  la  beauté  et  l'exactitude  de 
l'impression.  Elle  estdistribuée  en  deux  tomes 
imprimés  à  Paris,  en  1673,  in-4°,  et  à  Lyon, 
en  1700,  in-folio.  Le  tome  Ier  comprend  les 
livres  de  la  Vocation  des  Gentils  et  l'épitre  à 
Démétriade,  que  l'éditeur  croit  être  de  saint 
Léon;  quatre-vingt-seize  sermons,  dont  le 
quatre-vingt-seizième,  qui  est  sur  la  Fête  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  n'avait  pas  encore 
été  donné;  l'appendice  où  sont  quelques  dis- 
cours faussement  attribués  à  saint  Léon  ;  cent 
quarante  et  une  lettres,  dont  trente  n'avaient 
pas  été  imprimées;  la  Vie  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits,  le 
tout  revu  et  corrigé  sur  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits. On  trouve  dans  le  tome  II  un  code 
ancien  de  canons  et  de  constitutions  des  pa- 
pes, qu'on  dit  être  celui  qui  était  autrefois  en 
usage  dans  l'Eglise  romaine;  et  seize  disser- 
tations pour  l'éclaircissement  des  matières 
qui  sont  traitées  dans  les  écrits  de  saint  Léon, 
ou  qui  y  ont  du  rapport.  La  première  est  pro- 
prement l'histoire  de  la  vie  et  du  pontificat 
de  ce  saint  pape,  depuis  l'an  418  jusqu'en 
461.  On  examine,  dans  la  seconde,  qui  est 
l'auteur  des  deux  livres  de  la  Vocation  des 
Gentils.  L'éditeur  s'efforce  de  montrer,  dans 
la  troisième,  que  les  autorités  des  pères  tou- 
chant la  grâce  et  le  libre  arbitre  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  de  saint  Célestin, 
sont  de  saint  Léon.  Il  entreprend,  dans  la 
quatrième ,  de  le  faire  auteur  de  la  lettre  à 
Démétriade.  La  cinquième  est  une  apologie 
pour  saint  Hilaire  d'Arles,  et  une  discussion 
des  droits  anciens  de  cette  Eglise.  La  sixième 
est  sur  la  manière  dont  on  observait  à  Rome 
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le  jeûne  du  samedi  du  temps  de  saint  Léon. 
L'hérésie  d'Eutychès  et  les  suites  qu'elle  eut 
dans  l'Eglise,  font  le  sujet  de  la  septième.  Ou 
traite,  dans  la  huitième,  de  la  condamnation 
et  de  la  déposition  de  saint  Flavien  dans  le 
conciliabule  d'Ephèsc;  dans  la  neuvième,  de 
la  condamnation  de  Domnus  d'Antioche,  et 
de  l'ordination  de  Maxime,  son  successeur; 
dans  la  dixième  ,  de  la  déposition  de  Théo- 
doretetde  son  rétablissement  par  saint  Léon 
et  par  le  concile  de  Chalcédoine.  La  onzième 
est  une  démonstration  de  la  fausseté  de  la 
lettre  aux  évèques  d'Allemagne  et  des  Gaules, 
touchant  les  privilèges  des  chorévèques.  La 
douzième  traite  du  code  ancien  de  l'Eglise 
romaine,  et  des  décrets  du  concile  d'Hippone 
en  393;  la  treizième,  des  conciles  tenus  en 
Afrique  contre  les  pélagiens;  la  quatorzième, 
des  différentes  formules  de  foi  qui  se  trouvent 
dans  le  code  ancien  de  l'Eglise  romaine;  la 
quinzième,  de  la  supposition  du  concile  de 
Telle  ou  Zelle,  et  de  la  lettre  du  pape  Silice, 
citée  dans  les  actes  de  ce  concile;  la  seizième, 
du  temps  auquel  le  code  de  Denys-le-Petit  a 
commencé  à  être  en  usage  dans  les  Gaules. 
Suivent  des  notes  et  des  observations  sur  les 
lettres  de  saint  Léon,  soit  pour  en  fixer  la 
chronologie,  soit  pour  en  éclaircir  le  texte; 
et  le  catalogue  des  lettres  de  ce  pape,  qui 
sont  perdues,  et  de  celles  qu'on  lui  a  écrites. 
C'est  sur  cette  dernière  édition  que  l'on  a  fait 
une  traduction  française  des  sermons  de  saint 
Léon,  imprimée  à  Paris,  chez  Florentin,  en 
1701,  in-8°.  Cette  traduction  est  de  l'abbé  de 
Bellegarde.  [L'édition  du  père  Quesnel  a  été 
mise  à  l'index  des  livres  prohibés ,  à  cause 
des  dissertations  et  des  notes  qu'elle  contient 
et  où  l'auteur  semble  avoir  pris  à  tâche  d'at- 
taquer les  prérogatives  du  Saint-Siège.  Cette 
même  édition  parut  sans  dissertations  et  sans 
notes,  à  Venise,  en  1741,  et  de  nouveau  en 
1748,  deux  tomes  in-fol.  Le  père  Cacciari, 
professeur  à  la  Propagande,  opposa  à  l'édi- 
tion de  Quesnel  une  autre  édition,  Rome,  1753- 
55,  deux  vol.  in-fol.;  elle  est  revue  et  corri- 
gée sur  des  manuscrits  du  Vatican.  L'éditeur 
l'avait  fait  précéder,  en  1751,  d'un  vol.  in-fol. 
contenant  des  dissertations  sur  toutes  les  œu- 
vres de  saint  Léon.  Dans  sa  préface,  Cacciari 
reproche  vivement  à  Quesnel  des  infidélités 
et  des  altérations  considérables.  La  meilleure 
de  toutes  les  éditions  est  celle  des  frères  Bal- 
lerini,  prêtres  de  Vérone,  Venise,  1753-57, 
trois  vol.  in-fol.  ;  elle  est  dédiée  au  souverain 
pontife  Benoit  XIV.  On  y  reproduit  l'édition 
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entière  de  Quesnel,  mais  avec  des  réfutations 
et  des  additions,  et  en  particulier  le  Sacra- 
mentaire  de  l'Eglise  romaine  et  la  plus  an- 
cienne collection  des  canons,  avec  une  dis- 
sertation où  les  éditeurs  prouvent  que  ces 
canons  sont  antérieurs  à  saint  Léon.  La  Pa- 
trologie  latine  reproduit  l'édition  des  frères 
Bnllerini,  tomes  LIV,  LV,  LVI.  Le  tome  LVI 
contient  huit  discours  inédits  de  saint  Léon, 
publiés  d'abord  par  MM.  Caillau  et  Saint- 
Yves.  Ces  sermons  sont  donnés  d'après  des 
manuscrits  de  Florence.  Le  premier  est  sur 
le  Temps  du  Jeûne,  le  deuxième  est  sur  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  le  troisième  et  le  quatrième 
sont  sur  la  Pâque.  Ce  dernier  a  été  donné  en 


partie  par  les  éditeurs  comme  étant  l'œuvre 
de  saint  Augustin ,  dans  le  supplément  des 
œuvres  de  ce  père.  Ici  on  le  donne  plus  com- 
plet et  comme  convenant  davantage  à  saint 
Léon.  Le  cinquième  est  sur  la  Fête  de  saint 
Paul,  le  sixième  est  sur  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  le  septième  est  sur  saint  Denys, 
martyr;  mais  il  n'est  pas  de  saint  Léon,  puis- 
qu'on y  parle  de  saint  Grégoire,  et  il  ne  pa- 
raît pas  conforme  à  la  gravité  du  saint  doc- 
teur. On  y  fait  saint  Denys  Arcopagite  évêque 
d'Athènes,  et  on  fixe  sa  mort  dans  les  Gaules, 
sous  Domitien.  Le  huitième  est  sur  Absalon; 
il  ne  paraît  pas  être  de  saint  Léon,  à  cause  de 
la  différence  du  style.] 


CHAPITRE  XII. 

Saint  Prosper,  défenseur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 


[Père    latin,    vers    l'an    463.] 


Saint  Pros- 
per étudie  les 
lettres  divines 
et  humaines. 


]!  défend  la 
doclrine  de  la 
grâce  en  428 
ou  429. 


ARTICLE  Ier. 

HISTOIRE    DE     SA    VIE. 

1.  Saint  Prosper,  surnommé  d'Aquitaine  ', 
apparemment  pour  le  distinguer  de  saint 
Prosper  évêque  d'Orléans,  et  d'un  autre  évê- 
que du  même  nom  qui  souscrivit,  en  527  et 
529,  aux  conciles  de  Carpentras  et  de  Vaison, 
se  rendit  célèbre  par  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  vérité,  autant  que  par  son  éloquence 
et  son  érudition.  On  ne  marque  ni  le  temps 
ni  le  lieu  de  sa  naissance;  on  la  met  ordinai- 
rement en  403.  Mais  tout  ce  qu'on  dit  de  sa 
jeunesse  n'est  fondé  que  sur  des  monuments 
incertains  ou  sur  des  conjectures  peu  assu- 
rées. Ses  écrits  sont  une  preuve  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  moins  appliqué  à  l'étude  des  belles- 
lettres  qu'à  l'intelligence  des  livres  saints.  11 
paraît  encore  que  ses  mœurs  étaient  pures, 
puisqu'un  auteur,  qui  écrivait  de  son  temps, 
l'appelle  2  un  homme  saint  et  vénérable. 

2.  Il  demeurait  en  Provence ,  et  ce  semble 
à  Marseille,  lorsqu'on  y  apporta  le  livre  de  la 
Correction  et  de  la  Grâce,  que  saint  Augustin 
avait  composé  pour  répondre  à  quelques  dif- 
ficultés que  ses  livres   contre   les   Pélagiens 


avaient  fait  naître  parmi  plusieurs  fidèles  de 
cette  ville.  Ils  s'étaient  imaginé  que  ce  que 
ce  père  y  enseignait  touchant  la  vocation  des 
élus,  fondée  sur  le  décret  de  la  volonté  de 
Dieu,  était  contraire  au  sentiment  commun 
de  l'Eglise.  La  lecture  du  livre  de  la  Correc- 
tion et  de  la  Grâce  ne  les  fit  point  revenir  de 
leur  préjugé;  mais  aussi  elle  rendit  plus  éclai- 
rés ceux  qui  avaient  reconnu ,  en  lisant  les 
livres  contre  les  Pélagiens,  que  la   doctrine 
que  saint  Augustin  y  enseignait  était  celle  des 
apôtres.  Hilaire,  qui  n'était  que  laïque,  en 
entreprit  la  défense  ;  et  comme  il  était  connu 
de  saint  Augustin,  il  voulut  procurer  le  même 
avantage  à  saint  Prosper.  Il  l'engagea  donc 
à  écrire  à  ce  saint  évêque,  le  croyant  très- 
capable  de  lui  expliquer  en  quoi  consistait 
l'erreur  de  ceux  qu'ils  avaient  à  combattre, 
et  de  lui  proposer  les  difficultés  sur  lesquelles 
il  était  nécessaire  qu'il  donnât  des  éclaircisse- 
ments. Nous  avons  donné  ailleurs  le  contenu 
de  la  lettre  de  saint  Prosper  à  saint  Augus- 
tin. Ce  fut  pour  y  répondre  que  ce  saint  doc- 
teur écrivit  les  deux  livres  intitulés  :  de  la 
Prédestination  des  Saints  et  du  Don  de  la  per-  lf'iU^f 
sévérance.  Ils  sont  adressés  aussi  à  Hilaire, 


Vovez  toi 


1   Prosper,  homo  Aquilaniœ  regionis.  Gennad. ,  de 
Vir,  illust.,  cap.  lxxxiv. 


2  Quœ  a  sancto  et  venerabili  viro  Prospero  constat 
fuisse  compléta.  Victor.,  apud  Bûcher.,  pag.  6. 
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parce  que  saint  Augustin  en  avait  reçu  une  moindre  bruit  d'aucun  mauvais  soupçon.  Sa 

lettre  avec  celle  de  saint  Prospcr,  et  sur  Je  science  était  telle,  que  mes  prédécesseurs  le 

même  sujet.  Ceci  se  passait  vers  l'an  428  comptaient  entre  les  principaux  docteurs.  Il 

ou  429.  était  aimé  et  honoré  de  tout  le  monde.  C'est 

3.  Ces  deux  livres  purent  bien  confondre  pourquoi  vous  devez  résister  à  ceux  qui  osent 
les  ennemis  de  la  grâce,  mais  ils  ne  les  con-  attaquersamémoire,etleurimposersilence  » 
vertirent  point.  N'osant  en  combattre  ouver-  A  cette  lettre ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  fut  écrite 
tement  la  doctrine  ,  ils  recoururent  à  la  ca-  après  la  mort  de  saint  Augustin ,  et  ainsi  en 
lomnie,  accusant  '  saint  Augustin  et  ses  dis-  431  ou  au  commencement  de  432,  auquel 
ciples  d'introduire  une  fatalité  et  d'admettre  saint  Célestin  mourut,  étaient  joints  neufar- 
deux  natures  dans  l'homme.  RuGn,  ami  de  ticles  louchant  la  grâce,  pour  servir  de  ré- 
saint Prosper,  sachant  qu'on  l'accusait  d'être  ponses  à  ces  nouveaux  hérétiques,  qui  décla- 
dans  de  mauvais  sentiments,  lui  en  écrivit  raient  ne  vouloir  s'en  tenir  qu'à  ce  qui  avait 
pour  s'assurer  de  la  vérité.  Saint  Prosper  le  été  décidé  par  le  Saint-Siège. 

satisfit  pleinement  par  une  lettre  assez  Ion-  5.  La  lettre  de  saint  Célestin  n'apaisa  pas     îiêcrttron. 

eue.  où  il  lui  explique  cruels  étaient  les  bruits  les  troubles.  Comme  il  ne  disait  rien  des  der-  t'or  .»rS  *3> 

°                                        ...                              .  .                            ...              ou  433, 

que  les  ennemis  de  saint  Augustin  repan-  mers  ouvrages  de  saint  Augustin,  qui  avaient 

daient,  quel  motif  ils  en  avaient,  dans  quelles  en  partie  occasionné  les  disputes,  ses  enne- 

erreurs  ils  étaient  eux-mêmes,  et  quelle  était  mis3  prétendirent  qu'ils  n'avaient  pas  été 

la  véritable  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  approuvés  à  Rome.  Ils  continuèrent  donc  à 

grâce  et  sur  le  libre  arbitre.  le  calomnier  et  à  dire  qu'au  lieu  d'avoir  bien 

4.  Saint  Prosper  ayant  reproché,  dans  la  défendu  la  cause  de  la  grâce,  il  avait  trou- 
même  lettre,  aux  calomniateurs  de  saint  Au-  blé  4  la  paix  de  l'Eglise.  Ces  bruits,  répandus 
Justin  de  n'oser  découvrir  leurs  sentiments,  par  des  personnes  d'esprit  et  de  savoir,  et 
ils  le  firent  par  divers  écrits,  où  toutefois  ils  qui  faisaient  même  profession  de  piété,  firent 
s'appliquaient  moins  à  marquer  ce  qu'ils  pen-  impression  sur  ceux  s  qui  étaient  ou  peu  his- 
saient eux-mêmes  sur  les  matières  de  la  grâce,  truits  ou  qui  n'avaient  pas  assez  de  discerne- 
qu'à  tirer  de  fausses  conséquences  de  la  doc-  ment  pour  juger  sainement  des  choses.  C'est 
tiine  établie  par  saint  Augustin.  On  vit  pa-  ce  qui  obligea  saint  Prosper,  de  retour  dans 
raitredesuiteplusieurslibelles, auxquels  saint  les  Gaules,  à  prendre  de  nouveau  la  défense 
Prosper  répondit  avec  autant  de  force  que  de  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Cassien  était 
modestie.  Mais  comme  ils  continuaient  à  l'ac-  le  seul  qui  eût  rendu  publiques  les  erreurs 
cuser  d'erreur,  et  qu'ils  déclaraient  d'ailleurs  qui  lui  étaient  communes  avec  les  prêtres  de 
qu'ils  ne  voulaient  suivre,  sur  les  matières  de  Marseille.  C'était  surtout  dans  sa  treizième 
la  grâce,  que  ce  que  l'Eglise  romaine  en  avait  conférence  qu'il  s'en  était  expliqué.  Saint 
décidé,  il  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  avec  Prosper  fît  un  écrit  où  il  les  réfuta  en  les 
Hilaire,  et  de  porter  ensemble  leurs  plaintes  rapportant  dans  les  propres  termes  de  l'au- 
au  pape.  Saint  Célestin,  qui  occupait  alors  le  teur.  Il  compte  vingt  ans  depuis  le  premier 
Saint-Siège,  touché  des  persécutions  qu'on  triomphe  de  l'Eglise  sur  l'hérésie  pélagienne 
leur  faisait  souffrir2  écrivit  en  leur  faveur  aux  jusqu'au  temps  où  il  réfutait  Cassien.  Ce  pre- 
évêques  des  Gaules,  nommément  à  Vénérius,  mier  triomphe  arriva  en  412,  lorsque  saint 
évêque  de  Marseille ,  où  les  troubles  avaient  Augustin  combattit  contre  les  pélagiens,  dans 
pris  naissance.  Les  autres  évêques  nommés  ses  livres  à  Marcellin ,  intitulés  :  des  Mérites 
dans  l'inscription  de  la  lettre  sont  Léonce  de  des  péchés  et  du  Baplêm",  des  enfants.  Saint 
Frejus,  Marin,  Auxone,  Arcade,  Filtérius.  Le  Prosper  n'écrivit  donc  contre  Cassien  que  vers 
pape  leur  fait  des  reproches  sur  leur  négli-  l'an  432  ou  433,  sous  le  pontificat  de  saint 
genceàréprimer  le  scandale  qu'avaient  donné  Sixte. 

les  ennemis  de  la  grâce.  En  parlant  de  saint  6.  Ce  Pape  étant  mort  vers  le  milieu  du     n  r(.,oarn(> 

Augustin,  il  dit  :  «  Cet  homme,  de  sainte  mé-  mois  d'août  de  l'an  440,  l'Eglise  romaine  ^«Léoïwi 

moire,  a  toujours  été  dans  notre  communion  choisit  pour  lui  succéder  saint  Léon,  occupé   terS;6JMeur' 

pour  son  mérite,  et  n'a  jamais  été  flétri  du  dans   les   Gaules    à   réconcilier  le  général 

1  Prosper.,  Epist.  ad  Ru  fin.,  cap.  r  et  xvrn.  l  Prosper.,  in  Collât.,  cap.  xxxix. 

*  Tom.  oper.  Prosper.,  pag.  259.  5  Ibid.,  cap.  r. 
3  Prosper.,  in  Collât.,  cap.  xl\u. 
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Aétius  avec  Albin.  Lorsqu'il  en  sortit  pour  fidèles  de  Marseille  étaient  agités  au  sujet 
retourner  à  Rome,  il  emmena  avec  lui  saint  des  matières  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 
Prosper,  pour  s'en  servir  dans  les  affaires  Son  but,  dans  cette  lettre,  était  de  trouver 
d'importance.  Photius  '  remarque  que  quel-  un  moyen  de  ramener  les  esprits,  en  leurfai- 
ques  personnes  ayant  tâché  de  renouveler  sant  connaître  la  vérité  qu'ils  croyaient  bles- 
dans  cette  ville  l'hérésie  pélagienne,  saint  sée  dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  parce 
Prosper  dissipa  leur  entreprise  par  ses  écrits,  qu'ils  ne  les  entendaient  pas,  et  parce  qu'ils 
Saint  Prosper  finit  sa  Chronique  en  455  ;  ce  étaient  eux-mêmes  dans  l'erreur,  pour  la  plu- 
qui  a  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  était  mort  part.  Quoiqu'ils  reconnussent  que  tous  les 
en  cette  année-là.  Mais  Marcellin  2  parle  de  hommes  ont  pécbé  en  Adam,  et  que  ce  ne 
lui  en  463,  comme  vivant  encore.  On  n'a  pas  sont  point  nos  œuvres  qui  nous  sauvent, 
de  preuve  qu'il  ait  jamais  été  admis  dans  le  mais  la  grâce  par  la  régénération  spirituelle, 
clergé.  Le  pape  Gélase,  Gennade,  saint  Fui-  ils  voulaient  néanmoins  que  la  propitiation 
gence  et  Cassiodore,  qui  parlent  de  ses  écrits,  qui  est  dans  le  mystère  du  sang  de  Jésus- 
ne  le  qualifient  ni  diacre,  ni  prêtre,  ni  évê-  Christ,  fût  offerte  à  tous  les  hommes  sans 
que.  Ainsi  l'on  peut  rejeter  sans  scrupule  exception,  en  sorte  que  le  salut  fût  accordé  à 
tout  ce  qu'on  trouve  de  son  épiscopat,  soit  tous  ceux  qui  voulaient  recevoir  la  toi  et  re- 
dans Ughellus,  soit  dans  Tritbème,  ou  dans  courir  au  baptême;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
quelques  autres  écrivains  très-éloignés  de  croient  ou  qui  persévèrent  dans  la  foi,  Dieu 
son  temps  3.  les  a  prédestinés  à  son  royaume,  en  vue  de 
ses  écms.  7.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  saint  ce  qu'après  les  avoir  appelés  gratuitement, 
Prosper,  sont  :  une  lettre  à  saint  Augustin,  ils  devaient  se  rendre  dignes  de  leur  clec- 
une  à  Rufin;  le  poème  contre  les  Ingrats;  tion  et  finir  saintement  leur  vie.  A  l'égard 
deux  épigrammes  contre  un  censeur  jaloux  du  décret  de  la  volonté  de  Dieu  touchant  la 
de  la  gloire  de  saint  Augustin  ;  YEpitaphe  vocation  des  hommes,  par  lequel  on  dit  que 
des  hérésies  de  Nestorius  et  de  Pelage;  cent  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés  a  été 
seize  autres  épigrammes  avec  une  préface;  faite  avant  tous  les  siècles,  ou  dans  le  temps 
la  réponse  aux  objections  des  Gaulois;  la  de  la  création  du  genre  humain,  en  sorte 
réponse  aux  objections  de  Vincent;  la  ré-  que,  selon  qu'il  a  plu  au  Créateur  d'en  or- 
ponse  à  ceux  de  Gênes;  le  livre  sur  la  Grâce  donner,  les  uns  naissent  des  vases  d'honneur 
et  le  Libre  arbitre  contre  le  Collateur ;  le  com-  et  les  autres  des  vases  d'ignominie,  ils  sou- 
mentaire  sur  les  Psaumes;  le  recueil  des  trois  tenaient  que  tout  ce  qu'on  en  disait  n'était 
cent  quatre-vingt-douze  sentences  tirées  des  propre  qu'à  ôter  à  ceux  qui  sont  tombés,  le 
ouvrages  de  saint  Augustin;  la  Chronique,  di-  courage  et  le  soin  de  se  relever,  et  à  inspi- 
visée  en  deux  parties,  dont  la  première  finit  rer  même  la  paresse  et  la  tiédeur  aux  saints, 
en  478,  et  la  seconde  en  555.  Nous  parlerons  puisque  ce  serait  en  vain  que  les  uns  et  les 
dans  la  suite  des  autres  ouvrages  qu'il  avait  autres  travailleraient,  n'y  ayant  point  de  soin 
composés,  et  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  qui  puisse  faire  admettre  celui  qui  a  été  re- 
nous;  et  de  ceux  qu'on  lui  a  faussement  at-  jeté,  ni  de  négligence  qui  puisse  faire  périr 
tribués.  celui  qui  est  choisi,  s'il  ne  peut  rien  arriver 
ARTICLE  IL  à  l'un  et  à  l'autre,  quoi  qu'ils  fassent,  que  ce 

que  Dieu  a  déterminé;  qu'ainsi  l'espérance 
étant  toujours  flottante  et  incertaine,  la  course 

§  I.  ne  saurait  être  que  lâche  et  chancelante, 

r,         rjJ       ,      .      .         .-,.«/.  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire  pour  le 

l)e  ses  Lettres  a  saint  Auqustin  et  a  Rufin.  .  .  ,.     .  .     ..,        .  ,5 .                   ,    L    , 

0                      '  salut  étant  inutiles,  si  Dieu  en  a  ordonne  au- 

Lettre    do       *•  Saint  Prosper  n'était  connu  de  saint  Au-  trement  dans  sa  prédestination.  Ils  en  con- 

r"aiutr°ïu-   gustin  que  par  une  lettre  de  civilité  qu'il  lui  cluaient  que,  suivant  cette  doctrine,  toutes 

Idu1"'  p.frill   avait  écrite  par  un  diacre  nommé  Léonce,  les  vertus  étaient  anéanties;  que  sous  le  nom 

lorsqu'il  lui  écrivit  sur  les  troubles  dont  les  de  prédestination  on  établissait  une  néces- 

1  Photius,.  Cod.  34,  pag.  45.  3  La  tradition  constante  de  l'Eglise  de  Reggio,  daus 

2  Prosper,  homo  Aquitankœ  regionis,  sermone  scho-  l'Emilie,  veut  que  saint  Prosper  ait  été  évêque  de 
lasticus  et  assertionibus  nervosus,  mulia  composuisse  cette  ville,  et  on  l'y  honore  comme  tel,  ainsi  qu'à 
dicitur.  Marcellin.,  in  Chronic.,  ad  ann.  463.  Limoges,  depuis  1838.  (L'éditeur.) 
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site  futaie  et  inévitable;  que,  quand  même 
celte  doctrine  serait  véritable,  on  ne  devrait 
pas  la  prêcher  publiquement,  étant  dange- 
reux, en  matière  de  foi,  de  proposer  ouverte- 
ment des  choses  qui  ne  peuvent  être  bien 
reçues,  et  n'y  ayant  aucun  inconvénient  de 
les  taire. 
oite  rag  *.       2.  C'est  ainsi  que  parlaient  ceux  d'entre 
les  ennemis  de  la  grâce  qui  étaient  les  plus 
modérés.  11  y  en  avait  d'autres  plus  péla- 
giens,  qui,  faisant  consister  la  véritable  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  les  facultés  naturelles 
du  libre  arbitre  et  dans  l'usage  de  la  raison, 
disaient  qu'en  usant  bien  do  l'un  et  l'autre, 
on  méritait  d'arriver  à  la  participation  de 
celte  grâce  qui  nous  fait  chrétiens  et  enfants 
de  Dieu;  qu'ainsi  tous  ceux  qui  le  voulaient, 
devenaient  enfants  de  Dieu,  et  que  ceux  qui 
ne  le   voulaient  pas    étaient   inexcusables , 
parce  qu'il   est  de  la  justice  de  Dieu  que 
ceux-là  périssent  qui  n'ont  pas  cru,  comme 
il  est  de  sa  bonté  de  n'exclure  personne  de 
la  vie  et  de  vouloir  indifféremment  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés;  en  un  mot,  leur 
sentiment  était  que  l'homme  a  autant  de  dis- 
position au  bien  qu'au  mal,  et  qu'il   peut 
également  se  tourner  à  la  vertu  et  au  vice. 
Quand  on  leur  objectait  le  nombre  infini 
d'enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de  discré- 
tion, n'étant  coupables  que  du  seul  péché 
originel,  avec  lequel  naissent  tous  les  hom- 
pj,    8-  mes,  ils  répondaient  que  Dieu  sauvait  ou 
damnait  ces   enfants   selon    qu'il  prévoyait 
qu'ils  auraient  été  dans  un  âge  avancé,  où 
ils  auraient  été  en  état  d'agir  et  de  mériter. 
Ks  disaient  la  même  chose  des  nations  entiè- 
res, soutenant  que  l'Evangile  leur  avait  été 
annoncé    ou   non,   suivant   que   Dieu    avait 
prévu  qu'elles  croiraient  ou   ne   croiraient 
pas.  Dieu,  disaient-ils  encore,  offre  et  pré- 
pare à  tous  la  vie  éternelle;  mais,  par  les  di- 
vers mouvements  du  libre  arbitre  de  chacun, 
il  arrive  qu'elle  n'est  que  pour  ceux  qui  se 
déterminent  à  croire  en  lui,  et  qui,  par  le 
mérite  de  cette  foi  se  rendent  dignes  de  re- 
cevoir le  secours  de  sa  grâce.  Ils  ne  voulaient 
pas  que  les  mérites  des  saints  fussent  des 
effets  de  l'opération  invisible  et  surnaturelle 
de  Dieu,  ni  que  le  nombre  des  prédestinés 
fût  tellement  certain,  qu'il  ne  pût  être  aug- 
menté ni  diminué,  parla  raison  qu'il  ne  ser- 
virait plus  de  rien  d'exhorter  les  infidèles  à 
embrasser  la  foi,  ni  de  solliciter  les  tièdes  à 
s'avancer  dans  la  vertu,  puisque  les  efforts 
de  ceux  qui  ne  seraient  pas  du  nombre  des 
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élus,  n'auraient  aucun  succès.  Enfin  ils  en- 
seignaient que  de  deux  choses  qui  con- 
courent au  salut  des  adultes,  la  grâce  de 
Dieu  et  l'obéissance  de  l'homme,  celle-ci 
marche  la  première,  en  sorte  que  le  com- 
mencement du  salut  vient  de  celui  qui  est 
sauvé,  et  non  pas  de  Dieu  qui  le  sauve. 

3.  Saint  Prosper,  après  avoir  l'ait  remarquer   suite. p.,e.  e. 
à  saint  Augustin  que,  tandis  que  l'on  met- 
trait dans  l'homme  le  principe  de  son  salut, 
l'hérésie  pélagienne  ne  serait  pas  entière- 
ment détruite,  le  conjurait  de  mettre  dans 

le  plus  grand  jour  qu'il  serait  possible,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  obscur  et  de  plus  diffi- 
cile sur  cette  matière;  de  montrer  qu'on  ne 
pouvait  prétendre  sans  témérité  que  les  dis- 
putes sur  la  grâce  ne  blessaient  pas  la  foi  ; 
de  quelle  manière  le  libre  arbitre  s'accorde 
avec  la  grâce  qui  le  prévient,  et  de  lui  dire 
si,  dans  la  prédestination,  il  fallait  distinguer 
un  décret  absolu  pour  les  enfants  qui  sont 
sauvés  sans  avoir  fait  de  bonnes  œuvres,  et  rag.  ;. 
une  prévision  du  bien  que  les  autres  doivent 
faire;  ou  croire,  sans  distinction,  qu'il  n'y  a 
en  nous  aucun  bien  dont  Dieu  ne  soit  l'au- 
teur et  qui  ne  découle  de  lui  comme  de  sa 
source.  Il  le  priait  aussi  de  lui  apprendre  ce 
qu'il  fallait  répondre  à  l'autorité  des  anciens, 
qui  ont  presque  tous  été  du  sentiment  que  la 
prescience  de  Dieu  sert  de  fondement  à  la 
prédestination  ;  en  sorte  que,  si  Dieu  a  fait 
les  uns  des  vases  d'honneur  et  les  autres 
des  vases  d'ignominie,  c'est  parce  qu'il  a 
prévu  la  différente  manière  dont  les  uns  et 
les  autres  devaient  finir  leuç  vie,  et  com- 
ment chacun  d'eux  userait  par  sa  volonté  du 
secours  de  sa  grâce.  En  suite  de  cette  lettre 
on  a  mis  dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  saint  Prosper,  celle  qu'Hilaire  écrivit  à 
saint  Augustin  sur  le  même  sujet,  puis  les 
deux  livres  de  ce  Père,  l'un  intitulé  :  de  la  Pré- 
destination des  Saints;  l'autre,  du  Don  de  la 
persévérance,  où  il  répond  aux  difficultés 
qu'ils  lui  avaient  proposées. 

4.  Cependant  Rufin,  ami  de  saint  Prosper, 

ayant   ouï   parler   des   mauvais   sentiments   ?"•  p»ç-  87- 

•J  L  L.n  quoi  con- 

qu'on   lui   attribuait,    lui   en   écrivit.    Saint   ,i*to  ',' 

T-  '  se'on  les  pélo- 

Prosper  reçut  sa  lettre  comme  une  marque  z'eai- 
de  son  affection.  Mais  pour  lui  donner  aussi 
des  preuves  de  sa  science,  il  le  mit  parfaite- 
ment au  fait  de  la  question  qui  avait  occa- 
sionné les  bruits  vagues  et  les  vaines  accu- 
sations que  l'envie  avait  répandus  contre  lui. 
11  commence  par  faire  remarquer  à  Rufin 
que  la  plus  dangereuse  erreur  des  pélagiens, 


280  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

et  qui  renferme  toutes  les  autres,  est  celle  battu  l'hérésie  pélagienne.  «  Ils  soutiennent, 
qui  leur  fait  dire  que  la  grâce  de  Dieu  est  ajoute-t-il,  que  ce  saint  évêque  détruit  en- 
donnée  aux  hommes  selon  leurs  mérites.  tièrement  le  libre  arbitre;  qu'il  établit  une 
«  Ils  avaient  d'abord,  continue  saint  Prosper,  nécessité  fatale  sous  le  nom  de  grâce,  et  qu'il 
voulu  soutenir  que  la  nature  humaine  était  enseigne  qu'il  y  a  comme  deux  niasses  dif- 
tellement  saine  et  tellement  pure,  qu'elle  férentes  et  deux  natures  dans  les  hommes; 
pouvait,  par  la  seule  force  de  son  libre  arbi-  ce  qui  est  rendre  coupable  de  l'impiété  des 
tre,  acquérir  le  ciel  et  le  royaume  de  Dieu  ;  païens  et  des  manichéens  un  homme  dont 
mais,  voyant  que  l'Eglise  avait  condamné  la  piété  est  révérée  de  toute  l'Eglise.  Que  si 
cette  pernicieuse  doctrine,  en  la  conservant  ce  qu'ils  soutiennent  est  véritable,  pourquoi 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  ils  ont  prolesté  ne  s'opposent-ils  pas  à  la  publication  d'une 
publiquement  qu'ils  croyaient  que  la  grâce  doctrine  aussi  extravagante?  Pourquoi  ne 
de  Dieu  était  nécessaire  à  l'homme,  soit  pour  font-ils  pas  quelque  écrit  pour  l'en  avertir?  » 
le  commencement,  soit  pour  le  progrès,  soit  Cet  endroit  fait  voir  que  la  lettre  à  Rufm  fut 
pour  la  persévérance  dans  le  bien.  Mais  ce  écrite  avant  le  28  août  de  l'an  430,  auquel 
qui  fait  voir  la  fausseté  de  cette  protestation,  saint  Augustin  mourut.  «  C'est  peut-être, 
c'est  que  tout  ce  qu'ils  donnent  à  la  grâce  continue  saint  Prosper,  que  ces  nouveaux 
consiste  à  la  faire  servir  comme  de  maître  et  censeurs  sont  trop  modestes,  et  qu'ayant 
de  précepteur  au  libre  arbitre,  afin  que,  se  quelque  respect  pour  ce  prélat,  ils  veulent 
montrant  à  l'esprit  par  des  choses  extérieu-  épargner  sa  vieillesse,  ne  croyant  pas  d'ail- 
res,  par  les  exhortations,  par  la  loi,  par  la  leurs  nécessaire  la  réfutation  de  ses  livres, 
doctrine,  par  les  créatures,  par  les  miracles  comme  n'étant  lus  que  de  peu  de  personnes. 
et  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  Non.  lis  savent  très-bien  que  l'Eglise  de  Rome, 
p«g.  88.  l'homme,  ensuite,  mène  et  applique  sa  vo-  celle  d'Afrique  et  généralement  tous  les  en- 
lonté,  pour  qu'en  cherchant  il  trouve,  qu'en  fants  de  la  bénédiction  et  de  la  promesse 
demandant  il  reçoive,  et  qu'en  frappant  à  la  divine,  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
porte  elle  lui  soit  ouverte;  en  sorte  que,  sui-  la  terre,  s'accordent  avec  ce  grand  person- 
vant  leur  doctrine,  la  grâce  ne  fait  par  rap-  nage  aussi  bien  dans  sa  doctrine  touchant  la 
port  à  nous,  que  ce  que  fait  la  loi,  que  ce  grâce,  que  dans  tous  les  autres  points  de  la 
que  fait  un  prophète,  que  ce  que  fait,  un  mai-  foi.  Ils  savent  encore  que,  touchant  les  ques- 
tre  qui  nous  instruit.  Ils  veulent  de  plus,  que  tions  sur  lesquelles  ils  forment  des  plaintes, 
la  grâce  soit  donnée  généralement  à  tous  les  un  grand  nombre  de  personnes  vont  appren- 
hommes,  afin  que  ceux  qui  voudront  croient,  dre  dans  ses  ouvrages  la  doctrine  évangéli- 
et  que  ceux  qui  auront  cru  reçoivent  la  jus-  que  et  apostolique  sur  la  grâce,  et  que  Jésus- 
tilication  par  le  mérite  de  leur  foi  et  de  leur  Christ  se  sert  tous  les  jours  du  ministère  de 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  que  la  grâce  ne  sa  plume  et  de  sa  parole  pour  se  former  de 
soit  plus  grâce,  puisque,  selon  eux,  elle  est  nouveaux  membres  dans  le  corps  sacré  de 
donnée  aux  mérites,  et  qu'elle  n'est  ni  la  son  Eglise.  Ce  qui  les  pousse  donc  et  ce  qui 
source,  ni  le  principe  de  tous  nos  mérites.  »  les  anime,  c'est  que,  voulant  se  glorifier  dans 
Les  Tères  5-  Mais  quelques  soins  qu'ils  aient  pris  de  leur  propre  justice  plutôt  que  dans  la  grâce 
Mtt™ndocTi-  déguiser  leurs  erreurs,  elles  ont  été  décou-  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  souffrir  la  résistance 
vertes  et  étouffées  par  les  évêques  de  l'O-  avec  laquelle  nous  combattons  les  discours 
rient,  par  l'autorité  du  Saint-Siège  et  par  la  qu'ils  sèment  de  toutes  parts  contre  ce  grand 
vigilance  des  évêques  d'Afrique,  nommément  homme  qui  possède  une  autorité  si  sublime 
de  saint  Augustin,  que  saint  Prosper  appelle  dans  toute  l'Eglise,  ni  qu'on  leur  oppose 
ici  la  principale  et  la  plus  illustre  partie  du  partout  ses  écrits.  » 

corps  sacré  des  pontifes  qui  ont  paru  dans  6.  «  Pour  prouver  leur  opinion,  ils  allè- 

le  ve  siècle.  Ce  père  se  plaint  qu'après  que  cet  guent  ces  paroles   où  Jésus-Clirist  appelle 

homme  incomparable  a  soutenu  tant  de  com-  tous  les  hommes  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui 

bats  et  remporté  tant  de  victoires  et  de  cou-  êtes  dans  la  peine  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 

ronnes,  qu'après  qu'il  a  éclairé  toute  l'Eglise  soulagerai;  soumettez-vous  à  mon  joug,  et  ap- 

par  ses  ouvrages,  et  relevé  la  gloire  de  Je-  prenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœwr/pré- 

sus-Christ  en  triomphant  de  ses  ennemis,  tendant  qu'étant  au  pouvoir  de  tous  les  hom- 

quelques-uns  aient  osé  noircir  sa  réputation  mes  de  suivre  l'exemple  de  douceur  et  d'hu- 

en  déniant  les  ouvrages  par  lesquels  il  a  com-  milité  que  Jésus-Christ  nous  a  donné,  ceux 
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qui  lui  auront  obéi  auront  la  vie  éternelle, 
au  lieu  que  les  désobéissants  perdront  le 
saint  par  leur  propre  faute.  Mais  qu'ils  écou- 
tent aussi,  dit  saint  Prosper,  ce  que  le  même 
Seigneur  a  dit  à  ceux  qui  avaient  la  même 
joan.xv,  -.  puissance  du  libre  arbitre  :  Tous  ne  pouvez 
jota,  vi,  <».  rien  foire  sans  moi.  Personne  ne  vient  à  moi, 
s'il  n'est  entraîné  par  mon  Père  qui  m'a  envoyé. 
jo»n.  vi,  66.  Personne  ne  peut  venir  à  moi  s'il  ne  lui  est 
donné  de  mm  Père.  11  est  donc  hors  de  doute 
qu'afin  que  le  libre  arbitre  obéisse,  il  faut 
que  la  grâce  de  Dieu  forme  dans  lui  le  mou- 
vement et  l'affection,  par  laquelle  il  croit  et 
obéit.  Autrement,  il  suffirait  d'avertir  un 
homme,  et  il  ne  serait  point  nécessaire 
qu'une  nouvelle  volonté  fût  formée  dans  lui, 
Prov.Tm,38.  selon  cet  oracle  de  l'Ecriture  :  C'est  le  Sei- 
gneur qui  prépare  la  volonté.  Et  selon  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  C'est  Dieu  qui  produit  le 
vouloir  et  le  parfaire  selon  la  bonne  volonté. 
Quelle  bonne  volonté,  sinon  celle  que  Dieu 
a  produite  en  eux  ?  Afin  qu'après  leur  avoir 
donné  la  volonté  d'agir,  il  leur  donne  encore 
le  moyen  de  le  faire.  » 
objection  7.  Ils  prouvent  encore  la  force  du  libre 
îè^n.pie  do  arbitre  par  l'exemple  de  Corneille  le  Cente- 
Pa°grl9i-  nier,  prétendant  qu'ayant  eu  la  crainte  de 
Dieu  et  l'ayant  prié  avant  d'avoir  reçu  la 
grâce,  il  s'est  appliqué  par  lui-même  et  par 
son  propre  mouvement  aux  exercices  de 
l'aumône,  des  jeûnes  et  de  la  prière;  qu'en 
conséquence,  il  a  reçu  de  Dieu  le  don  du  bap- 
tême. A  cela  saint  Prosper  répond  que  les 
bonnes  œuvres  de  Corneille,  avant  son  bap- 
tême, furent  l'effet  de  la  grâce.  Il  montre, 
par  la  vision  qu'eut  saint  Pierre  avant  de 
baptiser  ce  centenier,  que  c'était  Dieu  même 
qui  avait  purifié  Corneille  en  commençant 
dans  lui  les  bonnes  œuvres  qui  précédèrent 
la  prédication  de  la  parole,  afin  que  cet  apô- 
tre ne  doutât  point  d'annoncer  le  salut  à  un 
gentil,  voyant  que  Dieu  l'y  avait  déjà  disposé 
par  l'infusion  de  sa  grâce.  «  11  était  même  be- 
soin, dit-il,  que  les  choses  se  passassent  ainsi, 
de  peur  que  la  vocation  de  l'Eglise  des  gentils 
qui  était  nouvelle,  et  qui  n'avait  point  été 
révélée  jusqu'alors,  ne  parût  incertaine  et 
pou  assurée,  si  Dieu  ne  l'eût  confirmée  lui- 
même,  en  témoignant,  par  l'éloge  qu'il  fit  de 
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Corneille,  qu'il  avait  déjà  purifié  par  ces 
saintes  dispositions  le  cœur  de  celui  qui  de- 
vait être  les  prémices  de  cette  Eglise.  Car  la 
foi  n'est  pas  commune  à  tout  le  monde,  et 
tous  ne  croient  pas  à  l'Evangile.  Mais  ceux 
qui  croient  y  sont  poussés  par  l'Esprit  de 
Dieu,  et  ceux  qui  ne  croient  pas  en  sont  dé- 
tournés par  leur  libre  arbitre.  Ainsi  notre 
conversion  à  Dieu  ne  vient  point  de  nous, 
mais  de  Dieu  même,  comme  le  dit  l'apôtre  : 
La  grâce  nous  a  sauvés  par  la  foi,  et  ce  bien  ne  Epbes.  n,  8. 
vous  est  pas  venu  de  vous-mêmes  :  c'est  vn  don 
de  Dieu,  qui  n'est  point  la  récompense  de  vos 
œuvres,  afin  que  nul  ne  se  glorifie  en  soi-même.)) 

8.  <(L'homme  ayant  perdu  par  le  péché  sa      d\>ù  ^em 
justice  naturelle,  s'égarait  sans  cesse,  lors-   n'îïïi! 
que  Dieu  l'a  fait  rentrer  dans  la  voie  et  qu'il     ag' 
lui  a  inspiré  de  l'amour  pour  celui  qui  l'avait 
aimé  le  premier  avant  d'être  aimé  de  lui. 
Ce  n'est  pas,  dit  saint  Jean,  que  nous  nous     JUoan.iv, 
soyons  portés  de  nous-mêmes  à  aimer  Dieu;  c'est 
lui  qui  nous  a  aimés  le  premier.  Le  même  apô- 
tre dit  :  Quiconque  aime  est  né  de  Dieu  et  il     i  Jonn.  IT, 
connaît  Dieu.  Celui  qui  n'aime  point  ne  connaît    '' 8' 
point  Dieu,  parce  que  Dieu  est  amour;  ce  qui 
fait  voir  qu'on   peut  trouver  •beaucoup  de 
choses  louables  dans  un  homme,  qui  toute- 
fois, n'étant  point  animées  de   l'amour   de 
Dieu,  n'ont  ni  l'esprit  ni  l'essence  de  la  piété. 
C'est  Dieu,  comme  le  dit  saint  Paul,  qui  noies    u.AjTimot. 
a  délivrés  et  qui  jwus  a  appelés  par  sa  vocation   '*  *' 
sainte,  non  selon  nos  œuvres,  mais  selon  son 
propre  décret  et  sa  grâce,  qui  nous  a  été  don- 
née en  Jésus-Christ  avant  tous  les  temps. 
Lorsque  sa  grâce  '  nous  justifie,  elle  ne  nous 
rend  pas  de  bons,  meilleurs;  mais  de  mau- 
vais que  nous  étions,  elle  ne  nous  rend  bons, 
afin  de  nous  rendre  ensuite  de  bons,  meil- 
leurs, par  un  avancement  continuel  dans  la 
vertu,  non  en  nous  ôtant  le  libre  arbitre, 
mais  plutôt  en  le  rendant  libre  :  car  tant  que 
notre  libre  arbitre  a  agi  seul  sans  être  as- 
sisté de  Dieu,  il  n'a  vécu  que  pour  le  péché, 
étant  mort  pour  la  justice.  Mais  lorsque  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ  l'a  éclairé  par 
sa  divine  lumière,  il  a  été  tiré  du  règne  du 
diable,  afin  que  Dieu  même  régnât  en  lui,  et 
il  ne  peut  encore  demeurer  ferme  dans  cet 
état  si  heureux  par  cette  grâce  qu'il  a  reçue, 
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1  Gratia  Dei  quoscumque  juitificat  non  ex  bonis 
meliores,  sed  ex  matis  bonos  facit;  postea  per  profec- 
tum  ex  bonis  factura  me/iores  ••  non  adempto  libero 
arbitrio,  sed  Itberuto.  Quod  donec  sine  Deo  solum  fuit, 
mortuum  fuit  justitiœ  vixitque  peccato  :  ubi  autem 


ipsum  illuminavit  misericordia  Christi,  erutum  est  a 
regno  diaboU^M^factum  est  regnum  Dei,  in  quo  ni 
permanere  «<tf*îT>l7>&  ffqbidçm  facultate  sufjîcit  sibi, 
nisi  mdft  <çpp*at  pepvekeQintiaïn^unde  accipit  justi- 
tiam.  Prcrtpfl 
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IVoù  vient 
Terreur  des 
PPmî-néla- 
giens.  P.  9i. 


si  celui  qui  l'a  premièrement  appelé  à  la  jus- 
tice, ne  lui  donne  aussi  la  persévérance  dans 
la  justice.  Dieu,  pour  confirmer  cette  vérité, 
permit  que  saint  Pierre,  qui  se  promettait  de 
lui-même  d'aller  avec  Jésus-Christ  à  la  pri- 
son et  à  la  mort,  tombât  dans  le  péril  de  se 
perdre,  afin  qu'il  fût  relevé  par  la  main 
toute-puissante  de  celui  sans  lequel  personne 
ne  peut  ni  subsister  pour  quelque  temps,  ni 
persévérer  jusqu'à  la  fin. 

9.  Ce  qui  empêchait  les  nouveaux  ennemis 
de  la  grâce  de  Dieu  de  la  reconnaître  telle 
que  l'Ecriture  nous  la  représente  et  qu'elle 
se  fait  sentir  elle-même  par  ses  grands  effets, 
c'est  qu'ils  craignaient  d'être  obligés  d'avouer 
en  même  temps  que  de  tous  les  hommes  qui 
sont  nés  et  doivent  naître  dans  tous  les  siè- 
cles, Dieu  a  choisi  un  certain  nombre  pour 
en  composer  ce  peuple  qu'il  a  prédestiné  à 
la  vie  éternelle,  et  qu'il  a  élu  en  l'appelant 
selon  le  décret  de  sa  volonté.  «  Ce  qui  est, 
dit  saint  Prosper  J,  une  vérité  si  constante, 
qu'il  ne  faut  pas  être  moins  impie  pour  la 
combattre ,  que  pour  combattre  la  grâce 
même.  »  Il  le  prouve  par  ce  grand  nombre 
d'hommes  que  Dieu  a  laissé  périr  dans  les 
siècles  passés,  ensevelis  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  du  paganisme  ;  et  ajoute  : 
«  Si  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  ou 
l'usage  de  tant  de  biens  que  Dieu  fait  aux 
hommes,  avait  pu  suffire  à  tous  ces  peu- 
ples pour  obtenir  le  salut ,  il  faudrait  con- 
clure qu'encore  aujourd'hui  les  pensées  natu- 
relles de  notre  esprit ,  la  considération  des 
temps,  des  saisons  et  de  cette  abondance  de 
fruits  que  nous  trouvons  en  ce  monde,  nous 
pourraient  suffire  pour  nous  sauver,  parce 
qu'usant  bien  de  tous  ces  avantages  de  la 
nature,  et  reconnaissant  Dieu  dans  ces  dons 
et  ces  faveurs  dont  il  nous  comble  tous  les 
jours,  nous  pourrions  l'adorer  encore  plus 
parfaitement  que  n'ont  pu  faire  ces  anciens 
peuples.  Mais  à  Dieu   ne  plaise  2  que   des 


âmes  qui  ont  quelque  piété  et  qui  se  sou- 
viennent qu'elles  ont  été  rachetées  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  soient  jamais  capables 
d'une  pensée  si  extravagante  et  si  pernicieuse 
tout  ensemble.  La  nature  humaine  n'a  point 
d'autre  libérateur  que  Jésus-Christ,  qui,  étant 
homme,  est  devenu  le  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Nul  sans  lui  n'a  part  au  salut. 
Comme  ce  n'est  pas  nous,  mais  lui  seul  qui 
nous  a  formés,  aussi  n'est-ce  pas  nous,  mais 
lui  seul  qui  nous  forme  pour  la  seconde  fois 
en  nous  justifiant.  Et  de  peur  que  l'homme 
qui  a  reçu  le  don  de  la  grâce,  et  qui  fait  en- 
suite de  bonnes  œuvres,  ne  s'imaginât  que 
la  grâce  lui  eût  été  donnée  parce  que  Dieu 
prévoyait  que  lorsqu'il  l'aurait  relevé  de  sa 
chute,  il  se  rendrait  digne  de  ce  don  par  ses 
œuvres  ;  Dieu ,  pour  confondre  ses  pensées ,  a 
répandu  les  richesses  de  sa  miséricorde  sur 
les  premiers  moments  de  la  vie  de  quelques 
enfants,  dans  lesquels  il  est  visible  qu'il  ne 
peut  avoir  pour  cause  de  son  choix,  ni  la 
piété  précédente,  ni  celle  qui  doit  suivre, 
non  plus  que  l'obéissance,  ou  le  discerne- 
ment, ou  la  volonté,  a  Je  parle,  dit  saint 
Prosper,  de  ces  enfants  qui  ne  sont  pas  plutôt 
nés  qu'ils  renaissent  heureusement  par  le 
baptême,  et  qui  n'ont  pas  plutôt  reçu  le 
baptême  qu'ils  entrent  par  une  mort  prompte 
dans  la  participation  des  biens  éternels.  » 

10.  «  On  nous  objecte  sans  cesse,  dit  ce 
père,  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  comme  si 
elles  étaient  contraires  à  notre  doctrine.  Quoi 
donc  !  Tant  de  millions  d'hommes,  qui,  dans 
l'espace  de  tant  de  siècles  jusqu'aujourd'hui, 
sont  morts  malheureusement  sans  avoir  la 
moindre  connaissance  de  Dieu,  n'ont-ils  pas 
été  du  nombre  des  hommes?  Pourquoi  le 
même  Dieu  qui  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  qu'ils  parviennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  empêche-t-il  ses  apô- 
tres d'annoncer  son  Evangile  dans  l'Asie, 


1  Ab  hac  autem  confessione  gratiœ  Dei  ideo  quidam 
resiliunt,  ne  hoc  necesse  habeant  confiteri,  quod  ex 
omni  numéro  hominum  per  sœcula  cuncta  natorum 
cerius  apud  Deurn  definitusque  sit  numerus  prœdes- 
tinati  in  vitam  œternam  populi,  et  secundum  propo- 
situm  Dei  voeuntis  electi.  Quod  quidem  lam  impiura 
est  negare,  quam  ipsi  gratiœ  contrarium.  Neque  enim 
remotum  ert  ab  inspectione  commun!,  quot  sœculis, 
quam  innumera  hominum  mil  lia  erroribus  suis  impie- 
latibusque  dimissa  sine  ulla  veri  Dei  cognitione  de- 
fuerint.  Prosper,  Epist.  ad  Rufin.,  pag.  94. 

2  Sed  absit  ab  animis  piorum  et  Christi  sanguine 
redemptorum,  stulta  nimium  et  perniciosa  persuasio  : 


naluram  humanam  non  libérât  extra  unum  Mediato- 
rem  Dei  et  hominum,  hominem  Cliristum  Jesum:  sine 
illo  nemini  salus  est.  Sicut  ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi 
nos;  ita  ipse  reficit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ac  ne  sibi 
facultus  hominis  pretium  reparationis  hujus  vel  post 
restitutionem  sui  per  opéra  videretur  justitiœ  repen- 
sare,  effuderunt  se  divitiœ  bonitatis  Dei  in  ipsa  quo- 
rumdam  primordia  parvulorum ;  in  quibus  nec  prœ- 
cedens  eligitur,  nec  secutura  devotio  ;  non  obedientia, 
non  discretio,  non  voluntas.  De  his  enim  loquor  qui 
mox  ut  nati  sunt,  renascuntur,  et  rapti  ab  hac  vita 
œternœ  beatitudini  depulantur.  Prosper,  ibid.,  pag.  95. 
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tandis  qu'il  leur  ordonne  de  le  prêcher   à  soit  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  prédes- 

tous  les  peuples  du  monde?  Dans  le  temps  tinés  et  prévus  avant  la  création  du  monde, 

même  que  nous  vivons,  la  plupart  des  peu-  suivant  le  décret  de  celui  qui  fait  toutes  choses  Act.  um,  48. 

pies  du  monde  ne  font  que  commencer  à  re-  selon  le  conseil  de  sa  volonté.  Mais  qui  sont  les   £phei"  ''  " 

cevoir  la  religion  chrétienne,  y  en  ayant  en-  vases  que  Dieu  a  choisis,  et  quel  en  doit  être 

core  plusieurs  qui  non-seulement  ne  jouis-  le  nombre?  C'est  un  mystère  dont  l'igno- 

sent  pas  d'un  si  grand  bien,  mais  qui  même  rance  ne  nuit  point  à  notre  salut.  Il  nous 

n'en  ont  pas  ouï  parler.  Quant  aux  causes  de  suffît  de  savoir  2  que  tous  les  bons  entreront 

ce  discernement  si  terrible,  elles  ne  peuvent  dans  le  royaume  de  Dieu;  que  ce  sera  la 

être  pénétrées  par  l'esprit  humain,  et  on  peut  grâce  qui  les  y  fera  entrer,  et  que  tous  les 

les  ignorer  sans  préjudice  de  la  foi  et  du  sa-  méchants  en  seront  bannis  par  leur  propre 

lut.  Confessons  seulement  '  que  Dieu  ne  con-  malice.  » 

damne  personne  sans  qu'il  l'ait  mérité,  et  12.  u  En  admettant,  dit-on,  la  nécessité  de      Réponse  à 

qu'il  ne  sauve  personne  parce  qu'il  l'a  mé-  la  grâce,  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  au  libre  jeeuondMM- 

iité,  et  que  sa  bonté  toute-puissante  sauve  arbitre.  La  grâce,  repond  saint  Prosper,  ne   p^.^. 

et  éclaire  par  la  lumière  de  sa  vérité  divine  détruit  pas  le  libre  arbitre,  elle  le  transforme 

tous  ceux  qu'il  veut  qui  soient  sauvés  et  ar-  et  le  change  en  mieux,  lui  imprimant  d'au- 

rivent  à  la  connaissance  de  sa  même  vérité,  très  pensées  et  le  faisant  agir  en  lui  appre- 

Car  nul  ne  vient  à  lui,  s'il  ne  l'appelle  :  nul  nant  à  mettre  toute  l'espérance  de  sa  guéri- 

ne  reçoit  l'instruction  de  la  foi,  s'il  ne  l'en-  son  dans  son  médecin  et  non  dans  soi-même, 

seigne  :  nul  n'est  sauvé,  s'il  ne  le  sauve,  Iln'estjamais,durantcettevie,dansunesanté 

parce  qu'encore  qu'il  ait  commandé  à  ses  si  parfaite,  que  ce  qui  l'avait  blessé  aupara- 

ministres  de  prêcher  indifféremment  à  tous  vaut,  ne  le  puisse  blesser  de  nouveau  ;  et  il 

les  hommes,  néanmoins  ni  celui  qui  plante,  n'est  jamais  tempérant  jusqu'à  ce  point,  de 

ni  celui  qui  arrose  n'est  rien,  mais  c'est  Dieu  pouvoir  s'empêcher  par  ses  propres  forces 

qui  donne  l'accroissement  qui  est  tout.  »  d'user  des  choses  qui  le  font  malade.  Ainsi 

M.  «  On  dira  peut-être  que  ce  sont  les  l'homme  qui  avait  été  mauvais  dans  son  libre 

hommes  qui  s'opposent  à  la  volonté  de  Dieu,  arbitre,  est  rendu  bon  dans  le  même  libre 

et  que  de  ce  qu'il  y  en  a  à  qui  la  foi  n'a  arbitre;  étant  mauvais  parla  corruption  qu'il 

pas  été  prêchée,  c'est  que  Dieu  voyait  que  trouve  en  lui-même,  Dieu  le  rend  bon  en  le 

leurs  cœurs  et  leurs  esprits  étaient  fermés  à  rétablissant  dans  le  premier  honneur  dont  il 

sa  divine  lumière?  Mais  qui  a  changé  le  cœur  est  déchu  :  ce  que  Dieu  fait  non-seulement 

des  autrespeuples  qui  croient  en  Jésus-Christ,  en  lui  remettant  les  fautes  de  volonté  etd'ac- 

sinon  celui  qui,  comme  parle  le  psalmiste,  tion,  mais  en  lui  donnant  la  grâce  de  vouloir 

a  formé  en  particulier  les  cœurs   de  chacun  le  bien,  de  le  faire  et  d'y  persévérer.  » 

d'eux?  Qui  a  pu  amollir  la  dureté  de  ces  13.  Saint  Prosper  porte  le  défi  aux  calom-     jU5„fir,ion 

cœurs  en  les  rendants  flexibles  et  obéissants  niateurs  de  saint  Augustin  de  montrer  un   de^A™ 

à  la  parole  sacrée,  sinon  celui  qui  des  pierres  seul  endroit  dans  ses  écrits  qui  autorise  tant 

mêmes  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham?  soit  peu  le  destin  et  la  doctrine  de  deux  na- 

11  est   d'ailleurs    constant,    par    divers  en-  tures  différentes  dans  l'homme.  «  Quoi  qu'ils 

^nih.xxiv,   droits  de  l'Ecriture,  que  l'Evangile  doit  être  fassent,  ajoute-t-il,  ils  ne  trouveront  jamais 

prêché  par  toute  la  terre  ;  et  il  ne  l'est  pas  qu'on  nous  ait  ouï  dire,  ou  que  nous  ayons 

moins  que  nul  n'entrera  dans  la  société  bien-  enseigné  rien  de  semblable,  parce  que  nous 

heureuse  de  l'héritage  du  Sauveur,  qu'il  ne  savons  très-bien  qu'il  n'y  a  aucune  3  néces- 

1  Quœ  sit  discrelionis  isiius  ratio,  sine  fidei  diminu-  s  Constat  regnum  cœlorum  omnes  ingressuros  bonos, 

fione  noscitur  :  modo  confiteamur  neminem  immerito  hoc  eis  donante  Dei  gratia;  et  nullos  ingressuros  t7ia- 

perdi,  neminem  merito  liberari,  et  omnipotentissimum  los,  hoc  ipsorum  merenie  nequitia.  Ibid.,  pag.  97. 

Domini  bonitatem  omnes  salvare,  et  omnes  ad  agni-  3  Ea  autem  quœ  de  fato  et  de  duabus  massis  duu- 

tionem  veritads  imbuere,   quos  vult  omnes  fieri  sal-  busqué  naturis  stultissitno  mendacio  in  tanti  viri  in- 

vos  et  ad  agmtionem   veritatis  venire.  Nisi  enim  ipso  juriam  jactitantur,  ncque  ipsum  quidem  onerant,Au- 

vocante,  docente,  saluante,  nemo  venit,  nemo  et  uditur,  gustinum,  in  cujus  libris  copiosissime  hujusmodi  des- 

nemo  salvatur.  Quia  et  si  indifferenter  omnibus  ho-  truuntur  errores ;  nec   nos  perturbant,  qui  taies  opi- 

minibus  jubentur  prœdicare  doctores ,  et  semea  verbi  nionescum  suisauctoribusexecramur.Prorsusmhil  talc 

ubique  discerere  ;  lumen  neque  qui  plantai,  neque  qui  upud  ?ios  audierunt,  nikil  taie  legerunt.  Quia  non  fato 

rtgut  est  aliquid,  sed   qui   incrementum   dat  Deus.  quidquam  geri,  sed  omnia  Dei  judicio  novimus  ordi- 

Prosper,  Epist.  ad  Rufin.,  pag.  94.  nari.  Nec  ex  duabus  massis,  duabusve  naturis;  sed  ex 


gim.n.P.  M. 
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site  fatale  qui  agisse  dans  le  monde,  mais 
que  Dieu  règle  toutes  choses  par  la  loi  su- 
prême de  sa  providence  et  de  sa  justice.  Nous 
savons  que  la  nature  de  l'homme  est  créée  de 
Dieu, non  de  deux  masses,  mais  d'une  seule, 
savoir,  de  la  chair  du  premier  homme  ;  que 
cette  nature  étant  tombée  dans  Adam,  a  été 
enveloppée  dans  la  ruine  de  son  péché,  lors- 
qu'il s'est  perdu  par  son  libre  arbitre;  qu'é- 
tant destinée  à  la  mort  et  aux  supplices  éter- 
nels, elle  n'en  sera  jamais  délivrée,  si  le  Sau- 
veur ne  retrace  daus  elle  l'image  de  Dieu  par 
la  grâce  d'une  seconde  création,  et  s'il  ne 
soutient  son  libre  arbitre  en  le  poussant  par 
l'impression  de  son  Esprit,  en  lui  inspirant 
ce  qu'il  doit  faire,  en  l'assistant  et  en  le  for- 
tifiant dans  ses  faiblesses  ,  en  marchant  de- 
vant lui  et  en  le  conduisant  jusqu'à  la  fin  de 
cette  vie.  » 

Ce  père  finit  sa  lettre  en  renvoyant  Rufin 
aux  ouvrages  de  saint  Augustin,  l'assurant 
qu'il  y  trouvera  de  quoi  s'instruire  pleine- 
ment de  la  vérité  des  questions  importantes 
qui  regardent  la  grâce  et  la  prédestination. 

§ïï. 

Du  poème  contre  les  Ingrats. 

ce  poème  a  1.  Saint  Augustin  l  vivait  encore  lorsque 
iVn  430.  dî-  saint  Prosper  composa  ce  poème.  C'était 
•eindecetoD-  donc  avant  la  fin  d'août  de  l'an  430.  Il  l'inti- 
lula  :  contre  les  Ingrats;  terme  qui  peut  mar- 
quer en  général  tous  les  ennemis  de  la 
grâce,  pélagiens  et  semi-pélagicns.  Mais 
il  parait  que  ce  père  le  prit  dans  un  sens 
plus  particulier  et  pour  marquer  uniquement 
ceux  qui  soutenaient  que  le  commence- 
ment de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi  vient 
de  nous.  On  les  a  depuis  nommés  semi-péla- 
giens;  mais  saint  Prosper  ne  voulut  point  les 
taxer  ouvertement  d'hérésie,  soit  parce  que 
l'Eglise  n'avait  pas  encore  condamné  leur 
erreur,  soit  parce  qu'il  ne  les  croyait  pas 
apparemmentsi  opiniâtres  dans  leurs  erreurs, 
qu'il  n'eût  quelque  espérance  de  les  en  voir 
sortir.  Cet  ouvrage,  qui  est  à  proprement 
parler  l'abrégé  de  tous  ceux  que  saint  Au- 
gustin a  écrits  sur  la  grâce  pour  la  défendre 
contre  les  pélagiens,  est  divisé  en  quatre 
parties,  qui  sont  précédées  d'une  petite  pré- 

una  massa,  quœ  est  caro  primi  hominis,  unam  scimus 
omnium  hominum  creatam,  crearique  naturam,  et  eam- 
dem  per  ipsiitsprimi  hominis  liberum  arbitrium,  in  quo 
omnes  peccaverutit ,  esse  prostratam  :  nec  ullo  modo 
ab  œternœ  mortis  debito  liberam,  nisi  eam  ad  ima* 
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face,  où  l'auteur  déclare  qu'il  écrit  contre 
ceux  qui,  pleins  de  la  témérité  que  donne 
une  fausse  vertu,  croyaient  mériter  par  eux- 
mêmes  les  dons  de  Dieu,  et  que  son  dessein 
est  d'apprendre  à  ses  lecteurs  que  notre  mé- 
rite est  l'effet,  et  non  la  cause  de  la  grâce  de 
Dieu  en  nous.  Ce  poème  contient  mille  vers, 
tous  hexamètres,  non  compris  l'exorde,  qui 
est  comme  une  seconde  préface. 

2.  Quoique  l'Eglise  eût  remporté  en  tant  ,  Analyse  de 

-1  u  *  la      prenvere 

de  conciles  une  célèbre  victoire  sur  Pelage  £«*••*•  "* 

O         Erreurs      de 

et  son  hérésie,  et  que  la  guerre  qu'elle  avait  pclage- 
eue  avec  lui  eût  été  heureusement  terminée, 
néanmoins  ce  cruel  aspic,  tout  écrasé  qu'il 
était,  ou  n'était  pas  encore  mort,  ou  il  re- 
naissait dans  un  certain  nombre  de  personnes 
qui,  feignant  de  le  condamner,  faisaient  re- 
vivre ses  erreurs.  Les  capitales  étaient  que 
le  premier  homme  devait  mourir  nécessaire- 
ment, soit  qu'il  observât  les  commandements 
de  Dieu,  soit  qu'il  les  transgressât,  la  mort 
étant  la  suite  de  sa  nature,  et  non  l'effet  du 
péché;  qu'il  n'y  avait  pas  de  péché  originel, 
et  que  les  enfants,  ne  tirant  aucune  cor- 
ruption de  leurs  pères,  naissaient  aujourd'hui 
dans  le  même  état  où  Adam  et  Eve  avaient 
été  créés;  que  nos  premiers  parents,  en  usant 
mal  de  leur  libre  arbitre,  ont  péché  contre 
Dieu ,  mais  que  leur  péché  ne  nous  a  nui  que 
par  le  mauvais  exemple  qu'il  nous  ont  donné; 
que  tous  les  hommes  naissant  donc  sans  au-  Pag  ,,-_ 
cune  tache  et  sans  aucune  corruption,  peu- 
vent arriver  au  comble  de  la  perfection  et  de 
la  vertu,  et  conserver  la  grâce  qu'ils  ont  re- 
çue dès  leur  origine  ,  parce  qu'il  ne  dépend  n8 
que  de  leur  volonté  de  se  maintenir  toujours 
clans  cette  première  intégrité  de  la  nature,  la 
loi  qui  est  imprimée  dans  leurs  cœurs  leur 
proposant  d'elle-même  tout  le  bien  que  Dieu 
leur  commande  au-dehors  parla  loi  écrite;  que 
la  grâce  de  Jésus-Cbrist  ajoutée  dans  ces 
derniers  temps  aux  forces  de  la  nature,  s'offre 
généralement  à  tous  ceux  qui  ont  péché, 
pourvu  qu'ils  se  renouvellent  dans  les  eaux 
du  baptême  ;  qu'alors  Dieu  leur  pardonnant 
les  crimes  qu'ils  ont  commis  par  leur  propre 
volonté,  ils  recouvrent  aussi  par  cette  même 
volonté  naturelle  la  pureté  et  l'innocence  qui 
leur  est  propre;  en  sorte  que,  purifiés  par  ce 
sacrement,  ils  reprennent  la  première   vi- 

ginem  Dei  secundœ  creationis  Christi  gratia  reforma- 
verit,  liberumque  ejus  arbitrium  agendo,  adspirando, 
auxiliando,  et  usque  in  finem  prœeundo  servaverit. 
Prosper,  Epis  t.  ad  Rufin.,  pag.  98. 
1  Prosper,  pag.  127. 
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gueur  dont  ils  s'étaient  privés  par  leurs  dé- 
règlements volontaires  ,  et  la  conservent  en- 
suite par  la  puissance  de  leur  libre  arbitre  ; 
que  le  baptême  renferme  tant  de  richesses  et 
de  grâces,  qu'on  le  donne  avec  raison  aux 
enfants  mêmes,  quoique  purs  et  sans  tache, 
afin  qu'étant  nés  bons,  ils  deviennent  encore 
Pag.  119.  meilleurs,  et  que  l'innocence  de  la  nature 
reçoive  un  nouvel  éclat  par  la  bénédiction 
de  la  grâce  du  Sauveur  ;  que  Dieu  ne  refuse 
à  aucun  homme  cette  faveur  dès  sa  naissance, 
tous  méritant  par  leur  volonté  et  leur  liberté 
naturelle  de  recevoir  les  biens  de  la  grâce 
auxquels  Jésus-Christ  nous  appelle,  ces  biens 
étant  dus  a  tous  ceux  qui  veulent  bien  vivre, 
et  n'étant  ôtés  qu'à  ceux  qui  les  rejettent. 

3.  Lorsque  ce  serpent,  que  l'Angleterre 
avait  produit,  inspirait  de  toutes  parts  le  ve- 
nin mortel  de  sa  doctrine  ',  Rome,  qui  est  le 
siège  de  saint  Pierre  et  le  premier  siège  du 
monde,  le  condamna;  Rome,  dis-je,  qui, 
étant  devenue  le  chef  de  tous  les  évèques  de 
la  terre,  possède  par  l'autorité  et  par  les  lois 
de  la  religion,  tout  ce  qu'elle  ne  possède  pas 
par  les  lois  de  la  guerre  et  par  la  puissance 
de  ses  armes.  Les  évèques  d'Orient  obligè- 
rent Pelage,  dans  le  concile  de  Diospolis,  de 
condamner  lui-même  son  erreur,  sous  peine 
d'être  retranché  du  nombre  des  tidèles  et  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  décou- 
vrit la  nuit  épaisse  dont  cet  enfant  de  ténè- 
bres voulait  obscurcir  la  lumière  de  la  vérité. 
Atticns,  évêque  de  Constantinople,  opposa 
aux  députés  des  pélagiens  la  foi  ancienne  et 
la  tradition  de  l'Eglise.  La  ville  d'Epbèse 
ne  voulut  point  souffrir  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  ces  vases  de  colère  dont  le  souffle 
contagieux  donnait  la  mort  à  ceux  qui  les 
écoutaient.  Les  évèques  d'Afrique  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  dire  anathème  aux  secta- 
teurs de  cette  doctrine  impie,  ils  en  décou- 
vrirent le  venin  le  plus  secret,  et  ne  laissè- 
rent aucun  de  leurs  arguments  qui  ne  fût 
détruit  par  la  science  et  par  la  lumière  de  la 
foi.  Mais  nul  d'entre  ces  évèques  ne  soutint 
la  cause  de  Dieu  par  de  plus  grands  travaux 
et  de  plus  excellents  ouvrages  que  saint  Au- 
gustin. En  quelque  part  que  se  trouve  cet 
ennemi  si  subtil  et  si  malin,  en  quelque  ma- 
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nière  qu'il  cherche  à  s'échapper  par  des  pro- 
positions ambiguës  ou  obscures,  il  rencontre 
toujours  ce  saint  admirable,  qui  l'arrête  et 
prévient  ses  artifices.  Il  vivait  encore  alors; 
son  âme,  élevée  au-dessus  des  sens,  trouvait 
en  Dieu  seul  sa  nourriture,  son  repos  et  sa 
vie,  et  ne  goûtant  2  en  ce  monde  aucune 
douceur  que  celle  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
dont  il  brûlait,  il  n'était  touché  d'autre  hon- 
neur que  de  celui  de  son  divin  maitre.  Ainsi, 
ne  s'attribuant  aucun  bien,  Dieu  seul  lui  de- 
venait toutes  choses,  et  la  sagesse  éternelle 
régnait  dans  son  cœur  comme  dans  son 
temple. 

4.  A  peine  l'Eglise  avait-elle  joui  d'un  mo- 
ment de  tranquillité,  lorsque  quelques  per- 
sonnes, entlées  d'une  honteuse  présomption 
s'efforcèrent  de  rallumer  les  flammes  déjà 
mortes  et  éteintes  de  l'hérésie  pélagienne  , 
enseignant  que  l'homme  étant  libre  de  soi- 
même  et  tournant  sa  volonté  comme  il  lui 
plait  par  la  puissance  et  le  mouvement  de  sa 
nature,  il  peut  embrasser  le  bien  par  son 
propre  choix,  comme  par  son  propre  choix 
il  peut  se  porter  au  vice.  C'était  renouveler 
les  erreurs  des  pélagiens,  qui  assuraient  que 
l'intégrité  de  la  nature  n'a  point  été  blessée 
par  le  péché  d'Adam,  et  que  tous  les  hommes 
naissent  encore  aujourd'hui  avec  la  même 
lumière  que  Dieu  inspira  au  premier  homme 
en  le  créant;  et  dès-lors  les  pe'lagiens  étaient 
en  droit  de  demander  ou  qu'on  leur  permît 
d'enseigner  dans  LEglise  ce  que  ces  nouveaux 
docteurs  y  enseignaient,  ou  qu'on  les  en  re- 
tranchât aussi  bien  qu'eux. 

5.  Saint  Prosper  rapporte  dans  la  seconde 
partie  les  principaux  articles  de  l'hérésie  pé- 
lagienne, qui,  de  l'aveu  des  ingrats  ou  des 
semi-pélagiens,  avaient  été  condamnés  par 
l'Eglise  et  par  les  lois  mêmes  des  empe- 
reurs, savoir  :  que  le  crime  de  notre  premier 
père  n'a  nui  qu'à  lui  seul;  qu'ainsi,  naissant 
encore  aujourd'hui  dans  le  même  état  dans 
lequel  il  était  avant  son  péché,  l'homme  peut, 
s'il  veut,  n'en  commettre  aucun,  ainsi  qu'A- 
dam, dans  l'état  d'innocence,  pouvait  ne  pas 
pécher  en  usant  bien  de  sa  liberté  naturelle; 
que  les  hommes  se  sauvaient  autrefois  par 
la  loi  de  Moïse,  comme  on  fait  maintenant 


L'hérésie 
s  e  m  i  -  p  é  l  a- 
pienne  s'effor- 
ce de  faire  re- 
naitrf  la  péla- 
gienne. 
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Deuxième 
partie,  senti- 
ments que  les 
sem  i-péla- 
giens  recon- 
naissent avoir 
été  condam- 
nés dins  les 
pélagiens.  P. 
135. 


1  Peslem  subeuntem  prima  recidit  sedes  Roma  Pétri, 
quœ  pasiuralis  honoris  facta  capul  mundo,  quidquid 
non  possidet  armis,  religione  tenet.  Prosper,  de  In- 
gratis,  pag.  119. 

*  Auyustinus  crat,  quem  Christi  graiia  cornu  ube- 
riore  rigans  nostro  lumen  dédit  œvo,  accensum  vero 


de  lumine.  Nam  cibus  illi,  et  vita  et  requies  Deus  est, 
omnisque  voluptas,  unus  amor  Christi  est,  unus  Christi 
est  honor  illi.  El  dum  nulla  sibi  tribuit  bona,  fit  Deus 
i/li  omnia,  et  in  sancto  régnant  sapientia  templo. 
Ibid.,  pag.  12G  et,  127. 
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Comment 
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sauver  les 
Iioimtios. 


Pag. 139. 


142. 


par  la  loi  de  grâce.  On  objecta  à  Pelage,  dans 
le  concile  de  Diospolis,  qu'il  enseignait  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  est  donnée  aux  hom- 
mes selon  leur  mérite.  Mais  il  désavoua  cette 
doctrine  devanttoutle  monde,  et  dit  anathème 
à  quiconque  la  soutiendrait.  Ce  père  propose 
ensuite  la  doctrine  des  semi-pélagiens ,  qu'il 
réduit  à  deux  chefs  :  l'un,  que  Dieu  voulant 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  offre  sa 
grâce  à  tous  ;  l'autre,  que  c'est  le  libre  arbitre 
qui  est  cause  que  l'un  obéit  à  la  grâce,  et 
que  l'autre  la  rejette  ;  que  l'un  la  conserve 
en  persévérant,  et  que  l'autre  ne  persévère 
pas  ;  ce  qui  suppose  qu'il  est  resté  assez  de 
force  dans  la  nature  pour  désirer  et  deman- 
der le  secours  de  Dieu. 

6.  Il  réfute  le  premier  par  l'exemple  de 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  nuit  profonde 
de  l'ignorance  et  du  péché,  tandis  que  Dieu, 
ce  soleil  de  justice,  répandait  la  minière  de 
son  Evangile  sur  plusieurs  autres.  11  est  bien 
vrai  que  Jésus-Christ  a  commandé  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  â  tous  les 
hommes;  mais  ce  qui  s'est  dit  en  un  moment 
n'a  pas  été  exécuté  même  plusieurs  siècles 
après;  on  sait  '  qu'à  présent  l'Evangile  n'a 
pas  encore  été  prêché  par  toute  la  terre.  Si 
l'on  dit  que  s'il  y  a  des  hommes  à  qui 
la  foi  n'a  point  été  annoncée,  c'est  qu'ils  s'en 
sont  rendus  indignes  par  la  brutalité  de  leurs 
esprits  et  le  dérèglement  de  leurs  mœurs, 
c'est  dire  nettement  que  tous  les  hommes, 
quoiqu'égaux  par  leur  naissance,  se  sont 
distingués  les  uns  des  autres  par  des  dispo- 
sitions différentes  de  leur  volonté,  et  que 
tous  pouvant ,  par  leur  liberté  naturelle ,  vou- 
loir le  bien,  peu  l'ont  voulu  effectivement,  et 
en  conséquence  ont  mérité  le  don  de  la 
grâce  ;  ce  qui  est  une  erreur  condamnée 
dans  les  pélagiens.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  2 
que  Dieu  veuille  que  tous  les  hommes  géné- 
ralement soient  sauvés,  sans  en  excepter 
aucun,  il  faut  que  tout  ce  que  veut  cette  su- 
prême et  toute-puissante  volonté  ,  soit  ac- 


compli :  néanmoins,  il  est  certain  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  sauvés,  mais  qu'au 
contraire,  il  y  en  a  une  très-grande  partie 
qui  ne  reçoit  point  la  vie  de  la  foi,  ou  qui 
demeure  plongée  dans  les  ténèbres  du  pé- 
ché et  de  la  mort.  Répondre  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais 
qu'ils  ne  le  sont  pas  tous,  parce  que  les 
uns  le  veulent  et  que  les  autres  ne  le  veu- 
lent pas,  c'est  répondre  que  la  volonté  de 
Dieu  sera  efficace  ou  inefficace,  selon  qu'il 
plaira  au  libre  arbitre  de  l'homme  ,  qu'ainsi 
la  volonté  de  l'homme  sera  comme  la  borne 
et  la  mesure  des  actions  de  Dieu,  puisque  ce 
sera  en  vain  qu'il  voudra  secourir  une  âme, 
si  elle  ne  veut  auparavant  être  secourue,  en 
sorte  que  la  grâce  ne  fera  que  suivre  ce 
mouvement  de  la  volonté  qui  précédera  son 
opération  dans  les  cœurs. 

7.  Pour  réfuter  le  second  chef  de  la  doc- 
trine des  semi-pélagiens,  saint  Prosper  fait 
voir  en  premier  lieu  que  la  grâce  agit  sur 
l'homme,  non-seulement  en  lui  proposant  le 
bien  et  en  l'invitant  à  le  suivre ,  mais  en 
changeant  elle-même  sa  volonté  et  en  fai- 
sant qu'elle  embrasse  la  vertu.  «  Comme  Jé- 
sus-Christ attire  maintenant  à  soi  par  sa 
grâce  les  nations  les  plus  cruelles  et  les  plus 
barbares  parmi  lesquelles  il  était  auparavant 
ou  inconnu  ou  méprisé,  de  même  dans  les 
siècles  passés,  il  a  soumis  à  son  empire  les 
peuples  farouches  3  et  les  villes  rebelles  en 
surmontant,  par  la  piété  qu'il  leur  a  inspirée, 
tous  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés  dans 
leurs  esprits.  Il  ne  les  a  pas  convertis  de  la 
sorte  par  de  simples  exhortations,  comme  si 
la  grâce  était  semblable  à  la  loi  et  qu'elle 
n'agisse  pas  autrement  qu'elle  ;  mais  en  chan- 
geant le  fond  de  leur  cœur,  en  le  renouve- 
lant et  en  formant,  par  une  puissance  de 
créateur  et  de  souverain,  un  vase  nouveau 
au  lieu  du  premier  qui  était  brisé.  Les  ex- 
hortations de  la  loi,  les  remontrances  des 
prophètes  et  tous  les  efforts  de  la  nature, 


4  Nec  enim  vel  tempore  nostro  omnibus  in  terris 
jam  certum  est  insinuatum  Christi  Evangelium.  Pros- 
per, pag.  139. 

2  Nom  si  nemo  usquam  est,  quem  non  venit  esse 
redemplum  :  haud  dubie  impletur  quidquid  vult 
sitmma  potestas.  Non  omnes  autem  sahantur,  magna- 
que  pars  est  quœ  sedet  in  tenebris  mortis,  nec  vivifi- 
entur.  Ibid.,  pag.  141. 

3  Narnque  ut  nunc  sœvas  gentes  et  barbara  régna, 
ignoti  prius  aut  spreti  nova  gratia  Christi  atlra/tit, 
et  terra  templum  sibi  condit  in  omni  :  sic  prius  im- 
inites  populos    urbesque    rebelles   vincenle  obstantes 


animos  pietate  subegit.  Non  hoc  consilio  tantum  hor- 
tatuque  benigno  suadens  atque  docens,  quasi  norniam 
legis  haberet  gratia  :  sed  mutons  intus  mentem  atque 
reformons',  vasque  novum  ex  facto  fingens,  virtute 
creandi.  Non  istud  monitus  legis,  non  verba  prophetœ, 
non  preestat  sibi,  prœstat  natura;  sed  unui  quod  fe- 
cit,  reficit.  Percurrat  apostolus  orbem,  prœdicet,  hor- 
tetur,  plantet,  riget,  inoepet,  insiet,  quaque  viam 
verbo  reserutam  invenerit,  intret  :  ut  tamen  his  stu- 
diis  auditor  promoveatur,  non  doctor,  neque  discipu* 
lus,  sed  gratia  sola  efficit,  inque  graves  adolet  plan- 
laria  fructus.  Prosper,  pag.  143. 
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lorsqu'elle  est  laissée  à  elle-même,  ne  sau-  gir  en  sa  place;  car  encore  qu'ils  représen- 
raient  produire  un  si  grand  ouvrage  ,  Dieu  tent  par  leurs  paroles  les  lois  et  les  comman- 
seul  ayant  une  fois  créé  L'âme,  la  peut  réta-  déments  du  Sauveur,  ils  ne  frappent  qu'au 
blir  en  cette  sorte  et  la  créer  comme  une  dehors  et  n'entrent  point  dans  l'ûme.  Ainsi, 
seconde  fois.  Qu'un  opùtre  s'en  aille  dans  c'est  Dieu  qui  ressuscite  les  morts,  qui  brise 
toutes  les  provinces  du  monde,  qu'il  prêche,  les  chaînes  de  ceux  qui  gémissent  sous  la 
qu'il  exhorte,  qu'il  plante,  qu'il  arrose,  qu'il  captivité  du  péché,  qui  éclaire  ceux  qui  sont 
reprenne,  qu'il  presse  les  hommes  avec  un  dans  les  ténèbres,  qui  rend  justes  les  injustes, 
grand  zèle,  et  qu'il  porte  le  tlambeau  de  la  qui  inspire  dans  l'âme  l'amour  par  lequel  elle 
parole  de  Dieu  partout  où  il  trouvera  une  aime,  et  il  est  lui-même  cet  amour.  Saint 
entrée  favorable;  après  cela,  néanmoins,  Prosper  prouve  ensuite  que  la  foi  est  un  don  Pag  ,47 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  embrasser  le  bien  à  de  Dieu  purement  gratuit,  qu'elle  ne  suppose 
ceux  qui  l'écoutent,  ce  n'est  ni  le  maitre  ni  aucun  mérite  dans  ceux  à  qui  elle  est  don- 
le  disciple,  mais  la  grâce  seule  qui  produit  née,  et  qu'elle  est  au  contraire  la  source  de 
un  ouvrage  si  divin  et  qui  fait  fructifier  avec  leur  mérite.  Pour  rendre  celte  vérité  plus  no. 
abondance  ce  qu'elle  a  planté  dans  les  âmes,  sensible,  il  apporte  l'exemple  de  ceux  qui, 
C'est  elle  qui  est  cause  que  le  grain  de  la  foi,  ayant  vécu  dans  toutes  sortes  vices,  ont  été 
que  le  prédicateur  a  semé  par  sa  parole,  sauvés  par  le  baptême  qu'ils  ont  reçu  à  la 
prend  racine  et  germe  puissamment  dans  le  mort,  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Car  où  sont 
cœur  de  l'homme  :  c'est  elle  qui  le  fait  muu-  les  mérites  que  Dieu  a  pu  récompenser  en 
rir  peu  à  peu,  qui  l'entretient  et  qui  le  cou-  eux?  Si  nous  considérons  ceux  qui  ont  pré- 
serve, de  peur  que  l'ivraie,  les  chardons  et  cédé  leur  foi,  ils  ne  méritaient  que  le  sup- 
les  mauvaises  herbes  ne  l'étouffent;  de  peur  plice.  Si  nous  considérons  ceux  qu'ils  ont  eus 
que  le  vent  de  l'orgueil  ne  le  renverse,  que  après  avoir  embrassé  la  foi,  nous  n'en  trou- 
le  torrent  des  voluptés  ne  l'entraîne,  et  que  vous  aucun  ,  puisque  leur  mort  a  suivi  leur 
le  feu  de  l'avarice  ne  le  sèche  et  ne  le  brûle,  conversion.  On  dira  qu'ils  ont  mérité  en  ce 
et  de  peur  que  cet  épi  s'étant  élevé  avec  trop  qu'ils  ont  désiré  le  baptême;  mais  ce  désir 
de  précipitation  et  de  confiance  en  sa  propre      même  est  un  effet  de  la  foi,  et  la  foi  ne  meut 

dans  l'homme  que  par  l'inspiration  de  la 
grâce  et  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
la  foi 2,  qui  est  le  principe  de  tous  les  bons 
désirs  et  la  source  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, ne  nait  point  dans  nous  en  suite  de  no- 
tre mérite,  parce  que  tout  ce  qu'elle  ne  fait 
est  propre  pour  faire  ce  qu'elle  veut;  que  nul  pas  n'est  jamais  bienfait.  Tant  qu'on  marche 
dérèglement  des  mœurs  ne  saurait  arrêter      sans  elle,  on  marche  hors  de  la  voie,  et  celui 

qui  ne  marche  pas  dans  le  droit  chemin  où 
elle  conduit,  a  beau  courir  avec  ardeur,  plus 
il  ira  vite,  plus  il  s'égarera.» 

9.  Les  semi-pélagiens  enseignaient3  que, 
dans  la  formation  de  la  vie  de  l'âme,  c'est  la 


force,  ne  s'abatte  et  ne  se  renverse  peu  après 

par  une  chute  honteuse.  » 
L»eràcese       8.  Saint  Prosper  montre,  en  second  lieu, 
u  roi  cm  que  la  grâce  toute-puissante  '  de  Jesus-Cnrist 

la     premiùre     „  . 

forme  elle-même  et  accomplit  son  ouvrage, 
et  quoi  qu'elle  veuille  faire ,  tout  temps  lui 


son  influence  ;  que  toutes  les  causes  secondes 
ne  sauraient  suspendre  la  certitude  de  son 
action  et  l'accomplissement  de  ses  desseins 
éternels;  elle  n'opère  point  par  les  soins  et 
par  l'entremise  de  ses  ministres  la  conversion 


Suivant  les 
se  m  i  •  p  él  a- 
giens,  h  \o- 
Iodij  prévient 

'a  ïiàcc 


des  cœurs,  qu'elle  peut  seule  produire,  et  ne      nature  qui  commence  et  qui  inspire  le  pre-   ! 
commet  point  à  ses  serviteurs  la  charge  d'à-      ruier  désir  de  la  foi,  et  ils  ne  donnaient  point   ceuè'mcul6 


1  At  vero  omnipotens  hominem  cum  gralia  solvat, 
ipsa  suurn  consummat  opus;  cui  tempus  agendi  sem- 
per  adest  quœ  gesta  velit;  non  moribus  illi  fit  rnora, 
non  causis  anceps  suspendituv  ullis.  Nec  guod  sola 
potest,  cura  officioque  ministri  exsequitur,  famulisve 
vicetn  committit  agendi.  Qui  quamvis  mu/ta  admo- 
veant  mandata  vocantis,pulsant,  non  intrant  animas. 
Deus  ergo  sepultos  suscitât,  et  solvit  peccafi  compede 
vinctos.  Ule  obscuratis  dut  cordibus  inte/tectum;  ille 
ex  injustis  justos  facit ,  indit  amorem  quo  redametur 
amans;  et  amor  quem  consent,  ipse  est.  Prosper, 
pair,  li  G  et  147. 

*  Porro  fidem  quis  dat,  nisi-  gvatia;  non  est  ex  me- 


rito;  quoniam  quod  non  fit  ab  il  la,  non  bene  fit;  quem 
non  recto  via  limite  ducit,  quanto  plus  graditur, 
tanto  longinquius  errât.  Prosper,  de  Ingratis,  pag. 
150. 

3  Talibus  assumptis  inimico  ex  dogmate,  nonne 
perspicuum  est  quantum  damnatos  confoveatis  ?  Dum 
cuique  ad  verœ  capienda  exordia  vitœ,  naturam  affec- 
tum  fidei  conferre  docetis  :  d unique  aliud  non  est  vo- 
biscum  gratia,  quam  lex  quamque  propheta  monens, 
et  quam  doctrina  ministri.  Scilicet,  ut  laie  arbitrium 
generaliter  insit  semine  damnato  genitis  in  corpore 
mortis,  quale  habuit  nondum  peccati  lege  subactus, 
primus  homo;  et  nullum  in  proletn  de  vulnere  vulnus 
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d'autre  avantage  à  la  grâce  que  celui  qu'a-  toute  sa  postérité  a  été  enveloppée  dans  sa 
vait  autrefois  la  loi,  que  celui  qu'a  un  pro-  ruine  et  dans  sa  mort,  et  qu'elle  ne  peut  en 
phète  qui  nous  exhorte  et  un  ministre  qui  aucune  sorte  recouvrer  la  vie  qu'elle  a  perdue 
nous  instruit.  C'était  prétendre  que  des  hom-  si  elle  ne  renaît  dans  l'Eglise  par  le  baptême; 
mes  conçus  d'un  sang  impur  et  engendrés  car  il  est  indubitable  que  tous  ceux  qui,  de- 
dans un  corps  de  damnation  et  de  mort,  pos-  puis  le  commencement  du  monde,  sont  mis 


sédaient  tous  généralement  la  même  liberté 
que  le  premier  homme  a  possédée  avant  qu'il 
se  fût  soumis  volontairement  à  la  loi  du  pé- 
ché, et  que  le  péché  originel  passe  tellement 
du  père  au  fils,  que,  ne  faisant  aucune  im- 
pression que  dans  le  corps  qu'il  rend  mortel, 
sa  blessure  est  toute  extérieure  et  ne  pénètre 


au  nombre  des  justes,  ont  été  sauvés  par  cette 
même  grâce  toute-puissante  qui  était  alors 
renfermée  en  peu  de  personnes,  et  qui  main- 
tenant est  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Cette  grâce  ne  récompense  pas 
les  mérites ,  puisque,  lorsqu'elle  entre  dans 
l'homme ,  il  ne  mérite  que  la  condamnation, 


point  au  dedans  de  l'âme  ,  qui ,  conservant  et  que  son  libre  arbitre,  qui  est  aveugle,  ne 

toujours  sa  première  splendeur,  n'est  point  fera  jamais  aucun  bien,  si  elle-même  ne  le 

obscurcie  par  l'aveuglement  qui  a  été  la  juste  produit  et  ne  le  lui  donne  gratuitement.  Nul 

peine  de  sa  désobéissance.  Saint  Prosper  fait  ne  la  désire  et  ne  la  cherche  que  par  le  désir 

voir  que  de  cette  doctrine  des  semi-pélagiens  et  l'affection  qu'elle  lui  a  inspirés.  C'est  elle- 

suivent  toutes  les  impiétés  de  l'hérésie  de  même  qui  conduit  tous  ceux  qui  la  trouvent, 

Pelage,  entre  autres,  que  l'homme  peut,  par  et  si  on  ne  marche  avec  elle,  on  ne  va  point 


sa  propre  justice,  acquérir  le  salut  et  mériter 
le  ciel;  que  plusieurs,  parleur  propre  vertu, 
se  sont  rendus  agréables  à  Dieu  dès  le  com- 
mencement du  monde,  sans  le  secours  de  sa 
grâce;  que  lorsque  les  enfants  sont  renou- 


vers  elle.  Ainsi  c'est  la  voie  qui  mène  à  la 
voie  ;  on  ne  peut  voir  la  lumière  que  par  la 
lumière  ;  et  qui  cherche  la  vie  sans  le  secours 
de  la  vie,  trouvera  la  mort  au  lieu  de  la  vie.  » 
10.  Dans  la  troisième  partie,  saint  Prosper 


velés  dans  le  baptême,  leurs  âmes  innocentes  répond  aux  deux  principales  objections  des 

n'ont  aucune  part  à  ce  renouvellement,  et  semi-pélagiens.  La  première  était  que  le  libre 

qu'ils  ne  sont  lavés  qu'au  dehors,  n'ayant  au-  arbitre  demeurerait  sans  aucun  effet,  si,  lors- 

cune  impureté  en  eux-mêmes.  «  Si  vous  désa-  que  l'homme  court  vers  Dieu,  il  n'est  lui-même 

vouez,  leur  dit-il,  ces  conséquences,  confes-  auteur  de  sa  course,  et  si  lorsqu'il  veut  le 

sez  sans  déguisement  que  la  nature  humaine  servir,  il  n'est  lui-même  auteur  de  sa  volonté  ; 

a  reçu  une  blessure  profonde  dans  le  premier  qu'ainsi  il  ne  faudrait  plus  ni  punir  les  vices, 

homme  ' ,  que  l'âme  a  perdu  toute  sa  force,  ni  récompenser  les  vertus,  si  la  nature  était 

que  le  cœur  est  devenu  tout  aveugle  et  tout  tellement  assujettie  au  péché,  qu'elle  se  portât 

obscurci,  que  la  volonté,   toujours  engagée  au  mal  par  une  nécessité  inévitable;  ou  si, 

dans  la  mort  sous  la  domination  du  démon,  lorsque  nous  faisons  le  bien,  c'était  à  la  grâce 

ne  peut  se  tirer  de  cet  esclavage,  si  le  Sau-  et  non  à  nous-mêmes  qu'il  dût  être  attribué, 

veur  ne  l'en  tire  lui-même  et  ne  la  guérit  par  «  Cette  objection ,  répond  saint  Prosper,  dé- 

le  souverain  remède  de  sa  grâce.  Dieu  n'est  trait  la  foi  du  péché  originel,  qui  nous  a  ôté 

point  injuste2,  et  saint  Paul  n'est  point  men-  la  liberté  de  faire  le  bien,  que  nous  avions 

teur,  lorsqu'il  dit  qu'un  seul  homme  tombant,  reçue  dans  Adam,  et  nous  a  engagés  dans  la 

tous  les  hommes  sont  tombés  avec  lui;  que  tyrannie  de  la  concupiscence,  qui  nous  porte 


transierit,  nisi  corpoream  per  condiiionem  :  quœ  sic 
exterius  respondeat,  ut  nihil  intus  iniminuat,  teneat- 
que  suitm  substantia  menlis  splendorem,  et  nulla  pœ- 
nali  nocte  prematur.  Prosper,  ibid.,  pag.  151. 

1  Hœc  si  nos  vestris  spirant  de  cordibus...  édite 
constanter  naturœ  minera  victœ,  exuiam  virtute  ani- 
mam,  cœcataque  cordis  lumina,  et  in  pœnam  propriam 
jaculis  superatis  armatum  arbitrium  nunquam  con- 
surgere  po<se  ;  inque  novos  lapsus  semper  nitendo  re- 
volvi  :  morsque  subactum  detineat,  nisi  vera  salus  ex 
munere  Christi  adsit  et  oppressant  dignetur  gratia 
mentem.  Prosper,  pag.  loi,  155. 

*  Sed  non  injustus  Deus  est:  manifestaque  Pauli 
vox  docet,  uno  omnes  homines  cecidisse  ruente;  in  quo 


Ma  simul  séries  prostrata  nepotum  deperiit,  nec  ha- 
bet  quisquam  quo  surgere  possit  ad  viiam,  sacro  nisi 
rursum  nascitur  ortu.  Quotquot  enim  surnrno  justos 
numeratis  ab  œvo,  hac  ope  non  dubium  est  salvatos, 
qnam  modo  toto  latius  omnipotens  exercet  gratia 
mundo.  Hœc  sicut  dictum  est.  non  judex  est  merito- 
rum  quœ  nisi  plcna  malis  non  invenit;  et  nisi  donel 
quœ  bona  sunt,  nihil  effxciet  bene  cœca  vol  un  tas.  Hœc 
ut  cujusquam  studio  affectuque  petatur,  ipsa  agit,  et 
cunctis  dux  est  venientibus  ad  se  :  perque  ipsam  nisi 
curratur,  non  itur  ad  ipsam.  Ergo  ad  iler,  per  iter 
ferimur  :  sine  lumine  lumen  nemo  videt  :  vitam  sine 
vita  inquirere  mors  est.  Ibid. 
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sans  cesse  à  faire  le  mal,  encore  que  nous  le  nières,  et  comme  Créateur  et  Maître  souve- 

fassionsvolontairement;notrevolonténepou-  rain,  il  imprime  en  la  matière,  qui  n'est  qu'une, 

vaut  èlre  délivrée  que  par  la  grâce  de  Jésus-  des  qualités  toutes  différentes.  «  11  faut  donc  , 

Christ, ilestridiculedes'imaginerquelagrâce,  continue-t-il,  révérer  en  tremblant  les  divers 

enladélivrant,luiôtesaliberté,puisqu'ellelui  jugements  de  Dieu  sur  les  hommes,  et  recon- 

rend  plutôt  celle  que  le  Créateur  avait  don-  naître  que,   quoique  impénétrables  à  notre 

née  au  commencement  à  toute  la  nature  hu-  esprit,  ils  sont  souverainement  justes.  Car  l   „£■*■ ,70et 

maine.  11  prouve,  par  i'exemple  des  enfants,  tous  les  hommes  ont  bien  été  capables  de  mé- 

dont  les  uns  sont  sauvés  par  le  baptême  el  riter  la  mort  par  un  seul  crime;  mais  ,  pour 

les  autres  meurent  sans  l'avoir  reçu,  que  Dieu  ce  qui  est  de  mériter  la  vie  éternelle,  c'est  la 

donne  ou  refuse  sa  grâce,  non  suivant  les  mé-  grâce  seule  qui  en  donne  le  mérite.  » 

162.  rites  humains,  mais  selon  qu'il  lui  plaît;  et  Saint  Prosper  exhorte  les  fidèles  à  ne  point 

parce  qu'on  pouvait  dire  que  ceux  qui  rece-  se  laisser  ébranler  par  le  souffle  et  par  l'in- 

vaient  le  baptême,  devaient  ce  bonheur  à  la  solence  de  ces  esprits  superbes  et  présomp- 

piété  et  à  la  vigilance  de  leurs  pères  et  mères,  tueux  qui  se  déclarent  ennemis  de  la  grâce, 

et  que  ceux  qui  étaient  privés  de  ce  sacrement  et  à  résister  à  la  tempête  qu'ils  excitent,  en 

de  salut,  se  perdaient  par  la  faute  et  la  né-  demeurant  fermes  sur  les  fondements  d'une 

gligence  des  leurs,  il  montre,  par  l'exemple  piété  stable  et  immobile,  sans  se  laisser  sur- 

de  deux  jumeaux,  dont  l'un  reçoit  le  baptême  prendre  par  le  faux  éclat  de  leurs  mœurs,  dont 

tandis  que  l'autre  en  est  privé,  qu'on  ne  peut  ils  se  couvrent  et  dont  ils  parent  leur  doctrine 

rapporter  cette  diversité  aux  mérites  de  leurs  pernicieuse.  «Comme  ils  ne  suivent,  dit-il, 

parents,  mais  à  la  volonté  de  Dieu  qui  choisit  qu'une  fausse  lueur  du  bien,  pour  s'acquérir 

l'un  et  laisse  l'autre.  une  vaine  gloire,  leur  orgueil  les  engage  de 

La  seconde  objection  des  semi-pélagiens  plus  en  plus  dans  l'obscurité  et  dans  les  té- 

était  que  si  la  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous,  nèbres,  parce  qu'aimant  leur  propre  louange, 

ceux  qui  ne  l'ont  pas  ne  seront  point  coupa-  ils  cherchent  leur  avantage  et  non  ceux  de 

blés  dans  leur  péché,  puisqu'ils  auront  été  Jésus-Christ.  Ils  s'établissent  eux-mêmes,  et 

dans  l'impuissance  de  bien  vivre.  Saint  Pros-  non  Dieu,  pour  principe  de  leur  vertu.  Ce 

per  répond  que  ceux  qui  pensent  ainsi  ne  re-  n'est  point  la  vertu  toute-puissante  du  Père   i7j. 

connaissent  point  le  péché  originel,  qui  seul  qui  les  entraine  et  les  emmène  à  son  Fils; 

rend  tous  les  hommes  dignes  de  mort,  quand  mais,  avant  qu'il  ait  agi  dans  eux,  ils  courent 

même  ils  n'ajouteraient  point  d'autres  crimes  d'eux-mêmes  vers  lui  avec  une  grande  ar- 

à  ce  premier;  que  tous  étant  donc  engagés  deur,  et  préviennent  son  assistance.  Ainsi, 

par  ce  péché  dans  une  juste  condamnation,  contre  l'oracle  de  la  vérité  même,  ils  n'ont 

nul  ne  peut  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  ne  l'en  pas  besoin  du  secours  de  Jésus  dans  toutes 

1C1.   délivre  pas  par  sa  grâce.  Il  ajoute  qu'on  ne  leurs  actions,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup  qu'ils 

doit  point  rechercher  pourquoi  de  tous  les  croient  pouvoir  faire  par  eux-mêmes,  sans 

hommes  enveloppés  dans  la  même  condam-  qu'il  les  assiste.  » 

nation,  Dieu  en  délivre  une  partie  et  y  laisse  i\.  La  quatrième  partie  est  employée  à  faire  quatrièni3 
l'autre;  que  c'est  un  secret  qu'il  a  voulu  nous  un  parallèle  des  erreurs  des  semi-pélagiens  ParlieP"'- 
être  inconnu  en  cette  vie,  comme  était  autre-  avec  l'hérésie  pélagienne,  en  montrant  ce 
fois  la  vocation  des  Gentils,  comme  est  en-  qu'ils  en  ont  rejeté  et  ce  qu'ils  en  ont  retenu, 
core  aujourd'hui  le  jour  du  dernier  jugement;  :<  H  a  été  avantageux  à  l'Eglise  que  Pelage, 
de  même  que  la  raison  de  cette  grande  diver-  déclarant  ouvertement  la  guerre  à  la  grâce, 
site  qui  se  trouve  entre  les  états  et  les  cou-  ait  rendu  son  hérésie  odieuse  par  la  manière 
ditions  des  hommes;  car,  quoique  ce  soit  la  peu  mesurée  dont  il  l'a  proposée.  S'il  y  eût 
même  main  de  Dieu  qui  nous  forme  tous  de  apporté  plus  de  précaution,  son  hérésie  eût 
la  même  matière,  des  mêmes  éléments,  et  fait  de  plus  grands  progrès.  Mais  les  semi- 
des  pères  et  des  mères  qui  n'ont  tous  ensem-  pélagiens,  ses  disciples,  plus  adroits  que  lui, 
ble  qu'une  même  nature,  néanmoins  ce  su-  en  ont  retranché  tout  ce  qu'elle  avait  de  gros- 
prême  Artisan,  tirant  ces  vases  de  la  même  sier;  ils  semblent  condamner  Pelage  en  re- 
boue, les  diversifie  en  une  infinité  de  ma-  connaissant  que  la  mort,  par  un  seul  homme, 

1  Nom  meritum  ad  mortem  subeundam  suffisU  unum;  pag.  171. 
ad  vitam,  nisi  quod  danarit  gratia,  nullum.  Prosper, 

X.  I«J 
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s'est  assujetti  tous  les  hommes,  et  qu'Adam  ennemie  de  la  foi,  et  montre  que  le  péché  a 
nous  a  rendus  tous  coupables  par  son  crime;  fait  une  telle  plaie  à  la  nature  humaine ,  que, 
que  nul  ne  peut  acquérir  la  vie  éternelle,  s'il  loin  de  pouvoir  demander  sa  guérison  ,  elle 
ne  renaît  auparavant  dans  l'eau  du  baptême,  ne  connaît  pas  même  la  profondeur  de  son 
et  que  les  enfants  mêmes  ont  besoin  de  cette  mal;  que  les  dons  de  la  nature  qui  nous  res- 
seconde  naissance  pour  être  purifiés  du  pé-  tent,  comme  sont  ceux  qui  nous  donnent  la 
ché  originel ,  étant  soumis  à.  la  mort  par  la  facilité  de  nous  exercer  dans  les  sciences  hu- 
première  génération  qu'ils  ont  reçue.  Mais  maines,  ne  nous  servent  qu'à  nous  rendre 
pJg.  1-8.   ils  ne  laissent  pas  de  soutenir  les  mêmes  sen-  superbes  et  nullement  a  nous  conduire  à  la 
timents   que  Pelage  et  de  publier  une  doc-  véritable  vie;  que  si  notre  âme  n'avait  point 
trine  condamnée  par  l'Eglise,  lorsqu'ils  veu-  été  blessée  par  le  péché,  et  si  elle  avait  en- 
lent  l  que  la  volonté  de  l'homme  n'ait  rien  core  aujourcThui  la  même  force  que  le  pre- 
perdu  de  sa  vigueur  et  de  sa  force  par  le  pé-  mier  homme  dans  son  innocence,  chacun 
ché  originel,  et  que  lame  ait  encore  aujour-  pourrait,  par  sa  propre  volonté,  se  réconci- 
d'hui  dans  notre  naissance  la  même  pureté  lier  avec  Dieu  et  s'affranchir  delà  peine  qu'il 
et  la  même  lumière  qu'elle  avait  avant  le  pé-  aurait  méritée;  qu'en  vain  donc  Jésus-Christ  Pag. ,82. 
ché  d'Adam;   qu'ainsi  le  libre  arbitre  peut  serait  mort  pour  détruire  notre  mort  par  la 
discerner  par  la  vue  pure  et  saine  de  notre  sienne  et  pour  effacer  par  son  sang  les  pé- 
cœur  ce  qu'il  est  juste  de  faire  ou  de  ne  pas  chés  du  inonde;  qu'il  ne  serait  pas  même  né- 
faire;  que  non-seulement  notre  esprit  est  as-  cessaire  que  les  hommes  fussent  régénérés, 
sez  fort  par  soi-même  pour  se  conduire  avec  puisque  leur  libre  arbitre  étant  sain,  leur  es- 
adresse  dans  tout  ce  qui  regarde  l'usage  de  prit  étant  exempt  de  toute  langueur,  ayant 
la  vie  présente,  et  pour  conserver  et  orner  une  lumière  et  une  sagesse  véritable,  une  foi 
ses  qualités  humaines  et  naturelles,  mais  qu'il  pure  et  entière,  ils  pourraient  mener  par  eux- 
est  encore  capable  de  concevoir  par  sa  pro-  mêmes  une  vie  digne  de  la  participation  des 
pre  lumière  les  biens  souverains  et  éternels,  biens  éternels. 

de  s'élever  vers  les  choses  du  ciel  par  son  pro-  Saint  Prosper  dit  que  la  mort  du  Fils  de 
pre  mouvement,  et  de  venir  â  Jésus-Christ  Dieu,  pour  nous  racheter,  doit  nous  faire  re- 
par  un  chemin  que  lui-même  se  sera  fait.  Us  connaître  combien  nos  blessures  étaient  pro- 
prétendent donc  qu'un  homme  s'étant  affermi  fondes  et  incurables,  puisqu'elles  n'ont  pu 
dans  la  piété  par  un  long  exercice  de  vertu,  être  guéries  que  par  le  sang  et  la  mort  du 
peut,  sans  le  secours  de  la  grâce,  résister  à  médecin  même,  et,  par  une  conséquence  né- 
toutes  les  attaques  du  démon  et  souffrir,  sans  cessaire,  que  c'est  ce  chef  adorable  dont  nous 
s'ébranler,  tous  les  tourments  dont  il  afflige  sommes  membres,  qui,  par  une  influence  se- 
son  corps  pour  vaincre  son  âme;  que  Dieu  crête,  répand  sur  nous  toute  notre  vigueur 
abandonne  à  dessein  ses  serviteurs  à  ce  com-  et  nous  anime  tellement  que,  lorsque  nous 
bat,  et  les  laisse  à  eux-mêmes  pour  les  favo-  agissons  et  que  nous  exerçons  nos  fonctions 
riser  davantage  en  donnant  lieu  à  leurs  vie-  selon  les  mouvements  et  les  impressions  dif- 
toires  et  a  leurs  couronnes,  de  peur  que  les  férentes  qu'il  nous  donne,  nous  ne  le  faisons 
saints  n'aient  aucun  mérite  et  qu'ils  soient  que  par  la  force  que  nous  recevons  de  celui 
privés  du  fruit  de  leurvertu,  si,  lorsqu'il  s'a-  qui,  réconciliant  la  terreauciel  et  les  hommes 


git  de  suivre  le  bien  et  de  fuir  le  mal,  ce  n'est  a  Dieu ,  s'est  rendu  participant  de  nos  maux 

point  leur  volonté  qui  est  le  principe  de  leurs  et  de  notre  faiblesse,  pour  nous  donner  part 

actions,  mais  Dieu  qui  les  leur  fait  faire  par  à  son  royaume  et  à  sa  gloire.  Les  semi-péla- 

sa  grâce.  »  giens  disaient  que  si  les  saints  n'ont  point  de 

Saint  Prosper  rejette  cette  doctrine  comme  mérites  qui  leur  soient  propres ,  ils  ne  rnéri- 

1  Sed  cum  damnaiis  sapiunt,  damnataque  promunt,  hominem   recti  assuetudine  firmam  posse   repugnare 

cum  dicunt  nihil  esse  animis  per  vulnus  avitum  de-  adeersis,  nec  cedere  pœnis,   quas  superandœ  animœ 

tracium  decoris,  splendoremque  omnibus   illum  nunc  per  carnem  admoverit  hostis.  Auxilio  abscedente  Dei; 

talem  innasci,  qualis  fait  ante  ruinant.  Hinc  liberta-  qui  deserat   apte   utililerque  suos,   ut  de  certamine 

tem  arbitrii  discernere  sano  posse  oculo  cordis,  quid-  agonis   quœsitas  référant  palmas  :  ne  nulla  piorum 

quid  sit  rite  gerendum,  non  solum  ad  vitœ  prœsentis  sint  mérita,  et  verœ  priventur  /audis  honore  :  si  quod 

commoda  solers  sufficere  ingenium,  quo  se  tueatur  et  naturœ   sensu   noluntque  vo/untque,   prœceptisque  te- 

ornet;  sed  summis  etiam  mentem  aptam  percipiendis  nent  legalibus  insinuatum,  divini  auxilii  manus  hoc 

œiernisque  bonis  sponte  ad  cœlestia  ferri;  perque  viam  operetur  in  Mis.  Prosper,  pag.  178. 
ad  Christum  quam  fecerit  ipsa   venir e.  Hinc  multa 
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tent  point  de  récompense,  et  que  la  doctrine 
opposée  à  la  leur  entretenait  la  paresse  et 
la  lâcheté.  Saint  Prosper  traite  cette  imagi- 
nation d'impie,  et  dit  qu'elle  ne  peut  avoir 
d'autre  etfet  que  de  nous  priver  de  la  justice, 
de  la  vertu  et  de  Dieu  même,  et  d'empêcher 
que  les  aveugles  n'aperçoivent  la  lumière, 
que  les  malades  ne  recouvrent  la  santé,  et 
que  les  morts  lie  soient  ressuscites  par  l'Es- 
prit dévie.  «  Pour  nous,  ajoule-l-il,  nous  nous 
faisons  gloire  de  n'être  que  des  ruisseaux  de 
ces  sources  inépuisables  de  tous  les  biens,  et 
ne  mettons  point  notre  espérance  en  l'homme 
qui  n'est  qu'une  herbe  passagère  dont  la 
tleur  parait  et  tombe  presque  au  même  ins- 
tant. Pourquoi  rougirions  -  nous  ,  dans  cette 
vallée  de  larmes  ',  de  recevoir  de  Dieu  notre 
force  et  de  n'avoir  en  nous  que  le  moins  qu'il 
nous  sera  possible  des  œuvres  de  l'homme 
mortel,  puisqu'elles  ne  sont  que  péchés  et 
qu'il  remplit  de  peine  et  de  misère  notre  libre 
arbitre,  qui  se  porte  au  mal  quand  il  est  seul  ? 
11  n'est  pas  moins  vrai  que  lorsque  notre  es- 
prit forme  des  désirs  et  que  nous  faisons  des 
actions  saintes,  nous  agissons  librement ,  mais 
par  une  liberté  *  qui  a  été  rachetée  et  déli- 
vrée par  ie  Rédempteur,  par  une  liberté  qui 
est  tellement  animée  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  que  c'est  par  elle  qu'elle  court  dans 
la  voie  de  Dieu ,  qu'elle  se  réjouit  dans  le 
bien ,  qu'elle  souffre  les  maux  ,  qu'elle  évite 
les  périls,  qu'elle  choisit  ce  qui  lui  est  avan- 
tageux, qu'elle  l'exécute  avec  ardeur,  qu'elle 
croit,  qu'elle  espère,  qu'elle  aime,  qu'elle  se 
purifie  et  se  sanctifie  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  C'est  en  vain,  continue-t-il,  que  les 
semi-pélagiens  s'efforcent  de  persuader  que 
c'est  rendre  les  hommes  lâches  et  paresseux, 
que  c'est  éteindre  toute  l'ardeur  et  l'affection 
avec  laquelle  ils  se  portent  au  bien,  et  les 
jeter  dans  l'oisiveté  et  la  négligence,  que  de 
soutenir  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
saints  vient  de  Dieu ,  et  que  toute  leur  sain- 
teté et  toute  leur  force  ne  subsiste  que  par 
son  esprit  et  par  sa  grâce.  C'est  en  vain  qu'ils 
iont  cette  plainte,  comme  si  la  volonté  de 
l'homme  ne  devait  rien  faire,  si  l'assistance 
de  Dieu  fait  tout  dans  l'homme;  car  que 
peut  notre  âme  sans  Dieu,  sinon  s'éloigner 
de   Dieu?   Que  fait- elle  autre  chose  lcrs- 
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qu'elle  marche  seule  et  qu'elle  se  conduit 
elle-même,  que  de  s'égarer  en  mille  dé- 
tours ,  que  de  se  lasser  dans  des  chemins 
perdus,  et  de  se  jeter  dans  des  précipices, 
si  Dieu  n'a  soin ,  par  sa  miséricorde  infinie, 
de  la  secourir  et  de  la  ramener,  la  voyant 
toute  abattue  et  toute  languissante,  s'il  ne  la 
fortifie-peu  à  peu  et  ne  la  soutient,  s'il  ne  la 
conserve  sans  cesse  et  s'il  ne  l'orne  de  ses 
dons  et  de  ses  grâces?  C'est  par  cette  assis- 
tance divine  que  nous  marcherons  en  cou- 
rant dans  la  droite  voie,  que  nos  yeux  seront 
vraiment  éclairés,  que  notre  liberté  sera 
vraiment  libre,  notre  sagesse  vraiment  sage, 
notre  justice  vraiment  juste,  notre  vertu  vrai- 
ment forte,  notre  volonté  vraiment  sainte.  » 

12.  Voilà  ce  que  contient  le  poème  de  saint  remarque 
Prosper  contre  les  Ingrats ,  celui  de  tous  ses  d'esTuS.''.8 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  et 

où  l'on  voit  mieux  la  force  et  la  beauté  de 
son  génie.  Il  y  a  deux  endroits  qui  peuvent 
d'abord  faire  quelque  peine  :  l'un,  que  nous 
venons  de  rapporter,  où  il  dit  que  les  œuvres 
de  l'homme  mortel  ne  sont  que  péchés,  quand 
il  agit  sans  le  secours  de  la  grâce;  l'autre, 
où  il  enseigne  que  toutes  les  actions  3  qui 
sont  même  bonnes  de  leur  nature  ,  sont  des 
péchés  si  elles  ne  naissent  de  la  semence  d'une 
foi  véritable.  Mais  on  voit ,  par  ce  qu'il  dit 
ensuite,  qu'il  ne  regarde  comme  mauvaises 
les  actions  qui  sont  bonnes  de  leur  nature, 
que  parce  que,  ordinairement,  celui  qui  les 
fait  s'en  glorifie  en  lui-même  et  non  pas  dans 
le  Seigneur;  ce  qui  arrive  surtout  dans  les 
infidèles  qui  ne  connaissent  point  Dieu. 

13.  On  a  mis  à  la  suite  du  poème  contre 
les  Ingrats,  trois  épigrammes,  soit  à  cause  de 
l'affinité  de  la  matière,  soit  parce  qu'elles 
furent  faites  quelque  temps  après.  Les  deux 
premières  sont  contre  un  inconnu  qui  avait 
osé  décrier  saint  Augustin;  elles  sont  attri- 
buées, dans  tous  les  manuscrits  comme  dans 
tous  les  imprimés,  à  saint  Prosper;  mais  on 
ne  sait  pas  bien  qui  est  cet  inconnu  que  saint 
Prosper  y  attaque.  Les  uns  ont  cru  que  c'é- 
tait Vincent  de  Lérins,  d'autres  Cassien.  Rien 
de  moins  assuré.  Celui  contre  qui  est  faite  la 
première  épigramme  avait  composé  exprès 
un  ouvrage  pour  combattre  saint  Augustin, 
et  trouver,  en  le  combattant,  un  champ  pour 


Epigrammes 
de  saint  Pros- 
per, pag. 191. 


1  Cur  pudet  hac  etiam  fletus  in  valle  potentes 
esse  Deo,  minimumque  operis  mortalis  habere  quod 
non  est  nisi  peccatum  quo  discrucietur  libertas,  ud 
quam  solam  maie  gesta  recurrunt?  Prosper,  pag. 
18ti. 


2  Liberlate  agimus,  sed  liberlate  redempta.  Prosper, 
pag.  187. 

3  Omne  etenim  probiiatis  opus  nisi  semine  verte 
exoritur  fidei,  peccatum  est,  inque  reahtm  vertitur, 
et  sterilis  cumulât  sibi  gloria  pœnam.  Pag.  147. 
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exercer  son  esprit  et  son  éloquence.  Nous      avait  été  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère,  mais 

ne  voyons  pas  que  Vincent  ou  Cassien  aient      qu'il  avait  mérité  de  devenir  Dieu  par  ses 

entrepris   rien  de  semblable.  Il  paraît,  par      propres  vertus  et  ses  propres  œuvres.  C'est 

ce  que  saint  Prosper  dit  de  l'écrit  de  ce  ca-      surtout  ce  dernier  article  que  saint  Prosper 

lomniateur,  qu'il  y  défendait  la  liberté  de      combat  dans  cette  épitapbe;  il  y  remarque 

l'homme  aux  dépens  de  la  grâce  de  Jésus-  que  l'hérésie  de  Nestorius  avait  été  coudam- 

Christ,  et  que,  quoiqu'il  rejetât  le  nom  des  née  et  renversée  par  les  seuls  anathèmes  d'un 

pélagiens  et  qu'il  condamnât  de  paroles  leur  seulconcile:c'étaitceluid'Ephèse,oùl'hérésie 

Pa?.  194.   hérésie,  il  pensait  comme  eux.  C'est  pour-  de  Pelage  fut  aussi  condamnée  avec  ses  sec- 

quoi  ce  père,  pour  l'en  détourner,  le  prie  '  de  tateurs  ;  mais  que  cette  dernière  hérésie  ayant 

considérer  que  le  Siège  Apostolique  avait  essayé  de  reprendre  naissance  par  le  minis- 

frappé  ces  hérétiques  de  sa  foudre  par  toute  tère  de  Julien  d'Eclane,  elle  avait  été  con- 

la  terre.  Il  n'est  pas  clair  si  la  seconde  épi-  damnée  deux  fois,  savoir  :  par  le  jugement 

gramme  est  contre  le  même  que  la  première;  du  Saint-Siège  et  par  les  synodes  d'Afrique 

ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  aussi  com-  et  de  Palestine,  ensuite  par  le  concile  géné- 

posé  un  écrit  pour  rabaisser  l'estime  que  l'on  rai  d'Ephèse,  où  elle  fut  une  seconde  fois 

avait  pour  saint  Augustin,  mais  qu'il  ne  l'a-  proscrite  avec  l'hérésie  de  Nestorius. 

vait  pas  encore  rendu  public.  Saint  Prosper, 

qui  sans  doute  en  avait  eu  connaissance,  le  a  ***' 

presse  de  faire  éclore  ce  fruit  misérable  de  n„„    ,  _„„_  , .    . .        ,     n     ,  . 

r  ..     _        ,         ,    ,     ■„  .       ,.,  Des  réponses  aux  objections  des  Gaulois. 

son  esprit,  ami  qu  on  put  le  réfuter,  soit  qu  il 

y  formât  une  nouvelle  hérésie,  ou  qu'il  y  re-  1.  L'approbation  que  les  souverains  pon- 
nouvelât  les  anciennes.  Il  ne  doutait  pas  tifes  avaient  donnée  à  la  doctrine  de  saint 
que  cet  inconnu,  quel  qu'il  fût,  n'eût  été  Augustin  sur  la  grâce  ,  et  la  manière  dont 
nourri  de  la  doctrine  de  Pelage,  soit  par  Pé-  saint  Prosper  en  avait  pris  la  défense  dans 
lage  même,  soit  par  Julien  d'Eclane.  La  troi-  son  poème  contre  les  Ingrats,  ne  furent  point 
sième,  qui  est  intitulée  :  Epitaphe  des  hérésies  capables  d'arrêter  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
de  Nestorius  et  de  Pelage ,  fut  écrite  après  la  ennemis  de  cette  doctrine.  Quelques  prêtres 
mort  de  saint  Augustin,  au  lieu  qu'il  vivait  gaulois  continuèrent  à  la  décrier,  prétendant 
encore  lorsque  saint  Prosper  composa  les  que  saint  Augustin  soutenait  que  Dieu  pré- 
deux premières.  Il  y  en  a  qui  ont  contesté  destinait  les  réprouvés  au  péché,  de  même 
cette  epitaphe  à  saint  Prosper,  ne  concevant  qu'à  la  condamnation  où  ils  étaient  engagés 
pas  comment  il  avait  avancé  que  l'hérésie  de  par  le  péché  originel.  Us  firent  une  liste  des 
Nestorius  était  tout  ensemble  la  fille  et  la  erreurs  qu'ils  croyaient  avoir  trouvées  dans 
mère  de  l'hérésie  de  Pelage.  Mais  on  trouve  ses  écrits,  et  la  partagèrent  en  quinze  arti- 
des  expressions  à  peu  près  semblables  dans  clés,  que  saint  Prosper  se  propose  comme 
saint  Léon  et  dans  Cassien.  Pour  bien  enten-  autant  d'objections  à  résoudre.  Il  ne  dit  pas 
dre  ce  qu'il  dit  dans  cette  epitaphe,  il  faut  se  qui  étaient  ces  prêtres  gaulois,  soit  qu'il  ne 
souvenir  qu'il  y  avait  deux  articles  différents  les  connût  point,  soit  qu'il  voulût  ménager 
dans  l'hérésie  de  Nestorius.  Celui-ci  disait  leur  réputation  ;  mais  on  ne  doute  pas  qu'ils 
d'abord  que  l'union  de  la  nature  divine  avec  ne  fussent  de  Marseille  et  du  nombre  de  ceux 
la  nature  humaine  ,  dans  Jésus -Christ,  s'é-  qui  ne  pouvaient  voir  sans  envie  la  grande 
tait  faite  par  la  seule  inhabitation,  de  la  réputation  que  saint  Augustin  s'était  faite.  Ce 
manière  que  Dieu  est  dans  ses  saints,  et  non  saint  évêque  était  mort  alors  2,  puisque  saint 
pas  en  unité  de  personne;  en  sorte  que,  se-  Prosper  l'appelle  de  sainte  mémoire  :  ainsi 
Ion  lui,  il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux  per-  il  peut  avoir  répondu  aux  objections  des 
sonnes,  de  même  que  deux  natures,  et  le  Fils  Gaulois,  vers  l'an  431. 
de  Dieu  était  autre  que  le  fils  de  Marie.   Il         2.  Les  Gaulois  objectaient  que  la  prédes-     Ans,j.j* 


disait,  en  second  lieu,  que  cette  union  ne  s'é-  tination  de  Dieu  introduisait  une  espèce  de 

tait  point  faite  dès  le  moment  que  Jésus-Christ  fatale  nécessité  qui,  obligeant  les  hommes  à  Pas 

1  Verte  gradum,  fuge  perniciem;  stratosque  rebel-  copus,   contra  pelagianos  asseruit,  quibusdam   visum 

les  oris  apostolici  fulmine  ubique  vide.  Prosper,  Epi-  est  reprehendere.  Prosper,  praefat.  Responsionum  ad 

grum.  in  obfrect.  S.  August.,  pag.  191.  Gallos,  pag.  203. 

1  Doctrinam  quam  sanc/œ  memoriœ  Augustinus  epis- 


ces  repo* 
Object  1, 


[V  SIÈCLE.] 

pécher,  les  damnait  infailliblement.  Saint 
Prosper  répond  qu'il  n'y  a  point  de  catholi- 
ques qui  ne  reconnaissent  la  prédestination 
de  Dieu  ;  mais  que  pas  un  ne  dit  qu'il  y  ait 
une  nécessité  fatale  de  faire  le  mal,  et  qu'il 
y  en  a  même  plusieurs  qui  ne  sont  point 
chrétiens,  qui  rejettent  cette  fatalité.  Assu- 
rément, ajoute-t-il,  le  péché  donne  la  mort, 
mais  Dieu  ne  contraint  personne  au  péché; 
la  prédestination  n'est  pas  non  plus  la  cause 
du  péché,  ni  même  de  la  pente  que  nous 
avons  au  mal,  et  cette  pente  vient  de  la 
prévarication  du  premier  homme,  dont  per- 
sonne n'est  délivré  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Cluisl,  préparée  et  prédestinée  par  Dieu 
dans  son  conseil  éternel,  avant  la  création 
du  monde. 

3.  Ils  disaient  que  la  grâce  que  nous  rece- 
vons dans  le  baptême  n'effaçait  pas  le  péché 
originel  dans  ceux  qui  ne  sont  point  du  nom- 
bre des  prédestinés  à  la  vie.  «  Tout  homme, 
répond  saint  Prosper,  qui,  croyant  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  est  régénéré  dans 
le  baptême,  reçoit  la  rémission  des  péchés 
qu'il  a  commis  par  sa  propre  volonté  et  par 
sa  propre  action,  de  même  que  celle  du  péché 
originel  qu'il  a  contracté  par  sa  naissance  ; 
mais  s'il  retombe  dans  le  péché  après  le  bap- 
tême, et  s'il  meurt  dans  le  péché,  il  sera 
damné  pour  les  péchés  qui  ont  suivi  son  bap- 
tême ;  ce  que  Dieu  ayant  connu  de  toute 
éternité,  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'a  jamais 
choisi  ni  prédestiné  cet  homme  pour  le  sa- 
lut. )> 

4.  Les  Gaulois  ajoutaient  qu'il  ne  sert  de 
rien  à  ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés  à 
la  vie,  de  vivre  saintement,  quand  même  ils 
auraient  été  baptisés,  puisqu'ils  sont  réser- 
vés en  ce  monde  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
dans  le  péché,  et  qu'ils  ne  seront  retirés  de 
cette  vie  que  lorsqu'il  leur  arrivera  de  tomber 
dans  quelques  crimes.  Saint  Prosper  répond 
qu'on  ne  peut  douter  '  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ne  sont  point  prédestinés  pour  être  en- 
fants de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
ne  passent  de  la  foi  à  l'impiété,  et  de  la  jus- 
tice à  l'iniquité,  mais  que  ces  personnes  ne 
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tombent  pas  dans  le  crime  précisément  â 
cause  qu'ils  ne  sont  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés ;  qu'au  contraire,  ils  ne  sont  pas  de 
ce  nombre,  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'ils 
tomberaient  dans  le  crime,  et  qu'ainsi  la 
prédestination  ne  leur  impose  aucune  néces- 
sité de  pécher  ni  de  périr.  Il  ajoute  que  si 
Dieu  ne  les  a  pas  enlevés  de  ce  monde  dans 
le  temps  qu'ils  étaient  dans  la  vraie  foi  et 
qu'ils  avaient  des  mœurs  pures,  cela  doit 
être  renvoyé  aux  jugements  de  Dieu,  qui 
peuvent  bien  être  secrets,  mais  non  pas  in- 
justes. Ceux  qui  tombent  ne  sont  pas  aban- 
donnés de  Dieu  afin  qu'ils  tombent  :  mais 
ils  l'ont  laissé  et  ont  été  laissés;  ils  sont 
changés  de  bien  en  mal  par  leur  propre  vo- 
lonté. 

5.  Tous  les  hommes,  disaient  les  Gaulois,     otjwBon*, 
ne  sont  pas  appelés  à  la  grâce.  «  Dieu  y  ap- 
pelle, répond  saint  Prosper,  tous  ceux  à  qui 
l'Evangile  a  été  prêché  et  annoncé,  quand 

même  ils  n'obéiraient  pas  ;  mais  on  peut  dire 
que  tous  les  hommes  ne  sont  point  appelés  à 
la  grâce,  puisqu'il  y  a  des  peuples  à  qui  l'E- 
vangile n'a  point  encore  été  prêché,  et  que 
tant  de  milliers  d'enfants  sont  morts  sans 
baptême.  » 

6.  Ils  objectaient  encore  que  tous  ceux  3, plg.ï09. 
q!;i   sont  appelés  ne   le  sont  point   égale- 
ment, mais  que  les  uns  le  sont  pour  croire, 

et  d'autres  pour  ne  pas  croire.  Saint  Pros- 
per répond  que  si,  par  la  vocation,  on  en- 
tend autre  chose  que  la  prédication  de  l'E- 
vangile, il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  uns 
sont  appelés  différemment  des  autres,  puis- 
que c'est  le  même  Evangile  que  l'on  prêche 
partout,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une 
foi,  qu'un  baptême,  qu'une  même  promesse. 
Mais  que  si  l'on  considère  l'effet  que  produit 
la  prédication  de  cet  Evangile  dans  les 
cœurs,  il  est  vrai  de  dire  que  son  effet  est 
différent  dans  ceux  dont  il  ne  frappe  que  les 
oreilles  extérieures,  et  différent  dans  ceux  à 
qui  Dieu  ouvre  l'oreille  intérieure,  dans  le 
cœur  desquels  il  établit  le  fondement  de  la 
foi,  et  auxquels  il  inspire  son  amour.  La  pré- 
dication néanmoins  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 


1  A  justifia  ad  iniquitatem,  a  fide  ad  impietatem 
plerosque  transire  non  dubium  est;  et  ad  taies  prœ- 
destinationem  filiorum  Dei  et  cohœredum  Christi  non 
pertinere  certissimum  est.  Quod  ergo  hujusmodi  in  hœc 
prolapsi  mala,  sine  correptione pœnitentiœ  defecerunt, 
non  ex  eo  necessitutem  pereundi  habuerunt,  quia  prœ- 
destinati  non  sunt.  Sed  ideo  prœdestinati  non  sunt, 
quia  taies  futuri  ex  voluntaria  prœvaricatione  presciti 


sunt.  Quod  autem  illos  non  eo  tempore,  quo  in  fide 
recta  et  bonis  moribus  erant,  ab  hac  vita  Deus  abs tu- 
lit,  ad  occulta  ejus  judicia,  quœ  tamen  nunquam 
sunt  injusta,  référendum  est...  non  enim  relicti  sunt 
a  Deo,  ut  relinquerent  Deum;  sed  reliquerunt  et  re- 
lecti  sunt,  et  ex  bono  in  malum  propria  voluntate  mu- 
tati  sunt.  Prosper,  ad  Gallos,  pag.  207. 
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pag.  i09. 


croient  pas,  n'est  pas  la  cause  de  leur  incré- 
dulité, elle  vient  de  leur  mauvaise  volonté. 
Quant  à  ceux  qui  croient,  c'est  qu'ils  sont  in- 
térieurement éclairés  par  la  grâce. 

7.  Un  autre  chef  d'accusation  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  était  que  le  libre 


lui  le  don  de  la  persévérance,  mais  qu'il  ne 
leur  devait  point  cette  grâce. 

9.  Dieu  ne  veut  pas,  disaient-ils,  sauver 
tous  les  hommes  :  le  nombre  des  prédestinés 
est  fixé.  Saint  Prosper  répond  que  de  croire 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  aucun  homme  que 


arbitre  dans  l'homme  n'est  rien,  et  que  la  Dieu  n'ait  voulu  sauver,  c'est  ne  pas  recon- 

prédestination  de  Dieu  fait  tout  en  nous,  soit  naître  la  profondeur  des  jugements  de  Dieu 

pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  Saint  Prosper  marquée  par  saint   Paul;    dans  les  siècles 

dit  qu'on  ne  peut  nier  que  le  libre  arbitre  passés,  Dieu  a  abandonné  toutes  les  nations 

ne  soit  comme  enseveli  dans  les  ténèbres,  à  elles-mêmes,  les  laissant  marcher  selon 

tant  qu'il  n'est  point  éclairé  par  la  lumière  leurs  désirs,  tandis  qu'il  choisissait  Jacob, 

de  la  foi.  «En  cet  état,  dit-il,  il  ne  connaît  pas  c'est-à-dire  le  peuple  d'Israël,  par  une  élec- 

même  son  mal;  mais  il  commence  de  le  sen-  tion  particulière;   depuis,   ceux   qui,   pen- 

tir  aussitôt  qu'il  reçoit  de  Dieu  la  première  dant  plusieurs  siècles,  n'avaient  point  été  le 

grâce,  avec  laquelle  il  peut  ensuite  désirer  peuple  chéri,  sont  devenus  le  peuple  de  Dieu 

l'assistance  du  médecin  suprême  qui  le  doit  et  sont  comblés  aujourd'hui  de  ses  grâces, 

guérir.  L'homme  étant  donc  *  justifié  reçoit  au  lieu  que  le  peuple  juif,  choisi  d'abord,  est 

un  don  qu'il  n'avait  mérité  par  aucun  bien  maintenant    dans    l'aveuglement;    en   con- 

qu'il  eût  fait,  afin. qu'il  puisse  mériter  par  ce  sidérant  tous  ces  mystères  et  tous  ces  secrets, 

don-là  même,  et  que  ce  qui  a  été  commencé  on   doit    convenir    qu'il    est    impossible    à 

par  la  grâce  de  Jésus-Christ  s'accroisse  par  le  l'homme  de  les    comprendre,    et  qu'il  lui 

travail  du  libre  arbitre,  accompagné  toujours  est  dangereux  de  les  vouloir  pénétrer  ;  ce 

néanmoins  du  secours  de  Dieu,  sans  lequel  qui  nous  reste  est  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 

personne  ne  peut  ni  s'avancer  ni  persévérer  en   Dieu   aucune   ombre   d'injustice,  et  de 


dans  le  bien.  »  Ce  Père  traite  d'impertinente 
l'objection  des  Gaulois  touchant  la  prédesti- 
nation, et  dit  que  nous  devons  reconnaître 
que  dans  les  bons,  c'est  la  grâce  même  qui 
forme  leur  volonté  pour  leur  faire  faire  lebien, 
au  lieu  que  dans  les  méchants  leur  volonté 


croire  que  nul  homme,  ni  avant  la  loi  ni  du- 
rant la  loi ,  n'a  été  justifié  par  une  autre  foi, 
ou  par  une  autre  grâce  que  par  celle  de  Jé- 
sus-Christ. 

Saint  Prosper   rapporte   les  passages  de 
l'Ecriture   touchant  la  volonté  de  Dieu   de 


destituée  de  la  grâce  se  porte  d'elle-même  à  sauver  tous  les  hommes;  les  promesses  faites 

faire  le  mal,  sans  que  la  prédestination  im-  à  Abraham  de  bénir  dans  sa  race  tous  les 

pose  à  l'un  ou  à  l'autre  aucune  nécessité.  peuples  de  la  terre  ;  il  dit  qu'elles  ont  été 

pag  210.       8.  Les  Gaulois  disaient  que  la  raison  pour  accomplies  en  la  personne  de  ceux  qui  sont 

laquelle  ceux  qui  sont  régénérés  et  à  qui  Dieu  sauvés  par  toute  la  terre;  que  c'est  en  eux 

a  donné  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ne  qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  a  attiré  à  soi 

persévèrent  pas,  est  qu'il  ne  les  a  pas  sépa-  tout  le  genre  humain  et  qu'il  a  fait  venir  à 

rés  de  la  masse  de  perdition  dans  son  décret  soi  tous  les  peuples,  les  ayant  choisis  dans 

éternel.  Saint  Prosper  répond  que  l'on  peut  sa  prescience   et  les  ayant  prédestinés  en 

montrer  par  divers  exemples  que  plusieurs  Jésus-Christ  avant  la  création   du  monde  ; 

de  ceux  qui  ont  été  régénérés  en  Jésus-Christ  que  c'est  de  ces  prédestinés  que  Jésus-Christ 

ont  abandonné  la  foi,  mais  qu'on  ne  peut  dit  :  Tous  ceux  que  mon  Père  ma  donnés  vien- 

attribuer  leur  chute  à  Dieu ,  et  que  s'il  ne  les  dront  à  moi;  que  cela  n'empêche  point  qu'on 

a  pas  séparés  de  la  masse  de  perdition  par  ne  doive  dire  que  Dieu  a  soin  de  tous  les 

son  décret,  c'est  qu'il  a  prévu  qu'ils  tombe-  hommes,  et  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  se 

raient  dans  l'apostasie  par  leur  propre  vo-  fasse  entendre  ou  par  la  prédication  de  l'E- 

lonté  ;  qu'il  est  vrai  qu'ils  n'ont  point  reçu  de  vangile,  ou  par  le  témoignage  de  la  loi  écrite, 


1  Juslificatus  itnque  homo,  id  est  ex  impio  pius 
factus,  ullo  prœcedente  bono  merito,  accipit  donum, 
quo  dono  acquirat  et  meritum  ;  ut  quod  in  illo  incho- 
ntum  est  per  gratiam  Christi,  etiam  per  industriam 
liberi  augeaiur  arbitra,  unquam  remoto  qdjutorio 
Dei  fine  quo  proficere  ,    nec  permanere  in  bono  quis- 


quam  potest.  Prœdestinationem  autem  Dei  sive  ad  bo- 
nutn,  sive  ad  malum  in  hominibus  operari,  ineptts- 
sime  dicitur,  ut  ad  utrumque  homines  quœdam  néces- 
sitas videatur  impellere.  Cum  in  bonis  voluntas  sit 
intelligenda  de  gratia,  in  malis  autem  voluntas  in- 
telligenda  sine  gratia.  Prosper,  ad  Gallos,  pag.  210. 


CHAPITRE  XII.  —  SAINT  PROSPER. 


295 


[Ve   SIÈCLE.] 

ou  par  l'instruction  et  la  loi  antérieure  de  la  il  est  mort  pour  la  rédemption  de  tout  le 

nature;    que   nous   devons  reconnaître    en  monde;  mais  l'on2peut  dire  aussi,  ajoule-t-il, 

même  temps  que  si  les  hommes  sont  infidè-  qu'il  n'a  été  crucifié  que  par  ceux  qui  ont 

les,  c'est  par  leur  propre  faute,  et  que  s'ils  reçu  le  fruit  de  sa  mort ,  comme  il  dit  lui- 

ont  la  foi,  c'est  par  un  don  et  une  faveur  de  même  qu'il  n'est  venu  que  pour  les  brebis 

Dieu,  sans  la  grâce  duquel  nul  ne  se  porte  et  de  la  maison  d'Israël  qui  s'étaient  perdues, 

ne  s'avance  vers  sa  grâce.  «Embrassons  donc,  c'est-à-dire  pour  ses  élus, 
ajoute  ce  Père,  ce  qu'ont  défini  deux  cent  H.   Ils  objectaient  que   Dieu  soustrait  à 

quatorze  évèques  d'Afrique  ',  qui  ont  été  sui-  quelques-uns  la  prédication  de  l'Evangile,  de 

vis  par  toute  la  terre  dans  leur  décision  con-  peurque,  l'ayant  ouï,  ils  ne  soientsauvés.  «  Si 

tre  les  ennemis  de  la  grâce,  et  disons  avec  l'on  peut  prouver,  répond  saint  Prosper,  que 

eux  que  la  grâce  de  Dieu  par  notre  Seigneur  l'Evangile  ait  été  prêché  à  tout  le  monde, 

Jésus-Christ,  ne  nous  assiste  pas  seulement  à  c'est  mal  à  propos  qu'on  objecte  que  Dieu  en 

chaque  action  pour  connaître  le  bien,  mais  a  soustrait  la  connaissance  à  quelques-uns. 


encore  pour  le  faire  :  en  sorte  que  sans  elle 
nous  ne  pouvons  ni  concevoir  une  pensée, 
ni  dire  une  parole,  ni  former  une  action  qui 
soit  vraiment  sainte  et  vraiment  pieuse,  et 


Mais  s'il  s'en  trouve  à  qui  l'Evangile  n'ait 
pas  été  prêché,  on  ne  peut  pas  dire  que  cela 
soit  arrivé  ainsi  sans  le  jugement  de  Dieu, 
qu'on  ne  doit  pas  reprendre,  parce  qu'il  est 


ne  croyons  pas  que  Dieu  soit  seulement  au-  incompréhensible.  » 

teur  de  ces  dons,  parce  qu'il  est  auteur  de  12.  11  fait  voir  qu'en  vain  les  prêtres  gau- 

nolre  nature,  comme  nous  en  ayant  donné  lois  objectaient  que  Dieu  pousse  les  hommes 

le  principe  lorsqu'il  nous  a  donné  l'être  en  au  péché  par  sa  toute-puissance  ,  aucun  ca- 

nous  créant.  Il  est  vrai  qu'il  avait  imprimé  tholique  n'ayant  jamais  dit  et  ne  disant  que 

d'abord  en  notre  nature  cette  puissance  de  Dieu  pousse  au  péché  les  hommes  qui  vivent 

faire  le  bien,  mais  nous  l'avons  tous  perdue  avec  piété,  ou  qu'ils  fassent  violence  à  ceux 

en  celui  en  qui  nous  avons  tous  péché.  Il  est  qui  vivent  dans  l'innocence,  pour  les  dé- 

donc  besoin  que  nous  soyons  renouvelés  en  tourner  de  leur  bon  propos.  Ce  n'est  point 

Jésus-Christ  par  un  second  principe  et  une  là  l'œuvre  de  Dieu,  mais  du  diable,  qui  met 


nouvelle  création,  afin  d'être  en  lui  un  nou- 
vel ouvrage  de  Dieu  et  une  nouvelle  créa- 
ture, puisque  c'est  lui  qui,  ne  trouvant  en 
nous  aucun  bien  pour  mériter  ses  faveurs,  et 


sa  joie  dans  la  chute  des  saints.  Lors  donc 
que  nous  lisons  que  Dieu  a  endurci  des  pé- 
cheurs, qu'il  les  a  livrés  à  leurs  désirs,  ou 
qu'il  les  a  abandonnés,  nous  avouons  qu'ils 


y  trouvant  beaucoup  de  péchés  pour  irriter  ont  mérité,   par  leurs  péchés  précédents, 

sa  justice,  nous  a  changés  de  vases  de  colère  d'être  traités  ainsi.  C'est  pourquoi  nous  ne 

que  nous  étions,  en  des  vases  de  sa  miséri-  nous  plaignons  point  du  jugement  de  Dieu, 

corde  et  de  sa  bonté.  »  par  lequel  il  abandonne  ceux  qui  méritent 

10.  Ils  disaient  encore  que  le  Sauveur  n'a  d'être  abandonnés  ;  et  nous  rendons  grâce  à 

pas  été  crucifié  pour  la  rédemption  de  tout  sa  miséricorde  par  laquelle  il  délivre  ceux-là 

le  monde.  Saint  Prosper  leur  fait  voir  que  Je-  mêmes  qui  ne  méritaient  point  d'être  déli- 

sus-Christ  ayant  une  nature  semblable  à  la  vrés. 

nôtre,  et  ne  l'ayant  prise  que  pour  nous  dé-  13.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  fondement  dans 

livrer  de  la  contagion  du  péché  et  de  la  mi-  la  plainte  qu'ils  faisaient  que  Dieu  ôte  le  don 

sère  qui  nous  est  commune  à  tous  dans  le  de  l'obéissance  à  quelques-uns  de  ceux  qu'il 

premier  homme,  un  peut  dire  qu'en  ce  sens  a  appelés  et  qui  vivent  bien,  afin  qu'ils  ces- 


objection 

10,  pag.  215. 


11,  pag.  215. 


12,  pag.  216. 


1  Cum  ducentis  quatuordecim  sacerdotibus,  quorum 
constitutionem  contra  inimicos  gratiœ  Dei  totus  mun- 
das  amplexu-i  ed  veraci  professione,  quemadmodum 
ipsorum  habet  sermo,  dicamus  gratiam  Dei  per  Jesum 
Christum  Dominum,  non  solum  ad  cognoscendam, 
verum  etiam  ad  faciendam  justitiam  nos  per  actus 
singulos  adjuvare;  ita  ut  sine  illa  nihil  verœ  sanctœ- 
que  pietaiis  cogitare,  dicere,  agere  valeamus.  ISeque 
hœc  dona  ita  ex  Deo  esse  opinemur,  ut  quia  ipse  na- 
turœ  nosirœ  auctor  est  per  conditionern  jam  liœc  con- 
tulisse  videatur.  Quia  dédit  ,quidem  ab  initia  hanc 
komini  facultatem,  sed  omnes  eam  in  illo  amisimus, 


in  quo  omnes  peccavimus.  Vnde  alia  creatione  alio~ 
que  principio  renovari  in  Christo  egemus;  in  quo  su- 
mus  nova  creatura,  et  per  quem  nobis,  nullis  bonis  et 
nullis  malis  meritis  prœcedenlibus,  donatur  ut  simus 
ex  vasis  irœ,  vasa  miser icordiœ.  Prosper,  ad  Gai /os, 
pag.  213. 

2  Cum  itaque  rectissime  dicatur  Salvator  pro  totius 
mundi  redemptione  crucifixus,  propter  veram  humanœ 
7iaturœ  susceptionem  et  propter  communem  in  primo 
homine  omnium  perditionem,  potest  tamen  diciprohis 
tantum  crucifixus,  quibus  mors  ipsius  profuit.  Pros- 
per, ad  Galios,  pag.  214. 


'rem  ior 
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sent  d'obéir  ;  autrement  il  faudrait  l'accuser  Prosper  convient  que  la  prédestination  ne 

de  rendre  le  mal  pour  le  bien  :  ce  qui  ne  saurait  être  sans  la  prescience;  mais  il  dit 

peut  se  dire  sans  folie  et  sans  impiété.  Dieu  que  la  prescience  peut  être  sans  la  prédesti- 

connaît  le  bien  et  le  mai,  mais  il  ne  veut  que  nation,  et  il  met  cette  différence  entre  l'une 

le  bien  et  ne  pousse  personne  à  faire  le  mal  ;  et  l'autre,  que  la  prédestination  a  pour  objet 

il  n'a  jamais  non  plus  ôté  le  don  de  l'obéis-  le  bien,  et  que  la  prescience  connaît  aussi  le 

sance  à  quelqu'un  pour  ne  l'avoir  pas  pré-  mal.  Dieu  donc  a  prédestiné  et  prévu  tout 

destiné;  mais  il  ne  l'a  pas  prédestiné,  parce  ensemble  le  bien,  parce  qu'il  le  connaît  et 

qu'il  a  prévu  qu'il  ne  persévérerait  pas  dans  qu'il  en  est  l'auteur;  mais  il  a  prévu  le  mal 

l'obéissance.  sans  le  prédestiner,  parce  qu'il  ne  le  fait  pas  : 

obj.ction       14.  Us  objectaient  que  Dieu  a  créé   des  c'est  l'ouvrage  de  l'homme  méchant. 

13,  pag.  2i6.  ,  .  T» 

hommes  non  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour  17.  Saint  Prosper,  après  avoir  repondu  à       sentence 

une  autre  fin;  savoir,  pour  orner  ce  monde  chacune  des  objections  que  les  Gaulois  fai-  uonsdéTa 

et  pour  l'utilité  des  autres.  «Il  n'y  a,  dit  saint  saient  aux  disciples  de  saint  Augustin,  re-  siTttsmïj 

Prosper,  aucune  faute  de  la  part  du  Créa-  prend  toutes  ces  objections  et  les  condamne 

teur,  si  quelques-uns  ne  sont  point  partiel-  en  quinze  propositions  qui  contiennent  une 

pants  de  la  vie  éternelle;  il  est  l'auteur  de  la  doctrine   toute   opposée.  Celui-là  n'est  pas     Pr 

nature  et  non  du  péché  que  la  nature  con-  catholique  qui  dit  que  la  prédestination  est  Pr°p°*ili° 

tracte.  Du  reste,  il  est  visible  que  les  mé-  une  espèce  de  fatalité  qui  nécessite  les  hom- 

chants,  comme  les  autres,  ont  leur  utilité,  et  mes  à  faire  le  mal.  De  même  quiconque  dit  Demie 

qu'ils  contribuent  à  la  variété  qui  fait  l'orne-  que  la  grâce  du  baptême  n'ôte  pas  le  péché 

ment  du  monde.  N'est-ce  pas  par  la  malice  originel  à  ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés  à 

des  Juifs  que  s'est  accompli  le  mystère  de  la  vie,  n'est  pas  catholique.  Celui-là  ne  l'est  Troisiè 

notre  rédemption  sur  la  croix?  La  fureur  des  pas  non  plus  qui  dit  qu'il  ne  sert  de  rien  à 

persécuteurs  n'a-t-elle  pas  occasionné  la  cou-  ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés,  de  vivre 

ronne  du  martyre  à  une  infinité  de  saints?  saintement  après  leur  baptême,  et  qu'ils  sont 

Quel  est  le  chrétien  qui,  faisant  attention  aux  réservés  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le 

ténèbres  dans  lesquelles  vivent  les  impies,  et  péché,  parce  que  Dieu  ne  prolonge  pas  la  vie 

à  la  lumière  de  la  foi  qui  éclaire  les  fidèles,  à  un  homme  afin  qu'il  tombe  ou  qu'il  apos- 

n'en  soit  pas  plus  porté  à  rendre  grâce  à  tasie  :  au  contraire,  la  longueur  de  la  vie  est 

Dieu,  et  n'apprenne  par  la  chute  de   ceux  un  bienfait  de  Dieu  dont  l'homme  doit  user 

qui  périssent,  dans  quels  maux  notre  libre  pour  devenir  meilleur  et  non  pas  plus  mé- 

arbitre  nous  entraînerait,  si  Jésus-Christ  ne  chant.  Celui  qui  dit  que  tous  les  hommes  ne   Quatrième. 

,  le  secourait  par  sa  grâce?»  sont  pas  appelés  à  la  grâce,  ne  doit  pas  être 

15.  Ils  objectaient  que  ceux  qui  ne  croient  repris,  s'il  parle  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
point  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ne  refu-  n'a  point  été  annoncé,  car  nous  savons  que 
sent  de  croire  que  parce  que  Dieu  l'a  ainsi  le  dessein  de  Dieu  est  que  l'Evangile  soit 
ordonné.  «  Dieu  ,  répond  saint  Prosper,  est  prêché  par  toutes  les  régions  de  la  terre  ; 
auteur  des  biens  et  non  des  maux;  sa  prédes-  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  encore 
tination  a  toujours  eu  pour  objet  ce  qui  est  été  prêché,  et  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
bon,  savoir,  ou  la  rétribution  de  la  justice,  les  hommes  soient  appelés  à  la  grâce  dans 
ou  la  donation  de  sa  grâce  :  ainsi  l'infidélité  les  pays  où  l'Eglise  n'engendre  point  encore 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  n'est  pas  l'objet  d'enfants  à  Dieu.  Celui  qui  dit  que  ceux  qui  cinquième 
de  la  prédestination,  mais  de  la  prescience1.  sont  appelés  ne  le  sont  pas  également,  et 
Dieu  a  prévu  l'incrédulité  de  quelques-uns,  que  les  uns  sont  appelés  pour  croire,  les  au- 
il  ne  l'a  ni  ordonnée  ni  prédestinée.  »  très  pour  ne  pas  croire,  comme  si  la  vocation 

16.  Ils  disaient  que  la  prescience  est  la  était  la   cause  de  l'incrédulité  de   ceux-ci, 
même   chose   que   la   prédestination.  Saint  ne  dit  pas  bien  :  car  quoique  la  foi  soit  un 

1  Qui  prœscientiam  Dei  in  nullo  ab  ipsius  prœdesti-  destinasse,  quœ  ipso  erant  auctore  facienda,  vel  quœ 

nntione  discernit,  quod  tribuendum  est  Deo  de  bonis,  malis  mentis  justo  erant  judicio  retribuenda;  prœs- 

hoc  etium  ei  de   malis  conatur  adscribere.  Sed  cum  cisse  autem    tantummodo,  non  etiam  prœdestitmsse, 

bona   ad   largitorem   coopérât  oi^emque   eorum   Deum,  quœ  non  ex  ipso  erant  causam  operationis  hubitura. 

mala  autem  ad  voluntariam  rationalis   creaturai  ne-  Potest  itaque  sine  prœdestinatione  esse  prœscientia  ; 

quidam   referenda  sint,   dubium   non  est,  sine    ulla  prœdestinatio  autem  sine  prœscientia  esse  non  potest. 

temporali  differentia  Deum  et  prœscisse  simul  etprœ-  Prosper,  ad  Gallos,  pag.  218  et  219. 


14,  pag    2H. 


13,  pag.  21  S. 


Sixième  pro- 


[Ve    SIÈCLE.] 

don  de  Dieu,  et  qu'il  dépende  de  la  volonté 
de  l'homme  de  croire,  l'infidélité  néanmoins 
vient  de  la  seule  volonté  de  l'homme.  Celui 
qui  dit  que  le  libre  arbitre  n'est  rien  dans 
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Septième. 


Huitième. 


vés  parce  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent 
sauvés,  et  ceux  qui  se  perdent  périssent 
parce  qu'eux-mêmes  ont  mérité  de  périr. 
Celui  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été 


l'homme,  et  que  c'est  la  prédestination  qui  crucifié  pour  la  rédemption  de  tout  le  monde, 
fait  tout  le  bien  et  tout  le  mal  dans  les  hom-  ne  fait  pas  attention  à  la  vertu  de  ce  sacre- 
mes,  n'est  pas  catholique  :  car  la  grâce  ne  ment,  puisque  le  sang  de  Jésus-Christ  est  le 
détruit  pas  le  libre  arbitre;  elle  l'aide,  le  for-  prix  de  la  rédemption  de  tout  le  monde, 
tifie  et  le  ramène  de  l'erreur  dans  le  chemin  Celui  qui  dit  que  Dieu  a  soustrait  à  quelques- 
de  la  vérité.  Celui  qui  dit  que  les  fidèles  ré-  uns  la  prédication  de  l'Evangile,  de  peur 
générés  en  Jésus-Christ  ne  reçoivent  pas  le  qu'en  croyant  ils  ne  soient  sauvés,  pourrait 
don  de  la  persévérance,  parce  qu'ils  n'ont  s'appuyer  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  saint  Mat- 
pas  été  séparés  de  la  masse  de  perdition  thieu,  que  certaines  nations  auraient  cru  en 
dans  le  décret  éternel  de  Dieu,  s'il  entend  Jésus-Christ,  si  elles  avaient  été  témoins  de 
par  là  que  Dieu  est  lui-même  la  cause  de  ce  ses  miracles,  et  que  le  Sauveur  défendit  à 
qu'ils  ne  persévèrent  pas,  il  a  mauvaise  opi-  ses  apôtres  d'aller  prêcher  à  certains  peu- 
nion  de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  qui  pies;  mais  la  foi  ne  nous  permet  pas  de 
n'abandonne  personne  avant  qu'il  n'en  soit  douter  que  l'Eglise  ne  doive  s'étendre  à  tou- 
abandonné.  Celui  qui  dit  que  Dieu  ne  veut  tes  les  extrémités  de  la  terre,  et  que  cela  ne 
pas  sauver  tous  les  hommes,  mais  seulement  doive  être  accompli  avant  la  fin  du  monde. 
un  certain  nombre  de  prédestinés,  use  d'une  Celui-là  mérite  d'être  repris,  qui  dit  que  Dieu 
expression  plus  dure  qu'il  n'est  besoin  pour  pousse  les  hommes  au  péché  par  sa  toute- 
marquer  la  profondeur  impénétrable  de  la  puissance.  Celui  qui  dit  que  l'obéissance  est 


Neuvième 
proposition. 


Dixième. 


Onzième. 


Douzième. 


grâce  de  Dieu,  puisqu'il  est  vrai  de  dire  ' 
qu'il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  sa 
vérité,  accomplissant  le  décret  de  sa  volonté 
suprême  dans  ceux  qu'il  a  prédestinés  après 


ôtée  à  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  appelés  et 
qui  vivent  bien,  afin  qu'ils  cessent  d'obéir, 
pensent  mal  de  la  bonté  et  de  la  justice  do 
Dieu,  qui  donne  l'innocence  et  qui  en  est  le 
gardien.  Celui  qui  dit  que  Dieu  a  créé  des  Treizième. 
les  avoir  prévus  dans  sa  prescience,  qu'il  a  hommes  non  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour 
appelés  après  les  avoir  prédestinés,  qu'il  a  l'ornement  du  siècle  présent  et  pour  l'utilité 
justifiés  après  les  avoir  appelés,  et  qu'il  a  des  autres,  parlerait  mieux  en  disant  que 
glorifiés  après  les  avoir  justifiés.  Il  n'en  perd  Dieu  n'a  pas  créé  en  vain  ceux  qu'il  a  prévu 
aucun  de  toute  cette  plénitude  des  nations  et  ne  devoir  point  participer  à  la  vie  éternelle  , 
de  toute  la  semence  d'Israël,  à  laquelle  le  parce  que  dans  les  méchants  mêmes  il  y  a  un 
royaume  éternel  a  été  préparé  en  Jésus-  bien  qui  est  la  nature,  et  parce  que  Dieu  est 
Christ,  avant  la  création  du  monde  :  car  tout  louable  lorsqu'il  punit  les  méchants.  Celui  QUat0„jenie. 
le  monde  est  choisi  de  tout  le  inonde,  et  tous  qui  dit  que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  prè- 
les hommes  sont  adoptés  d'entre  tous  les  dication  de  l'Evangile,  à  cause  que  Dieu  l'a 
hommes.  Et  il  est  impossible  que  la  vérité  ainsi  ordonné,  n'est  pas  catholique;  la  foi 
de  la  promesse  que  Dieu  a  faite  à  Abraham,  qui  opère  par  la  charité  est  un  don  de  Dieu, 
en  lui  disant  que  toutes  les  nations  seront  mais  l'infidélité  n'est  pas  ordonnée  de  lui. 
remplies  de  bénédictions  dans  sa  race,  puisse  Saint  Prosper  montre  dans  la  quinzième  pro-  0uinii6me. 
être  ébranlée  par  l'infidélité  et  la  désobéis-  position  en  quoi  diffère  la  prédestination  et 
sance  de  plusieurs,  parce  que  Dieu  est  tout-  la  prescience,  à  peu  près  comme  il  fait  dans 
puissant  pour  faire  lui-même  ce  qu'il  a  pro-  la  réponse  à  la  quinzième  objection  des  Gau- 
mis  de  faire  :  ceux  qui  se  sauvent  étant  sau-      lois,  rapportée  plus  haut. 


1  Omnes  vult  salvos  fieri  atque  in  agnitionem  venire 
veritatis,  et  voluntatis  siue  proposition  in  eis  impie  t, 
quos  prœscitos  prœdestinavit,  prœdestinatos  vocavit, 
vocatos  justificavit,  justificatos  glorificuvit  :  nihil 
amiitens  de  plcnitudine  gentium  et  de  ornni  semine 
Israël,  eut  prœparatum  est  in  Christo  regnum  ater- 
uuin  ante  constitutionem  mundi.  Ex  loto  e.nim  mundo 
iotus  mundus  eligitur,  et  ex  omnibus  hominibus  omnes 


homines  adoptantur.  Nec  potest  ullo  modo  per  infide- 
litatem  atque  inobedientiam  multorum,  Dei  promissio 
vacillare,  dicentis  ad  Abraham  :  In  semine  tuo  be- 
nedicentur  omnes  gentes.  Quod  autem  promisit  Deus, 
potens  est  et  facere  :  ut  et  qui  salvantur,  ideo  salri 
sint,  quia  illos  voluit  Deus  salvos  fieri,  et  quipereunt, 
ideo  pereant,  quia  perire  meruerunt.  Prosper,  Sentent . 
8,  pag.  221. 
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§  IV.  «  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  souf- 

fert  pour  le  salut  et  la  rédemption  de  tous 

Des  Bepomes  a  Vincent.  les  bommes#  „  Saint  Prosper  répond  qu>il  est 

Réponse  à       l .  Le  zèle  que  saint  Prosper  avait  fait  pa-  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 

s,"»'6  °c""   raître  dans  la  défense  de  la  doctrine  de  saint  tous  les  hommes,  puisqu'il  a  pris  une  nature 

prosper*-   Augustin  contre  les  prêtres  gaulois,  leur  fut  commune  à  tous  les  hommes,  qu'il  s'est  of- 

.d'  v,u"Sn-   une  occasion  de  l'attaquer  lui-même  person-  fert  pour  la  cause  de  tous  les  hommes,  et 

nellement.  L'un  d'eux,  nommé  Vincent,  ou-  que  son  sang  est  d'un  prix  suffisant  pour  les 

hliant  ce  qu'il  devait  à  la  charité  chrétienne  racheter  tous;  que  tous  néanmoins  n'ont  pas 

et  fraternelle,  et  ne  prenant  pas  garde  qu'il  de  part  a  cette   rédemption ,  mais  ceux-là 

ruinait  sa  propre  réputation  en  voulant  hles-  seulement  qui,  régénérés  par  la  grâce  du 

ser  celle  des  autres,  fit  une  liste  de  seize  baptême,  sont  devenus  les  membres  de  Jé- 

propositions  insoutenables,  qu'il  débita  en  sus-Christ.  La  mort  de  Jésus-Christ  est  un 

public  et  en  particulier  comme  les  véritables  breuvage  d'immortalité  et  de  salut,  qui  a 

sentiments  de  saint  Prosper.  Le  saint  pou-  assez  de  force  pour  rendre  la  santé  à  tous 

vait  couvrir  de  confusion  son  adversaire,  en  les  hommes;  mais  s'il  n'est  pas  pris,  il  n'est 

disant  anathème  aux  propositions  qu'il  lac-  point  remède. 

disait  de  soutenir;  mais  craignant  qu'il  ne  3.  La  seconde  proposition  porte  que  Dieu 

chicanât  sur  une  réponse  si  courte,  il  en  fit  ne  veut  pas  sauver  tous  les  hommes,  quand 

une  plus  étendue,  faisant  voir  sur  chaque  même  ils  voudraient  être  sauvés.  Saint  Pros- 

proposition  quels  étaient  ses  véritables  sen-  per  répond  que  l'on  doit  croire  sincèrement 

timents,  afin  que  s'il  ne  pouvait  faire  taire  et  dire  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 

son  calomniateur,  les  lecteurs  vissent   du  soient  sauvés,  puisque  l'apôtre  veut  que  l'on 

moins  combien  ses  calomnies  étaient  punis-  prie  dans  toutes  les  Eglises  pour  tous  les 

sables.  On  ne  trouve  rien  dans  cet  écrit  qui  hommes,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  soient  pas 

puisse    en    fixer    l'époque.    Quelques-uns  sauvés,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  connues 

croient  que  saint  Prosper  le  composa  depuis  que  de  Dieu  seul;  que  ceux  qui  périssent, 

que  saint  Célestin  eut  écrit  en  sa  faveur  aux  périssent  par  leur  faute,  et  que  ceux  qui 

évêques  des  Gaules,  sur  ce  qu'il  y  dit  qu'il  sont  sauvés  le  sont  par  la  grâce  de  Dieu, 

défendait  la  grâce  par  l'autorité   du   siège  4.  Vincent  objectait  en  troisième  lieu  que  3,  p3g.  211. 

apostolique;  mais  cette  preuve  n'est  pas  so-  Dieu  crée  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 

lide.  Saint  Prosper  cite  également  l'autorité  main  pour  la  perdre  éternellement. «La  nais- 

de  l'Eglise  romaine  dans  sa  lettre  à  Rufin  et  sance  '  des  hommes,  répond  saint  Prosper, 

dans  son  poème  contre  les  Ingrats.  Si  le  pape  est  un  bienfait  du  Créateur;  leur  perte  est  la 

saint  Célestin  l'eût  chargé  d'écrire  pour  la  peine  de  leurs  crimes.  Tous  ont  péché  dans 

défense  de  la  grâce,  il  n'eût  pas  manqué  de  Adam,  en  qui  la  nature  humaine  a  preroiè- 

le  dire  en  termes  formels.  Il  vaut  donc  mieux  rement  été  formée,  et  ils  ont  tous  été  enve- 

avouer  qu'on  ne  sait  en  quel  temps  il  répon-  loppés  dans  la  même  sentence  dont  tout  son 

dit  à  Vincent.  Nous  avouerons  de  même  que  péché  a  été  suivi.  Le  lien  qui  les  lie  tous, 

nous  ne  savons  qui  était  ce  Vincent ,  que  quoiqu'ils  n'aient  point  de  péchés  propres, 

quelques-uns  ont  confondu,  sans  en  donner  ne  peut  être  rompu,  s'ils  ne  renaissent  par 

de  preuves,   avec  Vincent  de  Lérins.  Gen-  le  Saint-Esprit  dans  le  sacrement  de  la  mort 

nade  parle  d'un  Vincent,  prêtre  et  gaulois;  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 

on  croit  que  c'est  le  même  qui  assista  en  439  dire  dans  le  baptême.  Il  y  a  donc  de  l'im- 

au  concile  de  Riez,  au  nom  de  Constantin,  piété  et   de    l'ignorance   de  ne  pas  distin- 

et  que  c'est  ce  Vincent  qui  répandit  les  seize  guer  le  vice  de  la  nature  de  l'auteur  même 

propositions  réfutées  par  saint  Prosper.  de  la  nature.  Il  crée  les  hommes,  non  pour 

ohjonioni,       2.  La  première  est  conçue  en  ces  termes  :  être  damnés,  mais  pour  être  hommes,  ne 

pag.  230.  r  ° 

1  Ut  nascantur   homines  Conditoris   est  beneficium,  euh,  eiiamsi  propriis  peccatis  careant,  resolvuntur, 

ut   uufem  pereant  prœvaricatoris    est  meritum  ,   in  nisi  in  sacramento  mortis  et  resurrectionis  Christiper 

Adam  :  qvippe  in  quo  omnium  hominum  prœ formata  Spiritum  Sanctum  renascantur.  Prosper,  ad  Object.  3 

natura  est,  omnes  peccaverunt  .  eademque   sententia,  Vincent.,  pag.  231. 
quant  ille  excepit,  obsiricti  sunt.  Neque  ab  hoc  vin- 


[v°   SIÈCLE.] 

refusant  point  son  concours  pour  la  mul- 
tiplication du  genre  humain;  mais  il  récom- 
pense dans  plusieurs,  selon  le  conseil  de  sa 
bonne  volonté,  le  bien  qu'il  a  fait  en  eux, 
et  il  punit  dans  les  autres  le  mal  qu'il  n'y  a 
pas  fait. 

objeoiion»,  2.  La  quatrième  objection  est  que  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  est  créée 
de  Dieu,  non  pour  faire  la  volonté  de  Dieu, 
mais  celle  du  diable.  Saint  Prosper  répond 
que  la  prévarication  des  hommes  n'a  point 
été  capable  de  troubler  l'ordre  de  la  créa- 
tion, et  que  la  créature  pécheresse  est  sou- 
mise avec  justice  à  la  domination  de  celui 
auquel  elle  s'est  rendue  volontairement  en 
abandonnant  son  véritable  Seigneur;  que 
cette  servitude  n'est  point  de  l'institution  de 
Dieu,  mais  la  peine  du  péché  de  l'homme, 
dont  aucun  n'est  délivré  que  par  le  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ, 
dont  la  grâce  toute  gratuite  n'est  pas  donnée 
à  plusieurs  à  cause  de  leurs  péchés,  et  qui 
est  donnée  à  d'autres  quoiqu'ils  ne  l'aient 
pas  méritée.  Il  dit  qu'encore  qu'il  soit  vrai 
que  tous  les  hommes  aient  péri  en  Adam, 
ce  n'est  pas  une  suite  que  Dieu  crée  un  cha- 
cun d'eux,  pour  faire  la  volonté  du  diable  ; 
mais  qu'on  doit  reconnaître  que  tout  homme 
qui  n'est  point  racheté  est  captif  du  démon , 
ta  cause  de  la  prévarication  du  premier 
homme. 

s.pag  223.  6.  Dans  la  cinquième  objection,  Vincent 
disait  que  Dieu  est  auteur  de  nos  péchés, 
puisqu'il  l'est  de  notre  mauvaise  volonté,  et 
qu'il  a  créé,  en  nous  donnant  l'être,  une  na- 
ture qui,  par  son  mouvement  naturel,  ne 
peut  faire  autre  chose  que  pécher.  Saint 
Prosper  répond  que  Dieu  n'est  auteur  d'au- 
cun péché,  mais  créateur  d'une  nature  qui, 
ayant  la  puissance  de  ne  point  pécher,  a  pé- 
ché volontairement  et  s'est  assujettie  de  sa 
propre  volonté  à  celui  qui  l'a  trompé;  que 
ce  n'est  donc  pas  par  un  mouvement  naturel, 
mais  par  une  suite  de  sa  servitude  qu'elle  vit 
dans  le  vice,  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  au  pé- 
ché et  qu'elle  vive  pour  Dieu  :  ce  qui  ne 
peut  se  faire  sans  la  grâce  de  Dieu,  parce 
qu'elle  ne  peut  recouvrer  que  par  Jésus- 
Christ,  son  libérateur,  la  liberté  qu'elle  a 
perdue  librement. 

o,  ra(;.  233.  "i.  11  est  dit  dans  le  sixième  que  Dieu  crée 
dans  les  homgies  un  libre  arbitre  tel  qu'est 
celui  des  démons,  qui,  de  son  propre  mou- 
vement, ne  veut  ni  ne  peut  vouloir  que  le 
mal.  Cette  objection  contient  deux  parties  : 
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l'une,  que  le  libre  arbitre  laissé  à  lui-même 
ne  peut  que  pécher;  et  l'autre,  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  rendu  tel.  Saint  Prosper  de- 
meure d'accord  de  la  première,  mais  il  nie 
la  seconde,  et  dit  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  la  malice  des  hommes  et  celle  des  dé- 
mons, que  les  hommes,  quelque  perdus 
qu'ils  puissent  être,  peuvent  encore  être  ré- 
conciliés avec  Dieu  s'il  leur  fait  miséricorde; 
au  lieu  que  les  démons  ne  peuvent  jamais  se 
convertir,  et  que  comme  ce  n'est  point  Dieu 
qui  a  donné  aux  anges  rebelles  cette  volonté 
orgueilleuse  par  laquelle  ils  ont  abandonné 
la  vérité,  il  n'a  point  non  plus  inspiré  aux 
hommes  cette  affection  vicieuse  et  corrom- 
pue par  laquelle  ils  imitent  les  démons. 

8.  Les  quatre  objections  suivantes  roulent      oigecttom 
,  .  ...  .  ^,.  ".  8,  9,  10. 

sur  la  même  matière,  savoir,  que  Dieu  ne   pog.s». 

veut  pas  le  salut  de  la  plus  grande  partie 
des  hommes,  ni  même  que  la  plupart  aient 
la  volonté  d'être  sauvés.  Saint  Prosper  ré- 
pond que  ceux-là  ne  peuvent  être  sauvés 
qui  ne  veulent  pas  l'être;  mais  que  ce  n'est 
point  Dieu  qui  fait  qu'ils  ne  le  veulent  pas, 
puisqu'au  contraire  c'est  lui  qui,  selon  le 
Psalmiste,  relève  ceux  qui  tombent,  et  qu'il 
n'abandonne  personne  dont  il  n'ait  été  aban- 
donné auparavant;  que  la  prédestination  de 
Dieu  ne  concourt  en  aucune  manière  à  la 
chute  des  pécheurs,  et  que  si  les  hommes 
péchaient  par  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y  au- 
rait point  de  jugement  où  ils  dussent  rendre 
compte  de  leurs  actions,  et  que  tout  ce  que 
l'on  peut  rapporter  à  la  prédestination  re- 
garde ,  ou  la  rétribution  de  la  justice,  ou  la 
collation  gratuite  de  la  grâce. 

9.  La  prédestination  fait  encore  le  sujet  ,2.  i3i  ti, 
des  autres  objections  de  Vincent.  Elles  se  m.16,  p's' 
réduisent  à  dire  que  si  Dieu  a  prédestiné  les 

uns  au  salut  et  les  autres  à  la  damnation, 
cette  prédestination  est  la  cause  de  tout  le 
mal  que  font  les  pécheurs,  et  de  ce  que  tous 
les  hommes  qui  sont  p"édestinés  pour  la 
damnation ,  ne  peuvent  l'éviter  quoi  qu'ils 
fassent.  La  réponse  de  saint  Prosper  est,  que 
la  prédestination  de  Dieu  n'est  cause  de  la 
chute  de  personne,  et  qu'elle  est  au  con- 
traire la  cause  de  la  persévérance  de  plu- 
sieurs; que,  quoique  Dieu  sache  de  toute 
éternité  ce  qu'il  doit  rendre  au  mérite  d'un 
chacun,  cette  connaissance  ne  met  personne 
dans  la  nécessité  ou  dans  la  volonté  de  pé- 
cher; que  ceux  qui  abandonnent  la  justice, 
se  jettent  dans  le  précipice  par  leur  propre 
libre  arbitre;  que  ceux  qui  vivent  dans  la 
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piété  et  qui  y  persévèrent,  le  font  par  le  se-      du  corps  de  l'ouvrage,  et  que  pour  les  bien 


cours  de  la  grâce  de  Dieu;  que  comme  il 
n'est  pas  possible  '  de  savoir  pourquoi  il  ac- 
corde à  l'un  la  persévérance  tandis  qu'il  la 
refuse  à  l'autre,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  le  rechercher,  puisqu'il  suffit  de  savoir 


Réponses 
nuxprèlnade 

GT-nes,  après 
l'an  430.  A 
quelle  occa- 
sion. 


Analyse  de 
ces  réponses, 
pag.  2'..'. 

Pourquoi 
saint  Augus- 


entendre,  il  fallait  faire  attention  à  ce  qui 
précède  et  à  ce  qui  suit.  Il  dit  ensuite  qu'en 
ces  endroits  saint  Augustin  répond  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  d'avoir  changé  de  sen- 
timent au  sujet  de  la  grâce  ;  que,  dans  les 


tin  a  chrinsH 
de  sentiment 
sur  la  grâce. 
A  u  gu  st  i  n. 
lib.  lde  Prie- 
destin. cap. m 
et  T. 


que  c'est  de  lui  que  l'on  tient  la  persévé-      commencements  de  sa  conversion,  il  croyait 


rance  et  qu'il  n'est  point  la  cause  de  ce  que 
l'on  tombe.  «  Dieu  2,  ajoute  ce  Père,  n'ôte  à 
personne  le  moyen  de  se  corriger,  et  il  ne 
dépouille  personne  de  la  possibilité  de  faire 
le  bien.  Celui  qui  s'éloigne  de  Dieu,  s'ôte  à 
lui-même  le  vouloir  du  bien  et  le  pouvoir  de 
le  faire.  Ce  n'est  donc  pas  une  conséquence 


que  la  foi,  par  laquelle  nous  sommes  chré- 
tiens ,  n'était  pas  un  don  de  Dieu ,  mais 
que  nous  l'avions  de  nous-mêmes  et  par  les 
forces  de  notre  libre  arbitre;  qu'ensuite  il 
avait  enseigné  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu, 
et  que  c'est  d'elle  qu'il  est  dit  dans  saint 
Paul  :  Quavez-vous  que  vous  n'ayez  reçu?  Il  leur 


que  parce  que  Dieu   ne  donne  pas  à  quel-      paraissait  que  saint  Augustin  pensait  mieux 


ques-uns  la  pénitence,  il  leur  ôte  aussi  le  dé- 
sir de  la  faire,  ni  qu'il  terrasse  ceux  qu'il  ne 
relève  pas.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
pousser  un  innocent  à  faire  le  crime,  ce  qui 
est  éloigné  de  Dieu,  et  entre  ne  pas  donner 
à  un  coupable  la  peine  qu'il  mérite  par  son 
péché.  »  Saint  Prosper  fait  voir  que  lorsque 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés, disent  dans  l'Oraison  Dominicale  : 
Que  votre  volonté  soit  faite,  ils  ne  demandent 
pas  à  Dieu  de  les  laisser  tomber  et  périr 
éternellement,  comme  le  disait  Vincent  ; 
mais  que  sa  volonté  à  l'égard  des  bons  et 
des  méchants  soit  accomplie,  en  sorte  que 
chacun  soit  jugé  suivant  ses  mérites. 

§  V. 

Des  Réponses  aux  prêtres  de  Gênes. 

\ .  Ce  fut  aussi  après  la  mort  de  saint  Au- 
gustin que  deux  prêtres  de  la  ville  de  Gênes 
en  Italie,  l'un  nommé  Camille,  l'autre  Théo- 


propositions tirées  du  livre  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  et  de  celui  de  la  Persévérance, 
pour  le  prier  de  leur  en  donner  le  vrai  sens, 
croyant  ne  le  pas  bien  prendre  eux-mêmes. 
Il  paraît  dans  leurs  demandes  autant  de  bonne 
foi  que  d'humilité;  saint  Prosper  n'en  fait 
pas  moins  paraître  dans  l'éclaircissement 
qu'il  leur  donne  sur  les  difficultés  propo- 
sées. 

2.  Il  leur  fait  d'abord  remarquer  que  les 
trois  premières  propositions  n'avaient  d'obs- 
curité que  parce  qu'elles  étaient  détachées 

1  Cur  autem  illum  relineat,  Muni  non  retineut,  nec 
jwssibi/e  est  comprehendere,  nec  licitum  investigare, 
cum  scire  sufficiat,  et  ab  Mo  esse  quod  stat,  et  non 
ab  Mo  esse  quod  ruitur.  Prosper,  ad  Object.  14  Vin- 
cent., pag.  238. 


Il  Cor.  IV,  7. 


lorsqu'il  se  convertit,  qu'il  ne  pensa  depuis, 
et  que  c'est  mal  à  propos  que ,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  rapportait  à  la  prédestination 
de  Dieu  l'élection  de  Jacob ,  que  long- 
temps auparavant  il  regardait  comme  une 
suite  de  la  prescience.  «  C'est ,  dit  saint 
Prosper,  pour  répondre  à  cette  objection, 
que  saint  Auguslin  avoue  ,  dans  son  livre 
de  la  Prédestination,  et  dans  le  second  de 
ses  Rétractations ,  qu'il  avait  été  dans  l'er- 
reur au  sujet  de  la  grâce  avant  son  épisco- 
pat;  mais  que,  consulté  depuis  par  le  saint 
évêque  de  Milan,  Simplicien,  sur  l'élection 
de  Jacob  et  la  réprobation  d'Esaii,  il  avait 
examiné  cette  question  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude,  et  reconnu  certainement 
que  l'élection  de  la  grâce  n'est  précédée 
d'aucun  mérite  humain,  et  que  la  foi,  qui  est 
le  principe  de  tous  les  mérites  est  un  don  de 
Dieu,  parce  qu'autrement  la  grâce  ne  sérail 
plus  grâce,  si  elle  était  précédée  de  quelque 
action  en  vertu  de  laquelle  elle  fût  donnée.  » 
dore,  envoyèrent  à  saint  Prosper  quelques      Pour  appuyer  cette  doctrine,  saint  Prosper 


fait  voir  qu'Adam,  par  son  péché,  a  perdu 
la  foi,  que  nous  l'avons  tous  perdue  en  lui, 
et  que  nous  ne  pouvons  la  recouvrer  que  par 
la  grâce. 

3.  Les  prêtres  de  Gênes  demandaient  en- 
core l'éclaircissement  de  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  C'est  à  la  liberté  et  à  la  volonté 
de  l'homme  à  croire  ou  ne  croire  pas  ;  mais 
c'est  le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté  dans 
les  élus.  »  A  ces  paroles  que  ces  deux  prê- 
tres citaient  du  livre  de  la  Prédestination, 
saint  Prosper  en  ajoute  beaucoup  d'autres 

2  Nemini  autem  Drus  correctionis  adimit  viam, 
nec  quemquam  boni  possibMtate  dispoliat.  Quia  qui 
se  a  Deo  avertit,  ipse  et  velle  quod  bonum  est,  et 
posse  sibi  sustulit.  Prosper,  ad  Object.  15  Vincent., 
pag.  238. 
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qui  donnent  du  jour  à  la  pensée  de  saint  Au-  prie  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  afin  qu'ils 

gustin  par  la  liaison  de  tout  son  discours.  croient;  et  il  suffit  d'employer  envers  les  in- 

Après  quoi  il  dit  :  «  Un  homme  qui  a  de  la  fidèles  l'instruction  de  la  loi,  dont  toutefois 

piété  et  qui  se  souvient  qu'il  est  catholique,  l'apôtre  dit  :  Si  la  loi  produit  la  justice,  c'est 

Provorb.vi,  pcul-il  être  blessé  de  ces  paroles  ?  Le  sage  inutilement  que  Jésus-Christ  est  mort.  C'est  en- 

a-t-il  avancé  faux  lorsqu'il  nous  a  assuré  que  core  en  vain  que  l'apôtre  rend  grâce  à  Dieu 

c'est  par  le  Seigneur  que  notre  volonté  est  pour  ceux  qui  ont  reçu  l'Evangile,  puisque, 

Kom.vm.H.  préparée  ?  L'apôtre  nous  a-t-il  trompé  lors-  selon  les  pélagiens,  la  foi  par  laquelle  ils 

qu'il  nous  a  dit  que  les  enfants  de  Dieu  sont  l'ont  reçu  n'est  pas  l'effet  du  don  et  de  la 

ceux  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  ?  grâce  de  Dieu  en  eux,  mais  l'ouvrage  de  la 

Est-ce  la  nature  qui  distingue  l'homme  d'à-  seule  volonté  de  l'homme.  Enfin,  c'est  en 

vec  l'homme,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  grâce  vain  que  le  même  apôtre  souhaite  à  quel- 

qui  distingue  le  fidèle  d'avec  l'infidèle?  Y  a-  ques-uns  des  fidèles  que  Dieu  leur  donne 

t-il  quelqu'un   qui  prétende  avoir  quelque  sa  paix  et  son  amour  avec  la  foi.  11  faudra 

chose  qu'il  n'ait  pas  reçu,  ou  qui  puisse  se  encore  conclure,  dans  le  principe  des  enne- 

glorifier  de  ce  qu'il  a  reçu,  comme  s'il  lui  mis  de  la  grâce,  que  la  paix  et  la  charité  ne 

était  propre  et  lui  venait  de  lui-même;,  étant  sont  pas  un  don  de  Dieu,  puisqu'ils  le  disent 

cei  tain  qu'il  n'aurait  jamais  ce  qu'il  a,  s'il  ne  de  la  foi,  qui,  selon  saint  Paul,  n'est  pas  moins 

l'avait  reçu    de  Dieu?  Peut-on   douter  que  un  don  de  Dieu  que  les  deux  autres.  Ainsi 

lorsqu'on  prêche  l'Evangile,  les  uns  croient  on  ne  peut  combattre  ces  paroles  de  saint 

parce  qu'ils  veulent  croire  ,  et  les  autres  ne  Augustin  :  «  La  foi,  dans   son   commence- 

croient  pas  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  croire?  ment  et  dans  sa  perfection,  est  un  don  de 

Mais  parce  qu'il  est  certain  que  Dieu  ouvre  Dieu.  »   Autrement   il  faudrait   condamner 

le  cœur  des  uns  et  qu'il  n'ouvre  pas  le  cœur  aussi  cet  endroit  de  l'épitre  aux  Ephésiens  : 

des  autres,  on  doit  distinguer  en  ces  rencon-  Vous  avez  été  sauvés  par  la  foi,  et  cela  ne  vient  Kphes.  IIt  8. 

très  les  effets  de  la*  miséricorde  de  Dieu  sur  pas  de  vous;  c'est  un  don  de  Dieu,  gui  n'est  pas 

les  uns,  d'avec  les  effets  de  sa  justice  sur  les  mérité  par  les  œuvres,  afin  que  personne  ne  s'é- 

autres.  »  Saint  Prosper  fait  voir  que  saint  lève  dans  soi-même.  Quanta  ce  qu'ajoute  saint 

Augustin  prouve  cette  doctrine  par  plusieurs  Augustin,  que  la  foi  est  donnée  aux  uns  et 

passages  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  refusée  aux  autres,  c'est  une  vérité  que  l'on 

Testament,  et  conclut  qu'on  ne  peut  la  re-  ne  peut  contester,  puisqu'il  est  visible  qu'il  y 

jeter  sans  donner  dans  l'hérésie  de  Pelage.  en  a  qui  croient,  d'autres  qui  ne  croient  pas, 

Car  s'il  est  vrai,  dit-il,  comme  le  soutenait  cet  et  que,  selon  l'apôtre,  la  foi  n 'est  pas  commune  t  Ti,„Sé 

ennemi  de  la  grâce  ,  que  les  hommes  méri-  à  tous  :  d'où  il  suit  que  comme  tous  ceux  qui 

tent  aussi  bien  les  dons  de  Dieu  comme  ils  ont  la  foi,  l'ont  reçue  de  Dieu,  tous  ceux 

méritent  les  effets  de  sa  colère  et  de  sa  jus-  aussi  qui  ne  l'ont  pas  ne  l'ont  point  reçue.  » 
tice,  il  s'ensuit  visiblement  qu'on  peut  com-  5.  Saint  Augustin  dit  encore  dans  son  livre       u     &co 

prendre  ses  conseils  incompréhensibles,  et  de  la  Prédestination,  que  tous  les  hommes  "if  T'ùlu"," 

que  les  raisons  de  sa  volonté  divine  ne  sont  ayant  été  précipités  par  le  péché  d'un  seul  ^Aom'fiin. 

point  cachées  ni  inconnues.  clans  une  condamnation  très-juste,  nul  ne   destin.  «^ 

LïKdans       4.  Un  autre  endroit  du  livre  de  la  Prédes-  pourrait  se  plaindre  avec  justice  de  Dieu, 

ton  coinmen-        .  .....  A  in»  i  «  »i  -i  ri-  •  i 

«MneniMiun   tmatwn.  qui  taisait  peine  aux  prêtres  de  Ge-  quand  même  il  ne  délivrerait  aucun  homme 

.Ion   de  Dieu  ,.  p.,  ,  , 

«.mm*  dans  nés,  est  celui-ci  :  «  La  foi,  dans  son  commen-  de  cette  ruine  générale  de  la  nature;  crue 

sa  lerlt'clion,  ~  .  x 

cément  et  dans  sa  perfection,  est  un  don  de  c'est  donc  par  une  grâce  que  Dieu  en  délivre 
debsiiu''e  c'r  Dieu,  et  nul  ne  peut  douter  que  ce  donne  plusieurs  qui  reconnaissent  la  peine  qui  leur 
soit  accordé  aux  uns  et  refusé  aux  autres,  à  était  due  par  l'état  misérabh  de  ceux  qui 
moins  qu'ils  ne  veulent  combattre  ouverte-  n'en  sont  point  délivrés,  et  que  si  l'on  dé- 
ment les  paroles  claires  de  la  divine  Ecri-  mande  pourquoi  Dieu  délivre  l'un  et  ne  dé- 
ture.  »  Saint  Prosper  dit  que  parler  autre-  livre  pas  l'autre,  on  doit  répondre  avec  saint 
ment  que  fait  ici  saint  Augustin,  c'est  dire  Paul  que  c'est  en  cela,  proprement*  que  ses 
que  l'on  tient  de  soi-même  la  foi  par  laquelle  jugements  sont  impénétrables.  Saint  Pros- 
on  est  justifié,  et  que  l'on  a  par  soi-même  et  per  confirme  celte  doctrine  en  montrant 
par  la  force  de  la  nature,  le  bien  dont  le  que  si  la  grâce  était  donnée  à  tout  le  monde, 
juste  vit.  «  Or,  ajoute-t-il,  si  la  foi  n'est  pas  les  jugements  de  Dieu,  à  l'égard  du  choix  des 
un  don  de  Dieu,  c'est,  en  vain  que  l'Eglise  élus,  ne  seraient  point  impénétrables,  et  que 
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l'homme  aurait  lieu  de  se  glorifier  dans  lui- 
même,  et  non  pas  dans  le  Seigneur,  s'étant 
rendu  digne  par  ses  mérites  que  Dieu  le 
choisit ,  comme  les  autres  ont  mérité  par 
leur  propre  faute  de  périr  éternellement. 
«  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  ajoute-t-il,  qu'il 
nous  vienne  jamais  à  la  pensée  qu'aucun 
homme  mérite  par  soi-même  d'être  délivré 
de  la  puissance  des  ténèbres  pour  passer  en- 
suite dans  le  royaume  du  Fils  de  Dieu,  par 
une  adoption  qui  ne  soit  pas  tant  une  misé- 
ricorde gratuite  qu'une  récompense  qu'il  ait 
méritée.  Adam  '  s'est  perdu  par  le  grand 
crime  qu'il  a  commis,  et  avec  lui  tous  les 
hommes  se  sont  perdus.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui,  ayant  été  conçu  dans  le  péché,  n'ait 
mérité  en  Adam  d'être  condamné  et  de  pé- 
rir; et  comme  nous  ne  pouvons  nous  plain- 
dre de  ce  que  dans  les  siècles  passés  Dieu , 
abandonnant  toutes  les  nations  du  monde, 
les  a  laissées  marcher  selon  leurs  désirs,  aussi 
il  ne  nous  resterait  aucun  sujet  d'une  plainte 
légitime,  si  la  grâce  n'étant  point  encore 
donnée  non  plus  qu'alors,  Dieu  nous  laissait 
périr  avec  tous  ces  peuples  avec  qui  nous 
avons  une  cause  commune,  étant,  comme 
eux,  sortis  d'une  race  corrompue.  Mais  c'est 
le  bonheur  de  ces  derniers  temps,  qu'au  lieu 
que  la  grâce  ne  sauvait  autrefois  que  peu 
d'hommes  de  tous  ceux  qui  étaient  répandus 
dans  le  monde,  elle  en  sauve  maintenant  un 
nombre  innombrable,  non  par  le  mérite  de 
nos  œuvres,  mais  par  le  décret  de  Dieu  et 
par  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus- 
Christ  avant  tous  les  siècles.  » 
comment       6.  Les  prêtres  de  Gènes  n'entendaient  pas 

les    méctnnts  .  •     .      »  .•  ..t.  i 

font  h  volonté   comment  saint  Augustin  avait  dit    que  les 
^  ion,    g    m£ciiauts>  en  faisan|;  contre  la  volonté   de 

.Angtistin. 

Hb. idep.œ-   Dieu  ne  laissaient  pas  de  l'accomplir  quel- 
destin,    cap.  ,  x  L  * 

wi.  quefois.  Saint  Prosper  le  leur  fait  compren- 

dre par  l'endroit  du  livre  des  Actes  cité  par 
saint  Augustin,  où  nous  lisons  que  Pilate, 
Hérode,  avec  les  gentils  et  le  peuple  d'Israël, 
s'unirent  ensemble  confie  Jésus-Christ  pour 
au  iv,  26.  faire  ce  que  la  puissance  de  Dieu  et  son  conseil 
avaient  ordonné  devoir  être  fait  :  d'où  il  parait 
que  Dieu  se  sert  de  la  malice  des  pécheurs 
pour  accomplir  ses  desseins,  et  qu'en  faisant 


contre  sa  volonté,  ils  ne  laissent  pas  quel- 
quefois de  l'accomplir.  Mais  Dieu  les  arrête 
souvent  dans  leurs  desseins,  en  ne  leur  en 
laissant  l'exécution  qu'autant  qu'elle  peut 
être  utile  à  ses  saints,  soit  pour  les  punir  de 
quelque  faute,  soit  pour  les  éprouver. 

7.  L'endroit  du  livre  du  Don  de  la  persévé-     ceqoec-e 

que  la  prède 

rance,  dont  Camille  et  Théodore  demandaient  in>»uon,  pi| 

'  230. 

l'explication ,  est  tiré  du  chapitre  xive,  où 
saint  Augustin  dit  que  la  prédestination  des 
saints  n'est  autre  chose  que  cette  connais- 
sance éternelle  et  cette  préparation  des  grâ- 
ces de  Dieu  qui  opèrent  très -certainement 
le  salut  de  tous  ceux  qui  sont  sauvés;  qu'à 
l'égard  des  autres,  on  n'en  peut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'ils  sont  laissés  dans  la  masse 
de  perdition,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
comme  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  eussent 
cru  s'ils  eussent  vu  les  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Prosper  dit  que  de  penser  au- 
trement, c'est  dire  que  la  foi  n'est  point  un 
don  de  Dieu,  qu'elle  suit  notre  libre  arbitre 
et  ne  le  prévient  pas,  et  que  la  grâce  de  Dieu 
nous  est  donnée  selon  nos  mérites.  Il  appuie 
la  doctrine  de  saint  Augustin  par  divers  pas- 
sages de  l'Ecriture,  entre  autres  par  celui  du 
psaume  où  nous  lisons  que  si  Dieu  ne  bâtit  n  , 
la  maison,  le  travail  de  ceux  qui  la  bâtissent 
est  vain  et  inutile.  Il  l'appuie  encore  par  ce 
qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que  ceux  de  Tyr 
et  de  Sidon  auraient  cru  s'ils  avaient  vu  les 
miracles  de  Jésus-Christ.  «Car,  dit-il,  que  pou- 
vons-nous dire  d'eux,  sinon  qu'il  ne  leur  a  pas 
été  donné  de  croire,  et  qu'en  conséquence, 
ce  qui  aurait  pu  les  faire  croire  leur  a  été 
refusé?  C'est  à  ceux  qui  sont  dans  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  la  prédestination 
gratuite,  de  rendre  raison  de  ce  refus  et  de 
montrer  pourquoi  le  Seigneur  a  fait  des  mi- 
racles chez  ceux-là  mêmes  à  qui  ils  ne  doi- 
vent pas  profiter,  et  pourquoi  il  n'en  a  point 
fait  parmi  les  peuples  qui  auraient  pu  en 
profiter.  Pour  nous,  ajoute  ce  Père,  encore 
que  nous  ne  puissions  pénétrer  la  raison  de 
la  conduite  de  Dieu,  ni  la  profondeur  de  ses 
jugements,  nous  savons  certainement  que 
ce  qu'il  a  dit  est  vrai,  et  que  ce  qu'il  a  fait 
est  juste,  et  que  non-seulement  ceux  de  Tyr 


1  Magno  peccaio  periit  Adam,  et  in  illo  omnes  pe- 
rierunt.  Quia  omni  homini  datmiata  naiivitate  genilo, 
hoc  in  Adam  debelur  ut  pereot,  et  sicut  non  possumus 
conqueri  de  eo  quod  in  prœteritis  sœculis  dimisit  om- 
nés  gentes  ingredi  vias  suas;  ita  justam  non  habere- 
mus  querelum,  si  cum  ei<,  cum  quibus  nobis  fuit  causa 
commimis,  cessante  adhuc  gratia,  periremus.  Quœ  ta- 


men  sicut  tune  de  omni  mundo  eruit  paucos  ;  itanunc 
de  universo  génère  hominum  salvat  innumeros  ;  non 
secundum  opéra  nostra,  sed  secundum  suum  proposi- 
tion et  gratiam  quœ  data  est  nobis  in  Christo  Jesu, 
ante  tempora  œterna.  Prosper,  Hesp.  ad  Genuenses, 
pag.  249. 


[v«  stècle.]  CHAPITRE  XII.  - 

et  de  Sidon,  mais  encore  ceux  de  Corozaïn 
et  de  Bethsaïde  auraient  pu  se  convertir,  si 
Dieu  avait  voulu  leur  en  accorder  la  grâce. 
Car  personne  ne  peut  révoquer  en  doute  ce 
que  la  Vérité  dit  :  Qu'aucun  ne  peut  venir  à 
moi,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père.  C'est 
lui  qui,  selon  l'apôtre,  fait  tout  en  tout,  et 
s'il  ne  nous  avait  donné  l'esprit  de  la  foi,  de 
constance,  de  continence,  de  charité,  de  sa- 
gesse, d'intelligence,  de  conseil,  de  force, 
de  science,  de  piété  et  de  la  crainte  de  son 
saint  nom,  il  est  indubitable  que  nous  n'au- 
rions pas  eu  par  nous  nous-mêmes  tous  ces 
grands  biens,  et  qu'étant  joints  à  ceux  qui 
n'ont  pas  connu  le  Seigneur,  ou  qui  le  con- 
naissant, ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu, 
nous  serions  encore  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres de  la  mort,  sans  pouvoir  trouver  ni  au- 
cun secours  dans  notre  nature,  ni  aucune 
excuse  dans  notre  ignorance,  ni  aucun  sujet 
de  plainte  dans  notre  supplice. 
si  ion  doit       8.  Le  second  passade  que  les  prêtres  de 

prêcher     va-  i.  o         t.  i. 

buqaemeotia  Gènes  avaient  tiré  du  livre  du  Don  de  la  per- 
tioo, Pa?. ï53.  sécérance,  renfermait  les  inconvénients  que 
les  semi-pélagiens  trouvaient  dans  la  doc- 
trine de  la  prédestination,  si  on  l'enseignait 
publiquement  dans  les  églises.  Saint  Prosper 
fait  voir  que  ce  n'est  point  saint  Augustin 
qui  parle  en  cet  endroit,  mais  que  c'est  une 
objection  qu'il  se  fait  de  la  part  des  semi- 
pélagiens,  et  qu'il  y  répond  fort  au  long 
dans  le  même  livre  .  voulant  toutefois  qu'on 
prêchât  au  peuple  la  prédestination  avec 
beaucoup  de  discrétion,  de  peur  de  la  rendre 
odieuse. 

§  VI. 

Du  Livre  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  libre  arbi- 
tre, contre  le  Collateur  ou  l'Auteur  des  Con- 
férences. 

rit,  1.  On  ne  peut  mettre  plus  tôt  qu'on  432 
wwrmoîSI.  le  livre  de  saint  Prosper  contre  l'Auteur  des 
Conférences,  puisque  dans  le  chapitre  xxe  il 
remarque  l  que  le  pape  Célestin  était  mort, 
et  que  Sixte  lui  avait  succédé;  ce  qui  n'ar- 
riva qu'en  cette  année-là.  Il  semble  2  toute- 
fois, dans  le  commencement  de  son  ouvrage, 
dire  que  saint  Augustin  vivait  encore,  ce  qui 
obligerait  à  le  mettre  en  430,  au  plus  tard. 


SAINT  PROSPER. 
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Pour  concilier  ces  deux  endroits,  quelques- 
uns  ont  cru  qu'il  fallait  dire  que  saint  Pros- 
per avait  écrit  contre  le  Collateur  dès  l'an- 
née 430,  auquel  effectivement  ses  Conférences 
étaient  rendues  publiques;  mais  que  pour 
certaines  raisons  que  nous  ne  savons  pas,  il 
avait  supprimé  sa  réponse  jusqu'en  432,  et 
qu'il  y  avait  ajouté  les  deux  derniers  chapi- 
tres où  il  parle  de  la  mort  de  saint  Célestin 
et  de  l'élévation  de  saint  Sixte  au  pontificat. 
Mais  ces  deux  derniers  chapitres  ont  une  si 
grande  liaison  avec  les  précédents,  qu'on 
doit  moins  les  regarder  comme  une  addition 
faite  â  un  ouvrage  déjà  achevé,  qu'une  suite 
nécessaire.  D'ailleurs,  en  disant  dans  le  pre- 
mier que  l'Eglise  combattait  depuis  plus  de 
vingt  ans  contre  les  pélagiens  sous  la  con- 
duite de  saint  Augustin,  cela  ne  veut  pas  dire 
absolument  que  ce  saint  docteur  vécût  en- 
core, mais  seulement  que  l'Eglise  se  servait 
de  ses  écrits  même  après  sa  mort,  pour  com- 
battre les  pélagiens.  Ce  qui  fait  croire  que 
c'est  là  le  sens  des  paroles  de  saint  Prosper, 
c'est  qu'au  même  endroit  il  appelle  saint 
Augustin  de  sainte  mémoire  3  /terme  qui  mar- 
que que  ce  saint  évêque  était  mort  alors. 

2.  Ceux  que  saint  Prosper  combat  dans  cet     QUe:ieen.i 
ouvrage  n'étaient  pas  du  nombre  des  pela-  etel 
giens.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  l'Eglise 
catholique  avait  attaqué  ceux  de  cette  secte, 
elle  n'avait  cessé  de  les  vaincre,  de  façon  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  respirer.  Pour  les     pr0SD.«>ri. 
exterminer  entièrement,  elle  les  avait  frappés  r"m,  "'.'t 
d'anathème,  signé  de  la  main  de  tous  les  évê-  Ht 
ques,  les  avait  déposés  de  l'épiscopat,  chas- 
sés de  sa  communion  et  bannis  de  l'Eglise 
comme  indignes  de  demeurer  au  nombre  de 
ses  enfants.  Il  y  attaque  certaines  personnes 
qui  participaient  à  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  encore  comme  nous,  dit-il,  les  mem- 
bres de  son  corps,  mais  qui  osent  s'élever 
contre  la  même  main  et  les  mêmes  armes 
qui  ont  soutenu  la  foi  qui  leur  est  commune 
avec  nous,  et  qui  veulent  recommencer  une 
guerre  déjà  terminée,  et  affaiblir  autant  qu'il 
était  en  eux  les  principaux  remparts  de  l'E- 
glise, à  l'ombre  desquels  elle  jouissait  d'une 
paix  profonde.  Comme  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  recommandables  par  leur  esprit  et 


1  Quod  ne  hypocrilarum  obtinentur  insi'His,  confi- 
dimus  Domini  protectione  prœstandum,  ut  quod  ope- 
ratui  est  in  Innoceniio,  Zosimo,  Bonifacio,  Cœlestino, 
opère tur  in  Cliristo.  Prosper,  lib.  contra  Collât., 
cap.  31,  pag.  365. 

1  Viginti  et  eo  amplius  anni  sunt   quod  contra  ini- 


micos  gratiœ   Dei  catholica  acies,   hvjus   viri  ductu 
pugnat  et  vincit.  Prosper,  ibid.,  cap.  i,  pag.  309. 

3  Gratiam  Dei  qua  christiani  sumus,  quidam  di' 
cere  audent  a  sanctœ  memoriœ  Augustino  episcopo  non 
recte  esse  defensam.  Ibid.,  pag.  307. 
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qu'ils  faisaient  paraître  beaucoup  de  piété 
dans  leurs  mœurs,  ils  attiraient  à  leur  parti 
plusieurs  de  ceux  qui  n'étaient  point  ins- 
truits de  ces  matières,  et  jetaient  le  trouble 
dans  les  âmes  incapables  de  discerner  le  faux 

Cap.n.pag.  d'avec  le  vrai.  Saint  Prosper,  pour  les  vaincre 
plus  sûrement,  cboisit  le  plus  habile  d'entre 
eux,  qui ,  ayant  déclaré  leur  doctrine  dans  un 
écrit  public,  ne  pouvait  être  désavoué.  Il  ne 
le  nomme  point,  se  contentant  d'intituler  son 
ouvrage,  con're  le  Collateur ,  c'est-à-dire  con- 
tre l'Auteur  des  Conférences,  qu'on  sait  être 
Cassien,  qui  vivait  encore.  Dans  la  treizième 
de  ses  Conférences,  il  enseigne  que  le  com- 
mencement de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi 
vient  quelquefois  de  Dieu,  et  quelquefois  de 
l'homme  ;  que  l'on  doit  reconnaître  dans 
nous  des  semences  de  vertus  ;  que  le  libre 
arbitre  peut  être  naturellement  porté  au 
bien  ;  que  quelquefois  il  est  prévenu  par  la 
grâce,  et  qu'en  d'autres  occasions  il  la  pré- 
vient. Saint  Prosper  entreprend  de  montrer 
que  tous  ces  principes  sont  des  conséquences 
du  pélagianisme;  qu'il  suivrait  de  là  que  la 
grâce  est  donnée  suivant  les  mérites,  et  que 
la  nature  humaine  n'a  point  été  blessée  par 
le  péché  d'Adam.  Il  montre  aussi  que  ces 
erreurs  ont  été  condamnées  avec  celles  de 
Pelage,  dans  divers  conciles,  par  les  lettres 
et  les  décrets  des  souverains  pontifes,  enfin 
qu'elles  sont  détruites  jusqu'au  fondement 
dans  les  écrits  de  saint  Augustin.  Afin  que 
l'on  jugeât  mieux  de  la  doctrine  répandue 
dans  cette  Conférence,  saint  Prosper  en  rap- 
porte les  propres  termes,  et  fait  voir  souvent 
que  l'auteur  ne  s'accordait  ni  avec  ses  pro- 
pres principes,  ni  avec  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Gennade  '  avance  que  ce  que  saint 
Prosper  accuse  d'erreur  dans  le  Collateur, 
est  approuvé  de  l'Eglise;  mais  on  sait  que 
clans  le  concile  2  de  Rome,  sous  Gélase,  les 
écrits  de  saint  Prosper  furent  approuvés,  et 
qu'on  y  condamnât  ceux  du  Collateur,  parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  la  grâce. 
Analyse  du       3.  Il  avance  douze  propositions  sur  cette 

coiuteur.  p.   matière  dans  sa  treizième  conférence,  intitu- 
lée :  de  la  Protection  de  Dieu,  où  il  fait  parler 
prière  l'abbé  Quérémon.  Dans  la  première  il  établit 

pargP30is.!t.'on'  cIue  Dieu  est  le  commencement  non-seule- 
ment de  toute  bonne  œuvre,  mais  de  toute 
bonne  pensée,  et  afin  que  l'on  ne  crût  pas 
qu'il  ne  restât  rien  à  faire  au  libre  arbitre,  il 
ajoute  que  c'est  à  nous  de  suivre  humble- 


ment les  attraits  de  la  grâce.  Saint  Prosper 
convient  qu'il  n'y  a  rien  que  de  catholique 
dans  cette  doctrine  ;  mais  il  ne  juge  pas  de 
même  des  autres  propositions  de  Cassien. 
La  seconde  porte  que  plusieurs  viennent 
à  la  grâce  sans  la  grâce,  et  qu'ils  ont  de 
même  le  désir  de  demander,  de  chercher  et 
de  frapper  à  la  porte  du  père  de  famille, 
c'est-à-dire  de  se  porter  à  la  vertu ,  en  sorte 
que  Dieu  ,  voyant  en  eux  le  commencement 
d'une  bonne  volonté,  l'éclairé,  la  fortifie, 
l'excite  au  salut,  et  lui  donne  de  l'accroisse- 
ment. En  cela,  comme  le  remarque  saint 
Prosper,  le  Collateur  s'éloigne  de  ce  qu'il 
avait  dit  d'abord,  savoir,  que  le  commence- 
ment de  nos  bonnes  pensées  comme  de  nos 
bonnes  actions  vient  de  Dieu  ;  au  lieu  qu'il 
dit  ici  que  dans  plusieurs,  l'un  et  l'autre  vien- 
nent quelquefois  du  libre  arbitre.  «  Docteur 
catholique  ,  lui  dit-il ,  pourquoi  abandonnez- 
vous  la  cause  que  vous  faites  profession  de 
soutenir?  Pourquoi  vous  retirez-vous  de  la 
lumière  si  pure  et  si  éclatante  de  la  vérité, 
pour  vous  couvrir  des  ténèbres  de  l'obscurité 
et  du  mensonge  ?  Pourquoi  ne  reconnaissez- 
vous  pas  que  ces  premiers  désirs  que  vous 
admirez  en  ceux  qui  demandent,  qui  cher- 
chent et  qui  frappent  à  la  porte,  sont  des 
effets  de  la  même  grâce  qu'ils  demandent  et 
qu'ils  désirent?  Vous  voyez  des  efforts  loua- 
bles et  des  affections  saintes  et  pieuses  dans 
les  âmes,  et  vous  doutez  si  elles  sont  des 
dons  de  Dieu  ?  On  ne  peut  pas  bien  discerner 
l'impression  de  la  grâce ,  lorsqu'elle  reste 
cachée  dans  le  fond  du  cœur  sans  qu'elle  se 
produise  au-dehors  par  des  mouvements  et 
des  actions  sensibles.  Mais  lorsque  vous 
voyez  un  homme  qui  demande  avec  une 
humble  prière,  qui  cherche  avec  une  exacte 
fidélité  et  qui  frappe  à  la  porte  avec  une  ar- 
deur continelle,  comment  ne  connaissez-vous 
point,  par  la  qualité  même  de  ces  actions  si 
saintes,  que  c'est  Dieu  qui  remue  cette  âme, 
et  que  c'est  sa  grâce  qui  agit  en  elle  ?  Vous 
croyez-vous  assez  à  couvert  contre  le  venin 
si  dangereux  de  Pelage,  en  voulant  qu'il  n'y 
ait  que  quelques-uns  des  prédestinés  en  qui 
le  consentement  à  la  vocation  soit  un  don 
particulier  de  la  grâce  ;  au  lieu  que  ce  que 
vous  accordez  seulement  de  quelques-uns  est 
vrai  de  tous  les  fidèles?  Ainsi  vous  n'êtes  en- 
tièrement d'accord  ni  avec  les  hérétiques,  ni 
avec  les  catholiques.  Ceux-là  soutiennent  que 


1  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lxxxiv. 


?  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1263  et  1265. 
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c'est  la  volonté  libre  de  l'homme  qui  com-  volontés,  que  nous  ne  pouvions  toutefois 
mence  et  qui  prévient  Dieu  clans  toutes  les  accomplir  sans  le  secours  de  Dieu.  11  en  ap- 
bonnes  œuvres.  Nous  croyons  nous  autres,  portait  pour  preuve  ce  que  dit  saint  Paul  : 
avec  tons  les  catholiques,  que  c'est  toujours  Je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien;  Rom  m,  m. 
Dieu  qui  commence,  et  que  les  premières  mais  je  ne  trouve  point  le  moyen  de  l'accomplir. 
pensées  pour  le  bien   naissent  dans   nous  a  11  est  vrai,  dit  saint  Prosper,  que  l'apôtre  a 
de  l'impression  de  sa  grâce.  Pour  vous,  il  parlé  ainsi  ;  mais  il  dit  aussi   que  nous  ne  ucor.m,». 
vous  a  plu  d'inventer  une  troisième  opinion  sommes  pas  capables  de  former  de  nous-mêmes 
qui  choque  également  les  deux  antres,  et  aucune  bonne  perisée  comme  de  nous-mêmes,  et 
vous  tombez,  sans  y  penser,  dans  un  senti-  que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  Il  dit 
ment  condamné  par  les  conciles ,  lorsqu'on-  encore   que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  PhUip.  n,  ts. 
seignant  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  vouloir  et  le  faire,  selon  qu'il  lui  plaît.  L'apôtre 
les  hommes,  qui  précède  la  grâce  et  qui  est  ne  pouvant  donc  être  contraire  à  lui-même, 
cause  que  Dieu  la  leur  donne,  vous  êtes  con-  il  faut  reconnaître  que  lorsqu'il  a  dit  qu'il 
vaincu  par  vous-même  de  dire  que  la  grâce  trouvait  en  lui  le  vouloir,  c'était  par  un  effet 
de  Dieu  nous  est  donnée  selon  nos  mérites.»  de  la  grâce,  et  que  dès  lors  il  se  plaisait, 
Saint  Prosper  montre  par  ces  paroles  de  comme  il  le  dit  au  même  endroit,  dans  la  loi 
Jésus-Christ  :  Personne  ne  vient  à  moi  s'il  n'est  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  mais  qu'il 
entraîné  par  mon  Père,  que  c'est  Dieu  qui  ap-  sentait  dans  les  membres  de  son  corps  une 
pelle  l'homme  et  l'entraîne  vers  son  Fils  ;  autre  loi  qui  combattait  contre  la  loi  de  son 
«  non,  dit-il  ',  qu'il  l'emporte  malgré  lui  et  esprit,  et  que,  quoiqu'il  eût  reçu  de  Dieu  la  Rom.  vu,» 
contre  sa  volonté,  mais  parce  qu'il  le  fait  volonté  de  faire  le  bien,  il  n'en  avait  pas  en- 
vouloir,  au  lieu  qu'il  ne  voulait  pas  aupara-  core  reçu  le  pouvoir  d'accomplir  tout  le  bien 
vaut,  et  que,  par  une  infinité  de  moyens  se-  qu'il  souhaitait  de  faire.  » 
crets  et  ineffables,  il  tourne  vers  lui  son  âme  4.  Dans  la  cinquième  proposition,  Cassien      cinquième 

■*  A        x  proposition. 

qui  était  détournée  de  lui  et  lui  résistait  par  laisse  la  liberté  de  croire  ou  que  Dieu  a  pitié  ^ap.v.pag. 
son  infidélité  :  afin  que  le  cœur  qui  écoule  de  nous,  parce  qu'il  voit  en  nous  un  com- 
ce  maitre  ineffable,  étant  touché  par  un  mencement  d'une  bonne  volonté;  ou  que 
saint  plaisir  que  Dieu  forme  en  lui  et  qui  le  cette  bonne  volonté  est  en  nous  parce  que 
porte  avec  joie  à  lui  obéir,  après  avoir  été  Dieu  a  pitié  de  nous.  Pour  montrer  qu'on 
opprimé  par  la  domination  du  péché,  se  re-  peut  admettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  senti- 
lève  par  la  liberté  de  la  grâce.  »  La  troisième  ments,  ou  même  tous  les  deux  quoiqu'oppo- 
proposition  de  Cassien  est  une  suite  de  la  ses,  il  propose  l'exemple  de  saint  Paul  et  de 
précédente.  Il  y  enseigne  que  l'homme  est  saint  Matthieu,  en  qui  on  ne  peut  pas  dire 
porté  de  lui-même  à  la  vertu,  quoiqu'il  ait  que  Dieu  ait  trouvé  un  commencement  de 
besoin  d'être  secouru  de  Dieu  pour  la  mettre  bonne  volonté  lorsqu'il  les  convertit,  puis- 
en  pratique.  Saint  Prosper  lui  fait  voir  que  qu'ils  étaient  en  ce  moment  occupés  à  de 
nous  avons  besoin  du  médecin  céleste  non-  mauvaises  actions  ;  et  celui  de  Zachée  et  du 
seulement  pour  être  guéris,  mais  encore  bon  larron  qui,  par  leurs  bons  désirs,  ont 
pour  désirer  de  l'être.  La  raison  qu'il  en  fait  une  espèce  de  violence  au  ciel,  et  pré- 
donne est  tirée  de  l'abîme  de  misère  où  le  venu  par  un  commencement  de  bonne  vo- 
péché  nous  a  jetés,  qui  est  tel  que  nous  trou-  lonté,  les  avertissements  particuliers  du  sa- 
vons du  plaisir  à  y  être  enfoncés,  que  nous  lut.  Saint  Prosper  fait  voir  qu'en  disant  que 
aimons  nos  erreurs  et  que  nous  embrassons  le  commencement  des  bonnes  volontés  ne 
le  faux  pour  le  vrai.  Ce  qui  arrive  jusqu'à  ce  vient  pas  de  Dieu  dans  tous  les  hommes, 
que  celui  qui  seul  peut  nous  tirer  de  cet  abîme  c'est  accuser  d'erreur  les  saints  papes  Inno- 
et  nous  guérir  de  nos  maux,  nous  en  inspire  cent  et  Zosime,  les  évêques  d'Orient  dans  le 
le  désir.  Cassien  ajoutait  dans  une  quatrième  concile  de  Diospolis,  et  ceux  d'Afrique  qui, 
proposition  que  les  biens  de  la  nature  que  soit  dans  divers  conciles,  soit  dans  leurs  let- 
Dieu  a  mis  en  nous  lorsqu'il  nous  a  créés  très,  ont  enseigné  que  c'était  également  un 
étaient  quelquefois  le  principe  des  bonnes  don  de  Dieu  de  savoir  ce  que  nous  devons 

1  Vocatum  ad  Filium  trahit  Pater:  non  resislcnlem  ut  cor  audientis,  obediendi  in  se  delectatione  gênera  ta 

invitumque  compellit,  sed  ex  invito  volentem  facit,  ibi  surgat,  ubi  premebatur.  Prosper,  contra  Collât., 

et  quibuslibet  modis  infidelitaiçm  rcsistentis  inclinât  ;  cap.  in,  pag.  314. 
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faire  et  de  le  faire  ;  que,  pour  faire  le  bien 
comme  pour  le  connaître,  nous  avions  be- 
soin à  ebaque  action  de  la  grâce  de  Dieu,  en 
sorte  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
c^.  v.  penser,  ni  dire,  ni  faire  de  bien.  Il  fait  un 
crime  à  Cassien,  qui  ne  pouvait  ignorer  ce 
que  l'Eglise  avait  défini  touebant  la  nécessité 
de  la  grâce  contre  les  pélagiens,  soit  pour  les 
bonnes  œuvres,  soit  pour  les  bonnes  actions, 
d'avoir  renouvelé  ces  questions,  en  soutenant 
que  le  libre  arbitre  est  anéanti  par  la  force 
de  la  grâce.  «  Elle  ne  le  met,  dit-il,  en  aucun 
danger  de  périr  :  la  volonté  ne  nous  est 
pohit  ôtée  lorsque  Dieu  forme  en  elle  le  bon 
vouloir  ;  comme  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
enfants  de  Dieu  perdent  leur  liberté  lors- 
qu'ils sont  mus  de  l'Esprit  de  Dieu,  ni  que 
ceux-là  perdent  toute  la  force  de  la  raison 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  louable  dans 
les  mouvements  d'une  charité  libre  et  volon- 
taire, qui  reçoivent  d'en  haut  l'esprit  de  sa- 
gesse et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et 
de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété,  et 
l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur.  » 

Il  montre  ensuite  que  la  lumière  de  la  grâce 
qui  éclaira  saint  Matbieu  et  saint  Paul  dans 
le  moment  que  l'un  était  occupé  au  bureau 
des  impôts,  et  l'autre  animé  de  fureur  contre 
l'Eglise,  éclaira  aussi  Zachée  et  le  bon  lar- 
ron; car  on  ne  peut  pas  dire  que  Jésus-Cbrist 
qui  se  choisit  chez  Zachée  un  logement, 
n'ait  point  disposé  son  cœur  à  le  recevoir , 
puisque  les  pharisiens  murmurant  de  ce 
qu'il  était  descendu  chez  un  homme  de  mau- 
vaise vie,  il  assura  non-seulement  que  la 
maison  de  Zachée  avait  reçu  ce  jour-là  le 
salut,  et  qu'il  était  lui-même  un  enfant  d'A- 
braham. Il  ajouta  encore  que  le  Fils  de 
l'homme  était  venu  pour  chercher  et  pour 
sauver  ceux  qui  étaient  perdus,  afin  que 
nous  reconnussions  qu'il  avait  prévenu  de  sa 
grâce  celui  qu'il  déclarait  avoir  acquis  le  sa- 
lut. Saint  Prosper  prouve  la  même  chose  du 
bon  larron,  et  rapporte  le  passage  de  l'épître 
aux  Corinthiens  où  saint  Paul ,  parlant  des 
icor  xn  3  opérations  du  Saint-Esprit,  dit  que  nul  ne 
peut  confesser  que  Jésus  est  le  Seigneur,  sinon 
par  le  Saint-Esprit. 
sixièmepro-  §•  La  sixième  proposition  du  Collateur  por- 
?!!p?g.sSs!  tait  <Iue  l'on  devait  reconnaître  le  même  de- 


posi 

VI 


1  Hac  régula  nulli  hominum  aufertur  voluntas  : 
quia  virtus  gratiœ  non  hoc  voluntatibus  operatur  ut 
non  sint,  sed  ut  ex  malis  bonœ,  et  ex  infidelibus  sint 
fidèles;  et  quœ   in  semetipsis  erant  tenebrœ,  lux  eff\- 


gré  de  force  dans  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
que  dans  la  grâce  de  Dieu,  en  sorte  que  l'un 
et  l'autre  concouraient  également  au  salut. 
Saint  Prosper  réfute  cette  proposition  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture  qui 
attribuent  le  salut  de  l'homme  à  la  grâce,  et 
il  n'oublie  pas  celui  de  l'épître  aux  Philip- 
piens,  où  il  est  dit  que  Dieu  opère  en  nous  le  Phuip.n 
vouloir  et  le  faire  selon  son  bon  plaisir.  Il  mon- 
tre ensuite  que  Dieu,  en  agissant  dans  nous  •, 
ne  détruit  point  la  volonté  libre  d'aucun  de 
nous,  parce  que  la  vertu  de  sa  grâce  n'agit 
pas  sur  les  volontés  humaines  afin  qu'elles 
cessent  d'être,  mais  afin  qu'elles  commen- 
cent à  être  bonnes  de  mauvaises  qu'elles 
étaient,  et  qu'elles  commencent  à  être  fidèles 
d'infidèles  qu'elles  étaient  auparavant;  que 
ceux  qui  n'étaient  que  ténèbres  deviennent 
une  lumière  dans  le  Seigneur;  que  ceux  qui 
étaient  morts,  soient  ressuscites  ;  que  ceux 
qui  étaient  abattus  et  languissants,  soient 
relevés  et  guéris;  et  que  ceux  qui  étaient 
perdus,  soient  tirés  enfin  de  leur  égarement. 
Il  montre  aussi  par  l'autorité  des  Ecritures 
divines  que  le  commencement  de  la  bonne 
volonté  est  l'effet  de  la  grâce,  et  que  c'est 
Dieu  qui  dirige  nos  pas  pour  nous  faire  en- 
trer dans  la  voie  du  salut;  qu'il  est  bien  vrai 
que  le  premier  homme,  dans  l'état  d'inno- 
cence, pouvait,  en  n'abandonnant  point  le  se- 
cours dont  Dieu  le  favorisait,  persévérer 
dans  les  biens  qu'il  avait  reçus,  et  mériter 
par  sa  persévérance  volontaire  la  béatitude; 
mais  que  depuis  son  péché  le  libre  arbitre 
ne  peut  choisir  le  véritable  bien  sans  le  se- 
cours de  la  grâce. 

6.  Adam,  après  son  péché,  acquit  la  science       ge 
du  mal  qu'il  n'avait  pas,  mais  il  ne  perdit    v™?™' 
pas  la  science  du  bien  qu'il  avait  ;  c'est  la  33°- 
septième    proposition    du    Collateur.  Saint 
Prosper  dit  qu'Adam  avait  la  science  du  bien 
lorsqu'il   était  juste    et  qu'il  accomplissait 
avec  fidélité  les  commandements  de  Dieu, 
mais  qu'aussitôt  qu'il  les  eut  transgressés,  il 
perdit  cette  connaissance,  parce  qu'il  perdit 
l'innocence,  et  avec  l'innocence  la  liberté,  son 
péché  l'ayant  réduit  à  la  captivité  du  démon. 
Cassien  ne  voulant  pas  non  plus  que  le  genre 
humain  eût  perdu  la  science  du  bien  après 
la  prévarication  d'Adam,  alléguait  pour  le 


ciantur  in  Domino;  quod  mortuum  erat,  vivificatur ; 
quod  jacebat,  erigitur;  quod  perierat,  invenitur.  Pros- 
per, lib.  contra  Collât.,  cap.  vm,  pag.  226. 
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prouver  l'endroit  de  l'épitre  aux  Romains  où  recherche  ce  secours,  c'est  une  grande  misé- 

*.p«6.   l'apôtre  dit  que  les  Gentils  qui  n'ont  point  la  ricorde  de  Dieu  ;  et  s'il  ne  le  fait  pas,  c'est 

.h,  i4.   loi,  font  naturellement  les  choses  que  la  loi  coin-  une  juste  punition  de  son  péché.  » 

mande,  et  que,  n'ayant  pas  la  loi,  ils  se  tiennent  7.  Par  la  huitième  proposition  Cassien  po-  Hrfujm 
à  eux-mêmes  lieu  de  loi.  Saint  Prosper  répond  sait  pour  principe  qu'il  ne  fallait  pas  telle-  p^op^tion' 
que  saint  Paul  parle  ou  des  Gentils  convertis  ment  rapporter  à  Dieu  les  mérites  des  saints, 
à  la  foi,  ou  de  ceux  qui  n'avaient  pas  em-  qu'ils  n'en  eussent  aucun  que  parla  grâce.  Il 
hrassé  le  christianisme  ;  que  s'il  parle  des  pre-  soutenait  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes  de  bon- 
miers,  le  Collateur  ne  pouvait  en  tirer  aucun  nespenséesetde  saints  désirs  :«  ce  qui  parais-  1IIR  vm 
avantage  pour  son  sentiment,  étant  évident  sait,  dit-il,  dans  David,  dont  Dieu  approuva  la 
que  ces  Gentils  accomplissaient  les  commun-  pensée  qu'il  avait  eue  de  bâtir  un  temple  au 
déments*  de  la  loi  nouvelle  par  le  secours  de  Seigneur.  »  Saint  Prosper  fait  voir  qu'en  cet 
la  grâce  du  médiateur.  Que  s'il  parle  des  der-  endroit  comme  en  beaucoup  d'autres,  le  Col- 
niers,  on  doit  entendre  ce  qu'il  en  dit  de  bien  lateur  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même,  puis- 
du  règlement  extérieur  de  leurs  mœurs,  n'é-  qu'il  avait  dit  dans  sa  première  proposition 
tant  pas  douteux  qu'il  ne  se  trouve  même  dans  que  Dieu  est  le  principe  non-seulement  de 
les  païens  quelque  reste  de  cette  sagesse  que  nos  bonnes  actions,  mais  aussi  de  nos  bonnes 
Dieu  a  donnée  à  l'homme  en  le  créant,  et  avec  pensées.  Il  ajoute  que  le  passage  du  livre 
le  secours  de  laquelle  ils  sont  en  état  de  des  Rois  où  il  est  parlé  de  la  volonté  que 
faire  même  des  lois  pour  l'utilité  de  la  vie  David  avait  eue  de  bâtir  un  temple  à  Dieu, 
temporelle ,  pour  la  police  des  villes  et  la  ne  prouve  nullement  qu'il  ait  eu  ce  dessein 
conservation  de  la  paix  parmi  les  peuples.  Il  de  lui-même  et  non  par  l'inspiration  de  Dieu  ; 
ajoute  que  si  l'apôtre  décide  si  clairement,  qu'il  parait  au  contraire,  par  la  manière  dont 
quelques  lignes  après,  que  nul  homme  ne  il  parle  de  Dieu  dans  le  psaume  cxxxie,  que 
sera  justifié  devant  Dieu,  même  par  les  œu-  c'était  par  un  effet  de  sa  grâce  qu'il  avait  eu 
vres  de  la  loi,  bien  moins  doit-on  croire  que  cette  volonté,  comme  c'était  par  un  effet  de 
les  païens  soient  justifiés  par  leurs  propres  la  même  grâce  que  Salomon  l'avait  accom- 
œuvres,  puisque,  comme  il  le  dit  au  même  plie.  Saint  Prosper  soutient  donc  que  la  con- 
endroit:  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  la  foi  version  de  l'homme  a  Dieu  pour  principe, 
est  péché;  et  ailleurs  :  //  est  impossible  de  quoiqu'elle  ne  se  fasse  pas  sans  que  lui- 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi.  Ce  père  fait  voir  que  même  y  travaille.  «Si  un  homme,  dit-il,  tou- 
nous  n'avons  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir  du  ché  de  honte  et  de  regret  d'avoir  suivi  si  long- 
bien  que  par  la  grâce  ;  et  parce  qu'on  pou-  temps  les  vanités  et  les  illusions  du  monde, 
vait  lui  demander  pourquoi  Dieu  nous  fait  commence  à  reconnaître  que  ce  qu'il  avait 
des  commandements  que  nous  ne  pouvons  embrassé  comme  la  lumière  de  la  vie,  n'est 
accomplir  par  les  seules  forces  de  notre  libre  en  effet  que  ténèbres,  et  s'il  s'efforce  de  se 
arbitre,  il  répond  :  «  Dieu  '  commande  à  retirer  de  ce  précipice,  ce  changement  ne 
l'homme  de  suivre  ses  lois,  afin  que  lui  près-  vient  pas  de  lui,  quoiqu'il  ne  se  fasse  pas 
Clivant  de  faire  des  choses  dont  il  lui  avait  sans  lui.  Ce  n'est  point  par  sa  propre  vertu 
donné  la  puissance  dans  la  première  création,  qu'il  se  porte  à  ces  premiers  commencements 
il  reconnaisse  que  c'est  par  sa  propre  faute  du  salut  :  c'est  la  grâce  puissante  et  secrète 
qu'il  l'a  perdue,  et  que  Dieu  n'est  pas  injuste  de  Dieu  qui  agit  dans  lui,  qui,  entrant  dans 
lorsqu'il  exige  de  lui  ce  qui  lui  est  dû  légiti-  son  âme  et  en  rejetant  la  cendre  des  opi- 
mement,  quoiqu'en  l'état  où  il  est,  il  soit  in-  nions  terrestres  et  des  œuvres  mortes  qu'elle 
capable  de  le  lui  rendre.  Ce  qui  lui  reste  y  rencontre,  allume  un  feu  divin  dans  le 
donc  est  d'avoir  recours  non  à  la  lettre  qui  cœur  tout  étouffé  et  tout  éteint,  et  l'en- 
tue,  mais  à  l'esprit  qui  vivifie,  et  de  recher-  flamme  du  désir  de  la  vérité,  ne  s'assujettis- 
cher  dans  l'assistance  de  la  grâce  le  pouvoir  sant  pas  l'homme  contre  sa  volonté  et  mal- 
de  faire  le  bien  qu'il  n'a  pu  trouver  aupara-  gré  lui,  mais  lui  inspirant  une  affection  qui 
vant  dans  les  forces  de  la  nature.  Que  s'il  lui  fait  aimer  de  lui  être  assujetti.  Elle  ne 

1  Imperantur  aulem  ista  homini,  ut  ex  ipso  prœ-  cantem,  et  facultatem  quam  non  invertit  in    natura, 

cepto,  quo  ei  hoc  quod  accepit  indicitur,  agnoscat  id  quœrat  ex  cjratia.  Quod  si  facit,  magna  est  miserienr- 

se  suo  vitio  perdidisse;  et  non  ideo  iniquam  esse  exac-  dia  Dei;  sinon  facit,  justa  estpœna  peccati.  Prosper, 

tionem,quia  ad  reddendum  quod  débet  idoneus  non  est  :  contra  Collât.,  cap.  n,  pag.  33'. 


sed  a   littera  occidenle  confugiat  ad  spiritum  vivifi- 
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l'entraîne  pas  sans  qu'il  sache  ce  qu'il  fait  ; 
mais  elle  marche  devant  lui  et  le  fait  suivre 
avec  connaissance  et  avec  plaisir.  » 
Neuvième       8,  \\  est  (fo  dans  ja  neuvième  proposition 

pioposition,  r       r 

que  le  Créateur  a  mis  dans  toute  âme  des 
semences  de  vertu,  en  sorte  qu'elles   sont 
portées  naturellement  à  la  pratiquer.  Saint 
Prosper  répond  premièrement,  que  ces  se- 
mences de  vertu  ont  été  détruites  par  la  pré- 
varication du  premier  homme,  et  que  nous 
ne  pouvons  les  avoir  à  moins  que  celui  qui 
nous  les  avait  données  d'abord  ne  nous  les 
rende.  Il  est  resté  à  l'homme  après  le  péché 
une  âme  raisonnable,  qui  n'est  pas  la  vertu, 
mais  la  demeure  de  la  vertu.  Il  dit  en  second 
lien,  qu'il  lui  paraît  que  l'auteur  des  confé- 
rences s'est  laissé  tromper  par  la  vraisem- 
blance, et  qu'il  s'est  égaré  dans  ses  pensées, 
étant  ébloui  par  la  vaine  lueur  des  fausses 
vertus,  s'imaginant  que  les  impies  et  les  in- 
fidèles ont  dans  eux-mêmes  des  biens  qu'on 
ne  peut  avoir  que  par  une  grâce  et  un  don 
particuliers  de  Dieu  ,  parce  l  qu'il  en  voyait 
plusieurs  qui  faisaient  profession  de  justice, 
de  tempérance,  de  continence  et  d'une  bonté 
particulière  pour  obliger  tout  le  monde,  «  Ce 
n'est  pas,  ajoute  ce  père,  que  toutes  ces  cho- 
ses soient  absolument  inutiles  aux  païens, 
puisqu'ils  en  reçoivent  en  cette  vie  beaucoup 
d'honneur  et  beaucoup  de  gloire,  mais  comme 
ils  servent  le  diable  et  non  pas  Dieu  dans  ces 
actions,  encore  qu'elles  soient  récompensées 
temporellement  par  les  vaines  louanges  qu'on 
leur  donne,  elles  n'ont  rien  néanmoins  de  la 
solidité  des  vertus  véritables  et  bienheureu- 
ses. Ainsi  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucune  vertu 
dans  les  infidèles,  mais  que  toutes  leurs  œu- 
vres (pour  n'être  pas  rapportées  à  la  vérita- 
ble fin  qui  est  Dieu)  sont  impures  et  corrom- 
pues, parce  que  la  sagesse  qui  paraît  en  eux, 
est  une  sagesse  non  spirituelle,  mais  animale; 
non  céleste,  mais  terrestre  ;  non  chrétienne, 
mais  diabolique  ;  qui  a  pour  cause  et  pour 
principe,  non  le  Père  des  lumières,  mais  le 
prince   des  ténèbres  ;    employant  tous  les 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  la  libéralité   de 
Dieu,  pour  se  soumettre  à  la  tyrannie  de 


1  Multi  eorum  sunt  juslitiœ,  temperanlice  et  con- 
tinentiœ  benevolentia  sectatores  :  quœ  omnia  non  frus- 
tra quidem,  neque  inutiliter  habent,  multumque  ex  eis 
in  hac  vita  honoris  et  glorice  consequuntur;  sed  quia 
in  Us  studiis  non  Deo,  sed  diabolo  serviunt,  licet  ha- 
beant  temporalem  de  vana  laude  mercedem,  ad  illam 
iamen  beatarum  virtutum  non  pertinent  veritatem,  et 
itu  muni festissime  patet  in  impiorum  animis  nullam 


celui  qui  s'est  révolté  le  premier  contre  l'em- 
pire si  légitime  de  Dieu  même.  »  Il  prouve 
qu'il  n'y  a  dans  nous  aucun  principe  des 
vraies  vertus  et  des  mérites  avant  la  grâce  , 
parce  que,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
c'est  notre  Seigneur  qui,  par  sa  puissance  divine,  IIP(,lr , , 
nous  a  donné  toutes  les  choses  qui  regardent  la 
vie  et  la  piété  chrétienne,  en  nous  faisant  con- 
naître celui  qui  nous  a  appelés  par  la  gloire  et 
par  la  vertu  :  d'où  il  infère  que  tout  ce  qui 
regarde  la  piété  est  en#nous,  non  par  la  na- 
ture qui  est  corrompue,  mais  par  la  grâce 
qui  répare  la  nature.  «  Nous  ne  devons  pas 
croire  que  cette  nature  renferme  dans  ses 
trésors  les  principes  et  comme  les  semences 
des  vertus,  parce  qu'il  se  trouve  beaucoup 
de  choses  louables  clans  les  infidèles  ;  puis- 
qu'encore  que  toutes  ces  actions  éclatantes 
tirent  leur  origine  de  la  nature,  elles  ne  peu- 
ventnéanmoins  être  des  vertus,  parce  qu'elles 
s'éloignent  de  l'auteur  de  la  nature.  Car 
comme  ce  qui  est  éclairé  par  la  véritable  lu- 
mière, est  lumière  :  aussi  ce  qui  est  privé  de 
la  lumière  n'est  que  nuit  et  ténèbres.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  nous  assure  que  la  sagesse  ICor  „,_ 
de  ce  monde  n'est  quune  folie  devant  Dieu.  » 
Le  Collateur  avait  allégué  l'autorité  du  livre 
intitulé  le  Pasteur,  pour  montrer  que  l'homme 
a,  sans  la  grâce,  un  pouvoir  égal  de  faire  le 
bien  et  le  mal.  Saint  Prosper  rejette  l'auto- 
rité de  ce  livre,  le  regardant  comme  apocry- 
phe, et  montre  par  divers  passages  de  l'Ecri- 
ture que  la  charité  est  un  don  de  Dieu,  et 
que  c'est  lui  et  non  le  libre  arbitre  qui  ouvre 
le  cœur  pour  entendre  la  vérité,  comme  il 
l'ouvrit  à  la  marchande  de  pourpre  de  la 
ville  de  Thyatire. 

9.  Cassien  prétendait  dans  sa  dixième  pro- 
position que  Job  avait  vaincu  le  démon  par  , 
ses  propres  forces,  et  non  par  le  secours  de 
la  grâce,  si  ce  n'est,  disait-il,  que  Dieu  ne 
donna  point  un  plus  grand  pouvoir  au  tenta- 
teur, que  Job  n'en  avait  pour  lui  résister. 
Saint  Prosper  prouve  au  contraire  que  Job 
vainquit  le  diable  par  le  secours  de  Dieu,  qui 
fit  alors  dans  ce  saint  homme  ce  qu'il  promit 
de  faire  depuis  dans  ses  apôtres  et  dans  ses 


habitare  virtutem,  sed  omnia  opéra  eorum  immunda 
esse  atque  polluia,  habentium  sapientiam  non  spirita- 
lem  sed  animalem,  non  cœlestem  sed  terrenam,  non 
christianam  sed  diabolicam,  non  a  Paire  luminum, 
sed  a  principe  tenehrarum  ;  dum  et  ipsa  quœ  non  ha- 
berent  nisi  dante  Deo  subdunt  ci  qui  primus  récessif 
a  Deo.  Prosper,  contra  Collât.,  cap.  xm,  pag.  340. 


s,  10. 


O  o  z  i  è  ~a  c 
proposition. 
Op.  xvi,  pag. 
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martyrs  lorsqu'ils  seraient  présentés  aux 
gouverneurs  et  aux  rois  pour  rendre  témoi- 
gnage a  la  vérité.  11  rapporte  plusieurs  pas- 
sages du  livre  de  Job,  qui  sont  des  preuves 
de  sa  foi  au  rédempteur,  et  qu'il  avait  re- 
cours à  Dieu  dans  ses  afflictions  et  dans  ses 
tentations,  comme  à  la  source  de  la  force  et 
de  la  sagesse.  D'où  il  conclut  que  ce  n'était 
pas  de  lui-même,  mais  de  Dieu,  que  ce  saint 
homme  espérait  la  victoire  contre  le  démon. 
10.  Ce  que  Cassien  avait  tâché  de  prouver 
plus  haut  par  l'exemple  du  centurion,  comme 
si  Jésus-Christ  eût  trouvé  dans  cet  officier 
une  foi  qu'il  n'y  eût  pas  mise,  d'où  il  formait 
sa  onzième  proposition,  en  disant  que  ce 
centurion  n'aurait  pas  mérité  la  louange  que 
le  Sauveur  lui  donna,  s'il  n'avait  trouvé 
en  lui  que  ce  qu'il  lui  avait  donné.  Saint 
Prosper  renverse  ce  raisonnement  par  ces 
paroles  de  la  Sagesse,  qui  nous  apprennent 
que  personne  n'a  la  vertu  de  continence,  s'il  ne 
l'a  reçue  de  Dieu  ;  par  cet  endroit  de  l'épître 
de  saint  Jacques  :  Toute  grâce  excellente  et 
tout  don  parfait  vient  d'en  haut  et  descend  du 
Père  des  lumières  ;  et  par  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Jean,  que  l'homme  ne  peut  rien  recevoir 
s'il  ne  lui  a  été  donné  du  ciel.  Mais  il  montre 
en  même  temps  que  la  grâce  de  Dieu  n'ôte 
point  le  mérite  des  bonnes  actions  dans  ceux 
a  qui  elle  est  donnée ,  comme  on  le  voit  dans 
l'éloge  que  saint  Paul  fait  des  progrès  que 
les  Corinthiens  avaient  faits  avec  le  secours  de 
cette  grâce.  «Je  rends,  dit-il,  à  mon  Dieu 
des  actions  de  grâce  continuelles  à  cause  de 
la  grâce  de  Dieu,  qui  vous  a  été  donnée  en 
Jésus-Christ,  et  de  toutes  les  richesses  dont 
vous  avez  été  comblés  en  lui  dans  tout  ce 
qui  regarde  le  don  de  la  parole  et  de  la 
science.  »  Ce  père  ajoute  que  le  Collateur,  en 
parlant  ainsi,  favorise  les  pélagiens  qui  en- 
seignaient que  la  grâce  nous  est  donnée  se- 
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Ion  nos  mérites,  et  que  comme  il  avait  taxé 
ce  sentiment  d'erreur,  il  était  conséquem- 
rnent  contraire  à  lui-même. 

11 .  Il  disait,  dans  la  douzième  proposition,       Domième 

A        r  '      proposition, 

que  dans  l'affaire  du  salut  Dieu  était  Sauveur  »?•  *T,,,'P- 
pour  les  uns,  et  qu'il  y  en  avait  d'autres  qu'il 
ne  faisait  qu'aider  et  recevoir  lorsqu'ils  ve- 
naient à  lui.  Saint  Prosper  réfute  cette  doc- 
trine par  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est 
dit  de  Jésus-Christ  qu'il  devait  sauver  son  n«ukiiS». 
peuple  en  le  délivrant  de  ses  péchés  ;  que  nul 
autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  Act,v' l2- 
hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sau- 
vés, que  celui  de  Jésus  ;  que  personne  ne  peut  Joan- VI- 66- 
venir  à  lui,  s'il  ne  lui  est  donné  par  son  Père, 
témoignage  qui  prouvait  que  Jésus-Christ  est 
le  Sauveur  de  tous  les  fidèles.  «  Nous  ne 
sommes  point,  ajoute  saint  Prosper,  troublés 
par  les  craintes  frivoles  et  indiscrètes  '  des 
hommes  superbes  qui  prétendent  que  notre 
libre  arbitre  est  détruit ,  s'il  est  vrai  que  le 
commencement  du  bien  dans  l'âme,  le  pro- 
grès et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  soient 
des  dons  de  Dieu.  Car  nous  savons  que  la  di- 
vine assistance  de  la  grâce  est  l'affermisse- 
ment et  non  pas  la  ruine  de  la  volonté  des 
hommes.  Nous  prions,  parce  que  nous  vou- 
lons prier;  et  néanmoins,  c'est  Dieu,  selon 
l'apôtre,  qui  envoie  dans  nos  cœurs  l'esprit 
de  son  Fils  qui  crie  dans  nous  et  nous  fait 
crier  à  lui  comme  à  notre  Père.  Nous  parlons 
parce  que  nous  voulons  parler;  et  néanmoins, 
si  nos  paroles  sont  véritables  et  saintes,  ce 
n'est  pas  nous  qui  parlons,  mais  c'est  l'Esprit 
de  Dieu  qui  parle  en  nous.  Nous  faisons  ce 
qui  regarde  notre  salut ,  parce  que  nous  le 
voulons  faire;  et  néanmoins  c'est  Dieu  qui 
forme  dans  nous  et  le  vouloir  et  l'action,  se- 
lon l'oracle  de  saint  Paul.  Nous  aimons  Dieu 
et  notre  prochain,  parce  que  nous  les  voulons 
aimer;  et  néanmoins  l'amour  vient  de  Dieu, 


1  Non  enim  conturbat  nos  superbientium  inepta 
querimonia,  qua  caussantur  auferri  liberum  arbitrium, 
si  et  principia  et  profectus  et  perseverantia  in  bonis 
usque  in  fine  m  Dei  dona  esse  dicantur.  Quoniam  opi- 
tttlationes  divinœ  graliœ,  stabilimenta  sunt  voluntatis 
humanœ.  Volentes  oramus  :  et  tarnen  misit  Deus 
Spiritum  in  corda  nostra  claruentem  :  Abba  Pater, 
Galat.  iv,  G.  Volentes  loquimur  :  et  tainen  si  pium 
est  quod  loquimur,  non  sumus  nos  loquentes,  sed 
Spiritua  Patris  nostri  qui  loquitur  in  nobis,  Matth, 
x,  20,  et  Marc,  xni,  11.  Voleutes  operamur  salutern 
Dostraiu,  et  tamen  id  ipsum  voile  atque  operari  Deus 
est  qui  operatur  in  nobis,  Philipp.  u  13.  et  1  Joan. 
îv,  7.  Volentes diligimus  Deum  et  proximum  :  et  ta- 
men ebaritas  ex   Deo   est  diffusa  in  cordibus  nostris 


per  Spiritum  Sauctum  qui  datus  est  nobis,  Rom.  v, 
5.  Hoc  de  fide,  hoc  de  tolerantia  passionum,  hoc  de 
pudicitia  conjugali,  hoc  de  contineniia  virginali, 
omnibusque  virtutibus  sine  exceptione  profiterait  r; 
nisi  donatœ  essent  nobis,  ?ion  invenirentur  in  nobis,  et 
quod  liberum  arbitrium  naiuraliter  homini  inditum, 
maneat  in  natura,  sed  qualitate  et  condiiione  mutatu 
per  mediatorem  Dei  et  hominum  Christwm  Jesum  : 
qui  ipsam  voluntatem  ab  eo  quod  perverse  volebat, 
avertit,  et  in  id  quod  ei  bonum  esset  telle,  convertit, 
ut  delectatione  affecta,  fide  mandata,  spe  erecta,  cha- 
ritate  uccensa,  liberalem  susciperct  servi tutem,  et  ser- 
vilem  abjiceret  libertatem.  Prosper,  contra  Ce 
cap.  xvm,  pag.  356. 
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et  il  est  répandu  dans  nous  par  le  Saint-Es-  vaines  objections  à  opposer  à  sa  doctrine,  qu'ils 
prit  qui  nous  a  été  donné.  C'est  pourquoi  nous  combattent  la  vérité  et  défendent  le  men- 
croyons  et  nous  voulons  bien  le  protester  pu-  songe,  et  que,  se  servant  des  armes  d'enne- 
bliquement,  que  la  foi,  que  la  souffrance  des  mis  vaincus  et  terrassés,  pour  exciter  une 
maux,  que  la  continence  des  personnes  ma-  guerre  intestine ,  ils  s'élèvent  contre  la  pa- 
riées, que  la  chasteté  des  vierges,  et  que  gé-  rôle  de  Dieu  et  contre  les  saints  décrets  de 
néralement  toutes  les  vertus,  sans  en  excep-  l'Eglise.  Néanmoins  ,  tant  qu'ils  ne  seront 
ter  aucune,  sont  des  dons  du  ciel,  et  que  Dieu  point  retranchés  du  corps  des  fidèles ,  il  faut 
ne  les  trouverait  jamais  dans  notre  âme,  si  les  tolérer,  excuser  leur  intention  plutôt  que 
lui-même  ne  les  y  avait  formées.  Nous  croyons  de  désespérer  de  leur  changement;  il  faut, 
que  le  libre  arbitre,  qui  est  attaché  insépara-  dis -je  ,  espérer  que  Dieu  se  servira  des  évê- 
blement  à  la  nature  de  l'homme,  demeure  ques,  des  princes  de  l'Eglise  '  et  des  juges 
toujours  dans  lui,  mais  qu'il  change  de  con-  légitimes  de  sa  doctrine  sainte,  pour  apaiser 
dilion  et  d'état  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  les  troubles  que  l'orgueil  d'un  petit  nombre 
comme  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  de  gens  et  l'ignorance  de  quelques  autres  ont 
lequel,  détournant  la  volonté  du  mal  que  son  excités.  Pour  nous,  tâchons,  avec  la  grâce  de 
dérèglement  lui  faisait  vouloir,  la  retourne  Dieu,  de  les  supporter  avec  toute  la  tranqui- 
vers  le  bien  suprême,  pour  lui  faire  vouloir  lité,  la  modération  et  la  patience  possible;  de 
ce  qui  lui  est  bon,  afin  qu'étant  charmée  par  nous  venger  de  leur  haine  par  l'amour  que 
un  saint  plaisir,  étant  purifiée  par  la  foi,  ani-  nous  leur  porterons,  d'éviter  les  disputes  avec 
mée  par  l'espérance  et  embrasée  par  la  cha-  des  personnes  incapables  d'entendre  raison, 
rite,  elle  s'engage  volontairement  dans  une  de  soutenir  généreusement,  la  vérité,  sans 
bienheureuse  servitude  qui  la  rend  vraiment  nous  commettre  avec  les  partisans  de  l'er- 
libre,  et  se  retire  de  cette  malheureuse  liberté  reur,  et  de  prier  continuellement  celui  qui 
qui  la  rendait  véritablement  esclave.  »  s'appelle  le  principe  de  toute  chose,  d'être 
Récapitula-       12.  Saint  Prosper,  après  avoir  réfuté  les  vraiment  le  principe  de  toutes  nos  pensées, 

c^treVcJi0   douze  propositions  du  Collateur,  reprend  en  de  tous  nos  désirs,  de  toutes  nos  paroles  et 

'atcur'          peu  de  mots  les  raisons  qu'il  avait  données  de  toutes  nos  actions.  » 
pour  montrer  que  ces  propositions ,  excepté 

la  première ,  renferment  une  doctrine  con-  S  VIL 

pxix'p-         •  ,      „    .,            s       >          4  Du  Commentaire  sur  les  Psaumes,  du  Livre  des 

pût  plus  facilement  remarquer  les  erreurs  de  „    .           ...       ,        .  .    ,         ..        ,, 

v     f   .     .                .    ,           .1 ,   j    i        ,c  Sentences  tirées  de  saint  Augustin,  et  des 

cet  écrivain  et  savoir  la  manière  de  les  relu-  „   . 

T1  ,                      -,        .,    ,           t  hpiqrammes. 

ter.  Il  donne  même  de  suite  toutes  les  erreurs  l  J 

Ca            renfermées  dans  ces  propositions,  et  fait  voir  1.  On  voit,  par  Notker2,  qui  écrivait  sur  la     comi 

que  l'on  doit  combattre  les  ennemis  de  la  fin  du  ixe  siècle  et  au  commencement  du  xc,   i>'r'osper 

doctrine  de  saint  Augustin  par  les  mêmes  que  l'on  avait  alors  un  commentaire  entier  écrit  ver 

armes  dont  on  s'est  servi  contre  les  pélagiens,  de  saint  Prosper  sur  tous  les  Psaumes,  et  que 

c'est-à-dire  par  l'autorité  de  l'Eglise  qui  les  a  ce  père  y  avait  mis  une  préface  tirée  d'une 

condamnés,  par  les  décrets  des  saints  papes  homélie  de  saint  Basile  à  la  louange   des 

Innocent,  Zosime,  Boniface  et  Célestin,  et  Psaumes.  Nous  n'avons  plus,  de  ce  commen- 

par  ceux  des  conciles  de  Palestine  et  d'Afri-  taire,  que  ce  qui  regarde  les  cinquante  et  un 

que.  Il  témoigne  un  grand  désir  que  le  pape  derniers  Psaumes;  encore  faut-il  en  excepter 

Sixte,    à  l'imitation  de   ses  prédécesseurs,  le  cent  septième,  sur  lequel  saint  Prosper  ne 

chasse  les  ennemis  de  la  grâce  qui  se  tenaient  donne  point  d'éclaircissement,  disant  qu'il 

encore  cachés,  comme  Innocent,  Zosime,  Bo-  l'avait  expliqué  dans  les  derniers  versets  des 

niface  et  Célestin  ont  chassé  ceux  qui  l'atta-  cinquante -sixième   et  cinquante -neuvième 

quaient  ouvertement.  11  finit  son  livre  en  di-  psaumes,  ce  qui  fait  une  seconde  preuve  qu'il 

sant  :  «  Je  crois  avoir  assez  prouvé  que  les  avait  en  effet  expliqué  tout  le  Psautier.  Ce 

adversaires  de  saint  Augustin  n'ont  que  de  commenlairen'est,àproprementparler,qu'un 

1  Quorum  tamen  dum  adhuc   non   sunt  a  fraterna  hœc   quœ  per    paucorurn   superbiam ,  et   quorumdam 

societate  divisi,  toleranda  magis   est  intentio,  quam  imperitiam  sunt  iurbata,  componat.  Prosper,  lib.  con- 

desperanda  correctio  :  ut  donec  Dominus  per  Ecclcsiœ  ira  Collât.,  cap.  xxn,  pag,  3G9. 

principes  et  legitimos  judiciorum  suorum   ministros,  2  Notker,  de  Interpret.  divin,  script-,  cap.  n. 


('.a 
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abrégé  de  celui  de  saint  Augustin,  dont  il  rap-  ou  qui  en  sont  détournés  par  leur  longueur, 
porte  très-souvent  les  propres  paroles  sans  y  en  trouvent  la  clef  dans  ces  Sentences,  et  l'a- 
rien changer;  et  lorsqu'il  y  substitue  les  brégé  qu'ils  y  trouvent  de  sa  doctrine  est  très- 
siennes  propres,  il  suit  toujours  le  sens  de  capable  de  les  porter  à  s'en  instruire  plus  à 
celles  de  son  maître.  Notker  dit,  toutefois,  fond,  en  lisant  les  écrits  mêmes  sur  lesquels 
que  saint  Prosper  avait  ajouté  aux  explica-  cet  abrégé  a  été  fait.  Le  plus  grand  nombre 
lions  de  saint  Augustin  celles  de  divers  autres  de  ces  sentences  regarde  la  morale  de  l'E- 
interprètes.  Nous  y  trouvons  quelques  en-  vangile  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir, 
droits  qui  ne  paraissent  point  être  de  ce  père;  particulièrement  sur  la  fin  du  livre,  où  l'on 
tel  est  le  commencement  du  commentaire  sur  peut  apprendre  les  principaux  mystères  de  la 
le  Psaume  cent  quarante-quatrième,  où  saint  religion;  comme  elles  sont  exprimées  avec 
Prosper  réfute  à  dessein  l'hérésie  de  Nesto-  beaucoup  de  précision,  l'éditeur  a  eu  soin  de 
rius,  établissant  contre  lui  l'unité  de  personne  marquer  à  la  marge  les  endroits  d'où  chaque 
en  deux  natures  dans  Jésus-Christ.  On  ne  lit  sentence  est  tirée,  afin  que  le  lecteur  y  puisse 
rien  de  semblable  dans  l'explication  que  saint  recourir  et  voir  en  toute  son  étendue,  dans 
Augustin  a  faite  de  ce  psaume.  Cet  endroit  saint  Augustin,  ce  que  saint  Prosper  ne  re- 
peut servir  à  fixer  l'époque  du  commentaire  présente  qu'en  très-peu  de  paroles.  Ces  Sen- 
tie saint  Prosper  et  à  le  mettre  après  la  con-  tences  ont  été  imprimées  ,  avec  quelques 
damnation  de  l'hérésie  de  Nestorius,  c'est-à-  ouvrages  de  ce  père,  dans  l'appendice  du 
dire  vers  l'an  433  ou  434.  Dans  l'exemplaire  tome  Xe  de  la  nouvelle  édition  de  saint  Au-  op*.  au- 
que  Sixte  de  Sienne  avait  en  main ,  il  com-  gustin,  ou  1  on  remarque  que  les  uns  en  comp-  âp!>.  p.  h». 
mençait  par  ces  mots  :  «  Toute  la  raison  de  tent  trois  cent  quatre-vingt-huit,  et  les  autres 
la  foi.  »  C'était  apparemment  le  commence-  trois  cent  quatre-vingt-dix  ;  différence  qui 
ment  d'une  préface.  Elle  ne  se  trouve  ni  dans  ne  venait  alors  que  de  ce  que  l'on  répétait 
l'édition  de  Cologne ,  en  1630 ,  ni  dans  celle  deux  différents  nombres,  savoir  :  le  trois  cent 
de  Paris,  en  1711;  peut-être  que  Sixte  de  trente-six  et  le  trois  cent  trente-sept,  ouïe 
Sienne  a  confondu  cette  préface  avec  celle  du  trois  cent  quarante  et  le  trois  cent  quarante- 
livre  des  Promesses  et  des  Prédictions,  qui  com-  un  dans  d'autres  éditions  ;  mais  dans  la  der- 
mence  par  ces  mêmes  termes.  Quoique  saint  nière,  qui  est  celle  de  Paris,  en  1711,  on  a 
Prosper  s'applique  plus  au  sens  moral  et  allé-  ajouté  deux  sentences  trouvées  depuis  peu 
gorique  qu'au  littéral ,  il  donne  néanmoins  dans  les  manuscrits  ,  aux  trois  cent  quatre- 
quelquefois  ce  dernier,  et  on  voit  en  quelques  viugt-huit,  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  en 
endroits,  que,  pour  plus  grande  exactitude,  il  tout  trois  cent  quatre-vingt-dix;  les  trente- 
avait  recours  à  divers  exemplaires ,  et  qu'il  sept  premières  se  trouvent  dans  le  commen- 
corrigeait  sur  les  plus  corrects  ce  qui  lui  pa-  taire  de  saint  Prosper  sur  les  Psaumes,  dont 
raissait  de  moins  exact  dans  ceux  dont  il  se  apparemment  il  les  détacha  lui-même  après 
servait  ordinairement.  l'avoir  composé;  mais  elles  n'en  sont  pas 
Livre  des  2.  Nous  avons  de  lui  un  recueil  de  trois  moins  de  saint  Augustin,  dont  il  n'a  fait  qu'a- 
cent  quatre-vingt-dix  sentences ,  tirées  des  bréger  le  commentaire  sur  les  Psaumes,  en  y 
ouvrages  de  saint  Augustin,  tant  de  ceux  qui  ajoutant,  comme  nous  avons  dit,  quelque 
nous  restent  que  de  ceux  qui  sont  perdus,  chose  des  autres  interprètes.  Le  manuscrit  de 
C'est  une  espèce  d'abrégé  de  théologie  qu'il  la  bibliothèque  de  M.  Colbert  ne  compte  que 
s'était  fait  pour  son  propre  usage,  afin  de  se  soixante-seize  de  ces  sentences,  avec  une  in- 
rendre  plus  familière  la  doctrine  de  ce  père,  terprétation  entière  où  saint  Prosper  est  dit 
à  laquelle  il  était  entièrement  attaché;  mais  citoyen  de  Toulon.  Le  second  concile  d'Orange 
ce  que  saint  Prosper  n'avait  fait  d'abord  que  prit  de  plusieurs  de  ces  sentences  la  matière 
pour  soulager  sa  mémoire  et  se  rappeler  en  de  ses  décrets.  On  en  trouve  aussi  citées  dans 
peu  de  mots  ce  qu'il  avait  vu  avec  plus  d'é-  le  commentaire  sur  saint  Paul,  qui  porte  ir 
tendue  dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin ,  nom  de  Florus.  Isidore,  appelé  ordinairement 
est  devenu  d'une  grande  utilité  pour  le  pu-  le  Marchand,  en  a  tiré  quelque  chose  pour 
blic.  Ceux  qui  ont  eu  les  écrits  entiers  de  ce  former  les  fausses  décrétales  qu'il  a  attribuées 
saint  docteur  peuvent  aisément,  par  la  lec-  aux  papes  Zéphyrin,  Calixtel,  et  à  leurs  suc- 
ture  de  ces  sentences,  se  rappeler  les  prin-  ces?eurs.  On  met  ce  recueil  de  saint  Prosper 
cipes  qu'il  y  établit;  et  ceux  qui  ne  sont  point  vers  l'an  451,  ce  dont  on  ne  donne  point  d'an- 
capables  de  lire  ses  ouvrages  dans  l'original,  très  raisons,  sinon  qu'on  le  croit  fait  un  peu 
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avant  les  cent  sis  épigrammes  de  saint  Pros- 
per,  qui  paraissent  en  effet  avoir  été  com- 
posées vers  le  temps  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  après  qu'Eutychès  eut  répandu  ses 
erreurs. 
Epiçrammes       3,  Saint  Prosper  les  combat  dans  les  épi- 

<le  saint  Pros-  *■  a  *- 

per  faites  vers   orammes  soixante-cinq  et  soixante-six,  mon- 

l'an  451,  pag.     £>  1  > 

G16-  trant,  contre  cet  hérésiarque,  que  le  Verbe  a 

pris  un  corps  consubstantiel  au  nôtre,  et  que 
l'union  de  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine  s'est  faite  sans  aucune  confusion. 
Le  génie  et  le  style  de  saint  Prosper  parais- 
sent si  évidemment  dans  ces  épigrammes, 
qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  de 
lui;  elles  lui  sont  d'ailleurs  attribuées  dans 
tous  les  manuscrits,  comme  dans  les  impri- 
més. La  matière  de  ces  épigrammes  est  tirée 
des  Sentences  dont  nous  venons  de  parler,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Prosper  voulut 
traiter  les  mêmes  sujets  en  prose  et  en  vers, 
non-seulement  pour  exercer  sa  veine  poéti- 
tique,  mais  pour  s'imprimer  plus  fortement  à 
lui-même  et  aux  autres  les  vérités  de  la  reli- 
gion, la  contrainte  nécessaire  dans  les  vers 
faisant  que  l'on  retient  plus  aisément  ce  qui 
est  écrit  en  ce  genre.  Ces  épigrammes  sont 
précédées  d'une  préface  où  il  est  dit  qu'il  les 
a  faites  pour  exercer  son  esprit  dans  la  parole 
sacrée  et  pour  nourrir  son  âme  du  pain  cé- 
prosp.,  in   leste.  11  reconnaît  qu'elles  ne  sont  point  son 
'  p'   ouvrage,  et  que  c'est  une  rosée  qui  vient  de 
celui  qui  fit  autrefois  couler  les  eaux  d'une 
roche  sèche.  «  La  foi ,  ajoute-t-il ,  exprime 
dans  ces  vers  ce  que  la  piété  nous  a  enseigné 
etnousfait  aimer.»  Le  fond  de  ces  épigrammes 
est  tiré  du  recueil  qu'il  avait  fait  des  sentences 


013. 


de  saint  Augustin. 


§  VIII. 


De  la  Chronique  de  saint  Prosper. 

cette chro-  I  •  La  Chronique  qui  porte  le  nom  de  saint 
snà'i'u"preospedr!  Prosper  lui  est  attribuée  par  un  si  grand 
nombre  d'écrivains  et  d'une  autorité  si  res- 
pectable, que  l'on  ne  peut  douter  raisonna- 
blement qu'elle  ne  soit  de  lui.  Le  premier  ' 
qui  en  parle  et  qui  la  cite  sous  son  nom  est 
Victorius  ou  Victorin  ,  le  même  qui,  par  or- 
dre du  pape  saint  Léon,  fut  chargé  d'exami- 
ner la  difficulté  qu'il  y  eut  sur  la  fête  de  Pâ- 
ques, en  455.  Victorius  était 2  d'Aquitaine, 


comme  saint  Prosper,  et  vivait  en  même  temps 
que  lui.  Son  témoignage  suffirait  donc  seul 
pour  assurer  cet  ouvrage  à  celui  dont  il  porte 
le  nom.  Gennade  de  Marseille ,  qui  écrivait 
environ  quarante  ans  après,  mit3  aussi  cette 
Chronique  parmi  les  ouvrages  de  saint  Pros- 
per. Elle  lui  est  encore  attribuée  par  Cassio- 
dore,  par  saint  Isidore  de  Séville 4  et  par  Vic- 
tor, évêque  de  Tunes  en  Afrique.  Le  style 
fait  voir  aussi  qu'elle  est  de  saint  Prosper. 
S'il  s'y  trouve  quelques  fautes  de  chronologie, 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  empêcher 
de  croire  que  ce  père  ne  les  ait  pu  faire  ou 
qu'on  puisse  les  attribuer  aux  copistes. 

2.  Elle  commence  à  la  création  du  monde     Cequei 

tient  r  c 

et  finit  à  la  mort  de  Valentinien  111  et  à  la   chronique 
prise  de  Rome  par  Genseric,  roi  des  Vandales, 
c'est-à-dire  l'an  455  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'elle  soit  entièrement  l'ouvrage  de 
saint  Prosper.  Ce  père  a  suivi  la  Chronique 
d'Eusèbe  en  l'abrégeant,  ce  qu'il  a  fait  d'une 
manière  très-agréable,  ainsi  que  le  remarque 
Victorius.  Comme  Eusèbe  n'avait  continué  sa 
Chronique  que  jusqu'à  l'an  326,  saint  Prosper 
s'est  servi  de  celle  de  saint  Jérôme  qui,  com- 
mençant où  finit  Eusèbe,  a  conduit  l'histoire 
des  temps  jusqu'en  379;  mais,  en  se  servant 
du  travail  de  ces  deux  écrivains ,  saint  Pros- 
per y  a  ajouté  du  sien,  les  fastes  des  consuls, 
depuis  les  deux  Géruinus,  c'est-à-dire  depuis 
la  quinzième  année  de  Tibère,  qui  est  la  vingt- 
neuvième  de  Père  commune,  dontonue  trouve 
rien  dans  les  Chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme.  Il  en  donne  la  suite  dans  sa  Chro- 
nique, qu'il  commence  où  finit  celle  de  saint 
Jérôme,  et  qu'il  conduit  jusqu'en  455  ;  au 
reste,  il  s'est  tellement  attaché  à  ce  qu'ont 
dit  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qu'il  ne  les  a  pas 
copiés  mot  à  mot ,  rapportant  les  choses  en 
son  propre  style,  et  corrigeant  ce  qui  lui  pa- 
raissait défectueux  dans  le  calcul  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  ce  qui  doit  rendre  sa  Chronique 
d'autant  plus  estimable.   Nous  ne  l'avions 
d'abord  qu'en  partie,  c'est-à-dire  que  jus- 
qu'en 446;  mais  elle  s'est  augmentée  de  dix 
ans  dans  l'édition  qu'en  fit  M.  du  Chesne,  dans 
le  tome  Ier  des  Historiens  Français.  Le  père 
Labbe  nous  l'a  donnée  tout  entière  en  1657, 
sous  le  nom  de  saint  Prosper,  d'où  elle  est 
passée  dans  l'édition  de  Paris,  en  1711,  après 
avoir  été  revue  sur  les  meilleurs  manuscrits. 


1  Victor.,  apud  Bucheriuin,  pag.  6. 

2  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  LXXXvm. 

3  Gennad.,  ibid,,  cap.  lxxxiy. 


*  Cassiod.,  lib 
VI;    Orig.,   cap. 


Instit.  divin.,  cap.  xvii;  Isidorvlib. 
xvii  ;    Victor,   prœfat.   in   Chronic. 


ProsperL,  pag.  682. 
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On  croit  que  saint  Prosper  ne  la  donna  pas  §  IX. 

d'abord  entière  au  public ,  mais  en  trois  fois  _.                   .                  _.  .,    ,  ,     .     _ 

......                      .     x       ,or>         ..„    .       .....  Desouvraqes  faussement  attribues  a  saint  Prosper 

différentes,  savoir  :  en  433,  en  Mo  et  en4oo.  J    '     ,      ,                ,    ,  .             l 

.„.        ,  ,.  .   ,          ,              ..        -i.i  ou  ou  on  doute  être  de  lui. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre-  1 

mière  finit  en  l'an  378,  où  finit  aussi  la  Gbro-  1.  Le  père  Sirmond  fit  imprimer  à  Paris,      confe-.sion 
nique  de  saint  Jérôme,  et  la  seconde  com-  en  1619,  avec  les  poésies  d'Eugène  et  de  Dra-  AqoitSoê" 
mence  à  l'an  379,  et  finit  en  455.  On  a  mis  à  conce,  un  écrit  intitulé  :  Confession  de  Pros-  pig' 
la  suite  de  cette  chronique  un  supplément  per  d'Aquitaine ,  ou,  selon  d'autres,  de  Tiro 
qui  nous  représente  l'état  du  règne  des  Van-  Prosper,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
dalcs  pendant  plusieurs  années,  depuis  la  du  Vatican.    Mais    quoiqu'il  soit  écrit  avec 
prise  de  Home  ;  mais  il  est  visible  qu'il  ne  peut  assez  de  netteté  et  d'élégance,  on  n'y  trouve 
être  de  saint  Prosper,  dont  la  chronologie  ni  le  génie  ni  le  style  de  saint  Prosper;  on 
finissait,  selon  Gennade ,  à  la  prise  de  cette  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  dire  de  ce 
ville.  saint  ce  que  l'auteur  dit  de  lui-même,  que 
3.  M.  Pilhou  nous  a  donné  une  Chronique  lorsqu'il  fui  touché  de  Dieu  et  qu'il  pensa  sé- 
qui  commence  et  finit  de  même  que  celle  de  rieusement  à  quitter  les  voluptés  mortelles 
saint  Prosper,  c'est-â-dire  qu'il  raconte  ce  qui  du  siècle,  il  était  parmi  des  peuples  barbares, 
s'est  passé  depuis  l'an  379  jusqu'en  l'an  455.  et  qu'il  eût  quitté  leur  pays  s'il  n'en  eût  été 
Quoiqu'elle  porte,  dans  les  manuscrits,  le  empêché  parles  gardes  dont  ils  avaient  bordé 
nom  de  Prosper,  sans  addition,  qui  est  le  nom  leurs  frontières.  Il  est  vrai  que  les  Barbares 
consacré  pour  le  défenseur  de  la  grâce,  il  le  firent,  dans  le  ve  siècle,  des  ravages  dans  les 
nomme  Tiro  Prosper  :  en  quoi  il  a  été  blâmé  Gaules  et  dans   l'Aquitaine;    mais  si  saint 
généralement.  Cette  Chronique  est  confuse,  Prosper  eût  été  emmené  captif  par  ces  peu- 
brouillée  et  pleine  de  fautes  de  chronologie,  pies,   eût-il  omis  d'en  dire  quelque   chose 
onciifsne,   On  n'y  parle  de  saint  Augustin  que  pour  le  dans  sa  chronique  ou  dans  ses  autres  écrits, 
a.  1 1:  i  -   décrier,  en  faisant  sortir  de  lui  l'hérésie  des  où  il  a  eu  si  souvent  l'occasion  de  parler  de 
-"•   prédestinations,  que  saint  Prosper  ne  con-  la  manière  dont  il  s'était  converti   et  d'en 
naissait  pas,  puisqu'il  ne  l'a  jamais  réfutée,  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance?  On  ne 
Tout  cela  a  fait  croire  que  cette  chronique  voit  point  d'ailleurs  que  les  ravages  des  Bar- 
était différente  de  celle  qu'on  attribue  com-  bares  aient  été  cause  de  la  transmigration  de 
munément  à  saint  Prosper.  Mais,  sans  les  l'auteur  clans  les  pays  étrangers.  Il  dit  as?ez   (,,g  7C9 
multiplier,  on  peut  dire  que  c'est  la  même  clairement  qu'il  avait  volontairement  quitté 
chronique,  n'étant  pas  vraisemblable  qu'il  sa  patrie,  accompagné  de  gens  qui  ne  valaient 
y   ait  eu  deux  auteurs  du   même   nom    et  pas  mieux  que  lui,  et  qu'il  avait  passé  jusque 
du  même  temps    qui    aient   composé  deux  sur  les  terres  d'Egypte  et  de  Babylone.  Rien 
chroniques  qui  commencent  et  finissent  l'une  de  tout  cela  ne  convient  à  saint  Prosper. 
et  l'autre  à  la   même   année,  et  que  celle  2.  Comme  il  ne  paraît,  par  aucun  endroit     PuèmC(rnil 
qui  a  été  donnée  par  M.  Pithou  est  la  même  de  sa  vie ,  qu'il  ait  été  engagé  dans  le  ma-  EmLe, 'pag? 
que  celle  de  saint  Prosper,  mais  corrompue,  riage,  c'est  une  raison  très-forle  de  douter 
abrégée  et  altérée  par  quelque  ignorant,  aussi  qu'il  soit  auteur  du  Poème  d'un  mari  à  sa 
peu  jaloux  de  la  gloire  de  saint  Augustin  que  femme.  Il  y  en  a  encore  plus  de  douter  qu'il 
saint  Prosper  en  était  le  défenseur.  On  l'a  ait  été  en  état  de  composer  ce  poème  dans 
imprimée  dans  l'appendice  des  œuvres  de  ce  le  temps  qu'il  a  été  fait,  car  on  ne  peut  le 
père,  de  la  nouvelle  édition.  mettre  guère  plus  tard  qu'après  le  renverse- 
Cycieattri-       4.  Gennade,  dans  l'article  de  Victorius,  ment  universel  qui  arriva,  l'an  407,  dans 
marque  un  cycle  pascal  composé  par  un  Pros-  l'empire  d'Occident ,  puisque  le  poète  qui  en 
per,  sans  dire  que  ce  soit  celui  d'Aquitaine,  avait  été  témoin  en  prend  occasion  d'exhor- 
Ce  cycle  était  de  84  ans;  saint  Prosper  en  ter   sa  femme  et  de  s'exciter  lui-même  au 
parle  plus  d'une  fois  dans  sa  chronique,  mais  mépris  des  biens  périssables,  pour  ne  s'atla- 
:yciïsc.hp?iir.   i'  ne  se  l'attribue  point.  Nous  ne  l'avons  plus.  cher  qu'aux  éternels.  Or,  en  407,  saint  Pros- 
Od  sait  seulement  qu'il  était  en  usage  dans  per  ne  pouvait  avoir  que  trois  à  quatre  an?, 
l'Eglise  romaine  du  temps  de  saint  Léon,  et  étant  né,   selon  l'opinion  commune,  en  403. 
que  saint  Prosper  s'appliquait  assez  à  ces  Ce  poème  est  attribué  à  Tiro  Prosper  par  le     pd^cMc- 
sortes  de  supputations.  vénérable  Bède;  quatre  manuscrits  le  don-  **  £*"  *' 
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nent  à  saint  Prosper;  mais  on  en  cite  un  de 
huit  cents  ans  où  il  ne  se  trouve  pas  parmi 
les  poésies  de  ce  père.  Quelqu'en  soit  l'au- 
teur, on  peut  dire  qu'il  lui  fera  toujours  hon- 
neur par  l'élégance  et  la  douceur  de  ses  vers. 
Les  seize  premiers  sont  anacréontiques  ou 
iambiques,  c'est-à-dire  de  sept  syllabes;  le 
reste  est  en  vers  hexamètres  et  pentamètres 
ou  élégiaques. 

3.  Le  poème  de  la  Providence  fut  fait  aussi 
environ  dix  ans  après  les  incursions  des  Van- 
dales et  des  Goths  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire 
vers  l'an  416.  L'auteur,  depuis  longtemps, 
avait1  coutume  de  s'exercer  àdivers  ouvrages 
de  littérature.  Il  témoigne2 que  les  Goths  ou 
les  Gèthes,  comme  il  les  appelle,  l'avaient 
fait  prisonnier  et  contraint  de  marcher  au  mi- 
lieu de  leurs  chariots.  Il  marque  assez  net- 
tement qu'il  n'était  plus  du  nombre  des  jeunes 
gens,  mais  3  un  homme  fait;  il  semble  insi- 
nuer, en  parlant  de  la  destruction 4  des  olives 
de  son  pays,  qu'il  était  de  Provence.  Ainsi 
l'on  trouve  dans  ce  poème  même  deux  rai- 
sons pour  ne  pas  l'attribuer  à  saint  Prosper  : 
l'une,  parce  qu'il  était  encore  jeune  en  416, 
n'étant  né,  comme  on  le  voit,  que  vers  l'an 
403,  ainsi  qu'on  vient  de  le  remarquer;  l'au- 
tre, parce  qu'il  était  d'Aquitaine  et  non  pas 
de  Provence.  Hincmar  5  le  cite  sous  le  nom 
de  saint  Prosper,  et  il  lui  est  attribué  dans 
l'édition  de  Lyon  en  1339;  mais  dans  les  sui- 
vantes, on  l'a  mis  parmi  les  ouvrages  dou- 
teux ou  supposés,  à  cause  de  certains  en- 
droits où  l'auteur  enseigne  une  doctrine  con- 
traire à  celle  de  saint  Prosper  sur  la  grâce  ; 
il  faut  cependant  avouer  que  cette  raison  ne 
serait  pas  suffisante ,  parce  qu'il  se  pourrait 
faire  que  saint  Prosper  l'eût  composé  avant 
de  s'être  bien  instruit  sur  cette  matière  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin  ;  mais  elle  suffit 
pour  dire  que  l'auteur  du  poème  de  la  Pro- 
vidence est  différent  de  celui  d'un  Mari  à  sa 
femme,  parce  que  ce  dernier  enseigne  sur 
la  grâce  une  doctrine  mieux  soutenue  ,  au 
lieu  que  l'autre  parle,  en  certains  endroits, 


d'une  manière  conforme  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  et  qu'en  d'autres  il  paraît  favori- 
ser celle  des  pélagiens.  11  dit,  par  exemple, 
que 6,  quelque  puissant  que  soit  le  démon  que 
nous  avons  à  combattre,  c'est  néanmoins  un 
ennemi  vaincu,  si,  nous  dépouillant  du  vieil 
homme ,  nous  nous  renouvelons  en  nous  re- 
vêtant de  Jésus-Christ,  et  si,  pour  vaincre, 
nous  attendons  notre  force  de  ce  vainqueur. 
En  unissant  sa  nature  divine  à  la  nôtre,  Jé- 
sus-Christ nous  a  communiqué  sa  force,  afin 
que  l'homme  ne  s'appuyât  point  sur  les  sien- 
nes propres  et  mît  sa  confiance  en  celui  sans 
lequel  ne  se  soutiennent  point  ceux  qui  parais- 
sent demeurer  fermes,  qui  réunit  ceux  qui 
sont  dispersés,  et  qui  relève  ceux  qui  sont 
tombés.  Mais  il  dit  a>lleurs  "  qu'ayant  tous 
une  même  origine  et  un  même  père ,  la  loi 
naturelle ,  qui  comprend  la  connaissance  du 
vrai  et  de  ce  qui  est  juste,  est  innée  avec 
nous,  et  qu'avec  cette  connaissance  plusieurs 
ont  vécu  dans  la  piété  avant  la  loi  de  Moïse, 
rendant  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  devaient.  Ces 
deux  poèmes  ne  sont  pas  non  plus  d'un  même 
style.  Celui  du  poème  de  la  Providence  est 
plus  diffus  et  moins  coulant.  L'auteur  y  fait 
un  précis  de  l'histoire  sacrée,  d'où  il  tire  des 
preuves  de  la  providence  de  Dieu  sur  l'homme, 
depuis  le  moment  -de  sa  création  jusqu'à  sa 
rédemption  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ses 
vers  sont  tous  hexamètres  ou  héroïques. 

4.  L'on  a  quelquefois  attribué  à  saint  Pros- 
per le  recueil  des  autorités  des  pères  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  arbitre,  qui  est  joint  or- 
dinairement à  la  lettre  de  saint  Célesfin  aux 
évêques  des  Gaules.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  l'article  de 
ce  pape.  On  peut  voir  aussi,  dans  celui  de 
saint  Léon,  ce  qui  nous  a  paru  de  mieux  tou- 
chant l'auteur  des  deux  livres  de  la  Vocation 
des  Gentils  et  de  la  lettre  à  la  vierge  Dérné- 
triade,  qui,  dans  plusieurs  manuscrits  comme 
dans  les  imprimés ,  portent  le  nom  de  saint 
Prosper.  On  lui  a  aussi  attribué  les  trois  livres 
de  la  Vie  contemplative,  que  l'on  convient  au- 


'  Prosper,  de  Provid  ,  pag.  78G,  vers.  1,  2,  3. 

2  Ibid.,  pag.  57,  58. 

3  Ibid.,  pag.  41,  43. 

'  Ibid.,  vers.  30,  pag.  787. 

5  Hincmar.,  de  Prœdestinat.,  cap.  iv,  pag.  378,  381, 
tom.  II. 

6  Cum  vic/o  tamen  est  hélium,  si  carne  vetustaexuti, 
in  Chrisli  renovemus  corpus,  et  omnem  vincendi  nobis 
vim  de  victore  petamus;  qui  dum  nostra.suis  social, 


junxit  sua  nostris,  ut  non  humanis  fidens  home,  totus 
in  illum  se  référât,  sine  quo  non  stant  qui  stare  vi- 
dentur,  et  per  quem  sparsi  coeunt  stratique  resurguat. 
Prosper,  de  Provid.,  vers.  967,  pag.  S23. 

7  Unus  enim  pater  est  cunctorum ,  et  semine  recti 
7iemo  caret ,  similisque  omnes  produxit  origo,  undc 
etenim  nondum  descripta  lege,  fuerunt  qui  placidum 
sanctis  agerent  in  moribus  œvum  :  nec  summi  patris 
ignari,  nec  juris  egeni.  Ibid.,  vers.  427,  pag.  802. 


[V  SIÈCLE.] 

jourd'hui  être  de  Julien  Pomère,  qui  écrivait 
sur  la  fin  du  Ve  siècle.  Nous  en  parlerons  dans 
son  temps.  11  parait  que  Cassiodore  ne  dou- 
tait pas  que  l'ouvrage  intitulé  :  des  Promesses 
et  des  Prédictions  de  Dieu,  ne  fût  de  saint 
Prosper.  Il  en  recommande  la  lecture  dès  le 
premier  chapitre  de  ses  Institutions  divines, 
comme  étant  de  ce  père ,  et  il  le  cite  encore 
sous  son  nom  dans  son  commentaire  sur  le 
Psaume  XIe.  Notker  le  lui  attribue  aussi,  et 
cette  opinion  a  eu  cours  pendant  plusieurs 
siècles;  mais  en  examinant  l'ouvrage  de  plus 
près,  on  a  remarqué  que  l'auteur  de  ces  trois 
livres  était  africain;  les  preuves  sont  qu'il 
nomme  '  les  donatistes  et  même  les  maxi- 
mianistes  entre  les  hérétiques  ;  qu'il  cite 
quelque  2  chose  de  Tichonius,  célèbre  dona- 
tiste;  qu'il  rapporte  diverses  histoires  assez 
particulières  de  l'Afrique,  comme  en  ayant 
été  témoin  oculaire  ;  qu'il  dit 3  avoir  été  pré- 
sent à  Carthagc  lorsque  l'évêque  saint  Aurèle 
y  dédia  à  Jésus -Christ  le  temple  fameux  de 
la  déesse  Céleste  ;  que  ce  fut  lui  qui ,  avec 
d'autres  jeunes  gens,  courant  et  furetant  par- 
tout, remarqua,  sur  le  frontispice  du  temple, 
cette  inscription  qui  surprit  tout  le  monde  : 
Dédié  par  le  pontife  Aurèle;  qu'il  était  *  en 
cette  ville  en  même  temps  que  le  consul  As- 
pare,  c'est-à-dire  en  434  ;  et  qu'il  y  fut  témoin 
d'un  événement  singulier  qu'il  rapporte  tout 
au  long.  Il  dit  aussi  5  que  pendant  qu'il  était 
à  Carthage,  un  prétendu  moine  y  vint,  se 
vantant  d'y  faire  des  guérisons  miraculeuses 
avec  de  l'huile  où  il  faisait  tremper  l'os  d'un 
mort  inconnu  ;  mais  son  imposture  ayant  été 
découverte,  il  s'enfuit  de  la  ville.  Soit  que 
cet  écrivain  eût  été  chasse  d'Afrique  par  les 
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Vandales,  après  la  prise  do  Carthage,  en  439; 
soit  qu'il  en  fût  sorti  de  lui-même,  il  était  en 
Campanie  6  dans  les  temps  que  saint  Léon 
poursuivait  les  manichéens  et  les  pélagiens, 
c'est-à-dire  vers  l'an  443.  Il  marque  7  qu'il 
écrivait  du  temps  de  l'empereur  Valenti- 
nien  III,  et,  ce  semble,  après  la  mort  de  Pla- 
cidie,  c'est-à-dire  après  l'an  450  et  avant  455. 
Son  style  est  dur  et  sec,  et  peu  châtié. 

5,  On  trouve  deux  préfaces  à  la  tète  de  cet 
ouvrage,  qui  paraissent  être  de  la  même 
main.  Dans  la  seconde,  l'auteur  dit  qu'il  a 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  parties  qui 
comprennent  les  promesses  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  marquées  dans  l'Ecriture.  11 
commence  par  les  promesses  faites  avant  lu 
loi  et  sous  la  loi,  et  en  fait  voir  l'accomplis- 
sement sous  la  loi  de  grâce.  Il  renferme  tou- 
tes ces  promesses  sous  cent  cinquante-trois 
titres,  par  allusion  aux  cent  cinquante-trois 
poissons  de  l'Evangile.  Ce  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  tissu  de  passages  dont  il  fait  l'ap- 
plication en  la  manière  qui  lui  paraissait  la 
plus  convenable.  Il  trouve,  par  exemple,  dans 
la  création  d'Adam  et  d'Eve,  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Eglise;  dans  la  malédic- 
tion qui  suivit  la  prévarication  de  la  pre- 
mière femme,  le  péché  originel  ;  dans  Gain 
et  Abel,  la  figure  de  deux  peuples,  savoir  de 
celui  des  chrétiens,  et  des  Juifs  ;  dans  la 
construction  de  l'arche,  la  figure  de  l'Eglise; 
celle  des  nations  dispersées,  mais  réunies 
par  Jésus-Christ,  dans  les  trois  enfants  de 
Noé.  Il  croit  que  la  langue  hébraïque  tire 
son  origine  d'Héber,  et  prouve  que  cette 
langue  est  la  première  de  toutes,  parce  que 
dans  l'inscription  que  Pilate  fit  mettre  sur  la 


Ccquo  con- 
tient lo  livre 
des  Promes- 
ses. 

Première 
parti'',  p.  91. 


ParteB  ,cnp. 
ait.  png.  206. 


1  Lepra  in  corpore,  donatislœ,  maximianislœ,  luci- 
feriani,  cœterique  similibus  erroribus  obvoluti.  Prosp., 
de  Promissis,  part.  2,  cap.  VI,  pag.  130. 

8  Sed  de  Iris  Tichonius  mulia  conscripsit.  lbid., 
part.  4,  pag.  199. 

3  Cum  sanctœ  Paschœ  solemnitas  ageretur,  collecta 
illic  et  undique  adeeniens  multitudo  sacerdotum,  Pa- 
ter et  dignœ  memoriœ  nominandus  antistes  Aurelius, 
Celcstis  jam  patriœ  civis,  cathedram  illic  loco  Celés- 
tis  et  habuit  et  sedit;  ipse  tum  aderam  cum  sociis  et 
amicis,  atque  ut  se  adolescentium  œtas  impatiens  cir- 
cumquaque  vertebat,  dum  curiosi  singulu  quaquœ  pro 
magnitudine  inspicimus,  mirum  quoddam  et  incredi- 
bile  nostro  se  ingessit  aspectui,  litulus  œneis  gran- 
dioribusque  litleris  in  frontispicio  templi  conscriptus  : 
Aurelius  poutifex  dedicavit;  hune  legentes  populi 
mirabantur.  Prœlego  tune  sjnriiu  acta,  quœ  pra 
Dei  ordo  certo  isto  fine  concluserat.  lbid  ,  pari.  3, 
cap.  xxxvm,  pig.  18G. 

*  Nostris  quoque  temporibus .Asparo  viro  clarissimo 
consule  Carthagini  constituto,  hoc  signum  diabolicum, 


monstrosumque,  quod  illic  accidit,  quis  illius  patriw 
Civis  ignorât?  lbid.,  part.  4,  pag.  193. 

8  Novimus  etiam  advenisse  illuc  quemdam  sub  spe- 
cie  monachi,  qui  quœdam  signa  curationum  se  opé- 
ra ri  fa lebalur  ;  cumque  circa  cœcos  et  claudos  quos- 
dam  erjeret  lusus,  eosque  oleo  nescio  cujus  mortui  esse 
infuso  liniret;  ut  sibivisus  gressusque  redditos  œsti- 
mabant,  discedentes  in  illis  quibus  antea  tenebonlur 
infirmitatibus  permanebant.  Sed  in  his  perditum  sese 
cognoscens  seductor  il  le  aufugit.  lbid.,  part.  4,  cap. 
vi,  pag.  193. 

6  In  ltaliu  quoque,  nobis  apud  Campaniam  consti- 
tuas, dum  venerabilis  et  apostolico  honore  nominan- 
dus papa  Léo  manichœos  subvertebat,  et  conterebat 
pelagianos,  et  maxime  Julianum.  lbid. 

7  Ille  verus  Deus,  cujus  prophetica  vaticinia  nesciunt 
omnino  meniiri  nec  fallcre,  sub  Constantio  et  Augusta 
Placidia,  quorum  nunc  filius  Valentinianus  pins  et 
christiania  imperat,  Urso  insistente  tribuno.  omnia 
illa  templa  ad  solum  usque  perducta,  agrum  reliquit  in 
sepulturam  mortuorum.  lbid.,  part.  38,  cap.  vin,  p.  180. 
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ncu 

partie, 


croix  où  Jésus-Christ  fut  attaché,  le  nom  du 
Sauveur  était  écrit  premièrement  en  lettres 
hébraïques.  Le  jugement  que  Dieu  prononça 
contre  Sodome  et  Gomorrhe,  lui  paraît  une 
prédiction  du  jugement  dernier.  Il  applique 
à  la  passion  de  Jésus-Christ  ce  qui  est  dit  du 
sacrifice  dTsaac,  et  aux  promesses  qu'Isaac 
fit  à  Esaû,  la  conversion  des  Gentils,  au 
nombre  desquels  il  met  Job  comme  l'un  des 
descendants  d'Esaù.  Le  reste  de  la  première 
partie  est  dans  le  même  goût, 
cuxième       (3,  u  (]it  dans  la  seconde  que  la  loi  donnée 

,p.l23.  -i 

sur  la  montagne,  marquait  les  préceptes 
renfermés  dans  le  sermon  de  Jésus-Christ 
sur  la  montagne  ;  que  tous  les  sacrifices  de 
l'ancienne  loi  étaient  une  figure  de  celui  de 
Jésus-Christ  ;  qu'il  était  figuré  dans  le  ser- 
pent d'airain,  dans  la  personne  de  Josué  et 
des  autres  libérateurs  du  peuple  d'Israël  ; 
que  l'alliance  de  Ruth  avec  Booz  marquait 
qu'un  jour  les  Gentils  prendraient  la  place 
des  Juifs.  11  prétend  trouver  Jésus-Christ 
dans  toutes  les  visions  expliquées  par  le  pro- 
phète Daniel.  Il  reçoit  l'histoire  de  Judith 
comme  véritable,  et  il  en  fait  de  même  de 
celle  de  Tobie. 
Troisième  7.  11  commence  la  troisième  partie  par  ce 
qui  regarde  saint  Jean-Bapîiste,  montrant 
qu'Isaïe  avait  annoncé  sa  venue.  11  cite  sur 
le  même  sujet  trois  vers  de  la  sibylle  d'Ery- 
thrée. Puis,  venant  à  Jésus-Christ,  il  rapporte 
les  passages  de  l'Ancien  Testament  qui  an- 
nonçaient sa  naissance  et  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie,  de  sa  passion ,  de  sa  résur- 
rection et  de  son  ascension,  faisant  voir  par 
ceux  du  Nouveau  que  tout  ce  qui  avait  été 
prédit  de  lui  a  été  accompli.  Il  cite  un  vers 
de  Virgile  sur  le  changement  qui  s'est  fait 
par  la  venue  de  Jésus-Christ,  du  vieil  homme 
en  homme  nouveau.  Il  en  cite  un  autre  du 
même  poète,  sur  le  sang  que  les  martyrs 
ont  répandu  afin  de  rendre  témoignage 
à  Jésus-Christ.  Il  compte  dix  persécutions 
depuis  Néron  jusqu'à  Dioclétien  et  Maxi- 
milien.  Il  en  met  une,  arrivée  de  son  temps 
chez  les  Perses,  à  l'occasion  de  quoi  il  ra- 
conte que  plusieurs  Arméniens  chrétiens  s'é- 
tant  réfugiés  dans  l'empire,  Arcade  qui  ré- 
gnait alors,  aima  mieux  avoir  la  guerre  avec 
les  Perses,  que  de  livrer  ceux  à  qui  il  avait 


partie,  p.  ni 


accordé  une  retraite  ;  que,  dans  le  moment 
que  ses  soldats  entraient  dans  le  combat,  des 
croix  parurent  sur  leurs  habits,  et l  qu'ayant 
remporté  la  victoire  sur  les  Perses,  il  fit 
frapper  une  monnaie  d'or  marquée  au  signe 
de  la  croix  ;  que  cette  monnaie  se  répandit 
dans  tout  le  monde,  et  qu'il  y  en  avait  surtout 
eu  Asie  lorsqu'il  rapportait  ce  fait.  11  rap- 
porte après  cela  ce  qu'on  lit  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  touchant  la  voca- 
tion des  Gentils  au  christianisme,  la  conver- 
sion des  princes  païens  et  le  renversement 
des  temples  et  des  idoles,  et  montre  non- 
seulement  par  l'Ecriture,  mais  par  l'autorité 
de  la  Sibylle,  que  toutes  ces  choses  ont  été 
accomplies  ou  qu'elles  s'accomplissaient  tous 
les  jours  par  le  zèle  des  empereurs  chré- 
tiens, entre  lesquels  il  nomme  le  grand  Théo- 
dose, Honorius  et  Arcade. 

8.  La  quatrième  partie  est  employée  à  Qa3 
l'explication  des  prophéties  qui  doivent  s'ac-  p:,rlie'1 
complir  à  la  fin  du  monde  dans  l'Antéchrist. 
Il  y  en  a  aussi  qui  regardent  la  mission  d'Elic 
et  d'Hénoc,  leur  mort,  leur  résurrection;  le 
second  avènement  du  Fils  de  Dieu,  la  résur- 
rection générale,  le  jugement  dernier  et  le 
feu  qui  doit  tout  purifier  :  sur  quoi  l'auteur 
allègue  encore  deux  vers  de  la  Sibylle.  C'est 
dans  cette  quatrième  partie  qu'il  raconte 
qu'étant  à  Carthage,  une  jeune  fille,  arabe  de 
naissance,  qui  portait  l'habit  d'une  servante 
de  Dieu,  c'est-à-dire  d'une  vierge  consacrée 
à  Dieu,  s'étant  baignée  dans  un  bain  où  il  y 
avait  une  statue  de  Vénus,  il  lui  arriva  de  la 
regarder  avec  des  yeux  impudiques  et  d'en 
affecter  la  posture;  aussitôt  le  démon  se  sai- 
sit d'elle  et  la  pressa  sur  la  gorge,  de  façon 
qu'elle  fut  pendant  près  de  soixante-dix  jouis 
et  autant  de  nuits  sans  pouvoir  ni  boire  ni 
manger.  Cet  événement  ayant  fait  grand 
bruit,  ceux  à  qui  elle  appartenait,  la  condui- 
sirent dans  un  monastère  de  filles  où  il  y 
avait  des  reliques  de  saint  Etienne.  Elle  y 
resta  deux  semaines  sans  prendre  de  nour- 
riture. Enfin  le  quinzième  jour,  qui  était  un 
dimanche,  le  prêtre  y  étant  allé  pour  y  offrir 
le  sacrifice  du  matin,  on  conduisit  cette  fille 
à  l'autel  ;  à  peine  se  fut-elle  prosternée  que, 
fondant  en  larmes  et  poussant  des  sanglots, 
elle  en  excita  dans  les  assistants,  qui  prièrent 


1  Sane  nostris  temporibus  apud.  Persas  persecutio- 
nem  faclam  novimus,  imperante  Arcadio,  religioso  et 
christiano  principe,  qui  ne  traderet  ad  se  confuyientes 
Armcnios,  bellum  cum  Persis  confecit.  Eo  siyno,  an- 
tequam   potitus  Victoria  jnm   coeuntibus  in  prœlium 


militibus,  aeriœ  onces  in  vestibus panière.  Undeetiam 
victor  aitream  moneiam  eodem  cum  signo  cnœis  fieri 
prœcepit,  quœ  in  usu  totius  orbis  et  maxime  Asiœ  ho- 
dieque  persista.  Prosp.,  de  prom.,  part.  3,  cap.  xxxiv , 
pag.  183. 


[Ve  SIÈCLE.] 

Dieu  pour  el  e  avec  beaucoup  d'instance.  Le 
sacrifice  fini,  Je  prêtre  lui  donna  une  partie 
du  corps  de  J  ésus-C'irist  trempée.  Elle  la  tint 
dans  sa  bouche  pendant  une  demi -heure 
sans  pouvoir  l'avaler,  parce  que  le  diable  ne 
l'avait  encore  point  quittée.  Cependant  le 
prêtre  lui  tenait  le  visage  de  sa  main,  de 
peur  qu'elle  ne  jetât  le  saint  corps.  Le  diacre 
qui  était  auprès,  conseilla  au  prêtre  d'appli- 
quer à  la  gorge  de  la  iille  le  calice  du  sang 
précieux,  et  aussitôt  le  démon,  qui  s'était  em- 
paré de  cet  endroit,  l'abandonna,  et  la  fille 
cria  avec  actions  de  grâces  '  qu'elle  avait 
avalé  le  sacrement  qu'elle  avait  dans  sa  bou- 
che. Tout  le  monde  loua  Dieu  de  ce  que  cette 
fille  était  délivrée  de  l'esclavage  du  démon, 
qui  l'avaitpossédée  pendant  quatre-vingt-cinq 
jours.  On  offrit  une  seconde  fois  le  sacrifice 
pour  elle  en  action  de  grâce  ;  elle  y  parti- 
cipa, ensuite  on  la  renvoya  à  ses  fonctions 
ordinaires.  Alors  le  diacre  inspiré  de  Dieu, 
alla  à  l'endroit  où  était  la  statue  de  Vénus 
et  la  réduisit  en  poussière. 

9.  La  cinquième  regarde  les  prédictions  et 
les  promesses  qui  doivent  s'accomplir  dans 
la  nouvelle  Jérusalem,  c'est-à-dire  la  gloire 
éternelle  dont  les  saints  jouiront  dans  le  ciel, 
où  ils  verront  Dieu  face  à  face.  L'auteur,  après 
avoir  rapporté  ce  qui  est  dit  dans  l'Apoca- 
lypse, qu'il  dit  être  de  l'apôtre  saint  Jean, 
touchant  ceux  qui  auront  vaincu,  qu'il  leur 
sera  donné  une  pierre  blanche  sur  laquelle  sera 
écrit  un  nom  nouveau,  remarque  que  l'on  avait 
coutume,  à  Cartilage,  d'écrire  les  noms  des 
proconsuls  sur  un  jeton  d'ivoire  ;  qu'en  un 
jour  de  fête  le  juge  les  nommait  tous  dans  la 
place  publique,  en  présence  du  peuple,  qui 
comblait  de  louanges  ceux  qui  avaient  admi- 
nistré sagement  la  république,  et  chargeait 
d'injures  ceux  qui  n'avaient  songé  qu'à  con- 
tenter leur  avarice.  Il  finit  son  ouvrage 
par  de  grands  sentiments  d'humilité  et  en 
reconnaissant  qu'il  l'avait  achevé   avec   la 
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grâce  de  Dieu  dont  il  avait  imploré  le  se- 
cours en  le  commençant. 

Cet  écrit,  quoique  défectueux  pour  le  style, 
ne  laisse  pas  d'être  utile,  parce  qu'on  y  voit 
d'un  coup  d'ceil  les  endroits  de  l'Ecriture 
qui  contiennent  quelques  prophéties,  avec 
ceux  qui  en  marquent  l'accomplissement, 
ce  que  l'auteur  n'a  pu  faire  sans  beaucoup 
de  travail  et  sans  une  grande  connaissance 
des  Livres  saints.  Il  ne  cite  point  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  saint  Au- 
gustin, Orosius  et  Tichonius  ;  mais  il  cite 
plusieurs  fois  Virgile  et  la  Sibylle. 

ARTICLE  III. 

JUGEMENT    DES    ÉCRITS    DE    SAINT    PROSPER.  — 
ÉDITIONS   QU'ON   EN   A   FAITES. 

\.  Saint  Prosper  a  réuni  les  rares  talents 
d'écrire  avec  élégance  en  vers  et  en  prose. 
Ses  poésies  ont  de  la  douceur,  de  l'onction 
et  du  feu.  La  diction  en  est  pure,  et  le  tour 
aisé.  S'il  n'y  a  point  jeté  d'enjouement  à  la 
manière  des  poètes  profanes ,  c'est  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  défendre  la  vérité,  à  édifier 
et  non  à  plaire  par  de  fausses  imaginations. 
Sa  matière  d'ailleurs  ne  le  permettait  pas  ; 
quelque  épineuse  qu'elle  paraisse  d'elle- 
même,  puisqu'elle  regarde  les  plus  sublimes 
mystères,  il  a  su  lui  donner  de  l'agrément 
par  la  beauté  de  ses  vers,  par  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  expressions,  par  l'élévation 
et  la  noblesse  de  ses  pensées,  et  par  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  l'a  traitée.  Ses  ou- 
vrages  en  prose  sont  d'un  style  concis,  ner- 
veux, naturel,  sans  affectation  ni  de  termes 
ni  de  figures.  Dans  l'un  et  l'autre  genre  d'é- 
crire, il  traite  son  sujet  avec  beaucoup  de 
force  et  de  netteté,  songeant  moins  à  orner 
son  discours,  qu'à  le  rendre  utile  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  ne  trouvera  point  dans  ses  écrits 
cette  sorte  d'éloquence  qui  a  plus  de  bril- 
lant que  de  solide,  et  qui  ne  consiste  souvent 


Jn  Eremen 
de  cel  écrit. 


Jugement 
des  écrits  de 
saint Prosper. 


1  Accidit  autem  ut  quintus  decimus  Dominicus  illu- 
cesceret  dies.  Âscendente  nobiscum  sacerdote,  ut  ma- 
tutinum  illic  sacrificium  solilo  offerretur ,  puellam 
prœpositus  ud  altare  perduxit.  Sed  ut  se  illa  pros- 
travit  al  tari,  clamorc  fletus  sut  cunciis  astantibus  ge- 
mitus  lacrymasque  induxit,  quibus  tantum  malum 
auferendum  prœsens  plebs  Dominum  exorabat.  Pcraclo 
itaque  sacrificio,  cum  eadem  inte.r  cœteras  brevem 
particulam  corporis  Domini  tinctum  a  sacerdote  per- 
ciperet,  semi  hora  mandens  trajiccre  non  valuit,  non- 
dum  illo  fugato,  de  quo  dicit  Apostolus  :  Quae  conso- 
nantia  Christi  ad  Belial?  Manu  igitur  faciem  ejus 
sustentante  sacerdote,  ne   sanctum  projiccret,  a  quo- 


dam  diacono  suggestum  est,  ut  calicem  salutare  gut- 
turi  ejus  poniifex  applicarel,  quod  et  faclum  est, 
statim  ut  locum  illum  quem  diabolus  obsederat,  Sal- 
vatoris  imper  io  reliquit,  sacramentum  quod  ore  gesta- 
bat  cum  laude  Redemptoris  iransglutisse  puclla  cla- 
mavit.  Hinc  lœtitia,  hinc  voces  in  gloriam  Dei,  quod 
post  octoginta  et  quinqve  dies.  diabolo  expulsa,  puella 
de  potestate  fuerit  erecta  inimici.  Oblatio  itaque  rur- 
sum  gratiarum  actionis  pro  ca  fit ,  sacrificiique  per- 
cipiens  certain  partent,  prisco  est  reddita  ustti.  Tion 
etiam  dum  hœc  aguntur,  spiritu  divino  actus  diaco- 
nus  ejusdem  tituli  staiuam  illam  sublatam  confregit 
in pulverem.PTOsp.,  de  Prom.,  part.  4,  cap.  vi,  pag.  193 . 


318 


HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


que  clans  le  choix  et  l'arrangement  des  ter- 
mes et  dans  un  feu  d'imagination.  La  sienne 
est  une  éloquence  mâle,  qui  a  pour  fonde- 
ment des  raisonnements  très -forts  et  bien 
suivis,  des  expressions  nobles,  des  pensées 
élevées,  une  érudition  profonde  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines,  un  excellent  juge- 
ment et  une  pénétration  d'esprit  à  qui  rien 
n'échappe. 
Editions       2.  Le  poème  contre  les  Ingrats  fut  imprimé 

d  i rticul iercs 

d,s  é<-,its  de   C11  loCO,  in-8°,  avec  le  traité  du  Péché  originel 

s.iirt  Prosper.  '  .  . 

et  du  Libre  arbitre,  par  Flaccius  Illyncus.  On 
joignit  à  l'édition  de  1647,  à  Paris,  en  un 
volume  in-4°,  la  traduction  française  en  prose 
et  en  vers  que  Lemaistre  de  Sacy  avait  faite 
de  ce  poème  ;  elle  fut  réimprimée  en  la 
môme  manière,  à  Paris,  chez  Desprez,  en 
1717  et  en  1726,  in-12,  avec  la  traduction  de 
la  lettre  à  Rufin,  et  un  abrégé  de  la  doctrine 
de  saint  Prosper  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre, tiré  de  tous  ses  ouvrages.  Aldus  im- 
prima à  Rome  les  épigrammes  de  ce  père  à 
la  suite  des  œuvres  de  Prudence,  in-4°,  en 
1501  ;  on  le  trouve  dans  Y  Ecole  chrétienne, 
in-8°,  de  Jean  Susenbeth,  imprimée  à  Bâle, 
en  1539  et  1541,  avec  le  poème  de  Sédulius, 
imprimé  dans  la  même  ville,  mais  sans  date, 
et  avec  YAntologie  sacrée  de  Jacques  de  Billy, 
chez  Jacques  Chouet,  en  1591,  in-16.  Chris- 
tophe Plantin  donna  en  1560,  en  un  volume 
in-16,  à  Anvers,  toutes  les  poésies  de  saint 
Prosper,  avec  celles  de  saint  Paulin  de  Noie 
et  de  quelques  autres  poètes.  Pulman  prit 
soin  de  cette  édition.  Elles  se  trouvent  aussi 
dans  le  Recueil  des  poètes,  par  Georges  Fabri- 
cius,  imprimé  à  Bâle,  chez  Oporin,  en  1564. 
Le  livre  de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre  contre 
le  Collateur,  a  été  donné  plusieurs  fois  avec 
les  Conférences  de  Cassien.  Jean  Sichard  l'in- 
séra dans  la  collection  de  quelques  anciens 
pères,  imprimée  a  Bâle  en  1528.  En  1524, 
il  fut  imprimé  à  Mayence  avec  la  lettre  de 
saint  Célestin  aux  évêques  des  Gaules,  par 
les  soins  de  Nicolas  Carbacchius.  Nous  en 
avons  une  autre  édition  faite  à  Paris,  en  1533, 
in-12  ;  l'éditeur  y  donne  à  saint  Prosper  la 
qualité  de  prêtre.  Il  y  en  a  une  autre  de 
Leyde,  en  1606.  Jean  de  Sens,  curé  de  Jaulnes- 
lès  Bray-sur-Seine ,  en  traduisit  une  partie, 
qui  fut  imprimée  en  1576,  à  Paris,  avec  la 
traduction  du  traité  de  la  Vie  contemplative, 
par  Julien  Pomère.  Le  recueil  des  Sentences 
de  ce  père,  tirées  des  écrits  de  saint  Augus- 
tin, fut  mis  sous  presse  à  Cologne  en  1531, 
in-8°,  et  à  Helmstadt,  en  1613.  Nous  avons 


deux  éditions  particulières  do  la  Chronique  : 
l'une  du  père  Labbe,  en  1657,  dans  le  pre- 
mier tome  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque,  et 
l'autre  de  Basnage,  dans  le  second  tome  des 
Anciennes  Leçons  de  Canisius,  à  Anvers,  en 
1725,  in-folio. 

[L'édition  de  saint  Prosper,  donnée  à  Rome 
en  1732,  in-8°,  par  Salinas,  avec  des  notes  et 
des  observations,  contient  seulement  les  épî- 
tres  de  saint  Prosper,  le  poème  des  Ingrats, 
deux  épigrammes  contre  les  détracteurs  de 
saint  Augustin,  et  Fépitaphe  sur  l'hérésie  nes- 
torienne.  Les  Opéra  selecta  des  saints  pères, 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  des  saints, 
par  Foggini,  Rome,  1758,  in-8°,  et  souvent 
réimprimés ,  contiennent  les  opuscules  du 
saint  docteur  sur  le  semi-pélagianisme.  Deux 
autres  petits  volumes  avaient  été  publiés  par 
le  même  éditeur,  en  1754;  on  y  trouve  les 
autres  œuvres  de  saint  Prosper  sur  la  grâce; 
ils  ont  été  réimprimés  à  Paris,  en  1757.] 

3.  L'édition  d'Antoine  Augerèle,  imprimeur 
à  Paris,  ne  contient  que  la  lettre  à  Rufin  et 
les  réponses  aux  extraits  des  prêtres  de 
Gênes;  elle  est  de  l'an  1533;  celle  de  Ber- 
nardin Stagnini,  qui  est  de  1538,  contient, 
outre  les  deux  opuscules  de  l'édition  précé- 
dente, le  livre  contre  le  Collateur  et  les  épi- 
grammes, avec  la  lettre  d'Aurèle  de  Car- 
tilage ,  celle  de  saint  Célestin  aux  évêques 
des  Gaules,  et  les  autorités  des  pères  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre.  En  1539,  Sébastien 
Gryphe,  imprimeur  â  Lyon,  donna  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  saint  Prosper, 
revue  sur  plusieurs  manuscrits,  dans  laquelle 
il  mit,  outre  les  ouvrages  déjà  imprimés,  le 
poème  contre  les  Ingrats,  celui  de  la  Provi- 
dence, les  réponses  aux  objections  des  Gaulois, 
des  prêtres  de  Gênes  et  de  Vincent,  le  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  et  les  Sentences  de 
saint  Augustin  ;  mais  il  n'y  mit  point  la  lettre 
de  saint  Célestin,  ni  les  autorités  du  Saint- 
Siège  sur  la  grâce;  son  édition  est  en  un  vo- 
lume in-folio.  Celle  qui  fut  faite  en  1540,  à 
Cologne,  chez  Héron  Alopétius,  in-8°,  con- 
tient de  plus  que  la  précédente,  les  trois  li- 
vres de  la  Vie  contemplative,  et  l'ouvrage  in- 
titulé :  des  Prédictions  et  des  Promesses  de  Dieu. 
Il  en  parut  une  autre  à  Louvain,  chez  Bau- 
gard,  en  1565,  un  vol.  in-4°,  par  les  soins  de 
Jean  Sotellus,  théologien  de  la  même  ville.  Il 
ajouta  à  l'édition  de  Cologne  la  lettre  de 
saint  Prosper  à  saint  Augustin,  les  deux  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils,  la  lettre  à  la 
vierge  Démétriade,  et  les  canons  du  second 


CHAPITRE  XIII.  —  SAINT  MAXIME,  ÉVÊQUE  DE  TURIN. 


[Ve  SIÈCLE.] 

concile  d'Orange.  L'éditeur  y  fait  observer 
que  le  traité  des  Prédictions  et  des  Promesses, 
de  même  que  le  poème  sur  la  Providence, 
n'est  point  de  saint  Prosper.  Jean  Olivier  fit 
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mari  à  sa  femme,  celui  de  la  Providence,  les 
deux  livres  de  la  Vocation  des  Gentils,  et  la 
lettre  à  Démétriade.  L'avertissement  mis 
à  la  tète  de  ces  deux  dernières  pièces,  est 


de  nouveau  mettre  sous  presse  les  œuvres  de      tiré  de  Dupin.  La  seconde  partie  contient  les 


ce  père,  à  Douai,  en  1577,  in-8°.  C'est  sur 
cette  édition  qu'on  les  a  réimprimées  à  Co- 
logne, en  1609,  in-8°;  à  Rome,  en  1611,  de 
l'imprimerie  de  la  Chambre  apostolique  ;  à 
Cologne,  en  1630,  in-8°;  à  Lyon,  en  1639,  et 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne,  de 
Paris  et  de  Lyon;  elles  furent  réimprimées  à 
Paris,  en  1671,  avec  les  écrits  de  saint  Léon. 
La  plus  ample  et  la  plus  complète  de 
toutes  éditions  de  saint  Prosper,  est  celle 
que  Mangeant  a  publiée  à  Paris,  en  1711, 
chez  Desprez  et  Desessarts ,  in-folio  ;  elle 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première 
renferme  la  Vie  de  saint  Prosper ,  tirée 
entièrement  des  Mémoires  de  de  Tillemont, 
dont  l'éditeur  avait  eu  communication  avant 
qu'ils  fussent  imprimés  ;  la  lettre  de  saint 
Prosper  à  saint  Augustin,  celle  d'Hilaire  au 
même  père  ,  les  deux  livres  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  et  du  Bon  de  la  persévérance;  la  saint  Prosper  plus  utile  que  les  précédentes, 
lettre  de  saint  Prosper  à  Rufin  ,  son  poème  est  surtout  le  grand  nombre  de  notes  margi- 
contre  les  Ingrats,  trois  de  ses  épigrammes,  nales  qui  servent  beaucoup  pour  l'intelli- 
ses  réponses  aux  Gaulois ,  à  Vincent  et  aux      gence  du  texte.  [Elle  a  été  réimprimée  à  Ve- 


trois  livres  de  la  Vie  contemplative ,  de  Julien 
Pomère  ;  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  des  Pro- 
messes et  des  Prédictions  de  Bieu,  et  la  Chro- 
nique de  Tiro  Prosper,  donnée  au  public  par 
Pilhou,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  de  Paris,  imprimée  en  cette 
ville,  en  1588,  et  depuis  par  le  père  Labbe, 
dans  le  premier  tome  de  sa  Bibliothèque,  en 
1657  ,  mais  après  l'avoir  revue  et  corrigée 
sur  divers  manuscrits.  On  trouve  dans  la 
troisième  partie  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  peuvent  donner  de  l'éclaircissement  à 
certains  endroits  des  écrits  de  saint  Prosper, 
et  qui  en  donnent  beaucoup  à  l'histoire  des 
semi-pélagiens.  La  plus  considérable  est  le 
livre  de  la  Correction  et  de  la  (/race,  que  saint 
Augustin  adressa  à  l'abbé  Valentin  ;  les  au- 
tres sont  des  extraits  de  divers  ouvrages  de 
ce  père.  Ce  qui  rend  la  dernière  édition  de 


prêtres  de  Gênes  ;  la  lettre  de  saint  Célestin 
avec  les  autorités  des  papes  sur  la  grâce  ;  la 
treizième  Conférence  deCassien,  la  réfutation 
que  saint  Prosper  en  a  faite  ;  son  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  son  livre  des  Sentences 
et  celui  des  Epigrammes,  sa  Chronique  en- 
tière, les  canons  du  second  concile  d'Orange, 


nise,  en  1744,  in-folio,  et  dans  la  même  ville, 
en  1782,  in-4°.  Elle  est  reproduite  dans  le 
tome  LIe  de  la  Patrologie  latine.] 

Les  œuvres  authentiques  de  saint  Prosper 
ont  été  traduites  en  français,  par  Lequeux, 
Paris  1762 ,  in-12.  Le  poème  contre  les  In- 
grats ,  donné  en  français  par  Lemaistre  de 


à  quoi  il  a  ajouté  la  confession  qui  porte  le  Sacy,  Paris  1646,  a  été  souvent  réimprimé, 
nom  de  saint  Prosper,  et  quatre  autres  écrits  en  particulier  en  1650,  avec  la  traduction  en 
qui  lui  sont  attribués,  savoir  :  un  Poème  d'un      prose  de  la  lettre  à  Rufin,  par  le  même.] 


CHAPITRE  XIII. 


Saint  Maxime,  évêque  de  Turin  [écrivain  latin], 


[Après  l'an  465.] 

r:eqoon       i.  Saint  Maxime,  évêque  de  Turin,  loué      peuples  les  vérités  qu'il  avait  apprises  de 
im«'aidô  dans  Gennade  '  pour  le  don  particulier  qu'il      l'Ecriture  dont  il  faisait  son  étude  ordinaire, 
avait  de  parler  sur-le-champ,  enseignait  aux      II  assista,  en  451,  au  concile  de  Milan  -  as- 


1  Geuuad.,  île  Vir.  illusl.,  cap.  xl. 


2  Tom.  I  oper  Léon.,  pag.  292. 
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Genn.de  Vi- 
ns ill  ustr. 
rap.  xl. 


Tom.  VI 
Biblioth.  I'.i- 
trum,  pag.  5. 


semblé  par  l'évêque  saint  Eusèbe,  et  à  celui 
que  le  pape  Hilaire  '  tint  à  Rome  en  465  ;  il 
est  nommé  le  premier  après  le  pape  dans  ce 
concile  :  honneur  qu'on  lui  déféra  apparem- 
ment ou  pour  son  grand  âge,  ou  pour  son 
mérite  personnel.  11  protesta  dans  cette  as- 
semblée qu'il 2  ne  pouvait  mieux  marquer 
son  sentiment  sur  l'observation  des  canons, 
touchant  l'ordination  des  ministres  de  l'E- 
glise, qu'en  déclarant  qu'il  les  observerait 
toujours  inviolablement.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  et  des  actions  de  ce 
saint  évêque.  Gennade  dit  qu'il  florissait  sous 
le  règne  d'Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune. 
11  y  a  des  éditions  où,  au  lieu  de  florissait, 
on  lit,  il  mourut  ;  ce  qui  ne  peut  se  soutenir, 
puisqu'Honorius  mourut  en  423,  et  que  saint 
Maxime  vivait  encore  en  465. 

2.  Nous  avons  un  grand  nombre  d'homé- 
lies de  saint  Maxime  ,  imprimées  à  Paris  en 
1639,  avec  les  œuvres  de  saint  Léon,  et  de- 
puis dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677  [et  dans  le  LVIIIe  volume  de  la  Patrologie 
latine.]  Comme  elles  sont  toutes  d'un  même 
style  et  qu'elles  se  rappellent  l'une  l'autre, 
on  convient  qu'elles  sont  d'un  même  auteur, 
c'est-à-dire  de  saint  Maxime  de  Turin,  à  qui 
elles  sont  attribuées  par  Gennade  ;  elles  n'ont 
rien  de  bien  remarquable,  ni  pour  l'élocution 
ni  pour  les  choses  qu'elles  renferment.  L'au- 
teur y  explique  ordinairement  l'Ecriture  dans 
un  sens  moral  et  allégorique.  Il  y  en  a  deux 
sur  l'Avènement  de  Jésus-Christ,  qui  furent 
prèchées  les  deux  dimanches  avant  la  fête 
de  Noël  ;  une  sur  la  veille  de  cette  fête,  et 
six  sur  la  fête  même.  Il  dit  dans  la  première 
que  si  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  la 
manière  dont  nous  sommes  formés,  ni  com- 
ment les  choses  que  Dieu  a  faites  pour  nous, 
sont  créées,  c'est  une  folie  à  nous  de  vouloir 
approfondir  le  mystère  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  «  Croyons  donc,  dit-il,  et  con- 
fessons que  le  même  qui  est  né  Dieu  de  Dieu 
le  Père,  a  été  fait  homme  en  naissant  d'une 
vierge;  ce  que  la  raison  ne  peut  comprendre 
la  foi  doit  nous  le  faire  connaître.  »  Il  distin- 


gue dans  la  troisième  trois  naissances  admi- 
rables :  la  première  est  celle  d'Adam,  qui  fut 
formé  du  limon;  la  seconde  est  celle  de  la 
femme,  qui  fut  tirée  de  la  côte  de  l'homme  ; 
et  la  troisième  celle  de  Jésus-Christ,  qui  est 
né  d'une  vierge.  Il  est  besoin  du  secours  de 
la  foi  pour  s'assurer  de  ces  trois  naissances. 
La  raison  n'y  comprend  rien.  Il  remarque 
dans  rhomélie  sur  la  Circoncision,  que  les 
premiers  jours  de  chaque  mois  étaient  pro- 
fanés par  des  usages  qui  tenaient  des  an- 
ciennes superstitions,  particulièrement  celui 
de  janvier,  qui  commençait  la  nouvelle  an- 
née 3.  On  croyait  de  son  temps  qu'au  jour 
de  l'Epiphanie,  Jésus-Christ  avait  été  adoré 
par  les  mages  ;  qu'il  s'était  trouvé  le  même 
jour  aux  noces  de  Gana,  et  qu'en  ce  même 
jour  il  avait  été  baptisé  par  saint  Jean.  Saint 
Maxime  ne  décide  rien  4  sur  ce  fait,  se  con- 
tentant de  remarquer  qu'il  était  fondé  sur 
une  ancienne  tradition  5.  Nous  avons  de  lui 
sept  homélies  sur  la  Fête  de  l'Epiphanie,  et 
une  huitième  sur  la  grâce  du  baptême. 

3.  Il  dit,  dans  l'homélie  sur  le  Jour  des 
Cendres,  que  celui-là  ne  jeûne  point  pour 
Dieu  ,  mais  pour  les  hommes ,  qui  jeûne  par 
ostentation.  On  voit  par  cette  homélie  qu'on 
lisait  en  ce  jour,  comme  nous  faisons  encore, 
l'évangile  tiré  du  chapitre  vi  de  saint  Mathieu . 
Il  y  a  quatre  homélies  sur  l'évangile  que  nous 
lisons  le  premier  dimanche  de  Carême.  La 
morale  ordinaire  est  que,  pour  rendre  le  jeûne 
agréable  à  Dieu  ,  il  faut  l'accompagner  des 
bonnes  œuvres ,  surtout  de  l'aumône.  Dans 
l'homélie  sur  le  Dimanche  des  Rameaux ,  il  ex- 
plique le  psaume  xxie,  qui  renferme  une  pro- 
phétie des  diverses  circonstances  de  la  pas- 
sion de  Jésus- Christ.  L'homélie  suivante  est 
touchant  le  jugement  que  Pilate  rendit  dans 
la  cause  de  Jésus-Christ  accusé  par  les  Juifs. 
Saint  Maxime  y  fait  un  parallèle  de  ce  juge- 
ment avec  celui  que  Daniel  rendit  en  faveur 
de  Suzanne.  Pilate  reconnaît  l'innocence  de 
Jésus-Christ,  et  toutefois  il  le  livre  entre  les 
mains  des  Juifs.  Daniel,  au  contraire,  sachant 
que  Suzanne  était  innocente,  la  délivre  des 


»  Toin.  IV  Concil.,  pag.   1063. 

2  Maximus  episcopus  Ecclesiœ  Turitanœ.  dixit  : 
«  In  custodiendis  omnibus  quœ  ad  sacras  ordinationes 
pertinent,  disciplinis,  melius  sententiœ  mcœ  profa- 
sione  denuntio  nihil  a  me  unquam  eorum  quœ  prohi- 
bita  sunt  esse  faciendum.  »  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1063. 

3  Novum  annum  januarias  appellant  calendas,  cum 
vetusto  semper  errore  et  horrore  sordescant.  Homil.  i 
in  Epipban.,  pag.  8. 


4  Sed  quid  potissimum  prœsenti  hoc  factum  sit  die, 
non  erit  ipse  qui  fecit.  Pag.  8. 

5  Sicut  posteritati  suœ  fidelis  mandavit  antiquitas, 
hodie  Salvator  humani  generis  cœlestibus  ostensus  in- 
diciis,  a  Chaldœis  est  adoratus.  Hodie  Ckristus  beati 
Joannis  ministerio  fluenta  Jordanis  benedictione  pro- 
prii  baptismatis  conservavit.  Hodie  etiam  invitatus 
ad  nuptias,  aquas  in  vinum  vertit.  Homil.  6,  pag.  12. 


[ve  siècle.]        CHAPITRE  XIIT.  —  SAINT  MAXIME ,  EVÊQUE  DE  TURIN. 
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p.ig.  19.   mains  de  ses  accusateurs.  Pilale  a  beau  laver 
ses  mains,  il  ne  peut  laver  le  crime  qu'il 
commet  en  livrant  l'innocent  au  supplice. 
Saint  Maxime  fit  une  autre  homélie  sur  ce 
sujet;  mais  il  en  emploie  une  partie  à  expli- 
quer* la  trahison  de  Judas.  Il  y  en  a  une  en- 
tière sur  ce  traître  et  sur  la  mort  funeste  qui 
fut  la  peine  de  son  crime.  Il  traite ,  dans  les 
quatre  suivantes ,  de  la  passion ,  de  la  croix 
et  de  la  sépulture  du  Sauveur.  Dans  la  der- 
nière il  explique  la  réponse  qu'il  fit  à  la  Ma- 
deleine qui  venait  le  chercher  clans  le  tom- 
2s.   beau.  11  y  en  a  deux  sur  le  Bon  Larron.  Il  dit, 
dans  la  première,  que  la  raison  pour  laquelle 
ce  voleur  reçut  si  tôt  le  pardon  de  ses  crimes, 
c'est  que ,  outre  le  regret  qu'il  en  sentit  en- 
tièrement, il  confessa  que  celui  qui  était  atta- 
ché à  la  croix  comme  lui  était  le  Christ,  et 
qu'il  reconnut  que  s'il  souffrait,  c'est  qu'il 
voulait  bien  souffrir.  «  Celui-là,  dit  ce  père, 
ne  mérite-t-il  point  le  paradis,  qui  ne  regarde 
point  la   croix  de  Jésus-Christ   comme  un 
scandale,  mais  comme  une  vertu  qui  doit 
sauver  tout  le  monde  ?  Le  sang  qu'il  lui  voit 
répandre  n'empêche  pas  qu'il  ne  le  croie  Die  u . 
23.   C'est  donc  la  foi  du  bon  larron  qui  l'a  sauvé, 
caria  foi  couvre  les  péchés;  c'est  elle  qui 
détruit  les  crimes  et  qui  des  coupables  en  fait 
des  innocents.  La  grâce  de  la  foi  est  plus 
grande  que  ne  sont  les  crimes  que  l'on  a 
commis,  et  il  y  a  plus  de  mérite  à  espérer  le 
pardon  du  Sauveur,  que  d'iniquité  dans  les 
actions  criminelles  dont  on  s'est  souillé.  »  Il 
continue,  dans  la  seconde  homélie,  à  relever 
la  foi  du  bon  larron  et  à  montrer  qu'elle  fut 
la  cause  de  son  salut.  Les  deux  homélies  sur 
la  Chute  et  la  Pénitence  de  saint  Pierre,  font 
voir  que  l'amour  de  cet  apôtre   pour  son 
Maitre  fut  si  grand,  qu'il  effaça  toute  l'énor- 
mité  du  crime  qu'il  avait  commis  en  le  renou- 
ai,   çanl.  L'orateur  explique  de  saint  Pierre  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  «Il  est,  dit-il  ',  appelé 
Pierre,  parce  qu'il  a  le  premier  posé  les  fon- 
dements de  la  foi  chez  les  nations,  et  que, 
semblable  à  un  rocher  ferme  et  immobile,  il 
soutient  le  poids  et  l'assemblage  de  l'édifice 
chrétien.  » 
2i.       i.  Saint  Maxime  a  fait  cinq  homélies  sur 


1  Petra  dicituret  quod  primus  in  nationibus  fidei  fun- 
dementa  posuerif,  et  tanquam  saxum  immobile  totius 
operis  christiani  cnmpagem  molemque  contineat.  P.  24. 

-  Geminn  lac  adoranda  substantiel  Redcmptoris  os- 
tenditur.  Homil.  1  in  Pascha,  pag.  24. 


la  Fête  de  Pâques.  Il  trouve,  dans  le  sacrifice 
d'Abraham,  la  figure  du  double  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  lsaac  est  mis  sur  l'autel  pour  y 
être  offert;  mais  dans  le  moment,  au  lieu 
d'isaac,  Abraham  sacrifie  un  bélier.  Le  Fils 
unique  de  Dieu  est  offert ,  et  le  premier-né 
de  la  Vierge  est  immolé.  Les  deux  natures  2 
adorables  du  Rédempteur  sont  donc  figurées 
dans  le  sacrifice  d'Abraham.  L'homélie  inti-  pag.  27 
tulée  :  des  Litanies,  est  pour  montrer  l'effica- 
cité du  jeûne  et  de  la  prière  ,  ce  que  saint 
Maxime  fait  en  rapportant  ce  qu'on  lit  dans 
le  prophète  Jonas  de  la  pénitence  des  Nini- 
vites.  Il  parait,  par  la  première  3  des  trois  ho-  28. 
méfies  sur  la  Fête  de  la  Pentecôte,  que  l'on 
jeûnait  la  veille,  de  même  que  pour  celle  de 
Pâques,  et  qu'on  les  passait  Tune  et  l'autre 
en  priant  toute  la  nuit. 

5.  A  la  suite  des  homélies  sur  les  Mystères  30. 
on  a  mis  celles  qui  sont  à  la  louange  des 
saints.  La  première  est  sur  saint  Etienne  ;  elle 
roule  principalement  sur  le  pardon  des  in- 
jures et  l'obligation  d'aimer  ses  ennemis.  «  Je 
ne  puis,  dira  quelqu'un,  aimer,  celui  qui  me 
persécute  cruellement  chaque  jour.  » — «Qui 
que  vous  soyez,  répond  saint  Maxime,  vous 
faites  attention  à  ce  qu'un  homme  vous  fait,  et 
vous  ne  considérez  pas  ce  que  vous  avez  fait  à 
Dieu.  Les  fautes  que  vous  avez  commises  en- 
vers Dieu  sont  sans  doute  plus  considérables 
que  celles  dont  vous  vous  plaignez  de  la  part 
de  votre  ennemi.  Pourquoi  ne  remettez-vous 
pas  une  petite  offense  afin  que  Dieu  vous  en 
pardonne  une  grande  ?  » 

La  seconde  est  sur  sainte  Agnès.  Ce  que  saint 
Maxime  en  dit  est  tiré  en  partie  des  faux  actes 
de  cette  sainte  ,  ce  qui  a  fait  douter  à  quel- 
ques-uns qu'il  fût  auteur  de  cette  homélie  ; 
mais  puisqu'on  convient  que  ces  actes  sont 
faits  avant  la  fin  du  vne  siècle,  et  qu'on  n'a 
point  de  preuves  qu'ils  n'aient  été  faits  plus 
tôt,  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  dire 
qu'ils  ont  été  cités  dans  le  ve  siècle  par  saint 
Maxime ,  que  de  reconnaître  qu'ils  l'ont  été 
dans  le  ixc  par  saint  Aldelme  4.  Il  y  a  trois  32 
homélies  sur  saint  Jean- Baptiste.  Sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  point  été  sujet 
dans  sa  naissance  aux  pleurs  et  aux  larmes 
que  répandent  dès  ce  moment  tous  les  autres 


s  Tune  enim  sicut  modo  fecimus,  jejunavimus  sab- 
batho,  vigilias  celebravimus,  orationibus  pernoclan- 
ter  institimus.  Horuil.  1   in  Pentecot.,  pag.  28. 

*  Aldelmus,  de  Laudibus  virginitatis.  Cap.  XXV. 
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enfants  des  hommes.  11  venait  leur  annoncer 
un  sujet  de  joie;  c'est  pour  cela  que  l'on  fait 
dans  toutes  les  Eglises  du  monde  la  fête  de 
sa  naissance.  On  célèbre  de  même  celle  du 
martyre  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
que  saint  Maxime  appelle  les  pères  de  toutes 
Pag.  34.  les  Eglises.  Nous  avons  de  lui  cinq  homélies 
à  leur  honneur;  il  en  a  fait  trois  sur  le  Mar- 
tyre de  saint  Laurent,  et  deux  à  la  louange  de 

"■  saint  Eusèbe,  évoque  de  Verceil.  Il  établit1 
clairement,  dans  la  première ,  la  foi  de  Tin- 
carnation,  faisant  voir  que  Jésus -Christ  est 
Dieu  par  nature  et  homme  par  nature,  Dieu 

33-  parfait  et  homme  parfait.  11  y  établit  aussi  2 
la  trinité  des  personnes  en  une  seule  nature 
ou  substance.  La  seconde  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  une  homélie  en  l'honneur  du 
même  saint,  donnée  parmi  celles  qui  ont 
porté  quelquefois  le  nom  de  saint  Ambroise. 
Tom.  iiop.   }]  y  a  toutefois  cette  différence,  que  celle  attri- 

Ambros.  pag.  J  ~    ■» 

r,en<i.in  Ap~  buée  à  saint  Ambroise  a  été  prononcée  dans 
l'église  même  de  Verceil,  dont  il  n'est  rien 
dit  dans  l'homélie  de  saint  Maxime.  L'auteur 
donne  de  grands  éloges  à  saint  Cyprien  dans 
les  deux  homélies  faites  le  jour  de  sa  fête.  11 
relève  surtout  son  savoir  et  son  éloquence. 
P's  w>.  L'homélie  sur  saint  Michel  est  une  explication 
de  l'évangile  qu'on  lit  au  jour  de  sa  fête.  11 
parait,  par  l'homélie  sur  les  saints  martyrs 
Octavius,  Aventitius  et  Solutor,  que  l'on  avait 
leurs  reliques  à  Turin,  et  que  c'était  dans  cette 
ville-là  même  3  qu'ils  avaient  répandu  leur 
sangpourlafoi  de  Jésus-Christ.  Saint  Maxime 
profite  de  toutes  ces  circonstances  pour  rani- 
mer la  piété  de  ses  peuples  et  les  porter  à 
rendre  à  ces  martyrs  le  culte  qu'ils  leur  de- 
vaient. Il  les  assure  4  que  ces  saints  intercè- 
dent pour  eux,  qu'ils  les  protègent  pendant 
qu'ils  sont  en  ce  monde  ,  et  qu'ils  les  rece- 
vront au  sortir  de  cette  vie.  La  dernière  ho- 
mélie sur  les  saints  regarde  les  martyrs  en 
général. 
Homélies  6.  Les  suivantes  sont  sur  divers  points  de 
morale,  excepté  la  première,  qui  est  une  ex- 
plication du  symbole  des  apôtres.  On  le  fai- 
sait apprendre  à  ceux  que  l'on  destinait  au 


baptême ,  afin  qu'il  leur  servit  de  signe  dis- 
tinctif ,  soit  parmi  les  hérétiques  ,  soit  parmi 
les  infidèles.  Dans  les  deux  homélies  intitu-  p^gw. 
lées  :  des  Actions  de  grâces  après  le  repas,  saint 
Maxime  reproche  à  la  plupart  des  chrétiens 
de  ne  penser  ,  lorsqu'ils  se  lèvent ,  qu'à  ce 
qu'ils  mangeront  à  dîner,  et  de  se  coucher 
aussitôt  après  leur  repas,  sans  songer  à  ren- 
dre grâces  à  celui  de  qui  ils  ont  reçu  de  quoi 
boire  et  manger.  Il  veut  qu'en  se  levant  le 
matin,  on  commence  la  journée  par  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  nous  a  conservé  la  nuit, 
et  que  les  œuvres  de  la  journée  soient  tou- 
jours précédées  de  quelques  actions  de  piété. 
Il  veut  encore  qu'à  chaque  action  nous  fas- 
sions sur  nous  le  signe  de  la  croix,  et  il  dit  à 
ceux  qui  l'écoutaient  :  «  Lorsque  vous  étiez 
encore  engagés  dans  les  erreurs  du  paga- 
nisme, n'aviez-vous  pas  coutume  de  recher- 
cher quel  signe  pourrait  faire  réussir  vos 
affaires?  Il  n'est  point  question  maintenant 
de  vous  tromper  dans  le  nombre  de  ces  signes. 
Sachez  que  la  prospérité  dans  toutes  choses 
est  en  sûreté  dans  le  seul  signe  de  Jésus- 
Christ.  Celui  qui  aura  commencé  de  semer 
dans  ce  signe,  aura  le  fruit  de  la  vie  éter- 
nelle. »  Il  prescrit,  pour  la  prière  du  soir,  le 
chant  des  Psaumes,  et  dit  que  non-seulement 
la  raison  doit  nous  engager  à  chanter  les 
louanges  du  Créateur,  mais  que  l'exemple 
même  des  oiseaux  doit  encore  nous  en  être 
un  motif,  puisque  nous  voyons  qu'au  lever 
du  soleil  et  avant  de  sortir  de  leurs  nids,  ils 
chantent  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créés, 
et  que  le  soir  ils  lui  rendent  grâces  en  la  ma- 
nière qu'ils  le  peuvent.  Dans  la  première  des  ts. 
deux  homélies  sur  l'Avarice,  ce  saint  évêque 
en  détourne  les  fidèles  en  leur  proposant  d'un 
côté  le  désintéressement  des  premiers  chré- 
tiens chez  qui  tous  les  biens  étaient  communs, 
et  de  l'autre  l'exemple  d'Ananie,  dont  l'atta- 
chement aux  richesses  fut  puni  de  mort.  Il  y 
a  aussi  deux  homélies  sur  l'Aumône  et  une 
sur  l'Hospitalité.  Dans  la  seconde  sur  l'Au- 
mône, il  applique  à  l'eau  du  baptême  ces  pa- 
roles du  prophète  :  Comme  l'eau  éteint  le  feu,     E<*jJ 


1  Christus  natura  Deus,  et  natura  homo,  in  utroque 
verus,  in  utroque  perfectus  est.  Homil.  de  S.  Euseb., 
pag.  38. 

2  Legerat  dixisse  Dominum  :  Ego  in  Paire,  et  Pater 
in  nie  est.  Sciens  in  hac  doctrina  personarum  esse 
distinctionem,  non  naturœ  distantiam,  Patris  Filiique 
ejus,  qui  non  unus,  sed  unum  sunt.  Ibid.,  pag.  39. 

3  Cum  omnium  martyrum  disertissime  natalem  ce- 
lebrare  debemus,  tum  prœcipue  eorum  solemnitas  tota 


nobis  veneratione  curanda  est,  qui  in  nostris  domici- 
liis  proprium  sanguinem  fuderunt.  Homil.  de  SS.  Oc- 
tavio  et  Aventitio,  pag.  41. 

k  Cuncti  igitur  martgres  percolendi  sunt,  sed  spe- 
cialiter  ii  venerandi  sunt  a  nobis,  quorum  reliquias 
possideinui.  Illi  entra  nos  orationibus  adjuvant...  in 
corpore  nos  inventes  custodiunt,  et  de  corpore  receden- 
tes  excipiunt.  Ibid.,  pag.  41. 


Isaï.  ] 
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de  même  l'aumône  éteint  le  péché.  C'est  pour-      style  qui  approche  plus  du  sien  que  de  celui 

quoi  il  dit  que  l'aumône  est  comme  un  autre      de  saint  Ambroise. 

8.  Dom  Mabillon  en  a  trouvé  jusqu'à  qua- 
tre-vingt-dix-sept dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Gai  ,  qu'il  croit  être  de  saint  Maxime  de  Tu- 
rin, et  quelques  autres  dans  un  manuscrit  de 
Milan;  quoiqu'il  y  en  eût  vingt-une  dans  ce 
nombre  qui  n'avaient  pas  encore  été  données 
au  public,  il  n'en  a  fait  imprimer  que  douze, 
dont  il  prouve  l'authenticité   par  le  téinoi- 


baptème,  et  qu'elle  a  même  cet 

sur  le  baptême  ,  en  ce  que   ce   sacrement 

ne  pouvant  être  donné  qu'une  fois,  ne  peut 

aussi  effacer  qu'une  fois  nos  péchés,  au  lieu 

que  nous  en  méritons  le  pardon  toutes  les 

fois  que  nous  faisons  l'aumône.  L'homélie 

sur  l'Eclipsé  de  lune  fut  faite  à  l'occasion  d'un 

abus  qui  régnait  dans  le  peuple  de  Turin,  qui 

poussait  des  cris  lamentables  lorsqu'il  arrivait      gnage  de  Gennade  et  par  quelqu 'autre  raison. 


une  éclipse  de  lune.  Saint  Maxime,  après 
avoir  repris  souvent  les  fidèles  sans  qu'ils  se 
corrigeassent,  fît  un  discours  pour  leur  mon- 
trer que  ce  défaut  dans  la  lune  n'avait  rien 
que  de  naturel ,  en  sorte  que  cet  astre  n'en 
souffrait  rien,  comme  ils  se  l'imaginaient 
faussement.  La  dernière  homélie  est  sur  ces 
paroles  d'Isaïe  :  Vos  cabaretiers  mêlent  de  l'eau 
dans  leur  vin.  Il  en  fait  l'application  à  ceux 
qui,  étant  engagés  dans  le  sacré  ministère  de 


Les  deux  premières  sont  sur  le  prophète  Eli- 
sée; on  y  voit  que  les  habitants  de  Turin, 
etl'rayésàl'approche  des  Barbares,  songeaient 
à  s'enfuir.  Saint  Maxime  les  détourne  de  ce 
dessein,  les  assurant  que,  pourvu  qu'ils  corri- 
geassent leurs  mœurs,  ils  trouveraient  dans 
Dieu  une  protection  qui  les  mettrait  à  cou- 
vert des  insultes  de  l'ennemi,  parce  que 
l'ange  du  Seigneur  délivre  des  dangers  ceux 


qui  craignent  Dieu.  «Celui-là,  leur  dit-il,  ne 

l'épiscopat ,  en  négligent  les  fonctions  pour  doit  point  appréhender  les  armes  des  Bar- 

s'occuper  des  plaisirs  du  monde.  bares,  qui  craint  le  Sauveur  et  qui  observe 

7.  Outre  les  homélies  de  saint  Maxime ,  im-  ses  préceptes.  Les  armes  qu'il  nous  a  mises 

primées  dans  le  tome  VIe  de  la  Bibliothèque  en  main  pour  nous  défendre,  sont  la  prière, 

des  Pères,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  le  jeûne  et  les  œuvres  de  miséricorde.  Le 

l'appendice  du  tome  IIe  des  œuvres  de  saint  jeûne  nous  défendra  mieux  que  ne  feraient  les 

Ambroise,  qu'on  croit  être  de  l'évêque  de  murailles;  la  miséricorde  aura  plus  d'effet 

Turin.  On  met  de  ce  nombre  les  huitième,  que  la  rapine  ,  et  la  prière  portera  plus  loin 

neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième  sur  ses  coups  que  les  flèches.  »  Ces  deux  homé- 

L'Epiphanie;  la  seizième,  qui  est  une  explica-  lies  ont  été  réimprimées  dans  l'appendice  du 

tion  de  l'évangile  de  la  main  sèche  guérie  au  tome  Ier  des  œuvres  de  saint  Ambroise;  on 


jour  du  sabbat;  les  dix-huitième,  dix-neuviè- 
me, vingtième^vingt-unième,  vingt-deuxième, 
vingt-septième,  vingt-huitième  et  trente-troi- 
sième, sur  le  Jeune  du  Carême;  la  trente-sep- 
tième, sur  les  Œuvres  admirables  de  Jésus- 
Christ ;  la  trente-huitième,  sur  la  Grâce  du 
baptême;  la  trente-neuvième,  sur  la  difficulté 


peut  les  rapporter  à  l'an  452  ,  auquel  Attila, 
roi  des  Huns ,  après  s'être  rendu  maître  de 
Milan,  était  en  état  de  jeter  l'effroi  dans  tout 
le  reste  de  la  Ligurie.  La  troisième  est  sur  le 
même  sujet.  Saint  Maxime  y  fait  voir  que  le 
salut  de  la  ville  dépend  de  Dieu,  et  que  pour 
se  mettre  en  état  de  sauver  la  vie  aux  autres, 


septième,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  Sa- 
lomon  et  les  autres  prophètes  ;  la  quarante- 
neuvième,  sur  la  Fête  des  martyrs  saint  Can- 
tius,  saint  C antianus  et  saint  Cantianilla  ;  la 
cinquante-septième,  sur  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil;la  cinquante-huitième,  sur  saint  Cyprien; 
les  soixante-unième  et  soixante- deuxième, 
sur  les  Martyrs  en  général.  La  plupart  de  ces 
homélies  avaient  été  attribuées  à  saiut  Am- 
broise, parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  en- 
droits copiés  de  ses  ouvrages  mot  à  mot,  sur- 


trièrae  est  encore  parmi  les  sermons  attri- 
bués à  saint  Ambroise.  Elle  est  intitulée  :  des 
Ninivites.  Il  y  en  a  une  sous  ce  titre  dans  le 
tome  VIe  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Celle-ci 
la  rappelle  dès  le  commencement;  et  comme 
Gennade  dit  que  saint  Maxime  en  avait  fait 
sur  ce  sujet,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient 
toutes  les  deux  de  ce  père.  Gennade  parle 
aussi  des  homélies  de  saint  Maxime  sur  les 
Calendes  de  janvier.  Outre  celle  qui  est  sous 
ce  titre  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  dom 


tout  de  ses  commentaires  sur  saint  Luc;  mais  Mabillon  en  a  donné  une  qui  parait  en  être 

on  aime  mieux  les  donner  à  saint  Maxime,  la  suite.  C'est  la  cinquième  de  son  recueil, 

dont  quelques-unes  portent  le  nom  dans  di-  Saint  Maxime  y  invective  contre  les  débau- 

vors  manuscrits;  elles  sont  d'ailleurs  d'un  ches  de  ce  jour,  qu'il  dit  être  un  reste  du  pa- 


Aulres  ho- 
mélies de 
saint  Maxi- 
me Tom.  I 
Mussi  Iulici 
Mabillon,  p.  9 
et seq. 


l'ag.  14. 


que  les  riches  ont  de  se  sauver;  la  quarante-      il  faut  travailler  à  son  propre  salut.  La  qua-   ic. 


Gennad.  de 
Viris  illustr. 
dp.  XL. 


Pdg.  17. 
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ganisine.  Il  y  parle  des  étrennes  qu'on  se  don- 
nait mutuellement  dès  le  grand  matin  du 
premier  jour  de  l'année,  et  des  marques  d'a- 
mitié dont  on  les  accompagnait,  auxquelles  le 
cœur  n'avait  souvent  aucune  part.  Il  se  plaint 
que  tel  qui,  dans  ce  jour,  portait  beaucoup  à 
la  maison  du  riche,  était  venu  le  jour  de  Noël 

•9.  à  l'Eglise  sans  y  rien  apporter.  La  sixième, 
qui  est  sur  l'Eclipsé  de  lune ,  suppose  un  dis- 
cours sur  la  même  matière.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  Saint  Maxime  donne  de 
grandes  influences  à  cet  astre  sur  les  élé- 
ments de  la  terre.  Il  lui  attribue  l'accroisse- 
ment et  le  décaissement  des  eaux  de  la  mer, 
selon  qu'elle  croît  elle-même  ou  qu'elle  di- 
minue. Les  trois  homélies  suivantes  sont  sur 

23.  la  Naissance  du  Sauveur.  Nous  en  avons  déjà 
marqué  six  sur  la  même  fête.  Gennade  n'en 
fixe  point  le  nombre.  Dom  Mabillon  trouve 
dans  les  trois  qu'il  a  données  plus  de  suc  et 
d'onction  que  dans  les  autres;  mais  les  pen- 
sées en  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Ce  qu'on 
y  lit  des  débauches  et  des  superstitions  des 
calendes  de  janvier  a  aussi  beaucoup  de  rap- 
port aux  deux  homélies  sur  ce  sujet,  qu'on 

27.  ne  doute  pas  être  de  saint  Maxime.  La  dixième 
est  intitulée  :  des  Hérétiques  qui  vendent  l'ab- 
solution des  péchés.  Saint  Maxime  ne  dit  point 
quels  étaient  ces  hérétiques,  seulement  il 
marque  que  leurs  chefs  prenaient  la  qualité 
de  prêtres,  et  que  lorsque  quelques  laïques 
venaient  se  confesser  à  eux  de  quelques  cri- 
mes, ils  ne  leur  disaient  pas  :  Faites  péni- 
tence ,  pleurez  vos  péchés  ;  mais  :  Donnez- 
moi  tant  pour  ce  péché,  et  il  vous  sera  remis. 

29.  La  onzième  est  contre  les  clercs  qui  trafi- 
quaient. Saint  Maxime  leur  permet ,  comme 
aux  autres,  une  espèce  de  trafic,  qui  est 
celui  .de  l'aumône.  «  Ce  que  vous  donnez  à 
un  ami ,  périt  pour  vous;  il  en  est  de  même 
de  ce  que  vous  laissez  à  vos  héritiers.  Mais 
ce  que  vous  donnez  à  un  pauvre  ne  périt 
point;  ce  pauvre  vous  sera  utile  au  jour  du 
jugement,  au  lieu  que  vos  amis  et  vos  héri- 
tiers ne  vous  y  seront  d'aucune  utilité.  »  La 

no.  douzième  est  sur  la  Sépulture  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ. Il  paraît  que  saint  Maxime  la  prê- 
cha en  présence  de  plusieurs  évêques  assem- 
blés apparemment  au  concile  à  Turin  même. 
Il  y  relève  beaucoup  l'éloquence  d'un  évêque 


qui  avait  fait  la  veille  l'éloge  des  apôtres.  Les 
titres  de  grand  pontife,  de  père,  qu'il  donne 
à  cet  évêque,  font  croire  que  c'était  l'évêque 
de  Milan  ,  chef  du  concile  et  de  la  province; 
ce  qui  peut  se  confirmer  parce  qu'il  ajoute  que 
cet  évêque  ayant  l'honneur  de  la  primauté  de 
l'épiscopat,  il  n'était  pas  surprenant  qu'il  fût 
aussi  le  premier  de  tous  par  son  éloquence  '. 
9.  Le  P.  Mabillon  n'ayant  pas  donné  toutes 
leshoméliesde  saintMaxime  de  Turin,  d'après 
le   manuscrit   de    la    Bibliothèque    Arnbro- 
sienne  à  Milan2,  M.  Muratori  en  a  fait  imprimer 
un  grand  nombre  tirées  du  même  manuscrit, 
écrites  en  lettres  longobardiques,  il  y  a  plus  de 
mille  ans.  Les  premières  homélies  de  ce  ma- 
nuscrit sont  sur  la  Pâquez,  et  il  y  en  a  dix.  Dans 
la  quatrième,  saint  Maxime  s'exprime  claire- 
ment sur  le  mystère  de  l'incarnation ,  disant 
que  le  Fils  de  Dieu,  sans  déroger  en  rien  aux 
propriétés  de  sa  nature  divine,  a  pris  la  na- 
ture humaine,  et  que  l'union  de  ces  deux  na- 
tures s'est  faite  sans  qu'elles  aient  été  con- 
fondues, chacune  ayant,  depuis  l'union,  con- 
servé ses  propriétés.  En  expliquant,  dans  la 
sixième,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix4  :  Mon  Père,  pardonnez-leur  ;  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font,  il  dit  :  «  Les  Juifs  savaient  bien 
qu'ils  répandaient  le  sang  d'un  innocent,  mais 
ils  ne  savaient  pas  que  les  péchés  de  tous 
étaient  effacés  par  ce  sang.  Ils  savaient  bien 
qu'ils  faisaient  souffrir  à  Jésus-Christ  le  cruel 
supplice  de  la  croix,  mais  ils  ne  savaient  pas 
que  Jésus-Christ  triomphait  par  la  croix.  Ils 
savaient  qu'il  devait  mourir,  mais  ils  igno- 
raient qu'il  dût  revenir  d'entre  les  morts.  » 
La  dixième  5  est  employée  à  démontrer  que 
si  Jésus-Christ  a  tout  souffert  comme  homme, 
il  pouvait  tout  comme  Dieu,  et  qu'il  l'était 
véritablement.  Saint  Maxime  en  doune  pour 
preuves  la  guérison  miraculeuse  du  fils  du 
centenier  et  la  résurrection  du  fils  unique  de 
la  veuve  de  Naïrn ,  de  la  fille  du  prince  des 
prêtres  et  de  Lazare,  mort  et  enterré  depuis 
quatre  jours.  L'homélie  suivante  est  en  l'hon- 
neur des  martyrs  en  général  6.  Il  y  dit,  en 
parlant  des  morts  qui  ressuscitèrent  à  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  et  entrèrent  dans  la  sainte 
cité,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ces  morts 
soient  sortis  de  leurs  tombeaux  sans  les  ou- 
vrir, puisqu'on  avait  un  exemple  de  l'apôtre 


1  Dora  Martène  a  publié  six  autres  discours  de 
saint  Maxime,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Gall, 
transcrits  par  Mabillon  et  non  encore  publiés. 
[L'éditeur.) 


2  Tom.  III  Anecd.  Muratori,  Patav.,  1713,  p.  6. 

3  Muratori,  tom.  Fil  Anecdot.,  Patav.,  1713,  pag.  1 1 . 

4  Pag.  15. 

s  Pag.  25.  —  6  Pag.  26. 
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saint  Jean  '  qui,  après  avoir  été  mis  dans  le  des  autels  de  bois  et  des  simulacres  de  pierre, 
tombeau,  en  était  sorti  sans  l'avoir  ouvert.  et  que  les  paysans  conservaient  dans  leurs 
Il  y  a  trois  homélies  sur  la  Fête  de  l'Ascension  maisons  plusieurs  marques  de  superstitions 
et  six  sur  la  Fête  de  la  Pentecôte.  Saint  Maxime  païennes.  Ce  qui  confirme  en  quelque  uni- 
dit,  dans  la  troisième,  que  Dieu  permet  que  nière  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  qu'on  n'ait 
l'Eglise  soit  persécutée  par  la  main  des  ira-  donné  aux  païens  le  noni  de /^«m  que  depuis 
pies,  non  afin  qu'elle  périsse  au  milieu  des  que  l'idolâtrie,  bannie  des  villes  par  les  em- 
supplices  et  des  tourments,  mais  afin  delà  pereurs  chrétiens,  s'était  réfugiée  dans  les 
rendre  plus  belle  par  le  sang  des  martyrs  et  villages,  où  l'on  avait  eu  beaucoup  de  peine 
leurs  victoires  sur  les  persécuteurs.  11  établit,  à  la  détruire.  Les  trois  homélies  suivantes8 
dans  la  sixième,  la  virginité  perpétuelle  de  regardent  les  devoirs  des  pasteurs  et  l'obli- 
Marie  2.  Il  semble  que  l'homélie  qui  a  pour  galion  où  ils  sont  de  reprendre  avec  force  les 
titre  :  Des  cinq  pains  et  des  deux  petits  poissons,  pécheurs  incorrigibles.  Saint  Maxime  traite 
fut  prononcée  pendant  la  solennité  de  Noël3.  la  même  matière  dans  les  cinq  derniers  dis- 
Des  neuf  homélies  sur  saint  Jean-Baptiste,  cours.  Il  y  parle  aussi  de  la  charité  frater- 
rapporlécs  dans  le  manuscrit  de  Milan,  M.  Mu-  nelle  et  de  la  compassion  que  les  riches  doi- 
ratori  n'en  a  donné  que  trois  et  une  partie  de  vent  avoir  pour  les  pauvres.  Ces  paroles  de 
Ja  quatrième  4,  parce  que  les  autres  avaient  l'Evangile  :  Entrez  par  la  porte  étroite ,  lui 
été  imprimées  parmi  les  œuvres  de  saint  Am-  donnent  lieu  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la 
broiseetdesainlMaxime.il  en  a  usé  de  même  voie  large,  et  d'en  montrer  les  dangers9, 
à  l'égard  des  homélies  sur  la  Fête  des  apôtres  10.  Gennade  met  parmi  les  œuvres  de  saint   „L,vr.e  ,l" 

O                                                                                              *  L                                                                       Baptême, 

saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Laurent,  de  Maxime  un  livre  de  la  Grâce  spirituelle  du  bap-  ^'-"T^wau 
saint  Cyprien  ,  de  saint  Eusèbe  de  Yerceil,  de  tème.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'étaient  les  cap- IL- 
saint  Octavius  et  de  plusieurs  autres,  pour  ne  six  livres  des  Sacrements ,  attribués  quelque- 
point  donner  deux  fois  la  même  chose.  Le  fois  à  saint  Ambroise.  Ils  se  trouvent  ioints  vomiom. 
quatrième  discours  sur  saint  Cyprien  5  est  en  etfet  aux  sermons  de  saint  Maxime  dans 
commun  au  pape  saint  Corneille,  dont  on  ce-  un  manuscrit  d'environ  mille  ans  ;  mais  ils  n'y 
lébrait  la  fête  le  même  jour;  ceux  en  l'hon-  sont  pas  sous  le  nom  de  saint  Maxime,  et 
neur  de  saint  Eusèbe  de  Yerceil  contiennent  l'autorité  de  Gennade,  au  lieu  d'approuver  ce 
aussi  l'éloge  des  Machabées,  parce  que  leur  sentiment,  lui  est  défavorable.  Le  livre  dont 
fête  se  célébrait  en  même  temps  à  Yerceil.  il  parle  ne  traitait  que  de  la  grâce  spirituelle 
Il  est  marqué,  à  la  marge  des  panégyriques  du  baptême.  Celui  des  Sacrements  traite  en- 
de  saint  Eusèbe  6,  que  l'auteur  était  né  à  Ver-  core  de  la  grâce  que  l'on  reçoit  dans  les  sa- 
ceil,  et  il  le  dit  clairement  dans  le  huitième.  crements  de  confirmation  et  d'eucharistie. 
S'ils  sont  de  saint  Maxime,  comme  il  y  a  lieu  Gennade  ne  parle  que  d'un  livre.  Il  y  en  a  six 
de  le  croire,  on  connaîtra  par  là  sa  patrie,  dans  le  traité  des  Sacrements.  Il  faut  ajouter 
qu'on  n'a  pas  connue  jusqu'ici.  Mais  on  ne  que  le  style  de  cet  ouvrage  ne  vaut  pas  celui 
peut  guère  lui  attribuer  les  deux  homélies  de  saint  Maxime;  il  est  moins  net  et  moins 
sur  les  martyrs  Alexandre,  Sisinnius  et  Marty-  exact. 

rius,  puisque  l'auteur  dit  qu'ils  avaient  souf-  [11.  On  désirait  depuis  longtemps  une  édi-     [Edhioi 

fert  de  son  temps7.  Or,  ils  furent  martyrisés  tion  complète  des  œuvres  de  saint  Maxime   Simil 

dansl'Anaunie,  en  397,  et  saint  Maxime  vivait  de  Turin.  Galland,  au  tome  IX  de  sa  Biblio-  i}'ré  i.rlïtV- 

encore  en  -463.  On  voit  par  les  discours  in-  thèque,  pag.  349-393,  avait  réuni  les  écrits 

titillés  :  Qu'il  faut  ôter  les  idoles  de  ses  hé-  publiés  par  Mabillon,  Muratori  et  Martène  10; 

i  itages,  que  du  temps  de  saint  Maxime  l'i-  mais  on  ne  trouvait  point  dans  cette  collec- 

dolâtrie  avait  encore  beaucoup  de  partisans,  tion  les  sermons  publiés  dans  les  Bibliothè- 

mais  surtout  dans  les  campagnes,  où  il  y  avait  ques  des  Pères,  et  plusieurs  manuscrits  of- 

1  Joannis  aposto/i  habemus  exemplum,  quem  tumu-  fi  Pag.  102. 

Im  sasceplum  claudere  potuit,  custodire  non  potuit.  9  Ce  numéro  se  trouve  au  tome   XVIII  de  l'an- 

Nam  deposilum  corpus  perdidit,  non  absumpsit-^lùx.,  demie  édition,  où  il  eu  formait  deux.  Nous  l'avons 

llouiil.  de  Martyr.,  pag.  26.  mis  à  sa  place  uaturelle.  (L'éditeur.) 

-  Pag.  38.  —  3  Pag.  46.  —  *  Pag.  48.  io  Avant  cet  éditeur,  en  1748,  on  avait  déjà  puhlié 

5  Pag.  67.  à  Venise,  avec  les  œuvres  de  saint  Léon,  les  homélies 

■  Pag.  80,  84,  85.  et  les  sermons  de  saint  Maxime.  (L'éditeur.) 
'  Tom.  M,  paij.  267. 
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fraient  de  nouvelles  richesses.  En  1784,  on  a 
publié  à  Rome,  par  ordre  du  pape  Pie  VI,  une 
édition  in-folio,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande. On  y  trouve  une  dédicace  de  Pie  VI  à 
Victor-Amédée,  roi  de  Sardaigne  ;  une  pré- 
face sur  les  sources  de  cette  édition  et  la 
doctrine  de  saint  Maxime,  sa  Vie  d'après  ses 
ouvrages,  les  témoignages  des  anciens,  une 
notice  par  Schœneman,  des /rtc-s»m7e  des  ma- 
nuscrits. Viennent  ensuite  les  homélies  au 
nombre  de  cent  dix-huit,  avec  préfaces  et 
notes  ;  les  sermons  au  nombre  de  cent  seize, 
une  préface  sur  les  traités  suivants.  Ces  trai- 
tés se  divisent  ainsi  :  trois  traités  sur  le  Bap- 
tême, un  contre  les  Païens,  un  contre  les  Juifs, 
vingt-trois  expositions  sur  les  chapitres  des 
Evangiles.  Ils  sont  suivis  d'un  appendice  sur 
les  ouvrages  douteux  ou  supposés,  qui  com- 
prennent trente  et  un  sermons  '  et  quatre 
homélies,  plus  une  lettre  à  un  ami  malade 
attribuée  aussi  à  Tertullien  ;  une  autre  lettre 
sur  l'Homme  parfait,  attribuée  aussi  à  saint 
Jérôme.  Le  volume  est  terminé  par  deux  ta- 
bles de  matières,  l'une  sur  le  texte,  l'autre 
sur  l'appendice. 

Cette  édition  est  reproduite  au  tome  LVII 
de  la  Patrologie  latine. 
Hoaiéiieset       12.  Les  homélies  sont  divisées  en  deux 

armons.  i  »i  7      /71  * 

classes  ;  il  y  en  a  une  sur  le  Jemps,  qui  com- 
prend soixante-trois  homélies.  Les  quatre 
premières  sur  la  Naissance  de  Notre-Seigneur, 
sont  éditées  pour  la  première  fois;  la  pre- 
mière, la  deuxième,  la  troisième,  la  qua- 
trième et  la  sixième,  sur  l'Epiphanie  ;  la  deu- 
xième, la  troisième,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, sur  le  Baptême  de  Notre-Seigneur, 
étaient  inédites.  La  deuxième  classe  com- 
prend d'abord  les  sermons  sur  les  Saints,  au 
nombre  de  dix-huit  ;  le  sixième  est  sur  la  Fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Vien- 
nent ensuite  res  sermons  sur  divers  sujets, 
au  nombre  de  trente-cinq  ;  il  y  en  a  un  sur 
la  Béparation  de  l'église  de  Milan,  qui  était 
inédit.  Parmi  les  sermons,  il  y  en  a  qua- 
rante-huit sur  le  Temps;  deux  autres,  sur  la 
Fête  de  la  Pentecôte,  trouvés  dans  des  ma- 
nuscrits français,  arrivèrent  quand  la  moitié 
du  volume  était  imprimée.  On  les  trouve  à  la 
fin,  avant  l'appendice.  Le  troisième,  le  hui- 
tième, le  neuvième,  le  dixième  sermon,  sur  le 
Carême;  le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixiè- 
me, le  septième,  sur  Pâques;  le  quatrième, 


sur  l'Ascension,  paraissent  pour  la  première 
fois. 

Les  sermons  sur  les  Saints,  au  nombre  de 
vingt-sept,  comprennent  comme  inédits  le 
troisième,  le  quatrième,  le  cinquième,  le 
septième  et  le  huitième  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  deuxième,  le  troisième  et  le  qua- 
trième sur  saint  Laurent,  un  sermon  sur  saint 
Etienne,  premier  martyr;  le  quatrième,  le  cin- 
quième, le  sixième,  le  septième,  sur  la  Fête 
de  plusieurs  martyrs,  le  sermon  sur  la  Fête  de 
plusieurs  confesseurs.  Dans  les  sermons  sur 
divers  sujets,  au  nombre  de  vingt-quatre,  on 
trouve  comme  inédits  le  sermon  sur  la  Pèche 
de  l'Evangile,  celui  sur  la  Femm'e  chananéenne, 
celui  sur  la  Correction  fraternelle,  celui  sur 
l'Amour  de  la  chasteté,  celui  contre  la  Méchan- 
ceté de  la  langue,  celui  sur  les  paroles  de 
l'Evangile  :  Quis  putas  major  erit  in  regno 
cœlorum2.  Fesseler  fait  observer  que  les  deu- 
xième et  troisième  sermons  sur  la  Pentecôte 
doivent  être  comptés  comme  étant  les  qua- 
rante-huitième, quarante -neuvième,  cin- 
quantième, et  que  les  sermons  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  sur  la  Pentecôte,  sont  de 
nouveau  comptés  comme  étant  les  quarante- 
huitième,  quarante-neuvième  et  cinquan- 
tième, ce  qui  réduit  le  nombre  des  sermons 
à  cent  douze  ;  mais  on  doit  y  ajouter  les  deux 
sur  la  Pentecôte,  découverts  plus  tard.  Il  y 
aurait  donc  en  tout  cent  quatorze  sermons  ; 
mais  le  sermon  soixante-septième  sur  la  Fête 
de  saint  Laurent,  martyr,  n'appartient  pas  à 
saint  Maxime;  il  est  de  saint  Léon-le -Grand 
et  se  trouve  le  quatre-vingt-cinquième  dans 
l'édition  des  œuvres  de  ce  pape  par  Balle- 
rini.  Le  sermon  deuxième  de  Buobus  in  lecto 
uno,  n'est  point  non  plus  de  saint  Maxime; 
il  forme  la  question  quarante  -  quatrième 
des  Questions  de  saint  Augustin ,  livre  deu- 
xième. Il  reste  ainsi  cent  douze  sermons; 
mais  celui  sur  la  Fête  de  saint  Agnes ,  paraît 
douteux,  quoiqu'il  ait  pour  lui  des  preuves 
extrinsèques  assez  fortes.  Quant  aux  homé- 
lies, la  cent  huitième,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Ascendit  Jésus,  appartient  plutôt  à 
saint  Pierre  Chrysologue  qu'à  saint  Maxime. 
On  doit  ajouter  aux  sermons  donnés  par  le 
père  Bruno,  trois  autres  sermons  publiés  par 
Muratori  dans  le  tome  IV  de  ses  Anecdota, 
pag.  111-16,  et  quelques  fragments  que  l'on 
trouve  dans  le  même  ouvrage,  pag.  97,  98, 


1  Plusieurs  de  ces  serruons  ont  pour  auteur  saint 
Césaire  d'Arles.  Yid.  Bruni,  praefat.  Append.  oper. 


S.  Maximi,  pag.  1-2,  et  les  avertissements  misa  cha- 
que sermon.  —  ^Instit.  Pat?-.,  tom.  II,  note,  pag.  728. 
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101  et  1 17,  et  qui  ont  été  laissés  de  côté  dans 
l'édition  de  Rome,  sans  que  l'éditeur  en  ait 
prévenu. 

On  doit  encore  observer  que  la  distinction 
des  homélies  et  des  serinons,  telle  qu'elle  est 
donnée  par  les  manuscrits,  n'est  pas  établie 
sur  des  bases  très-solides.  Le  père  Bruno, 
après  avoir  cherché  à  en  rendre  raison,  avoue 
lui-même  que  par  homélie  et  par  sermon  on 
doit  entendre  la  même  ebose,  c'est-à-dire  un 
traité  fait  au  peuple  sur  les  choses  sacrées,  et 
que  les  éditeurs  et  les  manuscrits  emploient 
ces  mots  l'un  pour  l'autre.  Une  autre  obser- 
vation qu'on  ne  doit  point  négliger,  c'est  que 
ces  homélies  et  ces  sermons  sont  quelquefois, 
à  cause  de  la  vétusté  des  manuscrits  qui  a 
détruit  plusieurs  lettres  et  même  plusieurs 
feuilles,  plutôt  des  fragments  que  des  discours 
entiers. 

13.  Les  traités  attribués  à  saint  Maxime 
sont  au  nombre  de  cinq,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  On  sait  que  par  traité  on  entend, 
chez  les  anciens,  un  sermon  prononcé  devant 
le  peuple.  De  fait  les  trois  premiers  traités, 
qui  roulent  sur  le  Baptême,  ont  tous  les  ca- 
ractères de  serinons.  Les  deux  autres,  dont 
l'un  est  contre  les  païens  et  l'autre  contrôles 
juifs,  présentent  moins  ce  caractère,  et  on  y 
trouve  beaucoup  de  lacunes  et  des  expres- 
sions trop  dures,  qui  ne  semblent  pas  convenir 
à  saint  Maxime  dont  le  langage,  au  jugement 
du  père  Bruno,  est  toujours  très-châtié.  Cepen- 
dant, à  cause  de  la  ressemblance  du  style  et 
parce  qu'on  trouve  ces  traités  dans  les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  les  homélies  et  les 
sermons  véritables  de  saint  Maxime,  l'édi- 
teur les  adjuge  à  ce  père  '.  Fesseler,  sur  l'au- 
torité d'un  juge  si  compétent,  n'ose  pas  reje- 
ter lout-ci-fait  ces  traités;  mais  il  ne  trouve 
pourtant  pas  les  preuves  d'authenticité  assez 
solides,  et  préfère  regarder  ces  deux  traités 
comme  douteux  -. 

Les  vingt-trois  exposiiionsde  Capitulis  E  van- 
geliorum  paraissent  également  douteuses  au 
même  critique.  Il  est  certain  ,  d'après  Gcn- 
nade  3  et  Trithème 4,  que  saint  Maxime  avait 
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composé  des  expositions  semblables ,  et  ces 
auteurs  en  font  un  grand  éloge;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  celles  qu'on  lit  dans  l'édition 
du  père  Bruno,  soient  réellement  de  saint 
Maxime.  On  n'a  trouvé  ces  expositions  que 
dans  un  seul  manuscrit  de  Vérone ,  qui,  à 
cause  de  sa  vétusté,  a  beaucoup  de  lacunes, 
et  elles  y  sont  sans  nom  d'auteurs.  Cepen- 
dant le  père  Bruno,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  la  matière,  du  style  et  de  la  mé- 
thode qu'il  a  cru  trouver  entre  ces  exposi- 
tions et  les  écrits  de  saint  Maxime,  les  attri- 
bue avec  confiance  à  cet  auteur  b.  Mais,  dit 
Fesseler,  ces  indices,  selon  les  principes  de  la 
plus  saine  critique,  ne  suffisent  pas  pour  les 
attribuer  sans  scrupule  à  saint  Maxime.  D'a- 
près Gennade  6,  saint  Maxime  avait  encore 
parlé  beaucoup  et  avec  sagesse  sur  les  Actes 
des  apôtres.  Ces  expositions  n'ont  pas  en- 
core vu  le  jour.  Dans  les  expositions  publiées 
on  trouve  les  leçons  des  quatre  évangiles, 
commentées  brièvement  avec  le  sens  moral 
et  allégorique,  et  souvent  ce  commentaire 
ne  manque  pas  d'élégance.  On  peut  citer  la 
multiplication  des  cinq  pains  (I, TV, X  et XXII), 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  (III),  la 
résurrection  de  Lazare  et  de  la  fille  de  Zaïre, 
(XII  et  Y),  la  guérison  de  la  femme  qui  souf- 
frait d'un  tlux  de  sang  (VI),  celles  de  la 
femme  syro-phénicienne  (XXI),  du  sourd,  du 
muet  et  de  l'aveugle  (X),  la  conversion  de  la 
pécheresse  publique  (XIII),  le  festin  chez 
Lévi,  avec  les  publicainsetlcs  pécheurs  (XV11), 
la  transfiguration  de  Jésus -Christ  (XV),  le 
commandement  que  fait  Notre-Seigneur,  de 
lui  amener  le  petit  d'une  ânesse  pour  s'y  as- 
seoir (XI),  les  éloges  qu'il  donne  à  la  veuve  qui 
avait  mis  deux  deniers  dans  le  trésor  (XI), 
les  paraboles  du  semeur  (III  et  XX),  du  pha- 
risien et  du  publicain  qui  priaient  dans  le 
temple,  celles  de  l'enfant  prodigue  et  de  son 
frère  aîné  (XVIII),  du  riche  et  de  Lazare 
(XIX)  7.  L'auteur  de  ces  expositions  se  sert 
de  l'ancienne  Italique,  et  il  aime  à  montrer 
à  ses  auditeurs  l'allégorie  des  deux  peuples, 
du  juif  et  du  gentil. 


1  ViJ.  Bruni,  prœfat.,  part.  I,  not.  28,  et  not.  cod. 
ms?.,  pag.  CLXXXIII-IV,  et  préf.  sur  ces  traités,  pag. 
701-6. 

s  Vid.  Fesseler,  Instit.  Pair.,  tom.  II,  pag.  729, 
note.  —  3  De  Script,  eccles.,  cap.  XL. 

*  De  Script,  eccles.,  cap.  cxxjïi. 

5  Vid.  P.  Bruni,  prœfat.  in  Oper.  S.  Maodmi,  pag. 
XXXVIl-VHl  et  pag.  CLUXetVAdmomtiùnem^ag. 
751. 


e  De  Script,  eccles.,  cap.  XL. 

"  L'auteur  y  e>pose  aussi  les  endroits  les  plus  dif- 
ficiles de  saiut  Matthieu,  VI,  14-15  (XIV),  de  saint  Marc 
xi,  27-32  (VII),  de  saint  Luc,  xu,  49-53  (XVI),  de  saiut 
Jean,  vu,  37-38;  xiv,  G  avec  saint  Matthieu,  v,  29  (II, 
confer.  VI).  Le  fragment  sur  les  noms  des  douze  apô- 
tres (XXIII)  n'a  point  la  gravité,  la  clarté,  l'élégance 
de  saiut  Maxime.  (L'éditeur.) 
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jugement       14.  Saint  Maxime  a  toujours  été  en  grande 
me  de  Turin,   considération  clans  l'Eglise,  et  les  rédacteurs 
du  Bréviaire  romain  en  ont  tiré  plusieurs  le- 
çons. Il  est  remarquable  par  l'abondance  de 
sa  doctrine  et  son  éloquence  naturelle;  il  plaît 
à  ses  lecteurs  par  la  pureté  de  son  langage  ; 
il  les  tient  enchaînés  par  la  finesse  de  ses 
sentences  et  par  la  gravité  de  son  discours  ; 
s'appuyant  sans  cesse  sur  les  saintes  lettres, 
il  apporte  continuellement  en  preuve  les  pa- 
roles de  la  sainte  Ecriture  selon  l'ancienne 
italique   ou  sa  propre   version  faite  sur  le 
grec,  et  il  commente  avec  une  merveilleuse 
facilité;   enfin,  à  peine  allègue-t-il  un  pas- 
sage de  la  sainte  Ecriture  sans  en  déclarer 
à  ses  auditeurs  le  véritable  sens  et  la  force 
probante,  ne  se  contenlant  point  de  frapper 
seulement  les  oreilles  par  le  son  du  Verbe 
divin,  mais  pénétrant  surtout  les  âmes  par 
sa  vertu  intérieure  et  imitant  fréquemment 
saint  Augustin  et  saint  Ambroise,  alors  les 
plus  célèbres  docteurs  et  orateurs  de  l'Eglise 
latine.  Ses  discours  sont  courts,  et  quelque- 
fois, quand  la  fécondité  du  sujet  le  demande, 
il  revient  à  la  matière  traitée  la  dernière  fois. 
Ecrivant  généralement  avec  perfection,  avec 
abondance,  élégance  et  vigueur,  il  s'attache 
constamment  dans  ses  discours  à  la  foi  sainte 
transmise  par  les  pères,  et  déposée  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique  par  le  moyen  du 
Siège  de  saint  Pierre.  Il  brise   les  erreurs 


non-seulement  de  son  époque,  mais  encore 
celles  de  la  nôtre  avec  autant  d'éloquence 
que  de  solidité  '. 

15.  Le  père  Bruno,  dans  la  deuxième  partie      Doctrine* 

t     ,  ,P  -,  .if..  saint  Maxime 

delapretace,  expose  longuement  la  doctrine 
de  saint  Maxime  sur  la  Trinité,  l'Incarnation, 
les  différents  mystères  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  sur  son  baptême,  ses  miracles,  sa 
prédication,  sa  passion,  sa  mort,  sa  sépul- 
ture, sa  résurrection,  son  ascension  ;  sur  la 
sainte  Vierge,  sa   perpétuelle  virginité,  sa 
sainteté,  sa  plénitude  de  grâce.  Sur  tous  ces 
points,  le  saint  évèque  s'exprime  d'une  ma- 
nière très-orthodoxe.  11  en  est  de  même  par 
rapport  aux  moyens  de  salut,  aux  ornements 
très-grands  et  très-considérables  qui  ont  été 
procurés  à  tout  le  genre  humain  par  le  bien- 
fait de  l'incarnation,  de  la  passion  et  de  la 
mort  du  Sauveur.  On  y  voit  qu'Adam  n'a  pas 
été  créé  mortel;  c'est  par  sa  faute  qu'il  a  in- 
troduit dans  le  monde  le  péché  originel,  et 
par  le  péché  la  mort.  Jésus-Christ  est  venu 
sauver  tous  les  hommes  et  rendre  les  privi- 
lèges perclus  2.  Saint  Maxime,  en  comparant 
le  baptême  que  Jésus-Christ  reçut  dans  le 
Jourdain  avec  le  nôtre,  décrit  la  justification 
chrétienne,  telle  que   l'a  définie  plus   tard 
le  concile  de  Trente  3.  Il  parle  aussi  très- 
exactement  des  mérites  des  hommes  4,  du 
sacrifice   de  la   nouvelle   alliance  5,   de  la 
vénération    due    aux   martyrs   et  de   leurs 


1  Vid.  Fesseler,  Instit.  Pairol.,  tom.  II,  pag.  737. 

î  Hodie  novus  Me  Adam  (Christus)  sua  nativitate 
mirabili  nostram  de  novo  plasmavit  naturam  ,  et 
quœ  veteris  Adœ  miserabili  lapsu  fuerat  fœdata  et 
corrupta,  pretiosa  sua  nativitate  et  lacrymabili  morte 
reduxit  ad  vitam.  Hoinil.  8  qu;e  est  terlia  de  Nativitate, 
pag.  23.  Hodie  natus  est  Christus;  sed  in  nativitate 
ejus  nostra  habit t  vita  ivortalem  ;  quia  qui  privilégia 
primœ  nativitatis  amisimus,  visitante  nos  Christo, 
sancliore  partu  redimus.  Hoiuil.  11,  pag.  30.  Vide 
etiain  homil.  29,  pag.  .87;  hoiuil.  83,  pag.  272;  seriu. 
35,  pag.  489,  serin.  88,  pag.  625,  hoiuil.  19,  pag.  54; 
homil.  20,  pag.  55  et  seq. 

3  Justificatio  in  baptismo  ita  describitur,  ubi  baptis- 
mus  Christi  in  Jordane  cum  nostro  baptismo  compa- 
ratur  :  quia  constat  Jesum  Chrislum  non  sui  causa 
baptizatum  esse,  sed  nostri,  debemus  gratiam  baptis- 
mafis  ejus  omni  festinatione  suscipere,  et  de  fonte 
Jordanis,  quem  Me  benedixit ,  benedictionem  consé- 
crations haurire  ut  in  eum  gurgitem,  in  quam  se  il- 
lius  sanctiias  mersit,  quœ  Dominum  circumdedit  et 
servulos  circumpurget,  quatenus  ex  venerabili  Christi 
lavacro  nobis  unda  sancta  proficiat,  et  iisdem  vesti- 
giis  atque  mysteriis,  quibus  benedictionem  a  Salvatore 
est  mufuata  ?ios  fotu  beatiore  purificet,  gratiamque, 
quam  a  Christo  suscepit,  in  christianos  refundat. 
Ergo,  fratres,  tingi  debemus  eodem  fonte,  quo  Chris- 
tus, ut  possimus  esse  quod  Christus  est.  Nam  quod 


salva  fide  dixerim,  licet  baptismum  utrumque  sit 
Domini,  tanto  gratius  puto  hoc  baptismum  esse,  quo 
nos  abluimus,  quam  illud,  quo  Salvator  baptizatur. 
Hoc  enim  celebratur  per  Christum,  illud  Klebratum 
est  per  Joannem.  Ad  illud  Christus  sanctus  venit, 
sanctus  egressus  est  ;  ad  istud  peccator  venit,  et  sanc- 
tus abscedit.  In  Mo  benedictis  confertur  mysteriis,  in 
isto  mysteriis  débita  donantur...  Denique  (nunc)  iis- 
dem sacramentis  res  agitur,  quibus  et  tune  gesta  est, 
?iisi  quod  gratia  pleniore,  tune  Spi>*itus  Sanctus  velut 
columbœ  specie  hominem  circumfudit,  modo  se  in  inte- 
rna hominis  ipsa  virtute  divinitatis  infundit.  Ple- 
nior  gratia  est  ubi  Deus  non  assumpta  specie  descen- 
dit ad  homines,  sed  propria  substantia.  Serm.  13  de 
Gratia  baptismi.  Cf.  concil.  Trident.,  Sess.  vu,  can.  1, 
et  Sess.  vi,  cap.  vu. 

4  De  meritis  humanis  ita  loquitur  :  «  Ex  eodem  luto 
corporis  nostri  Deuspro  meritis  s ingulorum  alios  réser- 
vât ad  pœnam,  alios  ad  gloriam.  Nam  quid  esse  po- 
test  œquius  apud  Deum,  quam  ut  quorum  in  sœculo 
fuit  vita  diversa,  eorum  post  hoc  sœculum  mérita  dis- 
tinguantur?  »  Homil.  48  et  83.  Cf.  concil.  Trident., 
Sess.  vi,  cap.  xvi. 

5  De  sacrificiis  novi  fœderis  hœc  testatur  :  Summo 
et  prœcipuo  loco  propter  fidem  habendi  sunt  beati 
martyres.  Videte  autem,  quem  iidem  locum  apud  ho- 
mines mereantur,  qui  apud  Deum  locum  sub  altarc 
meruerunt  (Juxia  Apocalys.  \i,  9-11).   Quid  reveren- 


CHAPITRE  XIII.  —  SAINT  MAXIME,  ÉVÊQUE  DE  TURIN. 


[Ve  SIÈCLE.] 

reliques  '.  On  y  trouve  les  onctions*  et  les 
rites  qu'on  employait  pour  le  baptême,  avec 
leur  signification  l.  La  primauté  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  y  est  attestée 
plusieurs  fois  3,  et  on  y  voit  que  cet  apôtre 

tius,  quid  honorabilius  dici  potest,  qnam  sub  il  la  ara 
requiescere,  in  qaa  Deo  sacrificium  celebratur,  in 
qua  ofjeruntur  liustiœ ,  in  qua  Dominus  est  sa- 
cerdos ,  sicut  scriptum  est  :  Tu  es  sacerdos  in 
œteraum  secunduin  ordineui  Melcliiscdcch.  Recte 
ergo  sub  ara  martyres  collucantur }  quia  super  aram 
Christus  imponitur.  Recte  sub  altare  justorum  animœ 
requiescunt,  quia  super  altare  Domini  corpus  offertur. 
Nec  immerito  illic  pro  justis  vindicta  sanguinis  pos- 
tulatur,  ubi  etiam  pro  peccatoribus  Christi  sanguis 
effunditur.  Convenienter  igitur  et  quasi  pro  quodam 
consortio  ibi  marlyribus  sepultura  décréta  est,  ubi 
mors  ■Domini  quotidie  celebratur,  sicut  ipse  ait  : 
Quoticscuiaque  hœc  feeeritis,  mortem  meana  annun- 
tiabitis,  douée  veuiam...  Legimus  plervsque  justorum 
Abrahœ  sinibus  refoveri,  nonnullos  paradisi  amœni- 
tate  lœtari.  Nemo  tamen  melius  prœter  martyres  me- 
nât, hoc  est  requiescere  ubi  et  hostia  Christus  est  sa- 
cerdos.  Serai.  73.  Cf.  coucil.  Trident.,  Sets.  xxn,  cap. 
i,  il,  ni. 

1  De  veneratione  et  reliquiis  SS.  martyrum  sœpe 
verba  facit  :  Idco  Dominus  per  totum  mundum  diver- 
sis  in  locis  pati  martyres  voluit,  ut  tanquam  idonei 
testes  7ios  prœsenii  quodam  fidei  exemplo  suœ  confes- 
sionis  urgerent,  ut  humana  fragilitas  quœ  prœdica- 
tioni  Dominicœ  auditu  longiore  vix  crédit,  vel  pres- 
senti oculorum  feitimonio  marlyrio  crederet  beatorum. 
Cuncti  igitur  martyres  devolissmie  percolendi  sunt, 
sed  specialiter  ii  venerandi  sunt  quorum  reliquias 
possidemus.  Illi  enim  nos  orationibus  adjuvant,  isti 
etiam  adjuvant  passione...  Videmus  eos  hic  utique 
jam  regnare;  cernimus  enim  ab  cis  obsessos  immundis 
dœmonibus  hommes  liberari.  Hœc  et  alia  potiora  mi- 
rait lia  per  sanctos  fîeri,  omnibus  notum  est.  Et  ideo, 
fratres,  veneremur  eos  in  sœculo,  quos  defensores  ha- 
bere  possumus  in  futuro.  Hornil.  81.  Gloriosissimos 
christianœ  fidei  principes  (Petrum  et  Paulum)  annuis 
solemnitatibus  honorantes  ipsum  Dominum  uc  Deum 
nostrum,  qui  hujus  auctor  est  fidei ,  débita  religione 
veneramur.  Apostoli  namque  latino  sermone  dicuntur 
missi;  gui  ergo  honorant  missos,  manifestum  est  ho- 
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a  clé  établi  chef  de  l'Eglise  pour  avoir  con- 
fessé la  divinité  de  Jésus-Christ  4.  La  puis- 
sance de  saint  Pierre  est  magnifiquement 
exaltée  5.] 


norare  eos  miltentem,  quoniam  dignilas  quœ  defer- 
tur  ministris,  illi  sine  dubio,  eu  jus  ministri  sunt, 
exhibetur,  ut  ait  ipse  Salvator  ad  discipulos  suos  ; 
Qui  vos  audit,  rue  audit;  et  qui  vos  recipit,  nie  re- 
eipit.  Ve.rc  beaia  apostolorum  mérita,  in  quibus  se 
Christus  et  recipi  prœdical  et  audiri.  Beati  nihilomi- 
nus  et  illi,  quorum  devotio  delata  apostolis  recurrit 
in  Christian,  latentes  itaque  tanlœ  hujus  promissio- 
nis  fidem...  fidelibus  gaudiis  exultemus,  quoniam  qui 
de  martyrum  motte  lœtatur,  martyres  non  dubitat 
cum  Christo  regnare  post  mortem.  Homil.  68.  Quis- 
quis  ergo  honorât  martyres,  honorât  et  Christum,  et 
qui  spernit  sanctos,  spernit  et  Dominum.  Homil.  118. 
Quotiescurtique  sanctorum  martyria  celcbrumus,  loties 
laudes  Salvatoris  dicimus,  tolies  Christi  gloriam  prœ- 
dicamv.s.  Serin.  73.  Sanctorum  pafiitm  memorias  rc- 
ligiosis  conventions  honorantes,  et  propria  eorum  mé- 
rita et  munera  in  eis  divina  mirumur,  qui  ideirco 
nobis  sunt  verierabiles,  quia  prœsentis  vitœ  luce  des- 
pecto  contemptique  suorum  corporum  crucintu  sœvien- 
tem  mundum  Dei  pro  amore  vicerunt.  Iloiuil.  77. 
Merito  ergo  eos  colimus,qui  periculis  nostris  pugnant 
et  nostris  ulilitattbus  militant,  qui  per  lucis  vitœque 
contemptum  edocent  nos,  quantuiti  Deo  noslro  debea- 
?nus  affectum...  Veneremur  ergo  in  SS.  martyrum 
gloria  fidem  nosiram ,  congratulemur  magnœ  fidei 
nostrœ,  per  quam  dum  exules  (i.  e.  martyrum  reli- 
quias ex  aliéna  terra  allatas)  proflua  charitate  su  ;ci- 
pitis,  ipsos  etiam  intercessores  habere  mereamini. 
Hœc  est  enim  SS.  martyrum  gloria,  quorum  et/i  \  er 
universum  mundum  semineiur  in  cineribus  portio, 
manet  tamen  intégra  in  virtutibus  plenitudo.  Serm. 
83.  Cf.  concil.  Trident..  Ses*,  sxv.  De  Invocatione,  ve- 
neratione et  reliquiis  Sanctorum. 

2  Tract,  de  Bo.pt.,  1  et  2,  pag.  710. 

3  Serm.  94,  pag.  C'iO  et  seq.;  serm.  95,  pag.  644; 
homil.  54,  pag.  169;  homil.  53,  pag.  108. 

*  Homil.  68,  pag.  17  et  seq.;  homil.  113,  pag.  375; 
serm.  27,  pag.  467;  serm.  37,  pag.  497  et  seq. 

5  Homil.  70,  pag.  225  ;  homil.  72,  pag.  231  ;  serm. 
69,  pag.  577  et  seq. 
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CHAPITRE  XIV. 

Arnobe,  surnommé  le  Jeune,  [écrivain  latin]. 


[Après  l'an  460.] 


oui  euu  1.  Arnobe,  que  l'on  a  surnommé  le  Jeune 
à  la  tête  de  ses  écrits,  pour  le  distinguer 
d'un  écrivain  du  même  nom  qui  ilorissait 
sous  l'empire  de  Dioclétien  vers  la  fin  du 
troisième  siècle,  était,  selon  l'opinion  la  plus 
commune,  Gaulois  de  naissance.  La  manière 
dont  il  parle  de  la  grâce,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  écrivait  dans  le  temps  que  cette  matière 
était  fort  agitée  dans  l'Eglise.  Il  prend  visi- 
.  blement  le  parti  des  semi-pélagiens  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  ses  disci- 
ples ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Ce  qu'il  dit  '  de  la 
désolation  des  villes  et  des  provinces,  dont 
il  attribue  la  cause  à  l'inobservation  de  la 
discipline  ecclésiastique,  convient  encore  à 
ce  temps.  Il  semble  -  en  un  endroit  se  mettre 
au  nombre  des  évêques,  ou  du  3  moins  des 
prêtres,  puisqu'il  dit  qu'il  était  nourri  avec 
les  autres  des  oblations  que  l'on  faisait  poul- 
ies morts. 

son  ,om-       2.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  sur 

nn'iitairc    sur      in  .  t      î  i  .  -  i 

les  psanmes.  les  Psaumes,  trouve  clans  le  monastère  de 
iilb'ut.  Pat,  Frankendal,  entre  Spire  et  Worrns.  Arnobe 
le  dédia  à  Léonce  ou  Laurent  et  Rustique, 
évêques,  qui  l'avaient  engagé  à  l'entrepren- 
dre. 11  profita,  pour  le  composer,  de  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  son  goût  dans  les  anciens  in- 
terprètes ,  particulièrement  dans  Origène  ; 
car  il  paraît  avoir  eu  quelque  connaissance 
de  la  langue  grecque.  11  met  d'abord  chaque 
psaume  tout  entier,  puis  il  en  donne  une 
explication  très -abrégée  et  qui  n'est  qu'une 
espèce  de  paraphrase.  Son  but,  dans  ce  com- 

i  Pereunt  urbes,  pereunt  provinciœ,  quia  pereunt 
disciplinœ.  Psal.  cv,  pag.  298. 

2  Quos  cum  sciamus  aut  iurpes  in  factis,  aut  injustos 
in  judicio,  tamen  quia  potentum  amicitiis  copulantur, 
aut  ipsi  patentes  sunt,  hos  in  sacerdotio  consecramus . 
Arnobius,  in  Psalm.  cv,  pag.  298,  tom.  Biblioth. 
Patrum. 

3  Ii  enirn  qui  offerunt  sive  pecunias,  sive  munera 
Ecclesiis,  et  mortui  sunt  in  peccalis  suis,  propterea 
uiique  offerunt  ut  nostris  precibus  reviiiscant.  Ibid. 

•  Vide  (jratiam  Dei  generalem  super  on  me  liominum 
effusam  genus.  Omnes  antecedit  gratia  muliiplici  lar- 


mentaire,  est  de  trouver  dans  les  Psaumes 
toute  l'économie  de  l'incarnation.  D'où  vient 
qu'il  s'attache  au  sens  allégorique,  et  qu'il 
rapporte  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  le 
texte  entier  des  psaumes.  Sur  le  psaume  cixe, 
il  réfute  l'hérésie  de  Pholin,  qui  n'a  com- 
mencé à  paraître  que  vers  l'an  347,  plusieurs 
années  après  Arnobe  l'Ancien,  qui  a  écrit 
contre  les  Gentils.  En  expliquant  le  psaume 
t:xxxvm%  il  se  sert  de  quelques  expressions 
africaines,  et  de  certaines  façons  de  lire  dans 
les  Psaumes,  que  saint  Augustin  reprenait 
dans  le  peuple  d'Hippone;  d'où  quelques- 
uns  ont  conjecturé  qu'Arnobe  le  Jeune  était 
Africain  et  qu'il  avait  écrit  ses  commentaires 
pour  l'usage  de  cette  province.  Mais  il  pou- 
vait les  avoir  prises  dans  les  interprètes  dont 
il  s'était  servi. 

3.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des 
endroits  où  il  favorise  nettement  les  erreurs 
des  semi-pélagiens.  On  voit  bien  que  c'est 
lui  qui  y  parle,  et  qu'il  propose  non  le  sen- 
timent des  autres,  mais  le  sien  propre.  Il  y 
établit  une  grâce  générale  prévenante,  telle 
que  l'admettaient  ces  hérétiques,  qu'il  fait 
consister4  dans  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes,  dans  les  exemples 
de  vertu  qu'il  leur  a  donnés,  dans  ses  ins- 
tructions, dans  ses  miracles,  dans  sa  passion 
et  dans  l'accomplissement  de  tous  les  autres 
mystères  qui  ont  dépendu  de  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  que  les  hommes  l'en 
eussent  prié.  C'est  sur  le  psaume  cxivie  où 
il  s'en  explique.  Il  dit  au    même    endroit, 

gilate  diffusa.  Descendit  de  cœlo  Deus,  homine  non 
volente;  docuit  exemplo  et  verbo,  homine  non  rogante... 
sicut  ergo  antecessit  gratia  voluntatem  hominis,  in 
ostensione  sui,  et  in  adapertione  veritatis,  ita  antece- 
dit voluntas  hominis  gratiam  Dei.  Non  enim  prius 
baptizaris,  et  sic  velle  incipis  credere;  sed  pr-ius  vo- 
luntatem tuam  perfectam  exhibes  sacerdoti,  et  confes- 
sionem  tuam  tuis  labiis  pandis,  et  ita  demum  ad  Dei 
gratiam  ut  consequuris,  attingis.  Quam  consecutus 
confiteberis,  quia  omnia  Dei  doua  credendo  et  deside- 
rando  consecutus  es.  Arnobius,  in  Psalm.  cxlvi,  pag. 
326. 


Hom.  u. 


[Vc  SIÈCLE.] 

après  avoir  établi  cette  grâce  générale  qui 
prévient  la  volonté  de  tous  les  hommes,  que 
la  volonté  de  l'homme  prévient  à  son  tour  la 
grâce  de  Dieu  dans  le  baptême;  qu'il  croit 
avant  de  recevoir  ce  sacrement  ;  qu'il  com- 
mence par  offrir  au  prêtre  une  volonté  par- 
faite, qu'il  confesse  la  foi  de  bouche  ,  et  que 
par  ces  différents  degrés  il  parvient  à  la  grâce- 
sanctifiante  qu'on  reçoil  dans  le  baptême.  Il 
ajoute  que  l'homme  peut  publier  cette  grâce, 
parce  qu'en  croyant  et  en  désirant,  il  a  ob- 
tenu tous  les  dons  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en 
passant  qu'il  enseigne  cette  doctrine,  qui  fut 
depuis  condamnée  dans  le  concile  d'Orange; 
c'est  en  répondant  aux  objections  qu'il  s'était 
faites  de  la  part  des  disciples  de  saint  Au- 
gustin. Il  les  traite  de  prédestinatiens  ',  terme 
dont  on  sait  que  les  semi-pélagiens  se  ser- 
vaient pour  rendre  odieux  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  de  saint  Augustin.  Ils  avaient  en- 
core coutume  de  dire  que  la  prédestination 
détruisait  le  libre  arbitre,  en  mettant  l'homme 
dans  la  fatale  nécessité  de  pécher.  Arnobe 
s'exprime  de  même.  Il  traite  les  sentiments 
de  la  prédestination  d'hérésie2,  et  dit  qu'elle 
détruit  le  libre  arbitre.  11  rejette  absolument 3 
la  doctrine  de  la  double  prédestination,  sou- 
tenant qu'on  ne  pouvait  l'appuyer  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul,  ni  sur  aucune  autre 
de  l'Ecriture  :  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaïi  ; 
et  il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  il  endm*- 
cit  aussi  qui  il  lai  plaît.  En  expliquant  ces  pa- 
roles du  psaume  xce  :  Si  vous  demeurez  sous 
la  protection  du  Très-Haut,  mille  de  vos  ennemis 
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tomberont  à  votre  côté,  et  dix  mille  à  votre 
droite,  il  dit  que  le  prophète  ne  dit  rien  à  cet 
endroit  du  côté  gauche,  qui  signifie  le  libre 
arbitre,  et  qu'il  ne  parle  que  du  côté  droit4, 
parce  que  c'est  là  qu'est  le  secours  de  Dieu  ; 
qu'il  a  toutefois  nommé  en  premier  lieu  le 
côté,  parce  qu'il  est  au  pouvoir  de  notre  libre 
arbitre  de  croire  premièrement,  et  d'obtenir 
ensuite  la  grâce  par  le  mérite  de  sa  foi.  Sur 
le  psaume  Le,  il  remarque  5  que  David  ne  dit 
pas  qu'il  a  été  conçu  avec  le  péché,  mais 
dans  le  péché,  désignant  par  là  le  péché  de 
sa  mère,  et  non  pas  un  péché  qui  fût  com- 
mun à  la  nature  humaine,  parce  que  tout 
péché,  dit-il,  se  forme  d'abord  dans  le  cœur 
et  s'accomplit  de  la  bouche.  Ainsi  celui  qui  ne 
fait  que  de  naître,  se  trouve  enveloppé  dans 
la  condamnation  d'\dam  ;  mais  il  n'a  peint 
de  péché  qui  lui  soit  propre.  11  est  vrai  que 
ces  dernières  paroles  peuvent  s'entendre 
d'un  péché  actuel  dont  les  enfants  ne  sont 
pas  capables.  Et  il  reconnaît  ailleurs  que  tout 
le  genre  humain  a  péri  dans  la  prévarication 
d'Adam,  et  que  c'est  pour  lui  rendre  la  vie 
que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme  6,  et 
que  comme  c'est  par  le  péché  d'Adam  que 
nous  avons  été  condamnés  à  la  mort,  c'est 
aussi  par  Jésus-Christ  que  la  vie  nous  est 
rendue.  Il  y  a  même  plusieurs  endroits  où  il 
parle  de  la  grâce  comme  la  reconnaissant  ~ 
nécessaire  pour  être  délivré  des  agitations 
qui  troublent  notre  cœur.  Il  appelle  Jésus- 
Christ  notre  force  et  la  lumière  de  nos 
yeux.  Il  dit 8  ailleurs,  et  ce  semble,  contre 


1  Nota  tibi,  prœdeslinate,  quod  loquor.  In  Psalm. 
cxlvi,  pag.  326. 

*  Noluit  benedictionem  quœ  per  Christian  affertur, 
et  utique  elongabitur  ab  eo.  Nota  ex  arbitrio  evenisse 
ut  nollet,  propter  hœresim  quœ  dicit  Deumalios  prœ- 
destinasse  ad  benedictionem,  ahos  ad  maledictionem. 
Arnob.,  in  Psalm.  cvni,  pag.  301. 

3  Quid  nunc?  Contra  hanc  in  obscuro  nascilur  quœs- 
tio  :  Jacob  dilexi,  Esau  autem  odio  habui;  et  :  cui 
vult  miseretur,  et  quern  vult  indurat,  et  multa  simi- 
iia.  In  his  positus  in  nocte  devenisti...  si  enim  mille 
taies  quœstiones  inventas,  nunquam  probabis  Dominum 
per  electionem  personœ  unum  telle,  recusare  alium. 
Arnob.,  in  Psalm.  xci,  pag.  288. 

*  Latus  sinistrum  quod  noluit  nominare,  liberum 
arbitrium  est;  in  dexteru  autem  Dei  auxilium  est.  Et 
ideo  prius  nominavit  latus,  quia  in  arbitrio  est,  ut 
credas  prius,  ut  dum  credideris,  gratiam  consequaris. 
Arnob.,  in  Psalm.  xc,  pag.  287. 

5  Non  dixil  :  Cura  iniquitatibtis,  aut  cum  peccatis 
genuit  me  mater  mea,  sed  :  In  hiiquitatibus  conceptu» 
suai,  et  in  peccatis  genuit  me  mater  mea.  Dicendo 
enim  matrem  in  suis  iniquilatibus  eum  concepisse,  et 
in  peccatis  sœculi  peperisse,  signavit,  quia  omne  pec- 


catum  corde  concipitur,  et  ore  consummatur.  Hic  au- 
tem qui  nascitur,  sententiam  Adœ  habet,  peccaium 
vero  suum  non  habet.  Arnobius,  in  Psalm.  L,  pag.  264. 

6  Perierat  omne  genus  hominum  in  prœvaricatione 
Adœ,  et  promissum  fucrat  Verbum  Deiin  carne  ventu- 
rum,  et  per  ipsum  genus  nostrum  recuperuturum  in 
melius.  Amobius,  in  Psalm.  cxvin,  pag.  308.  Tu  veni, 
Domine,  et  per  te  gressus  meos  dirige  secundum  ver- 
bum tuum,  quod  ille  Adam  prœvaricatus  est,  et  vi- 
tam  inveniam  per  te,  quant  per  illum  amisi.  Ibid. . 
pag.  310. 

'  Hoc  orandum  docemur,  ut  huic  desidefio  annuat 
divina  clementia,  quia  cor  nostrum  turbalur,  et  de- 
serit  nos  fortiiudo  nostra  et  lumen  oculorum  nostro- 
rum,  id  est  Chrislus.  Arnobius,  in  Psalm.  xxxvn, 
pag.  257. 

sMu/(i  putant  libcrtatem  arbitrii  eo  usque  sibi  posse 
sufficere,  ut  sese  per  ipsam  libertatem  ab  hostibus  in- 
visibilibus  eruere  posse  confidant.  Libertatem  autem 
arbitrii,  et  negare  periculum  est,  et  nudare  peccatum. 
Si  enim  negaveris,  omnibus  frena  laxasli.  Si  nuda- 
veris,  decepisti...  Nudas  autem,  cum  tantum  ipsi  ar- 
bitrio dederis,  ut  eum  rébus  divini  adjutorii  dénuda- 
ris.  Amobius,  in  Psalm.  xc,  pag.  287. 
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les  pélagiens,  qui  croyaient  que  le  libre 
arbitre  suffisait  pour  les  délivrer  de  leurs 
ennemis  invisibles,  que  c'était  se  tromper 
de  prétendre  que  le  libre  arbitre  soit  assez 
fort  pour  se  passer  du  secours  de  Dieu; 
et  comme  il  est  dangereux  de  vouloir  dé- 
pouiller l'homme  de  son  libre  arbitre,  parce 
que  ce  serait  ôter  le  péché  et  ouvrir  consé- 
quemment  le  chemin  à  toutes  sortes  de  dis- 
solutions, il  ne  l'est  pas  moins  d'accorder 
tant  de  force  au  libre  arbitre,  qu'il  n'ait  pas 
besoin  du  secours  de  Dieu.  Il  dit  encore  ' 
qu'il  ne  faut  pas  présumer  du  libre  arbitre 
que  nous  avons,  mais  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  ne  peut  être  vaincu,  et  que  le  libre  ar- 
bitre peut  l'être.  Enfin  il  enseigne  2  que  la 
nature  humaine  étant  aussi  faible  qu'elle  est, 
elle  ne  peut  rien  faire  de  bien  sans  le  secours 
de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  toutes  ces  façons 
de  parler  étaient  communes  aux  semi-péla- 
giens.  Ils  reconnaissaient  des  grâces  générales 
accordées  à  tous  les  hommes;  ils  ne  faisaient 
pas  difficulté  d'avouer  que  le  libre  arbitre 
avait  besoin  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour 
faire  le  bien  ;  ils  reconnaissaient  encore  le 
péché  originel  et  la  nécessité  du  baptême 
même  pour  les  enfants,  qui  recevaient  la  ré- 
Vide  Pros-  mission  de  leur  péché.  On  peut  voir  sur  tous 
?a£'i39.  u,.\  ces  articles  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
pag.  133.  des  écrits  de  saint  Prosper.  Mais  les  senii- 
pélagiens  enseignaient  en  môme  temps 
que  la  grâce  nous  était  donnée  suivant 
nos  mérites  ;  que  la  persévérance  dans  le 
bien  dépendait  du  libre  arbitre,  et  que  c'était 
aussi  du  libre  arbitre  que  l'on  devait  tirer  la 
différence  de  ceux  qui  veulent  être  sauvés, 
d'avec  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  La  grâce 
générale  qu'Arnobe  dit  prévenir  la  volonté 
de  l'homme  n'est  qu'une  grâce  extérieure 
commune  aux  fidèles  et  aux  infidèles.  Il  dit 
nettement,  comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer, que  le  bon  mouvement  de  notre  vo- 
lonté nous  mérite  la  grâce  justifiante  que 
nous  recevons  dans  le  baptême.  Il  fonde  ce 
mérite  sur  les  bons  désirs  et  sur  la  foi  de 
l'homme,  qu'il  attribue  non  à  la  grâce  inté- 
rieure et  excitante,  mais  au  libre  arbitre. 
S'il  enseigne  que  Dieu  nous  prévient  par  ses 


grâces  générales,  il  enseigne  aussi  que  nous 
prévenons  la  grâce  de  Dieu  par  notre  bonne 
volonté,  et  que  dans  nous  la  foi  précède  la 
grâce  que  nous  recevons  dans  le  baptême. 
Fauste  de  Riez  3,  l'un  des  plus  fameux  semi- 
pélagiens,  tenait  le  même  langage.  En  quoi 
il  s'appuyait,  comme  Cassien,  de  l'exemple 
de  Corneille  le  Centurion,  en  qui  ils  disaient 
l'un  et  l'autre  que  la  bonne  volonté  avait 
prévenu  la  grâce  de  Dieu. 

4.  Les  commentaires    d'Arnobe    sur  les     Edition 

co    cumme 

Psaumes  furent  imprimés  à  Râle,  en  1522,  laire- 
chez  Froben,  mais  sous  le  nom  de  l'ancien 
Arnobe.  Ils  furent  réimprimés  en  la  même 
ville,  en  1537  et  1560.  Il  y  en  a  une  édition 
de  Strasbourg,  en  1522,  et  une  de  Paris  en 
1639;  c'est  sur  cette  dernière,  qui  fut  faite 
par  les  soins  de  Laurent  de  la  Barre,  qu'on 
les  a  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  à 
Lyon,  en  1677.  [Ils  sont  reproduits  au  tome 
LUI  de  la  Patrologie  latine]. 

5.  Ils  sont  suivis  dans  cette  Bibliothèque    Annotai 
de  petites  annotations  sur  certains  endroits  |Viests  t" 
des  évangiles  de  saint  Jean,  de  saint  Mat-  Pair.  P.  3, 
thieu  et  de  saint  Luc.  Elles  avaient  déjà  été 
imprimées  à  Râle,  en  1543,  puis  dans  les 
Orthodoxographes,  et  ensuite  à  Paris,  en  1639, 

par  les  soins  d'André  Schottus.  Quoique  dans 
toutes  ces  éditions  elles  portent  le  nom  d'Ar- 
nobe, on  n'a  toutefois  aucune  preuve  qu'elles 
soient  de  lui.  L'auteur  y  explique  presque 
toute  l'Ecriture  dans  un  sens  allégorique. 
[On  les  trouve  aussi  au  tome  LUI  de  la  Pa- 
trologie  latine], 

6.  On  trouve  dans  la  même  Bibliothèque  nispn 
des  Pères  un  dialogue  ou  une  dispute  entre  "sï 
un  catholique  qui  prend  le  nom  d'Arnobe,   bii!.'  Pai™ 

.        .  •         .         •  e  '  •  pas- 201. 

et  un  eutyclnen  qui  se  nomme  Serapion. 
Cette  dispute  roule  sur  le  mystère  de  la 
Trinité  et  sur  celui  de  l'Incarnation.  On  y  dit 
aussi  quelque  chose  touchant  l'accord  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Feuardent  et  quel- 
ques autres  attribuent  cet  écrit  au  même 
Arnobe,  de  qui  est  le  commentaire  sur  les 
Psaumes,  c'est-à-dire  à  Arnobe  le  Jeune. 
Leurs  preuves  sont  que  ces  deux  ouvrages 
sont  écrits  avec  la  même  précision  et  la 
même:  vivacité  d'esprit;  que  le  style  en  est 


1  Habes  quidem  liberum  arbitrium,  sed  noli  de  eo 
prœsumere  :  de  Deo  prœsume,  quia  vinci  non  potest  : 
nam  liberum  arbitrium  vinci  potest.  Arnobius,  in 
Psalm.  cxvn,  pag.  305. 

2  Humana  natura  imbecilla  cum  sit,  minime  sane 
nbsque  divini  nutus  subsidio  prœstare  quidquam 
boni  potest.  Arnobius,  in  Psalm.  cxlvji,  pag.  327. 


3  Vides  quia  non  tribuitur  munus  salutis,  nisi  prius 
interrogetur  desiderium  voluntatis,  sed  et  cum  vene- 
rit  ad  baptismum,  prius  accedentis  volunlas  inquii  i- 
tur,  ut  reejenerantis  gratia  subsequatur.  Et  in  cen- 
turione  Comelio,  quia  prœccssit  voluntas  graiiam, 
ideo  prœvenit  et  gratia  regeneralionem.  Fauslus,  lib. 
II,  cap.  vin. 


[Ve   SIÈCLE.] 
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également  négligé;  que  l'on  y  trouve  les 
IVag"'^  moines  expressions,  et  que  l'on  y  combat  les 
mêmes  hérésies.  On  peut  ajouter  que  ce  dia- 
logue est  cité  par  Alcuin  sous  le  nom  d'Ar- 
nobe,  et  qu'il  lui  est  attribué  dans  divers 
manuscrits.  Mais  s'il  est  de  lui,  il  faut  néces- 
sairement qu'Arnobe  ait  changé  de  senti- 
ment sur  la  grâce.  Car,  dans  son  commen- 
taire, il  se  déclare  en  plusieurs  endroits 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  sans  le 
nommer  :  au  lieu  que  dans  la  conférence 
avec  Sérapion,  il  parle  '  avec  éloge  de  ce 
saint  évêque.  Il  soutient  que  sa  doctrine  ne 
diffère  en  rien  -  de  celle  des  apôtres,  qu'il 
l'embrasse  et  en  prend  la  défense  avec  un 
égal  respect.  11  rapporte  ensuite  ce  que  saint 
Augustin  dit  de  la  grâce  et  de  sa  nécessité 
pour  surmonter  les  tentations. 

7.  Le  but  de  ce  dialogue  est  de  montrer 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  ; 
que  les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
sor.t  unies  clans  Jésus-Christ  en  une  seule  per- 
sonne, et  que  la  grâce  agit  tellement  dans 
nous  qu'elle  laisse  au  libre  arbitre  toute  son 
activité.  Sérapion  propose  les  difficultés,  et 
Arnobe  y  répond.  Constantius  et  Ammonius, 
qu'ils  avaient  choisis  pour  juges,  décident 
de  la  validité  des  réponses.  On  commence 
dans  cette  dispute  par  établir  la  foi  de  l'unité 
d'un  Dieu  en  trois  personnes,  puis  celle  de 
l'Incarnation.  Arnobe  appuie  ce  qu'il  dit  sur 
l'un  et  l'autre  mystère,  de  l'autorité  de  l'E- 
criture et  des  pères,  nommément  de  saint 
Athanase,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Damas,  de  saint 
Léon  ,  de  saint  Hilaire  ,  de  saint  Grégoire  et 
de  saint  Célestin.  Ce  Père  donne  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Il  ne  cite 
sur  l'accord  de  la  grâce  avec  le  libre  ar- 
bitre, que  des  passages  de  l'Ecriture  et  de 
saint  Augustin.  Dans  le  passage  qu'il  rap- 
porte 3  de  saint  Célestin,  ce  pape  cite  un 
endroit  des  livres  de  saint  Hilaire  contre 
l'empereur  Constance ,  que  nous  ne  trou- 
vons point  dans  les  imprimés;  ce  qui  donne 
lieu  à  Feuardent  de  dire  qu'il  y  manque 
quelque  chose.  Mais  peut-être  ce  passage 
est-il  tiré  de  quelques  autres  écrits  de  saint 
Hilaire  que  nous  n'avons  plus.  La  Dispute  de 
Sérapion  et  d' Arnobe  fut  imprimée  pour  la 


première  fois  avec  les  ouvrages  de  saint  Iré- 
née,  à  Cologne,  en  1596,  et  depuis  dans  les 
éditions  du  même  Père  jusqu'en  1639.  [Elle 
se  trouve  dans  le  tome  LUI  de  la  Patrologie 
latine]. 

8.  La  conformité  du  style,  de  la  doctrine  J£ntauïuié 
et  des  expressions  a  fait  encore  attribuer  à  tasTnNMtpu 
Arnobe  le  Jeune  un  ouvrage  intitulé  Prœ-  Cunllu- 
destinatus,  parce  que  l'auteur  y  combat  cer- 
tains hérétiques  qu'il  nomme  prédestina- 
tiens.  11  parait  qu'il  écrivait  avant  la  nais- 
sance de  l'hérésie  eutychienne,  puisque  dans 
le  catalogue  qu'il  donne  des  hérésies  qui 
s'étaient  élevées  jusqu'à  son  temps,  il  ne  dit 
rien  de  celle  d'Eutychès,  dont  il  était  na- 
turel de  parler,  ou  après  celle  de  Neslorius, 
ou  du  moins  en  suite  de  l'hérésie  des  prédes- 
tinations, qui  est  la  dernière  dont  il  est  fait 
mention  dans  ce  catalogue.  Il  parait  donc 
qu'il  écrivait  avant  le  milieu  du  Ve  siècle, 
temps  auquel  Arnobe  composa  son  com- 
mentaire sur  les  Psaumes.  Mais  quelque  fortes 
que  soient  ces  raisons,  le  père  Sirmond,  qui 
s'y  était  rendu  d'abord,  ne  les  a  pas  crues  as- 
sez convaincantes  pour  se  décider  absolu- 
ment sur  l'auteur  de  cet  écrit.  Hincmar,  qui     Bincm.,trac 

1  lat.  de   Pmb- 

en  avait  connaissance,  l'attribue  à  Hygïn,  *q|jMt. e. i. 
trompé  par  le  titre  de  l'ouvrage  où  Hygin  est 
mis  avec  Polycrate,  africain,  Hésiode,  Epi- 
phane  et  Phylastre  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  fait  l'histoire  des  hérésies.  Dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Barberine,  on 
trouve  un  écrit  sous  le  nom  de  Primase,  dis- 
ciple de  saint  Augustin,  où  l'on  fait  un  cata- 
logue de  quatre-vingt-dix  hérésies,  qui  est 
le  nombre  des  hérésies  rapportées  dans  le 
Prœdestinatus .  La  même  inscription  se  lit  dans 
un  autre  manuscrit  cité  par  Dom  Mabillon  4 
dans  son  Voyage  germanique.  Et  ce  qui  pour- 
rait donner  lieu  de  conjecturer  que  cet  ou- 
vrage est  le  Prœdestinatus,  c'est  qu'Isidore 
de  Séville,  dans  son  traité  b  des  Ecrivains  ec- 
clésiastiques, dit  que  Primase  avait  composé 
un  ouvrage  sur  les  hérésies,  divisé  en  trois 
livres,  comme  est  celui  du  Prœdestinatus. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  l'ouvrage  de 
Primase  était  dédié  à  l'évêque  Fortunat,  dont 
il  n'est  rien  dit  dans  le  Prœdestinatus.  D'ail- 
leurs Primase  faisait  voir  dans  le  premier 
livre  de  son  ouvrage  ce  qui  faisait  un  homme 


1  Mira  sunt  ejus  verba.  Arnobius,  pag.  233. 

*  Arnobius  dixit  :  Meo  sensu  locuius  es;  na?n  ea 
quœ  ejus  (Augustini)  nunc  profero,  ac  si  sacratissima 
aposiolorum  scripta  sic  credo  et  ieneoet  defendo.  IbiJ. 


8  Arnobius,  in  Conflictu,  pag.  222. 
'-  Mabillonius,  in  Analect.,  pag.  14. 
s  [sidorusj  de  Scri/it.  Eccles.,  cap.  ix. 
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Prapilcstinn- 
tus,  lib.  III, 
paj.  568. 


hérétique;  dans  le  second  et  dans  le  troi- 
sième, comment  on  le  connaissait  pour  hé- 
rétique. Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le 
Prœdest hiatus.  Le  premier  livre  est  un  cata- 
logue de  quatre-vingt-dix  hérésies,  depuis 
Simon  le  Magicien  jusqu'aux  prédestinatiens 
inclusivement.  Le  second  est  un  discours 
faussement  attribué  à  saint  Augustin,  dont 
il  n'a  ni  le  style  ni  la  doctrine.  Le  troisième 
est  une  réfutation  de  ce  discours,  où  l'auteur 
répand  le  venin  de  l'hérésie  pélagienne  dont 
il  était  infecté,  quoiqu'il  y  fasse  profession 
d'anathématiser  Pelage  et  Célestius.  Picci- 
nardi  soutient  que  le  Prœdestinatus  est  ou  de 
Vincent  Victor  ,  contre  qui  saint  Augustin 
écrivit  ses  quatre  livres  sur  l'Origine  de  l'âme, 
ou  du  prêtre  Vincent,  qui,  selon  Gennade  ', 
composa  un  commentaire  sur  les  Psaumes. 
Mais  il  n'avance,  pour  le  prouver,  que  de 
très-faibles  conjectures.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs que  Vincent  Victor  avait  abjuré  le  pé- 
lagianisme  du  vivant  même  de  saint  Augus- 
tin, et  le  prêtre  Vincent  n'écrivait  que  vers 
l'an  480,  longtemps  après  le  Prœdestinatus, 
qu'on  convient  avoir  été  écrit  vers  Tan  434.  11 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  le  donner  à  Vin- 
cent de  Lérins,  dont  l'esprit  était  trop  solide 
pour  produire  un  si  mauvais  ouvrage,  rempli 
de  fautes  contre  l'histoire  et  d'erreurs  contre 
la  foi.  De  toutes  ces  opinions,  celle  qui  l'at- 
tribue à  Arnobe  le  Jeune,  est  donc  la  plus 
vraisemblable.  On  trouve  dans  son  commen- 
taire le  terme  2  de  prédestinatiens  employé 
précisément  de  la  même  manière  que  dans 
le  livre  IIIe  3  du  Prœdestinatus  Ce  qu'Arnobe 
dit  4  de  la  volonté  de  l'homme  qui  précède 
la  grâce  que  nous  recevons  dans  le  baptême, 
le  Prœdestinatus  5  le  dit  aussi  du  baptême  et 
de  la  pénitence.  Arnobe ,  en  établissant  une 
grâce  générale  prévenante,  la  fait 6  consister 
en  ce  que  Dieu,  sans  que  l'homme  l'en  eût 


prié,  ni  qu'il  le  voulût,  s'est  incarné  pour  lui 
et  l'a  engagé  à  la  vertu  par  les  exemples 
qu'il  lui  en  a  donnés.  Le  Prœdestinatus  fait 7 
consister  aussi  la  grâce  qui  précède  la  vo- 
lonté de  l'homme,  en  ce  que  Dieu  lui  montre 
d'un  côté  la  vie  éternelle  pour  qu'il  y  éta- 
blisse son  plaisir,  et  de  l'autre  le  feu  éternel, 
afin  qu'il  en  conçoive  de  la  crainte.  «  Cette 
grâce,  dit-il,  précède  la  volonté  de  l'homme, 
parce  qu'elle  l'exhorte  et  qu'elle  l'invite  à 
venir.  »  Il  dit  encore,  comme  Arnobe,  que 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  délivrer  le  monde 
de  la  mort,  sans  que  les  hommes  l'aient  de- 
mandé, qu'ils  l'en  aient  prié  et  qu'ils  l'aient 
même  voulu;  et  qu'il  est  descendu  du  ciel 
pour  y  faire  monter  les  hommes. 

9.  On  ne  connaissait  point  le  Prœdestinatus 
avant  l'an  \  643,  qu'il  fut  imprimé  à  Paris  par 
les  soins  du  père  Sirmond.  La  même  année 
il  en  parut  une  censure,  réimprimée  en  1645. 
Cet  écrit  est  de  M.  de  Barcos,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  de  Pierre  Auvray.  Le  père  Sir- 
mond avait  mis  une  préface  à  la  tête  de  cet 
ouvrage,  et  joint  plusieurs  passages  des  an- 
ciens qui  faisaient  mention  de  l'hérésie  des 
prédestinatiens.  Ces  passages  étaient  tirés 
des  écrits  de  Tyro  Prosper,  d'Arnobe-lc- 
Jeune,  de  Fauste,  évêque  de  Riez,  de  Gen- 
nade de  Marseille,  de  Jean  Erigène  et  de  Si- 
gebert  de  Gemblours.  On  a  suivi  cette  dis- 
position dans  l'impression  que  l'on  a  faite  du 
Prœdestinatus  dans  le  vingt-septième  volume 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  à  Lyon,  en  1677. 
Le  père  Piccinardi  fit  mettre  de  nouveau 
sous  presse  le  Prœdestinatus,  à  Padoue,  en 
1686,  avec  de  longs  prolégomènes.  Il  a  en- 
core été  inséré  dans  le  recueil  des  œuvres 
du  père  Sirmond,  à  Paris,  en  1696,  in-folio. 
[Il  se  trouve  dans  le  tome  LUI  de  la  Patrolo- 
<jie  latine,  d'après  Galland  qui  l'a  donné  avec 
prolégomènes  au  tome  X  de  sa  Bibliothèque]. 


1  Gennad.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  89. 

2  Nota  tibi ,  prœdestinate,  quod  loquor.  Arnobius, 
in  Psalm.  cxlvii. 

3  Nota  tibi,  prœdestinate,  quid  dicat ,  sed  pro 
omnibus  tradidit  eum.  Prœdestinatus,  lib.  III,  pag. 
530. 

*  Antecedit  voluntas  hominis  gratiam  Dei,  nonenim 
prius  baptizaris,  et  sic  velle  incipis  credere,  sed  prius 
voluntatem  tuam  perfectam  exhibes.  Sacerdoti,  et  iia 
ad  Dei  gratiam  ut  consequaris,  attingis.  Arnobius, 
in  Psahn.  cxLVir. 

5  Nos  dicimus  priorem  voluntatem  quam  gratiam, 
in  baptismatis  consecutione  et  pœnitentiœ  conversione. 
Prœdestinatus,  lib.  III,  pag.  540. 

6  Omnes  antecedit  graiia  multiplici  largitate  diffusa. 


Descendit  de  cœlo  Deus,  homine  non  volente,  docuit 
exemplo  et  verbo,  homine  non  roganle,  signa  multa 
et  virtutes  ad  se  manifestandum  exercuit...  Hœc  om- 
nia  ad  hominis  salutem.  Arnobius,  in  Psalm.  cxlvii. 
7  Antecedit  graiia  voluntatem  hominum,  ostendendo 
vitam  œternam  in  qua  delectentur,  ostendendo  incen- 
dium  sempilernum  in  quo  terreantur,  ut  a  peccato- 
rum  détectât ionibus  revocentur...  Antecedit,  quia  vo- 
cat,  quia  provocat,  quia  invitât  ut  venias.  Prœdesti- 
natus, lib.  III,  pag.  558,  560.  Antecedit  gratia  Dei 
hominis  voluntatem,  quia  non  petentibus,  non  rogan- 
tibus,  non  etiam  volentibus  nobis  venit  Filins  Dei  uni- 
versum  a  morte  eripere,  et  ut  ascenderet  ad  Deum 
homo  Deus  descendit  ad  hominem.  Ibid.,  pag.  55G. 
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10.  Dom  Luc  d'Achéry  remarque  dans  le  publié   dans   le  Spicilége  romain,  lom.  V, 

tome  IIIe  de  sou  Spicilége  que  l'on  voyait  dès  pag.   101-118,  une  épitre  pascale  de  saint 

le  vme  siècle  dans  la  bibliothèque  de  Saint-  Cyrille  à  la  région  de  toute  l'Egypte.  Ce  dis- 

Vandrille,  un  discours  sur  la  Chu  te  d'Adam,  qui  cours  a  cela  de  remarquable,  qu'il  est  de  la 

portait  le  nom  d'Amobe,  évêque  et  rhéteur,  traduction  d'Arnobe  le  Jeune.  La  lettre  est 

Ce  discours  n'a  pas  encore  été  rendu  public,  dirigée  contre  les  nestoriens]. 
Ainsi  l'on  ne  peut  en  rien  dire.  [Ang.  Mai  a 


CHAPITRE  XV. 

Saint  Hilaire,  pape  et  confesseur  [467 1,  Léonce  d'Arles  [vers  l'an  482] 

et  Victorius. 

m  iii-       i.  Le  pape  saint  Léon  étant  mort  le  10  no-         2.  Aussitôt  après  son  retour  à  Rome,  saint      ?a  ie;tre  à 

.'u'f'ux   vembre  de  l'an  461,  on  élut,  pour  lui  succé-  Hilaire  écrivit  à  l'impératrice  Pulchcrie3,  pour  pu|Xerïelnce 

•  enV.9.   der,  saint  Hilaire,  qui  fut  consacré  le  diman-  lui  marquer  que  son  dessein  avait  été  de  pas- 

»  cod-  che  19  du  même  mois.  Son  nom,  en  latin,  est  scï  d'Ephèse  à  Constantinople  ,  autant  pour 

ordinairement  Hilarus,  et  quelquefois  Hyla-  lui  rendre  ses  devoirs  que  pour  lui  remettre 

rius.  Il  était,  selon  les  Pontificaux',  originaire  des  lettres  de  la  part  de  saint  Léon;  mais 

de  Sardaigne,  et  fils  de  Crispin.  En  449,  saint  qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  violences 

Léon  le  nomma  son  légat  au  concile  d'Ephèse,  qu'il  avait  souffertes  à  Ephèse  de  la  part  de 

avecJulesdePouzzoles.  Saint  Hilaire  est  nom-  Dioscore ,  évêque  d'Alexandrie.  Il  témoigne 

mé  dans  les  actes  de  ce  concile  le  dernier  sa  douleur  et  celle  de  tous  les  chrétiens  tou- 

de  tous,  avec  le  notaire  Dulcitius,  aussi  légat  chant  les  vexations  de  cet  évêque,  et  assure 

du  pape.  Il  parla,  dans  cette  assemblée,  après  cette  princesse  que  le  concile  d'Occident,  as- 

l'évèque  Jules,  et  rendit  compte  pourquoi  semblé  par  saint  Léon,  avait  condamné  tout 

saint  Léon ,  qui  avait  été  invité  par  Tempe-  ce  qui  s'était  fait  à  Ephèse  contre  les  canons 

reur  Théodose  ,  ne  s'y  était  point  trouvé.  Il  de  l'Eglise  et  par  violence. 

dit  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple  que  les  3.  Nous  avons  de  lui  une  autre  lettre  qu'il     sa  ieim  à 

papes  eussent  assiste  a  des  conciles  tenus  en  écrivit,  étant  archidiacre  de  Rome,  a  \  icto-     Bneher 

Orient2;  qu'ils  n'avaient  été  présents  ni  au  rius,  pour  l'engager,  soit  de  sa  part,  soit  de  Cjde,P.t. 

concile  de  Nicée,  ni  au  premier  d'Ephèse,  ni  celle  de  saint  Léon  ,  d'examiner  à  loisir  la 

à  aucun  autre  semblable.  La  plupart  des  évê-  raison  de  la  diversité  d'opinions  qui  se  trou- 

ques  ayant  souscrit  par  force  à  la  condam-  valent  sur  le  jour  de  la  fête  de  Pâques  entre 

nation  de  saint  Flavien ,  saint  Hilaire  s'op-  les  Grecs  et  les  Latins,  et  de  montrer  à  quoi 

posa  à  une  sentence  si  injuste,  et,  dans  la  l'on  s'en  devait  tenir,  afin  que  tous  les  fidèles, 

crainte  qu'il  n'y  fût  forcé  ,  il  s'échappa  d'E-  n'ayant  plus  aucun  doute  sur  ce  sujet ,  s'ac- 

phèse  à  grande  peine  et  revint  à  Rome  par  cordassent  sur  la  célébration  d'un  si  grand 

des  chemins  détournés.  Arrivé  en  cette  ville  mystère.  11  parait  par  cette  lettre  que  saint 

vers  la  fin  de  septembre  de  la  même  année  Hilaire  s'était  appliqué  lui-même  à  lire  ce  que 

449,  il  raconta  à  saint  Léon  tout  ce  qui  s'é-  les  Grecs  et  les  Latins  avaient  écrit  sur  cette 

tait  passé  à  Ephèse  ,  tant  à  l'égard  de  saint  matière,  mais  qu'il  n'avait  lu  les  livres  grecs 

Flavien  que  des  autres  évèques ,  qui  furent  que  traduits  en  latin.  Victorius  accepta  la 

forcés  de  souscrire  à  la  sentence  que  Dios-  commission  et  publia  son  Canon  pascal  sous 

core  rendit  contre  lui.  Saint  Léon  tenait  alors  le  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus,  en 

un  concile;  saint  Hilaire  y  fut  appelé  pour  l'an  457. 

délibérer  avec  les  autres  évêques  sur  ce  qui  4.  On  dit  que  dès  que  saint  Hilaire  fut  élu       sa  lottw 

s'était  passé  à  Ephèse.  pape,  il  envoya  par  tout  l'Orient  une  lettre   "orient 4™ 


1  Apud  Rolland.,  toiu.  I  april.,  pag.  32.  3  Tom.  IV  ConciL,  pag.  51. 

*  Vid.  tom.  IV,  sur  le  concile  d'Ephèse. 
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décré taie  et  circulaire  ' ,  pour  établir  la  foi 
catholique  ,  daus  laquelle  il  confirmait  les 
conciles  de  Nicée,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine,  avec  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
où  il  condamnait  aussi  Nestorius,  Eutychès 
et  toutes  les  autres  hérésies,  en  recomman- 
dant en  même  temps  l'autorité  et  la  primauté 
de  son  siège.  Il  ne  disait  rien,  dans  cette  lettre, 
du  concile  de  Constantinople,  ce  dont  on  ne 
sait  pas  la  raison. 
Lettre  à       5.  Le  25  janvier  de  l'an  462,  saint  Hilaire 

Léonce,    eve-  J  ' 

que  dwries.  écrivit  à  Léonce,  évéque  d'Arles,  avec  qui  il 
était  lié  d'amitié  ,  pour  lui  faire  part  de  son 
élévation  au  pontificat 2,  afin  qu'il  se  réjouît 
de  ce  que  Dieu  avait  bien  voulu  faire  en  lui; 
qu'il  en  donnât  avis  aux  évêques  de  sa  pro- 
vince, et  qu'ils  joignissent  tous  avec  lui  et 
leur  joie  et  leurs  prières  pour  toute  l'Eglise 3. 
Il  marque  que  la  coutume  et  la  charité  de- 
mandaient de  lui  qu'il  leur  fit  part  de  cette 
nouvelle,  afin  qu'on  sût  qu'il  ne  négligeait 
aucun  des  devoirs  de  la  fraternité.  On  croit 
que  cette  lettre  était  circulaire,  et  qu'il  était 
d'usage  que  les  papes  en  écrivissent  de  sem- 
blables à  toutes  les  Eglises  aussitôt  après  leur 
ordination. 
Antra lettre       G.  Léonce,  qui  avait  déjà  appris  l'élection 

l'ctuir'/è  de  saint  Hilaire  *  par  Concorde,  diacre  de 
l'Eglise  d'Arles,  qui  y  avait  été  présent,  s'en 
était  réjoui  et  avait  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  l'Eglise  romaine,  trouvait  dans  saint  Hi- 
laire de  quoi  réparer  la  perte  qu'elle  avait  faite 
par  la  mort  de  saint  Léon.  Ainsi,  sans  atten- 
dre aucune  lettre  de  ce  nouveau  pape,  il  lui 
en  écrivit  une  l'an  462 ,  par  un  homme  de 
condition  nommé  Pappole,  où  il  congratulait 
l'Eglise  romaine ,  qu'il  appelle  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  de  ce  que  dans  la  faiblesse 
des  derniers  siècles,  dans  l'extrême  conster- 
nation où  l'empire  d'Occident  était  tombé  par 
la  mort  de  l'empereur  Majorien,  tué  le  7  août 
461,  Dieu  lui  avait  donné  un  juge  capable  de 
juger  les  peuples  dans  l'équité  et  de  diriger 
les  nations  sur  la  terre.  Il  l'exhorte  à  agir 
avec  toute  la  vigueur  et  la  force  nécessaires 
pour  achever  ce  que  saint  Léon  avait  com- 
mencé, et  faire  tomber  tout-à-fait  par  terre 
les  murailles  de  Jéricho,  comme  avait  fait 
Gédéon.  Il  y  a  apparence  qu'il  entend  par  là 
l'hérésie  d'Eutychès,  qui  n'avait  pas  été  tel- 


Ililairc. 


lement  détruite  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
qu'elle  n'eût  encore  des  protecteurs.  Il  prie 
le  pape  de  continuer  à  favoriser  l'Eglise 
d'Arles,  à  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient 
accordé  plusieurs  privilèges ,  et  de  lui  aider 
à  travailler  clans  la  vigne  du  Seigneur  et  à 
arrêter  les  efforts  de  ses  envieux, dont  la  haine 
s'augmentait  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  prendre  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  accroissements,  si  on  ne  les  répri- 
mait. Cette  lettre  a  été  donnée  d'abord  par 
dorn  Luc  d'Achéry,  dans  le  tome  Ve  de  son 
Spicilége,  d'où  elle  est  passée  dans  le  recueil 
des  Conciles  du  père  Labbe  5.  Saint  Hilaire 
ayant  reçu  cette  lettre,  en  écrivit  une  seconde 
àLéonce,  où,  aprèsl'avoirremercié,  il  le  prie 
de  lier  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  Il 
loue  le  conseil  qu'il  lui  avait  donné  de  faire 
observer  les  règles  des  pères,  disant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  salutaire  que  de  faire  ré- 
gner dans  toute  l'Eglise  catholique  une  même 
discipline.  Il  ajoute  que  pour  entretenir  par- 
tout l'union  et  la  concorde  entre  les  évêques, 
il  fera  son  possible,  avec  le  secours  delà 
grâce,  pour  les  engager  à  rechercher  non 
leurs  propres  intérêts  ,  mais  ceux  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  trouve  rien  ,  dans  la  lettre  de 
Léonce ,  qui  ait  rapport  à  ce  que  dit  ici  saint 
Hilaire  :  peut-  êtrelui  avait-il  écrit  une  seconde 
lettre  en  réponse  à  celle  que  le  pape  lui  avait 
écrite  le  25  janvier,  pour  lui  mander  sa  pro- 
motion. 

7.  Léonce  avait  succédé  à  Ravenne  dans  Qui  « 
le  siège  d'Arles ,  après  l'an  454  ;  il  occupait  iés?c' 
encore  ce  siège  vers  l'an  482.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  de  réputation ,  qui  s'é- 
tait acquis  l'estime  des  personnes  de  piété. 
11  portait  lui-même  à  la  vertu,  autant  par  son 
exemple  cjue  par  ses  exhortations  6.  Saint 
Sidoine  Apollinaire ,  qui  marque  son  érudi- 
tion et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  écrivit, 
vers  l'an  472,  pour  lui  recommander  un  de 
ses  amis  qui  avait  une  affaire  dans  la  ville 
d'Arles.  Léonce  eut  part  au  traité  de  paix  que 
l'empereur  Népos  fit,  en  475,  avec  Euric,  roi 
des  Visigoths  7.  Il  assembla  vers  le  même 
temps  un  concile  à  Arles ,  où  l'on  agita  les 
questions  de  la  prédestination.  Ce  fut  à  cette 
assemblée  que  le  prêtre  Lucide  adressa  sa 
rétractation  8.  Léonce  fut  le  maître  de  Félix 


1  Baron.,  ad  ami.  461,  et  tom.  I  april.,  apud  Bol- 
land.,  pag.  32. 


2  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1039. 

3  Ibid.,  Epist.  ad  Leont.,  pag. 
»Toni.  IV  Concil.,  pag.  18-28. 


1040. 


s  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1040. 
6  Sidon.,  lib.  VI,  Epist.  3. 
i  Idem,  lib.  VII,  Epist.  6. 
8  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1041. 
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dans  la  vie  spirituelle.  Félix,  de  patrice  qu'il 
était,  avait  embrassé  l'humble  état  de  servi- 
teur de  Jésus-Christ.  Ruricius  de  Limoges  ' 
avait  aussi  souhaité  d'être  instruit  à  la  piété 
par  Léonce,  qu'il  honorait  comme  son  père, 
et  qui  l'aimait  comme  son  fils  ;  mais  divers 
accidents  l'empêchèrent  de  jouir  de  ce  bon- 
heur. Pour  y  suppléer,  Ruricius  se  repré- 
sentait souvent  l'homme  extérieur  de  ce  grand 
prélat,  et  mettait  son  plaisir  à  contempler  les 
grâces  de  son  homme  intérieur.  11  se  le  ren- 
dait ainsi  en  quelque  façon  présent,  le  voyant 
en  esprit,  l'écoutant  par  son  application  à  ses 
vertus,  l'embrassant  par  son  affection  et  lui 
demeurant  toujours  attaché  par  son  incli- 
nation. 
Lettre  do  8.  Saint  Rustique ,  évèque  de  Narbonne, 
Lionce.  ayant  ordonne  Hernies  ,  son  archidiacre  -, 
pour  évèque  de  Béziers,  les  habitants  ne  vou- 
lurent point  le  recevoir,  soit  parce  qu'il  n'é- 
tait point  agréable  à  Frédéric,  frère  de  Théo- 
doric,  roi  des  Goths,  soit  parce  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas  digne  de  l'épiscopat.  Hermès, 
quoique  irrité  de  ce  refus,  ne  songea  point  à 
s'en  venger;  mais  saint  Rustique  étant  mort, 
il  fit  en  sorte  que  l'Eglise  de  Narbonne  le 
reçut  pour  son  évèque.  Le  prince  Frédéric 
se  plaignit  à  saint  Hilaire  de  ce  que  Hermès 
s'était  emparé  de  ce  siège  par  une  usurpa- 
tion très-injuste ,  et  lui  députa  à  cet  effet  un 
diacre  nommé  Jean,  pour  l'instruire  de  toute 
cette  affaire.  Le  pape  ,  surpris  de  ce  que 
Léonce  d'Arles  ne  lui  en  avait  rien  mandé, 
lui  écrivit,  le  3  novembre  de  l'an  462,  pour 
se  plaindre  de  son  silence.  Il  l'exhorte  à  lui 
envoyer  au  plus  tôt  une  relation  du  fait,  sous- 
crite de  lui  et  des  autres  évêques  voisins,  afin 
qu'il  puisse  ensuite  lui  marquer  ce  qu'il  aura 
jugé  à  propos  d'eu  ordonner. 
Lettre  do  9.  H  n'y  avait  pas  longtemps  que  cette  let- 
'.s  tre  était  écrite,  lorsque  deux  évêques,  Fauste 
de  Riez  et  Auxanius,  qu'on  croit  avoir  été 
évèque  d'Aix  en  Provence ,  arrivèrent  à 
Rome 3,  députés  ouparles  évêques  des  Gaules 
ou  par  Léonce  d'Arles,  qui  envoya  en  même 
temps  au  pape  une  requête.  Plusieurs  autres 
évêques  vinrent  à  Rome  dans  le  même  temps, 
pour  y  célébrer  avec  saint  Hilaire  l'anniver- 
saire de  son  ordination,  qui  tombait  au  19  no- 
vembre. Le  pape  tint  avec  eux  un  concile, 

»  Ruric,  lib.  I,  Episi.  15. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1040. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1041. 

*  Super  hoc  universam  fraternitatem  volumus  esse 
commonitum,  ne  prœdia,  quœ  neque  déserta,  neque 
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auquel  Fauste  et  Auxanius  assistèrent.  L'af- 
faire de  Hermès  y  fut  examinée ,  et  le  pape 
informa  les  évêques  des  provinces  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  Narbonne  et  des  Alpes  Pennines 
du  résultat  du  concile.  Sa  lettre,  qui  est  du 
3  décembre  de  l'an  462 ,  porte  que  ,  pour  le 
bien  de  la  paix  et  par  indulgence  pour  Her- 
mès, on  avait  jugé  qu'il  demeurerait  évèque 
de  Narbonne;  mais  que,  dans  la  crainte  que 
cet  exemple  ne  tirât  à  conséquence,  il  avait 
été  résolu  qu'il  n'aurait  point  le  pouvoir  d'or- 
donner des  évêques  tant  qu'il  vivrait  ;  que  ce 
pouvoir  serait  transféré  à  Constantius,  évè- 
que d'Uzès,  comme  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince; mais  qu'après  la  mort  d'Hermès,  le 
droit  des  ordinations  retournerait  à  l'évêque 
de  Narbonne,  comme  métropolitain.  Quoique 
il  parle  très-fortement,  dans  cette  lettre, 
contre  l'intronisation  d'Hermès,  comme  con- 
traire aux  canons ,  il  ne  laisse  pas  de  par- 
ler avantageusement  de  sa  personne.  Pour 
éviter  à  l'avenir  de  semblables  inconvénients, 
le  pape  ordonne  aux  évêques  des  Gaules  de 
tenir  tous  les  ans  un  concile  des  provinces 
dont  on  pourra  l'assembler.  Il  charge  Léonce 
d'Arles  de  marquer  le  lieu  et  le  temps  du 
concile,  et  d'en  écrire  au  métropolitain,  vou- 
lant qu'on  y  examinât  les  mœurs  et  les  ordi- 
nations des  évêques  et  des  autres  ecclésias- 
tiques; mais  qu'au  cas  qu'il  se  trouvât  quel- 
ques affaires  plus  importantes  qui  ne  pour- 
raient être  terminées  dans  le  concile,  on  en 
consultât  le  Saint-Siège.  Il  défend  aux  évê- 
ques de  sortir  de  leur  province  sans  lettre  de 
leur  métropolitain,  et  veut  qu'en  cas  de  refus, 
ils  s'adressent  à  l'évêque  d'Arles,  qu'il  charge 
aussi  d'empêcher  que  les  ecclésiastiques,  de 
quelque  rang  qu'ils  soient,  ne  soient  reçus 
dans  un  autre  diocèse  sans  le  témoignage  de 
leur  évèque.  Il  défend  encore 4  d'aliéner,  sans 
l'approbation  du  concile,  les  terres  de  l'Eglise 
qui  ne  sont  point  désertes  et  onéreuses,  et  l'en- 
voie aux  évêques  des  Gaules  la  connaissance 
de  la  requête  que  Léonce  lui  avait  adressée, 
pour  être  rétabli  dans  la  possession  de  quel- 
ques paroisses  qu'il  prétendait  avoir  été  dé- 
membrées de  son  diocèse  sans  raison,  et  cé- 
dées à  d'autres  par  saint  Hilaire  d'Arles,  son 
prédécesseur.    . 

10.  Auxanius  avait  obtenu,  dans  son  voyage  ^J^V- 

damnosa  sunt,  et  ad  Ecclesiam  pertinent,  ex  quibus 
plurimorum  consuevit  necessitatibus  subveniri,  aliquo 
jure  in  alferum    transferalur,  rtisi  prius  apud  conci- 

lium  alienationis  ipsius  causa  doceaiur.  lïù.,  tom.  IV 

Concil.,  pag.  1043. 
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ran  e1 
lurus. 


Lellre  à 
Léonce  d'Ar- 
les et  nuxévè- 
qo.es  île.  Gau- 
les. 


à  vu-  de  Rome,  un  décret  contraire  à  celui  que  saint 
Léon  avait  rendu  pour  l'union  des  Eglises  de 
Cémèle  et  de  Nice  ».  Saint  Hilaire  en  ayant 
été  averti  par  Eugénuus,  évêque  d'Embrun, 
qui  s'était  plaint  à  lui  que  dans  le  concile  de 
Rome,  de  l'an  462,  on  avait  accordé  quelque 
avantage,  au  préjudice  de  sa  métropole,  à 
l'évêque  d'Aix,  ce  pape  écrivit  aux  évêques 
Léonce,  Véran  et  Victurus,  de  prendre  con- 
naissance  de  ce  différend.  Il  déclare  dans 
cette  lettre  2  qu'il  ne  veut  rien  faire  contre 
les  canons  ni  contre  les  privilèges  des  Eglises, 
moins  encore  favoriser  l'ambition  des  évo- 
ques, dont  le  ministère  doit,  dit-il,  fructifier 
non  par  l'étendue  des  pays,  mais  par  l'acqui- 
sition des  âmes.  Il  veut  donc  qu'Eugénuus 
demeure  en  possession  de  l'Eglise  de  Nice, 
et  que  l'union  que  saint  Léon  en  avait  faite 
avec  l'Eglise  de  Cémèle  ait  lieu,  en  sorte  que 
ces  deux  Eglises  n'aient  plus  qu'un  évêque 
et  qu'il  dépendit  de  la  métropole  d'Embrun. 
Il .  Quoique  la  ville  de  Vienne  eût  été  sou- 
mise à  Arles  par  saint  Léon,  saint  Mammert, 
qui  en  était  évêque  ,  ne  laissa  pas  d'ordon- 
ner, en  463,  saint  Marcel  pour  évêque  de  Die, 
malgré  le  peuple  et  par  une  espèce  de  vio- 
lence 3.  Sur  les  plaintes  que  saint  Hilaire  en 
reçut  de  la  part  de  Gondiac,  roi  des  Bourgui- 
gnons, il  écrivit  à  Léonce  d'Arles,  le  10  oc- 
tobre de  la  même  année,  pour  être  informé 
du  fait.  Il  lui  marquait,  en  attendant,  qu'il 
avait  trouvé,  dans  les  arebives  de  l'Eglise  ro- 
maine, que  l'Eglise  de  Die  n'était  pas  du 
nombre  de  celles  qui  dépendaient  de  Vienne. 
En  effet,  suivant  le  règlement  de  saint  Léon, 
la  métropole  de  Vienne  n'avait  sous  sa  juri- 
diction que  les  évêchés  de  Valence ,  de  Ta- 
rantaise  ,  de  Genève  et  de  Grenoble.  «  Exa- 
minez donc,  lui  dit-il 4,  cette  affaire  dans  le 
concile  qui,  selon  nos  ordonnances,  doit  s'as- 
sembler tous  les  ans,  et  où  vous  devez  pré- 
sider; faites  rendre  compte  à  Mammert  de  sa 
conduite,  et  nous  en  instruisez  par  une  lettre 
commune,  afin  que,  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  nous  ordonnions  ce  qui  conviendra 
pour  réprimer  de  pareilles  entreprises.»  Saint 

i  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1038. 

2  Nolumus  Ecclesiarum  privilégia  confundi,  nec  in 
alterius  provincia  sacerdniis  alierum  jus  hahere  per- 
mittimm;  quia  per  hoc  non  minus  in  sanctarum  tra- 
ditionum  delinquitur  sanctiones,  qnam  in  injuriant 
ipsius  Domini  prosilitur,  cujus  expectatio  fructus  nos- 
tri  ministerii  non  in  latitudine  regionum,  sed  in  ac- 
quisitione  ponitur  animarum.  Hilar. ,  ibid. ,  pag. 
1038. 

3  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1043,  1044. 


Hilaire  écrivit  sur  le  même  sujet  aux  évê- 
ques des  provinces  de  Vienne ,  de  Lyon ,  de 
Narbonne  et  des  Alpes,  par  un  évêque  nommé 
Antoine;  il  les  exborta  à  réprimer  l'entre- 
prise de  Mammert  et  les  autres  semblables, 
et  a  tenir  exactement  les  conciles  annuels, 
tant  pour  le  maintien  de  la  bonne  discipline 
que  pour  terminer  les  difficultés  qui  arrivent 
souvent  entre  les  prêtres  du  Seigneur.  An- 
toine rapporta  la  réponse  des  évêques  des 
Gaules,  qui  s'étaient  assemblés  au  nombre  de 
vingt  pour  examiner  l'affaire  de  saint  Mam- 
mert 5.  Saint  Hilaire  leur  fit  une  réponse,  le 
24  février  de  l'an  464,  où  il  dit  que  l'évê- 
que de  Vienne,  pour  avoir  transgressé  les 
décrets  du  Saint-Siège  touebant  la  juridiction 
de  cette  Eglise,  devait  être  déposé  avec  celui 
de  Die,  qu'il  avait  ordonné  contre  les  règles. 
Voulant  toutefois  en  user  plus  modérément 
et  conserver  la  paix  des  Eglises,  il  dit  qu'il  a 
écrit  à  l'évêque  Véran,  l'un  d'entre  eux, 
comme  délégué  du  Saint-Siège,  d'aller  trou- 
ver Mammert  de  Vienne ,  pour  l'admonester 
de  ne  plus  rien  entreprendre  de  semblable, 
sous  peine  d'être  privé  de  sa  juridiction  sur 
les  quatre  Eglises  de  sa  province  qui  seront 
attribuées  à  l'évêque  d'Arles.  A  l'égard  de 
l'ordination  de  l'évêque  de  Die,  il  ordonne 
qu'elle  soit  confirmée  par  Léonce,  évêque 
d'Arles,  a  qui  elle  appartenait  de  droit. 

12.  Silvain,  évêque  de  Calhorra,  à  l'extré- 
mité de  la  Castille,  y  avait  ordonné  un  évê- 
que à  l'insu  et  sans  le  consentement  d'As- 
cagne,  évêque  de  Tarragone,  son  métropo- 
litain 6,  et  sans  que  le  peuple  l'eût  demandé. 
11  avait  aussi  ordonné  un  curé  d'un  autre  dio- 
cèse, évêque  du  lieu  dont  il  était  curé,  sans 
même  que  ce  prêtre  y  eût  consenti.  On  fit  a 
Silvain  de  douces  et  de  cbaritables  remon- 
trances sur  de  semblables  entreprises,  qui 
étaient  visiblement  contre  les  canons  ;  mais 
il  n'en  devint  que  plus  insolent.  L'évêque  de 
Sarragosse  ,  alors  suffragant  de  Tarragone, 
s'en  plaignit  à  ses  confrères ,  et  les  avertit 
non-seulement  de  se  séparer  de  Silvain,  mais 
les  conjura  encore  de  ne  point  l'assister  dans 

•>  In  conveniu  synodali  quis  secundum  slatuta  nos- 
tra  annis  singulis  te  sibiprœsidenle  est  congregandus, 
discutere  quœ  sunt  acta  debebis,  et  a  prœdicto  Mam- 
merto  rationem  facti  sui  sub  universœ  casu  fruterni- 
tatis  exigere,  ac  deinde  omnium  litieris  nostrœ  intt- 
mare  notitiœ,  ut  quod  Sancto  Spiritu  dictante  est  fa- 
ciendum,  ad  comprimendos  conatus  illicitos  ordinc- 
mus.  Hilar.,  ibid.,  pag.  1044. 

5  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1045. 

8  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1032. 
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les  ordinations  qu'il  faisait.  Silvain  continua  clergé  de  Barcelone  un  évoque  digne  d'en 

dans  son  désordre,  et  fit  seul  ce  qui  ne  lui  remplir  le  siège,  et  le  consacrerait  sans  qu'à 

était  pas  même  permis  de  faire  avec  le  nom-  l'avenir  ou  put  regarder  comme  héréditaire 

bre  d'évèques  prescrit  par  les  canons.  Asca-  l'épiscopat,  qui  n'est  conféré  que  par  la  grâce 

gne,  pour  remédier  promptement  à  un  mal  de  Jésus-Christ.  Les  évéques  du  concile  in- 

qui  pouvait  avoir  de  grandes  suites,  assem-  terrompirent  même  par  deux  fois  la  lecture 

bla  tous  les  évéques  de  sa  province,  vers  de  la  lettre  des  évéques  d'Espagne  an  sujet 

l'an  464.  Le  résultat  de  son  concile  fut  que  d'Irénée,  et  se  récrièrent  contre  l'abus  de 

l'on  écrirait  au  pnpe  pour  savoir  de  lui  coin-  donner  les  évêchés  comme  par  testament, 

ment  on  devait  traiter  Silvain  et  celui  qu'il  Quand  on  eut  lu  l'autre  lettre  qui  regardait 

avait  ordonné  seul,  afin  de  tenir  ensuite  un  les  entreprises  de  Silvain,  les  évéques  du 


nouveau  concile  où  l'on  exposerait  ce  qui 
aurait  été  résolu  par  le  Saint-Siège  sur  cette 
affaire.  Les  évêquesd'Espagne  écrivirent  donc 
à  saint  Hilaire  une  lettre  très-respectueuse, 
où,  après  lui  avoir  exposé  le  fait,  ils  le  priaient 
de  leur  prescrire  ce  qu'ils  en  devaient  ordon- 


concile  demandèrent  que  l'on  observât  l'an- 
cienne discipline  et  qu'on  en  punit  les  viola- 
teurs. Saint  Hilaire  écrivit  donc  une  lettre 
décrétale,  adressée  à  Ascagne  et  à  tous  les 
évéques  de  la  province  de  Tarragone  -,  datée 
du  30  décembre  de  l'an  465,  où  il  marque 


ner.  Comme  ils  furent  assez  longtemps  sans  que,  eu  égard  à  diverses  lettres  qu'il  avait  re- 
recevoir de  réponse  du  pape,  craignant  qu'il  eues  des  magistrats  et  des  principaux  citoyens 
n'eût  pas  reçu  leur  lettre,  ils  lui  en  envoyé-  de  plusieurs  villes  d'Espagne,  en  faveur  de 
rent  une  copie  ,  avec  une  seconde  lettre  sur  Silvain,  et  à  la  nécessité  des  temps,  il  lui  par- 


une  antre  atfaire  qui  regardait  l'Eglise  de 
Barcelone.  Nundinaire,  qui  en  était  évèque, 
avait  déclaré,  en  mourant,  qu'il  souhaitait 
avoir  pour  successeur  Irénée,  déjà  évèque 
d'une  autre  ville,  mais  qui  dépendait  du  dio- 
cèse de  Barcelone.  Le  mérite  d'Irénée  était 


donnait  le  passé,  pourvu  que  dans  la  suite  il 
observât  les  canons.  Le  pape  eut  moins  d'é- 
gard pour  Irénée.  Il  ordonna  que  cet  évèque 
demeurerait  dans  son  ancienne  Eglise,  à  con- 
dition qu'il  ne  songerait  pas  à  passer  à  une 
autre.  Saint  Hilaire  ne  se  contenta  pas  d'é- 


connu  de  tout  le  monde,  en  sorte  que  tout  le      crire  aux  évéques  d'Espagne  sur  cette  affaire, 


clergé  et  le  peuple  de  Barcelone,  avec  les 
personnes  les  plus  considérables  de  la  pro- 
vince consentirent  volontiers  à  sa  translation. 
Ascagne  et  tous  ses  suffragants  eurent  aussi 
égard  à  la  volonté  du  défunt,  jugeant  que 
l'utilité  de  l'Eglise  de  Barcelone  le  deman- 
dait. Ils  en  firent  un  décret,  se  fondant  sur 


il  écrivit  en  particulier  à  Ascagne ,  en  lui 
marquant  qu'il  envoyait  un  sous-diacre  de 
Rome ,  nommé  Trajan  ,  pour  faire  exécuter 
ce  qui  avait  été  résolu  dans  son  concile  tou- 
chant Irénée. 

14.  Rome  se  trouvant  sans  empereur,  parce 
que  Sévère  avait  été  empoisonné  dans  son 


ce  qu'on  avait  pratiqué  la  même  chose  en  palais,  le  15  août  465,  le  patrice  Ricimer, 
diverses  autres  occasions.  Ils  se  résolurent  qui  gouvernait  l'Occident,  convint  que  l'em- 
toutefois,  de  l'avis  de  Vincent,  ducdelaTarra-  pereur  Léon  enverrait  Anthémius,  fils  de  Pro- 
gonaise,  de  demander  au  pape  la  confirma-  cope;  le  sénat  envoya  pour  cet  effet  une  dé- 
tion  de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Il  n'est  point  dit,  putation  à  Constantinople  ;  Anthémius,  arrivé 
dans  leur  lettre,  si  Irénée,  en  passant  à  l'é-  en  Italie,  fut  reconnu  empereur  d'Occident, 
vêché  de  Barcelone,  y  réunissait  l'Eglise  dont  au  mois  d'août  de  l'an  467.  R  avait  amené 
il  était  évèque  auparavant,  ce  qui  eût  pu  ren-  avec  lui  un  nommé  Philothée,  hérétique  ma- 
dré sa  cause  favorable.  cédonien,  qu'il  chérissait  beaucoup.  Philo- 
13.  Les  deux  lettres  des  évéques  d'Espagne  thée,  appuyé  de  la  faveur  d'Anthémius,  vou- 
lut introduire  à  Rome  diverses  sectes ,  avec 
la  liberté  d'y  tenir  leurs  assemblées.  Mais 
saint  Hilaire  s'y  opposa,  et  pria  l'empereur 
de  l'empêcher.  Il  lui  en  parla  même  publi- 
quement et  à  haute  voix  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  sorte  qu'Anthémius  lui  promit  avec 
serment  qu'il  ne  permettrait  rien  à  Philo- 
thée sur  ce  sujet. 


lattre  de 
|il    II  hire 

irtquei  furent  lues  dans  le  concile  que  saint  Hilaire 

cl  ^ 

Msne-  tint  à  Rome  dans  la  basilique  de  Sainte-Ma- 
rie ',  le  19  novembre,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  ordination.  L'affaire  d'Irénée 
ayant  été  proposée ,  le  pape  se  déclara  for- 
tement contre  cet  évèque;  il  fut  ordonné  qu'il 
retournerait  à  son  Eglise  sous  peine  d'ex- 
communication; qu'Ascagne  ferait  élire  du 


Saint  Hi- 
laire s'oppose 
à  l'hérésie  des 
Macédoniens. 


Toni.  IV  Concil.,  pag.  1035,  1037. 


2  Tom.  IV  Concil.,   pag.  1208. 
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Mort  de 
saint  Hilaire 
en  467. 


Victorius  : 
son  Cycle  pas- 
cal. 


lo.  Ce  fut  par  une  action  si  généreuse  et 
si  importante  à  l'Eglise,  que  ce  saint  pape  ter- 
mina son  pontificat  et  sa  vie  ,  étant  mort  le 
17  septembre  de  la  même  année  467,  après 
avoir  gouverné  environ  six  ans.  Il  parait,  par 
ses  lettres,  qu'il  était  très-instruit  des  lois  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise ,  et  qu'il  ne  man- 
quait ni  de  zèle  ni  de  fermeté  pour  les  faire 
observer.  Son  style  est  net,  mais  moins  fleuri 
que  celui  de  son  prédécesseur.  Il  fit  cons- 
truire plusieurs  églises  et  trois  oratoires  dans 
le  baptistère  de  la  basilique  de  Constantin, 
dont  un  portait  le  nom  de  la  Sainte-Croix  '. 
Ii  y  mit  du  bois  de  la  vraie  croix  ,  enchâssé 
clans  une  croix  d'or  ornée  de  pierreries.  Dans 
un  autre  oratoire ,  qu'il  bâtit  dans  le  baptis- 
tère de  Latran,  sous  le  nom  de  Saint-Etienne, 
il  mit  deux  bibliothèques  ou  deux  armoires 
de  livres.  On  parle  d'une  lettre  de  saint  Hi- 
laire ,  insérée  dans  le  second  concile  de  Ni- 
cée  2,  où  il  cite  saint  Chrysostùme  sur  les 
images.  On  aurait  dû  marquer  l'endroit  de  ce 
concile  où  cette  lettre  est  citée  3. 

16. Victorius,  à  qui  saint  Hilaire  avait  donné 
la  commission  de  travailler  a  un  cycle  pas- 
cal, était  né  à  Limoges,  ville  d'Aquitaine.  On 
croit  que  les  ravages  des  Goths  l'obligèrent 
de  quitter  les  Gaules  pour  se  retirer  à  Rome. 
Ce  l'ut  là  qu'il  examina  les  raisons  de  la  di- 
versité d'opinions  qui  se  trouvait  sur  cette 
matière  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  qu'il 
entreprit  de  montrer  à  quoi  l'on  devait  s'en 
tenir.  Il  acheva  son  Cycle  pascal  en  l'an  457  : 
comme  il  l'avait  fait  par  l'ordre  de  saint  Hi- 
laire, il  le  lui  dédia,  quoiqu'il  ne  fût  alors 
qu'archidiacre  de  l'Eglise  romaine.  La  lettre 
où  il  lui  rend  compte  de  son  travail,  est  très- 
bien  écrite.  Il  marque  à  la  fin  qu'il  était  dans 
le  dessein  de  faire  un  cycle  pascal  qui  com- 
mencerait à  la  création  du  monde;  mais  que 
dans  la  crainte  de  ne  trouver  pas  assez  de 
loisir  pour  un  ouvrage  de  cette  étendue,  il 
avait  d'abord  travaillé  au  cycle  pascal  que 
saint  Hilaire  lui  avait  demandé.  Nous  l'avons 
encore  avec  un  commentaire  du  père  Dou- 
cher, imprimé  à  Anvers,  chez  Plan  tin,  en  l'an- 
née 1633,  in-folio.  Ce  Cycle  est  de  cinq  cent 


trente-deux  ans,  parce  que,  selon  lo  calcul 
de  Victorius,  au  bout  de  ce  temps,  le  jour 
de  la  Pâque  doit  recommencer  au  même 
jour  du  mois  et  de  la  lune  qui  s'est  ren- 
contré l'année  de  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
car  Victorius  ayant  trouvé  que  le  cycle  lu- 
naire de  dix-neuf  ans  dont  se  servaient  les 
Grecs,  était  plus  sûr  que  ceux  des  Latins,  il 
le  multiplia  par  le  cycle  solaire  de  vingt-huit 
ans,  d'où  il  résulta  un  canon  pascal  de  cinq 
cent  trente-deux  ans.  Il  le  commence  au 
consulat  des  deux  Géminus,  c'est-à-dire  de 
Rufus  et  de  Rubellius,  qu'il  met  pour  l'année 
de  la  passion  du  Sauveur,  c'est-à-dire  à  l'an 
73,  qui  est  l'an  28  de  l'ère  vulgaire.  Victorius 
est  le  premier  des  Latins  qui  se  soit  servi  de 
la  période  de  dix-neuf  ans  pour  le  cycle  lu- 
naire. Son  Cycle  pascal  contient  huit  colon- 
nes. Il  met  dans  la  première  les  noms  des 
consuls  ;  dans  la  seconde,  les  nombres  des 
années  de  sa  période;  il  marque  dans  la 
troisième  les  années  bissextiles.  On  voit  par 
la  quatrième  en  quel  jour  de  la  semaine  tom- 
bait le  premier  jour  de  l'an  de  chaque  année  : 
ce  qui  sert  de  lettre  dominicale,  qu'on  n'avait 
pas  encore  inventée.  La  cinquième  montre 
quel  quantième  de  la  lune  arrivait  en  ce  même 
jour;  ce  qui  tient  lieu  d'épacte  qu'on  ne  con- 
naissait pas  non  plus  alors.  La  sixième  marque 
le  jour  de  la  Pâque;  la  septième  indique 
le  jour  de  la  lune  où  cette  fête  se  célébrait. 
La  huitième  contient  les  indictions.  Le  père 
Doucher  y  a  ajouté  les  années  du  nombre  de 
dix-neuf  ans  :  il  a  encore  marqué  dans  une 
autre  table  à  côté  les  années  du  monde  selon 
la  Chronique  d'Eusèbe  ,  les  années  de  l'ère 
vulgaire,  les  cycles  de  la  lune  et  du  soleil, 
les  années  de  l'époque  de  la  fondation  de 
Rome  selon  Varron,  la  suite  véritable  des 
consulats,  et  les  années  des  empereurs  ro- 
mains. Le  quatrième  concile  d'Orléans,  en 
541  4,  ordonna  que  tous  les  évêques  se  ser- 
viraient du  cycle  de  Victorius  pour  régler  le 
jour  de  la  fête  de  Pâques,  et  que  chaque 
évèque  l'annoncerait  au  peuple  dans  l'église 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Ce  Cycle  est  cité  avec 
éloge  par  Gennade 5,  par  Honorius  d'Autun, 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1030;  et  Baron.,  ad  ann. 
467. 

2  Tom.  I  oper.  Ambros.,  pag.  1095,  in  not. 

3  Dans  le  tome  LVIII  de  la  Patrologie  latine,  on 
trouve  la  Vie  de  saint  Hilaire  par  Anastase,  ses  let- 
tres au  nombre  de  onze,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
une  des  évêques  de  Tarragone  et  une  de  Léonce; 
viennent  ensuite  deux  décrets  tirés  de  Gratien  :  le 


tout  est  reproduit  d'après  Mansi,  Collect.  Concil. 
gêner.  (L'éditeur.) 

4  Placuit  Deo  propitio,  ut  sanctum  Pascha  secundum 
Laterculum  Victoriiab  omnibus  sacerdotibus  unotem- 
pore  celebretur.  Quœ  festivitas  annis  singulis  epis- 
copo  Epiphaniorum  die  in  ecclesia  populis  denuntie- 
tur.  Concil.  Aurel.,  iv,  can.  1. 

3    Victorius,  homo  natione    Aquitanus ,   calculator 
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par   Cassiodore   et   par   un    grand  nombre  autres  cycles  anciens,  de  lettres  pascales  et 

d'autres   écrivains   ecclésiastiques,    dont   le  d'un  grand  nombre  d'observations  qui  répan- 

père  Bouclier  a  rapporté  les  témoignages  à  dent  beaucoup  de  lumières  sur  une  matière 

la  tète  de  son  édition.  11  l'a  enrichie  de  divers  obscure  et  diilicile. 


CHAPITRE  XVI. 


Idace ,    évêque    de    Chiaves. 


[En  471. 


\ .  Idace ,  natif  de  Lamégo,  dans  la  province 
de  Beira,  comprise  alors  dans  la  Galicie,  au- 
jourd'hui dans  le  Portugal,  demeura  orphelin 
étant  encore  enfant  '.  Ayant  a  cet  âge  quitté 
son  pays,  il  alla  en  Orient  où  il  vit  saint  Jé- 
rôme, Euloge  de  Césarée,  Jean  de  Jérusalem 
et  Théophile  d'Alexandrie.  C'était,  ce  sem- 
ble, vers  l'an  406.  Car  c'est  sur  cette  année 
qu'il  parle  de  toutes  ces  personnes.  Il  dit 
lui-même  2  qu'il  avait  été  peu  instruit  dans 
les  lettres  humaines,  moins  encore  dans 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  fait 
voir  qu'il  disait  vrai  pour  le  premier  ;  mais 
le  choix  que  saint  Léon  fit  de  lui  pour  tra- 
vailler contre  les  priscillianistes  3 ,  marque 
qu'il  était  plus  instruit  des  dogmes  de  la  re- 
ligion qu'il  ne  le  fait  paraître. 

2.  Il  faut  donc  attribuer  à  son  humilité  ce 
qu'il  dit4,  qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  moins 
par  son  propre  mérite  que  par  la  grâce  de 
Dieu.  Il  met  son  ordination  en  la  troisième 
ou  la  quatrième  année  de  Valentinien  III b, 
c'est-à-dire  depuis  que  ce  prince  eut  été 
fait  César.  C'était  donc  environ  l'an  427.  11 
y  a  contestation  sur  le  lieu  de  son  évêché. 
Quelques-uns  disent  que  c'était  Lamégo. 
Mais  Idace,  qui  marque  cette  ville  pour  le 
lieu  de  sa  naissance  °,  dit  qu'il  fut  pris  dans 


l'Eglise  de  Chiaves,  àl'extrémité  du  Portugal7, 
et  qu'après  une  captivité  de  trois  mois  il  re- 
tourna à  Chiaves.  Il  parait  indubitable  qu'il 
était  évêque  de  cette  ville,  qu'il  nomme  A  qua> 
Flavia?,  que  nous'appelons  aujourd'hui  Chia- 
ves, et  qui,  selon  Sanson,  était  autrefois  un 
siège  épiscopal.  Il  y  en  a  qui  l'ont  fait  arche- 
vêque de  Lugo,  mais  cet  opinion  n'est  point 
soutenable,  puisqu'Idace  était  évêque  dès 
l'an  427,  et  qu'Astérius  l'était  de  Lugo,  en 
433. 

3.  En  431,  les  peuples  de  la  Galice  l'en-      n  tst  en- 
voyèrent dans  les  Gaules  s,  où  était  Aétius,   mEum  dans 

,      ,       ,      t  ,  .  ,   ,        .        les  G  iules. 

gênerai  des  armées  romaines,  pour  obtenir 
quelques  secours  contre  les  Suèves,  qui 
avaient  rompu  la  paix  faite  avec  eux  et  qui 
les  pillaient.  Il  revint  des  Gaules  l'année  sui- 
vante avec  le  comte  Censorius,  envoyé  par 
Aétius  pour  rétablir  la  paix  dans  le  pays,  en 
433.  11  apprit  des  nouvelles  de  l'Orient  par 
un  prêtre  arabe9,  qui  vint  en  Galice  ,  et  l'in- 
forma particulièrement  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  concile  d'Ephèse  contre  Nestorius, 
qui  avait  renouvelé  l'hérésie  des  ébionites. 

4.  En  l'an  445,  Turibius,  évêque  d'Astorga,      n  examine 
avant  découvert  dans  sa  ville  plusieurs  pris-   JSfcnswuU" 
cillianistes  qui  s'y  étaient  cachés,  il  les  con- 
vainquit juridiquement  avec  Idace  10,  et  en 


scrupulosus ,  composuit  paschalem  recursum  indaga- 
lio/iecaulissima. Gennad  ,  de  Vir.  illusf., cap.  i.xxxvm; 
Honor.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  lxxxvjii;  Sigebert., 
de  Script.  Eccles.,  cap.  xx;  Cassiod.,  Greg.  Turo- 
uens.,  et  alii,  apiul  Bucherium,  pag.  29  et  seq. 
1  Idac,  iu  Chronic.,  n.  32. 

*  Idem,  praef.  in  Chronic. 

3  Léo,  Epist.  31,  cap.  xvn. 

*  Idac,  praef.  in  Chronic. 

5  Idem,  in  Chronic,  n.  7. 

6  Idem,  pra'f.  in  Chronic. 

7  Frumarius  cum   manu   Suevorum   quam  habebut 
intpulsus,  capto  Idacio  episcopo  septimo  cutendas  au- 


gusti  in  Aqua  Flaviensi  ecclesia,  eumdem  conventum 
grandi  everlit  excidio.  Idac,  in  Chronic,  n.  4.  Ida- 
cius,  qui  supra  tribus  mensibus  captiviiaiis  impletis 
mense  novembri  rediit  ad  Flavias.  Ibid. 

8  Suevi  initam  cum  Gallicis  pacem  libata  sibi  occa- 
sione  conturbant.  Ob  quorum  deprœdo.tionem  Idacius 
episcopus  ad  Actium  ducem,  qui  expeditionem  agebat 
in  Galliis,  suscipit  legationem  :  superatis  per  Aetium 
in  cer lamine  Francis  in  pace  susceptis ,  Censorius  co- 
rnes, legatus  mitlilur  ad  Suevos ,  supradicto  secum 
Idacio  redeunte.  Idac,  in  Chronic,  n.  7  et  8. 

9  Idac,  iu  Chronic,  n.  11. 

10  Idem,  iu  Chronic,  n.  21. 
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emmené  cap 
tif, 


5n  mort . 


envoya  les  actes  à  Antoine ,  évêque  de  Mé- 
rida,  métropolitain  de  la  Lusitanie.  Turibius 
en  écrivit  encore  à  Idace  et  au  pape  saint 
Léon,  qui,  dans  sa  réponse  de  l'an  447  ', 
disait  à  Turibius  qu'il  fallait  assembler  un 
concile  général  des  provinces  de  Tarragone, 
de  Cartilage,  de  Lusitanie  et  de  Galice  ;  ou 
que  s'il  s'y  trouvait  quelque  obstacle,  il  fal- 
lait du  moins  que  les  évêques  de  Galice  s'as- 
semblassent à  la  diligence  dTdace,  de  Cépo- 
nius  et  de  Turibius. 

idace  est  5.  Idace,  train  par  quelque  délateur  en  462 
ou  463 2,  fut  pris  par  les  Suèves  dans  l'église 
de  Chiaves,  le  26  de  juillet.  Mais,  après  trois 
mois  de  captivité,  il  retourna,  avec  le  secours 
de  Dieu  et  malgré  ses  ennemis,  à  Cbiaves. 

6.  On  voit  par  sa  Chronique  3  qu'il  vivait 
encore  en  468,  puisqu'il  parle  de  l'ordination 
de  saint  Simplice,  qui  succéda  en  cette  année 
ou  sur  la  fin  de  la  précédente  à  saint  Hilaire 
dans  le  siège  épiscopal  de  Rome. 

ses  écrits,       7.  Quoique  les  malheurs  de  son  temps,  et 

ss  Chronique.  , 

[Edition*:]  surtout  les  guerres  continuelles  des  Sueves 
et  des  Gotbs,  ne  lui  laissassent  que  peu  de 
repos,  il  en  trouva  assez  pour  continuer  la 
Chronique  de  saint  Jérôme.  Ce  qu'il  y  a 
ajouté  4,  commence  à  la  première  année  de 
l'empire  de  Théodose-le-Grand,  et  finit  à  la 
onzième  du  règne  de  Léon,  la  troisième 
d'Anthémius  ;  ce  qui  fait  une  chronique  de 
quatre-vingt-sept  ans,  depuis  l'an  381  jus- 
qu'à l'an  468.  Ce  qu'il  dit  depuis  la  première 
année  de  Théodose,  jusqu'à  la  troisième  de 
Valentinien,  il  l'avait  lu  dans  les  écrivains  du 
temps,  ou  l'avait  appris  de  personnes  dignes 
de  foi;  mais  depuis  ce  temps-là,  qui  est  celui 
où  il  fut  fait  évêque,  il  raconte  ce  qu'il  avait 
vu  lui-même  et  connu  des  misères  de  son 
temps,  où  l'empire  romain  était  réduit  dans 
des  bornes  très-étroites,  en  danger  de  perdre 
même  le  peu  qui  lui  restait.  Ce  qu'il  dit  des 
troubles  de  son  pays  est  remarquable  :  «  Je 
me  trouve  renfermé  5  à  l'extrémité  du  monde 
dans  la  Galice,  où  l'ordre  et  l'état  de  l'Eglise 
sontrenverséspar  des  promotions  indignes,  où 
nous  avons  perdu  la  liberté  et  où  la  religion 
semble  entièrement  ruinée,  soit  par  le  ren- 
versement de  la  discipline,  soit  par  le  mé- 
lange des  nations  qui  nous  dominent  et  qui 
n'ont  ni  équité  ni  douceur.  »  La  Chronique 
d'Idace  contient  les  principaux  événements 


de  l'empire,  les  années  et  les  changements 
des  empereurs,  les  noms  et  les  années  des 
évêques  de  Rome.  Elle  marque  aussi  les 
évêques  des  autres  villes  principales  ,  mais 
avec  moins  de  suite  que  ceux  de  l'Eglise  de 
Rome.  Elle  s'étend  sur  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  considérable  en  Espagne,  soit  pour  le 
civil,  soit  pour  l'ecclésiastique.  Idace  n'ou- 
blie pas  les  maux  que  souffrit  cette  province 
par  les  guerres  des  Rarbares,  par  l'hérésie 
des  priscillianistes,  et  par  divers  autres  évé- 
nements funestes.  Il  se  sert  de  trois  épo- 
ques :  la  première  est  celle  des  années  du 
monde,  la  même  qu'Eusèbe  de  Césarée  a 
suivie  ;  la  seconde  est  l'ère  d'Espagne,  qui 
précède  la  nôtre  de  trente  ans  ;  mais  il  ne  l'a 
marquée  à  la  marge  que  deux  fois,  c'est  au 
commencement  de  sa  Chronique;  la  der- 
nière est  celle  des  olympiades,  qui  le  con- 
duit jusqu'en  440.  On  voit  aussi  dans  sa 
Chronique  les  années  des  empereurs,  et  il  y 
a  toute  apparence  qu'elles  y  sont  de  la  main 
d'Idace.  Son  style,  quoique  dur  et  barbare, 
ne  laisse  pas  d'être  facile  à  entendre.  C'est 
de  là  que  saint  Isidore  et  divers  autres  ont 
tiré  ce  qu'ils  ont  dit  des  guerres  et  des  ac- 
tions des  Goths,  des  Suèves  et  des  autres  na- 
tions dans  l'Espagne  et  dans  les  Gaules  :  ce 
qui  fait  voir  que  la  Chronique  d'Idace  avait 
été  rendue  publique  dans  le  temps  que  saint 
Isidore  écrivait.  Canisius  et  Scaliger  ne  nous 
avaient  d'abord  donné  que  des  fragments  de 
cette  Chronique:  le  premier,  dans  le  recueil 
des  Anciennes  Leçons  ou  Anciens  Monuments 
ecclésiastiques;  le  second,  à  la  suite  des  Chro- 
niques d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  Mais 
le  père  Sirmond  l'a  fait  imprimer  tout  en- 
tière à  Paris,  en  1619,  avec  une  préface  où 
il  remarque  qu'elle  a  été  aussi  imprimée  à 
Rome.  On  la  trouve  avec  la  même  préface 
dans  le  septième  tome  de  la  Bibliothèques  de 
Pères,  à  Lyon,  en  1677,  et  clans  le  recueil 
des  œuvres  du  père  Sirmond,  à  Paris,  en 
1696.  Ce  père  y  ajouta  des  Fastes  consulaires, 
qu'il  avait  trouvés  dans  le  même  manuscrit 
qui  contenait  la  Chronique  d'Idace  ;  et  il 
jugea  que  ces  Fastes  étaient  du  même  au- 
teur, non  sur  l'autorité  du  manuscrit,  mais 
à  cause  de  la  conformité  du  style  de  ces 
deux  ouvrages,  de  l'affinité  de  la  matière,  et 
parce  qu'il  remarquait  dans  l'un   et  dans 


1  Léo,  Epist.  93,  cap.  Xvil. 

2  Mac,  in  Chronic,  n.  4. 

3  Idem,  iu  Chronic,  sub  fine. 


4  Idem,  praefat.  in  Chronic. 
-  Ibid. 
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l'autre   le   même  génie.  Une  autre  preuve  Chronique  d'Idace,  et  même  de  la  préface, 

que  ces  Fastes  sont  d'Idace,  c'est  que  l'ère  Nous  l'avons  dans  Canisius  l.  Mais  le  compi- 

d'Espagne  y  est  seule  marquée  à  la  marge,  lateur  a  ajouté  beaucoup  de  choses  à  Idace, 

quoique  l'auteur  s'attache  moins  à  l'histoire  et  conduit  sa  chronologie  jusqu'au  règne  de 

d'Espagne  qu'à  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  Justinien. 

Le  père  Sirmond  ne  voulut  donner  qu'une  [Galland  a  publié  les  écrits  d'Idace  dans  le 

partie  de  ces  Fastes,  qu'il  croyait  la  plus  né-  tome  X  de  sa  Bibliotheca  veterum  Patrum, 

cessaire  et  la  plus  correcte  :  mais  le  père  d'où  ils  ont  passé  dans  le  tome  LI  de  la  Pa- 

Labbe  les  donna  tout  entiers  dans  le  premier  trologie  latine.  La  dernière  édition  d'Idace  est 

tome  de  sa  Bibliothèque,  à  Paris,  en  1667,  et  celle  qui  a  été  publiée  par  les  soins  du  Rec- 

après  lui  Du  Gange  dans  sa  Chronique  pascale,  teur  de  l'Université  de  Louvain,  Mgr  Ram, 

imprimée  d'abord  à  Paris,  puis  à  Venise,  en  1847.  On  la  reproduit  dans  le  tome  LXXIV 

I72(J.  Ces  Fastes  commencent  à  Brutus,  le  de  la  Patrologie  latine,  col.  681.  Elle  avait  été 
premier  de  tous  les  consuls  avec  Collatinus, 
et  finissent  au  second  consulat  de  l'empereur 
Anthémius,  c'est-à-dire  en  l'an  468.  On  les 
regarde  comme  très-exacts,  quoiqu'il  s'y  soit 


préparée  par  les  soins  du  P.  Garzon,  jésuite 
d'Espagne;  le  manuscrit,  déposé  d'abord  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Madrid,  se  trouve 
maintenant   dans   la  Bibliothèque  publique 


glissé  quelques  fautes,  de  même  que  dans  la  de  Bruxelles.  On  peut  voir  dans  VUnwersité 

Chronique,  soit  par  la  négligence  des  copistes  catholique,  janvier  et  mars  1848,  un  travail 

ou  autrement.  Un chionologiste français,  sous  de  M.  Nève  sur  cette  édition.] 
le  règne  de  Charlemagne,  fit  un  abrégé  delà 


CHAPITRE  XVII. 


Saint  Gennade,  patriarche  de  Constantinople. 


[Vers  l'an  471.] 


1 .  Les  anciens  qui  ont  parlé  de  saint  Gen- 
nade, nous  l'ont  représenté  comme  un  homme 
très-mortifié2  et  en  même  temps  très-doux, 
dont  le  corps  était  pur  aussi  bien  que  l'âme; 
d'un  esprit  vif  3,  d'une  langue  éloquente  et 
d'une  mémoire  enrichie  par  la  lecture  des 
écrivains  qui  s'étaient  rendus  célèbres  avant 
lui.  Vers  l'an  431  ou  432,  lorsque  la  dispute 
entre  saint  Cyrille  et  les  Orientaux  durait 
encore,  Gennade  fit  un  écrit  contre  ce  saint 
évoque,  où  il  traitait  sa  doctrine  et  ses  ana- 
thématismes  avec  beaucoup  de  mépris,  parce 
que,  ne  les  entendant  pas,  il  ne  pouvait  les 
accorder  avec  la  foi  de  l'Eglise  4.  Cette  faute 
lui  fut  commune  avec  beaucoup  d'autres 
évoques  d'Orient,  qui  s'étaient  persuadés  que 
saint  Cyrille,  en  combattant  Nestorius,  était 


tombé  dans  l'hérésie  d'Apollinaire.  Mais  ils 
revinrent,  la  plupart,  de  leur  préjugé,  lorsque 
saint  Cyrille  se  fut  expliqué  ,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  Gennade  n'ait  été  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  réunirent  avec  lui  en  433. 
Cela  doit  même  paraître  comme  certain,  si 
Gennade  est  le  prêtre  et  l'abbé  de  ce  nom, 
qui,  en  434,  fit  difficulté  d'entrer  dans  la  com- 
munion de  saint  Procle,  évêque  de  Constanti- 
nople, parce  que  ce  saint  y  avait  admis  Ju- 
vénal  de  Jérusalem,  qui  avait  marqué  trop 
d'ambition  en  faisant  ériger  son  Eglise  en 
nouveau  patriarchat  '.  Car  ce  fut  saint  Cyrille 
qui  porta  ce  Gennade  à  ne  point  désapprou- 
ver la  condescendance  dont  saint  Procle  avait 
usé  en  cette  occasion. 

2.  Il  est  encore  certain  que  Gennade  était     n  «t  eu 

évoque    de 


1  Canis.,  loin.  II,  pag.  183. 

2  Mitissimus  et  muncius  cor  pore,  multumque  conti- 
nens  Gennadius  fuit.  Moseh.,  cap.  cxi.v. 

3  Gennadius  Consiantinopolitanœ  Ecclesiœ  episco- 
pus.  vir  lingua  nitidus  et  ingenio  ace>;  tam  diues  ex 


lectione  antiquorum  fuit,  ut  Danielem  prophetam  ex 
integro  ad  verbum  commentatus  exponeret.  Gennad., 
de  Vir,  illust.,  cap.  xc. 

4  Facund.,  lib.  II,  cap.  iv,  pag.  76  et  7S. 

5  Cyrill.j  Epist.  48,  pag.  191,  192. 
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prêtre  de  Constantinople  ',  lorsqu'il  en  fut 
fait  évêque  après  la  mortd'Anatolus,  arrivée 
dans  le  mois  de  juillet  de  l'an  438.  Son  élec- 
tion ne  fut  pas  unanime  :  Acace,  qui  fut  son 
successeur,  y  eut  quelques  suffrages.  Gen- 
nade,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat, 
donna  des  preuves  de  son  zèle  pour  la  foi 
catholique  et  le  maintien  de  la  discipline. 
Timothée  Elure ,  chassé  d'Alexandrie  par 
ordre  de  l'empereur  Léon,  avait  obtenu ,  à 
la  sollicitation  de  quelques  ennemis  de  la  foi, 
la  permission  de  venir  à  Constantinople, 
dans  l'intention  de  se  faire  rétablir  sur  le 
siège  d'Alexandrie,  en  feignant  d'être  catho- 
lique. Gennade  en  avertit  aussitôt  saint  Léon, 
qui  lui  récrivit  le  17  juin  460  2,  en  le  priant 
d'empêcher  les  mauvais  effets  que  l'on  avait 
à  craindre  du  voyage  d'Elure,  et  de  travailler 
à  ce  que  l'on  ordonnât  au  plus  tôt  un  évêque 
catholique  à  Alexandrie.  La  chose  réussit 
comme  saint  Léon  l'avait  souhaité.  Timothée 
Elure  fut  relégué  à  Chersonèse3,  et  on  élut 
évêque  d'Alexandrie  un  autre  Timothée,  sur- 
nommé Solophaciole  ou  Le  Blanc. 

3.  On  remarque  que  Gennade  4  établit 
économe  des  biens  de  l'Eglise,  Marcien,  qui 
était  passé  de  la  secte  des  novatiens  à  l'Eglise 
catholique.  Dès  que  Marcien  fut  en  charge, 
il  ordonna  que  les  clercs  de  chaque  Eglise 
particulière  en  prendraient  les  offrandes,  au 
lieu  que  la  grande  Eglise  les  prenait  toutes 
auparavant.  Un  lecteur  nommé  Carisius,  qui 
servait  dans  l'église  de  Saint- Eleuthère,  à 
Constantinople,  menait  une  vie  déréglée. 
Saint  Gennade  l'en  reprit  fortement.  Ses  ré- 
primandes ayant  été  inutiles,  il  le  fit  châtier 
selon  les  règles  et  la  douceur  de  l'Eglise. 
Mais  le  châtiment  ne  faisant  pas  plus  d'effet 
sur  Carisius  que  les  paroles,  le  saint  évêque 
envoya  un  de  ses  officiers  à  l'église  du  saint 
martyr,  le  prier  de  corriger  ce  mauvais  mi- 
nistre de  son  Eglise  ou  de  l'ôter  du  monde. 


Carisius  fut  trouvé  mort  le  lendemain,  ce  qui 
jeta  l'effroi  dans  la  ville.  Ce  fait  est  attesté 
par  Jean  Mosch  5,  qui  l'avait  appris  de  deux 
vieillards  du  clergé  de  Constantinople ,  ainsi 
que  par  Théodore  le  Lecteur,  qui  écrivait  dans 
le  commencement  du  siècle.  Le  même  rap- 
porte 6  qu'un  peintre  qui  entreprit  de  faire 
l'image  de  Jupiter  sous  celle  de  Jésus-Christ, 
en  fut  puni  sur-ie-champ  par  le  dessèchement 
de  la  main,  que  Gennade  guérit  ensuite  par 
ses  prières.  Théodore  ajoute  que  l'auteur  de 
qui  il  avait  appris  cet  événement,  disait  que 
la  vraie  image  du  Sauveur  était  celle-là  qui 
le  représentait  avec  des  cheveux  crépus  en 
petite  quantité.  Théodore  parle  de  saint 
Daniel,  qui  vivait  sur  une  colonne  auprès  de 
Constantinople  7,  mais  il  ne  dit  rien  de  ce 
qu'on  lit  dans  sa  Vie,  que  Gennade,  àla  prière 
de  l'empereur  Léon,  l'ordonna  prêtre,  en  fai- 
sant sur  lui  les  prières  et  les  cérémonies  de 
l'ordination  au  bas  de  la  colonne,  parce  que 
Daniel  n'avait  pas  voulu  souffrir  que  son  évê- 
que, dont  il  savait  le  dessein,  y  montât. 

4.  Le  concile  de  Chalcédoine  avait  con- 
damné la  simonie  8,  en  ordonnant  la  peine 
de  déposition  contre  ceux  qui  recevaient  de 
l'argent  pour  les  ordinations,  contre  ceux 
qui  en  donnaient  pour  être  ordonnés,  et 
contre  les  médiateurs  de  ce  mauvais  com- 
merce. Comme  cet  abus  continuait,  au  mépris 
du  canon  de  ce  concile,  saint  Gennade  crut 
devoir  le  renouveler  dans  celui  qu'il  tint  à 
Constantinople  en  459  ou  460.  Il  ajouta  l'ana- 
thème  à  la  déposition  9,  afin  que  personne 
n'osât  corrompre  par  de  fausses  interpréta- 
tions la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
ce  point.  Nous  avons  la  lettre  synodique  de 
ce  concile 10,  qui  fut  envoyée  au  pape  et  aux 
métropolitains  de  l'Orient,  afin  qu'ils  s'em- 
ployassent avec  leurs  suffragants  à  détruire 
cet  infâme  abus.  Sous  le  pontificat  de  Gen- 
nade ,f,  deux  personnes  habiles  à  composer 


Genn  ; 
tient  un 
cile   a    Ci 
ta  n  ti  no 
vers  l'un 


1  Theod.  Lect.,  lib.  I,  pag.  718  ed'tt.  Basil.,  an. 
1554. 

2  Léo,  Epist.  138. 

3  Designavit  Gennadius  Marcianum  œconomum  ad 
ecclesiam  relicta  catharorum  secta  translatum,  qui 
mox  atque  ceconomus  factus  esset,  quœ  in  unaquaque 
ecclesia  offerabantur,  ab  ejus  loci  clericis  auferri  dé- 
crétât, donec  magna  ecclesia  cuncta  illius  acciperet. 
Theod.  Lect.,  lib.  II,  pag.  718. 

4  Eleutherio  martyri  Gennadius  propter  unum  tem- 
pli  ipsius  clericum  significavit ,  dicens  :  «  Miles  tuus 
incondite  se  gerit;  aut  corrige  eum,  aut  abfice.  »  Ille 
vero  tanquam  reprobus  confestim  est  nwrtuus.  Theod. 
Lect.,  ibid. 


5  Mosch.,  cap.  cxlv,  et  Theod.  Lect.,  ubi  supra. 

6  Sub  Gennadio  picioris  cujusdam  manus  exaruit, 
qui  loco  Jovis  Servatorern  pingere  prœsumpseï at,  quem 
Gennadius  precibus  suis  curavit  :  dicit  autem  qui  isla 
scribit,  aliam  formam  Servatoris  veritali  magis  conso- 
nam  esse,  quœ  crispis  sit  et  modicis  capiltis.  Theod. 
Lect.,  lib.  I,  pag.  718. 

»  Ibid. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  755. 

9  Ibid.,  pag.  1026  et  1030. 

10  Ou  la  trouve  dans  le  tome  VII  de  Mansi,  col. 
911-16.  {L'éditeur.) 

11  Theod.  Lect.,  pag.  718;  Theoph.,  in  Chronog., 
pag.  98,  et  Cedren.,  pag.  394. 


Samortl'au 
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des  cantiques  en  prose,  mais  d'un  style  élevé  Pierre  le  Foulon  s'empara  du  siège  vacant 
et  poétique,  formèrent  dans  Constantinople  et  fut  reconnu  patriarche  d'Antioche.  Suint 
deux  espèces  de  partis  :  l'un  se  nommait  Gennade  en  informa  l'empereur  Léon,  qui 
Antlhme,  et  l'autre  Timocle.  Celui-ci,  qui  était  ordonna  que  Pierre  fût  envoyé  en  exil  dans 
apparemment  eutycliien,  avait  pour  lui  les  l'Oasis.  Il  prévint  l'exécution  de  cet  ordre 
ennemis  du  concile  de  Chalcédoine  :  mais  les  par  la  fuite,  et  Julien  fut  élu  canoniquement 
orthodoxes  s'assemblaient  chez  Anthime.  On      évêque  d'Antioche. 

célébrait  chez  lui  les  veilles,  et  afin  d'en  6.  Saint  Gennade  avait  laissé  plusieurs 
augmenter  la  joie,  il  eut  soin  de  les  rendre  écrits  :  un  commentaire  sur  le  Prophète  Da- 
agréables  par  les  hymnes  et  les  cantiques  niel,  qu'il  expliquait  mot  à  mot;  un  sur  toutes 
qu'il  composa  et  qu'il  faisait  chanter  à  diffé-  les  Epîtres  de  saint  Paul 3,  un  grand  nombre 
rents  chœurs  parles  hommes  et  par  les  fem-  d'homélies,  un  livre  contre  les  Anathématismes 
mes.  Anthime  était  prêtre,  et  lorsqu'il  n'était  de  saint  Cyrille,  et  deux  livres  adressés  à 
que  laïque,  il  avait  pratiqué  les  exercices  de  Parthène.  Il  ne  nous  reste  de  tout  cela  que 
piété  avec  saint  Auxent  et  saint  Marcicn,  laï-  deux  fragments,  l'un  du  second  livre  à  Par- 
ques comme  lui.  thène,  rapporté  par  Léonce  d'ans  les  Lieux 
5.  Ce  fait  est  rapporté  par  Théodore  Lee-  communs  de  l'origine  de  l'âme  4  ;  et  l'autre 
teur,  qui  marque  que  ce  fut  aussi  du  vivant  par  Facundus.  Saint  Gennade  dit  dans  celui- 
ci  5  :  «  Malheur  à  moi  d'être  dans  un  temps 
où  l'Eglise  est  affligée  de  si  grands  maux. 
Hélas  !  par  où  commencerai-je  que  parla, 
dans  le  temps  où  nous  sommes?  Combien 
ai-je  entendu  de  blasphèmes  de  Cyrille  d'E- 
gypte ?   Malheur  au  fléau   d'Alexandrie.   » 


lîcri  Is  do 
saint  G  en- 

nade. 


de  saint  Gennade,  que  Studius  bâtit  une 
église  de  Sainl-Jean-Baptisie,  avec  un  mo- 
nastère où  il  mit  des  moines  acémètes.  Il 
joint  à  ce  monastère  celui  de  Saint-Cyriaque, 
fondé  par  Gratissimus,  grand  chambellan, 
qui  s'y  retira  et  y  prit  l'habit  monastique, 

sans  quitter  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  Voici  le  second  fragment  :  «  Pouvons-nous 

même  historien  raconte  '  que  saint  Gennade  assez  déplorer  ce    qu'il  a  corrompu   et  ce 

étant  allé  une  nuit  à  l'autel  pour  prier,  aper-  qu'il  corrompt?  Il  n'y  a  point  de  blasphèmes 

eut   un  démon  en  forme   de   spectre;   que  qu'il  ne  vomisse  contre  les  saints  pères,  con- 

l'évêque  lui  ayant  parlé  avec  fermeté  et  avec  tre  les  apôtres,  contre  Jésus-Christ  même.  Il 

menace,  le  démon  lui  dit  en  criant  qu'il  ce-  détruit  l'humanité  que  le  Verbe  a  prise  de 

dait  pour  le  temps  de  sa  vie,  mais  qu'après  nous  et  pour  nous,  et  il  veut  rendre  passible 

sa  mort,  il  ferait  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise  sa  nature  impassible.  »  Gennade  entremêle 

et  s'en  rendrait  le  maitre.  Gennade,  ajoute  cette  déclamation  des  passages  de  l'Ecriture 

Théodore,  pria  Dieu  de  détourner  ce  mal-  les  plus  forts  contre  les  entreprises  des  mé- 

heur,  et  la  crainte  qu'il  eut  que  ce  qu'avait  chants.  Sur  le  premier  anathématisme  de 

dit  le  démon  n'arrivât,  lui  causa  tant  de  dou-  saint  Cvrille,  il  dit  :  «  Dieu  vous  anathéma- 


leur,  qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  Les 
maux  qu'Acace,  son  successeur,  fit  à  l'Eglise, 
donnèrent  lieu  de  croire  que  la  vision  qu'a- 
vait eue  Gennade,  n'était  que  trop  véritable. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Pierre  le  Fou- 
lon, hérétique  eutychien  2,  soutenu  par  Ze- 
non, gendre  de  l'empereur,  s'étant  emparé 
du  siése  d'Antioche  dont  Martvrius  avait  été 


tisera  vous-même,  muraille  blanchie  6  :  car 
il  est  très-juste  qu'aiguisant  votre  langue 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  à  l'imi- 
tation d'Ananie,  prince  des  prêtres  juifs, 
vous  receviez  un  pareil  traitement,  »  Fa- 
cundus ne  trouve  point  d'autre  moyen  d'ex- 
cuser des  termes  si  vifs  contre  saint  Cyrille, 
qu'en  disant  que  Gennade  ne  comprenait  pas 


pourvu  en  459,  saint  Gennade  obtint  par  ses      le  sens  des  anathématismes  de  ce  père.  On 


soins  et  ses  sollicitations  que  Martyrius  se- 
rait rétabli.  Mais  cet  évêque  voyant  que  le 
peuple  d'Antioche  aimait  la  division,  après 
avoir  essayé  en  vain  de  le  ramener  par  ses 
exhortations,  il  abandonna  son  Eglise  en  se 
réservant  la    dignité    du    sacerdoce.   Alors 


peut  ajouter  qu'étant  alors  fort  jeune,  la 
chaleur  des  contestations  entre  l'évêque 
d'Alexandrie  et  les  Orientaux,  avait  occa- 
sionné les  emportements  qu'il  fit  paraître 
dans  son  ouvrage  confiée  les  Anathématismes. 
[La    Patrologie   grecque,  tome   LXXXV<\ 


'  Tlicod.  Lect.,  ibid. 

-  Idem,  ibid. 

3  Gennad.,  de  Vir,  illust.,  cap.  XC. 


'*  Sirruond.,  not.  in  Facund.,  pag.  7G. 
s  Facund.,  lib.  II,  pag.  70. 
8  Ibid.,  pag.  78. 
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col.  1GH-1734,  contient  ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  saint  Gennade,  savoir  :  l'épitre  en- 
cyclique à  tous  les  métropolitains  et  au  pape 
de  Rome,  d'après  Mansi,  Concil.  gen.,  tome 
VII,  pag.  912;  les  fragments  dogmatiques.  Il 
y  en  a  quatre  :  le  premier  est  tiré  de  Facun- 
dus,  le  deuxième  de  Philippe  solitaire,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  reproduits  d'après 
Ang.  Mai.  Le  troisième  est  sur  la  Procession 
du  Saint-Esprit,  venant  du  Père  et  du  Fils  '. 
À  la  suite  des  fragments  dogmatiques  vien- 
nent des  fragments  sur  l'Ecriture  sainte;  il  y 


en  a  sur  la  Genèse  et  sur  l'Exode,  d'après  la 
Chaîne  de  Nicéphore,  Leipsik,  1772;  sur  les 
Psaumes,  d'après  Corder  ou  Cordier  ;  des 
fragments  étendus  sur  l'Epître  aux  Romains, 
d'après  les  commentaires  de  Théodule,  la 
Chaîne  de  Cramer  et  d'après  un  manuscrit 
de  Munich  ;  quelques  fragments  sur  la  pre- 
mière et  la  deuxième  E pitres  aux  Corinthiens, 
d'après  la  Chaîne  de  Cramer,  sur  l'Epître  aux 
Galates,  d'après  la  Chaîne  d'OEcuménius;  sur 
l'Epître  aux  Hébreux,  d'après  Cramer.] 


CHAPITRE  XVIII. 

Mammert  Claudien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne. 


[Eu  473  ou  474.] 


Education 
de   Hammert 

ClaucJiuu. 


1.  Mammert  Claudien,  que  saint  Sidoine 
Apollinaire  regardait  comme  le  plus  hel  es- 
prit de  son  siècle  2  et  le  plus  grand  génie  de 
son  pays,  était  frère  puîné  de  saint  Mammert, 
archevêque  de  Vienne.  Dès  sa  jeunesse  3  il 
embrassa  la  vie  monastique,  et  profita  d'une 
partie  du  repos  que  lui  procurait  cet  état, 
pour  lire  les  auteurs  grecs  et  latins,  sacrés 
et  profanes.  Par  ce  genre  d'étude,  il  devint 
géomètre,  astronome,  musicien,  poète,  ora- 
teur, dialectitien,  interprète  de  l'Ecriture,  suf- 
fisamment instruit  pour  répondre  à  toutes 
sortes  de  questions  et  pour  combattre  toutes 
les  erreurs;  d'où  vient  qu'on  lui  donnait  le 
premier  rang  entre  les  philosophes  chrétiens 
et  les  savants  de  toutes  les  classes.  Sa  sa- 
gesse 4,  sa  prudence  et  sa  modestie  ne  le 
rendirent  pas  moins  recommandable  que 
son  savoir  et  son  éloquence.  Il  négligea  tous 
les  dehors  affectés  des  philosophes,  mais  il 


en  conserva  l'esprit,  sans  préjudice  pour  la 
pureté  de  sa  foi. 

2.  Son  frère,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulant  l'attacher  à  l'Eglise  de  Vienne  l'en 
ordonna  prêtre 5,  dans  le  dessein  de  partager 
avec  lui  les  travaux  de  l'épiscopat.  Il  prenait 
son  conseil 6  dans  la  décision  des  procès  ;  il  le 
chargeait  du  gouvernement  des  Eglises,  et 
se  reposait  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires  do- 
mestiques. C'était  aussi  Claudien  qui  ensei- 
gnait aux  autres  ecclésiastiques  le  chant  des 
psaumes,  qu'il  savait  parfaitement 7;  c'est  lui 
qui  réglait  l'office  divin,  marquant  les  lec- 
tures que  l'on  devait  faire  à  toutes  les  fêtes 
de  l'année. 

3.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  en- 
core réglé  l'office  des  Rogations,  établies  par 
son  frère,  en  468.  Voici  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. Dieu,  pour  punir  les  péchés  des  peuples, 
permit  que  ceux-ci  fussent  affligés  par  une 


Il    est    fjit 
pretre. 


Institution 

dos  Ho.ation! 
en  4C6. 


1  Credimus  unum  Deum,  Patrem  et  Filium  et  Spi- 
ritum  Sanctum  :  Patrem,  eo  quod  liabeat  Filium;  Fi- 
lium, eo  quod  habeat  Patrem;  Spiritum  Sanctum,  eo 
quod  sit  ex  Pâtre  procedens  et  Filio.  Toin.  LXXXV 
Patrol.  greee,  col.  1G22. 

2  Claudianus  vir  fuit  providus,  prudens,  doclus, 
cloquens,  acer  et  ho?ninum  œvi,  loci,  populi  sui  in- 
geniosissimus.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  943 
edit.  Sirm. 

3  Triplex  bibliotheca  quo  magisfro  romana  altica 
christiana  fulsit;  quam  totam  monachus  virente  in 
œco  sécréta  bibit  institutione  :  orator ,  dialecticus  , 
poeta,  tractator,  geometra  musicusque  ;  doclus  solvere 


vincla  quœstionum,  et  verbi  gladio  secare  sectas,  si 
quœ  catholicam  fidem  lacessunt.  Sidon.,  ibid. 

4  Mammertus  Claudianus,  peritissimus  christianorum 
philosopltus,  et  quorumlibet  primus  eruditorum  totis 
sectatœ  philosophiœ  membris ,  artibus  partibusque 
comere  et  excolere  curavit,  novem  quas  vocant  Musas. 
Sidon.,  lib.  V,  Epist.  2,  pag.  970- 

s  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  ubi  sup:a. 

6  Idem,  ibid.,  pag.  943. 

7  Psalmorum  hic  modulator  et  phonascus,  ante  al- 
taria,  fratre  gratulaule,  instructas  docuit  sonare  clas- 
ses. Hic  solemnibus  annuis  paravit,  quœ  quo  tempore 
lecta  convenirent.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  945. 


[Ve  SIÈCLE.] 

infinité  de  guerres  et  de  ravages;  mais  vou- 
lant leui  faire  sentir  les  effets  de  sa  miséri- 
corde, en  même  temps  que  sa  sévérité,  il  les 
effraya  '  par  un  grand  nombre  d'embrase- 
ments, par  de  fréquents  tremblements  de 
terre,  par  des  bruits  extraordinaires,  et  par 
la  vue  des  bêtes  sauvages  qui  paraissaient 
en  plein  jour  au  milieu  des  places  publiques 
et  dans  les  plus  grandes  assemblées.  Les 
impies,  attribuant  ces  événements  au  hasard, 
ne  pensaient  point  à  recourir  aux  larmes  de 
la  pénitence;  mais  les  plus  sages  les  regar- 
daient comme  des  marques  de  la  colère  de 
Dieu  qui  les  menaçait  d'une  ruine  totale.  Au 
milieu  de  tant  de  tristes  événements,  Dieu 
accorda  à  la  foi  de  saint  Mammert  une 
marque  de  sa  bonté.  Le  saint  évêque,  averti 
d'un  embrasement  qui  semblait  menacer 
toute  la  ville,  et  qui  en  jetait  déjà  les  habi- 
tants  dans  la  consternation  2,  alla  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  s'opposer  aux  flam- 
mes, qui  se  recourbèrent  à  l'instant,  comme 
pour  fuir  de  lui.  Ce  miracle  lui  fit  espérer 
qu'il  arrêterait  les  effets  de  la  colère  de  Dieu 
en  apaisant  sa  justice.  Il  indiqua  des  jeûnes 3, 
exhorta  les  pécheurs  de  mettre  fin  à  leurs 
désordres,  d'embrasser  la  pénitence  et  de 
détourner  par  de  fréquentes  prières  les  châ- 
timents dont  ils  étaient  menacés.  Cependant 
un  second  incendie  arriva,  qui  mit  l'alarme 
parmi  le  peuple  et  troubla  la  solennité  de  la 
nuit  de  Pâques  4.  Chacun  tremblait  pour  sa 
maison  et  pour  ses  biens,  lorsque  ce  saint 
évêque,  prosterné  devant  les  saints  autels, 
éteignit  cet  incendie  par  l'abondance  de  ses 
larmes  et  par  la  force  de  ses  prières.  Ce  fut 
dans  cette  même  veille  qu'il  conçut  le  des- 
sein d'établir  les  Rogations.  Il  en  conféra 
d'abord  avec  quelques  particuliers,  et  sans 
doute  avec  Claudien,  son  frère;  puis  il  pro- 
posa publiquement  la  chose  à  son  peuple, 
qui  l'accepta  avec  joie.  Elles  consistaient 
dans  le  chant  des  Psaumes 5  et  dans  la  prière 
accompagnée  de  la  componction  du  cœur, 
des  larmes  et  du  prosternement  de  tout  le 
corps.  On  confessait  ses  péchés;  l'humilia- 
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tion  du  corps  était  une  preuve  du  regret  que 
l'on  en  avait,  et  tout  le  peuple  s'unissait 
pour  en  obtenir  le  pardon.  C'était  une  fête 
qui  trouvait  sa  joie  dans  la  sobriété,  où  les 
larmes  faisaient  les  délices  et  où  la  faim  te- 
nait lieu  de  bonne  chère  :  car  on  jeûnait 
pendant  les  trois  jours  que  duraient  ces  Ro- 
gations ;  et,  pour  les  rendre  plus  utiles  en 
les  rendant  plus  pénibles,  on  allait  les  célé- 
brer en  quelque  église  hors  de  la  ville.  Cet 
établissement  passa  de  l'Eglise  de  Vienne 
dans  celle  d'Auvergne  6,  sous  l'épiscopat  de 
saint  Sidoine,  avant  l'an  475,  et  de  là  dans 
un  grand  nombre  d'autres  Eglises.  On  trouve 
parmi  les  sermons  attribués  à  Eusèbe  d'E- 
mèse  7,  une  homélie  que  l'on  croit  être  de 
saint  Mammert.  Il  y  exhorte  ses  auditeurs  à 
assister  comme  ils  avaient  déjà  fait,  aux  lita- 
nies qui  se  récitaient  quelque  temps  après  le 
jeûne  du  Carême.  11  marque  en  même  temps 
quels  étaient  les  motifs  de  ces  prières  publi- 
ques. «  Xous  y  prierons,  dit-il,  le  Seigneur, 
de  nous  délivrer  de  nos  infirmités,  de  dé- 
tourner ses  fléaux  de  dessus  nous,  de  nous 
préserver  de  tout  malheur,  de  nous  garantir 
de  peste,  de  grêle,  de  sécheresse  et  de  la  fu- 
reur de  nos  ennemis;  de  nous  donner  un 
temps  favorable  pour  la  santé  des  corps  et 
pour  la  fertilité  de  la  terre,  de  nous  faire 
jouir  de  la  paix  et  du  calme,  et  de  nous  par- 
donuer  nos  péchés  »  On  attribue  encore  à 
Mammert  une  homélie  sur  la  Pénitence  des 
Ninivites  s,  qui  se  trouve  aussi  parmi  celles 
qui  portent  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse.  Le 
style  en  est  le  même  que  celle  qui  est  sur  les 
Rogations. 

4.  Pour  retourner  à  Mammert  Claudien,  il 
était  à  Vienne  comme  un  second  évêque  9 
par  les  secours  qu'il  prêtait  à  son  frère,  en 
sorte  que,  sans  avoir  le  titre  d'évêque,  il  por- 
tait presque  tout  le  poids  de  l'épiscopat.  La 
réputation  de  savoir  qu'il  s'était  acquise,  at- 
tirait vers  lui  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter.  Savant,  affable  et 
communicatif 10,  il  se  faisait  une  joie  défaire 
part  aux  autres  des  trésors  de  son  érudition. 


(  I indien  ri- 
pond      aux 

3U  C  S  l  i  0  11  s 
'ud       grand 
nombre  de 
naos. 


'  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  1,  pag.  1014. 
«  ILid.  —  3  Ibid. 

'■>  A  vit.,  boniil.  de  Rogat.,  tom.  II  oper.  Sirmund. 
pag.  136. 

5  Sidon.,  lib.  V,  Epist.  14,  et  Avit.,  ubi  supra. 

6  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  1.  —  "  Euseb.  Eniessen., 
pag.  282.  —  »  Ibid.,  pag.  283,  284. 

9  Autistes  fuit  ordine  in  secundo  fratrem  fasce  le- 
vans  episcopali.  Nom  de  pontificis  tenore  summi,  ille 


insignia  sumpsit,  hic  laborem.  Sidon.,  lib.  IV",  Epist. 
11,  pag.  945. 

10  Quid  erat  illud,  quoties  ad  eum  sola  consulta- 
tionis  gratia  conveniebamus?  Quam  ille  omnibus  sta- 
tim  totum  non  dubitans,  non  fas'idiens  aperiebat  ?  Vo~ 
luptuosissiniitm  reputans,  si  forte  oborta  quarumpiam 
quœstionum  insolubililate  labyrinthica  scientiœ  suce 
thesauri  euentilare/itur.  Jam  si  fréquentes  consedera- 
mus,  officium  audiendi  omnibus,  uni  solum,  députons 
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Mais  il  voulait  que  lorsqu'il  se  trouvait  plu- 
sieurs personnes  auprès  de  lui  pour  le  con- 
sulter, il  n'y  en  eût  qu'une  à  parler,  et  que 
les  autres  écoutassent  jusqu'à  ce  qu'elles 
pussent  parler  à  leur  tour,  afin  que  la  confé- 
rence se  passât  dans  l'ordre  et  sans  confu- 
sion, et  qu'il  pût  lui-même  communiquer  ses 
lumières  sur  les  difficultés  proposées.  Saint 
Sidoine  Apollinaire,  qui  s'était  souvent  trouvé 
dans  ces  conférences,  dit  que,  dès  que  Clau- 
dien  avait  avancé  quelque  chose,  on  l'acca- 
blait d'une  foule  d'objections;  «mais,  ajouie- 
t-il,  il  avait  bientôt  détruit  tous  nos  vains 
raisonnements.  L'avantage  qui  nous  en  re- 
venait, c'est  qu'on  ne  laissait  rien  passer  qui 
n'eût  été  bien  pesé  et  bien  examiné.  Ce  qu'il 
y  avait  d'admirable  en  lui,  était  la  facilité 
de  son  abord.  Les  ignorants  trouvaient  chez 
lui  de  l'accès  comme  les  savants;  il  répon- 
dait avec  bonté  aux  questions  des  uns  et  des 
autres.  Il  avait,  outre  cela,  une  compassion 
tendre  pour  les  malheureux,  les  soulageant 
dans  leurs  besoins  et  les  consolant  clans 
leurs  afflictions.  Il  rachetait  les  captifs,  revê- 
tait ceux  qui  étaient  nus,  donnait  à  manger 
à  ceux  qui  avaient  faim.  Uniquement  attentif 
à  transporter  ses  trésors  dans  le  ciel  où  il  at- 
tendait sa  récompense,  il  avait  soin  de  déro- 
ber aux  hommes,  autant  qu'il  était  en  lui,  la 
connaissance  de  ses  charités.  Il  n'avait  pas 
moins  de  zèle  pour  le  salut  des  peuples,  à  qui 
il  faisait  souvent  des  discours  pour  les  exhor- 
ter à  la  vertu.  Enfin  il  soulageait  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  fonctions,  leur  aidant  à 
les  remplir,  lorqu'ils  ne  le  pouvaient  eux- 
mêmes.  »  Saint  Sidoine,  qui  a  fait  son  éloge, 
le  commence  par  ces  belles  paroles,  qui  en 
font  un  éloge  accompli  :  «  Je  doute  '  si  jamais 
nos  yeux  verront  un  homme  qui  lui  soit 
égal.  »  Gennade  se  contente  de  dire  2  que 
Mammert  Claudien  avait  un  grand  talent 
pour  bien  parler,  et  qu'il  raisonnait  avec 
beaucoup  de  subtilité  et  d'élévation.  Nous 
n'avons  plus  l'ouvrage  que  le  prêtre  Salvien, 
qui  florissait  alors  à  Marseille,  lui  adressa  3. 
5.  On  croit  que  Claudien  mourut  en  473 
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ou  474,  ainsi  avant  son  frère  l'archevêque 
de  Vienne  4,  dont  on  met  la  mort  en  477. 
Saint  Sidoine,  qui  était  venu  à  Vienne  peut- 
être  dans  l'intention  de  rendre  à  Claudien 
les  derniers  devoirs,  ne  le  put,  l'ayant  trouvé 
mort.  Mais  il  y  suppléa  en  quelque  façon  par 
l'épitaphe  5  qu'il  fit  sur  son  tombeau,  et  qu'il 
envoya  depuis  à  Pétrée,  neveu  de  Claudien, 
comme  une  preuve  qu'il  aimait  après  la 
mort,  ceux  qu'il  avait  aimés  pendant  leur 
vie. 
6.  Fauste  de  Riez  avait  fait  un  ouvrage  où     Scs  &**& 

°  son    traité  dt 

il  semblait  dire  que  Jésus-Christ  avait  souffert  !f1nat,ireet.3 

^  lame    contre 

même  en  sa  divinité,  et  où  il  soutenait  ou-  J^J sTloem  y\ 
vertement  que  Dieu  seul  était  incorporel;  ^g 'fot^ ' 
que  les  anges  et  les  âmes  des  hommes  sont 
corporels.  Fauste,  pour  prouver  son  senti- 
ment, se  servait  de  l'autorité  de  quelques 
anciens  écrivains,  en  particulier  de  saint  Jé- 
rôme et  de  Cassien,  qui  paraissent  dire  qu'il 
n'y  a  rien  d'incorporel,  si  ce  n'est  Dieu.  11 
employait  aussi  divers  raisonnements,  qu'il 
fondait  même  sur  la  doctrine  de  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  «Vous m'objectez, 
leur  disait-il,  que  l'âme  ne  peut  être  corpo- 
relle, parce  qu'elle  n'est  point  dans  un  lieu 
et  qu'elle  n'a  point  d'étendue;  si  je  prouve 
donc  qu'elle  est  dans  un  lieu,  vous  ne  pour- 
rez disconvenir  qu'elle  ne  soit  corporelle. 
Or,  comment  ne  serait-elle  pas  dans  un  lieu, 
puisqu'elle  est  enclavée  dans  nos  membres, 
attachée  à  nos  viscères  et  enfermée  à  la 
manière  des  substances  corporelles?  Il  est 
vrai  que  son  imagination  peut  s'étendre  a 
des  choses  éloignées  et  se  représenter  soit 
des  villes,  soit  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
près  d'elle;  mais  la  substance  n'est-clle  pas 
retenue  dans  le  corps?  N'est-ce  pas  ce  qui 
l'anime  et  qui  le  fait  vivre?  Tandis  que  l'âme 
du  Lazare  a  été  dans  le  corps  du  Lazare,  il 
a  vécu;  aussitôt  qu'elle  en  a  été  dehors,  il  a 
cessé  de  vivre  :  il  a  reçu  une  vie  nouvelle 
lorsque  Jésus-Christ  a  fait  rentrer  l'âme  dans 
le  corps  d'où  elle  était  sortie.  Comment  peut- 
on  dire  que  l'âme  ne  soit  point  dans  un  lieu, 
puisqu'elle    est    enfermée    dans   la    chair; 


jus  loquendi  :  viritim  vicissimque,  non  fumultuatim, 
nec  sine  sdiematis  cujusque  gestu  artificioso  doctrince 
suœ  opes  erogaturus.  Dein  quœcumque  dixisset,  pro- 
tinus  reluctantium  syllogismorum  contrarietatibus 
excipiebamus.  Sed  repellebal  omnium  nostrum  teme- 
rarias  oppositiones.  Itaque  nihil  non  perpensum  pro- 
batumque  recipiebntur.  Ibid.,  pag.  943. 

1    Angil    me    nimis    damnum    sœculi    mei,   nuper 
erepto   Claudiano  oculis    nostris,    ambigo  an  quem- 


piam  deinceps  parem  conspicaturis.  Ibid.,  pag.  942. 

2  Claudianus,  Viennensis  Ecclesiœ  presbyler,  virad 
loquendum  artifex,  et  ad  dispulandum  subtilis.  Gen- 
nad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  lxxxiii. 

3  Labbc,  tom.  I  Biblioth.,  pag.  322. 

4  On  ne  voit  point  que  saint  Sidoine  soit  venu  à 
Vienne  depuis  son  épiscopat,  qu'en  474. 

s  Cet  épitaphe  est  joiut  à  la  lettre  de  saint  Sidoine 
à  Pétrée.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  944. 
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qu'elle  est  unie  à  cette  cliair  tant  qu'elle  l'a- 
nime, et  qu'elle  en  est  séparée  par  la  mort?» 
Faustc  faisait  le  même  raisonnement  sur 
les  âmes  séparées  du  corps  et  sur  les  anges. 
Si  les  âmes  n'avaient  point  un  lieu  déter- 
miné, comment  pourrait-on  dire  que  celles 
des  justes  sont  dans  le  ciel,  et  celles  des  mé- 
chants en  enfer?  Qu'entendrait-on  par  le 
chaos  qui  les  sépare?  Pour  preuve  que  les 
anges  sont  même  dans  un  lieu  et  tantôt  dans 
l'air,  tantôt  dans  le  ciel,  il  cite  la  vision  où 
le  patriarche  Jacob  vit  des  anges,  les  uns 
monter  au  ciel  et  les  autres  en  descendre.  Il 
cite  encore  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à 
la  sainte  Vierge,  qui  se  fit  sans  doute  dans  la 
chambre  même  où  elle  demeurait.  Une  der- 
nière raison  de  Fausle  était  que  si  quelque 
créature  n'était  point  dans  le  lieu ,  il  fau- 
drait qu'elle  fût  partout,  qu'elle  pénétrât 
tout  :  ce  qui  ne  peut  se  dire  que  de  Dieu. 
7.  Clandien  trouva  l'ouvrage  de  Fauste 
ta!i0YiPpàg!  cncz  des  personnes  qui  en  faisaient  beau- 
"; ''•  coup  de  cas.  Curieux  d'en  juger  par  lui- 

même,  il  le  lut  et  crut  qu'il  était  de  son 
amour  pour  la  vérité  de  le  réfuter.  Saint  Si- 
doine et  plusieurs  autres  personnes  de  mé- 
rite l'en  pressèrent  tellement,  qu'il  ne  put 
résister.  Quelque  étendue  qu'eut  son  ou- 
vrage, il  ne  le  regardait  que  comme  des  se- 
mences de  raisons  d'où  une  personne  stu- 
dieuse et  qui  aurait  plus  de  loisir  que  lui. 
pourrait  en  tirer  plusieurs  autres  pour  ré- 
futer plus  au  long  l'écrit  de  Fauste.  Il  intitula 
le  sien  :  de  la  Nature  de  l'âme ,  ou,  selon  Gen- 
nade  :  de  l'Etat  et  de  la  substance  de  l'âme.  Il 
l'adressa  à  saint  Sidoine  alors  patrice,  et 
ainsi  avant  l'an  471,  où  Sidoine  fut  fait  évèque 
de  Clermont  en  Auvergne.  Dans  une  préface 
qui  est  à  la  tête  de  son  ouvrage,  Claudien 
prie  saint  Sidoine  de  juger  lequel  des  deux 
avait  vaincu,  de  lui  ou  de  son  adversaire, 
qu'il  ne  connaissait  point,  parce  qu'il  avait 
publié  son  écrit  sans  y  mettre  son  nom.  Il 
fait  dans  la  même  préface  un  précis  de  tout 
son  ouvrage,  qu'il  divise  en  trois  parties  ou 
trois  livres.  Dans  le  premier,  il  raconte  de 
quelle  manière  il  avait  trouvé  l'écrit  de 
Fauste  et  les  raisons  qu'il  avait  de  tenir  cet 
ouvrage  pour  suspect  '.  La  principale  est 
qu'il  n'y  avait  pas  mis  son  nom,  en  quoi  il 

1  Claudian.,  lib.  I,  cap.  n. 

-  Nunc  superest  quemadmodum  Ckristus  homo  ve- 
rus,  el  Deus  venu,  ex  duplici  substantia  una  per- 
sona,  et  Deus  homo,  et  homo  Deus  est,  idem  gloriœ 
Dominas,  et  non  sit  cracifixus  pro  inviolabili  divini- 
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avait  suivi  un  usage  tout  différent  de  ceux 
qui  ne  craignent  point  de  se  faire  connaître, 
lorsqu'ils  n'ont  rien  que  de  vrai  à  dire.  Les 
prophètes,  les  évangélistes,  les  apôtres,  ceux 
qui  ont  fondé  l'Eglise  ou  qui  l'ont  honorée 
par  leur  savoir,  se  sont  nommés  à  la  tète  de 
leurs  écrits,  et  on  peut  dire  que  ceux-là  seuls 
se  cachent  qui  appréhendent  d'être  connus. 
Claudien  réfute  ensuite  la  première  partie  de 
l'écrit  de  Fauste,  où  l'auteur  avait  avancé  que 
la  divinité  avait  souffert  en  Jésus-Christ,  non 
en  sa   nature,  mais   par  un   sentiment   de 
compassion.  Nous  n'avons  plus  cette  pre- 
mière partie.  Claudien,  pour  la  réfuter,  fait 
voir  que  l'on  ne  peut  dire  en  aucun  sens  que 
la  divinité  ait  souffert  par  un  sentiment  de 
compassion.  «  Toute  affection,  dit-il,  est  un  cbaP. m. 
accident,  dont  la  divinité  n'est  point  capable. 
Si  l'on  pouvait  dire  qu'il  lui  est  arrivé  un 
sentiment  de  compassion,  ne  pourrait-on  pas 
dire  aussi  qu'elle  est  morte?  ce  qui  étant  ah- 
surde,  il  ne  l'est  pas  moins  de  dire  qu'elle  a 
souffert  par  un  sentiment  de  compassion.  » 
Fauste  disait:  Pourquoi  la  divinité  n'aurait-elle 
pas  souffert  en  cette  manière,  puisque  selon 
l'apôtre,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de   ICor.  „_  s 
la  gloire  1  Claudien  répond  que  l'apôtre  a  pu 
parler  ainsi  à  cause  de  l'union  des  deux  na- 
natures  en  une  seule  personne.  De  même 
que  Jésus-Christ  -  est  vrai  homme  et  vrai 
Dieu,  et  qu'il  y  a  en  lui  deux  substances 
unies  en  une  seule  personne,  et  que  Dieu 
est  homme  et  que  l'homme  est  Dieu;  c'est 
aussi  le  même  qui  est  Seigneur  de  la  gloire 
et  qui  a  été  crucifié,  non  dans  sa  divinité,  qui 
est  impassible,  mais  dans  son  humanité  :  et 
on  dit  de  lui  qu'il  a  souffert  cette  mort  à 
cause  de  l'unité  de  personne  dans  ses  deux 
natures.   L'Homme -Dieu    a  donc    souffert 
d'une  manière  admirable  et  incompréhen- 
sible  :  mais  la  divinité  n'a  point  souffert. 
Claudien  prouve  ensuite  que  l'âme  est  incor-  Chap  lv 
porelle,  parce  qu'elle  a  été  faite  à  l'image 
de  Dieu  :  ce  qui  étant  marqué  clairement 
dans  l'Ecriture,  Fauste  ne  devait  point  em- 
brasser un  sentiment  contraire,  sur  l'auto- 
rité de  quelques  anciens  dont  il  avait  rap- 
porté les  passages.  Il  objectait  que  s'il  y  avait   v. 
un  être  créé  qui  fût  incorporel,  il  s'ensuivait 
que  cet  être  était  égal  au  Créateur.  Claudien 

tate,  et  crucifixus  sit  in  homine  pro  unitale  personœ. 
Ila<jue  miro  atque  incogitabili  modo  passas  est  homo 
Deus.  et  non  est  passa  divinitas.  Mauuinert.,  1  i  1  »  -  I, 
cap.  ni. 
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répond  que  l'Âme  est  semblable  à  Dieu  en 
ce  qu'elle  est  intellectuelle,  mais  qu'elle  lui 

chap.  v,.  est  inférieure  en  ce  qu'elle  est  créée  ;  et 
qu'autre  chose  est  la  vérité,  et  autre  l'image 
de  la  vérité.  Il  convient  que  tout  ce  qui  est 
invisible  n'est  pas  spirituel,  et  il  en  donne 
pour  exemple  les  sensations  qui  sont  invisi- 
bles quoique  corporelles.  La  voix  ne  se  voit 
pas,  c'est  néanmoins  quelque  chose  de  cor- 
vu  eirm.  porel.  Il  montre  aussi  que  les  sens  corporels 
tiennent  de  la  nature  des  éléments,  an  lieu 
que  l'âme  n'en  dépend  point  :  elle  n'est  pas 
formée  de  la  matière,  mais  elle  l'uniforme,  au 
lieu  que  les  sens  dépendent  absolument  des 
éléments.  Le  sens  du  goût  n'agirait  pas  sans 
le  secours  de  l'humide  :  la  chose  est  évidente 
dans  une  personne  qui  a  la  langue  sèche  : 
elle  ne  trouve  aucun  goût  dans  ce  qu'elle 

- 1 ei xii.  prend.  Claudien  soutient  que  ce  qui  estincor- 
porel  n'est  pas  incréé  ;  et  que  quand  saint 
Jérôme  et  quelques  autres  ont  dit  qu'après 
la  résurrection,  les  hommes  seront  sembla- 
bles aux  anges,  leur  pensée  a  été  qu'ils  au- 
ront un  corps  aussi  léger  et  aussi  subtil  que 
celui  des  anges,  qui  est  un  corps  non  de 
chair,  mais  céleste  ;  mais  que  comme  ces 
esprits  célestes  ont  aussi  une  âme  incorpo- 
relle, il  en  est  de  même  de  lTiomme.  L'apô- 
tre ne  distingue-t-il  pas  dans  l'homme  l'es- 
prit, l'âme  et  le  corps,  lorsqu'il  dit  aux  Thes- 
iThe«v-23  sal°niciens  :  Que  le  Dieu  de  paix  vous  rende 
parfaits  en  tout,  afin  que  tout  ce  gui  est  en 
vous,  l'esprit,  l'âme  et  le  coi^ps  se  conservent 
char,  xi»  sans  ta°he-  H  suivait  de  l'opinion  de  Fauste, 
que  l'on  verrait  Dieu  par  les  yeux  du  corps. 
Claudien  témoigne  être  surpris  qu'un  chré- 
XIV  tien  donne  dans  un  pareil  sentiment,  parce 
que  si  Dieu  pouvait  être  vu  localement, 
comme  il  faudrait  que  cela  fût,  s'il  était  vu 
des  yeux  du  corps,  il  faudrait  aussi  que  Dieu 
fût  dans  un  lieu  :  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'un 
être  infini. 
XVI.  Il  demande  à  Fauste  qui  soutenait  que 
l'âme  étant  dans  le  corps,  est  conséquernment 
dans  un  lieu;  si  l'âme  est  dans  tout  le  corps 
ou  si  elle  est  dans  chaque  partie  ?  «  Si  elle 
est,  ajoute-t-il,  dans  tout  le  corps,  comment 
n'opère-t-elle  qu'en  un  seul  endroit,  c'est-à- 
XV1II  dire  dans  le  cœur  ?  Si  elle  est  dans  chaque 
partie  du  corps,  pourquoi  ne  perd-elle  rien 
dé  sa  force  quand  on  en  coupe  quelques- 
unes?  11  distingue  ensuite  trois  sortes  de 
mouvements,  le  stable,  le  local  et  celui  qui  ne 
se  fait  pas  dans  le  lieu.  Le  mouvement  stable  . 
ne  convient  qu'à  Dieu;  le  local,  qu'aux  créa- 


tures corporelles,  l'autre  est  propre  aux  créa- 
tures spirituelles.  Dieu  veut  toujours  la  même 
chose,  voilà  un  mouvement  stable;  un  corps 
se  meut  d'un  lieu  à  un  autre,  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  mouvement  local;  l'âme  veut 
tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre  ;  elle  hait 
maintenant  celui  qu'elle  aimait  auparavant; 
elle  se  souvient  à  ce  moment  de  ce  qu'elle 
avait  oublié  il  y  a  un  instant  :  c'est  là  un 
mouvement  d'une  créature  qui  n'est  point 
local  :  on  en  voit  des  effets  dans  le  lieu, 
mais  le  mouvement  ne  se  fait  point  dans  le 
lieu.  ■» 

Claudien,  pour  rendre  la  chose  sensible, 
apporte  l'exemple  d'un  homme  qui  pense  à 
quelque  figure  de  mathématique,  ou  à  écrire 
le  nom  de  Paul  ou  de  Pierre  :  «Son  âme  con- 
temple les  idées  immuables  de  ces  choses, 
son  bras  et  sa  main  le  mettent  sur  le  papier 
par  un  mouvement  local.  Ce  n'est  pas  son  âme 
qui  se  meut  localement,  c'est  son  bras,  qui 
toutefois  ne  pourrait  faire  des  mouvements 
si  justes,  si  l'âme  ne  le  conduisait.  De  dire 
que  c'est  la  partie  de  l'âme  qui  est  dans  son 
bras,  qui  se  meut  localement,  c'est  rendre 
l'âme  divisible;  ce  qui  ne  peut  être.  Car  tout 
ce  qui  est  divisible,  se  peut  toucher  par  par- 
tie, et  agir  selon  les  parties  dont  il  est  com- 
posé. Or,  l'âme  agit  tout  entière  dans  ses 
mouvements  :  elle  voit  tout  entière  par  les 
yeux  du  corps,  et  agit  tout  entière  par  les 
autres  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  toucher, 
de  la  langue  ;  elle  n'a  ni  longueur,  ni  lar- 
geur, ni  hauteur;  elle  ne  se  meut  ni  vers  le 
haut,  ni  vers  le  bas,  ni  en  rond  ;  elle  n'a  ni 
partie  intérieure,  ni  partie  extérieure  ;  on 
peut  bien  dire  la  qualité  de  l'âme,  mais  on 
n'en  saurait  dire  la  quantité.  On  dira  peut- 
être  qu'elle  est  proportionnée  à  celle  du 
corps?  S'il  en  était  ainsi,  plus  on  serait  grand, 
plus  on  aurait  une  grande  âme,  et  l'on  ne 
pourrait  jamais  donner  le  nom  de  magna- 
nime à  celui  qui  est  d'une  petite  stature  : 
l'un  et  l'autre  sont  contre  l'expérience.  » 

Claudien  traite  après  cela  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'âme  de  l'homme  et  celle  des 
bêtes  et  des  plantes.  Il  la  fait  consister  prin- 
cipalement en  ce  que  celles-ci  n'ont  aucune 
connaissance.  «  La  mémoire  paraît  vraisem- 
blablement être  commune  aux  hommes  et 
aux  bêtes.  On  voit  les  cigognes  et  les  hiron- 
delles revenir  dans  leurs  nids  au  bout  d'un 
an;  les  chevaux  retournent  de  même  dans 
leurs  écuries,  et  les  chiens  reconnaissent 
leurs  maîtres.  Cela  prouve  que  les  animaux 
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peuvent  avoir  les  images  des  corps  gravées 
dans  leur  cerveau  ;  mais  on  n'en  saurait  con- 
clure qu'elles  les  connaissent  :  tout  aboutit  à 
se  souvenir  des  choses  corporelles  qu'elles  ont 
vues.  Elles  ne  se  connaissent  pas  elles-mêmes, 
au  lieu  que  l'âme  de  l'homme  connaît  les  cho- 
ses corporelles  par  le  corps,  et  les  spirituelles 
sans  le  corps.  11  arrive  même  quelquefois 
que  l'âme  ne  s'applique  point  aux  choses 
qui  font  impression  sur  le  corps.  Je  lis  clai- 
rement quelque  chose,  un  autre  m'entend, 
et  parce  qu'il  a  l'esprit  occupé  à  ce  que  je 
dis,  il  le  comprend.  Pour  moi  je  ne  ne  sais 
point  ce  que  j'ai  lu,  parce  que  mon  âme  sans 
sortir  du  lieu,  était  occupée  ailleurs.  Mais 
lorsque  l'on  m'avertit,  je  retourne  à  moi- 
même;  c'est  moi-même  qui  retourne,  et 
c'est  à  moi  que  je  retourne.  Je  n'étais  point 
avec  moi,  puisque  j'y  suis  retourné,  non  par 
l'intervalle  des  lieux,  mais  du  temps  :  et  tou- 
tefois je  n'ai  point  été  hors  de  moi,  parce 
que  je  n'ai  pu  être  sans  moi.  L'âme  est  pré- 
sente pour  me  faire  apercevoir  par  les  yeux 
du  corps  ce  que  je  lis  :  mais  elle  n'y  est  pas 
pour  me  faire  comprendre  ce  que  j'ai  lu. 
Mais,  me  direz-vous  :  autre  chose  est  la  subs- 
tance de  l'âme,  autre  est  la  pensée  qui  naît 
de  l'âme.  Vous  vous  trompez  en  confondant 
la  pensée  de  l'âme  avec  sa  substance.  L'àme 
est  quelquefois  sans  pensée;  et  lorsqu'elle 
pense,  c'est  dans  le  corps  et  par  le  corps 
qu'elle  pense.  Ce  sont  les  images  corporelles 
des  objets  dont  elle  a  été  frappée  par  les 
sens,  qui  la  font  penser;  et  si  ces  images 
corporelles  n'étaient  point  gravées  dans  le 
cerveau,  elle  ne  se  souviendrait  jamais  des 
objets  qu'elle  a  vus  par  les  sens.  Je  réponds 
à  cela  que  l'âme  n'est  point  différente  de  la 
pensée,  quoique  les  choses  auxquelles  l'âme 
pense,  soient  différentes  de  l'âme  même  ; 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'âme  soit  jamais  sans 
pensée,  qu'elle  peut  bien  changer  de  pensée, 
mais  qu'elle  ne  peut  être  sans  pensée,  et 
qu'elle  est  tout  entière  où  elle  pense,  parce 
qu'elle  est  toute  pensée.  » 

11  ajoute  que  c'est  une  erreur  de  distinguer 
les  puissances  de  l'âme  ;  en  effet,  quoique 
ce  soit  par  accident  qu'elle  pense  à  un  objet 
plutôt  qu'à  un  autre,  son  essence  est  d'être 
une  substance  qui  pense.  «  Il  en  est  de  même, 
dit-il,  de  la  volonté  :  c'est  par  accident 
qu'elle  veut  ceci  ou  cela  :  mais  vouloir  en 
soi,  est  sa  substance  ;  et  comme  toute  l'âme 
est  pensée,  de  même  toute  l'âme  est  vo- 
lonté :  et  ce  qu'elle  veut  parfaitement,  elle 


parties.  11  cite  sur  cela  le  précepte  que     Mauh.xxn, 
u  nous  fait  dans  l'Evangile,  de  l'aimer  de 
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le  veut  tout  entière  et  sans  aucune  division 
de 
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tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme  :  ce 
qui  prouve  que  l'amour  n'est  pas  une  partie 
de  l'âme,  mais  qu'elle  est  tout  amour,  quel 
que  soit  l'objet  vers  lequel  son  amour  se 
porte.  Or,  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  le  corps  qui  n'agit  que  par  partie,  et 
non  par  l'union  des  mouvements  de  toutes 
ses  parties.  » 

Mamnicrt  fait  voir  ensuite  quelles  sont  les  cll3p.  xxr 
choses  que  l'âme  voit  par  le  corps,  et  celles 
qu'elle  voit  indépendamment  du  corps.  Il 
donne  pour  exemples  les  figures  de  géomé- 
trie, un  point,  une  ligne,  un  cercle,  un  tri- 
angle parfait,  dont  il  donne  des  définitions 
exactes.  «  L'âme  voit  ces  figures  par  les  yeux 
du  corps  ;  mais  elle  en  a  aussi  des  idées  qui 
ne  dépendent  pas  du  corps  :  ce  qui  est  si  vrai, 
que  tandis  que  je  forme  en  Occident  une  de 
ces  figures,  un  autre  qui  est  en  Orient,  en 
peut  former  une  toute  semblable  sans  avoir 
vu  la  mienne.  Mon  âme  connaît  encore  sa  xxn. 
pensée,  sa  volonté,  son  amour  :  est-ce  par 
quelque  image  corporelle?  non,  c'est  la  vé- 
rité intérieure  qui  lui  parle,  qui  lui  fait  com- 
prendre que  sa  pensée  est  différente  de  la 
parole  par  laquelle  elle  l'exprime.  Ce  qui 
marque  bien  qu'autre  chose  est  la  pensée  de 
l'âme,  et  autre  la  voix  ou  la  parole  qui  la 
manifeste  au  dehors,  c'est  que  la  pensée 
peut  être  sans  la  parole,  et  la  parole  sans  la 
pensée.  L'âme  connaît  Dieu  et  le  cherche  ; 
peut-on  dire  qu'elle  a  quelque  autre  image 
de  la  divinité  qu'elle-même  ?  » 

8.   Après  avoir  marqué   dans  le   second      Analyse  du 

i.  -i-i  fi  i-i  i  •■  second    livre, 

livre,  par  quels  degrés  les  philosophes  païens  ohaP.i,n,in. 
sont  parvenus  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  c'est-à-dire  par  les  créatures,  il  montre 
que  les  plus  fameux  d'entre  eux,  dont  il  avait 
lu  les  écrits,  enseignaient  que  l'âme  de 
l'homme  était  incorporelle.  U  traite  ensuite  (;hap.,  . 
de  la  nature  des  corps,  qu'il  fait  consister 
dans  la  longueur,  la  largeur  et  la  profon- 
deur ;  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
puisse  être  mesuré  à  raison  de  la  distance 
des  parties,  et  qui  ne  soit  pesant  et  nombra- 
ble.  Une  goutte  d'eau,  par  exemple,  peut  être 
mesurée;  on  peut  la  diviser  en  plusieurs  par- 
tics,  elle  a  son  poids.  Il  trouve  aussi  qu'on  vctri 
peut  dire  de  l'âme  qu'elle  est  capable  de 
mesure,  de  nombre  et  de  poids.  Par  le  poids 
il  entend  la  volonté  de  l'âme,  qui  est  propre- 
ment son   amour,    c'est-à-dire   l'affection 
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qu'elle  a,  soit  pour  elle,  soit  pour  les  autres;  relie,  l'autre  corporelle,  et  qu'il  pouvait  être  Cbap.  » 
par  la  mesure  et  par  le  nombre,  la  connais-  transporté  dans  le  ciel  selon  l'une  de  ces 
sauce  que  l'âme  a  de  l'une  et  de  l'autre  :  car  substances,  sans  que  l'autre  y  fût.  Mais  Jé- 
elle  connait  que  trois  et  quatre  font  sept,  et  sus-Cluïsl  décide  nettement  la  spiritualité  de 
cette  connaissance  est  réservée  à  elle  seule  l'âme,  lorsqu'il  dit  :  Ne  craignez  point  ceux  Matth.x,i 
cbap.  vu.  à  l'exclusion  du  corps.  Il  rapporte  un  grand  qui  tuent  le  corps  et  gui  ne  peuvent  tuer  l'âme. 
nombre  de  passages  des  anciens  pbilosopbes,  Pourquoi,  en  effet,  pourrait-on  tuer  le  corps 
en  particulier  d'Architasle  pythagoricien,  de  et  ne  pas  tuer  l'âme,  si  ce  n'est  que  l'âme 
Platon  et  de  Porphyre,  pour  montrer  qu'ils  n'est  pas  un  corps.  Vous  direz  peut-être  que 
ont  cru  que  l'âme  n'avait  aucune  des  qualités  l'âme  est  un  corps,  mais  plus  mince  et  plus 
Tm.  qui  constituent  l'essence  du  corps.  11  en  cite  léger.  Soit  :  c'est  toujours  un  corps,  et  il 
aussi  de  Sextius,  philosophe  romain,  et  de  peut  être  tué  par  celui  qui  peut  tuer  le  corps  : 
Varron,  qu'il  appelle  le  plus  savant  homme  0r,  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  Ne  craignez  pas 
IX.  de  son  siècle.  Il  y  ajoute  les  autorités  d'un  ccux  qUj  peuvent  tuer  un  corps  épais  et  un 
grand  nombre  d'écrivains  ecclésiastiques,  de  corps  léger,  mais  en  général,  ceux  gui  peu- 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Am-  vent  tuer  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme.  » 
broise,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Eucher,  9.  Mammert  répond  dans  le  troisième  livre  J^Jf  f,1 
qu'il  avait  connu  particulièrement,  et  dont  il  aux  objections  que  Fauste  faisait  contre  la  ™.  W  ' 
fait  un  grand  éloge.  Il  convient  que  saint  spiritualité  de  l'âme.  «  Elle  est,  disait-il, 
Hilaire  de  Poitiers  n'a  pas  pensé  de  même  que  contenue  dans  le  corps,  et  conséquemment, 
les  autres  sur  la  nature  de  l'âme,  et  qu'il  a  elle  est  dans  le  lieu.  Comment  se  peut-il  Ch»P.m. 
enseigné  que  tout  ce  qui  est  créé  n'est  point  faire,  répond  Mammert,  que  l'âme  soit  dans 
incorporel;  mais  il  répond  que  c'est  en  lui  le  corps,  et  que  toutefois  elle  en  pénètre 
une  faute  qu'il  a  effacée  par  la  vertu  de  sa  toutes  les  parties?  Est-elle  dehors  sans  être 
confession,  et  que,  quoique  l'on  puisse  re-  dedans  ?  Est-elle  dedans  sans  être  dehors  ? 
prendre  cet  endroit  de  ses  écrits,  cela  ne  di-  Est-elle  dedans  et  dehors  ?  Comme  il  n'était 
t  minue  rien  de  ses  mérites.  Claudien  aurait,  point  aisé  de  répondre  à  ces  questions,  il  fait 
pu,  pour  excuser  ce  père,  rapporter  d'autres  admirer  à  Fauste  la  manière  d'agir  de  l'âme, 
endroits  de  ses  ouvrages  où  il  dit  nettement  qui  peut  mouvoir  localement  un  corps,  quoi- 
que l'âme  est  spirituelle  et  céleste  de  sa  na-  qu'elle  ne  soit  pas  localement  dans  le  corps, 
ture,  et  que  c'est  pour  cette  raison  •  qu'il  est  Elle  est  dans  le  corps,  mais  non  pas  comme 
dit  dans  l'Ecriture  que  Dieu  a  fait  l'homme  à  dans  un  lieu  :  elle  peut  être  dans  quelque 
son  image.  autre  partie  du  monde,  comme  elle  est  dans 
Il  finit  ses  preuves  par  celle  qu'il  tire  de  le  corps.  Comment,  direz-vous,  peut-elle  être 
l'Ecriture ,  et  il  appuie  beaucoup  sur  cet  en-  dans  un  endroit  et  n'y  être  pas  localement  ? 
droit  de  la  première  épitre  aux  Corinthiens,  Je  vous  demanderai,  à  mon  tour,  si  le  monde 
à  qui  saint  Paul  dit,  en  parlant  de  ce  qu'ils  au-  est  dans  un  lieu  ou  non.  Si  vous  dites  qu'il 
raient  dû  faire  pour  punir  l'incestueux  qui  est  dans  un  lieu,  vous  serez  obligé  de  dire  si 
avait  déshonoré  leur  Eglise  :  Quoique  absent  de  ce  lieu,  dans  lequel  est  le  monde,  est  hors  du 
corps,  je  suis  présent  en  esprit.  «  Que  veut  dire  monde  ou  du  monde  même  ?  S'il  est  hors  du 
cette  façon  de  parler?  Comment  l'apôtre  monde,  je  vous  demande  encore  si  ce  lieu, 
est-il  présent  en  esprit  où  son  corps  n'est  dans  lequel  est  le  monde,  est  aussi  dans  un 
pas?  Si  le  corps  est  esprit,  pourquoi  ne  dit-il  lieu  :  et  si  vous  l'avouez,  vous  serez  aussi 
pas  que,  composé  de  deux  corps,  il  était  pré-  obligé  d'avouer  que  le  monde  est  infini,  ou 
sent  de  l'un  à  Corinthe,  et  absent  de  l'autre,  de  dire  qu'il  n'est  pas  dans  un  lieu  :  en  ce 
11  faut  donc  convenir  que  l'esprit  par  lequel  cas,  pourquoi  ne  direz-vous  point  que  l'âme 
saint  Paul  disait  être  présent  en  cette  ville,  spirituelle  n'est  point  localement  en  un  en- 
tandis  que  son  corps  en  était  éloigné,  est  in-  droit?  » 

corporel.  A  l'égard  de  ce  que  dit  ce  même  Fauste   objectait  qu'on    ne   pouvait  dire 

apôtre,  qu'il  avait  été  ravi  au  troisième  ciel,  que  l'âme  de  Jésus-Christ  eût  cessé  d'être 

mais  qu'il  ne  sait  si  c'est  avec  son  corps  ou  dans  son  corps  après  sa  mort,  si  elle  n'eût 

sans  son  corps,  cela  prouve  qu'il  se  voyait  pas  été  dans  le  corps  comme  dans  son  lieu 

*/s.~       '  composé  de  deux  substances,  l'une  incorpo-  pendant  la  vie  du  Sauveur.  Claudien  répond 

que  si  cette  conséquence  est  bonne,  il  faudra 

1  VU.  tom.  IV,  pag.  71.  dire  aussi,  que  la  divinité  était  dans  le  corps 


I  Cor.  v,  3. 


Chap.  xi. 


II  Cor.  xii, 
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chap.  iv  de  Jésus-Christ  '  comme  dans  un  lieu,  puis- 
qu'il la  mort  de  Jésus- Christ  elle  a  cessé 
d'être  unie  à  son  corps.  Or,  il  est  absurde  de 
dire  que  Dieu  soit  dans  un  lieu  :  et  comme 
on  ne  peut  point  prouver  qu'il  y  soit,  parce 


Mammert  Claudien  fait  voir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  vue  des  yeux  du  corps  et 
la  vue  de  ceux  de  l'âme.  Les  yeux  de  l'âme 
consistent  dans  son  entendement  :  ce  qui 
fait  qu'elle  voit  les  choses  incorporelles,  bien 


qu'il  a  abandonné  le  corps  auquel  il  s'était      qu'elles  ne  lui  soient  pas  présentes  locale- 


uni,  ce  n'est  pas  non  plus  une  conséquence 
que  l'âme  soit  dans  un  lieu,  parce  qu'à  la 
mort  du  corps,  elle  en  sort.  N'être  point 
dans  un  lieu,  est  un  privilège  de  l'âme, 
comme  il  en  est  un  de  Dieu  à  l'image  duquel 
elle  a  été  faite. 
Mammert  dit  ensuite  que  la  sainte  Vierge 


ment;  mais  elle  ne  voit  les  corporelles  que 
par  les  yeux  du  corps.  Si  elle  voyait  par  elle- 
même  les  choses  corporelles,  elle  verrait 
sans  doute  celles  qui  lui  sont  le  plus  unies, 
comme  le  cœur,  les  entrailles,  le  cerveau; 
mais  elle  ne  les  voit  point.  Elle  est,  disaient 
quelques-uns,  corporelle  aux  yeux  de  Dieu 


ne  vit  pas  Fange  Gabriel  dans  sa  nature  an-  et  spirituelle  â  ses  propres  yeux.  «  Dieu,  ré- 

gélique,mais  dans  le  corps  qu'il  avait  pris  pond  Mammert,  connaît  l'âme  telle  qu'elle 

pour  un  temps,  afin  de  se  rendre  visible  :  et  esl  et  qu'il  l'a  faite  ;  si  elle  est  spirituelle, 

à  celte  occasion,  il  dit  que  les  anges  ont  des  Dieu  la  connait  être  telle.  Il  ne  se  peut  pas 

corps  par  lesquels  ils  deviennent  visibles  2,  que   Dieu   connaisse   les  choses  autrement 

et  que  les  démons  en  ont  aussi  par  lesquels  qu'elles  sont,  ni  conséquemment  que  l'âme 

ils  soutirent,  n'étant  pas  possible  qu'ils  souf-  soit  corporelle  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  est 

frent  sans  corps.  «Mais,  ajoute-t-il,  les  uns  et  spirituelle  en  elle-même.  On  doit  dire  aussi 

les  autres  ont  aussi  des  âmes  spirituelles  ;  de  l'homme  que  tout  ce  qu'il  connaît  vérita- 


sans  cela,  comment  les  anges  pourraient-ils 
voir  Dieu?  »  Les  âmes  des  impies,  disait 
Fauste,  sont  en  enfer,  celles  des  justes  dans  le 
ciel;  et  il  y  a  entre  elles  un  grand  chaos  qui 
les  sépare;  elles  sont  donc  les  unes  et  les 


blement,  est  tel  qu'il  le  connait.  » 

10.  La  conclusion  que  Mammert  Claudien 
tire  de  la  doctrine  établie  dans  ses  trois  li- 
vres, est  que  l'homme  est  composé  de  deux 
substances,  l'une  spirituelle  et  immortelle, 


autres  dans  un  lieu.  «  Si  cela  est,  répond  qui  est  l'âme;  l'autre  corporelle  et  mortelle, 

Mammert,  comment  Abraham  et  le  mauvais  qui  est  le  corps.  Il  montre  qu'il  y  a  de  la 

riche   se  parlaient-ils    et   s'entendaient-ils?  contradiction  à  dire,  comme  faisait  Fauste, 

Comment  Abraham  voyait-il  le  mauvais  ri-  que  l'âme,  quant  h  sa  substance,  est  ren- 

che  ?  Comment  celui-ci  voyait-il  Lazare  dans  fermée  dans  le  corps  et  attachée  aux  rneni- 

le  sein  d'Abraham?  Cela  n'étant  pas  possible  bres  du  corps  ,  et  qu'elle  va  toutefois  çà  et 

dans  la   supposition   qu'ils   étaient  l'un  et  là,  qu'elle  erre  de  côté  et  d'autre  par  ses 

l'autre  séparés  des  lieux  par  un  grand  chaos.»  différentes  opérations,  n'étant  pas  possible 


Claudien  soutient  que  cette  séparation  doit 
s'entendre  non  des  lieux  différents,  mais  des 
états  différents  des  justes  et  des  injustes. 
Us  peuvent,  quant  au  corps,  être  dans  un 
même  lieu  ;  mais  l'injuste,  tandis  qu'il  per- 
sévère dans  son  iniquité,  ne  peut  être  dans 
l'état  d'innocence  du  juste. 


qu'une  substance  qui  est  attachée  à  un  en- 
droit, puisse  agir  en  d'autres.  Après  quoi  il 
propose  dix  raisonnements  qui  renferment  ce 
que  l'on  pense  sur  la  nature  des  êtres  corpo- 
rels et  incorporels. 

i.  Dieu  est  incorporel  3  ;  l'âme  humaine 
est  son  image  ;  elle  est  donc  incorporelle, 


Ce  qu'on 
doit  conclura 
de  la  doctrine 
établie  dans 
ces  trois  li- 
vres. 


1  Sub  hujus  ergo  necessitate  sententiœ  Deum  </uoque 
profuno  ausu  localem  credimus,  qui  et  in  Christo  cum 
crucifixm  est,  fuit,  et  eumdem  in  passione  dereliquit, 
ipse  quoque  Dominus  de  cruee  elamavit  :  Deus  meus, 
quare  me  dereliquisti.  Si  enim  non  discessit,  non 
dereliquit,  utique  discessit.  Ohjice  nunc  igiiur  locali- 
tatem  Deo.  Coutiguus  videlicet  gradus  est,  ut  ab  in- 
juria similitudinis  Dei  feraris  in  Deum,  et  qui  infa- 
mas  imaginent,  lacesses  auctorem  :  sicut  ergo  illocali- 
tas  Deo  non  adimitur,  quod  hominem  Christian  dis- 
cedendo  deseruit,  sic  atiima  i/localifatis  privilegium 
non  amittit,  cum  corpore  moriente  discedit.  Mam- 
mert., lib.  III,  cap.  iv. 

*  Patet  bealos  angelos  utriusque  substantiœ  et  in- 

X. 


corporeos  esse  in  ea  parte,  sub  qua  ipsis  visibilis  Deus 
est,  et  in  ea  ilidem  parte  corporeos,  qua  hominibus 
sunt  visibiles,  quoniam  nec  Deus  ab  angelo  per  corpus, 
nec  angélus  ab  homine  sine  corpore  videri  potest . 
Quœ  cum  ita  sinf,  negari  ncquit,  diabolum  quoque  ex. 
incorporeo  corporeoque  factum,  duplicis  esse  subslun- 
tiœ...  Habet  diabolus,  ipse  tamen  incorporeus,  corpus 
suum,  quia  et  sentire  sine  corpore  corporea  tormenla 
non  poterit.  Lib.  III,  cap.  vu. 

3  i.  Deus  incorporeus  est;  imago  autem  Dei  est  hu- 
manus  animus  :  quoniam  ad  similitudinem  et  imagi- 
nem  Dei  factus  est  homo  :  enimvero  imago  incorporel 
corpus  esse  non  potest.  Igitur  quia  imago  Dei  est  hu- 
manus  animus,  incorporeus  est  animus  humanus. 

23 
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puisqu'un  corps  ne  saurait  être  l'image  de 
l'incorporel. 

ii.  Tout  ce  qui  n'est  point  clans  le  lieu  est 
incorporel  '  :  l'âme  est  la  vie  du  corps  en 
cette  vie  et  est  également  dans  tout  le  corps 
et  dans  chacune  de  ses  parties  :  elle  n'est 
point  clans  le  lieu,  puisqu'elle  est  autant  dans 
une  des  parties  du  corps  que  dans  le  tout; 
elle  est  donc  incorporelle. 

m.  L'âme  pense  et  raisonne2,  et  il  lui  est 
essentiel  de  penser  et  de  raisonner  :  or  la 
raison  n'est  ni  clans  le  lieu  ni  corporelle  ; 
l'âme  est  donc  incorporelle. 

iv.  La  volonté  est  de  la  substance  de 
l'âme  3  :  toute  l'âme  veut  et  elle  est  toute 
volonté  :  la  volonté  n'est  point  un  corps; 
donc  l'âme  n'est  point  un  corps. 

v.  La  mémoire  n'est  point  dans  le  lieu  4  : 
c'est  une  faculté  qui  ne  s'étend  point  par  le 
grand  nombre  des  choses  dont  elle  se  sou- 
vient, et  qui  ne  se  resserre  pas  par  le  petit 
nombre  :  elle  se  souvient  des  choses  corpo- 
relles d'une  manière  incorporelle  :  lorsqu'elle 
se  souvient,  elle  se  souvient  tout  entière  :  elle 
est  toute  mémoire;  donc  elle  n'est  pas  un 
corps. 

vi.  Le  corps  ne  sent  le  coup  qu'à  l'endroit 
où  on  le  frappe  5  :  l'âme,  au  contraire,  sent 
tout  entière  quand  on  frappe  quelque  partie 
du  corps  :  ce  sentiment  n'est  donc  point  dans 
le  lieu.  Or,  tout  ce  qui  n'est  point  dans  le 
lieu,  est  incorporel  :  d'où  il  suit  que  l'âme 
est  incorporelle. 

vit.  Le  corps  ne  s'approche  ni  ne  s'éloigne 
de  Dieu  6  :  l'âme  s'en  approche  et  s'en  éloi- 
gne; elle  n'est  donc  pas  un  corps. 

vin.   Le  corps   se  meut   dans  le  lieu   et 


change  de  place  7  :  l'âme  ne  se  meut  point 
de  celte  sorte;  elle  n'est  donc  point  un  corps. 

ix.  Le  corps  est  étendu  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur  8  :  et  tout  ce  qui  n'a  pas 
ces  dimensions  n'est  pas  un  corps  :  l'âme  ne 
les  a  point,  elle  n'est  donc  pas  un  corps. 

x.  En  toutes  sortes  de  corps  il  y  a  un  côté 
droit  et  un  côté  gauche,  un  dessus  et  un  des- 
sous, un  devant  et  un  derrière 9  :  rien  de  tout 
cela  ne  se  trouve  dans  aucune  âme;  elle  n'est 
donc  point  un  corps. 

La  crainte  que  quelqu'un  ne  trouvât  mau- 
vais que  Mammert  Claudien  eût  composé  trois 
livres  pour  réfuter  ce  que  Fauste  avait  dit 
dans  une  petite  page,  lui  fait  prévenir  cette 
plainte  en  disant  qu'il  n'était  pas  aussi  aisé  de 
réfuter  le  mensonge  que  de  l'avancer.  «  Que 
quelqu'un  s'avise,  dit-il,  de  nier  que  le  monde 
est  rond  et  en  forme  de  sphère,  il  peut  le  faire 
en  un  mot  ;  mais,  pour  prouver  qu'il  est  d'une 
forme  sphérique,  il  faut  un  discours.  »  Il  en 
appelle  à  l'équité  de  son  adversaire  pour  pro- 
noncer sur  son  ouvrage,  et  le  prie  qu'au  cas 
qu'il  voulût  y  répliquer,  de  ne  point  cacher 
son  nom  ,  comme  il  avait  fait  dans  son  pre- 
mier écrit. 

1 1 .  Aux  trois  livres  de  la  Nature  de  l'Ame, 
on  a  joint,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  à 
Paris,  en  1576,  un  petit  écrit  de  Mammert 
Claudien,  adressé  à  saint  Sidoine  Apollinaire, 
où,  par  divers  raisonnements  fort  courts,  il 
établit  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  nature 
corporelle  et  l'incorporelle.  Il  ne  reconnaît 
dans  la  nature  que  deux  sortes  d'êtres  :  le 
spirituel  et  le  corporel.  Nous  recevons  le  pre- 
mier par  l'esprit,  nous  sentons  le  second  par 
le  corps.  L'auteur  fait  mention  dans  cet  écrit 


Letti 
saint  Siil 
sur  la  d 
rence 
les  êtres 
rituels  e 
corpor 
Tôt.  VI 
bliolh.  P 
Paris, 
pag.  727.1 


1  il.  Ornne  illocale  iyicorporeum  quoque  est  :  porro 
vita  corporis  anima  est,  et  in  corpore  vivenle  tam  vivit 
pars  minima  corporis,  quam  totum  corpus.  Tantum  ergo 
vitœ  in  parte  corporis  est,  quantum  in  loto  corpore  : 
et  vita  hœc  anima  est.  Nec  locale  est  quod  tam  ma- 
gnum est  in  toto  quam  in  aliquo,  et  tam  magnum  in 
paruo  quam  in  magno.  Non  igitur  localis  est  animus  : 
et  quidquid  illocale  est,  corporeum  non  est;  igitur 
anima  corpus  non  est. 

2  nr.  Ratiocinatur  anima  rationalis,  et  substantia- 
liter  inest  anima  ratiocinari,  et  ratio  incorporalis  at- 
que  illocalis  est;  igitur  incorporalis  est  anima. 

3  IV.  Item  voluntas  anima  substantia  ejus  est,  et  si 
Iota  vult  anima,  tola  voluntas  e-t,  et  voluntas  corpus 
non  est;  igitur  anima  non  est  corpus. 

4  v.  Item  memoria  illocalis  quœdam  capacitas  est, 
quœ  nec  multitudine  recordabilium  distenditur,  nec 
paucitate  tenuatur,  et  incorporaliter  etiam  corpora- 
lium  remiuiscitur;  et  cum  meminit  animus,  iotus 
merninif,  et  totus  memoria  est,  qui  meminit  lotus,  et 


memoria  corpus  ?ion  est ,  non    igitur  corpus  est  ani- 
mus. 

5  vi.  Item  corpus  in  parte  sui  tactum  ibi  sentit  ubi 
tangilur  :  animus  per  non  totum  corpus,  hoc  est  per 
partent  corporis  totus  sentit  ••  hujusmodi  vero  sensus 
illocalis  est,  et  omne  illocale  incorporeum  est  ;  incor- 
porea  ergo  est  omnis  anima. 

6  vil.  Item  corpus  nec  appropinquat  Deo,  necrecedit 
a  Deo  :  animus  aulem  et  proximat  et  longiuquat  illo- 
caliter;  igitur  animus  corpus  non  est. 

7  vin.  Item  corpus  movetur  per  locum,  animus  au- 
tem  per  eunidem  non  movetur  ;  animus  igitur  non  est 
corpus. 

8  IX.  Item  longitudo,  latitudo  et  altitudo  in  corpore 
sunt  :  et  quidquid  his  caret,  corpus  non  est.  Hisce 
aulem  caret  animus  corpus;  igitur  non  est. 

9  x.  Dextrum,  sinistrum,  sursum,  deorsum,  ante- 
rius  et  posterius  in  omni  sunt  corpore  :  in  nulla  au- 
tem  sunt  ani?na;  incorporea  igitur  est  omnis  anima. 
Claud.,  lib.  III,  cap.  xiv. 


[Ve  SIÈCLE.] 

de  ses  livres  de  la  Nature  de  l'âme,  et  dit  qu'il 
les  avait  envoyés  à  saint  Sidoine  pour  les 
examiner  et  y  corriger  ce  qu'il  jugerait  à 
propos. 

12.  Saint  Sidoine  en  fait  un  éloge  accom- 
pli ,  disant  que  Mammert  ' ,  qu'il  appelle  un 
homme  très -riche  et  très-profond  dans  la 
science  des  choses  et  des  expressions,  traitait 
avec  clarté ,  dans  cet  ouvrage ,  une  matière 
fort  obscure  ;  qu'il  y  décidait  avec  évidence 
des  questions  extrêmement  embarrassées,  et 
que,  malgré  la  rudesse  et  la  barbarie  du  lan- 
gage syllogistique,  son  style  était  doux  et 
coulant.  11  ajoute  -  qu'il  avait  rempli  et  em- 
belli cet  écrit  de  tout  ce  que  la  philosophie 
peut  fournir,  et  de  tout  ce  qui  est  propre  à  la 
grammaire,  à  la  dialectique  et  autres  arts  li- 
béraux. Ce  qu'on  ne  peut  refuser  à  Claudien, 
est  d'avoir  traité  avec  beaucoup  d'esprit,  de 
facilité  et  d'agrément  les  questions  les  plus 
abstraites,  et  d'être  le  premier  qui  ait  rai- 
sonné avec  quelque  certitude  et  par  des  prin- 
cipes suivis  sur  la  nature  de  l'âme  et  du  corps. 
Son  traité  sur  cette  matière  fut  imprimé  à 
Venise,  en  1482,  in-4°,  avec  divers  autres 
écrits;  à  Bâle,  dans  les  Orthodoxographes,  en 
155S  et  1556;  à  Paris,  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères ,  en  1576  et  1644,  et  dans  celle  de 
Lyon,  en  1677.  On  ne  trouve  point  dans  celle- 
ci  la  lettre  de  Mammert  à  saint  Sidoine,  où 
il  traite  de  la  différence  des  êtres  corporels  et 
spirituels.  Thadée  Ugoleti  fit  imprimer  à  Ve- 
nise le  traité  de  la  Nature  de  l'âme,  en  1500. 
Mosellan  en  donna  aussi  une  édition  à  Bâle, 
en  1520,  in-8°.  Claudien  y  est  qualifié  évêque 
de  Vienne,  l'éditeur  l'ayant  confondu  avec 
saint  Mammert,  son  frère.  La  même  faute  se 
trouve dansles  Orthodoxographes.  Les  éditions 
d'Anvers,  de  1607  et  1610,  sont  dues  aux 
soins  de  Pulmannus,  qui  les  orna  des  notes 
de  Delrio.  Gaspard  Barthius  en  donna  une  en 
1612,  in-8°,  à  Hanau.  Celle  de  Zuickaw,  en 
1655,  est  la  plus  ample  et  la  plus  correcte. 
On  v  trouve,  outre  les  notes  de  Barthius,  celle 
d'André  Schottus.  [Galland ,  au  tome  X  de 
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sa  Bibliothcca  Veterum  Patrum,  donne  une 
notice  sur  Mammert  Claudien  ,  et  reproduit 
les  trois  livres  de  l'Etat  de  l'âme,  d'après  les 
Orthodoxographes .  Le  tome  LUI  de  la  Patro- 
logie  latine  contient  l'édition  de  Galland.] 

13.  Parmi  les  lettres  de  saint  Sidoine  don-      Lettres  * 

M  a  m  m  e  r  t 

nées  par  le  père  Sirmond  ,  il  y  en  a  une  de  cuoata. 
Mammert  Claudien.  C'est  une  lettre  de  poli- 
tesse et  d'amitié.  Il  y  relève  l'attention  que 
ce  saint  évêque  avait  pour  les  pauvres  et  son 
application  à  l'étude  des  Livres  saints 3;  mais 
il  s'y  plaint  de  son  silence  et  dit  que  pour 
s'en  venger  il  l'importunera  par  ses  lettres. 
Baluze  nous  en  a  donné  une  autre  4,  qui  est 
adressée  à  Sapande,  professeur  de  rhétorique 
à  Vienne.  11  y  attribue  l'émulation  qui  régnait 
parmi  les  Grecs  pour  les  sciences,  à  l'atten- 
tion que  l'on  avait  de  récompenser  le  mérite 
par  divers  degrés  d'honneur.  Il  faut  bien 
qu'on  ne  pensât  pas  de  même  alors  dans  les 
Gaules  ,  puisque  ,  selon  le  témoignage  de 
Mammert,  les  lettres  y  allaient  en  décadence. 
Comme  Sapande  s'efforçait  de  les  relever, 
Mammert  lui  marque  ceux  des  anciens  au- 
teurs qui  pouvaient  lui  servir  à  exécuter  son 
entreprise.  [Ces  deux  lettres  suivent  les  livres 
de  l'Etat  de  l'âme  dans  Galland  et  dans  la 
Patrologie  latine.] 

14.  Saint  Sidoine  5  fait  l'éloge  d'une  hymne 
en  vers  trochaïques ,  où  Mammert  Claudien 
exprimait  de  grands  sens  en  peu  de  paroles. 
Cet  évêque  y  trouvait  tant  d'élévation,  de 
douceur  et  d'agrément ,  qu'il  la  préférait  à 
tout  ce  que  l'on  a  écrit  en  ce  genre.  Si  cet 
éloge  n'est  point  flatté,  il  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  s'appliquer  h  l'hymne  Pange  lingua 
gloriosi prœlium  certaminis,  qui  ne  peut  pas- 
ser pour  un  ouvrage  de  poésie  si  excellent, 
qu'on  ne  puisse  en  faire  de  meilleur.  Il  parait 
néanmoins  que  c'est  de  cette  hymne  que  saint 
Sidoine  veut  parler.  Elle  lui  est  attribuée  non- 
seulement  par  un  ancien  scholiaste  6,  mais 
encore  parGennade,  suivant  le  manuscrit  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  que  l'on  a 
suivi  dans  l'édition  de  Hambourg,  en  1718. 


ITïhiiics  do 
Mamaiert. 


1  Adstipulatur  judicio  meo  volumen  illud  quod  tute 
super  stutu  anima  rerum,  verborumque  scientia  diui- 
iissimus  propalavisti...  quantumque  opus  illud  est! 
Materia  clausum,  declamutione  conspicuum,  proposi- 
tion obstruction,  disputatione  reseratum,  et  quan- 
quam  propter  hamata  syltogismorum  puncta  tribulo- 
sitm,  vernaniis  tamen  eloquii  flore  mellitum.  Sidou., 
lib.  IV,  Epist.  3,  pag.  931. 

3  11  tic  et  grammafica  dividit,  et  oratorio,  déclamât, 
et  arilhmetica  numerut,  et  yeometria  metitur,  et  mu- 
sica  pondérât,   et   dialectica   disputât,   et   astruloyia 


prœnoscit,  et  architcctonica  struit,  et   metrica   modu- 
latur.  Idem,  lib.  V,  Epist.  2,  pag.  970. 

s  Sidou,  Epist.,  lib.  IV,  Epist.  2,  pag.  929. 

k  Baluz.,  toru.  VI  Miscellan.,  pag.  535  et  suiv. 

5  Jam  vero  de  hyrnno  tuo  si  percuncture  quid  sen- 
tiam,  commaticus  est,  copiosus,dulcis,  elatus,  et  quos- 
libet  lyricos  dithyrambos  amœnitate  poetico  et  lùsto- 
rica  veritate  supereminet.  Sidou.,  lib.  IV,  Epist.  3, 
pag.  932. 

6  Claudiano  carmen  hoc  vindicat  non  solum  vêtus 
svholiastes,  veruin  etium    Gennadius,   non  quidem  ut 
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[On  la  trouve  dans  la  Patrologie  latine,  au  la  Concorde  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
tome  LUI,  et  dans  tous  les  livres  d'Eglise.]  Il  ment.  On  ne  cite  aucun  manuscrit  où  il  porte 
est  dit  dans  le  même  manuscrit  que  Clau-  son  nom.  Il  y  en  a  au  contraire  où  il  porte 
dien  composa  divers  autres  ouvrages.  Nous  celui  de  Flavius  Prœsidius.  Quelques  savants 
n'en  avons  point  de  connaissance  ;  mais  on  ne  le  donnent  au  poète  Sédulius,  d'autres  à  Ru- 
doit  pas  mettre  de  ce  nombre  le  poème  inti-  lius  Astérius,  sous  le  nom  duquel  on  l'a  im- 
tulé  :  Contre  les  Poètes  profanes,  imprimé  sous  primé  dans  le  tome  VIIIe  de  la  Bibliothèque 
le  nom  de  Mammert,  dans  le  tome  VIe  de  la  des  Pères,  à  Paris,  en  1644.  [Les  deux  pièces 
voy.t.vm,  Bibliothèque  des  Pères,  et  ailleurs.  Ce  poème  Contre  les  Poètes  profanes  et  Christe  potens  re- 
est  de  saint  Paulin  de  Noie,  et  fait  une  suite  rum  se  trouvent  dans  la  Collection  des  Poètes, 
de  sa  seizième  lettre  à  Jove,  son  ami  et  son  imprimée  à  Pesaro,  avec  quatre  autres  pièces 
parent.  Le  poème  qui  commence  par  ces  d'une  autorité  douteuse.  Il  y  en  a  une  à  Jac- 
mots  :  Christe  potens  rerum,  n'est  pas  non  plus  ques,  maitre  de  la  cavalerie  ;  deux  en  grec  : 
de  Mammert  Claudien  ,  et  moins  encore  de  l'une  au  Sauveur,  et  l'autre  au  Maître  Christ. 
Glaudien  d'Alexandrie  ',  qui  était  païen,  à  qui  La  quatrième  fait  l'éloge  de  Jésus-Christ;  la 
toutefois  on  l'a  attribué  dans  quelquesédilions  sixième  célèbre  ses  miracles.  Elles  sont  re- 
de  ses  poésies. ;I1  est  du  pape  Damase  et  fait  le  produites  dans  la  Patrologie ,  au  volume  in- 
neuvième de  ses  poèmes.  On  ne  peut  non  plus  diqué.] 
attribuer  à  Mammert  Claudien  le  poème  sur 


CHAPITRE  XIX. 

Saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  et  saint  Euphrone,  évêque  d'Autun. 

saint Loop       '«  La  ville  de  Toul ,  en  Lorraine  2,  fut  le  1er  combattre  les  pélagiens  qui  corrompaient 

f„éuért£niedê   neu  ae  ^a  niUSSimce  de  saint  Loup.  Il  la  quitta  les  Eglises  de  la  Grande-Bretagne ,  jetèrent 

vlVtls.  ms  pour  se  retirer  à  Lérins,  où  saint  Honorât  le  les  yeux  sur  saint  Loup  et  le  joignirent  à  saint 

reçut  scus  sa  discipline;  au  bout  d'un  an,  il  Germain  d'Auxerre,  que  le  pape  saint  Céles- 

sortit  de  Lérins  en  même  temps  que  saint  tin  avait  déjà  nommé  pour  celte  entreprise. 

Honorât.  C'était  vers  l'an  426.  Ue  là  il  passa  En  arrivant  dans  cette  île,  ils  trouvèrent  les 

à  Mûcon.  11  était  en  cette  ville  lorsqu'on  vint  peuples  assemblés  pour  les  recevoir,  leur  ar- 

l 'enlever  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco-  rivée  ayant  été  prédite  par  les  malins  esprits 

pal  de  Troyes  en  Champagne,  après  la  mort  qu'ils  chassèrent  des  possédés.  Les  pélagiens 

de  saint  Urse  ,  mort ,  selon  toutes  les  appa-  évitèrent  d'abord  d'entrer  en  dispute  avec  les 

rences,  le  25  juillet  de  l'an  426.  Saint  Loup  deux  évoques;  mais,  honteuxde  se  condamner 

s'était  rendu  célèbre  non-seulement  par  ses  eux-mêmes  par  leur  silence,  ils  consentirent 

vertus,  mais  aussi  par  son  savoir  et  son  élo-  aune  conférence.  Ils  y  parlèrent  les  premiers, 

quence,  car  il  avait  un  fort  bel  esprit  et  avait  et   quand  ils   eurent   discouru  longtemps, 

étudié  dans  les  écoles  des  rhéteurs.  Après  saint  Loup  et  saint  Germain  leur  répondirent 

sept  ans  de  mariage  avec  Péméniole,  sœur  avec  tant  de  force,  qu'ils  les  réduisirent  à  ne 

de  saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  ils  s'étaient  pouvoir  répliquer.  Comme  le  peuple  en  témoi- 

séparés,  d'un  commun  consentement,  pour  gnait  sa  joie  par  de  grandes  acclamations,  un 

mener  une  vie  parfaite.  homme  qui  avait  la  dignité  de  tribun  ,  pré- 

iiestenvoyé       2.  Les  évêques  des  Gaules,  assemblés  en  senta  aux  saints  évêques  sa  fille  âgée  de  dix 

contre  iesePé-   429  pour  choisir  des  personnes  capables  d'al-  ans,  qui  était  aveugle.  Ils  lui  dirent  delà 


logions. 


éditas  est,  sed  pvout  in  codice  cœnobii  sancti  Michae-  Epist.  3;  Sidon.,   pag.    933.  —  '  Gyrald.,  de  Hist. 

lis  de  Tomba  vulgatis  auctior  in  Claudiani  mentione  Pocturum,   Dial.  4,  pag.  260,  et  Vossius,  de  Poetis 

legitur  his  verbis  :  Scripsit  et  alla   nonnulla  :  inter  latin.,  cap.  v. 

auœ  et  hymnum  de  Passione  Domini,  cujus  principium'  2  Surius,  ad  diem  29  julii. 

est  :  l'ange   lingua  gloriosi.   Sirmond. ,   in  uot.    ad 
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présenter  aux  pélagiens  ;  mais  ceux-ci  se  joi-  pas  même  de  murailles,  craignait  l'approche 

gnirent  au  tribun  pour  demander  aux  deux  des  Barbares;  mais  saint  Loup  sut  si  bien  se 

évoques  la  guérison  de  la  fille.  Ils  firent  l'un  faire  respecter  par  Attila,  que  ce  prince  cruel 

et  l'autre  une  courte  prière  ;  puis  saint  Ger-  l'obligea  de  l'accompagner  jusqu'au  Rhin, 


main,  invoquant  la  sainte  Trinité,  appliqua 
sur  les  yeux  de  l'aveugle  le  reliquaire  qu'il 
portait  ordinairement  à  son  col ,  et  aussitôt 
elle  recouvra  la  vue.  Par  ce  miracle  et  par 
un  grand  nombre  d'autres,  ces  deux  saints 
rétablirent  dans  la  Bretagne  la  foi  catho- 
lique. 

3.  Saint  Loup  ,  de  retour  à  Troyes  ,  conti- 
nua ce  qu'il  avait  fait  dès  le  commencement 
qu'il  en  fut  évêquc,  instruisant  sans  cesse  son 
troupeau  des  moyens  du  salut,  éclairant  par 
la  lumière  de  l'Evangile  ceux  qui  étaient  en- 
core dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Il  ar- 
riva qu'un  de  ses  diocésains,  nommé  Gallus  ', 
ayant  quitté  sa  femme,  se  retira  en  Auvergne. 
Saint  Loup  en  écrivit  à  saint  Sidoine,  alors 
évoque  de  Clermont,  avec  une  force  telle- 
ment mêlée  de  douceur,  que  Gallus,  effrayé 
cl  gagné  en  même  temps,  reprit  aussitôt  Je 
chemin  de  son  pays  dans  le  dessein  d'aller 
retrouver  sa  femme.  Nous  n'avons  plus  cette 
lettre,  mais  nous  en  connaissons  le  mérite  par 
l'effet  qu'elle  produisit,  et  que  saint  Sidoine 
représente  en  ces  termes  2  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
plus  estimable  qu'une  réprimande  qui  oblige 
le  pécheur  de  chercher  dans  sa  pénitence  un 


pour  la  conservation  de  sa  propre  personne 
et  de  son  armée.  11  se  recommanda  même  à 
ses  prières,  et  le  renvoya  chez  lui  en  sûreté. 
Saint  Loup  trouva,  à  son  retour,  que  les  ha- 
bitants de  Troyes  avaient  quitté  leurs  de- 
meures pour  se  retirer  en  des  lieux  où  ils 
fussent  à  couvert  de  la  crainte  des  ennemis. 
Le  saint  évêque ,  voulant  les  rassembler,  se 
retira  lui-même  sur  une  montagne  nommée 
Latiscon ,  environ  à  quinze  lieues  de  la  ville 
de  Troyes.  Il  y  demeura  deux  ans,  puis  il 
passa  à  Mâcon. 

5.  Il  était,  ce  semble,  à  Autun  sur  la  fin  de       i.u 

1>«„«^«    /«o      i  i    t-<         i  •  saiul  Loup  ri 

1  année  4o3,  lorsque  saint  Euphrone,  qui  ve-  <in  «iot  6o- 
nait  cl  en  être  élu  eveque,  reçut  un  mémoire  mu,  enib3. 
de  Talase  ,  évêque  d'Angers,  sur  quelques 
difficultés  qui  regardaient  la  discipline  ecclé- 
siastique 3.  Talase  demandait  par  ce  mé- 
moire, qu'il  envoya  par  un  sous-diacre  nommé 
Arconce,  quelle  différence  il  fallait  mettre 
dans  la  célébration  de  l'office  divin,  entre  la 
veille  de  Pâques  et  celles  de  Noël  et  de  l'E- 
piphanie. Il  demandait  encore  quelle  règle  il 
y  avait  à  observer  pour  le  mariage  des  clercs 
inférieurs,  et  s'il  était  permis  d'en  ordonner 
qui  fussent  bigames.  Saint  Loup  et  saint  Eu- 


puissant  remède  contre  son  mal,  ne  trouvant      phrone  répondirent  que  la  différence  de 


rien  à  redire  contre  celui  qui  le  lui  fait  re- 
connaître?» 

4.  Attila,  après  avoir  passé  le  Rhin  en  451, 
avait  déjà  ravagé  plusieurs  villes  des  Gaules, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  les  quitter  par  la  vic- 
toire qu'Aétius  remporta  sur  lui  avec  le  se- 
cours des  Goths  et  des  Francs.  La  ville  de 
Troyes,  qui  se  trouvait  sans  défense,  n'ayant 


ces 


veilles  consistait  premièrement  en  ce  que 
celle  de  Pâques  commençait  le  soir  et  n'al- 
lait guère  jusqu'au  matin,  au  lieu  qu'on  em- 
ployait à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie  la 
nuit  entière,  ou  du  moins  la  dernière  partie 
de  la  nuit  qui  approche  du  matin  ;  seconde- 
ment *,  en  ce  que  dans  chacune  de  ces  veilles 
il  y  avait  des  leçons  propres  aux  mystères, 


1  Sidon,  lib.  VI,  Epist.  9,  pag.  1007. 

«  Ibid. 

3  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1048. 

;  Commonitorium  quod  per  subdiaconum  Archon- 
tium  missum  fuerai,  inspeximus  :  ad  quod  sanctitati 
tuœ,  sicut  poposcisti,  respondere  curavimus.  Vigilia 
Natalis  Domini  longe  alto  more,  quam  Pascfue  vigilia 
eclebranda  :  quia  hic  Nativitatis  lectiones  legendœ 
sunt,  illic  autem  passionis.  Epiphaniœ  quoque  solem- 
nitas  habet  suum  specialem  cullum.  Quœ  vigiliœ  vel 
maxime,  aut  perpele  nocie,  aut  cerle  in  matutinum 
vergenle,  curandœ  sunt,  Paschalis  autem  vigilia  a 
vespere  ra>-o  in  matutinum  usque  perducitur.  Deinde 
in  vigilia  Pusckœ  diversorum  librorum  lectiones  sunt 
recensendœ,  quœ  totœ  hubeant  aliquid  de  prœfigura- 
tione,  aut  vaticinio  passionis  :  ante  dicta  autem  vigi- 
lia, prout  visum  fuerit,  inter  psallendum  et  legen- 
dum ,  sive  de  prophetis,  sive  de    novo   Testamento, 


quod  quisque  voluerit,  non  legali,  sed  voluntaria  lec~ 
tione  prœsumel.  De  clericis  vero  bigamis,  usque  ad 
osiiarios  Ecclesia  pennittit  et  patitur;  et  quam  quis 
sucerdotum  regulam  pro  districlione  sua  assumpserit, 
jure  cuslodiet.  Exorcistas  vero,  aut  subdiaconos,  a 
secundis  nuptiis  penitus  excluait.  Generalionem  vero 
filiorum  ab  lus,  quos  conjugatos  assumimus,  melius 
esset,  si  fieri  possit,  arceri  :  quos  melius  est  non  as- 
sainis; quam  dehis  postea  sub  diversa  scnsuum  varie- 
taie  certari  :  cum  melius  sit,  omnes  disceptatiomnn 
causas  excludi,  ut  qui  non  vult  in  c/ericatu  generari 
non  constituât  in  altario  conjugatos.  Hœc  pro  cousue- 
tudi/ie  ecc/esiarum  nostrarum,  quorum  una  est  régula, 
pagina  hujus  sermone  texuimus.  Si  quid  vero  pro  ho- 
nore Domini  potest  districtioniï  accrescere,  et  si  imi- 
tari  non  possamus,  pro  Domini  honore  laudabimm . 
Nam  jum  Ecclesiw  obseqviis  aggrcgalos  ad  secundo  s 
iiupttas  transite  non  patanur  .-  quos,  postquam  as- 
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c'est-à-dire  que  pendant  la  veille  de  Noël  on 
lisait  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  annon- 
çaient la  naissance  du  Messie ,  dans  celle  de 
l'Epiphanie,  ceux  où  il  était  parlé  de  sa  ma- 
nifestation, et  pendant  la  veille  de  Pâques 
les  endroits  qui  avaient  rapport  à  sa  passion. 
Cesleçonsseprenaient,pourtoutesces  veilles, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament. 
La  veille  de  Noël  avait  encore  cela  de  parti- 
culier, qu'on  entremêlait  les  leçons  de  l'Ecri- 
ture du  chant  des  Psaumes.  Sur  la  seconde 
question  ,  ils  répondaient  qu'il  était  d'usage 
de  permettre,  en  certaines  occasions,  l'ordi- 
nation des  bigames  pour  les  portiers,  mais 
jamais  pour  les  sous-diacres  ni  même  pour 
les  exorcistes;  que  l'on  ne  souffrait  point  que 
ceux  qui  étaient  déjà  exorcistes   ou   sous- 
diacres  se  mariassent  en  secondes  noces  ;  que 
s'il  arrivait  qu'ils  épousassent  une  seconde 
femme,  on  les  privait  non-seulement  de  leur 
ministère,  mais  aussi  de  la  communion;  que 
l'on  ordonnait  quelquefois  des  hommes  ma- 
riés pour  sous-diacres  ,  et  qu'on  les  tolérait 
sans  les  séparer  de  leurs  femmes;  qu'à  l'é- 
gard des  degrés  supérieurs,  à  qui  les  canons 
défendent  l'usage  du  mariage  ,  ils  tâchaient 
de  n'y  élever  que  ceux  qui  n'étaient  point  en- 
gagés dans  cet  état.  L'usage  particulier  de  l'E- 
glise d'Autun  était  que  les  secondes  noces  fus- 
sent interdites  même  aux  portiers.  Et  parce 
que  ces  deux  évêques  n'obligeaient  point  les 
sous-diacres  à  la  continence,  ils  ne  souffraient 
pas  non  plus  qu'ils  approchassent  de  l'autel 
pour  y  recevoir  la  paix  qu'ils  devaient  se 
donner  mutuellement  dans  le  sacraire,  mais 
ils  leur  permettaient  d'approcher  de  l'autel 
pour  donner  ou  recevoir  quelque  chose  du 
diacre.  Au  surplus,  ils  protestent  l'un  et  l'au- 
tre à  Talase  que  si  un  autre  évêque  peut  faire 
observer  dans  son  Eglise  une  discipline  plus 
exacte  qu'eux,  ils  loueront  ce  qu'ils  n'auront 
pu  pratiquer  eux-mêmes,  parce  que  Dieu  en 

sera  honoré. 

6.  Saint  Euphrone,  dont  nous  venons  de 
parler ,  fit  bâtir ,  n'étant  encore  que  prêtre  , 
une  église  dans  la  ville  d'Autun,  sous  l'invo- 


cation de  saint  Symphorien  ».  Depuis  qu'il 
fut  fait  évêque,  il  s'appliqua  avec  soin  à  s'ins- 
truire de  la  science  nécessaire  à  sa  dignité, 
clans  les  écrits  des  pères  de  l'Eglise,  nommé- 
ment d'Origène,  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin.  Il  pria  aussi  saint  Sidoine  de  lui 
envoyerquelques  explications  surl'Ecriture2. 
11  fut  appelé ,  vers  470,  pour  donner  un  suc- 
cesseur, sur  le  siège  de  Chalon-sur-Saône, 
à  Paul,  surnommé  le  Jeune,  mort  depuis  peu. 
Deux  ans  après,   c'est-à-dire  en  472,  saint 
Sidoine  lui  demanda  son  avis  touchant  Sim- 
plice  ,  que  l'on  proposait  pour  évêque  de 
Rourges.  On  croit  que  saint  Euphrone  mourut 
avant  490.  Il  avait  écrit  une  lettre  au  comte 
Agrippin,  où  il  lui  faisait  le  rapport  des  pro- 
diges que  l'on  avait  vus  en  l'air  dans  les  Gau- 
les pendant  les  fêtes  de  Pâques  et  le  mois 
de  septembre  de  l'an  452  3.  Cette  lettre  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous. 

7.  Mais  nous  avons  celle  que  saint  Loup      Lettre 

.  saint  L"U| 

écrivit  à  saint  Sidoine  pour  le  congratuler  sur 
son  élévation  à  l'épiscopat.  Saint  Loup  avait 
occupé  le  siège  de  l'Eglise  de  Troyes  pendant 
quarante-cinq  ans  ,  lorsque  saint  Sidoine  fut 
placé  sur  celui  de  Clermont  en  Auvergne. 
Ainsi  l'on  doit  mettre  sa  lettre  vers  la  fin  de 
l'an  471 .  Elle  est  remplie  de  témoignages  d'a- 
mitié et  d'estime.  Quoiqu'il  y  témoigne  sa 
joie  de  ce  que  saint  Sidoine  était  passé  des 
dignités  mondaines,  c'est-à-dire  delà  préfec- 
ture à  l'épiscopat,  il  lui  fait  envisager  ce  mi- 
nistère comme  un  ministère  d'humilité,  qui 
ne  lui  serait  honorable  qu'autant  qu'il  s'a- 
baisserait plus  profondément  au-dessous  de 
tous  ceux  au-dessus  desquels  il  était  élevé 
auparavant  par  les  dignités  qu'il  possédait 
dans  le  siècle.  Il  le  lui  fait  encore  considérer 
comme  un  ministère  laborieux,  qui  l'obligeait 
indispensablement  de  faire  valoir  ses  talents 
pour  instruire  ses  peuples  dans  les  choses  di- 
vines ,  plus  encore  qu'il  ne  les  avait  fait  va- 
loir dans  le  maniement  des  affaires  tempo- 
relles. Il  veut  qu'au  lieu  des  discours  pom- 
peux d'une  éloquence  mondaine,  ils  n'enten- 
dent de  sa  bouche  que  ce  qui  pourrait  les  en- 


sumpti  fuerint,  ctiam  a  primis  penitus  arcemus ,  exor- 
cistas  duniaxat,  atque  subdiaconos.  In  Augustodu- 
nensi  autem  Ecclesia,  vel  ostiarius  in  imo  officio  cons- 
titutus,  si  uxorem  aliam  acceperit,  ab  officia  pendus 
abdicatur.  Subdiaconos  autem  ad  pacem  inter  se  in 
sacrario  oportet  accedere  :  in  altario  autem,  nonnisi 
dum  porriguut  pallas  diacono,  aut  suscipiunt  quod 
refertur;  ad  pacem  autem  nequaquam  eis  permission 
est.  Si  autem  illius  amentiœ  fuerit  vel  exorcista  vel 


subdiaconus,  vel  etiam,  sicut  supra  memoratum  est, 
ostiarius,  ut  secundis  se  nuptiis  illigarit,  non  solum 
ab  officio,  sed  etiam  a  communione  pendus  arceiur. 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  1048. 

i  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.  Franc,  6,  15. 

2  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  1,  pag.  1091. 

3  Idac,  m  Chronic,  pag.  1235,  tout.  Vil,  BiMloth. 
Pair. 
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gager  à  prendre  part,  par  leur  conduite,  aux  des  mœurs,  la  colonne  des  vertus,  un  esprit 

souiïrances  de  Jésus-Christ,  et  à  mener  une  rempli  de  douceur,  mais  d'une  douceur  vé- 

vie  toute  céleste.  «  Je  sens  ,  ajoute-t-il ,  que  ritable,  parce  qu'elle  est  sainte,  que  ne  vous 

le  moment  de  ma  mort  approche;  mais  Urne  dois-je  pas  pour  avoir  bien  voulu  panser,  par 

semble  aussi  que  je  revivrai  en  vous,  ne  dou-  vos  exhortations  ,  les  plaies  d'un  vermisseau 

tant  pas  que  je  ne  laisse  après  moi  un  évèque  très-méprisable  2?  Vous  n'avez  rien  épargné 

capable  d'être  le  soutien  et  la  consolation  de  pour  nourrir  de  vos  saints  conseils  une  âme 

l'Eglise.  Priez  pour  moi,  afin  qu'en  terminant  épuisée  et  accablée  de  faiblesse.  Vous  m'a- 

ma  vie  entre  les  mains  du  Seigneur,  j'achève  vez  fourni  du  trésor  de  votre  grande  chanté 


l'œuvre  qu'il  m'a  imposée,  et  que  j'emploie 
du  moins  pour  lui  les  jours  qui  me  restent, 
après  en  avoir  tant  employé ,  ce  qui  est  un 
malheur  pour  moi,  en  des  choses  que  je  ne 
devais  pas.  Mais  j'ai  confiance  au  Seigneur, 
parce  qu'il  est  plein  de  miséricorde.  » 

Cette  lettre  ,  qui  nous  a  été  donnée  pre- 
mièrement dans  le  Spicilège  de  dom  Luc  d'A- 
cheri  ',  se  trouve  dans  le  supplément  des 


la  mesure  de  l'humilité  qui  m'est  nécessaire 
pour  ma  guérison.  » 

11  parait,  par  une  autre  lettre  de  saint  Si- 
doine à  saint  Loup  3,  qu'il  en  avait  reçu  de 
lui  qui  sont  perdues.  Nous  n'avons  rien  non 
plus  de  celles  qu'il  semble  avoir  écrites  à  saint 
Rurice  4;  on  en  cite  une  qu'il  écrivit,  dit-on  b, 
à  Gibulile,  roi  des  Allemands,  pour  lui  de- 
mander la  liberté  des  peuples  qu'il  avait  em- 


Conciles  parM.  de  Lalande.  [On  la  trouve  aussi  menés  captifs  à  Rrienne  en  Champagne.  L'au- 
avec  celle  que  saint  Loup  écrivit,  de  concert  teur  de  la  Vie  du  saint  ne  dit  point  ce  qu'il 
avec  saint  Euphrone,  dans  le  tome  LV1II  de  devint  depuis  son  voyage  à  Mâcon,  en  453. 
la  Patrologie  latine.}  Elle  trouva  dans  saint  Mais  la  lettre  que  saint  Sidoine  lui  écrivit  de- 
Sidoine  les  sentiments  d'humilité  qu'elle  au-  puis  l'an  471  6,  pour  lui  recommander  une 
rait  pu  lui  inspirer,  comme  on  le  voit  par  la  personne  habituée  à  Troyes,  ne  permet  pas 
réponse  qu'il  fit  à  saint  Loup.  «  S  il  est,  lui  de  douter  que  saint  Loup  n'y  fût  retourné 
dit-ii,  permis  à  des  criminels  de  vous  rendre  après  son  voyage  de  Bourgogne, 
justice,  à  vous  qui  êtes  le  modèle  et  la  règle 


CHAPITRE  XX. 


Salvien,  prêtre   de  Marseille. 


[Vers  l'an  485.] 


Naissance 
de  Salvien 
vers-  l.m  390. 
Ses  Omîtes. 


1.  On  ne  peut  guère  mettre  la  naissance  de 
Salvien  plus  tard  que  vers  Pan  390,  puisque, 
dès  Pan  429,  il  était  prêtre  et  assez  illustre 
par  son  savoir  et  par  sa  vertu,  pour  mériter 
les  éloges  publics  de  saint  Hilaire  d'Arles. 
Ce  saint  évêque  le  qualifiait  dès-lors  très- 
saint  7;  c'est  aussi  le  litre  que  lui  donnait  de 
son  vivant 8  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon, 


qui  lui  avait  confié  le  soin  de  ses  deux  en- 
fants, Salone  et  Véran.  De  la  manière  dont 
Salvien  parle  de  ceux  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne, il  semble  marquer  qu'ils  étaient  les  ans 
etles autres  ses  compatriotes;  car,  après  avoir 
dit 9  qu'il  voulait  parler  de  sa  patrie  et  des 
villes  des  Gaules,  dans  son  sixième  livre  de 
la  Providence,  il  commence  par  Trêves  et  par 


1  Spicileg.,  toni.  V,  pag.  579,  et  Supplem.  Conc, 
pag.  35  et  36. 

2  Te  ergo  norma  morum,  te  columna  virtutum,  te, 
si  blunJiri  rais  licet,  vera,  quia  suncta  dulcedo,  des- 
picatissimi  vermis  ulcéra  digitis  exhortationis  con- 
t  reclure  non  pi  gui  t  :  tif/i  avaritiœ  non  fuit  pascere 
monitis  animam  fragilitate  jejunatn;  et  de  apotheca 
dilectionis  ultissimœ,  sectandœ  nobis  humilitatis  pro- 
pinare  mensuram.  Sidon.,  lib.  VI,  Epist.  1,  pag.  997. 


8  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  4,  pag.  1001. 
'*  Ruric,  lib.  I,  Epist.  10. 
s  Surius,  ad  diein  29  julii. 
«  Sidon.,  lib.  VI,  Epist.  4. 

7  Bcatissimus  vir  Salvianus   preslyter.  Hilar.,  in 
sorm.  de  S.  Honor. 

8  Eucher.,  Epist.  ad  Salon. 

9  Salv.,  lib.  VI  de  Provid.,  pag.  142,  144. 
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Cologne.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  qui  vous  aiment  si  tendrement?  Que  notre 
sont  une  preuve  de  son  application  à  l'étude  conversion  vous  ait  irrité  lorsque  vous  étiez 
des  sciences  divines  et  humaines  '.  encore  païen,  nous  n'en  avons  pas  été  sur- 
tis'sDgage       2.  Il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans  le  ma-  pris.  La  différence  de  religion  éloignait  les 
riagâ. e         riage  avec  Palladie  ,  fille  ainée  d'Hypace  et  cœurs  les  uns  des  autres.  Mais  aujourd'hui 
de  Quiète  2.  Hypace  était  païen,  mais  il  sem-  que  vous  avez  abjuré  l'erreur,  pourquoi  vou- 
blc  que  Palladio  faisait,  comme  Salvicn,  pro-  driez-vous  conserver  les  sentiments  que  vous 
fession  de  la  religion  chrétienne.  Ils  eurent  inspirait  le  paganisme?  Le  soin  que  je  prends 
de  leur  mariage  une  fille  nommée  Auspiciolc.  de  perfectionner  en  moi  une  religion  que  vous 
Le  désir  "d'avancer  dans  la  piété  et  dans  la  avez  embrassée,  serait-il  mon  crime?  Mais 
perfection  fit  naître  à  Salvien  celui  de  passer  pourquoi  me  haïriez-vous  parce  que  je  suis 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  continence.  Il  en  chrétien,  puisque  vous-même  avez  condamné 
fit  la  proposition  à  sa  femme,  qui  l'accepta  l'erreur  qui  vous  avait  empêché   de   l'être 
avec  joie.  La  seule  peine  qu'elle  en  eut,  fut  plus  tôt?  J'avoue  qu'en  d'autres  occasions 
de  n'avoir  pas  elle-même  prévenu  son  mari  les  raisons  que  vous  aviez  de  vous  plaindre 
sur  ce  point.  Elie  prévit  néanmoins  que  ce  de  moi,  pouvaient  être  justes  ;  mais  à  pré- 
genre de  vie  ne  pourrait  que  mécontenter  sent  que  votre  colère  naît  de  ce  que  je  fais 
son  père  et  sa  mère  ,  mais  l'amour  de  Dieu  paraître  plus  de  piété  envers  Jésus-Christ , 
la   fit  passer   sur   cette  considération.   De-  votre  colère  m'afflige  et  ne  me  fera  pas  con- 
venue la  sœur  de  Salvien,  elle  en  fut  en-  damner  la  démarche  que  j'ai  faite.  »  Salvien 
core  plus  aimée  qu'auparavant,  parce  qu'il  fait  ensuite  parler  sa  femme.  «  Je  l'entends, 
aimait  Jésus-Christ  en  elle.  Hypace  vit  en  dit-il,  qui  me  conjure  de  vous  écrire  et  de 
effet  avec  douleur  le  parti  que  Salvien  et  la   représenter  tremblante  et  prosternée  à 
Palladie  avaient  embrassé.  Sa  conversion  au  vos  pieds,  non  qu'elle  se  défie  de  sa  cause 
christianisme  ne  put  même  faire  cesser  son  ni  de  son  juge ,  mais  pour  vous  demander 
mécontentement  à  cet  égard,  ce  qui  les  obli-  quel  es  tdonc  son  crime?  Vous  a-t-elle  jamais 
gea  de  se  retirer  dans  un  pays  fort  éloigné  manqué  de  respect  et  de  soumission  ?  Est-il 
de  lui.  Ils  furent  près  de   sept  ans  sans  en  sorti  de  sa  bouche  une  parole  qui  dût  vous 
recevoir  de  lettre,  quoiqu'ils  lui  en  écrivissent  offenser?  Lorsqu'elle  s'est  engagée  dans  le 
assez  souvent  l'un  et  l'autre.  mariage,  n'e:t-ce  pas  vous  qui  l'avez  voulu  ? 
L-ttro  de       3.  Nous  avons  encore  celle  qu'ils  lui  écri-  Ne  lui  avez-vous  pas  ordonné  d'obéir  en  tou- 

KaWien  à  Hj-        .  .    ,  •         1   i 

pace.  virent  tous  deux  ensemble  d.  Ils  y  joignirent  tes  choses  à  son  mari  ?  Il  l'a  invitée  à  passer 
même  leur  fille  Auspiciole,  afin  de  faire  un  ses  jours  dans  la  solitude  et  la  chasteté  du 
dernier  effort  sur  l'esprit  d'Hypace  et  de  sa  célibat.  Pardonnez-lui  cette  faute,  si  c'en  est 
femme,  et  employèrent  tout  ce  que  la  nature  une.  Elle  a  cru  qu'il  lui  serait  honteux  de  re- 
a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre,  pour  les  fié-  jeter  une  proposition  si  honnête,  si  louable, 
chir.  Car  il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  doive  ten-  si  sainte.  N'est-elle  pas  encore  celle  par  qui 
ter  4,  pour  se  réconcilier  avec  ses  père  et  vous  avez  porté  le  nom  de  père  et  de  grand- 
mère.  La  raison  particulière  qu'eut  Salvien  père?  Noms  que  vous  avez  toujours  envisagés 
d'écrire  avec  sa  femme,  fut  de  certifier  à  avec  joie,  et  auxquels  les  avantages  que  vous 
Hypace  qu'ils  étaient  ensemble,  afin  qu'il  souhaitez  ont  été  attachés.  Je  vais  mainte- 
n'eùt  rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  «  Nous  nant  vous  parler  au  nom  de  ma  fille.  Cet 
ignorons,  lui  dit-il,  si  vous  êtes  également  enfant  est  à  vous  comme  à  moi.  Je  ne  vous 
irrité  contre  nous;  mais,  dans  la  conjoncture  demande  pas  que  vous  aimiez  des  gens  que 
présente,  notre  union  ne  peut  souffrir  que  nous  vous  n'avez  jamais  vus,  mais  que  vous  ne 
soyons  divisés.  Il  se  peut  faire  qu'un  seul  de  haïssiez  pas  ceux  qu'il  n'est  pas  naturel  que 
nous  ait  excité  votre  colère;  mais  c'est  assez  vous  puissiez  vous  empêcher' d'aimer.  Ayez 
que  vous  en  regardiez  un  comme  coupable,  pitié  de  son  innocence,  soyez  touché  de  la 
pour  que  tous  les  deux  aient  autant  de  dou-  triste  situation  où  elle  est.  La  verrez-vous 
leur  que  si  chacun  en  particulier  était  crimi-  sans  émotion,  contrainte  de  demander  par- 
nel.  Souffrez  que  nous  vous  demandions  com-  don  avant  qu'elle  puisse  savoir  ce  que  c'est 
ment  vous  pouvez  cesser  d'aimer  des  enfants  que  faire   une  faute?  Dieu,  autrefois  irrité 

1  Germad.j  in  Catalog.,  cap.  lxvii.  3  Salv.,  Episl.  4,  pag.  201. 

2  Salv.,  Epist.  k,  pag.  201  et  seq.  4  Ibid.,  pag.  205. 
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contre  les  Ninivites  fut  désarmé  par  les  lar-  Dieu,  il  semble  qu'il  avait  demeuré  avec  eux 
mes  des  enfants.  Dans  la  guerre  entre  les  soit  àLérins  ou  ailleurs  :  «  Puisque  vous  me 
Romains  et  les  Sabins,  la  vue  des  enfants  regardez,  leur  dit-il,  comme  un  autre  vous- 
qui  se  mirent  entre  les  combattants,  leur  fît  mêmes,  ne  sais-je  pas  quel  sera  votre  zèle 
tomber  les  armes  des  mains,  et  procura  en-  pour  celui  que  la  parenté  rend  une  partie  de 
Ire  deux  peuples  ennemis  une  entière  réu-  moi-même3?  »  On  voit  par  ses  ouvrages, 
nion.  »  Salvien  rappelle  encore  à  Hypace  qu'il  eut  souvent  de  pareilles  occasions 
l'ingénieux  artifice  dont  Servius  Gerba,  qui  d'exercer  sa  ebarité,  eu  un  temps  où  l'em- 
voy ait  sa  vie  et  sa  réputation  en  danger,  usa  pire  romain  était  pillé  et  ravagé  de  tous 
pour  sauver  l'un  et  l'autre.  Voyant  que  les  côtés  par  les  Barbares  ,  et  où  ceux  d'entre 
paroles  ne  faisaient  point  d'impression  sur  les  Romains  qui  avaient  quelque  pouvoir,  ne 
l'esprit  des  juges,  il  tâcha  d'exciter  leurs  s'en  servaient  que  pour  opprimer  les  faibles. 
cœurs  à  la  tendresse,  en  présentant  devant  II  vécut  jusque  dans  un  âge  fort  avancé, 
leurs  sièges  ses  enfants  en  pleurs,  qui  con-  c'est-à-dire  jusque  vers  l'an  485  :  car  il  vivait 
juraient  les  sénateurs  par  leurs  langues,  encore  lorsque  Gennade  parlait  de  lui  dans 
d'avoir  pitié  de  l'état  où  ils  se  trouvaient.  La  son  traité  des  Hommes  illustres*,  où  il  est  fait 
tendresse  naturelle  obtint  ce  qui  eût  été  mention  des  écrits  de  saint  Eugène  de  Car- 
impossible  à  la  force  de  la  vérité.  Salvien,  tbage,  faits  en  484  5.  Il  y  en  a  qui  ont  cru 
après  avoir  employé  tous  ces  moyens  pour  qu'il  avait  été  évêque,  sur  ce  que,  dansl'édi- 
'  fléchir  son  beau-père,  lui  dit  :  «  Faudra-t-il  tion  de  Gennade  par  Erasme,  il  est  dit  que 
que,  pour  vous  toueber,  nous  mettions  en  Salvien  composa  plusieurs  bomélies,  étant 
usage  les  larmes  des  étrangers  à  la  place  évêque.  Mais  dans  les  autres  éditions  et  dans 
des  nôtres  ?  Nous  vous  conjurons  de  nous  les  meilleurs  manuscrits,  on  lit  simplement 
pardonner  tout  ce  qui  vous  a  déplu  en  nous,  qu'il  les  avait  composées  pour  des  évoques 
soit  que  nous  méritions  ce  pardon,  soit  que  qui,  n'ayant  pas  le  talent  d'en  composer  cux- 
nous  ne  le  méritions  pas.  Cette  manière  mêmes,  recouraient  à  Salvien  pour  s'acquit- 
d'agir  est  le  vrai  caractère  des  pères  tendres  ter  de  cette  partie  de  leur  ministère.  Quel- 
et  raisonnables  :  ils  ne  peuvent  plus  glorieu-  ques-uns  ont  cru  que  c'était  pour  cela  que 
sèment  se  venger  de  leurs  enfants,  qu*en  Gennade  le  qualifiait  le  maître  des  évêques  ; 
leur  pardonnant  leur  faute.  »  On  ne  sait  quel  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ne  lui  a 
succès  eut  celte  lettre;  et  depuis  ce  temps-là  donné  ce  titre  que  parce  qu'il  avait  été  le 
l'bistoire  ne  dit  plus  rien  de  Palladie,  ni  de  maître  des  deux  enfants  de  saint  Eucber,  qui 
sa  fille,  ni  d'Hypace,  ni  de  sa  femme.  furent  l'un  et  l'autre  évêques.  Gennade  ne 
4.  Salvien  était  prêtre  de  Marseille  dès  le  lui  donne  que  la  qualité  de  prêtre  6,  et  ja- 
commencement  de  l'an  429  ou  430,. et  sa  ré-  mais  celle  d'évèque. 

putation  était  si  grande,  que  saint  Eucber  5.  Le  premier  des  ouvrages   de   Salvien 

lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  fils  l,  Sa-  dans  l'ordre  des  temps,  est  celui  qui  porte  le  j^™" „^ 

loue  et  Véran.  Il  prit  aussi  le  soin  d'un  jeune  nom  de  Timothce,  et  qui  est  adressé  à  l'E-  alE-l,c- 

bomme  de  ses  parents  -,  qui  avait  été  pris  à  glise  catbolique  répandue  par  toute  la  terre. 

Cologne  avec  sa  mère  et  toute  sa  famille,  Il  est  cité  dans  le  quatrième  livre  sur  la  Pro- 

lorsque  cette  ville  tomba  sous  la  puissance  vidence  7  :  on  peut  donc  assurer  que  Salvien 

des  Francs.  Voulant  l'assister  autant  pour  le  l'écrivit  avant  l'an  440,  puisque  dans  son  ou- 

bien  de  son  âme  que  pour  son  intérêt  tem-  vrage  sur  la  Providence,  il  parle  de  la  défaite 

porel,  il  l'adressa  à  des  serviteurs  de  Dieu,  de  Litorius  8,  arrivée  en  439,  comme  d'un 

afin  qu'ils  lui  fissent  part  de  leurs  riebesses  événement  tout  récent.  Il  y  parle  aussi  de  la 

spirituelles,  qu'ils  l'instruisissent,  qu'ils  l'cx-  prise  de  Cartbage,  arrivée  la  même  année  9. 

borlassent  et  le  portassent  à  prendre  part  Comme  il  n'avait  pas  mis  son  nom  à  l'écrit 

avec  eux  aux  biens  dont  ils  jouissaient.  De  qu'il  avait  adressé  à  l'Eglise,  l'évèque  Salone, 

la  manière  dont  il  parle  à  ses  serviteurs  de  qui  sut  apparemment  qu'il  en  était  auteur, 

1  Salv.,  Epis!.  9,  pag.  215.  s  Gennad.,  ibid.,  cap.  xcvn. 

2  lderu,  Epist.  1,  pag.  198.  6  Salv.,  apud   Massilian.    presbyt.;  Gennad.,   cap. 
:1  Cum  me  portionem  vestri  existimatis,  necesse  est  i.xvii. 

eum  qui  mei  porlio  est  vestri  quoque  uliquulenus  pur-  '•  Salv.,  lib.  IV  de  Provid.,  pag.  G5. 

tionem  esse  ducatis.  Salv.,  Epist.,  pag.  199.  8  Ibid.,  lib.  VU,  pag.  G4. 

4  Gennad.,  de  Viris  !'//usf.,,cap.  r.xvu.  9  Ibid.,  lib.  VIII,  pag.  195. 


Ecrits  <!'J 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


362 

lui  écrivit  pour  savoir  quelle  raison  il  avait 
eu  de  se  cacher  sous  le  nom  de  Timothée. 
Salvien  lui  en  donna  plusieurs  dans  une  let- 
tre assez  longue,  que  l'on  a  mise  à  la  tête  de 
cet  ouvrage  en  forme  de  préface,  où  il  donne 
en  même  temps  le  motif  qui  l'avait  engagé  à 
l'adresser  à  l'Eglise  universelle. 
Lettre  à  sa-       6.  «  Vous  voulez  savoir,  lui  dit-il,  pourquoi 

lone   sur   cet  .  .     ,  .  -.  , 

ouvr.ipe.pag.  un  auteur  inconnu,  qui  depuis  peu  a  adresse 

215  édit.  Pa-  ,,..,_    „  ,  .  ,  .,  7 

ris.  1663.  un  traite  a  1  Eglise  de  notre  temps,  1  a  rendu 
public  sous  le  nom  de  Timothée.  Vous  ajou- 
tez que  si  je  ne  justifie  pas  bien  ce  titre,  vous 
regarderez  à  l'avenir  les  ouvrages  qui  le  por- 
teront comme  des  livres  apocryphes.  Je  vous 
réponds  d'abord,  qu'on  ne  peut  soupçonner 
un  auteur  de  vouloir  passer  pour  Timothée, 
disciple  de  saint  Paul,  lorsqu'il  déclare  dans 
son  ouvrage  qu'il  vit  encore.  J'ajoute  qu'é- 
tant inutile  de  savoir  si  c'est  son  nom  ou  un 
nom  emprunté  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  c'est  en  vain  que  l'on  se  fatigue 
pour  découvrir  une  chose  dont  on  ne  peut 
retirer  aucun  fruit.  En  fait  de  livre,  on  doit 
examiner  si  la  lecture  en  peut  être  avanta- 
geuse; ce  n'est  pas  le  nom  de  l'auteur  qui 
produit  cet  avantage,  c'est  l'ouvrage  même, 
de  quelque  main  qu'il  vienne.  Les  livres  sont 
bons  par  ce  qu'ils  contiennent,  et  non  par  la 
qualité  et  le  nom  de  l'auteur.  »  Salvien  donne 
ensuite  les  raisons  pourquoi  il  avait  adressé 
son  livre  à  l'Eglise;  pourquoi  il  n'y  avait  pas 
mis  son  nom,  et  pourquoi  il  avait  pris  celui 
de  Timothée  plutôt  qu'un  autre.  Persuadé 
que  c'est  Dieu  que  nous  devons  aimer  sur 
toute  chose,  et  que  le  culte  et  l'amour  qu'on 
lui  doit,  non-seulement  dans  les  temps  de  per- 
sécution, mais  dans  la  paix,  sont  préférables 
à  tous  les  biens  temporels,  il  crut  ne  pouvoir 
mieux  adresser  ses  plaintes  contre  les  désor- 
dres du  siècle,  qu'à  l'Eglise  en  général,  parce 
qu'il  reprenait  ces  désordres,  non  dans  quel- 
ques particuliers,  mais  dans  des  gens  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qui 
tous  étaient  membres  de  l'Eglise.  Il  en  trou- 
vait des  exemples  dans  les  veuves  qui  avaient 
renoncé  à  un  second  mariage  pour  vivre 
dans  la  continence;  dans  les  vierges  qui  s'é- 
taient consacrées  à  Dieu  au  pied  des  autels  ; 
dans  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques, 
et  dans  la  plupart  des  autres  personnes  qui 
prétendaient  même  vivre  dans  la  pénitence 
par  une  louable  conversion.  Le  péché  qu'il 
reproche  à  ceux  qui  étaient  sans  enfants  et 
sans  famille,  est  celui  de  l'avarice.  Au  lieu 
d'employer  leurs  richesses  au  soulagement 


des  pauvres,  à  l'avantage  de  l'Eglise  et  à  se 
rendre  Dieu  propice,  ils  les  laissaient  ordi- 
nairement à  des  personnes  déjà  riches  et 
même  étrangères  à  leur  égard.  Les  raisons 
qu'eut  Salvien  de  ne  point  mettre  son  nom  à 
son  ouvrage,  furent  d'éviter  la  vaine  gloire, 
aimant  mieux  ne  laisser  voir  qu'à  Dieu  seul 
ce  qu'il  n'avait  entrepris  que  pour  sa  gloire. 
Il  se  croyait  d'ailleurs  le  dernier  des  servi- 
teurs de  Dieu,  et  cela  par  une  simple  convic- 
tion de  son  néant.  Enfin  il  craignit  que  le 
nom  d'un  homme  en  qui  tout  est  méprisable, 
ne  fit  tort  au  livre  même,  et  mépriser  les  vé- 
rités qu'il  y  établissait,  parce  que  c'est  assez 
la  coujume  dans  le  monde,  de  ne  juger  du 
mérite  des  choses  que  par  la  personne  dont 
elles  viennent.  Pour  ce  qui  est  du  nom  de 
Timothée,  il  le  préféra  à  tout  autre,  parce 
qu'il  lui  convenait,  n'ayant  entrepris  son  ou- 
vrage que  pour  l'honneur  de  Dieu,  motif  qui 
est  marqué  par  le  nom  même.  En  cela,  dit-il, 
il  s'en  est  tenu  à  l'exemple  de  saint  Luc,  qui, 
au  commencement  de  son  Evangile  et  des 
Actes  des  Apôtres,  les  a  adressés  à  Théophile, 
faisant  un  nom  d'homme  de  ce  qui  cachait 
celui  d'une  vertu.  Théophile,  dans  la  pensée 
de  l'évangéliste,  signifie  l'amour  de  Dieu  ;  Ti- 
mothée, dans  celle  de  l'auteur,  marque  que 
le  désir  de  la  gloire  de  Dieu  a  été  son  motif 
d'écrire. 

7.  En  effet,  la  matière  principale  de  son  An^sâ 
ouvrage  est  de  détourner  les  hommes  de  leur  jj"  twM 
attachement  aux  biens  temporels,  pour  les  222. 
porter  à  l'amour  de  ceux  qui  ne  périssent 
point.  Il  ne  connaissait  point  de  maux  plus 
pernicieux  aux  âmes,  ni  de  contagion  qui  fit 
périr  un  plus  grand  nombre  d'enfants  de 
l'Eglise,  que  l'avarice,  qui  est,  dit-il,  une 
vraie  idolâtrie.  Les  premiers  chrétiens  se 
soutenant  par  l'espérance  des  biens  éternels, 
ne  balançaient  pas  d'embrasser  la  pauvreté 
pour  mériter  les  trésors  de  l'immortalité.  La 
face  des  choses  changea  dans  les  siècles  sui- 
vants, où,  à  la  place  de  ces  vertus,  on  vit  ré- 
gner le  désir  insatiable  d'avoir  et  lïn justice.  Le 
nombre  des  fidèles  augmentant,  la  foi  décrut, 
l'exactitude  de  la  discipline  diminua,  en  sorte 
que  l'Eglise  devenue  riche,  à  ne  compter  que 
les  hommes,  tomba  dans  l'indigence  du  côté 
de  la  piété.  Pour  rendre  ce  parallèle  sensible, 
Salvien  fait  le  portrait  de  la  sainteté  des 
chrétiens  convertis  par  les  apôtres,  tel  que 
nous  le  lisons  dans  le  quatrième  chapitre  des 
Actes  :  à  quoi  il  oppose  ce  qu'il  avait  remar- 
qué dans  les  mœurs  des  chrétiens  de  son 
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temps.  La  plus  grande  partie  ne  travaillait 
que  pour  les  choses  périssables.  On  les 
voyait  occupés  du  soin  d'acquérir  des  biens 
qu'ils  devaient  perdre,  risquer  leur  vie  pour 
en  gagner,  et  cacher  dans  la  terre  des  tré- 
sors qui  en  procurant  uhe  longue  joie  aux 
héritiers,  ne  pouvaient  que  causer  une  dou- 
leur éternelle  à  ceux  de  qui  ils  auraient  hé- 
rité. Il  fait  voir  que  les  richesses  rendent 
l'âme  captive  ;  qu'on  est  avare  sans  avoir  de 
richesses,  lorsqu'on  est  dominé  par  le  désir 
d'en  avoir.  Ce  qu'il  prouve  par  ces  paroles 
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leur  donnant  une  bonne  éducation,  en  leur 
apprenant  à  craindre  Dieu.  Ils  s'enrichissent 
eux-mêmes  par  le  bon  usage  qu'ils  font  de 
ce  qui  est  passager.  En  inspirant  à  leurs  en- 
fants l'amour  de  la  vertu,  ils  leur  assurent 
l'immortalité,  et  méritent  pour  eux-mêmes 
un  bonheur  éternel.  Personne  ne  peut  dis- 
convenir que  les  richesses  de  la  terre  ne 
soient  pour  nous  un  don  de  Dieu  :  il  est  donc 
essentiel  de  tout  rapporter  a  Dieu  et  de  tout 
faire  servir  à  l'honorer.  Honorez  le  Seigneur 
de  votre  substance,  dit  l'Ecriture.  Il  ne  nous 
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Mauh.vi.  de  Jésus-Christ  :  Ne  vous  faites  point  de  trésors      remet,  en  quelque  sorte,  la  propriété  des 

biens,  qu'afin  que  nos  bonnes  œuvres  aient 
plus  de  mérite,  parce  que  la  libéralité  que 
l'on  tire  de  son  propre  fond,  est  digne  d'une 
plus  grande  récompense.  De  peur,  toutefois, 
que  l'esprit  humain  ne  se  laissât  séduire  par 
cette  expression  de  l'Ecriture,  qui  nomme 
nos  richesses  notre  substance ,  elle  ajoute  en 
un  autre  endroit  :  Acquittez-vous  de  ce  que 
vous  devez;  comme  si  elle  disait  :  Payez  à 
Dieu  une  dette  légitime.  » 

8.  Saint  Paul,  en  ordonnant  aux  riches 
d'être  abondants  en  bonnes  œuvres,  leur  en- 


sur  la  terre,  mais  faites-vous  des  trésors  dans  le 
ciel.  Paroles  qui  doivent  s'entendre  de  l'af- 
fection du  cœur,  et  non  pas  dans  un  sens 
littéral,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  tous 
les  méchants  aient  sur  la  terre  des  trésors 
réels.  La  tendresse  des  pères  pour  leurs  en- 
fants était  un  motif  ordinaire  de  l'avarice. 
((  Quoi  donc!  dit  Salvien,  l'avarice  sera-t-elle 
regardée  comme  l'âme  de  l'amour  paternel? 
On  doit  aimer  ses  enfants,  mais  les  aimer 
comme  Dieu  veut  qu'on  les  aime ,  et  leur 
amasser  les  richesses  qu'il  ordonne  aux  pères 
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d'amasser  pour  leurs  enfants.  Quelles  sont-  seigne  que  les  bonnes  œuvres  sont  la  fin 
elles?  Saint  Paul  les  marque  en  ces  termes  :  pour  laquelle  Dieu  donne  les  richesses.  Sur 
Ephcs.  vi.  N'irritez  point  vos  enfants,  mais  intruisez-les  et  quel  fondement  peuvent-ils  donc  se  croire 
reprenez-les  selon  les  intentions  du  Seigneur.  Et  exempts  de  péché,  en  se  choisissant  des  hè- 
le prophète  parlant  à  tous  les  pères,  leur  dit  ritiers  impies  et  libertins,  puisque  l'on  pèche 
d'apprendre  à  leurs  enfants  de  mettre  leur  dès-lors  que  pendant  cette  vie  on  ne  retran- 
con  fiance  en  Dieu,  de  n  oublier  point  ses  ou-  che  pas  une  partie  de  ce  qu'on  possède,  pour 
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en  faire  une  offrande  à  Dieu.  Les  richesses 
ne  sont  point  mauvaises  en  elles-mêmes,  le 
défaut  est  tout  dans  l'homme  qui  en  use  mal. 
C'est  par  ce  mauvais  usage  que  les  riches 
amassent  ce  trésor  de  colère  pour  le  dernier 


vrages,  et  de  rechercher  ses  commandements. 
Ils  ne  les  exhortent  point  à  amasser  des  tré- 
sors considérables  par  leur  poids ,  et  plus 
encore  par  les  crimes  qui  ont  servi  à  les  ac- 
quérir, ni  à  bâiir  des  palais  superbes,  ni  a 
acquérir  des  terres  riches  par  leurs  revenus     jour,  ainsi  que  parle  l'apôtre  saint  Jacques.    Jdc  v. 


et  distinguées  par  leurs  droits.  Les  lois  de 
Dieu  ne  roulant  pas  sur  des  choses  de  cette 
nature,  elles  n'ont  pour  but  que  le  salut;  les 
richesses  qu'elles  conseillent  aux  pères  d'a- 
masser à  leurs  enfants,  consistent  dans  la  foi. 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  modes- 
tie, dans  les  bonnes  mœurs,  dans  la  sainteté. 
Les  paroles  de  Jésus-Christ  nous  font  con- 
naître qu'il  y  a  deux  sortes  de  trésors,  un 
que  les  pères  doivent  amasser  à  leurs  en- 
fants ,  l'autre  qu'ils  doivent  amasser  pour 
eux-mêmes.  Ils  enrichissent  leurs  enfants  en 

1  Qui  enim  a  malts  octibus  tantum  morte  discedit, 
non  relinquit  sceiera.  sed  relinquitur  a  sceleribus.  Non 
bonis  itaque  spebus  innititar,  qui  ad  hoc  tantum  peccut 
in  vita,  ut  peccatorum  molem  redimal  in  morte;  et 
ideo  se  evasurum  putut,  non  quia  bonus,  sed  quia  di- 


«  Au  reste  je  ne  prétends  pas,  dit  Salvien, 
qu'un  homme  qui  aurait  passé  sa  vie  dans 
de  grands  désordres, fût  un  homme  du  salut 
duquel  on  ne  dût  pas  douter,  parce  qu'en 
mourant  il  aurait  disposé  avec  piété  de  son 
bien.  Les  aumônes  que  l'on  fait  à  la  mort, 
peuvent  beaucoup  servir  devant  Dieu,  mais 
elles  sont  inutiles  sans  la  conversion  du 
cœur.  La  mort  qui  arrête  le  cours  de  l'ini- 
quité, est  bien  une  marque  que  le  vice  quitte 
le  pécheur  l,  mais  ce  n'en  est  pas  une  que 
le  pécheur  quitte  le  vice.  Cela  me  fait  dire 

ves  sit  :  quasi  vero  Deus  non  vitam  quœrat  hominum, 
sed  pecuniam,  atque  a  cunctis  malorum  redimendo- 
rum  spe  mule  agentibus  uccipere  solos  pro  criminibus 
tnos  veltt,  et  comtptorum  judieum  more  argen- 
ium  exigat,  ut  peccata  vendat.   Non  ita  est.  Prodesse 
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que  l'espérance  est  fausse  et  trompeuse,  nombre  et  difficiles  à  soutenir  dans  les  con- 
quand  on  se  livre  au  péché  pendant  la  vie,  versions  tardives.  «Un  homme  mourant  pren- 
séduit  par  ce  faux  préjugé,  qu'on  l'effacera  dra-t-il  la  résolution  d'humilier  sa  chair  sous 
à  la  mort  par  des  aumônes,  et  qu'on  évitera  le  cilice  et  sous  la  cendre,  afin  d'expier  par 
sa  condamnation,  non  parce  qu'on  est  juste,  ces  mortifications  le  crime  de  ses  anciens 
mais  parce  qu'on  est  riche.  Quoi  donc  !  est-ce  plaisirs  ?  Comment  son  esprit  sera-t-il  même 
que  Dieu  n'exige  que  de  l'argent  de  la  part  capable  de  sentiments  de  componction  dans 
des  hommes,  et  non  des  bonnes  œuvres?  un  corps  accablé  et  prêt  à  se  trouver  séparé 
Laisse-t-il  aux  pécheurs  cette  ressource  cer-  de  son  âme?  La  seule  ressourcé  qui  lui  reste 
tainc,  qu'avec  de  l'argent  ils  rachèteront  leurs  aux  approches  de  la  mort  pour  délivrer  son 
iniquités  sans  autre  expiation  ?  Dieu  est-il  âme  du  feu  de  l'enfer,  est  de  faire  un  sacri- 
donc  un  juge  qu'il  soit  facile  de  gagner  en  fice  de  ses  richesses  temporelles,  suivant  en 
lui  donnant  de  l'argent,  pour  éviter  la  peine  cela  le  conseil  que  le  prophète  Daniel  donna  Pan  n-. 
due  aux  crimes?  Il  n'en  est  pas  ainsi.  L'au-  au  roi  de  Rabylone.  Mais  il  faut  que  son  sa- 
mône  est  une  vertu  dont  les  chrétiens  reti-  crifice  soit  accompagné  de  larmes,  de  dou- 
rent  de  grands  avantages  ;  mais  ils  ne  sont  leur,  et  de  repentir  de  ses  fautes  :  sans  cela 
pas  pour  ceux  qui  vivent  mal,  parce  qu'ils  il  serait  rejeté,  l'affection  du  cœur  faisant  le 
comptent  sur  les  aumônes  qu'ils  feront  à  la  prix  des  choses  devant  Dieu.  Car  ce  n'est  pas 
mort,  ni  pour  ceux  qui  se  persuadent  faus-  l'argent  qui  relève  l'éclat  de  la  foi,  c'est  la 
sèment  que  c'est  un  moyen  sûr  d'expier  en  foi  qui  fait  agréer  l'oblation  de  l'argent.  L'au- 
un  moment  les  plus  grands  crimes.  L'aumône  mône  n'efface  donc  pas  absolument  le  pé- 
cst  utile  pour  ceux  qui,  ayant  été  menés  trop  ché  ;  son  effet  est  de  rendre  le  pardon  plus 
loin  par  la  vivacité  de  la  jeunesse,  qui,  ayant  facile  à  obtenir.  De  là  naît  la  nécessité  de 
été  éblouis  par  l'erreur,  ou  séduits  par  l'igno-  prier  en  faisant  des  aumônes  tardives,  afin 
rance,  ou  entraînés  par  la  fragilité,  revien-  qu'elles  ne  soient  point  rejetées.  On  doit 
nent  enfin  à  eux-mêmes,  et  travaillent  à  re-  pleurer  en  faisant  si  tard  ce  qu'on  aurait  dû 
prendre  des  forces,  comme  on  fait  après  une  faire  de  meilleure  heure  ,  et  faire  de  ce  re- 
maladie. La  seule  différence  qu'il  y  a,  c'est  tardement  le  motif  de  la  pénitence.  Peut-être 
que  les  malades  qui  ont  recouvré  la  santé  du  que  Dieu,  fléchi  alors  par  ces  dispositions,  dc- 
corps  se  réjouissent,  et  que  les  pénitents,  viendra  propice  au  pécheur.  »  Selon  Salvien, 
après  avoir  recouvré  la  santé  de  l'âme,  pieu-  quand  les  bornes  de  nos  péchés  nous  sont 
rent  par  le  sentiment  d'une  sainte  componc-  inconnues,  nous  devons  offrir  à  Dieu  tout  ce 
tion.  Celte  différence  est  fondée  sur  la  raison,  que  nous  pouvons,  afin  que  si  notre  don 
La  joie  du  malade  guéri,  vient  du  danger  n'est  pas  suffisant,  ce  qui  lui  manque  soit 
dont  il  voit  sa  vie  à  couvert.  La  douleur  du  récompensé  par  notre  zèle.  Il  s'objecte  que 
pénitentnaitdelaconnaissance  qu'il  a  du  péril  le  prophète  conseilla  au  roi  de  Babylone  de 
oùl'avait  jeté  son  égarement.  Il  faudrait,  s'il  beaucoup  donner.  A  quoi  il  répond  que  le 
était  possible,  que  le  repentir  suivit  de  si  sens  de  ce  conseil  était  que  ce  prince  ne 
près  la  faute  ou  plutôt  la  chute  du  pécheur,  pouvant  pas  distribuer  ses  Etats  aux  pauvres, 
qu'il  n'en  restât  dans  peu  d'heures  aucune  il  devait  du  moins  leur  distribuer  l'argent  de 
trace.  Du  moins,  doit-on  lui  inspirer  une  son  trésor.  Il  dit  à  ceux  qui  faisaient  difii- 
grande  horreur  de  sa  situation,  aussitôt  qu'on  culte  de  tout  donner,  qu'ils  doivent  juger  de 
la  connaît,  un  désir  vif  d'appliquer  un  salu-  la  satisfaction  parle  nombre  et  l'énormité  de 
taire  appareil  à  ses  plaies  et  d'arracher  au  leurs  fautes,  et  ensuite  donner  de  quoi  satis- 
plus  tôt  le  trait  qui  l'a  blessé.  »  faire  à  l'étendue  de  leur  dette.  «  Mais,  après 
Salvien  veut  qu'on  tente,  à  l'égard  des  pé-  avoir  pesé  et  examiné  vos  péchés,  vous  serez, 
cheurs  endurcis,  toutes  sortes  de  remèdes,  et  leur  dit-il,  d'autant  plus  redevables  que  vous 
condamne  comme  homicides  ceux  qui  ne  leur  croirez  l'être  moins,  suivant  cette  maxime  de 
procurent  aucun  moyen  de  guérison.  11  dit  saint  Paul:  Si  quelqu'un  s'estime  quelque  chose,  Ga]  ,.,. 
que  les  moyens  d'expiation  sont   en   petit  quoiqu 'il  ne  soit  rien,  il  se  trompe  lui-même.  »  Il 

enim  largitionem  plurimum  certum  est,  sed  non  ilîis  frogilitatis  humanœ,   resipiscere   tandem  quasi  post 

qui  ultima   futurœ  largitionis  spe   maie   vivunt,   qui  mortem  gravissimœ  infirmilatis   incipiunt;  in  uno  lan- 

/iducia  redimendœ   immunitatis  sce/era   connnittunt;  tum  modo  a  se  dispares,  quod  iîli  gaudent  postquam 

sed  iltis   qui  deeepli  aut  lubrico   œtafis,  aut   nubilo  evascrint  œgritudinem,  isti  planguut  postquam  acce- 

erroris,   aut    vitio   ignoruntiœ ,   aut   postremo   lapsu  perint  sanilatem.  SalviaD.,  lib.  I,  pag.  336. 
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ajoute  que  l'on  ne  peut  point  prendre  à  la 
rigueur  l'avertissement  que  Daniel  donnait  à 
Xabuchodonosor.  «  Ce  prince  était  jeune 
alors  :  et  vous  à  qui  je  parle,  vous  devez  don- 
ner d'autant  plus  libéralement,  que  vous  ne 
pensez  à  donner  qu'a  l'extrémité  et  ayant 
déjà  la  mort  sur  les  lèvres.  » 

9.  Salvien  continue  dans  le  second  livre,  à 
montrer  la  nécessité  d'expier  les  péchés  par 
l'aumône.  Il  étend  celle  obligation  aux  justes 
comme  aux  pécheurs,  avec  celle  différence, 
que  les  justes  n'ayant  point  de  péchés  à 
racheter  par  ces  sortes  de  largesses ,  ils 
doivent  les  employer,  ou  pour  mériter  des 
ciàccs,  ou  pour  acquitter  d'autres  dettes.  Il 
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vierges  et  ceux  des  ministres  des  autels.  «Les 
dignités  sans  mérite  sont  des  titres  vains  : 
c'est  un  devoir  des  prêtres  de  n'être  pas 
moins  élevés  par  leurs  vertus,  qu'ils  le  sont 
par  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise.  Dans 
cette  place,  on  doit  faire  réflexion  que  si  Dieu 
a  prescrit  des  règles  de  perfection  si  sublimes 
pour  le  commun  des  fidèles  et  pour  un  sexe 
faible  et  infirme,  la  loi  exige  une  perfection 
bien  plus  grande  de  ceux  qu'il  destine  à 
rendre  les  autres  parfaits  et  à  leur  servir  de 
modèle.  11  était  défendu  aux  apôtres  de  por- 
ter ni  or  ni  argent,  pas  même  un  bâton  pour 
se  soutenir  dans  les  voyages.  Comment  pour- 
ra-t-on  excuser  dans  les  diacres  et  dans  les 
pose  pour  principe  que  tout  homme,  quelque      prêtres,  qui  sont  les  successeurs  des  apôtres, 


juste  qu'il  soit,  est  redevable  à  Dieu  d'une  in- 
finité de  choses  :  de  la  naissance,  des  aliments, 
de  l'éducation,  de  sa  rédemption  par  le  sang 
de  Jésus-Christ, et  d'un  grand  nombre  d'autres 
bienfaits  ;  d'où  il  suit  que  le  juste  qui  donne 
l'aumône,  ne  fait  pas  tant  un  présent,  qu'il 
paie  une  dette.  On  dira  peut-être  qu'il  est 
bien  vrai  que  les  saints  sont  redevables  à 
Dieu,  mais  que  les  dettes  des  gens  du  monde 
qui  ont  beaucoup  péché,  sont  aussi  beaucoup 
plus  grandes.  Avant  de  s'expliquer  sur  ce 


d'avoir  de  grands  biens  et  de  laisser  de  ri- 
ches successions  à  leurs  héritiers?  N 'est-ce 
pas  assez  de  mépriser  Dieu  pendant  notre 
vie,  sans  étendre  ce  mépris  jusqu'après  notre 
mort  ?  La  piélé  ne  décharge  pas  du  devoir 
de  faire  l'aumône;  au  contraire,  elle  l'aug- 
mente. Vous  direz  peut-être  qu'en  ce  cas  la 
condition  des  gens  du  monde  est  plus  heu- 
reuse que  celle  des  justes?  C'est  une  erreur; 
l'obligation  est  la  même  pour  l'un  et  pour 
l'autre;  les  motifs  seuls  en  sont  différents.  Le 


point,  Salvien  déclare  qu'il  ne  parlera  que  des  juste  doit  s'acquitter  du  devoir  de  l'aumône, 
personnes  de  piété  qui  ne  se  sont  point  dé-  parce  qu'il  est  instruit  de  la  volonté  du  mai- 
pouillées  de  leurs  biens.  Après  quoi  il  décide  tre  qui  l'ordonne;  le  mondain,  parce  qu'il  a 
qu'il  est  besoin  que  l'aumône  accompagne 
les  autres  vertus  dans  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection.  Il  convient  qu'avant  la  loi,  il  était 
permis  d'acquérir  et  de  conserver  des  ri- 
chesses, et  que  ce  droit  subsista  même  en 
son  entier  après  la  loi,  qui  ne  défendait  pas 
de  posséder  des  biens,  pourvu  que  l'acquisi- 
tion en  eût  été  juste  :  «  Alors,  dit-il,  les  gens 
de  bien  conservaient  leurs  richesses,  en  se 


renfermant  dans  les  bornes  d'un  usage  légi- 
time. Mais,  depuis  l'Evangile,  nos  devoirs  à 
l'égard  de  Dieu  sont  plus  étendus,  parce  que 
les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  sont  plus 
nom.  vin.  grands.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  selon  l'a- 
pôtre, des  richesses  périssables  que  nous  de- 
vons à  Dieu;  les  tribulations,  les  périls,  la 
faim,  le  glaive,  les  tourments,  notre  sang, 
notre  vie  :  tout  cela  entre  dans  ce  que  nous 
devons  faire  ou  souffrir  afin  de  lui  marquer 
noire  reconnaissance.  Ainsi  les  justes,  en  ne 
donnant  que  leurs  biens  temporels,  ne  satis- 


négligé  de  s'en  instruire.  »  Salvien  descend 
dans  le  détail  des  avantages  de  l'aumône. 
Après  quoi  il  réfute  les  vains  prétextes  que 
l'on  allègue  ordinairement  pour  s'en  dispen- 
ser. Il  ne  s'oppose  point  aux  soulagements 
que  demandent  le  sexe,  l'âge,  la  mauvaise 
santé  ;  mais  il  veut  qu'on  les  accorde  sans 
aller  au-delà  du  nécessaire,  afin  que  tout  ce 
qui  est  superflu  soit  employé  en  bonnes  œu- 
vres. Il  fait  sentir  l'imprudence  des  riches, 
qui  aiment  mieux  employer  leurs  biens  à 
rendre  les  autres  heureux,  qu'à  se  procurer 
à  eux-mêmes  une  félicité  éternelle.  «  De  là 
vient,  dit-il,  que  les  avares  ont  moins  à 
craindre  de  leurs  ennemis  que  d'eux-mêmes. 
La  haine  des  hommes  à  leur  égard,  finit  avec 
la  vie  ;  celle  que  les  avares  ont  pour  eux- 
mêmes,  va  jusqu'après  la  mort.  » 

10.  Après  avoir  montré  dans  les  deux 
livres  précédents  que  l'aumône  est  un  devoir 
et  une  vertu  nécessaire  à  tous  les  chrétiens; 


font  qu'en  partie,  puisqu'ils  se  doivent  eux-  qu'elle  fait  le  mérite  des  justes,  et  qu'elle  est 

mêmes  à  Dieu.  »  11  prescrit  les  devoirs  d'une  le  remède  des  pécheurs,  Salvien  avance  dans 

veuve  qui  veut  vivre  avec  piété  en  Jésus-  le  second,  que  le  premier  et  le  plus  salutaire 

Christ,  ceux  des  personnes  mariées,  ceux  des  devoir  de  la  religion  pour  les  riches  consiste, 
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dans  cette  vie,  a  distribuer  libéralement  leurs 
richesses  par  le  motif  pur  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  second  à  les  distribuer  à  la  mort, 
si,  empêché  par  la  crainte,  les  infirmités  ou 
la  nécessité,  on  a  différé  jusqu'alors  aie  faire. 
J'aidesenfants,  répondentlesgensdu  monde: 
faut-il  que  je  les  dépouille?  Salvien  oppose  à 
ce  prétexte  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui 
qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  A  quoi  il  ajoute  que  quand 
il  serait  vrai  que  les  pères  qui  ont  des  enfants 
sont  excusables  par  la  tendresse  naturelle, 
ceux-là  ne  le  seraient  pas  qui,  n'ayant  point 
d'enfants,  cherchent  des  gens  à  qui  ils  puis- 
sent laisser  leurs  biens.  Il  fait  la  peinture  d'un 
homme  près  de  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  «  Quoique  environné,  dit-il, de  dangers 
si  effrayants,  on  le  voit  occupé,  non  de  son 
salut,  mais  du  partage  de  ses  biens,  entrer 
dans  le  détail  indigne  qui  lui  fait  léguer  à 
l'un  ses  terres ,  à  l'autre  ses  meubles ,  à  ce- 
lui-ci ses  esclaves  ,  et  une  autre  partie  de  sa 
succession  à  celui-là.  Il  pense  au  moyen  de 
faire  mener  à  des  étrangers  une  vie  heureuse, 
tandis  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  une  mé- 
chante mort.  Je  ne  dis  pas,  continue  Salvien, 
qu'il  faille  manquer  d'attention  pour  les  inté- 
rêts de  ses  enfants  ,  mais  j'exhorte  les  chré- 
tiens à  avoir  plus  de  charité  pour  eux-mêmes 
et  à  se  procurer  tous  les  secours  qui  peuvent 
servir  au  salut  de  leurs  âmes.  C'est  une  affaire 
si  importante,  qu'elle  doit  l'emporter  sur  tous 
les  autres  devoirs.  »  Il  met  au  nombre  des 
charités  le  bien  qu'on  laisse  à  des  parents  ou 
à  des  amis  qui  sont  dans  l'indigence,  pourvu 
que  Dieu  soit  le  motif  de  ces  libéralités.  Il  se 
plaint  du  choix  que  les  pères  et  mères  fai- 
saient de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  estimable 
parmi  leurs  enfants  pour  les  consacrer  à  Dieu  , 
etde  ce  qu'ils  neléguaientpas  également  leurs 
biens  à  ceux  de  leurs  enfants  qui  étaient  dans 
l'état  religieux  et  à  ceux  qui  restaient  dans  le 
monde.  A  quoi  servirait,  disait-on,  de  laisser 
beaucoup  de  biens  à  des  religieux?  «  Le  voici, 
répond  Salvien  :  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  leur  état ,  à  faire  que  le  bien  de  la  reli- 
gion augmentant,  ceux  qui  manquent  de  biens 
soient  secourus  par  ceux  qui  ont  du  patri- 
moine. Si  les  pères  et  mères  souhaitent  que 
leurs  enfants  soient  pauvres  ,  qu'ils  laissent 
au  supérieur  religieux  entre  les  mains  de  qui 
ils  sont,  le  soin  de  marquer  les  bornes  de  cette 
pauvreté.  Comme  alors  tout  sera  volontaire, 
la  vertu  en  aura  plus  de  mérite.  Qu'on  les 
abandonne  à  leur  piété ,  qu'on  leur  laisse 


choisir  la  pauvreté  par  goût,  et  qu'on  ne  les 
y  réduise  pas  par  nécessité.  Une  pauvreté 
forcée  a  plus  l'air  d'un  châtiment  que  d'une 
vertu.  En  user  ainsi  à  l'égard  de  ses  enfants, 
c'est  en  être  le  meurtrier,  c'est  violer  les 
droits  du  sang  et  de  la  nature.  Ne  serait-il  pas 
de  la  prudence  que  les  pères  et  mères  lais- 
sassent à  leurs  enfants  religieux  une  partie 
de  leurs  richesses  pour  être  employées  en 
bonnes  œuvres  dont  ils  partageraient  avec 
eux  le  mérite?  Ils  faisaient  tout  le  contraire, 
ne  leur  laissant  rien,  de  peur  qu'ils  n'eus- 
sent de  quoi  consacrer  à  Dieu.  C'était  leur 
donner  occasion  de  se  repentir  d'avoir  em- 
brassé une  condition  qui  les  rendait  méprisa- 
bles aux  yeux  mêmes  de  leurs  père  et  mère.  » 
Salvien  se  plaint  d'un  autre  abus.  Les  parents 
laissaient  à  leurs  enfants  religieux  les  reve- 
nus de  certains  fonds ,  à  condition  que  ces 
fonds  retourneraient  à  leurs  frères  qui  étaient 
restés  dans  le  monde.  Il  taxe  d'injuste  cette 
conduite,  disant  que  c'était  pour  ainsi  dire 
exclure  Dieu  de  leurs  successions,  en  ne  lais- 
sant la  propriété  de  rien  à  leurs  enfants.  ((C'é- 
tait la  coutume,  chez  les  Romains,  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  après  un  certain  temps, 
et  cette  liberté  leur  donnait  droit  de  disposer 
de  leurs  biens  par  testament.  Le  contraire  ar- 
rivait chez  les  chrétiens  qui  retranchaient  à 
leurs  enfants  religieux  la  propriété  de  leur 
patrimoine,  puisque  c'était  les  priver  du  droit 
d'en  disposer  par  testament.  Ainsi  les  en- 
fants religieux,  de  libres  qu'ils  étaient,  deve- 
naient esclaves;  au  lieu  que  chez  les  Romains 
les  esclaves  devenaient  libres.  La  religion, 
parmi  les  chrétiens,  devenait  un  crime,  et  les 
pères  ne  reconnaissaient  plus  leurs  enfants 
que  comme  des  étrangers,  parce  qu'ils  avaient 
commencé  à  être  enfants  de  Dieu.  Mais, 
disait-on  ,  à  qui  les  enfants  religieux  laisse- 
raient-ils leur  patrimoine  ?  Ils  s'en  serviraient 
pour  eux-mêmes,  répond  Salvien;  ils  s'en 
serviraient  pour  assurer  leur  salut,  pour 
rendre  plus  certaine  leur  espérance  en  Dieu.» 
U.  «Au  reste,  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Ne 
vous  faites  point  de  t?*ésors  sur  la  terre,  mais  '^jf™  2B 
dans  le  ciel,  sont  pour  les  gens  du  monde  Mauh.  «. 
comme  pour  les  religieux,  pour  ceux  qui  ont 
des  enfants  comme  pour  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Parmi  le  grand  nombre  de  fidèles  dont 
il  est  dit  dans  le  livre  des  Actes  que  ce  qu'ils 
avaient  était  commun  entre  eux,  il  y  en  avait 
sans  doute  qui  avaient  des  enfants;  cela  les 
empêchait-il  de  mettre  leurs  biens  en  com- 
mun, de  vendre  leurs  terres  et  leurs  maisons 
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et  d'en  apporter  le  prix  aux  pieds  des  apôtres  12.  Il  montre  dans  le  quatrième  livre  que  Amijscin 
pour  le  soulagement  des  pauvres?  C'est  un  les  justes  et  les  pécheurs  ont  également  be-  to, pa™*»" 
amour  insensé  d'aimer  les  autres  en  se  per-  soin  de  Cuir  leur  vie  par  de  bonnes  œuvres, 
dant.  Le  père  ne  portera  pas  l'iniquité  de  son  «La  raison  en  est  sensible  :  étant  sur  le  point 
fils,  et  le  fils  ne  portera  pas  celle  de  son  père,  de  paraître  devant  son  juge  ,  peut-on  pren- 
Les  richesses  des  héritiers  ne  diminueront  dre  trop  de  précaution  pour  se  le  rendre  fa- 
point  le  feu  où  brûleront  ceux  qui  les  ont  vorable  ?  Si  l'on  a  fait  du  bien  pendant  le 
laissées.  A  quoi  servirent  au  mauvais  riche  reste  de  sa  vie,  ne  doit-on  pas  craindre  de  se 
les  richesses  qu'il  avait  laissées  à  ses  frères?  démentir  à  la  mort,  de  peur  d'être  trouvés 
Purent-elles  lui  obtenir  une  goutte  d'eau  de  Dieu  moins  bons  qu'en  un  autre  temps?» 
pour  se  rafraîchir?  La  bonne  chère  que  fai-  La  conséquence  qu'il  en  tire  est  qu'on  doit 
saient  ses  héritiers,  et  leurs  plaisirs  assaison-  alors,  surtout  quand  on  est  riche  ,  faire  des 
nés  de  tout  ce  que  la  volupté  invente,  lui  largesses  aux  pauvres,  grandes  à  proportion 
procuraient-ils  de  la  consolation?  Non.  Insen-  des  bienfaits  que  l'on  a  reçus  de  Dieu.  A 
sible  à  tout  le  reste,  il  n'était  occupé  que  de  l'objection  que  Dieu  n'a  pas  besoiu  des 
son  malheur  et  de  son  supplice.  »  dons  de  l'homme,  il  répond  :  «  Cela  est  vrai, 
Salvien  détaille  les  excès  où  les  gens  du  a  ne  considérer  que  sa  puissance;  sa  gran- 
monde,  et  quelquefois  même  des  personnes  deur  le  met  au-dessus  des  besoins;  en  lui- 
consacrées  à  Dieu,  se  portent  pour  enrichir  même  rien  ne  lui  manque.  Mais  au  dehors  il 
leurs  héritiers ,  léguant  même  à  des  étran-  est  dans  l'indigence,  c'est-à-dire  dans  les 
gers  des  trésors  qu'ils  auraient  dû  faire  ser-  pauvres  qui  sont  ses  membres.  Riche  par  sa 
viraleurpropreredemption.il  montre  qu'une  toute-puissance,  il  est  pauvre  par  sa  miséri- 
vanité  ridicule  est  le  motif  de  beaucoup  de  corde.  Parmi  les  pauvres  ordinaires,  il  n'en 
testaments,  et  que  souvent  un  homme  de  est  point  qui  soutire  seul  la  pauvreté  de  tous 
basse  naissance  rappelle  comme  parents  des  les  autres,  ou  qui  manque  en  même  temps 
personnes  de  qualité,  pour  se  donner  de  l'é-  de  toutes  choses.  Jésus -Christ  est  le  seul  à 
clat  en  mourant.  «  Ne  pas  assurer  son  salut  qui  tous  les  biens  et  toutes  les  commodités 
par  de  bonnes  œuvres,  c'est,  ajoute-t-il,  être  de  la  vie  manquent  à  la  fois.  Aucun  de  ses 
persuadé  ou  que  l'on  ne  ressuscitera  pas  au  serviteurs  n'est  dans  l'exil,  ne  souffre  le  froid, 
dernier  jour,  ou  que  Dieu  ne  jugera  pas  les  la  nudité,  la  persécution,  la  faim,  la  soif, 
hommes  selon  ce  qu'ils  auront  fait  de  bien  qu'il  n'en  partage  avec  lui  la  peiue  et  l'in- 
ou  de  mal.  Saint  Paul  assure  toutefois  que  commodité.  11  y  a  donc  de  la  dureté  et  de 
l'homme  recueillera  ce  qu'il  aura  semé,  et  l'ingratitude  aux  riches  qui  se  trouvent  à  l'ar- 
que celui  qui  sème  peu  moissonnera  peu;  ticle  de  la  mort,  de  ne  penser  qu'à  enrichir 
qu'au  contraire,  celui  qui  sème  avec  abon-  des  hommes  qui  vivent  dans  les  délices,  et 
dance  moissonnera  aussi  avec  abondance,  non  à  soulager  la  misère  que  Jésus-Christ 
C'est  aux  riches  qu'il  est  dit  :  Allez,  vendez  ce  souffre  dans  les  pauvres.  »  Il  représente  à  ces 
que  vous  avez ,  donnez-en  le  prix  aux  pauvres,  riches  qu'en  méprisant  ainsi  Jésus-Christ 
et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  »  Salvien  pauvre,  ils  ne  peuvent  attendre  de  lui  que  do 
leur  fait  voir  que  souvent  il  ne  leur  reste  à  la  mépris  dans  l'autre  vie;  qu'en  vain,  étant 
mort  qu'une  seule  ressource  pour  leur  salut,  et  cités  devant  son  tribunal,  ils  voudront  se  van- 
qu'elle  consiste  à  offrir  à  Dieu  leurs  richesses,  ter  d'avoir  gardé  la  tempérance,  la  loi  du 
n'ayant  plus  rien  qu'ils  puissent  lui  offrir.  Il  jeûne  et  les  antres  préceptes  de  l'Evangile, 
les  détrompe  sur  les  marques  d'amitié  qu'ils  le  défaut  seul  de  miséricorde  envers  les  pau- 
recoivent  dans  ce  moment  de  la  part  de  leurs  vres  sera  le  motif  de  la  sentence  qui  les  con- 
proches.  «  Ces  larmes,  leur  dit-il,  ces  soupirs,  damnera  au  feu  éternel.  «Vous  serez,  leur 
cette  inquiétude  que  font  paraître  ceux  qui  dit-il,  jugés  comme  vous  aurez  jugé,  et  vos 
environnent  le  moribond,  naissent,  non  du  préférences  seront  la  règle  de  votre  destinée, 
désir  que  l'on  a  de  le  voir  recouvrer  la  santé,  Vous  avez  donné  aux  riches  et  refusé  aux 
mais  de  la  crainte  qu'il  ne  meure  pas.  Ces  pauvres.  Vous  ne  serez  point  avec  Jésus- 
yeux  agités  et  toujours  tournés  vers  le  ma-  Christ  que  vous  aurez  méprisé  ,  mais  vous 
lade  sont  autant  de  reproches  qu'on  lui  fait  serez  avec  ceux  que  vous  avez  plus  aimés 
de  sa  trop  longue  agonie;  si  l'on  fait  des  que  lui.  » 

vœux  pour  lui,  ce  sont  des  vœux  de  mort  et         Tel  est,  en  substance  ,  l'ouvrage  de  Sal- 

non  de  convalescence.  »  vien,  intitulé  :  Timothée.  On  ne  doute  pas 
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que  ce  ne  soit  le  même  que  Gennade  lui  at- 
tribue contre  l'avarice,  et  qu'il  dit  être  divisé 
en  quatre  livres  l.  Le  zèle  avec  lequel  Sal- 
vien  combat  ce  vice,  surtout  dans  ceux  qui 
sont  si  attaches  aux  richesses,  que  même  à 
l'heure  de  la  mort,  ils  ne  pensent  pas  à  les 
donner  aux  pauvres  pour  racheter  leurs  pé- 
chés, a  fait  dire  à  quelques-uns  qu'il  était 
tombé  dans  l'excès,  jusqu'à  ne  vouloir  pas 
qu'un  père  puisse,  sans  péché,  laisser  même 
une  partie  de  son  bien  à  ses  enfants;  mais 
nous  avons  remarqué  qu'il  trouve  bon  que 
les  pères  et  mères  laissent  du  bien  à  leurs 
enfants,  quand  ceux-ci  ne  sont  point  dans 
l'opulence;  que  d'ailleurs  ses  invectives  tom- 
bent principalement  sur  les  riches  qui,  ayant 
vécu  jusqu'à  la  mort  dans  une  espèce  d'ou- 
bli de  Dieu  et  d'inattention  à  leur  salut,  n'ont 
d'autres  moyens,  à  l'extrémité  de  leur  vie, 
pour  fléchir  la  justice  de  Dieu,  que  de  rache- 
ter leurs  péchés  par  l'aumône  ;  enfin  qu'il  en 
veut  surtout  à  ceux  qui  choisissent  pour  leurs 
héritiers  des  personnes  d'une  vie  déréglée, 
et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  feront  un 
mauvais  usage  des  successions  qu'ils  leur 
laissent.  Il  n'ignorait  pas  que  la  morale  ré- 
pandue dans  son  ouvrage  ne  dût  paraître 
trop  sévère  à  beaucoup  de  personnes.  «Mais 
est-ce  à  nous ,  dit-il ,  de  changer  l'ordre  des 
choses?  On  ne  va  au  ciel  que  par  les  choses 
pénibles;  il  est  donc  indigne  d'un  chrétien 
de  trouver  la  loi  de  l'Evangile  trop  sévère, 
puisque,  quoi  qu'il  fasse  pour  la  félicité  du 
ciel,  tout  est  vil  en  comparaison  de  cette  ré- 
compense. Toutes  les  lois  du  christianisme 
trouvent  des  ennemis  qui  les  combattent. 
Dieu  ordonne-t -il  l'aumône,  l'avare  murmure; 
ordonne-t-il  l'économie,  le  prodigue  secoue 
le  joug  qui  le  gêne.  La  restitution  révolte  le 
ravisseur  du  bien  d'autrui.  L'humilité  est  un 
objet  d'horreur  pour  le  superbe;  la  tempé- 
rance l'est  pour  les  débauchés,  et  la  chasteté 
pour  les  libertins.  En  fait  donc  de  religion, 
il  faut  garder  le  silence  ou  s'attendre  à  trou- 
ver des  contradicteurs  par  les  hommes  domi- 
nés par  quelque  passion.  Que  doivent  faire, 
dans  cette  extrémité,  ceux  que  leur  ministère 
oblige  de  parler?  S'ils  se  taisent,  ils  pèchent 
contre  Dieu;  s'ils  parlent,  ils  sont  haïs  des 
hommes.  Mais  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  »  Salvien  ajoute  que  le  moyen 
de  ne  pas  trouver  la  vérité  dure,  c'est  de 


1  Giînnad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  xc. 

2  Genuad.,  ihid. 


n'être  pas  dur.  «  Car  tous  ceux  qui  haïssent  la 
loi  de  Dieu ,  ont  en  eux-mêmes  la  cause  de 
cette  aversion.  Le  dégoût  ne  vient  point  de 
la  loi,  mais  de  la  corruption  de  l'homme.  La 
loi  est  bonne  ,  mais  les  mœurs  des  hommes 
sont  corrompues.  C'est  donc  à  eux  à  changer 
leurs  affections  et  leurs  inclinations.  Quand 
elles  seront  réglées,  la  loi  de  Dieu  leur  de- 
viendra aimable,  parce  que  dès  qu'un  homme 
devient  bon,  il  ne  peut  pas  ne  point  aimer  la 
loi  de  Dieu ,  qui  est  en  elle-même  ce  que  le 
juste  est  dans  ses  mœurs,  c'est-à-dire  sainte.» 

43.  Le  second  ouvrage  de  Salvien  est  ce-  LiTre  I 
lui  qui  est  intitulé  :  Sur  la  Providence,  ou  de  f^dênSl 
la  Justice  du  jugement  que  Dieu  exerce  pré- 
sentement  sur  les  hommes.  C'est  sous  ce  der- 
nier titre  que  Gennade  paraît  l'avoir  connu 2. 
Salvien  l'écrivit  peu  de  temps  après  la  dé- 
faite de  Lilorius  3  et  la  prise  de  Carthage  4, 
arrivées  l'une  et  l'autre  en  439.  Il  l'adressa  à 
l'évêque  Salone,  son  disciple,  à  qui  il  té- 
moigne que  ne  voulant  pas  imiter  la  plupart 

des  écrivains,  qui  songent  plus  à  se  faire 
honneur  par  leurs  écrits  qu'à  se  rendre  utiles 
à  leurs  lecteurs,  il  ne  veut  agir,  dans  le  sien, 
par  d'autres  motifs  que  de  remédier  aux  maux 
présents ,  c'est-à-dire  d'engager  ses  lecteurs 
à  profiter  des  calamités  publiques  pour  leur 
salut. 

44.  Ces  calamités  étaient  montées  jusqu'à     Analyse* 

l    1  •     i      i  ii  •  •  i    ii  premier  livrl 

un  tel  point  dans  1  empire  romain,  quelles  p»s. *.<■ 

n    •       ■        ,  .  „.  ^  .     Paris.,  1063. 

taisaient  murmurer  contre  Dieu  et  ceux  qui 
n'avaient  point  de  foi  et  ceux  qui  n'en  avaient 
qu'une  faible,  en  sorte  que  l'on  voyait  des 
chrétiens  se  plaindre  hautement  que  Dieu  ne 
prenait  pas  soin  des  hommes,  qu'il  ne  se  met- 
tait en  peine  ni  de  protéger  les  bons,  ni  de 
punir  les  méchants;  que  de  là  venait  qu'on 
voyait  si  souvent  les  justes  malheureux  et  les 
pécheurs  dans  la  prospérité.  Ce  fut  pour  ré- 
pondre à  ces  plaintes  que  Salvien  entreprit 
son  ouvrage.  Il  semble  que  du  temps  de  Gen- 
nade il  n'ait  été  divisé  qu'en  cinq  livres  :  il 
l'est  aujourd'hui  en  huit;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  cette  distribution  soit  originale,  et  il 
s'est  pu  faire  qu'on  l'aurait  distribué  ainsi 
depuis  Gennade.  Car,  si  l'on  excepte  le  com- 
mencement des  troisième  et  septième  livres, 
il  n'y  a  rien  qui  fasse  voir  en  quelle  manière 
ils  ont  été  partagés  par  Salvien.  Il  remarque 
d'abord  que  les  anciens  philosophes,  comme 
Pythagore,  Platon  et  les  disciples  de  l'un  et 


3  Salv.,  lib.  VII,  pag.  167. 

4  Lib.  VIII,  pag.  195. 
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de  l'autre,  de  même  que  les  stoïciens,  ont      foi  et  l'espérance  entretiennent  au  fond  de 
reconnu  une  providence  qui  donne  une  atten-      leur  cœur. 


tion  continuelle  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  et  qui  ne  cesse  jamais  d'en  prendre 
soin;  que  les  épicuriens  seuls  ou  quelques 
libertins  aussi  dépourvus  de  bon  sens  qu'eux, 
ont  prétendu  que  la  paresse  et  l'inaction 
étaient  le  caractère  de  la  divinité.  Ensuite  il 
fait  voir  que  ce  que  Ton  appelait  malheurs  et 
calamités,  ne  l'était  point  à  l'égard  des  justes, 
et  que  ces  choses  ne  détruisaient  pas  la  tran- 


S'il  y  a  une  providence,  disait  un  libertin, 
d'où  vient  que  tant  de  personnes  qui  vivent 
dans  la  débauche,  sont  à  l'abri  des  adversi- 
tés, tandis  que  ceux  qui  mènent  une  vie  irré- 
prochable sont  accablés  de  faiblesses  et  d'in- 
firmités? Salvien  répond  qu'ils  n'en  sont 
chargés  que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint 
Paul,  ils  châtient  leur  corps  et  le  réduisent  en 
servitude ,  dans  la  crainte  d'être  réprouvés. 


quillité  qu'ils  sentent  au  fond  du  cœur.  «  Etre  Les  infirmités  du  corps  des  justes  sont  des 

heureux,  dit-il,  c'est  pouvoir  faire  sans  cou-  marques  de  l'amour  et  non  pas  de  la  négli- 

trainte  ce  que   l'on  souhaite.  Jugeons  des  gence  du  Créateur.  S'ils  ont  encore  pour  leur 

justes  sur  ce  principe.  Ils  sont  dans  l'humi-  partage  les  chaînes,  les  tourments  et  la  mort 

liation,  mais  c'est  par  choix  et  non  par  né-  même,  ils  éprouvent  en  cela  le  sort  et  la  des- 

cessité.  Ils  sont  pauvres,  mais  ils  aiment  la  tinée  des  prophètes  et  des  apôtres.  Les  uns 

pauvreté.  S'ils  ne  sont  pas  dans  des  degrés  ont  gémi  dans  une  longue  captivité,  les  au- 

d'honneur,  s'ils  ne  brillent  pas  dans  les  char-  très  ont  expiré  dans  les  tourments.  On  ne 

ges,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  ambitieux  et  peuL  néanmoins  douter  que  Dieu,  pour  qui 

qu'ils  fuient  l'élévation.  Ils  pleurent,  ils  sont  ils  souffraient,  ne  les  chérît  alors  et  ne  prit 

infirmes;  mais  ils  aiment  leurs  larmes  et  leurs  soin  d'eux.  Salvien  prouve  la  providence  de 

infirmités,  sachant  que  la  vertu  se  perfec-  Dieu  par  la  providence  humaine  qui  se  trouve 

tionne  dans  la  faiblesse,  ainsi  que  Jésus-Christ  dans  les  hommes.  «  Celle  de  Dieu  fait,  dit-il, 

le  dit  à  saint  Paul.  Pourquoi  donc  se  décou-  à  l'égard  du  monde  entier,  ce  que  l'âme  fait 

rager  dans   les    afflictions,   puisqu'on   sait  dans  le  corps.  Dieu  a  soumis  à  l'autorité,  à 

qu'elles  sont  la  source  des  vertus?»  La  consé-  la  prudence,   à  la  force  et  au  pouvoir  de 

quence  que  Salvien  tire  de  ce  raisonnement,  l'homme,  non-seulement  les  empires  et  les 

c'est  qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  bien  qui  états,  le  maniement  des  affaires  civiles  et  le 

soient  heureux,  les  maux,  les  peines,  les  tri-  commandement  des  armées;  il  l'a   encore 

bulations  ne  pouvant  être  un  malheur  pour  chargé  delà  conduite  d'une  famille.  Il  en  use 

ceux  qui  les  aiment.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  de  la  sorte  pour  nous  marquer  qu'il  a  de  tout 


dans  le  monde,  ont  le  moyen  de  satisfaire 
leurs  passions  déréglées,  passent  pour  être 
heureux;  mais  c'est  une  fausse  et  une  trom- 
peuse félicité,  de  jouir  de  ce  que  l'on  devrait 
détester. 

Salvien  demande  s'il  serait  raisonnable  de 
dire  que  les  Fabius,  les  Fabricius  et  les  autres 
illustres  Romains  qui  méprisaient  les  riches- 
ses, ont  été  malheureux  dans  leur  pauvreté, 


l'univers  un  soin  semblable  à  celui  que  les 
hommes  prennent  d'une  partie  des  créa- 
tures. » 

Les  impies  répondaient'que  Dieu,  au  com- 
mencement du  monde  ,  avait  mis  dans  les 
cboses  un  certain  ordre  qui  devait  durer  tou- 
jours. «  Si  cela  est,  répond  Salvien,  que  de- 
viendra la  religion?  En  vain  nous  tendons 
chaque  jour  les  mains  vers  le   ciel.    C'est 


eux  qui  n'avaient  d'empressement  que  pour  ôter  la  nécessité  de  prier,  que  d'ôler  l'espé- 

l'utilité  publique,  eux  qui  ne  craignaient  pas  rance  d'obtenir.  Quelle  a  donc  été  l'intention 

de    s'appauvrir  pour   enrichir   l'Etat.    Sans  de  saint  Paul,  quand  il  a  ordonné  d'offrir 

connaître  le  vrai  Dieu,  ils  méprisaient  des  chaque  jour  dans  l'Eglise  des  prières  à Dieu, 

richesses    que    les    chrétiens   ont  appris   à  des  supplications  et  des  demandes  pour  la 

mépriser  de  Jésus-Christ  même.  D'autres  tranquillité  delà  vie  et  afin  que  les  chrétiens 

anciens  Romains,  mettant  la  perfection  de  vécussent  dans  toute  sorte  de  piété  et  d'hon- 

leur  philosophie  dans  le  mépris  de  la  dou-  nêteté?»Pour  donner  des  marques  sensibles 

leur  et  de  la  mort,  ont  prétendu  que  leur  de  la  providence,  Salvien  en  cite  plusieurs 
sage  était  heureux  dans  les  fers  et  dans  les 


ont  pensé  ainsi ,  serait-on 


tourments.  S'ils 
raisonnable    de   regarder    comme  malheu- 
reux des  cbrétiens  qui  sont  soutenus  dans 


I  Tim.  il. 


exemples  auxquels  on  ne  pouvait  se  refuser. 
Dieu,  après  avoir  créé  Adam,  le  met  dans  le 
paradis  terrestre,  et  il  l'en  chasse  du  moment 
qu'il  devient  coupable.  Là,  c'est  la  sagesse 
les  afflictions  par  la  joie  intérieure  que  la  de  Dieu  qui  conduit  l'homme  dans  son  éta- 
X.  24 
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bassement;  ici,  c'est  la  justice  qui  agit  en 
bannissant  un  criminel.  Il  prouve  la  même 
chose  par  la  conduite  que  Dieu  tint  à  l'égard 
de  Caïn,  après  qu'il  se  fut  rendu  coupable; 
et  à  l'égard  des  hommes  qui  périrent  par  le 
déluge,  il  est  dit  premièrement,  dans  l'Ecri- 
Gea.  vi.   ture,  que  Dieu  vit  la  malice  des  hommes;  se- 
condement ,  qu'il  fut  touché  de  douleur  jus- 
qu'au fond  du  cœur;  en  troisième  lieu,  qu'il 
résolut  d'exterminer  l'homme  qu'il  avait  créé. 
:<Dieu  voit  toutes  choses,  voilà  qui  démontre 
sa  vigilance;  il  sent  de  la  douleur,  voilà  la 
marque  de  son  indignation;  il  punit,  voilà  la 
sévérité  d'un  juge.  Dieu  parle  à  Abraham, 
lui  ordonne  de  sortir  de  son  pays,  d'aller  ha- 
biter dans  une  autre  province,  d'immoler  son 
fils.  Dans  toutes  ces  circonstances  on  doit  re- 
garder Dieu  comme  voyant  tout  et  disposant 
de  tout ,  comme  un  protecteur,   comme  un 
conducteur,  comme  un  rémunérateur.  Il  pa- 
raît aussi  comme  juge  et  vengeur  dans  la  pu- 
nition de  l'attentat  que  l'on  fît  à  la  chasteté 
de  Sara.  Dieu  ne  parut  pas  moins  juge  dès 
ce  monde,  par  la  conduite  qu'il  tint  dans  le 
châtiment  des  crimes  de  Sodome.  Sa  provi- 
dence paraît  aussi  bien  marquée  dans  la  dé- 
vrance  des  Hébreux  par  le  rninistèrede Moïse, 
dansce  qui  leur  arriva  pendant  le  temps  qu'ils 
furent  dans  le  désert,  et  dans  la  manière  dont 
il  leur  donna  sa  loi.  On  dira  peut-être  qu'il 
prenait  alors  un  soin  particulier  des  hommes, 
mais  qu'il  a  cessé  de  le  prendre.  Sur  quoi 
peut  être  fondée  une  objection  de  cette  na- 
ture? Dira-t-on  que  la  manne  ne  tombe  plus 
sur  la  terre?  Il  est  vrai,  mais  les  campagnes 
sont  couvertes  de  riches  moissons.  Dira-t-on 
que  les  eaux  ne  coulent  plus  par  miracle  des 
rochers?  Mais  cette  perte  n'est-elle  pas  bien 
réparée  par  la  douceur  et  la  délicatesse  des 
vins?  On  sait  d'ailleurs  que  dans  le  temps  que 
Dieu  prenait  soin  de  nourrir  les  Hébreux  dans 
le  désert,  ils  regrettaient  les  viandes  et  les 
légumes  d'Egypte.  S'il  n'y  eut  qu'une  partie 
du  peuple  frappée  de  mort  pour  le  crime  du 
veau  d'or,  Dieu  fit  en  cela  éclater  sa  provi- 
dence. Comme  il  est  juste  et  miséricordieux, 
il  fit  d'un  côté  éclater  son  horreur  pour  le 
crime  par  sa  sévérité,  et  de  l'autre  sa  bonté 
paternelle  pour  les  hommes,  en  retenant  son 
bras  vengeur.  En  châtiant  des  coupables,  il 
donne  à  ceux  qu'il  épargne  le  moyen  de  se 


Analysa  à 
aVuxiùme 
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Prov.  xv. 


Ps^m.xxx 
il. 


Psalm.xxx 
et  xxxm. 


corriger.  » 


Salvien  rapporte  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecri- 
ture de  la  punition  de  Nadab  et  d'Abiu,  pour 
s'être  servi  d'un  feu  étranger  devant  le  Sei- 


gneur; de  la  punition  de  Marie,  sœur  de 
Moïse,  à  cause  de  ses  murmures  contre  son 
frère  et  de  plusieurs  autres  châtiments;  d'où 
il  tire  cette  conséquence,  que  si  Dieu  est  mi- 
séricordieux, il  est  également  juste  ;  que  s'il 
pardonne  à  quelques  pécheurs,  il  en  punit 
d'autres;  que  comme  juge  il  reprend,  il  punit 
les  prévaricateurs  et  récompense  ceux  dont 
la  vie  est  innocente. 

15.  Salvien  commence  le  second  livre  par 
un  grand  nombre  d'autorités  tirées  de  l'Ecri- 
ture, qui  montrent  que  Dieu  est  présent  à 
tout,  qu'il  gouverne  tout  et  qu'il  est  le  sou- 
verain juge  de  toutes  choses.  «  Les  yeux  du 
Seigneur,  dit  un  prophète,  sont  en  tous  lieux  et  xxu 
ouverts  sur  les  bons  et  sur  les  méchants;  ils  le 
sont  sur  ceux  qui  le  craignent  et  qui  espèrent  en 
sa  miséricorde  ;  et  ses  oreilles  sont  attentives  aux 
cris  des  justes.  Ils  considèrent  aussi  ceux  qui 
font  le  mal,  pour  les  exterminer  et  pour  dé- 
truire jusqu'au  souvenir  de  leurs  noms.   Le 
regard  de  Dieu  est  universel  :  la  vertu  et  le 
•vice  lui  font  produire  de  différents  effets.  Il 
conserve,  il  protège  les  justes  :  il  condamne, 
il  extermine  les  pécheurs.  Or  si  Dieu  voit 
tout,  on  doit  dire  qu'il  dispose  de  tout.  Re- 
garderait-il les  choses  pour  les  négliger? 
Non,  la  même  bonté  qui  le  porte  à  les  regar- 
der, l'engage  à  les  conserver.  Seigneur,  s'é- 
criait David,  écoutez  nos  voix,  vous  qui  régnez 
sur  Israël  et  qui  conduisez  la  postérité  de  Joseph, 
ainsi  qu'un  pasteur  conduit  ses  brebis.  Jésus- 
Christ  confirme    cette    doctrine    en    disant 
dans  l'Evangile  :  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  On  voit  par  l'exemple 
de  David,  que  Dieu,  dès  cette  vie,  agit  en  juge 
et  en  protecteur  des  élus.  Ce  prince  innocent  n  Reg. 
est  protégé  de  Dieu  contre  ceux  qui  le  per- 
sécutaient ;  mais  il  est  puni  lorsqu'il  devient 
pécheur.  Il  en  est  de  même  des  autres  saints  : 
ils  ont  été  châtiés  pour  leurs  fautes  par  un 
juste  jugement  de  Dieu;  mais  aussi  Dieu  les 
a  protégés  contre  leurs  persécuteurs.  »  Salvien 
dit  que,  pour  bien  concevoir  la  providence 
de  Dieu  envers  les  hommes,  il  faut  distin- 
guer entre  le  jugement  présent  et  le  juge- 
ment à  venir.  David  marque  l'un  et  l'autre; 
quand  il  s'agit  du  premier,  il  dit  :  Seigneur, 
vous  montez  sur  votive  trône,  et  vous  jugez  avec 
justice.  Lorsqu'il  est  question  du  second,  il 
dit  :  Dieu  jugera  le  monde  dans  la  justice. 

16.  S'il  est  vrai  que  les  soins  de  Dieu  s'é- 
tendent sur  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  et 
s'il  ne  s'y  fait  rien  que  par  ses  ordres  et  ses 
jugements,  pourquoi  les  Barbares  sont-ils 


Psalm.ixxi 


Malth.xxvi 


Psalm.  ix. 


Psalm.    cv. 
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plus  heureux  que  nous?  Pourquoi,  parmi  les  plus  dans  un  temps  où  l'on  soit  oblige"  de 
chrétiens  mômes,  les  bons  sont-ils  plus  mal-  souffrir  ce  qu'ils  ont  souffert  pour  la  foi.  On 
heureux  que  les  mécbants?  Pourquoi  les  mé-  ne  voit  plus  de  princes  païens,  plus  de  ty- 
chants  sont-ils  dans  la  prospérité,  pendant  rans,  plus  de  persécuteurs;  le  sang  des  mar- 
que les  justes  sont  accablés  de  misère?  Pour-  tyrs  ne  coule  plus,  et  ce  n'est  plus  par  la 
quoi  voyons-nous  toute  la  terre  soumise  à  constance  à  souffrir  les  tourments  que  l'on 
d'injustes  puissances?  Ces  questions  sont  la  prouve  la  fermeté  de  la  foi  :  mais  Dieu  de- 
matière  du  troisième  livre.  Salvien  répond  mande  de  nous  que  nous  le  servions  dans  la 
premièrement  qu'il  ne  sait  pourquoi  les  ebo-  paix  dont  il  nous  fait  jouir,  et  que  nous  nous 
ses  vont  ainsi;  que  c'est  un  mystère  et  un  rendions  agréables  à  lui  par  une  vie  sainte 
conseil  de  la  Divinité  qu'il  ignore.  Ce  doit  et  irréprochable.  Exempts  de  l'obligation  de 
être  assez  pour  dissiper  nos  doutes,  que  l'on  nous  signaler  par  de  grandes  épreuves,  il 
montre  clairement  par  l'autorité  de  l'Ecri-  veut  que  nous  nous  signalions  par  la  pratique 
îure,  que  Dieu  est  auteur  de  tout  ce  qui  ar-  des  devoirs  moins  pénibles.  Quels  sont  ces 
rive;  et  dès-lors  qu'on  est  persuadé  qu'une  devoirs?  Entretenir  la  paix  en  bannissant  tous 
chose  vient  de  Dieu,  on  doit  avouer  qu'elle  procès  d'entre  nous;  recevoir  des  injures 
est  juste.  Il  répond  en  second  lieu  que,  sui-  sans  songer  à  s'en  venger;  faire  à  notre  pro- 
vant  l'avertissement  que  l'Apôtre  donne  aux  chain  tout  le  bien  que  nous  nous  souhaitons 
Thess.  v.  Thessaloniciens,  personne  ne  doit  s'ébranler  à  nous-mêmes;  ne  point  jurer,  ne  dire  d'in- 
pour  les  persécutions  qui  arrivent,  sachant  jures  à  personne,  retenir  sa  langue  pour 
que  c'est  à  quoi  nous  sommes  destinés.  Car  l'empêcher  de  médire;  bannir  de  son  cœur 
s'il  est  vrai,  comme  l'assure  saint  Paul,  que  l'envie;  ne  se  point  laisser  aller  au  murmure 
nous  sommes  destinés  à  souffrir  des  eba-  et  aux  plaintes  contre  la  Providence;  vivre 
grins,  des  misères  et  des  afflictions,  il  ne  doit  dans  une  chasteté  parfaite.  Ce  sont  là  les  de- 
pas  être  étonnant  que  nous  soyons  exposés  voirs  qui  sont  pour  nous  indispensables.  Mais 
à  tant  de  maux,  nous  qui  sommes  engagés  puisqu'il  y  en  a  si  peu  qui  les  mettent  en 
dans  une  milice  où  l'on  fait  profession  de  pratique,  nous  convient-il  de  nous  plaindre 
toujours  souffrir.  11  fait  voir  que  l'objection  de  Dieu,  lorsqu'il  a  de  si  justes  reproches  à 
n'est  fondée  que  sur  un  faux  préjugé,  que  nous  faire?  Sourds  à  sa  voix,  nous  voulons 
les  biens  temporels  devraient  être  la  récom-  qu'il  ne  manque  jamais  de  nous  écouter.  Je 
pense  de  la  foi,  et  que  les  chrétiens  étant  vous  ai  appelés,  nous  dira-t-il,  et  vous  n'avez  Prov  t 
plus  religieux,  devraient  aussi  être  plus  heu-  pas  voulu  m'entendre.  Un  jour  viendra  que 
reux  que  le  reste  des  hommes.  Pour  détruire  vous  m'invoquerez,  et  à  mon  tour  je  ne  vous 
ce  préjugé,  il  explique  ce  que  c'est  que  la  écouterai  point.  Le  Seigneur  peut-il  nous 
foi  et  quelles  en  sont  les  véritables  marques,  traiter  avec  plus  de  justice  ?  »  Salvien  fait  voir 
<(  La  foi  n'est  autre  chose  qu'une  pratique  fi-  qu'il  n'y  a  point  de  condition  où  ne  régnent 
dèle  des  commandements  de  Dieu.  Ce  qui  de  grands  désordres,  même  parmi  les  chré- 
sert  de  fondement  à  cette  foi,  c'est  la  voca-  tiens, 
tion  au  christianisme,  la  loi,  les  prophètes,  17.  «  Cessons  donc,  ajoute-t-il,  de  nous     AnMyscdn 

,                      m         -i                    •           i  •                            i>                                              qnalrii'-me  li- 

l'Evangile,  les  écrits  des  apôtres,  le  don  de  étonner  de  ce  que  Dieu  nous  trappe  et  nous  ™e,  pag.cs. 
la  régénération,  le  baptême,  l'onction  sainte  châtie,  et  de  ce  que,  permettant  que  nous 
du  chrême.  Etre  fidèle,  c'est  observer  ce  qui  soyons  les  plus  faibles,  il  nous  laisse  devenir 
est  prescrit  par  les  règles  de  la  foi.  Mais  où  la  proie  de  nos  ennemis.  Les  misères,  les 
trouve-t-on  des  personnes  qui  en  remplissent  maladies,  la  captivité  et  toutes  les  autres  ca- 
les devoirs?  Le  nombre  des  violateurs  de  la  lamités  que  nous  souffrons  sont  les  peines 
loi  évangélique  est  presque  infini.  Les  apô-  de  notre  révolte  et  les  marques  de  la  bonté 
très,  toutefois,  n'ont  rien  exigé  dans  leurs  de  Dieu  :  les  peines  de  notre  révolte,  en  nous 
écrits  que  ce  qu'ils  ont  pratiqué  eux-mêmes.»  faisant  souffrir  ce  que  nous  avons  mérité  par 
Sal  vien  fait  une  peinture  abrégée  de  leur  vie  notre  désobéissance  ;  les  marques  de  la  bonté 
laborieuse,  et  montre  que  nous  ne  leur  res-  de  Dieu,  en  nous  faisant  voir  les  châtiments 
semblons  en  rien.  «  Toutes  les  vertus  aposto-  que  nous  méritons.  Mais,  en  nous  punissant, 
liques,  dit-il,  n'entrent  point  dans  le  plan  de  il  se  souvient  toujours  de  sa  miséricorde  :  il 
notre  conduite.  Les  vices  régnent  avec  tant  cherche  à  nous  corriger  et  non  pas  à  nous 
d'insolence,  qu'ils  nous  précipitent  aisément  perdre.  Vous  dites  que  les  souffrances  n'ont 
dans  l'abime.  11  est  vrai  que  nous  ne  sommes  rien  d'agréable.  Cela  est  vrai.  Mais  pensez  à 
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la  sévérité  avec  laquelle  vous  châtiez  vos  ser- 
viteurs lorsqu'ils  vous  ont  volés,  et  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  Dieu  vous  punisse, 
quand  vous  violez  sa  loi.  Juges  injustes  que 
nous  sommes,  nous  n'avons  que  de  la  rigueur 
quand  on  nous  désobéit,  et  nous  voulons  être 
traités  avec  douceur  lorsque  nous  désobéis- 
sons. Toujours  sévères  pour  les  autres,  in- 
dulgents pour  nous-mêmes;  toujours  prêts  à 
punir,  et  ne  voulant  jamais  être  châtiés.  N'y 
a-t-il  pas  de  l'insolence  et  de  la  présomption 
dans  une  telle  conduite  ?  » 

Comme  on  aurait  pu  objecter  à  Salvien  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  le  maître  et 
le  serviteur,  que  les  vices  de  ceux-ci  sont  en 
plus  grand  nombre  et  plus  considérables , 
il  montre  que  les  serviteurs  méchants  et 
infidèles  sont  moins  coupables  envers  leurs 
maîtres,  que  les  chrétiens  envers  Dieu.  «Les 
mauvais  traitements  des  maîtres  sont,  dit-il, 
souvent  la  cause  des  péchés  de  leurs  domes- 
tiques; la  misère  et  la  crainte  des  tourments 
en  sont  encore  des  occasions.  Mais  quelles 
excuses  peut  apporter  à  ses  crimes  un  homme 
qui  vit  dans  l'abondance  ?  Quel  sujet  a-t-il  d'a- 
bandonner la  loi  de  Dieu?  Ne  serait-il  pas  de 
son  devoir  d'honorer  par  de  bonnes  œuvres 
celui  dont  il  a  reçu  ses  richesses  ?  Les  hommes 
font  tout  le  contraire.  La  plupart  ne  sont 
constitués  en  dignité  pour  devenir  le  fléau 
des  villes.  Les  pauvres  n'ont  rien  plus  à  re- 
douter sur  la  terre  que  la  puissance  de  ceux 
qui  sont  sur  leurs  têtes.  Us  paient  les  charges 
des  grands,  et  n'en  cueillent  pas  les  fruits. 
Us  donnent  le  prix,  et  ignorent  le  traité, 
comme  s'il  était  de  l'ordre,  que  la  désolation 
d'un  peuple  entier  servît  à  illustrer  un  petit 
nombre  de  familles.  »  11  donne  divers  exem- 
ples de  ces  injustices  dans  plusieurs  provinces, 
comme  dans  celles  d'Espagne,  d'Afrique,  des 
Gaules  et  d'Italie,  en  remarquant  que  la  Ré- 
publique romaine  était  éteinte  ou  sur  le  point 
de  l'être  bientôt. 

Une  autre  impiété  régnait  parmi  les  grands 
de  la  terre  :  c'est  que  si  quelqu'un  d'entre 
eux  venait  à  se  convertir,  sa  conversion  le 
rendait  aussitôt  méprisable  aux  autres. 
<(  Quelle  idée,  dit  Salvien,  ont  du  nom  chré- 
tien des  gens  chez  qui  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  en  opprobre?  Us  cessent  d'estimer 
un  homme  dès  là  qu'il  fait  ses  efforts  pour 
vivre  avec  plus  de  régularité  ;  et  il  en  est  peu 
qui  ne  soient  assez  lâches  pour  ne  pas  conti- 
nuer dans  leurs  désordres,  de  peur  de  s'ex- 
poser à  de  frivoles  raflleries.  Nous  n'avons 


donc  aucun  lieu,  conclut  une  seconde  fois 
Salvien,  de  nous  plaindre,  si,  devenant  tous 
les  jours  plus  méchants,  Dieu  nous  envoie 
chaque  jour  de  plus  grandes  afflictions  :  il 
y  est  comme  forcé  par  nos  péchés.  » 

Il  montre  qu'en  un  sens  les  chrétiens  sont 
plus  coupables  que  les  habitants  de  Sodome  : 
en  quoi  il  s'appuie  de  ce  que  dit  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile,  que  Capharnaûm  sera  jugée 
plus  sévèrement  au  jour  du  jugement,  que 
Sodome,  à  cause  des  miracles  qu'il  avait  faits 
au  milieu  d'elle  sans  qu'elle  se  fût  convertie. 
Il  fait  un  semblable  raisonnement  à  l'égard 
des  peuples  barbares,  soutenant  que  la  sain- 
teté delà  vocation  augmente l'énormité de  la 
faute.  «Elle  décide,  dit-il,  du  péché  ;  et  plus  on 
a  reçu  de  grâces,  plus  on  pèche  grièvement, 
La  pureté  de  notre  religion  est  un  témoin 
qui  nous  accuse.  11  n'en  est  pas  de  même 
d'un  barbare  :  s'il  se  parjure,  s'il  est  perfide, 
cela  n'est  pas  surprenant,  lui  qui  ne  connaît 
ni  la  sainteté  du  jurement,  ni  l'étendue  delà 
bonne  foi.  »  Salvien  raconte  que  de  son  temps 
l'abus  de  jurer  par  le  nom  de  Jésus-Christ 
était  poussé  à  un  tel  excès,  tant  parmi  les 
gens  de  qualité  que  parmi  le  peuple,  qu'on 
n'assurait,  qu'on  ne   promettait   plus  rien, 
que  l'on  ne  prît  ce  nom  respectable  en  vain. 
Il  ajoute  qu'il  en  était  venu  un  autre  désor- 
dre, savoir,  que  l'on  se  faisait  un  point  de  re- 
ligion de  commettre  les  plus  grandes  injus- 
tices, parce  qu'on  s'était  engagé  par  serment 
à  les  commettre;  que,  s'étant  un  jour  em- 
ployé auprès  d'un  riche  pour  l'empêcher  de 
réduire  à  la  dernière  extrémité  un  homme 
pauvre,  le  riche  s'en  était  défendu,  disant 
qu'il  avait  juré  de  réduire  cet  homme-là.  «  Ce 
qui  rend  les  crimes  des  chrétiens  plus  énor- 
mes, c'est  que  les  devoirs  de  leur  vocation 
les  obligent  de  ne  rien  faire  qui  ne  glorifie 
Dieu.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Barbares. 
Quoique  pécheurs,  on  ne  peut,  soit  en  les 
exhortant,  soit  en  les  reprenant,  leur  de- 
mander où  est  la  foi  dont  ils  font  profession, 
où  sont  les  commandements  de  chasteté  on 
de  piété  qu'on  leur  a  fait  apprendre.  Mais  ils 
sont  en  droit,  lorsqu'ils  voient  les  chrétiens 
livrés  à  l'impiété  et  au  libertinage,  de  dire  : 
Ces  gens-là  nous  trompent  lorsqu'ils  disent 
qu'ils  apprennent  les  règles  de  la  vertu,  lors- 
qu'ils se  vantent  que  leur  loi  est  sainte.  S'il 
était  vrai  qu'elle  fût  sainte,  ils  seraient  saints 
eux-mêmes.  Ne  pourraient-ils  pas  ajouter  que, 
suivant  toute  apparence,  les  apôtres  et  les 
prophètes  étaient  des  docteurs  du  vice,  que 


CHAPITRE  XX.  —  SALVIEN  DE  MARSEILLE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

l'Evangile  en  contient  les  maximes,  enfin  que 
nos  actions  seraient  saintes,  si  Jésus-Christ 
avait  enseigné  la  sainteté  ?  C'est  la  conduite 
irrégulière  des  chrétiens  qui  a  porté  les  païens 
à  inventer  des  calomnies  contre  la  religion 
chrétienne.  Us  sont  les  seuls  par  qui  le  nom 
du  Seigneur  a  été  blasphémé,  parce  que,  con- 
fessant Dieu  de  bouche,  ils  le  renonçaient 
par  leur  conduite.  » 

Salvien  finit  son  quatrième  livre  en  faisaut 
voir  par  plusieurs  témoignages  de  l'Ecriture, 
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passion,  et  qu'il  nous  châtie  avec  sévérité, 
parce  que  le  mépris  rend  indigne  de  pardon.» 
Salvien  avertit  que  quand  il  parle  des  héré- 
tiques, il  prétend  marquer  les  Goths  ou  les 
Vandales,  sans  faire  mention  des  Romains.  Il 
fait  voir  que  les  sujets  de  cet  empire  ont 
surpassé  les  Barbares  en  vice;  que  ceux-ci 
ont  plus  de  charité  les  uns  pour  les  autres, 
que  n'en  ont  les  Romains  envers  ceux  qui 
leur  sont  soumis.  Il  entre  dans  quelque  dé- 
tail des  vexations  que  les  receveurs  des  droits 


combien  Dieu  a  en  horreur  ceux  qui  sont      publics  et  des  impôts   exerçaient  împune- 


tièdes  dans  son  service,  et  combien  la  ferveur 
lui  est  agréable. 

\8.  S'il  est  vrai,  disaient  les  libertins,  que 
les  chrétiens,  en  violant  la  loi  de  Dieu  dont  ils 
sont  instruits,  sont  plus  coupables  que  les 
païens  à  qui  cette  loi  est  inconnue,  l'instruc. 
tion  est  donc  funeste,  et  l'ignorance  avanta- 
geuse. Salvien  répond  que  ce  n'est  pas  la 
vérité  qui  perd  les  hommes,   que   ce   sont 


ment  sur  le  peuple.  11  se  plaint  de  la  lâéheté 
des  prêtres  qui,  par  des  considérations  hu- 
maines, n'osaient  prendre  la  défense  des 
pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins  qu'on 
dépouillait  de  leurs  biens,  et  de  l'application 
des  riches  à  inventer  de  nouveaux  impôts 
pour  ruiner  le  peuple.  Il  convient  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'acquitter  les  charges  im- 
posées par  les  princes;  mais  il  dit  que  les  ri- 


leurs  vices;  que  ce  n'est  pas  la  loi  qui  nous  ches  étant  les  premiers  à  les  imposer,  ils  de- 

domine,  que  ce  sont  nos  mœurs  irrégulières.  vraient  être  aussi  les  premiers  à  les  payer. 

«  Ayez,  ajoute-t-il,  de  bonnes  mœurs,  et  les  II  se  plaint  encore  de  ce  qu'ils  vendaient  leur 

préceptes  ne  vous  embarrasseront  plus;  ôtez  protection  aux  pauvres,  et  qu'ils  se  servaient 

les  vices,  et  tout  est  utile  dans  la  loi.  »  Ce  de  ce  titre  pour  les  dépouiller  entièrement. 

qu'il  avait  dit  dans  le  livre  précédent,  des  Les  calamités  publiques  auraient  dû  ouvrir 

barbares,  il  le  dit  dans  le  cinquième,  des  hé-  les  yeux  à  ceux  qui  les  souffraient  ou  qui  les 


rétiques,  qu'ils  sont  moins  criminels  que  les 
catholiques  en  commettant  les  mêmes  crimes. 
La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que,  quoi- 
qu'ils aient  les  mêmes  Ecritures  que  nous, 


voyaient  souffrir  aux  autres;  mais  presque 
personne  n'en  était  frappé  jusqu'à  se  conver- 
tir. Les  prêtres  mêmes  et  les  religieux  sui- 
vaient les  penchants  du  siècle,  cachant  sous 


ils  n'ont  pas  les  mêmes  interprétations,  n'en  un  habit  saint,  une  âme  mondaine,  et  ne  pen- 
ayant  que  de  corrompues  qui  leur  sont  ve-  sant  pas  que  le  culte  qu'on  doit  à  Dieu  con- 
nues ou  par  les  auteurs  de  leurs  sectes,  ou  siste  dans  les  mœurs,  et  non  pas  dans  la 
par  ceux  qui  en  ont  pris  la  défense.  Il  ajoute  forme  de  l'habit.  Il  fait  sentir  le  ridicule  de 
qu'ils  sont  privés  du  secours  et  de  la  vertu  ceux  qui,  par  un  faux  motif  de  pénitence,  se 
des  sacrements.  Les  catholiques,  au  contraire,  séparaient  de  leurs  femmes,  tandis  qu'ils  ne 
en  jouissent,  et  ils  ont  l'Ecriture  sainte  dans  mettaient  aucune  borne  à  leur  avarice,  qui 
toute  sa  pureté,  sans  retranchement  et  sans  les  rendait  quelquefois  inhumains,  jusqu'à 
mélange  d'aucune  mauvaise  interprétation,  violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'amitié  et 
D'où  il  conclut  que  les  hérétiques  ne  sachant  de  la  pauvreté.  «  Nous  traitons,  ajoute-t-il, 
la  loi  de  Dieu  que  comme  elle  leur  a  été  en-  les  Goths  de  barbares,  mais  ne  le  sommes- 
seignée  par  leurs  docteurs,  c'est  moins  la  nous  pas  plus  qu'eux?  Les  voit-on  nuire  à 
loi  de  Dieu  dont  ils  sont  instruits,  que  la  leurs  amis,  persécuter  ceux  qui  les  aiment? 
doctrine  de  ces  faux  docteurs,  qu'ils  ont  ap-  L'ami  y  périt-il  par  le  fer  de  son  ami?  Tandis 


prise.  «Cela  n'empêche  pas  qu'ils  soient  hé- 
rétiques; mais  ils  le  sont  sans  connais- 
sance de  cause.  Ils  pèchent  par  la  faute 
de  ceux  qui  les  enseignent  mal;  au  lieu 
que  nous  péchons  par  notre  propre  malice, 
et  nous  sortons  de  dessein  formé  du  bon 
chemin.  De  là  vient  que  Dieu  les  traite  en 
cette  vie  avec  quelque  sorte  de  douceur, 
parce  que  l'ignorance  mérite  quelque  coni- 


que les  Romains  qui  se  piquent  d'humanité 
et  de  politesse,  persécutent  ceux  qui  les  ai- 
ment, coupent,  pour  ainsi  parler,  la  main  qui 
leur  offre  des  présents,  et  se  souillent  du 
sang  de  leurs  proches.  » 

19.  Dans  le  sixième  livre,  Salvien  continue 
à  montrer  que  les  Romains  étaient  plus  dé- 
réglés dans  leurs  mœurs  que  les  Barbares.  Il 
insiste  particulièrement  sur  une  espèce  de 
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fureur  que  les  Romains  avaient  pour  les  spec-  jeux  publics  dans  le  cirque?  C'est  dans  le 
tacles,  dont  il  décrit  les  dangers:  «Les  autres  cirque  et  non  dans  l'église  que  se  trouve  la 
vices  semblent  n'attaquer  qu'une  partie  de  plus  grande  multitude.  Ce  n'est  pas  l'évan- 
l'homme;  tantôt  c'est  le  cœur,  tantôt  ce  sont  gile  que  l'on  entend  avec  le  plus  de  plaisir, 
les  yeux  ou  les  oreilles.  Mais,  au  théâtre,  c'est  la  comédie.  La  parole  de  mort  est 
l'homme  entier  est  exposé  au  péril  :  les  sen-  mieux  reçue  que  la  parole  de  vie.  Le  comé- 
timents  y  attaquent  le  cœur,  les  expressions  dien  est  plus  écouté  que  Jésus-Christ.  » 
souillent  les  oreilles,  et  les  yeux  sont  en-  Salvien  avoue  que  ce  désordre  ne  régnait 
chantés  parles  objets  et  les  décorations.  Quel  pas  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ;  qu'on 
homme,  pour  peu  qu'il  soit  chaste,  oserait  n'allait  point  au  théâtre,  ni  à  Mayence,  ni  à 
peindre  au  vrai  ces  imitations  honteuses;  Marseille,  ni  à  Cologne,  ni  à  Trêves,  ni  dans 
ces  paroles,  ce  ton  lascif  dont  on  les  pro-  beaucoup  d'autres  villes  des  Gaules  et  d'Es- 
nonce  ;  ces  mouvements,  ces  gestes  où  tout  pagne.  Mais  il  fait  remarquer  que  les  specta- 
est  si  contraire  à  l'honnêteté,  que  le  silence  clés  n'y  avaient  cessé  que  depuis  qu'elles 
qu'on  est  obligé  de  garder  par  pudeur  sur  avaient  été  ou  ruinées  ou  prises  par  les  Bar- 
ce  sujet,  doit  suffire  pour  en  donner  de  l'hor-  bares.  <i  Remettez,  ajoute-t-il,  les  Romains 
reur?  Au  théâtre,  tout  est  coupable,  le  spec-  dans  leur  ancienne  prospérité,  et  on  verra 
tateur  et  l'auteur  :  l'un  par  son  action,  l'autre  renaître  la  même  corruption.  »  Il  montre  que 
par  le  plaisir  de  la  voir.  On  est  même  cou-  les  spectacles  produisent  en  même  temps 
pable  avant  d'avoir  assisté  aux  spectacles,  deux  grands  maux  :  l'un,  en  ce  qu'ils  sont  un 
par  l'empressement  avec  lequel  on  court  à  obstacle  au  salut  des  chrétiens  parlesrepré- 
une  représentation  qui  blesse  la  pudeur.  S'y  sentations  impures  ;  l'autre  en  ce  que,  par  des 
trouver,  c'est  une  espèce  d'apostasie,  c'est  superstitions  païennes,  on  y  viole  le  respect 
démentir  la  profession  de  sa  foi  et  la  sainteté  qui  est  dû  à  la  majesté  de  Dieu:  car  on  y  rend 
des  sacrements,  par  lesquels  on  a  été  puri-  des  honneurs  à  Minerve,  à  Vénus,  à  Neptune, 
fié.  Quelle  est  en  effet  la  première  promesse  àMars,  à  Mercure.  Il  dit  qu'il  fallait  bien  que 
que  l'on  fait  dans  le  baptême  ?  On  y  proteste  le  penchant  à  l'impureté  et  à  la  licence  fût  le 
que  l'on  renonce  au  démon,  à  ses  pompes  et  fond  du  tempérament  des  Romains,  puisqu'il 
à  ses  œuvres.  Tel  est  l'ordre  de  la  foi  :  il  faut  ne  paraissait  pas  qu'ils  fussent  plus  chastes 
renoncer  au  démon  pour  être  en  état  de  dans  la  mauvaise  fortune  qu'ils  ne  l'avaient 
croire  à  Dieu,  et  par  une  conséquence  natu-  été  dans  la  prospérité.  «  Les  calamités  n'a- 
relle,  il  en  résulte  que  se  tourner  du  côté  du  vaient  point  fait  cesser  parmi  eux  les  désor- 
démon,  c'est  être  apostat  à  l'égard  de  Dieu,  dres  que  la  paix  et  l'abondance  avaient  rendus 
Or,  les  spectacles  sont  le  règne  du  démon  :  communs.  On  ne  vit  pas  les  Italiens  plus 
la  foi  et  les  sacrements  qui  sont  comme  les  pieux,  plus  modérés,  après  que  l'Italie  eut  été 
bases  de  la  religion ,  y  sont  détruits  :  donc  ravagée  par  les  Barbares.  Rome  assiégée  et 
s'y  trouver,  c'est  manquer  de  parole  à  Jésus-  subjuguée  ne  vit  pas  ses  habitants  plus  sages 
Christ  et  faire  tomber  en  ruine  le  chrislia-  dans  leurs  mœurs  qu'ils  n'étaient  aupara- 
nisme.  Rien  de  semblable  chez  les  Barbares  :  vaut.  Les  mêmes  vices  qui  régnaient  dans 
on  n'y  voit  ni  cirques,  ni  théâtres,  ni  rien  qui  les  Gaules  avant  l'inondation  des  Barbares, 
ressemble  à  ces  impuretés  qui  détruisent  ne  cessèrent  pas  de  dominer  les  Gaulois.  On 
l'espérance  et  qui  sont  un  fatal  obstacle  au  vit  les  mêmes  désordres  dans  l'Espagne, 
salut.  Quand  même  ces  spectacles  seraient  en  dans  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  Déjà  l'on  en- 
usage  parmi  ces  nations,  leurs  crimes  seraient  tendait  le  bruit  des  armées  ennemies  autour 
moindres,  puisqu'ils  n'y  ajouteraient  pas  la  des  murs  de  Carthage,  et  les  chrétiens  ne 
profanation  du  sacrement.  Nous  n'avons  pas  s'abstenaient  pas  pour  cela  d'aller  au  cirque 
la  même  excuse  à  alléguer  :  nous  récitons  le  et  au  théâtre.  Tandis  que  ceux  qui  étaient 
symbole,  et  nos  actions  démentent  nos  paro-  au  dehors  périssaient  sous  le  glaive  des  Bar- 
les.  Peu  de  zèle  parmi  nous  pour  l'église,  bares,  ceux  qui  étaient  au  dedans  se  livraient 
beaucoup  d'empressement  pour  le  théâtre;  à  la  volupté.  » 

peu  d'attention  pour  ce  qui  se  fait  à  l'autel ,  Salvien  fait  une  peinture  des  dérèglements 

beaucoup  d'application  pour  ce  qui  est  re-  qu'il  avait  vus  lui-même  à  Trêves,  ville  la  plus 

présenté  sur  la  scène.  Voilà  le  caractère  des  ilorissante  des  Gaules,  mais  qui  avait  été  prise 

chrétiens.  Arrive-t-il  qu'un  même  jour  on  et  ruinée  quatre  fois.  On  ne  voyait  dans  cette 

célèbre  à  l'église  une  fête  solennelle,  et  des  ville  aucune  différence  de  mœurs  entre  les 
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vieillards  et  les  jeunes  gens  :  le  même  luxe, 
le  même  penchant  pour  l'ivrognerie,  les  ren- 
daient semblables  les  uns  aux  autres.  Il  dit 
la  môme  chose  d'une  ville  voisine,  qui  cédait 
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ville  ;  qu'il  y  avait  des  écoles  de  philosophie 
et  des  académies  où  Ton 


enseignait 


les  langues  et  toutes  les  sciences 


toutes 
qu'il  s'y 


trouvait  des  troupes  bien  disciplinées  el  de 


peu  en  magnificence  à  Trêves;  c'était  appa-  bons  généraux  pour  les  commander  ;  que  le 

remment   Cologne.   Dans  ces   deux   villes ,  proconsul  qui  y  exerçait  la  justice,  avait  une 

l'empressement  pour  les  jeux  du  cirque  était  autorité  semblable  à  celle  des  consuls  ;  que 

si  grand,  que  les  habitants  de  Trêves,  quoi-  l'on  y  remarquait  un  nombre  infini  de  char- 

que  accablés  par  les  malheurs  de  la  guerre,  ges  et  de  dignités  distinguées  par  leurs  noms 

s'adressèrent  aux  empereurs  pour  obtenir  la  et  leurs  prérogatives  ;  que  chaque  quartier, 


permission  d'ouvrir  le  théâtre  et  le  cirque, 
dont  les  Barbares  avaient  interrompu  les 
jeux. 

20.  Salvien  fait  dans  le  septième  livre  un 
parallèle  des  mœurs  des  Romains,  non  avec 
celles  des  Barbares,  comme  dans  les  livres 
précédents,  mais  avec  celles  des  deux  pro- 
vinces des  Gaules  les  plus  fertiles,  savoir  la 
doyenne  et  le  Languedoc.  On  ne  trouvait 
nulle  part  ailleurs  la  volupté  portée  à  de  si 
grands  excès,  nulle  part  une  vie  si  dissolue. 
C'est  ainsi  qu'ils  payaient  les  bienfaits  dont 
Dieu  les  comblait  par  l'abondance  annuelle 
des  fruits  de  la  terre.  Il  rapporte  à  cette  dis- 
solution les  pertes  des  batailles  contre  les  Van- 
dales. «Notre  défaite,  dit-il,  nous  a  humiliés, 
et  leur  victoire  les  a  comblés  d'honneur.  Li- 
torius,  qui  s'assurait  de  les  vaincre,  est  de- 
venu leur  captif  :  il  a  porté  les  chaînes  qu'il 


chaque  rue  y  avait  ses  juges  et  ses  officiers, 
en  sorte  que  rien  n'y  manquait  pour  la  bonne 
police.  Les  mœurs  seules  étaient  déréglées  : 
on  n'y  voyait  que  débauches  et  qu'impudi- 
cités. 

Salvien  fait  l'honneur  aux  Vandales  d'avoir 
banni  ces  vices  de  l'Afrique,  et  de  s'y  être 
pris  avec  de  si  prudentes  précautions,  que 
leur  sévérité  avait  plus  l'air  d'un  remède 
que  d'un  châtiment.  Ils  commencèrent  par 
changer  le  concubinage  en  une  alliance  légi- 
time, obligeant  toutes  les  filles  impudiques  à 
se  marier.  A  cela  ils  ajoutèrent  des  lois  ri- 
goureuses, qui  condamnaient  l'impudicité  de 
mort,  afin  qu'un  châtiment  si  sévère  retint 
l'un  et  l'autre,  sexe  dans  les  bornes  du  ma- 
riage. Il  s'élève  en  passant  contre  le  philo- 
sophe Socrate,  qu'il  fait  avec  justice  passer 
pour  un  frénétique  ou  un  homme  possédé  du 


préparait  aux  autres.  Nous  faisons  gloire  de      démon,  pour  avoir  dit  qu'il  était  mieux  que 


porter  le  nom  de  catholique,  nous  traitons 
les  Goths  et  les  Vandales  d'hérétiques,  et  ils 
le  sont  en  effet  :  mais  ne  le  sommes-nous 
pas  aussi  du  côté  des  mœurs.  Ils  s'agrandis- 
sent par  nos  pertes  :  la  prospérité  est  leur 
partage,  tandis  que,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  nous  sommes  dans  l'adversité.  Ne 
l'attribuons  qu'à  nos  péchés  et  non  pas  à 
Dieu.  Nos  crimes  exigeaient  cela  de  lui.  »  Il 
dit  de  l'Afrique  ce  qu'il  avait  dit  du  Langue- 
doc; puis  il  fait  en  ces  termes  le  portrait  de 
divers  peuples  :  «Les  Goths  sont  fourbes,  mais 
ils  sont  chastes;  les  Allemands  sont  impudi- 
ques, mais  ils  ont  la  perfidie  en  horreur;  les 
Francs  sont  menteurs,  mais  ils  sont  exacts 
par  rapport  au  devoir  de  l'hospitalité  ;  les 


chaque  homme  n'eût  point  une  femme  en 
particulier,  mais  qu'elles  fussent  toutes  en 
commun,  et  de  permettre  à  toutes  les  fem- 
mes un  commerce  libre  avec  tous  les  hom- 
mes. «  La  gloire  de  ce  philosophe  consiste, 
dit-il,  à  avoir  voulu  faire  de  l'univers  entier 
un  lieu  de  prostitution,  dont  il  donna  lui- 
même  l'exemple,  en  cédant  sa  femme  à  un 
autre.)) 

21.  A  la  corruption  des  mœurs,  les  Afri- 
cains ajoutaient  l'idolâtrie,  n'y  ayant  presque 
aucun  chrétien  dans  cette  province,  qui  n'a- 
dorât la  déesse  Céleste  après  avoir  adoré 
Jésus-Christ.  Ils  tombaient  encore  dans  un 
autre  excès,  qui  était  de  maltraiter  les  saints 
moines,  ne   pouvant   souffrir   des   hommes 


Saxons  sont  cruels,  mais  ils  ne  sont  pas  vo-  dont  la  vie,  les  mœurs,  les  inclinations  étaient 

luplueux.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  si  différentes  de  leur  conduite.  Ils  se  mo- 

peuples  :  en  eux  les  vices  sont  balancés  par  quaient  d'eux,  ils  en  parlaient  désobligeam- 

des  vertus.  Les  seuls  Africains  sont  vicieux  ment,  ils  les  persécutaient  et  leur  faisaient 

sans  aucun  mélange  de  vertu.  »  souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traitements, 

11  entre  dans  le  détail  de  la  corruption  des  dès  qu'on  voyait  paraître  dans  Carthage  un 

mœurs  qui  régnait  à  Carthage  ;  mais  il  re-  moine  desséché  par  les  austérités,  vêtu  d'un 

marque  en  même  temps  que  tous  les  arts  habit  grossier  et  pénitent,  et  marquant  par 

mécaniques  et  libéraux  llorissaient  dans  cette  sa  tète  rasée  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  les 
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superfluités  ;  il  était  l'objet  des  railleries  d'un 
peuple  également  impie  et  insolent.  S'il  ar- 
rivait que  quelqu'un  de  ces  saints  anachorè- 
tes, pressé  par  le  mouvement  d'une  louable 
charité,  sortit  des  solitudes  d'Egypte,  de  Jé- 
rusalem, ou  de  quelque  autre  retraite,  pour 
venir  prêcher  la  foi  dans  cette  ville  idolâtre, 
il  ne  pouvait  sans  danger  paraître  dans  les 
rues,  ni  dans  les  places  publiques.  Si  on  ne 
les  mettait  pas  à  mort,  c'est  que  la  loi  des 
douze  tables,  qui  était  en  vigueur  à  Carthage, 
défendait  de  faire  mourir  un  homme  qui  n'a 
pas  été  condamné  par  les  juges.  «  Doit-on 
s'étonner  après  cela,  conclut  Salvien,que  les 
chrétiens  d'Afrique  gémissent  sous  le  fer  des 
Barbares,  eux  qui  ont  traité  de  saints,  per- 
sonnages avec  une  cruauté  dont  les  Barbares 
ne  seraient  pas  capables?  Le  Seigneur  est 
juste  et  ses  jugements  sont  équitables.  » 
Lettre  aux       22.  Gennade,  dans  le  catalogue  des  écrits 
Dereut,ep.rsi97!   de  Salvien  ',  marque  un  volume  de  lettres. 
Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  neuf  :  la  pre- 
mière est  adressée  à  une  communauté  de 
serviteurs  de  Dieu  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
qu'on  croit  être  celle  de  Lérins.  Il  l'écrivit 
pour  leur  recommander  un  jeune   homme 
de  naissance  et  d'un  rang  distingué  dans  sa 
ville,  qui  avait  été  pris  à  Cologne  par  les 
Barbares,  lorsqu'ils  s'étaient  rendus  maîtres 
de  cette  ville.  Ce  jeune  homme  était  parent 
de  Salvien,  et  il  avait  encore  sa  mère,  autant 
recommandable  par  sa  modestie  et  sa  sa- 
gesse, que  par  le  zèle  de  sa  foi.  Réduite  par 
la  misère  des  temps  à  gagner  sa  vie  par  le 
travail  de  ses  mains  sous  les  femmes  des 
Barbares  qui  l'employaient,  elle  envoya  son 
fils  à  Salvien,  comptant  qu'il  pourrait,  ou  par 
lui  ou  par  ses  amis,  lui  procurer  non-seule- 
ment de  quoi  subsister,  mais  aussi  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  son  salut.  Salvien  le 
recommande   à  quelques-uns  de   ses   amis 
pour  les  besoins  du  corps  et  pour  les  secours 
temporels;  mais,  pour  les  biens  de  l'âme,  il 
l'envoya  à  ces  serviteurs  de  Dieu,  en  les 
priant  de  le  former  au  bien  et  de  faire  naître 
en  lui  le  goût  de  la  vertu. 
Lettre  à       23.  La  seconde  lettre  est  un  complimenta 
pagnt2ood'er'   saint  Eucher  sur  son  élévation  à  l'épiscopat. 
Ce  saint  évêque  l'avait  fait  saluer  par  un  de 
ses  domestiques,  nommé  Ursicien,  sans  lui 
écrire,  comme  il  avait  coutume.  Salvien  s'en 
plaint,  et  craignant  qu'il  n'eût  changé  à  son 
égard,  il  l'avertit  de  prendre  garde  de  ne  se 

1  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  LXvli. 


pas  laisser  aller  à  l'orgueil  par  sa  nouvelle 
dignité,  et  le  conjure  de  soutenir  par  sa  con- 
duite l'ancienne  estime  qu'il  avait  pour  lui. 
Je  ne  sais  si  les  services  que  Salvien  avait 
rendus  à  saint  Eucher  lui  faisaient  prendre 
à  son  égard  cet  air  d'autorité,  ou  s'il  en 
usait  ainsi  par  des  motifs  d'amitié,  ou  parce 
qu'il  était  beaucoup  plus  âgé  que  saint  Eu- 
cher. 

24.  Il  lui  écrivit  une  autre  lettre  pour  lui  Autreiettro 
dire  son  sentiment  sur  certains  écrits  qu'il  cher.'p.ai*. 
lui  avait  envoyés.  «  Je  les  ai  lus,  lui  dit-il  : 
ils  sont  courts,  mais  ils  contiennent  un  grand 
fonds  de  doctrine.  On  peut  les  lire  en  peu  de 
temps;  mais  rien  n'y  manque  pour  la  solidité 
des  instructions  ;  en  un  mot,  ils  sont  dignes 
de  votre  esprit  et  de  votre  piété.  Je  ne  suis 
pas  surpris  que  le  désir  de  contribuer  à  l'é- 
ducation de  vos  enfants  vous  ait  porté  à 
composer  pour  eux  un  ouvrage  si  utile  et  si 
beau.  Jusqu'ici  vous  avez  travaillé  à  les  ren- 
dre de  dignes  temples  de  Dieu;  l'ouvrage 
que  vous  venez  de  faire  pour  leur  instruction 
est  propre  à  finir  l'édifice  spirituel  que  vous 
avez  commencé  en  eux.  Je  prie  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  que  leur  bonne  éducation  et 
leur  science  soient  utiles  à  l'Eglise  et  vous 
comblent  de  consolation.  »  Les  écrits  dont 
parle  Salvien,  sont  ceux  que  saint  Eucher 
avait  faits  pour  l'instruction  de  ses  deux  fils, 
Salone  et  Véran. 

25.  Nous  n'avons  qu'une  partie  de  la  lettre  Lettre  à  ré 
à  l'évèque  Agrice,  qu'on  croit  être  l'évêque  Jt|?2oif" 
d'Antibes,  qui  assista,  en  l'an  506,  au  concile 
d'Agde.  Salvien  s'excuse  auprès  de  lui  d'une 
faute  contre  la  civilité  dont  il  se  reconnais- 
sait coupable.  «  Je  n'oserais,  lui  dit-il,  nier 
ce  qui  est  évident,  je  ne  puis  justifier  ce  qui 
est  condamnable.  C'est  augmenter  sa  faute, 
de  vouloir  passer  pour  innocent  après  qu'on 

l'a  commise.  » 

26.  La  lettre  à  Hypace,  beau-père  de  Sal-     Lettre  à  nj. 
vien,  est  pour  rengager  a  prendre  en  bonne 

part  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  d'y 
vivre  en  continence  avec  sa  femme  Palladie, 
fille  d'Hypace.  Nous  avons  donné  plus  haut 
ce  que  cette  lettre  contient  de  plus  remar- 
quable. 

27.  La  vierge  Catture  ayant  échappé  à  une     Ulln M 
maladie  qui  l'avait  réduite  aux  portes  de  la   lurc-P  2I°- 
mort,  Salvien  lui  écrivit  pour  l'en  congratu- 
ler. Il  mêle  dans  sa  lettre  quelques  instruc- 
tions morales  sur  l'avantage  des   maladies 
du  corps,  et  le  profit  qu'en  doivent  retirer 
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les  gens  de  bien.  «  On  y  éprouve,  dit-il,  que  pas  tant  à  se  faire  honneur;  en  différant,  on 

la  force  de  l'esprit  s'augmente  par  la  fai-  semble  avoir  l'intention  de  se  faire  valoir.»  Il 

blesse  du  corps,  et  que  tout  ce  que  la  chair  ajoute  que  c'est  encore  le  propre  de  l'humi- 

perd  de  santé,  se  tourne  en  vigueur  pour  lité  de  prévenir  les  autres  et  de  les  surpas- 

l'âme.  Par  une  espèce  de  paradoxe,  on  peut  ser  en  déférence.  Le  reste  de  la  lettre  est 


dire  que  l'homme  ne  se  porte  jamais  mieux 
que  quand  il  se  porte  mal.  Dans  cette  heu- 
reuse situation,  la  chair  et  l'esprit,  c'est-à- 
dire  la  grâce  et  la  nature  corrompue,  ne  se 
contrarient  plus.  Alors  un  feu  criminel  ne  se 
fait  plus  sentir  dans  la  chair,  une  ardeur  se- 
crète n'excite  plus  des  désirs  dangereux,  et 
les  sens,  rappelés  de  leur  égarement,  ne  cou- 
rent plus  d'objet  en  objet;  l'âme,  rendue  à 
elle-même,  triomphe  du  corps  comme  d'un 
ennemi  dompté.  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il, 
que  j'appelle  maladie  le  temps  où  vous  aviez 
de  la  santé,  et  que  je  nomme  santé  le  temps 
où  vous  avez  commencé  à  être  malade.  » 

28.  Il  paraît  par  la  lettre  à  Liménius,  qu'il 
n'était  pas  encore  chrétien,  puisque  Salvien 


du  même  goût,  c'est-à-dire  que  Salvien 
affecte  d'y  marquer  sa  vénération  pour  Aper 
et  Yérus. 

30.  La  lettre  à  Salone  est  la  même  qui  sert 
de  préface  aux  quatre  livres  de  Salvien  con- 
tre l'Avarice,  dans  lesquels  il  s'était  caché 
sous  le  nom  de  Timothée.  Nous  en  avons 
donné  le  précis  en  son  lieu. 

31.  Salvien  avait,  au  rapport  de  Gennade, 
son  contemporain,  laissé  plusieurs  autres 
écrits  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  i , 
savoir  :  trois  livres  du  Bien  de  la  virginité, 
adressés  à  un  prêtre  nommé  Marcel;  un  livre 
pour  expliquer  la  dernière  partie  de  l'Ecclé- 
siastique, adressé  à  Claudien,  évêque  de 
Vienne;  un  livre  de  lettres;  un  livre  en  vers, 


Lettre  à  Sa- 
lone,  p.  216. 


Livres  da 
Salvien  qui 
scut  perdus. 


lui  témoigne  ne  pas  douter  qu'en  considérant  où  il  expliquait,  à  l'imitation  des  pères  grecs, 
la  pureté  de  l'amitié  chrétienne,  il  ne  soit  surtout  de  saint  Basile,  le  commencement  de 
porté  à  aimer  Jésus-Christ  et  à  souhaiter  d'en  la  Genèse  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
être  aimé.  Ils  étaient  toutefois  amis  depuis  la  création  de  l'homme  ;  un  grand  nombre 
longtemps  :  mais  c'était  Salvien  qui  avait  d'homélies  pour  des  évêques  qui  ne  se  trou- 
commencé  cette  liaison  d'amitié  ;  elle  s'était  vaient  pas  apparemment  en  état  de  composer 
augmentée  par  le  généreux  retour  dont  Li-  eux-mêmes;  et  plusieurs  discours  ou  instruc- 
ménius  l'avait  payé.  tions  sur  les  mystères  en  forme  de  catéchè- 
29.  Il  semble  aussi  que  ce  soit  Salvien  qui  ses,  que  Salvien  avait  pu  faire  lui-même  aux 
ait  commencé  à  cultiver  l'amitié  d'Aper  et  de  catéchumènes  ou  aux  fidèles  en  sa  qualité  de 
Vérus,  qu'il  reconnaît  être  l'un  et  l'autre  d'un  prêtre.  Il  paraît  aussi 2  qu'il  avait  composé 
rang  au-dessus  du  sien.  C'est  même  de  cette  un  éloge  funèbre  de  saint  Honorât,  où  il  le 
supériorité  qu'il  tire  le  motif  de  sa  lettre.  «Je  comparait  au  soleil,  disant  que  ce  saint  évê- 
crois,  leur  dit-il,  que  lorsqu'en  matière  de  que  était,  à  l'égard  de  la  congrégation  de  Lé- 
devoir  de  la  vie,  il  s'agit  d'inférieurs  tels  que  rins,  ce  que  le  soleil  est  à  l'égard  du  ciel  par 
je  suis  à  votre  égard,  à  supérieurs  tels  que  rapport  au  beau  ou  au  mauvais  temps.  Quel- 
vous  êtes  au  mien,  les  inférieurs  font  mieux  ques  théologiens  du  dernier  siècle  3  ont  cité 
de  prévenir  leurs  supérieurs,  que  de  se  laisser  sous  le  nom  de  Salvien,  un  sermon  sur  le 
prévenir.  Le  commerce  de  lettres  et  de  ré-  Saint-Esprit,  qui  se  trouve  quelquefois  im- 
ponses  aux  lettres  est  établi  pour  que  de  primé  parmi  les  œuvres  de  saint  Cyprien;  mais 
part  et  d'autre  on  se  rende  ce  qu'on  se  doit  on  convient  qu'il  est  d'Arnaud  de  Bonneval. 
dans  l'absence  :  d'où  je  conclus  que  le  res-  32.  Salvien  écrivait  avec  élégance,  avec 
pect  et  la  déférence  paraissent  plus  dans  netteté  et  avec  politesse:  son  latin  a  toute  la 
celui  qui  prévient,  que  dans  celui  qui  se  pureté  qu'on  pouvait  désirer  dans  un  siècle 
laisse  prévenir.  En  prévenant,  on  ne  cherche  aussi  éloigné  de  celui  d'Auguste.  11  donne  à 


Jugement 
des  écr  ts  de 
Salvien. 


1  Salvianus  Massiliensis  Ecchsiœ  presbyter,  hu- 
mana  et  divina  litteratura  instructus,  et  ut  absque 
invidia  loquar,  episcoporum  magister,  sevipsit  scholas- 
tico  et  aperto  sermone  multa  :  ex  quitus  ista  le.gi,  de 
Virginitatis  bono,  ad  Marcellum  presbyterum  librus 
très;  adversum  Avaritiam  libros  quatuor;  de  Prœsenti 
judicio  libros  quinque,  et  pro  eorum  merito  satis- 
factions ad  Salonium  episcopum  librum  unum;  et 
expositionis  extremœ  partis  libri  Ecc/esiastici  ad  Clau- 


dium  episcopum  Viennensem  librum  unum;  librum 
epistolai*um  unum;  et  in  morem  Grœcorum  a  principio 
Genesis,  usque  ad  conditionem  hominis,  composuit 
versu  hexametro  librum  unum;  homilias  episcopis 
factas  mulias,  sacramenlorum  vero  quantas  nec  re- 
cordor.  Vivit  usque  hoclie  in  senectute  bona.  Germad., 
de  Viris  illust.,  cap.  lxvii. 

«  Hilar.,  de  S.  Honorato,  pag.  202. 

3  Estius,  in  priai,  sent.,  disting.  11. 
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ses  pensées  un  tour  ingénieux,  surtout  dans 
ses  lettres,  et  sait  si  bien  varier  son  discours, 
qu'on  le  lit  avec  agrément.  Mais  ce  qui  rend 
cet  auteur  intéressant,  c'est  le  zèle  qu'il  fait 
paraître  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  hommes.  11  n'y  a  rien  qu'il  ne  mette 
en  œuvre  pour  leur  rendre  la  vertu  aimable, 
pour  les  détourner  du  vice  et  les  faire  ren- 
trer dans  les  voies  du  salut.  Il  les  presse  par 
des  autorités  tirées  de  l'Ecriture  et  quelque- 
fois des  auteurs  profanes,  par  la  vue  de  leur 
propre  intérêt  et  par  les  motifs  de  reconnais- 
sance dont  les  créatures  ne  peuvent  se  dis- 
penser envers  leur  créateur.  Les  raisonne- 
ments qu'il  oppose  aux  vains  prétextes  des 
impies  sont  solides;  ils  presseraient  davan- 
tage, s'il  leur  donnait  moins  d'étendue  et 
plus  de  précision. 

33.  Ses  quatre  livres  à  l'Eglise  ou  contre 
l'Avarice,  furent  imprimés  à  Bâle,  en  1528, 
avec  la  lettre  à  Salone,  qui  sert  de  préface 
dans  YAntidote  de  Jean  Sichard,  et  dans 
VHéréthéologie.  On  les  réimprima  à  Trêves, 
en  1609,  chez  Henri  Bock,  avec  les  notes  de 
Jean  Macherentini,  sous  le  titre  de  Livre 
épistolaire  à  l'Eglise  catholique  contre  l'ava- 
rice. En  1530,  Jean  Alexandre  Brassican  re- 
cueillit toutes  les  œuvres  qui  nous  restent  de 
Salvien,  et  les  fît  imprimer  à  Bâle,  chez  Fro- 
ben.  On  en  fit  une  édition  à  Rome,  chez  Ma- 
nuce,  en  1564,  in-fol.,  comme  la  précédente, 
avec  les  homélies  de  saint  Maxime  de  Turin, 
les  écrits  de  saint  Pacien,  l'histoire  sacrée  de 
Sulpice  Sévère,  et  quelques  autres  écrits. 
L'édition  de  Paris,  en  1515,  fut  faite  sur  celle 
de  Bâle,  par  Alexandre  Brassican,  de  même 
que  celle  de  1594.  Il  y  en  eut  une  autre  en  la 
même  ville,  en  1570  :  Pierre  Pithou  ayant 
revu  les  ouvrages  de  Salvien  sur  divers  ma- 
nuscrits, Nicolas  Lefèvre  en  donna  une  nou- 
velle édition  à  Paris,  chez  Nivelle,  en  1580, 
qui  fut  réimprimée  en  1608,  avec  de  courtes 
notes  tirées  des  scholies  de  Brassican.  L'édi- 
tion d'Altorff,  en  1611,  est  de  Conrad  Rit- 
tershusius.  Il  y  en  eut  une  autre  la  même 
année  à  Francfort,  chez  Nicolas  Rothius.  Ce 
n'est  qu'une  réimpression  de  la  précédente. 
Celles  de  Nuremberg,  en  1623,  et  de  Rouen, 
en  1627,  renferment  des  commentaires  de 
divers  auteurs  sur  Salvien.  On  en  fit  deux  à 
Paris,  l'une  en  1645,  et  l'autre  en  1648,  sur 
celle  de  Pierre  Pithou,  faite  en  la  même  ville, 
l'an  1580  ;  mais  ces  deux  réimpressions  sont 
très-fautives.  En  1663,  Baluze  revit  les  écrits 
de  Salvien  sur  trois  anciens  manuscrits,  et 


il  les  fit  imprimer  avec  des  notes  de  sa  façon 
et  le  Mémoire  de  Vincent  de  Lérins,  chez 
François  Muguet,  in-8°.  Nous  avons  encore 
deux  autres  éditions  de  Salvien  auxquelles 
Baluze  a  eu  aussi  part,  l'une  en  1669,  l'autre 
en  1684  :  toutes  les  deux  à  Paris,  chez  le 
même  imprimeur.  C'est  sur  l'édition  de 
1669  qu'on  a  mis  les  œuvres  de  Salvien 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677,  et  il  paraît  qu'on  s'en  est  servi  dans 
l'édition  de  Brème,  en  1688,  in-4°.  [L'édition 
de  1684  a  paru  de  nouveau  dans  Galland, 
tome  X,  et  de  là  elle  a  passé  dans  la  Patro- 
logie  latine,  tome  LUI,  avec  les  prolégomènes 
de  Galland  et  une  notice  littéraire  de  Schœ- 
nemann.  Une  édition  reproduisant  Baluze, 
avait  paru  à  Venise  en  1728,  in-8<\  Démé- 
trius  Barbulius  a  publié  une  édition  remar- 
quable avec  une  concordance,  Pesaro  1729, 
in-folio.] 

Les  livres  de  la  Providence  furent  traduits 
en  italien,  et  imprimés  en  cette  langue,  à 
Milan,  en  1579.  Pierre  du  Ryer  les  fit  impri- 
mer en  français,  à  Paris,  en  1634  :  ils  avaient 
déjà  été  imprimés  en  cette  langue,  à  Lyon, 
en  1575,  in-8°.  En  1655,  Pierre  Gorse  donna 
une  nouvelle  traduction  avec  des  notes,  à 
Paris,  chez  Gaspard  Méturas,  in-4°.  L'abbé 
Drouet  de  Maupertuy  donna  en  1701  une 
traduction  du  traité  de  la  Providence,  à  Paris, 
chez  Louis  Guérin,  et  en  1704,  une  traduc- 
tion du  traité  du  même  sur  l'Aumône,  à 
Bourges.  Dès  1700,  le  père  Bonnet  de  l'Ora- 
toire en  avait  donné  une  de  toutes  les  œuvres 
de  Salvien  et  du  Mémoire  de  Vincent  de  Lé- 
rins, à  Paris,  chez  Guillaume  Valleyre,  deux 
volumes  in-12.  En  1734,  un  jésuite  donna 
encore  une  traduction  des  mêmes  ouvrages,  à 
Paris,  chez  de  Lespine,  in-12.  [Elle  est  du  père 
de  Mareuil.  J.-F.  Grégoire  et  F.-Z.  Collom- 
bet  ont  donné  une  traduction  nouvelle  avec 
le  texte  en  regard,  Lyon,  Sauvignet,  1833-34, 
2  volumes  in-80.] 

On  peut  mettre  au  rang  des  éditions  de 
Salvien,  celle  qui  se  fit  des  livres  de  la  Pro- 
vidence, à  Lyon,  en  1647,  quoique  sous  un 
titre  différent  de  celui  qu'on  leur  donne  dans 
les  éditions  communes.  Voici  ce  titre  :  Cen- 
soria  de  prœsentibus  Europœ  calamitatibus  eo- 
rumque  causis  prœloquia,  ab  Osiandro  Stuano. 

Quelques-uns  lui  ont  attribué  un  livre  sur 
les  Passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment qui  semblent  être  opposés  l'un  à  l'autre, 
imprimé  à  Bâle,  en  1530;  mais  on  le  croit  de 
Julien  de  Tolède. 
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CHAPITRE  XXI. 

Saint  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 


[Vers  l'an  489.] 


ARTICLE  I". 

HISTOIRE    DE     SA    VIE. 

i .  Saint  Sidoine,  à  qui  l'on  donne  les  noms 
de  Caïus,  Sollius  Apollinaire  ',  était  sorti 
d'une  famille  illustre  et  des  premiers  séna- 
teurs des  Gaules  2.  H  avait  eu  parmi  ses  an- 
cêtres 3  des  préfets  de  Rome  et  du  prétoire, 
des  maîtres  des  offices  et  des  généraux  d'ar- 
mée. On  met  sa  naissance  vers  l'an  430,  et 
on  ne  peut  guère  la  mettre  plus  tôt,  puis- 
qu'au  commencement  de  449,  il  ne  faisait 
que  sortir  de  l'enfance  et  entrer  dans  la  jeu- 
nesse. C'est  ce  qui  paraît  par  une  de  ses  let- 
tres à  Nammace 4.  Dans  un  de  ses  poèmes  5 
il  dit  qu'il  vint  au  monde  le  cinquième  de 
novembre.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Lyon  6  ; 
d'où  vient  qu'il  appelle  saint  Patient,  évêque 
de  Lyon  7,  le  chef  de  sa  ville  par  le  sacer- 
doce, et  qu'il  se  met  au  nombre  des  citoyens 
de  Lyon  8  qui  célébraient  annuellement  la 
fête  de  saint  Just.  Il  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  lettres  humaines,  et  eut 
pour  maîtres  dans  la  poésie  les  poètes  Hoé- 
nus  et  Victor  9,  qui  fut  depuis  questeur  sous 
Anlhémius.  Il  étudia  la  philosophie  sous  Eu- 
sèbe 10,  dont  il  relève  la  science  et  la  sagesse. 
Il  semble  aussi  avoir  appris  la  musique, 
l'astrologie  et  l'arithmétique,  qu'il  appelle 
les  membres  de  la  philosophie  •*.  A  toutes  ces 
études  il  joignit  celle  de  la  langue  grecque, 
de  même  que  de  la  latine  l2,  et  il  est  aisé  de 
voir  par  ses  écrits  qu'il  eut  des  maîtres  dans 
l'art  de  parler  et  d'écrire  avec  éloquence.  11 
marque  13  qu'il  écoutait  avec  plaisir  les  per- 


sonnes qui  excellaient  dans  ce  genre  et  on 
voit  que  dans  le  désir  de  se  rendre  habile,  il 
allait  quelquefois  à  Vienne  consulter  Mam- 
mert  Claudien  ,4  sur  les  questions  les  plus 
difficiles.  Mais,  au  milieu  de  son  application 
aux  sciences,  il  ne  laissait  pas  de  se  divertir 
de  temps  en  temps  à  la  chasse  et  à  d'autres 
exercices  capables  de  délasser  l'esprit  :  il  dit 
avoir  été  présent  à  la  cérémonie  qui  se  fit  en 
449  15,  à  l'ouverture  du  consulat  d'Astère, 
qu'il  était  même  tout  auprès  du  consul,  mais 
debout  à  cause  de  son  âge,  n'ayant  qu'envi- 
ron dix-huit  ou  vingt  ans. 

2.  Après  s'être  suffisamment  instruit  dans 
les  sciences  humaines,  il  pensa  au  mariage 
et  épousa  Papianille,  fille  d'Avitus  16,  qui  re- 
çut le  titre  d'auguste  en  455.  Il  en  eut  quatre 
enfants,  Apollinaire,  Sévérienne,  Roscia  et 
Alcime.  Se  trouvant  gendre  d'un  empereur, 
il  eut  le  moyen  de  contenter  l'ambition  qu'il 
avait  toujours  eue  de  s'élever  aussi  haut  que 
ses  ancêtres  17,  et  même  de  les  surpasser. 
Lors  donc  qu'Avitus,  son  beau-père,  eut  été 
proclamé  auguste  à  Toulouse,  et  depuis  à 
Arles  18,  il  le  suivit  à  Rome,  où  il  prononça 
son  panégyrique  le  premier  jour  de  l'année 
456.  Il  fut  écouté  avec  de  grands  applaudis- 
sements :  mais  tout  l'avantage  qu'il  en  tira, 
fut  qu'on  lui  dressa  une  statue  d'airain.  Le 
règne  d'Avitus  n'ayant  été  ni  long  ni  heu- 
reux, Sidoine  fut  obligé  de  recourir  à  la  bonté 
de  Majorien,  son  successeur  dans  l'empire.  11 
en  fut  bien  reçu,  et  ce  prince  étant  venu  a 
Lyon,  sur  la  fin  de  l'an  458,  Sidoine  y  pro- 
nonça  son  panégyrique  en  vers.  Majorien 


Son     m  a- 

ri:i2»\  scs  en- 
f.inls,  scs 
charges . 


1  Sidon.,  Carm.  IX. 

4  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.  Franc,  cap.  xxi. 
»  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  3. 

*  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  6. 

5  Idem,  Carm.  XX. 

s  Idem,  lib.  I,  Epist.  58  et  8. 

7  Idem,  lib.  IV,  Epist.  25. 

8  Idem,  ibid.,  Epist.  17. 

9  Idem,  Carm.  IX  et  I. 

10  Idem,  lib.  IV,  Epist.  1. 


»  Sidon.,  Carm.  XIV. 
«  Idem,  lib.  VIII,  Epist.  3. 
"  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  6 
»  Lib.  IV,  Epist.  11. 
»  Lib.  VIII,  Epist.  9. 
'6  Idem,  Carm.  XXIII. 

17  Lupus,  Epist.  ad.  Sidon., 
579. 

18  Bûcher.,   Hist.   Belgic, 
Chronic. 


tom.  V  Spicileg.,  pag. 


I'a: 


ce.   523,    et  Idac,  in 
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l'avait  élevé  à  la  dignité  de  comte  dès  l'an 
461.  Antbémius  lui  donna  celle  de  chef  du 
sénat  de  Rome  ',  et  de  préfet  de  la  ville,  en 
467,  après  quoi  il  le  fit  patrice  2,  en  sorte 
qu'il  ne  manquait  plus  que  le  consulat  à  Si- 
doine pour  arriver  aux  plus  hautes  dignités. 
Tous  pliaient  sous  son  autorité  dans  Rome  3 
et  en  recevaient  les  ordres  pour  l'adminis- 
tration civile, 
ii  est  hit       3.  Après  la  mort  d'Eparchius,  évêque  de 

evequede  *  L  ± 

"Yjf  Clermont  en  Auvergne,  Sidoine  fut  élu  mal- 
gré lui  pour  remplir  ce  siège,  étant  encore 
laïque.  Non-seulement  il  gémit  de  se  voir 
chargé  du  poids  d'une  dignité  si  sublime  4, 
il  se  plaignit  encore  publiquement  de  ce 
qu'on  l'avait  élevé  à  l'épiscopat 5,  et  obligé 
d'enseigner  aux  autres  les  maximes  qu'il  ne 
pratiquait  pas  lui-même.  Il  renonça  dès-lors 
à  la  poésie,  persuadé  6  qu'un  ecclésiastique 
ne  doit  travailier  que  pour  la  vérité,  et  qu'il 
ne  doit  rien  lire  ni  écrire  que  de  sérieux.  Il 
régla  aussi  ses  mœurs,  jeûnant  de  deux 
jours  l'un  7  et  n'ayant  qu'une  table  très-fru- 
gale. Il  s'appliquait  à  la  prière  avec  tant  de 
ferveur  8,  qu'il  y  répandait  des  larmes.  Il 
méditait  exactement  les  mystères  de  l'Ecri- 
ture 9,  visitait  avec  soin  son  diocèse  10,  et 
prenait  souvent  de  chez  lui  de  la  vaisselle 
d'argent  n,  dont  il  distribuait  Je  prix  aux 
pauvres.  Car  sa  femme  vivait  encore  lors- 
qu'il fut  choisi  évêque,  mais  éloignée  de  lui. 
Divers  évêques  s'empressèrent  de  lui  témoi- 
gner leur  joie  sur  sa  promotion.  Saint  Loup, 
évêque  de  Troyes,  qui  l'avait  beaucoup  aimé, 
lors  même  qu'il  le  voyait  encore  courir  parmi 
les  déserts  arides  du  siècle,  sentit  son  amour 
pour  lui  se  redoubler,  quand  il  le  vit  entrer 
dans  les  voies  qui  mènent  au  ciel  et  goûter 
les  douceurs  que  l'onction  divine  y  répand. 
C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  aussitôt  qu'il  eut  appris  son  élection. 
«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ,  lui  dit-il 12, 
qui  vous  a  appelé  au  sacerdoce  pour  être 
une  lumière  en  Israël,  le  soutien  et  la  conso- 
lation de  l'Eglise  dans  les  tribulations  qui 
l'agitent  de  toute  part.  Quoique  près  de  finir 
ma  course,  je  ne  croirai  point  mourir,  puis- 
qu'en  mourant  je  vous  laisserai  à  l'Eglise  au 


lieu  de  moi.  »  Il  témoigne  un  grand  désir  de 
l'embrasser,  et  ajoute  :  «  Ce  que  je  ne  puis 
faire  de  corps,  je  le  fais  de  cœur  ;  en  pré- 
sence de  Jésus-Christ  je  vous  honore  et  je 
vous  embrasse  comme  un  prince,  non  plus 
de  l'empire,  mais  de  l'Eglise,  comme  mon 
fils  par  l'âge,  mon  frère  par  la  dignité,  et 
mon  père  par  le  mérite.  »  Après  quoi  il  lui 
donne  cet  avis  important  :  «  Présentement, 
l'ordre  des  choses  est  changé  à  votre  égard. 
Ce  n'est  plus  par  l'éclat  du  faste  extérieur  que 
vous  devez  soutenir  votre  rang,  comme  vous 
faisiez  dans  le  siècle,  c'est  par  le  rabaisse- 
ment le  plus  sincère  de  l'esprit  et  par  l'hu- 
milité du  cœur  la  plus  profonde.  Vous  êtes 
au-dessus  des  autres,  mais  vous  ne  devez 
vous  regarder  au-dessus  de  qui  que  ce  soit. 
Considérez-vous,  au  contraire,  comme  au- 
dessous  des  moindres  de  ceux  qui  vous  sont 
soumis  ;  soyez  prêt  à  baiser  les  pieds  de 
ceux  que  vous  n'auriez  pas  auparavant  es- 
timés clignes  d'être  sous  vos  pieds.  Rien  ne 
vous  peut  relever  davantage  que  l'humilité. 
C'est  là  à  quoi  vous  avez  à  travailler,  à  vous 
rendre  le  serviteur  de  tous  et  à  vous  abais- 
ser au-dessous  de  tous,  autant  que  vous  vous 
êtes  vu  élevé  au-dessus  d'eux.  »  Il  l'exhorte 
à  s'appliquer  aux  fonctions  laborieuses  de 
son  ministère,  principalement  à  l'instruction 
des  peuples,  afin  qu'il  ne  parût  pas  avoir 
moins  de  zèle  et  de  capacité  pour  les  choses 
du  ciel,  qu'il  en  avait  eu  pour  celles  de  la 
terre.  On  voit  par  la  réponse  de  saint  Si- 
doine i3,  avec  quel  respect  il  reçut  ses  avis. 
Il  entretint  depuis  un  commerce  de  lettres 
avec  saint  Loup. 

4.  L'évêque  de  Rourges  étant  mort,  saint       n  „01 
Sidoine  fut  prié  d'y  venir  faire  l'élection  d'un   bÔu^cÎT» 
nouvel  évêque.  Le  peuple  de  cette  ville  était   "2 
partagé  par  différentes  inclinations,  et  il  y 
en  avait  plusieurs  dans  le  clergé  qui  bri- 
guaient  ouvertement  l'épiscopat.  Saint   Si- 
doine voulant  connaître  plus  particulièrement 
ceux  que  l'on  proposait  14,  trouva  que  les 
plus  anciens  n'étaient  capables  ni  d'être  évê- 
ques, ni  de  souffrir  que  l'on  choisît  quelqu'un 
de  ceux  qui  étaient  plus  jeunes  qu'eux.  Saint 
Sidoine  croyant  devoir  ménager  les  esprits, 


1  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  16. 

2  Lib.  V,  Epist.  6. 

3  Tom.  V  Spicileg.,  pag.  579. 

*  Sidon.,  lib.  V,  Epist.  3,  et  lib.  VI,  Epist.  7. 
s  Idem,  lib.  V,  Epist.  3,  9  et  14. 
6  Lib.  IV,  Epist.  22,  et  lib.  VIII,  Epist.  4. 
t  Lib.  Vil,  Epist.  14.  —  »  Ibid. 


9  Lib.  IV,  Epist.  2. 
»o  Lib.  IX,  Epist.  16. 

11  Greg.  Turon.,  lib.  H  Hist.  Franc,  cap.  xxn. 

12  Tom.  V  Spicileg.,  pag.  579. 
»  Sidon.,  lib.  VI,  Epist.  1. 

»  Lib.  VII,  Epist.  5  et  9. 
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convint  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  sur  la  difficulté  de  trouver  pour  exercer 
quelque  qualité  épiscopale,  mais  que  ne  les  les  fonctions  de  l'épiscopat,  des  personnes 
ayant  pas  toutes,  il  fallait  jeter  les  yeux  sur  dont  le  choix  pût  plaire  généralement.  Il 
quelque  autre.  11  aurait  souhaité  l  que  Ton  parla  aussi  avec  beaucoup  de  force  contre 
en  prît  un  parmi  ceux  qui  avaient  été  élevés  les  défauts  de  quelques  ecclésiastiques  :  et 
dans  la  solitude  et  la  vie  religieuse;  mais  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  trouvait  per- 
cela  n'était  point  du  goût  du  clergé  ni  du  sonne  plus  digue  de  l'épiscopat  que  Simplice, 
peuple.  Il  doutait  lui-même  s'ils  auraient  eu  dont  il  fit  un  grand  éloge,  il  finit  son  discours 
assez  d'autorité  pour  vaincre  la  dureté  des  par  ces  paroles  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
peuples  et  la  licence  des  clercs.  Le  seul  parti  et  du  Saint-Esprit,  je  déclare  que  c'est  Sim- 
qui  restait  donc,  était  de  choisir  un  évèque  plice  qui  doit  être  établi  le  métropolitain  de 
parmi  les  laïques,  quoique,  selon  l'ordre  des  notre  province  et  le  souverain  prélat  de 
canons,  ils  dussent  être  exclus  de  l'épiscopat.  votre  ville.  »  Simplice,  ordonné  évêque,  ré- 
Mais  on  n'y  avait  pas  toujours  eu  égard  dans  pondit  à  l'estime  qu'il  s'était  attirée  avant  son 
les  besoins  extraordinaires  de  l'Eglise.  De  épiscopat  par  sa  probité,  par  son  savoir  et 
trois  qu'il  semble  que  l'on  proposa,  il  y  en  par  la  beauté  de  son  esprit, 
avait  deux  qui  s'étaient  engagés  deux  fois 
dans  le  mariage.  Le  troisième  était  d'une  fa- 
mille considérable,  illustre  et  dans  les  di- 
gnités du  monde  et  dans  celles  de  l'Eglise. 
Son  nom  était  Simplice.  Saint  Sidoine,  qui 


5.  Les  efforts  que  les  Visigoths  firent  vers 
l'an  474,  pour  se  rendre  maîtres  de  l'Auver- 
gne après  l'avoir  désolée,  engagèrent  saint 
Sidoine  de  recourir  à  Dieu  pour  délivrer  son 
Eglise  de  la  puissance  de  ces  Rarbares.  Il 
avait  connu  son  mérite  par  sa  réputation,  s'en  établit  à  cet  effet  dans  son  diocèse  les  Roga- 
informa  encore  en  cette  occasion .  Tous  les  té-  tions,  que  saint  Mammert  avait  instituées  de- 
moignages  lui  furent  avantageux  :  les  ariens  puis  quelque  temps  dans  le  sien.  Les  Visi- 
mêmes,  toujours  prêts  à  calomnier  les  ca-  goths  ne  laissèrent  pas  de  se  rendre  maîtres 
tholiques,  ne  lui  reprochèrent  rien,  et  ses  de  Cîermont  avant  la  fin  du  mois  d'août  de 
compétiteurs  à  l'épiscopat  demeurèrent  dans  l'an  475,  et  les  ravages  qu'ils  firent  dans 
le  silence  lorsqu'on  le  proposa.  Saint  Sidoine  l'Auvergne,  obligèrent  plusieurs  personnes 
jugeant  de  là  que  Simplice  était  d'une  vertu  à  en  sortir.  Le  saint  évêque  sachant  qu'on 
éprouvée,  n'en  voulut  point  d'autre  pour  voulait  leur  céder  l'Auvergne  2,  fit  tout  ce 
évêque  de  Rourges.  Mais  comme  il  était  seul  qui  dépendit  de  lui  pour  faire  insérer  dans 
d'évêque,  et  qu'il  fallait  que  l'ordination  de  le  traité  de  cession  un  article  par  lequel  il 
Simplice  fût  autorisée  par  les  métropolitains  serait  permis  aux  catholiques  soumis  aux 
des  autres  provinces,  il  écrivit  à  saint  Eu-  Visigoths,  d'ordonner  des  évêques.  Euric, 
phrcne  d'Autun,  à  Agrèce  de  Sens,  et  à  quel-  leur  chef,  mécontent  apparemment  du  zèle 
ques  autres  pour  les  inviter  à  l'élection  d'un  de  saint  Sidoine  3,  autant  que  de  son  affec- 
évêque  de  Rourges.  Lorsqu'on  voulut  y  pro-  tion  pour  les  Romains  et  de  son  union  avec 
céder,  les  brigues  qui  avaient  paru  assou-      les  personnes    les  plus   considérables    des 


pies,  se  renouvelèrent  avec  tant  de  force, 
qu'il  eût  été  impossible  de  rien  terminer,  si 
le  peuple,  gagné  par  les  raisons  des  évêques 
présents,  n'eût  consenti  à  s'en  rapporter  au 
jugement  de  saint  Sidoine  pour  l'élection 
d'un  évêque.  L'acte  par  lequel  le  peuple  se 
départait  de  son  droit,  fut  mis  par  écrit  :  il 
portait  de  plus  qu'il  s'obligeait  par  serment, 
de  s'en  tenir  au  choix  que  ferait  saint  Si- 
doine. Le  saint  évêque,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  autres  évêques,  fit  un  discours 
devant    le  peuple,   qui    l'écouta   avec  une 


Gaules,  l'envoya  prisonnier  au  château  de 
Livianne,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Carcas- 
sonne,  sur  le  chemin  de  Narbonne.  Il  y  de- 
meura longtemps  enfermé  4,  et  il  y  eut  beau- 
coup à  souffrir,  quoiqu'on  lui  permit  de  re- 
cevoir les  visites  de  ses  amis.  Il  en  fut  tiré 
par  le  moyen  de  Léon,  ministre  d'Euric, 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  qui  faisait  pro- 
fession d'estimer  et  d'aimer  saint  Sidoine. 
Léon  lui  avait  demandé  pendant  sa  détention 
à  Livianne  5,  une  copie  de  la  Vie  du  philoso- 
phe Apollonius  de  Thyane,  par  Philostrate,  et 


Il  établiltes 

K  opa  t  i  on  s 
dans  son 
Kglise.  Il  est 
fait  rrison- 
ni*T  vers  l'an 
47i. 


grande  attention.  Il  roula  particulièrement      l'avait  prié  de  la  revoir  lui-même;  mais  saint 


«  Lib.  VII,  Epist.  9. 

*  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  6. 

3  Eucber.,  Hist.  Belgic,  pag.  559. 


4  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  3. 

5  Lib.  VIII,   Epist.  3;  Sirinond.,   notis   in   illam 
Epist.,  pag.  1054. 
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crire  I  ' 
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Sidoine  n'ayant  pu  lui  rendre  alors  ce  ser- 
vice, s'en  acquitta  quelque  temps  après  son 
retour  à  Clermont.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  ministre  avait  demandé  une  traduction  de 
la  Vie  d'Apollonius  :  mais  on  sait  que  les  plus 
grands  hommes  ne  plaignaient  point  alors 
leur  temps  ni  leurs  peines  à  faire  des  copies 
ou  à  les  revoir,  atin  de  les  rendre  exactes. 
Saint  Sidoine  envoya  celle  que  Léon  lui  avait 
demandée,  avec  une  lettre  où  il  relève  un 
peu  trop  la  fausse  vertu  d'Apollonius.  L'Au- 
vergne était,  ce  semble,  encore  sous  la  do- 
mination des  Visigoths,  lorsque  saint  Sidoine 
alla  en  Rouergue  • ,  faire  la  dédicace  de  l'é- 
glise qu'Elaphe  y  avait  fait  bâtir.  Le  zèle  que 
ce  seigneur  faisait  paraître  dans  un  temps 
où  Euric  permettait  à  peine  d'entretenir  les 
anciennes  églises,  fit  souhaiter  à  saint  Si- 
doine qu'Elaphe  fût  un  jour  évêque  de  cette 
nouvelle  église  :  et  il  y  a  apparence  que  son 
désir  fut  exaucé,  puisque  nous  avons  une 
lettre2 de  l'évêque  Ruricius,  où  il  traite  Ela- 
pbe  de  frère. 
tses  6.  Constance,  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon, 
m-  son  ami  particulier,  avait  souvent  prié  saint 
Sidoine  de  revoir  ses  lettres  et  d'en  faire  un 
corps  pour  les  donner  au  public.  Le  saint 
évêque  ne  se  rendit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ;  mais  enfin  il  en  fit  sept  livres,  et  dédia 
tout  l'ouvrage  à  Constance.  Il  n'était  pas  en- 
core rendu  public  lorsque  Léon,  qui  était  in- 
formé de  son  travail,  le  fit  prier,  aussitôt  qu'il 
serait  achevé,  de  continuer  l'histoire  de  la 
guerre  d'Attila  et  du  siège  qu'il  avait  mis 
devant  Orléans.  Saint  Sidoine  l'avait  com- 
mencée à  la  prière  de  saint  Prosper,  évêque 
de  cette  ville.  Mais  trouvant  l'entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces,  il  avait  prié  saint  Pros- 
per de  le  décharger  d'une  dette  dont  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  jamais  s'acquitter.  Il  ré- 
pondit donc  à  Léon  3  que  l'état  d'un  évêque 
étant  de  ne  penser  qu'à  se  tenir  dans  l'obs- 
curité et  à  ne  chercher  point  d'autre  gloire 
que  celle  du  ciel,  il  ne  pouvait  sans  danger 
se  charger  d'un  ouvrage  de  cette  nature,  sur- 
tout dans  un  temps  où  l'on  parlait  beaucoup 
contre  les  ecclésiastiques;  en  sorte  qu'on  les 
traitait  d'insensés  et  de  stupides,  lorsqu'ils 
publiaient  quelque  écrit  d'un  mérite  mé- 
diocre :  ou  de  présomptueux,  si  c'était  quel- 


que chose  de  plus  travaillé  et  de  plus  poli. 
11  ajoutait  qu'il  lui  serait  honteux  de  mentir 
et  de  tlatter,  et  dangereux  de  reprendre  le 
vice  avec  la  liberté  nécessaire  :  il  ne  lui  dis- 
simulait pas  même  qu'il  avait  peine  de  se 
voir  sous  la  domination  des  Goths,  à  qui  il 
semble  attribuer  la  cause  d'une  langueur  qui 
le  rendait  paresseux  à  écrire. 

7.  Dans  les  dernières  années  de  son  épis-     ""tpe 

x  cute  par  o 

copat,  deux  de  ses  prêtres  se  soulevèrent  desospia 
contre  lui4  et  lui  ôtèrent  l'administration  des 
biens  de  son  Eglise,  ne  lui  en  laissant  que 
très-peu  pour  vivre  :  l'un  d'eux  l'avait  même 
menacé  de  le  chasser  de  l'église.  Comme  il 
se  levait  dans  le  dessein  d'exécuter  ses  me- 
naces, Dieu  en  empêcha  l'effet;  car  ce  mal- 
heureux étant  entré  dans  un  lieu  secret,  il  y 
mourut  de  la  même  manière  qu'Arius.  L'autre 
mourut  d'une  mort  à  peu  près  semblable.  On 
rapporte  à  la  même  persécution,  que  saint 
Sidoine  ayant  été  prié  de  venir  faire  l'office 
dans  le  monastère  de  Saint-Cirgue,  le  jour 
de  la  fête,  on  lui  ôta  par  malice  le  livre  dont 
il  se  servait  ordinairement  dans  la  célébra- 
tion des  mystères.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  tout  ce  qu'il  fallut  pour  la  solennité,  et 
avec  tant  d'esprit,  qu'il  fut  admiré  de  tout  le 
monde,  apparemment  parce  qu'il  composa 
sur-le-champ  les  prières  et  les  cantiques  qu'il 
voulait  offrir  à  Dieu.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  des  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
prolongea,  au  plus,  jusqu'en  489,  puisqu'il 
mourut  sous  l'empire  de  Zenon  b.  Son  épi- 
taphe,  que  nous  avons  encore 6,  met  sa  mort 
au  vingt-et-unième  d'août,  sans  en  marquer 
l'année.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui,  sont  ses  poésies  et  ses  lettres. 

ARTICLE  IL 

DES  ÉCRITS  DE   SAINT    SIDOINE   APOLLINAIRE. 
§1". 

De  ses  Lettres. 

1.  Le  recueil  des  lettres  de  saint  Sidoine  Lei 
nous  a  été  donné  dans  le  même  état  qu'il 
l'avait  mis  lui-même  7.  Elles  sont  placées  in- 
différemment, sans  ordre  de  temps  ni  de  ma- 
tières :  le  saint  y  traite  toute  sorte  de  sujets 
et  toute  sorte  d'affaires,  mais  d'une  manière 


«  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  15. 

2  Ruric,  lib,  II,  Epist.  7. 

3  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  22. 

*  Greg.  Turon.,  lib.  II,  Bist.  Franc,  cap.  xxm. 


5  Gennad.,  de  Vir.  illustr.,  cap.  xcn. 

6  Sidon.,  Viia,  tom.  I  oper.  Sirm. 

i  Sidon.,   lib.    I,  pag.   838,  tom.    I    oper.   Sirm., 
edit.  Paris.,  169C. 
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Livre  i.  qui  n'est  point  suivie.  On  trouve,  à  la  tête  qui  était  alors  hors  Rome,  et  qu'il  se  sentit 
du  premier  livre,  celle  qu'il  écrivit  à  Cons-  aussitôt  parfaitement  guéri3,  par  une  faveur 
tance,  prêtre  de  Lyon,  qui  l'avait  exhorté  singulière  du  ciel.  Ce  fut  dans  le  voyage  de 
d'en  faire  un  corps  et  de  les  donner  au  pu-  Rome  qu'il  écrivit  à  Eutrope,  pour  l'inviter 
blic.  Saint  Sidoine  lui  en  envoya  quelques-  d'y  venir  travailler  à  obtenir  quelque  dignité 
unes,  afin  qu'il  les  corrigeât  et  qu'il  les  polit  proportionnée  à  sa  naissance  6.  Il  lui  pro- 
lui-même,lui  promettant  que  si  elles  étaient  mettait  de  le  servir  dans  tout  ce  qui  dépen- 
bien  reçues  du  public,  il  lui  en  enverrait  cirait  de  lui.  Sidoine  était  encore  à  Rome  en 
bientôt  plusieurs  autres.  On  peut  inférer  de  469,  lorsqu'Arvande,  préfet  des  Gaules,  y 
là  qu'il  ne  publia  d'abord  que  son  premier  fut  amené  prisonnier,  accusé  de  péculat  et 
livre,  qui  contient  onze  lettres.  La  seconde  de  lèse-majesté.  Sidoine,  qui  était  son  ami? 
est  à  Agricola.  Il  avait  prié  saint  Sidoine,  son 
beau-frère,  de  lui  faire  le  portrait  de  Théo- 
doric,  second  roi  des  Visigolbs  ',  qui  com- 
mença à  régner  après  la  mort  de  son  frère, 
en  453.  Saint  Sidoine  voyait  ce  prince  assez 
familièrement  et  jouait  souvent  avec  lui. 
Comme  il  savait  que  Théodoiïc  n'était  ja- 
mais plus  facile  à  accorder  quelque  grâce, 


regarda  comme  une  lâcheté  7,  une  barbarie 
et  une  perfidie  de  l'abandonner  dans  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  sollicita  donc  vivement  au- 
près de  l'empereur  Anthémius,  pour  obtenir 
qu'on  lui  accordât  du  moins  la  vie  et  qu'on 
se  contentât  de  lui  ôter  les  biens  et  de  l'en- 
voyer en  exil.  Arvande,  pendant  ce  temps- 
là,  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  en- 
que  lorsqu'il  gagnait  au  jeu,  il  se  laissait  fermé  dans  l'ile  du  Tibre,  pour  y  passer  les 
perdre  quand  il  en  avait  quelqu'une  à  lui  de-  trente  jours  accordés  à  ceux  que  le  sénat 
mander.  Par  la  peinture  qu'en  fait  saint  Si-  avait  condamnés.  Sidoine  obtint  ce  qu'il 
doine,  il  parait  qu'il  avait  de  grandes  quali-  souhaitait  avant  l'expiration  des  trente  jours  : 
tés  de  corps  et  d'esprit 2,  surtout  beaucoup  Arvande  fut  seulement  banni  par  Anthémius. 
de  bonté,  mais  qu'il  n'avait  que  les  dehors  Toute  cette  histoire  est  rapportée  dans  la  let- 
dela  religion.  Un  met  la  lettre  à  Philimacius  tre  de  Sidoine  à  Vincent,  à  qui  il  témoigne 
en  455,  lorsque  Avitus  eut  été  fait  général  qu'il  s'affligeait  du  malheur  d'Arvande,  quoi- 
des  armées  romaines.  Sidoine,  qui  voyait  sa      que  l'affection  qu'il  lui  avait  témoignée  en 


famille  relevée  par  cet  emploi,  avoue  ingé- 
nument dans  cette  lettre  que  son  ambition 
le  portait  à  égaler  ses  ancêtres  par  les  di- 
gnités du  siècle.  Il  y  conseille  aussi  à  Phili- 
macius, qui  était  son  ami,  d'accepter  une 
charge  d'assesseur  du  préfet  des  Gaules, 
qu'on  lui  offrait 3.  11  parle  d'un  Gaudence, 


d'autres  occasions,  lui  eût  fait  quelque  tort  à 
lui-même.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
recul  une  lettre  de  Candidien,  qui  le  congra- 
tulait de  ce  qu'il  avait  quitté  les  brouillards 
de  Lyon  pour  aller  vers  le  soleil,  en  Italie  8. 
Sidoine  le  raille  à  son  tour  sur  Césène,  qui 
était  le  lieu  de  sa  naissance,  disant  qu'elle 


qui,  quoique  d'une  naissance  médiocre,  était  avait  plus  l'air  d'un  four  que  d'une  ville,  et 

parvenu  à  la  dignité  de  vicaire  du  préfet;  il  sur  les  confins  et  les  marais  de  Ravenne,  où 

remarque  à  cette  occasion  que  quelques  no-  Candidien  faisait  alors  sa  demeure.  Il  nous  ap- 

bles  superbes  et  paresseux,  faisant  les  phi-  prend  dans  sa  lettre  à  Héron  comment,  après 


losophes  à  contre-temps,  affectaient,  au  mi- 
lieu de  leurs  débauches,  de  mépriser  les 
dignités  auxquelles  ils  n'osaient  aspirer, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  tra- 
vailler pour  les  mériter  et  se  rendre  capables 
de  les  exercer  4.  On  voit,  par  sa  lettre  à  Hé- 


la solennité  du  mariage  du  patrice  Ricimer 
avec  la  fille  d'Anthémius,  il  parvint  à  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  de  ce  prince,  et  obtint  de 
lui,  par  la  protection  de  Basile,  qui  avait  été 
consul  en  463,  la  charge  de  chef  du  sénat  de 
Rome  et  de  préfet  de  la  ville  9.  Dès  le  com- 


ron,   qu'étant   tombé  malade   d'une   fièvre  mencemenl  de  sa  préfecture,  c'est-à-dire  en 

dans  son  voyage  de  Rome,  il  alla,  avant  que  468,  on  craignit  à  Rome  une  famine  l0.  Pour 

d'entrer  dans  la  ville,  se  prosterner  dans  l'é-  la  prévenir,  Sidoine  ayant  eu  avis  que  cinq 

glise  des  apôtres,  c'est-à-dire  de  Saint-Pierre,  vaisseaux  chargés  de  blé  et  de  miel,  venant 


«  Lib.  I,  Epist.  2,  pag.  840. 
*  Epist.  3,  pag.  845.  —  a  Epist.  4,  pag.  846. 
'-  Epist.  5,  pag.  847. 

5  Ubi  priusquam  tel  pomeria   contingerem,    trium- 
phalibus  apostolorum  liminibus  affusus  omnem  proti- 


nus  sensi  membris  maie  fortibus  explosum  esse  lan- 
guorem.  Epist.  5  ad  Héron.,  pag.  851. 

6  Epist.  6,  pag.  853.  —  7  Epist.  7,  pag.  855. 

»  Epist.  8,  pag.  801.  —  «  Epist.  9,  pag.  862. 

»o  Epist.  10,  pag.  867. 
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de  Brinde,  étaient  arrivés  à  Ostie,  il  envoya  pliaient  de  congratulation  sur  la  dignité  de 
l'intendant  des  vivres  pour  les  faire  au  plus  patrice  6,  à  laquelle  il  avait  été  élevé  depuis 
tôt  amener  à  Rome  et  les  exposer  au  peuple,  peu.  Dans  la  lettre  à  Syagrius,  il  rend  un  té- 
La  lettre   à  Montius  regarde  une  satire  en  moignage  avantageux  à  un  homme  de  con- 
vers  que  l'on  attribua  à  Sidoine,  en  461,  lors-  dition,  qui  demandait   en   mariage  la  fille 
qu'il  était  à  Arles  '.  Elle  déchirait  nommé-  d'Optantius,  mort  depuis  peu7,  dont  Syagrius 
ment plusieurspersonnes,  entre autresPéone,  était  tuteur.  Il  écrivit  à  Pétrone  qui  avait  la 
qui  avait  été  préfet  des  Gaules,  et  c'était  réputation  d'être  très-habile  dans  les  lettres 
Péone  qui  accusait  Sidoine  de  l'avoir  faite,  et  dans  la  jurisprudence,  pour  le  prier  d'exa- 
L'empereur  les  invita  l'un  et  l'autre  à  man-  miner  les  affaires  de  deux  de  ses  amis  8,  et 
ger  avec  les  principaux  de  la  cour.  Il  fut  de  leur  conseiller  ce  qui  lui  paraîtrait  de 
question,  pendant  le  repas,  de  la  satire.  Si-  mieux  pour  eux.  La  lettre  à  Pégase  est  un 
doine  l'ayant  désavouée,  Péone,  qui  n'avait  éloge  fort  court  d'un  de   leurs  amis  com- 
point  de  preuves,  demeura  confus.  Sidoine  muns  9.  Celle  à  Explitius  est  pour  l'engager 
demanda  à  Majorien,  en  deux  vers  faits  sur-  à  être  l'arbitre  d'un  différend  10.  Une  dame  de 
le-champ 2,  la  permission  de  faire  une  satire  condition,  nommée  Phylimacie,  étant  morte, 
contre  celui  qui  l'accusait  sans  preuve  d'en  Sidoine  en  donna  avis  à  Désiré,  afin  qu'il 
avoir  fait  une.  Ce  prince  la  lui  accorda.  Mais,  vînt  consoler  le  père  et  le  mari  de  cette  dame, 
au  sortir  du  palais,  Péone  ayant  demandé  H  le  pria  aussi  "  de  dire  son  sentiment  sur 
pardon  à  Sidoine,  leur  démêlé  se  termina  l'épitaphe  qu'il  en  avait  faite,  ne  voulant  pas 
par  la  médiation  des  seigneurs  de  la  cour,  la  rendre  publique  qu'elle  n'eût  son  appro- 
Cependant  le  bruit  continuant  toujours  que  bation.  Cette  épitaphe  est  jointe  à  la  lettre 
Sidoine  était  auteur  delà  satire,  Montius,  qui  de  Sidoine  à  Désiré.  Il  fait,  dans  sa  lettre  à 
était  de  ses  amis,  le  pria  de  la  lui  envoyer.  Donide,  le  récit  des  marques  d'amitié  qu'il 
Sidoine  trouvant  mauvais  qu'il  le   crût  ca-  avait  reçues  de  deux  sénateurs,  Ferréol  et 
pable  d'une  chose  de  cette  nature,  lui  ra-  Apollinaire  12,  dans  les  maisons  de  campagne 
conte,  pour  le  détromper,  ce  qui  s'était  passé  qu'ils  avaient  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
entre  Péone  et  lui,  soit  en  présence  de  l'em-  Gardon.  Il  y  passa  sept  jours  entiers,  s'occu- 
pereur  Majorien,  soit  devant  les  grands  de  la  pant  tantôt  au  jeu,  tantôt  à  la  lecture,  tan- 
cour,  tôt  à  converser  avec  ses  amis.  Il  marque 
Liwen.       2.  Dans  la  lettre  à  Ecditius,  son  beau-  qu'on  servait  le  dîner  après  onze  heures, 
frère,  Sidoine  fait  une  relation  des  violences  qu'on  le  faisait  ample,  mais  de  peu  de  plats  à 
que  Séronate  exerçait  dans  l'Auvergne,  vers  la  mode  des  sénateurs.  Il  regarde  les  livres 
l'an  471  3.  Elles  étaient  si  grandes,  que  les  de  littérature  comme  devant  être  entre  les 
personnes  de  qualité  pensaient,  si  l'on  n'y  mains  des  hommes,  et  ceux  de  piété  entre  les 
apportait  remède,  à  abandonner  ou  leur  pays  mains  des  femmes.  Ainsi  il  donne  à  celles-ci 
ou  leurs  cheveux,  en  se  faisant  clercs.  C'est  les  écrits  de  saint  Augustin  et  de  Prudence, 
pourquoi  ille  prie  de  reveniren  diligence  dans  et  à  ceux-là   les  livres  de  Varron  et  d'Ho- 
cette  province,  pour  donner  aux  autres  le  se-  race.  Il  parle  de  la  traduction  d'Origène,  faite 
cours  ou  le  conseil  dont  ils  avaient  besoin  4.  par  Rufm,  comme  très -exacte.   Un  jeune 
Ce  Séronate  était  préposé  aux  impôts  pu-  homme  qui  s'appliquait  beaucoup  à  l'élude13, 
blics.  La  lettre  à  Domitius,  professeur  en  l'ayant  prié  de  lui  communiquer  ce  qu'il  avait 
rhétorique  dans  la  ville  de  Clermont,  est  une  fait  de  vers  depuis  son  départ,  Sidoine  lui 
invitation  de  venir  passer  quelque  temps  à  envoya  ceux  qu'il  avait  composés  pour  met- 
Avitac,  où  Sidoine  avait  une  maison  de  cam-  tre  au  dehors  d'une  église  que  saint  Patient, 
pagne.  Il  en  fait  la  description  en  douze  vers5,  évêque  de  Lyon,  avait  fait  bâtir.  Ce  jeune 
et  marque  qu'il  y  avait  un  endroit  où  il  jouait  homme  se  nommait  Hesper  ;  on  croit  que  c'est 
ordinairement  à  la  paume  et  aux  dés  avec  le  même  à  qui  est  adressée  la  lettre  vingt- 
son  beau-frère  Ecditius,  quand  il  le  venait  deuxième  du  quatrième  livre.  On  y  voit  qu'il 
voir.  Celle  qu'il  écrivit  à  Félix,  est  un  com-  avait  prié  Sidoine  d'écrire  l'histoire   de  la 

»  Epist.  11,  pag.  867.  5  Carm.  XVIII,  pag.  1271. 

2  Scribere  me  sutyram  qui  culpat,  maxime  princeps,  6  Epist.  3,  pag.  887.  —  7  Epist.  4,  pag.  887. 

Hanc  rogo  décernas,  aut  probet,  aut  timeat.  8  Epist.  5,  pag.  888.  —  9  Epist.  6,  pag.  889. 

Sidon.,  lib.  I,  Epist.  2.  10  Epist.  7,  pag.  889.  —  "  Epist.  8,  pag.  890. 

»  Epist.  1,  pag.  875.  —  4  Epist.  %  pag.  878.  12  Epist,  9,  pag.  892.  —  »3  Epist.  10,  pag.  896. 
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guerre  d'Attila,  de  lu  part  de  Léon,  ministre  Clermont  durant  l'hiver  de  l'an  473,  y  récon- 
d'Euric.  Rustique  de  Bordeaux  avait  envoyé  cilia  les  esprits  et  leur  persuada  de  se  réunir 
ses  gens  à  Sidoine  ',  pour  lui  recommander  pour  leur  commune  défense,  et  de  travailler 
une  affaire.  Sidoine  marque  dans  sa  réponse,  incessamment  à  réparer  les  murailles  de  leur 
qu'il  a  fait  ce  que  Rustique  avait  souhaité  de  ville,  presque  ruinées  par  le  siège  qu'elle 
lui.  Ce  Rustique  ou  un  autre  de  même  nom,  avait  soutenu.  Lorsque  Constance  s'en  fut 
avait  demandé  à  saint  Eucher,  ses  deux  livres  retourné  à  Lyon,  saint  Sidoine  lui  écrivit  une 
sur  l'Ecriture,  pour  en  tirer  une  copie.  Le  lettre  de  remerciement  au  nom  de  toute  la 
saint  les  lui  envoya.  Rustique  en  l'en  renier-  ville  de  Clermont.  Pour  lui  marquer  d'autant 
ciant  par  une  lettre  que  le  P.  Sirmond  nous  a  mieux  sa  reconnaissance,  il  fait  une  descrip- 
donnéc  2,  fait  un  très-bel  éloge  de  ces  deux  tion  des  dangers  et  des  difficultés  qui  se  ren- 
livres.  Agricola,  beau-frère  de  Sidoine,  lui  contrent  dans  les  chemins  qui  conduisent  de 
avait   envoyé   un  bateau    pour    l'inviter   à  Lyon  en  Auvergne.  C'était  Egditius,  lils  de 
venir  pêcher  avec  lui.  Sidoine  s'en  excusa  l'empereur  Avitus,  qui  avait  défendu  la  ville 
sur  la  maladie  de  sa  fille  Sévérienne  3.  qu'il,  de  Clermont,  et  qui  avait  chassé  les  Goîhs  de 
était  obligé  de  transporter  à  la  campagne,  l'Auvergne  8.  Peu  après  il  était  allé  à  la  cour 
pour  lui  faire  respirer  l'air  plus  frais,  et  pour  des  rois  de  Bourgogne,  dont  il  était  fort  aimé, 
l'éloigner  des  médecins,  qui  sont,  dit-il,  très-  Saint  Sidoine,  qui  craignait  toujours  que  les 
prompts  à  proposer  des  remèdes,  mais  non  Goths  ne  tentassent  de  nouveau  de  prendre 
à  s'accorder  ensemble;  qui  sont  assez  assi-  Clermont,  écrivit  à  Egditius  pour  le  prier  de 
dus  auprès  des  malades,  et  peu  habiles  à  les  revenir  en  Auvergne  où  il  était  fort  désiré, 
soulager,  et  qui  en  tuent  beaucoup  par  l'excès  La  raison  qu'il  lui  donne  de  quitter  la  cour 
de  leurs  bons  offices.  Serran  lui  avait  écrit  des  rois  de  Bourgogne9,  est  qu'il  n'est  jamais 
une  lettre  fort  longue,  sur  la  félicité  préten-  bon  de  se  familiariser  avec  les  princes.  L'ha- 
due  de  Maxime,  qui  avait  régné  deux  mois  bitude  que  l'on  contracte  avec  eux  tient  de 
après  Valentinien  III  4,  dont  il  avait  usurpé  la  nature  des  flammes  qui  éclairent  quand  on 
le  siège;  Sidoine  lui  fait  voir,  que  ce  qu'il  en  est  un  peu  éloigné,  et  qui  brûlent  ceux 
estimait  félicité  dans  Maxime,  était  le  comble  qui  s'en  approchent  de  trop  près.  11  témoigne, 
de  la  misère  5.  Sa  lettre  à  Maurusius  est  un  dans  sa  lettre  au  patrice  Félix ,  la  part  qu'il 
compliment  d'amitié.  prenait  à  l'affliction  de  son  peuple  10.  Il  re- 
uvrciu.       3.  En  473  ou  474,  un  de  ses  parents,  nom-  connaît  que,  pour  lui,  il  recevrait  la  punition 
mé  Avitus  6,  qui  était  de  même  âge  que  lui,  de  ses  péchés;  «  mais  je  ne  crois  pas,  ajoute- 
et  avec  qui  il  avait  étudié,  fit  donation  d'une  t-il ,  que  tout  le  monde  doive  être  puni  avec 
terre  à  l'Eglise  de  Clermont.  Sidoine,  qui  en  moi,  et  je  ne  laisse  pas  de  me  réjouir  de  voir 
était  alors  évêque,  lui  écrivit  pour  l'en  remer-  les  autres  dans  la  joie  et  dans  la  prospérité.  » 
cier.  11  lui  dit  que  c'est  pour  le  récompenser  On  croit  que  ce  fut  après  les  ravages  des 
de  cette  aumône  que  Dieu  lui  a  envoyé  une  Barbares,  qui  lui  causaient  tant  de  douleur11, 
riche  succession,  et  le  prie  de  travailler  à  faire  qu'U  écrivit  à  Hypace  pour  le  prier  de  trou- 
quelque  accord  entre  l'Empire  et  les  Yisi-  ver  bon  que  Donide  achetât  la  moitié  de  la 
goths,  afin  de  mettre  l'Auvergne  à  couvert  terre  d'Ebreville  ,  qui  avait ,  quelque  temps 
des  efforts  que  ces  barbares  faisaient  pour  auparavant,  appartenu  à  sa  famille,  et  dont 
s'en  rendre  maîtres,  après  l'avoir  désolée,  il  avait  déjà  l'autre  moitié.  Eutrope,  que  Si- 
Ce  n'était  pas  seulement  la  crainte  de  tom-  doine,  étant  à  Rome,  avait  pressé  de  travail- 
ler sous  la  puissance  des  Yisigoths  qui  affli-  1er  à  obtenir  quelque  dignité,  parvint  à  celle 
geait  saint  Sidoine  ;  il  n'en  avait  pas  moins  de  de  préfet  des  Gaules.  Il  faisait  profession  de 
voir  les  esprits  et  les  cœurs  de  son  peuple  di-  suivre  la  philosophie  de  Platon  et  de  Plolin, 
visés.  Constantin  ou  Constance,  prêtre  de  l'E-  et  l'amour  que  l'étude  lui  donnait  pour  la  re- 
glise  de  Lyon,  son  intime  ami  7,  voulant  traite  l'avait  longtemps  dégoûté  des  charges, 
essayer  de  le  tirer  de  cette  perplexité,  vint  à  Sidoine ,  informé  qu'il  avait  obtenu  celle  de 

1  Epist.  11,  pag.  899.  —  2  lbid.,  pag.  900.  talem    tuam   periculosœ  regum    familiaritati  celer 

3  Epist.  12,  pag.  901.  —  4  Epist.  13,  pag.  903.  exime;  quorum  consueludinem  spectatissimus  quisque 

5  Epist.  14,  pag.  907.  —  «  Epist.  \,  pag.  907.  flammarum  naturœ   tiene  comparât,  quœ  sicut  paulu- 

7  Epist..  2,  pag.  910.  —  8  Epist.  3,  pag.  912.  lum  a   se  remotœ    illuminant,  iia  satis  sibi  admotœ 

9   Igitur  si   quid  nostrntium  precatibus  acquiescis  comburunt.  Lib.  III,  Epist.  3,  pag.  914. 
actutum  in  pairiam  receptui  canere  festina  et  assidui-  10  Epist.  4,  pag.  914.  —  u  Epist.  5,  pag.  915. 
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préfet  ',  lui  en  témoigna  sa  joie  par  écrit,  en 
l'assurant  que  toute  la  province  se  promet- 
tait beaucoup  de  son  administration  2,  parce 
que   l'on  disait  communément  que  l'abon- 
dance dépend  plus  des  bons  magistrats  que 
des  bonnes  années.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  le  questeur  Licinien  ,  qui  avait  apporté 
à  Egditius  la  dignité  de  patrice  en  474,  était 
encore  chargé  de  ménager  un  traité  de  paix 
avec  les  Visigoths ,  saint  Sidoine  écrivit  au 
patrice  Félix  pour  lui  en  demander  la  vérité 3. 
Ce  qui  le  rendait  curieux  de  la  savoir,  c'est 
que  l'on  espérait  un  heureux  succès  de  cette 
négociation,  à  cause  des  bonnes  qualités  de 
celui  que  l'empereur  Népos  en  avait  chargé. 
La  lettre  à  Eucher  est  un  éloge  de  sa  noblesse 
et  de  sa  valeur.  Saint  Sidoine  se  plaint  de  ce 
que  ceux  qui  gouvernaient  alors  l'empire  4 
l'avaient  mal  récompensé  de  ses  services.  Il 
avait  écrit  plusieurs  fois  à  Riothamus,  roi  des 
Bretons,  pour  se  plaindre  des  désordres  de 
ses  troupes.  Quoiqu'elles  combattissent  pour 
les  Romains  contre  les  Visigoths  ,  elles  fai- 
saient souvent  autant  de  mal  à  leurs  alliés 
qu'aux  ennemis.  Il  ne  nous  reste  qu'une  de 
ces  lettres  5,  où  il  presse  Riothamus  de  faire 
justice  à  un  homme  de  la  campagne,  qui  se 
plaignait  que  les  Bretons  lui  avaient  enlevé 
ses  esclaves.  Dans  la  lettre  à  Tétradius  6,  il 
lui  recommande  le  soin  d'une  affaire  qu'avait 
un  jeune  homme  de  condition,  nommé  Théo- 
dore. On  croit  que  Simplice,  à  qui  est  adres- 
sée la  lettre  suivante,  est  le  même  qui  fut 
depuis  évèque  de   Bourges.  Saint  Sidoine, 
qui  connaissait  son  mérite,  lui  écrivit  pour 
lier  amitié  avec  lui,  et,  voyant  qu'il  n'en  re- 
cevait point  de  réponse,  il  lui  écrivit  une  se- 
conde fois  dans  le  même  dessein 7.  Comme  il 
allait  un  jour  à  Clermont,  il  aperçut  des  fos- 
soyeurs qui  fouillaient  dans  le  tombeau  d'A- 
pollinaire son  aïeul.  Il  courut  à  eux,  et,  dans 
le  premier  mouvement  de  colère,  il  les  frap- 
pa 8;  mais,  faisant  réflexion  que  la  punition 
de  ces  fossoyeurs  appartenait  à  l'évêque ,  il 
lui  écrivit  pour  lui  demander  pardon  de  les 
avoir  maltraités.  La  nuit  suivante ,  il  fit  une 
épitaphe  pour  mettre  sur  ce  tombeau,  et  l'en- 
voya à  Sécundus,  son  neveu,  afin  qu'il  la  fit 


graver  sur  du  marbre.  Il  laissa  aussi  à  Gau- 
dence,  qui  pouvait  être  le  curé  du  lieu,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  les  frais.  L'évêque,  au- 
quel Sidoine  écrivit,  le  loue  de  n'avoir  pas 
souffert  la  profanation  du  tombeau  de  son 
grand-père.  Sa  lettre  à  Apollinaire  son  fils  est 
une  instruction  dans  laquelle  il  l'exhorte  à  sui- 
vre les  bons  exemples,  et  lui  donne  de  l'hor- 
reur des  personnes  déréglées.  Il  y  fait  la  des- 
cription d'un  homme  de  Lyon ,  dont  l'exté- 
rieur, quoique  très-difforme,  était  encore  au- 
dessus  de  la  laideur  de  ses  mœurs  9.  Il  con- 
jure son  fils  d'éviter  la  compagnie  des  gens 
de  ce  caractère,  et  en  général  de  tous  ceux 
qui  étaient  sujets  à  des  paroles  déshonnêtes, 
étant  impossible  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi 
déréglés  dans  leurs  mœurs  10  que  dans  leurs 
expressions.  Ses  instructions  eurent  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  Apollinaire  aima  la 
chasteté,  et  se  fit  un  devoir  de  fuir  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas.  Son  père, 
pour  l'encourager,  crut  devoir  lui  en  témoi- 
gner sa  joie  et  combien  il  était  satisfait  de  sa 
sagesse  et  de  sa  pudeur.  Lorsqu'il  eut  publié 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  beaucoup  de  personnes  les  lurent  avec 
plaisir,  d'autres  en  jugèrent  moins  favora- 
blement. C'est  ce  qui  paraît  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  nommé  Placide,  qui 
demeurait  à  Grenoble  u. 

4.  La  lettre  qu'il  adressa  à  Probus,  mari  de 
sa  cousine  germaine  12,  n'est  qu'une  lettre  de 
civilité  et  d'amitié.  Il  en  reçut  une  de  Mam- 
mert  Claudien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne, 
par  laquelle  il  lui  adressait  ses  trois  livres 
de  la  Nature  de  l'âme,  contre  un  écrit  ano- 
nyme où  l'on  prétendait  montrer  qu'excepté 
Dieu,  il  n'y  a  aucun  être  qui  ne  soit  un  corps. 
Il  appelle  Sidoine  son  très-cher  frère  :  c'est 
une  marque  que  celui-ci  n'était  point  encore 
évêque.  Mais  il  était  dès  lors  en  grande  ré- 
putation desavoir  et  d'équité.  D'où  vient  que 
Mammert  le  qualifie  un  homme  très-docte, 
le  premier  des  Gaules  pour  l'éloquence  aussi 
bien  que  pour  l'érudition.  Il  ajoute  qu'il  croi- 
rait avoir  éclairci  la  vérité  13,  s'il  pouvait  ob- 
tenir l'approbation  de  ce  savant  arbitre,  si 
capable  de  prononcer  selon  la  justice.  «  Ce 


1  Epi  st.  6,  pag.  916. 

-  Certe  creber  provincial ium  sermo  est  anntun  bo- 
num  de  magnis,  non  tant  fructibus  quam  polestalibus 
œstimandum.  Lib.  III,  Epist.  6,  pag.  917. 

s  Epist.  7,  pag.  917.  —  4  Epist.  8,  pag.  918. 

5  Epist.  9,  pag.  919.  —  6  Epist.,  ibid. 

i  Epist.  11,  pag.  9-20.  —  8  Epist.  12,  pag.  920. 


9  Epist.  13,  pag.  93. 

10  Nam  quihus  citra  honestatis  nitorem  jactitabun- 
dis  loquacis  fa-ce  petulantiœ  lingua  polluitur  infre- 
nis,  /lis  conscientia  quoque  sordidatissima  est.  Lib.  III, 
Epist.  13.  pag.  92G. 

11  Epist.  14,  pag.  92G.  —  '«  Epist.  1,  ibid. 
13  Mamuip.rt.j  lib.  II,  cap.  vu. 
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après  l'avoir  fait  graver  sur  une  gondole  d'ar- 
gent, à  Ragnahilda,  reine  des  Goths  et  femme 
d'Euric.  Saint  Sidoine  le  satisfit s,  mais  en  le 


serait,  dit-il  ',  encore  à  moi  une  chose  super- 
llue  ou  plutôt  une  vanité,  si  je  prétendais 
instruire  par  cet  ouvrage  un  homme  qui  n'i- 
gnore rien  de  tout  cela,  et  offrir  dans  ma  pau- 
vreté une  dragme  à  celui  qui  a  mille  talens  de 
science  et  de  lumière.  Mais  je  vous  l'envoie 


priant  de  ne  point  nommer  l'auteur  de  cette 
épigramme.  Il  lui  dit  agréablement  qu'en 
quelque  place  publique  qu'on  la  récite,  elle 


pour  l'examiner  et  le  corriger,  pour  le  sou-  sera  moins  louée  que  la  gondole  d'argent, 
mettre  au  jugement  de  celui  qui ,  étant  plus  La  lettre  à  Industrius  9  est  une  description 

sage  que  moi,  jugera  mieux  que  moi  s'il  est  de  la  vie  exemplaire  d'un  laïque  de  la  pre- 

à  propos  de  l'exposer  au  public  :  car  vous  mière  qualité,  nommé  Vectius.  11  était  veuf, 

savez  que  je  ne  trouve  ici  personne  avec  qui  et  n'avait  pour  tout  enfant  qu'une  petite  fille 

j'en  puisse  conférer,  et  qui  soit  capable  de  dont  il  prenait  grand  soin.  A.u  dehors,  il  vi- 

i. n'clairer,  ou  de  lever  mes  doutes.  »  Saint  vait  dans  la  splendeur  de  son  rang,  mais  avec 

Sidoine  n'ayant  point  répondu  à  la  lettre  de  beaucoup  de  gravité,  menant  sous  l'habit 

Claudien  2,  celui-ci  s'en  plaignit  par  une  se-  d'un  grand  seigneur  la  vie  d'un  moine.  Il  était 


conde,  où,  après  s'être  fait  gloire  d'aimer  et 
d'être  aimé  de  Sidoine ,  il  le  menace  ,  s'il 
continue  à  ne  lui  point  écrire,  de  s'en  ven- 
ger en  lui  écrivant  encore.  Le  saint  lui  ré- 


extrèmement  sobre  dans  le  manger,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  recevoir  à  sa  table  les 
étrangers  avec  joie  et  politesse.  11  gardait  une 
exacte  chasteté ,  et  la  faisait  observer  à  tous 
pondit  enfin  3,  s'excusant  de  ne  l'avoir  pas  ceux  de  sa  maison.  Quoiqu'il  ne  mangeât 
fait  plus  tôt  sur  ce  qu'il  craignait  de  s'expo-  pas  de  viande,  il  allait  quelquefois  à  la  chasse 
ser  à  la  censure  d'un  aussi  grand  maître  de  pour  exercer  son  corps.  Il  lisait  assidûment 
l'éloquence  qu'était  Claudien.  Il  fait  l'éloge  l'Ecriture  sainte,  et  se  la  faisait  lire  durant 
de  l'ouvrage  qu'il  lui  avait  adressé,  et  d'une  les  repas.  Il  récitait  souvent  les  Psaumes  et 
hymne  qu'il  avait  composée  sur  le  mystère  les  chantait  encore  plus  fréquemment.  Sa 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  maison  était  composée  de  gens  tous  de  bon- 
Saint  Sidoine  avait  écrit  à  Simplice  et  à  nés  mœurs.  Il  n'usait  point  de  menace  envers 
Apollinaire  qui  étaient  l'un  et  l'autre  ses  eux,  ne  châtiait  point  leurs  fautes  avec  sévé- 
amis,  et,  ce  semble,  deux  frères4.  Constant,  rite,  et  ne  les  gâtait  point  aussi  par  un  excès 
lecteur  de  l'Eglise  de  Clermont,  porteur  de  d'indulgence;  les  conduisant  non  avec  ern- 
cette  lettre,  perdit  en  chemin  la  réponse,  ce  pire,  mais  par  raison;  moins  comme  un  maî- 
qui  mécontenta  si  fort  saint  Sidoine,  qu'il  fut  tre  que  comme  un  économe  fidèle.  Il  ne  nié- 
plusieurs  jours  sans  vouloir  voir  ce  lecteur,  prisait  pas  même  les  avis  que  ses  domestiques 
Il  manda  à  Simplice  et  à  Apollinaire  ce  qui  lui  donnaient.  Saint  Sidoine,  qui  avait  exa- 
était  arrivé  5,  afin  qu'ils  lui  fissent  une  nou-  miné  à  loisir  la  vie  de  ce  seigneur,  souhaitait 
velle  réponse.  Depuis,  il  leur  écrivit  par  l'é-  qu'elle  fût  connue  de  tout  le  monde  ,  parce 
vêqueFaustin,  qu'il  chargea  d'examiner  avec  qu'elle  méritait  d'être  imitée  même  parles 
eux  s'il  convenait  d'exécuter  le  dessein  qu'ils  ecclésiastiques. 

avaient  de  venir  au  tombeau  d'un  martyr  II  avait  souvent  demandé  à  Félix  des  nou- 

dont  apparemment  les  reliques  reposaient  en  velles  de  la  négociation  de  Licinien  pour  la 

Auvergne.  Après  en  avoir  délibéré6,  ils  cru-  paix. Il  apprit  d'ailleurs  qu'un  desarticles  était 

rent  qu'il  était  de  la  prudence  de  remettre  ce  d'abandonner  l'Auvergne  aux  Yisigoths  10, 

voyage  à  un  autre  temps,  où  il  serait  moins  ce  qui  le  toucha  vivement.  Mais  il  se  soumit 

dangereux  à  cause  de  la  guerre  dont  on  était  à  l'humiliation  où  Dieu  le  réduisait,  et  s'hu- 


menacé.  Il  y  a  une  lettre  en  particulier  à  Sim- 
plice 7,  pour  lui  recommander  une  personne 
de  la  campagne.  Elle  fut  écrite  dans  le  temps 
que  les  Bourguignons  étaient  en  garnison  à 
Clermont,  c'est-à-dire  avant  l'an  475.    Un 


milia  encore  en  trouvant  bon  que  ses  anciens 
amis  semblassent  le  négliger.  Il  eût  souhaité 
se  trouver  à  la  mort  de  Mammert  Claudien, 
arrivée  avant  la  fin  de  l'an  477,  pour  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Ne  l'ayant  pu ,  il  y 


nommé  Evodius  avait  prié  saint  Sidoine  de      suppléa  en  composant  son  épitaphe,  qu'il  en- 
lui  faire  une  épigramme  qu'il  pût  présenter,      voya  depuis  à  Petrée,  neveu  de  Claudien  ", 


1  Mammert.,  lib.  III,  cap.  xvi. 

-  Epist.  2,  pag.  929.  —  3  Epist.  3,  pag.  930. 

4  Bjrist.  h,  pag.  934.  —  5  Epist.  12,  pag.  949. 


«  Epist.  G,  pag.  935.  —  '  Epist.  7,  pag.  937. 

8  Epist.  8,  ibid.  —  9  Epist.  9,  pag.  739. 

'o  Epist.  10,  pag.  941.  —  "  Epist.  11,  pag.  944. 
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pour  lui  donner  des  marques  qu'il  aimait 
après  la  mort  ceux  qu'il  avait  aimés  pendant 
leur  vie.  Vectius,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  demeurait  dans  le  voisinage  de  Chan- 
telle  en  Bourbonnais,  où  il  y  avait  un  homme 
de  qualité  nommé  Germanique.  Il  était  âgé 
de  plus  de  soixante  ans,  mais  d'une  santé  si 
forte  qu'il  vivait  et  s'habillait  à  cet  âge  comme 
un  jeune  homme,  pensant  peu,  ce  semble,  à 
son  saJut  et  à  la  mort.  Saint  Sidoine,  qui  à  sa 
prière  était  allé  visiter  l'église  de  ce  lieu,  fut 
d'autant  plus  touché  de  sa  conduite,  qu'il  était 
fils  et  père  d'un  évêque,  obligé  par  consé- 
quent à  vivre  d'une  manière  plus  sainte  que 
le  reste  des  hommes.  Il  en  écrivit  à  Vectius  ', 
le  conjurant,  par  la  pureté  de  sa  conscience, 
de  porter  Germanique  à  penser  à  lui  et  à  se 
hâter  d'effacer  ses  fautes  secrètes  en  embras- 
sant la  profession  religieuse. 

La  lettre  à  Polème,  préfet  des  Gaules,  est 
pour  le  prier  de  ne  pas  oublier  ses  anciens 
amis  2,  et  de  voir  qu'il  considérait  dans  Si- 
doine, en  lui  écrivant,  ou  uu  patrice,  s'il  es- 
timait les  grandeurs  du  monde  présent,  ou 
un  évêque ,  s'il  portait  ses  vues  au-delà  des 
temps.  Il  promet,  dans  celle  qu'il  écrivit  à 
Claphius  3,  d'aller  enRouergue  faire  la  dédi- 
cace de  l'église  qu'il  y  avait  fait  bâtir,  et  té- 
moigne un  grand  désir  de  l'en  voir  un  jour 
évêque ,  quand  Dieu  aurait  apaisé  la  persé- 
cution que  l'on  souffrait  sous  les  Visigoths. 
Ayant  prié  un  jour  Ruricius  4  de  retirer  de 
Léonce  un  de  ses  propres  écrits  pour  le  lui 
renvoyer,  Ruricius  le  lut  et  le  trouva  si  beau 
qu'il  en  fitfaire  unecopie.  Ensuiteillerenvoya 
à  saint  Sidoine  ,  en  s'excusant  du  vol  qu'il 
avait  fait.  Le  saint  agréa,  non-seulement  sa 
lettre  et  ses  excuses,  mais  le  vol  dont  il  s'ac- 
cusait. Le  comte  Arbogaste  lui  ayant  demandé 
l'explication  de  quelques  difficultés  de  l'Ecri- 
ture sainte 5,  il  s'en  excusa  et  le  renvoya  aux 
illustres  pères  des  Gaules,  nommément  à  saint 
Loup  de  Troyes  et  à  Auspice  de  Toul ,  l'as- 
surant que  quelques  questions  qu'il  pût  pro- 
poser à  ces   deux  évèques,    il  n'épuiserait 
pas  une  source  de  doctrine  aussi  féconde  que 
la  leur.  Luconce  souhaitait  d'avoir  de  saint 
Sidoine  quelque  pièce  de  poésie.  Pour  le  sa- 
tisfaire 6,  il  lui  envoya  une  épigramme  qu'il 
avait  faite,  à  la  prière  de  saint  Perpétue, 
évêque  de  Tours ,  pour  mettre  à  la  nouvelle 


église  que  ce  saint  avait  fait  bâtir  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin.  Ainsi  l'on  doit  mettre 
la  lettre  à  Luconce  après  l'an  461  ,  saint 
Perpétue  n'ayant  été  fait  évêque  de  Tours 
qu'après  cette  année-là.  Sidoine  s'excuse  en 
ces  termes  à  Florentin  7,  qui  s'était  plaint 
de  ce  qu'il  ne  recevait  point  de  ses  lettres  , 
et  de  ce  qu'il  tardait  trop  à  le  venir  voir  : 
«  Je  viens  et  je  vous  écris.  » 

La  lettre  à  Donmitius  est  une  description 
de  l'entrée  que  Sigismer  fit,  en  allant  épou- 
ser la  fille  du  roi  des  Visigoths,  dans  Lyon  ou 
dans  quelque  autre  ville  où  saint  Sidoine  se 
trouvait  alors 8.  Celle  qu'il  écrivit  à  Aper 9  est 
pour  le  prier,  au  nom  de  toute  l'Auvergne, 
où  il  avait  été  élevé  ,  d'y  venir  quelquefois. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu'il  se  défen- 
dit de  continuer  l'histoire  de  la  guerre  d'At- 
tila 10,  dontLéon,  ministre  d'Euric,  l'avait  fait 
charger,  par  un  nommé  Hesper  qui  retour- 
nait de  Toulouse  à  Clermont.  Dans  la  lettre 
à  Procule  ",il  fait  tous  ses  efforts  pour  obte- 
nir le  pardon  de  son  fils,  qui  avait  quitté  la 
maison  paternelle  pour   s'enfuir.  Dans  un 
voyage  qu'il  faisait  à  Toulouse,  un  nommé 
Turpion,  malade  à  la  mort,  et  pressé  de  ren- 
dre une  somme  qu'il  avait  empruntée  12,  avec 
l'usure  et  les  intérêts  qui  se  montaient  au 
double,  le  pria  de  lui  obtenir  un  délai  de  son 
créancier  nommé   Maxime.    Saint   Sidoine, 
dont  il  était  ami,  l'alla  trouver  à  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  auprès  de  Toulouse, 
a  Quand  j'arrivai,  dit-il,  Maxime  vint  lui- 
même  au-devant  de  moi,  mais  fort  changé.  Je 
lui  avais  vu  ordinairement  le  corps  droit,  la 
démarche  aisée  ,  la  voix  libre  et  le  visage 
ouvert  :  alors  la  posture,  le  pas,  la  parole,  la 
couleur,  la  modestie,  tout  sentait  la  religion. 
11  avait  les  cheveux  courts,  la  barbe  longue, 
suivant  l'usage  des  clercs  des  Eglises  des 
Gaules  et  de  tout  l'Occident,  des  selles  à  trois 
pieds  ,  des  rideaux  de  grosse  étoffe  à  ses 
portes  ;  point  de  plumes  à  son  lit ,  point  de 
pourpre  sur   sa  table.  Il  faisait  une  chère 
honnête,  mais  frugale,  avec  plus  de  légumes 
que  de  viandes;  et  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur était  pour  ses  hôtes  et  non  pour  lui- 
même.  En  nous  levant  de  table,  je  deman- 
dai tout  bas  aux  assistants,  lequel  des  trois 
genres  de  vie  il  avait  embrassé  :  s'il  était 
moine  ,  clerc  ou  pénitent.  On  me  dit  qu'il 


1  Epist  13,  pag.  948. 
3  Epist.  15,  pag.  950. 
3  Epist.  17,  pag.  952. 


2  Epist.  14,  pag.  949. 
4  Epist.  16,  pag.  951. 
6  Epist.  18,  pag.  953. 


7  Epist.  19,  pag.  956.  —  8  Epist.  20,  pag.  957. 
9  Epist.  21,  pag.  958.  —  i»  Epist.  22,  pag.  960. 
»  Epist.  23,  pag.  961.  —  «  Epist.  24,  pag.  962. 
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était  depuis  peu  chargé  du  sacerdoce,  où  l'af-  un  langage  différent  du  latin 5.  Saint  Sidoine 

fection  de  ses  citoyens  l'avait  engagé  malgré  prie  Syagrius  de  ne  pas  tant  aimer  ce  lan- 

lui.  »  Saint  Sidoine  lui  proposa  de  donner  du  gage,  de  peur  qu'il  n'oubliât  le  latin.  Les  let- 

temps  àTurpion.  Maxime  lui  accorda  un  dé-  très  à  Apollinaire  et  à  Tbaumastus  6,  regar- 

lai  d'un  an  ,  en  déclarant  qu'il  lui  remettait  tient  l'accusation  que  Ton  formait  contre  le 

encore  tous  les  intérêts,  et  en  promettant,  si  premier,  de   vouloir  soumeltre  la  ville  de 

Turpion  venait  à  mourir,  de  ne  rien  demander  Vaison  à  l'empereur.  Saint  Sidoine  décou- 

à  ses  enfants,  que  ce  qui  conviendrait  au  de-  vrit  la  source  de  cette  accusation  7  qui  ne  fit 

voir  de  sa  profession.  «Dieu  me  garde  ', dit-il,  aucune    impression    sur  Chilpéric,    roi   des 

étant  clerc,  d'exiger  d'un  malade  ce  que  j'au-  Bourguignons,  parce  qu'elle  n'était  pas  fon- 

rais  eu  peine  d'exiger  de  lui  en  santé,  lorsque  dée.  Saint  Sidoine  n'était  plus  apparemment 

je  servais  dans  les  armées.  »  Saint  Sidoine  sous  la  domination  de  ce  prince  8,  lorsqu'il 

relève   beaucoup  cette  action  de  Maxime;  témoigna  approuver  les  vers  satiriques  que 

mais  en  témoignant  toutefois,  qu'en  laissant  Sécundin  avait  faits  sur  les  dissensions  qui 

à  Turpion  les  intérêts  de  la  somme  qu'il  lui  régnaient   parmi  les   princes   des  Bourgui- 

avait  prêtée,  il  n'avait  rien  fait  qu'en  bon-  gnons.  Dans  sa  lettre  à  Sapaudus9,  il  le  con- 

neur  et  en  conscience  ;  parce  que  si  les  lois  gratule  de  ce  que  son  amour  pour  les  scien- 

romaines  permettaient  l'usure,  elle  était  dé-  ces  lui  avait  mérité  l'affection  d'un  homme 

fendue  par  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  de  qualité  nommé  Pragmace,  qui  avait  lui- 

II  est  parlé  dans  la  lettre  à  Domnulus  -,  même  raison  d'aimer  les  sciences  dans  les 

d'un  concile  provincial  pour  l'élection  d'un  autres,  puisque  c'était  surtout  par  son  éru- 

évêque  de  Châlons-sur-Saône.  Saint  Patient  dition  et  par  son  éloquence,  qu'il  était  entré 

de  Lyon  y  présida  en  qualité  de  métropoli-  dans  une  famille  patricienne,  et  parvenu  aux 

tain.  Les  suffrages  du  peuple   se  trouvant  grandes  charges.  Il  plaint  au  contraire  Cal- 

partagés ,  saint  Patient   et   saint  Eupbrone  minius  son  ami  l0,  d'avoir  été  tellement  en- 

nommèrent  pour  évêque  de  cette  ville  un  gagé  avec  les  Yisigoths,  qu'il  avait  été  con- 

saint  homme  nommé  Jean,  qui,  après  avoir  trahit  de  porter  les  armes  contre  sa  propre 

été  fait  lecteur  dès  son  enfance,  avait  en-  patrie  qui  était  l'Auvergne.  La  lettre  à  Aper", 

suite  été  élevé  à  la  dignité  d'archidiacre,  et  est  pour  l'inviter   à  la  solennité  des  Roga- 

enfin  à  celle  de  prêtre.  Saint  Sidoine  manda  tions,  que  saint  Sidoine  avait  établies  àCler- 

ectte  élection  à  Domnulus,  homme  de  piété  mont.  L'évêque  Ruricius  avait  envoyé  copier 

qui  se  retirait  souvent  dans  les  monastères  chez  saint  Sidoine  les  sept  premiers  livres  de 

du  Mont-Jura,  ou  de  Saint-Claude.  l'Ecriture.  Le  saint  se  donna  la  peine  de  re- 

uvrev.       5-  La  lettre  à  Nvmphidius  3,  est  un  éloge  voir  la  copie,  de  même  que  celle  du  volume 

de  Mammert  Claudien  et  de  son  ouvrage  sur  des  Prophètes,  qu'il  déchargea  de  plusieurs 

la  Nature  de  lûme.  Il  marque  dans  celle  qu'il  additions  superflues.  Lorsque  le  copiste  eut 

écrivit  à  Apollinaire  son  ami 4,  que  le  {rem-  achevé,  saint  Sidoine  le  renvoya  avec  une 

blement  et  la  confusion    où   il   était   entré  lettre  où  il  fait  l'éloge  de  son  industrie  I2,  de 

lorsqu'il  s'était  vu  engagé  dans  l'épiscopat,  la  vitesse  avec  laquelle  il  écrivait,  et  de  la 

dont  il  se  croyait  indigne,  l'avait  fait  tomber  netteté  de  son  écriture.  Il  écrivit  vers  la  fin 

dans  une  maladie  qui  l'avait  conduit  jus-  de  l'an  474-  ,3,  à  Papianilla  sa  femme,  pour 

qu'aux  portes  de  la  mort;  mais  qu'en  étant  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  fille  Roscia 

revenu,  il  était  résolu  de  profiter  de  la  vie  qu'il  avait  vue  en  passant  à  Lyon,  et  pour 

que  Dieu  lui  avait  rendue  pour  se  corriger  lui  apprendre  que  l'empereur  Népos  envoyait 

de  ses  fautes  passées,  de  crainte  de  trouver  à  Egidius,  son  frère,  les  provisions  de  la  di- 

dans  la  santé  de  son  corps  la  mort  de  son  gnité  de  patrice.  Il  parle,  clans  la  lettre  qu'il 

âme.  On  voit  par  la  lettre  à  Syagrius,  fils  du  écrivit  étant  encore  jeune,  àEriphius  u,  de  la 

général  Gille,  que  les  Bourguignons  avaient  fête  que  l'on  faisait  annuellement  en  l'hon- 

1   Absit  a   me,  inquit  Maximus,  ut  hœc  reposcam  s  Epist.  5,  pag.  972.  —  6  Epist.  6,  pag.  974. 

c/ericus  ab  œgro,  quœ  vix  petissem  miles,  a  sospite...  7  Epist.  7,  pag.  975.  —  8  Epist.  8,  pag.  978. 

Egi  ad  hœc  gratias   Deo   maximas,   hospiti   magnas,  9  Epist.  \0,  pag.  982.  —  10  Epist.  12,  pag.  984. 

qui  sic  amaret  tain  suam  famam,  quam  suam   cons-  "  Epist.  14,  pag.  986.  —  *-  Epist.  15,  pag.  987. 

Cienliam.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  24,  pag.  9G5.  13  Epist.  16,  pag.  988.  —  »  Epist.  17,  pag.  990.  [On 

-  Siilou.,  Epist.  25,  pag.  966.  voit  aussi  dans  cette  lettre  que  tous  les  ans  on  célé- 

3  Epist.  2,  pag.  970.  —  *  Epist.  3,  pag.  971.  brait  solennellement  la  fête  de  tous  les  saints.] 
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neur  de  saint  Juste  à  Lyon  ,  dans  une  fort 
grande  église  où  était  son  tombeau  :  elle 
était  précédée  des  vigiles  de  la  nuit.  Le  con- 
cours du  peuple  y  était  très-nombreux;  l'é- 
vêque  s'y  trouvait,  le  clergé  et  les  moines  y 
chantaient  les  psaumes  et  le  reste  de  l'office 
alternativement;  la  messe  se  disait  à  l'heure 
de  tierce;  l'église  était  illuminée  par  un  grand 
nombre  de  cierges  ou  de  lampes.  Sidoine  pro- 
mit '  le  pardon  à  un  esclave  qui  avait  enlevé 
la  fille  de  sa  nourrice,  si  Pudent,  de  qui  cet 
esclave  dépendait,  lui  accordait  la  liberté 
afin  qu'il  épousât  celle  qu'il  avait  enlevée. 
Livre vi.  6.  Les  livres  précédents  contiennent, 
comme  on  l'a  vu,  les  lettres  de  saint  Sidoine 
à  toute  sorte  de  personnes  -.  Celles  qu'on 
trouve  dans  les  deux  livres  suivants,  ne  sont 
qu'à  des  évoques.  Il  en  avait  reçu  une  sur 
son  élection,  de  saintLoup  évêque  de  Troyes, 
également  remplie  de  marques  d'amitié , 
d'estime  et  d'avis  importants  pour  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  qu'on  lui  avait  con- 
fiée. Saint  Sidoine  l'en  remercia  par  une 
lettre  où  il  paraît  pénétré  des  sentiments  de 
l'humilité  la  plus  sincère.  Après  y  avoir  fait 
l'éloge  des  vertus  de  saint  Loup  et  de  ses 
travaux  pour  l'Eglise,  il  lui  dit  qu'il  se  tien- 
dra trop  heureux,  si  ses  prières  lui  peuvent 
obtenir  de  Dieu,  non  la  récompense  d'une 
vie  pure,  mais  le  pardon  de  ses  péchés.  Saint 
Loup  avait  cTéjà  passé  quarante -cinq  ans 
dans  l'épiscopat,  lorsque  saint  Sidoine  lui 
écrivit  cette  lettre.  Les  deux  lettres  suivan- 
tes, l'une  à  Pragmase,  qu'on  croit  avoir  été 
évêque  de  Bourges;  l'autre  à  Léonce  d'Arles, 
ne  sont  que  des  lettres  de  recommandation. 
Celle  qui  est  à  saint  Loup,  traite  d'une  af- 
faire particulière  qui  arriva  à  Clermont.  Une 
femme,  ayant  été  enlevée  par  des  bandits,  fut 
vendue  publiquement  dans  cette  ville  à  un 
marchand,  par  un  nommé  Prudent  qui  sou- 
tenait qu'elle  lui  appartenait  légitimement; 
quelque  temps  après ,  les  parents  de  cette 
femme  ayant  appris  qu'on  l'avait  vue  à  Cler- 
mont, vinrent  pour  la  chercher.  Ils  trouvè- 
rent qu'elle  était  morte,  et  voulurent  en  faire 
un  procès  à  Prudent  comme  receleur  et  as- 
socié des  bandits  qui  l'avaient  enlevée. 
Comme  on  les  assura  que  Prudent  était  alors 
à  Troyes,  ils  y  allèrent  avec  une  lettre  que 
saint  Sidoine  leur  donna  pour  saint  Loup  3. 


Saint  Sidoine  le  priait  d'accommoder  cette  af- 
faire, de  peur  qu'elle  ne  finit  par  le  sang 
comme  elle  avait  commencé  :  car  le  bruit 
était,  que  lorsque  ces  scélérats  avaient  enlevé 
cette  femme,  ils  avaient  tué  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  lettre  à 
Eutrope,  qui  paraît  avoir  été  évêque  d'O- 
range, est  une  lettre  d'amitié.  Comme  cet 
évêque  avait  un  don  et  une  onction  particu- 
lière pour  animer  les  autres  à  la  piété  et  a 
la  componction  par  ses  vives  exhortations, 
saint  Sidoine  le  prie  de  répandre  cette  grâce 
jusque  sur  son  âme  4,  qui  languissait  dans  la 
faim  et  dans  l'ignorance.  On  met  cette  lettre 
après  que  les  Visigoths  se  furent  retirés  de 
l'Auvergne,  vers  la  fin  de  l'an  473  ou  474. 
Son  humilité  ne  parait  pas  moins  dans  sa 
lettre  à  Fontéius  b,  fait  depuis  peu  évêque 
de  Vaison.  Il  lui  demande  le  secours  de  ses 
prières  dans  la  charge  qu'on  lui  avait  impo- 
sée, afin  que  si  Dieu,  par  sa  bonté,  daignait 
corriger  ses  mœurs  corrompues,  il  pût  s'en 
croire  redevable  à  sa  charité.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'évêque  Eleuthère 6,  est  pour  lui  re- 
commander un  juif.  La  raison  qu'il  donne 
de  cette  marque  d'affection  pour  une  per- 
sonne de  cette  nation,  est  que  tant  qu'ils  vi- 
vent, les  Juifs  peuvent  devenir  nos  frères;  et 
à  cause  encore  qu'on  peut  quelquefois  agir 
pour  la  justice,  en  agissant  même  pour  les 
méchants.  Il  fait  dans  sa  lettre  à  Patient 7, 
l'éloge  des  vertus  de  ce  grand  évêque,  rele- 
vant les  peines  et  les  fatigues  qu'il  souffrait 
pour  retenir  son  peuple  pressé  par  la  faim, 
et  l'empêcher  d'aller  demeurer  ailleurs.  Il 
employait  pour  cela,  ses  veilles,  ses  prières, 
et  de  grandes  sommes  d'argent.  Non  content 
de  secourir  les  nécessités  qu'il  connaissait, 
sa  vigilance  s'étendait  dans  les  autres  pro- 
vinces et  jusqu'aux  extrémités  des  Gaules, 
pour  y  consoler  les  affligés  et  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres.  Les  misérables  et  les 
languissants  ne  perdaient  rien  de  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  venir  le  trouver  pour  lui  de- 
mander l'aumône  :  sa  main  prévenait  celui 
qui  ne  pouvait  se  servir  de  ses  pieds  pour 
venir  à  lui,  et  comme  il  n'était  pas  moins 
touché  de  la  pudeur  des  absents  qui  rougis- 
saient de  leur  pauvreté,  que  des  plaintes  de 
ceux  qui  pouvaient  le  rendre  témoin  de  leur 
indigence,  il  essuyait  souvent  les  larmes  de 


1  Epist.  18,  pag.  993. 

2  Lib.  VI,  Epist.  1,  paç 

3  Epist.  4,  pag.  1001.  - 


995. 

4  Epist.  6,  pag.  1002. 


5  Epist.  7,  pag.  1003. 

6  Epist.  11,  pag.  1008. 

7  Epist.  12,  pag.  1009. 
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plusieurs  personnes  dont  il  n'avait  jamais  vu  des  péchés  du  peuple,  il  eut  recours  à  la 
les  yeux.  «  Heureux,  lui  dit  saint  Sidoine,  miséricorde  de  Dieu  en  établissant  dans  son 
de  ne  vivre  que  pour  rendre  les  autres  heu-  diocèse  les  Rogations,  cpue  Mammert  avait 
rcux,  et  de  faire  sur  la  terre  une  œuvre  depuis  peu  commencées  à  Vienne.  Il  écrivit 
digne  du  ciel,  en  ayant  pitié  de  l'indigent  et  sur  ce  sujet  à  ce  saint  évèque  au  commen- 
de  la  misère  des  membres  de  Jésus-Christ.  »  cément  de  474  ou  de  475;,  le  priant  au  nom 
11  remarque  que  de  Lyon,  saint  Patient  en-  des  peuples  de  l'Auvergne,  de  les  assister 
voya  par  le  Rhône  et  par  la  Saône,  quantité  de  ses  prières  de  même  que  par  l'exemple 
de  bléfqu'il  faisait  distribuer  gratuitement,  qu'il  leur  avait  donné  de  prier.  11  lui  de- 
et  dont  il  avait  fait  de  grands  magasins  sur  manda  en  même  temps  des  reliques  de  saint 
le  bord  de  ces  rivières;  qu'il  assista  ainsi  les  Ferréol,  martyr  de  Vienne,  dont  saint  Mam- 
villes  d'Arles,  de  Riez,  d'Avignon,  de  Rheims,  mert  avait  trouvé  le  corps  avec  le  chef  de 
d'Alby,  de  Valence  et  de  plusieurs  autres  vil-  saint  Julien  de  Brioude,  et  qu'il  avait  trans- 
ies, jusqu'à  l'Auvergne;  que  son  abstinence  portés  dans  une  nouvelle  église  qu'il  avait 
et  ses  jeûnes  le  faisaient  admirer  de  Cbilpé-  fait  bâtir  sous  le  nom  de  Saint-Ferréol.  Saint 
rie,  roi  de  Bourgogne,  et  de  la  reine  dont  Sidoine  fait  mention  dans  cette  lettre  del'in- 
Lyon  était  alors  le  séjour;  qu'il  embellissait  vention  des  reliques  de  saint  Gervais  et  de 
tellement  son  église,  que  les  spectateurs  saint  Protais  par  saint  Ambroise.  Dans  celle 
doutaient  avec  raison  en  quoi  il  réussissait  qu'il  écrivit  à  Agrécius  évèque  de  Sens  4,  il 
plus  heureusement,  ou  à  construire  de  nou-  lui  marque  que  les  évoques  de  la  province 
veaux  ouvrages,  ou  à  réparer  les  anciens;  ne  pouvant  se  trouver  à  l'élection  d'un  évê- 
qu'êii  divers  endroits  il  avait  bâti  de  nouvel-  que  de  Bourges,  il  était  bien  aise  qu'elle  fût 
les  églises,  et  en  d'autres,  ajouté  aux  an-  autorisée  par  les  métropolitains  des  autres 
ciennes  de  nouveaux  ornements;  que  la  foi  provinces,  et  que  pour  cet  effet,  il  le  priait 
cl  la  religion  croissaient  de  jour  en  jour  par  de  s'y  trouver,  ajoutant  que  s'il  s'en  donnait 
son  ministère;  qu'il  n'y  avait  que  le  nombre  la  peine,  il  montrerait  que  sa  province  pou- 
des  hérétiques  qui  diminuât,  c'est-à-dire  des  vait  avoir  des  bornes,  mais  que  sa  charité 
photiniens  et  des  ariens,  dont  les  dogmes  n'en  avait  point,  comme  la  religion  ne  se  di- 
ctaient suivis  par  la  plupart  des  Bourgui-  vise  pas  non  plus  par  provinces.  Nous  avons 
gnons;  qu'il  avait  su  gagner  leurs  esprits  fa-  vu  plus  haut,  que  Licinien  avait  été  chargé 
rouches  et  sauvages  par  ses  prédications  de  la  part  de  l'empereur  Népos,  sur  la  fin  de 
saintes,  et  les  convaincre  par  la  force  de  ses  l'an  474  ou  475,  de  ménager  un  traité  avec 
raisonnements.   Entre  les  églises  que  saint  les  Visigoths. 

Patient  avait  fait  bâtir,  il  y  en  avait  une  à  Saint  Sidoine  qui  savait  que  l'évêque  Ba- 
Lyon,  située  entre  la  Saône  et  le  grand  sile  5  avait  quelque  part  dans  cette  négo- 
chemin,  tournée  à  l'Orient  équinoxial  ',  or-  ciation  ,  lui  écrivit  pour  lui  recommander 
née  de  lambris  dorés,  d'incrustations  de  mar-  les  intérêts  de  la  foi,  et  pour  presser  qu'il  y 
bre  et  de  mosaïques.  Au  devant  il  y  avait  eût  un  article  dans  le  traité,  qui  donnât  aux 
une  cour  environnée  de  trois  galeries  soute-  catholiques  soumis  aux  Visigoths,  le  pouvoir 
nues  de  colonnes  d'Aquitaine,  c'est-à-dire  d'ordonner  des  évêques;  ce  qu'Euric  ne  leur 
de  marbres  des  Pyrénées,  et  plus  loin  encore  permettait  pas  :  car  ce  prince  était  non-seu- 
d'autres  galeries  et  d'autres  colonnes.  Ce  fut  lement  séparé  de  l'Eglise  catholique  comme 
pour  cette  église  que  saint  Sidoine  fit  une  arien,  mais  il  était  encore  si  aigri  contre  elle, 
inscription  en  vers  que  nous  avons  encore,  qu'il  ne  pouvait  pas  même  en  entendre  par- 
II  y  a  apparence  que  c'est  de  cette  église  1er  :  en  sorte  qu'on  ne  savait  pas  s'il  était  plus 
dont  le  saint  parle  dans  une  de  ses  lettres  %-.  le  chef  de  sa  nation  que  de  sa  secte.  La  plu- 
La  solennité  dura  toute  la  semaine;  les  évê-  part  des  églises  étaient  alors  sans  pasteurs, 
ques  s'y  trouvèrent  suivant  la  coutume;  l'épiscopat  y  ayant  fini  avec  la  vie  des  évê- 
Fauste  de  Riez  y  prêcha,  et  saint  Sidoine  fut  ques.  Cela  se  voyait  en  particulier  dans  les 
de  ses  auditeurs.  églises  de  Bordeaux  ,  de  Périgueux ,  ;de  Ro- 
uvre vu.  7-  Reconnaissant  que  les  calamités  que  dez,  de  Limoges,  de  Mende,  d'Eausse,  de 
souffrait  l'Auvergne  3,  étaient  une  punition  Bazas,  de  Cominges  et  d'Auch.  Le  défaut 

1  Sidon.,  lib.  I,  Epist.  10,  pag.  898.  »  Epist.  i,  pag.  1014.  —  »  Epist.  5,  pag.  1020. 

2  Lib.  IX,  Epist.  3,  pag.  1092.  s  Epist.  6,  pag.  1022. 
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d'évêque  entraînait  après  lui  la  ruine  de  la 
religion,  puisque  c'est  aux  évêques  adonner 
les  ministres  inférieurs  aux  églises,  et  à  ra- 
mener à  la  foi  ceux  qui  s'en  sont  écartés. 
Aussi  le  christianisme  était  presque  éteint 
dans  ces  diocèses,  n'y  ayant  personne  pour 
veiller  ni  sur  les  villes,  ni  sur  les  paroisses 
de  la  campagne.  Les  bâtiments  même  des 
églises  tombaient  en  ruine  dans  les  bourgs 
et  les  villages,  ou  demeuraient,  les  uns  fer- 
més par  les  seuls  buissons  qui  y  croissaient, 
les  autres  ouverts  aux  troupeaux  qui  y  ve- 
naient paître  l'herbe  jusqu'au  pied  du  saint 
autel.  On  ne  fréquentait   presque  plus  les 
églises  des  villes,  et  les  fidèles  ne  trouvaient 
plus  de  consolation  ni  de  secours,  n'ayant 
point  d'ecclésiastiques  pour  leur  en  procu- 
rer. C'était  une  grande  tentation  pour  les 
faibles  de   voir  un    aussi    méchant  prince 
qu'Euric   comblé    de   tant   de   prospérités  ; 
mais  saint  Sidoine ,  considérant  qu'il  n'est 
pas  permis  à  des  hommes  de  se  rendre  juges 
de  la  conduite  de  Dieu,  ni  de  murmurer  con- 
tre les  ordres  de  la  Providence,  disait  :  «  Si 
l'on  y  pense  bien,  l'on  verra  qu'il  est  dans 
l'ordre  que,  cuisant  dans  la  fournaise  de  la 
Rabylone   de   ce   monde,   nous  pleurions, 
comme  Jcrémic  ,  la  Jérusalem  spirituelle,  et 
que  l'Assyrien   fasse   tout  trembler  par  le 
faste  de  sa  puissance  souveraine,  et  ose  fou- 
ler aux  pieds  le  Saint  des  Saints.  Pour  moi, 
ajoute-t-il,  quand  je  considère  les  vicissitudes 
des  biens  présents  et  à  venir,  j'en  souffre 
avec  plus  de  patience  les  calamités  publi- 
ques, tant  parce  que  je  reconnais  que,  quel- 
ques maux  qui  me  puissent  arriver,  ils  seront 
toujours  au-dessous  des  châtiments  que  je 
mérite,  et  parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleurs  remèdes  pour  guérir  et  purifier 
l'homme   intérieur ,    que    lorsque   l'homme 
extérieur  est  battu  dans  l'aire  de  cette  vie 
par  diverses  sortes  de  souffrances.  » 

Saint  Perpétue,  évêque  de  Tours,  de- 
manda à  saint  Sidoine  le  discours  qu'il  avait 
fait  dans  l'église  de  Bourges  en  présence  du 
peuple,  lorsqu'on  lui  eut  donné  le  pouvoir 
de  nommer  un  évêque  pour  remplir  le  siège 
de  cette  ville  qui  était  vacant.  Saint  Sidoine 
joignit  à  ce  discours  une  lettre  à  saint  Per- 
pétue l,  où  il  relève  la  sagesse  qu'il  avait 
acquise  par  son  application  continuelle  à  la 
lecture,  tant  des  livres  sacrés  que  des  écrits 
des  Pères  qui  en  sont  les  interprètes.  Le  dis- 


cours de  saint  Sidoine  avait  tellement  plu, 
que  le  peuple  lui  donna  des  applaudisse- 
ments, sur  quoi  il  leur  adresse  ces  paroles  : 
«  Faites  par  vos  intercessions,  que  nous 
soyons  en  effet  tels  que  votre  foi  et  votre 
charité  nous  croient  être,  et  travaillez  à  nous 
élever  au  ciel  plutôt  par  vos  prières  que  par 
vos  acclamations.  »  Quoique  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui  pour  nommer  un   nouvel 
évêque,  lui  fût  honorable,  il  s'en  plaignait 
comme  d'un  pesant  fardeau  qu'on  lui  impo- 
sait, surtout  en  présence  d'Agrécius,  arche- 
vêque de  Sens,  plus  ancien  que  lui.  Il  fit  voir 
aussi  que  ce  choix  l'exposait  nécessairement 
à  la  censure  de  plusieurs  personnes  qui  ne 
manqueraient  pas  de  trouver  des   défauts 
dans  les  vertus  même  de  celui  qu'il  nomme- 
rait, quel  qu'il  fût.  Sur  cela  il  parcourut  les 
différents  états   de  l'Eglise,   pour  montrer 
qu'il  n'était  point  aisé  d'y  trouver  des  per- 
sonnes dont  le  choix  pût  être  agréé  généra- 
lement. «Si  je  nomme,  ajoutc-t-il,  quelqu'un 
d'entre  les  moines,  fût-il  d'un  aussi  grand 
mérite  que  les  Paul ,   les  Antoine  ,   les  Hila- 
rion  ,    les  Macaire  ,  l'on  dira  qu'il  est  bon 
pour  remplir  les  devoirs  d'un  abbé  et  non 
ceux  d'un  évêque.  Si  je  nomme  un  clerc, 
ceux  qui  sont  plus  jeunes  que  lui  seront  pi- 
qués de  jalousie,  et  les  anciens  en  murmu- 
reront, la  plupart  étant  persuadés  que  l'anti- 
quité seule  donne  le  mérite.  Si  je  nomme 
quelqu'un  de  la  milice  séculière,  on  objec- 
tera aussi  que  je  ne  le  fais  que  parce  que 
j'ai  été  tiré  moi-même  de  cet  état;  que  je 
n'estime  que  ceux  qui  sont  recommandables 
dans  le  siècle,  par  leur  naissance  et  par  leur 
dignité,  et  que  je  méprise  les  pauvres  de  Jé- 
sus-Christ. Si  je  choisis  un  homme  docte,  on 
s'écriera  que  son  savoir  l'a  rempli  d'orgueil. 
Si  c'est  un  homme  instruit,  il  deviendra  un 
objet  de  mépris.  Si  c'est  un  homme  sévère, 
on  l'aura  en  horreur  comme  un  cruel.  S'il 
est  d'une  humeur  indulgente,  on  blâmera  sa 
facilité.  »  Enfin  le  saint  évêque  après  avoir 
juré  par  le  Saint-Esprit,  qui,  par  la  bouche 
de  saint  Pierre  a  condamné  la  simonie  dans 
son  auteur,  qu'il  n'aurait  aucun  égard  ni  à 
l'argent  ni  à  la  faveur,  il  déclare  qu'il  ne 
trouvait  personne  plus  digne  de  l'épiscopat 
que  Simplice.  Il  était  en  âge  d'occuper  cette 
place;  son  esprit,  son  savoir  et  sa  vertu  l'en 
rendaient  digne. 
La  lettre  à  Ferréol  ne  devait  pas  trouver  2 


1  Epist.  9,  pag.  1031. 


Epist.  12,  pag.  1038. 
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place  dans  le  septième  livre  qui  ne  devait  moins  l'avantage  de  n'ennuyer  qui  que  ce 

contenir  que  celles  qui  étaient  adressées  a  soit. 

des  évêques.  Mais  saint  Sidoine  crut  devoir  8.  Il  en  publia  un  huitième  livre  aux  ins-   Livre  vm. 
l'ajouter  à  celles-ci,  persuadé  qu'il  ferait  plus  tances  de  Pétrone,  alors  l'un  des  plus  grands 
d'honneur  à  Ferréol,  en  le  mettant  après  les  ornements  des  Gaules  pour   l'érudition   et 
évoques,  qu'en  le  plaçant  à  la  tête  des  séna-  pour  l'éloquence  "'.  Dans  sa  lettre  à  Jean, 
leurs.  11  le   loue   principalement  de   la  sa-  qui  professait,  ce  semble,  la  grammaire  et 
gesse  avec  laquelle  il  avait    administré   la  la  philosophie  dans  quelque  ville  de  France8, 
préfecture  dans  les  Gaules.   La   lettre   sui-  il  le  loue  des  efforts  qu'il  se  donnait  pour  le 
vante  '  est  un  éloge  d'Himérius,  disciple  de  rétablissement  des  belles-lettres,  qui  allaient 
saint  Loup,  évèque  de  Troyes,  qu'il  appelle  en  décadence.  On  voit  par  celle  qu'il  écrivit 
le  prince  des  évoques  des  Gaules.  Il  fait  voir  à  Consenlius,  qu'il  avait  renoncé  à  la  poésie, 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Philagrius  2,  que  depuis  son  épiscopat,  aimant  mieux   alors 
c'est  proprement  par  l'esprit  et  parla  raison  passer  pour  réservé  et  pour  froid,  que  pour 
que  l'on  connaît  les  hommes,  et  non  par  les  enjoué.  «  Le  temps  est  venu,  dit-il,  de  ne 
yeux  du  corps.  Il  marque  dans  sa  lettre  à  lire  ni  d'écrire  rien  que  de  sérieux,  de  pen- 
labbé  Cariobaudus  3,  qu'il  lui  envoyait  une  ser  moins  à  faire  parler  de  nous  dans  la  suite 
coulle  pour  se  garantir  du  froid  durant  la  des  siècles,  qu'à  nous  procurer  le  bonheur 
nuit;  que  son  corps,  desséché  par  les  jeûnes,  de  vivre  éternellement,  de  songer  tout  de 
avait  besoin  de  cette  couverture,  soit  peu-  bon  qu'on  examinera  après  notre  mort,  non 
dant  la  prière,  soit  pendant  le  sommeil.  Vo-  comment  nous  aurons  écrit,  mais  comment 
lusien  avait  prié  saint  Sidoine  d'honorer  la  nous  aurons  vécu.  »  Il  s'explique  de  même 
mémoire  de  saint  Abraham,  abbé  de  Cler-  dans  une  lettre  à  Orésius  9.  11  envoya  à  Na- 
inont,  par  quelques  vers,  pour  lui   servir  mase,  célèbre  dans  les  Gaules  pour  son  es- 
d'épitaphe.  Saint  Sidoine  le  fil,  autant  pour  prit  et  pour  son  éloquence,  les  ouvrages  de 
contenter  Yolusien,  que   pour  satisfaire   à  Varron  et  la  Chronique  d'Eusèbe   qu'il   lui 
l'affection  qu'il  avait  toujours  eue  pour  l'abbé  avait  demandés10.  On  voit  par  un  petit  poème 
Abraham;  mais  il  ne  se  chargea  point  de  qu'il  envoya  à  Lampridius  un  de  ses  intimes 
représenter  ses  mœurs,  ses  actions  et  ses  amis,  quelle  était  la  magnificence  d'Euric, 
vertus.  Il  marque  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  roi  des  Visigoths.  Il  y  dépeint  tous  les  peu- 
sur  ce  sujet 4,  que  le  comte  Victorius  s'étail  pies  aux  pieds  de  ce  prince  ll,  pour  lui  de- 
chargé  de  la  dépense  de  ses  funérailles  :  par  mander,  ou  sa  miséricorde,  ou  son  amitié, 
là  même  il  prie  Yolusien  d'établir  quelque  ou  son  secours. 

règle  dans  le  monastère  de  saint  Abraham,  Ruricius  lui  avait  écrit  une  lettre  pleine 

d'avoir  soin  de  la  faire  observer,  et  de  punir  de  louanges.  Saint  Sidoine  lui  répondit  dans 

ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  Auxence  établi  les  termes  les  plus  humbles,  le  priant  de  ne 

abbé  de  ce  monastère  depuis  la  mort  de  saint  point  exercer  son  éloquence  sur  un   sujet 

Abraham.  Il  lui  donne  le  choix  des  statuts  aussi  stérile.  «  Songez,  lui  dit-il,  à  guérir 

des  pères  de  Lérins  b,  ou  de  ceux  de  Grigni,  mes  langueurs  par  vos  prières,  et  n'employez 

établi  comme  l'on  croit,  dans  le  diocèse  de  point  les  charmes  si  dangereux  d'une  élo- 

Vienne  de  l'autre  côté  du  Rhône.  La  der-  quence  qui  n'est  que  trop  douce,  à  accabler 

nière  lettre  de  ce  septième  livre  6,  est  adres-  la  faiblesse  de  mon  âme  encore  toute  ma- 

sée  à  Constance  prêtre  de  Lyon,  auquel  il  lade,  sous  le  poids  d'une  fausse  gloire.  Puis- 

avait  adressé  le  recueil  de  ses  lettres,  parce  que  votre  vie  est  encore  plus  sainte  que  votre 

qu'il  les  avait  mises  en  un  corps  à  sa  prière.  éloquence  n'est  belle12,  vous  m'obligerez  bien 

11  lui  dit  dans  celle-ci  que  chaque  lettre  ne  plus  de  demander  à  Dieu  pour  moi  la  vertu, 

traitant  ordinairement  qu'un  seul  sujet,  si  que  de  me  louer  comme  si  je  l'avais  déjà.  » 

elles  ne  sont  pas  assez  bien   écrites   pour  II  venait  d'apprendre  la  mort  de  Lampridius, 

plaire  aux  beaux  esprits,  elles   auront   du  qui  avait  été  misérablement  étranglé  dans  sa 

i  Epist.  13,  pag.  1041.  —  s  Epist.  14,  pag.  1042.  c>  Epist.  18,  pag.  1049. 

s  Epist.  1G,  pag.  1046.  —  *  Epist.  17,  pag.  1040.  '  Epist.  1,  ibid.  —  «  Epist.  2,  ibid. 

5  Fluctuantein   régulant  fratrum  deslitutorum,  se-  9  Lib.  IX,  Epist.  12,  pag.  1108. 

cundum  statuta   Lirinensium  patrum  tel  Grhiincen-         10  Epist.  6,  pag.  1065. 
sium   fesfinus   informa.   Sidou.,  lib.    Vil,  Epist.   17,  »  Epist.  9,  pag.  1067. 

pag.  1049.  1J  Epist.  10,  pag.  1070. 
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maison  par  ses  gens,  lorsqu'il  reçut  une  quitter,  lui  promettant  de  faire  bientôt  quel- 
lettre  d'un  nommé  Lupus  ',  qui  lui  dernan-  que  autre  éloge  de  saiut  Agnan;  apparem- 
dait  quelques-uns  de  ses  vers.  ment  quelque  poème.  Nous  n'en  avons  point 

Saint  Sidoine  lui  envoya  un  poème  qu'il  de  lui  en  l'honneur  de  ce  saint  évêque.  La 

avait  autrefois  adressé  à  Lampridius,  et  prit  dernière  lettre  du  huitième  livre6,  est  adressée 

occasion  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  au  prêtre  Constance,  pour  le  charger  de  ren- 

sa  mort,  de  lui  faire  une  longue  description  dre  public  ce  livre,  que  Pétrone  avait  pris  la 

des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  ce  peine  de  corriger. 

célèbre  poète,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour  9.  Il  en  publia  un  neuvième  à  la  prière  de  Livre  ix. 

les  mœurs.  Firmin  d'Arles,  illustre  par  sa  naissance  et 

Sa  lettre  à  Nonnéchius  2,  est  pour  lui  re-  par  sa  piété7.  Saint  Euphrone  d'Autun l'ayant 

commander  un  nommé  Promotus,  qui  avait  prié  de  composer  quelque  ouvrage  sur  une 

abandonné  depuis  peu  l'obstination  des  Juifs,  matière  ecclésiastique,  il  s'en  excusa,  disant 

pour  embrasser  la  foi   de  l'Eglise,  aimant  qu'il  n'avait  ni  la  capacité  de  l'exécuter,  ni 

mieux  devenir  habitant  de  la  Jérusalem  ce-  la  témérité  de  l'entreprendre  8.  «  Je  ne  le 

leste,  que  de  se  flatter  de  retourner  un  jour  pourrais  faire,   ajoute-t-il,  sans  me  rendre 

dans  la  Jérusalem  terrestre.  L'évêque  Prin-  coupable  d'arrogance,  et  sans  blesser  la  bien- 

cipe  avait  écrit  à  saint  Sidoine  pour  lui  re-  séance,  moi  qui  suis  aussi  Vieux  pécheur  que 

commander  un  de  ses   ecclésiastiques   qui  nouveau  clerc,  et  dont  la  conscience  est  aussi 

avait  quelque  affaire  en   Auvergne.  Mégé-  chargée  que  la  science  est  petite.  Quelque 

thius,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  ne  man-  part  que  cet  écrit  fût  porté,  on  s'y  raillerait 

qua  pas  de  parler  à  saint  Sidoine  des  vertus  d'un  auteur  tel  que  je  suis.  Ne  faites  point 

de  son  évêque.  Un  autre   évêque,  nommé  violence  à  ma  pudeur,  et  laissez-moi  me  con- 

Entiole,  lui  en  rendit  aussi  témoignage,  de  soler  du  moins  dans  les  ténèbres  qui  me  ca- 

même  que  de  la  sainteté  de  saint  Rémi,  son  client.  »  Il  paraît  que   saint   Euphrone  lui 

frère.    Lors   donc   que  Mégéthius   s'en   re-  avait  désigné  la  matière  sur  laquelle  il  sou- 

tourna,  saint  Sidoine  le  chargea  d'une  lettre  haitait  qu'il  travaillât,  et  que  c'était  sur  l'E- 

pour  l'évêque  Principe  3,  où  après  lui  avoir  criture  sainte.  Sa  lettre  fut  apportée  à  saint 

donné  toutes  les  marques  possibles  de  son  Sidoine  par  un  évêque  nommé  Albison,  et 

estime  et  de  son  affection,  il  le  priait  de  lui  par  Proculus  diacre  9.  Fauste  de  Riez  sou- 

écrire,  et  plus  encore  de  prier  pour  lui,  es-  Imitait  de  lier  avec  lui  un  commerce  de  let- 

timanl  moins  l'honneur  que  lui  et  son  frère  très  :  saint  Sidoine  s'en  défendit  longtemps 

pouvaient  lui  faire  en  lui  écrivant  beaucoup  sur  ce  qu'il  n'osait  comparer  son  style  avec 

de  lettres,  que  le  salut  qu'ils  pouvaient  lui  l'élégance  et  la  force  de  celui  de  Fauste; 

obtenir  de  Dieu,  quand  même  ils  ne  prie-  étant  peu  en  état  de  songera  polir  et  à  étu- 

raient  pour  lui  que  rarement.  Il  lui  écrivit  dier  les  lettres ,  à  cause  que  son  esprit  étail 

une  seconde  lettre  4,  où  il  le  priait  d'obtenir  occupé  par  ses  perles  et  ses  afflictions  domes- 

de  Dieu  d'être  délivré  des  misères  de  cette  tiques.  Mais  la  véritable  raison  qui  l'empê- 

vie  par  une  sainte  mort.  ebait  d'entretenir  ce  commerce,  c'est  que  la 

Saint  Prosper,  évêque   d'Orléans,   l'avait  paix  faite  entre  les  états  des  Romains  et  des 

prié  d'écrire  la  guerre  d'Attila,  le  siège  qu'il  Visigoths,  était  sur  le  point  de  se  rompre, 

mit  devant  cette  ville  b,  et  de  faire  en  même  On  gardait  déjà  les  chemins  comme  entre 

temps  l'éloge  de  saint  Agnan,  dont  les  mé-  des  ennemis;  en  sorte  que  ceux  qui  demeu- 

rites  égalaient  ceux  de  saint  Loup  de  Troycs,  raient  dans  des  villes  un  peu  éloignées,  ne 

et  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Sidoine  après  pouvaient  s'écrire  sans  mettre  en  danger  les 

avoir  commencé  cet  ouvrage,  trouva  qu'il  porteurs  de  leurs  lettres.  Il  prie  Fauste  de 

était  au-dessus  de  ses  forces.  C'est  pourquoi  l'aider  par  ses  prières,  à  obtenir  de  Dieu  la 

il  l'abandonna,  sans  vouloir  montrer  à  per-  grâce  de  purifier  les  taches  de  sa  conscience, 

sonne  le  peu  qu'il  en  avait  fait.  11  pria  donc  et  de  n'être  qu'à  lui  seul.  [1  parle  de  quelques 

saint  Prosper  de  le  décharger  d'une  dette  discours  que  Fauste  avait  prononcés  pendant 

dont  il  ne  croyait  pas  pouvoir  jamais  s'ac-  la  solennité  de  la  dédicace  d'une  église  de 

1  Epist.  11,  pag.  1072.  5  Epist.  15,  pag.  1086.  —  6  Epist.  16,  pag.  1087. 

2  Epist.  13,  pag.  1083.  —  3  Epist.  14,  pag.  1084.  7  Epist.  1,  pag.  1090.  —  «  Epist.  2,  pag.  1091. 
4  Lib.  IX,  Epist.  8,  pag.  1098.  9  Epist.  3,  pag.  1002. 
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Lyon ,    apparemment    de    celle    que    saint  voyait  en  eux  quelle  différence  il  y  a  entre 

Patient  fit  bâtir  l,  et  qui  fut  achevée  vers  l'amour  honnête  et  réglé  d'un  mari  pour 

l'an  470.  une  femme,  et  les  charmes  trompeurs  qu'on 

Dans  une  autre  lettre,  il  nous  apprend  que  trouve  dans  une  passion  déréglée.  11  prie 
Fauste  avait  envoyé  aux  Bretons,  ses  com-  Ambroise  de  leur  obtenir  de  Dieu  un  enfant 
patriotes,  c'est-à-dire,  à  ceux  que  les  guerres  ou  deux,  afin  qu'ensuite  ils  embrassent  la 
avaient  contraints  de  passer  dans  les  Gaules,  continence,  et  que  celui  qui  avait  péché  par 
et  de  s'établir  vers  Nantes,  un  évêque  nommé  des  plaisirs  illicites,  s'abstienne  même  de  ceux 
Riocat.  Il  dit  de  cet  évêque,  qu'il  est  deux  qui  sont  permis.  Il  témoigne  dans  sa  lettre 
'  fois  étranger  dans  le  monde,  tant  parce  qu'il  à  saint  Rémi  3,  l'estime  qu'il  faisait  de  quel- 
y  avait  renoncé  en  entrant  dans  la  profession  ques-uns  de  ses  discours,  qu'un  homme 
ecclésiastique ,  que  parce  qu'il  avait  été  d'Auvergne  lui  avait  apportés  de  Rheims.  11 
obligé  par  les  guerres  des  Anglais  et  des  avait  envoyé  à  saint  Loup  de  Troyes  les  sept 
Saxons,  d'abandonner  son  pays  et  son  peu.  premiers  livres  de  ses  lettres,  pour  les  voir, 
pic.  Riocat  passa  par  Clermont  et  y  fit  quel-  et  les  donner  ensuite  à  une  autre  personne, 
que  séjour,  pendant  lequel  il  montra  à  saint  Le  saint  évêque  lui  écrivit  agréablement  qu'il 
Sidoine  divers  ouvrages  de  Fauste ,  qui  ap-  se  tenait  offensé  de  ce  qu'il  faisait  pré- 
paremment  ne  lui  étaient  pas  inconnus,  puis-  sent  de  ses  ouvrages  à  d'autres  plutôt  qu'à 
qu'il  n'en  dit  rien  de  particulier.  Mais  un  lui,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  justifiât  de  cette 
moment  après  que  cet  évêque  breton  fut  faute  par  une  longue  lettre.  Saint  Sidoine  le 
parti,  on  avertit  saint  Sidoine  qu'il  portait  satisfit 4.  11  y  remarque  que  quoique  les  cor- 
un  ouvrage  de  Fauste,  qui  n'avait  point  en-  rections  de  saint  Loup  fussent  toujours  ac- 
core  paru.  Il  courut  après  lui,  l'arrêta,  défit  compagnées  de  charité  5,  on  ne  laissait  pas 
ses  paquets,  où  il  trouva  ce  qu'il  cherchait,  d'en  redouter  la  sévérité.  11  répondit  à  To- 
et  ne  laissa  point  aller  Riocat  qu'il  n'eût  lu  nance,  qui  l'avait  prié  de  lui  faire  quelques 
cet  ouvrage ,  et  n'en  eût  fait  copier  divers  vers  pour  réciter  à  table,  qu'il  ferait  beau- 
endroits.  Il  écrivit  sur  cela  une  grande  lettre  coup  mieux  de  s'y  entretenir  de  discours  de 
à  Fauste,  où  il  lui  reproche  agréablement  piété,  ou  que  si  cela  était  trop  sérieux  pour 
de  lui  avoir  fait  un  secret  de  cet  écrit.  C'était  son  âge,  d'y  proposer  et  d'y  résoudre  quel- 
un  dialogue  divisé  en  deux  livres,  qui  traitait  ques  questions  curieuses  et  agréables  sur  la 
quatre  sujets  différents.  Gennade  n'en  dit  philosophie  et  sur  la  nature.  11  ne  laissa  pas 
rien,  et  nous  n'avons  aucun  écrit  de  ce  genre  de  lui  faire  quelques  vers,  et  de  lui  envoyer 
parmi  ceux  de  Fauste  de  Riez.  un  poème  qu'il  avait  fait  vingt  ans  aupara- 

L'évèque  Ambroise  avait  beaucoup  gémi  vant,  et  qui  n'avait  pas  encore  paru.  11  ex- 
sur  la  conduite  d'un  jeune  homme  de  qualité2  plique  dans  sa  lettre  à  Bourguignon  6,  quel- 
parce  qu'il  avait  vécu  longtemps  dans  le  désor-  ques  questions  sur  la  grammaire  que  ce 
dre;  mais  qui  pour  mettre  fin  à  ses  débauches  jeune  homme  lui  avait  proposées.  Saint  Si- 
prit  le  parti  du  mariage.  Saint  Sidoine  en  doine  allait  finir  son  neuvième  livre,  lorsque 
donna  aussitôt  avis  à  cet  évêque,  à  qui  il  dit,  Gélase  7,  à  qui  il  n'avait  encore  rien  adressé 
qu'il  aurait  été  glorieux  à  ce  jeune  homme  de  public ,  lui  demanda  des  vers,  comme 
de  renoncer  entièrement  aux  voluptés  sans  il  en  avait  envoyé  à  Tonance.  Quelque  ré- 
se  marier.  «  Mais,  ajoute-t-il,  il  y  en  a  peu  pugnance  qu'il  eût  alors  pour  ce  genre  d'é- 
qui  en  passant  de  l'égarement  à  une  vie  ré-  crire,  il  ne  put  se  refuser  aux  instances  de 
glée,  commencent  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  son  ami.  Il  fit  encore  un  petit  poème  pour 
grand,  et  qui  après  s'être  tout  à  fait  aban-  Firmin  8,  qui  lui  avait  demandé  son  dernier 
donnés  à  eux-mêmes,  rompent  tout  d'un  coup  livre;  mais  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus 
absolument  avec  leurs  plaisirs.  »  Il  rend  té-  rien  donner  au  public,  surtout  en  vers,  à 
mbignage  que  quoique  ceux  dont  il  parlait  moins  que  ce  ne  fût  pour  chanter  les  louan- 
ne  fussent  mariés  que  depuis  peu,  ils  vivaient  ges  des  martyrs,  comme  de  saint  Saturnin  9 
déjà  néanmoins  avec  tant  de  modestie,  qu'on  et  de  quelques  autres  dont  il  avait  éprouvé 

1  Epist.  9,  pag.  1099.  9  p0st  Saturninum,  volo  plectra  content; 

2  Epist.  6,  pag.  109G.  —  3  Epist.  7,  pag.  1097.  Quos  patronorum  reliquos  probavi 
4  Epist.  17,  pag.  1105.  —  8  Epist.  13,  pag.  1109.  Anxie  duros  mihi  per  labores 

6  Epist.  14,  pag.  1114.  Auxiliatos. 

7  Epist.  15,  pag.  1117.  —  »  Epist.  16,  pag.   1119.  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  16,  pag.  1123. 
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le  pouvoir  et  l'assistance  dans  ses  adversités. 

S*n. 

Des  Poésies  de  saint  Sidoine. 


prononça  son  panégyrique  en  vers,  lorsqu'il 
était  encore  consul  :  car  les  empereurs  ne 
regardaient  point  cette  dignité  comme  au- 
dessous  d'eux.  Sidoine  représenta  à  Majo- 
rien  les  maux  que  la  ville  de  Lyon  avait  souf- 
ferts pendant  les  troubles  de  la  dernière 
guerre,  et  en  prit  occasion  de  supplier  ce 
prince  de  prendre  soin  de  celle  ville,  et  de 
lui  accorder  quelques  soulagements,  pour, 
lui  aider  à  se  rétablir.  Il  lui  demanda  encore 
tion  de  ses  poésies.  11  aurait  dû  mettre  en  la  même  grâce  dans  un  autre  petit  poème 
premier  lieu  le  poème  qu'il  fit  en  l'honneur  qu'il  lui  adressa  en  même  temps  3,  le  priant 
de  l'empereur  Avitns,  puis  le  panégyrique 
de  Majorien,  et  en  troisième  lieu  celui  d'An- 
thémius qui  succéda  à  Majorien,  après  la 
mort  de  Sévère.  Au  contraire,  le  panégyri- 


psntejrique       { .  Le  recuei  1  des  poésies  de  saint  Sidoine  ', 

d'Anthèrnius,  . 

p.ig.    ii26.   lut  rendu  public  avant  celui  de  ses  lettres; 

Carm.  i,  n.  .  r 

mais  comme  il  ne  garda  aucun  ordre  chro- 
nologique dans  la  distribution  de  celles-ci, 
il  n'en  garda  point  non  plus  dans  la  distribu- 


Panégjriqne 
de   Majorien, 


1159. 


aussi  de  le  décharger  lui-même  du  tribut 
qu'il  était  obligé  de  payer  pour  trois  per- 
sonnes. 

3.  Quoique  les  fastes  marquent  pour  les  JJ'&a 
consuls  de  l'an  456  4,  Varane  et  Jean,  on  ne   ",Jl 


que  d'Anthémius  est  placé  le  premier.  Ce 
prince  qui  fut  fait  empereur  en  467,  manda  peut  douter  que  l'empereur  Avitns  n'y  ait 
ta  saint  Sidoine  qui  était  alors  à  Lyon,  de  le  pris  le  consulat,  puisque  Sidoine  le  dit  en 
venir  trouver  à  Rome.  Il  y  vint  par  les  voitures  termes  exprès  dans  le  panégyrique  qu'il  en 
publiques  qu'Anthémius  lui  fournit,  et  arriva  fit  b,  et  qu'il  prononça  le  premier  jour  de 
en  cette  ville  lorsqu'elle  était  toute  entière  cette  année,  en  présence  du  sénat  et  du  peu- 
dans  des  réjouissances  publiques,  à  cause  pie.  Il  fut  écouté  avec  de  grands  applaudis- 
du  mariage  de  la  fille  de  l'empereur,  avec  sements  :  mais  les  heureux  succès  qu'il  y 


le  patrice  Ricimcr.  Sidoine  allant  un  jour, 
sur  la  fin  de  la  même  année,  voir  Rasile  qu'il 
avait  choisi  pour  son  patron  à  la  cour,  celui- 
ci  lui  proposa  de  faire  le  panégyrique  d'An- 


promit  à  ce  prince,  particulièrement  la  con- 
quête d'Afrique,  n'eurent  point  leur  accom- 
plissement. Le  règne  d'Avitus  ne  fut  ni  long 
ni  heureux,  ayant  à  peine  régné  quatorze 


thémius,  qui  devait  commencer  son  consulat  mois.  On  croit  que  le  panégyrique  qu'en  fit 
le  premier  jour  de  janvier  468,  lui  faisant  Sidoine,  lui  mérita  une  statue  d'airain  à 
espérer  qu'il  en  tirerait  plus  d'avantages  qu'il  Rome,  dans  la  galerie  de  Trajan,  et  que  c'csl 
ne  pensait.  Sidoine  s'y  engagea,  fit  en  vers  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  ses  vers.  En  ren- 
ie panégyrique  d'Anthémius,  et  le  prononça  dant  son  poème  public  6,  il  l'adressa  avec 
en  la  solennité  de  son  consulat,  en  présence  une  épigramme  à  Prisque  Valérien,  comme  il 
du  sénat  de  Rome.  C'était  pour  la  seconde  avait  adressé  à  Pierre,  secrétaire  de  Majo- 
fois  qu'Anthémius  était  consul,  l'ayant  été  rien,  celui  qu'il  avait  fait  à  la  louange  de  ce 
avant  que  d'être  élevé  à  l'empire,  lorsqu'il  prince  7. 


n'était  que  particulier  à  Constantinople.  C'est 
pour  cela  que  Sidoine  commence  son  pané- 
gyrique en  le  congratulant  sur  son  second 
consulat. 


4.  Le  poème  à  Félix  8,  est  comme  la  pré- 
face des  suivants.  Il  avait  prié  saint  Sidoine 
de  recueillir  en  un  corps  toutes  les  différen- 
tes pièces  de  poésie  qu'il  avait  faites  suivant 


Poème  à  Fi 
lii. 


2.  Le  second  panégyrique  est  celui  de  que  les  occasions  s'en  étaient  présentées, 
l'empereur  Majorien.  Sidoine  qui  avait  sou-  Quoique  Sidoine  sût  combien  il  est  diili- 
tenu  quelques  temps  contre  lui,  le  parti  d'A-  cile  d'éviter  la  censure  publique,  il  ne  voulut 
vitus,  son  beau-père  -,  fut  obligé  de  céder  pas  se  refuser  aux  instances  d'un  ami.  En 
et  de  recourir  aux  grâces  de  son  successeur.  effet,  ce  recueil  ne  fut  pas  bien  reçu  de  qucl- 
II  vint  à  cet  effet  à  Lyon  où  Majorien  le  reçut  ques  personnes,  plus  critiques  que  les  an- 
bien  et  lui  accorda  sa  grâce.  C'était  sur  la  fin  très.  Mais  il  ne  laissa  pas  d'acquérir  de  l'hon- 
de  l'an  458.  Sidoine,  soit  par  reconnaissance,  neur  el  de  la  réputation  à  son  auteur  dans 
soit  pour  mériter  les  faveurs  de  ce  prince,  le  public,  comme  saint  Sidoine  l'avoue  lui— 


i  Lib.  I,  Epist.  1,  pag.  839. 
«  Carm.  II,  III,  IV  et  V. 
3  Sidon.,  carm.  XIII. 
*Carm.  VI  et  VII. 


5  Modo  principe  surgd  consule.  Pag.  1194;  vide  Sir- 
rnund.,  Not. 

6  Carra.  VIII,  pag.  1223.  —  '•  Carm.  III,  pag.  Hb8. 
s  Carm.  IX,  pag.  1225. 
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même  dans  une  de  ses  lettres  ».  Félix  à  qui  puis  évoque  d'Arles.  Comme  Fauste  faisait 

il  l'adressa,  était  patrice  et  fils  de  Magnus,  une  profession  particulière  de  piété,  saint 

consul  en  460.  Saint  Sidoine  fait  son  éloge  Sidoine  ne  mêle  rien  des  fables  du  paganisme 

dans  le  poème  qui  sert  d'épitre  dédicatoire.  dans  ce  poème. 

Il  est  composé  de  trois  cent  cinquante  vers,  8.  Le  poème  a  Hommacc,  beau-père  de 

ou  l'on  trouve  un  abrégé  méthodique  de  la  Ruricius  6,  est  une  invitation  pour  venir  cé- 

fable,  avec  les  noms  de  presque  tous  les  plus  lébrer,  le  20  juillet  (apparemment  de  l'an  471) 

célèbres  poètes  qui  avaient  écrit  jusqu'alors,  la  fête  qu'il  faisait  pour  la  naissance  de  doux 

5.  Le  poème  à  Ruricius  et  Ibérie  2,  est  l'é-  de  ses  fils  arrivée  ce  jour-là. 

pithalame  que  saint  Sidoine  composa  avant  9.  Il  fait  dans  les  poèmes  suivants  7,  la 

son  épiscopat  pour  honorer  leur  mariage.  On  description  d'une  maison  de  campagne  qu'il 


croit  que  ce  Ruricius  est  le  même  qui  fut 
depuis  évêque  de  Limoges.  A  l'égard  d'Ibérie 
elle  était  fille  d'Hommace,  homme  de  qua- 
lité. Elle  renonça  depuis  au  monde  avec  son 
mari,  pour  vivre  dans  la  retraite  et  dans  la 
continence.  Un  nommé  Catulin,  ami  de  saint 
Sidoine  3,  lui  avait  aussi  demandé  un  épi- 
thalame,  il  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  travailler  au  milieu  des  Bour- 
guignons. Il  fait  d'eux  une  description  pleine 
de  railleries  ;  mais  il  ne  la  pousse  pas  comme 
il  aurait  pu  faire,  de  peur,  dit-il,  qu'on  ap- 
pelât ce  poème  une  satire. 

G.  Il  fit  en  vers  l'épithalame  de  Polémius 
et  d'Arancole  4,  tous  deux  de  la  première 
noblesse  des  Gaules.  Comme  Polémius  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  philosophie  et 
l'astronomie,  saint  Sidoine  l'entretient  de  ces 
sortes  de  matières  beaucoup  plus  que  de 
celles  qui  regardent  le  mariage. 


avait  à  Avitac,  des  bains  et  des  réservoirs 
qui  y  étaient.  Celui  qui  est  adressé  à  Egdi- 
tius,  son  beau-frère  8,  est  pour  l'inviter,  lui 
et  sa  femme,  à  venir  célébrer  le  jour  de  sa 
naissance,  qui  tombait  au  cinquième  de  no- 
vembre. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bordeaux 
étant  jeune,  il  logea  chez  un  sénateur  qui  se 
se  nommait  Pontius  Léontius.  11  y  fut  reçu 
magnifiquement.  Ce  sénateur  avait  un  fils 
nommé  Paulin.  Pendant  le  séjour  que  saint 
Sidoine  fit  en  cette  ville,  Pontius  le  mena, 
ce  semble,  voir  la  maison  qu'il  avait  à  Bourg 
sur  la  Garonne.  C'est  de  cette  maison  dont 
saint  Sidoine  fait  la  description  dans  le  poème 
adressé  à  Pontius  9.  Il  composa  ce  poème 
étant  à  Narbonne,  depuis  que  cette  ville  était 
tombée  entre  les  mains  de  Théodoric,  roi 
des  Visigoths,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  462. 
Il  logeait  chez  un  homme  de  lettres  nommé 
Consenlius,  avec  lequel  il  allait  quelquefois 


d'être  sous  la  discipline  d'un  si  bon  maitre. 
11  parle,  dans  ce  poème,  d'une  manière  ho- 
norable du  monastère  de  Lérins,  et  des 
grands  hommes  qui  y  avaient  demeuré,  en- 
tre autres  de  saint  Honorât,  de  Maxime,  de 
saint  Eucher  et  de  saint  Hilaire  qui  fut  de- 


voir, qui  étaient  aussi  de  Narbonne,  savoir 
de  Léon,  de  Magnus,  de  Marcellin,  de  My- 
ron,  de  Lympidius,  de  Marin,  de  Linius. 

10.  Il  s'adresse  dans  son  dernier  poème  ", 
au  Recueil  qu'il  avait  fait  de  ses  poésies.  11 
lui  marque  la  route  qu'il  doit  prendre  pour 


Poème   à 

Il  ■  .i. ■  . 


A u  1res  poè- 
mes. 


7.  Saint  Sidoine  n'avait  pas  encore  rendu  rendre  visite  aux  amis  qu'il  avait  en  ville, 

public  le  livre  de  ses  poésies,  lorsqu'il  fit  un  Saint  Sidoine  voulut  depuis  reconnaître  par 

voyage  à  Riez  b.  Fauste  qui  en  était  évêque,  quelques  vers,  les  politesses  de  son  hôte  : 

l'y  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  par  mais  Consentius  le  prévint  et  lui  adressa  de 

une  faveur  toute  extraordinaire,  le  mena  voir  Provence  plusieurs  pièces  de  poésie.  Saint 

sa  mère  qui  était  une  personne  d'une  grande  Sidoine  y  répondit  par  un  poème  de  plus  de 

vertu.    Saint  Sidoine    de    retour   chez   lui,  cinq  cents  vers  10,  où  il  fait  l'éloge  de  Con- 

adressa  quelques  temps  après  un  poème  à  sentius,  de  son  père  qui  était  aussi  très-ha- 

Fausle,  où  il  relève  son  mérite,  et  le  renier-  bile  dans  les  lettres,  et  de  la  ville  de  Nar- 

cie  tant  du  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait,  bonne,  d'où  ils  étaient  originaires  l'un  et 

que  du  soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation  de  l'autre.  Il  joint  à  cet  éloge  celui  de  plusieurs 

son  frère,  dans  un  âge  où  il  avait  besoin  de  leurs  amis  recommandables  par  leur  sa- 


Pofmeàson 
recueil  de 
poésies. 


1  Lib.  I,  Epist.  1,  pag.  839. 

2  Carm.  X,  XI,  pag.  1237. 

3  Catulin  lui  eu  demande  un.  Carm.  XII,   pag. 
1245. 

4  Carm.  XIV  et  XV,  pag.  1250. 

5  Id.,  Garni.  XVI,  pag.  12C2. 


6  Carm:  XVII,  pag.  1270. 

'  Carm.  XVIII,  XIX,  XXI,  pag.  1271,  1274, 

«  Carm.  XX,  pag.  1871. 

«Carm.  XXII,  pag.  1274. 

io  Carm.  XXIII,  pag.  1283. 

»  Carm.  XXIV,  pag.  1302. 
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Ecris 

Sni  nt  Si.loi 
que  nous  n 
vons  plus. 


Jugement 
des  écrits  de 
saint  Sidoine. 


se  rendre  chez  ses  principaux  amis,  nom- 
mément chez  ceux  qui  se  mêlaient  de  litté- 
rature. Son  premier  gîte  devait  être  dans  la 
maison  de  Domitius,  professeur  de  rhétori- 
que dans  la  ville  de  Clermont;  le  second  à 
Brioude,  en  Auvergne.  Il  en  devait  faire  huit 
autres  en  divers  autres  endroits,  dont  un 
était  chez  Papianille,  femme  de  saint  Sidoine. 
11.  Nous  n'avons  plus  la  satire  qu'il  avait 
faite  '  contre  une  personne  qui  ne  pouvait 
supporter  les  jours  heureux.  Il  ne  dit  point 
ce  qu'il  entendait  par  là.  C'est  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  étant  encore  jeune  à  Eryphius  qu'il 
fait  mention  de  cette  satire  :  peut-être  ne  la 
rendit-il  pas  publique.  Il  marque  dans  celle 
adressée  à  Mégétius,  que  cet  évêque  qu'on 
croit  l'avoir  été  de  Belley,  lui  avait  demandé 
des  Contestations  ou  préfaces  de  la  messe 2.  Ce 
sont  apparemment  les  Messes  qui  lui  sont 
attribuées  par  saint  Grégoire  de  Tours  3,  et 
dont  celui-ci  forma  un  livre  auquel  il  ajouta 
une  préface.  Comme  saint  Sidoine  ne  voulut 
montrer  à  personne  4  le  peu  qu'il  avait  fait 
sur  l'histoire  d'Attila,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  n'en  soit  rien  venu  jusqu'à  nous.  Il 
écrivait  beaucoup  de  choses5,  mais  il  en  pu- 
bliait peu. 

ARTICLE  IL 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE   SAINT   SIDOINE  : 
ÉDITIONS   QU'ON   EN  A   FAITES. 

1.  Les  ouvrages  de  saint  Sidoine,  soit  en 
vers  soit  en  prose,  nous  font  voir  quelle  était 
sa  capacité  dans  les  sciences  humaines  6.  Us 
le  firent  regarder  de  son  temps  comme  un 
homme  très-docte,  et  le  premier  des  Gaules 
pour  l'éloquence  aussi  bien  que  pour  l'éru- 
dition 7.  On  ne  craignit  pas  même  de  l'appe- 
ler le  réparateur  de  l'éloquence  des  anciens. 
Mais  il  y  avait,  sans  doute,  de  l'excès  dans 
cet  éloge.  Il  convient  lui-même  8,  que  la  vé- 
ritable éloquence  était  tout-à-fait  dégéné- 
rée; et  que  les  plus  éloquents  de  son  siècle 
ne  l'étaient  guère  en  comparaison  de  ceux 


de  l'antiquité.  Aussi  le  mélange  de  tant  de 
nations  barbares  clans  l'empire,  avait-il  cor- 
rompu la  pureté  de  la  langue  latine9.  Ce  qui 
pouvait  lui  faire  donner  la  qualité  de  répa- 
rateur des  lettres,  c'est  qu'il  favorisait,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  les  jeunes  gens  qui 
s'appliquaient  à  l'étude,  qu'il  s'y  appliquait 
lui-même  extrêmement10,  et  qu'il  affectait  de 
ne  se  servir  d'aucune  expression  qui  ne  fût 
autorisée  par  de  bons  auteurs.  On  en  trouve 
néanmoins  quelques-unes  "  dans  ses  lettres 
qui  se  sentent  de  la  basse  latinité  alors  en 
usage  dans  les  Gaules  parmi  le  vulgaire.  On 
le  compare  aussi  aux  plus  illustres  poètes  12, 
et  on  aurait  pu  le  comparer  aux  plus  célè- 
bres orateurs  pour  le  génie,  pour  la  noblesse 
et  l'élévation  des  pensées,  pour  la  solidité 
du  raisonnement,  mais  non  pas  pour  le  goût 
ni  pour  la  beauté  de  l'éloquence.  Son  style 
est  chargé  d'antithèses,  de  métaphores  trop 
hardies,  et  de  quantité  de  jeux  de  mots. 
Souvent  pour  vouloir  donner  un  tour  trop 
étudié  à  ses  pensées,  il  se  rend  obscur  et  dif- 
ficile, à  comprendre.  Ses  vers  ont  du  feu  et 
des  grâces  ,3  ;  ils  en  auraient  davantage,  s'il 
y  traitait  des  matières  plus  intéressantes.  La 
plupart  de  ses  lettres  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  politesse.  Il  en  changea 
un  peu  l'air  quand  il  fut  évêque,  croyant 
qu'il  était  de  son  ministère  de  les  écrire  d'un 
style  moins  étudié  et  plus  familier.  On  y  voit 
presque  partout  que  son  caractère  était  la 
douceur  et  l'affabilité;  qu'il  était  bienfaisant, 
aimant  tendrement  ses  parents,  et  sincère- 
ment ses  amis,  quand  une  fois  il  avait  éprouvé 
leur  fidélité;  que  quoiqu'il  aimât  à  dire  avec 
liberté  ce  qu'il  pensait,  il  savait  se  taire  à 
propos.  Son  poème  à  Fauste  de  Riez,  qu'il 
fit  étant  encore  laïque,  est  une  preuve  qu'il 
n'avait  point  négligé  en  cet  état  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte.  Mais  il  s'y  appliqua  beau- 
coup plus  depuis  son  élévation  à  l'épiscopat  : 
en  sorte  qu'il  devint  aussi  instruit  dans  les 
sciences  divines,  qu'il  l'avait  été  jusqu'alors 
dans  les  sciences  profanes. 


i  Lih.  V,  Epist.  1,  7,  pag   992. 

2  Lib.  VII,  Epist.  3,  pag.  1019. 

3  Greg.  Tur.,  lib.  II  Hist.  Franc,  cap.  XXII. 

4  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  15,  pag.  1087. 

5  Habet  consueiudo  nostra  pro  ritu  ut  et  si  pauca 
edit,  multa  conscribat.  Lib.  VII.  Epist.  3,  pag.  1019. 

6  Sidonius,  Avernorum  episcopus...  Homo  tant  divi- 
nis  quam  humants  ad  integrum  imbutus,  acerque  in- 
genio,  scripsit  ad  diversos  diverso  métro,  vcl  prosa 
composition  insigne  volumen,  in  quo  quid  in  liiieris 
possit,  ostendit.  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  xcu. 


7  Extant  Mammerli  Claudiani  de  Statu  animœ  libri 
très  ad  Sidonium  scripti,  in  quibus  illum  inter  cœtera 
laudum  elogia,  potissimum  disertorum  erudiiissimum 
virorum,  ac  veteris  eloquentiœ  re para to rem  appellat. 
Sirin.,  ex  Maniinert.  Praefat  in  oper.  Sidouii. 

8  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  6. 

9  Epist.  10. 

io  Lib.  VIII,  Epist.  16. 

11  Sirm.,  in  Epist.  10,  lib.  IV. 

12  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  13. 

13  Gennad.,  ubi  supra. 
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Les  poésies  de  saint  Sidoine  furent  impri- 
mées séparément  dans  le  Chœur  des  poètes, 
à  Lyon,  en  1616,  et  dans  le  corps  des  an- 
ciens poètes  latins,  mis  souvent  sous  presse. 
Longtemps  auparavant,  on  avait  imprimé 
tous  ses  ouvrages  en  un  volume  in-folio , 
sans  préface  de  l'éditeur  et  sans  notes  :  on 
n'y  avait  pas  même  marqué  l'année  de  l'im- 
pression, ni  le  lieu,  ni  le  nom  de  l'éditeur; 
mais  les  caractères  et  le  papier  font  voir 
l'antiquité  de  celte  édition.  Jean-Raptiste 
Pius  en  donna  une  en  1498,  à  Milan,  in-folio, 
avec  des  commentaires.  Elle  fut  réimprimée 
à  Râle,  en  1542,  in-4°,  chez  Henri  Pétri.  Le 
même  imprimeur  remit  sous  presse  les  œu- 
vres de  saint  Sidoine  en  1597,  in-8°.  Nous  en 


revu  les  œuvres  de  saint  Sidoine  sur  quel- 
ques manuscrits,  les  fit  réimprimer  à  Paris, 
chez  Adrien  Périer,  en  1598,  in-8°.  Cette  édi- 
tion est  sans  notes;  mais  il  en  mit  dans  celle 
qu'il  publia  en  la  même  ville,  en  1599  et  en 
1609,  in-4°,  et  qui  fut  très-estimée  des  sa- 
vants. Cela  n'empêcha  pas  le  père  Sirmond 
de  penser  à  une  nouvelle  édition  de  saint 
Sidoine  :  elle  parut  avec  de  nouvelles  notes, 
à  Paris,  en  1614  et  1652;  puis  dans  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  ce  père,  en  la  même 
ville,  en  1696.  On  a  aussi  donné  place  aux 
écrits  de  saint  Sidoine,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon,  en  1677.  La  lettre  de  saint 
Sidoine  sur  le  roi  Théodoric,  a  paru  avec 
d'autres,  pièces,  en  1589,  in-folio,  à  Paris, 


avons  une  édition  publiée  à  Lyon,  chez  Jean  chez  Nivelle.  [L'édition  donnée  par  Sirmond, 

de  Tournes,  in-8",  en  1552.  Elie  Vinet  qui  a  paru  de  nouveau  dans  Galland,  tome  X, 

en  prit  soin,  marque  que  dans  le  manuscrit  pag.  461-626,  avec  des  prolégomènes,  dans 

dont  il  se  servit,  il  y  avait  d'autres  poésies  à  la  Patrologie  latine,  tome  LVIII.  Grégoire  et 


la  suite  de  celles  de  saint  Sidoine,  que  le  co- 
piste semblait  avoir  cru  être  de  ce  père,  mais 
qui  n'en  étaient  pas  en  effet.  L'édition  de 
Wouver  fut  faite  à  Lyon,  en  1598,  chez  Jean 
Pilehottc,  mais  débitée  à  Paris,  chez  Am- 
broise  Drouart.  Elle  est  enrichie  de  notes  de 
l'éditeur  et  de  celles  de  Pierre  Colvius.  Elles 
se  trouvent  dans  l'édition  de  Francfort,  en 


1617,  par  Elmenhorstius.  Jean  Savaron  ayant      Paris,  1 857.] 


Collombet  ont  publié,  en  1836,  une  nouvelle 
édition  des  écrits  de  saint  Sidoine,  en  latin 
et  en  français,  avec  des  notes,  Lyon,  3  vol. 
in-8°.  Les  œuvres  du  saint  évêque  avaient 
été  aussi  traduites  par  Ed.  L.  Rillardon  de 
Sauvigny,  Paris,  1787,  en  2  vol.  grand  in-8°. 
Plusieurs  extraits  des  poésies  sont  donnés 
dans  les  Poètes  chrétiens,  par  Félix  Clément, 


CHAPITRE    XXII. 


Constance,  prêtre  de  Lyon,  et  saint  Auspice,  évêque  de  Toul. 


1.  Constance  à  la  prière  de  qui  saint  Si- 
doine avait  revu  ses  lettres  '  pour  faire  un 
corps  de  celles  qui  mériteraient  d'être  don- 
nées au  public,  était  son  ami  particulier,  et 
prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon.  Sa  naissance  était 
illustre;  il  aimait  extrêmement  les  belles- 
lettres  et  ceux  qui  faisaient  profession  de  les 
cultiver.  Il  joignit  à  beaucoup  d'esprit  une 
éloquence  si  persuasive  2,  que  quand  il  par- 
lait publiquement  sur  une  affaire,  son  senti- 
timent  l'emportait  toujours  sur  celui  des  au- 
tres, soit  qu'il  pensât  comme  eux,  soit  qu'il 
fût  d'un  avis  différent,  d'un  jugement  fin  et 


délicat,  mais  grave  et  solide  3.  Les  ouvrages 
pleins  de  force  lui  plaisaient  beaucoup  plus 
qu'une  élégance  molle  et  efféminée.  Il  ex- 
cellait aussi  dans  la  poésie.  On  voyait  de  lui 
quelques  vers  hexamètres  sur  la  muraille  à 
côté  de  l'autel  de  l'église  4  que  saint  Patient 
avait  fait  bâtir  à  Lyon.  Quoique  très-appliqué 
à  la  lecture  des  livres  saints  5,  il  en  lisait 
quelquefois  d'autres  par  raison  de  délasse- 
ment. Il  était  déjà  vieux  et  infirme  lorsqu'il 
revint  à  Clermont,  vers  l'an  473,  pour  tâcher 
d'y  réconcilier  les  esprits,  et  leur  persuader 
de  se  réunir  pour  leur  commune   défense 


1  Sidon.,  lib.  I,  Epist.  1. 
*  Lib.  IX,  Epist.  10. 


3  Lib.  VII,  Epist.  18,  et  lib.  VIIL,  Epist.  16. 
<•  Lib.  II,  Epist.  10.  —  s  Lib.  VII,  Epist.  18. 
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contre  les  Goths.   Son   voyage  eut  tout  le  parler,  l'obligea  de  la  lui  envoyer  pour  la 

succès  qu'on  en  attendait  :  quand  il  fut  de  rendre  publique.  Nous  l'avons   encore  au- 

retour  à  Lyon,  saint  Sidoine  lui  écrivit  une  jourd'hui  avec  deux  lettres  de  Constance  2, 

lettre  de  remerciement  au  nom  de  toute  la  dont  l'une  est  adressée  à  saint  Patient,  et 

ville,  où  il  disait  l  :  «  Le  peuple  de  Clermont  l'autre  à  l'évêque  Censurius.  Constance  n'y 

vous  salue  en  vous  remerciant  de  ce  que  prend  point  d'autre  qualité  dans  l'inscription 

vous  êtes  venu  remplir  leur  ville,  non  du  que  celle  de  pécheur.  Elles  sont  l'une  et  l'au- 

nombre  de  ceux  qui  vous  accompagnaient,  tre  des   preuves   d'une   profonde  humilité, 

mais  de  la  grandeur  de  votre  mérite.  Quelle  Saint  Isidore  de  Séville3,  en  parlant  de  la  Vie 

joie  pour  ce  peuple  affligé,  lorsque  vous  en-  de  saint  Germain,  qualifie  Constance  évêque. 

traies  dans  cette  ville  à  demi  ruinée,  envi-  Mais  on  croit  qu'il  y  a  faute  ;  quoiqu'il  ne 

ronné  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  monde!  soit  pas  impossible  qu'après  avoir  été  prêtre 

Mais  avec  quelle  sagesse  saviez -vous  leur  de  Lyon,  il  n'ait  exercé  les   fonctions  d'é- 

proportionner    à   tous    vos  discours,   vous  vêque  dans  quelques   églises  que  nous  ne 

rendre  caressant  aux  enfants,  gai  à  la  jeu-  connaissons  pas. 

nesse,  grave  aux  vieillards.  Nous  nous  sou-  3.  Saint  Auspice ,  que  l'on  compte  pour  le 

venons  encore  des  larmes  que  vous  répan-  cinquième  évêque  de  Toul  et  successeur  im- 

dites  comme  un  vrai  père,  lorsque  vous  vîtes  médiat  de  Celsin  4,  se  rendit  célèbre  parmi 

autour  de  la  ville  les  maisons  ruinées   ou  les  évêques  des  Gaules,  par  son  éloquence, 

brûlées,   et  les   campagnes  couvertes  d'os  et  par  son  profond  savoir;  par  sa  foi,  par  ses 

qu'on  n'avait  pas  encore  pu  ensevelir.  Avec  œuvres,  et  par  toute  sorte  de  mérites.  Saint 

quelle  force  nous  animâtes-vous  ensuite  à  Sidoine  Apollinaire  qui  était ,  dans  le  même 

réparer  nos  ruines!  Mais  nous  n'oublierons  temps,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne, 

jamais,    qu'ayant   trouvé  la  ville  déserte,  ayant  été  prié  par  le  comte  Arbogaste  de  lui 

moins  par  l'épée  de  l'ennemi,  que  par  les  donner  quelque  explication  des  livres  sacrés, 

partialités  et  les  haines  qui  la  divisaient,  vous  lui  écrivit  qu'il  ne  devait  pas  chercher  d'au- 

y  rétablîtes  la  paix,  et  y  fites  revenir  ceux  qui  très  lumières  que  celles  qu'il  avait  autour  de 

l'avaient  abandonnée.  Nous  nous  regardons  lui ,  non-seulement  dans  Jamblique  évêque 

donc  comme  entièrement  à  vous,  et  vous  de  Trêves,  homme  parfait  et  qui  possédait 

comme  tout  à  nous;  et  nous  savons  que  nous  toutes  les  vertus  et  dans  son  cœur  et  dans 

ne  nous  trompons  pas.  Nous  admirons  encore  l'estime  des  hommes  ;  mais  encore  dans  saint 

tous  les  jours,  qu'une  personne  de  votre  âge  Auspice  évêque  de  Toul.   Le  comte  Àrbo- 

et  de  votre  qualité,  faible  et  infirme,  nous  gaste  était  gouverneur  de  Trêves.  Il  avait  la 

soit  venue  visiter  de  si  loin,  par  le  pur  mou-  réputation  d'un  homme  juste,  chaste,  sobre, 

vement  de  sa  charité,  en  surmontant  même  illustre  en  toute  sorte  de  bonnes  qualités.  Il 

toutes  les  difficultés  d'un  hiver  très-rude,  était  éloquent,  et  conservait  la  pureté  delà 

Après  cela  il  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu  langue  latine;  et  semblable  aux  capitaines 

qu'il  prolonge  votre  vie  autant  que  nous  le  romains,  il  savait  manier  également  la  plume 

souhaitons,  qu'il  vous  fasse  aimer  et  être  et  l'épée.  Il  était  bon  et  civil ,  et  gouvernait 

aimé  de  tous  les  bons.  Si  vous  avez  quitté  avec  beaucoup  de  sagesse  la  ville  de  Trêves, 

notre  ville,  nos  cœurs  vous  suivent  partout.))  Il  aimait  aussi  la  lecture  des  livres  saints  :  en 

2.  Saint  Patient,  évêque  de  Lyon,  souhai-  sorte  qu'on  pouvait  dire  qu'étant  laïque,  il 

constance.      janl  que  pon  écrivit  la  Vie  de  saint  Germain  avait  le  mérite  et  les  qualités  d'un  évêque. 

d'Auxerre,  s'adressa  pour  cela  au   prêtre  Mais  on  craignait  qu'il  n'eût  un  peu  trop  d'al- 

Constance,  et  il  fallut  lui  en  réitérer  plu-  facilement  pour  les  richesses,  en  un  temps  où 

sieurs  fois  la  prière,  parce  qu'il  refusait  de  ceux  qui  étaient  les  plus  avides  à  en  amas- 

s'engager  à  un  travail,  dont  son  humilité  le  ser,  ne  pouvaient  à  cause  des  guerres,  ni  les 

faisait  croire  incapable.  Il  l'entreprit  donc,  garder  pour  eux,  ni  les  laisser  à  leurs  enfants. 

Mais  après  avoir  écrit  cette  Vie,  il  la  tint  Saint  Auspice,  qui  l'avait  vu  depuis  peu  à 

quelque  temps  secrète,  jusqu'à  ce  que  Cen-  Toul 5,  lui  écrivit  quelque  temps  après  son 

surius,  évêque  d'Auxerre,  qui  en  avait  ouï  retour  à  Trêves,  pour  l'exhorter  à  s'examiner 

*     i  Lib.  III,  Epist.  2.  »  Sid.,  lib.  IV,  Epist.  17. 

2  Surius,  ad  dieiu  31  julii.  5  Ausp.,  Epist.  ad  Arbogast.,  pag.  218.  Hist.  Tull. 

3  Isid.,  de  Script,  eccles. 
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rigoureusement  lui-même  et  à  arracher  jus-  qu'elle  lui  avait  été  promise  publiquement 

qu'aux  moindres  racines  d'un  vice  si  dange-  par  une  voix  venue  du  ciel.  Ccltre  lettre  de 

reux,  s'il  s'en  reconnaissait  coupable.  Le  re-  saint  Auspice,  qui  est  une  espèce  de  poème, 

mède  qu'il  lui  prescrit  pour  cela  ',  est  de  est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  sa 

s'abstenir  tellement  du  bien  d'autrui ,  qu'il  science  et  de  son  zèle.  On  l'a  imprimée  dans 

donnât  même  le  sien  pour  la  nourriture  et  les  Annales  des  Trêves,  dans  les  recueils  de 

l'entretien  des  saints  et  des  pauvres.  C'est  Ducbesne,  et  depuis  dans  l'Histoire  ccclésias- 

par  là  qu'il  veut  que  Je  comte  Arbogaste  se  tique  et  politique  de  Toul,  qui  parut  en  cette 

prépare  à  la  dignité  de  l'épiscopat,  qu'il  dit  ville  en  1707.  [On  la  trouve  au  tome  LXIC  de 

lui  être  destinée.  11  semble  même  ajouter  la  Patrologie  latine,  col.  1005.] 


CHAPITRE   XXIII. 

Saint  Simplice  [en  483]  et  saint  Félix  [en  492],   papes;  Acace  de 
Constantinople  [en  489],  et  quelques  autres  évêques  d'Orient. 


leltrfts 
non    de 


Ho. 


1 .  Après  la  mort  du  pape  saint  Hilaire,  ar- 
rivée en  467.  on  élut  pour  lui  succéder  Sim- 
plice de  Tibur  ou  Tivoli,  fils  de  Castin,  qui 
tint  le  Saint-Siège  pendant  quinze  ans,  un 
mois  et  sept  jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
à  l'exception  de  ses  lettres 2,  c'est  qu'il  dédia 
l'église  de  Saint-Etienne  au  mont  Célius , 
celle  de  Saint-André  au  mont  Esquilin  ,  une 
autre  de  Saint-Etienne  près  Saint-Laurent,  et 
une  de  Sainte-Bibienne;  qu'il  établit  des  prê- 
tres semainiers  qui  fussent  toujours  à  portée 
de  certaines  églises  pour  administrer  le  bap- 
tême et  la  pénitence  en  cas  de  nécessité,  sa- 
voir :  à  Saint-Paul,  pour  le  premier  quartier 
de  Rome  ;  à  Saint-Laurent,  pour  le  troisième  ; 
a  Saint-Pierre,  pour  le  sixième  et  le  septième. 
Il  y  a  apparence  que  les  Goths  occupaient 
alors  les  autres  quartiers.  Le  Pontifical  ajoute 
que  ce  saint  pape  fit  trois  ordinations  au  mois 
de  décembre  et  de  février,  où  il  ordonna  cin- 
quante-huit prêtres,  onze  diacres  et  trente- 
six  évêques  en  divers  lieux. 

2.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  lettres  3, 
dont  la  première  est  adressée  à  Zenon,  évê- 
que  de  Séville.  Il  le  loue  de  ce  que,  par  la 
ferveur  du  Saint-Esprit,  il  gouvernait  son 
Eglise  avec  tant  de  zèle,  qu'il  la  préservait 
du  naufrage  au  milieu  des  tempêtes  que  les 


guerres  et  l'hérésie  arienne  excitaient  alors 
dans  tout  l'Occident.  C'est  pourquoi  il  l'éta- 
blit par  cette  lettre  son  vicaire  en  Espagne, 
pour  veiller  à  la  conservation  des  décrets 
apostoliques  et  des  règles  des  saints  Pères. 
Cette  lettre  est  sans  date. 

3.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean,  évêque 
de  Ravenne  4,  est  datée  du  30  de  mai  482. 
Celui-ci  avait  ordonné  Grégoire,  évêque  de 
Modène,  malgré  son  opposition,  et  avec  vio- 
lence, l'ayant  fait  traîner  par  force  devant 
lui.  Ce  n'était  pas  ce  qui  rendait  criminel  le 
fait  de  Jean,  car  l'histoire  nous  fournit  divers 
exemples  de  semblables  ordinations  qui  n'ont 
point  été  désapprouvées  ;  mais  il  parait  que 
l'intérêt  avait  été  le  motif  de  Jean,  et  qu'il 
n'avait  ordonné  Grégoire  que  pour  le  dépos- 
séder d'une  terre  que  le  clergé  de  Ravenne 
tenait  de  lui.  Saint  Simplice  lui  écrivit  donc 
d'une  manière  très-forte,  en  le  menaçant  que 
s'il  ordonnait  à  l'avenir  quelqu'un  de  cette 
manière,  il  le  priverait  du  droit  d'ordonner 
non-seulement  dans  sa  province  en  qualité  de 
métropolitain,  mais  même  dans  son  Eglise. 
Le  pape  l'eût  même  privé  dès-lors  de  ce 
droit,  sans  une  raison  qu'il  aimait  mieux, 
dit-il,  lui  faire  dire  de  bouche,  par  l'évêque 
Projectus.  Il  ordonne  toutefois  que  Grégoire 


Lettre  à  Jean 

de  lî.-i venue. 


1  Tu  quœso,  fili  unice,  sic  ab  alienis  abstine,  ut  tua 
sanctis  tribuns,  illudque  super  omnia  memor  in  corde 
rétine,  quod  te  jam  sacerdotio  prœfiguralam  teneo. 
liane  quœso  serva  gratiam  et  illis  cresce  meritis,  ut 
prœlocuta  populis  vox  cœlo  sacra  veniat.  Ausp.,  Epis  t. 
ad  Arbog. 

2  Lib.  Pontifie,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1065. 


3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1068.  [Il  y  en  a  dix-neuf, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  d'Acace  ;  elles 
sont  au  tome  LX1II  de  la  Patrologie  latine,  col.  31 
et  suiv. ,  avec  notes  et  observations  d'après  Mansi , 
Collect.  des  Conciles.] 

4  Epist.  2,  pag.  10G8.  » 
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Lettre  à  Flo- 
rent, Sévère 
et  Equice. 


Lettre  àl'em- 
pere  ar  Zé- 
noD. 


gouvernera  l'Eglise  de  Modène,  à  la  charge 
de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  Jean  ,  et  que 
s'il  avait  quelque  affaire  en  demandant  ou 
en  défendant,  il  s'adresserait  au  Saint-Siège  : 
«et  pour  le  soulager,  ajoute  le  pape,  dans  la 
nécessité  où  vous  l'avez  réduit,  il  aura  près 
de  Bologne  une  terre  de  trente  sols  d'or  de 
revenu,  libre  pendant  sa  vie  ;  »  la  propriété 
de  cette  terre  était  conservée  à  l'Eglise  de 
Ravenne,  dont  elle  dépendait  apparemment. 

4.  La  lettre  adressée  auxévêques  Florent, 
Equice  et  Sévère  ' ,  est  du  19  novembre 
de  l'an  475.  Ils  avaient  écrit  au  pape  que 
Gaudence,  évêque  d'Aufiniuni  dansl'Abruzze 
ultérieure,  avait  fait  des  ordinations  illicites, 
aliéné  des  serfs  qui  appartenaient  à  son 
Eglise,  et  s'était  approprié  pendant  trois 
ans  les  trois  quarts  des  revenus  de  l'Eglise, 
qui  devaient  être  distribués  pour  l'entretien 
et  les  réparations  des  églises,  pour  les  étran- 
gers et  les  pauvres,  et  pour  les  ecclésiasti- 
ques. Tous  les  faits  dont  on  accusait  Gau- 
dence étaient  constatés  par  des  procès-ver- 
baux qu'on  en  avait  dressés.  Saint  Simplice 
ordonne  donc  par  sa  lettre  que  Gaudence 
serait  privé  à  l'avenir  du  pouvoir  d'ordonner, 
et  que  l'évêque  Sévère  exercerait  cette  fonc- 
tion dans  l'Eglise  d'Aufiniuin,  s'il  en  était 
besoin  ;  que  ceux  que  Gaudence  avait  or- 
donnés contre  les  règles  seraient  privés  du 
ministère  ecclésiastique;  qu'il  serait  contraint 
par  Sévère  de  restituer  les  biens  de  l'Eglise 
qu'il  s'était  appropriés  sans  raison,  et  les  es- 
claves qu'il  avait  vendus  ;  que  dans  la  suite 
il  aurait  seulement  le  maniement  de  la  qua- 
trième partie  des  revenus  de  l'Eglise  2  et 
des  oblations  des  fidèles  ;  que  deux  autres 
portions  seraient  employées  aux  réparations 
des  églises  et  à  l'entretien  des  étrangers  et 
des  pauvres,  et  administrées  par  le  prêtre 
Onagre,  qui  serait  lui-même  puni  de  dépo- 
sition ,  s'il  en  abusait  ;  que  la  quatrième 
partie  se  distribuerait  aux  clercs  selon  leurs 
mérites. 

5.  L'empereur  Zenon  ayant  abandonné 
lâchement  l'empire  à  Basilisque,  en  475 3,  ce 
prince  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  régner, 
qu'il  se  déclara  l'ennemi  de  la  foi  orthodoxe 
et  de  l'Eglise.  Il  rappela  Timothée  Elure, 


banni  dix-huit  ou  seize  ans  auparavant  pour 
avoir  fait  tuer  saint  Protère,  évêque  d'Ale- 
xandrie ,  et  s'être  emparé  de  son  siège. 
Pierre-le-FouIon ,  le  compagnon  des  crimes 
de  Timothée  et  de  sa  condamnation,  fut  aussi 
renvoyé  à  Antioche.  Comme  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  ennemis  déclarés  du  concile  de 
Chakédoine,  ils  persuadèrent  à  l'empereur 
Basilisque  de  condamner  ce  concile  et  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  par  une  lettre 
circulaire  adressée  à  tous  les  évêques.  Timo- 
thée et  Pierre  y  souscrivirent  les  premiers 
et  furent  suivis  d'un  si  grand  nombre  d'évê- 
ques,  qu'Acace  de  Constantinople  fut  le  seul 
des  patriarches  qui  ne  se  laissa  point  entraî- 
ner à  la  prévarication.  Pour  en  marquer  de 
l'horreur  et  exciter  les  peuples  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  paroles  à  la  défense 
de  la  foi,  il  s'habilla  de  noir  et,  contre  l'usage 
des  Grecs,  couvrit  de  draps  de  même  cou- 
leur le  trône  épiscopal  et  l'autel.  Quelques 
prêtres  et  quelques  abbés  et  moines  de  Cons- 
tantinople, qui  avaient  du  zèle  pour  la  foi 
catholique,  envoyèrent  par  un  laïque  nommé 
Epiphane,  au  pape  Simplice,  une  relation  de 
ce  qui  se  passait  à  l'occasion  de  Timothée 
Elure,  le  priant  d'envoyer  quelqu'un  de  sa 
part  pour  défendre  l'Eglise.  Ce  pape  ne  fut 
pas  moins  touché  du  renouvellement  des 
troubles  de  l'Eglise,  que  surpris  de  ce  qu'A- 
cace ne  lui  en  avait  rien  écrit.  Mais,  pour  ap- 
porter un  prompt  remède  aux  maux  de  l'E- 
glise, il  écrivit  non  à  Zenon,  comme  portent 
les  imprimés,  mais  à  Basilisque  même,  ainsi 
qu'on  lit  dans  un  manuscrit  cité  par  le  Père 
Labbe,  et  que  le  demande  la  suite  de  l'his- 
toire. Dans  sa  lettre,  qui  est  du  10  janvier  de 
l'an  476  4,  il  représente  à  ce  prince  les  cri- 
mes énormes  dont  Timothée  s'était  souillé 
et  le  danger  qu'il  y  avait  pour  les  âmes  sou- 
mises à  un  pasteur  de  ce  caractère,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  répandre  le  sang  de  saint 
Protère,  évêque  d'Alexandrie,  pour  s'emparer 
ensuite  de  son  siège.  Il  l'exhorte  à  s'armer 
du  zèle  de  Dieu  pour  reconnaître  les  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus  ;  à  ne  point  souffrir  que 
l'on  donnât  atteinte  au  concile  de  Chalcédoine 
et  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  ni  à  ce 
qui  avait  été  fait  par  le  commun  consente- 


i  Epist.  3,  pag.  1069. 

2  De  redditibus  Ecclesice  vel  oblatione  fidelium,  quid 
ducat  nescienti,  nihil  licere  permittat,  sed  sola  ex  his 
quarta  portio  remittatur.  Duce  ecclesiasticis  fabricis 
et  erogationi  peregrinorum  et  pauperum  profuturœ  ab 
Onagro  presbytero  sub  periculo  sui  ordinis  ministren- 


tur  :  ultima  inter  se  clericis  pro  singulorum  meritis 
dividatur.  Siinplic,  Epist.  3  ad  Floren.,  tom.  IV 
ConciL,  pag.  10G9. 

3  Epist.  k,  pag.  1070. 

*  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1070. 
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mont  des  évêques  touchant  Ehirc,  et  à  ren-  dos  deux  conciles  généraux  d'Ephèse  et  de 
voyer  ce  parricide  dans  le  désert  où  on  l'a-  Chalcédoine,  qui  avaient  condamné  les  lie- 
rait confiné  avec  tant  dejustice.il  le  prie  de  résies  de  Nostorius  et  d'Eutychès.  Il  ajoute 
jeter  les  yeux  sur  les  lettres  de  saint  Léon  que  les  princes  chrétiens  avaient  encore  con- 
tant au  concile  de  Chalcédoine  qu'aux  empe-  trihué  à  éteindre  ces  incendies  en  punissant 
reurs  Marcien  et  Léon  ;  de  suivre  les  exem-  de  l'exil  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Il 
pies  de  ces  deux  princes  sous  lesquels  il  avait  regarde  comme  inutile  de  réfuter  leur  im- 
été  élevé,  et  de  rétablir  dans  le  siège  d'Ale-  piété,  depuis  qu'elle  l'a  été  dans  la  lettre  de 
xandrie  l'évêque  catholique.  saint  Léon  à  Flavien,  répandue  par  toute  la 

A<L°ellr0  à  6-  Saint  Simplice  écrivit  sur  le  même  sujet  terre.  11  s'excuse  d'envoyer  des  légats  comme 
à  Acace  ',  le  neuvième  du  même  mois,  pour  ils  lui  en  avaient  demandé,  parce  qu'il  n'était 
l'exhorter  à  travailler  avec  zèle  à  la  défense  pas  question  d'éclaircir  aucune  difficulté  nou- 
de  l'Eglise.  111e  chargea,  comme  son  légat,  de  voile,  mais  de  demeurer  fermes  dans  les  vé- 
s'unir  aux  prêtres  et  aux  moines  opposés  au  rites  établies  et  de  résister  avec  courage  a 
parti  d'Elure,  de  faire  voir  à  l'empereur  Ba-  ceux  qui  en  étaient  ennemis.  Il  les  loue  de 
silisque  les  lettres  que  saint  Léon  avait  écri-  leur  résistance  aux  entreprises  de  Timothée 
tes  au  concile  de  Chalcédoine  et  aux  empe-  Elure,  et  de  ce  que,  par  leurs  moyens,  il  n'a- 
rcurs  Marcien  et  Léon  ;  enfin  d'empêcher  la  vait  pu  se  faire  recevoir  dans  aucune  des 
tenue  d'un  nouveau  concile  que  les  euty-  Eglises  de  Constantinople  :  et  afin  qu'ils  sus- 
cliiens  demandaient,  n'y  en  ayant  aucune  né-  sent  ce  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur  Basilis- 
cessité;  «  car  on  n'en  a  jamais  tenu,  dit-il 2,  que,  pour  l'engager  à  chasser  Timothée,  il 
que  quand  il  s'est  élevé  dans  l'Eglise  quel-  leur  envoya  une  copie  de  la  lettre  qu'il  avait 
ques  nouvelles  erreurs  ou  quelque  doute  adressée  à  ce  prince,  qu'il  continue  de  qua- 
dans  les  dogmes,  afin  qu'il  fût  éclairci  par  la  lifier  très-chrétien,  soit  qu'il  ignorât  ce  qu'il 
commune  délibération  des  évêques,  comme  avait  fait  en  faveur  des  ennemis  de  l'Eglise, 
on  y  avait  été  obligé  lorsqu'on  vit  paraître  soit  qu'il  supposât  qu'il  suivait  la  foi  de  Mar- 
ies hérésies  d'Arius,  de  Nestorius,  et  en  der-  cien  et  de  Léon,  ses  prédécesseurs, 
nier  lieu  celle  de  Dioscore  et  d'Eutychès.»  9.  Des  deux  partis  qui   régnaient  alors  à 

Arâcc"re  h  "l-  Quelque  temps  après,  saint  Simplice,  Constantinople,  chacun  voulut  avoir  pour  soi 
averti  qu'Oreste,  qui  régnait  en  Italie  sous  le  saint  Daniel 5,  qui  depuis  plusieurs  années 
nom  d'Augustule,  son  fils,  envoyait  en  am-  vivait  sur  une  colonne,  près  de  cette  ville, 
bassade  à  Basilisque  le  patrice  Latinus  et  Acace,  de  concert  avec  tous  les  catholiques, 
une  autre  personne  de  condition  nommée  résolu  de  l'appeler  à  leur  secours,  lui  manda 
Maduse,  écrivit  par  eux  une  seconde  lettre  ce  que  faisait  Basilisque.  Ce  prince  en 
à  Acaco  3,  où  il  le  priait  de  faire  instance  de  ayant  été  averti,  lui  envoya  de  son  côte 
sa  part  auprès  de  l'empereur,  pour  empêcher  des  plaintes  contre  Acace,  l'accusant  de  sou- 
que l'audace  des  hérétiques  n'entreprit  rien  lever  la  ville  et  les  soldats  mêmes  contre  lui. 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  de  faire  Daniel  se  joignit  au  parti  d'Acace,  et  répon- 
entendre  à  ce  prince  que  la  conservation  de  dit  à  l'empereur  que  Dieu  détruirait  son  rè- 
son  autorité  et  de  son  royaume  dépendait  du  gne.  A  quoi  il  ajouta  des  reproches  si  vio- 
soin  qu'il  prendrait  de  conserver  dan?  sa  pu-  lents,  que  l'envoyé  n'osant  s'en  charger 6,  le 
reté  la  foi  établie  dans  ce  concile.  saint,  à  sa  prière,  les  écrivit  dans  une  lettre 
i.eurc  aux       8.  Le  11  janvier  de  la  même  année  476  *,  cachetée,  où  il  traitait  Basilisque  de  nouveau 

comtanUno.  le  pape  écrivit  aussi  aux  prêtres  et  aux  abbés  Dioclétien.  Les  catholiques  ne  croyant  pas 

de  Constantinople,  pour  les  remercier  de  l'a-  que  cela  fût  suffisant  pour  arrêter  Basilisque, 

voir  informé  de  l'état  de  l'Eglise.  Il  leur  té-  et  qu'il  était  nécessaire  que  Daniel  vînt  lui- 

moigne  sa  douleur  devoir  renaître  des  trou-  même  au  secours  de  l'Eglise,  Acace  lui  en- 

bles  qui  avaient  déjà  été  dissipés  par  l'auto-  voya  par  deux  fois  des  évêques  pour  l'en 

rite  du  Siège  apostolique  et  par  le  jugement  prier.  Le  saint,  après  avoir  fait  beaucoup  de 

1  Horlor  ut  modis  omnibus  faciendœ  synodi  perver-  Episl.  5  ad  Acac,  pag.  1073.  —  2  Epist.  5,  pag.  1073. 

sorum  conatibus  resistatur  ;  quœ  non  alias  semper  in-  3  Epist.  G,  pag.  1074. 

dicta  est,  nisi  cum  aliouid  in  pravis  sensibus  novwn  **  Epist.  1,  pag.  1077.  —  5  Epist.  8,  pag.  1078. 

aut   in  assertione  dogmatum   emersit  ambiguum  :  ut  6  Vita  S.  Daniel.,  apud  Surium/ad  diern  11  deccinb.. 

in   commune    tractantibus,  si   quœ  esset  obscurilas,  cap.  XLl,  xui  et  xliii. 
sacerdotalis    de/iberalionis    illuminaret    auctorilas. 
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difficulté  de  descendre  de  sa  colonne,  en  des- 
cendit enfin,  et  fut  reçu  àConstantinople  avec 
une  joie  incroyable  ,  par  les  évêques  et  par 
le  patriarche.  Il  se  trouva  dans  les  assemblées 
du  peuple,  dont  il  anima  tellement  le  zèle 
par  ses  exhortations,  qu'il  s'émut  jusqu'à 
menacer  de  brûler  la  ville  '.  Casilisquc  ef- 
frayé, sortit  de  Constantinople  en  défendant 
à  tous  les  sénateurs  de  parler  à  Acace.  Da- 
niel sachant  que  ce  prince  était  allé  au  palais 
de  l'Hebdomon,  l'y  suivit,  accompagné  des 
moines  et  d'une  partie  du  peuple  :  mais  les 
gardes  l'empêchèrent  d'entrer  et  de  parler  à 
Dasilisque.  Le  saint  secoua  la  poussière  de 
ses  pieds  et  retourna  à  Constantinople,  fai- 
sant en  chemin  divers  miracles.  L'empereur 
l'envoya  prier  de  revenir  ;  mais  voyant  qu'il 
le  refusait  avec  indignation,  il  vint  lui-même 
le  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
pardon.  Daniel,  peu  touché  d'une  humilité 
feinte,  qu'il  regardait  comme  un  artifice  dont 
Dasilisque  couvrait  sa  cruauté,  lui  dit  :  «  Vous 
verrez  bientôt  le  pouvoir  de  Dieu  qui  abat  les 
puissants.  »  Après  quoi  il  retourna  sur  sa  co- 
lonne. Daniel  avait  vu,  étant  jeune,  saint  Si- 
méon  Stylite  sur  la  sienne  ,  et  dès-lors  il 
s'était  proposé  d'imiter  la  vertu  d'un  si  grand 
homme2.  Après  avoir  donc  pratiqué  dans  les 
monastères,  pendant  plusieurs  années,  les 
exercices  de  la  vie  religieuse,  il  se  retiravers 
l'an  4G0  ou  461,  dans  les  montagnes  voisines 
de  Constantinople,  où  il  commença  à  vivre 
sur  une  colonne  qu'on  lui  avait  donnée. 
Avant  d'y  monter,  il  adressa  à  Dieu  cette 
prière  : 

«  Je  vous  rends  gloire,  Jésus-Christ  mon 
Dieu,  de  tous  les  biens  dont  vous  m'avez 
comblés  et  de  la  grâce  que  vous  m'avez 
faite  d'embrasser  ce  genre  de  vie.  Mais  vous 
savez  qu'en  montant  sur  cette  colonne,  je  ne 
m'appuie  que  sur  vous  seul  et  que  je  n'at- 
tends que  de  vous  l'heureux  succès  de  mon 
entreprise.  Agréez  donc  mon  dessein  :  forti- 
fiez-moi pour  fournir  cette  pénible  carrière  : 
donnez-moi  la  grâce  de  la  terminer  sainte- 
ment. »  Exposé  continuellement  aux  injures 
de  l'air  et  toujours  debout,  ses  pieds  et  ses 
jambes  devinrent  tout  enflés  et  pleins  d'ul- 
cères :  ce  qui  fut  cause  que  quand  il  vint  à 
Constantinople  pour  défendre  la  foi,  il  fallut 
le  porter.  Un  de  ses  disciples  qui  l'avait  exa- 
miné durant  sept  jours  pour  savoir  s'il  man- 
geait et  s'il  buvait,  ne  lui  ayant  rien  vu  pren- 


dre, le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il  en  était.  Daniel 
l'assura  qu'il  prenait  de  la  nourriture  autant 
qu'il  en  était  besoin  pour  la  conservation  de 
son  corps.  On  remarque  qu'il  était  extrême- 
ment réservé  à  juger  des  autres  et  à  se  mêler 
des  difficultés  touchant  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Sur  les  plaintes  que  quelques-uns  lui  firent 
contre  des  évêques,  il  répondit  :  «  Si  vous 
vous  plaignez  que  ces  personnes  n'ensei- 
gnent pas  une  véritable  doctrine,  cherchez 
ce  que  les  Apôtres  et  les  Pères  ont  enseigné, 
et  contentez-vous  de  cela.  Que  si  vous  trou- 
vez à  redire  à  leur  conduite,  laissons-la  au 
jugement  de  Dieu  et  de  ceux  à  qui  il  a  com- 
muniqué le  soin  des  affaires  de  l'Eglise.  » 
Etant  proche  de  sa  mort  qu'il  avait  prédite 
auparavant,  il  fit  écrire  une  petite  exhorta- 
tion pour  ses  disciples,  en  ces  termes  :  «  Mes 
enfants  et  mes  frères,  car  vous  êtes  l'un  et 
l'autre  :  mes  enfants,  parce  que  je  suis  votre 
père  spirituel;  et  mes  frères,  parce  que  Dieu 
est  notre  Père  commun  à  tous.  Je  m'en  vais 
à  ce  Père  commun.  Je  vous  aime  trop  pour 
vous  laisser  orphelins  et  dans  la  douleur 
d'avoir  perdu  votre  père.  Je  laisse  le  soin  de 
ce  qui  vous  regarde  à  ce  Père  céleste,  qui 
m'a  créé  comme  vous  tous.  Lui  qui  a  fait 
toute  chose  avec  sagesse,  qui  est  descendu 
sur  la  terre,  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
nous,  lui-même  demeurera  avec  vous.  Comme 
infiniment  sage,  il  vous  préservera  du  mé- 
chant. Comme  maître  absolu  de  toutes  cho- 
ses, il  vous  conservera  selon  sa  volonté. 
Comme  père,  il  vous  redressera  avec  bonté, 
si  vous  venez  à  vous  égarer,  et  il  vous  ten- 
dra les  bras  de  sa  miséricorde  pour  vous  ra- 
mener à  lui.  Par  une  suite  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'est  livré  à  la  mort  pour  nous,  il 
conservera  la  paix  et  l'union  entre  vous,  et 
fera  que  vous  ne  soyez  tous  qu'un  devant 
son  Père.  Embrassez  l'humilité,  pratiquez 
l'obéissance,  exercez  l'hospitalité,  gardez  les 
jeûnes,  observez  les  veilles,  aimez  la  pau- 
vreté, et  surtout  conservez  la  charité,  qui  est 
le  premier  et  le  plus  grand  commandement  : 
tenez-vous  fermement  attachés  à  tout  ce  qui 
regarde  la  piété,  évitez  la  zizanie  des  héréti- 
ques. Ne  vous  séparez  jamais  de  l'Eglise 
votre  mère  :  si  vous  faites  toutes  ces  choses, 
votre  vertu  sera  parfaite.  » 

On  met  sa  mort  vers  l'an  474,  au  onzième 
de  décembre.  Cependant  Timothée  Elure 
étant  parti  de  Constantinople  pour  s'en  re- 


1  Theod.  Lect.,  pag.  55C. 


2  Surins,  ad  dicra  11  deccuib. 
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tourner  à  Alexandrie  *,  s'arrêta  à  Ephèse.  Il  y  cédoine,  et  à  rétablir  Solophaciole  sur  le 
rétablit  Paul  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  siège  d'Alexandrie.  Le  pape  répondit  à  cette 
ville,  quoique  déposé  légitimement,  et  rendit  lettre,  le  8  octobre  477,  avec  de  grands  té- 
à  cette  Eglise  le  droit  de  patriarche,  que  le  moignages  de  joie  sur  l'heureux  rétablisse- 
concile  de  Chalcédoine  lui  avait  ôté.  Il  tint  ment  de  Zenon.  Il  l'avertit  en  même  temps 
aussi  un  concile  des  évêques  d'Asie,  qui  de  reconnaître  la  grâce  que  Dieu  venait  de 
étaient  de  son  parti.  Le  résultat  en  fut  qu'on  lui  faire  en  protégeant  son  Eglise,  surtout  en 
présenterait  une  requête  à  Basilisque,  où  il  maintenant  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
serait  exhorté  de  ne  point  révoquer  sa  lettre  doine,  en  délivrant  l'Eglise  d'Alexandrie  de 
circulaire.  D'Ephèse,  Timothée  vint  à  Aie-  l'usurpateur  Timothée,  en  y  rétablissant  le 
xandrie.  Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps,  pasteur  légitime  et  en  étant  ceux  qu'Elure 
les  affaires  de  l'empire  et  de  l'Eglise  ayant  avait  ordonnés,  pour  rétablir  ceux  qu'il  avait 
changé  de  face  en  477,  environ  vingt  mois  déposés,  ou  en  substituer  d'autres  dont  la 
après  la  retraite  de  Zenon.  Dès  que  Basilisque  foi  fût  orthodoxe. 

eut  appris  que  ce  prince  quittait  lTsaurie  et  10.  Il  semble  que  le  pape  avait  déjà  écrit 
marchait  versConstantinople,  il  vint  à  l'église  la  lettre  précédente  4,  lorsqu'il  en  reçut  une 
avec  Zénonide,  sa  femme,  y  fît  publiquement  d'Acace,  archevêque  de  Constantinople,  dans 
des  excuses  à  Acace,  au  clergé  et  aux  moi-  laquelle  il  lui  faisait  un  long  détail  des  maux 
nés,  déclara  nul  ce  qu'il  avait  fait  par  sur-  que  les  hérétiques  avaient  faits  en  cette  ville 
prise  sous  le  nom  de  lettre  circulaire,  donna  et  dans  tout  le  reste  de  l'Orient.  Acace  en- 
un  édit  tout  opposé,  que  l'on  appela  depuis  voya  cette  lettre  par  le  diacre  Epiphane.  Il 
anticirculaire,  ordonna  que  l'ancienne  foi  de  demandait  en  même  temps  à  saint  Simplicc 
l'Eglise  dans  laquelle  il  avait  été  baptisé,  quels  secours  on  pourrait  apporter  aux  Egli- 
subsisterait  seule,  prononça  anathème  à  Nés-  ses  que  Timothée  Elure  avait  opprimées  à  la 
torius,  à  Eutychès  et  à  tous  les  autres  héré-  faveur  de  la  tyrannie  de  Basilisque.  Il  lui 
tiques,  défendit  de  faire,  au  sujet  de  la  foi,  ni  conseillait  encore  d'écrire  sur  ce  sujet  à  Zé- 
concile,  ni  aucun  nouvel  examen,  et  rendit  non.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre  d'Acace. 
au  patriarche  Acace  le  privilège  attribué  à  Le  pape  en  avait  écrit  une  à  l'empereur  Zé- 
son  siège  par  le  concile  de  Chalcédoine,  qu'il  non,  louchant  Elure,  l'auteur  de  tous  les 
avait  déclaré  nul  par  sa  lettre  circulaire.  Zé-  maux.  Mais  il  parait  qu'il  lui  en  écrivit  une 
non,  de  retour  à  Constantinople,  Basilisque  seconde  à  la  prière  d'Acace,  pour  demander 
vint  dans  l'église,  mit  sa  couronne  sur  l'au-  à  ce  prince  qu'Elure  et  ses  sectateurs,  de 
tel  et  se  réfugia  dans  le  baptistère  avec  sa  même  que  Paul  d'Ephèse  et  Pierre-le-Foulon, 
femme  et  son  fils  Marc  2.  Zenon  leur  promit  fussent  bannis  à  perpétuité,  avec  tous  ceux 
de  ne  leur  point  faire  couper  la  tète,  mais  il  qu'ils  avaient  ordonnés  évêques.  Le  pape  ré- 
les  envoya  dans  un  château  de  Cappadoce,  pondit  à  Acace  que  c'était  de  l'empereur, 
où  ils  moururent  de  faim.  Aussitôt  que  l'on  après  Dieu,  qu'il  fallait  attendre  le  secours  de 
sut  que  Zenon  était  maître  de  Constantinople,  l'Eglise,  et  qu'il  y  avait  lieu  d'en  espérer 
plusieurs  évêques  y  vinrent  l'en  complimenter  d'une  âme  très-chrétienne,  puisqu'il  s'agis- 
et  l'assurer  de  la  pureté  de  leur  foi.  Ce  prince  sait  de  la  cause  de  la  religion.  11  ajoute  que 
publia  aussi  une  loi  pour  casser  tout  ce  qui  ce  prince  devait  publier  une  ordonnance  pour 
avait  été  fait  contre  la  religion  et  les  préro-  exiler  ceux  que  Timothée  Elure  avait  ordonnés 
gatives  de  l'Eglise  de  Constantinople  depuis  évêques,  et  rétablir  dans  leurs  sièges  les  évè- 
son  départ.  Il  écrivit  même  au  pape,  en  lui  ques  catholiques.  «  Joignez  donc,  dit-il,  à 
témoignant  être  persuadé  qu'il  avait  fort  nos  lettres  vos  instances  et  celles  de  tant 
souhaité  et  demandé  à  Dieu  son  retour  3.  Il  d'évêques  qui  sont  venus  à  Constantinople, 
Taisait  dans  la  même  lettre  l'éloge  de  la  fer-  afin  que  Timothée  et  ses  sectateurs  soient 
meté  avec  laquelle  Acace  s'était  opposé  à  bannis  sans  retour.  »  La  même  loi  devait 
Basilisque,  ajoutant  qu'il  pensait  lui-même  à  comprendre  Paul  d'Ephèse,  Pierre  d'Antio- 
abolir  entièrement  l'erreur  d'Eutychès,  à  ex-  che  et  tous  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés 
terminer  ceux  qui  la  suivaient,  à  faire  ob-  évêques,  de  même  qu'Antoine,  qui  avait  été 
server  partout  les  décrets  du  concile  de  Chai-  le  guide  de  ceux  que  le  tyran  avait  envoyés 

1  Evag.,  lib.  III  Hist.,  cap.  iv.  3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1079. 

»  Tbeod.  Lect.,  pag.  557.  *  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1039. 
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contre  l'Eglise.  Quant  à  Jean  autrefois  prêtre 
de  Constantinople,  et  depuis  ordonné  évêque 
d'Apamée  par  les  hérétiques,  le  pape  dit  qu'il 
doit  être  anatbématisé  et  retranché  de  la  so- 
ciété des  chrétiens  sans  espérance  de  retour, 
parce  qu'après  avoir  chassé  d'Antioche  l'u- 
surpateur Pierre,  il  avait  usurpé  lui-même 
cette  Eglise.  Il  ajoute  en  parlant  desévêques 
qui  se  trouvaient  alors  à  Constantinople,  qu'il 
ne  convenait  pas  qu'ils  y  séjournassent  long- 
temps, soit  parce  que  leurs  Eglises  avaient 
besoin  d'eux  dans  l'agitation  où  était  alors 
tout  l'Orient,  soit  afin  que  l'on  ne  pensât  pas 
que  l'on  voulût  tenir  un  nouveau  concile,  qui 
donnât  atteinte  au  concile  de  Chalcédoine. 
«  Car  on  tient,  dit-il,  par  tout  le  monde  pour  in- 
violable, ce  qui  a  été  ordonné  par  tous  les  évê- 
ques.  »  Cette  lettre  est  sans  date  :  mais  on 
croit  qu'elle  fut  écrite  sur  la  fin  de  l'an  477. 
L'empereur  Zenon  fit  ce  que  le  pape  souhai- 
tait. Pierre  fut  déposé  dans  un  concile  tenu 
à  Antioche  par  ordre  de  ce  prince,  et  on  y 
rendit  une  pareille  sentence  contre  Paul 
d'Ephèse.  Zenon  voulait  aussi  faire  sortir 
d'Alexandrie  Timothée  Elure  ;  mais  on  lui 
représenta  qu'étant  extrêmement  vieux,  il  ne 
pouvait  aller  loin.  En  effet,  il  mourut  peu  de 
temps  après,  s'étanl  empoisonné  lui-même, 
dans  la  crainte  d'être  chassé.  A  sa  place,  les 
évêques  hérétiques  de  la  province  élurent 
Pierre,  surnommé  Mongus  ou  Monge,  c'est- 
à-dire  bègue,  qui  fut  ordonné  de  nuit  par  un 
seul  évêque.  L'empereur  en  ayant  eu  avis, 
fit  chasser  Pierre  et  rétablir  dans  le  siège 
d'Alexandrie  Timothée  Solophaciole. 

11.  Acace,  qui  savait  les  inquiétudes  du 
simpiFceriVé-  pape  sur  l'état  de  l'Eglise  d'Alexandrie  ',  lui 
simpUce.  manda  la  mort  de  Timothée  Elure,  la  fuite 
de  Pierre  Mongus,  qu'il  dépeint  comme  un 
hérétique,  comme  un  usurpateur  et  comme 
un  enfant  de  ténèbres  ;  et  le  rétablissement 
de  Timothée  Solophaciole,  dont  il  loue  la 
douceur,  la  patience  et  le  zèle  pour  l'obser- 
vation des  canons  et  des  règles  des  Pères.  11 
n'oublia  pas  d'informer  aussi  saint  Simplice 
des  soins  que  l'empereur  et  lui  se  donnaient 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1080. 

2  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

3  Phot.,  Cod.  225,  pag.  760.  —  4  Ibid. 

5  Le  cardinal  Mai  a  publié,  tom.  V  Script.  Veter., 
pag.  541,  un  discours  de  Timothée  Elure,  d'après  un 
manuscrit  arabe.  Ce  discours  prêché  au  jour  de  la 
dédicace  du  monastère  de  Saint-Pacôme,  fut  traduit 
du  grec  en  arabe  ;  il  est  donné  en  latin  par  Mai.  Le 
savant  éditeur  se  trompe  eu  nommant  Elure,  Timo- 
thée III  du  nom.  C'est  II  qu'il  fallait  dire.  Onretrouve 


pour  maintenir  la  discipline  de  l'Eglise.  Ti- 
mothée Elure  laissa  quelques  écrits  en  faveur 
de  ceux  de  son  parti 2,  contre  le  pape  saint 
Léon  et  contre  le  concile  de  Chalcédoine  3. 
Photius,  qui  les  avait  lus  4,  dit  qu'on  y  re- 
marquait quelque  exactitude  et  quelque  jus- 
tesse d'esprit 5. 11  en  avait  manqué,  ce  sem- 
ble, en  y  employant  l'autorité  d'un  nommé 
Erechte  6,  homme  sans  réputation.  Aussi  un 
de  ses  prêtres,  nommé  Cyr,  lui  écrivit  qu'il 
fallait  corriger  cet  endroit,  puisque  personne 
n'avait  mis  au  rang  des  Pères  cet  Erechte. 
La  raison  que  Timothée  avait  eue  de  le  citer 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  est  que  cet 
écrivain  se  servait  de  l'expression  d'une  seule 
nature  incarnée  du  Verbe  7.  Nous  avons  deux 
passages  du  même  auteur,  qui  font  voir  qu'il 
était  infecté  de  l'erreur  d'Eutychès.  Dans 
l'un  il  dit  8  que  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas 
consubstantiel  selon  son  humanité.  Dans 
l'autre  9,  il  rejette  par  deux  fois  la  doctrine 
des  deux  natures.  Ce  dernier  est  tiré  d'une 
homélie  sur  l'Epiphanie  ,  qu'Erechte  prêcha 
dans  l'église  de  Constantinople  sous  l'épis- 
copat  de  saint  Procle.  Le  titre  de  ce  passage 
qualifie  Erechte,  évêque  d'Antioche  en  Pisi- 
die.  Timothée  avait  adressé  à  l'empereur 
Léon  un  écrit  que  nous  n'avons  plus.  Gen- 
nade,  qui  l'avait  traduit  en  latin  10,  loue  la 
manière  dont  il  était  composé ,  mais  non  pas 
la  doctrine.  Il  traite  même  Elure  d'hérésiar- 
que. On  dit  "  qu'ayant  trouvé  quelques  ou- 
vrages de  saint  Cyrille  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  rendus  publics,  il  en  falsifia  plusieurs 
endroits,  et  les  publia  ensuite.  Le  pape,  dans 
sa  réponse ,2,  qui  est  du  13  mars  478,  témoi- 
gna sa  joie,  et  de  ce  que  Dieu,  aux  prières 
ferventes  et  réitérées  des  évêques,  avait  dé- 
livré l'Eglise  d'Alexandrie,  et  de  ce  que  So- 
lophaciole y  était  retourné  ;  mais  il  chargea 
Acace  de  l'avertir  de  ne  plus  réciter  à  l'autel 
le  nom  de  Dioscore13.  Solophaciole  se  corri- 
gea de  cette  faute,  et  il  en  demanda  pardon 
au  pape  par  les  députés  qu'il  lui  envoya  avec 
des  lettres  solennelles  pour  lui  donner  part 
de  son  rétablissement,  suivant  l'ancien  usage 

ce  discours  au  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  grec- 
que, col.  209-276.  [L'éditeur.) 

6  Leont.,  de  Sectis,  sect.  8. 

7  Phot.,  Cod.  219,  pag.  814.  —  8  Ibid. 

9  Tom.  IV  Biblioth.  Pair.,  part,  il,  pag.  10G3.  Edit. 
Paris.,  an.  1634. 

10  Geunad.,  cap.  lxxii. 

"  Theoph.,  in  Chronic,  pag.  95. 

12  Sidon.,  Epist.  9,  pag.  1029. 

13  Epist.  11,  pag.  1030  et  1031. 
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des  Eglises.  Il  fît  rendre  à  saint  Simplice,  par  vertu  que  son  prédécesseur.  Mais  son  ordi- 

les  mêmes  députés,  la  copie  de  l'abjuration  nation  n'eu  était  pas  moins  défectueuse,  parce 

de  ceux  qui  avaient  été  séduits  par  Timotliée  qu'elle  aurait  dû  se  faire  à  Antiochc  par  les 

Elure  et  Pierre  Mongus,  et  le  pria  dedeman-  évoques  provinciaux  de  la  première  Syrie, 


der  à  l'empereur  l'éloignenient  de  ce  dernier 
qui  demeurait  caché  à  Alexandrie,  et  de  re- 
mercier en  même  temps  ce  prince  de  l'avoir 
rétabli  dans  sa  dignité.  Solophaciale  joignit  les 
requêtes  que  diverses  personnes  lui  avaient 
adressées  pour  être  reçues  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  témoignant  lui-même  être 
fort  porté  à  leur  accorder  leur  demande  l. 

12.  Le  pape  fit  ce  que  Solopbaciole  sou- 
haitait -  :  il  écrivit  par  Pierre,  intendant  de 


et  non  à  Constantinople.  Zenon  et  Acace 
écrivirent  donc  au  pape  pour  lui  marquer 
les  raisons  qu'ils  avaient  eues  de  passer  pour 
cette  fois  seulement  au-dessus  de  la  coutume, 
et  pour  le  prier  de  confirmer  l'ordination 
d'Etienne  comme  faite  par  nécessité  et  dans 
la  seule  vue  du  bien  de  la  paix.  Le  pape  ré- 
pondit à  l'empereur  en  ces  termes  :  «  Si  l'on 
avait  suivi  ce  que  j'avais  écrit  à  mon  confrère 
Acace,   au  sujet  de  Pierre  Mongus  et  des 


la  princesse  Placidie,  qui  s'en  retournait  de  autres  hérétiques,  on  n'aurait  pas  eu  de  tels 
Rome  en  Orient,  à  Zenon  et  à  Acace  pour  les  crimes  à  punir.  Car  j'avais  mandé  que  l'on 
remercier  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  pour  Yous  suppliât  de  chasser  hors  des  bornes  de 
l'Eglise  d'Alexandrie,  et  pour  les  exhorter  à  votre  empire,  lui  et  tous  ceux  qui  avaient 
la  délivrer  entièrement  de  la  persécution  des  usurpé  les  Eglises,  à  l'occasion  de  la  domina- 
hérétiques,  en  bannissant  Pierre  Mongus  tion  du  tyran  Basilisque.  C'est  pourquoi,  s'il 
bien  loin  de  là.  Ces  deux  lettres  sont  sans  s'en  trouve  quelques  restes,  faites-les  chasser 
date.  La  suivante,  qui  est  encore  à  Zenon,  est  dans  les  pays  étrangers  ;  et  parce  que  vous 
du  23  octobre  478.  Le  pape  y  prie  ce  prince  avez  cru  ne  pouvoir  apaiser  les  séditions 
d'accorder  sa  protection  à  Solopbaciole  qu'il  d'Antioche  qu'en  ordonnant  un  évêque  à 
avait  rétabli  dans  sou  siège,  et  d'éloigner  de  Constantinople,  contre  l'ordonnance  ducon- 
cette  ville  Pierre  Mongus.  Sa  lettre  à  Acace,  cile  de  Nicée,  à  la  charge  de  réserver  à  l'a- 
qui  est  du  17  du  même  mois,  tend  au  même  venir  au  concile  l'ordination  de  l'évêque 
but,  savoir,  d'obtenir  de  l'empereur  une  loi  d'Antioche,  l'apôtre  saint  Pierre  conserve 
générale  pour  le  bannissement  de  tous  les  votre  promesse  et  votre  serment,  afin  que  ce 
hérétiques,  nommément  de  Mongus  et  des  que  mon  frère  Acace  a  fait  par  votre  ordre, 
autres  usurpateurs  de  l'épiscopat  :  en  sorte  ne  soit  pas  dans  la  suite  tiré  en  coutume, 
qu'ils  fussent  bannis  hors  des  bornes  mêmes  Nous  ne  pouvons  donc  pas  désapprouver  ce 
de  l'empire.  que  vous  avez  fait  pour  le  bien  de  la  paix.  » 
13.  Quelque  temps  après  saint  Simplice  Cette  lettre  est  du  22  juin  479.  Celle  à  Acace 
reçut  des  lettres  de  l'empereur  Zenon  et  du  est  sans  date.  Le  pape  lui  témoigne  ne  pou- 
patriarche  Acace  3,  par  lesquelles  il  apprit  voir  désapprouver  qu'il  eût  ordonné  l'évê- 
qu'Etienne,  fait  évêque  d'Antioche  en  la  place  que  d'Antioche,  puisque  cela  était  nécessaire 
de  Jean  d'Apamée,  avait  été  tué  dans  l'église  pour  le  bien  de  la  paix  :  mais  il  lui  recom- 
à  coups  de  canne  par  les  eutychiens,  après  mande  que  cet  exemple  soit  sans  consé- 
environ  un  an  d'épiscopat.  Il  y  eut  à  celte  quence. 

occasion   une   grande  sédition  à  Antioche.  14.  Etienne  mourut  en  482,  après  avoir 

Les  auteurs  en  furentpunis;  mais  les  habitants  gouverné  l'Eglise  d'Antioche  pendant  deux 

craignant  qu'elle  ne  se  renouvelât  à  l'élection  ans  et  quelques  mois  4.  On  élut,  pour  lui 

d'un   évêque,  supplièrent  l'empereur  qu'on  succéder,  Calandion,  qui  se  rencontrait  alors 

leur  en  ordonnât  un  à  Constantinople  :  ce  qui  à  Constantinople.   il   fut  ordonné,  non   en 

leur  fut  accordé.  Le  choix  tomba  sur  un  au-  cette  ville,  par  Acace,  mais  à  Antioche,  par 

tre  Etienne,   aussi  recommandable   par  sa  le  concile  d'Orient.  Il  fut  quelque  temps  sans 


Lettre 

Acace. 


1  Le  Cardinal  Mai  a  publié  dans  le  tome  III  du 
Spicilége  romain,  pag.  708,  d'après  un  manuscrit  sy- 
riaque, le  commencement  et  la  fin  d'une  homélie  de 
Timotbée  III,  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Jésus 
aulem  faligatus  ex  itinere.  Le  milieu  de  cette  ho- 
mélie est  emprunté  à  une  citation  de  Cosmas,  liv.  X, 
pas.  332.  Gallaud,  toni.  XI  Billioth.  Vet.  Pal.,  pag. 
505-1506,  a  donné  cinq  fragments  assez  courts  d'au- 


tres homélies.  Toutes  ces  pièces  sont  ^reproduites  au 
tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  265-276. 
Les  éditeurs  les  attribuent  à  Timotbée  Elure  III,  il 
fallait  dire  IL  Quelques  uns  de  ces  fragments  parais- 
sent être  de  Timotbée  III ,  autre  hérétique  de  la 
même  secte.  (L'éditeur.) 

2  Epist.  10  et  11,  pag.  1029  et  1030.  —  3  Epist.  14 
et  15,  pag.  1033  et  1034.  —  *  Epist.  16,  pag.  1035. 
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donner  avis  de  son  élection  au  pape,  en  étant 
empêché  par  des  raisons  que  nous  ne  savons 
pas,  mais  enfin  il  la  lui  manda  en  lui  faisant 
des  excuses  de  ce  délai.  Le  concile  d'Orient 
la  lui  manda  aussi  par  une  lettre  synodale. 
Anastase,  évêque  d'Orient,  qui  en  fut  por- 
teur, passa  à  Constantinople,  où  Acace  lui 
donna  des  lettres  pour  saint  Simplice,  qui 
regardaient  apparemment  l'ordination  de 
Calandion.  Le  pape,  qui  la  savait  déjà  et  de 
quelle  manière  elle  s'était  faite,  répondit  a 
Acace  qu'il  recevait  les  excuses  de  Calan- 
dion, qu'il  le  reconnaissait  pour  son  collègue 
dans  l'épiscopat,  et  qu'il  l'admettait  dans  le 
sein  et  la  communion  du  Saint-Siège.  Il  ne 
se  plaint  point  qu'il  y  eût  aucun  défaut  dans 
son  ordination,  comme  il  serait  arrivé  si  elle 
eût  été  faite  à  Constantinople  par  Acace , 
comme  l'ont  dit  quelques  historiens.  Ce  qui 
fait  voir  qu'ils  se  sont  trompés  et  qu'ils  ont 
confondu  l'ordination  de  Calandion  avec  celle 
d'Etienne.  Quelle  apparence,  en  effet,  que 
Zenon  et  Acace,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, s'étaient  engagés  par  serment  à  ne 
plus  se  mêler  de  l'ordination  des  évêques 
d'Antioclie,  eussent  contrevenu  à  ce  serment 
sans  que  le  Saint-Siège  en  eût  fait  aucune 
plainte?  Nous  n'avons  plus  les  lettres  du 
pape  en  réponse  à  celles  de  Calandion  et  du 
concile  d'Orient  qui  l'avait  ordonné.  Celle  à 
Acace  est  datée  du  15  juillet  482.  Pierre-le- 
Foulon  avait  ajouté  ces  mots  au  Trisagion  i  : 
«  Qui  avez  souffert  pour  nous,  »  comme  s'il 
eût  voulu  faire  entendre  que  toutes  les  trois 
Personnes  divines  avaient  souffert  la  mort. 
Calandion,  qui  ne  put  apparemment  abolir 
cette  addition,  en  détruisit  le  sens  en  y  ajou- 
tant ces  autres  paroles  :  a  Christ,  notre  Roi,  » 
qui  montraient  en  effet  que  la  mort  de  la 
croix  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à  Jésus- 
Christ  seul. 
Autres  ici.  *5.  Timothée  Solophaciole,  évêque  d'A- 
trcsaAcace.  lexandrie  2,  se  voyant  à  l'extrémité,  écrivit 
à  l'empereur  et  lui  députa,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  tout  son  clergé,  Jean  Talaïa, 
prêtre  économe,  pour  le  prier  d'ordonner 
qu'on  lui  donnât,  après  sa  mort,  un  succes- 
seur catholique  et  qui  fût  aussi  ordonné  par 
les  catholiques.  L'empereur  accorda  au  pa- 
triarche et  au  clergé  d'Alexandrie  ce  qu'ils 
demandaient.  Il  commit  même  une  légion 
pour  veiller  à  ce  que  les  eutychiens  n'entre- 
prissent rien  ni  du  vivant  de  Solophaciole,  ni 


après  sa  mort.  Dans  la  réponse  que  ce  prince 
fit  au  patriarche,  il  donnait  de  grandes  louan- 
ges à  Jean  Talaïa,  en  sorte  que  presque  tout 
le  peuple  d'Alexandrie  le  regardait  comme 
désigné  pour  remplir  le  siège  patriarchal 
après  Timothée,  qui  mourut  peu  de  temps 
après,  au  plus  tard  en  482.  Les  évêques,  les 
clercs  et  les  moines  de  la  communion  catho- 
lique élurent  aussitôt  pour  lui  succéder, 
Jean  Talaïa,  qui,  de  son  côté  écrivit,  suivant 
la  coutume,  aux  évêques  des  premiers  siè- 
ges, afin  d'en  obtenir  des  lettres  de  commu- 
nion. Il  en  adressa  au  pape  saint  Simplice  et 
à  Calandion,  patriarche  d'Antioclie.  Il  n'ou- 
blia pas  d'en  adresser  une  aussi  à  Acace  de 
Constantinople;  mais,  au  lieu  de  la  lui  faire 
passer  directement,  il  l'envoya  par  un  cour- 
rier public,  à  llluce,  maitre  des  offices,  sur 
l'amitié  duquel  il  comptait  beaucoup.  Un  ma- 
gistrien  fut  chargé  de  cette  lettre  ainsi  que 
de  celle  que  Jean  écrivit  aussi  à  l'empereur  ; 
mais  n'ayant  point  trouvé  llluce  à  Constanti- 
nople, il  alla  le  chercher  à  Antioche,  où  il 
était  en  effet.  Acace  ,  ayant  appris  que  Jean 
était  évêque,  trouva  fort  mauvais  de  ce  qu'il 
ne  lui  avait  pas  envoyé  ses  lettres  synoda- 
les. Il  se  joignit  à  Gennade  d'Hermopole, 
qui  prétendait  avoir  des  sujets  de  méconten- 
tement contre  Jean,  et  de  concert,  ils  l'accu- 
sèrent auprès  de  l'empereur  comme  coupa- 
ble de  parjure  et  d'autres  fautes  qui  le  ren- 
daient indigne  de  l'épiscopat.  Acace  repré- 
senta à  Zenon  que  Pierre  Mongus  étant 
agréable  au  peuple  d'Alexandrie,  on  pour- 
rait, en  le  maintenant  dans  ce  siège,  réunir 
les  deux  partis  qui  divisaient  depuis  long- 
temps cette  Eglise,  c'est-à-dire  les  catholi- 
ques et  les  eutychiens.  Mongus,  qui  savait 
ce  qui  se  passait,  envoya  en  même  temps 
des  députés  par  lesquels  il  s'offrait  de  faire 
cette  réunion.  Acace  les  reçut  et  les  pré- 
senta à  l'empereur,  qui,  en  conséquence, 
écrivit  au  pape  une  lettre  où  il  déclarait 
qu'il  reconnaissait  Jean  de  Talaïa  comme 
indigne  de  l'épiscopat,  et  que,  pour  procu- 
rer la  réunion  des  Eglises  d'Egypte,  il  lui 
paraissait  plus  à  propos  de  rétablir  Mongus 
dans  le  siège  d'Alexandrie.  Saint  Simplice, 
qui  avait  reçu  les  lettres  de  Jean  et  de  son 
concile,  était  près  de  confirmer  son  ordina- 
tion, lorsque  la  lettre  de  l'empereur  arriva. 
Sur  ce  que  Jean  y  était  accusé  de  parjure, 
il  ne  se  hâta  point  de  lui  envoyer  des  lettres 


1  Tbeod.  Lect.,  pag.  5G6. 


2  Epist.  17,  18,  pag.  1030  et  suiv. 
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de  communion;  mais  il  ne  voulut  pas  non  avait  été  rendue  par  Uranius,  écrivit  à  Per- 
plus  consentir  au  rétablissement  de  Pierre 
sur  le  siège  d'Alexandrie.  «  11  a  été,  disait  le 
pape,  complice  et  même  chef  des  hérétiques, 
et  j'ai  demandé  plusieurs  fois  qu'il  fût  chassé 
d'Alexandrie.  La  promesse  qu'il  fait  à  pré- 
sent de  professer  la  vraie  foi,  peut  bien  le 
faire  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise, 
mais  non  pas  l'élever  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, de  crainte  que,  sous  prétexte  d'une 
abjuration  feinte,  il  n'ait  la  liberté  d'ensei- 
gner l'erreur.  »  Telle  fut  la  réponse  du  pape 
saint  Simplice  à  la  lettre  de  l'empereur  Ze- 
non. Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  Acace, 
le  15  juillet  482,  témoignant  être  extrême- 


gamius,  duc  d'Egypte  ',  et  au  gouverneur 
Apollonius,  de  chasser  Jean  d'Alexandrie  et 
de  mettre  Pierre  en  possession  du  siège  pa- 
triarchal  de  cette  ville.  Alors  Acace,  avec  le 
secours  des  partisans  de  Mongus  2,  persuada 
à  Zenon  de  rédiger  le  formulaire  célèbre  , 
nommé  en  grec  Hénoticon,  comme  devant 
servir  à  réunir  tous  ceux  qui  étaient  hors  de 
l'Eglise. 

1 6.  Il  est  adressé,  au  nom  de  l'empereur  Ze- 
non, aux  évêques,  aux  clercs,  aux  moines  et 
aux  peuples  de  l'Egypte  et  de  la  Libye,  qui 

après 
foi  et 


étaient  séparés  de  l'Eglise.  Ce  prince, 
y  avoir  protesté  de  son  zèle  pour  la 


ment  surpris  et  affligé  de  ce  qu'il  ne  lui  avait      des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  la  réunion 
point  écrit  sur  une  affaire  d'aussi    grande 
importance.  «  Vous  y  étiez,  lui  dit-il.  engagé 


et  par  l'amitié  qui  nous  unit,  et  parle  soin 
que  votre  charge  vous  oblige  de  prendre  de 
ce  qui  regarde  la  foi  et  la  vérité.  » 

Comme  il  ne  soupçonnait  encore  Acace  de 
rien,  il  le  pria  de  travailler  sans  cesse  à 
maintenir  l'empereur  dans  la  défense  de  la 


de  tous  les  chrétiens  en  une  même  commu- 
nion, dit 3  que  les  abbés  et  d'autres  person- 
nes vénérables  lui  avaient  présenté  des  re- 
quêtes pour  le  supplier  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  la  réunion  des  Eglises  et  faire 
cesser  leurs  divisions,  qui  étaient  parvenues 
à  un  tel  point ,  que  plusieurs  personnes 
avaient  été  privées   du   baptême  ou  de  la 


à  lui  mander  ce  qu'il  apprendrait      sainte  communion,  et  qu'il  s'était  commis  un 


cette  affaire.  Bien  que  Acace  eût 


vérité  et 

touchant 

diverses  occasions  de  récrire  au  pape,  il  ne 

s'en  mit  point  en  peine  :  ce  qui  obligea  saint 

Simplice  de  lui  écrire  encore  le  6  novembre, 

pour  lui  marquer  que  les  efforts  que  l'on 

faisait  contre  l'Eglise   d'Alexandrie   ne   lui 


grand  nombre  de  meurtres.  Zenon  déclare 
donc,  au  nom  de  toutes  les  Eglises,  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  symbole,  reçu  ou  à  rece- 
voir, que  celui  des  trois  cent-dix-huit  Pères 
de  Nicée,  confirmé  par  les  cent  cinquante 
Pères  de  Constantinople,  et  suivi  par  ceux 


laissaient  prendre  aucun  repos,  pensant  con-      d'Ephèse,  qui  ont  condamné  Nestorius  et  Eu- 


tin  uellement  au  compte  qu'il  en  devait  ren- 
dre à  Jésus-Christ.  Il  eût  volontiers  écrit  une 
seconde  lettre  à  l'empereur  Zenon,  mais  il 
en  fut  empêché  par  une  longue  maladie.  Ce 
prince,  irrité  de  la  lettre  du  pape,  qui  lui 


tychès;  que  si  quelqu'un  recevait  une  autre 
définition  de  foi  que  celle-là,  il  le  regardait 
comme  séparé  et  ennemi  de  l'Eglise.  «  Nous 
recevons  aussi,  ajoutait-il,  les  douze  chapi- 
tres de  Cyrille  d'heureuse  mémoire;  nous 


L'Hénoliquo 
de  Zenon. 


i  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1052,  109G. 

*  Libérât.,  cap.  xvn  ;  Evag.,  lib.  III,  cap.  xiv. 

:i  Alîatœ  sunt  ad  nos  supplicationes  piorum  archi- 
mundrilarum  et  eremitarum,  aliorum  venerabilium 
virorum,  cum  lacrymis  supplicantium  et  petentium  ut 
imitas  sanctissimis  Ecclesiis  restituatur.  Contigit  enim 
ex  eo  ut  innumerœ  generationes,  quas  tôt  annorum 
tempus  ex  hac  vita  sustulit,  aliœ  lavacro  générât ionis 
privatce  discesserint,  aliœ  communionem  non  consecutœ 
ad  inevitabilem  mortaliu/n  emigrationem  abreptœ  sint, 
atque  mille  cœdes  temere  commissœ  et  multitudine 
sanguinis  non  terra  modo,  sed  ipse  aer  sit  infectus. 
Quapropter  siynificare  vobis  satagimus,  quod  et  nos  et 
omnes  ubique  Ecclesiœ  aliud  symbolum  aut  niathe- 
ma  vel  definitioneni  fidei,  tel  fidem,  prœter  sanctorum 
trecentorum  octodecim  Patrum  symbolum,  a  sanctis 
centum  qiùnquaginta  Patribus  confirmation,  nec  ha- 
buimus,  nec  Itabemus.  nec  hubituri  sumus. 

Quod  et  sancli  Patres  Ephesi  conyregati,  sccuti 
sunt,  qui  et  impium  Nestorium  et  qui  poslea  cum  illo 
senserunt,  deposuerunt  :  quem  Nestorium   una  cum 


Eutyche,  contraria  jam  dictis  sentientes  nos  quoque 
anathemate  damnamus,  recipientes  eliam  duodecim 
capita  a  beatœ  memoriœ  Cyril lo,  Alexandrinœ  sanctœ 
catholicœ  Ecclesiœ  archiepiscopo,  promulgata.  Confi- 
temur  autem  unigenitum  Filium  Dei  et  Deum  secun- 
dum  veritatem  hominem  facium,  Dominum  nostrum 
Jesum  Cfiristum,  consubstantialem  Patri  secundum 
divinitatem,  et  eumdem  consubstantialem  nobis  secun- 
dum humaaitatein,  descendisse  et  incamatum  esse  ex 
Spiritu  Sancto  et  Maria  Virgine  Deipara,  esseque 
illum  non  duos,  sed  unum.  Etenim  utiius  esse  dicimus 
et  miracula  et  passiones  quas  voluntarie  sustinuit  in 
carne.  Prorsus  enim  non  recipimus  eos  qui  naturas 
Chris ti  vel  dividunt  vel  con/undunt,  aut  phantasiam 
inlroducunt.  Quisquis  autem  aliud  vel  senserit  val 
sentit  sive  jam  sive  quandocumque  vel  in  Chalcedo- 
nensi  vel  quacumque  alia  synodo,  illum  anathemate 
damnamus,  prœcipue  supradictos  Nestorium  et  Euty- 
chen,  illorumque  sectatores.  Itaque  Ecclesiœ  Ma  tri 
vestrœ  spiritali  coadunamini,  eadem  nobiscum  in  il  la 
divina  communione  fruentes.  Evag.,  lib.  III,  cap.  xiv. 
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confessons  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
Dieu,  Fils  unique  de  Dieu,  consubstanticl  au 
Père  selon  sa  divinité,  et  consubstantiel  à 
nous  selon  son  humanité  :  le  même  qui  est 
descendu  et  s'est  incarné  du  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie  mère  de  Dieu,  est  un  seul 
Fils,  et  non  deux.  Nous  disons  que  c'est  le 
Fils  de  Dieu  qui  a  fait  des  miracles  et  qui  a 
souffert  volontairement  en  sa  chair,  et  nous 
ne  recevons  point  ceux  qui  divisent  ou  con- 
fondent les  natures,  ou  admettent  une  sim- 
ple apparence  d'incarnation.  Mais  nous  ana- 
thématisons  quiconque  croit  ou  a  cru  autre 
chose  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  fût-ce  à  Chalcédoine  ou  en  quel- 
qu'autre  concile.  » 

C'était  là  visiblement  rejeter  le  concile  de 
Chalcédoine  et  lui  attribuer  même  des  er- 
reurs. \J  Hénotique ,  au  lieu  de  réunir  les 
Eglises,  forma  un  schisme  entre  les  ortho- 
doxes et  augmenta  les  divisions  même,  des 
hérétiques.  On  l'envoya  à  Alexandrie  avec 
des  lettres  de  l'empereur  pour  le  gouverneur 
et  le  duc  Pergamius.  Le  duc  étant  allé  à 
Alexandrie,  trouva  que  Jean  Talaïa  avait  pris 
la  fuite;  mais  Pierre  Mongus,  à  qui  il  montra 
les  ordres  de  l'empereur,  promit  aussitôt  d'y 
satisfaire.  Non-seulement  il  signa  l' Hénotique 
de  Zenon,  il  le  fit  encore  recevoir  publique- 
ment par  ceux  du  parti  de  saint  Protère  avec 
lesquels  il  communiqua  '.  A  ces  conditions, 
il  fut  intronisé  sur  le  siège  patiïarchal  d'A- 
lexandrie. 11  s'était  encore  engagé  d'adresser 
des  lettres  synodiques  et  de  communion  à 
Acace  de  Constantinople,  au  pape  saint  Sim- 
plice  et  aux  autres  évoques  des  premiers 
sièges.  Après  donc  qu'il  fat  établi  en  la  place 
de  Jean  Talaïa,  il  écrivit  à  Acace  et  au  pape 
Simplice.  Celui-là  lui  fit  une  réponse  con- 
forme à  sa  lettre,  s'unissant  ainsi  de  commu- 
nion avec  un  homme  qui  avait  toujours  fait 
profession  ouverte  d'hérésie;  mais  le  pape 
ne  lui  en  fit  aucune.  On  voit  par  Evagre  2 
que  Mariyrius,  évoque  de  Jérusalem,  adressa 
une  synodique  à  Pierre  Mongus.  S'il  n'y  a 
pas  faute  dans  cet  historien,  il  faut  dire  que 
c'était  une  réponse  à  celle  que  Mongus  lui 
avait  écrite.  L'Eglise  de  Jérusalem  était  alors, 
comme  beaucoup  d'autres,  déchirée  par  le 
schisme  des  eutychiens  et  de  Géronce.  Mar- 

1  Evag.,  lib.  III,  cap.  x,  xin  ;  Libérât,  cap.  xiv. 

2  Et  .l/artyrius  quoque  Hierosolymovum  episcopus 
synodedibus  liiteris  usus  est  ad  Petrum.  Evag.,  lib.  III 
cap.  xvi. 

»  Bolland.,  ad  diem  20  jan. 


tyrius  envoya,  vers  l'an  480  ou  481  3,  à  Ze- 
non et  à  Acace,  un  diacre  nommé  Fidus, 
avec  des  lettres  pour  leur  demander  leurs 
secours  pour  éteindre  le  feu  de  cette  faction. 
Fidus  fut  arrêté  en  chemin  par  une  tempête 
durant  laquelle  saint  Euthymius  lui  dit  de  re- 
tourner, et  que  l'union  serait  bientôt  réta- 
blie dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  La  chose 
arriva  :  les  schismatiques  se  soumirent  à 
Martyrius,  qui  les  reçut  avec  joie  dans  sa 
communion.  Jean  Talaïa  passa  d'Alexandrie 
à  Antioche,  où,  suivant  les  conseils  de  Ca- 
landion  4,  il  appela  au  pape  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Alexandrie.  Calandion  lui  donna  des 
lettres  synodiques,  par  lesquelles  il  recom- 
mandait son  affaire  à  saint  Simplice,  et  il  en 
écrivit  même  à  l'empereur  et  au  patriarche 
de  Constantinople  5,  contre  Pierre  Mongus, 
qu'il  traitait  d'adultère  pour  s'être  emparé 
d'une  Eglise  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Jean 
Talaïa  arrivé  à  Rome  vers  le  commencement 
de  l'an  483,  y  fut  reçu  par  le  Saint-Siège 
avec  beaucoup  d'honneur.  Saint  Simplice 
écouta  ses  plaintes  et  écrivit  pour  lui  à 
Acace  6,  on  ne  sait  en  quels  termes,  parce 
que  cette  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Acace  répondit  au  pape  qu'il  ne  connaissait 
point  Jean  pour  évêque  d'Alexandrie;  qu'il 
avait  reçu  Pierre  à  sa  communion,  sur  ce 
qu'il  avait  signé  Y  Hénotique  de  Zenon,  et  que, 
quoiqu'il  eût  agi  en  cette  rencontre  sans 
le  consentement  de  Rome,  il  l'avait  fait  par 
ordre  de  l'empereur  et  pour  la  réunion  des 
Eglises.  Le  pape,  peu  satisfait  de  ces  sortes 
de  raisons  7,  récrivit  à  Acace  qu'ayant  l'un 
et  l'autre  condamné  Mongus  comme  héréti- 
que, il  n'avait  pas  dû  seul  lever  cette  con- 
damnation; que  d'ailleurs  il  ne  suffisait  pas 
à  Mongus,  pour  être  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise,  d'avoir  reçu  VHénotique  de  Ze- 
non, s'il  ne  recevait  encore  la  définition  de 
foi  du  concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien.  Pendant  qu' Acace  dé- 
libérait sur  la  réponse  qu'il  ferait,  ou  sur  le 
prétexte  qu'il  prendrait  pour  n'en  point  faire 
du  tout,  le  pape  saint  Simplice  mourut  et  fut 
enterré  à  Saint-Pierre,  le  2  mars  483.  On 
dit 8  que  lorsque  Jean  Talaïa  lui  lisait,  avec 
les  autres  pièces  qui  concernaient  les  affaires 
d'Orient,  la  lettre  qu' Acace  écrivit  en  477 

*  Libérât.,  cap.  xvm.  —  5  Evag.,  lib.  111,  cap.  xvi, 
6  Libérât.,  cap.  xvni.  —  '  Idem,  ibid. 
8   Gesta  de  nomine  Acacii,  tom.  IV  ConciL,  pag. 
1082. 
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contre  Pierre-le-Foulon  et  Jean  Codonat,  il  voyant  pas  qu'il  fût  possible  de  rétablir  si 
fit  remarquer  qu'Acace  avait  depuis  fait  ce  vite  Jean  Talaïa  sur  le  siège  épiscopal  de 
même  Jean  Codonat  évêque  de  Tyr.  Le  pape      cette  ville,  il  lui  donna  l'Eglise  de  Noie  en 


ne  savait  pas  ces  variations  d'Acace. 

17.  Jean  Talaïa,  qui  n'avait  pas  eu  le  loisir 
de  présenter  à  saint  Simplice  sa  requête 
contre  Acace,  la  présenta  à  Félix  III,  son 
successeur  l,  dans  une  assemblée  publique 2. 
11  s'y  plaignait  non-seulement  de  ce  qu'A- 
cace communiquait  avec  Mongus  3,  mais  de 


Campanic,  qu'il  gouverna  pendant  plusieurs 
années,  et  où  il  mourut  en  paix.  Les  lettres 
écrites  depuis  quelques  années  à  Acace  et  à 
l'empereur  contre  Pierre  Mongus,  avaient 
été  inutiles,  et  la  plupart  sans  réponse.  Fé- 
lix, obligé  de  chercher  des  voies  plus  fortes, 
en  délibéra  dans  un  concile  qu'il  tint  dans 


ce  qu'il  faisait  encore  plusieurs  autres  choses      l'église  de  Saint-Pierre,  et  avec  l'Eglise  ro- 


contre  les  canons.  Pendant  l'intervalle  qu'il 
y  eut  entre  la  mort  de  saint  Simplice  et  l'é- 
lection de  Félix,  que  les  uns  disent  avoir  été 
de  six  jours,  et  d'autres  de  vingt-six,  il  se 
tint  une  assemblée  du  clergé  et  des  magistrats 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  le  patrice 
Basile ,  préfet  du  prétoire  et  tenant  la  place 
du  roi  Odoacre,  dit  que  le  bienheureux  pape 


maine.  Le  résultat  fut  que  l'on  enverrait  des 
légats  à  l'empereur,  tant  pour  lui  porter  des 
lettres  de  l'ordination  de  Félix,  que  pour 
travailler  auprès  de  lui  à  la  conservation  de 
la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Le  pape 
choisit  à  cet  effet  les  évêques  Vital  et  Mi- 
sène,  avec  Félix,  défenseur  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ils  étaient  chargés  de  rendre  à  l'ein- 


Simplice  lui  avait  recommandé  de  ne  point  pereur  les  lettres  que  le  pape  lui  écrivait  sur 

permettre,  quand  Dieu  l'aurait  retiré  de  ce  sa  promotion,  mais  surtout  de  lui  demander  l 

monde,  qu'on  fit  l'élection  de  son  successeur  que  Pierre  Mongus  fût  chassé  d'Alexandrie 

sans  le  consulter,  qu'il  s'étonnait  que  l'on  comme  hérétique,  et  que  l'on  maintint  l'au- 

eùt  entrepris  d'y  procéder  sans  lui,  les  ma-  torité  du  concile  de  Chalcédoine;  de  dénon- 

gistrats  ayant  intérêt  d'empêcher  qu'il  n'ar-  cer  à  Acace  qu'il  eût  à  répondre  à  la  requête 

rivât  de  la  division  dans  l'élection  des  évê-  que  Jean  Talaïa  avait  présentée   au   pape 

ques,  de  peur  que  le  trouble  ne  passât  de  contre  lui,  et  à  prononcer  anathème  contre 

l'Eglise  dans  l'Etat.  11  proposa  ensuite  d'or-  Pierre  Mongus.  Félix  défendit  a  ses  légats  de 


donner  que  ni  le  pape  qu'on  allait  élire,  ni 
aucun  de  ses  successeurs,  ne  pourraient  rien 
aliéner,  soit  des  fonds,  soit  des  meubles  de 
l'Eglise,  à  quelque  titre  ou  sous  quelque  pré- 


commuuiquer  avec  Acace,  s'il  refusait   de 
satisfaire  à  toutes  ces  demandes. 

18.  Dans  sa  lettre  à  l'empereur,  après  lui 
avoir  donné  avis  de  sa  promotion5,  Félix  se 


texte  que  ce  fût;  qu'autrement  l'aliénation      plaint  avec  douceur  de  ce  que  ce  prince  n'a- 
serait  nulle,  sans  que  l'acquéreur  put  se  pré-      vait  point  répondu  à  la  lettre  du  pape  Sim- 


valoir  de  la  prescription;  qu'on  pourrait  ven- 
dre toutefois  les  meubles  peu  utiles  à  l'Eglise, 
après  une  juste  estimation,  et  en  employer 
le  prix  en  bonnes  œuvres.  Après  ce  préam- 
bule, on  élut  pour  pape,  Félix,  natif  de 
Home ,  fils  d'un  prêtre  de  même  nom  et 
prêtre  lui-même  du  titre  des  saints  Nérée  et 
Achillée.  L'usage  ordinaire  est  de  l'appeler 
Félix  III ,  mais  c'est  en  mettant  au  rang  des 
papes,  celui  que  les  ariens  substituèrent  au 
pape  Libère.  Ses  premiers  soins  furent  de 
travailler  à  rétablir  la  foi  et  la  paix  dans  l'O- 
rient, surtout  dans  l'Eglise  d'Alexandrie.  Ne 


l.cllro    île 


Félix 


Zo- 


plice,  touchant  les  moyens  de  procurer  la 
paix  à  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  de  ce  qu'il 
semblait  vouloir  se  séparer  de  la  confession 
de  sainl  Pierre,  et  conséquemment  de  la  foi 
de  l'Eglise  universelle.  Il  lui  représente 
que,  en  déchirant  l'unité  de  la  foi  qui  l'avait 
rétabli  sur  le  trône,  il  se  mettait  en  danger 
d'en  descendre  une  seconde  fois;  que  n'y 
ayant  plus  que  lui  qui  portât  le  nom  d'em- 
pereur, il  devait  chercher  à  se  rendre  Dieu 
propice,  plutôt  que  d'attirer  son  indignation. 
«  Je  crains,  lui  dit-il,  et  je  tremble  de  peur 
que  ce  changement  de   conduite    ne  fasse 


1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096,  1098. 

2  Les  écrits  de  Félix  III,  qui  nous  restent,  se  trou- 
vent dans  le  tome  LVIII  de  la  Patrologie  latine, 
col.  797  et  suiv.,  d'après  Mansi,  tome  Vil.  Ou  y  trouve 
1*  une  notice  par  Gave  et  par  Anastase;  2°  les  lettres 
au  nombre  de  quinze;  mais  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième  ne  sont  pas  de  ce  pape,  et  deux  autres 
de  lui,   tirées  de  Maffëi;   3°  les  décrets  extraits  de 


Gratien  ;  4°  un  abrégé  des  Gestes  d'Acace  ou  des  Eu- 
ty chiens,  par  Sirmoud,  et  quelques  autres  monuments 
concernant  cette  question.  {L'éditeur.) 

8  Evag.,  lib.  III,  cap.  xvm. 

4  Evag.,  ubi  sup.,  et  Gesta  de  nomine  Acacii,  tom. 
IV  Concil..  pag.  1082. 

b  Epist.  2,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1053. 
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changer  l'événement  des  choses.  Regardez 
vos  prédécesseurs,  Marcien  et  Léon,  d'au- 
guste mémoire  ;  suivez  ta  foi  de  ceux  dont 
vous  êtes  le  successeur  légitime.  Suivez  celle 
que  vous  avez  professée  vous-même  :  faites 
chercher  dans  les  archives  de  votre  palais 
ce  que  vous  avez  écrit  à  mon  prédécesseur, 
quand  vous  êtes  remonté  sur  le  trône.  Vous 
n'y  parlez  que  de  conserver  le  concile  de 
Chalcédoine  et  de  rappeler  Timothée  le  Ca- 
tholique. Que  l'on  cherche  ce  que  vous  lui 
avez  écrit  à  lui-même,  pour  le  féliciter  de 
son  retour  à  Alexandrie,  comme  en  étant  le 
véritable  évêque  :  d'où  il  suit  que  Pierre 
Mongus,  qui  en  avait  été  chassé,  était  un 
faux  évêque  et  un  partisan  de  l'erreur.  Enfin 
vous  avez  menacé  par  vos  lettres  tous  les 
évêques  et  tout  le  clergé  d'Egypte,  que  si 
dans  deux  mois  ils  ne  revenaient  à  la  com- 
munion de  Timothée  Solophaciole,  ils  se- 
raient déposés  et  chassés  de  toute  l'Egypte. 
Vous  avez  voulu  que  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  par  Pierre  ou  par  l'hérétique  Ti- 
mothée déjà  mort,  fussent  reçus  à  la  com- 
munion de  Timothée  le  Catholique,  s'ils  re- 
venaient dans  le  temps  marqué.  Mais  vous 
n'avez  point  voulu  que  la  cause  de  Pierre 
pût  être  examinée  de  nouveau,  ni  qu'il  pré- 
tendit jamais  gouverner  des  catholiques.  Au 
contraire,  vous  avez  déclaré,  que  si  Timo- 
thée Solophaciole  venait  à  mourir,  vous  ne 
souffririez  point  qu'on  lui  donnât  de  succes- 
seur qui  ne  fût  pris  entre  les  clercs  catholi- 
ques et  consacré  par  des  catholiques.  Com- 
ment donc  souffrez-vous  que  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  soit  encore  ravagé  par  ce  loup 
que  vous  en  avez  chassé  vous-même?»  Le 
pape  établit  ensuite  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoine,  montrant  que  la  doctrine  en 
est  entièrement  conforme  à  celle  des  divines 
Ecritures,  des  conciles  et  des  Pères,  et  que 
tous  les  évêques  du  monde  ayant  enseigné 
de  même,  il  n'est  plus  permis  d'examiner  les 
erreurs  que  ce  concile  a  condamnées  ',  parce 
que  ce  qui  a  été  universellement  décidé  par 
les  anciens,  n'est  point  sujet  à  révision.  Re- 
venant ensuite  à  Mongus  :  «  N'est-ce  point 
lui,  dit-il,  qui,  depuis  trente  ans,  ayant 
abandonné  l'Eglise  catholique,  est  le  secta- 
teur et  le  docteur  de  ses  ennemis  et  toujours 
prêt  à  répandre  le  sang?  »  D'où  il  conclut 
que  de  lui  abandonner  l'Eglise  d'Alexandrie, 


sous  prétexte  de  réunir  les  esprits,  ce  ne  se- 
rait pas  rétablir  la  paix,  mais  céder  la  vic- 
toire aux  hérétiques  et  causer  la  perte  d'une 
infinité  d'âmes.  Il  remet  à  Zenon  devant  les 
yeux  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Ba- 
silisque,  et  l'exhorte  à  délivrer  l'Eglise  de 
ceux  qui  enseignent  l'hérésie,  comme  Dieu 
avait  délivré  l'Etat  du  tyran  hérétique,  et  à 
ramener  le  siège  de  saint  Marc  à  la  commu- 
nion de  saint  Pierre.  11  ne  dit  rien  dans  cette 
lettre  de  YHénotique  de  Zenon,  apparemment 
de  crainte  d'irriter  ce  prince;  il  n'y  demande 
pas  non  plus  le  rétablissement  de  Jean  Ta- 
laïa,  ce  qui  aurait  pu  blesser  l'empereur,  qui 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  cet  évê- 
que, et  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  voulu 
souffrir  alors  à  Alexandrie,  à  cause  de  son 
union  avec  le  général  Illus. 

49.  Le  pape  reprit  encore  Acace  du  si- 
lence obstiné  qu'il  avait  gardé  à  l'égard  de 
son  prédécesseur  2,  sur  une  affaire  d'aussi  Ko*,!; 
grande  conséquence  qu'était  celle  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  et  de  l'orgueil  qu'il  semblait 
avoir  marqué  dans  cette  occasion,  a  Si  vous 
n'aviez  pas  daigné,  lui  dit-il,  rendre  vos  res- 
pects aux  triomphes  du  bienheureux  apô- 
tres le  seul  souvenir  de  vos  obligations  de- 
vait vous  faire  élever  généreusement  pour 
maintenir  la  pureté  delà  foi  catholique,  pour 
défendre  les  décrets  de  nos  pères,  pour  sou- 
tenir les  décisions  du  concile  de  Chalcédoine, 
qui  approuve  entièrement  les  décisions  de 
celui  de  Nicée,  et  vous  montrer  un  digne 
successeur  des  évêques  catholiques  de  cette 
ville,  par  votre  zèle  contre  les  ennemis  qui 
l'attaquaient  :  car  vous  n'avez  pas  d'autre 
moyen  de  vous  faire  reconnaître  entre  les 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ,  qu'en 
cessant  absolument  de  fomenter  les  maux 
qui  se  sont  répandus  dans  toute  la  terre.  11  est 
donc  de  votre  devoir  d'aller  souvent  trouver 
l'empereur  et  de  lui  représenter  que,  n'ayant 
vaincu  son  ennemi  qu'en  prenant  la  défense 
de  la  vérité,  c'est  par  le  même  moyen  qu'il 
doit  se  procurer  le  salut  et  conserver  son 
empire;  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait 
et  écrit  contre  Pierre  en  faveur  de  Timothée 
le  Catholique,  chassant  celui-là  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  pour  la  rendre  à  celui-ci,  et 
menaçant  les  clercs  et  les  laïques  d'Egypte 
d'être  dépouillés  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  si  dans  deux  mois  ils  ne  revenaient 


1  Quod  semel  a  veteribus  universaliler  decisum  est 
non  retractetur.  Pag.  1056. 


2  Epist.  1,  pag.  1049. 
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à  la  communion  de  Timothée.  »    Il  ajoute  cette  ville,  lorsque  le  pape  reçut  une  lettre 

qu'Acace  était  d'autant  plus  en  état  de  faire  de  Cyrille,  abbé  des  Acemètes  5,  en  plainte 

toutes  ces  remontrances  à  l'empereur,  qu'il  de  ce  qu'on  agissait  avec  tant  de  lenteur 

avait  lui-même  eu  grande  part  atout  ce  que  contre  Acace,  tandis  qu'on  blessait  la  foi  par 

ce  prince  avait  fait  pour  abattre  les  ennemis  tant  d'excès.  Sur  cette  lettre,  Félix  écrivit  à 

du  Saint-Siège  et  du  concile  de  Chalcédoine,  ses  légats  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'eussent 

comme  il  s'en  était  fait  gloire  dans  ses  lettres  conféré  avec  Cyrille  et  su  de  lui  comment 

au  pape  saint  Simplice  ;  qu'il  devait  faire  tous  ils  devaient  se  conduire  :  mais  on  ne  leur  en 

ses  efforts  pour  empècber  Zenon  de  relever  donna  pas  le  loisir.  Aussitôt  qu'ils  furent  ar- 

l'hérésie  qu'il  avait  abattue,  de  peur  de  se  rivés  à  Abyde  et  au  détroit  des  Dardanelles, 

rendre  suspect  de  la  favoriser  lui-même,  on  les  arrêta  par  ordre  de  Zenon  et  d'Acace, 

«Car  on  approuve,  dit-il  l,  l'erreur  lorsqu'on,  et  on  les  mit  en  prison  après  leur  avoir  ôté 

ne  s'y  oppose  pas;  et  on  est  censé  opprimer  les  papiers  et  les  lettres  qu'ils  portaient.  Pen- 

la  vérité  quand  on  n'en  prend  pas  la  défense.»  dant  leur  détention,  Zenon  les  menaça  de 

Il  presse  Acace  de  se  servir  de  son  crédit  mort,  s'ils  ne  consentaient  à  communiquer 

auprès  de  Zenon,  pour   empècber  que   le  avec  Acace  et  avec  Pierre  Mongus.  Aux  rac- 

troupeau  du  Seigneur  ne  soit  déebiré  et  que  naces  il  ajoutait  les  caresses,  les  présents  et 

l'Eglise  ne  soit  remise  en  péril,  par  l'audace  même  les  parjures  6,  promettant  que  lui  et 

de  ceux  qui  s'élevaient  contre  le  concile  de  Acace  remettraient  le  jugement  de  toute  l'af- 

Chalcédoine.  faire  au  pape.  Les  légats  cédèrent 7,  et  con- 

II  n'est  rien  dit  dans  ces  deux  lettres  de  tre  l'ordre  de  celui  qui  les  avait  envoyés,  ils 
la  requête  de  Jean  Talaïa  contre  Acace  :  mais  promirent  de  communiquer  avec  Acace.  Alors 
le  pape  Félix  l'envoya  séparément,  avec  un  ils  sortirent  de  prison,  parurent  en  public 
acte  adressé  à  Acace2,  où  il  lui  dit  de  se  dé-  avec  Acace,  célébrèrent  avec  lui  les  saints 
fendre  promptement  sur  les  accusations  for—  mystères  et  avec  les  envoyés  de  Pierre  Mon- 
mées  contre  lui ,  devant  le  siège  de  saint  gus,  qu'ils  reconnurent  pour  évêque  d'Ale- 
Pierre,  dans  l'assemblée  des  évêques,  afin  xandrie,  et  dont  le  nom  fut  nommé  tout  baut 
que  l'on  pût  juger  de  son  innocence.  A  cet  à  la  récitation  desdyptiques8,  au  lieu  qu'au- 
acte  Félix  en  joignit  un  autre,  qu'il  qualifie  paravant  on  ne  le  nommait  que  tout  bas.  Les 
sa  plainte.  En  effet,  il  s'y  plaint  à  Zenon,  à  hérétiques  en  tirèrent  avantage.  Ils  dirent 9 
qui  cet  acte  est  adressé  3,  de  ce  que,  lors-  que  Rome  avait  reçu  Pierre  Mongus,  et  jetè- 
qu'on  croyait  l'Eglise  victorieuse  de  ses  en-  rent  ainsi  le  trouble  parmi  les  fidèles.  Les 
nemis,  particulièrement  de  Mongus,  on  l'a-  légats  ne  se  mirent  point  en  peine  de  les  de- 
vait vu  tout  d'un  coup  assis  sur  le  trône  de  tromper,  et  quoiqu'on  leur  demandât  des 
l'Eglise  d'Alexandrie.  «  Si  cela  est  ainsi,  dit-  éclaircissements  sur  plusieurs  choses,  ils 
il,  la  crainte  de  Dieu  m'oblige  de  dire  avec  n'en  voulurent  point  donner.  Ils  ne  firent 
liberté  à  un  prince  ebrétien,  qu'il  faut  expier  non  plus  aucune  tentative  pour  se  faire  ren- 
par  des  remèdes  salutaires  ce  que  l'on  a  fait  dre  les  lettres  qu'on  leur  avait  prises;  mais 
au  mépris  de  Jésus-Christ.  »  Il  fait  retomber  pour  mettre  le  comble  à  leur  confusion,  ils 
la  faute  sur  Acace,  qu'il  dit  ne  pouvoir  se  se  chargèrent  de  celles  qu'Acace  10  et  l'ern- 
dispenser,  suivant  les  lois  ecclésiastiques  et  pereur  écrivirent  au  pape.  Acace  donnait 
civiles,  de  se  purger  des  choses  dont  il  était  dans  la  sienne  de  grandes  louanges  à  Mongus, 
accusé  dans  la  requête  de  Jean  Talaïa.  soutenant  qu'il  n'avait  jamais  été  condamné, 

Félix  envoya  une  copie  de  cette  requête  à  et  avouant  qu'il  communiquait  avec  lui  et 
l'empereur.  Les  légats  furent  chargés  de  avec  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  évê- 
toutes  ces  pièces  et  de  diverses  lettres  pour  que.  Il  s'y  répandait  en  injures  contre  Jean 
des  catholiques  de  Constantinople  4.  Ils  Talaïa,  n'osant  toutefois  entreprendre  de  ré- 
étaient encore  en  chemin  pour  se  rendre  en  pondre  à  ses  accusations  devant  le  Saint- 

1  Error  enim  cui  non  resistilur,  approbatur,  et  ve-  6  Toni.  IV  Concil.,  pag.  1201. 

ritas    quœ    minime    defensatur,    opprimitur.    Félix,  7  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1082  et  1072  ;  et  Libérât., 

Epùt.  1  ad  Acac.,  pag.  1051.  cip.  xvm. 

2  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096.  s  Evag.,  lib.  III,  cap.  xx  et  XXI. 

3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  109G.  9  Tom.  IV  Concil.,  pag.   1084  ;  et  Evag.,  lib.  III, 

4  Libérât.,  cap.  xvm.  cap.  xxi. 

8  Evag.,  lib.  III,  cap.  xix.  io  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1125,  1072  et  1085. 
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Siège  :  et  pour  mieux  cacher  les  fautes  qu'il 
avait  commises,  il  eu  chargeait  l'empereur. 
Ce  prince,  au  contraire,  témoigna  dans  ses 
lettres  '  qu'il  n'avait  rien  fait  que  par  le  con- 
seil d'Acace.  Il  y  parlait  encore  du  prétendu 
parjure  de  Talaïa ,  assurant  le  pape  2  qu'on 
n'avait  reçu  Mongus  à  la  communion  qu'a- 
près avoir  signé  dans  YHênotique  l'accepta- 
tion du  concile  de  Chalcédoine. 
i.e  condie       20.  Le  troisième  légat,  nommé  Félix,  dé- 

de  Rome  con-  '-' 

damno  îesié-  fenseur  de  TEalise  romaine,  n'arriva  à  Cons- 
tantinople  qu'après  que  Vital  et  Misène 
avaient  été  mis  hors  de  prison ,  étant  de- 
meuré malade  en  chemin.  On  lui  ôta  aussi 
les  papiers  dont  il  était  chargé 3,  on  le  retint 
dans  une  prison  très-rude;  et  comme  il  ne 
voulut  point  imiter  la  lâcheté  de  ses  collè- 
gues, Acace  refusa  même  de  le  voir.  Les 
deux  autres,  à  leur  arrivée  à  Rome,  trouvè- 
rent le  pape  bien  informé  de  leur  conduite. 
Ils  avaient  été  précédés  par  Siméon  et  par 
d'autres  moines  acemètes  4,  que  Cyrille,  leur 
abbé,  et  d'autres  abbés  de  Constantinople, 
avaient  envoyés  pour  instruire  le  pape  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  reçut  vers  le  même 
temps  une  lettre  des  évêques  et  des  clercs 
catholiques  d'Egypte,  où,  en  l'assurant  de  la 
pureté  de  la  foi  et  de  la  canonicité  de  l'ordi- 
nation de  Jean  Talaïa,  ils  lui  disaient  beau- 
coup de  choses  contre  Pierre  Mongus  et  con- 
tre ceux  qui  communiquaient  avec  lui,  nom- 
mément contre  Acace.  Cette  lettre,  avec  celle 
des  moines  acemètes,  furent  lues  dans  un 
concile  que  le  pape  Félix  tint  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  sur  la  fin  de  juillet  484.  Les 
légats  voulurent  se  justifier  5,  prétendant 
avoir  exécuté  les  ordres  dont  on  les  avait 
chargés  ;  mais  on  leur  fit  voir  par  la  lettre 
même  d'Acace  qu'ils  avaient  apportée,  qu'ils 
étaient  coupables  d'avoir  communiqué  avec 
cet  évêque,  n'ayant  pu  ignorer  qu'il  ne  fût 
dans  les  mêmes  sentiments  que  Mongus.  Si- 
méon et  les  autres  acemètes  leur  soutinrent 
aussi  qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  hé- 
rétiques et  prononcé  à  haute  voix  le  nom 


de  Pierre  Mongus  dans  les  sacrés  diptyques; 
qu'ils  n'avaient  voulu  répondre  à  aucune  des 
questions  qui  leur  avaient  été  proposées  par 
des  catholiques,  ni  rendre  les  lettres  dont  ils 
étaient  chargés  pour  eux.  On  leur  confronta 
encore  le  prêtre  Silvain,  qui  les  avait  accom- 
pagnés à  Constantinople,  et  qui  confirma  ce 
que  les  acemètes  avaient  déposé  contre  eux. 
Les  légats  se  trouvèrent  donc  réduits  à  s'ex- 
cuser sur  la  violence  qu'ils  avaient  soufferte 
de  la  part  d'Acace;  mais  cet  excuse  qui  con- 
damnait cet  évêque,  ne  les  justifiant  pas,  le 
pape  se  vit  contraint  de  condamner  ses  pro- 
pres légats.  Ils  furent  déposés  de  l'épisco- 
pat  et  privés  de  la  communion  des  mystères, 
jusqu'à  ce  que  l'Eglise  d'Alexandrie  eût  reçu 
un  évêque  catholique.  Ainsi  ils  seraient  de- 
meurés excommuniés  pendant  environ  qua- 
rante ans.  Vital  mourut  même  sans  avoir  été 
relevé  de  cette  excommunication  G,  ayant 
été  emporté  par  une  mort  subite.  Mais  Mi- 
sène, touché  de  frayeur  par  cet  accident,  de- 
manda et  obtint  la  communion  de  l'Eglise 
dans  un  concile  que  le  pape  Gélase  assembla 
en  495.  Le  concile  du  pape,  après  avoir  rendu 
la  sentence  contre  les  légats,  prononça  un 
nouvel  anathème  contre  Pierre  Mongus  et 
contre  Acace  7,  de  crainte  que  cet  évêque 
s'étant  souillé  par  la  communion  des  héréti- 
ques 8,  le  Saint-Siège  ne  fût  souillé  par  sa 
communion.  Ce  fut  là  l'origine  du  schisme 
qui  divisa  pendant  trente-cinq  ans  l'Orient 
d'avec  l'Occident.  Quelques  critiques  en  ont 
pris  occasion  de  censurer  la  conduite  des 
papes  qui  ont  gouverné  le  Saint-Siège  pen- 
dant ces  temps  de  trouble.  Ils  ont  dit  que 
quand  Acace  de  Constantinople  aurait  été 
plus  coupable  qu'il  n'était,  le  bien  de  la  paix 
demandait  que  l'on  n'agît  pas  avec  tant  de 
rigueur  contre  la  mémoire  d'un  évêque  dont 
les  sentiments  étaient  orthodoxes,  et  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  encouru  la  dis- 
grâce de  l'évêque  de  Rome  et  d'avoir  donné 
trop  légèrement  dans  les  volontés  de  l'em- 
pereur Zenon,  en  appuyant  de  tout  son  cré- 


i  Tom.  IV  Conc,  pag.  1208  et  1083. 

2  Evag.,  lib.  III,  cap.  xx. 

3  Libérât.,  cap.  xvm. 

4  Evag.,  lib.  III,  cap.  xx. 

s  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1125  ;  Libérât.,  cap.  xvm;  et 
Evag.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

6  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1270  et  1274. 

7  Les  érudits  ne  conviennent  pas  entre  eux  si  Acace 
fut  condamné  une  seule  fois  ou  deux  fois  par  le  Pon- 
tife romain.  Les  paroles  de  Félix,  Epist.  15  de  Iterata 
(Acacii)  excommunicatione,    ont  soulevé   ce  doute; 


mais  comme  aucun  des  anciens  n'a  parlé  d'une  double 
condamnation,  comme  les  paroles  flu  pape  admet- 
tent facilement  une  autre  explication,  et  comme 
d'ailleurs  Félix  ou  Gélase  dit  clairement  qu'Acace 
n'a  été  condamné  qu'une  fois,  il  semble  qu'on  doit 
admettre  une  seule  condamnation,  celle  qui  eut  lieu 
le  28  juillet  de  l'an  484,  et  qui  a  pu  être  renouvelée 
et  confirmée,  selon  l'usage  de  l'Eglise  des  premiers 
temps.  (L'éditeur.) 
s  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1210  et  1202. 
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dit  son  Hénotique  ou  formule  de  foi,  el  en  y  sables,  puisqu'il  les  fit  emprisonner  et  trai- 
souscrivant  lui-même  des  premiers.  Mais  ce 
n'était  là  qu'une  partie  des  fautes  d' A cace; 
et  quand  on  les  envisagera  toutes,  l'ou  con- 
viendra avec  M.  Nicole,  dans  le  chapitre 
dixième  de  son  second  livre  de  l'Unité  de  l'E- 
ylise,  que  l'excommunication  fulminée  par  le 
pape  Félix  III,  contre  cet  évoque,  était  de  soi 
très-juste  dans  le  fond.  Acace  avait  lui-même 


ter  indignement. 

24.  Le  pape  Félix  en  écrivit  à  Acace  même 
pour  lui  marquer  les  motifs  de  sa  condam- 
nation '.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  au  mépris 
des  canons  de  Nicée,  usurpé  les  droits  des 
autres  provinces,  reçu  à  votre  communion 
des  hérétiques  usurpateurs  que  vous  aviez 
vous-même  condamnés,  donné  le  gouverne- 


écrit  au  pape  Simplice  contre  Pierre  Mon-  ment  de  l'Eglise  de  Tyr  à  Jean,  que  les  ca- 
gus  et  l'avait  dépeint  comme  un  hérétique,  tholiques  d'Apamée  avaient  refusé,  et  qui 
comme  un  usurpateur,  comme  un  enfant  des  avait  été  chassé  d'Antioche;  élevé  à  la  prè- 
lénèbres,  comme  un  adultère  qui  avait  voulu  trise  Hymérius,  déposé  du  diaconat  et  ex- 
usurper  le  siège  d'Alexandrie  du  vivant  du  communié.  »  Ensuite  il  lui  reproche  la  pro- 
légitime pasteur,  Timothée  Solophaciole.  Ce  tection  qu'il  donnait  à  Pierre  Mongus  en  le 
fut  même  sur  cette  instruction  qu'Acace  avait  maintenant  dans  le  siège  d'Alexandrie;  les 
envoyée  au  pape  Simplice,  que  ce  pape  con-  violences  qu'il  avait  exercées  contre  ses  lé- 
damna  Pierre  Mongus,  dont  les  crimes  étaient  gats,  au  mépris  du  droit  des  gens;  le  refus 
d'ailleurs  très-évidents,  puisqu'il  avait  été  qu'il  faisait  de  comparaître  devant  le  Saint- 
l'exécuteur  des  violences  de  Dioscore  contre  Siège  pour  répondre  aux  accusations  portées 
saint  Flavien  de  Conslantinople,  et  de  Timo-  dans  la  requête  de  Jean  Talaïa.  Après  quoi 
thée  Elure  contre  saint  ProtèredAlexandrie,  il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  «  Ayez  donc  part 


et  qu'il  était  ennemi  déclaré  du  concile  de 
Chalcédoine.  Cependant  Acace,  au  préjudice 
d'une  excommunication  si  juridique,  procu- 
rée par  lui-même,  pour  chasser  d'Alexandrie 
Jean  Talaïa,  archevêque  de  cette  ville,  qui 
n'avait  pas  eu  assez  d'égards  pour  lui,  ne 
laissa  pas  d'y  faire  rétablir  Pierre  Mongus  et 


avec  ceux  dont  vous  embrassez  si  volontiers 
les  intérêts,  et  sachez  que  par  la  présente 
sentence,  vous  êtes  privé  de  l'honneur  du 
sacerdoce  et  de  la  communion  catholique, 
étant  condamné  par  le  jugement  du  Saint- 
Esprit  et  l'autorité  apostolique,  sans  pouvoir 
être  jamais  absous  de  cet  anathème.  »  Cetto 


de  communiquer  avec  lui,  sans  la  participa-  lettre,  qui  est  du  28  juillet  484,  fut  souscrite 

tion  du  pape,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  selon  par  soixante-sept  évêques,  non  compris  le 

les  canons,  puisqu'une  excommunication  lé-  pape.  Il  y  ajouta  -  un  acte  pour  être  affiché, 

gitirne  du  premier  siège,  qui  est  celui  de  où  il  dit  que  la  sentence  du  Saint-Siège  a 

Rome,  ne  pouvait  être  levée  par  un  évoque  privé  Acace  du  sacerdoce,  pour  avoir  mé- 

inférieur  comme  Acace.  Il  est  vrai  qu'il  exigea  prisé  les  deux  monitions  qu'on  lui  avait  fai- 

une  promesse  de  Mongus  de  ne  point  con-  tes  et  pour  avoir  emprisonné  le  pape  en  la 

damner  le  concile  de  Chalcédoine;  mais  ou-  personne  de  ses  légats;  qu'en  conséquence, 


tre  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  l'en  croire  à  sa 
parole,  à  laquelle  il  manqua  plusieurs  fois, 
analhématisant  ce  concile  toutes  les  fois  qu'il 
le  jugeait  utile  à  ses  intérêts,  il  est  certain 
qu'un  hérétique  aussi  déclaré  que  Mongus 
et  signalé  par  de  si  grands  excès,  ne  pouvait 
être  reçu  qu'à  la  communion  laïque  selon 
l'ordre  des  canons.  Ainsi  c'était  une  entre- 
prise très-irrégulière  à  Acace  de  communi- 
quer avec  lui,  comme  avec  l'archevêque  lé- 
gitime d'Alexandrie.  U  y  avait  encore  plu- 
sieurs autres  violements  des  canons  très- 
certains  dans  le  procédé  d'Acace  :  surtout 
les  violences  dont  il  usa  envers  deux  évêques 


il  est  défendu  sous  peine  d'anathème  à  tous 
évêques,  ecclésiastiques,  moines  ou  laïques, 
de  communiquer  avec  Acace  après  la  dénon- 
ciation de  cette  sentence. 

22.  Tutus,  défenseur  de  l'Eglise  romaine, 
fut  chargé  d'aller  à  Constantinople  faire  à 
Acace  cette  dénonciation 3.  Le  pape  lui  donna 
aussi  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur, 
l'autre  pour  le  clergé  et  le  peuple.  Celle-là 
qui  est  datée  du  1er  d'août  de  la  même  an- 
née 484  ,  est  une  réponse  à  celle  que  l'em- 
pereur avait  envoyée  au  pape  par  ses  deux 
légats.  Le  pape  s'y  plaint  de  la  violence  com- 
mise envers  eux,  disant  qu'elle  lui  faisait 


Lettre  à 
Acace. 


Lettre  à 
Zonon. 


nonces  du  pape,  étaient  entièrement  inexcu-      craindre  autant  pour  la  couronne  que  pour 


1  Epist.  6,  pag.  1073. 

*  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1083. 


3  Epist.  9,  pag.  1083. 
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le  salut  de  l'empereur;  qu'au  reste  cette  vio- 
lence n'ayant  pas  été  une  excuse  suffisante 
pour  eux,  on  les  avait  déposés.  Il  déclare  à 
ce  prince  que  le  Saint-Siège  ne  communi- 
quera jamais  avec  Pierre  Mongus,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  des 
hérétiques.  «  Je  vous  laisse  donc,  ajoute-t- 
il,  en  parlant  à  Zenon,  à  décider  laquelle 
des  deux  communions  il  faut  choisir,  ou  celle 
de  l'apôtre  saint  Pierre  ou  celle  de  Pierre 
Mongus.  »  Pour  faire  connaître  à  l'empereur 
comment  Mongus  avait  usurpé  l'épiscopat, 
il  le  renvoie  aux  lettres  qu'Acace  avait  écrites 
contre  lui  à  saint  Simplice,  et  dont  il  joignit 
les  copies  à  sa  lettre.  Il  déclare  ensuite  à 
Zenon  la  sentence  portée  contre  Acace,  en 
témoignant  qu'on  espérait  qu'il  n'empêche- 
rait pas  l'exécution  des  lois  sacrées  de  l'E- 
glise ',  puisque  lui-même  voulait  bien  se 
soumettre  aux  lois  civiles  de  son  Etat.  11  le 
prie  de  se  souvenir  que  les  princes  doivent 
apprendre  des  évêques  quelle  est  la  volonté 
de  Dieu,  et  non  les  forcer  à  suivre  leur  vo- 
lonté propre ,  ajoutant  que  pour  lui  il  ne 
souffrirait  pas  que  personne  s'opposât  à  l'au- 
torité et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  se  souvenant 
que  Dieu  sera  un  jour  le  juge  des  évêques  et 
des  empereurs. 
Lettre  nu  23.  Félix  voulant  aussi  lever  le  scandale 
r'f.fpif  de  que  ses  légats  avaient  donné  parleur  préva- 
^.on.tantino-  rjcat|on  2  au  ciergé  et  au  peuple  de  Cons- 

tantinople,  leur  écrivit  que  non-seulement  il 
désavouait  ce  qu'ils  avaient  fait,  mais  qu'il 
les  avait  punis  de  leur  faute,  en  les  dépo- 
sant 3  et  en  les  privant  de  la  communion  des 
divins  mystères.  Il  leur  déclara  dans  la  même 
lettre  la  condamnation  d'Acace,  dont  il  leur 
envoyait  la  copie  4  afin  qu'ils  se  séparassent 
de  sa  communion,  s'ils  ne  voulaient  encourir 
eux-mêmes  la  sentence  d'excommunication  : 
et  parce  qu'Acace  pour  plaire  aux  hérétiques 
avait  déposé  le  prêtre  Salomon,  le  pape  veut 
qu'on  le  conserve  en  son  rang  de  prêtre,  et 


tous  ceux  qu'Acace  pouvait  avoir  traités  de 
même.  Le  défenseur  Tutus,  chargé  de  signi- 
fier la  sentence  de  déposition  à  Acace,  n'en 
put  trouver  d'autres  moyens  que  de  la  faire 
attacher  par  les  moines  acemètes,  au  man- 
teau de  cet  évêque,  le  dimanche,  lorsqu'il 
était  à  l'autel b  ou  qu'il  y  entrait  pour  célé- 
brer les  divins  mystères.  Ceux  qui  environ- 
naient Acace,  irrités  de  la  hardiesse  de  ces 
moines,  en  tuèrent  quelques-uns,  en  blessè- 
rent d'autres  et  en  mirent  plusieurs  en  pri- 
son. Tutus,  qui  s'était  retiré  après  s'être  ac- 
quitté de  sa  commission ,  se  laissa  ensuite 
gagner  6  par  une  somme  d'argent  qu'un 
nommé  Maronas  lui  offrit  pour  l'engager  à 
communiquer  avec  Acace.  Rasile  ayant  dé- 
couvert une  lettre  où  ce  fait  était  constaté, 
alla  lui-même  la  porter  au  pape,  avec  une 
autre  lettre  que  Rufin  et  Talassius,  prêtres 
et  abbés  de  Constantinople,  écrivaient  au 
pape  pour  l'avertir  de  ce  qui  s'était  passé. 
Tutus,  de  retour  à  Rome,  fut  convaincu  en 
plein  concile,  par  ses  lettres  et  par  son  pro- 
pre aveu,  d'avoir  communiqué  avec  Acace. 
Ainsi  il  fut  déposé  de  la  charge  de  défenseur 
et  excommunié,  comme  ayant  trahi  la  foi  de 
l'Eglise  et  la  fidélité  qu'il  devait  au  siège 
apostolique  7. 

24.  Félix  en  donna  avis  aux  abbés  Rufin  et     Lettreàiw 
Talassius,  et  aux  autres  moines  de  Constan-  moines"!! 
tinople  et  de  Bilhynie 8,  en  les  avertissant  de  Pie.us  ' 
séparer  de  leur  communion  ceux  d'entre  eux 
qui   auraient    communiqué   volontairement 
avec  les  hérétiques ,  ou  qui  y  auraient  été 
engagés  par  argent.  Mais  il  veut  qu'ils  agis- 
sent avec  plus  de  douceur  envers  ceux  de 
leurs  frères  qui  n'auraient  cédé  qu'à  la  vio- 
lence des  tourments.  Il  dit  qu'on  peut  les 
laisser  dans  leurs  cellules  effacer  leur  faute 
par  la  pénitence,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ca- 
tholique se  trouve  délivrée  de  ses  ennemis. 

25.  Acace,  voyant  que  le  pape  se  séparait     Lettre rans 

,       ,     .  ,  .      i  .      «  .  sèment  altri 

de  lui,  se  sépara  aussi  du  pape  et  ota  son  bueeàPierr' 

'  r  r    C  le  Foulon. 


1  Pulo  autem  quod  pietas  tua  quœ  etiam  suis  ma- 
vult  vinci  legibus,  quam  renili,  cœlestibus  debeat  pa- 
rère decretis  :  quœ  ita  humanarum  sibi  rerum  fasli- 
gium  noter it  esse  commissum,  ut  tamen  ea  quœ  divina 
sunt  per  dispensatores  divinitus  attributos  percipienda 
non  ambigat.  Félix,  Epist.  9  ad  Zenon.,  tout.  IV 
Concil.,  pag.  1084. 

2  Epist.  10,  pag.  1084. 

3  Quos  et  ordinibus  suis  et  veneranda  divini  mys- 
terii  perceptione  pritatimus.  Epist.  10,  pag.  1085. 

4  In  Breticulo  historiœ  euiychianœ,  apud  Mansi, 
tom.  VII,  col.  1065,  et  Galland,  tom.  X,  pag.  669;  Patro- 
logie  latine,  tom.  LVIII,  collect.  928  et  seq.  (L'éditeur.) 


5  Libérât.,  cap.  xvm;  Niceph.,  lib.  XVI,  cap.  xvil. 

6  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1085. 

7  Maffei  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  du  Chapitre 
de  Vérone  une  longue  et  éloquente  lettre  écrite 
entre  l'an  487  et  489,  aux  Orientaux.  Le  pape  Félix 
y  réfute  tout  ce  qu'on  alléguait  en  faveur  d'Acace,  et 
prouve  qu'ayant  été  justement  et  régulièrement  con- 
damné, il  ne  peut  être  rétabli  qu'en  suivant  les  ca- 
nons. L'éditeur,  dans  une  savante  préface,  prouve 
l'authenticité  de  cette  lettre,  en  détermine  l'époque 
et  en  fait  l'analyse.  (L'éditeur.) 

»  Epist.  11,  pag.  1085. 


[v  siècle.]     CHAPITRE  XXIII.  —  SAIXT  SIMPLICE  ET  SAINT  FÉLIX,  ETC. 
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nom  des  dypliques f .  Comme  il  comptait  pour 
rien  la  sentence  de  Rome,  il  continua  jusqu'à 
la  mort  à  offrir  le  saint  sacrifice.  Le  corps  de 
l'Eglise  de  Constantinople  -  lui  demeura  uni, 
mais  les  abbés  Rufin,  Hilaire  et  Talassius  3ai- 


à  Pierre-le-Foulon,  supposent  clairement  que 
ce  dernier  était  reconnu  pour  évêque  par 
Félix,  et  qu'il  lui  était,  de  même  qu'Acace, 
uni  de  communion.  Pierre-le-Foulon  mourut 
en  488,  n'ayant  vécu  que  trois  ans  depuis 


mèrent  mieux  se  séparer  de  cette  Eglise  que      qu'il  avait  une  seconde  fois  usurpé  le  siège 


de  celle  de  Rome.  Calandion,  évêque  d'An- 
tioche ,  qui  s'était  toujours  déclaré  contre 
Pierre  Mongus,  fut  déposé  et  chassé  de  son 
église  par  Zenon,  sous  prétexte  d'avoir  favo- 
risé le  parti  dTllus,  qui  s'était  révolté  avec 


d'Antioche.  Il  eut  pour  successeur  un  héré- 
tique comme  lui,  nommé  Pallade,  prêtre  de 
l'église  de  Sainte -Thècle  à  Séleucie.  Acace 
mourut  l'année  suivante  489.  Sa  mort  fut 
semblable  à  celle  de  Pierre-le-Foulon,  ayant 


Léonce  contre  l'empereur,  mais  en  effet  parce      fini  leurs  jours  l'un  et  l'autre  dans  l'anathème 


qu'il  persévérait  dans  la  communion  du  pape 
Félix  et  de  Jean  Talaïa.  Le  lieu  de  l'exil  de 
Calandion  fut  l'Oasis,  et  Pierre-le-Foulon  fut 
rétabli  sur  le  siège  d'Antioche,  avec  l'agré- 
ment d'Acace  et  d'un  grand  nombre  des  évo- 
ques d'Orient.  Divers  autres  évèques  catho- 


dans  lequel  ils  avaient  vécu.  Acace  avait  gou- 
verné l'Eglise  de  Constantinople  pendant  dix- 
sept  ans  et  neuf  mois.  On  mit  à  sa  place  Fra- 
vita,  prêtre  de  Sainte-Thècle,  au  faubourg  de 
Sicques.  Il  sembla  d'abord  zélé  pour  la  véri- 
table foi,  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  le 
liques  4  furent  déposés  sans  examen  et  sans  siège  de  Constantinople  8  sans  la  participa- 
aucune  forme  canonique,  et  envoyés  en  di-  tion  du  pape,  à  qui  il  envoya  une  lettre  sy- 
vers  exils.  Acace  était  l'âme  des  persécutions  nodale.  Cette  lettre  fut  portée  à  Rome ,  avec 
qu'on  leur  faisait  souffrir;  mais  Zenon,  qui  une  autre  de  la  part  de  l'empereur  Zenon, 
l'appuyait  de  son  autorité,  n'était  pas  moins  par  des  moines  catholiques  de  Constantino- 
coupable  que  lui.  Cet  évêque  ayant  voulu  pie,  qui  étaient  toujours  demeurés  séparés  de 
obliger  ceux  du  côté  de  l'Orient s  de  commu-  la  communion  d'Acace  et  de  Mongus.  Fravita 
niquer  avec  Pierre  Mongus,  ils  s'adressèrent  mandait  par  la  sienne  des  nouvelles  de  sa 
à  Félix,  se  plaignant  qu'Acace  était  l'auteur  promotion  au  pape  9,  afin  que  le  consente- 
de  tous  les  maux  de  l'Eglise.  Leur  plainte  ment  qu'il  y  donnerait  affermit  entièrement 
occasionna  un  concile  en  Italie,  où  les  évê-  son  épiseopat.  Zenon  témoignait  par  sa  let- 
ques  renouvelèrent  les  anathèmes  déjà  pro-  tre  beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour 
nonces  par  le  Saint-Siège  6  contre  Acace  et  Fravita,  protestant  qu'il  n'avait  travaillé  aie 
contre  Pierre  Mongus  et  Pierre-le-Foulon.  mettre  sur  le  siège  de  Constantinople  que 
Nous  avons  plusieurs  lettres  qu'on  dit  avoir  parce  qu'il  l'en  croyait  digne,  et  dans  la  vue 
été  écrites  à  Pierre-le-Foulon  par  le  pape  de  raffermir  l'union  des  Eglises  et  l'unité  de 
Félix  et  par  divers  évoques  d'Orient  et  d'Oc-  la  foi.  Il  y  témoignait  aussi  beaucoup  de  res- 
cident.  Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'elles  pect  pour  le  pape  et  un  grand  zèle  pour  la 
sont  toutes  supposées  7.  En  effet,  Pierre-le-  religion,  qui  est,  dit-il,  le  fondement  des  em- 
Foulonne  fut  jamais  évêque  d'Antioche  sous  pires  et  qu'on  doit  préférer  à  toute  chose  10. 
le  pontificat  de  Félix,  si  ce  n'est  après  la  dé-  26.  Félix  lut  ces  deux  lettres  avec  joie  "  et 
position  d'Acace  ;  or,  le  pape  ne  reconnais-  fit  lire  celle  de  l'empereur  en  présence  de  zinoo. 
sait  alors  ni  Acace  pour  évêque,  ni  Pierre-le-  ceux  qui  l'avaient  apportée  et  de  tout  le 
Foulon  :  ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  dans  clergé  de  Rome,  qui  y  applaudit  par  de  fré- 
ta communion  du  Saint-Siège.  Cependant  les  quentes  acclamations.  Il  y  avait  tout  lieu  de 
lettres  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Félix      croire  que  Fravita,  en  chargeant  de  sa  lettre 


1  Gelas.,  Epist.  ad  Dardun.,  pag.  1205  et  1206. 
*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1092. 
»  Ibid.,  pag.  1086.  —  *  Ibid.,  pag.  1205  et  1206. 
b  Theoph.,  in  Chronjc,  pag.  103. 
6  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1127  et  1-211. 
'  Valesius,  notis  in  Evag.,  pag.  177;  et  Petav.,  Dis- 
sert, de  Trisagio,  cap.  vu,  pag.  54  et  61. 

8  Evag.,  lib.  III.  cap.  xxm. 

9  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1089. 
,0Mafféiatrouvé  dans  la  bibliothèque  du Cbapitre  de 

Vérone,  une  lettre  de  Félix  adressée  à  Succonius  ou 

X. 


Sacconius,  évêque  d'Uzale,  qui,  ayant  fui  la  persécution 
des  ariens  d'Afrique,  s'était  retiré  à  Constantinople 
et  avait  communiqué  imprudemment  avec  Acace,  en 
prévarication  du  concile  de  Chalcédoine.  La  fuite  des 
vingt-huit  évèques  eut  lieu  en  484,  et  la  lettre  en 
question  parait  écrite  peu  de  temps  après.  Elle  porte 
en  titre  le  nom  de  Gélase,  mais  elle  ne  semble  point 
être  de  lui,  car  Félix  vécut  jusqu'en  482.  Le  souverain 
Pontife  rappelle  Succonius  à  de  meilleurs  sentiments 
et  le  conjure  de  se  corriger.  [L'éditeur.) 
"  Epist.  12,  pas.  1086. 

27 
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des  ecclésiastiques  et  des  moines  unis   de  27.  Sa  lettre  à  Fravita  roule  sur  le  même 


communion  avec  le  Saint-Siège,  voulait  aussi 
prendre  ce  parti,  et  le  pape  était  près  d'ac- 
corder sa  communion  aux  députés  de  Fra- 
vita, lorsqu'il  leur  demanda  si  eux  et  celui 
qui  les  avait  envoyés  promettaient  de  rejeter 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus  des  sacrés 
dyptiques.  Sur  ce  qu'ils  lui  répondirent  qu'ils 
n'avaient  point  reçu  d'ordres  à  cet  égard,  il 
différa  de  les  admettre  à  sa  communion,  fai- 
sant voir  par  des  écrits  qui  montraient  clai- 
rement que  Timothée  Elure  et  Pierre  Mongus 
étant   infectés  des   erreurs  d'Eutychès,  ne 
pouvaient  être  jamais   reçus   dans  l'Eglise 
comme  évêques.  Cependant,  comme  il  dési- 
rait extrêmement  l'union  et  la  paix  des  Eglises, 
il  se  hâta  de  récrire  à  l'empereur  et  à  Fravita, 
afin  d'en  recevoir  des  réponses  favorables  à 
ses  desseins.  Ces  deux  lettres  sont  sans  date. 
Il  loue  Zenon  d'avoir  procuré  la  promotion 
d'un  homme  tel  qu'il  avait  dépeint  Fravita, 
et  l'assure  du  désir  sincère  dans  lequel  il 
était  d'être  uni  de  communion  avec  l'Eglise 
de  Constantinople.  Il  ajoute  qu'en  différant 
d'admettre  à  sa  communion  les  députés  de 
Fravita  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  qu'on  re- 
jetterait à  Constantinople  les  noms  de  Mon- 
gus et  d'Acace,  il  n'avait  point  voulu  faire 
voir  son  autorité ,  mais  donner  des  marques 
de  sa  sollicitude  pour  le  salut  et  la  prospé- 
rité de  l'empereur;  qu'il  avait  confiance  que 
comme  ce  prince  ne  se  refusait  point  aux  de- 
mandes mêmes  des  nations  barbares ,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  tranquillité  de  l'empire, 
il  écouterait  beaucoup  plus  volontiers  celles 
du  Siège  apostolique,  qui  tendaient  au  repos 
de  l'Eglise,  rien  n'étant  plus  convenable  que 
de  voir  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  unies 
dans  la  même  foi  qui,  selon  le  témoignage  de 
saint  Paul,  estprêchée  partout  le  inonde,  en 
sorte  que  ces  deux  villes  n'aient  qu'une  même 
religion  comme  elles  n'ont  qu'un  même  nom. 
«  Croyez-vous,  vénérable  empereur,  dit  en- 
core le  pape,  que  je  ne  répande  point  des 
larmes  en  vous  écrivant  ceci,  et  que  je  ne  me 
prosterne  pas,  en  la  manière  que  je  puis,  aux 
pieds  de  votre  piété?  Je  n'ai  point  de  peine 
à  me   rabaisser  devant  les  puissances  de 
l'empire,  surtout  pour  une  telle  cause,  après 
que  l'apôtre  a  dit  qu'il  s'était  fait  le  rebut  et 
l'opprobre  de  tous  les  hommes.  »  11  conjure 
donc  ce  priuce  de  faire  ô-ter  des  dyptiques 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus. 

1  Epfst.  13,  pag.  1089. 


sujet  '.  Félix  l'assure  que  ce  n'était  qu'avec  F,n'la 
peine  qu'il  avait  différé  d'admettre  à  sa  com- 
munion ses  députés,  et  le  prie  de  croire  qu'en 
cela  il  n'avait  point  agi  par  opiniâtreté,  mais 
par  le  zèle  qu'il  était  obligé  d'avoir  pour  la 
foi  et  pour  la  défense  des  dogmes  que  les 
pères  nous  ont  transmis.  «  En  demandant  de 
vous  que  vous  ne  récitiez  plus  à  l'avenir  les 
noms  d'Acace  et  de  Pierre  Mongus,  je  ne 
vous  impose  point,  dit-il,  cette  loi  par  un  es- 
prit d'empire  et  de  domination ,  mais  pour 
satisfaire  à  mon  devoir  et  pour  décharger  ma 
conscience.  Considérez,  vous  tous  qui  êtes 
élevés  à  la  dignité  de  l'épiscopat,  que  nous 
sommes  obligés  de  vivre  et  de  mourir,  s'il 
est  nécessaire,  pour  la  foi.  Considérez  aussi 
que  la  durée  de  cette  vie  est  toujours  incer- 
taine, et  que  nous  ne  pouvons  assez  craindre 
d'être  enlevés  subitement  et  présentés  au 
jugement  redoutable  de  Dieu.  »  Il  témoigne 
le  désir  qu'il  avait  eu  d'absoudre  Acace  ,  s'il 
l'eût  demandé,  et  dit  que  si  l'on  convient  de 
lui  accorder  ce  qui  regardait  Acace  et  Mon- 
gus, il  sera  aisé  d'accommoder  pour  le  bien 
de  la  paix  ce  qui  concernait  ceux  qu'Acacc 
avait  baptisés  et  ordonnés.  C'est  qu'ils  crai- 
gnaient qu'en  souscrivant  à  la  condamnation 
d'Acace,  on  ne  les  obligeât  de  regarder  nuls 
les  sacrements  qu'il  avait  administrés  depuis 
que  Rome  l'avait  condamné.  Le  pape  ajoute 
qu'il  s'était  déjà  expliqué  là-dessus.  Nous 
n'avons  point  cette  lettre. 

28.  Il  en  écrivit  une  à  Thalassius  et  autres      T  , 

Let  t 

abbés  de  Constantinople  2,  pour  leur  défen-  Tha|asw« 
dre,  tant  à  eux  qu'à  leurs  moines,  de  com- 
muniquer avec  l'évêque  de  cette  ville,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  eussent  ordre  du  Siège 
apostolique.  Le  pape  ne  nomme  pas  celui 
qui  était  alors  évêque  de  Constantinople, 
mais  il  y  a  apparence  que  c'était  Fravita. 
Cette  lettre,  qui  est  du  1er  mai  490,  est  une 
réponse  à  celle  que  ces  abbés  lui  avaient 
écrite  par  les  députés  d'Acace.  On  ne  voit 
point  qu'ils  en  aient  porté  à  Rome  de  la  part 
de  Vétranion.  Mais  Félix,  qui  le  connaissait 
pour  un  homme  de  piété  et  de  zèle,  capable 
de  bien  défendre  la  vérité  quand  il  la  con- 
naissait, lui  écrivit  pour  l'instruire  de  l'affaire 
d'Acace  et  de  Mongus.  Après  l'avoir  fait  en 
peu  de  mots,  il  le  prie,  en  des  termes  très- 
polis,  d'abandonner  imparti  qu'il  ne  pouvait 
plus  douter  être  mauvais,  et  de  faire  tous  ses 

2  Epist.  14,  p.  1091,  et  Epist.  15  ad  Veran., pag.  1092. 


1 1  '.9. 
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efforts  pour  en  retirer  les  autres,  surtout  de  la  même  année  490.  Euphémius  ne  se  con- 
porter  l'empereur,  qu'il  appelle  le  principal  tenta  pas  d'effacer  son  nom  des  dypliqucs, 
fils  de  la  religion,  à  permettre  qu'on  ùtât  il  y  mit  celui  du  pape  Félix,  à  qui  il  adressa 
des  dyptiques  de  l'Eglise  de  Constantinople  des  lettres  synodales  suivant  la  coutume.  Le 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus,  qui  avaient  pape  les  reçut,  mais  il  refusa  sa  communion 
occasionné  toute  la  tempête  qui  s'était  éle-  à  Euphémius,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  effacé  des 
vée.  Il  le  conjure  d'employer  à  cet  effet  les  dyptiques  les  noms  d'Acace  et  de  Fravila. 
prières  les  plus  pressantes  et  de  les  accom-  30.  L'empereur  Zenon  étant  mort  en  491,  i.eureaux 
pagner  même  de  larmes  pour  les  rendre  plus  après  dix-sept  ans  de  règne,  eut  pour  suc-  «?" *  p*V 
efficaces.  On  a  joint  à  cette  lettre  '  un  frag-  cesseur  Anastase,  qui  avait  auparavant  la 
ment  de  celle  que  le  pape  écrivit  à  André  de  qualité  de  Silentiairc.  Il  avait  un  frère  infecté 
Thessalonique.  Cet  évoque  avait  demandé  la  de  l'hérésie  arienne,  nommé  Cléarque;  il  tint 
communion  du  Saint-Siège,  mais  à  d'autres  lui-même  pendant  quelque  temps  des  assem- 
conditions  que  le  pape  prescrivait.»  Nous  vou-  blées  à  part.  Euphémius  s'opposa  à  son  élec- 
tions, lui  répondit  le  pape,  que  le  désir  que  tion,  disant  qu'étant  hérétique  il  ne  méritait 
vous  témoignez  de  rentrer  dans  la  coramu-  pas  de  commander  à  des  chrétiens.  Mais 
nion  de  l'Eglise  fût  aussi  entier  que  l'intérêt  l'impératrice  Arienne  (ou  Ariadne),  veuve  de 
de  la  vérité  orthodoxe  le  demande.  »  Il  y  a  Zenon,  ayant  épousé  Anastase,  engagea  Eu- 
lieu  de  croire  que  cela  regardait  la  coramu-  phémius  à  le  couronner,  sous  la  promesse 
nion  d'Acace,  et  qu'André  fit  sur  ce  pointée  qu'il  fit  de  donner  sa  confession  de  foi  par 
que  le  pape  souhaitait,  puisqu'en  492  une  écrit  et  de  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine. 
lettre  de  Félix  ayant  été  lue  à  Thessalonique 2  A  cette  condition,  Anastase  fut  couronné  ém- 
et dans  d'autres  églises  de  lTllyrie,  tout  le  pereur  le  11  avril  491.  Le  pape  Félix  lui  écri- 
monde  dit  anulhème  à  Acace  et  à  ceux  qui  vit  aussitôt 5  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  le 
s'étaient  engagés  dans  sa  communion.  voir  élevé  à  l'empire.  Il  ne  communiqua  pas 
29.  Cependant  quelques  personnes  zélées  toutefois  avec  lui,  mais  il  ne  prononça  pas 
pour  la  foi  apportèrent  à  Home  une  copie  de  non  plus  de  condamnation  contre  lui,  suspen- 
la  lettre  que  Fravita  avait  écrite  à  Mongus,  dant  ainsi  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pour  lui  protester  qu'il  entrait  dans  sa  com-  pleinement  informé  de  la  foi  de  ce  nouvel 
munion,  et  même  qu'il  rejetait  celle  de  Félix,  empereur. 

Le  pape,  qui  en  avait  reçu  une  toute  con-  31.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  Félix 

traire,  voyant  la  mauvaise  foi  de  Fravita,  écrivit  à  Zenon  6  pour  le  prier  d'agir  auprès  *i»e^»"' 

renvoya  ses  députés  sans  vouloir  les  enten-  des  Vandales  dont  il  était  allié ,  afin  de  les 

dre  davantage.  Il  ne  laissa  pas  de  répondre  engager  à  traiter  avec  plus  d'humanité  les 

à  la  lettre  de  cet  évêque  3;  mais  avant  que  catholiques  d'Afrique.  Mais  il  nous  reste  celle 

cette  réponse  fût  arrivée  à  Constantinople,  qu'il  fit  lire  dans  un  concile  de  Rome,  le  13 

Fravita  mourut  subitement  après  un  épisco-  mars  487.  Elle  est  adressée  aux  évêques  de 

pat  de  trois  mois  et  dix-sept  jours.  La  réponse  toutes  les  provinces  ".  Après  y  avoir  marqué 

de  Mongus  arriva  aussi  trop  tard.  Euphé-  de  quelle  manière  le  démon  avait  sévi  en 

niius,  prêtre  catholique,  homme  de  savoir  et  Afrique  contre  les  chrétiens,  et  dit  que  plu- 

dc  vertu,  succéda  à  Fravila  dans  le  siège  de  sieurs  même  d'entre  les  prêtres  et  les  évêques 

Constantinople.  Ce  fut  à  lui  que  l'on  rendit  étaient  tombés  dans  cette  persécution,  jus- 

les  lettres  adressées  à  son  prédécesseur.  Mais  qu'à  se  laisser  rebaptiser,  il  leur  prescrit  dif- 

voyant  que  Mongus  anathématisait  dans  la  férenls  remèdes  que  nous  rapporterons  dans 

sienne  4  le  concile  de  Chalcédoine,  il  en  eut  l'article  des  Conciles, 

horreur,  se  sépara  de  sa  communion  et  effaça  32.  La  lettre  à  Zenon ,  évêque  de  Séville , 


Lellre  à  l'< 


Lellreà  Zé- 


de  Sévillo. 


de  ses  propres  mains  son  nom  des  dyptiques.  le  même  que  saint  Simphce  avait  établi  son  n»»-  '!*"• 

Cette  rupture  aurait  eu  de  très -lâcheuses  vicaire  en  Espagne8,  est  pour  lui  recomman- 

suites,  étant  tous  deux  sur  le  point  d'assem-  der  un  homme  de  qualité  nommé  Térentien. 

Lier  des  conciles  l'un  contre  l'autre,  si  Mon-  Il  y  en  a  une  du  pape  Félix  à  saint  Césaire 

gus  eût  vécu  plus  longtemps;  mais  il  mourut  d'Arles,  où  il  exhorte  cet  évêque  à  n'ordonner 

1  Epist.  15,  p.  1094.  —  2  Tom.  IV  Concil.,  p.  11C3.  «  Evag.,  lib.  III  Hist.,  cap.  xx. 

'  Libérai.,  cap.  xvin.  —  ■'•  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxiu.  "  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1150  et  1075. 

5  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1168.  »  Ibid.,  Episl.  8,  pag.  1078. 
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des  évêques  qu'après  de  longues  épreuves, 
afin  qu'ils  fussent  fermes  dans  leur  devoir. 
Baronius  rapporte  cette  lettre  à  l'an  488.  Mais 
on  prétend  qu'elle  est  de  Félix  IV  et  qu'elle 
ne  fut  point  écrite  en  cette  année.  On  voit 
en  effet  que  saint  Césaire  remplissait  le  siège 
d'Arles  en  554.  11  ne  pouvait  donc  l'être  en 
484.  Ce  qui  embarrasse,  c'est  que  Gennade, 
dans  son  livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques, 
parle  de  cette  lettre  ',  et  il  est  certain  qu'il 
composa  ce  livre  avant  le  pontificat  de  Fé- 
lix IV,  puisqu'il  le  soumit  à  la  censure  de 


Gélase  2,  qui  occupa  le  Saint-Siège  avant 
Félix  IV.  On  peut  répondre  que  cet  endroit 
a  été  ajouté  dans  le  livre  de  Gennade 3,  comme 
on  y  avait  ajouté  les  articles  qui  regardent 
A  vit,  Pomère  et  Honorât  de  Marseille. 

33.  Le  pape  Félix  mourut  le  25  février  de 
l'an  492,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit 
ans,  onze  mois  et  environ  quinze  jours.  Il  est 
compté  entre  les  saints.  On  dit  qu'il  bâtit  une 
église  de  Saint-Agapet,  près  de  celle  de  Saint- 
Laurent  ,  et  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Paul. 


CHAPITRE  XXIV. 


Fauste,  abbé  de  Lérins,  et  depuis  évêque  de  Riez  en  Provence. 


[Après  493.] 


Sa  naissan- 
ce, ses  études, 

si  I  e  1 1  r e  à 
A  n  a  s  t  a  s  e  : 
elle  est  per- 
due. 


1.  Fauste,  né  en  Bretagne  sur  la  fin  du 
ivc  siècle,  étudia  de  bonne  heure  l'éloquence 4 
et  s'y  rendit  si  habile  ,  qu'au  jugement  de 
saint  Sidoine  il  possédait  toutes  les  règles  de 
cet  art.  Il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la 
philosophie,  dont  il  approfondit  tellement  les 
principes,  qu'il  savait  renverser  les  stoïciens5, 
les  cyniques,  le  péripatéticiens  et  les  héré- 
siarques par  leurs  propres  armes.  11  sortit  de 
son  pays  pour  passer  en  France,  où  il  se  re- 
tira dans  l'abbaye  de  Lérins,  alors  très- 
célèbre  dans  l'Eglise  par  les  vertus  de  saint 
Honorât,  de  saint  Maxime  et  de  plusieurs 
autres  grands  hommes.  Il  continua ,  dans  sa 
retraite,  les  études  qu'il  avait  cultivées  dans 
le  monde;  mais  il  s'appliqua  beaucoup  plus 
à  acquérir  l'intelligence  des  divines  Ecritures c 
et  à  se  rendre  habile  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Ses  mœurs  étaient  pures,  prati- 
quant avec  soin  tous  les  exercices  de  la  vie 
monastique.  On  remarque  qu'étant  fort  âgé, 
lorsqu'il  venait  à  Lérins  7  comme  pour  s'y 
reposer  des  travaux  de  l'épiscopat,  il  y  ser- 
vait les  religieux,  et  que  ne  dormant  et  ne 
mangeant  presque  pas,  il  ne  s'occupait  que 
de  la  prière  et  du  chant  des  psaumes. 


2.  L'évêché  de  Fréjus  étant  venu  à  vaquer 
vers  l'an  432  ,  on  jeta  les  yeux  sur  saint 
Maxime,  abbé  de  Lérins,  pour  remplir  ce 
siège;  mais  ce  saint  homme,  craignant  le  far- 
deau de  l'épiscopat,  se  sauva.  Fauste  l'ac- 
compagna dans  sa  retraite  8,  où  ils  demeu- 
rèrent trois  jours  et  trois  nuits  exposés  à  l'air 
et  à  la  pluie.  Saint  Maxime  échappa  à  ceux 
qui  le  cherchaient,  mais  peu  de  temps  après 
il  fut  contraint  d'accepter  le  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Riez.  Fauste ,  établi  abbé  de 
Lérins  en  sa  place,  vers  l'an  433,  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  9  par  les  discours 
qu'il  faisait  de  vive  voix  à  ses  religieux.  Saint 
Caprais  vivait  encore.  Saint  Hilaire  d'Arles 
le  sachant  à  l'extrémité,  vint  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Soit  qu'il  y  fût  venu  avec 
Théodore  de  Fréjus  et  saint  Maxime  de  Riez, 
soit  qu'il  eût  trouvé  ces  deux  évêques  à  Lé- 
rins ,  il  obligea  Fauste  de  s'asseoir  entre  lui 
et  ces  saints  évêques 10,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  connaître  par  là  qu'il  serait  aussi  un 
jour  élevé  à  l'épiscopat. 

3.  Vers  l'an  454,  Fauste  eut  un  différend 
avec  Théodore  de  Fréjus,  d'où  l'abbaye  de 
Lérins  dépendait  alors.  Pour  le   terminer, 


Son  dil 
rend  avec  li| 
vêque  de  1 
jus  en  45t. 


1  Gennad.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  lxxxvi. 

2  Ibid.,  cap.  xcxix  et  ex. 

3  Labbe  et  Bin.,  Epi  st.,  pag.  1078. 

*  SidoiJ.,  lib.  IX,  Epist.  9.  —  »  Ibid. 


6  Gennad,,  de  Script.  Eccles.,  cap.  lxxxiii. 

7  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  9  et  3,  et  Carm.  16. 

8  Eniiss.,  Hom.  34.  —  9  Gemiad.,  cap.  lxxxv. 
10  Surius,  ad  diem  5  maii,  p.  79. 


Il    est    hit 
Svèqoe      v  ra 

l'an  (56. 


Il  vaàHome 
en  462. 
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Ravenne,évêquc  d'Arles,  convoqua  un  concile  le  pape  y  tint  dans  le  mois  de  novembre  de 
où  '  il  assista  avec  Rustique  de  Narbonne  et  l'an  4G2,  avec  plusieurs  évoques  qui  y  étaient 
les 


évêques  de  la  province.  L'abbé  et  les 
moines  de  Lérins  y  furent  admis  comme  par- 
ties intéressées.  On  y  résolut  que  Théodore 
serait  prié  de  recevoir  la  satisfaction  de  Fauste, 
d'oublier  le  passé,  de  lui  rendre  son  amitié 
et  de  le  renvoyer  à  son  monastère  ;  que  cet 
évèque  continuerait  à  donner  à  l'abbaye  de 


venus  pour  l'anniversaire  de  son  ordination. 
L'affaire  d'Hermès  ayant  été  examinée,  il  fut 
arrêté  qu'il  demeurerait  évèque  de  Narbonne, 
mais  à  condition  qu'il  n'aurait  point  le  pou- 
voir d'ordonner  des  évêques;  que  ce  droit 
serait  transféré  à  Conslantius,  évèque  d'Uzès, 
comme  le  plus  ancien  de  la  province;  que 


Lérins  du  secours  dans  ses  besoins,  et  qu'il  néanmoins,  après  la  mort  d'Hermès,  le  droit 

ne  s'attribuerait  sur  cette  maison  d'autres  des  ordinations  serait  rendu  à  l'évèque  de 

droits  que  ceux  que  Léonce,  son  prédéces-  Narbonne.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  la  lettre 

seur,  s'était  attribués,  et  qui  se  réduisaient  à  du  pape,  datée  du  3  décembre  de  la  même 

ordonner  les  clercs  et  les  ministres  de  l'au-  année  et  adressée  aux  évêques  de  la  Vien- 

tel,  ou  par  lui-même  ou  par  d'autres  ;  de  don-  noise  et  des  deux  Narbonnaises 5  :  Fauste  fut 


ner  le  saint  chrême  et  de  confirmer  les  néo- 
phytes s"il  y  en  avait.  On  ajoute  que  les  clercs 
étrangers  ne  seraient  point  reçus  dans  le  mo- 
nastère sans  son  ordre  ;  qu'au  surplus ,  tous 
les  laïques  seraient  sous  la  conduite  de  l'abbé 


le  porteur  de  cette  lettre. 

6.  En  470 6,  Fauste  se  trouva  à  la  dédicace 
de  l'église  que  saint  Patient  de  Lyon  avait 
fait  bâtir.  Pendant  les  sept  jours  que  dura 
cette  solennité,  Fauste  fit  quelques  discours 


qu'ils  auraient  choisi,  sans  que  Théodore  pût      à  la  prière  des  évêques  présents.  Saint*  Si- 
s'y  attribuer  aucun  droit  ni  en  ordonner  au-      doine,  qui  n'était  encore  que  laïque  ,  fut  un 


cun  pour  clerc,  si  l'abbé  ne  l'en  priait. Le  corps 
de  la  communauté  était  donc  alors  composé 
de  laïques  qui  se  choisissaient  un  supérieur, 
sans  que  l'évèque  diocésain  eût  part  à  cette 
élection. 

4.  Après  la  mort  de  saint  Maxime,  arrivée 
le  27  novembre  de  l'an  455,  Fauste  fut  choisi 
pour  lui  succéder  dans  l'épiscopat  de  Riez  2 
comme  il  lui  avait  succédé  dans  le  gouver- 
nement de  l'abbaye  de  Lérins.  Cette  nouvelle 
dignité  ne  changea  rien  dans  sa  conduite,  et 
il  observa  à  Riez  la  rigueur  de  la  discipline 
qu'il  avait  observée  à  Lérins.  Quelquefois  il 


de  ses  auditeurs  et  de  ses  admirateurs.  Il  lui 
adressa  vers  le  même  temps  un  poème  7 
pour  le  remercier  du  soin  qu'il  avait  pris  de 
l'éducation  de  son  frère  et  de  la  manière  dont 
Fauste  l'avait  reçu  lui-même  chez  lui,  à  Riez. 
Quelques  années  après,  il  fut  chargé  d'écrire 
sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  contre  les  erreurs  d'un  prêtre  nommé 
Lucide,  accusé  d'enseigner  que  l'homme  pou- 
vait être  sauvé  parla  seule  force  de  la  grâce, 
sans  qu'il  fût  obligé  d'y  coopérer,  et  de  dé- 
truire absolument  le  libre  arbitre.  Fauste 
essaya  d'abord  de  le  l'amener  à  la  vérité  8 


se  retirait  dans  les  solitudes3,  et  quelquefois      dans  plusieurs  entretiens  qu'il  eut  avec  lui; 


il  retournait  à  celle  qu'il  avait  quittée,  et  tou- 
jours pour  y  pratiquer  les  exercices  de  la 
pénitence.  Mais  il  n'en  veillait  pas  moins  sur 
les  peuples  de  son  diocèse,  les  instruisant 
assiduement  des  mystères  de  la  loi  de  Dieu 
et  de  leurs  devoirs,  par  des  discours  qu'il  leur 
faisait  de  dessus  les  degrés  du  saint  autel  4, 
et  qu'ils  écoutaient  étant  debout. 

5.  En  462,  il  fut  député,  avec  Auxanius, 
évèque  d'Aix  en  Provence,  pour  aller  à  Rome 
au  sujet  d'Hermès,  qui,  après  avoir  été  or- 
donné évèque  de  Réziers  par  saint  Rustique, 
s'était  fait  pourvoir  de  l'évèché  de  Narbonne. 
Us  assistèrent  l'un  et  l'autre  au  concile  que 


Il  assiste  à 
la  dédicace  de 
l'égl  ise  de 

L\ou. 


mais  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  sur  l'esprit 
de  Lucide ,  il  lui  adressa  un  écrit  où  il  mar- 
quait en  peu  de  mots  ce  qu'il  pensait  qu'on 
devait  croire  ou  rejeter  sur  la  grâce  pour  être 
orthodoxe.  Cet  écrit  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
les  entretiens  de  Fauste.  Il  fallut  en  venir  à 
un  concile  que  Léonce  assembla  à  Arles  vers 
l'an  480,  au  plus  tard (J.  Fauste  fut  chargé  de 
recueillir  ce  que  l'on  dirait  dans  cette  assem- 
blée sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce.  Lucide  y  reconnut  ses  erreurs,  les 
condamna  et  protesta  qu'à  l'avenir  il  s'en 
tiendrait  à  ce  qui  avait  été  décidé  par  les  évê- 
ques sur  ce  sujet. 


1  Toni.  IV  Concil.,  pag.  1023. 
*  Sidon.,  Carm.  16.  —  3  Idem,  ibid. 
4  Seu  te  conspicuis  gradibus  venerabilis  arœ  concio- 
'laiurum plebs  sedula  circumsistit,  exposita  legis  bibat 


auribus  ut  medicinam.  Sid.,   Carm.   16,   pag.    1267. 
5  Toni.  IV  Concil.,  pag.  1041. 
«  Sidon.,  lib.  IX,  Bpist.  3.  —  »  Idem,  Carm.  16. 
8  Toni.  IV  Concil.,  pag.  1042  et  1043.  —  »  Pag.  1044. 
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Fousie  est  7.  Fauste  eut  aussi  quelque  part  au  traité 
i-mmi!8!*  de  paix  qui  fut  conclu,  en  475,  entre  l'empe- 
«3.  apre''  reur  Népos  et  Euric ,  roi  des  Visigolhs.  Ce- 
lui-ci s'empara,  vers  l'an  481,  de  ce  qui  res- 
tait à  l'empire  dans  la  Provence,  et  la  ville 
de  Riez  étant  aussi  tombée  entre  ses  mains, 
il  en  bannit  l'évèque.  On  ne  sait  pas  bien 
quelle  raison  il  en  eut ,  mais  on  croit  qu'il  y 
fut  porté  par  un  petit  écrit  que  Fauste  avait 
fait  contre  les  ariens  et  les  macédoniens  l, 
pour  montrer  que  toute  la  Trinité  est  de  même 
nature.  Fauste  trouva  dans  son  exil  des  per- 
sonnes de  qualité  qui  l'assistèrent  dans  ses 
besoins,  quoique  fort  éloignées  du  lieu  où  il 
était.  11  nomme  en  particulier  Félix  et  Ru- 
rice,  avec  qui  il  entretint  un  commerce  de 
lettres.  Son  exil  ne  fut  que  d'environ  trois 
ans,  étant  retourné  à  Riez  2  vers  l'an  484, 
lorsque  Dieu  eut  ôté  la  vie  à  Euric  et  brisé 
le  sceptre  de  fer  avec  lequel  ce  prince  arien 
dominait  sur  ses  sujets.  Gennade  ne  dit  pas 
sous  quel  empereur  Fauste  mourut,  mais  il 
semble  le  supposer  encore  vivant  vers  l'an- 
née 493,  lorsqu'il  composait  son  traité  des 
Ecriva  in  s  ecclés  ias  tiques. 
Lettre  de  8.  Le  premier  écrit  de  Fauste3,  suivant  l'or- 
Muste  a  ra-  ^re  jgg  terripSj  est  sa  lettre  à  Gratus,  diacre 

de  l'Eglise  catbolique  ,  qui  vivait  dans  la  re- 
traite, où  il  pratiquait  de  grandes  austérités, 
appliqué  sans  cesse  à  la  lecture.  Ce  genre  de 
vie,  en  lui  affaiblissant  l'esprit,  lui  enfla  le 
cœur,  jusqu'au  point  qu'il  s'imagina  avoir  eu 
des  révélations.  Il  était  dans  cette  illusion 
lorsqu'il  composa  un  petit  traité  dans  lequel 
il  prétendait  montrer  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Cbrist  Dieu  et  homme  qu'une  seule  nature, 
qui  était  la  divine  ;  d'où  il  suivait  qu'on  ne 
devait  point  dire  que  Dieu  fût  père  de  l'homme 
ni  la  femme  mère  de  Dieu.  C'était  là  propre- 
ment l'eutycbianisme  ;  et  quoique  Gratus  sût, 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, que  ce  père  était  dans  des  principes  en- 
tièrement opposés,  il  aima  mieux  le  condam- 
ner que  de  le  suivre;  mais  soit  qu'il  voulût 
avoir  l'approbation  de  Fauste,  alors  abbé  de 
Lérins  et  dans  une  grande  réputation ,  soit 
qu'il  s'aperçût  lui-même  de  la  nouveauté  de 
sa  doctrine,  il  envoya  son  écrit  à  cet  abbé, 
le  priant  de  lui  en  dire  son  sentiment.  Ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  la  solitude  où  il  vi- 
vait était  dans  la  Provence  et  peu  éloignée 
de  Lérins.  Fauste  eut  d'autant  plus  de  peine 


à  s'engager  de  répondre  à  Gratus,  que  son 
écrit  lui  paraissait  peu  digne  d'attention,  tant 
il  était  mal  rédigé.  Il  craignait  d'ailleurs  de 
traiter  une  matière  si  élevée  et  si  difficile.  Il 
répondit  toutefois,  pour  ne  pas  négliger  une 
personne  qui  l'avait  consulté;  mais  il  retint 
l'écrit,  jugeant  qu'en  le  publiant  il  ne  pou- 
vait que  déshonorer  Gratus ,  à  cause  des  er- 
reurs qu'il  renfermait.  S'il  tint  aussi  sa  ré- 
ponse secrète,  ce  ne  fut  que  pour  quelque 
temps,  puisqu'elle  était  déjà  rendue  publique 
lorsque  Gennade  finissait  son  Catalogue  des 
hommes  illustres,  c'est-à-dire  vers  l'an  493. 
Fauste  reproche  d'abord  à  Gratus  la  liberté 
qu'il  s'était  donnée  de  condamner  la  doctrine 
de  saint  Augu-tin,  parce  qu'encore,  dit-il, 
que  ce  père  fût  suspect  chez  de  très-savants 
hommes  sur  certaines  matières,  personne  ne 
le  trouvait  répréhensible  dans  ce  qu'il  avait 
écrit  sur  les  deux  natures.  Ceux  que  Fauste 
appelle  de  très-savants  hommes  étaient  les 
semi-pélagiens,  qui  n'approuvaient  point  le 
sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  Il 
fait  voir  ensuite  que  Gratus,  en  ne  voulant 
pas  que  l'on  dît  que  la  femme  fût  mère  de 
Dieu ,  tombait  évidemment  dans  l'hérésie  de 
Nestorius,  qui  ne  donnait  à  la  sainte  Vierge 
que  la  qualité  de  mère  de  l'homme  ou  de 
Christ,  hérésie  condamnée  dans  toutes  les 
îles  et  dans  toutes  les  Eglises.  Il  le  reprend 
de  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  écrit  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  disant 
qu'il  est  bien  vrai  qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'une 
nature  en  trois  personnes,  mais  qu'en  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures  en  une  seule  per- 
sonne ,  et  que  quiconque  dit  que  Dieu  notre 
rédempteur  est  d'une  seule  nature ,  nie  ou 
que  l'humanité  soit  unie  à  la  divinité,  ou  que 
la  divinité  le  soit  à  l'humanité,  l'ouvrage  de 
notre  rédemption  ne  s'étant  point  accompli 
par  une  de  ces  deux  natures,  mais  par  toutes 
les  deux.  Ne  reconnaître  dans  le  Rédempteur 
que  la  seule  nature  divine,  c'est  avouer  que 
la  divinité  a  souffert  dans  sa  propre  substance, 
qu'elle  est  morte,  qu'elle  a  été  ensevelie  :  ce 
que  Dieu  a  souffert  toutefois,  mais  dans  la 
nature  humaine  et  non  dans  la  sienne  pro- 
pre. Fauste  prouve  la  réalité  des  deux  na- 
tures par  une  hymne  de  saint  Ambroise  sur 
la  fête  de  Noël  et  par  quelques  passages  de 
l'Evangile,  montrant  que  les  ariens  n'ont  erré 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  parce  qu'ils 


1  Geiiuad.,  cap.  lxxxv.  —  "-  Faust.,  Ep.  ad  Ruricium. 


3  Tom.  VIII  Biblioth.  Pair  ,  pag.  553. 
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n'ont  ni  distingué  ni  reconnu  ces  deux  na-  troisième.  Ce  que  Fauste  dit  en  effet  sur  la 
turcs,  a  Pour  nous,  ajoute-t-il,  nous  croyons  première  question  est  peu  considérable,  et 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en  on  peut  dire  qu'au  lieu  d'éclaircir  la  difficulté, 
isaàMx.c  une  personne,  et  que  de  même  que  le  corps  et  il  l'a  rendue  plus  obscure.  Il  dit  qu'il  faut 
l'âme  font  l'homme,  de  même  aussi  la  divi-  distinguer  entre  les  noms  des  choses  et  la 
aité  et  l'humanité  font  un  Christ.  »  Il  allègue  nature  des  choses;  qu'engendré  et  non  en- 
l'cndroit  d'Isaïe  où  il  est  dit  qu'un  enfant  gendre  sont  des  noms  de  la  divinité  et 
nous  est  né  et  qu'un  fds  nous  a  été  donné,  pour  non  la  divinité  même;  qu'ils  servent  à  nous 
montrer  que  le  même,  qui  était  Fils  de  Dieu  faire  connaître  que  le  Père  ne  tire  pas  son 
de  toute  éternité  ,  est  né  d'une  vierge  dans  origine  du  Fils,  et  que  le  Fils  la  tire  du  Père; 
les  derniers  temps ,  et  qu'il  est  conséquem-  en  un  mot,  qu'ils  désignent  les  personnes  et 
ment  Dieu  et  homme.  Puis,  s'adressant  à  non  pas  les  natures.  Pour  montrer  que  le 
C.ratus,  il  lui  conseille  de  rentrer  dans  la  voie  nom  d'engendré  ne  marque  pas  dans  le  Fils 
royale  et  commune  qu'il  avait  quittée  en  se  une  postériorité  de  temps ,  il  donne  pour 
riant  à  ses  propres  lumières,  et  à  cet  effet  exemple  le  nom  même  de  Fils,  qui,  quoique 
de  changer  en  une  occupation  laborieuse  ca-  dérivé  de  celui  de  Père,  est  néanmoins,  de 
pable  de  réprimer  sa  vanité,  son  application  même  temps,  puisque  le  Fils  n'est  pas  sans 
à  l'étude,  qui  ne  faisait  que  la  nourrir;  de  le  Père;  de  même  aussi  que  le  juste  n'est 
quitter  la  solitude  et  de  tempérer  la  rigueur  pas  sans  la  justice,  le  Père  n'a  pu  jamais 
de  ses  abstinences,  qui  rendaient  son  esprit  être  sans  le  Fils.  Il  ajoute  que  le  Fils  se  di- 
faible  et  malade;  de  ne  se  fier  jamais  à  ses  sant  lui-même,  dans  Isaïe,  le  premier  et  le 
pensées ,  de  songer  plus  à  lire  ce  qu'il  pour-  dernier,  V alpha  et  l'oméga,  il  n'a  point  de  plus  Isai, 
rait  imiter  qu'à  écrire  ce  que  d'autres  pour-  ancien  que  lui.  Ce  que  Fauste  dit  sur  la  se- 
raient lire  ;  de  se  retirer  dans  quelque  monas-  conde  question,  tend  à  montrer  que  la  divi- 
tèré  pour  y  vivre  sous  la  discipline  de  quel-  nité*  est  sujette  aux  passions,  et  qu'il  est  vrai 
que  abbé  sage  et  expérimenté,  et  de  se  sou-  de  dire  ,  en  un  sens  ,  que  la  colère  et  le  re- 
mettre à  toutes  ses  volontés.  Fauste  ne  dit  pentir,  de  même  que  les  sentiments  de  com- 
rien  dans  cette  lettre  de  l'hérésie  d'Euty-  passion  et  de  reconnaissance,  ont  lieu  dans 
chès,  quoiqu'il  en  eût  occasion;  ce  qui  fait  Dieu.  Il  s'explique  en  disant  que  la  colère  de 
croire  qu'elle  fut  écrite  avant  la  naissance  ou  Dieu  est  sa  justice;  que  par  sa  fureur  il  faut 
la  condamnation  de  cette  hérésie,  c'est-à-dire  entendre  la  rigueur  de  sa  sévérité,  et  par 
avant  l'an  449.  son  repentir  le  changement  de  ses  volontés. 
Lettre  cm  9.  Quelque  temps  après  l ,  Fauste  fut  con-  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'Augustin  parlait  de 
'^  suite  par  un  évêque  qu'il  ne  nomme  point,  Dieu  2.  «  Vous  aimez,  lui  dit-il,  sans  passion  ; 
liens*1'"110"  sur  tr(HS  articles  :  le  premier,  comment  on  vous  êtes  jaloux,  mais  sans  trouble;  vous 
devait  répondre  aux  ariens  lorsqu'ils  disaient  vous  repentez ,  mais  votre  repentir  est  sans 
que  le  Fils  étant  né  du  Père,  il  fallait  qu'il  douleur  et  sans  tristesse  ;  vous  entrez  en  co- 
fùt  plus  jeune  ;  le  second,  en  quel  sens  il  était  1ère,  mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  ému  ;  vous 
vrai  qu'en  Jésus-Christ  la  substance  divine  changez  vos  opérations,  mais  jamais  vos  des- 
n'avait  rien  souffert  par  un  sentiment  de  dou-  seins.  »  Fauste  dit,  sur  la  troisième  question, 
leur,  mais  seulement  par  un  sentiment  de  que,  suivant  la  doctriue  de  l'Ecriture  et  des 
compassion;  le  troisième,  quelles  sont  les  pères,  Dieu  est  seul  incorporel  et  que  toutes 
créatures  corporelles  et  quelles  sont  les  in-  les  créatures  sont  corporelles,  sans  en  excep- 
corporelles.  Fauste  ne  mit  pas  son  nom  à  la  ter  les  anges  et  l'âme  de  l'homme.  La  raison 
tète  de  sa  réponse,  mais  elle  ne  laissa  pas  de  qu'il  ajoute  à  ces  autorités  est  que  toutes  les 
se  répandre  dans  le  public.  Mammert  Clau-  créatures  sont  renfermées  dans  un  certain 
dieu  l'ayant  trouvée  entre  les  mains  de  gens  lieu,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu,  à  cause 
qui  en  faisaient  cas ,  la  lut  et  la  réfuta  dans  de  son  immensité,  de  n'être  enfermé  ni  borné 
un  ouvrage  divisé  en  trois  livres,  que  nous  par  aucun  être  créé.  Cela  n'empêche  pas  que 
avons  encore  et  dont  nous  avons  parlé  dans  cet  auteur  ne  convienne  qu'il  y  a  des  créa- 
ce  volume.  Il  s'arrête  peu  aux  réponses  de  tures  spirituelles,  mais  en  la  manière  que 
Fauste  sur  les  deux  premières  questions,  mais  l'air  est  spirituel,  c'est-à-dire  un  corps  léger 
il  s'étend  beaucoup  sur  ce  qu'il  répond  à  la  par  opposition  aux  corps  plus  épais  et  plus 

1  Tom.  VIII  Iiiùlioih.  Pair.  Paris.,  p.  548.  »  Voyez  loin.  IX. 
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pesants.  Ou  peut  voir,  dans  l'article  de  Clau- 
dien  Mammert,  la  réfutation  de  ce  que  Fauste 
dit  sur  cette  matière. 
LoureàBa-       10. 11  était  évêque  lorsqu'il  fut  consulté  par 
p°g.  mo"'111'   Renoît  Paulin  sur  diverses  difficultés,  dont  la 
première  regardait  la  pénitence  à  l'article  de 
la  mort.  Paulin  demandait  si,  dans  le  cas  où 
l'on  peut  bien  se  confesser,  mais  où  l'on  n'a 
pas  le  loisir  de  satisfaire  pour  ses  péchés,  la 
pénitence  d'une  personne  qui  a  vécu  long- 
temps dans  le  péché  et  qui  en  gémit  dans  ses 
derniers  moments,  peut  être  regardée  comme 
bonne.  11  demandait,  en  second  lieu,  si  la 
seule  croyance  du  mystère  de  la  Trinité  suffi- 
sait pour  le  salut;  troisièmement,  si  les  âmes 
séparées  de  leurs  corps  perdaient  le  senti- 
ment et  l'intelligence;  quatrièmement,  de 
quels  maux  sont  délivrés  ou  punis  après  la 
taim.cn,  mort  ceux  dont  il  est  écrit  :  Le  désir  des  pé- 
cheurs périra;  cinquièmement,  ce  que  l'on 
doit  penser  de  la  nature  de  l'âme  :  si  elle  est 
corporelle    ou  incorporelle  ;    sixièmement , 
pourquoi  le  péché  qui  se  commet  dans  le 
corps  devient  commun  à  l'âme,  et  si  le  corps, 
comme  l'âme,  aura  part  au  châtiment  et  à  la 
récompense  ;  septièmement,  comment  l'âme, 
qui  est  immortelle  ,  sera  punie  pour  des  pé- 
chés qui  ne  durent  qu'un  temps;  huitième- 
ment, si  l'âme  et  l'esprit  sont  une  même 
chose.  Paulin  demandait  encore  s'il  était  vrai 
que  ceux  qui  avaient  perdu  la  grâce  du  bap- 
tême fussent  damnés  pour  des  péchés  com- 
mis depuis  :  car  il  était  persuadé  que,  quelque 
péché  que  l'on  eût  fait  depuis  le  baptême, 
pourvu  qu'on  n'eût  pas  violé  les  principaux 
articles  de  la  foi,  on  passerait  seulement  par 
quelques  peines  temporelles,  et  qu'ensuite 
on  serait  sauvé. 

Fauste  répondit  à  la  première  question, 
qu'on  ne  se  moquait  pas  de  Dieu,  et  que  celui- 
là  se  trompe  lui-même,  qui,  après  avoir  passé 
sa  vie  dans  le  péché,  pense  à  le  quitter  lors- 
qu'il est  déjà  à  demi-mort,  et  qui  ayant  refusé 
de  recourir  au  médecin  dans  le  temps  qu'il 
le  pouvait,  commence  à  vouloir  le  consulter 
lorsqu'il  ne  le  peut  plus.  Il  soutient,  sur  l'au- 
torité d'un  passage  de  l'Ecriture  qu'il  allè- 
gue, que  comme  le  pécheur  doit  demander 
de  bouche  la  pénitence,  il  doit  aussi  l'accom- 
plir par  ses  œuvres  :  en  sorte  qu'il  ait  autant 
d'ardeur  pour  guérir  les  plaies  de  son  âme, 
qu'il  en  eut  pour  les  former.  Cette  doctrine 
de  Fauste,  qui  condamnait  la  pratique  géné- 
rale de  l'Eglise,  qui  a  toujours  accordé  la 
pénitence  à  ceux  qui  l'ont  demandée  à  la 


mort,  fut  censurée  depuis  par  saint  A  vite, 
évêque  de  Vienne,  comme  on  le   dira   ci- 
après.  Il  censura  aussi  la  réponse  de  Fauste 
à  la  seconde  question,  parce  qu'il  y  disait, 
sans  aucune  exception,  que  la  foi  sans  les 
œuvres  ne  suffisait  pas  pour  le  salut,  y  ayant 
des  cas  où   ces   œuvres   sont  impossibles, 
comme  il  arrive  à  celui  qui  se  convertit  à 
l'article  de  la  mort.  Fauste  dit  sur  la  troi- 
sième, que  les  âmes  séparées  des  corps  con- 
serventle  sentiment  et  l'intelligence  :  ce  qu'il 
prouve  par  l'affection  que  le  mauvais  riche 
témoigna  pour  ses  cinq  frères,  lorsqu'il  était 
au  milieu  des  flammes,  et  par  le  soin  qu'il 
prit  de  leur  salut,  en  demandant  à  Abraham 
d'envoyer  quelqu'un  d'entre  les  morts  poul- 
ies engager  à  faire  pénitence.  Sur  la  qua- 
trième il  enseigne  que  l'ambition  et  la  cu- 
pidité des  biens  de  la  terre  étant  détruites 
par  la  mort,  les  sens  ne  seront  pas  pour  cela 
détruits,  mais  qu'ils  en  deviendront  d'autant 
plus  vifs,  qu'ils  seront  dégagés  de  tout  autre 
objet  que  de  celui  de  rendre  compte  à  Dieu,  et 
de  la  pensée  de  l'éternité.  En  répondant  à 
la  cinquième,  il  soutient,  comme  il  a  déjà 
fait  dans  une  autre  lettre,  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  soit  incorporel.  Il  y  fonde  l'im- 
mortalité de  l'âme,  sur  ce  qu'elle  est  faite  à 
l'image  de  Dieu.  Pour  répondre  à  la  sixième 
question,  il  en  appelle  à  l'expérience,  qui 
nous  fait  connaître  à  nous-mêmes  que  notre 
âme  est  dans  nous  comme  la  maîtresse  qui 
commande  et  qui  exerce  son  empire  sur  la 
chair,  qui  lui   obéit  comme   une  servante. 
L'âme  forme  le  dessein,  la  chair  l'exécute  : 
si  la  volonté  ne  commandait  point,  la  chair 
n'obéirait  pas.  11  infère  de  là  qu'ayant  l'une 
et  l'autre  part  à  l'action,  elles  en  sont  punies 
ou  récompensées  dans  l'autre  vie.  Fauste 
parle  en  cet  endroit  du  péché  originel,  qu'il 
dit  être  commun  à  la  nature  humaine.  Il  ré- 
pond à  la  septième  que,  quoique  le  péché 
prenne  fin  par  la  mort,  la  peine  due  au  pé- 
ché sera  éternelle;  mais  il  n'en  donne  au- 
cune raison,  comptant  apparemment  cette 
vérité  suffisamment  établie  dans  l'Evangile. 
Il  convient,  sur  la  huitième,  que  l'homme 
n'est  composé  que  de  deux  substances,  de 
l'âms  et  du  corps;  qu'en  regardant  néan- 
moins l'homme  sous  différents  aspects,  on 
peut  distinguer  en  lui  l'âme  de  l'esprit,  en 
sorte  que  le  même  homme  peut  être  consi- 
déré tantôt  comme  charnel,  tantôt  comme 
spirituel.  Ceux-là  sont  charnels,  dont  Dieu 
dit  dans  l'Ecriture  :  Mon  esprit  ne  demeurera 
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pas  dans  ces  hommes-là,  parce  qu'ils  sont  chair  ;  Lucide  du  soin  que  l'on  doit  avoir  de   ne 
c'est-à-dire,  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de  tomber  dans  aucun  excès,  lorsqu'on  parle  de 
la  chair.  Mais  l'homme  commence  à  devenir  la  grâce  et  de  l'obéissance  de  l'homme;  en 
spirituel,  dès-lors  qu'il  n'a  que  des  désirs  sorte  que  l'on  ne  sépare  jamais  la  grâce  et 
honnêtes  et  qu'il  ne  porte  sa  vue  que  vers  le  travail  de  l'homme,  et  que  l'on  déleste 
des  objets  spirituels;  qu'il  craint  Dieu,  qu'il  Pelage  et  tous  ceux  qui  enseignent  que  la 
garde  la  chasteté.  C'est  de  ces  sortes  de  per-  prédestination  se  fait  à  l'exclusion  du  travail 
sonnes  dont  l'apôtre  dit  :  Tous  êtes  le  temple  de  l'homme.  Après  ce  préambule  il  met  les 
de  Dieu,  et  son  esprit  habite  en  vous.   Quant  six  articles  auxquels  Lucide  devait  dire  ana- 
au  doute  de  Benoit  Paulin  sur  la  damnation  thème.  Le  premier  est  contre  Pelage  \  qui 
de  ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  con-  croyait  que  l'homme  naît  sans  péché;  qu'il 
sidérables  après  leur  baptême,  sans  les  avoir  peut   se    sauver   par    son    seul    travail,   et 
Placés  par  la   pénitence,  Fauste  fait   voir  être  délivré  sans  la  grâce  de  Dieu.  Le  second 
qu'il  est  mal  fondé,  et  que  celui  qui,  après  est  contre  ceux  qui  disaient  qu'un  fidèle  qui, 
avoir  été  purifié  dans  les  eaux  salutaires  du  après  avoir  été  baptisé  et  avoir  professé  publi- 
baptême,  vit  dans  l'impureté  ou  dans  d'au-  quement  la  foi  et  qui  continue  à  la  professer, 
1res  crimes,  sera  livré  aux  flammes  destinées  tombe  dans  le  péché,  est  damné  à  cause  du 
à  punir  éternellement  les  crimes  capitaux,  péché  originel.  Le  troisième  est  contre  celui 
On  met  la  lettre  à  Benoit  Paulin  vers  l'an  qui  enseigne  que  l'homme  est  précipité  dans 
170.  la  mort  par  la  prescience  de  Dieu.  Le  qua- 
H.  Environ  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  trième  contre  quiconque  dira  que  celui  qui 
vers  l'an  474  ou  475,  Fauste  ayant  appris  périt  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  sauver  :  ce  qui 
par  le  bruit  public  qu'un  prêtre,  nommé  Lu-  s'entend  d'un  baptisé  ou  d'un  païen,  en  tel  âge 
cide,  enseignait  que  l'homme  pouvait  être  qu'il  a  pu  croire  et  n'a  pas  voulu.  Le  cin- 
sauvé  par  la  seule  force  de  la  grâce,  sans  quièmeesteontreceluiquiauradit, qu'un  vase 
qu'il  fût  obligé  d'y  coopérer,  essaya  de  le  d'ignominie  ne  peut  devenir  un  vase  d'hon- 
ramener  à  la  saine  doctrine  dans  plusieurs  neur.  Le  sixième,  contre  celui  qui  enseigne 
entretiens  qu'il  eut  exprès  avec  lui  sur  cette  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous 
matière.  Ces  entretiens  furent  sans  succès,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  tous  les  hommes 
et  il  était  difficile  qu'ils  en  eussent,  parce  soient  sauvés.  Fauste  ajoute  que  quand  Lu- 
que  Fauste  et  Lucide  pensaient  contraire-  cide  voudra  le  venir  trouver,  ou  qu'il  sera 
ment  sur  la   manière  d'agir  de   la  grâce.  cité  devant  les  évêques,  il  lui  produira  des 
Fauste  prit  un  autre  parti,  qui  fut  de  tâcher  témoignages  pour  prouver  les  vérités  catho- 
de vaincre  Lucide  par  écrit.  11  lui  adressa  liques  et  pour  détruire  les  erreurs,  l'assu- 
donc  une  lettre  où  il  lui  proposait  six  articles  ranl,  en  attendant,  que  celui  qui  périt  par  sa 
à  anathématiser.  11  commence  sa  lettre  par  faute,  a  pu  être  sauvé  par  la  grâce  2,  s'il  y 
en  marquer  le  motif,  disant  qu'il  l'avait  écrite  eût  obéi  par  son  travail  qui  doit  suivre  la 
par  un  motif  de  charité,  afin  de  tâcher  de  grâce,  et  que   celui   qui  est  sauvé   par  la 
guérir  son  frère  par  une  voie  plus  douce  que  grâce,  a  pu  tomber  par  sa  négligence  ou  par 
celle  que  les  évêques  étaient  prêts  de  pren-  sa  faute;  qu'ainsi,  en  suivant  un  juste  milieu, 
dre,  en  l'excommuniant.  Il  avertit  ensuite  il  faut  joindre  le  travail  d'un  service  volon- 


1  Breviter  ergo  dicam,  quantum  cum  absente  loqui 
possum,  quid  sent  ire  cum  catholica  Ecclesia  debeus,  id 
est  :  ut  cum  gratia  Domini  operationem  baptizati  fa- 
inuli  semper  adjungas ,  et  eum  qui  prœdestinationem, 
excluso  lubore  hominis,  asserit,  cum  Pelagii  dogmate 
detesteris.  Anathema  ergo  illi,  qui  inter  reliquas  Pe- 
lagii impietutes  hominem  sine  peccato  nasci,  et  per 
solum  laborem  posse  saloari  ,damnanda  prœsumptione 
contenderit  ;  et  qui  eum  sine  gratta  Dei  liberari  posse 
crediderit.  Item  anat/iema  illi,  qui  hominem  eum  fideli 
confe*sione  solemniter  baptizatum,  et  asserenlem  ca- 
tholicam  fidem,  et  postmodum  per  diversa  hujusmodi 
oblectamenia  prolapsum,  in  Adam  et  originale  pecca- 
I  un  periisse  asseruerit.  Item  anathema  illi,  qui  per 
Dei  prœscientiam  in  mortem  deprimi  hominem  dixerit. 


Item  anathema  illi,  qui  dixerit  illum,  qui  periit,  non 
accepisse,  ut  salvus  esse  posset,  id  est,  de  baptizato, 
vel  de  illius  œtatis  pagano,  qui  credere  potuit  et  no- 
tait. Item  anathema  illi,  qui  dixerit,  quod  vas  contu- 
meliœ  non  possit  assurgere,  ut  si  vas  in  honorem.  Item 
anathema  illi,  qui  dixerit  quod  Christus  non  pro  om- 
nibus mortuus  sit,  nec  omnes  homines  salvos  esse  fecit. 
Faust.,  Epist.  ad  Lucid.,  tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag. 
534,  ot  tom.  I  Lection.  Cauis.,  pag.  352. 

2  Confidenter  asserimus  et  eum  qui  periit  per  cul- 
pam,  salvum  esse  potuisse  per  gratiam,  si  gratta  ipsius 
famulatui  laboris  ohedientiam  non  negasset  :  et  eum 
qui  per  gratiam  ad  bonœ  consummationis  metas  ser- 
vilio  obsequente  pervenit,  cadere  per  desidiam  et  pe- 
rire  potuisse  per  culpam.  Ibid. 
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taire  à  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  som-  qui  se  sont  passées  de  son  temps?  Fauste  a 
mes  rien  ,  et  exclure  l'orgueil  et  la  présomp-  parlé  de  ces  deux  conciles  dans  sa  lettre  à 
lion  qu'on  pourrait  se  donner  à  cause  du  Léonce,  évêque  d'Arles  2,  et  de  la  difficulté 
travail,  sachant  qu'il  est  de  notre  devoir  de  qui  les  avait  fait  tenir.  A  qui  persuadera- 
travailler.  Il  presse  Lucide  de  lui  déclarer  t-on  qu'un  évêque  en  réputation  de  piété  et 
nettement  s'il  recevait  ou  rejetait  cette  doc-  d'un  âge  avancé,  ait  tenté  d'en  imposer  à  un 
trine,  protestant  de  prendre  son  silence  pour  de  ses  confrères  sur  la  tenue  de  deux  con- 
une  continuation  de  son  opiniâtreté  dans  ciles,  à  l'un  desquels  il  avait  présidé  en  qua- 
l'erreur  :  ce  qui  l'obligea  à  le  dénoncer  et  à  lité  de  métropolitain,  et  à  qui  l'autre  ne  pou- 
le faire  connaître  tel  qu'il  est,  dans  Passeur-  vait  être  inconnu?  Personne  ne  doute. qu'il 
blée  des  évêques.  a  Je  retiens,  ajoute-t-il,  ne  se  soit  tenu  un  concile  à  Toulouse  en 
une  copie  de  cette  lettre,  pour  leur  en  faire  l'an  507  3.  Cependant  il  n'est  connu  que  par 
la  lecture,  s'il  est  nécessaire;  mais  si  vous  une  lettre  de  saint  Césaire.  Mais  on  ne  peut 
jugez  à  propos  de  la  recevoir  et  d'embrasser  dissimuler  que  l'évêque  Fauste  dit  en  termes 
la  doctrine  qu'elle  contient,  renvoyez-la  moi  exprès,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Lucide4, 
souscrite  de  votre  propre  main  :  si  vous  ne  que  c'est  blesser  le  respect  qu'on  doit  à  Dieu, 
voulez  point  y  acquiescer,  mandez -le  moi 
aussi  :  que  votre  réponse  soit  sans  déguise- 
ment et  sans  ambiguïté.  »  La  lettre  de  Fauste, 
dans  les  collections  des  Conciles,  est  signée 
de  lui,  de  dix  autres  évêques  et  du  prêtre 
Lucide.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait 
écrite  seul,  et  que  les  différentes  souscrip- 


de  dire  qu'il  ne  veut  pas  donner  le  pouvoir 
de  se  sauver  à  tous  ceux  à  qui  il  donne  l'u- 
sage du  libre  arbitre.  Car  on  ne  peut  douter 
que  Fauste  ne  parle  de  l'homme  en  l'état  qu'il 
est  maintenant,  c'est-à-dire  né  dans  le  péché 
originel  :  Canisius  a  taxé  cette  lettre  d'er- 
ronée 5.  Elle  n'eut  pas  plus  de  force  sur  res- 
tions qu'on  y  trouve  n'y  aient  été  ajoutées  prit  de  Lucide  que  ses  entretiens.  C'est  pour- 
après  coup.  Si  les  dix  évêques  eussent  sous-  quoi  Fauste  le  déféra  à  un  concile  de  trente 
crit  d'abord  à  cette  lettre, elle  leur  eût  été  com-  évêques  qui  s'assembla  à  Arles,  ayant  à  sa 
mune  avec  Fauste,  de  même  que  la  réponse  tête  Léonce,  évêque  de  cette  ville.  Les  autres 
de  Lucide.  Alors  quel  besoin  avait  Fauste  évêques  les  plus  connus,  sont  :  Euphrone 
de  dénoncer  Lucide  à  ces  évêques,  au  cas  d'Autun,  Mammert  de  Vienne,  Patient  de 
qu'il  eût  refusé  de  répondre,  ou  qu'il  eût  Lyon,  Fauste  de  Riez,  Gratus  de  Marseille, 
persisté  dans  ses  erreurs?  Aussi  dans  les  ma-  Crocus  de  Nîmes,  Basile  d'Aix  et  Jean  de 
nuscrits  sur  lesquels  cette  lettre  a  été  donnée  Chalon-sur-Saône.  Lucide  s'y  rendit,  rétracta 
par  Canisius,  et  depuis  par  Basnage  l,  elle  sa  doctrine,  emhrassa  celle  de  Fauste.  Non 
est  sans  aucunes  souscriptions,  seulement  content  de  prononcer  les  anathèmes  portés 
elle  porte  le  nom  de  Fauste.  Gennade  ne  dit  dans  sa  lettre,  il  en  ajouta  contre  d'autres 
rien  de  cette  lettre,  ni  de  celle  de  Lucide  :  propositions  que  Fauste  ne  lui  avait  pas  mar- 
il  ne  dit  rien  non  plus  des  conciles  d'Arles  quées  d'abord.  11  adressa  sa  rétractation  à 
et  de  Lyon,  quine  sonteonnusquepar  leslet-  Léonce,  évêque  d'Arles,  et  auxautresévêques 
très  de  Fauste;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  du  concile,  déclarant  que,  suivant  ce  qui  avait 
pour  rejeter  toutes  ces  pièces.  Quel  est  l'bis-  été  arrêté,  il  condamnait  :  1°  celui  qui  dit  6 
torien  à  qui  il  ne  soit  rien  échappé  des  choses      qu'il  ne  faut  pas  joindre  le  travail  de  l'obéis- 


1  Cauis.,  Lection.,  tom.  I,  pag.  352.  » 

2  In  quo  quidem  opusculo  post  Arelatensis  concilii 
subscriptionem,  novis  erroribus  deprehensis,  aliqua 
subjici  synodus  Lugdunensis  exegit.  Faust.,  Epist.  ad 
Leont.,  toui.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  524.      ' 

3  Ibid.,  pag.  366. 

*  Gravem  narnque  in  auctorem  retorquemus  invi- 
diam,  si  dicamus  quod  ei  possibilitaiem  capessendœ 
salutis  noluerit  dare  qui  periit,  ei  duniaxat  qui  ca- 
pere  jam  possit  arbitrii  libertatem.  Faust.,  Epist.  ibid., 
pag.  524. 

5  Hœc  verba  sunt  quibus  Faustus  subscripsit  epis- 
tolce  illi  suœ  erroneœ,  quam  etiam  misit  variis  episcopis 
ut  subscriberent.  Cauis.,  ibid.,  pag.  524. 

6  Proitide  juxta  pvœdicandi  recentia  statuta  concilii 
damno  vobiscum  sensum  illum  qui  dicit,  laborem  hu- 


manœ  obedientiœ  divinœ  gratiœ  non  esse  jungendum. 
Qui  dicit  post  primi  hominis  lapsum  ex  toto  arbitrium 
voluntatis  extinelum.  Qui  dicit  quod  Christus  Doniinus 
sa/rator  noster  mortem  non  pro  omnium  salute  susce- 
perit.  Qui  dicit  quod  prœscientia  Dei  hominem  vio- 
lenter compellat  ad  mortem,  vel  quod  Dei  pereant 
voluntate  qui  pereunt.  Qui  dicit  quod  post  acceptum 
légitime  bnptismum,  in  Adam  moriatur  quicumque  de- 
liquerit.  Qui  dicit  alios  deputatos  ad  mortem,  altos 
ad  vitam  prœdestinatos.  Qui  dicit  ab  Adam  usque  ad 
Christum  nullas  ex  gentibus  per  primam  Dei  gratiam, 
kl  est  per  legem  naturœ  in  advenium  Christi  fuisse 
salvatas,  eo  quod  liberum  arbitrium  ex  omnibus  iti 
primo  parente  perdiderint.  Qui  dicit  patriarchas  ac 
prophetas  vel  summos  quosque  sanctorum  etiam  ante 
redemptionis  tempora  in  paradisi  hubitatione  deguisse. 
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sance  humaine  à  la  grâce  de  Dieu;  2°  celui 
qui  enseigne  que  depuis  la  chute  du  premier 
homme ,  le  libre  arbitre  est  entièrement 
éteint  ;  3°  celui  qui  assure  que  Jésus-Christ, 
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puisqu'il  est  le  Sauveur  de  tous,  surtout  des 
fidèles,  et  qu'il  est  riche  envers  tous  ceux  qui 
l'invoquent;  5°  que  Jésus- Christ  est  venu 
pour  le  salut  des  impies  et  de  ceux  qui  ont 


notre  Sauveur,  n'est  pas  mort  pour  tous  les      été  damnés  sans  qu'il  le  voulût;  G0  que,  par 


hommes;  4°  celui  qui  ose  avancer  que  la 
prescience  de  Dieu  pousse  violemment  les 
hommes  à  la  niort,  et  que  ceux  qui  périssent, 
périssent  par  la  volonté  de  Dieu;  5°  celui 
qui  dit  que  ceux  qui  pèchent  après  avoir  été 
légitimement  baptisés,  meurent  en  Adam; 
6°  celui  qui  veut  que  les  uns  soient  destinés 
à  la  mort,  les  autres  prédestinés  à  la  vie; 


rapport  à  Tordre  des  siècles  sous  la  loi  de 
nature  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  il  y  en  a  eu  de  sauvés  par 
la  foi  et  l'espérance  qu'ils  ont  eue  dans  l'a- 
vènement de  Jésus-Christ;  7°  qu'aucun  n'a 
pu  être  délivré  du  péché  originel  que  par  le 
mérite  de  son  sang  précieux.  Il  ajoute  dans 
une  huitième  proposition  qu'il  croit  le  feu 


7°  celui  qui  prétend  que  depuis  Adam  jus-  de  l'enfer  et  les  llammes  éternelles  préparées 
qu'à  Jésus-Christ,  nul  d'entre  les  Gentils  es-  à  ceux  qui  ont  persévéré  dans  des  péchés 
pérant  en  la  venue  de  Jésus-Christ,  n'a  été  capitaux.  Il  finit  sa  rétractation  en  ces  ter- 
sauvé  par  la  première  grâce  de  Dieu,  c'est-  mes  :  «  Pères  saints  et  apostoliques,  priez 
à-dire  par  la  loi  de  nature,  parce  que  tous  pour  moi.  Lucide,  prêtre,  j'ai  signé  cette  let- 
ont  perdu  le  libre  arbitre  en  Adam;  8°  celui  tre  de  ma  propre  main.  Je  confesse  la  doc- 
qui  croit  que  les  patriarches  et  les  prophètes,  trine  qui  y  est  établie,  et  je  condamne  celle 
ou  quelques-uns  des  plus  grands  saints,  ont  qui  y  est  condamnée.  »  Fauste  eut  sans 
habité  dans  le  paradis,  même  avant  le  temps  doute  beaucoup  de  part  à  la  rétractation  de 
de  la  rédemption  par  Jésus -Christ.  Dans  Lucide  :  mais  il  ne  nous  a  point  appris  com- 
quelques  exemplaires  il  y  a  encore  un  ana-  ment  elle  avait  été  reçue, 
thème  contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  n'y  12.  Nous  savons  seulement  que  Léonce 
a  ni  feux  ni  enfers  pour  punir  les  coupables  d'Arles  le  chargea  de  recueillir  ce  qui  s'était 
en  l'autre  vie.  fait  dans  le  concile  sur  la  matière  de  la  pré- 
Lucide,  après  avoir  détesté  toutes  ces  pro-  destination  ',  et  de  le  rédiger  par  écrit,  afin 
positions  comme  impies  et  sacrilèges,  en  que  l'on  eut  de  quoi  réfuter  l'erreur  de  ceux 
ajouta  de  contraires  dans  lesquelles  il  dé-  qui  tombaient  dans  des  excès  sur  ce  sujet, 
clare  :  1°  qu'il  confesse  tellement  la  grâce  Fauste  le  fit  dans  deux  livres  intitulés  :  De 
de  Dieu,  qu'il  joint  toujours  à  cette  grâce  la  Grâce  et  du  libre  arbitre,  qu'il  adressa  à 
l'effort  et  le  travail  de  l'homme;  2°  qu'il  re-  Léonce.  Mais,  on  verra  par  l'analyse  de  ces 
connaît  que  la  liberté  de  la  volonté  humaine  deux  livres,  qu'il  tomba  lui-même  dans  Tex- 
n'est  point  éteinte  ni  détruite,  mais  seule-  ces  opposé,  et  qa'en  voulant  réfuter  le  sen- 
ment  affaiblie  et  diminuée;  en  sorte  que  celui  timent  de   saint  Augustin  sur  la  grâce,  il 


qui  est  sauvé  a  été  en  danger  de  périr,  et 
que  celui  qui  périt  a  pu  être  sauvé;  3°  que 
Jésus-Cbrist  Dieu  et  notre  Sauveur  a  offert, 
en  ce  qui  regarde  les  richesses  de  sa  bonté, 
le  prix  de  sa  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
4°  qu'il  ne  veut  pas  que  personne  périsse, 


Lettre  de 
Fanste  sur  la 
er  âc  c  et  le 
libre  arbitre. 


donna  dans  l'erreur  des  semi-pélagiens.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  qu'il  s'était  déclaré 
contre  ce  saint  docteur,  et  dès  l'an  449,  il 
avait  dit  à  Gratus  que  les  plus  doctes  te- 
naient pour  suspecte  la  doctrine  de  ce  père 
sur  la  grâce.  Il  saisit  cette  occasion  pour  la 


Qui  dicit  ignés  et  inferna  non  esse.  Hœc  omnia  quasi 
impia  et  sacrilegiis  repleta  condemno.  Ita  autem  as- 
sero  gratiam  Dei,  ut  ad  nisutn  hominis  et  conatum 
gratiœ  semper  adjungam  :  et  libertatem  voluntatis 
humanœ  non  extinctam,sed  attenuatam  et  infinnatam 
-•vie  pronu?itiem,  et  periclitari  eum  qui  salons  est,  et 
eum  qui  periit,  potuisse  salvari.  Ckristum  etiam  Deum 
ac  salvatorem  nostrum  quantum  periinei  ad  divitias 
bonitatis  suœ  pretium  mortis  pro  omnibus  obtulissc, 
et  quia  nullum  perire  velit,  qui  est  salvator  o»m 
maxime  fidelium,  dives  in  omnibus  qui  invocant  illum. 
Libens  fateor  Christum  etiam  pro  perditis  advenisse, 
Quia  codera  no/ente  perierunt.  Assero  etiam  pro  ra- 
tione  et  ordine  sœculorum,  alios  lege  naturœ  quam 


Deus  in  omnium  cordibus  scripsit,  in  spe  advcnlus 
Christ i  fuisse  satvatos.  Nullos  tamen  ex  initio  mundi 
ab  originali  nexu,  nisi  intercessione  sacri  sanguinis 
absolutos.  Profiteor  etiam  œternos  ignés,  et  infernales 
flammas  factis  capitalibus  prœparalas,  quia  perseve- 
verantes  in  fi  ne  m  humanas  cuipas  merilo  sequitur  di- 
vina  sententia,  quam  juste  incurrunt  qui  hœc  non  loto 
corde  a-ediderunt.  Orate  pro  me,  domini  sancti  et 
apostolici  patres.  Lucidus  presbyter,  hanc  episiolam. 
■manu  propria  subscripsi  :  et  quœ  in  ea  adstruuntur, 
assero,  et  quœ  su?it  damnata,  damno.  Lucid.,  Epist. 
ad  Leont.,  toui.  VIII  Biblioth.  Palrum,  pag.  525. 
»  Toiii.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  5-25. 
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combattre,  sous^  le  prétexte  d'attaquer  celle 
des  prédestinations,  nom  que  les  semi-péla- 
giens  donnaient  aux  disciples  de  saint  Au- 
gustin pour  les  rendre  odieux  dans  le  public, 
premiwuw",  *3.  Fauste,  dès  le  commencement  du  pre- 
Pag.  us.  mierlivre,  se  déclare  contreles  blaspbèmes  de 
Pelage ,  qu'il  dit  avoir  été  depuis  longtemps 
réfutés  par  les  savants,  anatbématisés  par 
l'Eglise  et  comme  foulés  par  son  autorité,  il 
relève,  entre  les  autres  abominations  de  son 
bérésie,  l'article  par  lequel  il  enseignait  que 
le  travail  de  l'bomme  peut  suffire  sans  la 
cap.  i.  grâce.  C'était  une  suite  de  ses  principes,  que 
le  libre  arbitre  est  encore  dans  toute  sa  force 
et  qu'il  n'a  été  ni  blessé  ni  affaibli  par  le  pé- 
cbé.  D'autres,  au  contraire,  soutenaient  que 
le  libre  arbitre  n'a  plus  aucune  force  depuis 
le  péché  :  ce  qui  faisait  deux  sentiments  ou 
plutôt  deux  erreurs  opposées,  les  uns  soute- 
nant avec  Pelage  que  le  travail  de  l'homme 
suffit,  et  d'autres,  que  la  grâce  seule  opère 
dans  l'homme.  Fauste  condamne  également 
ces  deux  erreurs,  qui,  pour  être  contraires, 
n'en  sont  pas  moins  impies.  Il  dit  que  le  li- 
bre arbitre,  même  avant  le  péché,  ne  se  suf- 
fisait pas  à  lui-même  sans  le  secours  de  la 
grâce,  et  à  plus  forte  raison  depuis  le  péché. 
Il  cite  à  cette  occasion  ces  paroles  de  Jésus- 
joan.xv.  Christ  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire , 
comme  propres  à  rabattre  l'orgueil  des  péla- 
giens.  Pelage  ajoutait  qu'Adam  avait  été 
créé  mortel,  et  que,  soit  qu'il  péchât  ou  qu'il 
ne  péchât  point,  il  serait  mort.  Fauste  lui  op- 
pose l'endroit  de  l'épître  aux  Romains  où 
Rom.  v,  12.  saint  Paul  dit  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le 
péché.  Il  lui  oppose  aussi  la  menace  que  Dieu 
fit  à  l'homme,  de  le  punir  de  mort  aussitôt 
qu'il  aurait  mangé  du  fruit  défendu.  Sur  quoi 
il  fait  ce  raisonnement  :  Si  Dieu  n'avait  rien 
accordé  à  l'homme  avant  son  péché,  que  lui 
a-t-il  ôté  pour  le  punir  de  ce  péché?  11  fait 
remarquer  que  Pelage  ne  disait  l'homme  su- 
jet à  la  mort  par  la  nécessité  de  sa  nature, 
que  parce  que,  niant  le  péché  originel,  il  ne 
voulait  pas  reconnaître  que  la  nécessité  de 
mourir  en  fût  une  suite,  attribuant  cette  né- 
cessité à  la  condition  de  l'homme,  et  non  à 
sa  prévarication.  Or,  en  niant  le  péché  ori- 
ginel, c'était  ôter  tous  les  motifs  de  l'Incar- 
nation et  anéantir  la  grâce  du  Rédempteur. 
Car  en  supposant,  comme  le  supposait  né- 


cessairement Pelage,  que  la  justice  abondait 
sur  la  terre,  il  n'était  pas  besoin  que  le  cé- 
leste médecin  y  descendit,  puisque  dans  ce 
cas  il  n'y  avait  aucun  infirme.  Pelage  objec- 
tait :  Si  le  péché  originel  est  effacé  par  le  c* 
baptême,  celui  qui  naît  de  deux  parents  bap- 
tisés, ne  contracte  point  ce  péché,  puisque 
les  parents  ne  peuvent  transmettre  à  leurs 
enfants  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Fauste  répond 
premièrement  qu'il  est  ridicule  à  Pelage  de 
prétendre  que  les  parents  transmettent  les 
dons  de  Dieu  à  leurs  enfants,  tandis  qu'il 
ne  veut  pas  accorder  qu'ils  leur  communi- 
quent ce  qui  est  de  la  nature  même.  Il  ré- 
pond en  second  que  les  parents  engendrent 
selon  la  chair,  et  non  selon  l'esprit  ou  selon 
le  don  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  don  qui  est 
étranger  à  la  substance  humaine.  11  donne 
pour  certain  que  le  péché  originel  se  trans- 
met par  l'ardeur  du  plaisir  qui  accompagne 
l'acte  conjugal  :  ce  qu'il  prouve,  parce  que 
celui-là  seul  a  été  exempt  du  péché  originel, 
qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  et  non  par 
les  voies  ordinaires;  et  encore,  parce  qu'A- 
dam et  Eve,  formés  sans  le  commerce  de 
deux  personnes,  ont  été  dans  leur  origine 
exempts  de  péché.  A  cette  objection  :  de  ren- 
dre le  mariage  la  cause  de  la  transfusion 
du  péché  originel,  c'est  rendre  le  mariage 
odieux  et  le  condamner  ;  il  répond  :  le  ma- 
riage étant  institué  de  Dieu,  n'a  rien  en 
lui-même  que  de  louable,  mais  ce  que 
l'homme  y  a  ajouté  par  sa  prévarication,  est 
digne  de  reproche.  La  génération  n'aurait 
rien  eu  que  de  chaste,  si  la  transgression 
n'eût  pas  intervenu.  Il  en  est  du  mariage  m 
comme  d'un  habit  d'une  grande  blancheur, 
sur  lequel  on  jette  de  l'encre  :  on  ne  laisse 
pas  de  se  servir  de  l'habit,  mais  il  n'a  plus 
sa  beauté  ni  son  éclat.  Après  avoir  combattu 
Pelage,  Fauste  attaque  ceux  qui  disent  que 
l'homme  est  sauvé  par  la  grâce  seule,  sans 
y  coopérer  par  son  travail.  Il  leur  demande 
s'il  est  donc  maintenant  permis  à  l'homme 
de  ne  rien  faire,  à  qui  Dieu  avait  même  or- 
donné le  travail  dans  le  paradis  terrestre. 
Venant  ensuite  à  ceux  qui  disaient  que  l'un 
est  prédestiné  à  la  mort  et  l'autre  à  la  vie, 
il  les  combat  en  soutenant  que  ce  sentiment 
rendait  le  secours  de  la  prière  inutile  à  l'un 
et  à  l'autre.  «  Qu'aura,  dit-il  ',  à  espérer  ce- 
lui que  la  grâce  a  adopté?  et  au  contraire, 


1  Quid  enim  ultra  speret,  quem  jam  gratia  suum 
*ecit  ?  In  quo  e  contrario  non  desperet,  quem  prœfi- 


nitio  violenta  damnavit.  In  hoc  culpa,  in  illo  (jratia 
locurn  non  habet.  Periclitabitur  in   utroque  justitia. 
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doute  pas  que  les  décrets  qui  concernent  le 


[Ve  SIÈCLE.] 

comment  celui  qu'une  prédestination  fatale 
a  condamné,  ne  se  désespérerait-il  pas? 
Dans  l'un  il  n'y  a  pas  de  faute;  la  grâce  n'a 
pas  lieu  dans  l'autre.  Ainsi  la  justice  de  Dieu 
est  en  danger  dans  tous  les  deux.  Celui-ci 
sera  réprouvé    sans    avoir   commis    aucun 


Mire,   xvi; 

sort  des  hommes  ne  sont  point  immuables.»    ûlnLL'ù.' 

Fauste  rapporte  plusieurs  passages  del'E- 
criturc  qui  établissent  la  nécessité  de  la 
prière,  ajoutant  que  si  elle  n'était  pas  né- 
cessaire, celui-là  même  que  nous  devons 


crime  qui  le  méritât,  et  celui-là  sera  sauvé  prier,  n'en  aurait  pas  donné  une  formule; 
sans  l'avoir  mérité  par  sa  foi:  c'est-à-dire,  enfin  que  s'il  était  vrai,  comme  l'a  dit  un  des 
que  l'on  donne  le  salut  à  celui  qui  ne  le  cher-  saints  (c'est  toujours  de  saint  Augustin  qu'il 
che  pas,  et  que  l'on  en  prive  celui  qui  tra-  parle),  que  l'un  fût  destiné  à  la  perdition  et 
vaille  pour  l'obtenir.  Mais  dites-vous,  c'est  l'autre  à  la  gloire,  nous  ne  naîtrions  pas 
pour  cela  qu'il  doit  prier,  parce  qu'il  ne  sait  pour  être  jugés,  mais  nous  le  serions  dès  no- 
pas  de  quel  côté  on  l'a  mis,  ou  des  élus  ou  tre  naissance.  Il  prouve  que  nos  bonnes  ceu- 
desréprouvés?Qui  ne  pensera,  ajoute  Fauste,  vres  ne  sont  pas  tellement  l'ouvrage  de  la 
que  ce  ne  soit  là  répondre  avec  prudence  et  grâce,  qu'elles  ne  soient  aussi  le  nôtre,  et  que 


avec  sagesse?  Mais,  continue-t-il,  que  ser- 
vira à  l'homme  de  prier,  puisqu'il  est  ab- 
solument fixé  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  états?  Car,  quoiqu'il  ignore  auquel  des 
deux  côtés  il  est  destiné ,  il   n'ignore  pas 


Cnp.  v,  vr, 

VII,     VIII      cl 


si  le  libre  arbitre  a  été  affaibli  par  le  péché, 
comme  un  homme  est  affaibli  par  une  longue  îi! 
maladie,  il  n'a  point  été  détruit,  en  sorte  qu'a- 
vec le  secours  de  la  grâce,  il  peut  passer  du 
mal  au  bien,  de  l'iniquité  à  la  justice,  del'im- 
cependant  que  ces  deux  côtés  sont  fixes  et  pudicité  à  la  chasteté.  Il  explique  ce  que  dit 
immuables.  Que  notre  adversaire  (c'est  de  saint  Paul  en  parlant  de  l'élection  de  Dieu  : 
saint  Augustin  qu'il  parle)  avoue  donc  qu'il  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  Romix,  m 
est  inutile  de  prier,  ou  qu'il  reconnaisse  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde, 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  ou  décret  de  Dieu  qui  des  œuvres  de  la  loi,  ajoutant  qu'en  cet  en- 
droit l'apôtre  a  pour  but  de  réprimer  l'or- 
gueil des  Juifs,  qui  se  flattaient  d'être  justi- 
fiés par  l'observation  seule  de  la  loi  de  Moïse. 
Pour  montrer  ensuite  que  la  prédestination 


ait  arrêté  notre  perte.  En  enseignant  que 
l'un  est  réprouvé  clans  son  origine,  et  que 
l'autre  est  élu  dans  la  prédestination,  voyez 
où  cette  fausse  persuasion  le  précipite  :  cal- 


que dit-il  autre  chose,  sinon  que  ni  l'un  ni  des  élus  ne  se  fait  pas  gratuitement,  il  s'ar- 

l'autre  n'a  besoin  de  recourir  à  la  prière.  En  rête  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Le  Fils  de 

effet,  la  prière  ne  saurait  être  nécessaire  à  l'homme  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père,  et 

ceux  qui  sont  prédestinés  à  la  vie,  et  elle  ne  alors  il  récompensera  un  chacun  selon  ses  œu- 

peut  être  utile  à  ceux  qui  sont  destinés  à  la  ires.  «  Remarquez,  dit-il,  que  quand  il  dit 

mort.  A  l'égard  des  prédestinés,  la  prière  ses  œuvres  {,  cela  veut  dire  que  l'auteur  de  la 

sera  superflue,  et  à  l'égard  du  réprouvé,  elle  grâce  a  mis  le  salut  de  l'homme  non  dans 

le  sera  aussi,  puisqu'elle  ne  pourra  le  déli-  la  prédestination  du  créateur,  mais  dans  les 

vrer  de  son  malheur.  S'il  croit  donc  (saint  œuvres  de  la  créature,  et  que  comme  il  a 

Augustin)   que   nous  devons  recourir  à  la  formé  dans  chaque  homme  une  main  droite 

prière,  qu'il  comprenne   aussi  et   qu'il  ne  avec  le  pouvoir  de  l'étendre  où  il  lui  plairait, 


Remunerabitur  sine  fidei  merito  assumptus  ;  damna- 
bitur  sine  proprio  crimine  derelictus.  Salus  illi  inge- 
renda  est  non  quœrenti,  huic  auferenda  laboranti.  Sed 
dicis  :  Ideo  orare  débet,  quia  ex  qua  parte  sit  nescit. 
Quis  non  putet  rationubiliter  ac  sapienter  fuisse  re$- 
ponsum?  Sed  quid  orare  homini proderit  in  vota  harum 
duarum  conditione  omnimodis  constituto?  Nam  etsi  ad 
quant  partent  defixam  esse  et  immutabilem  non  igno- 
rât... Alterutrum  erqo  faciat,  aut  fructum  oralionis 
neget,  aut  legem  statulœ  perditionis  excludat...  Qui 
itiiiim  m  origine  perdition,  alierum  in  prœdestinatione 
affirmât  electum,  vide  quo  improba  persuasione  de- 
clinet.  Quid  enim  aliud  dicit,  nisi  quod  adjutorio 
orationis  neuter  indigeat.  Nam  jam  prœordinatis  ad 
oitam  necessaria  non  erit,  deputatis  ad  mortem  pro- 
desse  non  poterit.  In  isto  supervacua,  in  illo  infirma 
judicabitur...  Quod   si  curam  impendendam  œstimat 


rationi,  indubitanter  inielligat  ea  quœ  imminent,  posse 
mutari...  Si  ergo  unus  ad  vitam,  alter  ad  pe>  ditionem 
(ut  asserunt)  deputatus  est  (sicut  quidam  sanctorum 
dixit)  non  dijudicandi  nascimur,  sed  judicati.  Faust., 
lib.  I  de  Gralia,  cap.  IV,  pag.  527  et  528,  tom  VIIT 
Biblioth.  Patr. 

1  Adverte  quia  dum  dicit  opéra  sua,  salutem  ho- 
minis  non  in  prœdestinatione  factoris,  sed  operationc 
famulantis  largitor  gratiœ  collocavit  :  et  sicut  dexte- 
ram  in  omni  homme  ipse  formavit,  sed  et  in  potestate 
hominis  posuit,  ut  eam  quo  vellet  exlenderet,  et  ad 
diversa  conferrel,  pari  modo  sensum  rationis  et  arbi- 
trium  voluntatis  in  unamquamque  animam  inspiravit, 
ut  si  malum  depravatus  appeteret,  in  arbitrii  libertate 
permissum  sibi  sciret.  Si  autem  bonum  cuperet,  ad 
mercedem  illius  officiosa  devotio  pertineret.  Ibid., 
cap.  x. 
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même  à  des  objets  différents;  de  même  il  a 
mis  dans  chaque  âme  le  sens  de  la  raison  et 
l'arbitre  de  la  volonté,  en  lui  laissant  le  pou- 
voir d'en  user  soit  pour  le  bien  soit  pour  le 
mal  :  qu'ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  i  qu'il 
ait  donné  à  l'un  de  vouloir  le  bien  et  la  jus- 
lice,  et  qu'il  l'ait  refusé  à  l'autre,  ayant  ac- 
cordé à  tous  les  hommes  la  volonté  de  se 
tourner  où  bon  leur  semblerait,  comme  il  a 
donné  à  tous  des  mains,  des  yeux,  des  pieds 
pour  en  user  selon  leur  bon  plaisir.  »  Il  com- 
pare la  justice  ou  le  salut  à  une  fontaine 
placée  au  milieu  du  monde2,  où  il  est  permis 
à  chacun  de  venir  puiser,  comme  étant  un 
bien  non  personnel,  mais  général  et  public. 
Celui  qui  ne  vient  point  y  puiser,  se  rend 
coupable  envers  celui  qui  a  fait  sourdre  cette 
fontaine  pour  l'usage  de  tous.  Il  ajoute  que 
s'il  y  a  3,  comme  le  prétendent  ses  adversai- 
res, un  décret  spécial  de  Dieu  touchant  le 
salut  de  l'homme,  il  ne  conçoit  pas  comment 
Dieu  pourra  les  juger  tous  au  jour  du  juge- 
ment. Il  en  donne  pour  raison  l'impossibilité 
où  seraient  les  pécheurs  de  se  convertir  et 
de  faire  pénitence,  si  le  sort  des  élus  et  des 
réprouvés  était  arrêté  par  la  prédestination, 
comme  le  prétend  le  destructeur  du  libre  ar- 
bitre. C'est  à  saint  Augustin  qu'il  en  veut. 

11  continue  :  «  Lors  donc  que  le  destruc- 
teur du  libre  arbitre  assure  que  toutes  les 
choses  sont  fixées  et  arrêtées  par  la  prédes- 
tination, il  anéantit  le  souverain  remède  de 
la  pénitence  4  :  et  comment  ose-t-il  prêcher 
la  grâce,  lui  qui  nie  la  miséricorde?  Comment 
l'Ecriture  m'ordonne-t-elle  de  m'éloigner  du 
mal  et  de  faire  le  bien,  s'il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'éviter  le  mal?  et  comment  celui 
qui  a  publié  la  loi,  m'exhorte-t-il  à  me  chan- 
ger moi-même,  si  le  Créateur  m'a  lui-même 
imposé  une  loi  qu'il  m'est  impossible  d'ob- 
server? Que  personne  donc  ne  veille,  ne 
jeûne  et  ne  repousse  les  attaques  de  la  vo- 
lupté par  la  componction  et  l'abstinence;  ce 
sont  les  conséquences  que  Fausle  tire  du 
système  de  la  prédestination.  Que  personne 
n'emploie    la    mortification    pour    livrer  la 

1  Non  ergo  œquum  just unique  uni  velle  concessit,  et 
alteri  denegavit  :  sed  sicut  omni  homini  maman,  ocu- 
lum  gressumque  donavit,  ita  similiter  omni  homini 
voluntatem,  ut  eam  in  quamlibet  partent  versaret,  in- 
duisit. Ibid. 

2  Quusi  fons  quidam  in  médium  mundi  hujus  ex- 
positus  et  in  commune  concessus  (justitia),  ad  hau- 
riendum  universis  patet,  ut  largitori  tnerito  reus  sit 
qui  haurire  neglexerit.  Ibid. 

3  Nam  si  circa  hominis  salutem  specialis  est  dispensa- 


guerre  aux  vices  extérieurs,  ni  l'affliction 
salutaire  pour  remédier  aux  maux  intérieurs. 
Que  personne  ne  s'oppose  à  la  cupidité,  ne 
cherche  le  travail  et  les  macérations  du  corps, 
des  remèdes  aux  crimes,  et  ne  se  munisse 
des  forces  de  la  croix  pour  repousser  l'en- 
nemi armé  des  charmes  de  la  volupté  char- 
nelle ;  mais  qu'au  contraire,  on  s'expose  à  dé- 
couvert aux  traits  enflammés  de  l'ennemi. 
Que  personne  ne  rachète  par  les  aumônes 
les  dettes  qui  l'assujettissent  à  la  mort  éter- 
nelle; que  personne  ne  s'applique  à  guérir 
ses  maladies  spirituelles  par  les  œuvres  de 
miséricorde  et  de  justice,  mais  qu'il  aban- 
donne tout  pour  le  jour  du  jugement.  Voilà, 
dit  Fauste,  où  conduit  le  système  de  celui 
qui  passait  auparavant  pour  le  défenseur  de 
la  grâce,  mais  qui,  présentement,  en  ôtant 
aux  hommes  le  moyen  de  se  sauver,  se 
trouve  être  l'ennemi  de  la  grâce  par  laquelle 
on  parvient  au  salut,  et  il  est  visible  qu'il  est 
entré  dans  les  conseils  du  diable,  pour  pro- 
curer avec  lui  la  perle  de  la  plupart  des 
hommes.  » 

Pour  montrer  que  le  décret  de  la  prédes- 
tination n'a  point  lieu,  il  dit  que,  suivant 
l'Ecriture,  il  y  en  a  qui,  de  vases  d'infamie  c:aP.  : 
sont  devenus  des  vases  d'honneur,  et  qui 
sont  ressuscites  à  la  grâce  après  y  avoir  été 
morts  pendant  plusieurs  années.  Sur  quoi  il 
cite  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  dont  le 
père  dit  qu'il  était  ressuscité  après  avoir  été 
mort.  Voici  comme  il  explique  cet  endroit  de 
saint  Paul  :  Je  ferai  miséricorde  à  qui  il  me  nom. 
plaira.  «  Je  ferai  miséricorde  à  celui  que  je 
connaîtrai  être  juste  5,  dont  j'aurai  éprouvé 
la  foi  et  l'obéissance  à  mes  préceptes  et  à 
ma  volonté.  »  11  s'objecte  :  Si  le  décret  de  la  o>P.  : 
prédestination  n'a  point  lieu ,  pourquoi  de 
plusieurs  enfants,  les  uns  sont-fls  baptisés, 
pendant  que  les  autres  meurent  sans  bap- 
tême? A  cela  il  ne  répond  que  par  des  inju- 
res contre  ses  adversaires  et  en  disant  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  approfon- 
dir les  secrets  de  Dieu.  Il  donne  pour  un 
principe  certain,  que  tous  ceux  qui  ont  cher- 

tio,  nescio  quomodo  generalispoterit  esse discussio.  Ibid. 

4  Dum  liberi  interemptor  arbitrii  in  alteruiram 
partent  omnia  ex  prœdestinatione  statuta  et  definita 
esse  pronuntiat,  etiam  suprema  remédia  pœnitentiœ 
évacuai.  Ibid.,  cap.  11. 

s  Et  ita  hœc  elocutio  intelligenda  est  :  Miserebor 
cui  voluero,  id  est,  quem  justum  esse  cognovero,  cujus 
promptam  fidem  videro,  quem  prœceptis  meis  obedire 
perspexero,  quem  meam  facere  probavero  voluntatem. 
Ibid.,  cap.  m. 
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clic  Dieu,  l'ont  trouvé  ',  et  que  ceux  qui  ont  sur  Dieu,  comme  faisaient  ses  adversaires, 
paru  ne  l'avoir  pas  trouvé,  ne  l'avaient  pas  mais  sur  le  pécheur  même,  disant  que  de 
cherché.  Personne,  dit  Jésus-Christ,  ne  vient  l'assiduité  au  péché  nait  le  désespoir,  et  du 
à  moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire,  désespoir  l'endurcissement.  Il  ne  laisse  pas 
Fauste  convient  qu'on  ne  peut  nier  que  la  de  dire  que  la  clémence  dont  Dieu  use  en- 
miséricorde  de  Dieu  ne  nous  attire;  mais  il  vers  les  pécheurs,  en  les  attendant  à  péni- 
dit  2  que  celui-là  est  impie,  qui  refuse  de  tence,  leur  est  une  occasion  d'endurcisse- 
confesser  que  cette  miséricorde  soit  donnée  ment.  Il  le  dit  expressément  de  Pharaon, 
à  tous.  11  veut  que  celte  façon  de  parler  dans  qui  s'endurcissait  à  mesure  que  Dieu  rela- 
ie Sauveur,  ne  soit  que  pour  rabattre  l'or-  chait  la  rigueur  des  peines  dont  il  châtiait 
gueil  de  celui  qui  attribue  son  salut  à  ses  ses  crimes.  En  Dieu  la  prescience  n'impose 


propres  forces  et  qui  présume  avec  impiété 
de  son  travail;  qu'au  surplus,  la  grâce  agit 
sur  un  homme,  non  comme  on  meut  une 
pierre  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  comme  on 
prête  la  main  à  un  malade  3  qui  la  demande 
pour  lui  aider  à  se  lever.  «  La  volonté,  dit-il, 
cric  au  secours,  parce  que  l'infirmité  ne  peut, 
par  elle-même,  se  relever.  C'est  ainsi  que  le 


à  l'homme  aucune  nécessité  de  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Mais  autre  chose  est  la  prescience, 
et  autre  la  prédestination  :  la  prescience 
prévoit  les  actions,  la  prédestination  prépare 
les  récompenses.  L'une  appartient  à  la  puis- 
sance de  Dieu,  l'autre  à  sa  justice.  Mais  ni 
la  prescience,  ni  la  prédestination  n'ont  au- 
cune influence  dans  l'action  prévue.   Dieu 


Seigneur  invite  celui  qui  veut  venir  à  lui,  prévoit  l'homicide  :  dira-t-on  ou  qu'il  inspire 
qu'il  attire  celui  qui  le  désire,  qu'il  lève  ce-  la  volonté  de  tuer,  ou  qu'il  meut  le  bras  de 
lui  qui  l'ait  ses  efforts  pour  se  lever  lui-  celui  qui  tue?  Fauste  ne  veut  pas  même  que 
même.  Mais  qu'est-ce  encore  que  d'attirer  la  mort  qui  procura  aux  innocents  une  vie 
Dieu,  sinon  de  prêcher  la  vérité  aux  nom-  bienheureuse,  ait  été  une  suite  de  leur  pré- 
mes  ,  de  les  exciter  par  les  consolations  destination  6  :«  Ce  n'est  pas  Dieu,  dit-il,  qui 
des  divines  Ecritures,  de  les  effrayer  par  des  disposa  de  leur  mort;  elle  fut  ordonnée  par 
menaces,  de  leur  proposer  des  choses  dési-  la  puissance  de  l'ennemi;  mais  comme  il 
râbles,  de  les  menacer  de  supplices  et  du  sait  user  en  bien  des  maux  mêmes,  il  fil 
jugement  dernier,  et  de  leur  promettre  des  tourner  à  la  gloire  des  enfants  mis  à  mort 
récompenses?  Quoique  Dieu  ait  connu  4  que  le  crime  de  leur  persécuteur.  »  Fauste  re- 
tous n'obéiraient  pas  à  sa  voix,  à  ses  invita-  jette  avec  mépris  la  doctrine  de  ceux  qui 
lions,  il  a  toutefois  donné  à  tous  le  pouvoir  enseignent  que  Dieu  est  miséricordieux  en- 
d'obéir  et  de  vouloir.  Comme  donc 5  c'est  un  vers  ceux  qu'il  délivre,  et  juste  à  l'égard  de 


effet  de  la  grâce  que  l'homme  soit  attiré, 
c'est  un  effet  de  son  obéissance  de  ce  qu'il 
suit  la  voix  de  celui  qui  l'appelle.  » 

13.  Sur  la  fin  du  premier  livre,  et  au  com- 
mencement du  second,  Fauste  traite  de  l'en- 
durcissement du  pécheur,  qu'il  rejette,  non 


ceux  qu'il  laisse  dans  la  masse  de  perdition. 
«  S'il  est  vrai,  dit-il,  comme  on  le  prétend 
avec  une  impiété  pleine  de  blasphème,  que 
Dieu,  sans  avoir  égard  à  la  justice,  dispose 
par  sa  toute-puissance  du  fort  de  l'homme, 
il  pourra  peut-être  arriver  que  celui  qui  a 


1  Deum  quolibet  iempore  qui  quœsivit,  invertit,  et 
qui  invertisse  7ion  visus  est,  non  quœsivit.  Ibid.,  cap. 
xvi. 

2  Sed  ille  vere  impius  est,  qui  eam  misericordiam 
non  omnibus  ingeri,  non  omnibus  iestatur  impendi... 
Hic  sermo  divinus  :  Nerno  venit  ad  me,  nisi  Pater 
attraxerit  eum,  specialiter  increpat  hominem  de  pro- 
priis  sibi  viribus  arrogantem,  et  de  labore  suo  impie 
prœsumentem.  Ibid.,  cap.  xvn. 

3  Numquid  relut  insensibilis  materies  de  loco  ad 
locum  moveudus  est  et  traliendus  ?  Sed  vocanli  Do- 
mino famulus  manum  fidei  qua  attrahatur  exlendit... 
et  ita  se  duo  ista  se  conjungunt,  quomodo  si  œger  ali- 
quis  assurgere  conetur,  et  facu/tas  animum  non  se- 
qxtatur,  et  propterea  sibi  porrigi  dextevam  deprecetur? 
C lu  mat  voluntas,  quia  sola  per  se  elevari  nescit  iujir- 
mitas.  Ita  Dominus  invitât  volentem,  attrahit  deside- 
ranlem,  erigit  adnitentem.  Quid  est  autem  attrahere, 


nisi  prœdicare,  nisi  Scripfurarum  consolât ionibus  ex- 
citare,  increpationibus  deterrere,  desideranda  propo- 
nere,  intentare  metuenda,  judicium  comminari,  prœ- 
mium  polliceri?  Ibid.,  cap.  XVII. 

4  Licet  enim  non  omnes  obedientiam  exhibitwos  esse 
prœnosceret,  omnibus  tamen  et  velle  et  posse  donave- 
rat.  Ibid. 

5  Sicut  gratiœ  est  quod  attrahitur,  ita  obedientiœ 
probatur  esse  quod  sequitur.  Ibid. 

6  Sed  dicis  :  «  In  Bethléem  omnis  innocentium  po- 
pulus  tam  beatam  mortem  ex  sola  Dei  preedestinatione 
consequitur.  »  Non  ita  est...  Non  ens  prœdestinatio  morti 
addixit,  sed  causœ  occasio  consecravit.  Hune  itaque 
parrulorum  interfectionem,  non  dispositio  Dei,  sed 
impietas  ordinavit  inimici.  Deus  autem  qui  etiam 
malis  hominum  bene  utitur,  perempti  g/oriam  de 
scelere  perimentis  operatur.  Lib.  II,  cap.  m. 
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frappe  n'entrera  pas,  et  que  celai  qui  n'aura      la  santé  à  ceux  qui  la  souhaitent.  Tl  explique 


pas  cherché  sera  attiré  au  salut,  et  par  là  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  paraîtra  pas  à  l'égard 
de  ceux  qui  seront  sauvés,  parce  qu'ils  le  se- 
ront sans  l'avoir  mérité;  et  à  l'égard  des 
damnés,  Dieu  ne  pourra  passer  pour  juste, 
parce  qu'ils  auront  été  privés  de  sa  miséri- 


des  Juifs  et  des  Gentils  ce  qui  est  dit  de  Ja- 
cob et  d'Esaù  dans  l'épure  aux  Romains  : 
Avant  qu'ils  fussent  nés  et  avant  qu'ils  eussent 
fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que  le  décret 
de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son  élection,  non 
à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à  cause  du  choix 


corde  sans  l'avoir  mérité  par  aucun  crime  de  Dieu,  il  fut  dit  à  Rébecca  :  L'aîné  sera  assu- 

qui  leur  soit  propre.  Si  l'un  et  l'autre  sont  jetti  au  plus  jeune,  selon  qu'il  est  écrit  :  J'ai 

coupables  par  la  nature,  la  justice  disparaît  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaiï;  et  quoiqu'il  con- 

à  légard  de  celui  qui  est  élu  en  étant  indi-  vienne  de  l'obscurité  du  passage,  il  s'en  tire 

gne  et  n'ayant  rien  fait  pour  le  mériter;  il  aisément  en  disant  que  Dieu  n'a  décidé  du 

en  est  de  même  de  la  miséricorde  :  elle  ne  sort  de  ces  peuples  2  qu'après  avoir  prévu 

subsiste  plus  par  rapport  à  celui  qui  est  con-  leurs  actions.  Il  ajoute  que  ces  paroles,  non 

damné  à  périr  sans  que  l'on  ait  eu  égard  à  à  cause  des  œuvres,  mais  à  cause  du  choix  de 

son  péché.  Par   quelle  miséricorde  sauve-  Dieu,   ne   signifient    pas   que    ces    peuples 


t-on  l'oisif  et  le  paresseux?  Par  quelle  jus- 
lice  condamne-t-on  l'innocence?  Concluons 
que  ce  système  aboutit  à  deux  choses  :  à 
ôter  d'une  part,  par  une  ignorance  grossière, 
la  liberté  de  l'homme,  et  de  l'autre  à  porter 
l'impiété  jusqu'à  refuser  à  Dieu  la  justice. 
Si  vous  prétendez,  ajoute  Fauste,  que  la  mi- 
séricorde éclate  à  l'égard  du  prédestiné,  et 


Juin.     XII, 
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tant  à  l'égard  des  bons  que  des  méchants, 
parce  qu'il  leur  a  donné  indifféremment  la 
lumière  de  la  raison,  qu'il  les  a  créés  égale- 
ment à  son  image,  et  qu'il  les  a  générale- 
ment appelés  à  la  grâce  de  la  rédemption. 


Rom.  ix. 


n'aient  fait  aucune  bonne  œuvre ,  mais  seu- 
lement qu'ils  n'ont  point  été  sauvés  par  les 
œuvres  de  la  loi  3.  Ensuite  Fauste  réfute  l'o- 
pinion de  ceux  qui,  par  la  ressemblance  à 
laquelle  le  premier  homme  a  été  fait,  enten- 
dait celle  de  Jésus-Christ  qui  devait  naître 
d'une  Vierge.  Il  montre  que  cette  ressem- 
blance consiste  à  être  fait  à  l'image  de  Dieu, 


la  justice  à  l'égard  du  réprouvé,  je  soutiens  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture,  c'est-à-dire 

que  ces  deux  vertus  s'évanouissent  dans  l'un  dans  la  justice,  dans  la  raison,  dans  la  sa- 

et  dans  l'autre.  Car  il  n'y  a  point  de  justice  gesse  et  dans  l'immortalité  :  de  là  il  prend 

à  choisir  pour  le  ciel  celui  qui  n'a  pas  donné  occasion  de  traiter  de  la  loi  de  nature,  qu'il 

de  preuves  de  son  mérite,  et  il  n'y  a  ni  bonté  appelle  la  première  grâce   de  Dieu,  et  de 

ni  miséricorde  à  damner  celui  qui  ne  l'a  pas  montrer  par  divers  exemples  que  les  saints 

mérité.»  Fauste  veut  donc  qu'en  Dieu1  la  mi-  patriarches  Abel,  Enoch  et  les  autres,  sont, 

séricorde  soit  toujours  jointe  avec  la  justice,  en  l'observant,  entrés  dans  le  vestibule  du 


salut,  en  attendant  qu'ils  fussent  introduits 
par  Jésus-Christ  jusque  dans  l'intérieur 
même  de  la  félicité.  Mais  en  voulant  faire 
voir,  par  l'exemple  de  Job  et  de  quelques  au- 
tres, que  la  loi  de  nature  n'était  pas  éteinte 


On  lit  dans  saint  Jean  que  les  Juifs  ne  chez  les  infidèles,  non  plus  que  dans  le  peu- 
pouvaient  croire,  parce  que,  selon  qu'il  est  pie  de  Dieu,  il  avance  4  que  la  foi  était 
dit  dans  Isaïe,  Dieu  a  aveuglé  leurs  yeux  et     jointe  à  cette  loi,  et  que  l'on  reproche  avec 


endurci  leur  cœur.  Fauste  prétend  que  l'aveu- 
glement et  l'endurcissement  des  Juifs  n'a- 
vaient d'autre  cause  que  leurs  crimes,  et  que 
s'il  est  dit  que  Dieu  ne  voulut  point  les  gué- 
rir, c'est  comme  s'il  était  dit  qu'ils  n'en  gué- 
riraient pas,  parce  que  Dieu  ne  refuse  point 


justice  aux  infidèles  leur  incrédulité,  parce 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  croire,  dès 
qu'ils  avaient  le  libre  arbitre,  qui  est  la  rai- 
son de  récompenser  celui  qui  croit  et  de 
punir  celui  qui  ne  croit  pas.  Ainsi,  selon 
Fauste,  la  foi  naît  du  libre  arbitre  :  il  lui  at- 


1  Nos  geminum  hoc  in  Dei  operibus  bonum  insepara- 
bili  consertum  fatemur  amplexu,  sicut  legimus  :  Mi- 
sericordiam  et  judicium  cautabo  tibi,  Domine...  et 
sicut  pluit  super  justos  et  injustes,  ita  utrosque  indif- 
ferenter  lumine  rationis  implevit,  honore  imaginis  suce 
induit  ad  gratiam  redemptionis  généralité)'  evocavit. 
Ibid.,  cap.  iv. 

2  Quid  mirum  signorum  actus  prœvidit,  eorum  exi- 
tus  prœsignavit?  Ibid.,  cap.  vi. 


3  Non  ex  operibus,  sed  ex  vocante  dictuin  est.  Non 
illos  dicit  propriis  operibus  vacuos,  sed  negat  ex  ope- 
ribus legis  fuisse  salvo.tos.  Ibid. 

4  Unde  hic  extra  legem  positi  accusantur  increduh- 
tatis  :  nisi  quia  legem  naiurœ  eut  fides  juncta  est, 
servare  noluerunt  ?  Unde  objicitur  incredulitas,  nisi 
quia  in  prompt u  fuit  credendi  facullas?  Liberi  itaque 
arbitrii  ratio  facit,  ut  remuneretur  credens  et  damne- 
tur  incredulus.  Ibid.,  cap.  vm. 
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tribue  deux  fonctions  différentes,  l'une  pour      Hormisdas  ne  voulût  point  d'abord  se  déda- 


le salut,  et  l'autre  pour  la  damnation  de 
l'iioinme,  et  dit  qu'il  les  exerce  toutes  les 
deux,  non-seulement  dans  ceux  qui  sont  ré- 
générés par  le  baptême,  mais  aussi  dans 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parce  que  le  libre 
arbitre  est  un  don  de  la  nature,  et  la  régé- 
nération un  don  de  la  grâce  '  ;  c'est  pour- 


rer  contre  Fauste,  il  l'exclut  néanmoins  4  du 
nombre  des  pères  qu'il  faut  prendre  pour 
juges  dans  les  difficultés  qui  s'élèvent  sur  la 
doctrine.  «  Nous  ne  le  recevons  point,  dit-il, 
au  nombre  des  Pères,  et  aucun  de  ceux  que 
l'Eglise  catbolique  ne  reçoit  point  entre  les 
pères ,  ne   peut   causer  aucune   ambiguité 


quoi  il  soutient  que  les  infidèles  ont  connu      dans  la  doctrine,  ni  porter  de  préjudice  à  la 
Dieu  par  les  seules  forces  de  la  raison,  sur      religion.  Quant  à  ce  que  l'Eglise  romaine. 


Lettre  à  ré- 

téque    l.éon- 


quoi  il  cite  la  réponse  du  roi  Nabucliodono- 
sor  à  Daniel  :  Véritablement  votive  Dieu  est 
le  Dieu  des  dieux,  et  le  Seigneur  des  rois. 

14.  Fauste  avait  adressé  son  ouvrage  à 
Léonce  d'Arles  par  une  lettre  en  forme  de 
préface  ou  d'épitre  dédicatoire.  On  l'en  a 
séparée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  de 
l'édition  de  Lyon,  et  on  lui  a  donné  le  titre 
de  Profession  de  foi,  je  ne  sais  sur  quel  fon- 
dement :  car  ce  n'est  qu'une  récapitulation 
de   ses  deux  livres  de  la  Grâce  et  du  libre 


c'est-à-dire  l'Eglise  catbolique,  suit  toucbant 
le  libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'on 
le  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Augustin, 
il  y  en  a  des  articles  exprès  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise.  »  Les  évêques  d'Afrique,  re- 
légués en  Sardaigne,  ayant  été  priés  par  Jean 
Maxence  d'examiner  5  les  livres  de  Fauste 
trouvèrent  que  l'auteur  y  attaquait  artificieu- 
sement  la  grâce  et  qu'il  y  favorisait  les  péla- 
giens  d'une  manière  couverte,  affectant  d'être 
catholique.  Saint  Fulgence,  l'un  de  ces  évè- 


arbitre  ;  encore  n'en  rclôve-t-il  que  les  prin-  ques,  réfuta  par  sept  autres  livres  les  deux 

cipes  généraux.  Il  est  visible  que  Fauste  ne  de  Fauste,  pour  empêcher  que  le  poison  se- 

l'écrivit  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  crct  qu'ils  contenaient,  ne  se  répandit.  Saint 

à  cet  écrit  et  l'avoir  augmenté  de  la  réfuta-  Isidore  de  Séville,  qui  parle  de  cet  ouvrage 


tion  de  quelques  nouvelles  erreurs  2,  qui 
avaient  paru  dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  la  tenue  du  concile  d'Arles  et  de  celui 
de  Lyon.  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui-même 
en  termes  exprès. 


D«  qnel'.e 
les 


de  saint  Fulgence,  dit  qu'il  y  détruisait,  la 
subtilité  profonde  et  artificieuse  de  Fauste  6, 
dont  le  but  était  d'appuyer  l'hérésie  péla- 
gienne.  En  un  mot,  son  ouvrage  fut  attaqué 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Saint  Avite, 
évèque  de  Vienne  et  saint  Césaire  d'Ar- 
les, tous  deux  illustres  dans  les  Gaules  par 


15.  Son  ouvrage  n'eut  pas  l'approbation 
uiivrfsje"  qu'il  attendait,  et  si  l'on  excepte  Gennade 

rerosdupu-  de  Marseille,  qui  pensait  comme  lui  sur  la  leur  savoir  et  par  leur  vertu,  le  réfutèrent 

grâce  et  le  libre  arbitre,  il  trouva  presque  publiquement.  Le  pape  Félix,  à  l'imitation 

partout  des  adversaires.  Le  pape  Gélase  mit  de  ses  prédécesseurs,  le  rejeta  :  il  eut  le 

ses  écrits  au  rangdes  apocryphes  3.  Quoique  même  sort  en  Orient,  où  il  fut  condamné  de 


1  Scire  debemus  quia  libertas  arbitrii  duplici  mi- 
nisterio  prœdita  est,  nunc  ad  salutem,  nunc  ad  perdi- 
tionern  sui  prompta  est.  Sed  opponis  quod  voluntatis 
libertas  solis  libera7idis  competat;  et  in  redemplionis 
beneficio  constiiuiis.  Non  ita  est  :  liberatio  ad  donum 
gratice  pertinet  :  libertas  vero  arbitrii  non  est  res 
accedentis  muni ficentiœ,  sed  naturœ.  Illa  renascentibus 
ministratur,  ista  nascentibus.  Ibid.,  cap.  ix. 

2  In  quo  quidem  opusculo  post  Arelatensis  concilii 
subscriptionem,  novis  erroribus  deprehensis  adjici  a/i- 
qua  synodus  Lugdunensis  exegit.  Pag.  524. 

3  Opuscula  Cassiani  presbyteri  Gal/iarum  apocry- 
pha  ;  opuscula  Fausti  Reyiensis  apocrypha.  Toiu.  IV 
Concil.,  pag.  1265. 

*  Hi  vero  quos  vos  de  Fausti  cujusdatn  Galli  an- 
tistilis  dictis  consuluisse  litieris  indicaslis,  id  sibi 
responsum  habeant,  neque  illum,  neque  quemquam, 
quos  in  uucloritate  Patrum  non  recipit  examen  catho- 
licœ  fidei  aut  ecclesiasticœ  disciplina;,  ambiguitatem 
posse  giynere,  aut  religioni  prœjudicium  comparare. 
De  arbttrio  tamen  libero  et  gratia  Dei,  quod  Romana, 

X. 


hoc  est,  catholica,  sequutur  et  asseveret  Ecclesia,  licet 
in  variis  libris  beati  Âugustini,  et  maxime  ad  Hila- 
rium  et  Prosperum  possit  cognosci,  tamen  in  scrinis 
ecclesiaslicis  expressa  capitula  continentur.  Homiistlas, 
Epist.  70  ad  Possessorem,  pag.  1532. 

B  Cceterum  unus  ex  nobis  Mis  omnibus  quœ  memo- 
ratos  fratres  adversus  gratiam  et  prœdestinationem 
intimastis  vel  sent  ire  vel  dicere,  tribus  libris  vestro 
nomini  dedicatis  sufficienti  disputatione  respondit  : 
quique  adversus  duos  libros  Fausti  Galli  septem  libros 
edidit.  Quos  cum  recensueritis,  agnoscetis  protinus, 
quemadmodum  memorati  Fausti  commenta  veritati 
contraria,  calholicœ  fidei  penilus  inimica  discussio 
prodidit.  Epist.  synodica  Africanorum  ad  Scyt/ias, 
tom.  oper.  Fulgent.,  pag.  286. 

6  Scripsit  multa  Fulgentius,  ex  qw'bus  legimus  de 
Gratia  Dei  et  libero  arbitrio  libros  responsionum 
septem,  in  quibus  Fauslo  Galliœ  Regiensis  urbis  epis- 
copo  pelagianœ  pravitaii  consent ienti  respondens,  ob- 
nititur  ejus  profundam  destruere  calliditatem.  Isid.. 
de  Script.  Eccles.,  cap.  XIV. 
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Livre  surle 
Saint-Keprit. 


tous  les  orthodoxes  et  réfuté  par  un  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antiocbe  '  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'excuser  Fauste,  ni  de  justifier  sa 
doctrine,  puisqu'il  veut2  que  la  force,  la  lu- 
mière et  la  santé  du  libre  arbitre  viennent 
de  la  nature  et  non  de  Jésus -Christ,  au  lieu 
que  saint  Augustin  et  tous  les  catholiques 
avec  lui  enseignent  que  la  force,  la  lumière  et 
la  santé  du  libre  arbitre  viennent  de  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ.  Cependant  Fauste 
est  mort  dans  la  paix  et  la  communion  de 
l'Eglise,  et  il  est  honoré  comme  saint  en 
quelques  endroits.  11  serait  à  souhaiter  que 
ses  apologistes  eussent  bien  prouvé,  comme 
ils  l'ont  avancé,  que  ses  écrits  ont  été  altérés 
et  corrompus. 

16.  On  a  cru  longtemps  que  le  livre  du 
Saint-Esprit,  cité  par  Gennade  dans  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Fauste,  était  perdu  3. 
Mais  il  semble  qu'on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soit  celui  que  l'on  a  imprimé  plusieurs 
fois  sous  le  nom  de  Paschase,  diacre  de  l'E- 
glise romaine,  comme  on  le  verra  dans  l'ar- 
ticle de  Paschase.  Gennade  attribue  encore 
à  Fauste  un  petit  traité  dans  lequel  il  prou- 
vait, contre  les  ariens  et  les  macédoniens, 
que  la  Trinité  est  consubstantielle 4. 11  ajoute 
qu'il  en  avait  écrit  un  autre  contre  ceux  qui 
disent  qu'il  y  a  quelque  chose  d'incorporel 
dans  les  créatures.  Cela  peut  avoir  donné 
occasion  à  quelques  savants  de  dire  que  ces 
deux  traités  ne  sont  autre  chose  que  la  sei- 
zième lettre  de  Fauste,  dont  la  première  par- 
tie combat  les  ennemis  de  la  Trinité,  et  l'au- 
tre est  employée  à  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
d'incorporel  dans  les  créatures,  et  que  cette 
qualité  appartient  à  Dieu  seul.  Mais  il  est  vi- 
sible que  Gennade  distingue  ces  deux  trai- 
tés 5,  et  on  doit  l'en  croire,  puisqu'il  dit  qu'il 
les  avait  lus  :  d'ailleurs,  il  s'agit  moins  dans 
cette  lettre  d'établir  le  mystère  de  la  Trinité 


contre  les  ariens  et  les  macédoniens,  que  de 
répondre  aux  difficultés  que  les  premiers 
faisaient  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  le  petit  traité 
de  Fauste  sur  la  Trinité,  est  perdu,  et  qu'ou- 
tre la  lettre  seizième  où  il  établit  la  foi  de  la 
Trinité,  et  son  sentiment  sur  la  corporéité  de 
tous  les  êtres  créés,  il  en  avait  composé  un 
autre  sur  la  même  matière  que  nous  n'avons 
plus.  Quelques-uns  prétendent  retrouver  le 
traité  de  Fauste  sur  la  Tiinité  dans  la  trente- 
troisième  homélie  de  celles  qui  portent  le 
nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  ou  dans  un  autre 
écrit  imprimé  sous  le  nom  de  Fauste , 
à  Paris,  en  l'année  1586,  et  intitulés  :  Ré- 
ponses à  quelques  objections  sur  la  foi.  Le 
style  et  les  raisonnements  favorisent  assez 
celte  opinion.  Le  sermon  deux  cent  trente- 
quatrième,  qui  est  le  second  sur  la  foi  catho- 
lique parmi  ceux  que  l'on  a  faussement  attri- 
bués à  saint  Augustin,  n'est  qu'un  extrait 
de  ce  traité  qui,  dans  l'édition  de  Y  Antidote 
contre  toutes  les  hérésies,  à  Râle,  en  1528,  a 
pour  titre  :  De  la  raison  de  la  foi. 

17.  Parmi  les  lettres  de  Fauste,  Gennade 
en  marque  une  adressée  à  Félix,  patrice,  pré- 
fet du  prétoire  6,  fils  du  consul  Magnus,  et 
qui  avait  embrassé  l'état  religieux.  Il  parle 
de  cette  lettre  comme  d'une  puissante  exhor- 
tation à  la  crainte  de  Dieu,  propre  pour  les 
personnes  qui  embrassent  la  pénitence  avec 
une  volonté  pleine  et  sincère.  On  l'a  impri- 
mée avec  les  autres  écrits  de  Fauste  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Félix  était  alors  au- 
près de  Léonce,  évêque  d'Arles,  pour  y  re- 
cevoirses  instructions  et  s'édifier  par  l'exem- 
ple de  ses  vertus.  Quoiqu'il  semblât  donc 
n'avoir  pas  besoin  d'autres  avis  pour  la  ma- 
nière dont  il  devait  vivre,  Fauste  ne  laissa 
pas  de  lui  en  donner,  parce  que  Félix  l'en 
avait  prié.  Les  trois  remèdes  qu'il  lui  pres- 


1  Non  est  quidem  ut  pro  Fausto  aliqua  possit  in 
ejus  defensionem  vel  excusationem  apologia  elaborari, 
quem  constat  in  diverso  orbe  catholico  impugnatum. 
Etenim  in  Occidente  Cœsarius  et  Avitus,  doctissimi 
atque  sanctissimi  in  Gallia  episcopi,  adversariis  eum 
scriptis  exagilaverunt  ;  sed  qui  prœstant  his  omnibus, 
Félix  atque  Gelasius  romani  ponlifices  eadem  Fausti 
scripta  rejecerunt,  ut  plane  universum  occidentem  or- 
bem  in  eosdem  Fausti  libros  insurrexisse,  eosdemque 
oppugnasse  certum  sit.  In  Oriente  vero  non  unus  dun- 
tuxat  quem  refert  Ado,Joannes  presbyter  Antiochenus 
eos  Fausti  libros  refellit,  sed  orthodoxi  fere  omnes. 
Baron.,  tom.  VI  Annal.,  ad  ann.  490. 

2  Faustus  apud  regium  Gulliœ  episcopus  pelagianum 
dogma  destruere  conatus,  in  errorem  labitur  :  unde 
qui  ejus  sensus  in  hac  parte  catholicos  prœdicant,  si- 


cuti  Gennadius  de  illustribus  viris  scribens,  omnino 
errant.  Ita  enim  liberum  arbitrium  tam  Augustinus 
quam  cœteri  catholici  in  Ecclesia  Dei  docent,  ut  illu- 
minatio,  virtus  et  salus  illi  a  Christo  et  per  Christum 
et  cum  Christo  sit  :  Faustus  vero  iste  ita  liberum 
chrislianum  arbitrium  docere  conatur,  ut  illuminatio 
ejus,  virtus  cl  salus  non  a  Christo,  sed  a  natura  sit. 
Ado  Vieun.,  in  Chron.,  ad  ann.  492. 
3  Gennad.,  de  Viris.  illust.,  cap.  lxxxv.  —  4  Ibid. 

5  Legi  ejus  et  adversus  jirianos  et  macedonianos 
parvum  libellum,  in  quo  esseniialem  prœdicat  Trini- 
tatem  :  et  alium  adversus  eos  qui  dicunt  esse  in  crea- 
turis  aliquid.  incorporeum.  Gennad.,  de  Viris  illustr., 
cap.  lxxxv. 

6  Toin.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  552  et  seq. 
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crit  pour  se  garantir  du  péché,  sont  l'aveu  comme  les  noms  du  Père  et  du  Fils  sont  co- 
de ceux  qu'on  a  déjà  commis,  la  crainte  du  éternels;  car  si  le  Fils  n'était  point  né,  le 
jugement  dernier  et  la  terreur  du  feu  éter-  Père  ne  pourrait  pas  être  appelé  Père  :  de 
nel.  Il  lui  représente  le  temps  de  la  nuit  même  l'éternité  du  Père  est  une  preuve  de 
comme  le  plus  propre  à  l'oraison  et  à  la  mé-  l'éternité  du  Fils.  Le  Fils  est  du  Père,  mais 
ditation;  mais  il  veut  qu'après  ce  temps  de  il  n'est  point  postérieur  au  Père  :  comme  on 
silence,  il  s'applique  à  la  lecture  jusqu'à  ne  peut  pas  dire  que  la  face  de  l'homme  soit 
l'heure  de  tierce,  et  qu'il  fasse  ses  exercices  postérieure  à  sa  tête,  parce  qu'elle  naît  de 
spirituels  avec  tant  de  modération,  qu'il  la  tête  même.  La  même  comparaison  se 
souhaite  toujours  de  les  continuer,  sans  en  trouve  dans  le  chapitre  Ve  du  livre  Ier  sur  le 
être  jamais  rebuté.  Il  témoigne  souhaiter  Saint-Esprit  :  ce  qui  prouve  encore  qu'on 
que  Dieu  lui  associât  deux  amis  fidèles  avec  doit  attribuer  ce  traité  à  Fauste  plutôt  qu'à 


lesquels  il  puisse  faire  les  exercices  du  jour 
et  de  la  nuit,  ou  du  moins  qu'il  reçût  deux 
fois  la  semaine  la  visite  de  quelque  personne 
qui  pût  lui  donner  des  consolations  spiri- 
tuelles. A  l'égard  des  jeûnes,  il  lui  en  prés- 
ent en  hiver  de  deux  jours  l'un;  mais  il  lui 
fait  entendre  qu'en  se  retranchant  du  boire 
et  du  manger,  il  doit  aussi  réprimer  les  pas- 
sions de  la  chair  et  la  mortifier  en  ne  lui 
donnant  que  le  nécessaire.  Il  lui  conseille  de 
ne  pas  changer  tout  à  coup  la  manière  ordi- 
naire de  se  vêtir,  mais  de  le  faire  par  degrés, 
de  crainte  que  son  cœur  ne  s'élevât  d'un 


Paschase. 

18.  Il  y  a  plusieurs  autres  écrits  de  cet 
évêque  que  l'on  a  attribués  à  d'autres  qu'à 
lui 2,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  au- 
teur de  la  plupart  des  sermons  ou  homélies 
qui  portent  ordinairement  le  nom  d'Eusèbe 
d'Emèse.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  les 
deux  homélies  sur  la  Nativité  de  notre  Sei- 
gneur, la  quatrième  sur  l'Epiphanie  ou  les  Sept 
frères  Macchabées;  la  sixième,  la  huitième,  la 
neuvième,  la  dixième  et  la  onzième  sur  la 
Pâque,  sur  le  Bon  larron 3;  la  seconde  sur  l'As- 
cension, sur  la  Trinité  4,  sur  saint  Maxime,  son 


changement  si  subit,  et  que  l'orgueil  ne  prît  prédécesseur  dans  l'évêché  de  Riez  et  l'ab- 

naissance  dans  une  trop  grande  humiliation.  baye  de  Lérins  ;  les  dix  homélies  aux  Moines, 

Il  dit  qu'il  pourra  toutefois  surmonter  aisé-  si  l'on  en  excepte  la  cinquième  ,  la  sixième , 

ment  les  tentations  de  vaine  gloire,  en  je-  la  neuvième  et  la  dixième,  qui  se  trouvent 

tant  les  yeux  sur  sa  vie  passée.  Il  lui  fait  en  parmi  celles  de  saint  Gésaire  d'Arles  et  qui 

peu  de  mots  le  portrait  du  saint  homme  Job,  paraissent  de  son  style;  l'homélie  sur  la  Fête 


pour  l'engager  à  l'imiter  dans  la  fuite  de 
toute  sorte  de  péchés,  dans  sa  simplicité, 
dans  sa  constance,  qu'aucun  événement  de 
la  vie  ne  pût  ébranler. 

Nous  avons  cinq  lettres  de  Fauste  à  Ra- 


des apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul5.  Toutes 
ces  homélies  sont  de  même  style  que  les  deux 
sur  le  Symbole 6,  que  l'on  juge  être  de  Fauste 
de  Riez ,  par  le  rapport  sensible  qu'elles  ont 
avecla  préface  des  deuxlivres  du  Saint-Esprit, 


la  première,  Fauste  tire  de  ces  paroles  de 
Tépitre  aux  Hébreux  :  Le  Fils  est  la  splendeur 
de  la  gloire  de  Dieu,  un  argument  pour  l'é- 
ternité du  Verbe  :  Comme  Dieu,  dit-il,  n'a 
jamais  été  sans  splendeur,  de  même  le  Père 
n'a  jamais  été  sans  la  majesté  du  Fils,  et  que 


Sermons  de 
Fausle. 


rice,  évêque  de  Limoges  ' ,  mais  avant  qu'il  qui  peuvent  passer  pour  être  constamment 

fût  élevé  à  cette  dignité.  Elles  contiennent  de  cet  évêque.  On  lui  attribue  encore  l'ho- 

divers  avis  que  Rurice  lui  avait  demandés  mélie  sur  la  veuve  qui  offrit  deux  oboles  7. 

sur  la  conduite  qu'il  devait  garder  soit  dans  Mais  il  parait  que  celui  qui  en  est  auteur  n'é- 

l'usage  des  biens  temporels,  soit  dans  les  tait  qu'un  simple  prêtre,  et  qu'il  parlait  par 

exercices  de  piété.  Nous  avons  donné  Fana-  l'ordre  de  son  évêque 8  ;  si  ce  n'est  que  Fauste 

lyse  de  ces  lettres  dans  l'article  de  Rurice.  l'ait  prêchée  en  présence  de  son  métropoli- 

Nous  remarquerons  seulement  ici  que  dans  tain  et  à  sa  prière.  On  en  adonné  une  autre, 


depuis  quelques  années,  sur  la  Passion1*,  où  il 
est  dit  que  la  passion  avait  été  figurée  dans 
Abel,Isaac,  Jonas  et  le  tombeau  d'Elisée.  Le 
style  est  plus  clair  que  celui  de  Fauste,  mais 
la  doctrine  sur  la  grâce  en  est  la  même.  Cette 
homélie  porte  le  nom  de  Faustin  dans  le  ma- 


1  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  554,  ettom.  1  Lect. 
Canis.,  pag.  355. 
*  Tom.  VI  Biblioth.  Patr.,  pag.  625. 
3  Pag.  625.  —  »  Pag,  C37,  644,  646  et  656. 


5  Pag.  652.  —  6  Pag.  628.  —  '  Pag.  675. 

8  Quod  a  summo  anlistite  imperari  mihi  video,  posse 


me  credo.  Pag.  675. 
9  Tom.  V  Anecd.  Marten. 


pag.  57  et  60. 
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Autras  ho- 
mélies attri- 
buées à  Faus- 
te. 


nuscrit  d'où  on  l'a  tirée.  Nous  en  avons  une 
autre  sous  le  nom  de  Faustin,  dans  le  Spici- 
lége l,  qui  tend  à  justifier  les  jeûnes  de  sub- 
rogation, c'est-à-dire  des  cinq  jours  que  l'on 
ajoutait  au  carême.  Enée,  évêque  de  Paris2, 
en  rapporte  un  fragment  dans  son  traité  con- 
tre les  Grecs.  Il  y  en  a  une  troisième  sous  le 
nom  de  l'évêque  Faustin  3,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  C'est  une  exhortation  à  user 
des  biens  de  ce  monde  et  de  la  vie  même, 
pour  parvenir  à  une  meilleure.  Le  nom  de 
Faustin  se  lit  encore  à  la  tête  d'une  homélie 
contre  la  Fête  des  Calendes  de  janvier.  L'au- 
teur y  fait  une  description  fort  pathétique  des 
indécences  qui  se  commettaient  en  ce  jour, 
et  exhorte  ses  auditeurs  à  en  témoigner  leur 
aversion  par  leur  exactitude  à  observer  le 
jeûne  que  ses  prédécesseurs  avaient  fixé  à  ce 
jour-là  même,  pour  l'opposer  aux  dissolu- 
tions dont  la  fête  des  Calendes  était  accom- 
pagnée. Cette  homélie  se  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Bollandus,  au  premier  jour  de  jan- 
vier 4. 

19.  Voici  encore  d'autres  homélies  que  l'on 
attribue  à  Fauste  :  celle  sur  saint  Honorât, 
imprimée  parmi  les  discours  qui  portent  le 
nom  de  saint  Eucher;  une  sur  le  Jour  de  la 
Passion,  qui  est  le  cent  cinquante -troisième 
sermon  de  l'appendice  du  tome  Ve  de  saint 
Augustin  ;  une  sur  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  est  le  premier  sur  cette  fête  dans 
le  même  appendice.  Nous  en  avons  quatre 
autres  dans  le  recueil  des  règles  fait  par  saint 
Benoit  d'Aniane.  Le  troisième  est  le  même 
que  le  huitième  des  dix  sermons  aux  Moines, 
imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  parmi 
celles  que  l'on  donne  ordinairement  à  Eusèbe 
d'Emèse.  Le  père  Sirmond  5  marque  un  ser- 
mon de  Fauste  sur  la  Bévèlation  du  corps  de 
saint  Etienne;  mais  il  n'en  a  fait  imprimer  que 
le  commencement.  On  voit,  par  les  lettres  de 
Sidoine  Apollinaire,  que  Fauste  avait  assisté 
à  un  sermon  prêché  à  la  dédicace  de  l'église 6 
que  saint  Patient,  évêque  de  Lyon,  fit  bâtir 
vers  l'an  470.  Nous  avons  trois  sermons  sur 
ce  sujet  7  parmi  ceux  d'Eusèbe-le-Gaulois  ; 
peut-être  celui  de  Fauste  en  est-il  un.  Mais 
aurait-il  oublié  d'y  marquer  qu'il  prêchait 


devant  plusieurs  évêques  et  par  leur  ordre? 
20.  Nous  ne  devons  pas  nous  flatter  d'avoir 
tous  les  sermons  ni  tous  les  écrits  de  Fauste, 
ni  même  de  pouvoir  décider  sûrement  si  tous 
ceux  qu'on  lui  attribue  sont  de  lui  ou  non, 
n'y  en  ayant  que  très-peu  qui  portent  son  nom, 
soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les  impri- 
més. Gennade 8,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  Fauste,  convient  qu'il  n'avait  pas  vu  tous 
ses  ouvrages.  Aussi  ne  donne-t-il  le  catalogue 
que  d'une  partie ,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'il 
avait  lus  lui-même.  Nous  n'avons  plus  celui 
dont  saint  Sidoine  parle  avec  éloge 9.  Il  était 
écrit  en  forme  de  dialogue  et  divisé  en  qua- 
tre livres,  suivant  les  différentes  matières  qui 
y  étaient  traitées.  Fauste  l'avait  envoyé  avec 
quelques  autres  de  ses  écrits  aux  Bretons,  ses 
compatriotes.  Fauste  avait  aussi  dressé  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'évêque 
Maxime,  son  prédécesseur.  Mais  le  patrice 
Dyname  les  ayant  demandés  pour  lui  aider 
à  faire  lui-même  la  vie  de  ce  saint  évêque, 
on  les  trouva  ou  rongés  des  vers  ou  gâtés  de 
pourriture  10.  Ce  fait  prouve,  ce  semble,  que 
l'on  prenait  peu  de  soin  des  écrits  de  Fauste, 
et  peut-être  aussi  que  l'on  n'en  faisait  pas 
grand  cas.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  livre 
contre  les  Anthropomorphites,  que  Trithème  lui 
attribue.  Il  parait  que  cet  écrivain  ne  l'avait 
pas  vu  lui-même  '  ' ,  puisqu  'il  n'en  rapporte  pas 
le  commencement,  comme  il  fait  ordinaire- 
ment à  l'égard  des  ouvrages  qu'il  avait  lus. 
Canisius  a  fait  imprimer,  dans  ses  Anciennes 
Leçons ,2,  une  exhortation  qui,  dans  le  manus- 
crit d'où  il  l'a  tirée,  porte  le  nom  de  saint 
Fauste.  Il  croit  qu'il  faut  lire  Fauste,  quoi- 
qu'il n'ose  pas  assurer  que  ce  soit  celui  de 
Riez.  La  matière  de  cette  exhortation  est 
l'obligation  où  nous  sommes  de  nous  prépa- 
rer à  rendre  compte  de  nos  actions  lorsque 
nous  comparaîtrons  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  L'auteur  veut  que  nous  nous 
préparions  à  ce  compte  par  l'examen  jour- 
nalier de  nos  actions,  en  nous  punissant  nous- 
mêmes  de  nos  fautes  et  en  examinant  non- 
seulement  en  combien  de  manières  nous  avons 
péché,  mais  encore  si  nous  avons  travaillé  à 
nous  avancer  dans  la  perfection.  Le  style  de 


«  Tom.  VII,  pag.  118.  —  2  ibid.,  pag.  8G  et  87. 

3  Toni.  VIII,  pag.  078. 

4  Toru.  I  jaii.,  pag.  2  et  3. 

5  Sirm.,  August.,  serm.  25,  uot.,  pag.  100. 

6  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  3. 

7  Toui.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  557  et  seq. 

8  Geuuad.,  de  Viris.  illustr.,  cap.  i.xxxv. 


9  Legimus  opus  operosissimum,  multiplex,  acre,  su- 
blime, digeslum  titulis  exemplisque  congestum,  bipar- 
tition sub  dialogi  schemate,  sub  causat^um  schemate 
quadripartitum.  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  9. 

10  Tom.  II  Chron.  Lirin.,  pag.  120. 

11  Trithem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  cxx. 

12  Canis.,  Lection.,  tom.  I,  pag.  350. 
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cette  petite  pièce  est  plus  simple  et  plus  po-  Esprit  fut  mis  sous  presse  avec  le  nom  dePas- 

pulaire  que  ne  l'est  celui  de  Faustc;  elle  ap-  chase,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  à  Râle,  en 

proche  beaucoup  de  celui  de  saint  Césaire  1539;  àHelmstad,  en  I G 1 3 ,  et  depuis  à  Paris, 

d'Arles;  aussi  est-elle  comptée  pour  la  trente-  à  Lyon  et  ailleurs  avec  la  Bibliothèque  des  Pères. 

huitième  de  ce  père  dans  l'appendice  du  tome  On  trouve  aussi  dans  ce  recueil  les  lettres  et  au- 

Ve  de  saint  Augustin.  très  écrits  de  Fauste,  donnés  par  Canisius,  et 

21 .  Saint  Sidoine  Apollinaire ,  parlant  des  depuis  par  Rasnage,  dans  la  nouvelle  édition 
écrits  de  Fauste,  dit  qu'ils  étaient  importants  des  Lcctiones  antiquœ  de  Canisius,  à  Anvers, 
par  la  diversité  des  sujets  ',  par  la- force  et  en  1725.  [Le  tome  LV1II  de  hxPatrologie  latine 
l'élévation  avec  laquelle  il  les  traitait  et  par  col.  775  et  suiv.  contient  le  initié  de  la  Grâce  de 
l'ordre  avec  lequel  il  les  avait  rangés  sous  Dieu  et  du  libre  arbitre,  les  lettres  de  Fauste 
diiférents  titres,  et  les  exemples  qu'il  y  ap-  au  nombre  de  dix-neuf,  ses  discours  au  nom- 
portait;  qu'il  traitait  gravement  les  choses  bre  de  huit.  Le  tout  précédé  de  notices  tirées 
sérieuses  et  importantes2;  qu'il  examinait  de  Rellarmin  et  de  Canisius,  de  notes  critiques 
soigneusement  celles  qui  sont  obscures  et  de  Rasnage  sur  la  doctrine  de  Fauste.  Les  dis- 
diLticiles  ;  qu'il  appuyait  solidement  celles  qui  cours  qu'on  attribue  à  cet  évêque  se  trouvent 
sont  contestées,  et  qu'il  disputait  savamment  au  tome  XXX  de  \i\Patrologie  latine.  L'ouvrage 
sur  celles  qui  dépendent  toutes  du  raisonne-  sur  le  Saint-Esprit  est  reproduit  au  tome  LXH, 
ment  ;  que  tantôt  son  discours  paraissait  mâle  parmi  les  œuvres  de  Paschase.  Le  tome  V  du 
et  vigoureux,  tantôt  plus  doux  et  plus  fleuri  ;  Spicileg.  romanum  d'Angelo  Mai  contient  trois 
mais  partout  édifiant ,  partout  élégant ,  par-  nouveaux  discours  de  Fauste.  Le  premier  est 
tout  très-éloquent  et  en  même  temps  très-  sur  la  Pentecôte,  le  deuxième  sur  la  sainte 
solide;  en  sorte  qu'il  ne  trouvait  rien  de  si  Trinité,  le  troisième  sur  le  Saint-Esprit.] 
poli  dans  les  écrits  de  tous  ceux  qui  ont  eu  On  trouve  dans  le  tome  IXe  de  la  nouvelle 
plus  d'esprit  et  d'éloquence.  Mais  cet  éloge  collection  de  dom  Martène,  six  homélies 
regarde  particulièrement  un  ouvrage  de  sous  le  nom  de  Fauste  ,  dont  quatre  avaient 
Fauste  que  nous  n'avons  plus,  et  qui  était,  déjà  été  imprimées,  dans  la  Bibliothèque  des 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  fait  en  Pères ,  parmi  celles  de  saint  Césaire  d'Arles, 
forme  de  dialogue  et  divisé  en  quatre  livres,  et  dans  l'appendice  du  Code  des  règles.  11  n'est 
On  ne  trouve  ni  autant  d'élégance,  ni  autant  pas  siîr  qu'aucune  des  six  soit  de  Fauste.  Sa 
de  solidité  ,  ni  autant  de  politesse  dans  ceux  lettre  à  Lucide,  prêtre,  a  été  imprimée,  avec 
qui  nous  restent,  soit  que  Fauste  les  ait  moins  une  traduction  française  à  côté  du  texte,  dans 
travaillés,  soit  que  la  matière  qu'il  y  traite  la  seconde  partie  de  l'Histoire  de  Boëce ,  par 
ait  été.moins  proportionnée  à  sa  capacité.  Sa  feu  l'abbé  Gervaise  ,  mort  évêque  d'Horen  , 
lettre  à  Patrice  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il  in-12,  à  Paris,  en  1715.  Le  traducteur  et  édi- 
est  obscur  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  nature  teur  y  a  joint  des  éclaircissements  sur  la  doc- 
de  l'âme  et  de  la  grâce.  trine  de  Fauste  touchant  la  grâce,  peu  con- 

22.  Ses  deux  livres  sur  la  Grâce  et  le  libre  formes  à  ce  que  nous  avons  représenté  jus- 
arbitre  îurenl  imprimés  à  Râle,  en  1555,  parmi  qu'ici  des  sentiments  de  cet  évêque  sur  ces 
les  Orthodoxographes,  et  en  1569,  d'où  ils  ont  matières.  L'homélie  sur  saint  Maxime  a  paru 
passé  dans  les  Bibliothèques  des  Pè?'es,axec  ses  en  latin  et  en  français,  en  1644,  in-4°.  La  tra- 
autres  ouvrages,  et  dans  le  recueil  des  anciens  duction  est  de  Louis  Doni  d'Attichi,  évêque 
théologiens  de  France.  L'ouvrage  sur  le  Saint-  de  Riez. 

1  Sidon.,  lib.  JX,  Epist.  9.  tenter,  eloquentissime.  Itaque  per  tanta  te  gênera  nar- 

s  Scripseras  g7'avia  mature,  profunda  sullicite,  du-  randi  tolo  latissimœ  dictationis  campo  secutus,  nihil 

bia    constanter,  argunientosa  disputatorie,   quœdarn  in  facundia  cœterorum,  nihil  in  ingeniis  facile  pers- 

severe,  quœpiam  blande,  cuncta  moraliter,  tecte,  pu-  pexi  juxta  politum.  Sidou.,  lib.  IX,  Bpist.  9. 
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CHAPITRE  XXV. 


Saint  Perpétue,  archevêque  de  Tours. 


[En  491.] 


Saint  Per- 
pétue est  fait 
évêque  de 
Tours  en  461. 
Ses  principa- 
les actions. 


I .  Ce  saint  fut  le  huitième  évêque  de  Tours 
depuis  saint  Gratien.  Il  succéda  à  Eustocliius, 
prélat  illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu. 
Il  avait  tenu  un  concile  à  Angers  pour  l'ordi- 
nation d'un  évêque  en  453.  Saint  Perpétue, 
que  l'on  choisit  pour  lui  succéder,  était  son 
parent.  Il  avait  une  sœur  nommée  Phidia- 
Julia  Perpétua,  et  d'autres  parents,  du  nom- 
bre desquels  était  Volusien,  qui  fut  son  suc- 
cesseur dans  l'épiscopat  de  Tours.  Mais  il 
regardait  les  pauvres  comme  devant  être  les 
héritiers  de  tous  ses  biens.  Aussi  n'attendit-il 
pas  à  les  en  faire  jouir  après  sa  mort.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  fait  évêque  de 
Tours  dès  l'an  461,  puisqu'au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année  l  il  y  tint  un  concile 
où  il  présida.  Nous  parlerons  dans  la  suite 
des  règlements  qui  y  furent  faits  pour  le  ré- 
tablissement ou  le  maintien  de  la  discipline 
de  l'Eglise.  11  présida  aussi ,  selon  toutes  les 
apparences ,  au  concile  que  l'on  assembla  à 
Vannes,  en  465 2,  à  l'occasion  de  l'ordination 
d'un  nouvel  évêque.  On  fit  encore  dans  ce 
concile  divers  statuts  pour  remédier  aux  abus 
que  les  incursions  des  Barbares  dans  les 
Gaules  y  avaient  fait  naître.  Le  zèle  de  saint 
Perpétue  ne  se  bornait  pas  aux  règlements 
des  mœurs  ni  au  soin  des  pauvres.  Il  bâtit 
plusieurs  églises 3  qu'il  enrichit  de  ses  biens  ; 
il  en  régla  l'office  et  établit  un  ordre  pour  la 
célébration  des  veilles  des  grandes  fêtes  dans 
les  églises  de  la  ville  de  Tours.  Il  régla  aussi 
les  jours  de  jeûne,  ordonnant  qu'on  jeûne- 
rait le  mercredi  et  le  vendredi,  depuis  la  Pen- 
tecôte jusqu'au  milieu  de  février.  Mais  il  dis- 
pensa de  ces  jeûnes  depuis  la  fête  de  saint 
Jean  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  et  depuis 
Noël  jusqu'à  la  fête  de  saint  Hilaire.  Outre  le 
mercredi  et  le  vendredi ,  il  ordonna  un  troi- 


sième jour  de  jeûne  depuis  la  Saint-Marlin 
jusqu'à  Noël  :  ce  qui  faisait  une  espèce  d'A- 
vent.  Il  donna  des  marques  de  sa  vigueur 
épiscopale  en  dégradant  deux  curés  dont  la 
conduite  était  irrégulière  4.  Mais  en  recom- 
mandant, par  son  testament,  à  son  succes- 
seur de  ne  les  jamais  rétablir,  il  leur  assigna 
une  pension  sur  ses  biens  pour  toute  leur  vie. 
11  lit  ce  testament5 quinze  ou  seize  ans  avant 
sa  mort,  qui  arriva  le  30  décembre  de  l'an  491 , 
après  trente  ans  entiers  d'épiscopat.  Il  fut 
enterré  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin , 
ainsi  qu'il  l'avait  souhaité.  On  voit  par  son 
épilaphe  qu'il  avait  été  l'imitateur  des  ver- 
tus de  ce  grand  évêque ,  comme  son  succes- 
seur dans  le  siège  épiscopal  de  Tours. 

2.  Sachant  que  Paulin  de  Périgueux  tra- 
vaillait à  mettre  en  vers  la  Vie  de  saint  Mar- 
tin, écrite  par  saint  Sulpice  Sévère,  il  lui  en- 
voya un  mémoire 6  de  plusieurs  miracles  dont 
il  avait  été  témoin  oculaire,  afin  qu'il  les 
ajoutât  aux  autres.  Un  de  ces  miracles  s'était 
fait  entre  les  mains  mêmes  de  saint  Pe'rpétue. 
Ayant  offert  de  l'huile  au  tombeau  de  saint 
Martin ,  afin  qu'elle  pût  servir  à  la  guérison 
de  diverses  maladies,  comme  il  arrivait  ordi- 
nairement, et  ayant  jeté  dans  cette  huile 
quelques  raclures  du  marbre  qui  couvrait  son 
sépulcre 7,  l'huile  se  multiplia  aussitôt  avec 
tant  d'abondance,  qu'elle  se  répandit  sur  les 
habits  du  saint,  qui  toutefois  n'en  furent  pas 
tachés.  Il  avait  signé  de  sa  main  ce  mémoire s 
dont  Dieu  se  servit  pour  opérer  des  miracles. 
Car,  en  le  mettant  sur  l'estomac  de  deux  per- 
sonnes malades 9,  elles  furent  guéries  toutes 
deux  sur-le-champ.  Ce  fut  à  la  prière  de  saint 
Perpétue  que  le  même  Paulin  fit  des  Vers 
pour  mettre  à  l'église  de  Saint-Martin,  qu'il 
voulait  dédier.  Nous  les  avons  encore  ,0. 


i  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1050. 

2  Ibid.,  pag.  1050. 

3  Greg.  Turon.,  lib.  II,  cap.  iv;  lib.  X,  cap.  xxxi. 

4  Spicileg.,  toin.  V,  pag.  107. 


5  Spicileg.,  tom.  V,  pag.  105. 

6  Paulin.,  Vit.  S.  Martin.,  lib.  VI,  pag.  878. 

7  Ibid.,  pag.  880.  —  8  Ibid.,  pag.  882. 
9  Ibid.,  pag.  882  et  883.  —  "Ibid. 


CHAPITRE  XXV.  —  SAINT  PERPÉTUE,  ARCHEVÊQUE. 


Son  lests 

rocui. 


[Ve  SIÈCLE.] 

3.  Nous  avons  aussi  le  testament  de  saint 
Perpétue.  Il  fut  d'abord  imprimé  dans  le  Spi- 
cilège  de  dom  Luc  d'Achery  ' ,  en  Î6G1 ,  puis 
dans  le  recueil  des  Rollandistes,  et  ensuite 
dans  le  supplément  des  Conciles  de  Lalande 
et  dans  l'appendice  des  oeuvres  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  de  l'édition  de  dom  Ruinait. 
[On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  LVIII  de  la 
Patrologie  latine,  col.  751  et  suiv.  11  est  pré- 
cédé d'une  notice  par  Cave  et  suivi  de  l'épita- 
phe  du  saint.]  Perpétue  dressa  lui-même  ce 
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testament  et  le  signa  le  Ier  mai,  après  le  con- 
sulat du  jeune  Léon,  c'est-à-dire  l'an  475.  11 
en  fit  un  double,  qu'il  signa  également,  et  eu 
laissa  un  exemplaire  entre  les  mains  de  Del- 
mace,  qu'il  appelle  son  fils  ;  il  confia  l'autre  à 
la  vierge  Dadolène,  avec  ordre  à  Delmace  de 
donner  le  sien  au  comte  Agillon,  pour  l'ou- 
vrir après  sa  mort  et  le  lire  en  présence  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  clercs  de  son 
Eglise.  Il  le  commence  par  l'invocation  du 
saint  nom  de  Jésus  2,  et  donne  pour  raison 


1  Toru.  V  Spicileg.,  pag.  105. 

»  In  nomine  Jesu  Christi,amen.  Ego  Perpetuus  pec- 
cator  Turonicœ  Ecclesiœ  sacerdos,  abire  nolui  sine 
testamento  ne  fraudentur  pauperes  iis  quœ  superna 
gratta  mihi  non  merito  liberalitcr  et  amanter  contu- 
lit  ;  et  ne,  quod  absit,  ad  atios  quam  ad  Ecclesiam 
transeant  sacenlotis  bona.  Presbyteris,  diaconibus  et 
clericis  Ecclesiœ  meœ  pacem  Domini  Jesu  Christi,  do, 
/ego.  Amen.  Confirma  hoc,  Domine,  quod  operatus 
es  in  nobis,  nesciant  schismata,  stabi/es  in  fide  perma- 
neant  ;  quicumque  regulam  Evangelii  fuerit  secutus, 
sit  benedictus  omni  benedictione  spirituali  in  supemis 
per  Christum  Jesum,  amen.  Pax  Ecclesiœ,  pax  po- 
pulo, in  urbe,  in  agro  a  Deo  et  Pâtre  Domini  Jesu 
Christi,  amen.  Vobis  itaque  presbyteris,  diaconibus  et 
clericis  Ecclesiœ  meœ  cum  consilio  Agilonis  comitis 
sepeliendum  cadaver  mortis  hujus  ubicumque  elege- 
ritis.  permitto.  Scio  quod  Redemptor  meus  non  niori- 
tur,  et  in  carne  videbo  Liberatorem  meum,  amen.  Ta- 
men  si  indigno  mihi  feceritis  misericordiam,  quam 
supplex  poslulo,  optarem  ud  domini  Martini  pedes  in 
diem  quiescere  judicii,  videbitis,  judicabitis,  eligetis; 
volo,  staluo,  ration  jubeo  quod  vobis  dominis  et  fra- 
Iribus  meis  placuerit.  In  primis  itaque  ego  Perpetuus, 
volo  liberos  esse  liberasque  homines  et  feminas  quot- 
quot  habeo  in  villa  Saponaria,  quos  emi  de  mea  pe- 
cunia,  ut  et  piwos,  quos  in  die  discessus  met  non  ma- 
numisero  in  Ecclesia;  ita  tamen  ut  libère  serinant, 
quatyidiu  vixerint,  Ecclesiœ  meœ,  sed  absque  servitute 
ad  hœredcs  transmissibili  et  glebatica.  Do  etia??i  Ec- 
clesiœ meœ  ugrum,  quem  Aligarius  mihi  vendidit  in 
dicta  villa  Sapo?iaria,  cum  stagno.  Item  molendina 
supra  Carum  prope  dictam  villam  ;  nec  non  pecuaria 
cl  pruta  ipsi  Ecclesiœ  meœ  do,  lego.  Villam  de  Ber- 
tiniaco  cum  sylva  et  omni  reditu,  ea  conditione,  qua 
mihi  a  Daniele  diacono  vendita  est,  Ecclesiœ  meœ  pa- 
riler  do,  lego.  Ita  tamen  ut  de  eorum  proventibus 
uleum  paretur  pro  domni  Martini  sepulcro  indeficien- 
ter  illustrando  :  quod  si  fuerit  neglectum,  et  volttntas 
mea,  quod  non  spero,  cassa,  dicta  villa  de  Bertiniaco 
cum  adjunctis,hœredibus  mets  mox  nominandis  cedat, 
volo,  staluo,  jubeo.  Quidquid  et  quo  in  loco,  et  a  qua- 
cumque  persona  fuerit  mihi  debitum,  quo  die  absces- 
scro,  debitoribus  ipsis  do,  lego  :  exigere  quod  dimitio 
nullus  prœsumat,  volo,statuo.  Tibi  fratri  et  consacer- 
doti  dilectissimo  Euphronio  thecam  ex  argento  de  re- 
liquiis  sanctorum  do,  lego.  Illam  intelligo  quam  dé- 
ferre solebam;  num  deauratam  aliam  quœ  est  in  cap- 
sario  meo,  cum  duobus  calicibus  aureis,  et  cruce  si- 
militer  aurea,  quam  Mabuinus  fecit,  Ecclesiœ  meœ 
do,  leijo.Simul  et  omnes  libros  meos,prœter  Evange- 
liorum  librum,  quem  scripsit  Ililarius  quondam  Picta- 
viensis  sacerdos,  quem  tibi  Euphronio  fratri  et  consa- 


cerdoti  dilectissimo  cum  prœfata  theca,  do,  lego,  volo, 
statuo  :  memor  esto  mei,  amen.  Ecclesiœ  sancti  Dio- 
?iysii  de  Rambasciaco,  calicem  argenteum  et  crucem 
similiter  argenteam,  in  cujus  manubrio  est  reliquia  de 
eodem  sa?ic(o  Dionysio,  do,  lego.  Ecclesiœ  de  Proillio 
similiter  calicem  argenteum  et  urceos  argenleos  do, 
lego.  Similiter  et  Amalario  ibidem  presbytero  capsulant 
unam  communem  de  serico,  item  peristerium  et  co- 
lumbam  argenteam  ad  repositorium,  nisi  maluerit 
Ecclesia  mea  illam  qua  utitur  eidem  Amalario  truns- 
miitere,  meam  retinere  :  tibi  Ecclesiœ  meœ  eligendum 
permitto,  volo,  statuo.  Sorori  meœ  Fidiœ  Juliœ  Per- 
peluœ  crucem  parvam  auream  ex  emblasmate,  in  qua 
sunt  de  reliquiis  Domini,  do,  lego.  Quam  tamen  ob- 
nixe  rogatam  velim,  ut  si  forte,  jubente  Domino,  eam 
contingat  migrare  unie  Dadolenum  virginem,  Ecclesiœ 
meœ  ei  possidendam  relinquat.  Te  etiam  rogo,  soror 
Dadolena,  ut  moriens  eam  Ecclesiœ  quœ  libuerit  ad- 
dicas,  ne  veniat  ad  indignos.  Quod  si  transeat  Dado- 
lena ante  te,  sit  tibi  liberum,  carissima  soror  Fidia 
Julia  Perpétua,  prœdictam  crucem  cui  volueris  Eccle- 
siœ relinquere,  volo,  statuo.  Memor  esto  mei,  dilec- 
tissimo, amen.  Tibi  Agiloni,  comiti  ob  egregia  tua  in 
Ecclesiam  meam,  et  pauperes  filios  meos  mérita,  et  ut 
pergas  eorum  defensionem  robuste  suscipere  sicut  cœ- 
pisti,  equum  meum  parabilem,  et  mulum  quem  elege- 
ris,  do,  lego.  Memor  esto  mei,  fili  dilectissime,  amen. 
Ecclesiœ  sancti  Pétri  peristromata,  quœ  ei  ad  uten- 
dum  in  natali  ejusdem  sœpe  concessi,  omnino  et  abso- 
lute  do,  lego.  Tibi  fratri  et  consacerdoti  charissimo, 
de  quo  Dominus  providebit  regendœ  post  discessum 
meum  Ecclesiœ  nunc  meœ,  tune  tuœ,  aut  potius  nec 
meœ  nec  tuœ,  sed  Christi,  do  quicquid  ad  usum  epis- 
copalem  de  rébus  meis  voitteris  e/igere  in  caméra  et 
sacrario  vicirio.  Quod  nolueris,  hœredum  meorum  no- 
minandorum  esto.  Presbylerum  de  Malleio,  eumque  de 
Orbuna  ad  gradus  latde  merito  dejecti  sunt,  nunquam 
restitue.  Sportulam  tamen  habeant  quamdiu  vixerint 
super  parte  redituum  meorum  de  Preslaio,  quod  su- 
pererit,  cum  parte  il  la  quam  utendam,  fruendam  il  lis 
concessi,  postquam  obierint,  et  tibi  utendum,  fruendutn 
relinquo  :  post  discessum  tuum  Ecclesiœ  meœ  do,  lego.At 
tu,  frater  et  consacerdos  ckarissime,  presbyteros,  dia- 
conos,  clericos,  virgines,meos,tuos,  ama,  exemplo  juva, 
benevolentia  prœveni  ;  fac  ut  sciant  se  tibi  filios,  non 
servos;  te  illis  patrem,  non  dominatorem,  rogo,  volo, 
statuo.  At  vos  viscera  mea,  fratres  dilectissimi,  corona 
nifa,  gaudium  meum,  domini  mei,  filii  mei,  pauperes 
Christi,  egeni,  mendici,  œgri,  viduœ,  orphani,  vos, 
inquam,  hœredes  meos,  scribo,  dico,  statuo.  His  quœ 
supra  detractis,  quicquid  in  bonis  habeo,  sive  in  agri\, 
pascuis,  pratis,  nemoribus,  vincis,  mansis,  hortis, 
aquis,  molendinis,  sive  in  auro,  argento  et  vestibus, 
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de  ce  testament,  la  crainte  que  les  pauvres 
ne  fussent  pas  ses  héritiers,  s'il  ne  les  ins- 
tituait lui-même ,  et  que  les  biens  d'un 
évèque  ne  passassent  à  d'autres  qu'à  l'E- 
glise. Il  donne  la  paix  de  Jésus -Christ  à 
son  clergé,  en  priant  le  Seigneur  de  conti- 
nuer d'y  verser  ses  grâces,  d'en  éloigner  les 
schismes,  de  raffermir  dans  la  foi  et  dans  la 
pratique  de  l'Evangile.  Il  donne  encore  la 
paix  à  son  Eglise  et  à  tout  son  peuple ,  tant 
de  la  ville  que  de  la  campagne  ;  et  quoiqu'il 
laisse  la  liberté  à  ses  prêtres  et  à  ses  autres 
ecclésiastiques  d'enterrer  son  corps  où  bon 
leur  semblerait,  néanmoins,  de  l'avis  du  comte 
Agillon,  il  leur  témoigne,  après  avoir  déclaré 
sa  foi  sur  la  résurrection  de  la  chair,  qu'il 
souhaiterait  être  enterré  aux  pieds  de  saint 
Martin;  passant  ensuite  à  ses  legs  pieux,  il 
déclare  qu'il  affranchit  tous  les  esclaves, 
hommes  et  femmes,  qu'il  avait  achetés  de  son 
argent  à  Savonniers,  comme  aussi  les  en- 
fants qu'ils  pourraient  avoir  lors  de  son  dé- 
cès ,  mais  aux  conditions  que  les  uns  et  les 
autres  serviraient  librement  l'Eglise  pendant 
le  reste  de  leur  vie,  sans  aucune  charge  en- 
vers ses  héritiers.  Il  donne  à  son  Eglise  un 
champ  qu'il  avait  acheté  dans  ladite  terre 
de  Savonniers,  avec  un  étang  d'un  nommé 
Aligarius;  en  outre,  un  moulin  sur  le  Cher, 
avec  des  prés  et  les  troupeaux  qu'il  avait  dans 
le  voisinage. 

Il  donne  de  plus  à  son  Eglise  la  maison  de 
campagne  qu'il  avait  à  Bertigny,  avec  les 
bois  et  tous  les  revenus  en  dépendant  qu'il 
avait  achetés  du  diacre  Daniel.  Mais  il  charge 
ce  legs  de  l'entretien  d'une  lampe  qui  devait 
être  allumée  continuellement  devant  le  tom- 
beau de  saint  Martin.  Pour  le  reste  de  ses 
biens,  qui  consistait  en  choses  dues,  il  le  re- 
met à  ses  débiteurs  dès  le  jour  de  sa  mort, 
ne  voulant  pas  qu'il  leur  en  fût  rien  réclamé. 
11  lègue  à  l'évêque  Euphrone  une  boîte  d'ar- 
gent qui  renfermait  des  reliques  des  saints, 
et  qu'il  avait  coutume  de  porter  sur  lui ,  et 
lui  donne  aussi  un  livre  des  Evangiles  écrit 
de  la  main  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Quant 

cœterisque  rebits,  de  quibia  me  disposuisse  non  cons- 
tabit,  hœredes  esse  vos  jubeo.  Et  ut  omnia  per  discre- 
tionem  administrentur,  volo  ut  distrahantur  quant 
primum  abiero  et  fieri  poterit,  et  in  pecuniam  redi- 
gantur,  cujus  très  partes  fiant.  Hominibus  cgoiis  duœ 
distribuante,  ut  placuerit  Agrario  presbytero,  et  co- 
miti  Agiloni.  Tertia  viduis  et  pauperibus  feminis,  uti 
placuerit  virgini  Dadolenœ  distribuatur,  volo,  rogo, 
statuo.  Testamentum  hoc  manu  propria  scriptum  rc- 
legi  et  subscripsi,  ego  Perpetuus,  Kalend.  Maias  post 


à  une  autre  boîte  d'argent  doré  ,  il  la  lègue 
à  son  Eglise  avec  deux  calices,  une  croix  d'or 
et  tous  ses  livres.  Il  laisse  aussi  à  une  église 
de  Saint-Denis  un  calice  d'argent  et  une  croix 
de  même  métal,  dans  le  manche  de  laquelle 
était  enfermée  une  relique  du  même  saint. 
Il  donne  à  celle  de  Préuilly  un  calice  avec  des 
burettes  d'argent,  et  à  Amalaire,  curé  du  lieu , 
une  chasuble  de  soie  et  une  colombe  d'argent 
semblable  à  celle  qui  était  dans  l'église  de 
Tours  ,  pour  y  conserver  apparemment  la 
sainte  eucharistie,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd'hui, dans  la  suspension,  en  quelques 
églises.  Il  ne  donne  à  sa  sœur  Julia  Perpétua 
qu'une  petite  croix  d'or  émaillée,  où  il  y  avait 
des  reliques  du  Seigneur.  Il  ne  dit  pas  en  quoi 
ces  reliques  consistaient,  mais  il  lui  recom- 
mande de  ne  laisser  cette  croix  en  mourant  qu'à 
quelque  église,  de  peur  qu'elle  ne  tombât 
en  des  mains  indignes.  Il  suppose  que  Julia 
mourrait  après  la  vierge  Dadolène.  Mais,  au 
cas  que  Dadolène  lui  survécût,  il  veut  que 
cette  croix  lui  soit  donnée,  pour,  après  sa 
mort,  être  léguée  à  quelque  église.  A  l'égard 
du  comte  Agillon,  dont  il  relève  l'amour  poul- 
ies pauvres  et  pour  l'Eglise  ,  il  lui  lègue  son 
cheval  de  monture  et  un  mulet  à  choisir,  le 
priant  de  continuer  à  prendre  la  défense  des 
pauvres  et  de  se  souvenir  de  lui.  Il  lègue  à 
l'église  de  Saint-Pierre  des  tapisseries  qu'il 
lui  avait  prêtées  souvent  pour  le  jour  de  la 
fête  du  saint.  Il  lègue  à  son  successeur  tout 
ce  qui  lui  agréerait  des  ornements  pontifi- 
caux de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle.  11  le 
conjure  de  ne  point  rétablir  les   curés  de 
Maillé  et  d'Orbonne  qu'il  avait  dégradés,  en 
déclarant  qu'il  leur  avait  laissé  une  pension 
viagère  sur  ses  biens.  «  Aimez,  ajoute-t-il  en 
s'adressant  à  son  successeur,  les  prêtres,  les 
diacres,  les  clercs  et  les  vierges  de   votre 
église  et  de  la  mienne.  Soutenez-les  par  votre 
exemple,  prévenez-les  de  vos  bontés,  faites 
qu'ils  sachent  qu'ils  sont  vos  enfants  et  non 
vos  esclaves,  qu'ils  vous  ont  pour  père,  non 
pour  dominateur  et  pour  maître.  »  Il  ordonne 
ensuite  que  les  pauvres  seraient  ses  héritiers 

consulatum  Leonis  Minoris.  At  illud  tu,  Delmati  fili, 
apitd  le  depositum  serva  ;  et  cum  alio  simili  mea  pa- 
riier  manu  scriptum  et  subscriptum,  quod  apud  Dado- 
lenam  deposui,  Agiloni  comiti  coram  fralribus  meis 
presbyteris,  diaconibus  et  clericis  aperiendum  et  le- 
gendum  t rades,  in  nomine  Domini,  volo,  rogo,  statuo, 
fixum  ratumque  sit.  Denedic,  Domine  :  veni,  Christe 
Jesu.  Ego  Perpetuus  in  nomine  tuo,  amen.  Tom.  V 
Spicileg.,  pag.  105. 


(Ve  SIÈCLE.] 
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de  lotit  ce  qu'il  avait  en  meubles  et  en  im-  règlements  qu'il  fit  tant  pour  la  célébration 
meubles,  à  la  réserve  des  legs  spécifiés  dans  du  service  divin  que  pour  l'ordre  des  jeûnes 
son  testament ,  et  qu'à  cet  eiïet  tous  ses  biens      et  des  stations  ou  des  veilles.  Il  met  par  exem- 


seraient  vendus  aussitôt  après  sa  mort,  et  que 
du  prix  en  provenant,  l'on  en  distribuerait  un 
tiers  aux  veuves  et  aux  pauvres  femmes,  sui- 
vant la  disposition  de  la  vierge  Dadolène ,  et 
les  deux  autres  tiers  aux  hommes  qui  seraient 
dans  la  nécessité  :  ce  qu'il  réservait  au  juge- 
ment du  prêtre  Agrarius  et  du  comte  Agillon. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  parle  de  ce  tes- 


Kcrits  de 
Mint  Perpé- 
tue. 


pie  la  célébration  de  l'office,  le  jour  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  dans  l'église  cathédrale  de 
Tours ,  et  celui  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  dans  la  basilique  de  Saint-Martin.  Il 
marque  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
sous  le  nom  de  jour  natal  de  l'épiscopat  de 
saint  Pierre,  fête  si  célèbre  dès-lors  dans  les 
Gaules,  qu'en  comptant  les  dimanches  jus- 


tament  ',  dit  que  saint  Perpétue  laissa  ce  qu'au  Carême,  on  disait  le  premier,  le  second, 

qu'il  possédait  à  l'Eglise  de  Tours  et  à  toutes  le  troisième  après  la  Chaire  de  saint  Pierre, 

les  autres  où  il  avait  du  bien;  ce  qui  ne  pa-  11  distingue  le  jour  de  la  Résurrection,  qui  se 

rait  pas  exact  ni  conforme  à  la  teneur  de  célébrait,  suivant  les  anciens  calendriers,  le 

ce  testament.  Le  même  historien  dit  que  ce  27  mars,  d'avec  le  jour  de  Pâques  -,  dont  la 

saint  évèque  bâtit  plusieurs  églises,  entre  célébration  se  réglait  suivant  le  cours  de  la 

autres  celle  de  Saint-Pierre,  dans  laquelle  il  lune.  Paulin  de  Périgueux  remarque,  dans 

fit  transporter  la  voûte  de  l'ancienne  église  le  livre  VI  de  la  Vie  de  saint  Martin3,  que, le 

de  Saint-Martin,  ne  l'ayant  pas  voulu  laisser  jour  de  Pâques,  l'évêque  et  tout  le  peuple  de 

périr,  parce  qu'elle  était  bien  faite.  Cela  ne  Tours  avaient  coutume  de  passer  la  rivière 

veut  dire  autre  chose  sinon  qu'il  fit  faire  une  en  bateau,  pour  aller  à  la  cellule  du  saint,  à 

nouvelle  voûte  des  mêmes  pierres  qui  avaient  Marmoutier.  Saint  Perpétue  ne  dit  rien  de 

servie  celle  de  Saint-Martin.  Celle-ci  avait  cette  station.  Celle  qu'il  met  pour  le  jour  de 

été  bâtie  par  saint  Brice,  aussi  évèque  de  Pâques  se  faisait  à  l'église  cathédrale,  et  celle 

Tours.  Mais  comme  elle  était  trop  petite,  saint  de  la  Résurrection  à  la  basilique  de  Saint- 

Perpétue  en  fit  construire  une  plus  grande,  Martin.  Ce  concours  du  peuple  à  Marmoutier 

où  il  fit  transporter  le  corps  de  saint  Martin,  n'était  donc  qu'une  simple  dévotion  sans  au- 


auquel  elle  fut  dédiée  le  4  juillet  de  l'an  473. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  demandé 
à  saint  Sidoine  des  vers  pour  les  y  mettre.  Il 
bâtit  encore  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Mont- 
louis,  à  trois  lieues  environ  de  Tours,  et  eut 
part  à  beaucoup  d'autres  que  l'on  bâtit  de 
son  temps  dans  son  diocèse. 
4.  On  compte  au  nombre  de  ses  écrits  les 


cun  office  solennel.  Saint  Perpétue  avait  écrit 
à  saint  Sidoine  pour  le  prier  de  lui  envoyer 
son  discours  sur  l'élection  de  saint  Simplice, 
évèque  de  Bourges.  Nous  ne  savons  de  cette 
lettre  que  ce  que  saint  Sidoine  en  dit  dans  sa 
réponse  4.  Nous  n'avons  plus  celle  qu'il  écri- 
vit au  même  évoque  5  pour  avoir  quelques 
vers  en  l'honneur  de  saint  Martin. 


CHAPITRE  XXVI. 

Paulin  de  Périgueux,  poète  chrétien  [vers  490];  Benoît  Paulin, 

et  quelques  autres  écrivains. 


Paulin  de  Pé 

NgDtKJl.      lie 

qu'oo  en  Tait. 


1.  Paulin,  surnommé  de  Périgueux,  lieu 
de  sa  naissance,  pour  le  distinguer  de  plu- 
sieurs écrivains  de  même  nom  qui  ont  vécu 
dans  le  ve  siècle,  était  lié  d'amitié  avec  saint 
Perpétue,  archevêque  de  Tours.  Saint  Sidoine 

1  Greg.  Turon.,  lib.  X  But.  Franc,  pag.  530,  531 
et  532. 

8  Sexto  calendas  aprilis  Resurrectione  Domini  noslri 
Jesu  Christiad  basilicam  domni  Martini,  l'ascha  in  Ec- 


parle  d'un  Paulin,  rhéteur  à  Périgueux,  et 
il  y  a  toute  apparence  que  celui  dont  nous 
parlons  était  son  fils.  Car  Paulin  le  rhéteur 
était  mort  depuis  assez  longtemps  lorsque 
saint  Sidoine  écrivait  à  Lupus,  vers  l'an  379 6, 

clesia.  Greg.  Turon.,  lib.  X  Histor.  Francor.,  pag.  531. 

3  Lib.   VI    Vit.  S.   Martin.  —  *  Sidou.,   lib.    Vil, 
Epist.  9.  —  5  Ibid.,  lib.  IV,  Epist.  10. 

«  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  Il,  pag.  1073. 
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au  lieu  que  Paulin,  qui  se  mêlait  de  poésie, 
vivait  encore  alors.  Saint  Perpétue  lui  avait 
demandé,  de  même  qu'à  saint  Sidoine,  vers 
l'an  470,  des  vers  pour  mettre  dans  l'église 
de  Saint-Martin  qu'il  faisait  rebâtir.  Sachant 
depuis  que  Paulin  travaillait  à  mettre  envers, 
en  trois  livres,  la  Vie  de  saint  Martin,  écrite 
par  saint  Sulpice  Sévère,  et  en  deux  autres 
livres  ce  que  le  même  Sulpice  avait  rapporté 
de  ce  saint  évêque  dans  ses  Dialogues,  il  lui 
communiqua  un  mémoire  de  plusieurs  autres 
miracles  de  saint  Martin,  dont  il  avait  été  lui- 
même  témoin  oculaire,  afin  qu'il  les  ajoutât 
aux  autres.  Paulin  de  Périgueux  en  fit  un 
sixième  livre.  Entre  les  miracles  qu'il  y  rap- 
porte, il  y  en  a  qui  regardent  le  général  Gilles, 
qui  fut  mis  à  la  place  de  Childéric  par  les 
Français.  Ainsi  ce  sixième  livre,  où  il  parle 
de  ce  général  comme  vivant ,  doit  avoir  été 
fait  avant  l'an  464,  où  il  mourut,  selon  Idace. 
Il  les  envoya  à  saint  Perpétue,  qui  approuva 
l'ouvrage  et  lui  demanda  ensuite  d'autres  vers 
qu'il  avait  faits  sur  la  guérison  de  son  petit- 
fils.  Paulin  le  satisfit  encore  en  lui  envoyant 
ce  petit  poème,  où  l'on  voit  que  ce  jeune 
homme ,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier, 
étant  tombé  malade  avec  la  fille  qu'il  voulait 
épouser,  ils  demandèrent  tous  deux  le  mé- 
moire des  miracles  de  saint  Martin,  signé  de 
la  main  de  saint  Perpétue,  et  furent  guéris 
aussitôt  qu'on  eut  mis  ce  mémoire  sur  leur 
estomac.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  Pau- 
lin de  Périgueux. 
roèmes de  2.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  ses  poé- 
sies l.  La  plus  considérable  est  celle  qui  ren- 
ferme la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin 
de  Tours  :  elle  est  en  vers  hexamètres  et  di- 
visée en  six  livres.  Ils  sont,  pour  le  style, 
beaucoup  au-dessous  de  l'élégance  de  la 
prose  de  Sulpice.  Aussi  Paulin  avoue- t-il 
ingénuement  qu'il  ne  se  croyait  pas  capable 
de  donner  quelque  chose  qui  méritât  l'estime 
des  savants  2.  Il  craignait  même  que  les  pa- 
roles de  saint  Sulpice  ne  perdissent  beau- 
coup de  leur  beauté  et  de  leur  énergie  en 
passant  par  sa  plume  3,  et  que  la  langueur 
de  sa  poésie  ne  ternît  en  quelque  façon  l'é- 
clat des  miracles  de  saint  Martin.  Mais  le 


désir  de  contribuer  à  l'édification  des  fidè- 
les 4,  dont  plusieurs  ont  plus  de  goût  pour 
ce  qui  est  écrit  en  vers  que  pour  la  prose,  et 
la  dévotion  qu'il  avait  lui-même  pour  saint 
Martin  b,  lui  firent  surmonter  les  obstacles 
qu'il  trouvait  dans  son  peu  de  talent.  Nous 
avons  aussi  le  petit  poème  qu'il  composa 
pour  conserver  la  mémoire  de  la  guérison 
miraculeuse  de  son  petit-fils  et  de  la  fille 
qu'il  devait  épouser6.  Ce  poème  est  précédé 
d'une  lettre  adressée  à  saint  Perpétue,  dans 
laquelle  Paulin  lui  rend  raison  des  vers  qu'il 
lui  avait  demandés  pour  orner  les  murailles 
qui  environnaient  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. 11  lui  envoya  ces  vers  par  le  diacre  Do- 
minissime,  avec  le  poème  sur  la  guérison  de 
son  petit-fils  7.  Il  nous  reste  une  partie  de 
ces  vers,  où  l'on  voit  que  Paulin  rappelait 
à  ceux  qui  allaient  prier  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin,  le  don  continuel  et  extraordi- 
naire des  miracles  dont  Dieu  avait  favorisé 
ce  saint  évêque;  tous  ceux  qui  venaient  prier 
sur  son  tombeau,  soit  aveugles,  soit  boiteux, 
soit  malades  ou  affligés  de  tout  autre  ma- 
nière, s'en  retournaient  soulagés.  Ces  vers 
sont  intitulés  :  De  ceux  qui  prient. 

3.  François  Juret  fit  imprimer  les  poèmes 
de  Paulin  à  Paris,  en  1583,  sur  un  manus- 
crit de  M.  Pithou,  avec  de  longues  notes; 
mais  il  les  donna  sons  le  nom  de  Paulin  de 
Noie  :  ils  passèrent  depuis  dans  les  recueils 
des  Poètes  chrétiens,  et  dans  les  diverses  Bi- 
bliothèques des  Pères.  Daumius  les  fit  imprimer 
séparément  à  Leipsick,  avec  des  notes  de  sa 
façon;  celles  de  Juret  et  de  Gronovius,  YEu- 
charisticon  de  Paulin  le  Pénitent,  et  quelques 
poèmes  attribués  à  Tertullien.  Celte  édition, 
qui  avait  été  commencée  dès  l'an  1680,  ne 
fut  achevée  qu'en  1(586,  ayant  été  interrom- 
pue pendant  six  ans,  à  cause  de  la  peste  dont 
la  ville  de  Leipsick  fut  attaquée.  [Les  écrits 
de  Paulin  sont  reproduits  dans  la  Patrologie 
latine,  tome  LXI,  col.  1007  et  suiv.  Quelques 
extraits  du  poème  de  la  Vie  de  saint  Martin  se 
lisent  en  latin  dans  les  Selecta  carmina,  par 
Clément,  et  en  français  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Poètes  chrétiens,  par  le  même  ; 
Gaume,  1857,  1  vol.  in-80.] 


»  Tom.  VI  Biblioth.  Patr.,  pag.  29S. 

2  Nos  quoque  dignum  nihil  possumus  eclere  doclis 
Turbida  non  longe  purgemus  pocula  libris. 

Lib.  IV,  pag.  308. 

3  Jum  longa  nimis  langucntis  pagina  libri 
Enervât  clari  titulos  et  gesta  putroni. 

Lit).  VI,  pag.  31C. 


'*  Ilœc  paucis  ausus  propcre  percurrere  verbis, 
Signavi  indoctus  populo  relegenda  fideli. 

Lib.  VI,  pag.  322. 


s  Lib.  V,  pag.  313. 

6  Tom.  VI  Biblioth. 

7  Ibid.,  pag.  323. 


Pair.,  pag.  322. 
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Benoit  Pau- 


lin. 


[Ve   SIÈCLE.] 

4.  Il  y  avait  un  autre  Paulin  dans  les  Gau- 
les, à  peu  près  dans  le  même  temps  que  celui 
de  Périgueux.  On  le  nomme  ordinairement 
Renoît  Paulin.  11  était  de  Rordeaux  et  en 
commerce  de  lettres  avec  Fauste,  évêque  de 
Riez.  Dans  le  dessein  de  s'instruire  sur  plu- 
sieurs points  de  la  religion,  il  s'adressa  à  un 
saint  homme  nommé  Marin,  qui  lui  décou- 
vrit les  erreurs  dans  lesquelles  il  était  sans 
le  savoir.  Paulin,  pour  s'éclaircir  davantage, 
dressa  un  mémoire  contenant  plusieurs  ques- 
tions sur  la  foi,  et  l'envoya  à  Fauste,  en  le 
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naissant  que,  quoiqu'il  n'y  ait  en  Dieu  qu'une 
seule  substance,  il  y  a  néanmoins  trois  per- 
sonnes. Il  ajoute  à  la  fin  7  que  ces  trois  per- 
sonnes, qui  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  ont  une  même  majesté  incompréhen- 
sible à  l'esprit  de  l'homme.  Victorin,  dans 
quelques  manuscrits  et  dans  l'édition  de  Fa- 
bricius,  est  appelé  Claudius  Marins  Victor. 
Quelques-uns  lui  donnent  quatre  livres,  d'au- 
tres seulement  trois.  Peut-être  que  par  le  qua- 
trième ils  entendent  sa  lettre  à  l'abbé  Salo- 
mon.  Gennade  ne  dit  rien  de  cette  lettre  : 


priant  d'y  répondre.  Il  est  inutile  de  répéter  elle  est  en  vers  héroïques,  de  même  que  les 
ici  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  questions  trois  livres  sur  la  Genèse.  Georges  Fabricius8, 
dans  l'article  de  Fauste,  et  des  réponses  qu'il      qui  l'attribue  sans  hésiter  à  Victorin ,  l'a  fait 


y  fit.  Paulin  accompagna  son  mémoire  d'une 
lettre  à  Fauste,  que  l'on  a  imprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en  164-4  l. 
Auiro Paulin.  5.  Gennade  parle  d'un  autre  Paulin  2,  qui 
avait  composé  quelques  traités  ou  homélies 
sur  le  commencement  du  Carême.  Il  en  avait  lu 


imprimer  à  la  suite  de  ses  commentaires, 
dans  son  recueil  des  Poètes  chrétiens,  à  Râle, 
chez  Oporin,  en  1564.  On  voit  par  cette  let- 
tre que  Victorin  écrivait  sur  la  fin  du  règne 
de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinien, 
après  l'irruption  des  Rarbares  en  Italie.  1 


Victoria  de 

Marseille. 


un  pour  le  jour  de  Pâques;  un  autre  de  VObéis-      nomme,  entre  ces  Rarbares,  les  Vandales,  les 

Sarrnates,  les  Alains,  et  se  plaint  de  ce  qu'a- 
près les  maux  qu'ils  avaient  faits  dans  l'em- 
pire d'Occident,  les  peuples,  au  lieu  d'en 
prendre  sujet  de  corriger  leurs  mœurs,  en 
étaient  devenus  plus  vicieux;  qu'ils  négli- 
geaient la  lecture  des  livres  saints  pour  s'oc- 
cuper de  Virgile,  d'Ovide,  de  Térence,  d'Ho- 
race. Il  remarque  que  l'on  eut  soin  de  réta- 
blir les  édifices  qui  avaient  été  brûlés  dans 
ces  incursions;  mais  qu'on  ne  songea  point 


sance;  un  sur  la  Pénitence,  et  un  quatrième 
aux  Néopkites.  Il  ne  nous  reste  rien  de  cet 
auteur  3. 

6.  Le  même  Gennade  nous  apprend  4  que 
Victorin,  rhéteur  à  Marseille,  avait  un  com- 
mentaire sur  la  Genèse,  qui  commençait  à  la 
création  et  finissait  à  la  mort  d'Abraham.  Jl 
était  divisé  en  trois  livres  adressés  à  Euthé- 
rius,  son  fils.  Nous  en  avons  un  sous  le  nom 
de  Victorin 5,  divisé  aussi  en  trois  livres,  et  on 


ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  celui  dont  parle  à  avoir  des  mœurs  plus  réglées  qu'aupara- 
Gennade.  C'est  un  poème  en  vers  héroïques  vânt,  et  que  ce  fut  ce  qui  attira  la  colère  de 
latins,  où  Victorin  donne  de  suite  l'histoire  Dieu.  Sa  lettre  est  intitulée  :  Des  mauvaises 
de  la  création  et  des  principaux  événements  mœurs  de  son  siècle.  Il  ne  laisse  pas  de  conve- 
rapportés  dans  la  Genèse.  Quoique  ses  vers  nir  9  qu'il  y  avait  encore  dans  l'Eglise,  et  en 
soient  durs,  ouïes  lit  avec  plaisir,  par  le  tour  particulier  dans  les  monastères,  des  gens  de 
naturel  qu'il  donne  à  ses  pensées   et  par  la      piété  qui  ne  participaient  pas  aux  désordres 

communs.  Victorin  mourut  lû  sous  l'empire 
de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinien. 

Les  poésies  de  Victorin  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois,  avec  celles  de  saint 
Avit  devienne,  à  Lyon,  chez  Portonaire, 
en  1536,  par  les  soins  de  Jean  de  Gaigny  ;  en- 


netteté  avec  laquelle  il  traite  son  sujet.  Ce 
poème  est  précédé  d'une  préface  dans  la- 
quelle il  s'adresse  au  Dieujtout-puissant,  dont 
il  loue  la  bonté  envers  ses  créatures,  princi- 
palement envers  l'homme.  Il  la  commence  6 
par  la  confession  de  la  sainte  Trinité,  recon- 


1  Toiii.  III  Biblioth.  Patr.,  pag.  37  et  38. 

2  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lxviii. 

3  Voyez  le  volume  VIII  de  cette  édition,  pag.  432. 
[L^fiiteur.) 

*  Idem,  ibid.,  cap.  lx. 

5  D.  Ceillier  a  déjà  fait  un  article  sur  Victorin  ou 
Victor,  au  chapitre  xxix  du  volume  VIII,  pag.  420 
et  suiv.  (L'éditeur.) 

6  In  tribus  esse  Deum,  sed  très  sic  credimus  unum, 
L'uica  persotius  ut  1res  substantiel  reddat. 

Pag.  308. 


7  Per  Dominum  Christum,  qui  tecum  natus  eadem 
Majestate  viget,  pariter  qua  Spiritus  almus 
Incomprchensa  animis  sœclorum  in  sœcula  vivit. 

Pag.  SU. 

»  Fabric,  Poet.  Christ.,  pag.  349. 

9  Attamen  in  vestro  populo  non  rara  bonorum 
Turbo,  viget,  multosque  pia  Ecclesia  nutrii. 
Sunt  plane  insontes  multi. 

Vict.,  Epist.  ad  Salom.,  pag.  351. 

io  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lx. 
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a  inséré  ses  trois  livres  sur  la  Genèse.  Mais 


suite  à  Paris,  en  1545,  chez  Drouart;  puis  chez 
Guillaume  Morel,  en  la  même  ville,  en  1560, 
avec  le  poème  sur  la  Genèse,  attribué  à  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  et  quelques  autres  poésies 
chrétiennes.  On  n'y  trouve  pas  la  lettre  de 
Victorin  à  l'abbé  Salomon,  non  plus  que  dans 
le  recueil  intitulé  :  Le  chœur  des  poètes,  où  l'on 


elle  se  trouve  avec  les  autres  poésies  de  cet 
auteur,  dans  le  recueil  des  Poètes  chrétiens 
de  Georges  Fabricius,  à  Râle,  en  1564.  d'où 
elles  sont  passées  dans  les  diverses  Biblio- 
thèques des  Pères  [et  dans  la  Patrologie  latine, 
tome  LXI,  col.  935  et  suiv.] 


CHAPITRE  XXVII. 


Saint   Patrice ,    apôtre    d'Irlande. 


Sa  naissan- 
ce. Il  est  em- 
mené captif. 


1 .  On  met  la  naissance  de  saint  Patrice  en 
tre  les  années  395  et  415,  dans  un  village  de 
la  Rretagne  nommé  Ronaven  l.  Ce  pays  était 
alors  soumis  aux  Romains  :|d'où  vient  que  Pa- 
trice se  dit  lui-même  Rreton  et  Romain.  Son 
père,  nommé  Calpurnius,  était  diacre  et  fils 
d'un  prêtre  qui  s'appelait  Potitus.  On  ne  sait 
point  le  nom  de  sa  mère.  Quoique  né  de  pa- 
rents chrétiens,  et  chrétien  lui-même,  il  dit 
qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  ignorait  encore  le 
vrai  Dieu,  c'est-à-dire,  apparemment,  qu'il  ne 
le  servait  point  comme  il  aurait  dû.  Il  fut  alors 
emmené  captif  en  Hibernie  avec  plusieurs 
milliers  d'autres.  Il  rejette  cette  infortune 
sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  écouté  les  minis- 
tres du  Seigneur;  qu'ils  n'avaient  point  ob- 
servé ses  préceptes,  et  sur  leur  désobéis- 
sance aux  remontrances  qui  leur  avaient  été 
faites  dans  leurs  dérèglements.  Les  Rarbares 
enlevèrent  aussi  à  son  père  divers  esclaves, 
dont  ils  tuèrent  une  partie.  Pour  lui,  il  fut 
réduit  à  garder  des  bêtes  dans  les  montagnes 
et  dans  les  bois,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  faim,  de  la  nudité  et  des  injures  de 
l'air.  Dans  ces  humiliations  et  ces  peines,  il 
eut  recours  à  la  prière;  et  ayant  cherché 
Dieu  sincèrement,  il  en  reçut  du  secours  con- 
tre beaucoup  de  dangers.  Après  avoir  passé 
six  ans  sous  un  même  maître 2,  il  chercha  les 
moyens  de  s'en  retourner  en  son  pays;  et 
ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  partait,  il  s'em- 
barqua. Au  bout  de  trois  jours  il  aborda  en 
Ecosse,  où  il  fut  pendant  vingt-sept  jours  à 
errer  dans  les  déserts  avec  ceux  du  vaisseau, 
ne  trouvant  ni  à  boire  ni  à  manger.  Us  étaient 

1  Bolland.,  ad  dieru  17  martii,  pag.  533  et  535. 
s  Ibid.,  pag.  535. 


tous  païens;  lorsqu'ils  se  virent  sans  vivres, 
ils  demandèrent  à  Patrice,  qui  leur  avait  ap- 
paremment parlé  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  pourquoi  il  ne  le  priait  pas  dans  ce  be- 
soin. Il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  le 
prier  avec  lui,  ils  en  recevraient  de  la  nour- 
riture :  Je  jour  même  ils  rencontrèrent  un 
grand  troupeau  de  porcs  qui  leur  fournit  de 
quoi  vivre  jusqu'au  soir  du  vingt-septième 
jour.  Etant  entrés  le  lendemain  dans  un  pays 
habité,  un  d'eux  présenta  à  Patrice  quelque 
chose  à  manger  ;  mais  ayant  appris  par  un 
autre  de  la  troupe  que  ce  qu'on  lui  présen- 
tait avait  été  offert  aux  idoles,  il  n'en  voulut 
point  manger  3. 

2.  De  retour  chez  son  père  et  sa  mère,  il 
entra  dans  le  clergé,  fut  fait  diacre  et  ensuite 
évêque.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  op- 
positions de  la  part  même  de  ses  meilleurs 
amis  et  du  curé  du  lieu  où  il  demeurait.  Ou- 
tre les  périls  où  ils  voyaient  qu'il  serait  ex- 
posé parmi  des  ennemis  des  Romains  et  des 
Prêtons,  ils  prétendaient  que  Patrice  n'avait 
pas  les  qualités  nécessaires  pour  annoncer 
l'Evangile  dans  un  pays  où  il  était  entière- 
ment inconnu.  Mais  il  demeura  ferme  à  vou- 
loir passer  en  Irlande  et  à  y  finir  ses  jours, 
suivant  l'ordre  qu'il  croyait  en  avoir  reçu  de 
Jésus-Christ.  Il  pouvait  avoir  alors  quarante- 
cinq  ans.  Abandonnant  donc  toute  sa  fa- 
mille 4,  il  alla  en  Irlande  se  consacrer  tout 
entier  pour  le  salut  d'un  peuple  qui  ne  con- 
naissait point  Dieu  et  ne  savait  qu'adorer 
des  idoles.  Dieu  bénit  ses  travaux,  et  il  eut 
la  consolation  de  faire  renaître  par  le  bap- 

3  Unus  illorum  dixit  :  «  Hoc  immolalum  est.  » 
Exinde  nihil  gustavi.  Ibid.  —  4  Ibid.,  pag.  536. 


Il  est  faitj 
évêque.  Jl  va 
prêcher  en  Ir- 
lande, y  éta- 
blit la  foi 
son  désinté 
ressèment. 


CHAPITRE  XXVII.  —  SAINT  PATRICE,  APOTRE  D'IRLANDE. 


Il  excom- 
munie Curo- 
l.r.  Ses  let- 
tres. 


[V°  SIÈCLE.] 

tome  ',  et  de  confirmer  en  Jésus-Christ  un 
nombre  infini  de  personnes.  II  ordonna  des 
clercs  pour  l'instruction  de  ces  nouveaux 
convertis  2.  Plusieurs  d'entre  eux  embrassè- 
rent la  continence.  11  consacra  des  vierges, 
et  institua  de  saints  moines,  parmi  lesquels 
il  se  trouva  beaucoup  d'enfants  des  princi- 
paux du  pays,  comme  il  se  trouvait  entre  les 
vierges  des  filles  de  rois.  Il  avait  pour 
maxime  3  de  ne  rien  prendre  de  ceux  ou 
qu'il  baptisait  ou  qu'il  ordonnait  clercs  :  sou- 
vent même  il  rendait  les  petits  présents  qu'on 
lui  faisait  et  que  l'on  mettait  quelquefois  sur 
l'autel,  aimant  mieux  contrister  ceux  qui 
faisaient  ces  présents,  que  de  donner  aux 
ennemis  de  la  foi  aucune  occasion  de  la  dé- 
crier. Dans  les  visites  des  provinces,  il  faisait 
de  grandes  aumônes  aux  pauvres,  étendant 
quelquefois  sa  générosité  jusqu'aux  rois,  ju- 
geant que  cela  était  nécessaire  pour  le  pro- 
grès de  l'Evangile. 

S.  Dans  le  temps  qu'il  était  tout  occupé  à 
]e  faire  fructifier,  un  des  princes  du  pays  de 
Galles,  chrétien  de  profession,  mais  non  d'es- 
prit ni  de  mœurs,  nommé  Corotic  4,  fit  une 
descente  en  Irlande  vers  la  fête  de  Pâques, 
et  pilla  le  canton  où  le  saint  venait  de  donner 
je  saint  chrême  à  un  grand  nombre  de  néo- 
phites.  Corotic,  sans  avoir  égard  a  la  sainteté 
des  sacrements  qu'ils  venaient  de  recevoir, 
car  ils  portaient  encore  l'habit  blanc  de  leur 
baptème,  en  massacra  plusieurs  et  vendit  les 
autres  aux  Pietés  et  aux  Ecossais  infidèles. 
Dès  le  lendemain  du  massacre,  saint  Patrice 
envoya  une  lettre  à  Corotic,  par  un  saint  prêtre 
qu'il  avait  élevé  dès  l'enfance,  et  par  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pour  le  prier  de  rendre 
les  chrétiens  qu'il  avait  enlevés,  et  du  moins 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  pillé.  Corotic 
n'ayant  eu  aucun  égard  à  ses  remontrances, 
le  saint  écrivit  de  sa  main  une  seconde  lettre, 
non  à  ce  tyran,  mais  aux  chrétiens  qui  lui 
étaient  soumis.  Cette  lettre,  qui  était  publique 
et  circulaire,  est  venue  jusqu'à  nous.  Il  s'y 
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qualifie  dès  le  commencement  un  pécheur  et 
un  ignorant;  mais  il  se  déclare  en  même 
temps  évêque  d'Hibernie,  disant  avec  assu- 
rance qu'il  avait  reçu  de  Dieu  cette  qualité. 
11  raconte  la  manière  donc  Corotic  avait  mal- 
traité les  chrétiens,  la  prière  qu'il  lui  avait 
faite  de  les  rendre,  le  refus  injurieux  et  mo- 
queur de  ce  tyran  :  après  quoi  il  déclare  à 
toute  l'Eglise  que  lui  et  les  autres  parricides 
et  fraticides  qui  ont  pris  part  à  son  crime, 
sont  séparés  de  sa  communion  b  et  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  tient  la  place.  Il  défend  de 
manger  avec  eux  et  de  recevoir  même  leurs 
aumônes  6,  jusqu'à  ce  qu'ils  satisfassent  à 
Dieu  par  les  larmes  d'une  vraie  pénitence 
et  qu'ils  aient  rendu  la  liberté  aux  serviteurs 
et  aux  servantes  de  Jésus-Christ.  Il  proteste 
que  quiconque  communiquera  avec  eux  7  et 
les  flattera  dans  leurs  péchés,  sera  jugé  et 
condamné  de  Dieu.  Il  invite  tous  ceux  qui. 
auront  connaissance  de  sa  lettre,  à  la  ré- 
pandre partout 8,  et  prie  qu'on  la  lise  dans 
les  assemblées  publiques,  surtout  en  pré- 
sence de  Corotic,  et  qu'on  la  fasse  voir  à  ses 
soldats,  afin  que,  touchés  de  douleur  de  leurs 
crimes,  ils  s'efforcent  d'en  obtenir  le  pardon. 
Il  se  réjouit  dans  la  même  lettre  9  de  ce  que 
ceux  qui  avaient  été  tués  en  cette  occasion, 
régneraient  avec  les  prophètes,  les  apôtres 
et  les  martyrs.  Elle  est  sans  date;  mais  il  est 
visible  que  saint  Patrice  ne  l'écrivit  qu'après 
un  très-long  séjour  en  Irlande,  puisqu'il  dit 
qu'il  avait  envoyé  par  un  prêtre  qu'il  y 
avait  élevé  dès  l'enfance  10,  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  quelques  temps  auparavant  à  Co- 
rotic. Ce  prêtre  était  aussi  chargé  de  rede- 
mander les  captifs  :  ce  qui  suppose  que  c'é- 
tait un  homme  d'expérience  et  d'un  âge  mûr. 
En  mettant  donc  l'épiscopat  de  ce  Saint  entre 
445  et  460,  on  pourra  rapporter  ces  deux 
lettres  à  l'an  490  :  on  ne  peut  du  moins  les 
mettre  beaucoup  plus  tard;  car  en  se  plai- 
gnant que  Corotic ,  quoique  chrétien ,  eût 
vendu  des  chrétiens  à  des  infidèles,  il  dit  que 


»  Bolland.,  ibid.,  pag.  538. 

*  Ibid.,  pag.  536.  —  s  Ibid.,  pag.  537. 

'-  Ibid.,  pag.  538. 

5  Quapropter  resciat  omnis  Jiomo  timens  Deum, 
quod  a  me  alieni  surit  et  a  Christo  Deo  meo  pro  quo 
legutione  fungor.  Patrie,  Epist.  ad  Christian.,  pag. 
539,  loin.  H  martii  Bolland. 

6  Adulari  talilms  non  licef,  nec  cibum,  nec  pot um 
sumere  cum  ipsis,  nec  eleemosynas  ipsorum  recipeve, 
donec ef/'usis  lacrgmis  pœititeutiam  aijentes  salis factnnt 
Deo,  et  libèrent  servos  Dei  et  anci/las  Christi  bapti- 
zatas.  Ibid. 


7  Qui  tecum  sentit  aut  qui  communicat  verbis  alienis 
et  adulalioni,  Deus  judicabit.  Ibid. 

8  Nequaquaiu  subtrahantur  a  nemine  ;  sed  magis 
potins  legantur  corum  cunctis  plebibus  et  prœsente  ipso 
Corotico,  quod  si  Deus  inspiret  illos  ut  quandocumque 
de  eo  resipiscant,  ita  ut  tel  sero  pœniteant  quod  tam 
impie  gesserunt.  Ibid.,  pag.  54. 

9  Vos  ergo  regnubitis  cum  apostolis  et  prophetis  et 
marlyribus,  et  œterna  régna  capietis.  Ibid.,  pag.  53S. 

10  Supradictis  »iisi  cpistolain  cum  presbylero  quem 
ego  in  infant ia  docui.  Pag.  539. 
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Confession 
do  suint  Pj- 
Irice. 


les  Romains  et  les  chrétiens  des  Gaules  n'en 
usaient  pas  de  même  ';  qu'au  contraire,  ils 
envoyaient  de  grandes  sommes  d'argent 
avec  des  prêtres  aux  Francs  et  aux  autres 
nations  étrangères,  pour  racheter  les  chré- 
tiens captifs.  Saint  Patrice  écrivait  donc  avant 
la  conversion,  des  Francs,  ou  du  moins  avant 
qu'elle  fût  connue  en  Irlande.  Or  leur  con- 
version qui  commença  par  celle  de  Clovis, 
n'arriva  que  vers  l'an  496.  Il  parle  dans  la 
lettre  contre  Corotic  de  quelque  chose  qu'il 
avait  traduit  en  latin.  Ne  serait-ce  pas  qu'a- 
près lui  avoir  écrit  en  hibernois,  il  aurait 
publié  en  latin,  dans  une  lettre  circulaire, 
les  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  de  sa  con- 
duite? Il  finit  cette  lettre  par  ces  mots  :  «  La 
paix  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  » 

4.  Se  croyant  proche  de  sa  mort,  saint 
Patrice  écrivit  sa  confession  2 ,  autant  pour 
•rendre  gloire  à  Dieu  des  grâces  qu'il  en  avait 
reçues,  que  pour  assurer  les  peuples  sou- 
mis à  sa  conduite  que  c'était  Dieu  même  qui 
l'avait  charge  de  leur  annoncer  l'Evangile.  Il 
raconte  ses  fautes  avec  une  grande  simplicité, 
et  loue  partout  la  grandeur  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  lui.  Il  y  entre  aussi  dans  les  dé- 
tails de  ses  disgrâces,  des  persécutions  qu'il 
eut  à  souffrir,  de  ses  travaux  pour  la  conver- 
sion des  peuples  de  l'Irlande  et  des  progrès 
que  l'Evangile  fit  dans  cette  ile  par  son  mi- 
nistère. Il  avait  été  longtemps  dans  la  pensée 
de  composer  cet  écrit  :  mais  il  en  avait  tou- 
jours différé  l'exécution  3,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fût  pas  bien  reçu  du  public,  parce 
qu'il  n'avait  pas  appris  à  écrire  avec  poli- 
tesse; qu'il  n'était  pas  instruit,  comme  beau- 
coup d'autres,  des  divines  Ecritures,  et  que 
ce  qu'il  avait  su  de  latin  s'était  corrompu  par 
le  mélange  du  langage  des  Irlandais.  Mais  si 
le  style  de  cet  ouvrage  est  barbare  et  d'un 
fort  mauvais  latin,  le  Saint  y  fait  paraître 


partout  beaucoup  de  bon  sens,  d'esprit  et  de 
piété,  soutenant  son  caractère  sans  hauteur, 
mais  avec  toute  la  fermeté  que  l'on  peut 
désirer  dans  un  évoque.  L'application  qu'il 
y  fait  d'un  très-grand  nombre  de  passages 
de  l'Ecriture,  fait  voir  qu'il  la  possédait.  Il 
suit  ordinairement  l'ancienne  version  itali- 
que, n'ayant  pas  eu  apparemment  connais- 
sance de  celle  de  saint  Jérôme.  Bien  que 
nous  ayons  diverses  Vies  de  saint  Patrice  4. 
écrites  par  des  auteurs  du  moyen  âge,  il  nous 
a  paru  plus  assuré  de  tirer  de  sa  confession 
même  ce  que  nous  en  avons  dit,  cet  écrit 
étant  digne  de  lui,  et  ayant  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'authenticité.  Il  n'y  est  rien 
dit  de  ses  voyages  prétendus  à  Rome  ni  de 
son  ordination  par  le  pape  saint  Célestin.  Il 
paraît,  au  contraire,  qu'il  fut  ordonné  dans 
la  Grande-Bretagne,  soit  par  saint  Pallade, 
soit  par  quelque  autre  évêque,  puisqu'il  dit 
que  ceux  de  son  pays  même  s'opposèrent  à 
son  ordination,  sur  une  faute  qu'il  avait  faite 
il  y  avait  trente  ans,  à  l'âge  de  quinze  ans 
au  plus 5.  Cet  endroit  prouve  également  qu'il 
fut  fait  évêque  à  la  quarante-cinquième  an- 
née de  son  âge.  Le  Saint  explique  claire- 
ment dans  sa  confession  sa  foi  sur  la  Tri- 
nité 6.  a  11  n'y  a  point  d'autre  Dieu,  il  n'y 
en  a  point  eu  et  il  n'y  en  aura  point  d'au- 
tre que  le  Seigneur  Père  non  engendré,  sans 
principe,  de  qui  est  tout  principe,  et  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  les  invisibles 
comme  les  visibles  ;  qui  a  engendré  un  Fils 
qui  lui  est  consubstantiel ,  qui  s'est  fait 
homme,  et  qui,  ayant  vaincu  la  mort,  a  été 
reçu  dans  le  ciel  par  son  Père;  à  qui  le  Père 
a  donné  toute  puissance  au-dessus  de  tous 
les  noms,  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers ,  afin  que  toute  langue  confesse 
que  le  Seigneur  Jésus -Christ  est  dans  la 
gloire  de  Dieu  son  Père.  Nous  croyons  et 


1  Consuetudo  romanorum  gallorumque  christianorum 
est  :  mitlunt  presbyteros  sanctos  et  idoneos  ad  Fran- 
cos  et  exteras  gentes  curn  tôt  millibus  solidorum  ad 
redimendos  captivos  baptizatos  :  tu  omnes  ititerficis  et 
vendis.  Ibid. 

«  Tom.  II  martii,  apud  Bolland.,  pag.  533. 

3  Olirn  cogitavi  scribere,  sed  usque  nunc  hœsitavi  : 
timui  enim  ne  inciderem  in  linguam  hominum  :  quia 
non  legi  sicut  cœtvri,  qui  optime  sacris  Litteris  sunt 
imbuti;  nam  sermo  et  lingua  nostra  translata  est  in 
linguam  alienam.  Patr.,  in  Conf.,  cap.  I,  pag.  534. 

4  Vide  tom.  II  inartii,  apud  Bolland.,,  ad  diein  17 
martii.  —  b  Patr.,  in  Confess.,  cap.  m,  pag.  535. 

6  Non  est  alius  Deus,  nec  unquam  fuit,  nec  ante,  nec 
erit  post  hune,  prœter  Dominum   Patrem  ingenitum, 


sine  principio,  a  quo  est  omne  principium  :  per  ipsum 
quippe  facta  sunt  omnia  visibilia  et  invisibilia  ;  qui 
Filium  sibi  consubstantialem  genuit  hominem  factum 
et  vicia  morte  in  cœlis  ad  Patrem  receptum.  Et  dédit 
ille  omnem  potestatem  super  omne  nornen  cœlestium, 
terrestrium  et  infernoritm,  ut  omms  lingua  confiteatur, 
quia  Dominus  Jésus  C/iristus  i?i  gloria  est  Dei  Patris  : 
quem  credimus,  et  expectamus  adventum  ipsius,  mox 
futurum  judicem  vivorum  atque  mortuorum,  qui  red- 
det  unicuique  secundum  facta  sua,  et  infudit  in  nobis 
abunde  Spiritus  Sancti  donum  et  pignus  immortali- 
tatis  ;  qui  facit  credentes  ac  obedientes  ut  sint  filii 
Dei  Patris, quem  confitemur  et  unum  De.um  adoramus 
in  Trinitate  sacrosancti  nominis.  Patrie.  Confess., 
pag.  534. 
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nous  attendons  son  avènement  dans  peu  où 
il  sera  juge  des  vivants  et  des  morts,  et  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres.  C'est  lui  qui 
a  répandu  dans  nous  avec  abondance  les 
dons  du  Saint-Esprit,  qui  nous  a  donné  le 
gage  de  l'immortalité,  qui  fait  que  nous 
croyons  et  que  nous  obéissons,  afin  que  nous 
soyons  les  enfants  de  Dieu  le  Père,  que  nous 
confessons  et  que  nous  adorons  un  seul  Dieu 
dans  la  Trinité  du  très-saint  nom.  Saint  Pa- 
trice parle  dans  cette  confession  de  plusieurs 
visions  dans  lesquelles  Die-u  lui  faisait  con- 
naître ce  qu'il  avait  à  faire.  Ce  qui  ne  doit 
point  surprendre  dans  une  entreprise  toute 
apostolique,  où  le  Saint  avait  à  vaincre  de 
grandes  oppositions  de  la  part  des  hommes, 
amis  et  ennemis.  Dieu  a  conduit  ainsi  les 
prophètes  et  les  apôtres  :  et  nous  avons  vu 
que  saint  Cyprien  avait  été  conduit  par  la 
môme  voie.  Saint  Patrice  eut  plusieurs  de 
ces  visions  par  lesquelles  ',  quelque  temps 
après  son  retour  chez  son  père  et  sa  mère, 
qui  l'avaient  reçu  avec  beaucoup  de  joie, 
Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  le  destinait  à  la 
conversion  de  l'Irlande  et  qu'il  fallait  consa- 
crer sa  vie  pour  cela,  mais  qu'il  le  soutien- 
drait de  son  esprit. 
conciles  de       5.  On  attribue  à  saint  Patrice  deux  conciles, 

sïiot  Patrice.  . 

dont  le  premier  est  intitule  de  son  nom  2, 
avec  celui  de  deux  autres  évoques,  Auxilius 
et  Jéserninus,  qui  avaient,  à  ce  qu'on  dit,  été 
ordonnés  pour  prêcher  la  foi  dans  l'Irlande. 
Le  second  ne  porte  pas  le  nom  de  saint  Pa- 
trice, et  on  ne  voit  pas,  par  ce  qui  nous  en 
reste,  si  c'est  en  Irlande  qu'il  s'est  tenu.  Nous 
rapporterons  ailleurs  les  décrets  de  ces  deux 
conciles. 
Echu  ?i-       6. 11  v  a  des  manuscrits  où  le  livre  intitulé  : 

tribut  a  «aiDt  * 

des  Trois  habitations 3,  est  attribué  à  saint  Pa- 
trice :  mais  il  est  trop  bien  écrit  pour  être  de 
lui 4.  Il  faut  dire  la  même  chose  du  traité  qui 
a  pour  titre  :  des  Douze  abus  du  siècle.  Ces 
deux  écrits  ont  été  imprimés  dans  l'appen- 
dice du  sixième  tome  de  la  nouvelle  édition 
de  saint  Augustin.  Il  ne  faut  que  lire  la  charte 
ou  la  légation  de  saint  Patrice,  pour  juger 

»  Patr.,  Conf.,  pag.  534. 

*  Tom.  III  Concil.,  pag.  1477. 
3  Cav.,  Ilist.  litler.,  pag.  236. 

*  D.  Pitra  a  retrouvé  le  prologue  du  livre  des  Trois 
habitations.  Il  porte  ce  titre  :  Commencement  ou  pro- 
logue du  livre  de  saint  Patrice,  écèque.  Le  manuscrit 
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qu'elle  n'est  point  de  lui,  tant  il  y  a  d'absur- 
dités. Le  commencement  seul  en  prouve  la 
supposition.  Il  est  conçu  en  ces  termes  'à  : 
«  Moi,  Patrice,  humble  serviteur  de  Dieu, 
l'an  425  de  son  incarnation.  »  On  n'a  daté 
ainsi  que  plusieurs  siècles  après  celui  de 
saint  Patrice.  Varée,  dans  son  Recueil  des 
opuscules,  que  l'on  dit  être  de  ce  saint,  en 
met  plusieurs  autres  dont  on  n'a  point  de 
preuves  certaines  qu'ils  soient  de  lui.  De  ce 
nombre  est  le  poème  hibernois  6,  appelé  le 
Testament  de  saint  Patrice.  11  y  aurait  plus 
d'apparence  de  lui  attribuer  quelques-unes 
des  sentences  qui  sont  citées  sous  son  nom 
dans  un  recueil  d'ordonnances  ecclésiasti- 
ques 7,  fait  en  Irlande  par  un  nommé  Arbe- 
doc,  vers  le  vme  siècle,  si  dans  le  même  re- 
cueil8 on  ne  trouvait  sous  son  nom  quelques 
endroits  du  livre  des  Douze  abus  du  siècle, 
dont  il  ne  peut  passer  pour  auteur.  A  l'égard 
de  l'écrit  qui  traite  du  purgatoire,  de  saint 
Patrice,  c'est  une  pièce  sans  autorité,  qui  n'a 
été  connue  qu'après  le  milieu  du  douzième 
siècle.  On  en  avait  inséré  quelque  chose  dans 
le  bréviaire  romain  9,  imprimé  en  1522;  mais 
il  y  eut  ordre  de  l'ôter  dans  l'impression  que 
l'on  en  fit  en  1524.  [Tous  les  écrits  authenti- 
ques ou  supposés  de  saint  Patrice,  ont  été  re- 
cueillis par  Galland  au  tome  Xde  la  Biblioth. 
Vetcr.  Script.;  l'éditeur  y  a  joint  des  prolégo- 
mènes. Cette  édition  est  reproduite  dans  le 
t.  LUI  de  la  Patroloçjie  latine,  col.  789  et  suiv. 
moins  le  livre  des  Douze  abus  du  siècle,  inséré 
dans  le  tome  XV,  col.  869.  Les  prolégomènes 
de  Galland  sont  suivis  d'une  notice  littéraire, 
par  Schœnemann.  Le  traité  du  Purgatoire  ne 
se  trouve  point  dans  ces  deux  éditions. 
Toutes  deux  sont  complétées  par  une  hymne 
alphabétique  à  la  louange  de  saint  Patrice 
encore  vivant,  attribué  à  son  neveu,  l'évêque 
Secundinus.  Dom  Pitra,  dans  le  prospectus 
qui  annonçait  le  Spicilegium  Solesmense,  in- 
dique un  poème  ou  lettre  en  vers  adoni- 
ques  comme  étant  de  saint  Patrice.  Ce  poème 
n'a  pas  encore  paru.] 


est  de  la  bibliothèque  de  Troyes  et  il  a  appartenu 
autrefois  à  Claude  Bouhier,  de  Dijon.  (L'éditeur.) 

5  Bolland.,  tom.  II  martii,  pag.  531. 

6  Cav.,  ubi  sup.,  et  Bolland.,  pag.  533. 

'  Tom.  IX  Spicileg.,  pa?.  13.  —  «  Ibid..  pag.  15. 
9  Bollaud.,  ad  diem  17  martii,  pag.  588  et  590. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Saint   Victor,    évêque    de   Vite    [481],    et   saint   Eugène, 
évêque   de    Carthage    [485]. 


Victor  écrit 
la  persécution 
des  Vandales, 
en*87ou488. 


1 .  Y.' Histoire  de  la  persécution  des  Vandales 
en  Afrique  a  pour  auteur  un  évêque  d'une 
grande  réputation,  nommé  Victor.  On  l'a  fait 
longtemps  évêque  d'Utique,  ville  de  la  Pro- 
consulaire, et  celte  opinion  était  la  domi- 
nante parmi  les  savants.  Mais  depuis  l'im- 
pression de  la  Notice  d'Afrique,  qui  en  ren- 
ferme toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes 
épiscopales,  on  a  remarqué  que  ce  Victor 
tîorissait  en  Afrique,  dans  le  temps  de  la 
persécution  des  Vandales,  et  qu'alors  Flo- 
rentien,  l'un  des  cinq  confesseurs  que  le  roi 
Hunéric  relégua  dans  la  Corse,  était  évêque 
d'Utique.  On  pourrait  objecter  que  Florentien 
étant  mort  dans  le  lieu  de  son  exil,  Victor 
aurait  été  mis  en  sa  place  sur  le  siège  d'Uti- 
que; mais  c'est  une  conjecture  qui  n'est  fon- 
dée sur  l'autorité  d'aucun  manuscrit.  Il  est 
d'ailleurs  certain  que  l'on  ne  remplaça  aucun 
des  évêques f  qui  moururent  durant  les  trou- 
bles de  l'Afrique.  Aussi  Victor  nous  assure  2 
que  lorsqu'il  écrivait,  il  ne  restait  plus  que 
trois  évêques  dans  la  Proconsulaire,  Vincent, 
Paulin  et  Quintien.  Il  n'y  en  avait  point  à 
Utique.  L'erreur  vient,  vraisemblablement, 
des  copistes,  ou  peut-être  de  quelques  cor- 
recteurs qui,  connaissant  beaucoup  plus  la 
ville  d'Utique,  qui,  en  effet,  était  très-consi- 
dérable, que  celle  de  Vite,  ont  placé  l'épis- 
copat  de  Victor  dans  la  première.  Au  reste 3, 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  de 
Y  Histoire  de  la  persécution  des  Vandales,  de 
même  que  dans  les  imprimés,  Victor  qui  en 
est  auteur,  est  qualifié  évêque  de  Vite.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  avait 
vu  de  ses  yeux  ou  appris  par  des  témoins 
oculaires  tous  les  faits  qu'il  raconte.  Il  con- 
naissait sainte  Maxime4  et  avait  su  ses  com- 
bats par  son  geôlier.  Il  rapporte,  d'après 
Fauste  de  Ruron,  témoin  oculaire,  un  miracle 
fait  par  l'intercession  de  saint  Martinien.  Il 

1  Victor.,  lib.  I,  pag.  10. 

2  Ibid.,  pag.  12. 

3  Ruinart.,  praef.  in  Hist.  Vandal. 

4  Victor,  lib.  I  Vit.,  pag.  13,  14,  15  et  17. 


avait  eu  l'honneur  de  saluer  le  saint  évêque 
Valérien,  et  avait  été  présent,  en  481 K,  à  l'é- 
lection de  saint  Eugène  de  Cartbage.  Il  dit 
même  qu'il  l'eût  empêchée,  avec  quelques 
autres  ecclésiastiques,  si  le  peuple  ne  l'eût 
demandé  pour  évêque.  Il  avait  accompagné 
saint  Félix,  évêque  d'Abder  6,  et  un  grand 
nombre  de  confesseurs  relégués  parmi  les 
Maures,  pour  les  assister  et  les  consoler.  Il 
donna  même  de  l'argent  à  leurs  gardes,  pour 
les  voir  une  nuit  dans  le  lieu  où  ils  étaient 
renfermés7.  Obligé  de  les  abandonner,  il  re- 
vint à  Carthage,  et  il  y  était  le  19  mai  483, 
lorsqu'il  y  fit  la  lecture  de  l'édit8  par  lequel 
Hunéric  ordonnait  une  conférence  le  premier 
février  484,  entre  les  catholiques  et  les  ariens. 
Enfin  il  fut  témoin 9  d'une  partie  des  cruautés 
que  ces  hérétiques  exercèrent  en  cette  ville. 
De  la  manière  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  ces 
persécutions,  on  voit  bien  qu'il  n'était  pas 
alors  dans  l'étendue  de  la  domination  des 
Vandales.  Il  écrit  avec  liberté  et  sans  crain- 
dre les  ressentiments  de  ceux  dont  il  rapporte 
les  excès.  Son  histoire  est  adressée  à  un  dis- 
ciple de  saint  Diadoque,  évêque  de  Photice 
dans  l'ancienne  Epire,  illustre  par  sa  piété 
et  par  son  savoir.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  disciple  était  Acace,  évêque  de  Constanti- 
nople  :  mais  ce  sentiment  n'est  pas  même 
vraisemblable,  puisque  cette  Histoire  fut 
écrite  après  l'an  487,  dans  le  temps  qu'Acace 
était  séparé  de  la  communion  de  Rome. 
Victor  lui  eût-il  adressé  un  écrit  où  il  parle 
si  avantageusement  des  privilèges  et  de  l'au- 
torité des  souverains  pontifes?  D'ailleurs,  le 
disciple  de  Diadoque  était  médecin  de  pro- 
fession et  occupé  à  écrire  l'histoire.  Tout  cela 
ne  convient  point  à  Acace.  11  vaut  donc  mieux 
avouer  que  l'on  ne  connaît  point  celui  à  qui 
Victor  a  dédié  son  ouvrage.  Il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  le  nommer  :  tout  ce  qu'il  en  dit, 

5  Victor.,  lib.  II,  pag.  22. 

6  Ibid.,  pag.  36. 

"  Ibid.,  pag.  32.  —  «  Ibid.,  pag.  36. 
9  Ibid.,  lib.  V,  pag.  84  et  suiv. 
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c'est  qu'il  avait  été  nourri  dès  son  enfance 
dans  les  saintes  Lettres  l  ;  qu'il  faisait  profes- 
sion de  la  médecine  ;  que  ce  fut  lui  qui  l'en- 
gagea à  mettre  par  écrit  ce  qui  était  arrivé 
en  Afrique  par  la  cruauté  des  ariens  ;  qu'il 
avait  travaillé  lui-même  sur  l'histoire,  et  qui, 
après  avoir  composé  celle  qu'il  souhaitait 
il  la  lui  envoya  pour  lui  servir  de  mémoire. 
On  n'en  peut  suspecter  la  fidélité,  Victor 
l'ayant  écrite  sur  les  témoignages  de  ses 
yeux,  ou  d'auteurs  contemporains.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres  dans  les  deux  éditions 
que  nous  en  avons,  l'une  du  père  Chiflet, 
imprimée  à  Dijon  en  1664;  l'autre  de  dom 
Thierry  Ruinarl,  qui  parut  à  Paris  en  1694. 

Prcn-ierii-       2.  Victor  commence  le  premier  livre  par 
marquer  l'année  en  laquelle  il  l'écrivait.  «  Il 

£r"âéncia   y  ai  dit-il,  soixante  ans  que  les  Vandales,  ce 
;,',.   peuple  cruel  et  harhare,  sont  entrés  en  Afri- 
que. 11  écrivait  donc  en  487  on  488,  puisque 
ce  fut  en  428  que  Giszéric  ou  Genséric  em- 
mena en  Afrique  les  Vandales  et  les  Alains, 
ses  sujets.  Ils  y  entrèrent  au  milieu  de  la 
paix  et  dans  le  temps  que  les  Romains,  oc- 
cupés ailleurs,  ne  se  méfiaient  de  rien.  Cette 
province,  qui  était  dans  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens,  se  trouva  bientôt  ravagée. 
Les  Vandales  en  pillèrent  toutes  les  richesses, 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  s'appliquèrent 
surtout  à  détruire  les  cimetières,  les  églises 
et  les  monastères.  Ils  firent  souffrir  plusieurs 
tourments  aux  évèques  et  aux  prêtres,  pour 
les  obliger  a  donner  ce  qu'ils  avaient  d'or  et 
d'argent,  soit  à  eux,  soit  à  l'Eglise;  et  lors- 
que la  force  des  supplices  obligeait  ces  mi- 
nistres des  autels  de  lis'rer  ce  qu'ils  avaient 
en  main,  les  Vandales  leur  faisaient  souffrir 
de  nouveaux  et  plus  cruels  tourments,  croyant 
qu'ils  n'avaient  donné  qu'une  partie  de  leurs 
richesses.  Les  filles  et  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards,  la  noblesse  même,  ne  furent 
point  à  couvert  de  leurs  cruautés.  Ils  rasè- 
rent jusqu'aux  édifices  publics  de  la  ville  de 
Carthage,  et  n'épargnèrent  pas  le  fameux 
temple  de  la  déesse  Céleste  :  s'ils  ne  détrui- 
sirent point  la  basilique  où  reposaient  les 
corps  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Féli- 
cité, de  sainte  Célerine  et  des  martyrs  Scilli- 
lains,  ils  en  mirent  en  possession  ceux  de 
leur  secte,  c'est-à-dire  les  ariens.  Us  firent 
périr  par  le  feu  plusieurs  grands  évèques, 
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entre  autres  Papinien  et  Mansuète.  La  ville 
de  Carthage  avait  alors  un  sénat  célèbre. 
Genséric  réduisit  en  servitude  une  partie  de 
ceux  dont  il  était  composé.  Il  ordonna  par  un 
édit  public  que  chacun  lui  apportât  ce  qu'il 
avait  d'or,  d'argent,  de  pierreries  et  de  meu- 
bles précieux.  Par  le  moyen  des  tourments 
qu'il  mit  en  œuvre  pour  se  faire  obéir,  il  se 
rendit  bientôt  maître  de  toutes  les  richesses 
que  chacun  avait  reçues  de  ses  ancêtres. 
Après  avoir  pris  Carthage,  il  partagea  les 
provinces  d'Afrique,  se  réservant  la  Byza- 
cène  avec  quelques  autres,  et  distribuant  à 
son  armée  la  Zeugilane  et  la  Proconsulaire. 
Ensuite  il  fit  chasser  de  leurs  Eglises  les  évè- 
ques, après  les  avoir  dépouillés  de  tout.  Quod- 
Vult-Deus,  évèque  de  Carthage,  et  un  grand 
nombre  de  clercs  furent  embarqués  sur  des 
vaisseaux  rompus;  mais  Dieu,  par  un  effet 
de  sa  bonté,  les  fit  arriver  heureusement  à 
Naples.  Genséric  donna  à  ceux  de  sa  religion 
la  grande  église  de  Carthage,  nommée  Resti- 
tue, où  les  évèques  de  cette  ville  faisaient 
leur  demeure  ;  il  ôta  aux  catholiques  toutes 
celles  qui  étaient  dans  l'enceinte  des  murail- 
les ,  avec  leurs  richesses ,  et  leur  ordonna 
d'enterrer  leurs  morts  en  silence,  sans  chan- 
ter des  hymnes  à  l'ordinaire  :  ce  qui  leur 
causa  une  douleur  insupportable  2. 

3.  Dans  ces  extrémités,  quelques  évèques     Dépnt*ti<m 

x  x  m*  des      c.iihoh- 

considérables  et  des  laïques  illustres,  quires-  q;»^  à  go. 
taient  encore  dans  ces  provinces,  vinrent 
trouver  Genséric  pour  en  obtenir  quelques 
grâces.  Ils  le  supplièrent  de  souffrir  au  moins 
qu'après  avoir  perdu  leurs  églises  et  tous 
leurs  biens,  ils  demeurassent  dans  le  pays 
sous  la  domination  des  Vandales  pour  con- 
soler le  peuple  de  Dieu.  «  J'ai  résolu,  leur 
répondit  ce  prince  barbare,  d'exterminer 
votre  nom  et  votre  nation  ;  et  vous  avez  la 
hardiesse  de  me  faire  une  pareille  demande.» 
11  voulut  les  faire  jeter  à  l'heure  même  dans 
la  mer  Malzalite,  sur  le  rivage  de  laquelle  il 
se  promenait;  mais  ses  gens  l'en  empêchè- 
rent par  beaucoup  de  prières.  Les  députés 
se  retirèrent  comblés  de  douleur  :  et  n'ayant 
plus  d'églises,  ils  célébrèrent  les  divins  mys- 
tères où  ils  purent  et  comme  ils  purent ,  sa- 
chant que  Genséric  faisait  des  édits  terribles 
pour  ôter  aux  catholiques  qui  se  trouvaient 
parmi  les  Vandales  des  endroits  pour  prier 


1  Vict.,  in  prolog.  Hist.  Vandal. 
*  Quis  vero  suilineat  atgue  possit  sine  lacrymis  re- 
cordeni,  dum  preecipiret  notfrornm  onrpnm  defiincto- 

X. 


rum,  sine  solemnitate  hijmnorum,  cum  silentio  ad  se- 
puUurum  perduci  ?  Vict.,  lib.  I,  pag.  8. 
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et  offrir  le  sacrifice.  Il  ne  persécutait  pas 
néanmoins  ouvertement  l'Eglise  dans  les  pro- 
vinces qu*il  avait  rendues  tributaires  de  sa 
couronne  :  mais,  sous  différents  prétextes,  il 
en  bannissait  tantôt  un  évèque,  et  tantôt  un 
autre.  S'il  arrivait  que  quelqu'un  des  catho- 
liques nommât  dans  une  prédication,  comme 
cela  se  fait  d'ordinaire,  Pharaon,  Nabucho- 
donosor,  Holopherne,  ou  quelques  tyrans 
semblables,  on  l'accusait  aussitôt  d'avoir 
voulu  parler  du  roi,  et  on  l'envoyait  en  exil. 
Il  y  eut  un  grand  nombre  d'évèques  bannis 
sous  ce  prétexte  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  lorsqu'un  de  ces  évêques 
était  mort  dans  son  exil,  il  n'était  plus  per- 
mis d'en  ordonner  un  autre  pour  le  rempla- 
cer. Mais  au  milieu  de  tant  de  persécutions, 
le  peuple  fidèle  de  l'Afrique  s'affermissait  de 
plus  en  plus  dans  la  foi.  En  quoi  l'on  voyait 
l'accomplissement  de  cette  parole  de  l'Ecri- 

El0,i.  i,  ture  touchant  les  Israélites  :  Plus  on  les  affli- 
geait, plus  ils  augmentaient  en  force  et  en 
nombre. 

Mon  du       4.  Le  comte  Sébastien,  gendre  du  comte 

romto  Sébas-  ° 

tien.pnç. s.     Ponifacc,  se  voyant  maltraité  par   les   Ro- 
mains, quitta  l'Espagne  pour  se  réfugier  en 
Afrique.  C'était  un  homme  habile   pour  le 
conseil  et  pour  l'exécution,  vaillant  dans  la 
guerre,  laborieux  et  vigilant.  Genséric,  qui 
ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  ne  lais- 
sait pas  de  le  craindre  :  en  sorte  que,  son- 
geant à  le  faire  mourir,  il  en  cherchait  un 
prétexte  dans  la  religion.  Il  lui  dit  donc  un 
jour  en  présence  de  ses  évêques  et  de  toute 
sa  cour  :  «  Je  sais  que  vous  avez  juré  de  vous 
attacher  fidèlement  à  moi,  et  vos  travaux  font 
voir  la  sincérité  de  votre  serment;  mais  afin 
que  votre  amitié  soit  perpétuelle,  je  veux  que 
vous   embrassiez   ma   religion.  »   Sébastien 
trouvant  sur-le-champ  une  réponse  tout-à- 
fait  ingénieuse  et  capable  de  le  frapper,  de- 
manda que  l'on  apportât  un  pain  blanc,  puis 
le  prenant  entre  ses  mains,  il  dit  :  «  Pour 
rendre  ce  pain  digue  de  la  table  du  roi,  on  a 
premièrement  séparé  le  son  de  la  farine,  et 
la  pâte  a  passé  par  l'eau  et  par  le  feu.  Ainsi, 
dans  l'Eglise  catholique,  j'ai  passé  par  la 
meule  et  par  le  crible,  j'ai  été  arrosé  de  l'eau 
du  baptême  et  perfectionné  par  le  feu  du 
Saint-Esprit;  qu'on  rompe  ce  pain,  qu'on  le 
trempe  dans  l'eau,  qu'on  le   repétrisse  et 
qu'on  le  remette   au   four,  s'il  en   devient 
meilleur,  je  ferai  ce  que  vous  voulez.  »  Son 
intention,  par  cette  parabole,  était  de  mon- 
trer l'inutilité   d'un  second  baptême.  Gen- 


séric le  comprit  bien,  et  ni  lui  ni  ses  gens 
ne  surent  qu'y  répondre.  C'est  pourquoi  il 
chercha  un  autre  prétexte  pour  faire  mourir 
ce  grand  capitaine,  dont  Idace  met  la  mort 
en  449. 

5.  Après  une  longue  vacance,  Genséric 
permit,  à  la  prière  de  Valentinien,  qu'on  élût 
un  évêque  pour  l'Eglise   de   Carthage.  Le 
choix  tomba  sur  un  saint  prêtre  nommé  Deo- 
Gratias.  C'était  en  454.  Quelque  temps  après, 
Genséric,  qui  avait  pillé  Rome  et  fait  quantité 
de  captifs  dans  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la 
Corse,  la  Toscane  et  dans  plusieurs  autres 
endroits,  revint  en  Afrique   avec  tous  ses 
captifs.  Les  Vandales  et  les  Maures,  après  se 
les   être  partagés,  séparèrent  suivant  leur 
coutume  les  maris  d'avec  leurs  femmes,  et 
les  enfants  d'avec  leurs  pères.  Le  saint  évê- 
que de  Carthage,  pour  empêcher  ce  désor- 
dre, vendit  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui 
servaient  au  ministère  des  autels ,  et  en  em- 
ploya le  prix  à  racheter  ces  captifs  :  et  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  maisons  assez  grandes 
dans  la  ville  pour  contenir  toute  cette  multi- 
tude, il  les  logea  dans  deux  grandes  églises, 
qu'il  lit  garnir  de  lits  et  de  paille,  prenant  un 
grand  soin  de  leur  fournir  à  chacun  selon 
leur  besoin.  Il  visitait  lui-même  à  chaque 
moment  les  malades  et  leur  faisait  donner 
en  sa  présence  la  nourriture  que  le  médecin 
leur  prescrivait.  Sa  charité  causa  de  l'envie 
aux  ariens,  qui  pensèrent  même  à  le  tuer  : 
mais  Dieu  le  délivra  de  leurs  mains  en4'ap- 
pelant  à  lui   après  un  épiscopat  d'environ 
trois  ans.  Il  y  eut  en  ce  temps-là  plusieurs 
confesseurs  et  plusieurs  martyrs.  Victor  nous 
a  conservé  l'histoire  de   quatre  frères,  qui 
étaient  esclaves  d'un  Vandale,  avec  une  fille 
nommée  Maxime,  qui  était  d'une  rare  beauté. 
Le  Vandale,  pour  s'attacher  cette  fille  à  qui  il 
avait  donné  le  gouvernement  de  sa  maison, 
voulut  la  marier  avec  l'un  des  quatre  frères, 
nommé  Martinien,  armurier  de  profession, 
dont  il  était  aussi  fort  satisfait.  Martinien 
consentit  au  mariage,  n'ayant  d'autres  pen- 
sées que  celles  qui  sont  ordinaires  aux  jeunes 
gens  du  monde.  Mais  Maxime  qui  s'était  con- 
sacrée à  Dieu,  ne  voulait  pas  d'autre  époux. 
Quand  donc  on  les  eut  mis  ensemble,  elle 
déclara  son  vœu  à  Martinien  et  lui  persuada 
de  garder  lui-même  la  continence.  Il  en  fit 
voir  l'excellence  à  ses  frères,  et,  de  concert 
avec  Maxime,  ils  sortirent  de  nuit  et  allèrent 
à  Tabraque,  où  les  quatre  frères  entrèrent 
dans  un  monastère  dont  l'abbé  se  nommait 
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André.  Maxime  se  retira  clans  une  commu- 
nauté de  vierges  qui  était  proche  de  là.  Le 
Vandale  les  ayant  fait  ramener  chez  lui,  les  mit 
aux  fers  et  leur  fit  endurer  divers  tourments, 
voulant  obliger  Martinien  et  Maxime ,  non- 
seulement  à  vivre  ensemble  comme  mari  et 
femme,  mais  encore  à  violer  la  pureté  de 
leur  foi  en  se  faisant  rebaptiser.  La  chose 
étant  venue  à  la  connaissance  du  roi  Gen- 
séric,  ce  prince  ordonna  au  maître  de  conti- 
nuer à  les  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent donné  des  marques  de  soumission.  Il 
les  fit  donc  battre  avec  de  gros  bâtons  taillés 
en  forme  de  scies,  qui  leur  brisaient  les  os 
par  leur  pesanteur  et  les  mettaient  tout  en 
sang.  Mais,  après  ces  horribles  tourments,  ils 
se  trouvaient  guéris  le  lendemain,  sans  qu'il 
parût  sur  leurs  corps  la  moindre  marque  de 
leurs  blessures.  Ce  miracle  arriva  plusieurs 
fois.  On  les  mit  ensuite  dans  une  rude  prison, 
avec  des  entraves  aux  pieds  :  mais  elles  se 
rompirent  comme  un  morceau  de  bois  pourri, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  serviteurs 
de  Dieu  qui  venaient  les  visiter.  Le  Vandale 
ne  cédant  point  à  des  miracles  si  visibles,  la 
vengeance  divine  s'étendit  sur  sa  maison.  Il 
mourut,  lui,  ses  enfants,  ses  esclaves  et  tous 
les  animaux  de  prix  qu'il  avait  en  sa  maison. 
Sa  veuve,  se  trouvant  réduite  à  rien,  donna 
les  quatre  frères  à  Sersaon,  parent  du  roi  : 
ce  prince  accorda  la  liberté  à  Maxime,  qui 
devint  supérieure  '  d'une  grande  commu- 
nauté de  filles.  Elle  vivait  encore  trente  ans 
après,  c'est-à-dire  en  487,  lorsque  Victor,  de 
qui  elle  était  connue,  écrivait  l'Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales  ;  mais  Sersaon  relégua 
les  quatre  frères  dans  les  Etats  d'un  prince 
païen  soumis  aux  Vandales.  Tous  les  habi- 
tants du  pays  n'avaient  jamais  entendu  par- 
ler du  nom  de  Jésus-Christ.  Les  quatre  con- 
fesseurs commencèrent  par  leur  donner  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  puis,  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  autant  que  par  leurs  discours, 
ils  en  convertirent  un  grand  nombre  à  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Pour  les  baptiser,  ils  eurent 
recours  à  un  évoque  2,  qui  leur  envoya  des 
prêtres  et  des  ministres,  qui  firent  bâtir  une 
église  et  baptisèrent  une  grande  multitude 
de  Barbares.  Genséric,  averti  de  ce  qui  se 
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passait,  donna  ordre  que  les  quatre  frères 
fussent  attachés  par  les  pieds  derrière  des 
chariots,  le  visage  tourné  les  uns  vers  les  au- 
tres, et  qu'on  fit  courir  ces  chariots  par  des 
lieux  remplis  de  bois  et  d'épines,  afin  que 
leurs  corps  fussent  déchirés  en  pièces.  Pen- 
dant l'exécution  de  cet  arrêt,  les  martyrs  se 
regardant  l'un  et  l'autre,  se  disaient  mutuel- 
lement  le  dernier  adieu  par  ces  paroles  : 
«  Mon  frère,  priez  pour  moi  :  Dieu  a  accom- 
pli notre  désir;  c'est  par  ce  chemin  que  l'on 
monte  au  ciel.  »  Dieu  honora  leur  martyre 
par  beaucoup  de  miracles  qui  se  firent  à 
leurs  tombeaux. 

G.  Genséric,  toujours  plus  irrité  contre 
l'Eglise,  envoya  dans  la  province  Zeugitane 
un  nommé  Proculus,  pour  obliger  tous  les 
évêques  à  livrer  les  livres  sacrés  et  les  vases 
destinés  au  ministère  des  autels.  Sur  le  re- 
fus qu'ils  en  firent,  les  Vandales  les  prirent 
de  force,  et  pillèrent  tout  jusqu'aux  nappes 
de  l'autel,  dont  ils  se  firent  des  chemises  et 
des  caleçons.  Valérien,  l'un  des  évêques  qui 
refusèrent  de  livrer  les  choses  saintes,  fut 
chassé  hors  de  sa  ville  épiscopale,  avec  dé- 
fense à  qui  que  ce  fût  de  le  loger  :  ce  qui  le 
réduisit  à  demeurer  longtemps  étendu  sur  le 
grand  chemin,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  A  Régia,  pendant  que  les  catho- 
liques célébraient  la  fête  de  Pâques,  les 
ariens  entrèrent  l'épée  à  la  main  dans  l'é- 
glise; d'autres  montèrent  sur  le  toit,  d'où  ils 
tirèrent  des  flèches  par  les  fenêtres  de  l'é- 
glise :  un  lecteur,  qui  était  alors  au  jubé,  fut 
frappé  à  la  gorge  d'une  de  ces  flèches  :  le 
livre  lui  échappa  des  mains ,  et  lui-même 
tomba  mort;  beaucoup  d'autres  furent  tués 
à  coups  de  flèches  et  de  javelots  au  pied  de 
l'autel.  Ceux  qui  échappèrent  furent  tour- 
mentés par  ordre  du  roi,  et  ensuite  mis  à 
mort.  A  Tinuzude,  les  ariens  entrant  avec 
fureur  dans  l'église  pendant  que  l'on  donnait 
la  communion  au  peuple  3,  répandirent  sur 
le  pavé  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  le  foulèrent  aux  pieds.  Les  évêques  ariens, 
qui  avaient  sans  doute  beaucoup  de  part  à 
toutes  les  cruautés  de  Genséric,  lui  persua- 
dèrent d'ordonner  par  un  édit  que  les  ariens 
seuls  seraient  admis  aux  charges  de  sa  mai- 


Soite  4e  la 
persécution 
de  Genséric, 
pag.  16. 


1  Maximam  Christi  famulum  confusus  et  victus  pro- 
priœ  voluntati  dimisit  :  quœ  nunc  superesl  virgo,  ma- 
ter multarum  virginum  Dei,  nobis  etiam  nequaquam 
ignota.  Vict.,  lib.  I,  pag.  15. 

2  Hogutus  episcopus,  ut  presbgterum  ac  ministros 
credenti  populo  deslinaret,  explet  cum  gaudio  quod 


petebatur   pontifex  :  Dei   construiiur  Ecclesia,  bapti- 
zatur  sîmuî  mullitudo  Barbarorum.  Ibid. 

3  Tinuzudœ  tempore  quo  sacramenta  Dei  populo 
porrigebantur,  introduites  cum  furore  (uriani)  corpus 
Christi  et  sanguiuem  pavimento  sparserunt,  et  illud 
pollutii  pedibus  calcaverunt.  Ibid.,  pag.  17. 
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son  ot  de  celles  de  ses  enfants.  Armogaste, 
qui  était  au  service  de  Théodoric,  fils  du  roi, 
lui  non-seulement  privé  de  sa  charge,  mais 
encore  tourmenté  en  différentes  manières, 
pour  l'obliger  à  abandonner  la  foi  catholi- 
que. On  lui  serra  plusieurs  fois  les  jambes  et 
le  front  avec  des  cordes  de  boyaux;  mais  dès 
qu'il  avait  levé  les  yeux  au  ciel  et  fait  le  signe 
de  la  croix,  les  cordes  se  rompaient;  on  en 
employa  de  plus  fortes  et  de  chanvre,  qui  se 
rompirent  comme  les  premières.  On  le  pendit 
par  un  pied  la  tète  en  bas  ;  mais  en  cet  état  on 
le  voyait  aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  sur 
un  lit  de  plume.  Le  prince  Théodoric  voulait 
lui  faire  couper  la  tète;  mais  Jocundus,  prê- 
tre arien,  lui  conseilla  de  le  faire  mourir  au- 
trement, disant  :  u  Si  vous  lui  faites  couper 
la  tête ,  les  Romains  l'honoreront  comme 
martyr.  »  Il  fut  donc  envoyé  dans  la  Ryza- 
cène,  travailler  à  creuser  la  terre,  et  ensuite 
en  un  lieu  proche  de  Carthage,  où,  pour  lui 
faire  plus  de  honte,  on  le  condamna  à  gar- 
der les  vaches.  Saint  Archinime  et  saint  Sa- 
lure souffrirent  le  martyre  dans  la  même 
persécution.  Ce  dernier  était  intendant  de  la 
maison  d'Hunéric.  Un  diacre  arien  l'ayant 
dénoncé,  on  le  menaça  de  lui  ôter  sa  mai- 
son, ses  biens,  ses  esclaves,  sa  femme  et  ses 
enfants,  s'il  ne  renonçait  à  la  foi  catholique; 
mais  rien  ne  put  le  fléchir.  On  le  dépouilla 
donc  de  tout  et  on  lui  défendit  même  de  pa- 
raître jamais  en  public.  Après  la  persécution 
que  Genséric  fit  aux  officiers  de  sa  maison, 
il  fit  fermer  l'église  de  Carthage,  dont  il  ban- 
nit les  prêtres  et  les  ministres  en  divers  lieux, 
car  il  n'y  avait  point  d'évêque. 
Dixième       7.  Genséric  étant  mort  après  trente-sept 

1 1 VFG  dois  PGT" 

jêcution  d^s   ans  et  trois  mois  de  règne,  Hunéric,  son  fils 

Vandales 

sons  Hunéric;  aine,  fut  reconnu  roi  des  Vandales.  Il  té- 
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moigna  d'abord  de  la  douceur  envers  tout 
le  monde,  principalement  envers  les  catho- 
liques :  en  sorte  qu'ils  recommencèrent  à 
tenir  leurs  assemblées,  même  dans  les  lieux 
où  cela  leur  avait  été  défendu  par  Genséric. 
Il  affecta  encore  des  dehors  de  piété  en  fai- 
sant rechercher  exactement  les  manichéens, 
dont  il  en  fit  brûler  plusieurs  et  en  envoya 
d'autres  par  mer  hors  de  l'Afrique.  Ce  qui 
l'anima  le  plus  contre  eux,  c'est  qu'il  décou- 
vrit qu'ils  faisaient  presque  tous  profession 
de  l'arianisme  comme  lui,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  prêtres  ou  diacres.  11  eut 
honte  de  voir  qu'il  leur  était  uni  par  les  liens 
d'une  même  doctrine.  11  se  trouva  qu'un  de 
ces  manichéens,  moine  de  profession,  avait 


en  écrit  sur  sa  cuisse  :  «  Manès,  disciple  de 
Jésus -Christ.  »  Cependant  l'Eglise  de  Car- 
thage était  depuis  vingt-quatre  ans  sans  évê- 
que.  Hunéric,  à  la  prière  de  l'empereur  Ze- 
non, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  permit  aux 
catholiques  d'en  ordonner  un  pour  cette 
Eglise.  Il  envoya,  pour  assister  à  cette  élec- 
tion, Alexandre,  ambassadeur  de  Zenon,  et 
avec  lui  un  de  ses  notaires,  nommé  Vitarit, 
qui  était  chargé  d'un  édit  qu'il  devait  lire 
publiquement.  Cet  édit  portait  qu'Hunéric 
trouvait  bon  que  les  catholiques  eussent  li- 
berté d'ordonner  tel  évêque  qu'il  leur  plai- 
rait, à  condition  que  ceux  de  l'hérésie  arienne 
auraient  à  Constantinople  et  dans  tout  l'O- 
rient la  liberté  d'enseigner  le  peuple  en  telle 
langue  qu'ils  voudraient,  et  de  faire  tous  les 
exercices  de  leur  religion  comme  les  catho- 
liques avaient  à  Carthage  et  dans  leurs  autres 
églises  d'Afrique  la  liberté  de  célébrer  les 
messes,  de  prêcher  et  d'exercer  leur  religion. 
Hunéric  ajoutait  :  «  Si  cela  n'est  pas  observé, 
l'évêque  qui  sera  ordonné  ici  et  les  autres 
évêques  d'Afrique,  avec  leur  clergé ,  seront 
envoyés  chez  les  Maures.  »  Cet  édit  fut  lu 
dans  l'église  de  Carthage,  le  18  juin  481.  Le 
peuple,  qui  ne  voyait  point  l'artifice  avec  le- 
quel on  préparait  la  persécution,  voulait  ab- 
solument un  évêque;  mais  Victor  de  Vite  el 
les  autres  évêques  qui  étaient  présents, 
voyant  le  piège  qu'on  leur  tendait,  dirent  au 
commissaire  du  roi  que  l'Eglise  de  Carthage 
ne  souhaitait  point  d'évêque  à  des  conditions 
si  dangereuses,  et  que  Jésus-Christ  la  gou- 
vernerait comme  il  avait  fait  jusqu'alors.  Le 
commissaire  ne  voulut  avoir  aucun  égard  à 
cette  protestation,  et  tout  le  peuple  deman- 
dant avec  de  grands  cris  qu'on  procédât  à 
l'élection  d'un  évêque,  le  choix  tomba  sur 
Eugène,  qui  était  un  homme  de  grande  vertu 
et  selon  le  cœur  de  Dieu.  Mais  en  même 
temps  qu'il  se  gagna  le  cœur  des  catholiques 
par  son  humilité  et  par  sa  charité,  sa  répu- 
tation lui  attira  l'envie  des  évêques  ariens. 
Ils  représentèrent  à  Hunéric  qu'il  était  dan- 
gereux de  permettre  à  Eugène  de  continuer 
de  prêcher;  ils  voulaient  même  qu'il  empê- 
chât que  ni  homme  ni  femme  ne  parût  dans 
l'église  en  habit  de  barbare.  Mais  Eugène 
répondit  que  la  maison  de  Dieu  était  ouverte 
à  tout  le  monde  ,  sans  que  personne  en 
pût  chasser  ceux  qui  voulaient  entrer.  Le 
roi  ayant  appris  cette  réponse ,  fit  mettre 
à  la  porte  de  l'église  des  bourreaux,  qui,  en 
voyant  un  homme  ou  une  femme  y  entrer 
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avec  l'habit  de  Vandale,  les  tiraient  avec  vio- 
lence par  la  tète  avec  des  bâtons  dentelés 
dont  ils  leur  entortillaient  les  cheveux  et 
leur  arrachaient  ainsi  avec  les  cheveux  la 
peau  de  la  tète.  Quelques-uns  en  perdirent 
les  yeux  et  d'autres  la  vie,  mais  aucun  n'en 
quitta  la  vraie  religion.  Hunéric,  pour  les  y 
contraindre,  défendit  de  donner  ni  gages,  ni 
vivres,  ni  quoi  que  ce  fût  aux  catholiques 
qui  étaient  à  sa  cour.  En  même  temps  il  or- 
donna de  les  accabler  par  des  ouvrages  pé- 
nibles. Un  d'entre  eux,  qui  avait  depuis  plu- 
sieurs années  une  main  sèche,  représenta 
l'impossibilité  de  faire  l'ouvrage  qu'on  exi- 
geait de  lui;  mais  on  l'en  pressa  encore  da- 
vantage. Lors  donc  qu'il  fut  arrivé  avec  les 
autres  catholiques  pour  couper  les  blés  dans 
les  plaines  d'Utique ,  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient se  mirent  en  prière  pour  lui,  et  Dieu, 
par  sa  bonté,  le  guérit  à  l'instant.  Ce  n'était 
là  que  le  prélude  delà  persécution  générale. 
Elle  avait  été  annoncée  à  plusieurs  saints 
catholiques  dans  des  visions,  dont  Victor  ne 
rapporte  qu'une  partie.  Hunéric,  après  avoir 
fait  mourir  ses  parents  les  plus  proches,  pour 
assurer  le  royaume  à  ses  enfants,  fit  d'abord 
défense  expresse  à  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  ariens,  de  servir  dans  son  palais  ou 
d'exercer  des  fonctions  publiques.  Ensuite  il 
lit  ordonner  que  les  biens  des  évêques  catho- 
liques seraient  appliqués  au  fisc  après  leur 
mort,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  donner  de 
successeur  qu'après  avoir  payé  au  même  fisc 
la  somme  de  cinq  cents  sols  d'or.  Cette  loi 
n'eut  pas  lieu,  parce  que  ses  officiers  lui  re- 
montrèrent qu'en  la  faisant  observer,  les 
évêques  ariens  seraient  traités  encore  plus 
rigoureusement  dans  la  Thrace  et  dans  le 
reste  de  l'Orient.  Quelque  temps  après,  ayant 
assemblé  les  vierges  sacrées,  il  les  fit  visiter 
contre  toutes  les  lois  de  la  pudeur,  par  des 
Vandales  et  des  matrones  de  sa  nation,  sans 
que  leurs  mères  ni  aucunes  dames  catholi- 
ques fussent  présentes;  puis  on  leur  fit  souf- 
frir de  cruels  supplices,  pour  leur  faire 
avouer  que  les  évoques  et  les  clercs  catholi- 
ques abusaient  d'elles.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  moururent  dans  les  tourments  ; 
mais  aucune  ne  donna  le  moindre  prétexte 


VICTOR,  ÉVÊQUE  DE  VITE,  ETC. 


453 


de  calomnier  les  ministres  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  Hunéric  fut  trompé  dans  son  attente, 
qui  était  de  trouver  par  là  un  moyen  de  dés- 
honorer l'Eglise,  et  un  motif  pour  colorer 
la  persécution  générale  qu'il  avait  dessein 
de  lui  faire.  Il  bannit  dans  les  déserts  des 
évêques,  des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres 
catholiques,  au  nombre  de  quatre  mille  neuf 
cent  soixante  et  seize,  dont  quelques-uns 
étaient  accablés  de  maladie,  et  d'autres  si 
avancés  en  âge,  qu'ils  en  étaient  devenus 
aveugles.  Victor  de  Vite  et  plusieurs  autres 
qui  n'étaient  pas  du  nombre  des  exilés,  les 
accompagnèrent  pour  leur  rendre  tous  les 
services  qui  dépendraient  d'eux.  Les  peuples 
accouraient  de  tous  côtés,  portant  des  cierges 
en  leurs  mains,  et  jetant  leurs  enfants  aux 
pieds  de  ces  saints  confesseurs,  ils  leur 
criaient l  :  «A  qui  nous  laissez-vous  en  cou- 
rant au  martyre?  Qui  baptisera  ces  enfants? 
Qui  nous  donnera  la  pénitence  et  la  récon- 
ciliation? Qui  nous  enterrera  après  la  mort? 
Qui  offrira  le  divin  sacrifice  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires?  Que  ne  nous  est-il  permis 
d'aller  avec  vous  ?  »  —  «  Pendant  que  ces  servi- 
teurs de  Dieu  étaient  en  marche,  nous  vî- 
mes, dit  Victor,  une  femme  fort  âgée  qui, 
d'une  main,  portait  un  sac,  et  tenait  de  l'au- 
tre un  enfant  auquel,  pour  l'encourager  à 
marcher,  elle  disait  :  «  Cours,  mon  fils,  vois- 
tu  tous  ces  saints,  comme  ils  se  pressent 
d'aller  recevoir  la  couronne.  »  Sur  ce  que 
nous  la  reprimes  de  ce  qu'elle  voulait  aller 
avec  tant  d'hommes,  car  il  parait  qu'il  n'y 
avait  aucune  femme  dans  ce  grand  nombre 
d'exilés,  elle  répondit  :  «  Donnez-nous  votre 
bénédiction,  et  priez  pour  moi  et  pour  cet 
enfant  qui  est  mon  petit-fils  ;  toute  péche- 
resse que  je  suis,  j'ai  eu  pour  père  le  défunt 
évêque  de  Zurite;  j'emmène  cet  enfant,  de 
crainte  que  le  démon  ne  le  trouvant  seul, 
ne  le  fasse  sortir  du  chemin  de  la  vérité  pour 
le  précipiter  dans  une  mort  éternelle.  »  Nous 
admirâmes,  ajoute  Victor,  la  foi  et  la  cons- 
tance de  cette  généreuse  femme,  et  les  yeux 
baignés  de  larmes,  nous  ne  pûmes  dire  au- 
tre chose,  sinon  :  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite.  Tous  les  confesseurs  ne  purent  pas  ar- 
river au  lieu  de  leur  bannissement.  11   en 


*  Concurrentes  turbœ  fidelium  cereos  manibus  ges- 
tanles,  suosque  infantulos  vestigiis  martyrum  proji- 
cie7ites,  ista  voce  clamabant  :  «  Quibus  nos  7)iiseros  re- 
linquitis  dum  pergitis  ad  connus?  Qui  hos  baptizaturi 
sunt  parvulos  fontibus  aquœ  perennis  ?  Qui  nobis  pœ- 
nitentiœ  munus   collaturi  surit   et  reconciliationis  in- 


dulgentia  obstrictos  peccatorum  vinculis  soluturi?  Qui 
nos  solemnibus  orationibns  sepulturi  su/tt  morientes  ? 
Aut  a  quibus  divinis  sacrificiis  riius  exhibendus  est 
ueius  ?  Voùiscum  et  nos  libeat  pergere,  si  liccret. 
Yict.,  lib.  II,  pa-.  33. 
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mourut  un  grand  nombre  de  fatigues  et  de 
mauvais  traitements  qu'on  leur  faisait  en 
chemin.  Ceux  qui  eurent  assez  de  force  pour 
arriver  au  désert,  y  furent  nourris  avec  de 
l'orge,  comme  des  chevaux,  et  on  le  leur 
donnait  sans  l'avoir  fait  moudre.  Ce  lieu 
était  rempli  de  serpents  et  d'autres  bêtes  ve- 
nimeuses; mais,  par  l'assistance  de  Jésus- 
Christ,  elles  ne  firent  mourir  aucun  des  con- 
fesseurs. 

8.  Hunéric,  après  avoir  arraché  à  l'Eglise 
une  partie  de  ses  membres,  pensa  à  extermi- 
ner de  l'Afrique  jusqu'au  nom  des  catholi- 
ques. A  cet  effet,  le  jour  de  l'Ascension, 
19  mai  de  l'an  483,  il  envoya  à  Eugène,  évo- 
que de  Carthage,  un  édit  pour  le  faire  lire 
dans  l'église.  Il  était  adressé  à  tous  les  évo- 
ques catholiques,  soasle  nom  à' Homoousiens, 
et  portait  en  substance  que  puisque,  contre 
ses  défenses,  ils  s'étaient  asssemblés  dans 
les  terres  dépendantes  des  Vandales,  qu'ils 
y  avaient  célébré  des  messes  au  scandale  de 
ces  provinces,  ils  eussent  à  se  rendre  à  Car- 
thage pour  le  1er  février  de  l'année  suivante, 
pour  disputer  de  la  foi  avec  les  évêques  de 
sa  communion  ,  et  prouver  leur  foi  par  l'au- 
torité des  Ecritures.  L'évêque  Eugène  ré- 
pondit à  Vitarit ,  porteur  de  cet  édit,  que, 
puisque  cette  cause  regardait  généralement 
toutes  les  Eglises  de  la  communion  catholi- 
que, il  était  juste  qu'on  leur  donnât  avis  de 
celte  conférence.  En  attendant,  il  résolut,  de 
l'avis  de  son  clergé,  de  présenter  un  mémoire 
au  roi  pour  tâcher  d'amollir  ce  cœur  bar- 
bare. Eugène  protestait  dans  ce  mémoire 
que  s'il  avait  dit  au  commissaire  Vitarit  que, 
s'agissant  de  la  cause  commune,  il  était  rai- 
sonnable d'appeler  les  évêques  d'outre-mer, 
ce  n'était  point  pour  éviter  la  conférence  ; 
qu'il  avait  témoigné  au  contraire  qu'il  l'ac- 
ceptait. La  réponse  du  roi  à  ce  mémoire,  fut  : 
«  Soumettez  toute  la  terre  à  mon  empire ,  et 
je  ferai  tout  ce  que  vous  me  demandez.  » 
Eugène  représenta  que  le  roi  lui  demandait 
une  chose  impossible,  au  lieu  d'une  très-fa- 
cile qu'il  lui  avait  proposée.  «  J'ai  dit,  ajouta- 
t-il,  que  si  le  roi  désire  de  connaître  notre 
foi,  il  peut  envoyer  à  ses  amis,  c'est-à-dire 
aux  princes  catholiques  :  j'écrirai  aussi  à 
mes  confrères,  afin  qu'ils  viennent  pour  vous 
montrer  que  nous  n'avons  qu'une  même  foi, 


et  principalement  à  l'Eglise  romaine  qui  est 
le  chef  de  toutes  les  Eglises  '.  »  Hunéric,  au 
lien  d'avoir  égard  aux  remontrances  d'Eu- 
gène, chercha  divers  prétextes   pour   mal- 
traiter ceux  d'entre  les  évêques  catholiques 
qu'il  savait  être  les  plus  habiles.  Il  défendit 
en  même    temps    qu'aucun    catholique  ne 
mangeât  avec  ceux  de  sa  secte.  Pendant  que 
le  feu    de  la  persécution  s'allumait  ainsi, 
Dieu  fit  un  miracle  par  le  ministère  d'Eu- 
gène. Il  y  avait  à  Carthage  un  aveugle  ap- 
pelé Félix,  connu  de  tout  le  monde.  La  nuit 
de  la  fête  de  l'Epiphanie,  il  entendit  en  songe 
qu'on  lui  disait  :  «  Lève-toi,  va  trouver  l'é- 
vêque Eugène,  mon  serviteur;  dis-lui  que  je 
t'ai  envoyé  vers  lui,  et  lorsqu'il  bénira  les 
fonts  baptismaux,  il  touchera  tes  yeux',  et  tu 
recouvreras  la  vue.  »  C'était  l'usage  en  Afri- 
que, comme  dans  quelques  autres  Eglises, 
de  donner  le  baptême  solennel  le  jour  de 
l'Epiphanie,  de  même  qu'à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte.  Félix,  s'imaginant  que  ce  n'était 
qu'un  songe  ordinaire,  ne  voulut  pas  se  le- 
ver. S'étant  rendormi ,  il  entendit  la  même 
chose  une  seconde  fois,  et  enfin  une  troi- 
sième, avec  de  grands  reproches  de  son  in- 
crédulité. Il  éveilla  le  domestique  qui  avait 
coutume  de  lui  donner  la  main,  et  s'en  alla 
en  grande  diligence   à  l'église  de   Fauste- 
Après  y  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup 
de  larmes,  il  pria  un  sous-diacre,  nommé 
Pérégrin,  d'avertir  l'évêque  qu'il  avait   un 
secret  à  lui  dire.  L'évêque  dit  qu'on  le  fit  ve- 
nir. Félix  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé,  en 
protestant  qu'il  ne  le  quitterait  pas  qu'il  ne 
lui  eût  rendu  la  vue.  «  Retirez-vous,  mon 
frère,  lui  dit  Eugène,  je  suis  un  pécheur  et 
le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs,  puisque 
Dieu  m'a  laissé  vivre  jusqu'à  ces  malheureux 
temps.  »  L'aveugle,  au  lieu  de  se  retirer, 
embrassait  les  genoux  du  saint  évêque,  en 
répétant  toujours  ces  mêmes  paroles  :  «Ren- 
dez-moi la  vue  ainsi  que  Dieu  vous  l'ordonne.» 
Eugène,  voyant  sa  foi,  et  pressé  par  l'heure 
de  l'office,  s'en  alla  aux  sacrés  fonts,  accom- 
pagné de  ses  ecclésiastiques.  Il  se  mit  à  ge- 
noux, et  avec  de  grands  soupirs  il  fit  la  bé- 
nédiction de  l'eau;  puis,  se  levant,  il  dit  à 
l'aveugle  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  frère 
Félix,  que  je  suis  un  pécheur;  mais  je  prie 
Dieu,  qui  a  bien  voulu  vous  visiter,  de  vous 


1  Scribam  ego  et  fratribus  mets,  ut  ventant  coepis- 
copi  met,  qui  vobis  nobiscum  fidetn  communem  nos- 
tram  valeant  demonstrare,  et  prœcipue  Ecclesia  ro- 


niana  quœ  capul  est  omnium  Ecclesiarum.  Vict.,  lib.  II, 
pag.  S. 
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traiter  selon  votre  foi  et  de  vous  rendre  l'u- 
sage de  vos  yeux.  »  En  même  temps  il  lit  sur 
ses  yeux  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt  il 
recouvra  la  vue.  Eugène  le  retint  auprès  de 
lui  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  devaient 
être  baptisés  l'eussent  été,  de  peur  qu'en  le 
laissant  sortir  seul,  le  peuple  ne  l'écrasât  en 
s'cmpressant  pour  le  voir.  On  fit  ensuite  con- 
naître le  miracle  à  toute  l'Eglise  :  et  lorsque 
l'évêque  alla,  selon  la  coutume,  des  fonts 
baptismaux  à  l'autel,  Félix  l'accompagna  et 
fit  son  offrande,  qu'Eugène  mit  sur  l'autel. 
La  nouvelle  en  étant  venue  au  roi,  il  inter- 
rogea Félix  pour  savoir  de  lui  la  vérité  du 
miracle.  Félix  raconta  tout  de  point  en  point; 
mais  les  évoques  ariens,  couverts  par  là 
d'une  extrême  confusion  et  ne  pouvant  obs- 
curcir la  réalité  du  miracle,  dirent  qu'Eu- 
gène l'avait  fait  par  maléfice. 
]««       9.   A  l'approche  du  jour  destiné  pour  la 

«   ren.lent  à  L  \  °  * 

rence.   conterence,  les  eveques  vinrent  non-seule- 
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ment  de  toute  l'Afrique,  mais  encore  de  plu- 
sieurs îles  soumises  aux  Vandales.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  depuis  le  1er  février, 
sans  que  l'on  parlât  de  rien  :  et  durant  ce 
temps-là  Himéric  séparait  les  plus  habiles 
des  évoques  catholiques  pour  les  faire  mou- 
rir sur  diverses  calomnies.  Il  plut  aux  ariens 
de  commencer  la  conférence  vers  le  5  du 
mois,  et  ils  en  indiquèrent  le  lieu.  Les  catho- 
liques, tant  pour  éviter  la  confusion,  que 
pour  ôter  aux  ariens  le  prétexte  de  dire  qu'ils 
les  avaient  accablés  par  la  multitude,  nom- 
mèrent seulement  dix  d'entre  eux  pour  par- 
ler au  nom  des  autres.  Cyrila,  patriarche  des 
ariens,  s'assit  dans  l'assemblée  sur  un  trône 
élevé  et  magnifique,  au  lieu  que  les  catholi- 
ques étaient  debout.  Ils  se  plaignirent  de  ce 
faste,  comme  peu  convenable  à  l'égalité  qui 
devait  être  entre  des  personnes  qui  venaient 
pour  conférer  ensemble.  Ensuite  ils  deman- 
dèrent qu'il  y  eût  des  commissaires  pour 
examiner  la  vérité  de  ce  qui  se  dirait  de  part 
et  d'autre.  Un  notaire  du  roi  dit  que  le  pa- 
triarche Cyrila  en  ferait  les  fonctions.  Les 
catholiques  demandèrent  par  quelle  autorité 
Cyrila  prenait  le  titre  de  patriarche  ?  Alors 
les  ariens  commencèrent  à  faire  grand  bruit 
et  à  traiter  injurieusement  les  catholiques  : 
et  parce  qu'ils  avaient  demandé  qu'au  cas 
qu'il  n'y  eût  point  de  commissaires,  il  fût  du 
moins  permis  aux  plus  sages  du  peuple  d'as- 
sister à  l'assemblée,  il  y  eut  ordre  de  donner 
cent  coups  de  bâtons  à  tous  les  laïques  ca- 
tholiques qui  étaient  présents.  Sur  cela  l'é- 
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vèque  Eugène  s'écria  :  «  Que  Dieu  voie  de 
quelle  manière  on  nous  opprime  et  qu'il  soit 
le  juge  des  violences  qu'on  nous  fait  souf- 
frir. »  Les  évêques  catholiques  dirent  à  Cy- 
rila de  proposer  ce  qu'il  voudrait  :  il  répon- 
dit qu'il  ne  savait  pas  le  latin  ;  les  catholi- 
ques lui  soutinrent  qu'il  avait  toujours  parlé 
latin  ;  qu'ainsi  il  ne  devait  pas,  sous  un  faux 
prétexte,  demeurer  dans  le  silence,  vu  sur- 
tout que  c'était  lui  qui  était  cause  de  l'in- 
cendie. Cyrila  voyant  bien  que  les  évêques 
catholiques  étaient  mieux  préparés  à  la  dis- 
pute qu'il  ne  se  1  était  imaginé,  usa  de  di- 
verses chicanes  pour  éviter  la  conférence. 
Les  catholiques,  qui  l'avaient  prévu,  firent 
lire  publiquement  une  profession  de  foi  qu'ils 
avaient  composée  avant  de  se  présenter  à  la 
conférence.  Il  est  dit  à  la  fin  qu'ils  l'envoyè- 
rent encore  aux  ariens,  le  2i  avril  484,  par 
Janvier  de  Zattare  et  Vidlatie  de  Cases- 
Moyennes,  évêques  de  Numidie,  Boniface 
de  Foratiane  et  Boniface  de  Gratiane,  évêques 
de  la  province  de  Byzacène.  Quelques-uns 
l'ont  attribuée  à  Victor  de  Vite,  parce  qu'il 
en  a  fait  le  troisième  livre  de  son  Histoire; 
d'autres  à  saint  Eugène  de  Carthage,  sur  ce 
que  Gennade  dit  de  lui  '  qu'étant  obligé  par 
Hunéric  de  rendre  raison  de  la  foi  catholique, 
et  principalement  du  terme  de  consubstan- 
tiel,  il  fit  un  livre  où  il  prouvait  l'un  et  l'autre 
par  des  témoignages  de  l'Ecriture  et  des  pè- 
res ;  et  que  son  écrit  ayant  été  approuvé  de 
tous  les  saints  évêques  et  confesseurs  de  l'A- 
frique, de  la  Mauritanie,  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse,  qui  étaient  demeurés  constants 
dans  la  foi,  il  fut  présenté  au  roi  par  quel- 
ques-uns des  confesseurs.  La  profession  de 
foi  dont  nous  parlons,  ne  renferme  que  des 
témoignages  de  l'Ecriture  :  il  n'y  en  a  aucun 
des  pères  de  l'Eglise,  à  moins  que  sous  ce 
nom  l'on  n'entende  que  cette  profession  de 
foi  est  appuyée  sur  l'autorité  des  traditions 
apostoliques.  On  ne  peut  guère  néanmoins 
douter  que  ce  ne  soit  celle  de  l'évêque  de 
Carthage.  Victor  n'était  point  en  cette  ville 
lors  de  la  conférence ,  et  il  paraît  que  cette 
profession  de  foi  fut  faite  quelques  jours  au- 
paravant. Puisque  Gennade  en  attribue  une 
à  saint  Eugène,  pourquoi  ne  pas  lui  donner 
celle-ci?  Pourquoi  en  aurait-il  fait  une  deu- 
xième? Il  ne  manque  rien  dans  celle  que 
Victor  rapporte  :  elle  est  ample,  bien  détail- 
lée et  bien  prouvée.  Il  est  constant  d'ailleurs 

1  Genuad.,  de  Script,  eçcles.,  cap.  xcvn. 
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par  l'intitulation ,  qu'elle  fut  présentée  au 
roi.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  de  passages  des 
pères,  c'est  qu'il  était  inutile  d'en  alléguera 
des  évêques  ariens,  qui  demandaient  qu'on 
leur  prouvât,  par  l'autorité  seule  de  l'Ecriture, 
que  l'on  devait  se  servir  du  terme  de  con- 
substantiel,  pour  marquer  l'unité  de  subs- 
tance dans  le  Père  et  le  Fils.  Il  est  fort  pos- 
sible que  les  évêques  ariens  ayant  objecté 
depuis  que  mille  évêques,  tant  à  Rimini  qu'à 
Séleucie  ',  ayant  rejeté  le  terme  àeconsubstan- 
tiel,  saint  Eugène  ait  réponduàcette  objection 
par  les  témoignages  des  pères  qui  ont  admis 
ce  terme,  et  que  cette  seconde  partie  de  sa 
profession  de  foi  se  soit  perdue  depuis  le 
siècle  de  Gennade. 
Troisième  10.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  profession  de  foi 
Vroicssion  présentée  à  Hunéric,  est  au  nom  des  évêques 
qnœ  cattoîf-  catholiques  en  général.  Ils  y  reconnaissent 
ques.  ibid. et  qUe  ce  prjnce  l'avait  exigée  d'eux;  qu'en  la 

faisant,  ils  se  sont  moins  fondés  sur  leurs 
propres  forces  que  sur  le  secours  de  Dieu,  et 
que  ce  qu'ils  ont  à  montrer,  c'est  que  le  Fils 
est  de  la  même  substance  que  le  Père,  ce 
que  les  Grecs  expriment  parle  terme  de  con- 
substantiel.  Ils  commencent  donc  par  déclarer 
qu'ils  confessent  en  Dieu  une  unité  de  subs- 
tance 2  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
mais  en  telle  manière  que  chacune  de  ces 
trois  personnes  conserve  les  propriétés  qui 
lui  sont  personnelles;  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  chacune  leur  propre  existence  qui  les 
distingue  mutuellement  ;  car  le  Père  n'est 
pas  le  même  que  le  Fils,  ni  le  Fils  que  le 
Saint-Esprit.  Le  Père  n'est  pas  engendré,  le 
Fils  est  engendré  du  Père,  et  le  Saint-Esprit 
pi'ocède  du  Père  et  du  Fils.  Toutes  ces  trois 
personnes  sont  d'une  même  substance,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  divinité  du  Père  non  en- 
gendré, du  Fils  engendré,  et  du  Saint-Esprit 
qui  procède  ;  mais  il  y  a  trois  propriétés  des 
personnes,  c'est-à-dire  trois  existences,  ou 
trois  personnes  subsistantes.  On  voit  ici  que 
ces  évêques  reconnaissent  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  ils  ne  di- 
sent pas  la  même  chose  dans  la  récapitula- 

1  Eis  videtur  esse  proposition  ut  consubstantiale,  sicut 
moniti  erant,  ex  divinis  Scripturis  proprie  approba- 
rent  ;  aut  eerte  quod  a  mille  pontificibus  de  toto  orbe 
in  Ariminensi  concilio  vel  apud  Seleuciam  amputation 
est,  prœdamnarent.  Vict.,  lib.  IV,  pag.  65. 

2  Patrem  ergo  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum  ita 
in  unitaie  deitatis  propZtemur,  ut  et  Patrem  in  sua 
proprietate  personœ  subsistere,  et  Filium  nihilominus 
in  propria  exlare  persona,  atque  Spiritum  Sanctum 
personœ  suœ  proprietatem  retinere  fideli  confessione 


tion  qu'ils  font  à  la  fin,  et  il  y  a  des  manus- 
crits où  le  terme  de  Fils  ne  se  lit  pas,  quoiqu'il 
se  trouve  en  beaucoup  d'autres. 

Ils  ajoutent  :  a  Que  le  Fils  soit  engendré  et   nebr.  ,,j 
qu'il  soit  d'une  même  substance  que  le  Père,      J«ren>.  j 
c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  enseigne  en  beau-   ]0j*  „'', 
coup  d'endroits.  Elle  enseigne  aussi  que  le 
Fils  est  égal  à  son  Père,  et  qu'il  est  une 
même  chose  avec  lui,  non-seulement  en  vo- 
lonté, mais  en  substance.  Mais  comme  nous 
confessons  qu'il  y  a  deux  natures  dans  le     ]0M.x: 
Fils,  c'est-à-dire  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai   30- 
homme,  qu'il  a  un  corps  et  une  âme,  les 
choses  admirables  que  l'Ecriture  dit  de  lui, 
doivent   se   rapporter  à  sa  divinité ,  et  ce 
qu'elle  en  dit  d'humiliant,  doit  s'entendre  de 
son  humanité.  Lorsque  Jésus-Christ  dit  lui- 
même  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même   j0an.x,| 
chose,  il  parle  en  Dieu  ;  lorsqu'il  dit  :  Mon   rsai.xx, 
Dieu,  pourquoi  niavez-vous  abandonné?  il  parle 
en  homme.  Le  Père  a  engendré  son  Fils  de 
ce  qu'il  est  lui-même,  et  il  l'a  engendré  de 
toute  éternité,  d'une  manière  ineffable,  non 
en  le  produisant  au  dehors,  ni  en  le  formant 
de  rien  ou  de  quelques  matières  préexisten- 
tes.  C'est  de  Dieu  qu'il  est  né.  Or  celui  qui 
est  né  de  Dieu,  ne  peut  être  autre  chose  que 
ce  qu'est  le  Père  :  il  est  donc  d'une  même 
substance,  parce  que  la  vérité  de  sa  nais- 
sance n'admet  point  de  diversité  dans  sa  na- 
ture. Si  le  Fils  était  d'une  autre  substance 
que  le  Père,  ou  il  ne  serait  pas  vraiment 
Fils,  ou  il  aurait  dégénéré  en  naissant  :  ce 
qui  ne   se   peut  dire.   Quelqu'un  objectera 
peut-être    qu'il  est   écrit  dans  Isaïe  :   Qui  Isai  Llll 
pourra  raconter  sa  génération?  Mais  il  faut  re- 
marquer que  le  prophète  parle  en  cet  endroit 
de  la  manière  dont  le  Fils  de  Dieu  est  en- 
gendré :  et  nous  convenons  que  l'homme  ne 
peut  la  pénétrer.  Mais  si  la  génération  du 
Fils  est  ineffable,  elle  n'en  est  pas   moins 
vraie,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  l'igno- 
rer, après  que  le  Fils  nous  a  si  souvent  as- 
surés dans  l'Ecriture  qu'il  est  né  du  Père. 
Mais,  dira-t-on,  le  Fils  étant  engendré,  et  le      Juan 
Père  ne  l'étant  point,  il  n'est  pas  possible   ,8;'>14- 

fateamur.  Non  eumdem  asserentes  Patrem  quem  Fi- 
lium, neque  Filium  confitenies  qui  Pater  sit  aut  Spi- 
rilus  Sanctus  ;  neque  ita  Spiritum  Sanctum  aecipi- 
mus,  ut  aut  Pater  sit,  aut  Filius,  sed  ingenitum  Pa- 
trem, et  de  Pâtre  genitum  Filium,  et  de  Pâtre  et 
Filio  procedentem  Spiritum  Sanctum,  unius  credimus 
esse  substantiœ  :  quia  ingeniti  Patris  et  geniti  Filii 
et  procedentis  Spiritus  Suncti,  una  est  deitas,  très 
vero  personarum  proprietates.  Victor,  lib.  III, 
pag.  43. 


[ve  siècle.]    CHAPITRE  XXVIII.  —  SAINT  VICTOR,  ÉVÊQUE  DE  VITE,  ETC 
qu'ils  soient  d'une  même  substance  ?  Il  faut 
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dire,  au  contraire,  que  celui  qui  engendre 
est  de  même  nature  que  celui  qui  est  engen- 
'  dré.  Nous  faisons  profession  de  croire  que  le 
Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
parce  qu'effectivement  Dieu  est  lumière.  Cela 
prouve  nettement  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
d'une  même  substance,  puisque  la  lumière 
et  la  clarté  sont  d'une  même  substance  :  et 
de  même  que  la  splendeur  est  inséparable 
de  la  lumière,  et  qu'elle  n'en  peut  être  sé- 
parée, de  même  aussi  le  Fils  qui  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  du  Père ,  lui  est  coéternel 
et  ne  peut  en  être  séparé.  Le  Père  a  engen- 
dré son  Fils  sans  division  et  sans  diminution 
de  sa  substance.  Il  l'a  engendré  non  dans  le 
temps,  mais  dans  l'éternité,  sans  qu'il  y  eût 
aucun  intervalle  dans  la  génération  du  Fils, 
comme  il  n'y  en  a  point  entre  la  production 
du  feu  et  de  la  clarté.  A  l'égard  du  Saint- 
Esprit,  nous  croyons  qu'il  est  consubstantiel 
au  Père  et  au  Fils,  égal  et  coéternel.  Car 
quoique  la  vénérable  Trinité  soit  distinguée 
par  personnes  et  par  noms,  ce  n'est  qu'une 
même  nature;  d'où  vient  que  nous  ne  souf- 
frons pas  qu'on  dise  plusieurs  Dieux  :  sous  le 
oon.  i,26.  seul  nom  de  Dieu,  nous  comprenons  les  trois 
personnes.  Ce  nom  marque  l'unité  de  subs- 
tance et  non  de  personnes  ,  comme  il  parait 
dans  ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance,  et  par  beaucoup 
d'autres  de  l'Ecriture.  La  création  est  l'ou- 
vrage commun  des  trois  personnes  delaTri- 

Dtn.xin, i2.  nité.  Le  Saint-Esprit  y  a  eu  part  comme  le 
Père  et  le  Fils.  Il  est  dit  dans  l'Ecriture  qu'il 
Att  v  4  connaît  les  secrètes  pensées,  et  le  nom  de 
Dieu  lui  est  donné  dans  les  Actes  des  apô- 
tres et  ailleurs  :  s'il  est  appelé  notre  avocat 
ou  notre  consolateur,  il  faut  se  souvenir  que 
l'Ecriture  donne  le  même  titre  au  Fils  et  au 
Père.  N'est-il  pas  dit  dans  saint  Jean   :  Si 

Uoaa  h,  i.  quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  auprès 
ucor.  i,  3.  du  Père,  Jésus- C/uist  qui  est  juste  ;  et  dans 
saint  Paul  :  Béni  soit  Dieu,  Père  de  notre  Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  le  Dieu  de  toute  consolation. 
La  forme  du  baptême  est  encore  une  preuve 
que  la  gloire  et  la  puissance  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  est  la  même,  comme 
elles  n'ont  qu'une  opération.  » 

Après  avoir  établi  par  un  très-grand  nom- 

»  In  quem  credere  jubeor,  ei  etiam  debeo  suppli- 
care.  Adorabo  ergo  Patrem,  adorabo  et  Filium,  ado- 
rabo et  Spiritum  Sanction,  una  eademque  venera- 
tione.  Vict.,  lib.  III,  pag.  60. 

*  Hœc  est  fides  nostra,   evangeliçis  et  apostolicis 


bre  de  passages,  la  divinité  des  trois  person- 
nes, les  évêques  l'établissent  encore  par  di- 
vers raisonnements  tirés  des  passages  de 
l'Ecriture  qu'ils  avaient  allégués.  Ils  insistent 
particulièrement  sur  la  divinité  du  Saint-Es- 
prit, et  disent  :  «  S'il  procède  du  Père ,  s'il 
nous  délivre  de  nos  péchés,  s'il  est  le  Sei- 
gneur, s'il  donne  la  vie  et  la  sanctification, 
s'il  connaît  tout,  s'il  est  partout;  si  c'est  lui 
qui  constitue  les  prophètes,  qui  envoie  les 
apôtres,  qui  donne  des  évêques  aux  Eglises; 
si  le  péché  contre  lui  n'est  remis  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  Dieu  :  or  l'Ecriture  dit  de  lui  toutes 
ces  choses  :  n'y  aurait-il  donc  pas  de  l'in- 
gratitude à  ne  pas  lui  rendre  la  même  gloire 
qu'au  Père  et  au  Fils?  Car  si  je  ne  lui  dois 
pas  le  même  honneur,  on  ne  doit  pas  le 
nommer  avec  le  Père  et  le  Fils  dans  le  bap- 
tême. Je  dois  prier  celui  en  qui  on  m'ordonne 
de  croire  l.  Ainsi  je  dois  adorer  le  Saint-Es- 
prit par  une  et  même  vénération  que  le  Père 
et  le  Fils.  Telle  est,  disent  les  évêques  -  à  la 
fin  de  cette  profession  de  foi,  la  doctrine  dont 
nous  faisons  profession,  elle  est  appuyée  sur 
l'autorité  des  évangélistes  et  des  apôtres,  et 
fondée  sur  la  société  de  toutesles Eglises  du 
monde,  dans  laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu 
tout-puissant,  nous  espérons  persévérer  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  vie.  » 

il.  A  la  lecture  de  cette  profession  de  foi,  Quatrième 
les  ariens  entrèrent  en  fureur  de  ce  que  leurs  l,re' pag'6' 
adversaires  y  prenaient  le  nom  de  catholi- 
ques. Pour  s'en  venger,  ils  rapportèrent  au 
roi  qu'ils  avaient  troublé  la  conférence  par 
leur  grand  bruit,  afin  d'éviter  d'entrer  avec 
eux  en  dispute.  Hunéric,  qui  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  publier  son  édit  de  la  persécu- 
tion générale,  profita  de  celle-ci.  Il  envoya 
secrètement  par  toutes  les  provinces  cet  édit, 
qui  était  daté  du  6  des  calendes  de  mars, 
c'est-à-dire  du  24  ou  25  février.  Car,  en  484, 
l'année  était  bissextile.  En  vertu  de  cet  édit, 
toutes  les  églises  d'Afrique  furent  fermées 
dans  un  même  jour,  et  tous  leurs  biens ,  de 
même  que  ceux  des  évêques  catholiques,  fu- 
rent donnés  aux  ariens.  Ce  prince  supposant 
encore  que  les  évêques  catholiques  avaient 
refusé  la  conférence ,  ordonna  contre  eux 
toutes  les  peines  portées  par  les  lois  des  em- 

traditionibus  atque  auctorite  firmata,  et  omnium  quœ 
in  mundo  sunt  eatholicarum  ecclesiarum  societate  fun- 
data,  in  qua  nos  per  gratiam  Dei  omnipofentis  per- 
manere  usque  ad  finem  vitee  hujus  confidimus  et  spe- 
ramus.  lbid.,  pag.  62. 
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pereurs  contre  les  hérétiques,  voulant  qu'ils 
lassent  chassés  des  villes,  qu'ils  ne  pussent 
faire  aucune  fonction  ,  non  pas  même  celle  de 
baptiser,  et  qu'au  cas  qu'ils  auraient  ordonné 
quelqu'un,  ils  paieraient  dix  livres  d'or,  de 
même  que  celui  qu'ils  auraient  ordonné  ;  que 
les  laïques  de  leur  communion  ne  pourraient 
ni  donner  ni  recevoir  quoi  que  ce  soit,  soit 
entre  vifs,  soit  par  testament;  qu'ils  seraient 
dépouillés  de  leurs  charges,  condamnés  à 
diverses  amendes,  dépouillés  de  tous  leurs 
Liens,  fouettés  et  bannis  en  cas  qu'ils  persis- 
tassent dans  leur  religion  ;  enfin  que  les  livres 
qui  soutenaient  la  foi  de  la  consubstantialité 
seraient  jetés  au  feu.  Hunéric  excepta  de  la 
rigueur  de  cet  édil  ceux  qui  abandonneraient 
leur  croyance  avant  le  1er  juin  de  la  même 
année  484,  qui  était  la  huitième  de  son  règne. 
Après  avoir  envoyé  son  édit  dans  toutes 
les  provinces  à  l'insu  des  évoques  qui  étaient 
à  Carlhage,  il  les  fit  chasser  tous  hors  de  la 
ville,  sans  leur  laisser  ni  valet,  ni  cheval,  ni 
habit  que  celui  qu'ils  avaient  sur  eux,  avec 
défense  générale  à  toutes  personnes  de  les 
loger  ni  de  leur  donner  à  manger,  sous  peine 
aux  contrevenants  d'être  brûlés  avec  toute 
leur  famille.  Quoique  réduits  à  aller  mendier 
leur  vie  et  à  demeurer  exposés  aux  injures 
de  l'air  autour  des  murs  de  la  ville,  ils  réso- 
lurent de  ne  point  s'en  éloigner,  de  crainte 
qu'on  ne  dit  qu'ils  avaient  évité  le  combat. 
Il  arriva  dans  ces  circonstances  que  le  roi 
sortit  pour  aller  voir  des  réservoirs  :  tous  les 
évêques  allèrent  au-devant  de  lui,  en  disant  : 
«  Qu'avons-nous  fait  pour  être  traités  ainsi? 
Si  l'on  nous  a  assemblés  pour  une  confé- 
rence, pourquoi  nous  dépouiller,  nous  mal- 
traiter, nous  priver  de  nos  Eglises  et  de  nos 
maisons,  nous  faire  mourir  de  faim  et  de 
froid,  nous  chasser  de  la  ville  et  nous  ré- 
duire à  coucher  sur  le  fumier?  »  Hunéric  les 
regardant  d'un  œil  de  fureur,  et  sans  écouter 
leurs  remontrances,  commanda  à  ses  gardes 
à  cheval  de  courir  sur  eux.  Plusieurs  furent 
blessés,  principalement  les  vieillards  et  les 
faibles.  Ensuite  on  leur  ordonna  de  se  rendre 
dans  le  temple  de  la  Mémoire,  où  on  leur 
présenta  un  papier  roulé,  en  leur  disant  :  «  Le 
roi,  quoique  mécontent  de  votre  désobéis- 
sance, veut  néanmoins,  pour  vous  témoigner 
quelque  bonté,  vous  renvoyer  dans  vos  Egli- 
ses et  dans  vos  maisons,  si  vous  jurez  de  faire 
ce  qui  est  contenu  dans  cet  écrit.  »  Les  évê- 
ques répondirent  qu'ils  étaient  chrétiens  et 
évêques,  et  qu'ils  tenaient  Tunique  et  véri- 


table foi  apostolique.  Ceux  qui  leur  parlaient 
de  la  part  du  roi  les  ayant  pressés  de  faire 
ce  serment,  Hortulan  et  Florentien  dirent  au 
nom  de  tous  et  avec  tous  :  «  Sommes-nous 
des  bêtes  pour  jurer  ce  qui  est  dans  un 
écrit,  sans  savoir  ce  qu'il  contient?  »  — 
«  Jurez,  leur  dirent  les  officiers,  qu'après  la 
mort  du  roi,  vous  souhaitez  que  son  fils  Hil- 
déric  lui  succède  à  la  couronne,  et  qu'aucun 
de  vous  n'enverra  des  lettres  dans  les  pays 
d  outre-mer.  Si  vous  le  jurez,  le  roi  vous 
rendra  vos  Eglises.  »  Il  y  en  eut  plusieurs 
qui  crurent,  par  simplicité,  qu'ils  pouvaient 
faire  ce  serment,  de  crainte  de  donner  sujet 
aux  fidèles  de  leur  reprocher  qu'il  n'avait 
tenu  qu'à  eux  pour  qu'on  ne  leur  restituât 
leurs  Eglises.  Les  autres,  plus  prudents,  re- 
fusèrent de  prêter  ce  serment,  disant  qu'il 
était  défendu  dans  l'Evangile,  où  Jésus-Christ 
dit  :  Vous  ne  jurerez  point  du  tout.  Alors  les 
officiers  du  roi  firent  séparer  d'avec  les  au- 
tres ceux  qui  avaient  témoigné  n'avoir  point 
de  répugnance  pour  faire  ce  serment,  et  les 
notaires  écrivirent  ce  que  chacun  d'eux  di- 
sait, de  quelle  ville  il  était,  et  quel  était  son 
nom.  Cela  fait,  ils  furent  envoyés  les  uns  et 
les  autres  dans  des  prisons  séparées.  On  re- 
connut aussitôt  quel  avait  été  le  dessein 
d'Hunéric  en  proposant  aux  évêques  de  ju- 
rer. Car  on  vint  dire  à  ceux  qui  avaient  bien 
voulu  le  faire,  que  puisque,  contre  le  précepte 
de  l'Evangile,  ils  avaient  consenti  de  jurer, 
le  roi  ordonnait  qu'ils  ne  verraient  jamais  ni 
leurs  villes  ni  leurs  Eglises,  et  qu'ils  seraient 
relégués  dans  des  fermes,  où  on  leur  donne- 
rait des  terres  à  cultiver,  à  condition  toute- 
fois qu'ils  ne  chanteraient  ni  ne  prieraient 
point  avec  d'autres,  qu'ils  n'auraient  aucun 
livre,  et  qu'ils  n'administreraient  ni  les  ordres, 
ni  le  baptême,  ni  la  pénitence.  On  dit  à  ceux 
qui  avaient  refusé  le  serment  :  «Vous  n'avez 
pas  voulu  jurer,  parce  que  vous  ne  désirez 
pas  que  le  fils  de  notre  roi  règne  après  lui. 
C'est  pourquoi  vous  serez  relégués  dans  l'île 
de  Corse,  où  vous  travaillerez  à.  couper  des 
bois  pour  la  construction  des  vaisseaux.  » 
Ce  même  Hildéric  qui  servit  de  prétexte  à  la 
persécution,  étant  parvenu  à  la  couronne 
quarante  ans  après,  rendit  la  liberté  aux 
confesseurs. 

12.  Avant  le  départ  des  évêques  pour  le 
lieu  de  leur  exil,  Hunéric  envoya  des  bour- 
reaux par  toute  l'Afrique,  afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  maison  ni  aucun  lieu  qui  ne  retentit 
de  cris  de  plaintes  :  car  on  avait  donné  ordre 
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aux  bourreaux  de  n'épargner  personne,  ni  innombrable  qui  répandirent  leur  sang  pour 

âge,  ni  sexe,  mais  ceux-là  seulement  qui  obéi-  la  foi,  entre  autres  une  femme  nommée  Vic- 

raient  à  la  volonté  du  roi.  On  faisait  mourir  les  toire,  que  son  mari,  qui  s'était  laissé  perver- 

uns  à  coups  de  bâtons,  on  pendait  les  autres  tir,  ne  put  jamais  ébranler.  Victorien,  pro- 

ou  on  les  brûlait.  On  dépouillait  les  femmes,  consul  de  Cartbage,  sollicité  par  le  roi  de  re- 

surtout  les  nobles,  pour  les  tourmenter  en  noncer  au  parti  des  catholiques,  répondit  : 

public.  Une  d'entre  elles,  nommée  Denyse,  «  Si  je  me  rends  2,  c'est  en  vain  que  je  suis 

se  voyant  entre  les  mains  des  bourreaux  qui  baptisé  dans  l'Eglise  catholique.  »  On  lui  fit 

commençaient  à  la  dépouiller,  leur  dit,  dans  souffrir  de  grands  tourments,  pendant  les- 


la  confiance  qu'elle  avait  en  Dieu  :  «  Tour- 
mentez-moi comme  il  vous  plaira;  épargnez- 
moi  seulement  la  honte  de  la  nudité.  »  Mais  au 
lieu  de  se  laisser  toucher  à  ces  paroles,  ils  l'ex- 


quels  il  consomma  son  martyre.  A  Tainbaïe, 
les  bourreaux,  après  avoir  appliqué  beau- 
coup de  lames  ardentes  à  deux  frères  et  les 
avoir  déchirés  avec  les  ongles  de  fer,  rebutés 


posèrent  dans  le  lieu  de  la  place  le  plus  élevé,      par  leur  patience,  et  surtout 3  parce  qu'on 

ne  voyait  en  eux  ni  meurtrissures  ni  autre 
vestige  de  tourments,  les  chassèrent,  en  di- 
sant :  «  Tout  le  monde  les  imite,  et  personne 
ne  se  convertit  à  notre  religion.  »  A  Typase, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne,  les  ariens 
ayant  ordonné  un  évèque  de  leur  secte,  les 
habitants  sortirent  de  la  ville  et  passèrent  en 
Espagne,  excepté  un  petit  nombre  qui  ne 


pour  la  donner  en  spectacle  à  tout  le  monde. 
Tandis  qu'ils  la  fouettaient  et  que  les  ruis- 
seaux de  sang  coulaient  de  son  corps,  elle 
leur  disait  :  «  Ministres  du  démon,  ce  que 
vous  faites  pour  me  déshonorer,  sera  ma 
gloire  et  ma  couronne.  »  Comme  elle  était 
Irès-instruite  dans  les  Ecritures,  elle  exhor- 
tait les  autres  au  martyre,  et  par  son  exem- 


ple, elle  procura  le  salut  presque  à  toute  sa  trouvèrent  pas  le  moyen  de  passer  la  mer. 
patrie.  Elle  avait  un  fils  nommé  Majoric,  L'évèque  arien  usa  tantôt  de  caresses  et  tan- 
jeune  et  d'un  tempérament  délicat.  Voyant  tôt  de  menaces  pour  les  pervertir,  mais  inuti- 
qu'il  tremblait  par  la  vue  des  peines  qu'il  al-  lement.  Us  s'assemblèrent  dans  une  maison 
lait  endurer,  elle  jeta  sur  lui  des  regards  se-  particulière,  où  ils  célébrèrent  les  mystères, 
vères,  et  employa  pour  l'animer  à  souffrir  Le  roi  informé  et  irrité  de  leur  conduite,  leur 
toute  l'autorité  maternelle.  Pendant  qu'on  le  fit  couper  à  tous  la  langue  et  la  main  droite  : 
frappait  de  verges,  elle  lui  disait  :  «  Sou-  cela  ne  les  empêcha  pas  de  parler  aussi  bien 
viens-loi  ',  mon  fils,  que  nous  avons  été  bap-  qu'auparavant.  Victor  de  Vite  4,  témoin  du 
tisés  au  nom  de  la  Trinité  dans  l'Eglise  ca-  miracle,  dit  à  ceux  qui  en  douteraient,  qu'ils 
tholique  notre  Mère.»  Le  jeune  homme,  for-  pouvaient  s'en  assurer  eux-mêmes  en  allant 
tifié  par  les  discours  de  sa  mère,  souffrit  le  à  Constantinople,  où  ils  trouveraient  un 
martyre  avec  beaucoup  de  constance.  En  sous-diacre  nommé  Réparât,  du  nombre  de 
l'embrassant  après  sa  mort,  elle  rendit  grâ-  ceux  à  qui  on  avait  coupé  la  langue  jusqu'à 
ces  à  Dieu,  et  ne  voulut  point  l'enterrer  ail-  la  racine,  qui  parlait  nettement  sans  aucune 
leurs  que  dans  son  logis,  afin  que  toutes  les  peine,  et  qui,  par  cette  raison,  était  singuliè- 
fois  qu'elle  offrirait  sur  son  tombeau  ses  rement  honoré  de  l'empereur  Zenon  et  de 
prières  à  la  sainte  Trinité,  elle  eût  lien  de  se  l'impératrice.  Enée  de  Gaze,  philosophe  pla- 
promettre  d'être  un  jour  réunie  à  lui  pour  tonicien,  qui  était  alors  à  Constantinople,  dit 
jamais.  Sa  sœur  Dative  et  le  médecin  Emé-  dans  un  dialogue  écrit  avant  Pan  533,  qu'il 
lius,  son  parent,  souffrirent  le  martyre  par  avait  vu  lui-même  les  personnes  qui  avaient 
ses  exhortations,  ainsi  qu'un  grand  nombre  eu  la  langue  coupée,  qu'il  les  avait  ouï  parler 
d'autres.  Il  y  en   eut  à  Cluse  une  multitude  distinctement,  et  que  ne  pouvant  s'en  rap- 


1  Mémento,  fili  mi,  quia  in  nomine  Triniiatis  in 
mutre  Eccleda  baptizaii  sumus...  In  suadomo  maluit 
sepelire,  ut  quoties  super  sepulcrum  ojus  preces  eff'un- 
dit,  alienam  se  a  filio  nunquam  esse  confidat.  Vict., 
lib.  V,  pag.  73. 

2  St  cottsensero,  frustra  sum  in  Ecclesia  catholica 
buptizatus.  Ibid.,  pag.  73. 

'  Istos  imitatur  universus  populus,  ut  nullus  ad 
nostram  religionem  penitus  convertatur,  et  preecipue 
quia  nulii  liuores,  nulla  pœnarum  vestigia  in  fis  pe- 
nitus  videbantur.  Vict.,  lib.  V,  pag.  75. 


4  Quœ  cum  régi  innotuisset ,  prœcepit  ut  in  medio 
foro,  congregata  illuc  omni  provincia ,  linguas  eis  et 
manus  dateras  radicitus  abscidisset.  Quod  cum  fac- 
tum  fuisset,  Spiritu  Sancto  prastante,  ita  locuti  sunt 
et  loquuntur,  quomodo  ante  loquebantur.  Sed  si  quis 
incredulus  esse  voluerit,  pergat  mate  Constautinopo- 
lim,  et  ibi  reperiet  unum  de  illis  subdiaconum  Repa- 
ralum,  sermones  politos  sine  ulla  o/Jensioue  loquentem. 
Oh  ■/uum  causant,  venerabilis  ni/nium  in  patatio  Ze- 
nonis  imperatoris  habetur,  et  prœcipue  regina  mira 
eum  reverentia  veneratur.  Vict.,  lib.  V,  pag.  76. 
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porter  à  ses  oreilles,  il  leur  avait  fait  ouvrir  la  et  le  terrible  jour  du  jugement,  de  demeurer 

bouche,  et  avait  vu  leur  langue  arrachée  jus-  fermes  dans  la  foi  catholique,  en  confessant 

qu'à  la  racine;  il  était  étonné,  non  de  ce  qu'ils  que  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  que  le  Saint- 

parlaient  encore,  mais  de  ce  qu'ils  n'étaient  Esprit  a  la  même  divinité  que  le  Père  et  le 

pas  morts  de  ce  supplice.  Procope,  qui  écri-  Fils.  Il  les  exhorte  de  conserver  aussi  la  grâce 

vait  quelque  temps  après,  dit  qu'il  en  avait  d'un  seul  baptême  et  l'onction  du  chrême,  en 

vu  se  promener  à  Constantinople,  parlant  li-  sorte  que  personne  d'entre  eux  ne  souffrit 

brement  sans  se  sentir  de  ce  supplice;  mais  d'être  rebaptisé.  Il  proteste  qu'au  cas  qu'ils 

que  deux  d'entre  eux,  ayant  eu   moins  de  demeurent  fermes  dans  la  foi,  l'éloignement 

courage  pour  résister  aux  attraits  de  la  vo-  ni  la  mort  ne  pourront  l'empêcher  de  leur  être 

lupté  qu'à  la  rigueur  des  tourments  ,  perdi-  uni  ;  mais  qu'il  sera  innocent  du  sang  de  ceux 

rent  l'usage  de  la  parole  qu'ils  avaient  re-  qui  périront,  et  que  sa  lettre  sera  lue  contre 

couvrée.  Un  grand  nombre  de  Vandales  s'é-  eux  devant  le  tribunal  de  Jésus -Christ.  «  Si 

tant  convertis,  Hunéric  les  traita  avec  autant  .je  reviens  à  Carthage,  ajoute-t-il,  je  vous  ver- 

de  rigueur  qu'il  avait  traitelesRomains.il  rai  en  cette  vie;  si  je  n'y  retourne  pas,  je  vous 

employa  pour  les  tourmenter,  tant  de  divers  verrai  en  l'autre.  Priez  pour  nous  et  jeûnez, 


instruments  que,  selon  Victor,  il  aurait  été 
difficile  d'en  faire  même  le  dénombrement. 
Mais  les  effets  de  sa  cruauté  demeurèrent 
longtemps  à  Carthage,  où  l'on  voyait  les  uns 
sans  mains,  les  autres  sans  yeux  ou  sans  nez, 
ou  sans  oreilles,  d'autres  la  tête  enfoncée 
dans  les  épaules,  pour  avoir  été  suspendus 
en  l'air  par  les  mains  au  haut  des  maisons,  où 
ils  servaient  de  jouet  aux  Barbares.  Victor 


parce  que  le  jeune  et  l'aumône  ont  toujours 
fléchi  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  souvenez- 
vous  surtout  qu'il  est  écrit  que  nous  ne  de- 
vons pas  craindre  ceux  qui  ne  peuvent  tuer 
que  le  corps.  »  Cette  lettre,  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  conservée 2,  est  la  seule 
qui  nous  reste  de  saint  Eugène.  Outre  la  pro- 
fession de  foi,  il  avait  encore  écrit  quelques 
conférences 3  qu'il  avait  eues  avec  les  évêques 


relève  le  courage  de  Dagila,  femme  d'un  mai-  ariens,  et  des  requêtes  en  forme  d'apologie, 
tre-d'hôtel  du  roi ,  qui  avait  déjà  confessé  plu-  pour  obtenir  du  roi  Hunéric  la  paix  de  l'Eglise, 
sieurs  fois  Jésus-Christ  dans  la  persécution  Mais  ces  écrits  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
de  Genséric.  Après  lui  avoir  donné  tant  de  nous  4.  Saint  Eugène  était  déjà  en  exil  lors- 
coups  de  fouets  et  de  bâtons,  qu'il  ne  lui  qu'on  bannit  aussi  tout  le  clergé  de  Carthage, 
restait  plus  de  force,  on  la  relégua  dans  un  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  personnes, 
désert  stérile,  où  elle  ne  pouvait  recevoir  après  leur  avoir  fait  souffrir  la  faim  et  toutes 
aucune  consolation  de  personne.  Elle  y  alla  sortes  d'autres  tourments.  Un  apostat  nommé 
avec  joie,  laissant  sa  maison,  son  mari  et  ses  Elpidifore,  qui  avait  reçu  le  baptême  de  la 
enfants.  On  lui  offrit  depuis  de  la  transférer      main  des  catholiques  dans  l'église  de  Fauste, 

fut  préposé  pour  les  faire  tourmenter.  Lors- 
qu'on vint  au  diacre  Muritta,  et  que  l'on  com- 
mençait à  le  dépouiller,  il  tira  tout  d'un  coup 
les  linges  dont  il  avait  couvert  Elpidifore  au 
sortir  des  fonts,  et  les  ayant  déployés  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  il  dit  à  cet  apostat 
de  partir  sans  lui  donner  le  loisir  d'exhorter  qui  était  assis  comme  son  juge  :  «  Voilà  les 
son  peuple  à  la  persévérance,  il  écrivit  aux  linges  qui  t'accuseront  devant  Dieu,  quand  il 
fidèles  de  Carthage  une  lettre  où,  avec  une  viendra  juger  les  hommes.  Je  les  ai  gardés 
effusion  de  larmes  ',  il  les  conjure,  par  la  pour  servir  de  témoignage  de  l'apostasie  qui 
majesté  de  Dieu,  l'avènement  de  Jésus-Christ      te  précipitera  dans  l'abime  de  soufre.  Ces 


dans  une  autre  solitude  moins  affreuse  et 
plus  à  portée  des  consolations  humaines  : 
mais  elle  demanda  de  rester  où  elle  était. 

ciercs  en-  13.  La  liberté  et  la  constance  que  saint  Eu- 
pag6Vsn  ""'   gène  fit  paraître  dans  la  défense  de  la  foi,  lui 

Leurs  de  méritèrent  l'exil.  Mais  voyant  qu'on  le  pressait 

saint  Eugène. 


1  Non  sine  lacrymis  peto,  hortor,  moneo  et  obtestor 
per  Dei  majestutem  et  per  tremendum  judicii  diem , 
atrjue  adventus  Chrisli  terribilem  claritaiem,  ut  fixius 
teneatis  catholicam  fulem,  asserenles  Filium  Patri 
esse  œqualem ,  et  Spiritum  Sa?ictum  eamdem  habere 
cum  Pâtre  et  Filio  deitatem.  Servate  itaque  unici 
ùajitismatis  gratiam,  custodientes  chrismatis  unctio- 
nem.  Nemo post  aquatn  revertatur  ad  aquam ,  renalus 
ex  aqua.  Eugen.,  Epist.,  apud  Greg.  Turon.,  lib.  I, 


Hisi.  Francor.,  pag.  46.  Cette  lettre  se  trouve  aussi 
dans  YHistoiïe  de  la  persécution  des  Vandales,  par 
Dom  Ruiuart,  pag.  515. 

2  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.  Francor.,  pag.  46. 

3  Geimad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  xcvn. 

4  La  profession  de  foi  des  évêques  catholiques 
d'Afrique,  présentée  à  Hunéric,  et  la  lettre  d'Eugène 
à  ses  concitoyens  se  trouvent  au  tome  LYI1I  de  la  Pa- 
trologie  laiine}avec  une  notice  par  Gave.  (L'éditeur.) 
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linges,  qui  t'ont  environné  '  lorsque  tu  es 
sorli  pur  des  eaux  du  baptême,  redoubleront 
ton  supplice  quand  tu  seras  enseveli  dans  les 
ilamnics  éternelles,  parce  que  tu  t'es  revêtu 
de  malédiction  en  perdant  le  sacrement  du 
vrai  baptême  et  de  la  foi.»  Un  autre  apostat 
nommé  Theucarius,  qui  avait  été  lecteur  et 
chargé  d'enseigner  le  chant  aux  enfants  2, 
conseilla  d'en  rappeler  douze  qu'il  savait  avoir 
meilleure  voix  et  mieux  savoir  le  chant.  Ces 
enfants,  voyant  qu'on  voulait  les  séparer  des 
autres  confesseurs,  s'attachèrent  avec  sou- 
pirs à  leurs  genoux,  ne  voulant  point  les 
quitter;  mais  les  ariens,  mettant  l'épée  à  la 
main,  les  en  séparèrent  et  les  ramenèrent  à 
Carthage.  On  employa  d'abord  les  caresses 
pour  les  gagner,  ensuite  les  menaces,  puis 
les  tourments.  Ils  demeurèrent  inébranlables. 
La  ville  de  Carthage  les  respecta  depuis  comme 
douze  apôtres.  Ils  vivaient  encore  lorsque 
Victor  écrivait ,  demeurant  ensemble  ,  man- 
geant à  une  même  table  et  chantant  ensem- 
ble les  louanges  de  Dieu, 
i  ariens  14.  Ce  n'était  pas  seulement  les  ariens  laï- 
rù'r.v'ui   ques  qui  se  prêtaient  à  la  fureur  d'Hunéric  : 

Mliques.p.  , 

les  eveques  et  les  clercs  de  cette  secte  per- 
sécutaient plus  cruellement  les  catholiques, 
surtout  ceux  du  clergé.  Ce  fut  un  évèque 
appelé  Antoine  qui  fit  mettre  saint  Eugène 
en  prison  ;  il  chercha  même  plusieurs  moyens 
de  le  faire  mourir.  Ce  fut  lui  encore  qui,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  obliger  un  saint  évoque 
nommé  Habet-Deum  à  se  faire  arien,  lui  fit 
lier  les  pieds  et  les  mains  avec  de  grosses 
cordes  et  fermer  la  bouche  pour  l'empêcher 
de  crier  ;  puis  il  répandit  de  l'eau  sur  lui, 
prétendant  par  là  qu'il  l'avait  rebaptisé  ;  en- 
suite, l'ayant  fait  délier,  il  lui  dit  comme  en 
triomphant  :  «  Vous  voilà  maintenant  chré- 
tien comme  nous,  mon  frère;  vous  ne  sau- 
riez donc  à  l'avenir  ne  pas  vous  soumettre  à 
la  volonté  du  roi.  »  Le  saint  évêque  répon- 
dit :  o  Pour  être  coupable  d'une  semblable 
impiété  3,  il  faut  que  la  volonté  y  consente. 
Mais  j'ai  toujours  conservé  la  même  foi;  et 
tandis  que  vous  me  teniez  lié  et  la  bouche 
fermée,  je  faisais  dans  mon  cœur  une  protes- 
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tation  que  les  anges  écrivaient  pour  la  pré- 
senter à  Dieu.  »  Non  content  de  cette  protes- 
tation, il  alla  à  Carthage  présenter  une  re- 
quête à  Hunéric,  où  il  se  plaignait  avec  force 
de  la  manière  basse  et  indigne  dont  on  trai- 
tait des  évêques  exilés,  à  qui  l'on  ne  permet- 
tait pas  de  vivre  du  moins  en  repos,  après 
les  avoir  privés  de  leurs  biens,  de  leur  Eglise, 
de  leur  patrie  et  de  leur  maison.  Victor,  qui 
rapporte  le  précis  de  cette  requête,  dit  que 
le  roi  répondit  à  Habet-Deum  :  «  Allez  trou- 
ver nos  évêques  et  suivez  ce  qu'ils  vous  di- 
ront, parce  qu'ils  ont  tout  pouvoir  en  ceite 
matière.  »  Ces  évêques,  secondés  des  Van- 
dales, rebaptisaient  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient faire  arrêter  sur  les  grands  chemins. 
Ils  allaient  souvent  eux-mêmes,  avec  des 
troupes  de  gens  armés,  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  enfonçaient  les  portes,  entraient 
dans  les  maisons,  portant  de  l'eau  qu'ils  ré- 
pandaient sur  ceux  qu'ils  trouvaient  endor- 
mis dans  leurs  lits,  après  quoi  ils  criaient  qu'ils 
les  avaient  faits  chrétiens.  Les  plus  éclairés 
s'en  mettaient  peu  en  peine;  mais  les  plus 
simples ,  se  croyant  souillés  par  une  espèce 
de  rebaptisation,  se  couvraient  aussitôt  la 
tète  de  cendre  et  le  corps  de  cilice,  ou  se  frot- 
taient de  boue  et  déchiraient  les  linges  dont 
on  les  avait  couverts.  Cyrila,  le  prétendu  pa- 
triarche des  ariens,  fit  enlever  à  Carthage  un 
enfant  de  condition,  âgé  de  sept  ans;  puis, 
lui  ayant  fermé  la  bouche,  il  le  plongea  dans 
les  fonts.  Cet  enfant,  se  voyant  enlevé,  criait  : 
«  Je  suis  chrétien  !  »  et  sa  mère,  les  cheveux 
épars ,  le  suivait  par  toute  la  ville.  Il  usa  de 
la  même  violence  envers  les  enfants  d'un 
médecin  nommé  Libérât,  déjà  condamne  au 
bannissement  avec  toute  sa  famille.  Les  ariens 
s'étant  avisés  de  séparer  ces  enfants,  Libérât 
en  témoigna  beaucoup  de  douleur;  mais  sa 
femme  arrêta  ses  larmes  en  lui  représentant 
qu'ils  étaient  à  Jésus -Christ.  Quelque  temps 
après,  on  sépara  Libérât  de  sa  femme,  et  on 
fit  entendre  à  celle-ci  que  son  mari  avait  obéi 
aux  ordres  du  roi.  Elle  demanda  à  le  voir, 
et  l'ayant  trouvé  devant  le  tribunal,  enchainé, 
elle  lui  fit  de  violents  reproches  de  son  apos- 


1  Hœc  sunt  linieamina  quœ  te  accusabunt,  cum  ma- 
jestas  venerit  jndicantis.  Custodiuntur  diligentia  mea 
ad  testimonium  due  perditionis.  Hœc  te  immaculatum 
cinxeruni  de  fonte  surgentem  :  hœc  te  acrius  perse- 
quentur,  flammantem  gekennam  cum  cœperis  possidere; 
quia  indidsti  maledictionem,  scindons  ati/ite  amitlens 
veri  baptismatis  et  fidei  sacramenlum .  Viet.,  lib.  V., 
pag.  78. 


2  De  multitudine  pergentium  confessorum,  sugge- 
rente  quodam  ex  lectore  Theuchario  perdito,  quos  ille 
noverat  vocales  strenuos  atque  aptos  modulis  canti- 
lenœ  designaiione  sua  debere  dicit  duodecim  infan- 
tulos  separari ,  quos  ipse  cum  catholicus  esset ,  tune 
discipulos  habuit.  Ibid.,  pag.  80. 

3  Illa  est  mortis  damnatio  ubi  voluntalis  tenelur 
assensio.  Ibid.,  pag.  83. 
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tasie.  Son  mari ,  voyant  qu'on  l'avait  trom- 
pée, lui  répondit  :  «  Que  vous  a-t-on  dit  de 
moi  ?  Je  suis  toujours  catholique  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  je  ne  perdrai  jamais  la  foi.  »  Il  y 
eut,  dans  le  même  temps,  une  grande  séche- 
resse par  toute  l'Afrique,  qui  causa  la  famine 
et  ensuite  la  peste.  Ces  deux  fléaux  furent  re- 
gardés comme  une  punition  divine  de  la  per- 
sécution que  l'on  faisait  aux  catholiques.  On 
jugea  de  même  de  la  mort  d'Hunéric,  arri- 
vée par  une  maladie  de  corruption ,  qui  fut 
telle,  que  son  corps  tomba  par  partie,  étant 
tout  mangé  des  vers.  11  avait  régné  sept  ans, 
dix  mois  et  dix-huit  jours  ;  les  uns  mettent  sa 
mort  au  6  décembre  484,  d'autres  le  13  du 
même  mois.  Il  eut  pour  successeur,  non  pas 
son  fils  Hildéric,  quelque  effort  qu'il  eût  fait 
pour  lui  transmettre  la  couronne,  mais  Gon- 
tamond ,  son  neveu ,  fils  de  Genton ,  que  le 
privilège  de  l'âge  appela  à  la  royauté.  Victor, 
avant  de  finir  sonHistoire,  fait  une  prière  très- 
loucbante  aux  saints  patriarches  '  de  la  race 
desquels  était  née  l'Eglise  qui  souffrait  alors 
sur  la  terre,  aux  saints  prophètes  qui  avaient 
annoncé  longtemps  auparavant  les  persécu- 
tions qu'elle  endurait,  aux  saints  apôtres  qui 
avaient  parcouru  toute  la  terre  pour  l'établir, 
à  saint  Pierre  constitué  du  Seigneur  pour 
veiller  sur  elle,  à  saint  Paul  qui  avait  prêché 
l'Evangile  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie, 
à  saint  André  qui  avait  combattu  pour  la  foi 
avec  tant  de  force  et  de  courage.  Il  les  presse 
de  présenter  à  Dieu  les  misères  et  les  gémis- 
sements de  PAfrique;  et  d'intercéder  si  puis- 
samment pour  elle  avec  tous  les  saints,  qu'ils 
obtiennent  enfin  sa  délivrance.  «Nous  savons, 
leur  dit-il,  qu'il  est  indigne  de  vous  de  prier 
pour  nous,  parce  que  les  maux  que  nous  souf- 
frons ne  sont  point ,  comme  aux  saints,  des 
épreuves,  mais  des  peines  dues  à  nos  péchés  ; 
mais  priez  du  moins  pour  de  mauvais  enfants, 


puisque  Jésus-Christ  a  prié  aussi  pour  les 
Juifs,  ses  ennemis.  Que  les  maux  que  l'on 
nous  a  fait  souffrir  jusqu'ici,  et  que  nous  mé- 
ritions, suffisent  pour  la  punition  de  nos  cri- 
mes ;  que  le  pardon  que  nous  demandons  nous 
soit  accordé,  et  que  le  Seigneur  veuille  bien 
dire  à  l'ange  exterminateur  :  C'est  assez,  ar- 
rêtez votre  bras.  Personne  n'ignore  que  nous 
n'ayons  été  punis  de  la  sorte  que  pour  nous 
être  éloignés  de  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu  et  de  sa  loi.  Mais,  proster- 
nés la  face  contre  terre,  nous  vous  prions  de 
ne  point  mépriser  de  misérables  pécheurs  qui 
ont  recours  à  vous,  par  celui  qui  de  l'état  de 
pauvres  pécheurs  vous  a  élevés  à  la  gloire 
de  l'apostolat.  » 

15.  On  a  mis,  à  la  suite  des  cinq  livres  de  Actes 
V Histoire  générale  de  la  persécution  des  Van-  saint  uw 
dales,  les  Actes  du  martyre  que  souffrit  à  Car-  pagnoVi 
thage  l'abbé  Libérât ,  avec  six  de  ses  reli- 
gieux :  Boniface,  diacre;  Servus  et  Rustique, 
sous-diacres;  Rogat,  Septime  et  Maxime.  Dans 
quelques  manuscrits,  ces  actes  font  partie  du 
quatrième  ou  cinquième  livre  de  Victor  de 
Vite,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
ceux  qui  ont  écrit  ces  manuscrits  n'aient  cru 
Victor  auteur  de  ces  actes.  Ce  qui  porte  en- 
core à  le  croire  ,  c'est  qu'il  fait  une  mention 
expresse  2  de  ces  sept  martyrs  dans  son 
livre  Ve  de  Y  Histoire  générale  de  la  persécution, 
se  réservant,  apparemment,  de  rapporter 
ailleurs  les  actes  de  leur  martyre,  qui,  étant 
assez  longs,  demandaient  d'être  rapportés 
séparément.  Adon  et  Notkaire,  qui  écrivaient 
l'un  et  l'autre  dans  le  ixe  siècle,  attribuent 
ces  actes  au  même  auteur3  qui  a  écrit  l'His- 
toire de  la  persécution  des  Vandales.  On  ne  peut 
donc  faire  difficulté  de  les  donner  à  Victor, 
ou  du  moins  à  quelque  autre  écrivain  du 
même  temps,  qui  était  parfaitement  instruit 
des  faits  qu'il  raconte.  Il  est  dit,  dans  Pins- 


1  Deprccamini,  sanctissimi  patriarches,  de  quorum 
stirpe  generis  nata  est,  quœ  nunc  laborat  in  terris- 
Orale ,  sancti  prophetœ ,  cognoscentes  afftictam  quam 
anfea  vaticinante  prœconio  ceci?iistis.  Estole ,  apostoli 
suffragatores  ejus,  quam  ut  aggregaretis ,  universum 
orbem,  ascenclente  in  vobis  Domino,  ut  equi  velocissimi 
cursitastis.  Prœcipue  tu,  béate  Petre,  quare  sites  pro 
ovibus  et  agnis,  a  communi  magno  Domino  magna  tibi 
cautela  et  sollicitudine  commendatis?  Tu,  sancte Paule, 
gentium  magister,  qui  ab  Hierusatem  usque  ad  ltly- 
ricum  prœdicasti  Evangelium  Dei  :  cognosce  quid 
Vandali  faciunt  ariani,  et  filii  tui  gemunt  lugendo 
captivi.  Tu  Pétri  germane ,  et  non  in  passione  dispar, 
gloriose  Andréa ,  qui  interpretaris  virilis ,  quoniam 
viriliter  certasti,  considéra  gemitum  Africani  populi, 
et  non  displiceat  tibi,  sed  interverti  pro  nobis  ad  Deum. 


Universique ,  ingemiscile  ,  sancti  simul  pro  nobis  apo- 
stoli; sed  scimus  quia  indignum  est  vobis  pro  nobis 
orare  :  quia  ista  quœ  evenerunt  nobis,  non  ad  proba- 
tionem  quomodo  sanctis,  sed  malts  meritis  supplicia 
debebantur.  Sed  et  pro  malis  orale  jam  fitiis,  quia  et 
Christus  oravit  eliam  pro  inimicis  Judœis.  SufpZciant 
castigationi  quœ  juste  illata  sunt  nobis,  et  jam  jamque 
delinquentibus  venia  postu/etur ,  dicaiurque  angelo 
percutienti  :  «  Sufficit ,  jam  cohibe  manum  tuam.  » 
Quis  ignorât  hœc  nobis  probrorum  nostrorum  scelera 
procurasse ,  aberrantibus  a  mandatis  Dei ,  et  in  lege 
ejus  nolentibus  ambulare?  Sed  proslrati  rogamus ,  ut 
non  spernatis  vestros  miseros  peccatores,  per  eum  qui 
vos  ad  apostolicum  culmen  provexit  kumiles  piscatores. 

2  Victor,  lib.  V.,  pag.  81. 

3  Ruùiart.,  pag.  96. 
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cription  de  ces  actes,  que  Libérât  et  ses  com- 
pagnons soutinrent  sous  le  règne  d'Huncric  , 
le  2  juillet  ;  et  clans  le  corps  des  actes  on  met 
leur  martyre  pendant  la  septième  année  du 
règne  de  ce  prince  ,  c'est-à-dire  en  483.  Li- 
bérât était  abbé  d'un  monastère  situé  dans 
le  diocèse  de  Capse,  ville  de  la  Byzacène,  dont 
l'évêque  était  alors  saint  Vindémial.  Libérât 
fut  amené  à  Carthaçe  avec  six  de  ses  moines. 
On  tâcba  d'abord  de  les  gagner  par  des  pro- 
messes flatteuses  ,  en  leur  proposant  une 
brillante  fortune  et  même  la  faveur  du  roi. 
Ils  repoussèrent  ces  tentations  en  criant  d'une 
seule  voix  :  «  Une  foi,  un  Seigneur,  un  bap- 
tême. Avec  le  secours  de  Dieu,  on  ne  pourra  ' 
jamais  nous  faire  consentir  à  réitérer  en  nous 
le  baptême,  que  l'Evangile  défend  de  rece- 
voir plus  d'une  fois,  parce  que  celui  qui  a  été 
lavé  une  fois  est  entièrement  pur  et  n'a  pas  be- 
soin d'être  lavé  une  seconde  fois.  Faites  ce 
quevousvoudrezdenos  corps,  et  gardez  pour 
vous  les  biens  que  vous  nous  promettez  et  avec 
lesquels  vous  périrez  bientôt.  Il  vaut  mieux 
souffrir  quelque  supplice  temporel,  que  d'en 
souffrir  d'éternels  et   de  perdre  des  biens 
qui  dureront  toujours.  »  Les  ariens,  voyant 
leur  fermeté  dans  la  foi  de  la  Trinité  et  d'un 
seul  baptême,  les  mirent,  chargés  de  chaînes, 
dans  un  cacbot;  mais  les  fidèles  ayant  gagné 
les  gardes  par  des  présents,  les  visitaient 
jour  et  nuit  pour  apprendre  d'eux  à  souffrir 
avec  joie  pour  la  vérité.  Hunéric  l'ayant  ap- 
pris, lit  augmenter  le  poids  de  leurs  chaînes 
et  ordonna  qu'on  leur  fit  souffrir  des  tour- 
ments   inouïs  jusqu'alors.    Ensuite  il  com- 
manda de  les  mettre  tous  liés  dans  un  vais- 
seau rempli  de  menu  bois  sec,  auquel  on  mit 
le  feu  lorsque  le  vaisseau  fut  en  pleine  mer. 
Le  feu  s'éteignit  aussitôt,  et  quelque  effort 
que  l'on  fit  pour  le  rallumer,  on  ne  put  y 
réussir.  Maxime  ,  l'un  des  sept  confesseurs, 
était  extrêmement  jeune;  les  ariens,  pour  le 
détacher  des  autres,  lui  disaient  :  «Pourquoi 
cours-tu   à  la  mort?  Laisse-là   tes  compa- 
gnons; ne  vois-tu  pas  que  ce  sont  des  insen- 
sés? »  Mais  il  leur  répondait  avec  sagesse 
que  personne  ne  le  séparerait  de  son  père 
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Libérât  et  de  ses  frères  qui  l'avaient  élevé 
dans  le  monastère.  «  J'ai  vécu  avec  eux , 
ajoutait-il,  dans  la  crainte  de  Dieu;  je  veux 
aussi  mourir  avec  eux,  parce  que  j'espère 
participer  à  la  même  gloire.  Le  Seigneur  qui 
a  fortifié  les  sept  frères  Machabées,  ne  souf- 
frira pas  qu'aucun  de  nous  sept  manque  à  son 
devoir.  »  Le  roi ,  confus  et  irrité  de  ce  que 
ces  confesseurs  n'avaient  pu  être  consumés 
par  les  flammes,  leur  fit  casser  la  tête  à  coups 
de  rames,  comme  à  des  chiens.  Leurs  corps 
furent  ensuite  jetés  dans  la  mer,  qui,  au  lieu 
de  les  retenir,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment, les  repoussa  aussitôt  au  bord.  Cet  évé- 
nement parut  miraculeux  ,  même  à  Huné- 
ric 2,  qui  en  fut  touché  ,  mais  qui  ne  se  con- 
vertit pas.  Les  fidèles  qui  étaient  présents  les 
ensevelirent  honorablement ,  ayant  à  leur 
tète  le  clergé  de  Carthage,  entre  autres  l'ar- 
chidiacre Salutaris  et  le  diacre  Muritta,  qui 
avaient  l'un  et  l'autre  confessé  trois  fois  Jé- 
sus-Christ. Les  corps  des  saints  furent  enter- 
rés, avec  les  hymnes  ordinaires 3,  dans  le  mo- 
nastère de  Bigua,  qui  tenait  à  la  basilique  de 
Célérine. 

16.  A  la  suite  des  actes  du  martyre  de  saint 
Libéral ,  on  lit ,  dans  deux  manuscrits,  une 
homélie  en  l'honneur  de  saint  Cyprien  ,  qui 
est  ou  de  Victor  ou  d'un  auteur  de  même  âge, 
puisqu'elle  fut  prononcée  dans  le  temps  que 
l'église  qui  portait  le  nom  de  ce  saint  évêque 
de  Carthage,  était  en  la  puissance  de  Gensé- 
ric  et  de  ses  successeurs.  On  voit,  parle  com- 
mencement de  cette  homélie  ,  que  c'était  un 
tribut  annuel  que  l'auteur  rendait  à  saint  Cy- 
prien, le  jour  de  sa  fête.  Il  y  cite  quelques 
paroles  tirées  du  livre  des  Laps,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  per- 
sécution. Il  fait  espérer  à  ses  auditeurs  qu'ils 
seront  bientôt  délivrés  de  celle  qu'ils  souf- 
fraient de  la  part  des  Vandales,  en  les  assu- 
rant que  le  bienheureux  martyr  intercédera 
pour  cela  auprès  de  Dieu.  11  leur  promet  en- 
core la  protection  de  saint  Corneille,  disant 
qu'ayant  souffert  le  même  jour,  il  s'unira  à 
lui  dans  ses  demandes,  comme  il  lui  a  été 
uni  dans  le  martyre. 


ITomélïe  en 
l'honneur  '"' 
sninlCvprien 
pag.  109. 


1  Unus  Dominus,  una  fides,  unum  baptisma.  Non 
polerit  in  nobis  adjuvante  Domino  iterari ,  quod  in 
tancto  Euangelio  semel  prœceptum  est  dori  :  quia  qui 
semel  lotus  est,  non  habet  necessitatem  iterum  lavari, 
quia  mundus  est  totus.  Libérât.,  Pass.,  pag.  103. 

s  Sed  cum  m  mari  venerabilia  corpora  jactarentur, 
illico,  quod  contra  naturam  est  a'quoris,  eadem  hora 
i/lœsa   corpora  pelagus   littori    reddere   maturavit  : 


nec  ausum  fuit,  ut  moris  est ,  triduana  dilatione  in 
profundo  retinere.  Ad  quod  miraculi  genus  et  ipse 
tyrannus ,  licet  impœnitens ,  ut  fertur,  expavit.  Ibid., 
pag.  106. 

3  Uumatœ  sunt  igitur  reliquiœ  cum  hymnis  solcm- 
nibus  in  monasterio  Diguœ,  contiguo  basiticœ  quœ 
dicitur  Celer inœ.  Ibid. 
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chronique.        17.  Suit  encore,  dans  deux  manuscrits,  une 
pae" t2         petite  Chronique  anonyme,  que  l'on  n'a  mise 
parmi  les  pièces  appartenant  à  Y  Histoire  de 
la  persécution  des  Vandales,  que  parce  qu'il  y 
en  est  dit  quelque  chose.  L'auteur  la  conduit 
jusqu'à  la  fin  du  vie  siècle,  où  il  vivait,  et  la 
commence  à  saint  Eugène  de  Cartilage,  dont 
il  parle  comme  vivant  encore  ,  quoiqu'il  fût 
mort  plus  de  quatre-vingts  ans  auparavant. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  Chronique 
n'est  qu'une  compilation  mal  rédigée  où  l'au- 
teur, sans  observer  aucun  ordre  de  chrono- 
logie, a  rapporté  les  faits  mot  à  mot  comme 
il  les  a  trouvés  racontés  ailleurs.  Son  article 
de  saint  Eugène  est  tiré  de  Gennade,  qui, 
étant  contemporain  de  ce  saint  évêque,  pou- 
vait en  parler  comme  vivant  lorsqu'il  écrivait 
son  livre  des  Hommes  illustres.  Il  est  parlé, 
dans  cette  Chronique ,  du  rappel  des  évêques 
par  Hildéric ,  roi  des  Vandales ,  et  de  la  des- 
truction de  ces  Rarbares  par  le  patrice  Réli- 
saire,  sous  l'empire  de  Juslinien,  et  de  l'in- 
vention des  reliques  de  saint  Etienne,  de  celle 
du  corps  de  saint  Antoine  et  de  sa  transla- 
tion à  Alexandrie,  où  il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-Raptiste;  de  la  mort  de 
saint  Renoit,  et  des  éloges  qu'en  a  faits  saint 
Grégoire-le-Grand  dans  ses  Dialogues. 
Notice d-A-       18.  Pour  ce  qui  est  de  la  Notice  d'Afrique, 
wque,   pag.   evje  se  trouve  jointe,  dans  un  manuscrit,  à  la 
profession  de  foi  qui  fait  le  livre  IIIe  de  Y  His- 
toire de  Victor  de  Vite.  Elle  est  encore  citée 
sous  son  nom  par  Ortélius.  Mais  cela  ne  pa- 
raît pas  assez  considérable  pour  la  lui  attri- 
buer. Il  ne  parle  jamais  de  cette  Notice.  S'il 
l'eût  reconnue  pour  son  ouvrage ,  il  l'aurait 
marqué  en  quelque  endroit.  On  ne  peut  guère 
douter,  toutefois,  qu'il  n'en  ait  eu  connais- 
sance; mais  apparemment  il  en  a  usé  comme 
de  beaucoup  d'autres  pièces  quïl  n'a  pas  rap- 
portées, ne  les  croyant  pas  essentielles  à  son 
dessein. On  en  trouve  quelques-unes  dans  saint 
Grégoire  de  Tours.  Quel  que  soit  l'auteur  de 
cetteNotice,  elle  n'a  é  té  composée  qu'après  que 
les  évêques  d'Afrique  eurent  été  envoyés  en 
exil.  Elle  ne  compte,  dans  le  dénombrement, 
que  quatre  cent  soixante-trois  évêques,  tan- 
dis qu'à  la  fin  elle  en  met  quatre  cent  soixante- 
six.   Ainsi  il  faut  que  l'auteur  en  ait  oublié 
trois  dans  le  détail,  ou  que  ce  détail  ne  soit 


pas  venu  entier  jusqu'à  nous.  Elle  met  Victor 
de  Vite  dans  le  dénombrement  des  évêques 
d'Afrique,  quoiqu'il  n'ait  pas  assisté  à  la  con- 
férence indiquée  à  Carthage.  Elle  comprend 
tous  les  évêques  bannis  ou  fugitifs  sous  le 
titre  général  de  ceux  qui  étaient  demeurés,  par 
opposition  aux  quatre-vingt-huit  qui  avaient 
péri.  Ce  qui  fait  voir  que ,  par  ces  évêques 
morts,  il  faut  entendre,  non  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  tourments,  mais  ceux  qui,  par 
lâcheté,  avaientcédé  à  la  persécution.  Comme 
Victor  était  vraisemblablement  du  nombre 
des  vingt-huit  évêques  qu'il  dit  avoir  évité  la 
persécution  par  la  fuite,  c'est  apparemment 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  dans  la  No- 
tice. On  ne  sait  point  ce  qu'il  devint  depuis 
sa  fuite. 

19.  A  l'égard  de  saint  Eugène  de  Carthage, 
il  fut  rappelé  à  son  Eglise  en  487,  par 
Gonlamond,  en  la  troisième  année  de  son 
règne  '.  La  dixième,  ce  prince,  à  la  prière 
de  saint  Eugène,  ouvrit  les  églises  des  ca- 
tholiques, et  rappela  d'exil  tous  les  prêtres 
du  Seigneur.  Ainsi  les  églises  furent  ouvertes 
dix  ans  et  demi  depuis  qu'elles  avaient  été 
fermées  en  vertu  de  l'édit  d'Hunéric.  Gonta- 
mond  étant  mort  en  496,  son  frère  Thrasa- 
mond  lui  succéda.  Quoiqu'il  fit  profession  de 
chercher  la  vérité  des  dogmes  dans  l'Ecri- 
ture, Dieu  ne  permit  point  qu'il  la  trouvât. 
Il  s'appliqua,  pendant  son  règne,  à  pervertir 
les  catholiques,  non  par  la  rigueur  des  sup- 
plices, mais  en  donnant  à  ceux  qui  embras- 
saient l'arianisme,  de  l'argent,  des  honneurs, 
des  emplois,  et  en  leur  accordant  l'impunité 
de  leurs  crimes.  Mais  outre  l'artifice  et  les  sé- 
ductions, il  fit  employer  aussi  par  ses  minis- 
tres, la  rigueur  des  persécutions  -.  Ils  arrê- 
tèrent saint  Eugène  à  Carthage,  et  le  con- 
damnèrent à  perdre  la  vie  avec  saint  Vindé- 
miane  etLongin.  Saint  Vindémiane,  qui  était 
évêque  de  Capse  en  Afrique,  mourut  par 
l'épée  :  mais  le  tyran  enviant  la  couronne 
du  martyre  à  saint  Eugène,  lui  fit  demander, 
dans  le  moment  qu'il  allait  être  décapité,  s'il 
était  donc  résolu  de  mourir  pour  la  foi  ca- 
tholique. Le  saint  évêque  répondit  qu'il  l'é- 
tait, et  que  c'était  vivre  pour  l'éternité,  que 
de  mourir  pour  la  justice.  Alors  Thrasamond 
fit  arrêter  l'épée,  et  relégua  ce  saint  à  Albi, 


Mot 
saîat  K 
en  SOS 


1  Guntamondus  tertio  anno  regni  sui  cœmeterium 
sancti  martyris  Agilei  apud  Carthaginem  catholicis 
dari  prœcepit ,  Eugenio  Carthagenensi  episcopo ,  jam 
de  exilio  revocato.  Decimo  autem  anno  regni  sui  ec- 


clesias  catholicorum  aperuit,  et  omnes  Dei  sacerdotes, 
petente   Carthaginensi  episcopo,  de  exilio  revocavit. 
Tyr.,  iu  Chron.,  tom.  I  Ganis. 
*  Greg.  Turon.,  de  Glor.  Confess.,  cap.  xm. 


litions  île 
«loire  des 
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dans  le  Languedoc,  province  qui  obéissait 
encore  à  Alaric,  roi  des  Goths,  arien  de 
même  que  Thrasamond.  Saint  Eugène  mou- 
rut dans  son  exil,  en  505,  dans  un  lieu  ap- 
pelé Viance,  auprès  de  la  ville  d'Albi.  Saint 
Grégoire  de  Tours  rapporte  à  ce  second  exil 
la  lettre  que  saint  Eugène  écrivit  en  chemin 
à  son  peuple,  pour  l'exhorter  à  demeurer 
ferme  dans  la  foi  de  la  Trinité  et  à  avoir 
horreur  d'un  second  baptême.  Nous  en  avons 
parlé  à  l'occasion  du  premier  exil  de  saint 
Eugène,  auquel  d'autres  la  rapportent. 

20.  Béatus  Rhénanus  est  le  premier  qui 
ait  fait  mettre  sous  la  presse  Y  Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales,  à  13âle,  en  1535. 
Cette  Histoire  y  est  attribuée  à  Victor  de  Vite, 
ce  qui  fait  voir  que  les  manuscrits  dont  Béa- 
tus se  servit,  portaient  Vite  et  non  pas  Utique. 
Mais  Reinhardus  Lorichius,  au  lieu  de  Vite, 
mit  Utique,  dans  l'édition  qu'il  en  fit  à  Colo- 
gne, en  1537.  Celle  de  Béatus  vit  une  se- 
conde fois  le  jour,  à  Paris,  en  1541,  cbez 
Galiot  Dupré.  La  même  année,  Barthélémy 
"Westhemer  réimprima  à  Bâle  l'édition  de 
Lorichius  :  elle  parut  dans  la  même  ville, 
chez  Henri  Pétri,  en  1555,  dans  le  recueil 
des  Orthodoxouraphes .  En  1569  ,  François 
Baudouin,  célèbre  jurisconsulte,  fit  imprimer 
de  nouveau  à  Paris  les  œuvres  de  Victor  de 
Vite,  qui  furent  insérées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  imprimée  dans  la  même  ville  en 
1576  et  1589.  On  les  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon. 
Mais  dans  toutes  ces  éditions,  Victor  est  ap- 
pelé évèque  d'Utique,  excepté  dans  celle  de 
Béatus  Rhénanus,  dont  la  première  est  de 
Froben,  où  on  lui  donne  le  nom  d'évêque 
de  Vite.  Cette  dernière  leçon  a  été  adoptée 
par  Pierre  Chifflet,  dans  l'édition  qu'il  fit  des 
œuvres  de  ce  père,  à  Dijon,  en  1664,  avec 
les  écrits  de  Vigile  de  Tapse.  C'est  aussi  le 
nom  d'évêque  de  Vite  que  Victor  porte  dans 
l'édition  de  ses  œuvres,  par  dom  Thierry 
Ruinait,  à  Paris,  chez  Muguet,  en  1694,  in-8°. 
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Cette  édition  est  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  première  comprend  les  cinq  livres  de 
l' Histoire  de  la  persécution  des  Vandales;  les 
actes  du  martyre  de  l'abbé  Libérât  et  de  six 
de  ses  moines;  une  homélie  prononcée  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Cyprien,  pendant  la- 
dite persécution;  une  petite  Chronique  où  il 
est  parlé  de  quelques-uns  de  ceux  qui  con- 
fessèrent la  foi;  la  Notice  des  provinces  et 
des  villes  d'Afrique,  avec  les  noms  des  évo- 
ques catholiques  qui  se  rendirent  à  Cartilage, 
par  ordre  du  roi  Hunéric,  pour  donner  des 
raisons  de  leur  foi  touchant  la  consubstantia- 
lité;  et  des  notes  très-recherchées  sur  tou- 
tes ces  pièces.  La  seconde  partie  est  un  com- 
mentaire historique  sur  la  persécution  des 
Vandales,  dont  on  marque  le  commence- 
ment, les  progrès  et  la  fin.  On  y  voit  l'irrup- 
tion de  ces  Barbares  dans  les  Gaules,  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  la  plu- 
part des  provinces  de  l'empire  romain.  Ce 
commentaire  parle  aussi  de  la  persécution 
que  fit  après  la  mort  d'Hunéric,  Gontamond, 
son  successeur,  et  de  celle  de  Thrasamond. 
Il  finit  à  la  paix  rendue  à  l'Afrique  par  la 
victoire  remportée  sur  Gélimer,  dernier  roi 
des  Vandales,  par  le  patrice  Bélisaire,  en 
534.  [Le  tome  LYTH  de  la  Patrologie,  col.  127 
et  suiv.,  reproduit  l'édition  de  D.  Ruinait, 
imprimée  à  Venise,  en  1732,  avec  une  dé- 
dicace au  cardinal  Othobon  ,  par  l'éditeur 
Bartenelli;  des  éclaircissements  de  Chitlet 
sur  Victor  de  Vite,  une  préface  de  Sirmond 
sur  la  persécution  des  Vandales;  une  disser- 
tation de  D.  Liron  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Victor,  en  français;  une  autre  Vie,  par 
Raillet.]  Les  exemples  de  piété  et  de  zèle 
dont  les  écrits  de  Victor  sont  remplis,  en  ont 
procuré  des  éditions  en  diverses  langues. 
Nous  en  avons  deux  en  français,  dont  la  pre- 
mière, qui  est  de  Belleforesl,  fut  imprimée  à 
Paris  en  1563.  L'autre  parut  en  la  même 
ville  en  1664.  Elle  est  d'Arnaud  d'Andilly.  Il 
y  en  a  une  en  anglais,  qui  est  de  1605. 
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CHAPITRE   XXIX. 

Antonin,  évêque  de  Cirthe;  Céréal  de  Castèle,  Victor  de  Cartenne, 
Asclépius,  Voconius,  Siagrius,  Paul,  Pasteur,  Servus  Dei  [écrivains 
latins  de  la  dernière  moitié  du  Ve  siècle],  Théodule  [écrivain  grec  de 
la  même  époque.] 


Lettred'An- 


toninàArca-       \.  Genséric,  qui  dès  l'an  438,  avait  com- 

de.      In  ter  ,  ,      1 

vT'  v-ed°ir'   mence  ^  persécuter  les  eveques,  essaya  quel- 
i8m';'^mV   °Iues  -emPs  aPres  d'engager  quatre  Espa- 
gnols catholiques  qu'il  avait  dans  sa  cour,  à 
embrasser  l'arianisme,  se  flattant  que  par  ce 
changement  ils  lui  seraient  encore  plus  atta- 
chés qu'ils  ne  l'avaient  été  auparavant.  Leurs 
noms  étaient  :  Arcade,  Probe,  Paschase  et 
Eutique.  Les  deux  derniers  étaient  frères,  et 
Arcade  engagé  dans  le  mariage.  Leur  cons- 
tance dans  la  foi  irrita  tellement  ce  prince 
barbare,  qu'il  les  proscrivit  et  les  bannit.  Il 
semble  même  qu'à  ces  mauvais  traitements, 
Genséric  ait  ajouté  divers  supplices  pour  les 
contraindre  de  renoncer  à  la  foi  catholique, 
et  qu'il  ait  prononcé  contre  eux  une  sentence 
de  mort.  Honorât  Antonin,  évêque  de  Cons- 
tantine  ou  de  Cirthe,  craignant  qu'ils  ne  suc- 
combassent dans  le  combat,  écrivit  à  Arcade, 
le  chef  de  ces  confesseurs,  une  lettre  pleine 
de  charité  et  de  vigueur,  pour  le  fortifier 
dans  cette  carrière  où  il  devait  servir  d'exem- 
ple aux  autres-.  «  Courage,  lui  dit-il,  âme  fi- 
dèle et  confesseur  de  l'unité;  réjouissez-vous, 
puisque  vous  avez  mérité  de  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  des  apôtres. 
Déjà  le  serpent  est  sous  vos  pieds  :  il  a  pu 
vous  attaquer,  mais  n'ayant  pu  vous  terrasser, 
il  est  tombé  lui-même  en  votre  puissance. 
Ecrasez  sa  tête  ,  de  peur  qu'il  ne  s'élève 
contre  vous  dans  le  combat  et  qu'il  ne  vous 
ôte  la  couronne  du  martyre.  »  Il  représente 
à  Arcade   que  non-seulement  les  anges  se 
réjouissaient  de  son  combat,  mais  que  Jésus- 
Christ  même  en  avait  de  la  joie  et  qu'il  en 
était   spectateur  ;  que   les  martyrs  l'atten- 
daient dans  le  ciel  et  lui  préparaient  la  cou- 
ronne ;  que  son  combat  ne  durerait  qu'un 
moment,  mais  que  sa  victoire  serait  récom- 

1  Septcm  filios  Machabœa  mater  pro  Christo  misit 
ad  mortem.  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 

-  Tribulatio,  expoliatio ,  exilium  remissionem  tibi 
conlulit  peccatorum,  mors  autem  aperit  tibi  régna  cœ- 
lorum.  Qualis  eris,  cum  te  cum  sancto  Stephano  vide- 


pensée  de   l'immortalité;  qu'il  avait  com- 
mencé à  vaincre,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus 
que  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  «On 
sait,  lui  dit-il,  pourquoi  vous  êtes  banni  :  Dieu 
sait  tout,  et  vous  ne  devez  point  craindre  la 
nuée  dont  le  diable  tâche  de  couvrir  vos  souf- 
frances, ni  douter  qu'en  mourant  vous  ne 
deveniez  un  vrai  martyr.  »   11  l'anime  à  la 
constance  dans  la  foi  et  dans  les  tourments 
par  les  exemples  de  Job  et  de  la  mère  des 
Machabées.  Le  premier  ne  fit  aucune  atten- 
tion ni  aux  remontrances  de  sa  femme,  ni  à 
celles  de  ses  amis,  qui  voulaient  le  détourner 
de  la  fidélité  qu'il  devait  à  Dieu.  La  mère 
des  Machabées,  au  lieu  de  détourner  ses  en- 
fants de  mourir  pour 4  Jésus-Christ,  les  y  en- 
courageait :  elle  mourut  elle-même  avec  joie, 
après  avoir  été  témoin  du  triomphe  de  ses  en- 
fants. Antonin  fait  souvenir  Arcade  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  créé  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
qui  veut  aussi  le  recevoir  à  la  mort  pour  le 
rendre  parfaitement  heureux,  s'il  persévère 
dans  la  foi  :  et  afin  qu'il  ne  fût  retenu  par  la 
considération  d'aucune  des  choses  humaines, 
il  lui  dit  qu'elles  périront  toutes,  excepté  son 
âme,  qui  vivra  éternellement  pour  être  heu- 
reuse ou  malheureuse  ;  mais  qu'il  ne  pouvait 
point  douter  de  son  bonheur  en  persévérant, 
puisque,  par  l'effusion  de  son  sang,  tous  ses 
péchés  lui  seraient  remis.  «  Alors  quelle  joie 
pour  vous,  ajoute-t-il,  lorsqu'une  mort  si  ho- 
norable vous  ayant  ouvert  le  royaume  des 
cieux,  vous  vous  trouverez  avec  saint  Etienne , 
et  que  vous  aurez  pour  amis  2  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  que  vous  aviez  coutume  d'in- 
voquer comme  vos  patrons.  Dès  ce  moment 
votre  âme  verra  Jésus-Christ,  et  votre  corps 
sera  dans  un  lieu  de  rafraîchissement,  afin 
que  votre  chair  voie  après  la  résurrection 

ris?  Qualis  eris  cum  Petrum  et  Paulum,  quos  rogare 
solebas  ut  patronos ,  habebis  amicos?  Christum  mox 
tua  anima  videbit;  et  corpus  tuum  erit  in  refrigerio 
resurrectionis,  ut  et  ipsa  caro  videaf,  quod  tua  anima, 
cum  exierit,  mox  videbit.  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 
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ce  que  votre  âme  aura  vu  aussitôt  après  sa  séparé  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  Il  se  sert, 

séparation  d'avec  son  corps.  Priez,  pleurez,  pour  le  montrer,  de  l'exemple  d'un  inslru- 

demandez  du  secours,  et  vous  recevrez  aus-  ment  de  musique  appelé  harpe.  Pour  que 

sitôt  de  la  consolation  dans  voire  âme.  Crai-  cet  instrument  rende  un  son  mélodieux,  trois 

gnez  les  peines  éternelles  où  l'on  brûle  tou-  choses  doivent  y  concourir,  l'art  musical,  la 

jours,  où  l'on  est  dans  de  continuelles  ténè-  main  et  la  corde.  L'art  dicte  ce  qu'il  faut  tou- 

bres  et  où  le  corps  et  l'âme  sont  tourmentés.  cher;  la  main  touche,  la  corde  rend  le  son. 

Attachez-vous  à  Jésus-Christ.  Le  moment  est  Trois  opèrent,  mais  la  corde  seule  rend  le 

arrivé  qui  va  décider  de  votre  vie  ou  de  votre  son  qui  se  fait  entendre  :  ce  n'est  ni  l'art  ni 

mort  éternelle.  Que  vous  servira-t-il,  pour  la  main  qui  rendent  ce  son,  mais  elles  le 

conserver  la  vie  de  votre  corps,  de  consentir  produisent  conjointement  avec  la  corde.  Ce 

à  ce  que  le  démon  vous  demande?  Ne  savez-  n'est  pas  non  plus  le  Père  ni  le  Saint-Esprit 

vous  pas  que  la  vie  de  votre  corps  est  au  qui  se  sont  faits  chair,  mais  ils  ont  opéré 

pouvoir  de  Dieu ,  qui   peut  vous  l'enlever  avec  le  Fils  le  mystère  de  l'Incarnation  :  et 

dans  le  moment  que  vous  aurez  abandonné  comme  la  corde  est  seule  susceptible  du  son, 

la  foi?  »  Il  le  fait  souvenir  d'un  miracle  ce-  Jésus-Christ  seul  a  pris  la  chair.  L'opération 

lèbre  en  Afrique.  Un  jeune  homme  nommé  du  mystère  est  l'ouvrage  des  trois  personnes; 

Théodore  ayant  confessé  la  foi  sous  Julien  mais  comme  il  appartient  à  la  corde  seule 

l'Apostat,   fut  tourmenté   sur  le   chevalet,  de  rendre  le  son,  l'incarnation  appartient  à 

Pendant  que  les  bourreaux  le  déchiraient,  Jésus-Christ  seul.  Antonin  dit  à  Arcade  qu'il 

il  vit  un  ange  d'un  visage  brillant,  qui,  avec  lui  écrivait  dans  une  si  grande  affliction,  qu'à 

un  linge  mouillé,  lui  rafraîchissait  le  visage  peine   pouvait-il  trouver  des  paroles  pour 

et  l'essuyait  ensuite.  Cet  ange  le  consolait  s'exprimer.  Il  lui  représente  les  souffrances 

de  manière  que  Théodore  ne  sentait  pas  les  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  disant  que  le 

tourments  qu'on  lui  faisait  souffrir,  et  l'ange  Sauveur  les  avait  endurées  pour  le  racheter 

ne  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con-  de  ses  péchés  ;  et  parce  qu'il  paraissait  crain- 

sommé  son  martyre.  «Les  tourments,  ajoute  dre  qu'il  ne  pût  en  obtenir  la  rémission,  il 

l'évèque  Antonin,  sont  bien  moins  sensibles  l'assure  qu'il  l'obtiendrait  par  le  martyre; 

quand   on  les  endure  pour   Jésus -Christ  ,  qu'ainsi  il  n'avait  rien  à  craindre  pour  ceux 

parce  que  la  force  de  l'âme  est  supérieure  dont  il  se  sentait  coupable  2.  Il  l'assure  en- 

aux  douleurs  temporelles,  et  la  cruauté  des  core  que  toute  l'Eglise  priait  pour  lui  afin 

supplices  s'adoucit  par  l'invocation  de  Dieu.  »  qu'il  remportât  la  victoire,  et  qu'elle  se  faisait 

Il  assure  encore  une   fois    Arcade   que   sa  une  joie  dans  l'espérance  de  l'honorer  comme 

mort  lui  sera  non-seulement  utile,  mais  en-  son  martyr,  de  même  qu'elle  honorait  saint 

core  aux  autres ,  et  que  s'il  remporte  la  vie-  Etienne.  Les  exhortations  d'Antonin  eurent 

toire,  elle  servira  au  salut  de  plusieurs.  Et  leur  effet  :  Arcade  et  ses  trois  compagnons 

parce  que  les  ariens  prétendaient  montrer,  souffrirent  avec  constance  les  supplices  les 

par  l'incarnation,  que  le  Fils  et  le  Père  ne  plus  affreux,  et  remportèrent  par  une  mort 

peuvent  être  un  même  Dieu,  il  lui  explique  glorieuse  la  couronne  du  martyre ,  l'an  437, 

en  peu  de  mots  la  doctrine  catholique  de  la  selon  la  Chronique  de  saint  Prosper.  Dans  les 

Trinité  et  de  l'Incarnation,  montrant  que  le  éditions  que  nous  avons  de  Gennade  3,  cette 

Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  lettre  est  attribuée  à  Honorât  de  Constantine  : 

seul  Dieu  ',  et  que  le  Fils  s'est  incarné  sans  mais  un  manuscrit  du  même  écrivain,  ancien 

que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  aient  été  faits  d'environ  onze  cents  ans,  donne  à  l'auteur 

chair,  ni  que  le  Fils,  en  s'incarnant,  ait  été  de  la  lettre  à  Arcade  les  deux  noms  d'Hono- 


1  Deus  unus  est,  Pater  et  Filius  et  Spi?itus  Sanctus,  pariter  operantur  :  sic  nec  Pater,  nec  Spintus  Sunc- 

et  tamen  ad  solum  Christian  pertinet  caro.  Aliud  sin-  tus  suscipiunt  carnem  ,  sed  tamen  cum  Filio  pariter 

gulariler  agunt,  et  tamen  ab  invicem  non  recedunt.  operantur.  Sonum  sola  chorda  exhibet,  carnem  solus 

Sic   et  Filius   suscepit  solus  carnem,   et  tamen   non  Christus suscepit.  Operatio  in  tribus  constat  :  sed  quo- 

deseruit  Patrem,   nec  se  divisit  a  Pâtre...   Ad  liane  modo  pertinet  ad  solam  chordam  soni  redditio ,  sic 

cijtharam   respice  :  ut  musicum  melos  sonis  dulcibus  pertinet  ad  solum  Christum  carnis  humanœ  susceptio. 

reddat,  tria   pariter  adesse  videntur,  ars ,  manus  et  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 

cliorda.  Ars  dictât,  manus  tangit,  resonat  chorda;  tria  2 Esto  securissimus  de  corona ;  non  timeaspenitus prœ- 

operanlur,  sed  sola  chorda  resonat  quod  auditur  :  nec  terita  quœcumque  committere  potuisti  peccata.  Ibid. 
ars,  nec  manus  sonum  reddunt,  sed  eum  cum  chorda  3  Gennad.,  de  Script.  Eccles. 
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rat  et  d'Antonin,  ce  qui  lève  la  difficulté,  cet 
évêque   ayant  apparemment    eu  ces  deux 
noms.  Sa  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  de 
Baronius,  sur  l'an  437,  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères;  dans  les  Commentaires  historiques 
de  dom  Ruinart ,  sur  la  persécution  des  Van- 
dales [et  dans  le  tome  L  de  la  Patrologie  latine , 
col.  568-570,  avec  une  notice  historique  et 
littéraire  de  Schœneman.] 
céréai.évè-       2.  Gennade,  après  avoir  parlé  d'Honorat- 
tèîe. son  éci»   Antonin,  fait  un  article  séparé  de  Céréal, 
contre  Maxi-   ^..j  ^  avoir  ^té  Africain,  sans  marquer  le 

siège  dont  il  était  évêque.  Mais  Céréal  se 
nomme  lui-même  évêque  de  Castèle ,  à  la 
tête  de  l'écrit  que  nous  avons  de  lui  l.  On 
croit  que  c'est  le  même  qui  est  nommé  évê- 
que de  Castèle-sur-Rive,  dans  la  Mauritanie 
Césarienne,  dans  les  actes  de  la  conférence 
tenue  à  Carlhage  ,  en  l'an  484.  Pendant  son 
épiscopat ,  il  y  eut  quelques  villes  embrasées 
dans  le  voisinage  de  son  diocèse,  et  il  rap- 
porte lui-même  cet  accident  comme  un  effet 
de  la  vengeance  de  Dieu  irrité  contre  les 
hommes.  Etant  venu  quelques  temps  a£rès 
à  CarLhage,  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui 
y  était  alors,  lui  envoya  demander  si  ce  que 
l'on  disait  de  ces  incendies  était  véritable. 
Comme  il  racontait  au  roi  ce  qu'il  en  savait, 
un  évêque  arien  entra  et  lui  dit  :  «  Voilà  ce 
que  font  vos  péchés  et  comme  ils  obligent 
Dieu  de  vous  abandonner. — N'est-ce  pas  vous- 
même,  lui  répondit  Céréal,  que  Dieu  aban- 
donne, vous  qui,  sous  le  nom  de  chrétien, 
donnez  la  mort  aux  âmes  et  ne  suivez  point 
la  vraie  foi.  »  Maximin  lui  porta  le  défi  de 
produire  deux  ou  trois  passages  des  saintes 
Ecritures  sur  divers  articles  de  la  foi  catholi- 
que. Il  lui  en  marqua  dix-neuf  ou  vingt,  qui 
regardent  toutes  les  difficultés  que  les  ariens 
avaient  coutume  de  proposer  contre  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  pour  .montrer  ou 
que  le  Fils  n'est  ni  Dieu  ni  égal  à  son  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu.  Céréal 
s'engagea  de  lui  en  fournir  non  deux  ou  trois, 
mais  un  grand  nombre  sur  chaque  article. 
Nous  avons  récrit  de  Céréal  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  [et  dans  le  tome  LVIII,   col. 
755  et  suiv.] 2.  On  y  voit  d'abord  la  liste  des 
propositions  de  Maximin;  elles  sont  au  nom- 
bre de  dix-neuf.  Mais  il  faut  que  la  dix-hui- 
tième ait  été  oubliée,  puisque  l'écrit  de  Cé- 
réal contient  vingt  articles  ou  chapitres.  Ce 


1  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  xcvi. 

2  Tome  YUlBiôlioth.  Pair.,  pag.  671. 


n'est  qu'un  tissu  de  passages  dont  Céréal  tire 
de  temps  en  temps  quelques  conséquences 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique  contre 
les  ariens.  Il  ne  presse  point  son  adversaire 
par  de  longs  raisonnements,  voulant  appa- 
remment s'en  tenir  à  ce  que  l'évêque  arien 
lui  avait  demandé.  Les  passages  qu'il  allègue 
sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Céréal  témoigne,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, qu'il  lui  aurait  été  facile  d'en  produire 
un  plus  grand  nombre,  et  porte  à  son  tour 
le  défi  de  répondre  aux  preuves  qu'il  avait 
alléguées.  Maximin  se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité de  le  faire,  différait  de  jour  en  jour 
la  réponse  qu'on  exigeait  de  lui.  Céréal  s'en 
plaignit  à  une  personne  avec  qui  ils  étaient 
liés  l'un  et  l'autre.  Cet  ami  commun  en  parla 
à  Maximin,  qui  ne  lui  fît  sur  cela  aucune  ré- 
ponse ;  de  sorte  qu'il  dit  à  Céréal  :  «  Retour- 
nez-vous en  à  votre  Eglise  :  Maximin  ne  veut 
point  vous  répondre,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne 
le  peut  pas.  Dieu  sera  le  juge  de  votre  diffé- 
rend. »  Saint  Augustin  réfuta  vers  l'an  428 
ou  429,  un  Maximin,  arien  :  mais  en  suppo- 
sant que  celui  dont  nous  parlons  était  à  la 
conférence  de  Carthage  en  484,  il  n'est  guère 
possible  qu'il  ait  déjà  été  évêque  en  l'an  428  : 
au  contraire,  il  paraît  qu'il  ne  fut  évêque 
que  peu  avant  la  conférence,  puisqu'il  y  est 
compté  pour  le  cent  dix-neuvième  évêque 
de  sa  province. 

3.  Il  y  eut  plusieurs  autres  écrivains  qui  ,  Victor  d 
se  rendirent  célèbres  en  Afrique,  dans  le  Cartenne- 
temps  de  la  persécution  des  Vandales,  par 
leur  zèle  à  défendre  la  foi  contre  les  ariens. 
Mais  leurs  ouvrages  sont  perdus  pour  la  plu- 
part, et  nous  n'en  saurions  pas  même  les  ti- 
tres, si  Gennade  n'avait  pris  soin  de  les  mar- 
quer. Cet  auteur  attribue  3  à  Victor,  évêque 
de  Cartenne,  dans  la  Mauritanie  Césarienne, 
un  grand  ouvrage  contre  les  ariens,  qu'il  fit, 
dit-il,  présenter  par  les  siens  au  roi  Gensé- 
ric, ainsi  qu'il  était  marqué  dans  le  prologue 
de  ce  livre.  Nous  ne  l'avons  plus,  et  c'est 
mal  à  propos  qu'on  l'a  confondu  avec  le  pro- 
fession de  foi  rapportée  par  Victor  de  Vite 
dans  son  troisième  livre  de  l'Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales.  Cette  profession  de 
foi  fut  présentée,  non  pas  à  Genséric,  comme 
il  est  dit  du  livre  de  Victor  de  Cartenne, 
mais  à  Hunéric,  dans  le  temps  de  la  confé- 
rence de  Carthage,  en  484.  Gennade  ajoute 

3  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lxxvii. 
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que  Victor  de  Cartonne  avait  fait  un  livre  de 
la  Pénitence,  où  il  établissait,  par  l'autorité 
des  divines  Ecritures,  de  quelle  manière  de- 
vaient se  comporter  ceux  qui  étaient  en  pé- 
nitence publique.  On  a  cru  longtemps  que 
ce  traité  était  le  même  que  nous  avons  sous 
ce  titre  parmi  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Ambroise  ;  mais  on  a  découvert  depuis  qu'il 
était  de  Victor  de  Tunone,  dont  il  porte  le 
nom  dans  un  manuscrit  de  Reims.  Ce  Victor 
écrivait  après  Gennade.  Il  dit  encore  que 
Victor  de  Cartonne  avait  écrit  à  un  nommé 
Rasile  un  livre  de  consolation  sur  la  mort 
de  son  fils,  et  que  cet  écrit  contenait  d'excel- 
lentes instructions.  Nous  avons  un  écrit  en 
forme  de  discours,  parmi  ceux  qu'on  a  faus- 
sement attribués  à  saint  Rasile,  et  qui  porte 
le  titre  de  la  Consolation.  Mais  il  n'y  est  point 
question  de  consoler  un  père  sur  la  mort 
de  son  fils.  Ce  discours  est  adressé  à  tous  les 
malheureux,  particulièrement  à  ceux  qui , 
affligés  de  la  lèpre ,  se  laissaient  aller  à  une 
espèce  de  désespoir,  dans  la  croyance  que 
Dieu  les  avait  abandonnés.  Ce  discours  n'est 
donc  pas  le  même  que  celui  de  Victor  de 
Cartenne  '.  Quant  au  recueil  d'homélies  de 
Victor  de  Cartenne,  que  Gennade  dit  avoir 
vu  et  qui  était  entre  les  mains  des  serviteurs 
de  Dieu,  zélés  pour  leur  salut,  il  ne  nous  en 
reste  rien.  On  ne  sait  point  au  juste  en  quelle 
année  Victor  mourut,  mais  on  le  met  entre 
Rustique,  qui  gouvernait  l'Eglise  de  Cartenne 
en  418,  et  Lucida,  qui  en  était  évêque  en 
l'an  484. 
âadépuu.  ^  Asclépius,  évêque  en  Afrique  2,  d'un 
petit  bourg  dans  le  territoire  de  fiagaïe  en 
Numidie,  avait  écrit  contre  les  ariens,  et  il 
écrivait  contre  les  donatistes  dans  le  temps 
que  Gennade  composait  son  Catalogue  des 
hommes  illustres.  Gennade  dit  d' Asclépius  qu'il 
était  fort  estimé  pour  son  talent  de  faire  des 
instructions  sur  le  champ.  Ses  écrits  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous. 

5.  H  ne  nous  reste  rien  non  plus  de  l'excel- 
lent ouvrage  que  Voconius,  évêque  du  Châ- 
telet  dans  la  Mauritanie,  avait  fait  sur  les  Sa- 
crements, ni  de  son  traité  contrée  les  Juifs,  contre 
les  Ariens  et  les  autres  Hérétiques  3.  Il  y  a  dans 
l'appendice  du  tome  VIIIe  des  œuvres  de 
saint  Augustin  un  long  discours  fait  aux 
néophytes  le  jour  de  Pâques,  dans  lequel 
l'auteur  déclame  contre  les  Juifs,  les  païens 

i  Tome  VI,  page  329.— 2  Gennad.,  de  Viris  illust., 
cap.  lxxui.  —  3  Vide  tom.  IX,  pag.  369. 
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et  les  ariens.  Il  dit  à  ceux-ci  qu'ils  se  croient 
bien  fondés  dans  leur  cause,  parce  qu'ils  dis- 
putent sans  que  personne  leur  réponde,  sans 
qu'il  y  ait  de  juges  constitués  pour  examiner 
ce  qu'ils  disent,  et  dans  un  temps  où  tout 
favorise  leurs  erreurs.  Ce  qui  semble  avoir 
rapport  à  ce  qui  se  passait  à  la  conférence 
de  484.  On  trouve  dans  le  même  appendice 
un  traité  intitulé  :  Des  cinq  Hérésies,  parce 
qu'on  y  combat  cinq  ennemis  de  l'Eglise, 
les  païens,  les  juifs,  les  manichéens,  les  sa- 
belliens  et  les  ariens.  Ce  traité  fut  fait  dans 
le  temps  que  l'Afrique  gémissait  sous  la  per- 
sécution des  Vandales.  Mais  on  n'a  aucune 
preuve  que  ce  soit  le  même  que  Gennade 
attribue  à  Voconius.  La  différence  du  style 
ne  permet  pas  non  plus  qu'on  le  donne  à 
saint  Augustin  sous  le  nom  duquel  il  est  cité 
quelquefois  par  les  anciens. 

6.  Siagrius  avait  écrit  un  traité  intitulé  :  siragnus. 
De  la  Foi,  dans  lequel  il  réfutait  certains  hé- 
rétiques qui ,  craignant  qu'on  ne  divisât  la 
nature  de  Dieu,  ne  voulaient  pas  qu'on  ap- 
pelât Père  la  première  personne  de  la  Tri- 
nité, ni  la  seconde,  Fils,  étant  impossible 

que  le  Père  et  le  Fils  n'eussent  chacun  une 
nature  distincte,  d'où  il  suivait,  selon  eux, 
qu'en  donnant  aussi  à  la  troisième  personne 
le  nom  de  Saint-Esprit,  il  y  avait  trois  natu- 
res en  Dieu  distinctes  l'une  de  l'autre.  Ils 
se  fondaient  sur  ce  raisonnement  :  quicon- 
que est  une  personne  distincte  du  Père  ,  est 
aussi  une  nature  distincte  de  celle  du  Père. 
Nous  n'avons  plus  cet  écrit  de  Siagrius.  Gen- 
nade, qui  en  fait  mention  4,  dit  que  l'on 
voyait  encore,  sous  le  nom  du  même  auteur, 
sept  autres  livres  qui  avaient  pour  titre  :  De  la 
Foi  et  des  règles  de  la  Foi;  mais  il  ajoute  que 
n'étant  pas  de  même  style,  il  ne  croyait  pas 
qu'ils  fussent  tous  de  Siagrius. 

7.  Un  évêque,  nommé  Pasteur,  dont  nous  pasteur, 
ne  connaissons  pas  le  siège,  composa  un  pe- 
tit écrit  en  forme  de  symbole  5,  où  il  rappor- 
tait par  sentence  presque  tous  les  articles 

de  la  foi  de  l'Eglise.  Il  y  anathématisait  aussi 
diverses  erreurs,  sans  en  nommer  les  auteurs, 
excepté  les  priscillianistes  à  qui  il  dit  ana- 
thème,  et  nommément  à  Priscillien. 

8.  Il  ne  nous  reste  rien  non  plus  des  deux  Pani. 
livres  du  prêtre  Paul,  dont  l'un  était  intiulé  : 

De  la  Garde  de  la  virginité  et  du  mépris  du 
monde,  et  l'autre  :  L'Institution  de  la  vie  chré- 

'-  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  lxv. 
5  Lbid.,  cap.  lxxvi. 
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tienne,  ou  De  la  Correction  des  mœurs.  Ils  scholastiques,  l'entendement  humain  de  Jé- 
étaient  adressés  à  une  vierge  de  qualité,  sus-Christ, 
nommée  Constantia.  Gennade  jugeait  par  le  10.  De  plusieurs  ouvrages  que  Théodule,  Théodule. 
style  de  cet  ouvrage  l  que  l'auteur  était  né  prêtre  de  Célésyrie,  avait  composés,  Gennade 
en  Pannonie.  Sa  manière  d'écrire  n'avait  n'en  avait  vu  qu'un  seul,  où  Théodule  faisait 
rien  d'élevé,  mais  il  assaisonnait  son  dis-  voir  l'accord  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
cours  d'un  sel  tout  divin.  Il  faisait  mention  tament,  contre  les  anciens  hérétiques  qui, 
dans  son  ouvrage  de  l'hérétique  Jovinien,  à  cause  de  la  différence  des  préceptes  et  des 
si  ennemi  de  la  continence  et  de  la  tempe-  cérémonies  de  l'un  et  de  l'autre,  soutenaient 
rance,  et  si  amateur  des  plaisirs  et  des  vo-  que  le  Dieu  de  l'Ancien  n'était  pas  le  même 
luptés,  qu'il  expira  dans  le  temps  qu'il  s'y  que  celui  du  Nouveau.  Théodule  faisait  voir 
livrait  entièrement.  que  c'était  par  un  effet  de  la  Providence  que 
seirnsDei.  9.  Saint  Augustin,  dans  la  lettre  quatre-  Dieu  avait  donné  aux  Juifs,  par  le  ministère 
vingt-douzième  à  Italique,  dame  romaine ,  de  Moyse ,  une  loi  chargée  de  cérémonies 
réfute  ceux  qui  disaient  qu'on  pouvait  voir  et  de  lois  judiciaires;  qu'il  nous  en  avait 
Dieu  des  yeux  du  corps,  et  qui  soutenaient  donné  une  autre,  par  la  présence  de  Jésus- 
que  tous  les  saints,  après  la  résurrection,  et  Christ,  dans  les  mystères  et  les  promesses 
même  les  réprouvés,  le  verraient  en  cette  futures;  quJil  ne  fallait  pas  s'imaginer  qu'elles 
manière.  Son  principe  est,  que  l'œil  ne  peut  fussent  pour  cela  différentes;  que  c'était  le 
voir  que  ce  qui  occupe  quelque  espace,  ce  même  esprit  qui  les  avait  dictées  et  le  même 
qui  ne  peut  se  dire  de  Dieu.  Sur  ce  principe,  auteur  qui  les  avait  établies;  enfin,  que  la 
il  soutient  que  Jésus-Christ  n'a  pas  vu  des  loi  ancienne,  qui  cause  la  mort  quand  on 
yeux  du  corps  la  Divinité.  Quelques-uns  vou-  l'observe  à  la  lettre,  donne  la  vie  quand  on 
lant  apporter  quelque  tempérament  à  cette  en  prend  l'esprit.  Nous  avons  dans  la  Biblio- 
opinion ,  que  ce  Père  traite  de  folie ,  avancé-  thèque  des  Pères  3  un  commentaire  sous  son 
rent  que  Jésus-Christ  n'avait  point  vu  son  nom,  sur  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains. 
Père  en  cette  vie  des  yeux  de  la  chair,  mais  Gennade  n'en  dit  rien,  et  ce  qui  fait  voir  qu'il 
seulement  après  sa  résurrection  et  son  as-  n'est  pas  de  Théodule,  c'est  qu'on  y  cite  un 
cension,  quand  il  fut  transféré  en  la  gloire  grand  nombre  de  passages  tirés  des  écrits 
de  son  Père,  et  que  le  privilège  de  le  voir  d'OEcuménius ,  qui  n'a  vécu  que  plusieurs 
des  yeux  corporels,  avait  été  une  récom-  siècles  après,  et  que  Photius,  qui  écrivait 
pense  de  son  martyre.  Un  évêque,  nommé  dans  le  ixe  siècle,  y  est  cité.  Ce  commentaire 
Servus  Dei 2,  écrivit  contre  eux  et  prétendit  est  une  espèce  de  chaîne,  composée  de  di- 
faire  voir  autant  par  des  témoignages  de  l'E-  vers  fragments  des  ouvrages  de  saint  Denis 
criture  sainte,  que  par  des  preuves  tirées  de  d'Alexandrie,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint 
la  raison,  que  Jésus-Christ  avait  toujours  vu  Cyrille,  de  Gennade,  de  saint  Méthode,  de 
par  les  yeux  de  la  chair  le  Père  et  le  Saint-  saint  Basile,  de  Sévérien,  de  saint  Isidore, 
Esprit,  depuis  le  moment  qu'il  eut  été  conçu  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Théodo- 
du Saint-Esprit  et  enfanté  d'une  Vierge  ,  ret ,  d'OEcuménius  et  de  Photius.  Il  y  avait 
voulant  que  cette  grâce  lui  eût  été  accordée  trois  ans  queThéodule  était  mort,  lorsqueGen- 
à  cause  de  l'union  intime  qu'il  y  a  entre  la  nade  parlait  de  lui  dans  son  traitées  Hommes 
nature  divine  et  la  nature  humaine.  A  pren-  illustres.  11  est  dit  qu'il  mourut  sous  l'empire 
dre  à  la  lettre  l'opinion  de  cet  évêque,  elle  de  Zenon  l'Isaurien.  Ce  prince  ayant  régné  de- 
est  insoutenable,  à  moins  que  par  les  yeux  puis  l'an  474  jusqu'en  491,  il  suit  de  là  que 
de  la  chair,  il  n'entende,  avec  les  théologiens  Gennade  a  écrit  ce  traité  avant  la  fin  de  494. 

»  Ibid.,  cap.  lxxv.  3  Torn.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  547. 
2  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lxxxvii. 
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CHAPITRE   XXX. 

Musée,  prêtre  de  Marseille;  Vincent,  prêtre  des  Gaules  [écrivains  latins j; 
Cyrus  d'Alexandrie,  Jean  d'Antioche  [écrivains  grecs  j;  Philippe,  prêtre; 
Vigile,  diacre  [écrivains  latins.] 

[Dernière  moitié  du  v"  siècle.] 

Musée.       1.  Musée,  prêtre  de  l'Eglise  de  Marseille,  Psaumes;  mais  il  n'était  point  encore  achevé 

dont  Gennade  loue  la  politesse  du  style  '  et  lorsque  Gennade  vit  Vincent  à  Cannate 2.  Cet 

l'habileté    dans    l'intelligence    des   divines  écrivain  lui  lut  quelque  chose  de  son  ou- 

Ecritures,  était  accoutumé  à  y  trouver  des  vrage  en  présence  d'un  serviteur  de  Dieu, 

sens  nouveaux  et  des  applications  très-heu-  qu'il  ne  nomme  pas ,  et  Vincent  lui  promit 

reuses,  par  un  exercice  continuel.  Il  avait,  à  que  si  Dieu  lui  donnait  des  forces  et  la  sauté, 

la  prière  de  saint  Vénérius,  évêque  de  Mi-  il  expliquerait  de  même  tout  le  Psautier.  Il 

lan,  tiré  des  leçons  de  l'Ecriture,  propres  était  fort  versé  dans  l'Ecriture,  et  s'était  ac- 

pour  tous  les  jours  de  fêtes  de  l'année,  avec  quis,  à  force  de  lire  et  d'écrire,  un  style  as- 

des   répons   et  des    chapitres    extraits  des  sez  poli. 

Psaumes,  qui  avaient  un  rapport  aux  temps  3.  Cyrus  était  d'Alexandrie  et  médecin  de  cjrus. 
et  aux  leçons.  Cet  ouvrage  était  reconnu  gé-  profession  3.  Après  avoir  mené  quelque 
néralement  nécessaire  par  tous  les  lecteurs,  temps  la  vie  de  philosophe,  il  se  fit  moine, 
parce  que,  lorsqu'ils  s'en  servaient  dans  l'E-  Comme  il  savait  parfaitement  bien  écrire,  il 
glise,  ils  trouvaient  tout  d'un  coup  et  sans  composa  un  traité  contre  Nestorius,  qu'il  ré- 
aucune peine  tout  ce  qu'ils  devaient  lire  en  futa  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence, 
certains  jours.  Il  n'était  pas  moins  utile  pour  mais  avec  trop  de  chaleur.  Il  employait  contre 
l'instruction  des  peuples,  et  il  contribuait  lui  plutôt  des  syllogismes  que  des  passages 
beaucoup,  par  le  choix  et  l'arrangement  des  de  l'Ecriture,  et  penchait  aussi  du  côté  du 
matières,  à  rendre  la  cérémonie  de  la  fête  sentiment  de  Timothée  l'eutychien,  croyant 
plus  auguste.  Musée  composa  aussi  et  adressa  que  l'on  n'était  pas  obligé  de  suivre  la  défi- 
à  Eustathe,  successeur  de  saint  Vénérius,  nition  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  oblige 
un  excellent  et  assez  long  traité  des  Sacre-  de  croire  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
ments,  divisé,  pour  la  commodité  des  lec-  Christ  après  l'incarnation, 
teurs,  en  plusieurs  parties,  suivant  la  diffé-  4.  Jean,  qui,  de  grammairien,  devint  prê- 
rence  des  offices,  des  temps,  des  leçons  et  tre  d'une  paroisse  d'Antioche,  écrivit  contre 
des  psaumes  que  l'on  chantait  dans  l'église,  ceux  qui  refusaient  de  confesser  deux  natu- 
Mais  il  était  disposé  de  manière  qu'il  tendait  res  en  Jésus-Christ,  faisant  voir  par  l'auto- 
partout  à  prier  Dieu  et  à  le  remercier  de  ses  rite  des  Ecritures  qu'il  y  a  en  lui  une  per- 
bienfaits.  Cet  ouvrage  seul  faisait  connaître  sonne  de  Dieu  et  de  l'homme,  mais  deux 
que  Musée  était  un  homme  d'un  grand  sens,  natures,  celle  de  la  chair  et  celle  du  Verbe, 
et  que  son  discours  n'avait  pas  moins  d'à-  Il  combattit  aussi  quelques  façons  de  parler, 
grément  que  d'éloquence.  C'est  ce  que  dit  qui  étaient  échappées  à  saint  Cyrille  d'A- 
Gennade,  qui  ajoute  que  Musée  avait  aussi  lexandrie,  en  disputant  contre  Nestorius,  et 
prêché  quelques  homélies,  dont  les  person-  qui  pouvaient  fortifier  la  doctrine  de  Timo- 
nes  de  piété  aimaient  la  lecture.  Musée  mou-  thée  Elure  et  de  ses  disciples,  c'est-à-dire 
rut  sous  les  empereurs  Léon  et  Majorien,  des  eutychiens.  Gennade  rejette  ce  que  dit 
c'est-à-dire  en  461,  au  plus  tard.  Nous  n'a-  cet  auteur  sur  ce  sujet  4,  prétendant  appa- 
vons  rien  de  ses  ouvrages.  remment  qu'on  ne   trouvait  rien   dans  les 

Vincent.       2.  Ceux  de  Vincent,  prêtre  des  Gaules,  ne  écrits  de  saint  Cyrille,  qui  put  favoriser  l'hé- 

sont  pas  non  plus  venus  jusqu'à  notre  temps,  résie  eutychienne.  Jean  vivait  encore  lors- 

II  avait  composé  un  commentaire  sur  les  que  Gennade  écrivait  son  traité  des  Hommes 

1  Gennad.,  de  Viris  illusi.,  cap.  lxxix.  s  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lxxxi. 

2  Ibid.,  cap.  lxxx.  4  Gennad.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  ni. 
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Phil  ippe, 
prêtre. 


Vigile,  diacre. 


illustres  ,  et  s'appliquait  à  la  prédication , 
ayant  le  talent  de  prêcher  sur  le  champ  et 
sans  préparation. 

5.  Philippe,  prêtre  et  disciple  de  saint  Jé- 
rôme ',  avait  composé  un  commentaire  fort 
simple  sur  le  Livre  de  Job  2.  Il  écrivit  aussi 
quelques  lettres  familières,  où  il  exhortait  à 
souffrir  avec  patience  les  douleurs  et  la  pau- 
vreté. Il  ne  nous  reste  rien  de  cet  auteur, 
qui  mourut  sous  le  règne  de  Marcien  [en 
l'an  455.] 

6.  Gennade  attribue  à  Vigile ,  diacre  3 , 


une  règle  pour  des  moines,  qu'on  lisait,  dit- 
il,  dans  leurs  assemblées,  et  qui  contenait 
en  peu  de  mots  et  avec  beaucoup  de  netteté, 
toute  la  discipline  de  la  profession  monasti- 
que. Cela  peut  convenir  à  une  règle  que  Luc 
Holstérius  a  insérée  dans  son  recueil,  à  la 
page  89  de  la  première  partie;  [elle  a  été 
réimprimée  dans  le  Codex  Regularum,  donné 
à  Augsbourg  en  1759,  six  volumes  in-folio, 
tom.  I,  pag.  60-64.  On  la  trouve  aussi  dans 
le  tome  L  de  la  Patrologie  latine,  avec  des 
prolégomènes.] 


CHAPITRE   XXXI. 


Vigile,   évêque    de   Tapse   en   Afrique. 


[Après  l'an  518.] 


Qui   était 
Vigile. 


1 .  On  a  été  assez  longtemps  sans  savoir  de 
quelle  ville  Vigile  était  évêque.  Tbéodule 
d'Orléans  et  Enée,  évêque  de  Paris,  qui 
écrivaient  l'un  et  l'autre  dans  le  ixe  siècle, 
en  citant  un  endroit  de  son  premier  livre 
contre  l'Hérésie  d'Eutychès,  ne  le  citent  que 
sous  le  nom  de  Vigile,  évêque  africain  4  ; 
mais  le  père  Chifflet  dit  avoir  vu  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Claude  un  très-ancien  manus- 
crit de  l'ouvrage  de  Tbéodulpbe,  où  Vigile 
était  appelé  évêque  de  Tapse  b.  Il  semble 
que  depuis  cette  découverte,  Ton  n'ait  plus 
douté  que  l'auteur  des  cinq  livres  contre  Eu- 
tychès  ne  soit  le  même  Vigile  qui,  dans  la 
Notice  des  évêques  qui  assistèrent  à  la  con- 
férence de  l'an  484,  est  nommé  le  dernier 
entre  les  évêques  de  la  Ryzacène  6,  et  qua- 
lifié évêque  de  Tapse.  Il  fut  sans  doute  banni 
comme  les  autres  par  Hunéric,  ou  contraint 
de  s'enfuir  pour  éviter  la  persécution.  Tbéo- 
dulpbe et  Enée  de  Paris  7  disent  que  ce  fut 
à  Gonstantinople  qu'il  écrivit  ses  livres  contre 
V Hérésie  dJ Eutychès .  Il  insinue  lui-même  qu'il 
était  alors  en  Orient,  en  disant  qu'il  avait 
tâché  d'écrire  ce  traité  d'un  style  simple,  afin 


qu'on  pût  le  traduire  plus  facilement  en 
grec  8.  C'était  une  chose  nécessaire  ou  du 
moins  très-utile  dans  ces  provinces,  où  l'hé- 
résie d'Eutychès  avait  encore  bon  nombre 
de  partisans.  Il  se  plaint  dans  le  premier 
livre  9  de  ce  que  les  princes  n'employaient 
point  la  sévérité  des  lois  pour  les  obliger  à 
quitter  l'erreur  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'écri- 
vait pas  sous  le  règne  d'Anastase,  qui,  favo- 
risant les  eutychiens,  n'aurait  pas  souffert 
qu'on  se  plaignît  ainsi  de  son  gouvernement. 
Ainsi  il  faut  dire  que  Vigile  écrivait  contre 
ces  hérétiques  ou  sous  l'empire  de  Zenon, 
qui  semblait  les  condamner,  ou  sous  Justin, 
successeur  d'Anastase,  c'est-à-dire  après 
l'an  518. 

2.  La  raison  qu'il  eut  d'écrire  contre  l'hé- 
résie d'Eutychès,  fut  l'impudence  avec  la- 
quelle ses  sectateurs  la  répandaient,  sans 
être  arrêtés  par  les  décrets  des  conciles  et 
par  l'autorité  despères.  «Us  nous  accusent,  dit 
Vigile,  d'admettre  deux  Christs,  lorsque  nous 
disons  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
ce  qui  serait  tomber  dans  l'erreur  de  Nesto- 
rius.  Mais  leur  accusation  est  sans  fondement. 


premier  liv 


1  Gennad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  lxii. 

2  Des  extraits  de  ce  commentaire  se  trouvent  parmi 
les  œuvres  de  saint  Jérôme,  au  tome  XXIII  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  1011,  avec  un  avertissement  de 
Vallarsi.  Le  tome  LUI  de  la  Patrologie  renferme  une 
notice  sur  Philippe,  tirée  de  Cave.  (L'éditeur.) 


3  Gennad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  li. 

4  Chifû.,  not.  in  Vigil.,  pag.  26. 

5  Ibid.,  pag.  30.  —  «  Notit.  Afric,  pag.  133. 

7  Notis  in  Vigil.,  pag.  29. 

8  Vigil.,  lib.  I    cont.  Eutijch.,  pag.  13. 

9  Idem,  lib.  I,  pag.  1. 


Osée  xill,  14. 
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«  Nous  confessons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ',  et  enseveli  de  Jésus-Christ?  Est-ce  le  Verbe? 
que  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu,  est  aussi  Est-ce  l'âme  ?  Est-ce  le  corps  ou  le  tout  en- 
Fils  de  l'homme  :  nous  n'admettons  pas  deux  semble?  Il  est  absurde  de  dire  que  l'on  a  en- 
Fils.  Nous  croyons  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  veloppé  de  linceuls  le  Verbe  ou  l'âme.  Reste 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  sans  que  la  nature  donc  à  dire  que  c'est  le  corps  sépare  de 
du  Verbe  ait  été  changée  en  chair.  Nous  di-  l'âme,  qui  a  été  enseveli  et  porté  au  tombeau 
sons  de  même  que  la  nature  de  la  chair  est  par  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  enseveli, 
tellement  passée  en  la  personne  du  Verbe,  Cela  fait  voir  que  les  deux  natures  en  Jésus- 
par  son  union  avec  celui  qui  s'en  est  revêtu,  Christ  ont  toujours  conservé  leur  propriété, 
qu'elle  n'a  pas  été  consumée  dans  le  Verbe,  et  que  c'est  de  la  chair  seule  que  doivent 
Les  deux  natures  demeurent  celle  du  Verbe  s'entendre  tous  les  devoirs  de  la  sépulture, 
et  celle  de  la  chair,  et  de  toutes  les  deux  qui  quoiqu'on  puisse  dire  en  un  sens  qu'ils  ont 
subsistent  encore  aujourd'hui,  est  un  seul  aussi  rapport  au  Verbe,  parce  qu'ils  convien- 
Christ  et  une  seule  personne.»  Après  avoir  nent  à  une  chair  qui  était  celle  du  Verbe.  Nous 
établi  la  foi  catholique  en  des  termes  si  clairs,  lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  crois- 
Vigile  combat  l'hérésie  d'Eutychès  par  divers  sait  en  âge,  et  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  l'âge 
raisonnements.  «  S'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  parfait  de  la  jeunesse.  Cet  accroissement 
aujourd'hui  qu'une  seule  nature,  il  faut  que  s'entend-il  du  Verbe  ou  de  la  chair?  Si  vous 
l'une  des  deux  qu'il  a  eue  au  commencement  répondez  qu'il  s'entend  de  l'un  et  de  l'autre, 
ait  été  détruite.  Quelle  est  celte  nature?  Si  vous  admettez  un  changement  dans  la  nature 
c'est  l'humaine,  il  ne  reste  donc  plus  que  la  du  Verbe.  Cela  ne  peut  donc  s'expliquer  que 
nature  du  Verbe.  Il  est  donc  faux  de  dire,  de  la  chair,  comme  c'est  à  la  chair  qu'il  faut 
que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des  siècles,  rapporter  ce  qui  est  dit  dans  les  Evangiles  de 
dans  la  même  nature  qu'on  l'a  vu  monter  au  la  Circoncision,  des  souffrances  et  de  la  mort 
ciel  :  car  il  fut  revêtu  d'un  corps  et  vu  par  du  Sauveur.  Le  Seigneur  avait  prédit  dans 
des  yeux  corporels.  Ne  dit-il  pas  à  ses  disci-  Osée  qu'il  serait  la  mort  de  la  mort  même, 

joan.nT,28.    pies  :  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  c'est-à-dire  qu'il  détruirait  la  mort  qui  était  en- 
ce  que  je  vous  ai  dit  que  je  m'en  vais  à  mon  Phre;  trée  dans  le  monde  par  le  péché  ;  ne  pouvant 

jo.n.  xvt,  7.  et  encore  :  Il  vous  est  utile  que  je  m'en  aille  :  souffrir  dans  sa  propre  nature  qui  est  impas- 
car  si  je  ne  m'en  vais  point,  le  Consolateur  ne  sible,  il  a  pris  la  nature  humaine,  dans  la- 
viendra point  à  vous?  On  ne  peut  douter  que  quelle  il  a  vaincu  la  mort  dans  ses  propres 
le  Verbe  de  Dieu,  sa  Vertu  et  sa  Sagesse  n'ait  retranchements.  Si  les  eutychiens  craignent 
toujours  été  dans  le  Père,  même  lorsqu'il  a  de  reconnaître  les  propriétés  des  deux  na- 
conversé  parmi  nous  dans  la  chair.  De  quel  tures,  de  peur  qu'ils  ne  paraissent  admettre 
endroit,  dit-il  donc  qu'il  ira,  et  où  ira-t-il  ?  deux  Christs,  n'accuseront-ils  pas  les  catho- 
Comment  nous  assure-t-il  qu'il  ira  à  son  liques  d'adorer  trois  Dieux,  parce  qu'ils  re- 
Père,  de  qui  il  n'a  jamais  été  séparé?  C'était  connaissent  dans  chaque  personne  de  la  Tri- 
aller  à  son  Père  et  s'éloigner  de  nous,  que  nité,  des  propriétés  qui  distinguent  l'une  de 
d'enlever  de  ce  monde  la  nature  humaine  à  l'autre,  et  qui  appartiennent  tellement  à 
laquelle  il  s'était  uni.  C'est  de  la  même  na-  chacune  en  particulier,  que  celles  qui  sont 
turc  humaine  qu'il  est  dit  qu'elle  avait  été  du  Père  ne  peuvent  s'attribuer  au  Fils,  ni 
enlevée  de  ce  monde,  et  qu'elle  nous  sera  celles  du  Fils  au  Saint-Esprit.  Il  en  est  de 
rendue  à  la  fin  des  siècles,  selon  que  nous  même  de  l'incarnation,  qui  appartient  au 
Ac, ,  M_  lisons  dans  le  livre  des  Actes  :  Ce  Jésus  qui,  Fils  de  manière  qu'on  ne  peut  la  rapporter 
en  vous  quittant,  s'est  élevé  dans  le  ciel,  viendra  au  Père  ni  au  Saint-Esprit.  C'est  le  Fils  pro- 
fite la  même  sorte  que  vous  l'y  avez  vu  monter,  prement  qui  est  né  de  la  Vierge,  et  non  pas 
Nous  lisons  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  ense-  le  Père  ;  c'est  du  Fils  seul  qu'il  est  dit  :  Ce-  Uatih.n,,n 
veli,nous  le  croyons  tous,  nous  le  prêchons,  lui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  C'est  le  propre 
et  aucun  chrétien  n'ose  en  douter.  Qu'a-t-on  du  Père  d'engendrer  2,  du  Fils  d'être  né,  du 

1  Nos  unum  Deum,   eumdemque  Filium  Dei  et  ho-  utraque,   id  est    Verbi  carnisque  natura,   et  ex   his 

minis  Filium  ,   non  duos  profitemur  :  et  ita  Verbum  duabus  hodieque  manentibus  unus  est  Christus,  unaque 

incarnatum  fuisse,  ut  tamen  Verbi  natura  non  muta-  persona.  VigiL,  lib.  cont.  Eutych.,  pag.  4. 

retur  in  carnem.  Itemque  carnis  naturam  ita  per  sus-  2  Proprium  Patris  est  genuisse,   et  proprium  Filii 

eipientis  commixiionem   in  Verbi   transisse  personam,  nation  fuisse,  proprium  vero  est  Spiritus  Sancli  pro- 

ut  non  tamen  fuerit  in  Verbo  consumpta.  Manct  enim  cedere.  Nec   omnino  reciprocat  in  aliam   personam, 
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Saint-Esprit  de  procéder.  Ce  qui  est  propre 
à  une  personne,  ne  l'est  pas  à  l'autre;  il  n'y 
a  point  de  réciprocité  dans  les  propriétés.  Si 
ces  trois  personnes  ayant  chacune  une  pro- 
priété qui  la  distingue  de  l'autre,  mais  qui 
ne  l'en  sépare  pas,  ne  sont  qu'un  seul  Dieu , 
comment  le  Fiis  ne  serait-il  pas  un  seul 
Christ,  les  propriétés  des  deux  natures  de- 
meurant entières?  «Vigile  en  donne  un  exem- 
ple dans  l'homme  en  qui  les  cinq  sens,  la  vue, 
l'ouïe,  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  quoi- 
que distingués  et  n'ayant  rien  de  commun 
ensemble,  ne  font  néanmoins  qu'un  homme. 
A  ces  raisonnements  il  ajoute  l'autorité 
iTim.  h,  o.  de  l'apôtre  saint  Paul  qui,  en  plusieurs  en- 

i cor. xv,  21.  droits  de  ses  épîtres,  distingue  en  Jésus- 
I,s"  Christ  les  deux  natures,  et  diL  toutefois  de 
lui  qu'il  est  un  seul  Christ,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  Saint  Paul,  dit-il,  va  plus  loin, 
et  sans  craindre  la  censure  des  eutychéens  ou 
des  autres  ennemis  de  l'Incarnation,  après 
avoir  dit  que  le  Sauveur  est  Dieu  et  homme, 
pour  marquer  qu'il  est  un  en  deux  natures, 
il  dit  nettement  qu'il  n'y  a  en  lui  qu'une  seule 

n  cor. ii,  io.  personne  :  Si  j'use  moi-même  d'indulgence, 
j'en  use  à  cause  de  vous  au  nom  et  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Il  accuse  de  témérité 
les  hérétiques  de  son  temps,  qui,  entendant 
les  catholiques  dire,  lorsqu'ils  parlaient  de 
Jésus-Christ,  qu'il  est  Dieu  et  homme,  infé- 
raient de  la  conjonction  et,  qu'ils  admettaient 
en  lui  deux  personnes.  Cette  faconde  parler, 
leur  dit  Vigile,  est  la  même  que  s'ils  disaient  : 
Celui  qui  est  Dieu,  s'est  aussi  fait  homme, 
non  en  perdant  ce  qu'il  était,  mais  en  pre- 
nant notre  nature.  Il  attribue  aux  eutychiens, 
mais  comme  n'en  étant  pas  bien  assuré, 
d'enseigner  que  jusqu'à  la  résurrection  Jé- 
sus-Christ avait  eu  deux  natures,  mais  que 
depuis  il  n'en  avait  plus  qu'une.  Il  réfute  ces 
hérétiques  par  les  endroits  de  l'Evangile  où  il 
est  dit  qu'après  la  résurrection ,  le  Sauveur, 

Luc xxiv, 39.  pour  montrer  la  vérité  de  son  corps,  buvait  et 
mangeait  avec  ses  disciples,  et  le  leur  don- 
nait à  toucher.  Il  ne  servirait  de  rien  de  ré- 
pondre qu'il  ne  commença  à  n'avoir  plus 
qu'une  nature,  c'est-à-dire  la  divine,  qu'a- 
près qu'il  fut  monté  dans  le  ciel ,  puisque 
Marc,  vin,  l'Ecriture  répète    souvent    que  le   Fils   de 

w'oan.  m,  i.  l'homme  viendra  au  dernier  jour  dans  la 


gloire  de  son  Père.  Elle  dit  encore  qu'il 
nous  sert  d'avocat  auprès  de  son  Père,  et 
qu'il  intercède  pour  nos  péchés.  N'est-ce  pas 
comme  homme  qu'il  remplit  ces  fonctions ,  et 
non  pas  comme  Dieu?  Vigile  remarque  que 
l'hérésie  eutychienne  a  pris  sa  source  dans 
celle  d'Apollinaire  et  celle  d'Arius.  Il  exhorte 
ceux  qui  en  étaient  infectés,  de  l'abandonner 
et  de  faire  pénitence  de  leur  égarement.  Il 
s'engage  en  quelque  sorte  de  prouver  la 
doctrine  catholique  par  des  témoignages 
tirés  des  écrits  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Basile,  de  Théophile,  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  de  saint  Cyrille  et 
d'autres  écrivains  illustres  de  l'Eglise,  qui  ont 
tous  suivi  la  doctrine  des  deux  natures. 

3.  Il  suppose,  dans  le  second  livre,  qu'il 
avait  allégué  ces  témoignages,  mais  nous 
n'en  trouvons  ni  dans  le  premier  ni  dans  le  se- 
cond livre. Voici  l'analyse  de  ce  second  livre  : 
«  Les  hérétiques  ne  sont  tombés  dans  l'er- 
reur que  pour  avoir  mal  pris  le  sens  des  di- 
vines Ecritures  et  pour  les  avoir  interprétées 
selon  leur  caprice.  Aussi  ont-ils  donné  dans 
des  hérésies  opposées  et  se  sont-ils  condam- 
nés mutuellement.  Les  sabelliens,  qui  n'ad- 
mettaient qu'une  seule  personne  dans  la  Tri- 
nité, ont  condamné  les  ariens  qui  en  recon- 
naissaient trois,  et  les  ariens,  à  leur  tour,  ont 
condamné  les  sabelliens.  Leur  combat  a  été 
une  victoire  pour  l'Eglise.  Il  en  a  été  de 
même  des  manichéens  et  des  photiniens  : 
ceux-là  voyant  les  prodiges  que  Jésus-Christ 
avait  faits,  n'ont  pas  voulu  le  reconnaître 
pour  homme;  ceux-ci  le  voyant  sujet  aux 
infirmités  humaines,  ont  refusé  de  l'adorer 
comme  Dieu.  C'est  une  chose  merveilleuse  ', 
que  la  vérité  ait  été  confirmée  par  ceux 
mêmes  qui  l'ont  attaquée,  et  qu'ils  aient  dit 
vrai  et  menti  en  même  temps.  Sabellius  est 
louable  de  n'avoir  admis  qu'une  nature  en 
Dieu  ;  il  est  blâmable  de  n'avoir  admis  qu'une 
personne  dans  cette  nature.  Arius  a  dit  vrai 
en  enseignant  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes distinctes  l'une  de  l'autre.  Il  a  avancé 
faux  en  soutenant  qu'elles  n'ont  ni  une  même 
nature  ni  une  même  puissance.  Jésus-Christ 
décide  la  difficulté,  en  disant  :  Mon  Père  et 
moi  sommes  une  même  chose.  Par  ces  paroles, 
mon  Père  et  moi,  il  distingue  ce  que  Sabellius 


Joan.x 


quod  est  unicuique  personœ  specialiter  proprium.  Si 
ergo  hce  très  personœ  singulœ  proprie tates  suas  quibus 
significantius  distinguantur,  non  quibus  separeniur, 
unus  est  Deus  ;  quomodo  Filius  salva  utriusque  naturœ 


proprietate,  non  unus  est   Christus?  Ibid.,  pag.   9. 
1  Grande  miraculum   ut  impugnatione  sut   veriias 
confirmetur  et  verum  uterque  dicat  dum  uterque  men- 
titur.  Lib.  Il  cont.  Eutyc,  pag.  15. 


CHAPITRE  XXXI.  —  VIGILE,  ÉVÊQUE  DE  TAPSE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

avait  confondu;  et  par  ces  autres,  sommes 
une  même  chose,  il  unit  ce  qu'Arius  a  séparé. 
Les  termes  une  même  chose,  marquent  l'unité 
de  nature  :  le  mot  sommes,  la  distinction  des 
personnes.  Ce  qui  est  confirmé  par  la  forme 
du  baptême  :  Baptisez  les  nations,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'unité  de 
nom  dans  les  trois  personnes  marquant  l'u- 
nité de  leur  nature.  Manichée  dit  vrai  en  as- 
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qui  est  dans  le  ciel.  Ce  n'est  pas  le  Fils  de 
l'homme  qui  est  descendu  du  ciel,  c'est  le 
Verbe  de  Dieu  ;  mais  parce  que  ce  Verbe  est 
uni  à  la  chair  '  d'une  manière  si  ineffable, 
que  le  Verbe  est  appelé  chair,  et  la  chair 
Dieu  ;  et  que  ce  qui  est  propre  au  Verbe  est 
commun  à  la  chair,  comme  ce  qui  est  propre 
à  la  chair  est  commun  au  Verbe,  parce  que 
le  Verbe  et  la  chair  ne  font  qu'un  Christ  et 


surant  que  Jésus-Christ  est  Dieu;  il  se  trompe  une  seule  personne;  c'est  à  raison  de  cette 
en  niant  que  Jésus-Christ  soit  homme.  Photin  communion  de  propriétés  de  chaque  nature, 
en  disant  que  Jésus-Christ  est  homme,  ne  dit  qui  est  produite  par  leur  union  en  une  seule 
rien  que  de  vrai,  quoique  ce  soit  à  lui  une  personne  dans  Jésus-Christ,  qu'il  est  dit  que 
impiété  de  nier  la  divinité  du  Sauveur.  Il  y  a  le  Verbe  avec  la  chair,  c'est-à-dire  le  Fils  de 
aussi  du  vrai  et  du  faux  dans  la  doctrine  de  l'homme,  est  descendu  du  ciel,  quoique  le 
Nestorins  et  d'Eutychès,  quoiqu'ils  raison-  Verbe  seul  en  soit  descendu  sans  la  chair,  et 
nent  l'un  et  l'autre  sur  de  faux  principes,  qu'il  est  dit  que  Dieu  a  été  enseveli  pendant 
comme  lorsque  Nestorius  prétend  qu'il  y  a  trois  jours  dans  le  tombeau,  quoique  la  chair 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  parce  qu'il  seule  ait  été  ensevelie.  Lors  donc  que  nous 
y  a  deux  natures,  et  qu'Eutychès  infère  l'a-  disons  que  Dieu  a  souffert  et  qu'il  est  mort  -, 
nité  de  nature  de  l'unité  de  personne.  Vigile  que  cette  expression  ne  fasse  pas  peur  àNes- 
établit  la  doctrine  catholique  des  deux  natu-  torius  :  nous  ne  parlons  ainsi  qu'à  raison  de 
res,  sur  les  deux  naissances  différentes  que  l'union  des  deux  natures  en  une  personne; 
l'Ecriture  reconnait  en  Jésus-Christ,  l'une  et  lorsque  nous  disons  que  Dieu  n'a  pas  souf- 
par  laquelle  il  est  né  du  Père  sans  temps,  fert  et  qu'il  n'est  pas  mort,  étant  entièrement 
c'est-à-dire  de  toute  éternité,  et  l'autre  selon  impassible,  qu'Eutychès  ne  s'épouvante  pas 
laquelle  il  est  né  de  sa  mère  sans  le  secours  de  cette  façon  de  parler  :  nous  ne  l'employons 
d'aucun  homme.  L'apôtre  donne  à  ces  deux  que  relativement  à  la  propriété  de  la  nature 
naissances  le  nom  de  forme,  en  disant  :  Soyez  divine,  qui  est  d'être  impassible.»  Vigile  allè- 
dans  le  même  sentiment  où  a  été  Jésus-Christ  gue  sur  cela  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
qui,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  s'est  par  lesquels  on  voit  d'un  côté  que  le  Verbe 
anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  est  immortel,  et  de  l'autre,  que  les  souffran- 
ce serviteur.  Ces  deux  formes  sont  aussi  mar-  ces  appartiennent  à  la  chair 3  selon  la  nature, 
quées  dans  le  prophète  Isaïe  et  dans  le  et  au  Verbe  selon  la  personne,  parce  que  la 
psaume  XLive.»  11  montre  ensuite,  par  un  en-  personne  du  Verbe  et  de  la  chair  est  une  et 
droit  de  la  seconde  Epitre  aux  Corinthiens,  la  même  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que 
qu'il  avait  déjà  allégué  dans  le  premier  livre,  Dieu  a  souffert,  et  que  Dieu  n'a  point  souf- 
qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ,  fert  ;  il  a  souffert  à  raison  de  l'union  de  sa 
Par  le  moyen  de  l'union  des  deux  natures  en  personne  avec  la  nature  humaine  ;  il  est  im- 
une  personne,  il  explique  divers  endroits  de  passible  selon  la  propriété  de  sa  nature  di- 
l'Ecriture  qui,  sans  cela,  seraient  inintelligi-  vine.  Il  est  certain  que  Jésus-Christ  fut  cru- 
bles.«Par  exemple,  il  est  dit  dans  saint  Jean  cifié  le  vendredi,  que  le  même  jour  son  âme 
que  personne  n'est  monté  au  ciel,  que  celui  qui  descendit  aux  enfers,  qu'il  fut  mis  dans  le 
est  descendu  du  ciel,  savoir  le  Fils  de  l'homme  tombeau,  qu'il  dit  au  larron  :  Vous  serez  au- 


1  Quia  Verbum  cum  came  ita  est  inexplicabili  modo 
unitum,  ut  ipsumVerbum  caro  dicatur,  et  caro  dicatur 
Deus ,  et  quidquid  est  proprium  Verbi  sit  commune 
cum  came  ;  et  quidquid  est  proprium  carnis  commune 
cum  Verbo  sit;  quoniam  Verbum  et  caro  unus  est 
Christus  et  una  persona  :  ideirco  propter  hanc  com- 
munionem  quam  salva  naturarum  proprietate,  personœ 
unio  prœstat,  et  Verbum  cum  carne,  id  est,  Filius  ho- 
minis  legitur  descendisse  de  cœlo,  cum  solum  Verbum 
sine  came  descendait  ;  et  Deus  legitur  sepultus  et  in 
monumento  tribus  jacuisse  diebus ,  cum  sota  caro  se- 
pulta  est.  Lit».  II,  pag.  19. 


*  Cum  ergo  dicimus  Deum  passum  et  mortuum,  non 
expavescat  Nestorius,  quia  secundum  unionem  personœ 
dicimus.  Rursus  cum  dicimus,  Deum  nec  passum,  nec 
mortuum,  quia  est  omnino  impassibilis,  non  formidet 
Eutyches,  quia  secundum  naturœ proprietatem  dicimus. 
Ibid. 

3  Passio  ergo  proprie  ad  camem  pertinet  secundum 
naturam,  ad  Verbum  autem  secundum  personam,  quia 
et  Verbi  et  camis  una  est  eadem  persona  ;  ac  per  hoc  ■ 
Deus  et  passus  est  et  non  est  passus  :  passus  secundum 
unionem  personœ,  impassibilis  secundum  proprietatem 
naturœ.  Ibid.,  pag.  20. 
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jourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  Le  corps  de 
Jésus-Christ  ne  fut  pas  ce  jour-là  dans  le  ciel, 
ni  dans  les  enfers  ;  il  demeura  trois  jours 
mort  dans  le  tombeau;  pendant  ces  trois  jours 
son  âme  fut  dans  les  enfers  et  non  pas  dans 
le  tombeau.  Nous  disons  toutefois  avec  vé- 
rité que  le  Sauveur  fut  dans  le  tombeau, 
quoiqu'il  n'y  ait  été  que  dans  sa  chair;  qu'il 
a  été  dans  les  enfers,  mais  en  son  âme  seule; 
c'est  le  même  Christ  qui,  quoique  partout, 
est  distribué  en  divers  endroits  :  dans  le  tom- 
beau selon  son  corps,  dans  les  enfers  selon 
son  âme.  Nous  disons  de  même  de  Dieu  qu'il 
a  été  dans  le  tombeau,  mais  dans  sa  chair 
seule,  et  qu'il  est  descendu  aux  enfers,  mais 
dans  son  âme  seule.  Comme  on  dit  d'un 
homme  qu'il  entend  la  voix,  quoiqu'il  ne 
l'entende  que  par  ses  oreilles  ;  qu'il  voit  la 
i  lumière,  quoiqu'il  ne"  la  voie  que  des  yeux  ; 
on  dit  de  même  de  Dieu,  qu'il  a  souffert, 
mais  dans  la  chair  seule  ;  et  qu'il  est  impas- 
sible, mais  selon  sa  divinité  seule  ;  en  un 
mot,  Dieu  a  souffert l  à  raison  de  l'union  de 
sa  personne  avec  la  nature  humaine  ;  il  est 
impassible  selon  sa  nature  divine.  La  divinité 
a  souffert  les  injures  de  la  passion,  mais  la 
chair  seule  y  a  été  sensible.  »  Vigile  rejette 
sur  une  crainte  mal  fondée,  la  diversité  de 
langage  de  quelques  catholiques,  qui  néan- 
moins pensaient  de  même.  La  plupart  crai- 
gnaient de  dire  deux  natures,  pour  ne  point 
paraître  donner  dans  l'erreur  de  Nestorius, 
qui  admettait  deux  personnes  :  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'ils  voulaient  expliquer  leur  doc- 
trine sur  ce  point,  ils  se  servaient  de  circon- 
locutions, n'osant  employer  le  terme  de 
deux  natures  ;  d'autres,  qui  ne  laissaient  pas 
de  croire  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  personne,  et  qu'il  est  vraiment  Dieu  et 
homme,  ne  voulaient  pas  dire  que  le  Seigneur 
a  souffert  et  qu'il  est  mort,  de  peur  de  passer 
pour  infectés  des  erreurs  d'Apollinaire  et 
d'Eutychès.  «Pourquoi,  leur  dit-il,  craignez- 
vous  de  dire  deux  natures,  puisque  l'apôtre 
a  dit  deux  formes  :  une  par  laquelle  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  l'autre  selon  laquelle  il  est 
homme  ?  Saint  Athanase  a  dit  deux  natures, 
et  tous  les  pères  grecs  et  latins  ont  employé 
de  semblables  expressions,  entre  autres  saint 
Hilaire,  saint  Eusèbe  (apparemment  de  Ver- 
ceil),  saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint 

1  Quod  brevi  sermone  concludam.  Passus  est  Deus 
in  unione  personœ ,  non  est  passus  in  proprietate ,  si 
quidem  passionis  injurias  divinitas  pertulit,  sed  pas- 
sionem  sola  ejus  caro  persensit.  Vigilv  lib.  cont.  Eu- 


Jérôme.  Pourquoi  craignez-vous  encore  de 
dire  que  Dieu  a  souffert,  puisque  les  écrits 
apostoliques  tiennent  partout  ce  langage? 
Confessez  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de 
cœur  2,  afin  que  la  divine  humanité,  l'hu- 
maine divinité  vous  soit  propice.  » 

4.  Les  eutychéens  disaient  non-seulement  trot"èml|î 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  du  Verbe  vre,pagB 
et  de  la  chair,  mais  encore  que  le  Verbe 

avait  apporté  cette  chair  du  ciel  et  ne  l'avait 
pas  prise  dans  le  sacré  corps  de  la  vierge  Ma- 
rie. C'était  renouveler  l'hérésie  deValentin  et 
de  Marcion,  qui  assuraient  que  le  Verbe  fait 
chair  n'avait  rien  pris  de  notre  nature  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  et  qu'il  était  passé  dans 
elle  comme  l'eau  passe  dans  un  conduit.  Vi- 
gile réfute  cette  erreur,  premièrement,  par 
l'autorité  du  symbole  de  Nicée,  que  les  eu- 
tychéens admettaient;  et  ensuite  par  ces  pa- 
roles de  l'ange  à  Marie  :  Le  Saint-Esprit  sur-  Luc  i,  3: 
viendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre  :  c'est  pourquoi  le  fruit 
saint  gui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu  Ai  L'ange  ne  dit  pas  :  Ce  qui  naîtra  par 
vous,  comme  s'il  eût  voulu  marquer  un  sim- 
ple passage  du  Verbe  par  la  Vierge;  mais  ce 
qui  naîtra  de  vous,  pour  mieux  marquer  la 
vérité  et  la  réalité  du  corps  que  le  Verbe  de- 
vait prendre  dans  le  sein  de  Marie.  Quelle 
raison  y  avait-il  en  effet  au  Verbe  de  passer 
par  le  sein  de  la  Vierge,  s'il  n'en  devait  rien 
prendre?  Ou  comment  serait-il  vrai  que  Jé- 
sus-Christ est  né  de  la  race  de  David,  ainsi 
que  dit  saint  Paul,  s'il  n'avait  pris  un  corps  Rom  ,  , 
dans  le  sein  d'une  personne  qui  fût  elle-  Gai.  rrj 
même  descendue  de  David?  Le  Fils  de  Dieu  isai.xJ 
ne  dit-il  pas  lui-même  dans  Isaïe  qu'il  a  été 
formé  dans  le  sein  de  sa  mère?  Cela  ne  peut 
s'entendre  du  Verbe;  on  doit  donc  l'expli- 
quer du  corps  qu'il  s'est  formé  dans  le  sein 
virginal.  »  Vigile  rapporte  ensuite  un  grand 
nombre  de  prophéties  et  de  figures  de  l'An- 
cien Testament,  qui  toutes  annonçaient  le 
Messie  et  marquaient  qu'il  devait  se  faire 
homme  en  s'incarnant  dans  le  sein  d'une 
Vierge. 

5.  Vigile  entreprend  dans  le  quatrième  livre,      ad?i5«i 
de  montrer  que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fia-  VI 
vien  et  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine 
n'ont  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine 
catholique  et  apostolique.  Il  commence  par 

tyc,  pag.  21.  —  2  Fatemini  igitur  et  ore  quod  corde 
tenetis,  ut  divina  humanitas  et  humana  divinitas  pro- 
pitielur  vobis.  Ibid.,  pag.  23. 
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la  défense  de  l'épîlre  de  saint  Léon,  contre 
laquelle  on  objectait  qu'au  lieu  de  dire 
comme  il  faisait  au  commencement  de  sa 
profession  de  foi  :  -.cTous  les  fidèles  font  pro- 
fession de  croire  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique  notre 
Seigneur,  »  le  pape  aurait  dû  dire,  confor- 
mément au  décret  du  concile  de  Nicée  :  «  En 
un  Dieu  Père  et  en  un  Jésus-Christ  son  Fils.» 
Vigile  répond  que  le  symbole  rapporté  dans 
la  lettre  de  saint  Léon ,  était  absolument  le 
même  qui  était  en  usage  dans  l'Eglise  de 
Rome,  dès  avant  le  concile  de  Nicée  et  dès 
le  temps  des  apôtres,  et  que  l'on  continuait 
à  l'enseigner  aux  fidèles  dans  la  même 
forme;  que  les  termes  ne  portaient  aucun 
préjudice  lorsque  le  sens  était  catholique,  et 
que  la  façon  dont  la  foi  est  exprimée  dans 
ce  symbole,  a  beaucoup  plus  de  rapport  à 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  croyez  en 
Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  Il  ne  dit  pas  :  «  Vous 
croyez  en  un  Dieu  Père,  croyez  aussi  en  un 
moi-même;  »  car  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a 
un  Dieu  Père  et  un  Jésus-Christ  son  Fils? 
Vigile  s'étonne  que  ceux  qui  faisaient  ce  re- 
proche à  saint  Léon,  n'avaient  pas  censuré 
encore  d'autres  expressions  qui  se  trouvent 
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ait  deux  choses  en  lui  qui  ont  chacune  leurs 
opérations  propres;  de  même  aussi  Jésus- 
Christ  est  un,  quoiqu'il  y  ait  en  lui  une  nature 
sujette  aux  infirmités,  et  une  autre  qui  brille 
par  ses  vertus,  c'est-à-dire  la  chair  et  le 
Verbe.  L'apôtre  a  distingué  ces  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  Encore 
qu'il  ait  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  chair, 
il  vit  néanmoins  maintenant  par  la  vertu  de 
Dieu.  »  Vigile  montre  que  son  adversaire 
avouant  que  Jésus-Christ  était  inconvertihle- 
ment  Homme  parfait  et  Dieu  tout  ensemble, 
il  reconnaissait  conséquemment  les  deux  na- 
tures, et  qu'en  vain  il  s'était  étendu  beau- 
coup à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  Christ,  puis- 
qu'aucun  des  catholiques  ne  le  contestait; 
mais  que  c'était  à  lui  une  impiété,  de  con- 
clure de  l'unité  de  personne  à  l'unité  de  na- 
ture, sous  prétexte  que  les  deux  natures  sont 
désignées  dans  le  Sauveur  par  un  seul  nom, 
qui  est  celui  de  Christ.  Vigile  fait  voir  que 
le  nom  de  Christ  est  le  nom  propre  de  la 
chair  et  non  pas  du  Verbe,  et  que  Dieu  est 
le  nom  propre  du  Verbe  et  non  pas  de  la 
chair;  que  toutefois  le  Verbe  à  cause  de  sa 
chair,  est  Homme-Jésus-Christ,  comme  la 
chair,  à  cause  du  Verbe  est  Dieu-Verbe.  Le 
nom  de  Christ  signifie  Oint  :  et  comme  l'onc- 


dans  sa  profession  de  foi,  entre  autres  celles- 
ci  :  «  Qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  Marie      tion  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'humanité,  il 
vierge;  »  puisque  ces  termes  ne  se  lisent      est  évident  que  le  terme  de  Christ  lui  appar- 


point  dans  le  symbole  de  Nicée.  Il  fait  voir 
ensuite  que  le  calomniateur  attribuait  à  saint 
Léon  plusieurs  façons  de  parler  dont  il  n'y 
avait  aucun  vestige  dans  sa  lettre  ;  et  qu'il  en 
avait  détourné  d'autres  en  un  sens  absolu- 


ment. Mais  depuis  l'union  des  deux  natures, 
il  n'y  a  qu'un  nom  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité, qui  est  celui  de  Jésus-Christ,  dont 
l'apôtre  se  sert  en  parlant  des  deux  natures, 
dans  l'épître  aux  Pilippiens.  C'est  pourquoi 


ment  faux  et  contraire  à  la  pensée  de  ce  saint  nous  croyons  et  nous  prêchons  avec  le  même 
pape.  Il  avait  dit  :  «  Celui  qui  est  vrai  Dieu, 
est  aussi  vrai  homme,  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  mensonge  dans  cette  union  où  l'humilité 
de  l'homme  et  la  grandeur  de  la  divinité 
gardent  les  opérations  qui  leur  sont  propres.» 
Le  calomniateur  faisait  entendre  que  saint 
Léon  marquait  par  là  deux  personnes  sépa- 
rées, au  lieu  qu'il  voulait  dire  seulement 
que  les  deux  natures  demeuraient  en  Jésus- 
Christ  après  l'union.  «  Comment,  ajoute  Vi- 
gile, ce  calomniateur  n'a-t-il  pas  encore  ac- 
cusé saint  Paul,  pour  avoir  distingué  deux 


apôtre  :  Un  Dieu  crucifié  et  mort  dans  la  na- 
ture humaine,  qui  à  cause  de  son  union  avec 
le  Verbe,  possède  le  nom  de  Dieu.  Vigile,  fait 
un  reproche  à  son  adversaire  d'avoir  cor- 
rompu le  texte  de  l'Ecriture,  qui,  en  parlant 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  dit  :  Et  il  a  été 
mis  entre  les  méchants;  ce  qu'il  avait  rendu 
par  ces  paroles  :  «  Et  il  a  été  mis  entre  les 
morts.  »  Il  lui  fait  voir  qu'il  ne  savait"  pas 
même  se  soutenir  dans  ses  erreurs  :  car  ne 
voulant  pas  dire  que  Dieu  fût  mort,  il  avouait 
toutefois  qu'il  avait  été  sujet  aux  infirmités 


choses  dans  l'homme  qui  ont  chacune  leurs      de  la  nature  humaine;  ce  qui  prouvait  évi- 


opérations  propres  et  même  contraires,  c'est- 
à-dire  la  chair  et  l'esprit?  La  chair,  dit  cet 
apôtre,  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'es- 
prit, et  l'esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de  la 
chair,  et  ils  sont  opjposés  l'un  à  l'autre.  De 
même  donc  que  l'homme  est  un,  quoiqu'il  y 


demment  qu'il  s'en  était  revêtu.  11  passe  à 
une  autre  accusation  contre  la  lettre  de  saint 
Léon,  où  nous  lisons  que  «  c'est  le  même 
qui  est  vrai  Fils  de  Dieu  et  vrai  Fils  de 
l'homme  :  »  il  suffisait  de  dire ,  objectait 
l'adversaire  :  «  Il  n'y  a  qu'un  et  même  Fils 


IlCor.xm,;. 


Pbllipp.  il,  6- 


I  Cor.  I,  23. 


Isai.  lui,  12. 
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qui  ait  été  inconvertiblement  fait  homme.  » 
Vigile  soutient  que  c'est  absolument  la  même 
chose  de  dire  que  le  même  qui  est  Fils  de 
Dieu,  a  été  fait  homme,  et  de  dire  qu'il  est 
Fils  de  l'homme.  Mais  parce  que  ces  derniè- 
res expressions  pouvaient  déplaire  à  son  ad- 
versaire, il  lui  dit  de  les  effacer  aussi  du  livre 
des  Evangiles,  où  on  les  lit  plus  d'une  fois. 
Il  montre  qu'il  n'avait  pas  mieux  réussi  en 
censurant  ces  autres  paroles  de  la  lettre  de 
saint  Léon  :  «  Chacune  des  deux  natures 
opère  avec  la  participation  de  l'autre,  ce  qui 
lui  est  propre.  »  —  «  Vous  ne  montrerez  ja- 
mais, lui  dit-il,  que  saint  Léon  ait  écrit  qu'un 
certain  homme  a  opéré  :  il  se  sert  toujours 
du  terme  de  nature,  en  reconnaissant  deux 
en  Jésus -Christ  et  non  pas  deux  person- 
nes. »  Pourquoi  donc,  ajoutait  le  calomnia- 
teur, ce  pape  a-t-il  dit  :  «  La  naissance  de 
la  chair  montre  la  nature  humaine  :  l'enfan- 
tement d'une  vierge  montre  la  puissance  di- 
vine. C'est  un  enfant  dans  le  berceau ,  et 
les  anges  le  louent  comme  le  Très-Haut.  Hé- 
rode  veut  le  tuer,  mais  les  mages  viennent 
l'adorer.  »  N'est-ce  pas  là  reconnaître  deux 
Christs?  —  «  Cela  serait  vrai,  répond  Vigile, 
si  saint  Léon  avait  dit  :  autre  est  celui  qui 
est  dans  le  berceau;  autre  celui  qui  est  loué 
par  les  anges.  Mais  ce  père  dit  que  c'est  le 
même  qu'Hérode  veut  tuer,  et  que  les  anges 
viennent  adorer.  Toutes  ces  façons  de  parler 
de  saint  Léon,  sont  pour  montrer  qu'il  y 
avait  en  Jésus -Christ  deux  natures  unies  à 
une  seule  personne.  C'est  cette  unité  de  per- 
sonne qui  lui  fait  dire  que  le  même  qui 
est  vrai  Dieu,  est  aussi  vrai  Homme;  et  que 
quoique  autre  soit  le  sujet  de  la  souffrance 
commune  à  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet 
de  la  gloire  commune,  néanmoins  ce  qui  est 
propre  à  la  chair,  appartient  au  Verbe,  et  ce 
qui  est  propre  au  Verbe,  appartient  à  la 
chair,  parce  que  Jésus-Christ  est  un  dans  les 
deux  natures  dont  il  est  composé.  »  Vigile 
montre  par  un  exemple  que  saint  Léon  a  pu 
dire  de  Jésus-Christ  qu'il  est  mort  et  qu'il 
est  la  vie,  quoique  ces  deux  choses  soient 
entièrement  opposées.  «N'est-il  pas  dit  dans 
l'Evangile  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
coips  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme.  Il  y  a  donc 
dans  chacun  de  nous  une  nature  mortelle  et 
une  nature  immortelle  différentes  l'une  de 
l'autre.  La  chair  meurt  en  nous,  mais  l'âme 
ne  meurt  pas.  Comme  donc  ce  n'est  qu'un 
seul  homme  qui  meurt  dans  une  de  ses  par- 
ties et  qui  ne  meurt  pas  dans  l'autre,  de 


même  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  mort 
dans  sa  chair  et  qui  n'est  pas  mort  selon  la 
divinité.  Vigile  rapporte  un  assez  long  pas- 
sage du  livre  que  son  adversaire  avait  com- 
posé contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  fait 
voir  que,  s'il  s'en  tenait  à  cet  écrit,  on  ne 
pourrait  douter  qu'il  ne  fût  dans  des  senti- 
ments catholiques,  puisqu'il  y  reconnaissait 
en  Jésus  -  Christ  deux  natures  subsistantes 
avec  toutes  leurs  propriétés,  sans  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  natures  ait  souffert  de 
changement  dans  leur  union  en  une  seule 
personne  ;  mais  que  ce  qu'il  bâtissait  d'une 
main,  il  le  détruisait  de  l'autre;  qu'ainsi  on 
devait  conclure  que  lui  et  ceux  de  sa  secte 
ne  cherchaient  qu'à  obscurcir  la  vérité  par 
leurs  mensonges,  en  parlant  d'une  manière 
et  en  pensant  d'une  autre;  en  reconnaissant 
dans  leurs   écrits   deux  natures   en  Jésus- 
Christ,  et  en  croyant  au  contraire  qu'il  n'y 
en  a  qu'une.  11  fait  voir  même  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  constants  dans  leurs  écrits,  et  qu'a- 
près y  avoir  établi  la  vérité  en  un  endroit, 
ils  la  combattaient  en  d'autres,  et  qu'ils  tom- 
baient dans  l'hérésie  arienne,  en  niant  la 
génération  éternelle  du  Verbe  et  en  mettant 
le  Fils  de  Dieu  au  rang  des  créatures.  «  Ils 
soutenaient  que  les  pères  de  Nicée  n'avaient 
point  distingué  dans  Jésus-Christ  l'humanité, 
selon  laquelle  il  est  moindre  que  son  Père, 
ni  la  divinité,  selon  laquelle  il  lui  est  égal  ; 
et  qu'ils  s'étaient  contentés    de   dire   qu'il 
était  de  la  même  substance  que  son  Père  ; 
d'où  les  eutychéens  inféraient  qu'il  n'y  avait 
en  lui  qu'une  seule  nature.  C'était  corrompre 
visiblement  le  sens  du  symbole  de  Nicée. 
Les  pères  qui  le  composèrent,  y  établirent 
premièrement  la  divinité  du  Fils  et  sa  géné- 
ration éternelle;  à  quoi  ils  ajoutèrent  qu'il 
était  descendu  du  ciel  et  s'était  incarné.  Ils 
mirent  nettement  une  distinction   entre   la 
substance  du  Fils  de  Dieu  et  son  incarnation. 
Ils  dirent  de  sa  substance,  qu'elle  est  coéter- 
nelle  au  Père,  et  de  son  incarnation,  qu'elle 
s'est  faite  dans  le  temps,  distinguant  par  là 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  une  selon  la- 
quelle il  est  né  du  Père  avant  tous  les  siècles, 
l'autre  selon  laquelle  il  est  né  de  la  Vierge  à 
la  fin  des  siècles.  Selon  la  première,  il  est 
coéternel  à  son  Père;  selon  la  seconde,  il  lui 
est  postérieur.  Par  quelle  autorité,   dit  Vi- 
gile à  son  adversaire,  osez-vous  assurer  que 
l'on  ne  peut    trouver  dans  Jésus-Christ   le 
grand  et  le  moindre?  N'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  en  un  endroit  :  Mon  Père  est  plus  grand  j0an.:i,ss 
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que  moi;  et  dans  un  autre  :  Mon  Père  et  moi  clans  cette  assemblée  des  évêques  que  l'on 
sommes  une  même  chose?»  Les  eutychéens  di-  en  avait  chassés  auparavant;  le  second,  di- 
saient que  le  Verbe  s'était  rendu  visible  aux  voir  ajouté  au  symbole  de  Nicée,  et  le  troi- 
hoinincs  dans  sa  propre  nature,  et  non  par  sième ,  d'avoir  fait  un  décret  touchant  les 
la  chair  qu'il  avait  prise  dans  le  sein  de  Ma-  deux  natures.  Vigile  emploie  son  cinquième 
rie  :  en  quoi  ils  s'autorisaient  de  ces  paroles  livre  a  répondre  à  ces  accusations.  11  dit  sur 
de  saint  Jean  :  Nous  annonçons  la  parole  de  la  première  qu'il  est  du  chrétien,  et  même 
vie,  qui  était  dès  le  commencement,  que  nous  digne  des  apôtres,  de  recevoir  pour  le  bien 
avons  ouïe,  que  nous  avons  vue  de  nos  yeux  et  de  la  paix  et  de  la  concorde,  ceux  que  l'on 
que  nous  avons  touchée  de  nos  mains.  «  Si  cela  avait  contraint  de  sortir,  peut-être  à  cause  de 
est,  leur  demande  Vigile,  comment  sommes-  leur  opiniâtreté  dans  quelque  sentiment, 
nous  obligés  de  croire  que  les  apôtres  eurent  Saint  Paul,  qui  avait  refusé  de  prendre  avec 
seuls  le  privilège  de  le  voir  et  de  le  toucher  lui  Jean-Marc,  quoique  saint  Barnabe  l'en 


après  sa  résurrection,  puisque  les  soldats  qui 
le  crucifièrent  le  touchèrent  et  le  virent  aussi? 
Ils  virent  même  le  Père  en  voyant  le  Fils, 
selon  ce  que  dit  le  Fils  :  Qui  me  voit,  voit 
aussi  mon  Père.  L'impiété  de  cette  inter- 
prétation doit  faire  donner  un  autre  sens 
aux  paroles  de  saint  Jean  ;  il  y  est  ques- 
tion non  d'une  vue  et  d'un  attouchement 
corporel,  mais  de  la  foi  :  ce  qui  paraît 
clairement  par  la  suite  du  discours  :  Nous 
savons  que  lorsque  Jésus- Christ  se  montrera 
dans  sa  gloire,  nous  soyons  semblables  à  lui, 
parce  que  novs  le  verrons  tel  quil  est.  Cet  apô- 
tre avait  touché  Jésus-Christ,  il  l'avait  vu. 
Comment  donc  souhaite -t- il  de  le  voir  et 
comment  met-il  sa  félicité  dans  cette  vision. 
Il  ne  dit  pas,  nous  l'avons  vu,  mais,  nous  le 
verrons  tel  quil  est.  Il  ne  dit  pas,  il  s'est  déjà 
montré  dans  sa  gloire,  mais,  il  se  montrera. 
Pourquoi  ces  façons  de  parler,  sinon  que  le 
Fils  ne  s'est  point  encore  montré  tel  qu'il  est, 
mais  tel  qu'il  a  été  fait,  c'est-à-dire  comme 
homme;  au  lieu  que  dans  le  siècle  futur,  on 
le  verra  tel  qu'il  est,  même  selon  sa  divinité? 


,  qui  est  de  faire  des 
la  nécessité  des  nou- 


priât,  ne  le  prit-il  pas  depuis,  considérant 
qu'il  pouvait  beaucoup  lui  servir  pour  le  mi- 
nistère de  l'Evangile?  Sur  le  second  chef 
d'accusation,  Vigile  dit  aux  eutychiens  qu'ils 
ne  savent  point  la  règle  et  la  coutume  des 
conciles  catholiques 
décrets  à  mesure  que 
veaux  hérétiques  les  y  oblige,  mais  sans 
toucher  à  ce  que  des  conciles  plus  anciens 
auraient  déjà  fait  contre  les  hérétiques  de 
leur  temps.  Si,  après  les  décrets  du  concile 
de  Nicée,  il  n'est  plus  permis  de  rien  recevoir, 
par  quelle  autorité  osons-nous  assurer  que 
le  Saint-Esprit  est  de  la  même  substance  que 
le  Père,  puisqu'il  n'en  est  rien  dit  dans  ce 
concile?  Saint  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Verceil  et  plusieurs  autres,  assemblés  à 
Alexandrie  au  retour  de  leur  exil,  n'y  com- 
posèrent-ils pas  une  règle  de  foi  où  ils  éta- 
blissaient la  divinité  du  Saint-Esprit  contre 
l'hérésie  de  Macédonius?  Vigile  allègue  en- 
core ce  qui  se  fit  dans  le  concile  d'Ancyre 
contre  la  formule  de  Sirmium  ;  dans  celui  de 
Sardique  et  dans  celui  de  Sirmium  contre 


C'est  donc  par  la  foi  et  non  par  les  yeux  du  Photin;  mais  il  n'est  pas  exact  dans  ce  qu'il 

corps  que  saint  Jean  dit  qu'il  avait  vu  la  pa-  rapporte  de  ces  deux  derniers  conciles.  A 

rôle  de  vie,  c'est-à-dire  le  Verbe,  qui  était  dès  l'égard  de  la  question  touchant  les  deux  na- 

le  commencement.  »  tures,  on  ne  pouvait  pas  accuser  de  nou- 

6.  Vigile  ne  doute  pas  que  l'on  ne  doive  veauté  les  pères  de  Chalcédoine,  pour  l'avoir 

regarder  comme  hérétiques  ceux  qui  reje-  agitée,  mains  encore  pour  en  avoir  pris  la 

taient  et  méprisaient  les  décrets  du  saint  matière  d'un  de  leurs  décrets.  La  doctrine 

concile   de  Chalcédoine,   et  qui  poussaient  de  l'Eglise  sur  ce  point  se  trouve  bien  éta- 

leur  témérité  jusqu'à  accuser  les  évêques  blie,  non-seulement  dans  les  saints  pères  qui 

dont  il  était  composé,  d'avoir  abandonné  la  ont  précédé  ce  concile,  comme  saint  Atha- 

foi  catholique.  Les  eutychiens  qui  étaient  de  nase,  saint  Hilaire,  saint  Chrysostôme,  saint 

ce  nombre,  formaient  contre  ce  concile  trois  Ambroise,  saint   Basile   et  saint  Augustin , 

chefs  d'accusation:  le  premier,  d'avoir  reçu  mais  encore  dans  les  divines  Ecritures.  Pour 


Ad.  xv,  37. 


IlTim.  ir, 
11. 


1  Deinde  alia  nova  quam  quœ  concilia  Nicœno  sta- 
tula  fuerani  Chalcedoncnsem  synodum  decrevisse  cri- 
minantur  ;  nescieutes  regulam  et  consuctudiaem  con- 
ciliorum  catfiolicorum,  sic  posterioribus  conciliis,  prout 


nécessitas  emergentium  hœreticorum  exegerit,  sandre 
décréta  :  ut  tamen  invicta  maneant  quœ  dudum  anti- 
quioribus  conciliis  contra  veteres  hœreticos  fuerint 
promulgata.  Vigil.,  lib.  V,  pag.  57. 
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renverser  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  les 
eutychiens  objectaient  qu'il  n'y  avait  point 
de  nature  qui  n'eut  une  personne  propre,  ni 
de  personne  qui  n'eût  une  nature  propre.  Ils 
mettaient  cette  alternative  pour  embarras- 
ser les  catboliques  qui,  admettant  en  Jésus- 
Cluïst  deux  natures,  se  trouvaient  engagés 
par  ce  faux  raisonnement  à  admettre  aussi 
deux  personnes  eu  Jésus-Cbrist.  Vigile  leur 
demande  des  exemples  de  ce  qu'ils  allé- 
guaient, et  parce  qu'ils  n'en  pouvaient  don- 
ner, il  les  presse  de  répondre  à  cette  ques- 
tion des  ariens  :  si  chaque  nature  a  sa  pro- 
pre personne,  et  chaque  personne  sa  propre 
nature,  comment  n'y  a-t-il  pas  dans  la  Tri- 
nité trois  natures  comme  il  y  a  trois  person- 
nes? S'il  y  a  trois  personnes  et  une  seule  na- 
ture, ce  que  disent  les  eutychiens  est  donc 
faux,  que  chaque  personne  doit  avoir  sa  pro- 
pre nature.  Il  n'y  a  dans  l'homme  même 
qu'une  seule  et  môme  personne,  quoique  la 
nature  de  son  âme  soit  autre  que  la  nature 
de  son  corps.  L'exemple  de  l'homme  fournit 
encore  à  Vigile  une  réponse  à  ceux  qui  ne 
voulaient  point  reconnaître  en  Jésus-Christ 
la  propriété  des  natures.  «  Autre  est,  dit-il, 
d'avoir  un  commencement  et  de  n'en  point 
avoir,  de  pouvoir  mourir  et  d"être  immortel. 
Ces  deux  choses  néanmoins  sont  propres  à 
Jésus-Christ,  mais  à  différents  égards  :  il  est 
mortel  à  cause  de  la  nature  de  la  chair  :  il 
est  immortel  à  cause  de  la  nature  du  Verbe. 
L'homme,  à  cause  de  son  corps,  peut  con- 
server les  vestiges  des  coups  de  fouets,  mais 
il  ne  peut  les  garder  dans  son  âme.  Ces  deux 
choses  lui  sont  propres,  mais  sous  différents 
aspects,  à  cause  de  la  différence  des  natures 
dont  il  est  composé.  »  Vigile  fait  voir  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  ti- 
rés de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
l'existence  des  deux  natures  en  Jésus-Christ; 
mais  il  montre  en  même  temps  que  les  pro- 
priétés d'une  nature  ne  peuvent  point  se  dire 
des  propriétés  de  l'autre,  quoiqu'elles  se  di- 
sent toutes  de  Jésus-Christ,  à  raison  de  l'unité 
de  personne;  qu'ainsi  Tonne  peut  point  rap- 
porter aux  propriétés  de  la  nature  du  Verbe, 
les  propriétés  de  la  chair, ni  aux  propriétés 
de  la  chair,  celles  de  la  nature  du  Verbe. 
Les  eutychiens  disaient  qu'il  n'y  avait  au- 
cun inconvénient  que  le  Fils  de  Dieu  souffrît 
dans  sa  nature  divine  pour  nous  racheter. 
Vigile  leur  demande  pourquoi  donc  il  a  voulu 
naître  d'une  Vierge?  «  C'est  en  cela,  dit-il, 
que  sa  charité  a  paru  d'autant  plus  grande, 


que  sa  mort  étant  nécessaire  pour  nous  ra- 
cheter, et  ne  pouvant  la  souffrir  dans  sa  pro- 
pre nature,  il  a  pris  la  nôtre  pour  accomplir 
l'ouvrage  de  notre  salut.  »  Il  accorde  pour 
un  moment  à  ces  hérétiques,  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  pu  souffrir  dans  sa  nature;  mais  il 
soutient  qu'ils  ne  pourront  inférer  de  là  l'u- 
nité de  nature  en  Jésus-Christ.  En  effet,  il 
est  dit  de  lui  que  parce  qu'il  s'était  rabaissé 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  Dieu  l'a  élevé  à 
une  souveraine  grandeur  et  lui  a  donné  un  nom 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms.  Ces  expres- 
sions doivent-elles  s'entendre  de  la  nature  du 
Verbe  ?  Y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'ait  pas 
eu  un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms?  A-t-il 
pu  mériter  par  ses  œuvres  une  grandeur 
qu'il  n'aurait  pas  eue  auparavant?  Ces  paro- 
les de  l'apôtre  ne  peuvent  s'expliquer  que  de 
Jésus-Christ  comme  homme.  Vigile  passe 
ensuite  à  ce  que  son  adversaire  objectait 
contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Les  évo- 
ques, après  avoir  rapporté  tout  au  long  le 
symbole  de  Nicée  et  celui  de  Constantinople, 
ajoutaient  :  «  Ce  symbole  suffisait  pour  la 
connaissance  parfaite  de  la  religion  :  car  il 
enseigne  tout  ce  que  l'on  doit  croire  tou- 
chant le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur.  »  Cet  ad- 
versaire, voyant  que  les  pères  de  ce  concile, 
après  avoir  parlé  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  ajoutaient  un  article  touchant  l'in- 
carnation de  Notre-Seigneur,  les  accusait 
d'avoir  ajouté  comme  un  quatrième  à  la  Tri- 
nité. 11  aurait  voulu  qu'ils  se  fussent  expri- 
més ainsi  :  «  Ce  symbole  enseigne  pleine- 
ment ce  que  l'on  doit  croire  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  de  son  incarnation.  »  — 
«  S'ils  eussent  parlé  de  la  sorte,  répond  Vigile, 
ils  eussent  laissé  les  fidèles  incertains  sur 
laquelle  des  trois  personnes  devait  tomber 
l'incarnation,  ou  du  moins  l'on  aurait  pu 
croire  qu'elle  regardait  le  Saint-Esprit,  qui 
est  nommé  immédiatement  avant  le  terme 
à.' incarnation.  Ce  fut  donc  pour  éviter  cette 
équivoque  que  les  évêques  de  Chalcédoine, 
après  avoir  parlé  des  personnes  de  la  Tri- 
nité, marquèrent  par  un  article  séparé  que 
c'était  le  Fils  qui  s'était  incarné.  On  voit  une 
semblable  précaution  dans  le  commencement 
de  l'épître  aux  Romains.  Saint  Paul,  crai-  Rom  , 
gnant  que  ce  qu'il  y  disait  de  la  résurrection, 
ne  s'entendit  du  Saint-Esprit,  répète  le  nom 
de  Jésus-Christ,  afin  d'ôter  toute  équivoque.  » 
Aux  passages  de  l'Ecriture  qui  établissent 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  Vigile  en 


CHAPITRE  XXXI.  —  VIGILE,  ÉVÊQUE  DE  TAPSE. 


a  été  véritablement  tenue  entre  Arius  et 
Athanase.  Il  reconnaît  au  contraire  dans  la 
seconde  qu'il  a  feint  cette  conférence  pour 
exprimer  ses  pensées  avec  plus  de  netteté 


[ve  siècle.]  CHAPITRE  XXXI.  —  VIGL1 

ajoute  un  grand  nombre  tirés  des  anciens 
pères  de  l'Eglise,  nommément  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  de  saint  Léon,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Cbrysostôme,  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Basile.  Il  finit  cet  ouvrage  et  d'agrément.  Outre  que  cette  seconde  édi- 
en  rendant  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  pouvait  tion  est  beaucoup  plus  ample  que  la  pre- 
y  avoir  de  bon,  et  en  demandant  pardon  a  mière,  et  que  Sabellius  et  Pbotin  y  parais- 
ses lecteurs,  des  fautes  qu'il  pouvait  y  avoir  sent  pour  la  défense  de  leur  doctrine,  on  y 
faites.  Il  témoigne  qu'il  ne  l'avait  entrepris  '  a  joint  la  sentence  prononcée  par  Probe, 
qu'à  la  prière  de  ses  saints  frères,  et  dans  la  parties  ouïes  :  elle  forme  un  troisième  livre; 
confiance  au  secours  de  Notre-Seigneur  Je-  les  deux  autres  font  la  première  et  seconde 
sus-Cbrist.  séance  de  la  conférence.  Le  père  Chifflet 
7.  On  trouve  parmi  les  œuvres  faussement  conjecture  que  ces  deux  éditions  sont  de  Vi- 
attribuées  à  saint  Athanase,  une  Dispute  sous  gile,  et  qu'il  composa  la  première  lorsqu'il 
son  nom  contre  Arius .  Mais  dès  1535,  George  était  encore  en  Afrique,  sous  la  domination 


Cassandre  l'a  restituée  à  Vigile  de  Tapse 
dans  l'édition  qu'il  en  fit  à  Cologne;  en  quoi 
il  a  été  suivi  par  le  père  Chifflet,  appuyés 
l'un  et  l'autre  sur  le  témoignage  même  de 
dans  son  cinquième  livre  contre 


Vigile  2,  qui, 


des  Vandales,  «  ce  qui  l'empêcha,  dit-il,  de 
s'en  avouer  auteur  ;  »  et  qu'il  fit  la  seconde 
en  Orient,  où  étant  en  plus  grande  liberté,  il 
retoucha  non-seulement  la  première  et  l'aug- 
menta  de  beaucoup  ,  mais   avoua  encore  , 


Eutychès,  reconnaît  qu'il  avait  composé  des      qu'il  avait  faussement  pris  dans  sa  première 


livres  contre  Sabellius,  Photin  et  Arius,  sous 
le  nom  de  saint  Athanase,  et  qu'il  les  avait 
écrits  en  forme  de  conférence  et  de  dispute, 
où  Athanase  et  Arius  défendaient  chacun  la 
cause  de  leur  patrie  en  présence  d'un  juge 
nommé  Probe.  Nous  avons  deux  exemplaires 


le  nom  d' Athanase,  et  qu'il  avait  encore  écrit 
d'autres  livres  contre  Maribade  ou  Varibade 
et  contre  Pallade,tous  deux  partisans  de  l'a- 
rianisme.  Mais  ce  ne  sont  que  des  conjectu- 
res, et  il  faut  convenir  qu'on  ne  sait  pas  bien 
d'où  vient  la  grande  différence  qu'il  y  a  en- 


ou  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  très-diffé-  tre  ces  deux  éditions.  Le  plus  fort  de  la  dis- 
rentes l'une  de  l'autre.  Dans  la  première,  pute  entre  Athanase  et  Arius,  dans  l'une  et 
Athanase  parle  seul  avec  Arius.  Dans  la  se-  dans  l'autre  de  ces  éditions,  roule  sur  lanou- 
conde,  Sabellius  y  fait  aussi  son  personnage,  veauté  des  termes  employés  dans  les  profes- 
et  défend  les  erreurs  de  sa  secte.  La  pre-  sions  de  foi,  particulièrement  sur  le  terme 
mière  est  précédée  d'un  prologue,  où  l'on  de  consubstantiel,  inséré  dans  le  symbole  de 
voit  un  précis  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'E-  Nicée.  Arius  en  fait  son  grand  argument, 
glise  au  sujet  de  l'hérésie  arienne,  sousl'em-  soutenant  que  ce  terme  ne  se  trouvant  pas 
pire  de  Constantin  et  de  son  fils  Constance,  dans  les  divines  Ecritures,  il  ne  devait  pas 
On  y  trouve  aussi  une  lettre  qu'on  suppose  être  employé  dans  une  formule  de  foi.  Atha- 
avoir  été  écrite  par  Constantin  à  Probe  pour  nase  soutient,  au  contraire,  que  la  doctrine 
juger  du  différend  entre  Athanase  et  Arius.  que  ce  mot  renferme,  étant  aussi  ancienne 
A  la  tête  de  la  seconde  sont  deux  préfaces,  que  les  apôtres,  il  ne  devait  pas  paraître 
dont  l'une  est  une  lettre  à  Materne  qualifié  nouveau.  Il  ajoute  qu'il  avait  toujours  été 
pape,  où  l'auteur  suppose  que  la  conférence 


d'usage  dans  l'Eglise  3  de  changer  les  noms 


1  Quœ  quoniam  simplicioribus  quibusque  nonnullum 
videntur  dubietatis  scrupulum  excilare  ;  idcirco  ea 
hortntu  sanctorum  fratrum,  in  adjutorio  Domini  Dei 
nostri ,  consideranda  et  refutanda  suscepi.  Vig. , 
lib.  IV,  pag.  34. 

2  Et  quanquam  de  conciliorum  diversis  sandionibus 
et  nominum  religiose  additis  novitatibus ,  plenissime 
in  eis  libris  quos  adversus  Sabeltium,  Photinum  et 
Arianum  sub  nomine  Athanasii,  tanquam  si  prœsentes 
cum  prœsentibus  agerent  ;  ubi  etiam  cognitoris  per- 
sona  videtur  inducta  ,  conscripsimus  :  a  nobis  fuerit 
expressum.  Vigil.,  lib.  V  cont.  Eulyc.,  pag.  58. 

3  Ecclesiœ  semper  moris  est  disciplina ,  si  quando 
hœreticorum  nova  doctrina  exsurgit, contra  insolentes 
quœstionum  novitates  rébus  immutabiliter  permanen- 

X. 


tibus  nominum  vocabula  immutare  et  significantius 
rerum  naturas  exprimere...  In  ipso  prœdicationis 
christianœ  religionis  initio ,  omnes  qui  credebant  Do- 
mino nostro  Jesu  Christo,  non  christiani  sed  discipuli 
tantummodo  nominabantur  :  et  quia  multi  ?wvorum 
dogmatum  auctores  exstiterunt  doctrinœ  obviantes 
apostolicœ,  omnesque  sectatores  suos  discipulos  nomi- 
nabant  ;  tune  apostoli  convenientes  Antiochiam  onmes 
discipulos  novo  nomine,  id  est  clvistianos  appellarunt, 
discernentes  eos  a  communi  falsorum  discipulorum 
vocabulo.  Hanc  ergo  ab  apostolis  traditum  in  novis 
utendo  nominibus  formam  Ecclesia  retinens  contra 
diversos  hœreticos,  ut  sana  fidei  ratio  postuiabat,  di- 
versas  edidit  nominum  novitates.  Vigil.,  lib.  11  Duil. 
cont.  Arian.,  pag.  94,  9G. 
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et  les  termes  pour  mieux  exprimer  la  nature 
des  choses,  lorsque  la  naissance  de  quelque 
hérésie  le  demandait,  sans  toucher  néan- 
moins aux  choses  signifiées  par  ces  termes. 
»  Dans  les  commencements  de  l'établissement 
de  l'Evangile,  dit-il,  tous  ceux  qui  croyaient 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  se  nom- 
maient pas  chrétiens,  on  leur  donnait  le  nom 
de  disciples  ;  et  ce  nom  était  commun  tant 
aux  disciples  des  apôtres,  qu'à  ceux  qui  s'é- 
taient attachés  à  certains  novateurs,  comme 
à  Dosithée  et  à  Théodas.  Mais  lorsque  les 
apôtres  s'assemblèrent  à  Antioche,  ils  con- 
vinrent entre  eux,  qu'ils  appelleraient  à  l'a- 
venir leurs  disciples  du  nom  de  chrétiens, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  s'attachaient 
à  de  faux  apôtres.  L'Eglise  a  imité  la  con- 
duite des  apôtres  dans  les  siècles  suivants, 
mettant  en  usage,  pour  marquer  mieux  sa 
croyance,  des  termes  qui  n'y  avaient  point 
encore  été.  Elle  a  donné  au  Père  le  nouveau 
nom  d'innascible  et  de  non  engendré,  pour 
s'opposer  à  l'hérésie  de  Sabellius,  qui  avait 
avancé  que  le  Père  était  né  de  la  Vierge  : 
ces  termes  néanmoins  ne  se  lisent  pas  dans 
l'Ecriture.  Les  ariens  eux-mêmes  dans  leurs 
professions  de  foi,  disaient  que  le  Père  est 
impassible,  que  le  Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  termes  inconnus  aux  pro- 
phètes et  aux  apôtres,  et  dont  aucun  n'est 
employé  dans  le  symbole  qu'ils  nous  ont 
donné.  Les  sabelliens  et  les  photiniens  qui 
trouvaient  leur  hérésie  détruite  dans  ces  for- 
mules ariennes,  ne  pouvaient-ils  pas  dire  à 
leurs  auteurs,  comme  ils  disaient  eux-mê- 
mes aux  catholiques?  Pourquoi  vous  servez- 
vous  de  termes  dont  les  divines  Ecritures  ne 
se  servent  pas?  Eunomius  qui  soutenait  le 
Fils  dissemblable  au  Père,  pouvait  encore 
demander  aux  ariens,  par  quelle  autorité  ils 
avaient  dit  dans  des  professions  de  foi  faites 
en  plusieurs  de  leurs  conciles,  que  le  Fils  est 
semblable  au  Père ,  vu  que  ni  le  Père  ni  le 
Fils  n'ont  point  usé  de  ce  terme.  »  La  consé- 
quence que  Vigile  tire  de  ce  raisonnement, 
est  que  les  ariens  ne  pouvaient  disconvenir 
que  l'Eglise  ne  puisse  mettre  en  usage  de 
nouveaux  termes  propres ,  non-seulement 
pour  exprimer  clairement  sa  doctrine,  mais 
encore  pour  éluder  tous  les  subterfuges  des 
hérétiques,  lorsque  la  nécessité  ou  l'utilité 
de  la  foi  l'exige  ;  qu'ainsi  elle  a  été  en  pou- 
voir d'insérer  dans  le  symbole  le  mot  de  con- 
substantiel,  pour  marquer  que  le  Fils  est  de 
la  même  substance  que  le  Père. 


8.  Après  la  Conférence  d'Athanase  avec 
Arius,  Sabellius  et  Photin,  on  trouve  dans 
l'édition  du  père  Chifflet,  douze  livres  sur  la 
Trinité,  qu'il  croit  être  de  Vigile  de  Tapse. 
Les  huit  premiers  ont  souvent  été  imprimés 
sous  le  nom  de  saint  Athanase;  mais  le  style 
fait  voir  qu'ils  ont  été  écrits  originairement 
en  latin  ;  on  y  voit  d'ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  façons  de  parler,  que  ce  Père  n'em- 
ploie jamais;  ils  ne  lui  sont  attribués  par  au- 
cun ancien  écrivain,  et  on  ne  connaît  point 
de  manuscrits  grecs  des  œuvres  de  ce  Père, 
où  il  en  soit  même  fait  mention.  Le  neu- 
vième livre  n'a  aucune  liaison  avec  les  pré- 
cédents, c'est  une  profession  de  foi  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  «  Je  crois  en  Dieu 
le  Père  tout-puissant.  »  Le  dixième  est  une 
exposition  de  la  foi  catholique.  Le  onzième 
renferme  la  profession  de  foi  des  ariens  et 
celle  de  saint  Athanase.  Le  douzième  traite 
de  la  Trinité,  et  du  Saint-Esprit.  Les  raisons 
du  père  Chifflet  pour  donner  ces  douze  livres 
à  Vigile  de  Tapse  ,  sont  :  Premièrement , 
Que  dans  les  manuscrits  ils  sont  joints  à  la 
Conférence  ou  à  la  Dispute  contre  Arius,  Sa- 
bellius et  Photin,  qu'on  ne  doute  point  être 
de  Vigile.  Deuxièmement ,  que  Vigile,  dans 
la  préface  de  ses  livres  contre  Varimade,  dit 
qu'étant  à  Naples,  dans  la  Campanie,  un 
homme  de  piété  lui  avait  donné  quelques 
propositions  de  ce  Varimade,  et  qu'il  y  avait 
répondu  par  un  autre  ouvrage  sur  l'Unité  de 
la  Trinité,  divisé  en  plusieurs  livres.  La  pre- 
mière de  ces  raisons  n'est  pas  convaincante. 
On  sait  que  les  copistes  ont  coutume  de 
joindre  dans  un  même  recueil  différentes 
pièces;  qu'ils  s'attachent  néanmoins  à  mettre 
ensemble  celles  qui  portent  le  même  nom  : 
ce  qui  est  arrivé  en  cette  occasion  :  car  la 
Dispute  contre  Arius,  Sabellius  et  Photin,  avait 
en  titre  le  nom  de  saint  Athanase,  de  même 
que  les  huit  livres  de  la  Trinité.  La  seconde 
serait  sans  réplique,  s'il  était  constant  que 
les  trois  livres  contre  Varimade,  fussent  de 
Vigile  de  Tapse.  Ce  qui  paraît  le  prouver, 
c'est  que  Vigile,  dans  sa  Dispute  contre  Arius, 
Sabellius  et  Photin,  dit  qu'il  avait  fait  un  écrit 
contre  Maribade,  diacre  arien,  et  il  en  cite  un 
long  passage  où  il  s'en  trouve  quatre  des 
Epitres  de  saint  Paul  '.  Le  père  Chifflet 
prétend  que  Maribade  et  Varimade  ne  sont 
qu'un  même  nom  changé  ou  par  l'erreur  des 
copistes,  ou  à  dessein  par  Vigile  :  cela  peut 

1  Vigil.,  lib.  II,  pag.  183. 
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être,  mais  on  ne  trouve  point  dans  les  livres  qui  est  la  quatre  cent  soixante-neuvième  de 
contre  Varimade  le  passage  que  Vigile  cite  Jésus-Christ.  On  ne  sait  point  qu'il  ait  vécu 
de  son  écrit  contre  Maribade.  Ce  sont  donc  plus  longtemps,  et  les  anciens  qui  parlent 
deux  ouvrages  tout  différents,  et  dès  lors  le  de  lui,  ne  lui  donnent  point  d'autres  ouvra- 
témoignage  allégué  de  la  préface  des  trois  ges  que  sa  Chronique.  D'ailleurs  il  n'est  sur- 
livres contre  Varimade,  pour  donner  à  Vigile  nommé  nulle  part  Clarus.  Cela  n'est  dit  que 
les  douze  livres  sur  la  Trinité,  n'a  plus  au-  de  l'ancien  Idace,  qui  écrivait  sous  Théo- 
cune  force.  Le  père  Chifflet  s'est  efforcé  de  dose-le-Grand.  11  ne  servirait  de  rien  d'ob- 
trouver  le  passage  rapporté  dans  la  Dispute  jecter,  que  Vigile  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre 
contre  Arius  ',  dans  les  livres  de  la  Trinité,  de  ces  noms  :  c'est  une  chose  convenue, 
et  dans  d'autres;  mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et  qu'il  avait  coutume  de  cacher  son  nom  et  de 
d'ailleurs  il  n'était  pas  question  de  cela.  Il  prendre  ceux  des  personnes  qui  avaientvécu 
fallait  le  trouver  dans  les  livres  contre  Vari-  avec  réputation  de  savoir  dans  l'Eglise.  Vi- 
made  :  ce  qu'il  n'a  pu  faire.  Il  aurait  dû  s'é-  gile  n'avait  d'abord  composé  qu'un  écrit 
pargner  ce  travail  inutile,  en  disant  que  le  contre  Varimade,  s'étant  engagé  à  ce  travail 
passage  cité  des  livres  contre  Varimade  en  a  parles  instances  que  lui  en  avait  faites  quel- 
été  retranché.  C'est  la  solution  la  plus  aisée,  que  personne  de  piété.  11  en  fit  depuis  un 
elle  ne  paraîtra  pas  sans  fondement,  quand  second,  où,  en  faveur  des  simples  fidèles,  il 
on  se  souviendra  que  l'on  a  aussi  retranché  répond  aux  chicanes  des  ariens,  qui  se  plai- 
du  premier  livre  de  Vigile  contre  les  Euty-  gnaient  qu'on  les  attaquait  par  des  paroles 
chéens,  plusieurs  passages  des  pères  grecs,  et  des  raisonnements  humains,  et  qui  de- 
qn'il  promet  à  la  fin  de  ce  livre,  et  qu'il  sup-  mandaient  qu'on  les  combattit  plutôt  par  des 
pose  à  la  fin  du  second,  avoir  donnés.  Dans  passages  de  l'Ecriture.  C'est  pour  cela  que 
cette  supposition,  il  faut  le  reconnaître  au-  tout  l'ouvrage  contre  Varimade,  n'est  presque 
teur  des  livres  sur  la  Trinité,  particulièrement  qu'un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture,  ré- 
des  huit  premiers  qui  font  un  ouvrage  suivi,  duits  sous  certains  titres.  Ils  sont  en  forme 
Il  faudra  encore  lui  attribuer  le  livre  de  l'U-  de  demandes  et  de  réponses  ;  mais  c'est  tou- 
nitè  de  la  Trinité  contre  les  ariens,  et  qui  est  jours  l'auteur  qui  propose  les  difficultés  et 
en  forme  de  dialogue  entre  Félicien  arien,  qui  y  répond  :  il  n'emprunte  le  personnage 
et  saint  Augustin  *.  Car  il  se  l'attribue  lui-  de  personne.  Dans  le  premier  livre,  il  pro- 
même dans  la  préface  des  livres  contre  Vari-  pose  et  résout  les  objections  de  Varimade 
mode,  et  on  le  trouve  sous  le  nom  de  Vigile  contre  la  Trinité,  et  surtout  contre  la  divinité 
de  Tapse,  dans  un  manuscrit  de  Dijon  de  du  Verbe.  Il  fait  la  même  chose  dans  le  se- 
près  de  huit  cents  ans  3.  cond,  par  rapport  à  ce  que  le  même  Vari- 
9.  Il  est  vrai  que  les  livres  contre  Varimade  made  objectait  contre  la  divinité  du  Saint- 
portent  le  nom  d'Idacius  Clarus.  On  connaît  Esprit.  Le  troisième  livre  est  employé  à 
deux  écrivains  du  nom  d'idace  :  le  premier,  prouver  par  l'autorité  des  Ecritures ,  tous 
qui  florissait  sous  les  règnes  du  Grand  Théo-  les  articles  de  la  foi  catholique  sur  la  Tri- 
dose  et  de  Valentinien,  est  surnommé  Clarus  nité. 

dans  Isidore  de  Séville,  qui  lui  attiibue  un  10.  Vigile,  après  avoir  fait  dire,  dans  la  se-    rjn-econtre 

traité  en  forme  d'apologie  contre  les  priscil-  conde  édition  de  sa  Conférence  d'Athanase  6 ,   r*é']qduee's  ** 

lianistes  4.  Mais  il  ne  peut  être  auteur  des  qu'il  ne  répondait  qu'en  un  mot  à  Arius,   hSnfaàvt 

trois  livres  contre  Varimade,  qui  n'ont  été  parce  que  le  bienheureux  Ambroise   avait  Hsèqpas' 85 

écrits  que  dans  le  temps  que  les  ariens  met-  parlé  plus  amplement  de  toutes  ces  choses  Pl"lip'  "' 8' 

taient  leur  confiance  b,  non  en  la  puissance  dans  ses  écrits  sur  la  foi ,  c'est-à-dire  dans 

de  Dieu,  mais  en  la  force  orgueilleuse  des  les  cinq  livres  qu'il  écrivit  sur  cette  matière, 

rois  infidèles,  c'est-à-dire  d'Hunéric,  qui  ne  à  la  prière  de  l'empereur  Gratien,  ajoute  que 

régna  que  plus   de   soixante  ans   après  le  Pallade,  évêque  de  la  perfidie  arienne,  avait 

Grand  Théodose.  L'autre  Idace  fut  fait  évê-  fait  un  écrit  pour  réfuter  ce  saint  évêque 

que  de  Chiaves  dans  la  Galice,  vers  l'an  427.  «qui,  comme  je  le  crois,  dit  Vigile,  était 

Nous  avons  de  lui  une  Chronique  qu'il  con-  déjà  mort.  Pallade,  continue  cet  auteur,  avait 

duit  jusqu'à  la  troisième  année  d'Anthémius,  prévenu  tout  ce  qu'Anus  pourrait  objecter 

1  Cliiffl.,  in  not.,  pag.  6G,  67.  —  2  Vigil.,  pag.  331.  cap.   11.  —  5  Vigil.,   praef.   in    Varim.,   pag.   358.  — 

3  Toui.  II,  pag.  6G8.  —  *  Isid.,  de  Script,  eccles.,  6  Vigil.,  pag.  187. 
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contre  la  foi.  Et  comme  j'ai  déjà  répondu  à  communément  à  Vigile  de  Tapse  le  symbole 

Pallade  par  un  livre ,  il  vaut  mieux  me  con-  qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase. 

tenter  d'y  avoir  expliqué,  avec  le  secours  de  H.  Les  raisons  que  l'on  en  donne  sont  : 

la  grâce,  ce  que  j'omettrai  ici,  afin  qu'Arias  Premièrement,  que  ce  symbole  a  été  fait  ex- 

se  voie  aussi  vaincu  dans  Pallade. »  On  voit,  pressentent  contre  les  ariens,  les  nestoriens 

par  ces  paroles ,  que  Vigile  avait  fait  un  ou-  et  les  eutycbéens.  Or,  Vigile  a  non-seulement 

vrage  pour  réfuter  celui  de  Pallade  contre  écrit  contre  tous  ces  hérétiques,  mais  il  s'est 

saint  Ambroise.  Nous  n'avons  plus  cet  écrit  encore  servi  d'expressions  qui  sont  employées 

de  Vigile;  mais  le  père  Chifflet  prétend,  sans  àpeuprès  danslesmêmes termes  dans  ce  sym- 

en  donner  de  bonnes  raisons ,  que  les  actes  bole.  Pour  montrer,  dans  son  livre  cinquième 

du  concile  d'Aquilée,  que  nous  avons  parmi  contre  les  eutycbéens  5,  que  quoiqu'il  y  ait 

les  Lettres  de  saint  Ambroise  et  dans  les  Col-  en  Jésus-Christ  deux  natures,  elles  ne  font 

lection  des  conciles,  depuis  celles  de  Merlin  néanmoinsqu'unseulChrist,ilallèguerexem- 

cn  1535  et  celles  de  Grabbe  en  1538,  font  une  pie  de  l'homme  qui  est  un,  quoiqu'il  soit 

partie  de  l'ouvrage  de  Vigile,  et  que  l'autre  composé  d'âme  et  de  corps,  qui  sont  deux 

partie  est  un  traité  attribué  à  saint  Ambroise  natures  différentes.  Le  même  exemple  est 

sous  le  titre  :  De  la  Consubstantialité  et  de  la  allégué  dans  ce  symbole.  Deuxièmement,  ce 

divinité  du  Verbe.  C'est  sur  ce  principe  qu'il  symbole  est  postérieur  au  concile  de  Chalcé- 

a  mis  cet  ouvrage  dans  le  recueil  de  ceux  doine,  et  on  trouve  des  manuscrits,  qu'on  dit 

qu'il  croit  être  de  Vigile.  Mais  on  ne  doute  être  du  vie  siècle,  où  on  le  lit  tout  entier  ou 

plus  que  la  première  partie  ne  renferme  les  en  partie 6.  Vigile  a  écrit  sur  la  fin  du  ve  siècle 

vrais  actes  du  concile  d'Aquilée  en  381  ',  et  et  au  commencement  duvie7.  Si  ce  symbole 

que  la  seconde  ne  soit  le  livre  de  la  Foi  de  eût  été  connu  avant  l'an  458,  saint  Léon,  qui 

saint  Grégoire  d'Elvire,  dont  on  a  fait  quel-  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  cette  année-là  à 

quefois  la  quarante-neuvième  oraison  de  saint  l'empereur  Léon,  emploie  toutes  sortes  de 

Grégoire  de  Nazianze.  Il  est  du  moins  certain  témoignages  pour  la  confirmation  de  la  doc- 

que  ce  traité  ne  peut  être  de  Vigile 2,  puisqu'il  trine  catholique ,  aurait-il  négligé  d'en  tirer 

a  été  cité  par  saint  Augustin  3.  Il  y  a  moins  de  ce  symbole?  En  670,  le  concile  d'Autun 

de  difficulté  à  donner  à  Vigile  les  solutions  de  ordonna  à  tous  les  ecclésiastiques  8  de  l'ap- 

quelques  objections  des  ariens,  que  le  père  prendre  par  cœur,  sous  peine  d'être  con- 

Chifilet  a  trouvées  jointes  à  la  première  édi-  damnés  par  leurs  évêques.  Il  paraît,  par  le 

tion  de  sa  Conférence  contre  les  ariens ,  dans  quatrième  concile  de  Tolède  en  633  ,  qu'il 

quatre  manuscrits;  elles  sont  assez  de  son  était  connu  en  Espagne,  puisqu'il  se   sert 

style.  On  les  trouve  encore  dans  une  autre  d'expressions  toutes  semblables  à  celles  qu'on 

conférence,  où  l'on  introduit  saint  Augustin  lit  dans  ce  symbole.  Troisièmement,  il  a  été 

avec  Pascentius,  arien.  Elle  est  imprimée  écrit  originairement  en  latin  :  on  ne  le  trouve 

dans  V Appendice  du  tome  II  des  œuvres  de  en  grec  dans  aucun  manuscrit,  quoiqu'il  porte 

ce  père  ,  et  rejetée  comme  supposée ,  parce  souvent  le  nom  de  saint  Athanase.  Quatriè- 

qu'on  n'y  trouve  ni  la  solidité  des  raisonne-  mement,  c'était  la  coutume  de  Vigile  de  pu- 

ments  de  ce  père,  ni  les  emportements  de  blier  ses  ouvrages  sous  des  noms  empruntés, 

Pascentius;  que  d'ailleurs  celui-ci  ne  voulut  soit  pour  leur  donner  plus  de  cours,  soit  pour 

jamais  permettre  que  l'on  écrivît  ce  qui  se  quelque  autre  raison.  Il  prenait  volontiers  ce- 

dirait  dans  leur  conférence;  enfin  que  Pos-  lui  de  saint  Athanase,  comme  on  le  voit  dans 

sidius  ne  parle  que  d'une  conférence  avec  son  Dialogue  cont?*e  les  ariens,  etc'estlenom  de 

Pascentius,  au  lieu  que  l'auteur  de  l'écrit,  ce  père  qui  paraît  ordinairement  à  la  tête  de 

dont  nous  parlons,  suppose  qu'il  y  en  avait  ce  symbole  dans  les  manuscrits  et  dans  les 

déjà  eu  une  précédente.  Cassiodore  attribue  anciens  auteurs  qui  l'ont  cité. 

à  Vigile,  évêque  d'Afrique4,  un  discours  fort  12.  Le  style  de  Vigile  est  grave  ,  simple, 

ample  et  très-exact  sur  les  mille  ans  dont  il  clair  et  naturel ,  sa  doctrine  est  pure  :  il  l'é-  «""£' 

est  parlé  dans  l'Apocalypse.  C'est  tout  ce  que  tablit  par  des  raisonnements  solides  et  par  sœéw 

nous  savons  de  cet  écrit.  On  attribue  aussi  des  autorités  sans  réplique  tirées  de  l'Ecri- 

i  Toin.  V,  pag.  658.  —  »  Tom.  VI,  pag.  59.  s  Vigil.,  lib.  V,  cont.  Euti/ch.,  pag.  61. 

s  Aug.,  Epist.  148,  tom.  II,  pag.  500.  6  Anthelni.,  Dissert.,  pag.  21,  84,  26. 

4  Gassiod.,  Institut,  divin.,  cap.  ix.  7  Tom.  V,  pag.  292.  —  s  Tom.  VI,  Conc,  pag.  536. 
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turc  avec  choix,  et  des  écrits  des  anciens  pères 
de  l'Eglise.  Il  répond  avec  force  aux  héré- 
tiques et  résout  leurs  objections  avec  beau- 
coup de  facilité,  ce  qui  fait  voir  qu'il  avait 
une  connaissance  exacte  et  des  dogmes  de 
l'Eglise,  et  des  vaines  subtilités  des  nova- 
teurs; mais  il  n'était  pas  si  au  fait  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  De  quelque  mérite  d'ail- 
leurs que  soient  ses  ouvrages ,  il  en  a  dimi- 


de  Vigile,  de  même  que  ceux  qui  sont  sous 
son  nom  ou  qui  lui  sont  attribués,  ont  été 
recueillis  en  un  seul  volume  in-4°,  à  Dijon, 
en  1664,  avec  les  œuvres  de  Victor  de  Vite. 
Le  père  Chifflet  a  enrichi  cette  édition  d'un 
grand  nombre  de  notes  et  d'une  espèce  de 
dissertation  où  il  entreprend  de  montrer  que 
les  ouvrages  qu'il  a  donnés  sous  le  nom  de 
Vigile  sont  de  lui.  [Cette  édition  a  passé  de 


nué  le  prix  en  empruntant  les  noms  des  plus  là  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  la 

illustres  pères,  et  on  le  blâmera  toujours  d'à-  Patrologie  latine,  tome  LX1I.  Elle  est  précé- 

voir  occasionné  de  la  confusion  dans  les  écrits  dée  d'une  notice  par  Cave.] 
de  ceux  qui  ont  fleuri  avant  lui.  Tous  les  écrits 


CHAPITRE  XXXU. 

Euphémius  [505]  et  Macédonius  [515],  patriarches  de  Constantinople. 


I.  Fravita,  qui  avait  succédé,  sur  la  fin  de  Fravita.  Euphémius  assista  saint  Daniel  Sty- 

l'an  489,  à  Acace  dans  le  siège  patriarcal  de  lite  à  la  mort 2,  et  mit  son  corps  dans  le 

Constantinople  ,  étant  mort  l'année  suivante  tombeau. 

dans  le  courant  du  mois  de  mars,  après  qua-  2.  L'empereur  Zenon  mourut  au  mois  d'avril 

tre  mois  seulement  d'épiscopat,  on  élut  à  sa  de  l'an  491,  et  eut  pour  successeur  Anastase 

place  Euphémius,  prêtre  catholique  de  cette  surnommé  Dicorus,  qui  avait  auparavant  la 

ville  J  et  administrateur  d'un  hôpital.  11  était  dignité  de  silentiaire.  Quoiqu'il  fût  très-assidu 


savant  el  très-vertueux.  Fravita,  aussitôt  après 
sonélectionavaitécritau  pape  FélixetàPierre 
Mongus,  qui  occupait  alors  le  siège  d'Alexan- 
drie ,  pour  leur  demander  à  l'un  et  à  l'autre 
leur  communion.  Félix  le  lui  promit,  à  condi- 
tion qu'il  ôterait  des  diptyques  le  nom  de  Mon- 
gus ;  mais  Mongus  le  lui  accorda  volontiers  et 
sans  condition.  La  lettre  de  Mongus  n'arriva 
à  Constantinople  qu'après  la  mort  de  Fravita. 


à  la  prière  et  au  jeûne,  et  très-libéral  envers 
les  pauvres,  on  ne  laissait  pas  cependant  de 
le  regarder  comme  hérétique  3.  Du  moins, 
les  manichéens  et  les  ariens  témoignèrent 
beaucoup  de  joie  de  son  élection  ;  mais  Eu- 
phémius s'y  opposa,  disant  que  c'était  un  hé- 
rétique indigne  de  gouverner  des  chrétiens. 
L'impératrice  Ariane,  qui  le  souhaitait  parce 
qu'elle  avait  envie  d'épouser  Anastase,  et  le 


mais  il  ne  voulut  point  accorder  sa  corarau-  les  mains  du  prêtre  Macédonius  4,  pour  être 
nion  à  Euphémius,  parce  qu'il  n'avait  pas  mise  dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Cons- 
effacé  des  diptyques  les  noms  d' Acace  et  de      tantinople. 


Il    s'oppose 
àl'él  ec  non 

d'Anastase . 


Euphémius  la  reçut,  et  voyant  que  Pierre  y  sénat  firent  tant  d'instance  près  du  patriarche, 

anathématisait  le  concile  de  Chalcédoine,  il  qu'il  promit  de  couronner  Anastase,  pourvu 

en  fut  si  irrité  qu'il  se  sépara  de  sa  commu-  qu'il  donnât  par  écrit  sa  profession  de  foi  et 

nion  et  effaça  de  ses  propres  mains  son  nom  une  promesse  de  sa  main  qu'après  qu'il  se- 

des  diptyques.  Il  songeait  même  à  assembler  rait  élevé  à  l'empire  il  conserverait  la  foi  ca- 

un  concile  pour  le  déposer,  lorsque  Mongus  tholique  sans  y  donner  aucune  atteinte;  qu'il 

mourut  vers  le  29  ou  31  octobre  de  cette  an-  n'innoverait  rien  dans  l'Eglise  et  qu'il  sui- 
née  490.  A  la  place  du  nom  de  Pierre  Mon- 
gus, il  mit  dans  les  sacrés  diptyques  celui  du 
pape  Félix,  à  qui  il  envoya  des  lettres  syno- 
dales suivant  la  coutume.  Le  pape  les  reçut, 


vrait  comme  la  règle  de  la  foi  les  dogmes  du 
concile  de  Chalcédoine.  Anastase  donna  cette 
promesse,  dont  il  jura  l'exécution  par  les  plus 
grands  serments.  Euphémius  la  remit  entre 


1  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxm. 
s  Sur.,  ad  dioru  11  deceiii. 


3  Theod.  Lect.,  lib.  II,  cap.  dccxx. 

4  Evag.,  lib.  III,  cap.  XXXU. 
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h  écrit  an       3.  Sur  la  fin  de  la  même  année  491 ,  ou,  se- 
pape  Géi.se.    lon  d,autreSj  le  23  février  de  l'an  492,  le  pape 

Félix  mourut,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
environ  neuf  ans.  Gélase  Africain,  fils  de  Va- 
lère,  fut  élu  pour  lui  succéder  après  cinq 
jours  de  vacance.  Gélase  donna  aussitôt  avis 
de  son  ordination  à  l'empereur  Anastase  '  ; 
mais  il  n'écrivit  point  à  Euphémius,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  n'étant  point  dans 
la  communion  du  Saint-Siège.  Euphémius,  au 
contraire ,  lui  avait  écrit  pour  lui  témoigner 
sa  joie  de  sa  promotion  et  son  désir  pour  la 
paix  et  la  réunion  des  Eglises  ;  mais  voyant 
que  Gélase  ne  lui  faisait  aucune  réponse  ,  il 
lui  écrivit  une  seconde  lettre  par  le  diacre 
Syncétius.  Nous  n'avons  ni  l'une  ni  l'autre; 
mais  on  voit,  par  la  réponse  de  Gélase,  qu'Eu- 
phémius  félicitait  l'Eglise  de  Rome  sur  le 
choix  d'un  pontife  qui  n'avait  besoin  des  lu- 
mières de  personne,  et  qui  voyait  par  les 
siennes  propres  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  réunion  des  Eglises.  Il  ajoutait  que  pour 
lui  il  n'était  pas  le  maître  de  faire  à  cet  égard 
ce  qu'il  souhaitait;  que  le  peuple  de  Cons- 
tantinople  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandon- 
ner la  communion  d'Acace;  et  que  si  l'on 
persistait  à  vouloir  faire  ôter  son  nom  des 
diptyques,  il  serait  bon  que  le  pape  en  écri- 
vît au  peuple  de  cette  ville ,  et  qu'il  envoyât 
quelqu'un  de  sa  part  pour  le  disposer  à  souf- 
frir que  l'on  en  vînt  là;  qu'Acace  n'avait 
jamais  rien  avancé  contre  la  foi ,  et  que  s'il 
s'était  uni  de  communion  avec  Mongus ,  c'é- 
tait après  que  cet  évêque  avait  rendu  compte 
de  sa  foi.  Euphémius  faisait  aussi  une  décla- 
ration de  la  sienne ,  dans  laquelle  il  rejetait 
Eutychès  et  protestait  qu'il  recevait  les  dé- 
crets du  concile  de  Chalcédoine.  Il  paraît 
qu'Euphémius  parlait,  dans  la  même  lettre, 
de  ceux  qui  avaient  été  baptisés  et  ordonnés 
par  Acace,  depuis  la  sentence  rendue  à  Rome 
contre  lui,  et  qu'il  représentait  au  pape  l'em- 
barras où  l'on  serait  à  l'égard  de  ces  per- 
sonnes, s'il  fallait  condamner  la  mémoire  et 
le  nom  d'Acace. 
Réponsedu       4.  La  réponse  du  pape  est  sans  date.  Il  con- 

pape   Gélase.  r     .  .,  .  l    1       ->      irr»    i* 

vient  que  suivant  1  ancienne  règle  de  1  Eglise 
il  aurait  dû  lui  donner  avis  de  son  élection 
au  pontificat 2;  mais  il  dit  que  cette  règle  ne 
subsistait  qu'entre  les  évêques  qui  étaient 
unis  de  communion,  et  non  entre  ceux  qui, 
comme  Euphémius,  avaient  préféré  une  so- 
ciété étrangère  à  celle  de  saint  Pierre.  Il 


convient  encore  que  dans  des  troubles  sem- 
blables à  ceux,  dont  l'Eglise  d'Orient  était 
agitée,  il  fallait  user  de  condescendance  et 
se  rabaisser  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  est 
descendu  du  ciel  pour  nous  sauver;  mais  il 
soutient  qu'en  se  penchant  pour  relever  ceux 
qui  sont  tombés,  on  ne  doit  pas  se  précipiter 
avec  eux  dans  la  fosse.  Pour  marque  de  sa 
condescendance,  il  déclare  qu'il  accorde  vo- 
lontiers à  ceux  qui  avaient  été  baptisés  ou 
ordonnés  par  Acace,  le  remède  prescrit  par 
la  tradition.  «  Voulez-vous,  ajoute-t-il,  que 
je  descende  plus  bas,  que  je  consente  que 
l'on  récite  dans  la  célébration  des  mystères, 
les  noms  des  hérétiques,  de  ceux  que  l'on  a 
condamnés,  et  de  leurs  successeurs?  Ce  ne 
serait  pas  là  se  rabaisser  pour  prêter  du  se- 
cours; mais  se  précipiter  évidemment  dans 
l'abîme.  N'avez-vous  pas  souvent  écrit  à 
Rome,  que  vous  rejetiez  Eutychès  avec  les 
autres  hérétiques?  Rejetez  donc  aussi  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  successeurs 
d'Eutychès.  Acace,  dites -vous,  n'a  rien 
avancé  contre  la  foi;  mais  n'est-ce  pas  en- 
core pis  de  connaître  la  vérité  et  de  commu- 
niquer avec  ses  ennemis?  Vous  demandez 
encore  en  quel  temps  Acace  a  été  condamné? 
mais  il  ne  fallait  pas  une  condamnation  par- 
ticulière contre  lui.  Quoique  catholique,  il 
méritait  d'être  séparé  de  notre  communion, 
dès  le  moment  qu'il  a  communiqué  à  une 
hérésie;  et,  étant  mort  dans  cette  disposition, 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  son  nom  soit 
lu  parmi  ceux  des  évêques  catholiques.  Nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris,  de  ce  que,  fai- 
sant profession  de  recevoir  le  concile  de 
Chalcédoine,  vous  ne  teniez  pas  pour  con- 
damnés en  général  et  en  particulier,  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  sectateurs  de 
ceux  qu'il  a  condamnés.  Ce  concile  n'a-t-il 
pas  condamné  Eutychès  et  Dioscore?  et  tou- 
tefois Acace  a  communiqué  avec  les  héréti- 
ques eutychéens  (ce  qu'il  entend  de  Timo- 
thée  Elure,  et  de  Pierre  Mongus) .  Direz-vous 
que  Pierre  avec  qui  Acace  a  communiqué, 
ait  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves,  mon- 
trez comment  il  s'est  purgé  de  l'hérésie  eu- 
tychéenne,  et  comment  il  s'est  défendu  d'a- 
voir communiqué  avec  Eutychès.  Il  a  été 
évidemment  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Ainsi  ne  vous  flattez  point  de  la  déclaration 
que  vous  faites  de  tenir  la  foi  catholique,  et 
d'avoir  ôté  le  nom  d'Eutychès  des  diptyques. 


1  Tom.  IV  Conc,  pag.  1J68,  Epist.  ad  Faustum. 


2  Tolu.  IV  Conc,  pag.  1157. 
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Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire,  vous  devez  en-      des  sacrés  diptyques,  le  nom  d'Acace  que 
core  le  montrer  par  des  effets,  en  renonçant      Félix  avait  frappé  d'anathème. 

G.  Cependant  Tliéodoric ,  étant  devenu 
maître  de  l'Italie,  après  trois  batailles  ga- 
gnées contre  Odoacre,  envoya  en  493,  Fauste 
et  Irénée  à  Anastase,  pour  lui  demander  la 
paix.  Durant  leur  séjour  à  Constantinople, 


à  la  communion  des  hérétiques,  et  de  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  leurs  successeurs.» 
Le  pape  témoigne  qu'il  avait  été  affligé  en 
trouvant  dans  les  lettres  d'Euphémius  des 
choses  contraires  à  ses  propres  intérêts  et  à 
la  véritable  paix,  et  sur  ce  qu'Euphéinius  y      ils  apprirent  diverses  plaintes  des  Grecs  con- 


tre l'Eglise  romaine,  dont  ils  firent  rapport 
au  pape  Gélase.  Il  y  en  avait  de  la  part  de 
l'empereur  et  de  la  part  d'Euphémius.  Cet 
évèque  disait,  qu'Acace  n'avait  pu  être  con- 
damné par  un  seul,  regardant  le  jugement 


semblait  dire,  qu'il  y  avait  des  gens  qui  le 
contraignaient  de  faire  ce  qu'il  faisait  à  l'é- 
gard d'Acace  et  de  Mongus,  il  lui  répond  : 
«  Un  évêque  ne  doit  jamais  parler  ainsi , 
quand  il  est  question  de  publier  la  vérité, 
pour  laquelle ,  comme  ministre  de  Jésus-  du  pape  seul,  comme  insuffisant,  et  soute- 
Christ,  il  doit  donner  sa  vie.  »  Il  se  défend  nant  qu'il  fallait  un  concile  général  pour  con- 
d'envoyer  quelqu'un  à  Constantinople,  pour  damner  un  patriarche  de  Constantinople.  Le 
apaiser  le  peuple  et  le  dissuader  de  la  com-  pape,  dans  l'instruction  qu'il  envoya  à  Fauste 
munion  d'Acace,  disant  que  c'est  au  pasteur  et  à  Irénée  3,  répondit  sur  cet  article,  qu'A- 
à  conduire  le  troupeau  plutôt  que  d'en  sui-  cace  avait  été  condamné  en  vertu  du  concile 
vre  les  égarements,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  Chalcédoine,  comme  on  avait  toujours 
de  croire,  qu'étant  suspect  à  ces  peuples,  il  usé  à  l'égard  de  toutes  les  hérésies;  que  Fé- 
n'écouterait  point  ceux  qu'il  enverrait,  vu      Ux,  son  prédécesseur,  n'avait  fait  qu'exécu- 


qu'il  n'écoutait  pas  même  son  propre  pas- 
teur. «  Nous  viendrons,  ajoute-t-il,  mon  frère 
Euphémius,  nous  viendrons  à  ce  redoutable 
tribunal  de  Jésus-Christ,  où  les  chicanes,  les 
délais  et  les  subterfuges,  ne  seront  point  d'u- 
sage. On  y  verra  manifestement  si  c'est  moi 
qui  suis  aigre  et  dur,  comme  vous  m'en 
accusez,  ou  vous,  qui  refusez  le  remède 
salutaire,  et  qui  témoignez  de  l'éloignement 
pour  les  médecins  qui  veulent  vous  procu- 
rer le  remède,  et  qui  voulez  même  obliger 
les  médecins  à  être  malades  avec  vous,  plu- 
tôt que  de  recevoir  la  santé  par  leur  minis- 
tère. » 

5.  Euphémius,  voulant  prévenir  les  mali- 
cieux desseins  d'Anastase  contre  les  défen- 
seurs du  concile  de  Chalcédoine,  assembla 


Euphémius 
forme  'les 
plaiutes  coo- 
Iro  l'Eglise 
romaine  au 
sujet  d'Acace. 


ter  un  ancien  décret  sans  rien  prononcer  de 
nouveau  ;  que  non-seulement  un  pape,  mais 
tout  évêque,  pouvait  le  faire,  parce  qu'Acace 
n'avait  pas  inventé  une  nouvelle  erreur,  pour 
avoir  besoin  d'un  nouveau  jugement. 

7.  Il  paraît  par  le  commencement  du  Mé- 
moire ou  de  Y  Instruction  de  Gélase  4,  qu'il 
accusait  Euphémius  d'empêcher  la  paix  d'A- 
nastase avec  Théodoric,  non  par  un  motif  de 
religion,  mais  afin  de  trouver  dans  la  guerre 
le  moyen  de  fortifier  son-parti,  au  détriment 
de  la  foi  catholique.  L'accusation  formée  par 
Anastase  contre  le  patriarche,  eut  des  suites 
plus  fâcheuses.  Ce  prince ,  fatigué  de  la 
guerre  qu'il  avait  depuis  cinq  ans  avec  les 
Isaures,  cherchait  un  moyen  honnête  de  la 
finir.  11  s'en  ouvrit  à  Euphémius 5,  en  le  priant 


Eophëmins 
est  déposé  et 
envoya  en 
exil  en  495. 


les  évoques  qui  se  trouvaient  à  Constantino-  d'assembler  les  évêques  qui  étaient  à  Cons- 

ple,  et  confirma  avec  eux  les  décrets  de  ce  tantinople,  afin  qu'ils  fissent  des  prières  pour 

concile.  Théophane  et  Victor  de  Tunes  ',  rap-  la  paix,  et  qu'il  eût  ainsi  un  prétexte  de  la 

portent  cette  assemblée  à  l'an  492.  Le  Syno-  faire.  Euphémius  communiqua  le  secret  de 

digue  -  qui  la  met  au  commencement  de  l'é-  son  prince  au  patrice  Jean,  beau-père  d'A- 

piscopat  d'Euphémius,  dit  que  les  évêques  thénodore,  l'un  des  chefs  des  Isaures.  Jean 

en  envoyèrent  les  actes  à  Rome  ;  que  le  pape  rapporta  aussitôt  à  Anastase  ce  que  le  pa- 

Fclix  et  les  évêques  d'Occident  reçurent  Eu-  triarche  lui  avait  dit,  et  ce  prince  en  fut  tel- 

phémius  comme  un  homme  orthodoxe;  mais  lement  offensé,  qu'il  ne  cessa  depuis  de  per- 

qu'ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour  sécuter  Euphémius.  Il  l'accusa  de  soutenir 

évèque,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  ôter  les  Isaures  contre  lui,  et  d'entretenir  avec 


1  Vict.  Tun.,  in  Chron.,  pag.  5. 

2  Tom.  IV  Conc,  pag.  1154. 

3  Tom.  IV  Conc,  pag.  1168,  1169. 

*  Non  jam  propler  religionis  causas  student  dispo- 
sitionibus  publicis  obviare ,  sed  potius  per  occasioaem 


iegationis  regiœ,  catholicam  fidem  moliuntur  evertere, 
et  tali  commente  nituntur  sperata  prœstare.  Tom.  IV 
Conc,  pag.  1168. 
b  Theou.  Lect.,  lib.  II,  pag.  720. 
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eux  un  commerce  de  lettres.  Ayant  quelque 
temps  après  remporté  sur  eux  quelque  avan- 
tage, il  en  prit  occasion  de  railler  le  patriar- 
che, en  lui  faisant  dire  par  Eusèbe,  maître 
des  Offices  :  vos  prières  vous  ont  été  imputés 
à  péché.  Il  poussa  plus  loin  sa  vengeance. 
Soit  par  son  ordre,  soit  dans  le  dessein  de 
lui  plaire,  un  assassin  gagné  pour  tué  Eu- 
phémius,  l'ayant  rencontré  devant  la  porte 
de  la  sacristie,  tira  l'épée  pour  le  frapper  ; 
mais  un  défenseur  de  l'Eglise,  nommé  Paul, 
voulant  parer  le  coup,  le  reçut  lui-même  et 
en  pensa  mourir.  Un  autre  ecclésiastique 
prenant  en  même  temps  le  verrou  d'une 
porte,  en  frappa  si  violemment  le  meurtrier, 
qu'il  le  tua.  Anastase  voulant  user  d'autres 
voies  pour  se  défaire  d'Eupbémius,  fit  as- 
sembler les  évêques  qui  étaient  à  Constanti- 
nople,  et  forma  devant  eux  diverses  plaintes 
contre  ce  patriarche.  Ceux-ci ,  sans  avoir 
aucun  égard  aux  règles  de  l'Eglise,  le  décla- 
rèrent privé  du  sacerdoce  et  de  la  commu- 
nion. L'empereur  fit  ordonner  à  sa  place 
Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise 
de  Constantinople,  neveu  du  patriarche  Gen- 
nade,  le  même  à  qui  Euphémius  avait  confié 
la  promesse  par  laquelle  Anastase  s'était  en- 
gagé à  maintenir  la  foi  de  l'Eglise  et  l'au- 
torité du  concile  de  Chalcédoine.  Le  peuple 
ayant  appris  la  déposition  de  son  patriarche, 
courut  à  l'hippodrome  en  implorant  le  se- 
cours de  Dieu,  et  forma  une  espèce  de  sédi- 
tion en  faveur  d'Eupbémius;  mais  il  fallut 
céder  à  l'autorité  de  l'empereur.  Euphémius, 
craignant  pour  sa  vie,  se  retira  dans  le  bap- 
tistère ,  d'où  il  ne  voulut  point  sortir,  que 
Macédonius  ne  lui  donnât  parole  au  nom  de 
l'empereur,  .qu'on  n'userait  d'aucune  vio- 
lence envers  lui.  lorsqu'on  le  mènerait  en 
exil  auquel  il  savait  que  le  prince  l'avait 
condamné.  Macédonius,  ayant  la  parole  d'A- 
nastase,  vint  trouver  Euphémius  dans  le 
baptistère;  mais  avant  d'y  entrer,  il  fit  ôter 
son  pallium  par  un  diacre,  n'osant  encore  le 
porter  en  présence  d'Eupbémius.  Après  lui 
avoir  parlé,  il  lui  donna  de  l'argent  pour  sa 
dépense  et  celle  de  ceux  qui  devaient  l'ac- 
compagner. Euphémius  fut  conduit  à  Eu- 
caïtes,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  environ  six  ans,  la  cinquième  an- 


née du  règne  d' Anastase,  c'est-à-dire  en  495. 
Il  mourut  en  515,  à  Ancyre,  où  on  croit  que 
la  crainte  des  Huns  l'avait  obligé  de  se  reti- 
rer. On  l'a  toujours  regardé  en  Orient,  comme 
le  défenseur  de  la  foi  catholique  et  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  comme  un  homme 
saint  et  très-orthodoxe.  Nous  verrons  en  par- 
lant du  cinquième  concile  général,  combien 
d'instances  firent  les  Grecs  l,  pour  le  faire 
remettre  solennellement  dans  les  diptyques 
avec  Macédonius  son  successeur. 

8.  Il  avait  été  élevé  dans  la  piété  et  la  vie 
ascétique  par  Gennade  son  oncle.  L'inno- 
cence de  sa  vie  et  la  pureté  de  sa  foi,  le 
firent  aimer  de  l'impératrice  Ariane,  et  des 
plus  grands  de  la  cour,  qui  engagèrent  ap- 
paremment l'empereur  à  le  mettre  sur  le 
siège  patriarchal  de  Constantinople,  pour 
rendre  moins  odieuse  la  déposition  d'Eupbé- 
mius. Mais  on  ne  conçoit  pas  bien  comment 
un  homme  de  cette  réputation  put  accepter 
une  dignité  dont  on  venait  de  dépouiller  si 
injustement  son  patriarche.  Il  assembla  aus- 
sitôt après  un  concile  2,  où  il  confirma  par 
écrit  le  concile  de  Chalcédoine,  et  fit  toujours 
profession  ouverte  de  la  foi  orthodoxe.  Aussi 
Elie,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  n'avait 
pas  voulu  approuver  la  déposition  d'Euphé- 
mius,  s'unit  de  communion  avec  Macédonius 
en  507.  L'empereur  Anastase  employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  l'obliger  à  se  déclarer 
contre  le  concile  de  Chalcédoine  ;  ses  efforts 
furent  inutiles.  Macédonius  ne  se  laissa  ga- 
gner ni  par  flatteries,  ni  par  menaces.  On 
aposta  un  nommé  Eucole  3,  pour  lui  ôter  la 
vie  ;  le  patriarche  évita  le  coup,  et  com- 
manda depuis  qu'on  donnât  par  mois  une 
certaine  quantité  de  vivres  à  l'assassin.  Le 
peuple  de  Constantinople  n'avait  pas  moins 
de  zèle  que  son  évêque,  pour  le  concile  de 
Chalcédoine.  Son  zèle  à  cet  égard  allait  quel- 
quefois jusqu'à  la  sédition.  Pour  en  prévenir 
les  suites,  Anastase  ordonna  que  le  préfet  de 
la  ville  suivrait  dans  les  processions,  et  qu'il 
se  trouverait  dans  les  assemblées  de  l'Eglise. 
En  510,  Anastase  voulut  obliger  de  nouveau 
Macédonius  à  condamner  le  concile  de  Chal- 
cédoine. Macédonius  lui  répondit 4,  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  sur  cette  matière  qu'avec 
un  concile  œcuménique  auquel  le  pape  pré- 


Qui 
MaccdoJ 


1  Tom.  V  Conc,  pag.  182. 

2Tom.  IV  Conc. }  pag.  1413,  et  Vict.  Tuii.,  in  Chron., 
pag.  5. 
3  Theod.  Lect.,  pag.  72. 


*  Imperator  Macedonium  ursit  ut  synodum  congre- 
garet  et  quartam  condemnaret.  Me  vero  sine  univer- 
sali  synodo  cui  magnœ  Romœ  episcopus  prœsideret 
nihil  se  facturum  dixit.  Idem,  ibid. 
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sidât.  Anastase  piqué  de  cette  réponse,  et  donius  protesta  tout  haut  de  son  innocence, 

irrité  de  ce  que  Macédonius  ne  voulait  point  et  il  lui  fut  aisé  de  la  prouver,  par  sa  qualité 

lui  rendre  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  d'eunuque  qui  le  rendait  incapable  du  crime 

couronnement,  de  maintenir  la  foi  et  l'auto-  dont  on  l'avait  chargé.  On  l'accusa  ensuite 

riié  du  concile  de  Chalcédoine,  chercha  les  de  nestorianisme,  et  d'avoir  falsifié  un  endroit 

moyens  de  le  chasser  de  son  siège.  Il  lui  en-  des  épîtres  de  saint  Paul,  pour  appuyer  l'er- 

voyait  tantôt  les  moines  et  les  ecclésiastiques  reur  de  cette  secte5.  Enfin  l'empereur  lui 

eutychéens,  tantôt  les  magistrats,  pour  lui  ordonna  de  lui  envoyer  par  le  maître  des 

dire  publiquement  des  injures  et  lui  faire  des  offices,  la  copie  authentique   des  actes  du 

outrages.  11  occasionna  par  là  une  sédition  concile  de  Chalcédoine,  signée  de  la  main 

parmi  le  peuple,  qui  l'obligea  de  fermer  les  des   évêques.   Macédonius   la  refusa,   mais 

portes  de  son  palais,  et  d'en  faire  approcher  l'ayant  cachetée,  il  la  mit  sous  l'autel  de  la 

les  vaisseaux  pour  se  sauver  si  la  sédition  grande  église.  Sur  ce  refus,  Anastase  le  fit 

augmentait.  11  envoya  cependant  prier  Ma-  enlever  de  nuit 6  et  mener  à  Chalcédoine, 

cédonius  de  venir  lui  parler,  quoiqu'il  eût  pour  être  conduit  de  là  à  Eucaïtes  dans  le 

juré  quelque  temps  auparavant  qu'il  ne  vou-  Pont,  avec  Euphémius  son  prédécesseur7. 

lait  plus  le  voir.  Macédonius  y  alla  et  lui  re-  Dès  le  lendemain,  ce  prince,  pour  empêcher 

proeha  les  persécutions  qu'il  faisait  souffrir  à  les  suites  que  pouvait  causer  dans  le  peuple 

l'Eglise.  Anastase  feignit  de  vouloir  changer  à  la  douleur  de  l'expulsion  de  son  patriarche, 

cet  égard;  mais  en  même  temps  il  tenta  pour  fit  prendre  possession  de  l'Eglise  de  Cons- 

une  troisième  fois  de  vaincre  Macédonius:  tantinople8  à  Timothée  prêtre  et  trésorier  de 

Xénaïa,  évêque  eutychéen,fut  un  des  minis-  la  même   Eglise,  homme  sans  honneur  et 

très  dont  il  se  servit.  Il  demanda  à  Macédo-  sans  religion.  Ensuite  pour  donner  quelque 

ninsune  déclaration  de  sa  foi  par  écrit:  Ma-  apparence  de  formalité  à  cette  expulsion,  il 

cédonius  fit  un  mémoire  adressé  à  l'empe-  fit  assembler  un  concile 9,  où  les  accusateurs 

reur  ',  où  il  déclarait  qu'il  ne  connaissait  pas  de  Macédonius  étant  ses  juges  et  ses  témoins, 

d'autre  foi  que  celle  des  pères  de  Nicée  et  le  condamnèrent,  quoique  absent,  à  être  dé- 

deConstantinople.etqu'ilanathématisaitNes-  posé   de  l'épiscopat.  Il  n'était  encore  qu'à 

torius  et  Eutychès ,  et  ceux  qui  admettaient  Claudiople  dans  le  Pont,  lorsque  quelques 

deux  Fils  ou  deux  Christs,  ou  qui  divisaient  évêques  et  un  prêtre  de  Cyzic  l0,  vinrent  lui 

les  deux  natures.  Son  silence  sur  les  con-  signifier    sa   déposition.    Aussitôt   qu'il    les 

ciles   d'Ephèse   et  de   Chalcédoine,  offensa  aperçut,  il  leur  demanda  s'ils  recevaient  le 

tellement  les  moines  de  Constantinople,  qu'ils  concile  de  Chalcédoine.  Comme  ils  ne  vou- 

se  séparèrent  de  sa  communion  -.  Macédo-  lurent  pas  s'expliquer  là-dessus,  il  ajouta  : 

nius  pour  les  désabuser,  alla  au  monastère  «  Si  des  sabbatiens  ou  des  macédoniens  pré- 

de  Saint-Dalmace  3,  fit  devant  les  moines  un  tendent  me  déposer,  faut-il  pour  cela  que  je 

discours  où  il  rendit  compte  de  sa  conduite,  me  tienne  pour  déposé  ?  »  Les  évêques  con- 

protesta  qu'il  recevait  le  concile  de  Chalcé-  fus,  s'en  retournèrent  sans  lui  avoir  rien  fait 

doine,  et  qu'il  tenait  pour  hérétiques  tous  signifier.  Pour  lui,  il  continua  son  chemin 

ceux  qui  ne  le  recevaient  pas;  et,  après  cette  vers  Eucaïtes,  lieu  de  son  exil.  En  515,1e 

déclaration,  il  célébra  avec  eux  les   saints  pape  Hormisdas  travailla  au  rétablissement 

mystères.  de  Macédonius  n,  qu'il  regardait  comme  dé- 

Xénaïa   voyant   ses  premières  tentatives  posé  injustement  ;  il  avait  même  été  stipulé 

inutiles,  suscita  deux  infâmes  qui,  dans  une  dans  le  traité  de  paix  que  Yilalien  fit  avec 

requête  au  préfet  Marin  et  à  Celer,  maître  Anastase  12,  que  ce  patriarche  et  tous  les  évê- 

des  Offices  4,  accusèrent  Macédonius   d'un  ques  déposés  seraient  rétablissurleurssiéges. 

crime  énorme,  s'en  avouant  eux-mêmes  les  Mais  ce  prince  n'eut  égard  à  rien  de  ce  qu'il 

complices.   Sur  cette   accusation,  Anastase  avait  promis.  Ainsi  Macédonius  mourut  dans 

ordonna   à  Celer  d'entrer  dans  la  maison  son  exil,  non  à  Eucaïtes,  mais  à  Gangres,  où 

épiscopale,  et  d'en  enlever  l'évêque.  Macé-  la  crainte  des  Huns  qui  ravagèrent  toute  la 

1  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxxi.  —  2  Idem,  ibid.  7  Theod.  Lect.,  lib.  II,  pag.  722.  —  8  Ibid. 

3Theoph.,  in  Chron.,  pag.  106;  édit.  Ven.,  an  9  Theopn.,  ubi  sup. 

1729.  10  idem,  ubi  sup.,  pag.  107. 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxxu,  etTheoph..  ubi  sup.  »  Tom.  IV  Conc,  pag.  1428. 

s  Libérât.,  cap.  xxxix.—  6  Theoph.,  ubi  suji.  "  Vict.  Tun.,  in  Chron.,  pag.  7. 
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Défense  cla 
concile  de 
Chalcédoine  , 
sons  le  pon- 
tificat de  Ma- 
cédonius. 


Cappadoce,  la  Galatie  et  le  Pont,  l'avait 
obligé  de  se  retirer.  On  dit  que  sa  mort  ', 
qui  arriva  vers  l'an  517,  fut  suivie  d'un  grand 
nombre  de  miracles,  par  lesquels  Dieu  ren- 
dit témoignage  à  la  pureté  de  sa  vie  et  de  sa 
foi. 

9.  Il  y  eut  sous  son  pontificat  à  Constanli- 
nople,  d'illustres  défenseurs  du  concile  de 
Cbalcédoine,  savoir  Pompée,  neveu  d'Anas- 
tase  2  ;  Anastasie,  femme  de  Pompée;  et  Ju- 
lienne, fille  de  l'empereur  Olybrius,  petite- 
fille  de  Valentinien  III,  et  femme  d'Aéro- 
binde,  général  de  l'Orient,  qui  se  signala 
dans  la  guerre  contre  les  Perses.  Quelques 
mauvais  traitements  que  leur  fit  Anastase,  il 
ne  put  jamais  diminuer  eii  eux  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  l'Eglise  et  pour  la  foi  orthodoxe. 


Ils  eurent  soin  de  fournir  àMacédonius  dans 
son  exil  toutes  les  choses  dont  il  avait  be- 
soin. Nous  avons  encore  les  trois  lettres  3 
qu'ils  écrivirent  séparément  au  pape  Hor- 
misdas  sur  son  élection.  Anastasie  y  parle 
de  ses  enfants  qu'elle  recommande  à  ses 
prières.  Julienne  prend  dans  la  sienne  le 
surnom  d'Anicie,  parce  qu'elle  descendait  de 
l'ancienne  maison  des  Aniciens.  Elle  conjure 
le  pape  de  ne  point  laisser  retourner  les  lé- 
gats qu'il  avait  envoyés  à  Constantinople, 
qu'auparavant  ils  n'aient  dissipé  les  restes 
de  l'erreur  et  rétabli  entièrement  l'unité. 
Pompée  donne  à  Hormisdas  dans  l'inscription 
de  sa  lettre,  le  litre  d'archevêque  de  l'Eglise 
universelle  4. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Enée  de  Gaze,  philosophe  chrétien  et  professeur  des  sciences 

et  des  belles-lettres. 


[Sur  la  fin  du  Ve  siècle.] 


Dialogue 
snr  l'immor- 
talité de  l'àme 
et  larésurrcc- 
t  i  o  n  des 
corp  s,  par 
Enée  de  Gaze. 


1.  Enée  de  Gaze  parlant  dans  son  Dialogue, 
de  ceux  à  qui  Hunéric  avait  fait  couper  la 
langue  jusqu'à  la  racine  et  qui  toutefois  par- 
laient librement,  sans  se  sentir  de  ce  sup- 
lice,  dit  qu'il  n'y  avait  que  peu  de  jours  5 
qu'on  leur  avait  fait  souffrir  ce  tourment.  Il 
écrivait  donc  sous  l'empire  de  Zenon,  vers 
l'an  485,  ou  au  plus  tard  en  491  :  car  Victor 
de  Vite  remarque  6,  que  ces  confesseurs 
étaient  très-honorés  dans  la  cour  du  prince  ; 
et  il  est  hors  d'apparence  qu'on  les  y  eut 
même  soufferts  sous  Anastase  son  succes- 
seur et  partisan  des  hérétiques.  Enée  dans 
le  titre  de  ce  Dialogue,  prend  la  qualité  de 
sophiste,  c'est-à-dire  de  professeur  des 
sciences  et  des  belles-lettres.  Il  avait  d'abord 
suivi  la  philosophie  de  Platon,  mais  il  l'avait 
abandonné  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Il  semble  n'avoir  fait  cet  écrit  que 
pour  rendre  raison  de  son  changement  ou 
pour  en  engager  d'autres  à  changer  aussi. 

i  Theoph.,  pag.  110.—  2  Ibid.,  pag.  108. 

3  Baron.,  ad  au.  519. 

4  Domina  meo  beatissimo  et  apostolico  patri  Hor- 
misdœ  archiepiscopo  universalù  Ecclesiœ,  Pompeius. 
Apud  Baron.,  ad  an.  519. 


Sur  la 
lurede  l'ât 


2.  Théophraste  y  prend  la  défense  de  la 
philosophie  platonicienne  ;  Axithée,  celle  de  "mDvnf 
la  religion  chrétienne.  Leur  dispute  roule  ^%0 
sur  deux  points  importants,  l'un  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  l'autre  sur  la  résurrection  des 
corps.  Aristolaûs  rapporte  d'abord  les  diffé- 
rentes opinions  des  philosophes  sur  la  nature 
de  l'âme.  Axithée  fait  voir  que  dès  lors  qu'ils 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  ni  avec  eux- 
mêmes,  leur  doctrine  ne  vient  pas  de  Dieu, 
et  qu'ils  ne  peuvent  même  passer  pour  sages, 
n'étant  pas  du  fait  d'un  homme  sage  de  pen- 
ser contrairement  sur  une  même  matière.  Il 
descend  sur  cela  dans  un  fort  grand  détail, 
en  faisant  voir  les  défauts  des  opinions  des 
philosophes,  à  mesure  que  Théophraste  les 
proposait  :  après  quoi  venant  au  fond  de  la 
question,  il  prouve  que  Dieu  est  immortel,  et 
que  quoiqu'il  soit  créateur  de  toutes  choses, 
il  est  toujours  le  même  ;  comme  un  archi- 
tecte ne  perd  rien  de  sa  substance  ni  de  son 

s  Quod  autem  heri  et  quidem  paulo  ante  factura 
est,  id  opinor  ipse  quoque  vidisti.  Tom.  VIII  Bibliot. 
Pat.,  pag.  664. 

«  Victor.  Vit.,  lib.  V,  n.  6. 
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savoir  pour  avoir  bâii  plusieurs  beaux  édi- 
fices. «  Les  âmes  sont  de  lui,  dit-il,  de  même 
que  les  corps,  il  les  crée  à  mesure  qu'il  crée  les 
corps.  Qu'aurait  fait  une  âme  sans  le  corps 
pour  lequel  elle  aurait  été  créée?  Quoique 
créée  dans  le  temps,  semblable  à  son  Créa- 
teur en  ce  qu'elle  est  raisonnable,  elle  est 
immortelle  ;  ce  qui  est  semblable  à  l'immor- 
tel devant  être  immortel,  autrement  il  ne  lui 
serait  pas  semblable.  Dira-t-on  qu'elle  a  eu  un 
commencement?  Cela  est  vrai.  Mais  le  père 
des  dieux  ne  dit-il  pas  dans  Platon,  aux 
dieux  engendrés  de  lui  :  Vous  n'êtes  pas  en- 
tièrement immortels,  puisque  je  vous  ai 
créés  :  cependant  vous  ne  mourrez  point, 
parce  que  telle  est  ma  volonté  ?  11  en  est  de 
même  de  l'âme  ;  elle  a  tellement  été  faite 
dès  le  commencement,  qu'elle  est  une  subs- 
tance raisonnable,  toujours  en  action,  mai- 
tresse  de  soi-même,  libre,  qui  a  sa  vie  d'elle- 
même,  et  qui  peut  la  donner  au  corps.  Le 
nombre  des  âmes  est  connu  de  Dieu  seul, 
quoique  ce  nombre  soit  limité.  Mais  quelque 
grand  qu'il  soit,  comme  elles  sont  incorpo- 
relles, elles  ne  se  trouvent  point  serrées  à  la 
manière  des  corps  dans  un  lieu  trop  étroit 
pour  les  contenir;  et  parce  qu'elles  ne  sont 
point  composées  de  parties  elles  ne  sont  pas 
sujettes  à  la  dissolution  que  les  corps  éprou- 
vent et  que  le  monde  même  éprouvera.  » 

Théopbrasle  ayant  soubaité  de  savoir  ce 
que  c'est  que  le  créateur  des  âmes  et  de 
toutes  les  autres  substances  ;  Axithée  ré- 
pond qu'il  est  le  souverain  bien,  qu'il  n'a 
pas  commencé  à  opérer  seulement  lorsqu'il 
a  créé  le  monde,  mais  qu'il  a  toujours  été  le 
Père  du  Verbe,  l'ayant  engendré  de  toute 
éternité,  et  qu'avec  son  Fils  qui  est  de  même 
substance  que  lui,  il  a  produit  le  Saint-Es- 
prit ;  ce  qui  fait  une  Trinité  de  personnes  en 
en  Dieu  l,  d'une  égalité  si  parfaite,  qu'elle 
n'admet  ni  le  moindre  ni  le  plus  grand, 
sur  i.  Ré-  3.  «  Les  ombres  et  les  spectres  que  l'on 
de'.'cÔr'pV!  voit  autour  des  tombeaux  prouvent,  dit  en- 
core Théophraste,  que  les  âmes  ont  des  corps 
aériens.  Si  elles  n'en  avaient  pas  comment 
pourraient-elles  souffrir?  »  Axithée  répond: 

1  Atque  Pater  una  cum  Filio  qui  naturœ  ejusdem 
est,  Spù-itum  Sanction  etiam  produxit...  atque  ejus- 
modi  est  unitas  et  divina  Trinilus  ;  nec  majus  nec 
minus  quidquam  in  se  recipiens.  Toni.  Y III  Bibliot. 
Pat.,  pag.  660. 

2  Ego  novi  multa  bonorum  virorum  corpora  quœ 
etiam  phalanges  dœmonum  tantopere  terrèrent;  quan- 
topere  ipsi  vexabant  hominem  ab  se  captum  atque  ob. 
sessum  ;  itemque  morbos  innumeros }  quibus  curandi 
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Ces  spectres  sont  des  démons  ;  en  vain 
les  enchanteurs  promettent  de  faire  pa- 
raître des  hommes  morts  depuis  longtemps  ; 
ils  ne  font  paraître  que  des  démons  sous 
une  figure  humaine,  pour  tromper  ceux  qui 
ont  confiance  en  leurs  enchantements;  si 
c'était  des  âmes  revêtues  d'un  corps,  ces 
spectres  ne  disparaîtraient  pas  au  lever  du 
soleil  ;  l'âme  doit  souffrir  avec  le  corps 
qu'elle  a  animé  en  cette  vie,  et  à  cet  effet 
ce  corps  ressuscitera  avec  toutes  ses  parties, 
soit  qu'elles  aient  été  réduites  en  poussière, 
soit  qu'elles  aient  été  dévorées  par  les  ani- 
maux ;  Dieu  qui  les  a  créés  étant  assez  puis- 
sant pour  les  réunir  avec  leurs  âmes.  Il  donne 
pour  preuve  de  la  résurrection,  les  miracles 
qui  s'opèrent  aux  tombeaux  des  martyrs,  et 
dit2 qu'il  avait  souvent  vu  leurs  corps  guérir 
facilement  des  maladies  que  toute  la  méde- 
cine n'avait  pu  guérir  et  l'aire  trembler  des 
troupes  de  démons.,  comme  les  démons  font 
trembler  ceux  qu'ils  se  sont  assujettis,  et 
qu'ils  obsèdent.  Théophraste  objecte  que  si 
les  corps  pour  conserver  leur  union  naturelle 
avec  leurs  âmes,  deviennent  éternels  par  la 
résurrection,  cela  doit  se  dire  des  corps  des 
animaux  comme  de  ceux  des  hommes,  puis- 
qu'ils ont  également  des  âmes.  Axithée  ré- 
pond que  les  âmes  des  bêtes  étant  sans  rai- 
son et  mourant  avec  les  corps,  il  est  inutile 
que  ces  corps  ressuscitent,  les  âmes  qui  les 
ont  animés  ne  subsistant  plus;  que  notre 
âme,  au  contraire,  est  immortelle  3,  et  que 
par  son  union  avec  le  corps,  elle  y  répand, 
pour  ainsi  dire,  une  semence  d'immortalité. 
11  ajoute  en  continuant  ses  preuves  de  la  ré- 
surrection, que  les  païens  rapportaient  dans 
leurs  histoires,  un  grand  nombre  de  morts 
ressuscites;  que  de  son  temps  on  voyait  tant 
en  Syrie  qu'ailleurs,  des  hommes  qui  depuis 
leur  jeunesse  ont  vécu  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse  dans  une  austérité  et  une  absti- 
nence continuelles,  uniquement  occupés  des 
choses  célestes  et  des  louanges  de  Dieu,  sou- 
mettant par  ces  sortes  d'exercices,  leur  corps 
à  leur  esprit  ;  que  pour  marquer  leur  union 
avec  Dieu  4,  ils  l'ont  souvent  prié  de  rendre 

ars  medica  non  suffecerat ,  ipsa  facile  curarent,  per- 
purgarent,  omninoque  au  ferrent.  Ibid.,  pag.  603. 

3  Nostra  vero  anima  quœ  est  immortalis  ipsa,  ubi 
in  unam  cum  corpore  societatem  coierit,  immortalitalis 
semen  ei  quasi  quodam  modo  infudit.  Pag.  6b3. 

*  Hi  quo  suam  cum  Deo  cognationem  reipsa  compro- 
barent  pura  mente  Deum  precati ,  ut  mortui  remini- 
scerent,  efficere.  Pag.  664. 
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la  vie  à  des  morts  qu'ils  ont  en  effet  ressus- 
cites. «  Pouvaient  -  ils  ,  continue  Axithée, 
donner  une  preuve  plus  convaincante  de 
leur  doctrine?  Elle  ne  consiste  point  en  pa- 
roles, mais  en  actions.  Ceux  qui  reçoivent 
leurs  instructions  l,  ne  sauraient  douter  de 
la  vérité  de  leurs  dogmes,  en  les  voyant  au- 
torisés par  de  tels  miracles.  Ce  ne  sont  point 
des  fables,  mais  des  choses  arrivées  de  nos 
jours.  Moi-même,  j'ai  vu  un  saint  et  extrê- 
mement bon  vieillard,  très-chéri  de  Dieu, 
qu'un  paysan  simple  d'esprit  allait  voir  sou- 
vent, en  lui  menant  son  fils  unique  afin  d'en 
recevoir  quelque  instruction.  Il  avait  coutume 
de  lui  porter  les  prémices  de  ses  fruits  dans 
sa  cellule,  qu'il  regardait  comme  un  temple 
où  il  venait  les  offrir  à  Dieu.  Il  arriva  quelque 
temps  après,  que  cet  enfant  mourut.  Le  père 
au  lieu  de  l'enterrer,  le  mit  dans  un  panier, 
qu'il  couvrit  de  feuilles,  et  le  porta  au  saint 
vieillard.  Ayant  mis  bas  son  panier,  il  salua 
l'homme  de  Dieu  et  après  en  avoir  reçu  quel- 
ques avis  salutaires,  il  se  retira,  laissant  là 
son  fils,  comme  si  c'eût  été  un  panier  de 
raisin.  Lorsque  le  soleil  fut  couché,  le  saint 
fit  sa  prière  selon  sa  coutume,  ensuite  il 
voulut  prendre  des  fruits  qu'il  croyait  être 
dans  le  panier.  Mais  après  avoir  ôté  les 
feuilles,  il  fut  fort  surpris  de  trouver  non 
des  raisins,  mais  un  mort.  Sa  surprise  se 
changea  en  admiration,  voyant  la  grandeur 
de  la  foi  de  ce  pauvre  paysan  ;  pour  ne  pas 
tromper  son  espérance,  il  eut  recours  à  Dieu, 
se  coucha  sur  cet  enfant 2,  et  ne  se  releva 
point  que  l'enfant  ne  fut  ressuscité.  Alors  il 
le  renvoya  à  son  père.  Mais  pour  éviter  l'im- 
portunité  des  hommes  que  l'éclat  de  ce  mi- 
racle aurait  fait  accourir  à  sa  cellule,  il  la 
quitta  et  se  retira  ailleurs.  »  Axithée  joint  à 
ce  miracle,  celui  d'un  aveugle  guéri.  Il  se 
nommait  Malus,  et  vivait  sous  la  discipline 
d'un  saint  homme,  qui  étant  près  de  mourir, 
lui  promit  que  sept  jours  après  sa  mort,  il 
recouvrerait  la  vue.  Le  vieillard  mourut,  et 
sept  jours  après  Malus,  qui  auparavant  avait 
besoin  d'un  homme  pour  le  conduire  par  la 

1  Qui  miraculi  spectator  est,  is  etiam  doctrinœ  mi- 
nime dubius  aut  perplexus  auditor  abit.  Tom.  VIII 
Biblioth.  Patr.,  pag.  603. 

2  Ergo  cum  animo  in  Deum  intento  super  puerum 
incubuisset  prius  non  surrexit  -quant  puerum  ressusci- 
tasset.  Atque  sic  suscitatum  ad  patrem  misil;  ipse  vero 
in  exilium  ivit,  ne  admiratione  ejus  perciti  homittes, 
nimis  molesti  deinceps  fuissent.  Ibid. 

3  Ego  ipse  hos  viros  vidi  et  loquentes  audivi,  et  vo- 
cem  adeo  articulatam  esse  posse  miratus  sum,  instru- 


main,  recouvra  si  parfaitement  la  vue,  qu'il 
lisait  publiquement  les  Ecritures,  ayant  été 
mis  au  rang  des  lecteurs.  Axithée  parle  en- 
suite de  ceux  à  qui  le  roi  Hunéric  avait  fait 
couper  la  langue  et  la  main  droite  en  haine 
de  la  foi  catholique  qu'ils  professaient,  et 
qui,  malgré  cette  opération,  articulaient 
aussi  bien  qu'ils  faisaient  auparavant.  «  Je 
les  ai  vus  moi-même,  dit-il 3,  et  je  les  ai  ouïs 
parler,  et  j'ai  admiré  comment  leur  voix 
pouvait  être  si  bien  articulée.  Je  cherchais 
l'instrument  de  la  parole,  et  ne  croyant  pas 
à  mes  oreilles,  j'ai  voulu  en  juger  par  mes 
yeux,  et  leur  ayant  fait  ouvrir  la  bouche, 
j'ai  vu  la  langue  arrachée  jusqu'à  la  racine, 
et  me  suis  étonné,  non  de  ce  qu'ils  parlaient, 
mais  de  ce  qu'ils  vivaient  encore.  »  Con. 
vaincu  de  la  résurrection  des  morts,  par 
les  exemples  qu'Axithée  en  avait  rapportés, 
et  de  l'immortalité  de  l'âme,  par  les  raisons 
qu'il  en  avait  données,  Théophraste  fit  d'au- 
tant moins  de  difficultés  d'embrasser  cette 
doctrine,  qu'elle  était  celle  de  tous  ceux  en 
faveur  de  qui  avaient  été  opérés  tous  ces  mi- 
racles. Il  abandonna  donc  l'académie  de 
Platon  pour  suivre  Dieu,  selon  ce  que  Platon 
avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût, 
que  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  quelqu'un 
plus  sage  que  lui.  Or  personne  n'est  plus 
sage  que  Dieu  4.  Axithée  rendit  grâces  à 
Dieu  de  ce  changement,  par  une  prière  qu'il 
adressa  à  la  divine  Trinité  et  à  sa  sainte  unité. 

4.  On  trouve  le  Dialogue  d'Enée  de  Gaze,  en  |  Edii 
grec  et  en  latin  dans  le  douzième  tome  de  la  du  Dia'°6 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en  1644,  et 
en  latin  seulement  dans  le  huitième  tome  de 
celle  de  Lyon,  en  1677.  Ambroise  le  Camal- 
dule  est  le  premier  qui  l'ait  traduit  en  latin. 
C'est  sur  sa  traduction  qu'il  fut  imprimé  à 
Bâle,  en  1516,  in-4°,  et  à  Gênes,  en  1645, 
in-4°.  Il  y  en  a  une  autre  de  Jean  Volfius, 
qui  n'est  point  estimée,  imprimée  à  Bâle 
avec  d'autres  ouvrages,  en  1558,  in-8°,  et  en 
1561,  in-folio.  Gaspard  Barlhius  a  traduit  le 
même  ouvrage,  et  sa  traduction  a  paru  avec 
le  texte  et  des  notes,  à  Leipsik,  en  1655, 


mentum  vocis  inquirebam  :  et  auribus  non  credens , 
ocu/is  judicandi  munus  remisi,  atque  ore  aperto  lin- 
guam  totam  radiciius  evulsam  vidi ,  ac  stupefactus 
mirabar  non  sane  quo  pocto  vocem  conformarent,  sed 
quomodo  conservait  essent.  Pag.  065. 

4  Valeat  Academia,  potiusque  ad  ipsum  (Deum)  ea- 
mus  •  quando  etiam  ipse  Plato  eo  usque  sibi  credendum 
dicit  ,  dum  quis  ipso  sapientior  adveniat.  At  Deo  sa- 
pientior  est  nemo.  Pag.  CG5. 
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logue  avec  la  version  de  Wolfius  corrigée,  dans  le  tome  LXXXV  de  la  Patrologie  grec- 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Saint    Gélase ,    pape    [496]. 


G  élise  est 
ou  eu  vay 
su  lettres  à 
Ansthase  et 
à  t uphé - 
mias, 


Lettre   do 
à  Lau- 
rent de  Lig- 
cide. 


1.  Le  pape  Félix  étant  mort  le  25  février 
492,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  environ 
neuf  ans,  ou  élut  à  sa  place  après  cinq  jours 
de  vacance,  Gélase  africain  de  naissance,  fils 
de  Valère  qui  gouverna  l'Eglise  romaine, 
quatre  ans  huit  mois  et  dix-huit  jours.  On 
croit  qu'aussitôt  après  son  élection 2,  il  écrivit 
à  l'empereur  Anaslase,  qui  ne  lui  fit  pas  de 
réponse.  Au  contraire,  Euphémius  patriarche 
de  Cunstantinople,  à  qui  Gélase  n'avait  point 
écrit  comme  n'étant  pas  dans  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  lui  écrivit  deux  lettres 
pour  l'engager  à  procurer  la  paix  et  la  réu- 
nion des  Eglises.  Nous  avons  donné  plus 
haut  le  précis  des  lettres  d'Euphémius,  et  de 
la  réponse  de  Gélase  3. 

2.  Celle  qui  suit  dans  le  recueil  de  ses  let- 
tres est  adressée  à  Laurent  évêque  de  Li- 
gnide,  en  Illyrie  4.  Laurent  avait  mandé  à 
Gélase  par  une  grande  lettre,  qu'on  avait  lu 
dans  l'Eglise  de  Thessalonique  et  dans  les 
autres  de  la  province,  la  lettre  du  pape  Félix 
louchant  les  excès  d'Acace  ;  qu'ensuite  tous 
lui  avaient  dit  anathème  et  s'étaient  séparés 
de  sa  communion.  Il  avait  prié  en  même 
temps  le  pape,  d'envoyer  aux  évêques  d'Il- 
lyrie  une  profession  de  foi  qui  pût  servir 
d'antidote  contre  l'hérésie.  Gélase  fit  dans  sa 
réponse  une  déclaration  abrégée  de  sa  foi, 
reconnaissant  que  c'était  la  coutume  que 
l'évêque  nouvellement  établi  dans  l'Eglise 
romaine,  envoyât  aux  autres  Eglises  le  for- 
mulaire de  sa  foi.  Il  s'y  étend  particulière- 


ment sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  con- 
fessant que  le  Fils  de  Dieu,  né  sans  commen- 
cement du  Père  selon  sa  divinité,  a  été  fait 
chair  dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie  ;  qu'il  est  homme  parfait  composé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps  ;  qu'il 
est  consubstantiel  à  son  Père  selon  sa  divi- 
nité, et  à  nous  selon  son  humanité.  «  Car, 
ajoute-t-il,  l'union  des  deux  natures  s'est 
faite  d'une  manière  ineffable,  en  sorte  que 
nous  ne  reconnaissons  qu'un  seul  Christ, 
le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme.  »  Il  prouve  l'existence  des  deux  na- 
tures, par  l'autorité  de  l'Ecriture,  montrant 
que  le  Verbe  n'a  pas  été  changé  en  chair,  ni 
la  chair  en  Dieu,  même  depuis  la  résurrec- 
tion. «  Nous  avions,  ajoute-t-il,  résolu  de 
vous  envoyer  quelques-uns  des  nôtres,  si 
l'état  de  nos  affaires  nous  l'eût  permis  :  mais 
nous  espérons  le  faire  dans  quelque  temps, 
lorsqu'on  nous  aura  mandé  par  une  députa- 
tion  solennelle,  comme  nous  nous  y  atten- 
dons, que  l'on  se  sera  rangé  à  son  devoir 
dans  ces  quartiers-là.  Nous  avons  aussi  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu,  que  le 
très-pieux  et  très-religieux  empereur  secon- 
dera nos  travaux  par  son  consentement  et 
son  autorité  ;  que  la  foi  qui  l'anime,  le  por- 
tera à  donner  ordre  qu'on  ne  mette  plus  le 
trouble  dans  ces  pays,  par  des  questions  vai- 
nes et  inutiles,  et  que  l'on  s'en  tienne  à  la 
doctrine  des  pères  orthodoxes.  »  Il  paraît 
que  cette  lettre  était  circulaire  pour  tous 


1  Outre  le  Dialogue,  on  a  encore  d'Enée  de  Gaze 
vingt-cinq  lettres  grecques  ;  elles  sont  iusérées  dans 
le  recueil  des  lettres  d'auteurs  grecs  publié,  par  Aide 
Manuce,  Rome  1499,  in-4°.  On  les  retrouve  avec 
une  version  latine  dans  l'édition  qui  porte  le  nom 
de  Cujas,  Genève,  1606,  in- fol.  (L'éditeur.) 

2  Tom.  IV  Conc,  pag.  11C0. 

3  Le  tome  LIX  de  la  Patrologie  latine,  reproduit 
les  œuvres  de  Gélase,  d'après  Mansi.  On  y  trouve  : 
1*  sa  Vie  par  Anastase  ;  2°  ses  lettres  au  nombre  de 
quinze  :  3°  des  fragments  de  dix  autres  :  4°  le  livre 


sur  le  Lien  de  l' anathème  :  5°  l'écrit  contre  le  sé- 
nateur Andromaque  et  quelques  autres  Romains 
qui  voulaient  continuer  à  célébrer  les  Lupercales  : 
6°  deux  décrets  et  une  constitution.  Viennent  ensuite 
trois  appendices.  Le  1er  contient  six  lettres  dou- 
teuses ;  le  2e  renferme  cinquante-buit  décrets  qui 
lui  sont  attribués  ;  le  3e  contient  le  premier  concile 
romain  où  se  trouvent  relatés  les  livres  canoniques 
et  les  apocrypbes  avec  les  notes  de  Mansi  et  de 
Pagi,  et  le  deuxième  coucde  romain.  {L'éditeur.) 
*  Tom.  IV  Conc,  pag.  1163. 
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Lettres 
c  v  èq  u  e 

I  Kir .:  iii.  e 
*93. 


aux 
s  de 


les  évêques  de  la  Macédoine  dont  Lignide 
faisait  partie. 

3.  Le  pape  Gélase  écrivit  deux  lettres  aux 
évêques  de  Dardanie  ',  la  première  par  un 
évêque  nommé  Ursicin;  la  seconde,  par  un 
appelé  Tryphon  :  celle-ci  est  perdue.  Il  parait 
que  Gélase  les  y  priait  d'exclure  de  leur 
communion,  tous  ceux  qui  avaient  mis  ou  qui 
mettaient  encore  les  noms  d'Acace  et  de 
Pierre  dans  les  diptyques.  Les  évêques  de 
Dardanie  récrivirent  au  pape  par  le  même 
Tryphon.  Ils  lui  donnent  dans  l'inscription 
de  leur  lettre,  la  qualité  de  Père  des  Pères, 
et  déclarent  qu'ils  veulent  en  tout  obéir  à 
ses  ordres,  observer  selon  qu'ils  l'ont  appris 
de  leurs  Pères,  toutes  les  ordonnances  du 
Siège  apostolique,  et  garder  la  foi  orthodoxe 
quil  enseigne.  Ils  ajoutent  qu'avant  d'avoir 
reçu  sa  lettre,  ils  avaient  renoncé  à  la  com- 
munion  d'Eulychès,  de  Pierre,  d'Acace  et 
de  tous  leurs  sectateurs;  qu'à  plus  forte  rai- 
son ils  s'en  abstiendraient  depuis  qu'ils 
avaient  reçu  sur  cela  les  avertissements  du 
Saint-Siège,  auquel  ils  voulaient  demeurer 
inviolablement  attachés 2  selon  les  préceptes 
divins  et  les  statuts  des  pères;  faisant  pro- 
fession de  se  séparer  de  communion  de  tous 
ceux  qui  se  seront  séparés  du  Saint-Siège 
apostolique.  Ils  prient  Gélase  de  leur  en- 
voyer quelques-uns  des  siens,  en  présence 
de  qui  ils  puissent  régler  ce  qui  concerne  la 
foi  catholique  et  les  autres  choses  que  le 
pape  jugerait  à  propos  qu'ils  observassent. 
Ils  chargèrent  verbalement  Tryphon,  de  pro- 
poser au  pape  quelques  difficultés.  Leur  let- 
tre est  souscrite  de  six  évêques,  dont  Jean 
de  Scupi,  métropolitain,  marque  seul  le  lieu 
de  son  évêché.  Dans  la  lettre  que  Gélase 
leur  écrivit  par  l'évêque  Ursicin,  il  donne 
avis  aux  évêques  de  Dardanie,  de  son  éléva- 
tion sur  le  Saint-Siège,  s'excusant  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plus  tôt,  à  cause  des  troubles  cau- 
sés par  les  guerres.  Ce  qu'il  ajoute  :  que  l'héré- 
sie d'Eutychès  avait  commencé  depuis  envi- 
ron quarante-cinq  ans,  fait  voir  qu'il  écrivait 
cette  lettre  en  493,  à  compter  depuis  la  con- 
damnation de  cet  hérésiarque  au  concile  de 
Constantinople,  en  448.  Il  explique  aux  évê- 
ques de  Dardanie  en  quoi  consistait  l'hérésie 
eutychéenne,  et  la  réfute  en  peu  de  mots, 
les  renvoyant  aux  écrits  de  saint  Léon  sur 


ce  sujet.  11  se  plaint  de  ceux  qui  sans  avoir 
égard  aux  décrets  du  concile  de  Chalcédoine, 
communiquaient  avec  les  sectateurs  de  l'hé- 
résie, quoiqu'ils  n'osassent  pas  eux-mêmes 
la  professer  ouvertement.  Il  les  prie  d'exclure 
de  leur  communion  tous  ceux  qui  mettaient 
le  nom  d'Acace  dans  les  diptyques,  et  les 
avertit,  qu'au  cas  que  quelqu'un  vînt  les  sol- 
liciter d'entrer  dans  la  communion  de  ceux 
qui  demeuraient  attachés  à  cet  évêque,  d'en 
donner  aussitôt  avis  au  Saint-Siège,  afin  que 
les  évêques  pussent  s'unir  contre  les  enne- 
mis du  Seigneur.  Il  les  charge  de  faire  part 
de  sa  lettre  aux  évêques  des  provinces  voi- 
sines. 

4.  Quoique  Laurent  de  Lignide,  eût  assuré      Amn 

,  «fes  anx 

le  pape  Gélase,  que  dans  l'Eglise  de  Thessa-  g»e? de  r,:» 
Ionique  comme  dans  les  autres  de  l'Illyrie, 
on  avait  dit  anathème  à  Acace  3,  il  se  trouva 
toutefois  que  l'évêque  de  cette  ville  nommé 
André,  ne  voulut  jamais  condamner  nette- 
ment Acace,  ni  aucun  de  ceux  qui  lui  étaient 
unis  de  communion.  Il  semble  que  le  pape 
lui  fit  sur  cela  diverses  instances,  et  qu'il  re- 
fusa constamment  de  changer  de  conduite  : 
aussi  ne  lui  accorda-t-il  point  sa  communion. 
Il  écrivit  même  à  tous  les  évêques  de  Dar- 
danie, d'agir  avec  beaucoup  de  précaution 
avec  l'évêque  de  Thessalonique.  Sa  lettre 
qui  était  circulaire,  est  datée  du  3e  d'août 
de  l'an  494.  Les  diacres  Cyprien  et  Macaire 
en  furent  porteurs.  Le  pape  y  fait  l'éloge  de 
la  constance  avec  laquelle  ces  évêques  de- 
meuraient dans  la  foi  et  dans  la  communion 
ancienne,  sans  se  laisser  entraîner  aux  mau- 
vais exemples  de  leurs  voisins,  c'est-à-dire, 
de  ceux  de  la  Thrace.  Il  les  exhorte  à  ne 
donner  aucune  entrée  dans  leur  cœur  à  l'hé- 
résie eutychéenne  ;  et  pour  en  marquer  leur 
éloignement,  de  ne  recevoir  à  leur  commu- 
nion ni  ceux  qui  récitaient  à  l'autel  le  nom 
d'Acace,  ni  ceux  avec  qui  ceux-ci  étaient  liés 
de  communion  :  et  parce  qu'on  aurait  pu 
leur  rapporter  qu' Acace  avait  demandé  et 
obtenu  le  pardon  de  sa  faute,  il  les  assure 
du  contraire;  et  en  même  temps  que  la  fer- 
meté que  l'Eglise  romaine  témoignait  contre 
lui,  n'était  point  pour  se  venger  du  mépris 
que  cet  évêque  avait  fait  d'elle.  'La  raison 
qu'il  donne  de  ne  point  réciter  à  l'autel  les 
noms  des  hérétiques  ni  de  leurs  fauteurs,  est 


i  Tom.  IV  Conc,  pag.  1165, 1166. 
2  Patrum  in  omnibus  custodientes  prœcepta ,  et  in- 
violabilia  sacrosanctorum  canonum  instituta  sectanles 


apostolicœ  et  singulari  illi  sedi  vestrœ  commune  fide 
et  devotione  parère  contendimus.  Pag.  1165. 
3  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1196. 
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que  cela  ne  peut  se  faire  sans  donner  lieu  même  erreur,  serait  compris  dans  la  pre- 

de  croire  qu'on  embrasse  aussi  leur  mauvaise  mière  condamnation.  C'est  de  cette  manière 

doctrine.  Il  dit  encore,  que  l'on  ne  doit  point  qu'on  a  condamné  Sabellius,  Arius,  Euno- 

accorder  à  Acace  après  sa  mort,  l'absolution  mius,  Macédonius  et  Nestorius.  Or,  aucun 

qu'il  n'a  ni  demandée  ni  méritée  étant  en  vrai  chrétien  ne  peut  ignorer  que  c'est  prin- 

vie ,  parce  que   selon  la  parole  de  Jésus-  cipalement  au  premier  siège  -  à  exécuter  les 

Christ,  c'est  sur  la  terre  que  les  prêtres  du  décrets  des  conciles,  approuvés  par  le  con- 

Seigneur  doivent  remettre  les  péchés,  afin  seulement  de  l'Eglise  universelle  ;  puisque 

qu'ils  soient  remis  dans  le  ciel  ;  que  d'ailleurs  ce  siège  confirme  les  conciles  par  son  auto- 

il  n'est  plus  permis  de  juger  celui  qui  a  com-  rite  et  en  maintient  l'observation  en  vertu  de 

paru  au  jugement  de  Dieu.  Il  témoigne  être  sa  primauté.  Le  Saint-Siège  quoique  assuré 

prêt  à  recevoir  à  bras  ouverts,  ceux  mêmes  qu' Acace  s'était  écarté  de  la  communion  ca- 

qui  ont  traité  le  Saint-Siège  avec  mépris,  tholique,  s'est  refusé  longtemps  aux  preuves 

s'ils  reviennent  sincèrement  à  la  communion  certaines  qu'il  en  avait,  et  n'a  point  cessé  de 

catholique,  voulant  leur  donner  des  preuves  l'avertir  par  lettres  pendant  près  de  trois  ans. 

qu'il  n'agit  dans  l'affaire  d'Acacc  par  aucun  On  lui  a  même  envoyé  une  députation  d'é- 

ressentiment.  11  marque  sur  la  fin  de  sa  let-  vêques,  avec  des  lettres  pour  l'exhorter  ou  a 

tic,  qu'il  avait  écrit  aux  évêques de  Ualmatie.  ne  pas  se  séparer  de  l'unité,  et  à  venir  ou 

Nous  n'avons  plus  cette  lettre.  envoyer  pour  se  défendre  contre  les  accusa- 

5.  Il  nous  en  reste  une  troisième  aux  évê-  tions  graves  de  Jean  d' Alexandrie,  qui  était 

ques  de  Dardanie,  où  il  répond  aux  difficultés  l'évêque  du  second  siège.  Le  pape  ajoute  : 

qu'ils  lui  avaient  proposées  par  Tryphon ,  tou-  «  Encore  qu'on  ne  dût  point  tenir  de  nouveau 

chant  Acace.  Elle  est  du  1er  février  495.  Ces  concile  3,  il  n'y  avait  point  d'évêque  qui  dût 

évêques  paraissaient  touchés  de  cette  objec-  éviter  le  jugement  du  premier  siège,  à  qui 

tion  des  partisans  d'Acace  :  il  n'a  pas  été  lé-  s'était  adressé  l'évêque  du  second  siège,  qui 

gitimement condamné,  disait-on,  puisqu'il  ne  n'avait  point  d'autre  juge,  surtout  n'ayant 

Ta  point  été  dans  un  concile  tenu  exprès,  vu  été  mis  hors  de  son  siège  par  aucun  concile, 

surtout  qu'il  était  l'évêque  de  la  ville  impé-  Acace  au  lieu  de  satisfaire,  a  corrompu  les 

riale.  Gélase  répond,  que   suivant  l'usage  légats  du  siège  apostolique ,  pour  s'efforcer 

établi  par  les  apôtres  ',  lorsqu'une  hérésie  d'attirer  ce  siège  dans  la  communion  des 

a  été  condamnée  dans  un  concile,  ce  qui  a  hérétiques;  et  par  ses  lettres  a  déclaré  qu'il 

été  décidé  à  cet  égard  doit  demeurer  inva-  communiquait    à    Pierre    d'Alexandrie ,    le 

riable,  sans  qu'il  soit  permis  de  le  remettre  louant  et  faisant  des  reproches  contre  Jean, 

en  question,  parce  qu'autrement  il  n'y  aurait  sans  oser  venir  ni  envoyer  pour  soutenir  ce 

rien  de  solide  dans  les  jugements  de  l'Eglise.  qu'il  avançait.  Il  a  donc  été  condamné  en 

Car  quelque  évidente  que  soit  une  vérité,  vertu  du  concile  de  Chalcédoine  :  et  le  Saint- 

l'erreur  ne  manque  jamais  d'objections,  étant  Siège  l'a  retranché  de  sa  communion  pour 

soutenue  par  l'opiniâtreté  à  défaut  de  la  rai-  ne  pas  tomber  dans  celle  de  Pierre  d'Alexan- 

son.  Sur  ce  principe  les  pères  dans  chaque  drie,  avec  lequel   Acace   communiquait.  » 

concile  ont  jugé  suffisant  de  condamner  l'hé-  Gélase  dit,  que   c'est  ainsi   que   Timothée 

résie  avec  son  auteur,  et  de  déclarer  que  Elure  et  Pierre  d'Alexandrie,  qui  passaient 

quiconque  à  l'avenir  communiquerait  à  la  pour  évêques  du  second  siège,  ont  été  con- 

i   Percurrerc  vos  oportet  ab  ipsis  beatis  apostolis ,  2  Çuibus  convenienter  ex  paterna  traditione  perpen- 

quoniam  Patres  nostri  caiholici  doctique  pontifices  in  sis  confidimus  quod  nullus  jam  veraciter  christianus 

itnaquaque  hœresi  quolibet  tempore  suscitata,quidquid  ignoret  uniuscujusque  synodi  constitutum,    quod  uni - 

pro  veritate ,  pro  communione  catholica  a'que  aposto-  versalis  Ecclesiœ  probavit  assensus,  non  aliquam  inagis 

lica,  secundum   Scripturarum  tramilem  prœdicatio-  exequi  sedem  quam  primam  ,' quœ  et  unamquarnque 

nemque  majorum  fada  semel  congregatione  sanxevunt;  synodum  sua  auctoritate  confirmât  et  continuata  mo- 

inconvulsum  volueruni  deinceps  firmumque  constare,  deratione  custodit,  pro  suo  scilicet  principatu.  Ibid., 

nec  in  eadem  causa  denuo  quœ  prœfixa  fuerant  retrac-  pag.  1200. 

tari  qualibet  recenti  prœsumptione  penyiiserunt  ;  sa-  3  Licet  enim  synodus  iteranda  non  esset,  tamen  con- 

pientissime  prcevidentes  quoniam  si  décréta  salubriter  grueret  ut  cujuslibet  civitatis  episcopus  primœ    sedis 

cuiquam  liceat  iterare,   nullum  contra  singulos  quos-  judicium  non  vitaret,  ad  quod  convenerat  secundœ  se- 

que  prorsus  errores  stabile  persisteret  Ecclesiœ  consti-  dis  autistes,  qui  nisi  a  prima  sede  non  posset  audiri , 

tutum ,   ac   sctnper  iisdcm  furoribus  recidivis  omnis  prœcipuc  qui  nulla  synodo  a  Grœcis  fuisset  exclusus. 

intégra  definiiio  turbaretur.  Toiu.  IV,  Conc.  pag.  1199.  Ibid.,  pag.  1202. 


496 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


damnés  sans  nouveaux  conciles,  par  la  seule 
autorité  du  Saint-Siège,  à  la  poursuite  même 
d'Acace,  et  que  c'est  aux  schismatiques  à 
montrer,  que  Pierre  a  été  justifié  depuis. 
«  Toute  FEglise  sait,  continue  le  pape  ',  que 
le  siège  de  saint  Pierre  a  droit  d'absoudre 
des  jugements  de  tous  les  évoques,  et  de 
juger  toute  l'Eglise,  sans  que  personne  puisse 
juger  son  jugement,  puisque  les  canons  veu- 
lent que  l'on  puisse  y  appeler  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'appeler  de  lui.  Acace  n'a  donc  eu  aucun 
pouvoir  d'absoudre  Pierre  d'Alexandrie  sans 
la  participation  du  Saint-Siège,  qui  Pavait 
condamné.  Qu'on  dise  par  quel  concile  il  l'a 
fait,  lui  qui  n'était  qu'un  simple  évêque,  dé- 
pendant de  la  métropole  d'Héraclée?  Sou- 
vent même  sans  concile  précédent,  le  Saint- 
Siège  a  absous  ceux  qu'un  concile  avait  con- 
damnés injustement,  et  condamné  ceux  qui 
le  méritaient.  »  Le  pape  apporte  les  exemples 
de  saint  Atbanase,  de  saint  Chrysostônie  et 
de  saint  Flavien,  absouts  par  le  Saint-Siège 
des  jugements  prononcés  contre  eux  dans 
divers  conciles  d'Orient;  et  dit  qu'au  con- 
traire, le  même  siège  apostolique  avait  con- 
damné de  sa  propre  autorité,  Dioscore,  reçu 
dans  le  même  concile  qui  avait  condamné 
saint  Flavien.  En  parlant  du  faux  concile 
d'Epbèse  et  de  celui  de  Cbalcédoine,  il  donne 
la  différence  des  bons  et  des  mauvais  con- 
ciles; avançant  pour  maxime  générale 2,  que 
comme  un  concile  que  le  premier  siège  a 
réprouvé  ne  peut  avoir  de  force,  celui  que 
ce  siège  approuve  est  reçu  de  toute  l'Eglise; 
qu'ainsi  un  concile  illégitime  est  celui  qui 
fait  quelque  chose  de  contraire  à  l'Ecriture3, 
à  la  doctrine  des  pères  et  aux  canons,  et  qui 
pour  cet  effet  est  rejeté  de  toute  l'Eglise,  prin- 
cipalement duSaint-Siége.  «Le  légitime,  dit-il, 
est  celui  qui  juge  selon  l'Ecriture,  selon  la 
tradition  des  pères,  conformément  aux  lois 
ecclésiastiques,  et  qui  est  reçu  de  toute  l'E- 
glise et  approuvé  du  Saint-Siège.  Un  concile 
qui  a  toutes  ces  conditions  ne  peut  être  ré- 


voqué en  aucune  manière.  Tel  est  celui  de 
Cbalcédoine,  dans  lequel  Eutycbès  et  ses 
adhérents  ont  été  condamnés.  On  ne  peut 
dire  la  même  chose  du  faux  concile  d'Ephèse, 
où  tout  s'est  passé  contre  les  règles  de  la 
foi  et  de  la  communion  chrétienne  et  catho- 
lique. Il  suit  de  là,  qu'il  n'est  plus  besoin 
d'autres  conciles  pour  condamner  les  euty- 
chéens  et  tous  ceux  qui  communiquent  avec 
eux;  qu'il  n'est  question  que  d'exécuter  les 
décrets  de  Cbalcédoine;  et  c'est  ce  que  le 
Saint-Siège  a  fait  à  l'égard  d'Acace.  Par  quel 
concile  cet  évêque  lui-même  a-t-il  déposé 
Jean  de  Talaïa ,  évêque  du  second  siège , 
c'est-à-dire,  d'Alexandrie,  à  qui  on  ne  re- 
prochait rien  contre  la  foi  catholique,  pour 
mettre  à  sa  place  Pierre ,  hérétique  mani- 
feste, qu'il  avait  lui-même  condamné?  Par 
quel  concile  Acace  a-t-il  fait  chasser  Calan- 
dion,  évêque  du  troisième  siège,  c'est-à-dire, 
d'Antioche;  et  dans  tout  l'Orient,  tant  d'évê- 
ques  catboliques  et  sans  reproches,  pour 
leur  substituer  des  gens  chargés  de  crimes? 
Veut-on  l'excuser  en  disant  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  l'autorité  de  l'empereur?  mais  n'a- 
vait-il pas  résisté  en  d'autres  occasions  au 
tyran  Rasilisque  et  même  à  l'empereur  Ze- 
non, pour  ne  pas  communiquer  avec  Pierre 
d'Antioche?  Ne  pouvait-il  pas  aussi  lui  ré- 
sister dans  le  reste?  Mais  Zenon,  au  contraire, 
déclare  dans  ses  lettres,  qu'il  a  tout  fait  avec 
le  conseil  d'Acace;  et  cet  évêque  l'avoue  lui- 
même.  S'il  ne  pouvait  s'opposer  seul  à  l'em- 
pereur, que  n'écrivait-il  au  Saint-Siège,  pour 
agir  de  concert  et  ramener  ce  prince  à  la 
raison?  »  Le  pape  Gélase  dit  encore  ,  qu'  Acace 
ne  pouvait  se  prévaloir  de  ce  qu'il  avait  été 
évêque  de  la  ville  impériale;  que  cette  pré- 
rogative ne  lui  donnait  pas  plus  d'autorité 
que  n'en  avaient  les  évêques  de  Ravenne,  de 
Milan,  de  Sirmium,  de  Trêves  et  des  autres 
villes  où  les  empereurs  avaient  fait  de  longs 
séjours;  que  l'Eglise  de  Constantinople  n'é- 
tait pas  même  à  comparer  avec  celles  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  puisque  non-seule- 


1  Non  reticemus  autem  quod  cuncta  per  mundum 
novit  Ecclesia ,  quoniam  quorumlibet  senientiis  ligata 
pontificum,  sedes  beati  Pétri  apostoli  jus  habet  resol- 
vendi ,  ulpote  quod  de  omni  Ecclesia  fas  habeat  judi- 
candi,  neque  cuiquam  liceat  de  ejus  judicare  judicio, 
siquidem  ad  illam  de  qualibet  mwidi  parte  canones 
appellari  voluerint,  ab  Mu  autem  nemo  sit  appellare 
permissus.  Ibid.,  pag.  1203. 

2  Quoniam  sicut  id  quod  prima  sedes  non  probaverat 
constare  non  potuit,  sic  quod  Ma  censuit  judicandum 
Ecclesia  tota  suscepit.  Ibid.,  pag.  1203. 


3  Ubi  etiam  consequenter  ostenditur ,  quia  maie  gesta 
synodus,  id  est  contra  Scripturas  sanctas,  contra  doc- 
trinam  Patrum ,  contra  ecclesiasticas  régulas  quam 
tota  Ecclesia  merito  non  recepit  et  prœcipue  sedes 
apostolica  non  probavit,  per  bene  gestam  synodum,  id 
est,  secundum  Scripturas,  secundum  traditionem  Pa- 
trum ,  secundum  ecclesiasticas  régulas  pro  fide  catho- 
lica  et  communione  prolatam ,  quam  cuncta  recepit 
Ecclesia,  quam  maxime  sedes  apostolica  comprobavit, 
debuerit  et  potuerit  immutari,  bene  vero  gestam  sy- 
nodum nova  synodo  nullatenus  immutandam.  Ibid. 
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ment  elle  n'était  pas  un  siège  palriarchal,  mis  hors  de  liberté  de  pouvoir  s'assembler. 

mais  qu'elle  n'avait  pas  même  la  dignité  de  11  veut,  sans  doute,  parler  d'un  concile  tenu 

métropole;  qu'autre   était  la  puissance   de  à  Home  en  485,  où  les  évoques  au  nombre 

l'empire  séculier,  et  autre  la  distribution  des  de  quarante-deux,  renouvelèrent  par  leurs 

dignités  ecclésiastiques;  que  comme  une  pe-  signatures  les  anatlièmes  déjà  prononcés  par 

titc  ville  ne  diminue  point  la  grandeur  du  le  Saint-Siège,  contre  Acace,  contre  Pierre 

prince  qui  s'y  trouve;  ainsi  la  présence  de  Mongus  et  contre   Pierre-le-Foulon.  Gélase 

l'empereur  ne  change  point  l'ordre  de  la  re-  dit  que  ces  évèques  ne  s'étaient  pas  assem- 

ligion;  et  que  cette  ville  devrait  plutôt  pro-  blés  contre  le  concile  de  Chalcédoine,  ni  pour 

fiter  d'un  semblable  avantage,  pour  conser-  opposer  à  son  autorité   celle  d'un  nouveau 

ver  la  liberté  de  la  religion,  en  demeurant  concile;  mais  plutôt  qu'ils  s'étaient  joints  au 

tranquillement  dans  ses  bornes.  Gélase  rap-  Siège  apostolique,  ponr  mettre  en  exécution 

porte  que  J'empereur  Marcien,  après  s'être  les  décrets  de  ce  concile  :  en  sorte  qu'il  pa- 

donné  de  grands,  mais  inutiles  mouvements,  ratissait  assez  que  l'Eglise  catholique  avec 

pour  l'élévation  de  l'évèque  de  Consfantino-  le  Siège  apostolique,  ne  pouvant  pas  faire 

pie,  avait  reconnu  que  saint  Léon  s'y  était  eu  tout  lieu  ce  qu'ils  désiraient ,  n'avaient 

opposé  avec  raison,  et  l'avait  loué  pour  avoir  rien  omis  pour  faire,  où  ils  le  pouvaient  et 

en  cette  occasion  pris  la  défense  des  canons;  avec  ceux  qu'ils  pouvaient,  tout  ce  qui  était 

qu'Anatolius,  alors  évoque  de  cette  ville,  capable  de  rétablir  la  communion  et  une  paix 

avait  dit  que  cette  entreprise  venait  plutôt  sincère  et  durable  entre  les  enfants  de  l'E- 

du  clergé  et  du  peuple  de  Constantinople,  glise. 

que  de  lui,  et  que  saint  Léon  en  confirmant  G.  Théodoric  devenu  maître  de  l'Italie  au     instruclion 

le  concile  de  Chalcédoine,  avait  déclaré  nul  commencement  de  l'an  493,  par  la  prise  de   tSSn,eti 

tout  ce  qui  était  contre  les  canons  de  Nicée,  Ravenne,  prit  le  titre  de  roi,  envoya  aussitôt 

et  dépassait  le  pouvoir  quïl  avait  donné  à  ses  une  ambassade   à  Anastase,  composée   de 

légats;  enfin  que  sous  le  pontificat  de  Sim-  Fauste,  maitre  des  offices,  et  d'Irénée,  qui 

plice,  Probus,  évêque  de  Canuse,  légat  du  portait  de  même  que  Fauste  le  titre  d'Illustre. 

Saint-Siège,  avait  soutenu  en  présence  de  Le  pape  Gélase  ne  leur  donna  point  de  let- 

l'empereur  Léon,  que  la  prétention  des  évê-  tre  pour  l'empereur,  ce  qui  surprit  ce  prince, 

ques  de  Constantinople  était  sans  fondement.  qui  ne  se  souvenait  pas  apparemment  qu'il 

Le  pape  fait  voir  ensuite,  que  quand  la  dé-  avait  défendu  à  ceux  qu'il  avait  envoyés  à 

position  de  Jean  et  de  Calandion  aurait  été  Rome  de  voir  le  pape  et  de  lui  parler  :  mais 

faite  par  ordre  de  l'empereur,  c'était  à  Acace  il  parait  qu'il  leur  mit  en  main  diverses  ins- 

a  s'y  opposer;  et  que  s'il  était  vrai  que  Ca-  tructions  touchant  le  schisme  auquel  la  cou- 

landion  eût  rayé  le  nom  de  ce  prince,  et  que  damnation  d'Acace  avait  servi  de  prétexte. 

Jean  lui  eût  menti,  il  ne  fallait  pas  les  chasser  II  nous  reste  deux  grands  fragments  qui  fai- 

de  leurs  sièges,  avant  qu'ils  fussent  couvain-  saient  apparemment  partie  de  ces  instruc- 

cus  et  condamnés  dans  un  concile.  Pour  lever  tions.  A  la  tète  du  premier,  on  lit  cette  ins- 

toute  difficulté    sur   la   condamnation  d'A-  cription  :  Traité  de  Gélase,  où  après  avoir 

cace,  Gélase  ajoute,  que  la  sentence  pro-  montré  par  les  lettres  du  pape  Simplice  et 

noncée  contre  lui,  a  été  rendue  dans  un  con-  de  Félix  son  successeur  ',  qu'ils  ont  connu 

cile  d'Italie,  quoiqu'elle  ne  porte  que  le  nom  ou  même  jugé  l'impiété  de  Timothée  Elure 

du  pape,  parce  qu'entre  autres  raisons,  elle  et  de  Pierre  Mongus,  ii  prescrit  aux  envoyés 

devail  être  envoyée  secrètement,  à  cause  des  la  manière  dont  ils  doivent  répondre   aux 

gardes  qu'on  avait  mis  partout  :  car  si  elle  plaintes  des  Grecs.  L'autre  faisait,  ce  semble, 

eùl  été  au  nom  du  concile,  il  était  dans  l'or-  partie  d'une  lettre  à  tous  les  évèques  d'O- 

dre  de  l'envoyer  par  des  évèques,  qui  eussent  rient  "2.  On  y  fait  voir  qu'il  n'était  pas  besoin 

beaucoup  risqué  en  chemin.  d'assembler  un  nouveau  concile  pour  la  con- 

Le  pape  Gélase  parle  après  cela  d'un  autre  damnation  d'Acace,  lui-même  ayant  déposé 

concile  tenu  à  Rouie,  où  la  sentence  contre  beaucoup  d'évèques  orthodoxes  et  innocents 

Acace  fut  confirmée.  Il  dit  que  ce  concile  se  sans  concile,  et  qu'il  n'avait  pu,  sans  l'auto- 

tint  après  que  la  plupart  des  évèques  d'O-  rite  du  Siège  apostolique,  absoudre  Pierre 

rient  curent  été  chassés  de  leurs  sièges,  ou  Mongus.  Fauste  et  Irénée  s'employèrent  en 

1  Tom.  IV  Cvnc,  pag.  121-2.  *  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1277. 
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vain  pour  faire  ôter  le  nom  d'Acace  des  dip- 
tyques. Anastase  se  plaignait  de  ce  que  le 
pape  condamnait  la  mémoire  de  cet  évèque. 
Euphémius,  son  successeur,  soutenait  que 
Félix,  en  le  condamnant  seul,  avait  agi  con- 
tre les  canons  ;  d'autres  prétendaient  qu'A- 
cace  avait  demandé  pardon,  et  que  Rome  le 
lui  avait  refusé  ;  d'où  ils  prenaient  occasion 
de  traiter  les  Romains  de  superbes,  et  d'ac- 
cuser Gélase  de  ne  vouloir  point  la  paix  ; 
enfin  ils  menaçaient  de  se  séparer  de  la  com- 
munion du  pape,  s'il  persistait  à  vouloir  que 
l'on  ôtât  le  nom  d'Acace  des  diptyques.  Gé- 
lase informé  de  toutes  les  plaintes  des  Grecs, 
par  une  lettre  que  Fauste  lui  en  écrivit,  lui 
envoya  une  Instruction  ou  mémoire,  pour 
leur  répondre.  Il  y  dit  qu'il  avait  bien  com- 
pris que  les  Grecs  demeureraient  dans  leur 
obstination,  et  qu'ils  ne  cbercheraient  qu'à 
renverser  la  foi  catliolique  à  l'occasion  de 
l'ambassade  du  roi;  et  qu'il  ne  sait  ce  que  veut 
dire  l'empereur  quand  il  se  plaint  qu'il  Ta  con- 
damné puisque  Félix  son  successeur,  non- 
seulement  avait  toujours  respecté  le  nom  de 
ce  prince,  mais  qu'il  lui  avait  encore  écrit  sur 
son  avènement  à  l'empire.  «Je  lui  ai  fait  aussi, 
dit-il,  mes  compliments  par  lettre,  sans  en 
avoir  jamais  reçu  de  lui.  Les  Grecs,  ajoule- 
t-il,  demandent  qu'on  leur  pardonne.  Qu'on 
lise  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'établissement 
de  la  religion  cbrétienne  ;  y  verra-t-on  un 
exemple  que  des  évèques,  que  des  apôtres, 
que  le  Sauveur  même  aient  pardonné  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  se  corrigeaient  de  leurs 
fautes?  Nous  lisons  que  Jésus-Christ  a  ressus- 
cité des  morts,  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il 
ait  absous  des  gens  morts  dans  l'erreur.  Il  a 
dit  à  saint  Pierre,  que  ce  qu'il  délierait  sur  la 
terre  serait  délié  dans  le  ciel;  mais  il  n'a  pas 
compris  les  morts  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  a 
donné  à  cet  égard.  Quant  à  la  menace  qu'ils 
nous  font  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 
il  y  a  longtemps  qu'ils  l'ont  mise  en  exécu- 
tion. »  Euphémius  se  plaignait  avec  les  au- 
tres Grecs,  qu'Acace  eût  été  condamné  par  le 
pape  seul.  Ils  disaient  qu'il  fallait  un  concile 
général  pour  condamner  un  patriarche.  Gé- 


lase répond  qu'Acace  avait  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Chalcédoine;  que  non- 
seulement  le  pape,  mais  tout  évèque,  pou- 
vait rendre  une  semblable  sentence  ;  qu'A- 
cace n'ayant  pas  inventé  une  nouvelle  er- 
reur, il  n'était  point  besoin  d'un  nouveau 
jugement;  qu'au  surplus,  il  est  prescrit  par 
les  canons  l,  que  les  appellations  de  toutes 
les  Eglises  seront  portées  au  Saint-Siège, 
et  que  l'on  ne  pourra  en  appeler  nulle  part , 
en  sorte  qu'il  jugera  de  toute  l'Eglise  sans 
être  jugé  de  personne,  et  que  ses  jugements 
demeureront  sans  atteinte  ;  que  Timothée 
Elure,  Pierre-le-Foulon  et  plusieurs  autres 
qui  se  prétendaient  évèques,  avaient  été  con- 
damnés par  l'autorité  seule  du  Saint-Siège, 
de  l'aveu  d'Acace,  qui  avait  même  été  l'exé- 
cuteur de  ce  jugement.  Le  pape  demande 
aux  Grecs,  en  vertu  de  quel  concile  Acace 
avait  chassé  Jean  de  Talaïa  et  Calandion  de 
leurs  Eglises,  sans  les  avoir  convaincus  ni 
avant,  ni  après  leur  déposition.  Et  parce 
qu'ils  soutenaient  qu'Acace  avait  demandé 
pardon  de  sa  faute,  il  leur  cite  le  témoignage 
d'une  personne  de  la  première  condition 
nommée  Andromaque,  qui  protestait  avec 
serment,  avoir  beaucoup  travaillé  pour  faire 
rentrer  Acace  dans  la  communion  du  Saint- 
Siège,  sans  avoir  pu  vaincre  son  obstination. 
Mais  en  supposant  qu'il  fallût  un  nouveau 
concile  pour  juger  l'affaire  d'Acace,  Gélase 
demande  si  les  Grecs  prétendaient  exercer 
chez  eux  le  jugement  qu'ils  proposaient,  en 
sorte  qu'ils  fussent  les  parties,  les  témoins  et 
les  juges  ?  «  Cela  n'est  pas  permis,  leur  dit-il, 
même  dans  les  affaires  civiles,  à  plus  forte 
raison  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  l'observation 
de  la  loi  de  Dieu.  S'il  s'agit  de  la  religion,  la 
souveraine  autorité  déjuger  n'est  due,  selon 
les  canons,  qu'au  siège  apostolique.  S'il  s'a- 
git de  la  puissance  séculière  2,  elle  doit  être 
jugée  par  les  évèques,  et  principalement  par 
le  vicaire  de  saint  Pierre.  Personne,  quelque 
puissant  qu'il  soit  dans  le  siècle,  pourvu  qu'il 
soit  chrétien,  ne  s'attribue  le  pouvoir  de  ju- 
ger des  choses  divines,  s'il  ne  persécute  la 
religion.» 


1  Ipsi  sunf  canones  qui  appcllaiiones  totius  Ecclesiœ 
ad  hujus  sedis  examen  voluere  deferri;  ab  ipsa  vero 
numquam  prorsus  appellari  debere,  sanxerunt,  ac 
per  hoc  illam  de  tota  Ecclesia  judicat,  ipsam  ad  nul- 
lius  commearc  judicium,  nec  de  ejus  unquo.m  prœ- 
ceperunt  judicio  judicari  ;  sententiamque  illius  consti- 
tuerunt  non  opertere  dissolvi ,  cujus  polius  décréta 
sequenda  mandarunt.  Gelas.,  Epist.  4,  pag.  1169. 


2  Si  quantum  ad  religionem  pertinet,  nonnisi  apos- 
tolicœ  sedi  juxta  canones  debetur  summajudicii  totius: 
si  quantum  ad  sœculi  potestatem ,  il/a  a  pontificibus 
et  prœcipae  a  beati  Pétri  vicario  débet  cognosci  :  nec 
sibi  hoc  quisquam  potentissimus  sœculi  vindicare 
prœsumit  nisi  religionem  persequens  divina  judicare. 
Pas.  llVo. 
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7.  Los  inquiétudes,  que  causait  au  pape  Le  pape  ayant  essayé  inutilement  de  le  con- 
Gélase  le  schisme  des  Grecs  ',  ne  l'cmpê-  vaincre  et  de  le  ramener,  laissa  à  Dieu,  à  qui 
chaient  pas  de  veiller  sur  les  autres  Eglises,  tout  est  possible,  d'amollir  le  cœur  de  cet 
Informé  que  l'on  semait  de  nouveau  l'hérésie  endurci  ;  mais  il  écrivit  une  lettre  assez  lon- 
de  Pelage,  en  Dalmatie,  il  écrivit  à  un  évè-  gue  aux  évêques  de  la  Marcbe-d' Aucune,  où 
que  de  la  province,  nommé  Honorius,  de  pré-  il  réfutait  les  erreurs  de  ce  vieillard,  et  re- 
cautionner ses  confrères  contre  ceux  qui  prenait  ces  évêques  de  ne  s'y  être  point  op- 
osaient  faire  revivre  une  erreur  condamnée  posés.  Cette  lettre  qui  est  datée  du  1er  no- 
depuis  longtemps  par  le  Saint-Siège  sous  les  vembre  498,  leur  fut  portée  par  le  diacre 
pontificats  d'Innocent,  de  Zosime,  de  Boni-  Romulus.  Gélasc  remarque  que  ces  erreurs 
face,  de  Célestin,  de  Sixte  et  de  Léon  d'heu-  étaient  les  mêmes  que  l'Eglise  et  les  empe- 
reuse  mémoire;  parles  lois  de  l'Eglise  catho-  reurs  chrétiens  avaient  condamnées  dans 
lique,  et  par  les  édits  des  princes  de  l'empire  Pelage,  dans  Célestius  et  dans  Julien  ;  qu'il 
romain  2.  L'évêque  Honorius  répondit  au  y  avait  entre  eux  et  Sénèque  cette  différence 
pape  par  une  lettre  que  nous  n'avons  plus,  qu'ils  étaient  éloquents,  et  que,  malgré  leur 
et  qu'il  envoya  par  des  députés,  qu'il  s'éton-  habileté  à  défendre  leurs  dogmes,  on  n'avait 
nait  du  soin  qu'il  prenait  des  églises  de  Dal-  pas  laissé  de  les  convaincre;  au  lieu  que  Sé- 
raatie  ,  ajoutant  qu'il  avait  au  surplus  tou-  nèque  par  sa  stupidité  ne  pouvait,  ni  se  dé- 
jours  eu  des  sentiments  orthodoxes  sur  cet  fendre  ni  être  convaincu.  Il  entreprend  après 
article.  Mais  Gélase  lui  fit  entendre  par  une  cela  la  réfutation  des  trois  erreurs  que  ce 
seconde  lettre,  qu'il  ne  devait  pas  être  surpris  vieillard  enseignait  avec  les  pélagiens.  Ils 
de  sa  vigilance  pastorale,  puisque  de  tout  disaient  que  les  enfants  étaient  créés  de  Dieu 
temps  le  Saint-Siège  avait  pris  soin  de  toutes  dans  le  sein  de  leurs  mères,  qu'ainsi  c'était 
les  églises  du  monde3.  Il  chargea  les  députés  rendre  Dieu  injuste,  de  dire  que  les  enfants 
d'Honorius  des  réponses  à  quelques  articles  étaient  coupables  de  péché  avant  d'être 
qu'ils  lui  avaient  apparemment  proposés,  ou  nés,  et  qu'ils  en  eussent  pu  commettre  par 
de  la  part  de  cet  évêque  ou  d'eux-mêmes,  leur  propre  volonté.  Le  pape  Gélase  répond 
Nous  n'en  avons  aucune.  que,  nos  premiers  pères  ayant  péché,  la  na- 

8.  L'hérésie  pélagieune  s'était  aussi  ré-  ture  humaine  a  péché  en  eux  ;  qu'en  consé- 

pandue   dans  la  Marche-d'Ancône,    où  un  quence  tout  ce  qui  est  d'eux  est,  à  la  vérité 

vieillard  nommé  Sénèque,  qui  en  était  in-  l'ouvrage  de  Dieu  selon  l'institution  delà  na- 

fecté,  enseignait  hautement  qu'il  n'y  avait  ture,  mais  qu'il  participe  en  même  temps  à 

pas  de  péché  originel,  que  les  enfants  morts  la  contagion,  qui  a  été  la  suite  du  péché  de 

sans  baptême  ne  pouvaient  être  condamnés,  nos  premiers  pères.  «Si  après  avoir  été  créés 

et  que  l'homme  par  le  bon  usage  de  son  libre  innocents,  dit-il,  ils  ont  pu  souiller  l'œuvre  de 

arbitre,  pouvait  demeurer  heureux.  Passant  Dieu, par  ledésird'une  présomption  déréglée, 

de  là  à  la  pratique,  il  permettait  aux  clercs  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'étant  corrompus 

et  aux  moines  d'habiter  avec  les  filles  consa-  par  le  péché,  ils  aient  engendré  des  enfants 

crées  à  Dieu,  comme  n'ayant  rien  à  craindre  corrompus?  Les  hommes  quoique  créés  libres, 

s'ils  ne  voulaient  pas.  Il  parlait  même  en  pré-  ne  sont-ils  pas  réduits  la  plupart  à  la  servi- 

sence  des  évêques  avec  beaucoup  de  mépris  tude  par  les  lois  humaines?  De  même  donc 

de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  les  lu-  que  les  enfants  d'un  esclave  naissent  escla- 

mières  des  maîtres  ecclésiastiques  4.  Il  avait  ves,  de  même  l'homme  naît  pécheur  en  tirant 

outre  cela  excommunié  un  prêtre  qui  s'op-  son  origine  d'un  pécheur.  »  Gélase  rapporte 

posait  à  ses  erreurs.  Ce  malheureux  vieillard  divers  passages  de  l'Ecriture,  qui  prouvent 

fut  amené  devant  le  pape  Gélase,  qui  ne  qu'aucun  n'est  exempt  de  péché,  pas  même 

trouva  en  lui  que  de  l'entêtement  et  de  l'i-  l'enfant  qui  n'est  né  que  depuis  un  jour;  et 

gnorance;  un  esprit  bas,  grossier  et  si  épais,  que  personne  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle, 

qu'il  ne  put  jamais  rendre  aucune  raison  de  s'il  n'est  baptisé  et  ne  mange  la  chair  du  Fils 

la  doctrine  empoisonnée  dont  il  était  imbu,  de  l'homme.  «Etre  privé  de  la  vie  éternelle, 

1  Tom.  IV  Conc,  pag.  1172.  —  2  Ibid.,  pag.  1173.  *  Adhuc  raajus  scelus  uccrescit  ut  sub  conspectu  et 

3  Miramur  dilectionem  tuam  fuisse  miratam  curam  prœseniia   sacerdotum    beatœ   memoriœ  Hieronymum 

Sedis    apostolicœ ,    quœ  more  majorum   cunctis   per  atque  Auyustinum  ecclesiasticorum  lumina  mayisiro- 

tmmdum  debetur  Ecclesiis,  pro  vestree  reyionis  quoque  rum  lacerare  contenderet.  Pag.  1180. 
Sede  fuisse  sollicitant.  Gelas.  Eptst.  0,  pag.  1173 
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continua-t-il ,  c'est  sans  doute  devoir  être 
dans  la  mortéternelle.  Pourquoi  un  enfant  ' 
serait-il  compris  dans  une  si  terrible  condam- 
nation, s'il  n'avait  pas  péché?  Il  paraîtrait  de 
l'injustice  en  Dieu  (ce  qu'on  ne  saurait  pen- 
ser sans  horreur)  s'il  n'y  avait  rien  à  punir 
dans  celui  qui  souffre.  D'où  il  suit  qu'un  en- 
fant ne  pouvant  être  coupable  des  péchés  de 
sa  volonté  propre,  il  a  été  souillé  par  une 
naissance  vicieuse,  qui  l'empêche  de  parve- 
nir à  la  vie  éternelle,  s'il  n'est  purifié  par  la 
participation   du   sacrement  des  chrétiens. 
C'est  pour  cela  qu'on  souffle  sur  les  enfants 
et  qu'on  les  catéchise.  Si  leur  première  gé- 
nération n'était  point  viciée,  serait-il  besoin 
d'une  seconde  ?  »  Le  vieillard  Sénèque  disait 2, 
que  les  petits  enfants  ne  pouvaient  être  dam- 
nés pour  le  seul  péché  originel  ;  le  pape  qua- 
lifie cette  proposition  de  très-impie  et  de  très- 
profane,  comme  étant  opposée  à  la  pratique 
de  l'Eglise  qui  reçoit  au  baptême  les  enfants 
nouvellement  nés  pour  effacer  en  eux  la  ta- 
che du  péché,  et  pour  leur  procurer  la  vie 
éternelle.  Ainsi,  dit-il,  c'est  en  vain  que  les 
pélagiens  3  répondent  que  les  enfants  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  nouvelle  naissance,  sont 
exclus  du  royaume  des  cieux,  mais  qu'ils  ne 
sont  pas  punis  de  la  mort  éternelle,  puis- 
que sans  baptême  ils  ne  peuvent  ni  manger 
ni  boire  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 
que  sans  ce  corps  et  ce  sang  ils  ne  peuvent 
avoir  la  vie  en  eux-mêmes  ;  et  que  sans  la 
vie  ils  ne  peuvent  que  tomber  dans  la  mort. 
Qu'ils  disent  donc,  continue  le  pape,  si  l'on 
ne  doit  pas  regarder  comme  étant  damnés 
ceux  qui  sont  dans  la  mort  éternelle?  Qu'ils 
ôtent  celte   espèce   de    troisième  demeure 
qu'ils  ont  inventée  pour  tromper  les  enfants, 
et  comme  nous  lisons  qu'il  n'y  a  que  la  droite 
et  la  gauche,  qu'ils  ne  fassent  pas  en  sorte 

1  Cur  igitur  infans  hac  sorte  concluditur,  si  nullum 
habet  omnino  peccalum  ?  Magisque  videbitur,  quod 
absit,  injustus  Deus,  si  Mi  infligatur  paina  ubi  nulla 
sit  culpa.  Gelas.,  Epist.  1,  pag.  1177. 

2  De  parvulis  autem  quod  asserit  sine  sacro  bupiis- 
mate  pro  solo  originali  peccato  non  posse  damnari, 
saiis  impio, salis  profana  propositio  est.  Gelas.,  Epist. 
7,  pag.  1178. 

3  Nihil  est  ergo  quod  dicam  :  Quod  non  renati  in- 
fantes tantummodo  in  regnum  cœlorum  ire  non  va- 
leant  :  non  autem  perpétua  damnatione  punianiur, 
dum  sine  baptismo  corpus  et  sanguinem  Christi  nec 
edere  valeant  nec  potare  :  sine  autem  hoc  vitam  in 
semetipsis  habere  non  possent  ;  sine  vita  vero  non  nisi 
mortui  futuri  sint.  Dicantur  igitur  morte  perpétua 
constitua,  si  non  œslimentur  esse  damnati.  Tollant 
ergo  de  medio  nescio  qnem  ipsi   tertium  quem  deci- 


que  les  enfants  non  baptisés  demeurent  à  la 
gauche,  mais  plutôt  qu'ils  permettent  qu'a- 
près avoir  reçu  le  baptême ,  ils  soient 
transférés,  parla  sainte  régénération,  à  la 
place  salutaire  de  la  droite.»  Gélase  fait  voir 
que  l'homme  ayant  corrompu,  souillé  et 
perdu  son  libre  arbitre  par  le  péché  4,  il 
ne  peut,  par  les  seules  forces  de  ce  libre 
arbitre,  être  heureux,  éviter  le  mal  et  faire 
le  bien  ;  qu'en  abusant  de  sa  liberté  5,  il 
est  tombé  dans  une  perpétuelle  servitude, 
selon  ce  qui  est  écrit  :  Celui  qui  commet  le 
péché  en  devient  esclave;  que  Jésus-Christ  seul 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  péri, 
afin  de  relever  et  de  réparer  par  sa  grâce  la 
liberté  qu'un  orgueil  téméraire  avait  renver- 
sée et  abattue;  et  que,  par  une  nouvelle  ré- 
volution, le  libre  arbitre  de  la  volonté  hu- 
maine qui  s'était  attiré  une  captivité  éter- 
nelle en  suivant  le  diable,  recouvrât  la  ré- 
compense et  le  salut,  en  s'attachant  à  celui 
qui  répare  la  liberté.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas 
en  effet,  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  pui.  n, 
vouloir  et  le  faire  6,  pour  produire  une  bonne 
volonté  ?  Car  il  parait  que  c'est  en  ce  sens  que 
ce  pape  entend  ces  dernières  paroles,  et  qu'il 
croit  qu'elles  n'ont  été  ajoutées  par  l'apôtre, 
qu'afin  qu'on  ne  crût  pas  que  Dieu  opère 
aussi  le  vouloir  et  le  faire,  quand  l'homme 
conçoit  une  mauvaise  volonté.  Quant  à  ce 
qu'enseignaient  les  pélagiens,  que  la  grâce 
nous  est  donnée  selon  nos  mérites,  Gélase 
rejette  cette  doctrine  comme  déjà  condamnée 
et  comme  contraire  à  saint  Paul,  qui  dit, 
que  si  c'est  par  les  œuvres,  et  non  par  la  grâce,  Rom.  h 
que  nous  sommes  sauvés,  la  grâce  n'est  plus 
grâce.  «  Qui  est  le  chrétien,  dit-il,  qui  ose 
dire,  qu'il  a  quelque  chose  de  bien  sans  la 
grâce 7?  L'apôtre  des  Gentils  ne  dit-il  pas  que 
c'est  par  la  grâce  qu'il  est  ce  qu'il  est  ?  Dans 


piendis  parvulis  faciunt  locum,  et  quia  non  nisi  dex- 
tram  partent  legimus  et  sinistram,  non  illos  faciant 
in  si?iistra  re.gione  sine  baptismale  remanere,  sed 
baptizatos  sinant  ad  dexleram  salutarem  sacra  rege- 
neratione  transferri.  Ibid. 

4  Homo  liberum  arbitrium  corrupit ,  fœdavit,  per- 
didit.  Pag.  1179. 

5  Quo  libero  arbitrio  maie  usus  in  perpetuam  recidit 
servitutem ,  sicut  scriptum  est  :  Qui  facit  peccatum , 
servus  est  peccati.  Ibid. 

6  Nonne  ipse  vas  electionis  dicit  :  Deus  est  qui 
operatur  in  nobis,  et  velle  et  perficere,  pro  bona 
voluntate,  ne  etiam  in  mala  voluntate ,  et  velle  et 
perficere  Deus  putaretur  operari?  Ibid. 

*  Quis  autem  audeat  christianus  dicere  aliquid  ha- 
bere boni  sine  gratia  ?  Ibid. 


[Ve   SIÈCLE.] 

la  crainte  que  son  cœur  ne  s'élevât  a  cause 
de  ses  grands  travaux,  il  dit  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  travaillé,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec 
>r.ïv,io.  lui.  Il  ne  dit  pas  '  :  C'est  moi  et  la  grâce  de 
Dieu  avec  moi;  mais  il  marque  que  la  grâce 
de  Dieu  l'a  précédé  dans  l'action  ;  et  pour 
montrer  que  l'on  ne  peut  rien  avoir  sans  la 
piâce,  il  ajoute  que  la  foi  même  est  un  don 
de  la  grâce  de  Dieu.  »  Sur  la  fin  de  sa  lettre, 
le  pape  Gélase  défend  de  donner  retraite  à 
Sénèque,  de  lui  accorder  l'entrée  de  l'église 
et  la  communion  catholique,  de  même  qu'à 
tous  ceuxqui  seront  convaincus  de  participera 
ses  erreurs,  s'ils  ne  se  corrigent  et  ne  se  sé- 
parent de  lui,  voulant  qu'on  les  prive  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  pour  intimider  les  au- 
tres par  cette  punition,  et  qu'à  l'avenir  les 
évoques  de  la  Marche-d'Ancônc,  veillent  soi- 
gneusement à  ce  que  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  sont  consacrées  à  Dieu,  demeurent 
dans  des  maisons  séparées. 
Leure  à  9.  Fauste  et  Irénée  ambassadeurs  du  roi 
fc"eo  Théodoric,  étant  revenus  de  Constantinople 
*.p-  "s'-  à  R0me5  rapportèrent  à  Gélase,  que  l'empe- 
reur Anastase  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  lui 
avait  point  écrit  par  eux.  Le  pape  pour  satis- 
faire ce  prince  sur  cela,  lui  écrivit  une  grande 
lettre  qu'il  commença  en  ces  termes  :  «  Ce 
n'est  point,  je  vous  l'avoue,  de  mon  choix 
que  je  ne  vous  ai  point  écrit  par  Fauste  et 
Irénée  ;  mais  parce  que  ceux  que  vous  avez 
envoyés  à  Rome,  ont  dit  par  toute  la  ville, 
que  vos  ordres  ne  leur  permettaient  pas 
même  de  me  voir,  j'ai  cru  devoir  m'abslenir 
de  vous  écrire,  pour  ne  pas  me  rendre  im- 
portun. »  Il  fait  ensuite  remarquer  à  Anas- 
tase qu'il  y  a  deux  puissances  2,  par  les- 
quelles ce  monde  est  principalement  gou- 
verné, l'autorité  sacrée  des  évêques  et  la 
puissance  royale.  La  charge  des  évêques  est 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  doivent  rendre 
compte  des  rois  mêmes  au  jugement  de  Dieu. 

1  Non  dixit  :  Ego  et  gratia  Dei  mecum,  sed  :  Prœ- 
posuit  gratiam  prœcedentem  se.  Ibid.,  pag.  1180. 

2  Duo  quippe  sunt,  imperator  Auguste,  quibus  prin- 
cipaliter  mundus  hic  regitur  :  auctoritas  sacra  ponti< 
ficum  et  regalis  potestas.  In  quibus  tanto  gravius  est 
pondus  sacerdotum  quanto  etiam  pro  ipsis  regibus 
Domino  in  divino  reddituri  sunt  examine  rationem. 
Nosti  enim  ,  fili  clementissime  ,  quod  licet  prœsideas 
humano  generi  dignitate ,  rerum  tamen  prœsidibus 
divinarum  devotus  colla  submittis,  atque  ab  eis  cau- 
sas tuœ  salutis  expetis,  inque  sumendis  cœleslibus  sa- 
cramentis ,  eisque,  ut  competit ,  disponendis  subdi  te 
debere  cognoscis  religionis  ordine  potius  quant  prœ- 
esse.  Nosti  itaque  inter  hœc ,  ex  tllorum  te  pendere 
judicio,  non  illos  ad  tuam  redigi  telle  volunlatem. 
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n  Car  vous  savez,  lui  dit  Gélase,  qu'encore 
que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  du 
genre  humain,  vous  baissez  la  tête  devant 
les  prélats,  vous  recevez  d'eux  les  sacre- 
ments, et  vous  leur  êtes  soumis  dans  l'ordre 
de  la  religion  ;  vous  suivez  leurs  jugements, 
et  ils  ne  se  rendent  pas  à  votre  volonté.  Que 
si  les  évêques  obéissent  à  vos  lois,  quant  à 
l'ordre  de  la  police  et  des  choses  temporel- 
les, sachant  que  vous  avez  reçu  d'en  haut  la 
puissance,  avec  quelle  affection  devez-vous 
être  soumis  à  ceux  qui  sont  établis  pour  dis- 
tribuer les  sacrements?  Comme  il  y  a  pour 
eux  beaucoup  de  danger  lorsqu'ils  négligent 
de  parler  pour  la  défense  du  culte  de  Dieu, 
il  n'y  en  a  pas  moins  pour  ceux  qui  obligés 
de  leur  obéir,  les  méprisent  ;  et  si  les  fidèles 
doivent  être  soumis  généralement  à  tous  les 
évêques  qui  traitent  clignement  les  choses 
divines,  combien  plus  doit-on  se  conformer 
au  jugement  de  l'évèque  de  ce  siège,  que 
Dieu  a  établi  au-dessus  de  tous  les  évêques. 
et  en  qui  l'Eglise  a  toujours  reconnu  ce  de- 
gré de  prééminence  qui  ne  lui  peut  être  ôtée 
par  qui  que  ce  soit,  étant  fondée  sur  la  pa- 
role même  de  Jésus-Christ.  »  Le  pape  presse 
Anastase,  par  la  piété  qu'il  avait  témoignée 
étant  simple  particulier,  et  par  le  désir  qu'il 
lui  connaissait  pour  les  biens  éternels,  de 
prendre  la  défense  de  la  foi  de  l'Eglise  avec 
autant  de  zèle  qu'il  défendait  les  droits  de 
son  royaume  ;  et  de  suivre  en  cela  le  siège 
apostolique  qui  s'occupait  surtout  de  conser- 
ver pur  et  exempt  de  toute  corruption  le  dé- 
pôt de  la  foi.  Il  dit  que  c'est  l'unique  moyen 
d'avoir  une  véritable  paix,  qui  ne  peut  l'être 
si  elle  n'est  fondée  sur  la  vraie  foi  et  sur  la 
charité.  11  ajoute  que  si  l'on  veut  défendre 
l'eutychianisme,  on  doit  le  faire  ouvertement 
et  en  toutes  les  manières  qu'on  le  pourra  ; 
mais  que  si  on  le  condamne  comme  il  mérite 
de  l'être,  et  qu'il  l'a  été  en  effet  dans  le  con- 

Si'  enim  quantum  ad  ordinem  pertinet  publicœ  disci- 
plinœ,  cognoscentes  imperium  tibi  superna  dispositione 
collatum,  legibus  tuis  ipsi  quoque  parent  religionis 
antistites ,  quo  rogo  te  decet  affectu  eis  obedire  qui 
pro  erogandis  venerabilibus  sunt  attributi  mysteriis  ? 
Proinde  sicut  non  levé  discrimen  incumbit  pontificibus 
siluisse  pro  divinitatis  cultu  :  ita  his,  quod  absit,  non 
médiocre  periculum  est,  qui  cum  parère  debeant,  des- 
piciunt  :  et  si  cunctis  generaliter  sacerdotibus  recle 
divina  tractantibus  fidelium  convenit  corda  subrnitti, 
quanto  potius  sedis  illius  prœsuli  consensus  est  adhi- 
bendus  quem  cunctis  sacerdotibus  et  Divinitas  summa 
voluil  prœmittere  et  subsequens  Ecclesiœ  gênera  l  is  ju- 
giter  pietas  celebravit.  Gelas.,  Epist.  8,  pag.  1182. 
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Lettre  aux 
6v6q  u es  d e 
Lucanie  et 
des  Brntiens, 

en  '.94,  pag. 
119G. 


cile  de  Chalcédoine,  il  faut  rejeter  aussi  ceux 
ou  qui  sont  infectés  de  cette  hérésie,  ou  qui 
communiquent  avec  eux,  et  dès-lors  effacer 
le  nom  d'Acace  des  diptyques,  afin  de  faire 
cesser  la  division  des  Eglises  et  de  rétablir  la 
paix  sincère  et  l'unité  de  la  foi.  Comme  il  sa- 
vait qu'on  objectait  la  résistance  du  peuple 
de  Constantinople,  il  répond  qu'il  y  avait 
lieu  d'espérer  que  ce  peuple  qui,  après  avoir 
été  attaché  à  Nestorius  et  à  Macédonius , 
les  avait  rejetés,  en  userait  de  même  à  l'é- 
gard d'Acace;  que  ceux  de  cette  ville  qui 
avaient  reçu  le  baptême  de  la  main  de  ces 
deux  évêques,  n'en  avaient  souffert  aucun 
reproche  de  la  part  des  catholiques  ;  qu'A- 
nastase  lui-même  avait  bien  su  réprimer  ce 
peuple,  quand  il  avait  voulu  remuer  à  l'oc- 
casion des  jeux  publics  ;  et  que  si  l'on  crai- 
gnait d'irriter  le  peuple  d'une  seule  ville  au 
préjudice  de  la  cause  de  Dieu,  on  devait 
beaucoup  plus  appréhender  de  blesser  la  foi 
de  tous  les  peuples  du  monde,  «qui  seraient, 
dit  le  pape,  scandalisés  de  notre  prévarica- 
tion (si  nous  consentions  à  laisser  le  nom 
d'Acace  dans  les  diptyques).  » 

10.  Sous  le  pontificat  de  Gélase,  l'Italie  se 
trouva  tellement  désolée  par  la  guerre  et  par 
la  famine,  qu'en  plusieurs  endroits  l'on  man- 
quait de  clercs  pour  le  service  des  églises  et 
l'administration  des  sacrements.  Dans  cette 
extrémité ,  on  fut  souvent  obligé  de  passer 
sur  les  formalités  ordinaires  et  de  dispenser 
de  la  rigueur  des  anciens  canons.  Mais  dans 
la  crainte  que  cette  condescendance  ne  tour- 
nât en  abus ,  le  pape ,  que  Jean  ,  évêque  de 
Ravenne ,  avait  souvent  informé  de  tous  ces 
troubles,  fit  divers  règlements  qu'il  adressa 
aux  évêques  delaLucanie  et  desBrutiens,et 
à  ceux  de  Sicile ,  chez  qui  le  mal  était  appa- 
remment plus  grand  que  dans  les  autres  par- 


ties de  l'Italie.  Il  ordonne ,  premièrement  '  : 
que  les  anciens  canons  demeurant  en  vigueur 
dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  aucune  néces- 
sité d'en  dispenser,  il  sera  permis  de  faire 
prêtre  dans  un  an  celui  qui  sera  tiré  de  la 
vie  monastique,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun 
empêchement  canonique,  qu'il  ne  soit  pas 
coupable  de  grands  crimes ,  qu'il  n'ait  point 
été  marié  deux  fois  ni  épousé  de  veuve,  qu'il 
n'ait  point  de  défaut  corporel,  qu'il  ne  soit 
point  de  condition  servile  ni  obligé  à  quelque 
charge  publique  ou  particulière ,  et  qu'il  ne 
soit  pas  dans  l'ignorance  des  lettres,  car  ce- 
lui qui  ne  sait  pas  lire  pourrait  à  peine  être 
portier.  A  ces  conditions,  le  moine   qu'on 
voudra  ordonner  sera  d'abord  lecteur,  no- 
taire ou  défenseur;  trois  mois  après  acolyte; 
six  mois  après  sous-diacre  s'il  a  l'âge;  le  neu- 
vième mois  diacre,  s'il  s'en  rend  digne  par 
sa  conduite;  et  prêtre  au  bout  de  l'an.  Deu- 
xièmement :  mais  si  c'est  un  laïque 2  que  l'on 
veut  mettre  dans  le  clergé ,  on  doit  l'exami- 
ner à  proportion  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  vie  mondaine  et  la  vie  régulière,  de 
peur  que,  sous  le  prétexte  du  besoin  de  mi- 
nistres, on  ne  remplisse  le  clergé  de   per- 
sonnes vicieuses.  Celui  donc  qui  sera  ordonné 
étant  simple  laïque  ,  sera  éprouvé  six  mois 
davantage,  et  ne  pourra  être  prêtre  qu'après 
dix- huit  mois.  Troisièmement  :  défense  aux 
évêques  de  consacrer  de  nouvelles  églises 
sans  en  avoir  les  pouvoirs  nécessaires3,  et  de 
rien  entreprendre  sur  les  clercs  d'un  autre 
diocèse.  Quatrièmement  :  il  leur  est  aussi  dé- 
fendu 4  de  rien  exiger  pour  le  baptême  ou 
pour  la  confirmation ,  ni  de  rien  demander 
aux  nouveaux  baptisés,  parce  qu'on  doit  don- 
ner gratuitement  ce  qu'on  a  reçu  gratuite- 
ment. Cinquièmement  :  les  prêtres  b  ne  doi- 
vent point  s'élever  au-dessus  de  leur  rang, 


1  Priscis  pro  sui  reverentia  manentibus  constitutis, 
quœ  ubi  nul  la  vel  rerum  vel  temporum  perurget  an- 
gustia,  regulariter  convenit  eustodire,  eatenus  Eccle- 
iiis  quœ  vel  cunctis  sunt  privatœ  ministris,  vel  suffi- 
cientibus  usque  adeo  dispoliatœ  servitiis,  ut  plebibus 
ad  se  pertinentibus  divina  munera  supplere  non  va- 
leant,  tam  instituendi  quam  promovendi  clericalis 
obsequii  sic  spaiia  dispensanda  concedimus  :  ut  si  quis 
etiam  de  religioso  proposiio  et  disciplinis  monaste- 
rialibus  eruditus,  ad  cléricale  munus  accédât,  impri- 
mas ejus  vita  prœteritis  acta  temporibus  inquimtur. 
Si  in  his  omnibus  quœ  sunt  prœdicta  fulcitur,  conii- 
nuo  lector  vel  notarius ,  aut  certe  defensor  effectua  ; 
post  très  meuses  exsistat  acolgthus  ;  maxime  si  huic 
œtas  etiam  sufj'ragatur,  sexto  mense  subdiaconi  no- 
men  accipiat;  ac  si  modeslœ  conversa tionis  honestœque 
voluntatis  exsistit,   nono  mense    diaconus;  completo- 


que  anno  sit  presbyter.  Gelas.,  Epist.  9,  pag.  1188. 

2  Si  vere  de  laicis  est  quispiam  aggregandus  officiis, 
tanto  sollicitius  in  singulis  decet  examinari  personam, 
quantum  inter  mundanam  religiosamque  vitam  constat 
esse  discriminis  :  quia  utique  convenientia  sunt  Ec- 
clesiœ  ministeria  reparanda,  non  inconvenientibus  me- 
ritis  ingerenda...  quorum  permotionibus  super  anni 
metas  sex  menses  subrogamus.  Ibid. 

3  Basilicas  noviter  institutas,  non  petitis  ex  more 
prœceptionibus,  dedicare  non  audeant;  nec  ambiant 
episcopi  sibimet  vindicare  clericos  potestutis  alienœ. 
Ibid.,  pag.  1189. 

4  Buptizaudis  consignandisque  fide/ibus  sacerdotes 
pretia  nulla  prœfigant,  nec  illationibus  quibuslibet 
impositis  exagitare  cupiant  renascentes  :  quoniam 
quod  gratis  accepimus,  gratis  dare  mandamur.  Ibid. 

6  Nec  minus  etiam  preabyteros  ultra  modum  suum 
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ni  entreprendre  de  faire  le  chrême ,  de  con- 
firmer, de  faire  aucune  bénédiction  ni  fonc- 
tion en  présence  de  l'évèque,  ni  de  s'asseoir 
ou  de  célébrer  en  sa  présence  sans  sa  per- 
mission. Ils  doivent  encore  se  souvenir  qu'ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  un  sous- 
diacre  ou  un  acolyte  sans  le  souverain  pon- 
tife, ni  de  faire  d'eux-mêmes  aucune  autre 
fonction  du  ministère  épiscopal ,  sous  peine 
d'être  privés  de  leur  dignité  et  de  la  sainte 
communion.  Sixièmement  :  les  diacres  se 
tiendront  aussi  dans  les  bornes  de  leur  mi- 
nistère ,  sans  faire  aucune  des  fonctions  qui 
n'appartiennent  qu'aux  prêtres,  ni  même 
baptiser  sans  le  pré  Ire  et  sans  l'évèque,  hors 
le  cas  de  nécessité,  où  on  le  permet  même 
souvent  aux  chrétiens  laïques  l.  Il  est  encore 
détendu  aux  diacres  de  se  mettre  au  rang 
des  prêtres  lorsqu'on  célèbre  les  divins  mys- 
tères, ou  dans  les  assemblées  ecclésiastiques, 
et  de  distribuer  le  corps  de  Jésus-Christ  en 
présence  de  l'évèque  ou  des  prêtres.  Sep- 
tièmement :  défense  de  ne  baptiser  en  d'au- 
tres jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  sinon 
dans  le  cas  de  nécessité,  où  l'on  doit  avoir 
soin  que  le  malade  ne  meurre  point  sans  ce 
remède  salutaire  8.  Huitièmement  :  les  ordi- 
nations ne  se  doivent  faire  qu'aux  jours  solen- 
nels 3,  c'est-à-dire  aux  jeûnes  des  quatrième, 
septième  et  dixième  mois,  et  au  commence- 
ment du  carême,  c'est-à-dire  aux  quatre- 
temps,  à  la  mi-carème,  le  samedi  sur  le  soir, 
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car  il  n'est  pas  permis,  pour  quelque  utilité 
que  ce  soit,  d'ordonner  un  prêtre  ou  un  diacre 
dans  un  autre  temps.  En  donnant  ce  sens  au 
texte  de  Gélase,  il  faut  dire  que  nous  ne  l'a- 
vons pas  dans  sa  pureté  :  il  porte  à  la  lettre 
que,  pour  quelque  utilité  que  ce  soit,  l'on  ne 
doit  point  préférer  un  prêtre  ni  un  diacre  à 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  avant  eux.  Neuviè- 
mement :  à  l'égard  des  vierges  4,  on  ne  doit 
leur  donner  le  voile  qu'à  l'Epiphanie,  à  Pâ- 
ques et  aux  fêtes  des  apôtres,  si  ce  n'est  qu'é- 
tant dangereusement  malades,  elles  deman- 
dent de  ne  pas  mourir  sans  cette  consolation. 
Dixièmement  :  mais  on  ne  doit  donner  aux 
veuves  ni  voile  ni  bénédiction  :  il  faut  seule- 
ment les  exhorter  à  demeurer  fermes  dans 
leurs  bonnes  résolutions.  Onzièmement  : 
comme  il  est  défendu  d'ordonner  des  hommes 
de  condition  servile,  il  l'est  aussi  de  les  re- 
cevoir dans  les  monastères ,  si  ce  n'est  du 
consentement  de  leurs  maîtres  qui  les  aient 
affranchis  ou  cédés  par  écrit.  Treizièmement  : 
il  l'est  pareillement  aux  clercs  5  de  faire  au- 
cun trafic  ni  de  chercher  des  gains  sordides, 
et  cela  sous  peine  d'être  privés  des  fonctions 
de  leur  ministère ,  en  quelque  degré  qu'ils 
soient  constitués.  Quatorzièmement  :  le  pape 
renouvelle  ensuite  les  anciens  canons  tou- 
chant les  qualités  de  ceux  que  l'on  peut  ad- 
mettre dans  le  clergé.  Il  veut  qu'ils  soient 
lettrés 6,  qu'ils  n'aient  aucun  défaut  de  corps, 
qu'ils  ne  se  soient  pas  mutilés  eux-mêmes  7, 


tendere  prohibemus  :  nec  episeopali  fastigio  débita 
sibimet  audacter  assumere  :  non  conficiendi  chrisma- 
tis,  non  consignât ionis  pontificalis  adltibendœ  sibimet 
arripere  facultatem  ;  non  prœsente  quolibet  antisdte, 
tiisi  forte  jubeantur,  vel  orationis,  vel  actionis  sacrœ 
supplendœ  sibi  prœsumant  esse  licentiam;  neque  sub 
ejus  aspectu,  ni  si  jubeantur  aut  sedere  prœsumant  aut 
venerunda  trac  tare  mysteria.  Nec  sibi  meminerint 
ulla  ratione  consedi ,  sine  summo  pontifice,  subdiaco- 
num  aut  acolythum  jus  habere  faciendi  :  nec  prorsus 
dddubitent,  si  quidquam  ad  episcopale  ministerium 
specialiter  pertinens  suo  motu  putaverint  exequendum, 
continuo  se  presbgterii  dignitale  et  sacra  communione 
pruari.  Ibid. 

1  Diaconos  quoque  propriam  servare  mensuram,  nec 
ultra  tenorem  pate?-nis  canonibus  deputatum  quidpium 
tentare  pcrmittimus...  absque  episcopo  vel  presbytero 
baptizare  non  audeant,  nisi  prœdictis  forlasse  officiis 
longius  constitutis  nécessitas  extrema  compellat.  Quod 
et  laicis  christianis  facere  plerumque  conceditur.  Non 
in  presbyterio  résider  e  cum  divina  célébrant  ur,  vel 
ecclesiasticus  habetur  quicumque  tructatus.  Sacri  cor- 
poris  prœrogalionem,  sub  conspectu  ponlificis  seu  pres- 
bi/terii,  nisi  his  absentibus  jus  non  habeant  exercendi. 
Ibid.,  pag.  1190. 

-  lhiptizandi  sibi  quisquam  passbn  quoeumque  tem- 
pos nullam  credat  inesse  fiductam  prœter  Paschalc 


festum  et  Pentecostes  venerabile  sacramentum,  excepio 
duntaxat  gravissimi  languoris  incursu  :  in  quo  ve- 
rendum  est  ne,  morbi  crescenle  periculo/remedio  salu- 
tari  fortassis  œgrotans  exitio  prœventus  abscedat. 
Ibid.,  pag.  1191. 

3  Ordinationes  etiam  presbylerorum  et  diaconorum 
nisi  cerds  temporibus  et  diebus  exercere  non  debent , 
id  est,  quarti  mensis  jejunio,  septimi  et  decimi ,  sed 
etiam  quadragesimalis  initii ,  ac  mediana  Quadrage- 
simœ  die,  sabbati  jejunio  circa  vesperam  noverint  ce- 
lehrandas.  Nec  cujuslibet  utilitatis  causa  seu  presby- 
terum ,  seu  diaconum  his  preferre ,  qui  ante  ipsos 
fuerint  ordinati.  Ibid. 

4  Devotis  quoque  Deo  virginibus  nisi  aut  in  Epipha- 
niarum  die  aut  in  A  Ibis  pas:halibus,  aut  in  apostolo- 
rum  Nataliliis  sacrum  minime  velamen  imponant , 
nisi  forsilan  gravi  lunguore  correptis,  ne  sine  hoc 
munere  de  sœculo  exeant,  implorantibus  non  negetur. 
Ibid. 

5  Ad  nos  missa  relatio  nuntiavit  plurimos  clericorum 
negotialionibus  inhonestis  et  lucris  (urpibus  immi- 
nere...  proinde  hujusmodi  aut  ab  indignis  posthac 
quœstibus  noverint  abstinendum  et  ab  omni  cujuslibet 
negotiationis  ingenio  vel  cupiditate  cessandum,  aut  in 
quoeumque  grudu  sint  positi,  mox  a  clericalibus  offi- 
ciis abstinere  cogantur.  Ibid.,  pag.  1192. 

6  Gelas.,  Epis  t.  9,  cap.  xvi.  —  7  Cap.  xvu. 
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qu'ils  n'aient  été  atteints  d'aucun  crime  ', 
qu'ils  aient  l'esprit  sain  et  n'aient  point  été 
possédés  du  démon ,  qu'ils  ne  se  soient  pas 
mariés  deux  fois  2.  Il  défend  aussi  de  pro- 
movoir  les  clercs  déserteurs  qui  passent 
d'une  Eglise  à  l'autre  3.  Quinzièmement  :  il 
ordonne  de  mettre  en  pénitence  publique  4 
ceux  qui  auront  épousé  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu,  en  leur  accordant  toutefois  le 
viatique  à  la  mort,  s'ils  ont  témoigné  du  re- 
pentir de  leur  laute  a.  Il  traite  moins  sévère- 
ment les  veuves  qui  se  marient6  après  avoir 
fait  profession  de  garder  le  célibat;  il  ne  les 
condamne  pas  à  la  pénitence  publique,  mais 
il  veut  qu'on  se  contente  de  leur  remontrer 
la  faute  qu'elles  ont  faite.  Seizièmement  :  il 
déclare  que  l'on  doit  chasser  du  clergé 7  ceux 
qui  auront  été  convaincus  d'y  être  entres 
pour  de  l'argent,  la  simonie  n'étant  pas  moins 
condamnée  dans  celui  qui  donne  que  dans 
celui  qui  reçoit.  Quelques  femmes  s'étaient 
ingérées  de  servir  l'autel s  et  d'y  faire  des 
fonctions  qui  n'appartiennent  qu'aux  hom- 
mes :  le  pape  défend  cet  abus.  Il  se  plaint 
aussi 9  de  ce  qu'en  quelques  endroits  on  avait 
consacré  des  églises  sans  la  permission  du 
Saint-Siège,  et  de  ce  qu'on  leur  avait  donné 
des  noms  de  morts  qui  n'étaient  pas  même 
du  nombre  des  fidèles.  Dix-septièmement  : 
ensuite  il  passe  à  la  dispensation  des  reve- 
nus et  des  obla lions  de  l'Eglise,  voulant  que 
suivant  l'ancienne  règle10  on  en  fasse  quatre 
parts,  dont  la  première  soit  attribuée  à  l'é- 
voque, la  seconde  aux  clercs,  la  troisième 
aux  pauvres,  la  quatrième  aux  fabriques, 
c'est-à-dire  aux  bâtiments.  Il  ajoute  que  cette 
distribution  doit  s'observer  si  fidèlement  que 


l'évêque  ne  s'attribue  rien  de  la  part  du  clergé 
ni  le  clergé  rien  de  la  part  de  l'évêque,  et 
que  celle  qui  est  destinée  pour  les  bâtiments 
y  soit  employée  de  manière  qu'il  soit  cons- 
taté de  son  emploi,  n'étant  pas  permis  à  l'é- 
vêque de  négliger  les  édifices  sacrés  pour 
tourner  à  son  profit  les  revenus  destinés  à 
les  réparer;  qu'à  l'égard  de  la  part  des  pau- 
vres ,  l 'évêque  doit  au ssi  faire  connaître  qu'elle 
leur  est  distribuée  exactement,  quoiqu'il 
doive  encore  en  rendre  compte  à  Dieu.  Gé- 
lase  finit  sa  lettre  en  chargeant  les  clercs  de 
l'avertir  des  abus  qu'ils  verront  commettre, 
soit  par  l'évêque,  soit  par  les  prêtres  ou  par 
les  autres  ecclésiastiques.  Elle  est  datée  du 
M  mars  494. 

11.  Le  15  mai  de  la  même  année  494,  le 
pape  Gélase  écrivit  aux  évèques  de  Sicile 
pour  leur  marquer  la  distribution  qu'ils  de- 
vaient faire  des  revenus  de  l'Eglise.  11  charge 
leur  part  du  soulagement  des  étrangers  et 
des  captifs ,  et  veut  que ,  conformément  aux 
lois  des  empereurs,  les  Eglises  jouissent  des 
biens  dont  elles  sont  en  possession  depuis 
trente  ans  ". 

12.  La  lettre  à  iEonius,  évêque  d'Arles,  est 
du  23  août  494.  Le  pape  Gélase  lui  écrivit 
pour  lui  donner  avis  de  son  élévation  au  pon- 
tificat, et  des  assurances  où  il  était  de  vivre 
en  union  et  en  communion  avec  les  évêques 
des  Gaules.  Le  prêtre  Euphrone  et  le  moine 
Reslitut,  qui  étaient  allés  en  Italie  pour  pro- 
curer quelque  subsistance  à  leur  monastère, 
furent  porteurs  de  cette  lettre. 

13.  Le  cardinal  Déus  dédit  nous  a  conservé, 
dans  sa  Collection  de  canons,  des  fragments 
de  dix  autres  lettres  du  pape  Gélase.  Dans  la 


Lettre  I 
évêques  in 
cile ,  en  il 
pag.  1  ■  96  fi 


Letlr 
494,  p.  1 


1  Cap.  xvin.  —  2  Cap.  xix. 

3  Cap.  sxn.  —  *  Cap.  xxm. 

'•>  Yirginibus  autem  sacris  temere  se  quosdam  sociare 
cognovimus  et  post  dicatum  Deo  propositum  incesta 
fœdera  sacrilcgaque  miscere.  Quos  protinus  œquum  est 
a  sacra  communione  detrudi,  et  nisi  per  publicam 
probatamque  pœnitentiam  omnino  non  recipi;  sed  ta- 
men  viaticum  de  sœculo  iranseuntibus ,  si  tamen  pœni- 
tuerint,  non  negetur.  Ibid.,  cap.  XX,  pag.  1193. 

6  Cap.  xxi. 

7  Quos  vero  constiterit  indignos  meritis  sacram  esse 
mercatos  pretio  dignitatem ,  convictos  oportet  arceri  : 
quia  dantem  pariter  et  accipientem  damnatio  Simonis 
involvit.  Cap.  xxiv. 

8  Cap.  xxvi.  —  9  Cap.  xxv. 

10  Quatuor  autem  iam  de  reditu,  quamde  oblatione 
fidelium  prout  cujuslibet  Ecclesiœ  facultas  admittit, 
sicut  dudum  rationabililer  decretum  esf,convenit  fieri 
portiones.  Quorum  sit  una  pontificis,  altéra  clerico- 
rum,  pauperum  terlia,  quarta  fubricis  applicanda  :  de 


quibus  sicut  sacerdotis  intererit  integram  ministris 
Ecclesiœ  memoratam  dependere  quantitatem  :  sic  clerus 
ultra  delegatam  sibi  summam  nihil  insolenter  noverit 
expetendum  :  ea  vero  quœ  ecclesiasticis  œdificiis  at- 
tributa  sunt,  huic  operi  veraciter  prœrogata,  locorum 
doceat  instauratio  manifesta  sanctorum  :  quia  nefas 
est  si  sacris  œdibus  destitutis,  in  lucrum  suum  prœsul 
his  deputata  convertat.  lpsam  nihilominus  adscripfam 
pauperibus  portionem ,  quamvis  divinis  rationibus  se 
dispensasse  monstraturus  esse  videatur}  tamen  oportet 
etiam  pressenti  testificatione  prœdicari  et  bonœ  famœ 
prœconiis  non  taceri.  Ibid.,  cap.  xxvn,  pag.  1195. 

11  Illud  etiam  annecti  placuit  ut  si  facultates  Eccle- 
siœ nec  non  et  diocœses  quœ  ab  aliquibus  possidentur 
episcopis,  jure  sibi  vindicent  quod  tricennalis  lex  con- 
clusit,  quia  et  filiorum  nosirorum  principum  ita  ema- 
navit  auctoritas,  ut  ultra  triginta  annos  nulli  liceat 
pro  eo  appellare  quod  legum  tempus  exclusit.  Gelas., 
Epis  t.  10,  pag.  119G. 
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première ,  qui  était  adressée  à  l'évêque  Cé- 
lestin,  le  pape  lui  donne  commission  d'établir 
un  prêtre  dans  une  nouvelle  église  bâtie  sous 
le  nom  de  saint  Eleutbère ,  martyr,  et  d'éle- 
ver a  cet  effet  a  la  prêtrise  le  diacre  Julien, 
pourvu  qu'il  n'en  eût  aucun  empêchement 
canonique.  L'évêque  Gélestin  est  appelé  visi- 
teur dans  cette  lettre  l,  parce  qu'il  ne  l'était 
que  par  commission,  pour  le  distinguer  de 
l'évêque  propre  ou  diocésain,  qui  y  est  appelé 
évèque-cardinal.  Le  pape  commande,  dans 
la  seconde  lettre,  à  l'évêque  Sabin  d'or- 
donner diacre  Quartus,  défenseur,  pour  une 
autre  église  qui  le  demandait.  La  troisième, 
aux  évoques  Quinigésius  et  Constantin,  re- 
garde l'affaire  des  clercs  de  l'Eglise  de  Noie, 
désobéissants  à  leur  évêque.  Ces  clercs,  nom- 
més Félix  et  Pierre,  s'étaient  pourvus  devant 
le  roi  Théodoric.  Sérénus ,  évêque  de  Noie, 
fit  voir  à  ce  prince  qu'ils  lui  avaient  exposé 
faux  :  ce  qui  l'engagea  à  renvoyer  l'affaire 
au  pape.  La  quatrième,  à  l'évêque  Victor,  est 
pour  le  charger  de  rétablir  le  service  divin 
dans  l'église  de  Sainte- Agathe,  tombée  en 
ruine  par  la  perte  des  fonds,  mais  qui  depuis 
avait  été  rétablie  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs personnes.  Le  pape  charge,  dans  la 
cinquième,  les  évêques  Respectus  et  Léoni- 
nus,  de  s'informer  du  mauvais  ménage  d'un 
évêque  accusé  de  s'être  approprié  les  biens 
de  son  Eglise  et  même  ceux  que  son  prédé- 
cesseur avait  légués  pour  la  subsistance  des 
clercs.  La  sixième  est  une  commission  aux 
évoques  Juste  et  Etienne,  de  s'informer  d'un 
meurtre  commis  en  la  personne  d'un  esclave 
de  l'Eglise,  et  d'une  insulte  faite  à  l'évêque 
Proficuus.  Le  pape  veut  que,  les  faits  étant 
bien  et  dûment  constatés,  l'évêque  lésé  se 
pourvoie  devant  le  juge  de  la  province  pour 
faire  punir  le  coupable.  Il  donne  ordre,  dans 
la  septième,  aux  évêques  Majoric,  Sévère  et 
Jean ,  de  priver  de  la  communion  certaines 
personnes  qui  avaient  usurpé  des  biens  de 
l'Eglise  et  du  patrimoine  des  pauvres,  et 
d'employer  même  contre  eux  l'autorité  des 
lois  civiles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réparé  le 
tort.  11  veut  aussi  qu'on  prive  de  ses  fonctions 
le  prêtre  Célestin  qui,  depuis  la  sentence  de 
l'évêque  et  contre  la  défense  du  Siège  apos- 
tolique, leur  avait  administré  la  sainte  com- 
munion. Par  la  huitième,  il  ordonne  à  l'évê- 
que Jean  de  restituer  a  une  certaine  église 
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un  calice  que  son  prédécesseur  lui  avait  en- 
levé. La  neuvième  est  contre  les  évêques  qui 
entreprenaient  sur  les  droits  de  leurs  con- 
frères; le  pape  y  renouvelle  les  anciens  dé- 
crets qui  portent  que  le  métropolitain  ordon- 
nera tous  les  évêques  de  sa  province,  et  que 
les  évêques  de  la  province  ordonneront  le 
métropolitain.  Cette  lettre  est  adressée  à  l'é- 
vêque Natalis.  La  dixième,  qui  est  au  clergé 
et  au  peuple  de  Blindes,  contient  les  mêmes 
règlements  que  celle  que  le  pape  écrivit  aux 
évoques  de  Lucanie,  touchant  les  qualités  de 
ceux  que  l'on  doit  ordonner,  les  temps  de 
l'ordination,  celui  du  baptême,  et  la  distri- 
bution des  revenus  et  oblations  de  l'Eglise 
en  quatre  parts.  Il  y  répète  que  les  ordina- 
tions doivent  se  faire  le  samedi  des  quatre- 
temps,  sur  le  soir. 

14.  Dom  Luc  d'Achery  et  le  père  Labbe 
après  lui  nous  ont  donné  une  lettre  du  pape 
Gélase  à  Rustique,  évêque  de  Lyon,  datée 
du  22  février  494.  C'était  pour  le  prier  d'as- 
sister saint  Epiphane  de  Pavie,  envoyé  dans 
les  Gaules  par  le  roi  Théodoric  ,  pour  soula- 
ger et  racheter  les  captifs  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  faits  dans  la  Ligurie.  Gélase 
prie  Rustique  de  faire  voir  qu'il  l'aimait  par 
la  manière  dont  il  recevrait  saint  Epiphane, 
qui,  ce  semble,  fut  chargé  de  cette  lettre.  Il 
mande  encore  à  Rustique  que  ce  saint  évêque 
lui  apprendrait  les  persécutions  qu'il  souffrait 
par  rapport  à  l'affaire  d'Acace  de  Constanti- 
nople ,  et  témoigne  souhaiter  de  savoir  ce 
que  lui  et  les  autres  évêques  des  Gaules  pen- 
saient sur  cela.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance de  la  réponse  que  Rustique  fit  à  Gélase. 
Mais  il  parait,  par  la  lettre  que  ce  pape  lui 
écrivit,  qu'il  en  avait  reçu  une  de  lui  pleine 
de  charité  et  de  consolation.  Ennode  2  de 
Pavie  parle  de  celle  que  saint  Epiphane,  son 
prédécesseur,  écrivit  au  roi  Théodoric ,  tant 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  légation,  que 
pour  le  prier  de  faire  rendre  les  biens  à  ceux 
à  qui  il  avait  procuré  la  liberté. 

15.  Le  traité  deïAnathème  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin.  Il  y  a  peu  d'ordre  dans  le  reste  : 
de  fréquentes  et  inutiles  répétitions,  et  moins 
de  noblesse  et  de  force  dans  le  style  qu'il 
n'en  paraît  dans  les  écrits  de  Gélase.  Quoi- 
que le  but  principal  de  ce  traité  soit  de  mon- 
trer qu'encore  qu'il  fût  dit,  dans  la  sentence 
du  pape  Félix  contre  Acace,  qu'il  ne  «  serait 


Lettre  à 
Rustique, 
évoque  de 
Lyon, en  t94, 
pâg.  1249  ,  et 
tom.  V*  Spi- 
cil.,  pag.  581. 


Traité  de 
l'Anatbème  , 
pag.  \m. 


1  Sciturus  euni  visituloris  te  nomine,  non  cardinalis 
créasse  pontificis.  Gelas.,  Epist.  ad  Cœlcst.,  pag.  12-24. 


2  Eunod.;  Vita  Epiplian. 
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jamais  absous  de  l'anathème,  »  cela  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu'au  cas  qu'il  ne  se  corrigeât 
pas;  on  y  trouve  plusieurs  choses  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  ce  sujet  et  qui  regardent  ou 
le  concile  de  Chalcédoine  ou  quelque  autre 
matière  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'est 
un  composé  de  diverses  pièces  sans  liaison 
et  sans  suite,  tirées  des  réponses  aux  objec- 
tions des  Grecs,  et  auxquelles  le  compilateur 
aura  ajouté  du  sien.  11  se  fait  d'abord  cette 
objection  :  Si  l'on  reçoit  le  concile  de  Chal- 
cédoine, on  doit  le  recevoir  en  tout,  et  dès- 
lors  admettre  le  privilège  du  second  rang 
qu'il  a  accordé  à  l'évèque  de  Constantinople 
par  son  vingt- huitième  canon.  A  quoi  il  ré- 
pond que  toute  l'Eglise  reçoit  sans  difficulté 
ce  que  ce  concile  a  décidé  conformément  à 
l'Ecriture ,  à  la  tradition  et  aux  canons  pour 
la  foi  catholique ,  le  Saint-Siège  n'ayant  or- 
donné la  tenue  de  ce  concile  que  pour  ce  su- 
jet, et  ne  l'ayant  confirmé  qu'à  cet  égard; 
mais  ce  qui  a  été  avancé  sans  l'autorité  et 
l'ordre  du  Saint-Siège,  il  ne  l'a  jamais  ap- 
prouvé, quelque  instance  que  lui  en  fit  l'em- 
pereur Marcien.  11  appuie  sa  réponse  par  une 
comparaison  tirée  des  livres  saints.  Nous  res- 
pectons les  vérités  qu'ils  contiennent,  mais 
nous  n'approuvons  pas  les  mauvaises  actions 
que  les  historiens  sacrés  rapportent.  Venant 
ensuite  à  l'explication  de  cette  clause  de  la 
sentence  de  Félix  contre  Acace,  «  qu'il  ne 
devait  jamais  être  absous,  »  il  dit  que  cette 
clause  n'ajoute  rien  à  la  condamnation,  et 
qu'elle  ne  devait  avoir  lieu  que  tant  qu' Acace 
demeurerait  obstiné.  Il  traite  ,  à  cette  occa- 
sion ,  du  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  et  dit 
que  l'Ecriture  ne  le  déclarant  irrémissible  que 
dans  les  incorrigibles,  il  en  était  de  même  de 
la  sentence  contre  Acace,  le  pape  n'ayant  pas 
dit  qu'il  ne  serait  jamais  absous  quoiqu'il  se 
corrigeât.  Il  ajoute  qu'Acace  ayant  devant 
les  yeux  l'exemple  des  évêques  du  concilia- 

1  Fuerint  hœc  ante  adventum  Christi,  ut  quidam  fi- 
gura/iter  pariter  reges  existèrent  et  pariter  sacerdotes. 
Quod  sanclus  Melchisedech  fuisse  sucra  prodit  histo- 
n'a.  Quod  i?i  suis  quoque  diabolus  imitatus  est,  utpote 
qui  semper  quœ  divino  cultui  convenirent,  sibimet  ty- 
rannico  spiritu  rendicare  contendit,  ut  pagani  impera- 
tores  iidem  et  maximi  pontifices  dicerentur.  Sed  cum 
ad  verum  uentum  est,  eumdem  regem  atque  pontificem, 
ultra  sibi  nec  imperator  pontificis  nomen  imposuit,  nec 
pont  if  ex  inégale  fastigium  vendicavit.  Quamvis  enim 
membra  ipsius,  id  est,  veri  régis  atque  pontificis  se- 
cundum  participationem  naturœ,  magnifiée  utrumque 
in  sacra  generositate  sumpsisse  dicantur,  ut  simul  ré- 
gale genus  et  sacerdotale  subsistant  :  attamen  Christus 
memor  fmgilitatis  humanœ ,  quod  suorum  saluti  con- 


bule  d'Ephèse,  à  qui  l'on  avait  pardonné  lors- 
qu'ils avaient  demandé  pardon  de  leur  faute, 
il  avait  lieu  d'espérer  comme  eux  le  pardon 
de  la  sienne.  Voici  comme  il  s'explique  sur 
la  distinction  des  deux  puissances,  l'ecclésias- 
tique et  la  séculière  :  «  Je  veux  croire  qu'a- 
vant la  venue  de  Jésus-Christ  ',  quelques-uns 
aient  été  en  figure  rois  et  prêtres  en  même 
temps  ,  comme  l'Ecriture  le  dit  de  Melchise- 
dech, ce  que  le  démon  a  imité  dans  les  siens, 
parmi  lesquels  les  empereurs  païens  pre- 
naient aussi  le  nom  de  souverains  pontifes. 
Mais  depuis  la  venue  de  celui  qui  est  vérita- 
blement Roi  et  Pontife  tout  ensemble,  l'em- 
pereur n'a  plus  pris  le  nom  de  pontife,  et  le 
pontife  ne  s'est  plus  attribué  la  dignité  royale. 
Car,  bien  que  tous  les  membres  de  Jésus- 
Christ  soient  nommés  une  race  royale  et  sa- 
cerdotale, néanmoins  Dieu,  connaissant  la 
faiblesse  humaine  et  voulant  sauver  les  siens 
par  l'humilité,  a  séparé  les  fonctions  de  l'une 
et  de  l'autre  puissance,  en  sorte  que  les  em- 
pereurs chrétiens  eussent  besoin  des  pontifes 
pour  la  vie  éternelle,  et  que  les  pontifes  sui- 
vissent les  ordonnances  des  empereurs  pour 
le  cours  des  affaires  temporelles,  afin  que 
celui  qui  sert  Dieu  ne  s'embarrassât  point  du 
soin  des  choses  temporelles,  et  que  celui  qui 
est  engagé  dans  les  affaires  séculières  ne  fût 
pas  chargé  du  gouvernement  des  choses  di- 
vines. De  cette  manière,  l'un  et  l'autre  ordre 
est  contenu  dans  la  modération,  et  chaque 
profession  est  appliquée  aux  actions  qui  lui 
conviennent.  Cette  distinction  des  deux  puis- 
sances établie  ,  il  paraît  clairement  qu'un 
évêque  ne  peut  être  ni  lié  ni  délié  par  une 
puissance  séculière  ;  qu'ainsi  Pierre  Mongus 
n'a  point  été  légitimement  absous,  ne  l'ayant 
pu  être  par  l'autorité  de  l'empereur  Zenon.)) 

16.  Quelque  temps  après  que  le  pape  Gé-  Tr 
lase  eut  aboli  dans  Rome  les  lupercales ,  un  qoe, 
sénateur  nommé  Andromaque  et  quelques 

grueret  dispensatione  magnifica  temperans ,  sic  actio- 
nibus  propriis  dignitatibusque  distinctis  officia  potes- 
tatis  utriusque  discrevit ,  suos  volens  medicinali 
humilîtate  saluari,  non  humana  superbia  rursus  inter- 
cedere,  ut  et  christiani  impcratores  pro  œterna  vita 
pontificibus  indigerent,  et  pontifices  pro  temporalium 
cursu  rerum  imperialibus  dispositionibus  ulerentur 
quatenus  spiritalis  actio  a  camalibus  distaret  incur- 
sibus  :  ac  vicissim  non  ille  rébus  divinis  prœsidere 
rideretur,  qui  esset  negotiis  sœcularibus  implicatus, 
ut  et  modestia  utriusque  ordinis  curaretur,  ne  extol- 
lerelur  utroque  su/fulsus  et  competens  qualitatibus 
actionum  specialiter  professio  aptaretur.  Gelas.,  de 
Aaat.,  pug.  123-2. 


CHAPITRE  XXXIV.  —  SAINT  GELASE,  PAPE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

autres  personnes  voulurent  les  rétablir,  sous 
le  faux  prétexte  que  les  maladies  dout  cette 
ville  était  attaquée  venaient  de  la  suppression 
de  cette  fête.  Le  pape  leur  fit  voir,  dans  un 
discours,  qu'ils  étaient  indignes  du  nom  de 
chrétien  qu'ils  portaient;  qu'en  voulant  allier 
avec  la  profession  du  christianisme  le  culte 
superstitieux  des  faux  dieux,  ils  commettaient 
an  adultère  spirituel,  et  que  pour  ce  crime, 
que  les  évèques  avaient  droit  de  punir  comme 
ils  l'ont  de  punir  l'adultère  corporel ,  ils  mé- 
ritaient, pour  les  blasphèmes  qu'ils  avaient 
dits  en  public,  d'être  séparés  du  corps  de 
l'Eglise,  ne  leur  étant  pas  permis  de  partici- 
per en  même  temps  à  la  table  du  Seigneur 
et  à  la  table  des  démons.  11  leur  fit  voir  en- 
core qu'ils  ne  savaient  pas  même  ce  que  c'é- 
taient que  les  lupercales,  puisque,  selon  Tite- 
Live,  elles  avaient  été  établies  non  pour  dé- 
tourner les  maladies ,  mais  pour  rendre  les 
femmes  fécondes;  qu'aussi  les  maladies  n'a- 
vaient pas  été  moins  communes  dans  les  temps 
qu'on  célébrait  les  lupercales,  qu'en  d'autres 
où  on  ne  les  célébrait  pas ,  et  que  les  fléaux 
publics  dont  Rome  était  affligée,  devaient 
s'attribuer  aux  dérèglements  des  mœurs  de 
ses  habitants.  Ne  célébrait-on  pas  les  luper- 
cales quand  les  Gaulois  prirent  Rome  ?  Dans 
le  temps  des  guerres  civiles?  lorsque  Alaric, 
Anthémius  et  Ricimer  saccagèrent  cette  ville  ? 
Androraaque  répondit  que  les  papes  précé- 
dents n'avaient  point  aboli  les  lupercales. 
Gélase  en  convient ,  mais  il  dit  que  n'étant 
pas  possible  de  guérir  en  même  temps  toutes 
les  parties  malades  d'un  corps,  chacun  de  ses 
prédécesseurs  avait  travaillé  à  en  guérir  quel- 
qu'une; qu'ils  ont  peut-être  tenté  d'abolir  les 
lupercales  sans  en  être  venus  à  bout ,  parce 
que  les  princes  ne  les  ont  point  écoutés,  et 
que  c'est  ce  qui  a  fait  périr  l'empire  ;  qu'au 
surplus,  chacun  devant  rendre  compte  à  Dieu 
de  son  administration,  il  ne  se  croit  point 
permis  d'accuser  de  négligence  ses  prédé- 
cesseurs. «  Pour  ce  qui  me  regarde,  ajoute- 
t-il,  je  défends  à  aucun  homme  baptisé,  à  au- 
cun chrétien,  de  célébrer  cette  fête;  que  les 
païens  seuls  pratiquent  ces  sortes  de  supers- 
titions. Je  dois  déclarer  aux  chrétiens  qu'elles 
leur  sont  pernicieuses  et  funestes.  J'acquit- 
terai ma  conscience.  C'est  à  ceux  qui  n'obéi- 
ront pas  à  mes  avis  à  penser  à  eux.  » 

17.  Dans  son  traité  contre  les  Pélagiens,  le 
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pape  Gélase  entreprend  de  réfuter  cette  pro-  Piens,  Pag. 
position  :  «  Que  quelqu'un  peut  passer  sa 
vie  sans  commettre  aucun  pécbé.  Si  l'on  dit 
qu'il  le  peut  sans  le  secours  de  la  grâce, 
c'est  une  erreur.  Si  c'est  avec  ce  secours,  la 
proposition  est  soutenable,  parce  que  tout 
est  possible  avec  la  grâce  de  Dieu.  Mais  y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  ait  effectivement  vécu  sans 
péché?  »  Le  pape  répond  que  comme  ce  fait 
n'est  point  clairement  constaté,  il  ne  veut  ni 
l'assurer  ni  le  révoquer  en  doute.  Ainsi  il 
prend  le  parti  de  montrer  en  général,  par 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture, 
que  tous  les  hommes  ont  péché,  à  l'excep- 
tion du  seul  Agneau  sans  tache  par  qui  les 
péchés  ont  été  remis  aux  autres,  soit  dans 
les  temps  qui  ont  précédé  la  loi  de  Moïse, 
soit  sous  cette  loi,  soit  sous  la  loi  de  l'Evan- 
gile. Avant  la  loi,  tous  expiaient  leurs  péchés 
par  des  oblations  mystiques  :  sous  la  loi,  les 
prêtres  offraient  des  sacrifices,  non -seule- 
ment pour  l'expiation  des  péchés  du  peuple, 
mais  aussi  pour  les  leurs  propres.  Les  apô- 
tres, dans  leurs  écrits,  répètent  continuelle- 
ment que  personne  n'est  exempt  de  péché. 
L'oraison  dominicale  le  suppose,  puisque 
nous  y  demandons  et  le  pardon  de  nos  fau- 
tes, et  le  secours  pour  n'y  plus  retomber. 
Gélase  met  le  péché  des  anges  dans  la  com- 
plaisance qu'ils  ont  eue  dans  la  beauté  de 
leur  être,  en  sorte  qu'ils  se  sont  préférés  Èr 
Dieu  et  ont  négligé  de  lui  rendre  l'honneur 
qui  lui  était  dû.  Pour  montrer  la  force  de  la 
grâce,  ce  pape  dit  '  que  sans  elle  l'homme 
n'aurait  pu  persévérer  dans  l'innocence  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  création  ,  et  qu'avec  elle 
l'homme  tombé  pouvait  recouvrer  L'inno- 
cence qu'il  a  perdue  par  le  péché.  11  donne 
pour  raison  de  l'incarnation,  la  réparation 
du  genre  bumain,  ajoutant  que  Jésus-Christ 
a  non-seulement  vaincu  le  démon  qui  avait 
séduit  l'homme,  mais  qu'il  a  encore  accordé 
à  l'homme  de  vaincre  par  sa  grâce  et  par  la 
vertu  de  la  foi  celui  par  qui  il  a  été  vaincu. 
Ensuite  il  explique  en  quel  sens  saint  Paul 
a  dit  que  les  enfants  des  fidèles  sont  saints, 
et  que  la  femme  fidèle  sanctifie  l'homme  infi- 
dèle. Les  enfants  des  fidèles  sont  saints  en 
comparaison  de  ceux  qui  naissent  de  pa- 
rents infidèles.  Les  parents  fidèles  procurent 
le  baptême  à  leurs  enfants;  ils  les  exhortent 
à  la  piété];  ils  prient  pour  eux,  ce  sont  tout 


1  Quaniumeumque  grutia  ista  prœvaleat  inagis  bide 
cognoscitur,  dum  et  incoiumis  abaque  eudem  slare  ne- 


quiverit  et  vateat  ad  eamdem  incolumitatem   redire 
pou  lapswn.  Gelas.,  Contr.  Pelag.,  pag.  1246. 


508 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


autant  de   moyens   de    sanctification    pour 
leurs  enfants,  et  c'est  là  la  vraie  raison  pour- 
quoi il  est  dit  que  leurs  enfants  sont  saints. 
11  en  est  de  même  d'un  mari  infidèle  qui 
épouse  une  femme  fidèle.  Celle-ci  peut  l'en- 
gager par  les  mêmes  moyens  à  la  sanctifica- 
tion :  et  pour  preuve  que  l'alliance  d'un  in- 
fidèle avec  une  femme  fidèle,  ne  sanctifie 
îcor.vu.is.   pas  seul,  saint  Paul  ajoute  :  Que  si  le  mari 
infidèle  se  sépare  d'avec  sa  femme  qui  est  fidèle, 
quelle  le  laisse  aller.  Il  explique  encore  ce  que 
EPhes.iv,i3.   c'est  que  de  parvenir,  selon  ce  même  apôtre, 
à  l'état  d'un  homme  parfait.  Il  l'entend  de  l'u- 
nion de  toute  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  qui 
en  est  le  chef,  la  vertu  et  la  perfection.  Car 
cette  Eglise ,  qui  est  l'épouse  et  la  chair  de 
Jésus-Christ,  est  composée  de  deux  sexes, 
qui  sont  un  en  lui.  Gélase  dit  dans  ce  traité 
qne,  quelque  désir  qu'eût  saint  Paul  d'aller 
prêcher  en  Espagne,  la  providence  ne  le  lui 
permit  pas  '. 
Traité  des       18.  Le  traité  le  plus  considérable  du  pape 
e'nuxj?su?-    Gélase  est  celui  qu'on  lui  a  disputé  avec  plus 
vrë'estVa    d'opiniâtreté.  Il  est  intitulé  :  Des  Deux  na- 
r.ape    ease.    ^ures  ^  Jésus-Christ,  contre  Eutychès  et  Nes- 

torius.  Quelques-uns  l'ont  attribué  à  Gélase 
de  Césarée  2,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  de  saint 
Jérôme;  d'autres  à  Gélase  de  Cysique 3.  Mais 
ce  traité  étant  cité  par  des  auteurs  contem- 
*porains  ou  presque  contemporains,  sous  le 
nom  du  pape  Gélase,  on  ne  peut,  ce  semble, 
douter  qu'il  n'en  soit  auteur,  d'autant  que, 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  il  se  trouve 
de  suite  avec  les  lettres  de  Gélase.  Gennade 
de  Marseille,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  ce  pape,  dit  de  lui 4,  dans  l'article  où  il 
fait  le  dénombrement  de  ses  ouvrages,  qu'il 
en  a  composé  un  pour  montrer  contre  Eu- 
tychès et  Nestorius  l'existence  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Saint  Fulgence,  qui 
fut  fait  évêque  de  Ruspe  peu  d'années  après 
la  mort  de  Gélase,  lui  attribue  un  traité  où 
il  avait  fait  voir  qu'il  y  a  deux  natures  en 


Jésus-Christ  unies  sans  confusion  et  insépa- 
rables5; et  il  en  rapporte  quatre  passages  qui 
se  trouvent  en  mêmes  termes  dans  le  livre 
que  nous  avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
ce  pape.  Le  même  ouvrage  lui  est  attribué 
par  le  pape  Jean  H 6,  et  nous  y  lisons  encore 
le  passage  qu'il  en  cite.  Il  est  vrai  qu'en  le 
citant  sous  le  nom  de  Gélase,  il  ne  marque 
point  si  ce  Gélase  était  un  de  ses  prédéces- 
seurs, ou  quelque  autre  écrivain  du  même 
nom.  Mais  c'est  là  même  une  preuve  que, 
par  le  Gélase  dont  il  parle,  il  entendait  celui 
qui  avait  occupé  le  même  siège  que  lui.  Il  en 
use  de  même  à  l'égard  de  saint  Léon,  qu'il 
ne  nomme  ni  pape  ni  son  prédécesseur.  S'il 
eût  cru  que  le  traité  des  Deux  natures  fut  de 
Gélase  de  Cysique,  auteur  grec  et  presque 
inconnu,  ne  l'eût-il  pas  fait  connaître  par  le 
nom  de  son  évêché?  Mais  cette  précaution 
n'était  point  nécessaire  à  l'égard  du  pape 
Gélase,  connu  dans  toute  l'Eglise  et  par  sa 
dignité  et  par  ses  écrits.  D'ailleurs,  à  qui  per- 
suadera-t-on  qu'un  ouvrage  de  Gélase  de  Cy- 
sique ait  trouvé  tant  de  crédit  dans  le  monde, 
qu'on  l'ait  aussitôt  traduit  de  grec  en  latin, 
et  qu'on  l'ait  fait  passer  avec  une  rapidité 
incroyable  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  les 
Gaules?  On  objecte  que  Gennade,  en  parlant 
de  cet  ouvrage,  l'appelle  un  grand  et  excellent 
volume;  au  lieu  que  celui  que  nous  avons  sous 
le  nom  du  pape  Gélase,  ne  fait  qu'un  très- 
petit  volume  7;  qu'Eusèbe  de  Césarée,  donl 
les  écrits  sont  rejetés  comme  apocryphes 
dans  le  décret  de  Gélase,  est  cité  avec 
les  autres  pères  dans  le  traité  des  Deux  na- 
tures; que  l'auteur  n'y  rapporte  que  les  té- 
moignages des  pères  grecs,  si  ce  n'est  de 
saint  Ambroise  et  de  Damase,  et  qu'il  se 
trompe  en  faisant  le  martyr  saint  Hippolyte, 
évêque  en  Arabie,  au  lieu  qu'il  l'était  de 
Porto.  Mais  n'est-il  pas  visible  que  Gennade 
appelle  grand  le  volume  de  Gélase,  par  rap- 
port au  mérite  de  l'ouvrage,  plutôt  que  par 
rapport  à  sa  longueur?  Facundus  qui  le  cite, 


1  Beatus  Paulus  pro  devotione  prœdicationis  in- 
junctœ  ad  Hispanias  se  profitetur  iturum,  quod  tamen 
certa  dispensatione  deilatis ,  quod  fieret  non  provenit. 
Ibid.,  pag.  1523. 

2  Bellarm.,  de  Rom.  Pontif.,  Mb.  IV,  cap.  x. 

3  Baron.,  ad  au.  49G,  num.  8;  Natal.  Alexand.,  et 
alii. 

*  Gelasius,  urbis  Romœ  episcopus,  scripsit  adversus 
Eutychem  et  Nestorium  grande  et  prœclarum  volumen, 
et  tractatus  diversarum  Sc7-ipturarum  et  sacramento- 
rum.  Gennad.,  de  Viris  illustr.,  cap.  XC1V. 

5  Ilot  etiam  beatœ  memoriœ  papa   Gelasius...  duas 


naturas  in  Christo  inconfusas  atque  inseparabiles  esse 
confirmât.  Fulgent.,  Epist.  14  ad  Ferrand.,  pag.  243 
et  244. 

6  Gelasius  exdibro  adversus  Nestorium  et  Eutychem. 
Propterea  quod  ex  te  nascetur  sanctum ,  vocabitur 
Films  Dei.  Ex  te  nascetur,  ail,  ut  proprietatem  de  ma- 
ire sumendam  nostrœ  conditionis  exprimeret.  Ilis 
igitur  eoidenter  ostensum  est,  illustres  et  magnifici 
fîlii,  quid  speraverit  imperaior,  quid  romana  sequa- 
tur  et  colat  Ecclesia.  Joau.,  Epist.  2,  pag.  3  ad 
Sénat. 

7  Gennad.,  ubi  sup. 
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en  fait  le  même  éloge  que  Gennade  l.  Lç  dé- 
cret de  Gélase  ne  censure  que  V Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe,  et  non  son  commen- 
taire sur  le  Psaume  xvn<\  ni  son  septième 
livre  de  la  Préparation  évangélique,  qui  sont 
cités  dans  le  livre  des  Deux  natures.  Si  le  pape 
y  allègue  un  plus  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  que  de  latins,  c'est  qu'il  avait  à  com- 
battre des  erreurs  qui  infectaient  les  Egli- 
ses d'Orient,  et  il  n'est  point  surprenant  qu'il 
ait  ignoré  le  siège  épiscopal  de  saint  Hippo- 
lyte,  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  ignoraient 
également 2.  Eusèbe,  sur  le  témoignage  du- 
quel l'auteur  de  l'écrit  des  Deux  natures  pa- 
rait avoir  avancé  que  saint  Hippolyte  était 
évêque  d'une  métropole  d'Arabie,  ne  le  dit 
pas.  11  se  contente  de  le  dire  évoque  d'une 
certaine  Eglise  sans  la  nommer  :  mais  comme 
il  avait  parlé  auparavant  de  Tite,  évêque  de 
Bostre  en  Arabie,  cela  a  pu  occasionner  l'er- 
reur de  ceux  qui  ont  mis  dans  la  même  pro- 
vince l'évêcbé  de  saint  Hippolyte ,  dont  il 
fait  mention  au  même  endroit. 
An»iyseda        i<j.  Gélase,  après  avoir  dit  que  le  mystère 

■  Hé   des  '      L  .  ^  J 

u-  "au-  de  l'Incarnation  ne  s  est  point  accompli  en 
différents  temps,  mais  qu'il  a  commencé  par 
l'union  parfaite  des  deux  natures  3,  et  que 
cette  union  s'est  faite  dans  le  même  instant, 
montre,  par  les  paroles  de  l'ange  à  la  sainte 
Vierge,  l'existence  de  ces  deux  natures  en 
Jésus-Gbrist.  C'est  de  vous-même,  lui  dit  l'ange, 
que  naîtra  ce  Fils  :  ce  qui  marque  la  propriété 
de  notre  nature  que  ce  Fils  devait  prendre 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  il  ajoute  que  le  fruit 
qui  naîtra  d'elle  sera  saint,  pour  marquer 
qu'il  devait  être  conçu  sans  la  contagion 
d'aucune  concupiscence  charnelle  ;  enfin , 
qu'il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire 
connaître  le  mystère  de  l'union  qui  devait 
se  faire  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine, par  la  conception  de  ce  fruit  dans  le 
sein  de  Marie,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  Verbe 
a  été  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  Ce 
principe  établi,  voici  comme  il  raisonne.  Quoi- 
que notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  un;  que 
Dieu  soit  homme,  et  l'homme  Dieu;  que  le 
Dieu-Homme  s'approprie  tout  ce  qui  est  de 
l'humanité;  et  que  l'Homme-Dieu  ait  tout  ce 
qui  est  de  Dieu;  néanmoins,  pour  que  cette 
union  mystérieuse  subsiste  en  son  entier,  il 
faut  que  l'homme  demeure  Dieu  comme  il 


1  Scripsit  beat  us  Gelasius,  romanus  episcopus,  ad- 
versus  acephalos  magnum  opus.  Facund.,  lib.  contr. 
Nocianum.,  pag.  564. 
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l'est  par  cette  union,  et  que  Dieu  conserve 
aussi  tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Car,  s'il  se 
faisait  quelque  séparation  en  Jésus-Christ  de 
la  divinité  ou  de  l'humanité,  dès-lors  le  mys- 
tère ne  subsisterait  plus.  Il  montre,  par  l'au- 
torité de  l'Evangile,  qu'il  subsistait  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est 
monté  au  ciel,  et  que  selon  les  écrits  des 
prophètes  et  des  apôtres,  cette  union  doit 
subsister  éternellement.  Il  fait  voir  que  l'er- 
reur des  eutychéensne  combat  pas  moins  ce 
mystère  que  celle  des  nestoriens,  et  que 
quoiqu'elles  semblent  opposées,  elles  revien- 
nent au  même  point,  qui  est  d'anéantir  l'in- 
carnation, en  assurant,  comme  faisaient  les 
eutychéens,  que  les  deux  natures  qui  étaient 
distinctes  avant  l'union,  ont  été  confondues 
par  l'union.  Gélase  cite  un  grand  nombre  de 
passages  du  Nouveau  Testament,  qui  mar- 
quent clairement  la  distinction  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Comme  Dieu-Homme, 
il  est  mort,  il  a  été  enseveli  ;  comme  Homme- 
Dieu,  il  est  ressuscité,  il  est  entré  les  portes 
fermées,  il  est  monté  au  ciel.  Il  convient  que  joan.v„,9. 
par  une  façon  de  parler  qui  tient  de  la  figure 
où  l'on  prend  une  partie  pour  le  tout,  l'Ecri-  Rom  ,Xi5. 
ture,  en  parlant  de  Jésus-Christ,  le  nomme 
tantôt  homme,  et  tantôt  Dieu,  sans  exprimer 
dans  le  même  endroit  les  deux  natures.  Mais 
il  soutient  que  ces  sortes  de  propositions  ne 
sont  point  exclusives;  que  celles  qui  ne  par- 
lent point  de  la  divinité  n'excluent  point  l'hu- 
manité, et  que  celles  qui  ne  parlent  que  de 
l'humanité  n'excluent  point  la  divinité ,  parce 
qu'elles  ne  doivent  pas  se  prendre  à  la  ri- 
gueur. Il  dit  aux  eutychéens  qu'en  disant 
une  nature  incarnée,  ils  étaient  nécessités  de 
reconnaître  deux  natures  :  celle  de  la  divi- 
nité qui  s'unit  à  la  chair,  et  celle  de  la  chair 
à  laquelle  la  divinité  est  unie.  Ils  objectaient 
qu'en  admettant  deux  natures,  il  fallait  ad- 
mettre deux  Christs.  Gélase  répond  que, 
quoiqu'il  y  ait  deux  natures  dans  l'homme, 
l'âme  et  le  corps,  il  n'y  a  toutefois  qu'une 
personne,  et  que  ces  deux  natures  ne  sont 
qu'un  seul  homme;  qu'à  plus  forte  raison  , 
l'unité  de  personne  se  trouve  dans  une  union 
aussi  ineffable  et  aussi  indivisible  que  l'est 
celle  de  la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus- 
Christ.  Mais  l'apôtre  ne  dit-il  pas  que  les 
Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  et  de  x  Pelr  1T  ,. 


2  Tom.  H,  pag.  317. 

3  Tom.  VIII  Kiblioth.  Patr.,  pag.  700. 
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majesté?  Cela  est  vrai;  et  il  l'est  aussi,  que  parce  qu'il  est  entier  et  véritable.  »  Ce  pas- 
celui  qui  est  appelé  le  Seigneur  de  majesté,  sage  ,  qui  paraît  d'abord  embarrassant  pour 
est  encore  appelé  Fds  de  l'homme.  Comme  la  transsubstantiation,  ne  l'est  plus  si  l'onfait 
Seigneur  de  majesté,  il  est  impassible;  attention  que  Géiase  combat  les  eutychéens, 
comme  Fils  de  l'homme,  il  a  souffert.  Saint  qui,  enseignant  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
Pierre  explique  toute  celte  difficulté  en  di-  en  Jésus-Christ,  en  concluaient  que  la  nature 
sant  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous  en  humaine  avait  perdu  toutes  ses  propriétés, 
sa  chair.  Géiase  proteste  que  c'est  là  la  foi  en  sorte  qu'elle  n'était  plus  ni  visible,  ni  pal- 
qu'il  a  apprise  de  tous  les  pères  et  de  tous  pable,  ni  circonscrite;  qu'elle  ne  conservait 
les  maîtres  de  l'Eglise  catholique  ;  et  pour  en  plus  son  espèce  et  qu'elle  avait  été  changée 
donner  des  preuves,  il  rapporte  les  propres  en  la  nature  divine.  Ainsi  ce  que  Géiase  tâ- 
paroles  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  sa-  che  particulièrement  d'établir,  est  que  Jésus- 
voir  :  de  saint  Ignace,  martyr;  d'Eustathe  Christ  n'a  rien  perdu  de  tout  cela,  qu'il  était 
d'Antioche;  de  saint  Hippolyte,  martyr;  de  palpable  après  sa  résurrection  comme  au- 
saint  Athanase,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  paravant,  et  qu'il  avait  toutes  les  autres  qua- 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile,  lités  du  corps  humain.  Dans  ce  dessein,  il 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Amphi-  allègue  l'exemple  de  l'Eucharistie,  dans  la- 
loque;  d'Antiochus,  évêque  de  Ptolémaïde;  quelle  les  symboles  ne  laissent  pas  d'être 
de  Sévérien  de  Gabales,  de  saint  Ambroise,  palpables,  visibles  et  figurés  comme  aupa- 
de  saint  Chrysostôme  et  du  pape  Damase.  ravant,  et  retiennent  toutes  les  autres  qua- 
Expiication  20.  Dans  ce  traité  le  pape  Géiase,  à  l'imi-  lités  du  pain  et  du  vin,  pour  en  conclure  que 
su""  nîuc'hï  tation  de  saint  Chrysostôme  et  de  Théodo-  le  corps  de  Jésus-Christ  retenait,  aussi  ces 
ret  É,  se  sert  de  l'exemple  de  l'Eucharistie  mêmes  qualités.  C'est  cette  même  pensée 
pour  expliquer  de  quelle  sorte  la  nature  hu-  qu'il  exprime,  quand  il  dit  que  la  nature  du 
maine  demeure  dans  Jésus-Christ  sans  être  pain  et  du  vin  ne  cesse  pas  et  demeure,  puis- 
absorbée  par  la  nature  divine.  «  Les  sacre-  que  cet  amas  de  qualités  qui  demeure  dans 
ments  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  l'Eucharistie,  s'appelle  nature  dans  le  ban- 
que nous  recevons,  dit-il  2,  sont  une  chose  gage  des  anciens,  comme  on  l'a  fait  voir  dans 
divine,  et  ils  nous  rendent  participants  de  la  l'article  de  Théodoret;  en  un  mot,  l'argu- 
nature  divine;  néanmoins  la  substance  et  la  ment  de  Géiase  se  réduit  à  ce  raisonnement  : 
nature  du  pain  et  du  vin  ne  cessent  point  Les  symboles  dans  l'Eucharistie,  ne  devien- 
d'être.  Or,  on  célèbre  dans  l'action  des  mys-  nent  point  invisibles,  impalpables,  sans  figure, 
tères,  l'image  et  la  ressemblance  du  corps  sans  circonscription  :  donc  le  corps  de  Jésus- 
ct  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  cela  nous  fait  Christ  n'est  point  devenu  invisible,  sans  fi- 
voir  avec  assez  d'évidence  que  ce  que  tous  gure,  sans  circonscription  et  sans  les  autres 
nous  croyons,  célébrons  et  prenons  dans  l'i-  qualités  du  corps  humain.  Ainsi  il  ne  faut 
mage  de  Jésus-Christ,  nous  le  devons  croire  pas  conclure  de  ce  qu'il  reconnaît  que  la  na- 
en  Jésus-Christ  même,  et  que  comme  par  ture  commune  du  pain  et  du  vin,  c'est-à- 
l'opération  du  Saint-Esprit,  ces  choses  pas-  dire  les  qualités  de  ces  substances  demeu- 
sent  en  cette  substance  divine,  quoique  leur  rent,  que  la  nature  individuelle  du  pain  et 
nature  conserve  ses  propriétés,  elles  nous  du  vin  n'est  point  changée,  puisqu'il  assure 
marquent  aussi  que  ce  mystère  principal,  formellement  le  contraire  en  disant,  que  le 
c'est-à-dire  l'incarnation,  dont  elles  nous  pain  et  le  vin  passent  en  cette  divine  substance, 
rendent  présentes  l'efficacité  et  la  vertu,  con-  c'est-à-dire  au  corps  de  Jésus-Christ, 
siste  en  ce  que  les  deux  natures  demeurent  21.  Le  pape  Géiase  avait  composé  des  ^  Ecri 
proprement,  et  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  un,  hymnes  à  l'imitation  de  saint  Ambroise  3, 

1  Tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  703.  divinam  transeant  Sanclo  Spiritu  perficiente  substan- 

5  Certe  sacramentel  quœ  sumimus  corporis   et   san-  tiam,  permanente  tamen   in  suœ  proprietate  natures, 

guinis  Christi,  divina  res  est.    Propter  quod  et  per  sic  illud  ipsum  mysterium  principale,  cujus  nobis  e/fi- 

eadem   divinœ  efficimur  consortes  naturœ,  et   tamen  cientiam    virtutemque    veraciter    reprœsentant    :    ex 

esse  non  desinit  substantia  vcl   natura  panis  et  vini  :  quibus  proprie  constat  permanentibus  unum  Christum, 

et   certe   imago  et    similitudo   corporis  et  sanguinis  quia    integrum    verumque    permanere    démonstratif. 

Christi  in  actione  mysteriorum  celebrantur.  Satis  ergo  Gelas. ,  aduers.  Eulycli.  et  Nestor.,  tom.  VIII  Biblioth. 

nobis  evidenter  ostenditur,  hoc  nobis   in  ipso  Christo  Pair.,  pag.  703. 

Domino  sentiendum,  quod  in  ejus  imagine  profttemur.  3  Fecit  hymnos  in  similitudinem  Ambrosii  episcopi. 

Celebramus  et  sumimus,  ut  sicut  in  hanc,  scilicet ,  in  Gemiad.,  de  Viris  illustr.,  cap.  xciv.  Scripsit  et  trac- 
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des  préface-  et  des  oraisons  pour  le  saint  sa-  le-Grand 6,  marque  clairement  que  le  recueil 
crifice  et  pour  l'administration  des  sacre-  de  Gélase  était  distribue  en  plusieurs  livres, 
ments.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  lettres  que  saint  Grégoire  réduisit  en  un  seul.  Il  ne 
et  les  traités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  pouvait  désigner  plus  visiblement  l'ancien 
Sa  manière  d'écrire  est  noble  et  polie,  mais  Sacramentaire  romain,  donné  par  Tliomasi, 
quelquefois  obscure  et  embarrassée.  11  était  qui  est  en  effet  divisé  en  trois  livres,  dont  le 
savant,  zélé  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  premier  est  intitulé  :  Du  Cours  de  l'année  ;  le 
la  discipline  ,  d'une  fermeté  inébranlable  second  :  Des  Fêtes  des  saints,  et  le  troisième  : 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agissait  de  Des  Dimanches  de  l'année;  surtout  depuis  la 
l'intérêt  de  la  foi;  mais  flexible  aux  besoins  Pentecôte.  11  faut  ajouter  que,  selon  une  an- 
des  Eglises,  suivant  que  la  nécessité  des  cienne  chronique  imprimée  dans  le  Spici- 
temps  et  des  lieux  le  demandait.  Pur  dans  lége  de  D.  Luc  d'Acbery,  Alcuin  se  servit  ", 
ses  mœurs,  libéral  envers  les  pauvres,  so-  pour  la  liturgie  qu'il  dressa  à  l'usage  des 
bre,  mortifié  dans  sa  chair,  il  fut  à  toute  Eglises  de  France ,  des  Sacramentaires  com- 
l'Eglise  un  exemple  de  vertu.  Il  s'occupait  posés  par  saint  Gélase  et  par  saint  Grégoire, 
ou  à  prier,  ou  à  lire,  ou  à  écrire  pour  la  dé-  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  Sacramentaire  de 
fense  de  la  foi  et  la  réformation  des  abus.  Il  Gélase  des  choses  qui  ne  peuvent  être  de 
aimait  les  serviteurs  de  Dieu  et  se  plaisait  à  lui.  Saint  Grégoire  y  est  nommé  dans  le  ca- 
s'entretenir  avec  eux  des  choses  spirituelles,  non,  et  on  y  lit  ces  mots  :  «  Disposez  de  nos 
Facundus,  qui  écrivait  quelques  années  après  jours  dans  votre  paix,  »  que  ce  pape  a  ajou- 
ta mort  de  Gélase  ',  en  parle  comme  d'un  tés  au  canon.  Il  y  a  même  un  chapitre  en- 
homme  célèbre  partout,  autant  par  la  sain-  tier  tiré  de  son  registre,  parmi  les  prières  de 
teté  de  sa  vie,  que  par  son  savoir.  D'autres  l'ordination.  Mais  on  doit  remarquer  que 
ont  loué  sa  patience  et  sa  prudence  2  dans  dans  ces  sortes  de  livres,  qui  sont  d'un  usage 
les  temps  difficiles  où  se  rencontra  son  pon-  ordinaire,  il  s'est  fait  de  fréquentes  additions, 
tificat,  qui  finit,  selon  l'opinion  commune,  suivant  les  différentes  occasions,  et  qu'elles 
le  21  novembre  de  l'an  496.  C'est  en  ce  jour  ne  doivent  point  être  un  motif  pour  regar- 
que  l'Eglise  honore  sa  mémoire,  et  que  sa  der  ces  livres  comme  supposés.  Il  n'y  a  per- 
fète  est  mise  dans  le  Martyrologe  romain.  sonne  aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse  saint 
22.  On  attribue  au  même  pape  Gélase,  le  Grégoire-le-Grand  pour  auteur  du  Sacramen- 
Sacramentaire  de  l'Eglise  romaine,  divisé  en  taire  qui  porte  son  nom  :  néanmoins  on  y 
trois  livres  et  imprimé  à  Rome  par  les  soins  trouve  une  messe  pour  le  jour  de  la  Dédi- 
de  Joseph-Marie  Thomasi,  en  1680  3.  Nous  cace  de  Sainte-Marie-aux-Marlyrs ,  fête  qui 
avons  remarqué  plus  haut  que,  suivant  l'au-  n'a  été  instituée  que  longtemps  après  saint 
teur  des  Vies  des  Papes,  Gélase  avait  composé  Grégoire,  par  le  pape  Boniface  IV.  Mais  ce 
des  oraisons  4  et  des  préfaces  d'un  style  aisé.  qui  prouve  encore  l'antiquité  du  Sacramen- 
Valfride  Strabon  dit  aussi  de  lui  b  qu'il  mit  taire  que  nous  disons  être  de  Gélase,  c'est 
en  ordre  non-seulement  celles  qu'il  avait  qu'il  n'y  a  point  d'office  pour  le  jour  de  la 
composées  lui-même,  mais  encore  celles  qui  Commémoration  de  saint  Paul  au  30  juin,  et 
avaient  été  faites  par  ses  prédécesseurs,  qu'au  29  du  même  mois  il  y  a  deux  messes, 
Jean,  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire-  l'une  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  et  l'autre 


tatus  diversarum  Scripturarum  elsacramentorum  eli-  Muratori;  Venise  1748,  tome  I.  pas.  485-792,  et  dans 

muto  sermone.  Ibid.  Fecit  etiam  et  sacramentorum  les  Œuvres  de  saint  Léon,  par  les  frères  Ballerini, 

prœfationes  et  orationes  cauto  sermone.  Lib.  Pontif.,  tome  LV  de  la  Patrologie  latine.  (L'éditeur.) 

in  Gelas.  *  Pontifie,  ubi  sup. 

1  Beatus  Gelasius  in  sanctitate  vitœ  atque  scientia  s  Gelasius  papa  tam  a  se  quam  ab  aliis  compositas 

per  universum  mundum  celebrioris  famœ  gloria  prœ-  preces  dicitur   ordinasse.  Valf. ,    de    Rébus    Ecoles., 

dicatus.  FacuDd.,  cont.  Mocian.,  pag.  566.  cap.  xxu. 

-  Hujus  sœculi  malos  dies  ita  Domino  mitigante  e  Sed  et  Gelasianum  codiceyn  de  Missarum  solem- 
atque  gubernanle  transegit,  ut  universas  tentatwnes  niis  multa  subtrahens,  pauca  convertem,  nonnulla  ad- 
mira pruclentia  et  longanimitate  suffcrret,delicias  je-  jiciens,pro  exponendis  evangelicis  tectionibus  in  unius 
juniis  spemeret,  superbiam  liumilitate  calcaret,  tam  libri  volumine  coarctavit.  Joan.,  in  Vit.  Greg.,  lib.  If, 
misericordia   animi   alacrilaie   claresceret ,  ut  omnes  cap.  xvm. 

fere  pauperes   satiari  inops  ipse  mererelur.  Dionys.  7  Missalis  Gregorianus  et  Gelasianus  modernis  tem- 

Exig.,  Epist.  nuncupat.  ad  Julian.  poribus  ab   Albino   ordinatus.  Tom.  IV  Spicileg.,  in 

3  II  se   trouve   aussi  dans  la  Liturgie  romaine  de  indice  librorum,  aimi  831. 
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pour  la  fête  de  saint  Paul  en  un  même  jour,  pour  le  dimanche  de  la  Septuagésime  et 
Le  poète 'Prudence,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  une  pour  celui  de  la  Sexagésime.  Après 
ivesiècle,  marque  ces  deux  messes  et  ces  deux  cette  dernière  on  lit  plusieurs  oraisons  que 
t'êtes  pour  le  même  jour;  l'une  de  ces  messes  l'évêque  récitait  ce  jour-là  sur  les  pénitents, 
se  disait  dans  l'église  de  Saint-Pierre  au  Vati-  pour  marquer  qu'on  les  préparait  dès-lors  à 
can,  et  l'autre  dans  celle  de  Saint-Paul,  hors  l'imposition  de  la  pénitence  publique,  sui- 
de Rome.  Le  Microloge  dit  que  ce  fut  saint  vant  cette  rubrique  qui 3  se  trouve  immédia- 
Grégoire  qui  établit  une  fête  pour  la  Comme-  tement  après  :  «  Vous  recevez  le  pénitent  au 


moration  de  saint  Paul,  au  30  juin,  différente 
de  celle  que  l'on  faisait  le  29  du  même  mois 
en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Ce  Sacramen- 
taire  est  aussi  cité  sous  le  nom  de  Gélase  2 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Toulouse,  cité 
par  le  père  Morin.  Mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner, que  ce  Sacramcntaire  soit  entièrement 


Premier  li- 
vre du  Sacra- 
mentaire,  p. 
1;i édit.  Honi., 
1680. 


matin  du  mercredi  à  l'entrée  du  carême , 
vous  le  couvrez  d'un  cilice,  vous  priez  pour 
lui  et  vous  l'enfermez  jusqu'au  jeudi  saint  :  » 
auquel  jour  le  pénitent  doit  être  reçu  dans 
le  sein  de  l'Eglise  après  que  l'évêque  aura 
prononcé  sur  lui  la  prière  de  la  réconcilia- 
tion, le  pénitent  ayant  pendant  toute  cette 


du  pape  Gélase  :  il  y  avait  longtemps  avant  prière  le  corps  prosterné  contre  terre.  Le 

lui  un  ordre  pour  la  messe,  des  prières  et  des  dimanche  de  la  Quinquagésime  a  encore  une 

formules  pour  les  sacrements.  Cela  se  voit  messe  particulière,  et  il  y  en  a  pour  tous  les 

par  les  lettres  de  saint  Innocent  1er,  de  saint  jours  de  carême  excepté  pour  les  jeudis.  Au 

Célestin  et  de  saint  Léon  :  en  sorte  que  Gé-  samedi   de  la  première  semaine  sont  mar- 

lase  n'a  fait  que  recueillir  et  mettre  en  ordre  quées  les  prières  des  Quatre-Temps  pour  le 


toutes  ces  choses,  en  y  ajoutant  quelques 
oraisons  et  quelques  préfaces  de  sa  façon. 
Le  pèreThomasi,  théatin,  et  depuis  cardinal, 
nous  a  donné  ce  commentaire  sur  un  ma- 
nuscrit de  plus  de  neuf  cents  ans,  que  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  avait  apporté  à  Rome. 
[Muratori  en  a  donné  une  autre  édition  dans 
sa  Liturgia  romana  vêtus,  avec  des  notes;  on 
la  trouve  dans  le  tome  LXX1V  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  1049  et  seq.] 


premier  mois  :  on  nommait  alors  ainsi  le 
mois  de  mars.  En  ces  jours  on  disait  douze 
leçons  ;  l'office  se  faisait  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  on  y  célébrait  la  messe.  On  y  faisait 
aussi  les  ordinations  des  prêtres,  des  diacres 
et  des  sous-diacres.  L'évêque  commençait 
par  nommer  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  ces 
divers  degrés  du  ministère  ecclésiastique  ; 
après  quoi  il  demandait  aux  assistants  s'ils 
n'avaient  point  de  reproches  à  faire  contre 


23.  Le  premier  livre  contient,  comme  nous  quelques-uns  d'entre  eux.  Les  prières  de  l'or- 

l'avons  déjà  dit,  l'office  du  temps.  Il  com-  dination  du  prêtre  et  celles  du  diacre  sont 

mence  à  la  veille  de  Noël ,  pour  laquelle  il  presque  les  mêmes  que  l'on  dit  encore  au- 

n'y  a  qu'une  messe.  Il  en  met  trois  pour  le  jourd'hui  ;  mais  on  ne  voit  point  qu'on  leur 

jour  de  la  fête,  avec  plusieurs  oraisons  pour  donnât  les  habits  sacrés,  ni  le  livre  des  évan- 

l'office  de  vêpres  ou  de  matines.  Suivent  des  giles  ou  le  calice.  C'est  en  cet  endroit  qu'on  a 

messes  pour  les  fêtes  de  saint  Etienne ,  de  trouvé  un  chapitre  tiré  du  registre  de  saint 

saint  Jean  l'Evangéliste  et  des  saints  Inno-  Grésoire-le-Grand.  Le  troisième   dimanche 


cents,  et  pour  Je  jour  de  l'Octave  du  Sei- 
gneur, au  premier  jour  de  janvier.  A  cette 
messe  sont  jointes  trois  oraisons,  dans  les- 
quelles on  demande  à  Dieu  de  détourner  les 


de  carême  on  commençait  à  parler  de  l'exa- 
men des  catéchumènes  choisis  pour  être  bap- 
tisés à  Pâques.  On  priait  dans  le  canon  *  et 
pour  eux  et  pour  leurs  parrains  et  marraines. 


peuples  des  superstitions  païennes  que  l'on  L'évêque  ayant  interrompu  pour  un  peu 
pratiquai)  en  ce  jour-là.  H  y  a  une  messe  de  temps  la  lecture  du  canon,  on  récitait  les 
pour  l'Epiphanie  et  une  pour  la  vigile,  une      noms  des  hommes  et  des  femmes  qui  de- 


1   Aspice  per  bifîdas  plebs  romula  plateas  : 

Lux  in  duobus  fervet  una  jeslis. 
Nos  ad  utrumque  tamen  gressu  promeremus  incitato  : 

Et  his  et  Mis  perfruamur  hyrnnis. 

Ibimus  ulterius  qua  fert  via  ponds  Hadriani, 

UAiam  deinde  fluminis  petemus. 

Transtyberinu  prius  solvit  sacra  pervigil  sacerdos 

Mox  htc  recurrit  duplicatque  vota. 
>  Marin.,  in  Pœnit.,  pag.  55. 
3  Suscipis  eum  quarta  feria  mane  in  capite  Quadra- 


gesimœ,  et  cooperis  eum  cilieio,  oras  pro  eo  et  inclau- 
dis  usque  ad  cœnam  Domini.  Quieodemdie  in  gremio 
prœseittatur  Ecclesiœ,  et  prostrato  eo  omni  corpore  in 
terra,  dat  orationem  pontifex  super  eum  ad  reconci- 
liandum  in  quinta  feria  Cœnœ Domini.  Lib.  I  Sacram., 
pag.  23. 

*  Infra  canonem  ubi  dicit  :  «  Mémento,  Domine, 
etc.,  »  et  tacet,  et  recitantur  nornina  virorum  et  mu- 
lierum ,  qui  ipsos  infantes  suscepturi  sunt.  Ibid. , 
pag.  38. 
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[Ve  SIÈCLE.] 

vaient  servir  de  parrains  eL  de  marraines. 
Après  quoi  l'évêque  continuait  le  canon,  et 
l'interrompant  de  nouveau  ',  on  récitait  les 
noms  de  ceux  qui  étaient  admis  au  baptême. 
Le  second  scrutin  ou  examen  se  faisait  le 
quatrième  dimanche  de  carême,  et  le  cin- 
quième on  le  réitérait.  Il  n'est  rien  dit  en  ce 
jour  de  la  passion.  Le  lendemain  lundi  tous 
les  catéchumènes  étant  venus  à  l'église  avant 
midi,  un  acolyte  écrivait  leurs  noms2;  en- 
suite il  les  appelait  l'un  après  l'autre ,  selon 
l'ordre  qu'il  avait  gardé  en  écrivant,  et  on 
les  rangeait,  les  garçons  à  droite  et  les  filles 
à  gauche;  puis  on  faisait  sur  eux  les  prières 
et  les  exorcismes.  Avant  que  de  mettre  le 
sel  dans  la  bouche  du  catéchumène,  on  le 
bénissait.  C'étaient  les  acolytes  qui  faisaient 
les  exorcismes  sur  les  élus,  et  ils  en  faisaient 
de  différents  pour  les  garçons  et  pour  les 
filles.  Après  cela  on  leur  expliquait  les  évan- 
giles, ce  qu'on  appelait  leur  ouvrir  les  oreil- 
les. Quatre  diacres  sortaient  de  la  sacristie 3, 
portant  chacun  un  des  quatre  évangiles,  pré- 
cédés de  deux  chandeliers  avec  des  encen- 
soirs. Us  posaient  ces  livres  sur  les  quatre 
coins  de  l'autel,  et  avant  que  les  diacres 
commençassent  à  lire,  un  prêtre  instruisait 
les  catéchumènes,  leur  apprenant  ce  que  si- 
gnifie le  mot  à' Evangile;  quels  sont  les  évan- 
gélistes;  pourquoi  il  y  en  a  quatre,  et  pour- 
quoi on  leur  a  appliqué  la  figure  des  quatre 
animaux  mystérieux  dont  il  est  parlé  dans 
le  prophète  Ezéchiel.  Celte  explication  finie, 
l'un  des  quatre  diacres  faisant  faire  silence, 
lisait  le  commencement  de  l'évangile  selon 
saint  Matthieu  jusqu'à  ces  paroles  :  C'est  lui 
qui  sauvera  son  peuple  et  qui  le  délivre?^  de  ses 
péchés.  Un  prêtre  expliquait  ce  qu'on  avait 
lu  ;  ensuite  un  autre  diacre  lisait  le  commen- 
cement de  l'évangile  selon  saint  Marc,  jus- 
qu'à ces  paroles  :  Je  vous  baptise  dans  l'eau, 
mais  il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit.  Le 
prêtre  expliquait  en  peu  de  mots  cette  partie 
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de  l'évangile.  Après  quoi  un  troisième  dia- 
cre lisait  le  commencement  de  l'évangile  se- 
lon saint  Luc  jusqu'à  ce  verset  :  77  vient  pré- 
parer au  Seigneur  un  peuple  parfait.  Le  prêtre 
en  donnait  l'explication  ;  puis  le  quatrième 
diacre  lisait  le  commencement  de  l'évangile 
selon  saint  Jean  jusqu'à  cet  endroit,  plein  de 
grâce  et  de  vérité,  que  le  prêtre  expliquait 
encore. 

24.  Un  autre  jour  de  la  semaine,  le  prêtre     sou*  du 
expliquait   aux   catéchumènes   le   symbole,   pa'^w. 'Tre' 
dont  il  leur  donnait   d'abord  une  connais- 
sance générale.  Ensuite  un  acolyte  prenait 

sur  son  bras  gauche  un  des  garçons  admis 
au  baptême  4,  lui  mettant  la  main  droite  sur 
la  tête.  Le  prêtre  demandait  à  cet  acolyte  : 
«  En  quelle  langue  confesse -t- il  Jésus - 
Christ?  »  L'acolyte  répondait  :  «  En  grec.  » 
Car  il  y  avait  toujours  grand  nombre  de 
Grecs  à  Rome.  Le  prêtre,  reprenant  la  parole, 
disait  à  l'acolyte  :  «  Annoncez  leur  foi  en 
la  manière  qu'ils  la  conçoivent.  »  Alors  l'a- 
colyte prononçait  le  symbole  de  Nicée  en 
grec  et  en  chantant.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  le  symbole  tel  que  Gélase  le  rapporte, 
il  est  dit  seulement  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  :  ce  qui  est  encore  une  preuve 
de  l'antiquité  de  ce  Sacramentaire.  Pendant 
que  l'acolyte  chantait  ce  symbole,  il  tenait 
toujours  sa  main  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le 
prêtre  demandait  une  seconde  fois  :  «  En 
quelle  langue  confesse-t-il  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ?»  L'acolyte  répondait  :  «  En  la- 
tin :  »  et  par  ordre  du  prêtre,  il  récitait  le 
symbole  en  latin  et  en  chantant,  mettant  sa 
main  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le  prêtre  expli- 
quait l'oraison  dominicale  avec  la  même 
brièveté  qu'il  avait  expliqué  le  symbole. 

25.  Le  dimanche  des  Rameaux  est  aussi     s  .,    . 

suite  ri  a 

nommé  de  la  Passion.  Le  jeudi-saint,  on  ne  ?««'«''"•• 
chantait  pas  5,  et  l'évêque  ne  saluait  point  le 
peuple,  c'est-à-dire  qu'il  ne  disait  pas  :  Le 
Seigneur  soit  avec  vous.  La  première  des  céré- 


1  Item  infra  actionem  :  «  Hanc  igitur  oblationem,» 
etc.,  recitant ur  nomina  electorurn.  Sacraru.,  lib.  I, 
pag.  38. 

*  Ut  autem  venerint  ad  ecclesiam ,  scribuntur  no- 
mina  infantum  ab  acolytho  :  et  vocantur  in  ecclesia 
per  nomina,  sicut  scripti  sunt  :  et  slatuiudur  masculi 
in  dexteram  partent,  feminœ  in  sinistram,  et  dat  ora- 
ttuitom  presbyter  super  eos.  Ibid.,  pag.  48. 

3  Primitus  procédant  de  sacrario  quatuor  diaconi 
eum  quatuor  evange.liis,  prœcedcntibus  duobus  cande- 
iabrii  cum  thuribulis,  et  ponuntur  super  quatuor  an- 
gulos  a/taris.  Ibid.,  pag.  51. 

*  Post  hœc  accipiens  acolythus  unum  ex  ipsis  infan- 
X. 


tibus  masculum,  tenens  eum  insinistro  brachfo,  ponens 
manum  super  caput  ejus.  Et  interrogat  eum  presbyter  : 
uQua  lingua  confitentur  Dominion  nostrumJesum  Chri- 
stum.  n  Respondet  :  «  Grœce.  »  Ilerum  dicit  presbyter  : 
«  Annuntia  fidem  ipsorum  qualiter  credunt.  n  Et  dicit 
acolythus,  Symbolum  grœce  decantando ,  tenens  ma- 
num  super  caput  infantis...  Et  dicit  :  «  Qua  lingua 
confitentur  Dominum  nostrum.  »  Respondet  :  «  Lutine.  » 
«  Annuntia  fidem  ipsorum  qualiter  credunt.  »  Ponens 
manum  acolythus  dicit  Symbolum  latine,  decantando. 
Ibid.,  pag.  54.  _——————*. 

5  Eodem  die  non  piaULUrrfnec  salutnt,   id  est,  non 
dicit  :   Douiiuus  vobtseimi.  V>id.r\*i%; 


514 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


monies  que  l'on  faisait  en  ce  jour,  était  la 
réconciliation  des  pénitents;  la  seconde,  la 
consécration  des  saintes  huiles.  Le  pénitent 
sortait  de  l'endroit  où  on  l'avait  enfermé  pour 
faire  pénitence  l,  et  se  présentait  a  l'église 
prosterné  en  terre.  Alors  le  diacre  s'adres- 
sait à  Tévêque,  lui  représentait  que  le  temps 
et  le  jour  de  propitiation  étaient  arrivés,  et 
que  ce  pénitent  avait  pratiqué  tous  les  exer- 
cices de  pénitence  qui  lui  avaient  été  pres- 
crits pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes 
et  la  grâce  de  la  réconciliation.  L'évèque  ou 
un  prêtre  nommé  de  sa  part,  avertissait  le 
pénitent 2  de  ne  plus  retomber  dans  les  pé- 
chés qu'il  venait  d'effacer  par  la  pénitence. 
On  prononçait  sur  lui  les  prières  de  la  ré- 
conciliation, et  on  en  disait  encore  d'autres 
après  l'avoir  réconcilié.  Le  peuple  faisait  en- 
suite l'offrande,  et  l'on  célébrait  la  messe  3. 
Il  y  en  a  trois  pour  ce  jour  :  une  pour  la  ré- 
conciliation des  pénitents,  une  autre  pour  la 
consécration  du  saint  chrême,  et  une  troi- 
sième pour  l'office  du  soir  ou  de  la  férié.  La 
bénédiction  des  saintes  huiles  était  précédée 
de  la  messe,  et  cette  bénédiction  se  faisait  à 
peu  près  en  la  même  manière  qu'aujourd'hui, 
excepté  qu'on  n'y  saluait  point  le  peuple  et 
qu'on  n'y  faisait  point  de  génuflexions.  A  la 
fin  de  cette  bénédiction,  qui  était  suivie  de  la 
communion,  on  réservait  une  partie  du  sa- 
crifice 4,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  pour  la  communion  du  lende- 
main. Ce  jour-là,  qui  était  le  vendredi,  ap- 
pelé de  la  Passion  du  Seigneur  5,  tout  le 
monde  venait  à  l'église  à  l'heure  de  none, 
et  l'on  mettait  la  sainte  croix  sur  l'autel.  L'é- 
vèque sortait  de  la  sacristie  avec  les  minis- 
tres sacrés,  en  silence,  sans  rien  chanter,  et 


s'approchait  de  l'autel.  L'évèque  récitait  une 
prière  ;  il  demandait  que  l'on  priât  pour  lui. 
Le  diacre  l'annonçait  en  disant  :  Fléchissons 
les  genoux;  à  quoi  l'évèque  répondait  peu  de 
temps  après  :  Levez-vous.  L'office  de  ce  jour 
était  le  même  qu'aujourd'hui,  avec  cette  dif- 
férence que,  dans  la  même  monition  et  la 
même  oraison,  on  joignait  le  pape  et  l'évè- 
que, et  qu'on  fléchissait  les  genoux  avant 
l'oraison  pour  les  Juifs,  de  même  qu'avant 
les  autres.  Tous  les  assistants,  après  avoir 
adoré  la  croix  c,  communiaient  de  l'eucha- 
ristie qui  avait  été  réservée  la  veille.  Le  sa- 
medi-saint, le  matin,  les  catéchumènes  ad- 
mis au  baptême,  venaient  rendre  le  symbole 
qu'on  leur  avait  appris  7.  L'évèque  ou  le  prê- 
tre faisait  ensuite  sur  eux  le  dernier  exor- 
cisme, en  mettant  sa  main  sur  leur  tète.  Puis 
il  leur  touchait  de  sa  salive  le  nez  et  les 
oreilles  en  disant  :  Ephpheta,  c'est-à-dire  ou- 
vrez-vous en  odeur  de  suavité.  Après  cela  il 
leur  faisait  sur  la  poitrine  et  entre  les  deux 
épaules  l'onction  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes, et  les  appelant  chacun  par  leur  nom,  il 
leur  faisait  faire  les  renonciations,  et  disait 
sur  eux  le  symbole,  mettant  sa  main  sur  leur 
tête.  Après  les  avoir  fait  prier  les  genoux  en 
terre ,  l'archidiacre  les  renvoyait  jusqu'à 
l'heure  du  baptême.  Au  milieu  de  la  hui- 
tième heure  8,  c'est-à-dire  à  une  heure  et  de- 
mie, les  ministres  de  l'autel  allaient  à  l'église, 
et  de  là  dans  la  sacristie,  où  ils  s'habillaient 
selon  la  coutume.  Cependant  le  clergé  com- 
mençait une  litanie  ;  l'évèque  sortait  de  la 
sacristie  et  venait  avec  ses  ministres  devant 
l'autel,  où  "ils  restaient  debout,  la  tète  bais- 
sée, jusqu'à  ces  paroles  de  la  litanie  :  Agneau 
de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du  monde.  Alors 


1  Ordo  ageniibus  publicam  pœniientiam.  Egreditur 
pœnilens  de  loco  ubi  pœniientiam  gessit  :  et  in  gremio 
prœsentaiur  ecclesiœ,  prostraio  omni  corpore  in  terra: 
et  postulat  in  his  verbis  diaconus  :  «  Adest,  o  venera- 
bilis  Pontifex,  tempus  acceptum,  dies  propitialionis ,» 
etc.  Sacrauieiit.,  pag.  63. 

2  Post  hoc  admonetur  ab  episcopo,  sive  alio  sacer- 
dote,  ut  quod  pœnitendo  diluit,  iterando  non  revocet. 
Ibid.,  pag.  64. 

3  Post  hœc  offert  plebs,  et  conficiuntur  sacramenta. 
Pag.  67. 

*  Reservant  de  ipso  sacrificio  in  crastinum ,  unde 
communicent.  Pag.  72. 

8  Hora  nona  procedunt  omnes  ad  ecclesiam  :  et  po- 
nitur  sancta  crux  super  altare.  Et  egreditur  sacerdos 
de  sacrario  cum  sacris  ordinibus  cum  silentio,  nihil 
canentes,  et  veniunt  ante  altare,  postulons  sacerdos 
pro  se  orare,  et  dicit  :  Oremus.  Et  abnuntiat  dia- 
conus :  Flectamus  genua,  et  post  paululum  :  Levate. 
Pag.  73. 


6  His  omnibus  cxpletis  adorant  omnes  sanctam  cru- 
cem,  et  communicant.  Pag.  76. 

7  Sabbalorum  die  mane  reddunt  infantes  symbolum. 
Prius  catechizas  eos,  imposita  super  capita  eorum  manu, 
inde  tangis  ei  nares  et  aures  de  sputo,  et  dicis  ei  ad 
aurem  :  Ephpketa,  etc.  Postea  tangis  ei  pectus  et  iuter 
scapulas,de  oleo  exorcizato,  et  vocato  nomiue  singulis 
dicis  :  Abreuuutia  Sataoae,  etc.  Inde  vero  dicis  Symbo- 
lum imposita  manu  super  capita  ipsorum.  Ibid. ,  pag.  77. 

8  Primiius  octava  hora  diei  mediante,  procedunt  ad 
ecclesiam  ;  et  ingrediuntur  in  sacrarium  ;  et  induunt 
se  vestimentis  sicut  mos  est.  Et  incipit  clerus  litaniam  : 
et  procedit  sacerdos  de  sao'ario  cum  ordinibus  sacris. 
Veniunt  ante  altare  stantes  inclinato  capite  usque  dum 
dicent  :  Aguus  Dei ,  etc.  Deinde  surgens  sacerdos  ab 
oratione,  vadit  rétro  altare,  sedens  in  sede  sua.  Deinde 
veniens  archidiaconus  ante  altare,  accipiens  de  lumine, 
quod  sexta  feria  absconsum  fuit,  faciens  crucem  super 
cereum,  et  illuminons  eum  ;  et  completur  ub  ipso  be- 
nediclio  cerei.  Lib   I  Sacram.,  pag.  77. 
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l'évêque  se  retirait  derrière  l'autel,  où,  étant  dans  les  paroisses,  et  des  messes  pour  les 

assis  sur  son  siège,  l'archidiacre  qui  était  six  dimanches  depuis  Pâques  jusqu'à  l'As- 

resté  devant  l'autel,  prenait  de  la  lumière  cension  du  Seigneur  :  pendant  la  messe  de 

que  l'on  avait  cachée  la  veille;  puis,  faisant  ce  jour-là,  et  un  peu  avant  la  fin  du  canon  3 

une  croix  sur  le  cierge  pascal  et  l'allumant,  on  bénissait  les  nouveaux  fruits.  La  bénédic- 

il  en  faisait  la  bénédiction.  Cette  cérémonie  tion  ne  parle  que  de  fèves  4.  A  la  suite  de  la 

finie,  l'évêque,  se  levant  de  sa  place,  disait  messe  pour  le  jour  de  l'Ascension,  on  en 

les  oraisons  de  la  veille  de  Pâques ,  ainsi  trouve  une  autre,  et  une  troisième  pour  le 

qu'elles  sont  marquées   dans  le  Sacramen-  dimanche  suivant. 

taire.  Ces  oraisons  étaient  précédées  de  la  26.  Les  cérémonies  du  baptême  solennel 

lecture  des  prophéties;  ensuite  on  allait  aux  pour  la  Pentecôte  étaient  les  mêmes   que 

fonts  en  disant  une  litanie,  pour  en  faire  la  pour  celui  de  Pâques.  C'est  pourquoi  le  Sa- 

bénédiction  et  baptiser  les  élus.  L'évêque  les  cramentaire  y  renvoie.  Mais,  à  l'occasion  du 

baptisait  l'un  après  l'autre  l,  chacun  en  son  baptême  que  l'on  conférait  solennellement  à 


Suite  du 
premier  livre. 


rang,  après  les  avoir 


interroges   sur 


leur 


croyance.  Il  les  plongeait  trois  fois  clans  l'eau, 
et  à  mesure  qu'ils  sortaient  des  fonts,  le  prê- 
tre leur  faisait  l'onction  du  chrême  sur  la 
tète;  puis  l'évêque  leur  donnait  la  confirma- 
tion :  ce  qu'il  faisait  en  leur  imposant  d'abord 
les  mains  et  en  demandant  pour  eux  les 
sept  dons  du  Saint-Esprit,  puis  en  leur  fai- 
sant l'onction  au  front.  Tous  les  ministres 
retournaient  au  sanctuaire  2,  et  après  un  pe- 
tit intervalle,  on  commençait  la  troisième  li- 
tanie, qui  se  répétait  trois  fois,  selon  le  nom- 
bre des  personnes  de  la  Trinité,  et  on  com- 


la  Pentecôte,  il  prescrit  la  manière  de  bapti- 
ser un  catéchumène  malade,  un  énergumène 
et  un  païen.  On  commençait  par  instruire 
celui-ci  de  la  religion  chrétienne,  ensuite  on 
le  faisait  catéchumène,  puis  on  soufflait  sur 
son  visage,  on  faisait  le  signe  de  la  croix  sur 
son  front,  on  lui  imposait  les  mains,  on  lui 
mettait  du  sel  dans  la  bouche,  on  l'oignait 
d'huile  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  et 
après  lui  avoir  fait  faire  les  renonciations  et 
les  demandes  ordinaires,  on  le  baptisait,  le 
plongeant  trois  fois  dans  l'eau.  Alors  le  prê- 
tre lui  faisait  l'onction  sur  la  tête,  et  l'évê- 


mençait  la  messe  aussitôt  que  l'on  voyait  que  le  confirmait.  On  en  usait  de  même  à 

paraître  une  étoile  au  ciel.    Pendant  cette  l'égard  d'un  malade  :  après  l'avoir  baptisé, 

litanie,  l'évêque  montait  sur  son  siège,  et  la  on  lui  donnait  la  communion,  et  l'évêque  le 

litanie  achevée,  il  disait  l'hymne  angélique  :  confirmait  en  lui  imposant  les  mains  et  en 

Gloire  à  Dieu  dans  le  plus  haut  des  cieux.  Le  lui  faisant  l'onction  du  saint  chrême  sur  le 

canon  de  celte  messe,  ou  la  préface,  com-  front.  Lorsque  le  sacrifice  de  la  messe  sui- 

mence  par  ces  paroles  :  Il  est  juste,  équitable  vait  la  collation  du  baptême  5,  le  nouveau 

et  salutaire,  etc.  Le  Sacramentaire  met  une  baptisé  y  communiait.  En  d'autres  occasions 

messe  pour  le  jour  de  Pâques,  pour  tous  les  on  lui  donnait  les  sacrements  du  corps  et  du 

jours  de  l'Octave  et  pour  le  dimanche  qu'ils  sang  de  Jésus-Christ,  en  disant  :  Que  le  corps 

appellent  Octave  de  Pâques.  Il  en  met  ensuite  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  pour  vous 

une  autre  intitulée  :  De  la  Pâque  annotine,  un  gage  de  la  vie  éternelle.  Il  n'y  a  que  quatre 

ainsi  nommée  à  cause  de  l'anniversaire  du  prophéties  ou  leçons  pour  le  samedi  de  la 

baptême,  soit  que   chacun  le   célébrât   au  Pentecôte  ;  elles  sont  suivies  chacune  d'une 

même  jour  qu'il  avait  reçu  le  baptême,  soit  oraison.  Le  Sacramentaire  met  deux  messes 

qu'on  le  célébrât  pour  tous  ensemble  le  sa-  pour  celte  veille  et  une  pour  le  jour  de  la 

medi  de  l'Octave   de   Pâques.  Suivent  des  fête  avec  les  oraisons  qui  se  disaient  le  soir 

oraisons  et  des  prières  que  l'on  devait  dire  pendant  l'octave.  On  trouve  après  cela  la  dé- 


1  Benedicto  fonte  baptizas  unumquemque  in  ordine 
suo,  sub  his  interrogationibus  :  Gredis  iu  Deum,  etc. 
Deinde  per  singulas  vices  mergis  eum  tertio  in  aqua  : 
postea  cum  ascenderit  de  fonte  infans  signatur  a  pres- 
bytero  in  cerebro  de  chrismate.  Deinde  ab  episcopo 
datur  eis  Spiritus  septiformis ,  ad  consignandum  im- 
ponit  eis  manum  :  postea  signât  eos  chrismate.  Lib.  I 
Sacram.,  pag.  84,  85. 

*  Postea  ipse  sacerdos  revertitur  cum  omnibus  ordi- 
nibus  in  sacrarium  :  et  post  paululum  incipiunt  ter- 
liam  litaniam  :  et  ingrediuntur  ad  missas  in  vigilia, 


ut  Stella  in  cœlo  apparuerit.  Et  sic  tempèrent,  ut  in 
trinitatis  numéro  ipsœ  litaniœ  fiant.  Ibid.,  pag.  82. 

3  Inde  vero  modicum  anfe  expletum  canonem  bene- 
dices  novas  fruges.  Ibid.,  pag.  100. 

4  Benedic,  Domine,  et  has  fruges  novas  fabœ.  Ibid. 

5  Postea  si  fuerit  oblata,  agendœ  sunt  missœ,  et 
communicat  :  sin  autem  dabis  ei  tantum  sccramenta 
corporis  et  sanguinis  Christi.  dicens  :  Corpus  Domhii 
nostri  Jesu  Christi,  ?it  tibi  in  vitam  aeternam.  Ibid.. 
pag.  107. 
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oonciation  du  jeune  des  Quatre-Temps  pour 
le  quatrième,  le  septième  et  le  dixième  mois, 
avec  l'indication  des  jours  de  la  semaine  où 
l'on  devait  jeûner,  c'est-à-dire  le  mercredi, 
le  vendredi  et  le  samedi.  Suivent  les  prières 
pour  la  réconciliation  des  ariens  et  autres 
hérétiques,  qui  reviennent  à  l'Eglise  catho- 
lique, et  de  ceux  qui  ont  été  rehaptisés  par 
les  hérétiques  à  quelqu'âge  que  ce  soit;  puis 
la  dédicace  d'une  église  nouvelle,  la  consé- 
cration d'un  autel,  la  bénédiction  des  vête- 
ments à  l'usage  des  ministres  sacrés,  d'un 
calice  et  d'une  patène,  et  des  fonts  baptis- 
maux. 11  y  a  des  prières  et  des  oraisons  par- 
ticulières pour  la  dédicace  où  il  y  avait  au- 
paravant une  synagogue  des  Juifs.  La  rubri- 
que qui  se  lit  à  la  tête  des  oraisons  pour  les 
ordinations  sacrées  et  celles  des  ministres 
inférieurs  ',   porte  en  général  ce  que  l'on 
doit  observer  pour  chaque  degré  du  minis- 
tère. Si  celui  que  l'on  veut  y  élever  a  donné 
son  nom  dès  l'enfance  pour  être  au  nombre 
des  ministres  de  l'Eglise,  il  fera  les  fonctions 
de  lecteur  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  S'il 
était  déjà  avancé  en  ûge,  mais  cependant 
baptisé,  lorsqu'il  s'est  présenté  pour  le  saint 
ministère,  il  sera  pendant  cinq  ans  parmi  les 
lecteurs  ou  les  exorcistes,  ensuite  acolyte  ou 


sous-diacre  pendant  quatre,  et  parviendra 
ainsi  au  diaconat,  s'il  en  est  digne.  Après  y 
avoir  servi  louablemenl  pendant  cinq  ans,  et 
avoir  donné  dans  les  fonctions  de  cet  ordre 
des  preuves  de  sa  sagesse  et  de  sa  foi,  il 
pourra  être  fait  prêtre  et  ensuite  évêque.  On 
n'admettra  à  aucun  de  ces  degrés  ni  biga- 
mes ni  pénitents.  Les  défenseurs  de  l'Eglise 
qui  sont  laïques,  seront  soumis  aux  mêmes 
règles,  s'ils  entreut  dans  le  clergé.  A  l'ordi- 
nation d'un  évêque,  deux  évèques  lui  tien- 
dront sur  la  tête  le  livre  des  Evangiles  ;  un 
d'eux  prononcera  la  bénédiction  :  tous  les 
autres  évèques  présents  lui  toucheront  la 
tête  de  leurs  mains.  Tous  les  prêtres  pré- 
sents en  useront  de  même  à  l'ordination  que 
l'évêque  fera  du  prêtre;  mais,  à  l'ordination 
du  diacre,  l'évêque  seul  lui  met  la  main  sur 
la  tête,  parce  qu'il  est  consacré  pour  le  mi- 
nistère, et  non  pour  le  sacerdoce.  A  l'égard 
du  sous-diacre,  parce  qu'il  ne  reçoit  pas 
l'imposition  des  mains,  il  reçoit  de  la  main 
de  l'évêque  la  patène  et  le  calice  vide,  et  de 
la  main  de  l'archidiacre  la  burette  avec  l'eau 
et  l'essuie-mains.  L'acolyte  reçoit  de  l'archi- 
diacre le  chandelier  avec  le  cierge,  et  une 
burette  vide  pour  mettre  le  vin  pour  la  con- 
sécration de  l'eucharistie.  L'exorciste  reçoit 


1  Hœc  autem  in  singulis  gradibus  observanda  sunt 
tempora.  Si  ab  infantia  ecclesiasticis  ministris  nomen 
dederit,   inter  lectores  usque  in  vigesimum  œtalis  an- 
num    continuata    observalione    perduret.    Si    majori 
œtate  jam  accesserit ,  ita  tamen  ut  post  baptismum  se 
divinœ  militiœ  desiderat  mancipari,  sive  inter  iectores, 
sive   inter  exorcistas  quinquennio  teneatur  :  et  exinde 
acolythus  vel  subdiaconus  quatuor  annis  stet  :  et  sic 
ad  benedictionem  diaconatus,   si  meretur,  accédât.  In 
quo  ordine  quinque  annis ,   si    inculpate  se  gesserit , 
hœrere   débet  :   ex   suffragantibus  meritis   slipendiis 
per  tôt  gradus,  datis  propriœ  fidei  documeniis ,  pres- 
byterii  sacerdotium  poterit    promereri.   De  quo  loco 
si   illum   exaciior  ad   bonos  mores  vita  perduxerit, 
summum  pontificatum  sperare  debebit.  Hac  tamen  lege 
servata,   ut   neque  bigamus,   neque  pœnitens  ad   hos 
gradus  possit  admitti.  Satie   ut  etiam  defensores  Ec- 
clesiœ,  qui  ex  laicis  fiunt,  supradicta  observalione  te- 
neantur,  si  meruerint  esse  in  ordine  clericatus.  Epi- 
scopus cum  ordinatur,  duo  episcopi  ponant  et  teneant 
Evangeliorum  codicem  super  caput  ejus  :  et  uno  super 
eum  fundenie  benedictionem,  reliqui  omnes  episcopi, 
qui  adsunt,  manibus  suis  caput  ejus  tangunt.  Presbytcr 
cum  ordinatur,    episcopum    eum   benedicentem  etiam 
omnes  presbyteri,   qui  prœsentes  sunt.  Diaconus  cum 
ordinatur,  solus  episcopus,  qui  eum  benedicit,  manum 
super  caput  iliius  ponai  :  reliqui  vero  sacerdotes  juxta 
manum  episcopi  caput  iliius  imponant  :  quia  non  ad 
sacerdotium,  sed  ad  ministerium  consecratur.  Subdia- 
conus cum  ordinatur,  quia  manuum  impositionem  non 
uccipit,   putenam  de  manu  episcopi  accipiat  vacuam 


et  calicem  vacuum  :  de  manu  vero  archidiaconi  acci- 
piat urceolum  cum  aqua,  et  aquimanile,  ac  manuter- 
gio.   Acolythus  cum  ordinatur,   ab  episcopo  quidem 
doceatur  qualiter  se   in  officio  suo  agere  debeat  :  sed 
ab  arc/iidiacono  accipiat   ceroferarium  cum  cereo;  ut 
sciât  se  ad  accendenda  luminaria  ecclesiœ  mancipari  : 
accipiat  et  urceolum  vacuum  ad  suggerendum  vinum 
in  eucharistia  corporis  Christi.  Exorcista  cum  ordi- 
natur,   accipiat   de  manu  episcopi   libellum   in   quo 
scripti  sunt  exorcismi,  dicente  sibi  episcopo  :  «  Accipe 
et  commendu  :  et  habeto  poiestatem  imponendi  manum 
super  energumenum  sive  baptizatum ,  sive  catec/iume- 
num.  »  Lector  cum   ordinatur,  faciat  de    illo  verbum 
episcopus  ad  plebem,  indicans  ejus  fidem  atque  inge- 
nium.  Post  hœc,  speclante  plèbe,  tradat  ei  codicem  de 
quo   lecturus  est,   dicens  ad   eum  :  «  Accipe   et  esto 
verbi  Dei  relator,   habiturus ,   si  fideliter  et  utiliter 
impleveris  officium,  partem  cum  his,   qui  verbum  Dei 
ministraverunt.  »  Ostiarius  cum  ordinatur,  postquam 
ab  archidiacono    instructus  fuerit  qualiter  in  domo 
Dei  debeat   conversari,   a^suggestione  archidiaconi , 
tradat  ei  episcopus  claves  ecclesiœ  de  altari  dicens 
ei  :  «  Sic  âge  quasi  redditurns  Deo  raiionem  pro  his 
rébus  quœque  istis  clavibus  recluduntur.  »  Psalmisla, 
id   est   cantor,  potest  absque  scientia   episcopi,  sola 
jussione  presbyteri,    officium  suscipere  cantandi,  di- 
cente sibi   presbytero  :    «  Vide  ut  quod  ore  cantas, 
corde  credas  :  et  quod  corde  credis,  operibus  probes.» 
Sanctimoniulis  virgo  cum  ad  consecrutionem  sui  epi- 
scopi offertur,  in  talibus  vestibus  applicetur,  qualibus 
semper  usura  est  professioni  et  sanctimoniœ  aptis.    ' 
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des  mains  de  l'archidiacre  le  livre  des  exor- 
cismes;  le  lecteur,  le  livre  dans  lequel  il  doit 
lire  devant  le  peuple;  le  portier,  les  clefs  de 
l'église.  L'office  de  chantre  se  pouvait  don- 
ner indépendamment  de  l'évêque.  Le  prêtre 
en  donnait  la  commission  à  qui  il  voulait,  en 
recommandant  au  chantre  de  croire  de  cœur 
ce  qu'il  chantait  de  bouche.  Lorsqu'une  fille 
se  présentait  à  son  évêque  pour  être  consa- 
•  crée  en  qualité  de  religieuse,  elle  s'habillait 
d'une  manière  convenable  à  son  état,  et 
comme  elle  devait  l'être  le  reste  de  sa  vie. 
Le  Sacramentaire  met  des  messes  propres 
pour  la  consécration  de  l'évêque,  du  prêtre 
et  du  diacre,  et  pour  l'anniversaire  de  leur 
ordination.  11  marque  que  la  consécration 
des  vierges  doit  se  faire  à  l'Epiphanie ,  le 
lundi  de  Pâques,  ou  aux  fêtes  des  apôtres. 
AtMiysedu       27.  Le  second  livre  du  Sacramentaire  de 

nVuxi  nie    h- 

>.p««  ■»*■  Gélase  regarde  le  culte  des  saints  et  de  leurs 
reliques,  et  les  jours  auxquels  on  devait  cé- 
lébrer leurs  fêtes.  11  rapporte  premièrement 
la  formule  de  dénoncer  le  jour  et  le  lieu  l  au- 
quel on  devait  célébrer  la  fête  d'un  martyr, 
ou  auquel  on  devait  transférer  ses  reliques  2 
pour  y  être  exposées  à  la  vénération  des  fi- 
dèles. Gélase  ne  marque  que  des  fêtes  des 
martyrs  et  des  apôtres,  pour  lesquels  il  y  a 
toujours  des  messes.  Il  en  met  toutefois  une 
pour  le  jour  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix,  et  une  seconde  pour  le  jour  de  son 
Exaltation.  Celle  que  l'on  disait  le  jour 
de  saint  Pierre,  le  29  de  juin,  n'est  que 
pour-ce  seul  apôtre  :  on  en  disait  une  autre 
le  même  jour,  commune  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul.  Il  y  en  a  une  troisième,  mais  en- 
core Je  même  jour,  pour  saint  Paul.  On 
trouve  une  messe  pour  la  vigile  de  la  fête  de 
tous  les  apôtres  en  général,  une  pour  le  jour 
de  cette  fête,  et  une  troisième  pour  le  jour 
de  l'Octave  des  Apôtres.  Il  y  en  a  une  pour  la 
veille  de  saint  Jean-Baptiste,  et  une  pour  le 
jour  de  sa  fête;  une  pour  le  jour  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  au  15  août; 
trois  pour  les  qoatre-temps  de  septembre; 
une  pour  la  fête  de  l'archange  saint  Michel; 
des  messes  pour  plusieurs  Saints  en  général, 
cinq  pour  le  temps  de  l'Avent,  et  trois  poul- 
ies quatre-temps  du  dixième  mois,  c'est-à- 
dire  de  décembre. 

1  Noverit  vestra  devotio,  sanctissimi  fratres ,  quod 
beati  martyris  N.  anniversarius  dies  intrat.  Lib.  II, 
pag.  142. 

*  Hoc  prœstitit  Deus  martyribus...  ut  fidelium  votis 
eorum  prœclaris  reliquiis  conlocatis  integritas  sandi 
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28.  Le  troisième  livre  met  d'abord  seize     Aiuwsedo 

,  -,.  ,  -  ,  ,    .  troisième    li- 

messes  pour  les  dimanches,  sans  les  designer,  "e,  P.g.  i89. 
Nous  les  disons  les  dimanches  qui  suivent  la 
Pentecôte.  Ensuite  il  rapporte  le  canon,  qu'il 
commence  par  ses  paroles  :  Ayez  vos  cœurs 
élevés.  Ce  canon  est  le  même  que  le  nôtre 
d'aujourd'hui,  excepté  que,  dans  quelques 
exemplaires  postérieurs  au  temps  de  Gélase, 
on  lit  les  noms  de  saint  Eleuthère,  de  saint 
Denys,  de  saint  Rustique,  de  saint  Hilaire, 
de  saint  Martin,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Grégoire,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit. 
Le  canon  fini,  on  annonçait  au  peuple  les 
jours  du  jeune  pour  les  quatre-temps,  les 
scrutins  ou  examens  des  catéchumènes,  les 
prières  pour  les  infirmes  et  les  fêtes  des 
saints.  Après  quoi  le  célébrant  communiait 
avec  les  ministres  sacrés.  Suivent  plusieurs 
bénédictions  sur  le  peuple  après  la  commu- 
nion; six  messes  pour  les  jours  ordinaires; 
plusieurs  messes  votives,  pour  les  voyageurs, 
pour  obtenir  la  charité  et  l'augmentation  des 
autres  vertus  théologales,  pour  les  affligés, 
pour  la  stérélité,  pour  la  mortalité  des  hom- 
mes et  des  animaux,  et  pour  divers  autres 
sujets.  Il  y  en  a  une  pour  ceux  qui  font  un 
agape  ou  repas  de  charité;  une  pour  dire 
dans  un  monastère,  apparemment  lorsque 
l'évêque  en  faisait  la  visite;  une  pour  les  no- 
ces avec  la  bénédiction  nuptiale;  une  pour 
le  jour  de  la  naissance;  une  pour  les  malades, 
avec  les  prières  pour  les  morts  devant  et 
après  la  sépulture;  plusieurs  messes  pour 
eux  ;  une,  entre  autres,  pour  un  mort  nouvel- 
lement baptisé  ;  une  pour  ceux  qui  ont  désiré 
la  pénitence  et  qui  n'ont  pu  la  recevoir;  en- 
fin des  prières  sur  ceux  qui  entrent  dans  une 
nouvelle  maison,  et  pour  bénir  l'eau  dont  on 
doit  l'asperger. 

29.  Sous  le  pontificat  de  Gélase  et  par  son     TramMion 

.  i  i  o   '       '     •  ^n    corl's    ^e 

autorité,  le  corps  de  saint  Sevenn,  apô-  ">">'  sér.- 
tre  de  Norique,  fut  transféré  au  château  de 
Lucullone,  près  de  Naples,  et  l'on  y  bâtit 
un  monastère.  Le  prêtre  Kugipius  3,  dis- 
ciple de  saint  Sévérin,  rapporte,  comme  té- 
moin oculaire  ,  plusieurs  miracles  qui  se 
firent  a  cette  translation  et  dans  une  autre 
que  l'on  fut  obligé  de  faire  quelque  temps 
après. 


corporis  esse  credatur.  Et  ideo  commonemus  ditectio- 
nem  vestram,  quoniam  illa  feria  illo  loco  reliquice 
sunt  sancti  N.  martyris  conlocandœ.  Ibid. 

3  Vita  Severini,  apud  Bollandum,  ad  dieni  octavum 
jauuarii;  et  Eugip.,  Epist.  ad  Pasc,  tom.  I  Boll.,p.484. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Anastase,   pape,    [498]. 


Anaftiseest 
fait  pape  en 
«96. 


Il  dépule  à 
Constantino- 
ple  pour  la 
rénnion      de 

l'Eglise. 


Il  écrit  à 
l'empereur 
Anastase. 


1.  Après  la  mort  de  Gélase  on  choisit  pour 
lui  succéder  Anastase,  second  du  nom,  Ro- 
main de  naissance  et  fils  d'un  nommé 
Pierre  '.  On  ne  sait  si  c'est  le  même  Anas- 
tase qui  fut  chargé  de  lire  les  requêtes  de 
Misène  au  concile  de  Rome,  en  495,  et  la 
lettre  du  pape  Félix  dans  le  concile  de  l'an 
485.  Son  élection  se  fit  le  28  novembre  496, 
après  sept  jours  d'interrègne.  Il  ne  tint  le 
Saint-Siège  qu'un  an  onze  mois  et  vingt- 
quatre  jours,  depuis  le  consulat  de  Paul  jus- 
qu'à celui  de  Paulin  et  de  Jean  le  Scythe  2. 

2.  Ses  premiers  soins,  depuis  son  élévation 
au  pontificat,  furent  de  rétablir  la  paix  de 
l'Eglise.  Il  envoya  à  cet  effet  des  légats  à 
Constantionople,  avec  une  lettre  pour  l'em- 
pereur Anastase,  où,  en  témoignant  un  désir 
très -ardent  pour  la  réunion,  il  priait  ce 
prince  avec  beaucoup  d'instance  d'y  travail- 
ler lui-même.  Les  légats  qu'il  choisit,  furent 
les  évêques  Crescone  et  Germain,  dont  les 
sièges  ne  sont  point  marqués. 

3.  Toute  la  difficulté  de  procurer  cette 
réunion  3,  consistait  à  obtenir  que  le  nom 
d'Acace,  évêque  de  Constantinople,  fût  ôté 
des  sacrés  diptyques.  Le  pape  prie  donc 
l'empereur  en  des  termes  très-humbles,  de 
le  faire  ôter  et  de  ne  pas  permettre  qu'on 
déchirât  plus  longtemps  la  robe  de  Jésus- 
Christ  pour  une  chose  de  si  petite  importance, 
puisqu'elle  ne  regardait  qu'un  seul  homme 
et  qui  était  mort  depuis  quelque  temps.  Il 
représente  à  Anastase  que  le  pape  Félix,  qui 
avait  prononcé  la  sentence  contre  Acace,  et 
qu'Acace  lui-même  étaient  devant  Dieu  à  qui 
rien  n'est  caché,  qu'il  fallait  réserver  à  Dieu 
le  jugement  de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  at- 
tendant supprimer  le  nom  d'Acace ,  pour 
éviter  le  scandale.  Il  ajoute  que,  pour  ne 
point  l'ennuyer  par  un  trop  long  détail  de  la 


conduite  qu'Acace  avait  tenue,  il  avait  chargé 
ses  légats  de  l'en  instruire  pleinement,  s'of- 
irant  de  le  faire  lui-même,  si  ce  prince  le 
souhaitait,  afin  de  le  convaincre  que  le  Saint- 
Siège  n'avait  point  agi  contre  Acace  par 
quelque  mouvement  d'orgueil,  mais  sur  des 
crimes  certains,  autant  que  l'homme  peut 
les  connaître.  Il  prie  l'empereur  que  quand 
il  sera  bien  informé  de  ce  qui  regarde  l'E- 
glise d'Alexandrie,  d'employer  son  pouvoir, 
sa  sagesse  et  ses  exhortations  pour  le  ra- 
mener à  la  foi  véritable  et  catholique,  disant, 
qu'il  était  digne  de  lui  de  faire  servir  l'auto- 
rité par  laquelle  il  était  comme  le  vicaire  de 
Dieu  sur  terre,  à  empêcher  qu'un  orgueil 
opiniâtre  ne  résistât  aux  préceptes  de  l'E- 
vangile et  des  apôtres  :  et  pour  faire  obser- 
ver, par  une  humble  soumission,  des  choses 
si  salutaires  et  si  avantageuses,  il  s'offre,  au 
cas  qu'il  le  souhaitât,  de  l'instruire  de  toutes 
les  choses  que  l'on  doit  croire  dans  la  reli- 
gion catholique,  selon  les  décrets  des  pères 
et  la  doctrine  de  tous  les  saints  qui  ont  fleuri 
dans  l'Eglise.  Ensuite  il  rassure  les  Grecs  sur 
la  crainte  qu'ils  témoignaient  avoir  pour 
ceux  qui  avaient  reçu  d'Acace  le  baptême  ou 
l'ordination  depuis  la  sentence  de  déposition 
prononcée  contre  lui.  Il  déclare  qu'il  tient 
pour  valables  les  baptêmes  et  les  ordinations 
conférés  par  cet  évêque,  et  prouve,  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  qu'il  a  pu  leur  adminis- 
trer ces  sacrements  sans  leur  porter  aucun 
préjudice,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  même 
qui  les  leur  a*  donnés;  qu'Acace,  en  les  con- 
férant, n'avait  nui  qu'à  lui-même,  et  non  pas 
à  ceux  qu'il  avait  ou  baptisés  ou  ordonnés. 
Pour  montrer  que  l'indignité  du  ministre  ne 
nuit  point  à  la  vertu  des  sacrements,  et  qu'ils 
ont  tout  leur  effet 4  quand  ils  sont  donnés 
hors  de  l'église,  soit   par  un  adultère,  soit 


i  Pontifie,  tom.  IV  ConciL,  pag.  1276. 

2  Les  deux  lettres  d'Anastase  qui  nous  restent  se 
trouvent  dans  Mansi,  tom.  VIII,  col.  188-93.  (L'édi- 
teur.) 

3Tom.  IV  ConciL,  pag.  1278. 

k  Nam  et  baplismum  quod  procul  sit  ab  ecclesia , 


sive  ab  adultero,  vel  a  fure  fuerit  datum ,  ad  perci- 
pientem  munus  pervertit  illibatum  :  quia  vox  illa  quœ 
per  columbarn  sonuit ,  omnem  maculant  humartœ  pol- 
lutionis  excludit,  qua  declaratur  ac  dicitur  :  «  Hic 
est  qui  baptizat  in  Spiritu  Sancto.  »  Nam  si  visibilis 
solis  istius  radii  cum  per  loca  fœdissima  ti^anseunt , 


[Ve  SIÈCLE.] 

par  un  voleur,  il  allègue  premièrement  ce 
qui  est  dit  de  Jésus-Ghrist  dans  saint  Jean  : 

jo,n.  i,  33.  Celui  sur  qui  vous  verrez  descendre  et  demeurer  le 
Saint-Esprit,  est  celui  qui  baptise  par  le  Saint- 
Esprit  ;  ensuite  il  fait  cette  comparaison  :  Si 
les  rayons  de  ce  soleil  visible  pénètrent  dans 
les  lieux  les  plus  sales  sans  en  contracter 
aucune  tache,  à  plus  forte  raison,  celui  qui 
a  fait  ce  soleil  visible,  peut-il  opérer  sans  en 
être  empêché  par  l'indignité  du  ministre. 
11  dit  encore  que  tous  les  bienfaits  que  Judas 
a  conférés,  étant  encore  parmi  les  apôtres, 
et  à  raison  de  sa  dignité  n'ont  souffert  au- 
cune diminution  par  ses  mauvaises  qualités 
de  voleur  et  de  sacrilège. 
R.qu.Mcs       4.  Le  bruit  s'étant  répandu  par  toute  l'E- 

lD,,û?epai'e  S^se  d'Orient  que  les  légats  du  pape  étaient 
venus  à  Constantinople  pour  y  traiter  de  la 
paix  4,  deux  apocrisiaires  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, Dioscore,  prêtre,  et  Quérémon, 
lecteur,  leur  donnèrent  une  requête  par  la- 
quelle ils  demandaient,  au  nom  de  leur  Eglise 
d'être  reçus  à  la  communion  du  pape.  Cette 
requête  est  adressée  non-seulement  à  Cres- 
conc  et  à  Germain,  légats,  mais  aussi  à  Fes- 
tus,  député  par  le  roi  Tbéodoric  à  l'empe- 
reur Anastase,  pour  quelques  affaires  civiles. 
Les  Alexandrins  exposent  clans  leur  requête 
que  l'Eglise  de  Rome  et  celle  d'Alexandrie 
ayant  eu  un  même  fondateur,  c'est-à-dire 
saint  Pierre,  que  saint  Marc  avait  imité  en 
tout,  elles  ont  toujours  eu  une  même  foi  et 
une  même  doctrine;  et  qu'il  y  a  eu  entre 
elles  tant  d'union,  que  lorsqu'il  s'est  agi  de 
tenir  en  Orient  des  conciles  pour  décider 
quelques  difficultés,  l'évêque  de  Rome  a 
choisi  celui  d'Alexandrie  pour  agir  en  son 
nom  dans  ces  assemblées  et  y  tenir  sa  place; 
que  la  division  de  ces  deux  Eglises  a  été  oc- 
casionnée par  une  mauvaise  traduction  de 
la  lettre  de  saint  Léon  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  qui  rendait  cette  lettre  pleine  d'erreurs 
nestoriennes.  Ils  accusent  Théodoret  et  les 
autres  évêques  du  parti  de  Nestorius,  d'être 
les  auteurs  de  cette  mauvaise  traduction, 
qui  avait  donné  lieu  à  l'Eglise  d'Alexandrie, 
de  croire  que  l'Eglise  de  Rome  était  dans  des 
sentiments  erronés,  et  de  se  séparer  de  sa 
communion.  Ils  disent  que  d'un  autre  côté, 
l'évêque  de  Rome,  persuadé  que  les  Alexan- 


CHAPITRE  XXXV.  —  ANASTASE,  PAPE. 


519 


drins  combattaient  la  doctrine  des  apôtres, 
les  avaient  en  conséquence  séparés  aussi  de 
sa  communion.  «  Voulant,  ajoutent-ils,  don- 
ner des  preuves  au  Saint-Siège  que  nous  te- 
nons la  même  foi  que  le  prince  des  apôtres, 
son  disciple  saint  Marc  et  les  pères  de  Nicée 
ont  tenue,  notre  Eglise  a  envoyé  des  députés 
à  Rome.  Mais  un  homme  chassé  de  notre 
ville  pour  sa  mauvaise  doctrine  et  d'autres 
raisons  (c'était  apparemment  Jean  Talaïa), 
s'étant  rencontré  alors  à  Rome,  empêcha 
qu'on  n'écoutât  les  députés,  qui  furent  obli- 
gés de  s'en  revenir  sans  avoir  pu  même  être 
admis  à  l'audience  du  pape.  »  Ils  disent  en- 
suite que  le  diacre  Photin,  qui  avait  été  en- 
voyé par  l'évêque  de  Thessalonique  vers  le 
pape  Anastase,  étant  venu  de  Rome  à  Cons- 
tantinople, les  assura  que  le  pape  n'approu- 
vait point  les  changements  ni  les  additions 
faites  à  la  lettre  de  saint  Léon.  Ils  témoi- 
gnent souhaiter  de  conférer  avec  Crescone 
et  Germain,  sur  ce  sujet.  Les  députés  y  con- 
sentirent et  les  satisfirent  à  l'égard  de  la 
lettre  de  saint  Léon.  C'est  pourquoi  Dios- 
core et  Quérémon  leur  présentèrent  une  con- 
fession de  foi,  afin  que  si  elle  se  trouvait  con- 
forme à  celle  de  l'Eglise  de  Rome,  celle 
d'Alexandrie  put  s'y  réunir.  Dans  cette  con- 
fession de  foi,  ils  déclarèrent  qu'ils  recevaient 
le  symbole  de  Nicée ,  approuvé  par  les  cent 
cinquante  pères  de  Constantinople  et  par  le 
concile  d'Ephèse.  sous  saint  Célestin,  comme 
la  seule  vraie  règle  de  la  foi  :  mais  ils  re- 
marquent en  même  temps  que  ce  concile 
d'Ephèse  avait  défendu  d'établir  une  autre 
foi  :  remarque  qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble, 
que  pour  rejeter  le  concile  de  Chalcédoine, 
dont  en  effet  ils  ne  disent  pas  un  mot.  Ils  dé- 
clarent encore  qu'ils  admettaient  aussi  les 
douze  anathèmes  de  saint  Cyrille.  Après  cette 
profession  de  foi  générale,  ils  en  font  une 
particulière,  confessant  que  Jésus-Christ  est 
consubstanliel  à  son  Père  selon  la  divinité, 
et  consubstantiel  à  nous  selon  l'humanité; 
qu'il  est  descendu  et  a  été  fait  homme  du 
Saint-Esprit  et  de  Marie  Vierge,  mère  de 
Dieu;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  fils  et  non  pas 
deux,  les  miracles  et  les  souffrances  étant  d'un 
seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu.  Ils  con- 
damnent ceux  qui  introduisent  en  lui  de  la 
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division  ou  de  la  confusion,  ou  qui  disent 
qu'il  ne  s'est  incarné  qu'en  apparence,  parce 
que  dans  l'incarnation  il  ne  s'est  pas  fait  une 
augmentation  du  Fils,  et  que  la  trinité  des 
personnes  est  demeurée,  quoiqu'une  de  ces 
personnes  se  soit  incarnée.  Ils  disent  ana- 
thème  à  Nestorius  et  à  Eutycbès,  de  même 
qu'à  tous  ceux  qui  ont  pensé  comme  eux,  en 
quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ce 
soit  ;  mais  ils  soutiennent  que  la  doctrine 
de  Dioscore,  de  Timothée  et  de  Pierre  a  été 
conforme  à  celle  qu'ils  viennent  d'exposer, 
et  s'offrent  de  le  justifier.  Ils  conjurent  les 
légats,  à  leur  retour  à  Rome,  de  présenter 
cette  confession  de  foi  au  pape,  afin  qu'il 
l'approuve  et  qu'il  les  reçoive  à  sa  com- 
munion. Les  légats,  sans  approuver  cette 
profession  de  foi,  la  reçurent  et  promirent 
de  la  porter  au  pape,  qui  serait,  disaient-ils, 
toujours  prêt  à  écouter  ceux  que  les  Alexan- 
drins lui  députeraient,  et  de  leur  éclaircir 
leurs  doutes.  Ils  ajoutèrent  qu'on  ne  les  avait 
point  chargés  d'entrer  dans  la  difficulté  qu'ils 
faisaient  au  sujet  de  Dioscore,  d'Elure  et  de 
Mongus  ;  mais  que,  pour  avoir  la  paix,  il  fal- 
lait que  l'Eglise  d'Alexandrie  ôtât  leurs  noms 
des  diptyques.  Tel  est  le  contenu  de  la  re- 
quête des  deux  apocrisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  du  pape  :  Dioscore  et  Quérémon 
en  retinrent  une  copie  pour  la  présenter,  di- 
rent-ils, au  dernier  jugement,  en  cas  que  le 
Saint-Siège  négligeât  de  contribuer  à  la  paix. 
Festus  fut  aussi  chargé,  de  la  part  de  l'em- 
pereur Anastase,  de  négocier  la  réunion  de 
l'Eglise  de  Constantinople.  On  dit  même  qu'il 
promit  en  secret  à  ce  prince  d'engager  le 
pape  à  souscrire  Y 'Hénotique de  Zenon;  mais, 
étant  de  retour  à  Rome,  il  trouva  le  pape 
mort. 

5.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  écrivit  par  le  prêtre  Cumérius  au  roi 


Clovis,  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  ce  qu'il 
venait  d'embrasser  la  foi  chrétienne  '.  On 
voit  par  cette  lettre  combien  Anastase  avait 
d'amour  pour  l'Eglise.  «  Consolez  votre  mère, 
ô  glorieux  et  illustre  fils  de  l'Eglise,  dit-il  à 
ce  prince,  servez-lui  d'une  colonne  de  fer. 
Car  la  charité  de  plusieurs  se  refroidit,  et 
notre  nacelle  est  agitée  de  violentes  tempêtes 
et  battue  par  les  furieuses  vagues  que  les 
artifices  trompeurs  des  méchants  poussent 
contre  elle.  Mais  nous  espérons,  contre  toute 
espérance,  et  nous  louons  le  Seigneur  qui 
vous  a  délivré  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  qui,  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  a  élevé  en 
votre  personne  un  si  grand  prince  qui  puisse 
la  défendre  et  prendre  le  casque  du  salut, 
pour  s'opposer  aux  efforts  de  ces  hommes 
dangereux.  Continuez  vos  glorieux  desseins, 
et  que  le  Seigneur  tout-puissant  vous  ac- 
corde et  à  votre  royaume,  sa  protection  cé- 
leste ;  qu'il  ordonne  à  ses  anges  de  vous  gar- 
der dans  toutes  vos  voies  et  vos  entreprises, 
et  qu'il  vous  accorde  la  victoire  sur  tous  ses 
ennemis.  » 

6.  Ce  fut  encore  dans  les  commencements 
de  son  pontificat  que  ce  pape  écrivit  à  Ursi- 
cin 2,  le  même  que  Gélase,  son  prédécesseur, 
avait  envoyé  aux  évèques  de  Dardanie  pour 
leur  expliquer  la  doctrine  du  Saint-Siège, 
touchant  les  hérésies  qui  mettaient  alors  le 
trouble  dans  les  Eglises  d'Orient.  11  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  de  cette  lettre 
que  M.  Raluze  a  tirés  de  deux  anciens  ma- 
nuscrits, l'un  de  l'Eglise  de  Beauvais,  et  l'au- 
tre de  l'abbaye  de  Corbie  3.  Anastase  y  ex- 
plique le  mystère  de  l'Incarnation,  montrant 
que  Jésus-Christ  est  un  dans  les  deux  natures, 
sans  aucun  mélange  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine.  C'est  pourquoi  il  confesse 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu  4,  né  du  Père  avant  tous  les  siècles, 


Letlr 
sicin. 


1  Anast.,  Epist.  1,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1282. 

2  Toin.  Concil.,  Baluz.,  pag.  1467. 

3  Ces  trois  fragments  se  lisent  mot  pour  mot  dans 
l'épître  seconde  de  saint  Gélase  à  Laurent  ;  ils  ne 
sont  donc  point  d'Anastase.  [L'éditeur.) 

4  Confitemur  ergo  Dominum  nostrum  Jesum  Chris- 
htm  Filium  Dei  unigenitum  ante  omnia  quidcm  sœcula, 
sine  principio,  ex  Pâtre  natum  secundum  deitatern, 
novissimis  autem  diebus  de  sancta  Virgine  Maria 
eumdem  incarnatum,  et  perfectum  hominem  ex  anima 
rationali  et  corporis  susceptione,  consubstantialem 
Patri  secundum  divinitatem,  et  consubstantialem  nobis 
secundum  humanitatem.  Duarum  enim  naturarum 
perfectarum  unitas  facta  est  ineffabiliter.  Propter 
quod  unum  Christum  eumdem  Filium  Dei  et  hominis  ; 
unigenitum  a  Pâtre ,  primogenitum  ex  mortuis  confi- 


temur, scientes  quod  quidem  coœterno  suo  Patri  se- 
cundum divinitatem,  secundum  quam  opifex  est  om- 
nium, et  dignatus  est  post  consens'ionem  sanctœ  Vir- 
ginis,  cum  dixit  ad  Angelum  :  Ecce  ancilla,  etc.  In- 
effabiliter sibi  ex  ipsa  œdificavit  templum,  et  ut  sibi 
univit  quod  non  coœtemum  de  sua  substantia  e  cœlo 
detulit  corpus,  sed  ex  masta  nostrœ  substantiœ,  hoc 
est  ex  Virgine  hoc  accipiens  et  sibi  uniens,  non  Deus 
Verbum  in  carne  versus  est,  neque  ut  pha?itasma  ap- 
parais, sed  incommutabiliter  suam  conservavit  essen- 
tiam,  primitias  nostrœ  naturœ  suscipiens  sibi  univit... 
Nunquam  autem  per  resurrectionem  unitionis  nostrœ 
discessit  a  proprio  lemplo,  nec  discedere  pofest  propter 
ineffabilem  suam  benignilatem.  Anast.,  tom.  Concil. 
Balus.,  pag.  1467. 
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et  sans  commencement  selon  la  divinité,  s'est  le  30  octobre  499,  aux  deux  évêques  d'Arles 

incarné  dans  les  derniers  temps  dans  le  sein  et   de  Vienne,  d'envoyer   à  Rome,  à  jour 

de  la  vierge  Marie;  qu'il  est  homme  parfait,  nommé,  des  personnes  pour  détendre  leurs 

ayant  pris  un  corps  et  une  âme  raisonnable;  prétentions  respectives.  Eonius  y  envoya  le 

qu'il  est  consubstantiel  au  Père  selon  la  di-  prêtre  Crescence;  mais  on  ne  voit  pas  que 

vinité,  et  consubstantiel  à  nous  selon  l'hu-  saint  Avit  ait  envoyé  quelqu'un  de  sa  part, 

manité,  parce  qu'il  s'est  fait  en  lui,  d'une  Le  pape  Symmaque,  apprenant  par  le  rap- 

manière  ineffable,  l'union  des  deux  natures;  port  de  Crescence  qu'Anastase  avait  mis  de 

qu'il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  en  même  la  confusion  dans  la   province  d'Arles,   en 

temps  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme;  Fils  changeant  l'ordre  ancien,  désapprouva  cette 

unique  du  Père  et  le  premier  né  d'entre  les  conduite,  disant  que  le  sacerdoce  étant  indivi- 

morls  ;  coéternel  à  son  Père  suivant  la  divi-  sible,  les  successeurs  ne  pouvaient  donner 

nité  selon  laquelle  il  est  le  créateur  de  toutes  atteinte  aux  ordonnances  de  leurs  prédéces- 

choses,  et  né  dans  le  temps  selon  la  chair  seurs;  qu'autrement  cette  variation  ôterait 

qu'il  n'a  pas  apporté  du  ciel,  mais  qu'il  a  tout  le  respect  dû  au  Saint-Siège.  Le  pape 

prise  de  la  masse  de  notre  substance,  c'est-  ordonna  donc  à  Eonius  de  s'en  tenir  à  la  vé- 

à-dire  de  la  sainte  Vierge  :  ce  qui  s'est  fait  nérable  antiquité,  sans  avoir  égard  au  règle- 

de  manière  que  le  Verbe  n'a  point  été  changé  ment  fait  par  Anastase.  Sa  lettre  est  du  29 

en  chair  et  n'a  point  paru  comme  un  fan-  septembre  de  l'an  500.  Saint  Avit,  qui  n'avait 

tome  ;  mais,  conservant  immuablement  et  eu  personne  à  Rome  pour  soutenir  ses  pré- 

inconvertiblement  sa  propre   substance,  il  tentions,  se  plaignit  de  ce  qu'on  l'avait  con- 

s'est  uni  à  notre  nature  et  ne  s'en  est  jamais  damné  sans  l'entendre.  «  Si  vous  pouvez,  lui 

séparé,  pas  même  lorsqu'il   est  ressuscité  répondit  Symmaque,  le  30 octobre  50 1,  mon- 

d'entre  les  morts;  il  ne  peut  même  jamais  trer  qu'Anastase,  mon  prédécesseur,  a  eu 

s'en  séparer,  à  cause  de  sa  bonté  ineffable  raison  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  nous  serons 

envers  nous.  ravi  qu'il  n'ait  point  contrevenu  aux  canons. 

nèfi.raent       7.  Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  ayant  Car  il  est  quelquefois  nécessaire  de  relâcher 

l'es  de  obtenu  du  pape  Anastase  un  règlement  en-  de  la  rigueur  de  la  loi  ',  pour  un  bien  que  la 

tre  lui  et  Pévêque  d'Arles,  qui  étendait  sa  loi  même  aurait  ordonné  si  elle  l'avait  prévu.)) 

juridiction  sur  les  évêques  voisins,  Eonius,  Le  Pontifical  marque  que  le  pape  Anastase, 

évêque  d'Arles,  en  porta  ses  plaintes  au  pape  dans  une  ordination  au  mois  de  décembre, 

Symmaque,  disant  que  ce  règlement  avait,  ordonna  douze  prêtres,  et  pour   différents 

été  obtenu   subrepticement  contre   les   ca-  endroits  seize  évêques;  et  orna  de  quatre- 

nons.  Le  pape  ne  voulant  décider  cette  af-  vingts  livres  d'argent  la  confession  de  saint 

faire  qu'avec  connaissance  de  cause,  écrivit  Laurent. 


I   des 

i 
i  leiino. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Symmaque,    pape   2,    [514]. 

\.  Le  patriarche  Festus,  qui  était  venu  àl  'on  y  célébrerait  à  l'avenir  avec  plus  de  so- 

'■  Constantinople  avec   Crescone   et  Germain,  lennité  qu'auparavant,  la  fête  de  saint  Pierre 

députes  du  pape  à  l'empereur  Anastase,  et  et  de  saint  Paul.  Avant  son  départ  de  Cons- 

qui  avait  été  lui-même  envoyé  vers  ce  prince  tantinople,  Festus  convint  secrètement  avec 

par  le  roi  Théodoric,  demeura  en  cette  ville  l'empereur3,  d'engager  le  pape  Anastase  de 

jusque  vers  la  fin  de  l'an  498.  Il  obtint  que  souscrire  à  YHénotique  de  Zenon.  Mais,  à  son 

1  Nam  quamvis  a  Patribus  statuia  diligenti  obser-  *  Les  écrits  de  ce  pape  qui  nous  restent  se  trouvent 

vatione  et  observanti  diliyentia  sint  custodienda,  nihil-  au  tome  LXII  de  la  Patrologie  /aiùie,  col.  39-80,  avec 

ominus  propter  aliquod  bonum  de  rigore  legis  aliquid  une  notice  extraite  du  Pontifical,  et  une  autre  par 

relaxatur,  quod  et  ipsa  lex  cavisset,   si  prœvidisset.  un  schismatique  contemporain  de  Symmaque.  {L'édit.) 

Syuiwac,  Epist.  12  ad  Avit.,  tom.  IV  Concil.,  p.  1321.  3  Theoph.,  in  Chron.,  pag.  98. 
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retour  à  Rome,  il  trouva  que  le  pape  était 
mort  le  16  de  novembre  498.  On  élut  pour 
lui  succéder,  le  diacre  Symmaque,  fils  de 
Fortunat  et  natif  de  Sardaigne.  Mais  Festus 
pour  effectuer  ce  qu'il  avait  promis  à  l'em- 
pereur Ana stase,  gagna  par  argent  '  plu- 
sieurs personnes,  et  fit  élire  en  même  temps 
l'archiprêtre  Laurent  ;  ce  qui  occasionna  un 
schisme  dans  l'Eglise.  Symmaque  et  Laurent 
furent  ordonnés  en  un  même  jour,  l'un  dans 
la  basilique  de  Constantin,  l'autre  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie.  Symmaque  avait 
pour  lui  le  plus  grand  nombre.  Le  diacre 
Paschase,  homme  de  vertu  et  de  savoir,  tenait 
le  parti  de  Laurent,  auquel  il  demeura  atta- 
ché jusqu'à  la  mort.  Pour  terminer  ce  schisme, 
il  fut  convenu  que  Symmaque  et  Laurent 
iraient  à  Ravenne  2,  et  qu'ils  se  rapporte- 
raient de  la  canonicité  de  leur  élection  au 
jugement  du  roi  Théodoric,  quoique  ce  prince 
fût  arien.  Théodoric  décida  avec  justice  que 
celui-là  demeurerait  en  possession  du  Saint- 
Siège,  qui  avait  été  ordonné  le  premier,  ou 
qui  avait  pour  lui  le.  plus  grand  nombre.  11 
se  trouva  que  c'était  Symmaque,  c'est  pour- 
quoi il  fut  reconnu  pour  pape  légitime.  Au 
commencement  de  son  pontificat,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  de  soixante  et  douze  évê- 
ques,  dans  la  vue  de  chercher  les  moyens  les 
plus  puissants  de  retrancher  les  brigues  des 
évêques  et  les  tumultes  populaires  qui  s'ex- 
citaient ordinairement  à  leurs  élections,  et 
dont  il  avait  vu  un  exemple  dans  la  sienne. 
Laurent  assista  à  ce  concile  et  en  signa  les 
actes  en  qualité  d'archiprêtre  du  titre  de 
saint  Praxède.  Symmaque,  par  un  motif  de 
commisération  3,  le  fit  depuis  évêque  de  No- 
céra.  Quatre  années  après,  quelques-uns  du 
clergé  de  Rome,  par  un  mouvement  d'envie, 
et  quelques  sénateurs,  principalement  Festus 
et  Probin,  accusèrent  Symmaque  de  crimes 
horribles,  subornèrent  de  faux  témoins,  qu'ils 
envoyèrent  à  Ravenne  au  roi  Théodoric.  En 
même  temps,  ils  rappelèrent  secrètement 
Laurent,  et  renouvelèrent  le  schisme.  Car 
une  partie  du  clergé  communiquait  avec 
Symmaque,  une  partie  avec  Laurent. 
iiestaccmé       2.    Festus  et  Probin  prièrent  Théodoric 

devant  Théo- 
doric. 

1  Theoph.,  in  Chron.,  pag.  98. 

2  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1286. 

3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1286.  —  '*  Ennod.,  Apolog., 
pag.  1635.  —  5  Ibid.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1287. 

«  Tom.  IV  Concil.,   pag.  1287.—  "  Ibid.,  pag.  1362. 

8  Sicut  subdiios  nos  esse  tenants  poteslatibus  jubet 

arbiter  cœli;  ita   non  facile   datur  inlelligi  qua  vel 


d'envoyer  à  Rome  un  évêque  visiteur,  comme 
il  était  de  coutume  d'en  envoyer  aux  Eglises 
vacantes.  Le  roi  y  envoya  Pierre,  évêque 
d'Altino,  avec  ordre  4  exprès  d'aller  d'abord 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  d'y  saluer  le 
pape  Symmaque  et  de  lui  demander  les  es- 
claves que  l'on  voulait  produire  pour  témoins 
contre  lui,  afin  qu'ils  fussent  interrogés  par 
les  évêques,  mais  sans  les  mettre  à  la  ques- 
tion. L'évêque  d'Altino  n'ayant  aucun  égard 
à  cet  ordre,  ne  voulut  ni  saluer  Symmaque, 
ni  aller  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  il 
se  joignit  aux  schismatiques.  Les  catholiques 
ne  purent  voir  qu'avec  indignation,  qu'on 
eût  envoyé  à  Rome  un  évêque  visiteur,  sou- 
tenant que  cela  était  défendu  par  les  canons 
et  contre  l'usage  5. 
3.  Sur  cette  difficulté,  le  pape  Svmmaque     îussemii 

.  ,  un  concile 

convoqua  un  concile  de  cent  quinze  évêques. 
C'est  ce  que  dit  le  Pontifical  6;  mais  il  parait 
que  ce  concile  fut  seulement  assemblé  de 
son  consentement  et  parce  qu'il  l'avait  désiré 
lui-même.  Par  la  sentence  qui  intervint,  il 
fut  déchargé  des  accusations  intentées  contre 
lui,  et  on  exhorta  tous  les  fidèles  à  recevoir 
de  lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en 
rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Ce  ju- 
gement du  concile  ayant  été  communiqué 
aux  évêques  des  Gaules,  ils  en  furent  alarmés 
et  chargèrent  saint  A  vit,  évêque  de  Vienne7, 
d'en  écrire  à  Rome  au  nom  de  tous.  Il  se 
plaint  dans  sa  lettre  qui  est  adressée  à  Fauste 
et  Symmaque,  les  premiers  du  sénat,  que  le 
pape  étant  accusé  devant  le  roi  Théodoric, 
les  évêques  se  soient  mêlés  de  le  juger,  au 
lieu  de  le  défendre.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que 
Dieu  nous  ordonne  d'être  soumis  aux  puis- 
sances de  la  terre  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  8  comment  le  supérieur  peut 
être  jugé  par  ses  inférieurs.  Si  l'apôtre  dé- 
fend à  haute  voix  de  recevoir  une  accusation 
contre  un  prêtre,  sera-t-il  permis  d'en  former 
contre  celui  qui  est  le  chef  de  toute  l'Eglise?» 
Saint  Avit  loue  néanmoins  le  concile  d'avoir 
réservé  au  jugement  de  Dieu  cette  cause, 
dont  il  s'était  chargé  avec  quelque  apparence 
de  témérité,  et  d'avoir  fait  entendre  dans  les 
actes  du  concile  que  ni  les  évêques  dont  il 


rations,  vel  lege,  ab  inferioribus  eminentior  judicelur. 
Nam  cum  ce/ebri  prœcepto  Apostolus  clamet,  accttsa- 
tionem  vel  in  presbyterum  recipi  no?i  debere,  quid  in 
principatum  generaiis  Ecclesiœ  criminationibics  licere 
censendum  est  ?  Avit.,  Epist.  ad  Faust.,  tom.  IV  Conc, 
pag.  1363. 
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était  composé,  ni  le  roi  Théocloric  n'avaient 
pas  trouvé  de  preuves  des  crimes  qu'on  ob- 
jectait au  pape  Symmaque.  Ensuite  il  con- 
jure le  sénat  de  conserver  l'honneur  de  l'E- 
glise, de  ne  pas  souffrir  que  tout  l'épiscopat 
fût  attaqué  en  la  personne  du  pape,  et  de  ne 
pas  donner  au  troupeau  l'exemple  pernicieux 
de  s'élever  contre  leur  pasteur. 

4.  Saint  Avit  avait  obtenu  du  pape  Anas- 
tase  un  règlement  qui  étendait  sa  juridiction 
sur  les  évêques  voisins,  nommément  sur  celui 
d'Arles  '.  Eonius,  qui  en  était  évêque,  s'en 
plaignit  au  pape  Symmaque,  soutenant  que 
ce  qu'Anastase  avait  fait  en  faveur  de  l'E- 
glise de  Vienne  contre  les  droits  de  celle 
d'Arles,  avait  été  obtenu  subrepticement 
contre  les  canons.  Symmaque  ne  voulant 
décider  qu'avec  connaissance  de  cause,  écri- 
vit aux  évoques  d'Arles  et  de  Vienne,  de  kq 
envoyer  à  jour  nommé,  chacun  de  leur  clergé, 
une  personne  instruite  des  droits  de  leurs 
Eglises,  afin  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  eût  voulu 
terminer  leur  contestation  en  l'absence  et  au 
préjudice  de  l'une  des  parties.  Le  pape  n'é- 
crivit point  à  saint  Avit.  mais  seulement  à 
Eonius,  en  le  chargeant  toutefois  d'envoyer 
un  exprès  à  l'évêque  de  Vienne,  et  de  lui 
écrire  afin  qu'il  envoyât  de  son  côté  une  per- 
sonne à  Rome  pour  soutenir  ses  prétentions. 
La  lettre  du  pape  est  du  30  octobre  499.  Eo- 
nius envoya  à  Rome  le  prêtre  Crescence, 
avec  une  lettre  où  il  expliquait  la  difficulté 
survenue  entre  lui  et  l'évêque  de  Vienne,  à 
l'occasion  de  quelques  ordinations  que  celui- 
ci  avait  faites  au  préjudice  des  droits  de  l'E- 
glise d'Arles.  Le  pape  voyant  que  ces  ordi- 
nations étaient  contre  les  règles  établies  de- 
puis longtemps,  et  qu'Anastase,  par  le  règle- 
ment fait  entre  l'évêque  de  Vienne  et  l'évê- 
que d'Arles,  avait  mis  de  la  confusion  dans 
la  province,  le  déclara  nul,  et  ordonna  à  Eo- 
nius de  s'en  tenir  au  règlement  que  saint 
Léon  avait  fait  autrefois  entre  ces  deux  Egli- 
ses. Sa  lettre  est  du  29  de  septembre  de  l'an 
500.  Saint  Avit  se  plaignit  d'avoir  été  con- 
damné sans  être  entendu,  parce  qu'appa- 
remment il  n'avait  envoyé  personne  à  Rome 
pour  défendre  sa  cause.  Mais  le  pape  Sym- 
maque lui  écrivit  qu'il  n'avait  aucune  raison 


de  se  plaindre,  et  qu'il  pouvait  encore  pro- 
poser ses  défenses,  et  que,  quoique  le  pape 
Anaslase  de  sainte  mémoire,  eût  mis  de  Ja 
confusion  dans  la  province,  en  changeant 
l'ordre  ancien,  il  serait  bien  aise  d'apprendre 
qu'il  avait  eu  raison  de  faire  ce  qu'il  avait 
fait,  et  que,  par  son  règlement,  il  n'avait 
point  blessé  les  canons.  «  Car,  ajoute  Sym- 
maque, encore  que  l'on  doive  observer  exac- 
tement les  décrets  des  pères,  il  faut  quelque- 
fois relâcher  de  la  rigueur  de  la  loi  pour  un 
bien  que  la  loi  même  aurait  ordonné,  si  elle 
l'avait  prévu.  »  11  exhorte  donc  saint  Avit  de 
lui  envoyer  les  raisons  qui  avaient  pu  enga- 
ger le  pape  Anastase  à  faire  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  l'Eglise  de  Vienne.  Cette 
lettre  est  du  30  octobre  501.  Elle  a  été  don- 
née dans  le  cinquième  tome  du  Spiciléye  de 
dom  Luc  d'Acherv. 

5.  Le  patrice  Libère  avait  écrit  à  Symma-      Uvje  au 
que,  pour  lui  donner  avis  de  l'élection  d'un   ^l£co    L" 
évêque  d'Aquilée.  Ce  pape,  dans  sa  réponse 2, 
approuve  cette  élection  en  faisant  l'éloge  de 

l'élu  et  de  ceux  qui  l'avaient  choisi.  Cette 
lettre  est  datée  du  15  octobre  499.  Elle  est  la 
première  du  cinquième  livre  de  celles  d'En- 
nodius,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  l'avait  écrite 
au  nom  du  pape  Symmaque. 

6.  La  lettre  à  Laurent,  évêque  de  Milan  3,       Lettro   a 
est  une  pièce  de  rhétorique  faite  par  Enno- 
nodius,  et  adressée  non  à  Laurent,  comme 

porte  l'inscription  dans  le  recueil  des  Conci- 
les, mais  à  Maxime,  évêque  de  Pavie,  dont 
Ennodius  fut  le  successeur  immédiat. 

7.  La  lettre  à  Césaire  d'Arles4  est  une  ré-  LpUre  à 
ponse  au  mémoire  que  ce  saint  évêque  avait  ^"redA'- 
présenlé  au  pape  Symmaque.  Césaire  com- 
mence son  mémoire  en  disant 5  que  comme 
l'épiscopat  avait  pris  son  origine  dans  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  c'était  à  ses  succes- 
seurs à  faire  voir  clairement  par  des  décrets 
convenables,  ce  qui  se  devait  observer  dans 
chaque  Eglise.  Ensuite  il  remontre  au  pape 

que  dans  les  Gaules,  quelques  personnes  alié- 
naient, sous  divers  prétextes,  les  biens  de 
l'Eglise  :  d'où  il  arrivait  que  l'on  diminuait 
tous  les  jours  les  fonds  destinés  à  secourir 
les  pauvres.  Césaire  demande  donc  que  ces 
aliénations   soient  défendues   par  l'autorité 


1  Toru.  IV  Co7icil.,  pag.  1291,  1292  et  131 1. 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1292;  Ennod.,  lib.  V,  Epist. 
lj  pa?;.  1471. 

3  Tom.  IV  Concil. ,  pag.  1293,  et  Eniiod. ,  Dict.  3, 
pag.   1736. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1295. 


s  Sicut  a  persona  beuti  Pelri  apostoli  episcopatus 
sumit  initium,  ita  necesse  est  ut  disciplinas  competen- 
tibus  sanctitas  vestra  singulis  Ecclesiis,  quid  observare 
debeant  evidenter  ostendam.  Cesar.,  ad  Symmac.t 
tom.  IV  Concil.,  pag.  1294. 
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du  Siège  apostolique,  à  l'exception  de  ce  que 
l'on  jugera  à  propos  de  donner  aux  monas- 
tères par  un  motif  de  piété.  Il  demande,  en 
second  lieu,  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'or- 
donner les  juges  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, pour  quelque  degré  que  ce  soit,  que 
leur  vie  n'ait  été  éprouvée  longtemps  aupa- 
ravant ;  en  troisième  lieu,  que  l'on  défende 
d'épouser,  soit  de  gré,  soit  de  force,  les  veu- 
ves qui  ont  porté  longtemps  l'habit  religieux 
et  les  vierges  qui  ont  vécu  pendant  plusieurs 
années  dans  les  monastères.  Césaire  supplie 
encore  d'empêcher  qu'on  ne  fasse  des  bri- 
gues pour  parvenir  à  l'épiscopat,  et  qu'on  ne 
donne  de  l'argent  pour  gagner  des  suffrages. 
Il  demande  sur  tous  ces  chefs  la  vigueur  de 
l'autorité  du  Saint-Siège,  afin  que  la  disci- 
pline, l'amie  des  bonnes  œuvres,  soit  obser- 
vée, autant  dans  la  province  des  Gaules  que 
dans  l'Eglise  romaine.  Le  pape  Symmaque 
répondit  à  Césaire  par  une  lettre  décrétale 
datée  du  6  novembre  513.  Elle  contient  six 
articles.  Le  pape  reconnaît  d'abord  que  les 
règles  ecclésiastiques  établies  par  les  anciens 
pères,  avaient  pourvu  à  presque  toutes  les 
demandes  de  Césaire;  mais,  croyant  qu'il 
était  bon  de  les  renouveler,  il  ordonne  pre- 
mièrement '  que  l'on  ne  pourra  aliéner  au- 
cun des  fonds  de  l'Eglise,  sous  quelque  titre 
ou  quelque  motif  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'on 
les  donne  aux  clercs  à  raison  de  leurs  servi- 
ces, aux  moines  par  un  motif  de  religion,  ou 
aux  étrangers  pour  leurs  besoins,  mais  à  con- 
dition d'en  jouir  seulement  pendant  leur  vie. 
Voilà  l'origine  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Auparavant  les  clercs  avaient  coutume  de 
recevoir  de  l'Eglise,  par  les  mains  de  l'évê- 
que,  chaque  mois,  ce  qui  leur  était  dû  pour 
leur  service  :  mais  dans  la  suite  on  accorda 
à  quelques-uns  d'entre  eux  l'usufruit  de  cer- 
tains biens  de  l'Eglise,  durant  leur  vie  seule- 
ment; ce  qui  fut  appelé  bénéfice,  parce  qu'on 
n'accordait  ces  grâces  qu'à  ceux  qu'on  croyait 
les  avoir  bien  méritées.  Symmaque  menace 
de  la  rigueur  des  canons,  ceux  qui  veulent 
s'élever  au  sacerdoce,  non  par  la  grâce  de 
Dieu,  mais  en  promettant  les  biens  de  l'E- 
glise ;  et  pour  empêcher  que  les  laïques  ne 
parviennent  trop  facilement  au  sacerdoce,  il 
veut  qu'ils  observent  les  interstices  et  qu'ils 


i  Possessiones  igitur  quas  unusqiiisque  Ecclesiœ  pro- 
prio  dédit  aut  reliquit  arbitrio,  alienari  quibuslibet 
titulis  atque  contractibus,  vel  sub  quocumque  argu- 
mente non  patimur  :  nisi  forsitan  aut  clericis  honovum 


passent  par  les  degrés  réglés  par  les  canons, 
n'étant  pas  aisé  de  ne  point  faire  de  faute 
dans  un  ministère  auquel  on  parvient  contre 
les  règles  et  sans  aucune  expérience.  Il  or- 
donne ensuite  de  suspendre  de  la  communion 
ceux  qui  ravissent  des  veuves  ou  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  et  qui  les  épousent,  soit 
qu'elles  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent  point. 
Il  défend  aussi  aux  veuves  qui  ont  vécu  long- 
temps dans  la  vie  religieuse,  de  même  qu'aux 
vierges  qui  ont  passé  un  temps  considérable 
dans  les  monastères,  de  se  marier.  Il  ajoute 
que  si  les  brigues  pour  parvenir  à  l'épiscopat 
sont  défendues  dans  les  laïques,  à  plus  forte 
raison  le  sont-elles  dans  les  personnes  reli- 
gieuses et  destinées  au  culte  de  Dieu.  Ainsi 
il  défend  également  les  brigues  et  les  pro- 
messes pour  être  élevé  à  l'épiscopat,  voulant 
que  le  décret  d'élection  se  fasse  en  présence 
du  visiteur,  afin  que  par  son  témoignage  on 
puisse  constater  l'unanimité  des  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple. 

8.  Saint  Hilaire,  obligé  par  quelques  mau- 
vais traitements  de  la  part  du  roi  Théodoric, 
de  passer  en  Italie,  vint  jusqu'à  Rome.  Il 
présenta  sa  requête  au  pape  Symmaque  pour 
la  conservation  des  privilèges  de  l'Eglise 
d'Arles,  apparemment  parce  que  saint  Avit 
les  contestait  toujours  et  qu'il  continuait  à 
vouloir  s'en  tenir  au  règlement  que  le  pape 
Anastase  avait  fait  entre  lui  et  l'évêque  d'Ar- 
les, qui  était  alors  Eonius.  Le  pape,  qui  avait 
déjà  annulé  ce  règlement,  mais  qui,  sur  les 
plaintes  de  saint  Avit,  s'était  offert  d'exami- 
ner une  seconde  fois  les  droits  respectifs  des 
Eglises  d'Arles  et  de  Vienne,  ordonna  de 
nouveau  que  l'on  s'en  tiendrait  au  règlement 
fait  par  saint  Léon,  suivant  lequel  le  droit  de 
l'Eglise  de  Vienne  ne  s'étendait  que  sur  les 
Eglises  de  Valence,  Tarantaise,  Genève  et 
Grenoble,  les  autres  Eglises  dont  il  était 
question  devant  dépendre  de  l'évêque  d'Ar- 
les. Cela  paraît  par  la  lettre  de  Symmaque  à 
tous  les  évêques  des  Gaules,  en  date  du  13 
de  novembre  513,  où  il  les  exhorte  à  se  con- 
tenter de  leurs  droits,  sans  chercher  à  les 
étendre  par  le  secours  de  la  puissance  sécu- 
lière. L'abbé  Gille  et  Messien,  prêtres  et  se- 
crétaires de  saint  Césaire,  demandèrent  en- 
core au   pape   Symmaque  la  confirmation 


mentis,  aut  monasteriis  religionis  intuitu,  aut  certe 
peregrinis  nécessitas  largiri  suaserit  :  sic  tamen  ut 
hœc  ipsa  non  perpetuo  sed  temporaliter  donec  vixerint 
perfruantur.  Syinmac,  ad  Cœsar. 


Lettre 
évêques 
Gaules, 

Ui09  : 
saint  Ce 
pag.  131 
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d'un  autre  privilège  de  l'Eglise  d'Arles,  selon 
lequel  l'évèque  d'Aix  était  tenu  de  venir  aux 
mandements  de  l'évèque  d'Arles,  soit  pour 
les  conciles,  soit  pour  les  autres  affaires  ec- 
clésiastiques. Le  pape,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  saint  Césaire,  le  11  juin  514,  continua 
les  privilèges  de  l'Eglise  d'Arles,  et  ordonna 
que  ce  saint  évêque  veillerait  sur  toutes  les 
affaires  qui  surviendraient  en  matière  de  re- 
ligion, tant  dans  les  Gaules  que  dans  les  Es- 
pagnes,  en  conservant  toutefois  les  droits 
établis  dans  chaque  Eglise  par  l'autorité  des 
pères.  Il  ordonna  encore  qu'il  serait  au  pou- 
voir de  saint  Césaire  d'assembler  les  évê- 
ques  de  ces  provinces,  même  celui  d'Aix, 
quand  il  en  serait  besoin,  et  qu'ils  ne  pour- 
raient venir  à  Rome  sans  la  permission  de 
celui  d'Arles. 
poioeede  9.  Quoique  l'empereur  Anastase  n'eût  pas 
■  i*»6-  écrit  à  Symmaque  sur  sa  promotion  au  pon- 
tificat, suivant  la  coutume l,  ce  pape  ne  laissa 
pas  de  lui  écrire,  mais  il  lui  témoigna  en 
même  temps  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  com- 
munion avec  lui,  parce  qu'il  recevait  celle 
d'Acace.  Il  semble  même  que  le  pape  Sym- 
maque engagea  le  sénat  de  Rome  à  faire  à 
ce  prince  quelques  remontrances  pour  le 
détourner  de  la  communion  d'Acace  et  le 
prier  de  ne  point  prendre  la  protection  des 
hérétiques.  L'empereur,  piqué  contre  Sym- 
maque, s'emporta  contre  lui  jusqu'à  lui  dire 
des  injures  et  à  le  traiter  de  manichéen.  Il 
lui  reprocha  encore  d'avoir  été  fait  pape 
contre  l'ordre  des  canons.  Symmaque  ne 
croyant  pas  devoir  souffrir  ces  injures,  ré- 
pondit au  libelle  d'Anastase  par  un  écrit 
adressé  à  ce  prince  même,  et  que  l'on  inti- 
tule Apologétique.  Comme  il  prévoyait  que  cet 
écrit  serait  plus  long  que  le  libelle  de  l'em- 
pereur, il  remarque  que  saint  Ambroise  n'a- 
vait pas  cru  devoir  mesurer  la  longueur  de 
sa  réponse  à  l'empereur  Gratien,  sur  celle  de 
la  lettre  qu'il  en  avait  reçue,  puisqu'il  avait 
employé  huit  livres  entiers  pour  répondre  à 
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une  simple  lettre.  11  remontre -ensuite  à  Anas- 
tase qu'il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'il 
réponde  à  ses  injures  :  que  sil  se  considère 
en  qualité  d'empereur  romain,  il  doit  écouter 
avec  bonté  les  ambassades  même  des  nations 
barbares  ;  et  que  s'il  se  regarde  comme  un 
prince  chrétien,  il  est  de  son  devoir  d'écouter 
avec  patience  la  voix  de  l'évèque  du  Siège 
apostolique  ;  que  pour  lui  il  ne  lui  est  point 
permis  de  dissimuler  les  calomnies  dont  on 
le  chargeait,  quoiqu'il  dût  les  souffrir  et  ren- 
dre des  bénédictions  pour  des  malédictions  ; 
qu'il  devait  même,  pour  l'intérêt  de  l'empe- 
reur, en  faire  voir  la  fausseté,  afin  de  faire 
cesser  le  scandale  que  son  libelle  avait  cau?é. 
«  Vous  m'accusez,  lui  dit-il,  d'être  mani- 
chéen ;  mais  suis-je  donc  eutychien  ou  pro- 
tecteur des  eutychiens,  dont  la  fureur  favo- 
rise principalement  l'erreur  des  manichéens? 
Rome  m'est  témoin,  et  ses  archives  font  foi, 
que  je  ne  me  suis  écarté  en  aucune  sorte  de 
la  foi  catholique,  que  j'ai  reçue  du  Saint- 
Siège,  en  sortant  du  paganisme.  Que  l'accu- 
sateur se  produise  et  qu'il  me  convainque  : 
autrement  ce  que  vous  objectez  n'est  que 
des  reproches,  et  non  des  crimes  constatés. 
Croyez-vous  que  parce  que  vous  êtes  empe- 
reur, il  vous  est  permis  de  mépriser  le  juge- 
ment de  Dieu  et  de  vous  élever  contre  la 
puissance  de  saint  Pierre  ?  Comparons  la  di- 
gnité d'un  empereur  2  avec  celle  d'un  évê- 
que :  il  y  a  autant  de  différence  entre  elles, 
qu'il  y  en  a  entre  celui  qui  a  l'administration, 
des  choses  de  la  terre,  et  celui  qui  est  chargé 
d'administrer  celles  du  ciel.  Vous,  prince, 
recevez  le  baptême  de  l'évèque  et  les  autres 
sacrements;  vous  lui  demandez  des  prières, 
vous  attendez  sa  bénédiction  et  vous  le  priez 
de  vous  accorder  la  pénitence  :  tandis  que 
vous  n'avez  soin  que  des  affaires  humaines, 
il  vous  dispense  les  biens  du  ciel.  Ainsi  la 
place  d'un  évèque  est  du  moins  égale  à  la 
vôtre,  si  toutefois  elle  n'est  pas  supérieure. 
Voyez  donc  à  quoi  vous  vous  engagez  lors- 


1  Caiholici  principes  semper  aposto/icos  prœsu/es 
itutitutot  suis  litteris prœvenerunt.  Svimnac,  Apolog., 
totu.  IV  Concil.,  pag.  1299. 

*  Conferamus  honorem  imperatoris  cum  honore  pon- 
tificis  :  inter  quos  tantum  distat,  quantum  ille  rerum 
humanarum  curam  gerit}iste  divinarum.  Tu,  imperu- 
tor,  a  pontifice  baptismum  accipis,  sacramentel  sumis, 
orationem  poscis,  benedictionem  speras,  pœnitentiam 
rogas.  Postremo  tu  Humana  administras,  ille  tibi  di- 
vina  dispensât.  Itaque  ut  non  dicam  supe'-ior,  certe 
œqualis  lionor  est.  Vident  quid  te  deceat.  Tamen  cum 
in  accusationem  proruperis,  pari  mecum  sorte  consistis; 


in  qua  cariturus  honore  summo  si  fuero  le  accusante 
convictuSy  amissurus  pari  ratione ,  si  non  conviceris , 
digniiatem...  forta-se  dicturus  es,  scripium  esse,  omni 
potestati  nos  subdilos  esse  debere.  Nos  quidem  potes- 
tates  humanas  suo  loco  suscipimus,  donec  contra  Deum 
suas  erigunt  voluntates.  Cceterum  si  omnis  potestas 
a  Deo  est,  magis  ergo  quœ  rébus  est  prœstituta  divinis. 
De  fer  Deo  in  nobis,  et  nos  deferemus  Deo  in  te.  Cœte- 
rum  si  tu  Deo  non  déferas,  non  potes  ejus  uti  privi- 
legio,  cujus  jura  contemnis.  Symmac,  Epist.  Apolog., 
loin.  IV  Concil.,  pag.  1298. 
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que  vous  m'accusez;  voire  sort  est  le  même  Symmaque  entendait  les  catholiques  de  Cons- 
que  le  mien  ;  car  de  même  qu'en  prouvant  iantinople  qui  communiquaient  avec  Rome, 
les  chefs  d'accusation  que  vous  avez  formés  11  remarque  que  les  princes  catholiques,  soit 
contre  moi,  vous  me  ferez  perdre  indubita-  à  leur  avènement  à  l'empire,  soit  à  l'élection 
blcment  ma  dignité,  vous  vous  mettez  au  d'un  nouvel  évêque  du  Siège  apostolique  f, 
hasard  de  perdre  la  vôtre,  si  vous  ne  pouvez  avaient  coutume  de  lui  faire  part  de  leur  élec- 
m'en  convaincre.  »  Il  fait  souvenir  Anastase  tion  ou  de  les  congratuler  sur  la  sienne,  pour 
qu'étant  homme,  il  ne  pourra  éviter  de  ren-  montrer  qu'ils  lui  étaient  unis  de  communion, 
dre  compte  à  Dieu  de  la  manière  dont  il  aura  et  que  ceux  qui  manquaient  de  suivre  cet 
usé  de  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée  d'en  usage,  faisaient  dès-lors  profession  d'être 
haut.  «  Si  vous  dites,  ajoute-t-il,  que  suivant  séparés  de  sa  communion.  Symmaque  dit 
l'apôtre,  nous  devons  être  soumis  à  toute  qu'il  pourrait  le  prouver  parles  écrits  mêmes 
puissance,  nous  ne  le  nions  pas;  nous  por-  d'Anastase,  s'il  ne  se  croyait  obligé  d'éviter 
tons  au  contraire  du  respect  aux  puissances  tout  commerce  avec  lui,  comme  avec  un  en- 
humaines,  mais  ce  n'est  que  quand  elles  ne  nemi  de  la  vérité.  Car  ce  prince  passait  pour 
nous  ordonnent  rien  contre  Dieu.  Au  reste,  être  favorable  à  toutes  les  hérésies,  surtout 
si  toute  puissance  vient  de  Dieu,  c'est  prin-  à  celle  des  manichéens,  que  l'erreur  d'Eu- 
cipalement  celles  qui  sont  préposées  pour  la  tychès  favorisait  beaucoup.  On  croit  néan- 
dispensation  des  choses  divines.  Respectez  moins  qu'Anastase  n'était  pas  proprement 
Dieu  en  nous,  et  nous  le  respecterons  en  eutychien,  mais  de  la  secte  des  acéphales, 
vous.  Mais  si  vous  n'avez  point  de  respect  nommés  aussi  hésitants,  parce  qu'ils  n'étaient 
pour  Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du  privilège  d'aucun  parti. 

de  celui  dont  vous  méprisez  les  droits.  Vous  10.  Vers  l'an  512 ,  les  évêques  d'Orient 
dites  que  j'ai  conspiré  avec  le  sénat  pour  souhaitant  d'être  rétablis  dans  la  communion 
vous  excommunier:  je  ne  le  nie  point;  mais  du  pape,  lui  écrivirent  au  nom  de  l'Eglise 
je  n'ai  fait  en  cela  que  suivre  ce  que  mes  d'Orient,  pour  lui  remontrer  qu'ils  ne  de- 
prédécesseurs  ont  eu  raison  de  faire.  Vous  vaient  pas  être  punis  pour  la  faute  d'Acace, 
dites  que  le  sénat  vous  maltraite.  Si  nous  puisqu'ils  ne  prenaient  point  de  part  à  sa  dé- 
vous  maltraitons  en  vous  exhortant  de  vous  sobéissance,  et  qu'ils  recevaient  la  lettre  de 
séparer  de  la  communion  des  hérétiques,  saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine.  Ils 
nous  traitez-vous  bien  en  voulant  nous  obli-  ajoutaient  que  la  pureté  de  leur  foi  était  telle, 
ger  de  nous  joindre  à  des  hérétiques?  Que  que  les  eutychiens  en  prenaient  occasion  de 
m'importe,  dites-vous,  ce  qu'a  fait  Acace?  les  persécuter  et  de  les  anathématiser.  «Ne 
Abandonnez -le  donc,  pour  montrer  que  perdez  donc  pas,  disent-ils  à  Symmaque,  le 
vous  n'y  prenez  point  d'intérêt.  Si  vous  ne  juste  avec  l'impie;  ne  portez  pas  un  même 
vous  en  séparez  pas,  nous  devons  croire  que  jugement  de  l'orthodoxe,  et  de  l'hérétique; 
ce  qui  le  regarde  vous  intéresse.  Ce  n'est  pas  de  celui  qui  anathématise  le  saint  concile,  et 
vous,  ô  prince,  que  nous  excommunions,  de  celui  qui  demande  chaque  jour  de  mou- 
c'est  Acace  ;  séparez-vous  de  lui  :  vous  vous  rir  pour  la  même  foi  que  vous  prêchez.  »  Ces 
retirez  aussitôt  de  son  excommunication.  Si  évêques  représentent  au  pape,  que  s'il  y  en 
vous  vous  joignez  à  lui,  ce  n'est  pas  nous  qui  avait  quelques-uns  d'entr'eux  qui  communi- 
vous  excommunions,  c'est  vous-même.  Il  ar-  quassent  avec  leurs  adversaires,  ce  n'était  pas 
rivera  de  là  que  soit  que  vous  vous  sépariez  une  raison  de  les  retrancher  de  la  commu- 
d'Acace,  soit  que  vous  ne  vous  en  sépariez  nion  de  l'Eglise  romaine,  puisque  ceux  qui 
pas,  vous  n'aurez  point  été  excommunié  de  en  agissaient  ainsi,  ne  le  faisaient  point  par 
nous.  attachement  à  la  vie,  mais  dans  la  crainte 
Symmaque  se  plaint  ensuite  de  la  perse-  qu'étant  envoyés  en  exil,  ils  ne  laissassent 
cution  qu'Anastase  faisait  souffrir  aux  catho-  leurs  troupeaux  en  proie  aux  hérétiques, 
liques  en  leur  défendant  à  eux  seuls  le  libre  «Tous  donc,  continuent-ils,  soit  ceux  qui  sem- 
exercice  de  leur  religion,  tandis  qu'il  le  per-  blent  communiquer  avec  eux,  soit  ceux  qui 
mettait  à  toutes  sortes  d'hérétiques,  par  où  s'abstiennent  de  leur  communion,  attendent 

1  Omnes  calholici  principes  sive  eum  imperii  guber-  scripta  miserunt,  ut  se  docerent  ejus  esse  consortes, 

nacula   susceperunt ,  sive  curn  apostolicœ  Sedi  novos  Ibid.,  pag.  1300. 
agnoverunt  prœsules  institutos,   ad  eam  sua  protinus 


[vf  siècle.]  CHAPITRE  XXXYI.  - 

après  Dieu,  votre  secours.  Hâtez-vous  donc 
d'aider  l'Orient,  d'où  le  Sauveur  vous  a  en- 
voyé les  deux  grandes  lumières  Pierre  et 
Paul,  pour  éclairer  tout  le  monde.  Rendez  à 
ces  provinces  la  rétribution  que  vous  en  avez 
reçue;  éclairez-les  de  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  comme  vous  en  avez  autrefois  été  éclairé 
vous-même.  »  Us  représentent  à  Symmaque 
que  le  mal  de  l'Orient  est  si  grand,  qu'ils  ne 
pouvaient  eux-mêmes  aller  chercher  le  re- 
mède auprès  de  leur  médecin  spirituel,  et 
qu'il  fallait  qu'il  vint  lui-même  à  eux,  sur 
quoi  ils  allèguent  l'exemple  de  saint  Léon, 
qui  ne  trouva  pas  indigne  de  lui  d'aller  au- 
devant  d'Attila,  prince  barbare,  pour  empê- 
cher que  non-seulement  les  chrétiens,  mais 
même  les  Juifs,  et  vraisemblablement  les 
païens,  ne  fussent  réduits  en  captivité.  D'où 
ils  infèrent  qu'à  plus  forte  raison  le  pape  de- 
vait se  hâter  pour  délivrer  l'Orient,  non  d'une 
captivité  corporelle  qui  se  fait  par  la  force 
des  armes,  mais  d'une  captivité  qui  rendait 
les  âmes  esclaves  de  l'erreur.  Us  le  conju- 
rent de  dissiper  les  doutes  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût 
une  doctrine  mitoyenne  entre  cclie  de  Nes- 
torius  et  d'Eutyches,  et  qu'il  fallait  nécessai- 
rement suivre  l'une  ou  l'autre.  Mais  pour 
montrer  qu'ils  n'étaient  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  doutaient  sur  la  foi,  ils  finissent 
leur  lettre  par  l'exposition  de  leur  doctrine 
sur  l'incarnation,  où  ils  condamnent  claire- 
ment les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Euty- 
ches ',  reconnaissant  en  Jésus-Christ  deux 
natures,  l'une  visible,  palpable  et  passible; 
l'autre  invisible,  impassible  et  incompréhen- 
sible, c'est-à-dire  la  divine  et  l'humaine  unies 
en  une  seule  personne,  du  grand  Dieu  et 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui,  selon  la 
chair,  est  né  de  la  substance  de  sa  Mère,  et 
descend  de  la  race  de  David,  d'Abraham  et 
d'Adam,  et  qui,  selon  la  divinité,  est  né  du 
sein  et  de  la  substance  du  Père  avant  l'au- 
rore. C'est  ce  qu'ils  enseignent  après  les  an- 
ciens pères  de  l'Eglise,  qui,  voulant  détruire 
par  avance  l'erreur  de  ceux  qui  ont  enseigné 
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avec  Nestorius  deux  personnes,  deux  Fils  ou 
deux  Christs,  ont  établi  une  doctrine  con- 
traire, en  disant  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures  et  deux  substances  unies  insé- 
parablement en  une  seule  personne.  La  let- 
tre que  nous  avons  du  pape  Symmaque  aux 
Orientaux,  semble  être  la  réponse  à  celle-ci, 
quoiqu'elle  n'en  fasse  point  de  mention.  Il  y 
rapporte  en  peu  de  mots  les  ravages  que  les 
hérésies  de  Nestorius,  d'Eutyches  et  de  leurs 
sectateurs  avaient  causés  dans  les  Eglises 
d'Orient,  et  il  n'oublie  pas  les  mouvements 
qu'Acace  se  donna  sous  l'empire  de  Basili- 
que, pour  la  défense  des  ennemis  de  l'Eglise. 
Ensuite  il  console  les  Orientaux  et  les  exhorte 
à  s'en  tenir  constamment  à  ce  qui  avait  été 
décidé  une  fois  contre  Eutychès,  et  à  souffrir, 
s'il  est  besoin,  l'exil  et  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  pour  la  défense  de  la  foi.  il 
leur  déclare  que  tous  ceux  qui  se  seront  sé- 
parés de  la  communion  des  eutychéens,  ne 
doivent  douter  en  aucune  manière  qu'ils  ne 
soient  rentrés  dans  celle  du  Saint-Siège; 
mais  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'y 
rentrer,  que  de  condamner  ceux  qu'il  a  con- 
damnés ,  c'est-à-dire  Eutychès  ,  Dioscore  , 
Timolhée,  Pierre  et  Acace.  Cette  lettre  est 
du  8  octobre  de  l'an  512. 

11.  Nous  apprenons  de  Paul,  diacre,  que 
le  pape  Symmaque  fournissait  chaque  jour 
les  aliments  nécessaires  aux  évêques  d'Afri- 
que 2,  que  Trasamond,  roi  des  Vandales, 
avait  exilés  dans  lïle  de  Sardaigne.  il  crut 
devoir  encore  les  consoler  par  lettres,  et  se 
servir  à  cet  effet  de  la  plume  d'Ennodius.  Il 
leur  envoya  en  même  temps  des  reliques  de 
saint  Nazaire  et  de  saint  Romain,  qu'ils  lui  .. 
avaient  demandées  dans  leur  lettre  au  dia- 
cre Hormisdas.  Celle  de  Symmaque  à  ces 
évêques  est  la  quatorzième  du  second  livre 
des  lettres  d'Ennodius. 

12.  La  lettre  à  Théodore,  évêque  de  Lau- 
rée,  est  sans  date  et  d'un  style  tout  diffé- 
rent de  celle  de  Symmaque.  Elle  ne  se  trouve 
pas  même  parmi  ses  autres  lettres  dans  les 
manuscrits,  et  on  ne  l'a  donnée  que  sur  un 


Lettre  aax 
évêques  d'A- 
frique, pag. 
1300. 


Lettre  à 
Tbéodore  de 
Lmrée,  pag. 
U1|. 


1  Ipsi  enim  (sancti  Patres)  docuerunt  nos  divinis 
Scripturis  alteram  este  visibilem,  et  palpabilem ,  et 
passiùilem  carnis  nuturam ,  et  alteram  invisibilem , 
impassibilem  et  incomprekensibilem  nattoam  in  una 
persona,  et  substantia  nwgni  Dei  et  Sa/vatoris  7iost>i 
Jesu  Chrisli  :  alteram  de  Malris  substantia  et  natura 
venientem  de  femine  David,  Abrahœ,  Adœ  secundum 
caniem  natam,  alteram  vero  ex  utero  ante  luciferum 
genitam  de  substantia  et  natura  fatris  :  sed  ne  rursus 


propter  immaculati  parius  duas  noturas  et  substantias 
occasionem  appréhende ntes,  qui  secundum  Nestorium 
sopiunt,  duas  personas ,  aut  duos  Filios ,  aut  duos 
Chnstos  maie  introducant,  docuerunt  sancti  illi  et 
beati  Patres  unam  scire  personam  et  substantiarum 
inseparabilem  unitatem.  Orient.,  Epist.  ad  Symmac, 
pag.  1308. 
»  Eiiaod.,  lib.  II,  Epist.  14,  pag.  1412. 
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Mort    de 
Symimque  , 
en  514. 


monument  de  peu  d'autorité.  Elle  porte  que 
Symmaque  accorda  à  Théodore  l'usage  du 
pallium,  auquel  il  donne  une  explication 
morale,  prétendant  que  la  forme  de  la  croix 
marquée  sur  le  pallium, «doit  apprendre  à 
ceux  qui  le  portent,  ta  compatir  avec  leurs 
frères  et  à  être  crucifiés  d'affection  à  toutes 
les  vanités  et  aux  plaisirs  du  siècle. 

13.  Le  pape  Symmaque  tint  plusieurs  con- 
ciles à  Rome,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Il  fît  sortir  de  cette  ville  tous  les  ma- 
nichéens qu'il  y  trouva,  et  brûler  leurs  livres 
et  leurs  simulacres  devant  la  porte  de  la  ba- 
silique Constantine.  Fait  qui  prouve  seul  le 
peu  de  solidité  qu'il  y  avait  dans  le  repro- 
che que  lui  faisait  l'empereur  Anastase  d'être 
manichéen.  Ses  libéralités  continuelles  en- 
vers les  évêques  d'Afrique  relégués  en  Sar- 
daigne,  et  l'argent  qu'il  dépensa  pour  rache- 
ter un  grand  nombre  de  captifs  de  la  Ligu- 
rie,  ne  l'empêchèrent  pas  de  bâtir  ou  de  ré- 
parer plusieurs  églises,  et  de  les  orner  ma- 
gnifiquement. On  fait  monter  jusqu'à  qua- 
torze cent  soixante-dix-neuf  livres  romaines, 
le  poids  de  l'argent  qu'il  employa  à  ces  di- 


vers ornements.  Il  fit  construire  l'église  de 
saint  André,  apôtre,  où  il  mit  un  ciboire 
d'argent,  c'est-à-dire  une  espèce  de  taberna- 
cle soutenu  de  plusieurs  colonnes  aussi  d'ar- 
gent, qui  couvrait  l'autel.  Il  donna  à.l'ora- 
toire  de  la  sainte  Croix,  une  croix  d'or  pesant 
dix  livres,  et  ornée  de  pierres  précieuses, 
dans  laquelle  il  enferma  du  bois  de  la  croix 
du  Seigneur.  Il  fît  mettre  sur  le  ciboire  qu'il 
donna  à  l'église  de  Saint-Paul,  les  figures  du 
Sauveur  et  des  douze  apôtres,  en  argent. 
Le  Pontifical  dit  que  ce  fut  lui  qui  institua 
que  l'on  chanterait  chaque  dimanche  et  aux 
jours  de  fêtes  des  martyrs,  l'hymne  Gloria  in 
excehis;  qu'il  fit  quatre  ordinations  à  Rome 
au  mois  de  décembre  et  de  février,  où  il  or- 
donna quatre-vingt-douze  prêtres,  seize  dia- 
cres, et  cent  dix-sept  évêques  pour  divers 
endroits.  Ce  pape  mourut  le  19  juillet  de 
l'an  514,  et  fut  enterré  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  avait   tenu   le   Saint-Siège 
quinze  ans  et  environ  huit  mois.  Ses  lettres 
ont  quelque  chose  de  dur  dans  le  style,  mais 
elles  ont  de  la  force  et  de  la  dignité. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine. 


paschase. 
Ses  venus. 


i.  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine 
sous  le  pontificat  d'Anastase  et  de  Symma- 
que, se  rendit  recommandable  par  sa  vertu 
et  par  son  savoir.  Saint  Grégoire  relève  sur- 
tout '  le  soin  qu'il  prenait  des  pauvres,  et 
le  mépris  qu'il  avait  de  lui-même.  Mais  il  re- 
marque qu'ayant  pris  le  parti  de  l'archiprê- 
tre  Laurent  contre  le  pape  Symmaque,  il 
persévéra  dans  le  schisme  jusqu'à  la  mort. 
Ce  qu'il  faut  entendre  des  derniers  jours  de 
sa  vie,  pour  concilier  ce  que  dit  le  même 
saint  Grégoire,  que  Paschase,  pour  expier 

1  Greg.,  lib.  IV  Dialog.,  cap.  XL.  Vide  Baron  ad 
ann.  498. 

2  II  est  dans  le  tome  LXII  de  la  Patrologie  latine, 
col.  9-40,  avec  une  notice  sur  l'auteur  extraite  de 
Cave.  {L'éditeur.) 

Paschasius,  apnstolicœ  Sedis  diaconus,  cujus  apud 
nos  rectissimi  et  luculenti  de  Saticto  Spiritu  libri  ex- 
tant,  mirœ  sanctitatis  vir  fuit,  eieemosijnarum  maxime 


la  faute  qu'il  avait  commise  en  s'attachant 
au  parti  de  l'anti-pape  Laurent,  fut  envoyé 
en  purgatoire,  d'où  il  fut  tiré  par  les  prières 
de  saint  Germain,  évêque  de  Capoue. 

2.  Nous  avons  sous  son  nom  un  traité  du 
Saint-Espint  2,  divisé  en  deux  livres,  que 
l'on  croit  communément  être  les  mêmes  dont 
saint  Grégoire-le-Grand  parle ,  et  qu'il  dit 
être  d'une  doctrine  très-pure  3  et  d'un  style 
clair  et  net.  Ils  sont  néanmoins  attribués  à 
Fauste  de  Riez  dans  un  manuscrit  que  Tri- 
thème  avait  vu  4,  et  il  y  a  de  très-fortes  rai- 

operibus  vacans ,  cultor  pauperum  et  contemptor  sui. 
Gregor.,  lib.  IV  Dial.,  cap.  XL. 

4  De  opusculis  Fausti  feruniur...  volumen  de  Gratia 
Dei,  de  Spiritus  Saucto  liber  unus,  qui  incipit  :  «  F  ides 
catholica,  etc.  »  Les  deux  livres  bous  le  nom  de 
Paschase,  commencent  par  ces  mêmes  paroles.  Trit. 
De  Script,  Ecoles.,  cap.  cxc. 
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sons  pour  l'en  croire  auteur.  1°  Gennade, 
dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  ',  met  un 
traité  du  Saint-Esprit,  où  Fauste,  en  expli- 
quant le  symbole  ,  s'étendait  particulière- 
ment à  montrer  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
coéternel  au  Père  et  au  Fils,  et  de  la  môme 
substance.  Or  c'est  la  méthode  que  suit  l'au- 
teur des  deux  livres  sur  le  Saint-Esprit,  im- 
primés sous  le  nom  de  Pascbase.  Il  est  vrai 
que  Gennade  ne  parle  que  d'un  seul  livre  de 
Fauste  sur  cette  matière;  mais  depuis  il  a 
pu  être  divisé  en  deux.  Trithème  et  (iesner 
n'avaient  qu'un  livre  dans  leurs  exemplaires. 
Une  autre  preuve  que  les  livres  attribués  à 
Pascbase,  sont  de  Fauste  de  Riez,  c'est  que 
dans  le  cinquième  chapitre  du  premier  livre, 
l'auteur  répond  à  l'objection  contre  l'éter- 
nité du  Verbe,  de  la  manière  que  Fauste  y 
répond  dans  sa  seizième  lettre.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  écrits,  pour  montrer  que 
le  Fils  est  coéternel  au  Père,  on  se  sert  de 
l'exemple  du  bras  *,  qui,  quoique  sorti  du 
corps ,  est  en  même  temps  que  le  corps. 
Dans  le  premier  chapitre  du  second  livre  3, 
de  même  que  dans  cette  seizième  lettre,  que 
l'on  ne  conteste  pas  à  Fauste,  on  soutient 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  incorporel, 
et  que  l'âme  humaine  et  les  anges  mêmes 
ont  des  corps.  Il  faut  ajouter  que  les  deux 
livres  du  Saint-Esprit  dont  nous  parlons,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  homélies  sur 
le  Symbole,  sur  la  Nativité,  sur  la  Pâque,  sur 
l'Ascension  et  sur  la  Trinité,  qui  sont  parmi 
celles  que  l'on  attribue  à  Eusèbe  le  Gaulois, 
et  que  l'on  croit  être  de  Fauste  de  Riez. 
Quelle  apparence  y  a-t-il  d'ailleurs  que  saint 
Grégoire-le-Grand  eût  appelé  exacts  et  d'une 
loi  très-pure  ces  deux  livres  où  l'on  établit, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  corporéité 
de  l'âme  et  des  anges?  Le  traité  que  ce  père 
attribue  à  Pascbase,  doit  donc  être  regardé 
comme  perdu.  Nous  ne  laisserons  pas  d'en 

1  Faustus  ex  tradiiione  symboli  occasione  accepta 
composuit  librum  de  Spiritu  Sancto.  Gennad.,  de  Yiris 
illustr.,  cap.  lxxxv. 

*  Sed  dicis  :  «  Si  ex  illo  est,  Filins  junior  est  Pâtre? 
Ecce  brachium  ex  corpore  nascitur,  nec  tamen  bra- 
chhun  corpore  suo  constat  esse  posterius.  »  Lib.  I  de 
Spirit.  Sancto,  cap.  v.  Dicis  forsitan  :  «  Quia  ex  illo  est, 
posterior  illo  est.  »  Age  ad  hœc  intelleclum  nosirum 
uliquibus  comparationibus  nutriamus.  Ecce  brachium 
procedit  ex  corpore,  et  tamen  brachii  œtatem  corpus 
non  prœcedit.  Faust.,  Epist.  16,  tom.  VIII  Biblioth. 
Pair.,  pag.  548. 

3  Itaque  substantia  animœ  utpote  corporalis  maleria, 
alii  rationali  creaturœ  penilus  nescit  infundi.  Lib.  II 
de  Spirit.  Sanct.,  cap.  i.  Solus  Deus  simplex,  subtilis, 
X. 
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donner  l'analyse  sous  le  nom  de  ce  diacre, 
puisqu'il  le  porte  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

3.  Pascbase,  dans  une  préface  qu'il  a  mise 
à  la  tète  de  son  ouvrage  4,  dit  que  les  apô- 
tres, après  avoir  exposé  fort  au  long  la  foi 
catholique  dans  leurs  écrits,  nous  l'ont  don- 
née en  abrégé  dans  le  symbole  qu'ils  nous 
ont  laissé.  C'est  par  l'autorité  de  ce  symbole 
qu'il  commence  à  prouver  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  parce  qu'il  y  est  dit  que  l'on 
croit  en  lui  comme  on  croit  au  Père  et  au 
Fils.  Il  s'objecte  qu'il  y  est  dit  de  même  que 
l'on  croit  en  la  sainte  Eglise  catholique.  A  quoi 
il  répond  que  la  préposition  en,  ou  doit  être 
supprimée  ,  ou  être  prise  dans  un  autre  sens , 
en  sorte  qu'elle  ne  signifie  autre  chose,  soit 
pour  l'Eglise,  soit  pour  les  autres  articles 
suivants  du  symbole,  sinon  que  nous  croyons 
l'existence  de  la  sainte  Eglise  catholique,  la 
communion  des  saints,  la  rémission  des  pé- 
chés, la  résurrection  de  la  chair,  et  la  vie 
éternelle.  11  croit  même  que  la  préposition 
en  ne  se  trouvait  point  dans  l'original  du 
symbole,  et  qu'elle  y  a  été  ajoutée  par  l'im- 
prudence de  quelques-uns  5,  qui,  la  voyant 
aux  articles  de  la  foi  en  Dieu  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  l'ont  mise  aussi  devant 
l'article  où  il  est  parlé  de  l'Eglise  catholique 6. 
Et  en  effet,  cette  préposition  ne  se  lit  point 
dans  les  formules  du  symbole  à  l'usage  de 
l'Eglise  romaine,  de  celle  d'Aquilée  et  des 
Eglises  d'Orient.  Pascbase  fait  voir  ensuite  9 
par  l'autorité  des  divines  Ecritures,  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu  comme  le  Père  et  le 
Fils,  et  que,  quoique  nous  distinguions  en 
Dieu  trois  noms  et  trois  personnes ,  il  n'y  a 
pas  néanmoins  trois  puissances  ni  trois  subs- 
tances. Mais  pourquoi,  direz-vous,  employer 
les  termes  d'unité  et  de  trinitè  en  parlant 
de  Dieu  ,  puisque  ces  termes  ne  se  trouvent 
point   dans    les  livres    canoniques?    Il  ré- 

purus  in  facturam  vel  angelicam  tel  humanam  virtute 
incorporeœ  divinitatis  illabitur...  anima  vero  animœ 
aut  angélus  angelo  conjungi  potest,  infundi  non  po- 
test.  lbid.  Licet  pronuntiemus  nonnullas  spirituales 
esse  naturas,  ut  sunt  angeli,  ipsa  quoque  anima  nostra, 
vel  certe  aer  iste  subtilis;  tamen  incorporeœ  nullate- 
nus  œsiimandœ  sunt.  Habent  enim  secundum  se  corpus 
quo  subsistunt,  licet  multo  tenuius  quam  nostra  sunt 
corpora.  Epiât.  16,  pag.  549. 

1  Tom.  MIL  Biblioth.  Pair.,  pag.  807. 

5  Nam  nullorum  imperitia  in  prœpositionem  hanc 
velut  de  proxima  vicinaque  senientia  in  consequentem 
traxii  ac  rapuit,  et  ex  superfluo  imprudciiter  apposuit. 
Pascb.,  lib.  I,  cap.  i. 

0  Vide  loin.  I,  pag.  295. 
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pond  que  l'on  ne  doit  point  chicaner  sur  les  œuvres  soient  communes  aux  trois  Person- 
mots,  quand  ils  ont  une  dérivation  toute  nés,  l'Ecriture  a  néanmoins  coutume  d'attri- 
naturelle,  et  qu'il  y  en  a  une  entre  le  terme  buer  à  chacune  des  effets  et  des  opérations 
d'un  et  celui  d'unité,  et  entre  le  mot  trois  et  particulières.  Paschase  dit  nettement  -  que 
celui  de  trinité;  qu'au  surplus,  ces  termes  ont  le  Saint-Esprit  est  envoyé  du  Père  et  du  Fils, 
été  inventés  dès  le  temps  de  la  primitive  et  qu'il  procède  de  la  substance  de  l'un  et 
Eglise  ',  qu'elle  a  eu  droit  de  les  employer,  de  l'autre,  il  tire  même  la  différence  qu'il  y 
et  qu'ils  ont  prescrit  par  le  laps  de  plusieurs  a  entre  naître  et  procéder,  dans  les  person- 
siècles.  Il  prouve  la  trinité  des  personnes  nés  divines,  de  ce  que  celui  qui  naît,  tire  son 
en  Dieu  par  les  premières  paroles  du  livre  origine  d'un  seul,  et  de  ce  que  celui  qui  pro- 
de  la  Genèse,  par  celles  qui  marquent  le  des-  cède,  la  tire  des  deux.  Rajoute  que,  le  Saint- 
sein  de  la  formation  de  l'homme  ,  et  par  Esprit  procédant  du  Père  ,  jouit ,  par  consé- 
quelques  autres  de  l'Ancien  Testament.  Puis,  quent,  des  trois  privilèges  de  la  divinité,  c'est- 
venant  à  la  personne  du  Fils  et  à  celle  du  à-dire  qu'il  est  une  personne  subsistante,  qu'il 
Saint-Esprit,  il  montre  que  le  Fils  étant  ap-  est  éternel  et  entièrement  de  la  substance  du 
pelé  la  face  du  Père,  doit  lui  être  coéternel,  Père. 

et  que  le  Saint-Esprit  étant  l'esprit  du  Père  4.  Dans  le  second  livre,  Paschase  continue 

et  son  doigt,  selon  les  expressions  de  l'Eciï-  ses  preuves  delà  divinité  du  Saint-Esprit.  «Il  j£* 

ture,  il  s'ensuit  qu'il  est  de  la  substance  du  est  dit,  dans  le  livre  des  Actes,  que  les  apo-   aÀ  » 

Père;  mais  qu'il  est  en   même  temps  une  très  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit   et 

personne  distincte  du  Père ,  puisque  le  Fils  qu'ils  prêchaient  avec  confiance  la  parole  de 

haï, xlv.it.    dit  dans  Isaïe  :  Maintenant  le  Seigneur  ma  Dieu.  Or,  aucune  des  créatures  raisonnables 

envoyé,  et  son  Esprit  aussi.  Paschase  s'objecte  ne  peut  en  remplir  une  autre  :  cela  n'appar- 

que,  puisque  le  Saint-Esprit    est  appelé  le  tient  qu'à  Dieu,  qui  seul  peut  pénétrer  la 

doigt  de  Dieu,  il  est  donc  inférieur  à  Dieu  ;  créature  qu'il  a  formée  et  entrer  jusque  dans 

il  répond  que  cette  façon  de  parler  marque  la  partie  la  plus  secrète  de  son  cœur  :  le 

dans  les  Personnes  divines  l'unité  de  sub-  Saint-Esprit  est  donc  Dieu.  Une  âme  peut 

stance  et  leur  concorde  dans  les  ouvrages  être  jointe  à  une  autre  âme,  un  ange  à  un 

extérieurs,  et  non  pas  une  différence  de  di-  ange,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  se 

gnité  et  d'honneur,  et  que  l'Ecriture  se  sert  remplir  mutuellement.  Les  démons  peuvent 

souvent  du  terme  de  doigt  pour  marquer  la  aussi  entrer  dans  le  corps  d'un  homme,  et 

puissance  de  Dieu,  comme  lorsqu'elle  dit  :  jamais  dans  l'intérieur  de  son  âme.  Mais  si 

Je  vois  les  deux  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  mains,  le  Saint-Esprit  habite  dans  le  corps  et  dans 

Il  trouve  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ  donna  l'âme  de  ceux  qui  sont  rachetés  du  sang  de 

à  ses  apôtres,  de  baptiser  toutes  les  nations  Jésus-Christ,  ne  pourra-t-on  pas  dire   qu'il 

au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  s'est  lui-même  incarné  dans  le  sein  de  la 

l'unité  d'ouvrage  et  de  nom  dans  les  trois  Vierge  ?  Non;  car  le  Saint-Esprit  a  rempli  le 

Personnes.  Mais  pourquoi ,  demandera  quel-  corps  de  Marie  avant  la  formation  du  corps 

qu'un,  le  Saint-Esprit  n'est-il  ni  engendré  ni  de  Jésus-Christ,  et  au  même  temps  que  ce 

non  engendré,  s'il  est  véritablement  Dieu?  corps  a  commencé  à  être  formé,  le  Fils  de  la 

Paschase  répond  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  Vierge  a  été  conçu  par  l'opération  du  Saint- 

que  le  Saint-Esprit  soit  engendré,  de  peur  Esprit;  en  sorte  que  l'incarnation  appartient 

qu'on  ne  le  croie  Fils;  elle  ne  dit  pas  non  spécialement  à  la  personne  du  Fils.  C'est  le 

plus  qu'il  soit  non  engendré,  parce  qu'on  Saint-Esprit  qui  descend  dans  le  sein  delà 

pourrait  croire  qu'il  est  Père;  mais  elle  dit  Vierge,  qui  la  sanctifie  :  mais  c'est  le  Fils 

qu'il  procède  du  Père,  ce  qui  ne  laisse  au-  qui  naît  d'elle.  Quoique  dans  la  Trinité  il  n'y 

cun  lieu  de  douter  qu'il  n'ait  sa  propre  per-  ait  point  de  diversité  de  substance,  les  opé- 

sonne.  C'est  lui  qui  est  le  collateur  des  dons  rations  n'en  sont  pas  les  mêmes  :  et  comme 

et  des  grâces,  et  qui  les  perfectionne  dans  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Père  soit 

ceux  à  qui  il  les  a  donnés  :  car  quoique  les  descendu  en  forme  de  colombe,  ni  que  ce 

i  Quœ  vocabula  unitatis  ac  trinitalis  a  tempore  pri-  ex  Deo  Pâtre  nasci  Filius  dicitur,  et  Spiritus  Sanciws 

mitivœ  Ecoles iœ  antiquitas  invertit,  auctoritas  protulit,  procedere  significatur?  Si  requiras  quid  inter  nascen- 

œtas  longa  firmavit.  Pasch.,  lib.  I,  cap.  iv.  tem  et  procedenienï  distet,  evidenter  hoc  interest,quia 

»  Mitti  a  Pâtre  et  Filio  dicitur  Spiritus  Sanctus,  et  iste  ex  uno  nascitur,    ille  ex  utroque  progreditur. 

deipsorum  substantiel  procedere...  quid  est  autem  quod  Pasch.,  lib.  I,  cap.  XII. 
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soit  le  Fils  qui  ait  dit  au  Père  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  :  de  même  nous  ne  pouvons  point 
assurer  que  le  Saint-Esprit  est  né  de  la 
Vierge,  ni  qu'il  a  soutl'ert  sur  la  croix.  Cela 
doit  nécessairement  se  dire  de  la  personne 
du  Fils.  «  Macédonius  disait  que  le  Saint-Es- 
prit était  une  créature,  mais  plus  excellente 
que  les  autres  :  il  s'autorisait  d'un  endroit 

mos,  iv.  de  la  prophétie  d'Arnos,  où  il  est  que  le  ton- 
nerre et  l'esprit  sont  des  créatures  de  Dieu. 
Paschase  répond  que,  sous  le  nom  d'esprit, 
on  ne  doit  point  entendre  la  personne  de 
l'Esprit  sanctifiant,  à  moins  que  l'Ecriture 
n'ajoute  que  cet  esprit  est  de  Dieu,  ou  que 
c'est  le  Saint-Esprit,  ou  qu'il  souffle  partout 
où  il  lui  plait,  ou  quelque  chose  de  semblable 
qui  marque  la  dignité  de  son  nom  propre  et 
de  l'opération  qui  lui  convient  ;  que  dans  le 
prophète  Amos,  le  terme  d'esprit  est  mis 
pour  l'air  ou  pour  le  vent  :  ce  qui  parait  par 
la  traduction  faite  sur  l'hébreu,  qui,  au  lieu 
d'esprit,  met  vent.  Il  montre  contre  le  même 
hérésiarque,  par  la  forme  du  baptême,  que 
le  Saint-Esprit  est  une  personne  subsistante 
de  même  que  le  Père  et  le  Fils,  et  que  comme 
il  est  une  personne,  il  possède  avec  le  Père 
et  le  Fils  une  même  divinité  et  le  même  pri- 
vilège de  la  majesté.  A  cette  occasion,  il  rap- 
porte plusieurs  passages  de  l'Ecriture  qui 
montrent  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne  :  et  parce 

.iii.e.  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  si  un  homme 
ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu;  et  que  Macédonius 
en  concluait  que  le  Saint-Esprit  est  une  créa- 
ture de  même  que  l'eau  à  qui  il  est  joint  en 
cet  endroit,  Paschase  fait  voir  que  l'opération 
du  Saint-Esprit  dans  le  baptême,  étant  diffé- 
rente de  l'effet  que  produit  l'eau,  on  ne  peut 
inférer  de  cet  endroit  qu'ils  soient  l'un  et 
l'autre  de  même  nature  ni  de  même  condi- 
tion. On  plonge  l'homme  dans  l'eau  jusqu'à 
trois  fois,  par  imitation  des  trois  jours  de  la 
sépulture  du  Sauveur;  mais  la  vie  et  l'espé- 
rance du  salut  éternel  sont  conférées  par  le 
Saint-Esprit  à  cet  homme  que  l'on  plonge 
dans  l'eau.  Ensuite  il  fait  voir  que  le  nom  de 
Saint-Esprit  est  tellement  propre  à  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité,  qu'on  ne  le 
donne  point  aux  deux  autres,  de  même  qu'on 
ne  .donne  point  celui  de  Père  au  Fils.  «  Lors 


1  Cum  ergo  dixeris,  Filius  et  Spi?-itus  Sanctus,  sin- 
gulorum  personas  pariter  explicasti  :  cum  dixeris, 
unus  Deus ,  cummunem  Trinitatis  substantiam,   corn- 
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donc,ajoute-t-il,  que  vous  dites  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit1, vous  exprimezles  personnes 
de  chacun.  Si  vous  ajoutez  qu'ils  ne  font 
qu'un  seul  Dieu,  vous  marquez  que  la  subs- 
tance et  la  nature,  de  même  que  la  gloire  de 
la  Trinité,  est  une.»  Après  avoir  ensuite  rap- 
porté un  grand  nombre  de  témoignages  de 
l'Ecriture  où  nous  voyons  que  le  Saint-Esprit 
a  parlé  par  les  prophètes,  et  qu'il  les  a  rem- 
plis de  son  esprit,  il  en  rapporte  d'autres  qui 
disent  en  termes  exprès  que  c'est  Dieu  qui 
a  parlé  par  leur  bouche  :  ce  qui  forme  une 
preuve  sans  réplique  de  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Il  en  tire  une  semblable  de  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  à  Ananie  :  Comment  Aetr,3«u. 
Satan  vous  a-t-il  tenté  de  mentir  au  Saint-Es- 
prit ,  parce  que  cet  apôtre  ajouta  aussitôt  : 
C'est  à  Dieu  que  vous  avez  menti  et  non  pas  aux 
/tommes?  Enfin  il  prouve  par  le  même  livre 
des  Actes,  et  par  les  épitres  de  saint  Paul, 
que  la  distribution  des  grâces  du  Saint-Esprit 
étant  attribuée  à  Dieu  par  le  même  apôtre, 
il  suit  nécessairement  qu'il  a  reconnu  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  Les  deux  livres  de 
Paschase  furent  imprimés  à  Cologne  en 
1530,  d'où  ils  ont  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères. 

5.  On  ne  peut,  ce  semble,  douter  que  le  Leurede 
même  Pascbase  ne  soit  auteur  d'une  lettre  à  Eagippfus? a 
Eugippius,  abbé  du  monastère  de  Saint-Sé- 
vérin  2,  sur  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième.  Le  nom,  le  temps, 
le  lieu  et  le  degré  du  ministère  lui  convien- 
nent. Voici  quelle  fut  l'occasion  de  cette  let- 
tre. Le  corps  de  saint  Sévérin,  apôtre  de  No- 
rique,  ayant  été  transféré  par  l'autorité  du 
pape  Gélase,  au  château  de  Lucullan,  près  de 
?\aples,  à  la  prière  d'une  dame  de  cette  ville 
nommée  Barbarie,  on  y  bâtit  un  monastère 
dont  Eugippius  fut  abbé  après  Marcien.  Il 
arriva,  vers  l'an  509,  que  l'on  rendit  publique 
une  lettre  d'un  laïque  de  condition,  dans  la- 
quelle celui-ci  faisait  la  vie  d'un  moine  italien 
nommé  Basilique.  L'abbé  Eugippius  ayant  lu 
cette  lettre,  témoigna  de  la  douleur  de  ce 
que  celui  qui  l'avait  écrite,  ne  s'occupait  pas 
à  écrire  aussi  la  Vie  de  saint  Sévérin,  qui  avait 
été  si  édifiante  et  si  admirable.  Sa  plainte 
étant  parvenue  jusqu'à  l'auteur  de  la  Vie  de 
Basilique,  qui  n'est  point  nommé  dans  l'His- 
toire, il  fit  savoir  à  cet  abbé  qu'il  était  entiè- 


munem  gloriam  demonstrasH.  Pasch.,  lib.  II,  cap.  VI. 
2  Baron.,  ad  an.  496,  et  tom.  I  Bolland. ,  ad  diem 
8  januar. 
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rement  disposé  à  le  satisfaire,  s'il  voulait  lui  service  au  public,  il  lui  fait  remarquer  clans 

fournir  des  mémoires  pour  la  Vie  de  saint  sa  lettre  l'utilité  qu'il  y  a  de  connaître  les 

Se  vérin.  Eugippius  y  travailla  aussitôt;  mais  actions  des"  saints,  et  quelle  ferveur   elles 

ayant  quelque  regret  d'employer  un  laïque  sont  capables  de  répandre  dans  les  cœurs 

à  une  matière  si  belle,  il  changea  de  senti-  des  fidèles.  11  lui  propose  l'exemple  de  saint 

ment.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  511,  le  Paul  qui,  dans  son  épitre  aux  Hébreux,  a  fait 

diacre  Pascbase  l'ayant  prié  de  lui  commu-  dans  une  grande  précision  le  catalogue  des 

niquer  les  mémoires  qu'il  avait  faits,  il  le  justes  de  l'Ancien  Testament  ;  il  ajoute  que 

pria,  en  les  lui  envoyant,  d'en  composer  lui-  la  mort  généreuse  de  Matbathias  avait  fait 

même  une  histoire.  Pascbase  ayant  vu  ces  une  telle  impression  sur  ses  enfants,  qu'ils 

mémoires  que  nous  avons  encore  aujourd'hui,  donnèrent  volontiers  leur  vie  pour  la  défense 

trouva  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  ni  pour  de  leur  loi.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  conti- 

le  style  qui  est  simple  et  facile,  ni  pour  autre  nue-t-il,  que  la  vertu  s'avilisse  par  la  multitude 

chose.  Il  écrivit  donc  à  Eugippius  de  publier  de  ceux  qui  l'ont  pratiquée;  au  contraire,  elle 

celte  Histoire  telle  qu'il  l'avait  faite,  disant  en  prend  de  nouveaux  accroissements.  Cette 

qu'ayant  été   disciple   de   saint   Sévérin,  il  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  de  Raronius, 

était  bien  plus  en  état  qu'un  autre  de  rap-  dans  le  premier  tome  de  janvier  de  Dollan- 

porter  ce  qu'il  avait  vu  des  vertus  de  son  dus   [et  dans  le  tome  LXII  de  la  Patrologie 

maître.  Pour  rengager  à  ne  point  refuser  ce  latine,  col.  39-40.] 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Gélase    de    Cyzique,    [450]. 

oni  éuit  *•  Gélase,  surnommé  de  Cyzique,  à  cause  quelques  lignes  plus  haut  qu'il  avait  trouvé 
£queedeCî'  du  ^eu  de  sa  naissance  ',  dit  qu'il  eut  pour  chez  son  père  un  livre  très-ancien,  qui  avait 
père  un  homme  d'assez  grande  vertu  pour  appartenu  autrefois  à  Dalmace,  archevêque 
avoir  mérité  d'être  fait  prêtre  de  l'Eglise  de  de  Cyzique,  qui  soutenait  généralement  tout 
cette  ville.  11  parait  qu'il  était  déjà  instruit  ce  qui  s'était  dit  ou  fait  dans  le  concile  de 
lorsqu'il  fît  un  voyage  dans  la  Rithynie.  C'é-  Nicée;  et,  à  l'entendre,  ce  livre  était  d'une 
tait  sous  l'empire  de  Rasilisque,  vers  l'année  grosseur  immense,  en  sorte  qu'il  le  compare 
476.  La  protection  que  ce  prince  donnait  aux  à  une  mer.  S'il  avait  ce  livre  en  main,  qu'é- 
eutychiens  les  rendait  hardis,  et  ils  en  pre-  tait-il  besoin  de  faire  de  plus  grandes  re- 
liaient occasion  de  maltraiter  les  catholiques,  cherches  sur  les  actes  du  concile  de  Nicée? 
Gélase  s'étant  trouvé  dans  une  dispute  avec  Car  il  prétend  que  ce  livre  renfermait  tout  ce 
eux,  pour  le  surprendre,  ils  se  vantèrent  de  qui  s'était  passé  dans  ce  concile,  mais  appa- 
suivre  la  foi  des  pères  de  Nicée  ;  mais  il  leur  remment  qu'il  ne  l'avait  pas  porté  avec  lui 
soutenait  qu'ils  étaient  dans  l'erreur  à  cet  en  allant  en  Rilhynie.  Il  eut  donc  recours  à 
égard,  et  qu'ils  avançaient  diverses  choses  ceux  qui  avaient  parlé  du  concile  de  Nicée, 
sans  savoir  qu'elles  fussent  vraies.  Il  leur  en  particulièrement  à  Eusèbe,  évèque  de  Césa- 
produisit  de  son  côté  tirées  des  actes  de  ce  rée,  et  àltulin,  qu'il  dit  imprudemment  avoir 
concile,  qu'ils  étaient  obligés  d'anathématiser  été  prêtre  de  Rome  et  avoir  assisté  à  ce  con- 
suivant  les  principes  de  leur  secte.  Cela  lui  cile.  Il  se  servit  encore  de  quelques  cahiers 
ayant  apparemment  réussi  dans  cette  dispute  fort  anciens  d'un  prêtre  nommé  Jean,  qu'on 
avec  les  eutychiens ,  il  résolut  de  chercher  ne  connaît  point  d'ailleurs,  et  qui,  comme 
tout  ce  qu'il  pourrait  trouver  de  ce  concile,  le  dit  Gélase,  avait  beaucoup  écrit.  Mais  tou- 
et  il  u'épargna  pour  cela  ni  peine  ni  travail,  tes  ces  recherches  ne  lui  donnèrent  point  le 
jogement  2.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  -,  et  dès-lors  moyen  de  composer  une  histoire  suivie  du 
toVdu  "t  il  rend  son  témoignage  suspect.  11  avait  dit  concile  de  Nicée,  comme  le  livre  qu'il  avait 


cile  de  Nicoe. 


1  Toiu.  II  ConciL,  pag.  110.  2  Tom.  II  ConciL,  pag.  111. 
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lu  à  Cyzique.  Il  ne  laissa  pas  d'en  former  un  louable  en  cela,  s'il  l'avait  fait  avec  vérité  et 
corps  d'ouvrage,  mais  avec  si  peu  de  choix,  avec  plus  d'ordre  et  de  suite.  Mais  outre  qu'il 
qu'il  a  mêlé  le  vrai  avec  le  faux,  sans  avoir  a  employé  quantité  de  monuments  supposés 
eu  soin  de  le  distinguer.  Il  dit,  par  exemple,  ou  très-douteux,  il  ne  leur  a  donné  aucune 
dès  le  commencement  de  son  recueil,  que  suite,  en  sorte  que  son  Histoire  n'a  ni  l'utile 
les  ariens  du  temps  de  ce  concile  blasphé-  ni  l'agréable,  parce  qu'elle  pèche  et  dans  le 
niaient  non-seulement  contre  le  Fils  de  Dieu,  style  et  dans  les  faits  qu'elle  raconte  comme 
mais  encore  contre  le  Saint-Esprit  :  et  dans  vrais,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  pour  la  plu- 
la  suite  il  rapporte  plusieurs  disputes  qu'il  y  part.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  dont  le 
eut  dans  ce  concile,  entre  certains  philoso-  premier  commence  à  la  guerre  de  Constantin 
phes  et  quelques  évêques  catholiques,  sur  la  contre  Maxence,  et  finit  à  la  victoire  que  le 
divinité  du  Saint-Esprit.  Or  il  est  constant,  même  Constantin  remporta  sur  Licinius.  Il 
par  saint  Epiphane  ',  que  l'hérésie  de  ceux  donne  dans  le  second,  ce  qui  regarde  la  nais- 
qui  combattaient  la  divinité  du  Saint-Esprit  sance  et  les  progrès  de  l'hérésie  arienne,  avec 
ne  s'éleva  qu'après  le  concile  de  Nicée.  Saint  ce  qui  se  passa  à  son  occasion  dans  le  con- 
Basile  dit  de  même  que  l'on  n'y  parla  qu'en  cile  de  Nicée.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  rap- 
passant  du  Saint-Esprit,  sans  examiner  la  porte  les  disputes  des  philosophes  du  parti 
question  qui  regarde  sa  divinité,  parce  que  d'Anus  avec  les  évêques  catholiques,  sur  la 
personne  ne  la  contestait  alors.  Quoiqu'il  divinité  du  Saint-Esprit  :  dispute  que  l'on  doit 
parle  avec  admiration  d'Eusèbe  de  Césarée,  regarder  comme  fabuleuse,  puisque  la  ma- 
il n'a  pas  cru,  néanmoins,  devoir  le  suivre  tière  n'en  fut  jamais  agitée  dans  ce  concile, 
dans  ce  qu'il  rapporte  de  ce  concile,  et  il  fait  Le  troisième  ne  contient  que  quelques  lettres 
faire  à  Constantin  une  harangue  toute  diffé-  détachées  de  l'empereur  Constantin.  Photius 
rente  de  celle  qui  est  dans  Eusèbe,  et  beau-  avait  eu  en  mains4  un  exemplaire  de  cet  ou- 
coup  plus  longue.  11  semble  encore  qu'il  était  vrage,  qui  portait  le  nom  de  Gélase  de  Cé- 
bien  aise  que  l'on  crût  qu'il  avait  ajouté  à  sarée  en  Palestine;  mais  si  l'inscription  était 
celte  harangue,  lorsqu'après  l'avoir  rappor-  différente  dans  les  deux  exemplaires  de  Pho- 
tée,  il  ajoute  :  «  Ce  prince  très-sage  dit  ces  tius,  l'ouvrage  ne  l'était  pas,  puisqu'il  com- 
paroles  et  d'autres  semblables2.  »  Mais  s'il  mençait  par  les  mêmes  mots.  Il  y  a  apparence 
nous  a  donné  plusieurs  monuments  et  le  dé-  que  celui  qui  était  intitulé  du  nom  de  Gélase, 
tail  d'un  grand  nombre  de  faits  que  les  an-  évèqne  de  Césarée,  était  défectueux.  Que  se- 
ciens  qui  ont  écrit  sur  ce  concile  ont  ignorés,  rait  venu  faire  un  évèque  de  cette  ville  dans 
il  en  a  supprimé  beaucoup  d'autres  dont  ils  la  Bithvnie,  sous  le  règne  de  Basilisque  ou  de 
ont  parlé.  Saint  Athanase  et  Théodoret  nous  Zenon?  Timothée  était  évêque  de  Césarée 
apprennent  que  l'on  fit  la  lecture  des  écrits  vers  l'an  484,  et  non  pas  Gélase.  Il  faut  donc 
d'Arius  et  de  la  lettre  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  laisser  cet  écrit  à  Gélase  de  Cyzique.  11  pro- 
Le  pape  Jules  assure  que  l'on  examina  les  met  à  la  fin  de  sa  préface  5  l'histoire  du 
actes  du  concile  d'Alexandrie  au  sujet  d'A-  règne  de  Constance,  père  du  grand  Constan- 
rius.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  l'ouvrage  tin.  On  ne  sait  point  s'il  a  exécuté  son  projet. 
de  Gélase  de  Cyzique  :  ce  qui  prouve  son  Son  Histoire  du  concile  de  Nicée  fut  impri- 
peu  d'exactitude.  Il  faut  ajouter  qu'il  a  sou-  mée  à  Paris  en  1599  et  1604,  par  les  soins  de 
vent  transcrit  Socrate  et  Sozomène,  sans  dire  Balforéus;  mais  cette  édition  ne  comprend 
qu'il  se  fût  servi  de  leurs  Histoires,  comme  il  que  les  deux  premiers  livres.  Ils  ont  tous  les 
avoue  qu'il  s'est  servi  de  celle  d'Eusèbe  de  trois  été  imprimés  depuis  dans  divers  re- 
Césarée  et  de  Rufin.  cueils  des  Conciles,  [et  en  particulier  dans 
3.  Photius, quiavaitlul'ouvragedeGélase3,  Mansi,  Ampl.  Coll.  Conc.  gen.,  tom.  Il,  p.  753, 
dit  que  le  style  en  est  bas  et  simple,  et  qu'il  d'où  elle  a  passé  dans  la  Patrologie  grecque, 
i  s'y  applique  à  relever  les  moindres  circons-  tome  LXXXV,  avec  une  notice  tirée  de  Fa- 
tances  du  concile  de  Nicée. Gélase  ne  serait  que  bricius,  col.  1179-1360.] 

»  Epiph.,    Hœres.  74  ;  Basil.,    Epist.   78  ;    toiu.    II  s  Phot.,  Cod.  88,  pag.  208.  —  4  Idem,  ibid. 

Coiicil.,  pag.  104  et  seq.  5  Tom.  I  Coneil.,  pag.  114. 

2  Gelas.,  tom.  II  Cona7.,pag.  166. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Saint   Denis   l'Aréopagite. 


Histoire 
sa  vie. 


do 


[  ARTICLE  Ie'. 

HISTOIRE   DE   SAINT  DENIS  L'ARÉOPAGITE. 

1.  Saint  Paul  étant  venu,  dans  l'année  51 
de  Jésus  -  Christ ,  prêcher  la  foi  dans  la  ville 
d'Athènes ,  fut  cond  ait  devant  l'Aréopa  ge  pour 
rendre  compte  de  sa  doctrine.  C'était  à  ce 
tribunal  qu'une  ancienne  loi  déférait  les  ma- 
tières qui  appartenaient  à  la  religion,  et  Pla- 
ton lui-même  en  avait  tellement  redouté  l'exa- 
men ,  qu'il  avait  dissimulé  devant  ce  redou- 
table tribunal  ses  sentiments  sur  l'unité  de 
Dieu  et  sur  plusieurs  autres  vérités  impor- 
tantes dont  il  était  cependant  profondément 
convaincu ,  surtout  depuis  ses  voyages  en 
Egypte  '.  Mais  saint  Paul  ne  craignit  pas  d'ex- 
pliquer, en  présence  des  juges  de  l'Aréopage, 
les  maximes    incompréhensibles   et  rigou- 
reuses du  christianisme,  et  le  fruit  de  son 
éloquent  discours  fut  la  conversion  du  saint 
dont  nous  parlons  ici,  et  qui  était  un  des  prin- 
cipaux membres  de  cette  illustre  cour.  Saint 
Denis  de  Corinthe  2  nous  apprend  que  saint 
Denis  l'Aréopagite   devint   ensuite    évèque 
d'Athènes,  et  l'auteur  des  Constitutions  apos- 
toliques 3  dit  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de 
cette  ville  par  saint  Paul  lui-même.  C'est  un 
fait   également  attesté   par   Aristide,   dans 
Usuard  et  par  les  anciens  auteurs  des  Marty- 
rologes. Les  Ménologes  des  Grecs  assurent 
qu'il  fut  brûlé  vif  à  Athènes,  et  le  titre  de 
martyr  lui  est  donné  par  saint  Sophrone  de 
Jérusalem  et  par  Aristide.  La  cathédrale  de 
Soissons  se  glorifie  de  posséder  son  chef,  ap- 
porté, en  1205,  de  Conslantinople  en  France. 
Le  pape  Innocent  Ilï  envoya  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  son  corps,  qui  avait  été  transféré 
de  la  Grèce  à  Rome.  Ces  reliques,  placées  en 
1778  dans  une  châsse  d'argent,  furent  détruites 
pendant  la  grande  révolution  de  France.  Voilà 
ce  que  nous  affirme  une  première  tradition 
sur  saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  en  est  une 
autre  qui  le  confond  avec  saint  Denis  l'apôtre 
des  Gaules  et  premier  évêque  de  Paris.  Les 


partisans  de  ces  deux  opinions  s'accordent  à 
mettre  la  mission  de  saint  Denis  dans  les 
Gaules  vers  la  fin  du  Ier  siècle.  Leurs  argu- 
ments sont  ainsi  développés  par  un  auteur 
distingué. 

2.  «  La  vraie  et  antique  tradition  de  l'E- 
glise de  Paris  et  des  autres  Eglises  des  Gaules, 
dit  M.  Arbellot,  dans  sa  Dissertation  sur  saint 
Martial ,  c'est  que  saint  Denis  a  reçu  sa  mis- 
sion du  pape  saint  Clément,  vers  la  fin  du 
1er  siècle.  En  effet  : 

1°  Les  anciens  actes  de  Saint-Denis,  —  qui 
ont  été  écrits,  suivant  l'opinion  des  savants, 
antérieurement  au  règne  de  Dagobert  (621), 
et  que  de  Marca  avait  trouvés,  sous  le  nom 
de  Fortunat ,  dans  un  vieux  manuscrit  ren- 
fermant des  Vies  de  saints  écrites  par  cet 
évêque  de  Poitiers ,  —  les  anciens  actes  de 
Saint -Denis  disent  que  saint  Denis  ,  fonda- 
teur de  l'Eglise  de  Paris,  avait  été  envoyé  par 
les  successeurs  des  apôtres,  et ,  d'après  une  va- 
riante des  manuscrits,  par  saint  Clément,  suc- 
cesseur de  l'apôtre  saint  Pierre  4. 

2°  Le  même  Fortunat,  dans  une  hymne  en 
l'honneur  de  saint  Denis  :  Fortem  fidelem  mi- 
litem,  rend  témoignage  à  la  mission  que  ce 
saint  évêque  a  reçue  du  pape  saint  Clément. 
«  Il  fut  envoyé,  dit-il,  de  la  ville  de  Rome  par 
le  pape  Clément ,  afin  que  la  semence  du 
verbe  divin  portât  des  fruits  dans  les  Gaules  : 

Clémente  Roma  prœsule 
Ab  urhe  missus  adfuit, 
Verbi  supemi  seminis 
Ut  fructus  esset  Galliœ  s.  » 

Le  docteur  Launoy  a  cherché  à  nier  l'au- 
thenticité de  cette  hymne  qui  portait  un  coup 
terrible  à  son  système.  Il  suffit  de  dire,  pour 
en  montrer  l'authenticité,  que  l'abbé  Hilduin, 
au  commencement  du  ixe  siècle,  citait  sans  dif- 
culté  cette  hymne  sous  le  nom  de  Fortunat6. 

3°  Thierry  IV,  roi  des  Francs,  surnommé 
de  Chelles,  dans  un  diplôme  en  faveur  du  mo- 
nastère de  Saint -Denis,  s'exprime  en  ces 


1  Just.  Martyr.,  Cohort.  ad  Grœc. 

2  Apud  Euseb. ,   Hist.   eccl..  lib.   III,  cap.  iv,   et 
lib.  IV,  cap.  xxin. 

3  Const.  Apost.,  lib.  VII,  cap.  xlvi. 

4  Sanctus  igitur  Dionysius,  qui,  ut  ferunt,  a  succes- 
soribus  aposlotorum  (alias,  tradente  beato  Clémente, 


Pétri  apostoli  successoré)  verbi  divini  semina  genlibus 
eroga?ida  susceperat...  Parisios,  Domino  ducente,  per- 
venit,  etc..  (Pairolog.,  tom.  LXXXVIII,  col.  580). 

s  Pairolog.,  tom.  LXXXVIII,  col.  98. 

6  Scholastissimus  Foriunatus...  hymnuni  rhyl/tmicœ 
compositionis    pulcherrùnum    de    islo    gloriosissimo 
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termes  :  «  Le  bienheureux  Denis  et  ses  com- 
pagnons ,  Rustique  et  Eleuthère  ,  arrivèrent 
les  premiers  dans  cette  province  des  Gaules, 
envoyés  par  le  bienheureux  Clément,  succes- 
seur de  l'apôtre  saint  Pierre  '.  »  Ce  diplôme, 
publié  par  Mabillon,  est  daté  de  l'an  723. 

4°  Dans  le  synode  de  Paris,  tenu  l'an  823, 
pour  le  culte  des  saintes  images,  les  évoques 
des  Gaules,  écrivant  au  pape  Eugène,  disaient 
que  saint  Denis  avait  reçu  sa  mission  de  saint 
Clément 2. 

5°  Hilduin  ,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  écri- 
vit ,  en  l'an  825 ,  sur  la  demande  de  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  la  Vie  du  premier  évo- 
que de  Paris,  soutint  non-seulement  qu'il  avait 
été  envoyé  par  saint  Clément ,  mais  encore 
qu'il  était  le  même  que  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite:  il  s'attache  à  réfuter  Grégoire  de  Tours 
à  l'aide  des  vieux  documents  que  nous  avons 
mentionnés  3.  On  a  prétendu  à  tort  qu'Hil- 
duin  avait  inventé  l'aréopagitisme  de  saint 
Denis  de  Paris.  Dans  le  siècle  précédent, 
saint  Eugène  de  Tolède4  et  Taraise  ,  arche- 
vêque de  Constantinople  5,  avaient  con- 
fondu le  premier  évêque  de  Paris  et  le 
premier  évêque  d'Athènes.  Cette  confusion, 
quelque  erronée  qu'on  la  suppose,  ne  dé- 
truit nullement  l'antiquité  de  la  tradition  qui 
place  la  mission  de  saint  Denis  de  Paris  sous 
le  pape  saint  Clément. 

6°  Odon  de  Reauvais  (ixe  siècle  ,  860)  fait 
envoyer  saint  Denis  à  Paris  sous  saint  Clé- 
ment 6. 

7°  D'anciens  actes  de  Saint-Denis,  conser- 
vés à  Angoulème  et  cités  en  1031,  au  second 
concile  de  Limoges,  attribuaient  au  pape  saint 
Clément  la  mission  du  premier  évêque  de 
Paris  7. 

Après  des  témoignages  si  anciens,  si  for- 
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mcls  et  si  respectables,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  des  savants  et  des  critiques  de  pre- 
mier ordre,  tels  que  de  Marca,  François  Pagi 
et  dom  Mabillon,  aient  adopté  la  tradition 
ancienne  et  constante  qui  fixe  la  mission  de 
saint  Denis  au  pontificat  de  saint  Clément. 
«  Je  pense,  dit  de  Marca,  que  c'est  une  faute 
de  s'éloigner  de  cette  opinion,  qui  s'appuie 
sur  le  témoignage  de  Fortunat  et  qui  a  été 
adoptée  par  les  évêques  des  Gaules  dans  leur 
lettre  au  pape  Eugène  ,  rapportée  par  Raro- 
nius  8.  »  —  «  Le  P.  Pagi ,  dit  M.  Flaillon  ,  a 
montré  ,  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  dans  sa 
Critique  des  Annales  de  Bcuwnius,  que  saint 
Grégoire  de  Tours  s'est  mépris  sur  ce  point. 
Il  y  prouve  que  saint  Denis  fut  envoyé  dans 
les  Caules  parle  pape  saint  Clément;  et  après 
la  publication  de  la  Critique,  des  savants  d'un 
mérite  reconnu  ont  souscrit  à  des  conclusions 
si  nettes  et  si  judicieuses  9.  »  Le  savant  bé- 
nédictin dom  Mabillon  est  du  même  senti- 
ment. Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  qu'une 
critique  judicieuse  puisse  arriver  à  une  autre 
conclusion. 

3.  Les  actes  de  saint  Fuscien  et  de  saint 
Victoric,  publiés  par  Rosquet,  dans  son  His- 
toire de  l'Eglise  gallicane l0,  donnent  pour  com- 
pagnons à  saint  Denis,  non-seulement  ces  deux 
apôtres  de  Thérouanne ,  mais  encore  saint 
Quentin  d'Amiens,  saint  Piaton  de  Tournay, 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien  de  Soissons, 
saint  Rufîn  et  saint  Valère  ,  que  leurs  actes 
respectifs  disent  n'être  venus  dans  les  Gaules 
que  sous  l'empire  de  Dioclétien ,  et  n'avoir 
souffert  le  martyre  que  sous  le  règne  de  ce 
prince,  vers  la  fin  du  me  siècle  (288).  » 

Cette  association  du  nom  de  saint  Denis  à 
celui  des  nombreux  martyrs  du  règne  de  Dio- 
clétien, est  regardée  comme  une  addition  apo- 


Objection 
contre  la  mis- 
sion de  sainl 
Denis. 


martyre  composuit,  in  quo  commémorât  eum  a  sancto 
Clémente  destinatum,  etc.  Hilduin,  Vila  sancti  Dio- 
nysii,  prolegom.  Putrolog.,  tom.  CVI. 

1  Beatus  Diotiysius,  cum  sociis  suis  Rustico  et  Eleu- 
therio,  qui  primi  post  opostolos  sub  ordinatione  beati 
démentis  Pétri  apostoli  successoris,  in  hanc  Gal- 
liarum  provinciam  advenerunt ,  etc.  Mabillon ,  De 
re  diplom.,  pag.  488  Patrolog. ,■  toin.  LXXXVIII, 
col.  1137. 

*  Quod  attinet  ad  missionem  Dionysii  per  Clemen- 
tem...  eam  agnovertrnt  gallicanœ  Ecclesiœ  prœsules... 
Cujus  rei  luculentum  habemus  testimonium  Galliœ 
episcoporum  in  frequenti  conventu  apud  Parisios  de 
cu/tu  sacrarum  imaginum,  anno  825.  Mabillon,  Vêlera 
Analecta,  pag.  223. 

3  Vila  sancti  Dionysii,  prolegomeu.  Patrolog., 
tom.  CVI. 

*  Patrolog.,  tom.  LXXXY1I,  col.  402. 


s  Vita  sancti  Dionysii,  prolegom.  Patrolog.,  tom. 
CVI.  —  Honoré  de  Sainte-Marie,  Réflexions  sur  les 
règles  et  l'usage  de  la  critique,  tom.  I,  2«  part.,  pag. 
225,  226. 

6  Tom.  CXXIV  Patrolog.,  col.  1116. 

7  Ibi  enim  legitur  quod  Clemens...  Dionysio  verbi 
divini  semina  genlibus  tradidit  eroganda ,  quem  in 
Gallium  misit.  Patrolog.,  tom.  CXLII,  col.  1366. 

8  Quam  sententiam  secuti  sunt  episcopi  Galliarum 
in  epistola  ad  Eugenium  papam,  scripta  anno  824,  quœ 
habetur  apud  Baronium.  A  quibus  Fortunato  teste 
adeo  locup/eti  fuisiis  discedere  piaculum  esse  puto. 
Epist.  adHenr.  Vales.,  apud  Acta  Sanctorum.  Tom.  V 
juuii,  pag.  54. 

»  Monuments  inédits,  tom.  II,  col.  355. 
10  Hist.  Eccl.  Gall.,  part.  2.  —  Longueval,  Hist.  de 
l'Eglise  gallicane,  lib.  I,  an  288. 
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cr\Tphe  non-seulement  parles  traditionalistes, 
qui  rapportent  à  saint  Clément  la  mission  du 
premier  évêque  de  Paris,  mais  encore  par 
les  grégoriens  qui,  sur  la  foi  de  leur  maître, 
assignent  cette  mission  à  la  première  année 
de  l'empire  de  Dèce  (250).  En  effet,  d'après 
les  actes  de  saint  Fuscien  et  de  saint  Victo- 
ric,  saint  Denis  ne  serait  venu  dans  les  Gaules 
que  plus  de  trente  ans  après  Dèce,  sous  Dio- 
clétien  (286).  Les  partisans  de  Grégoire  de 
Tours  ne  peuvent  se  faire  une  arme  contre 
nous  de  cette  objection  ,  que  l'on  peut  tour- 
ner contre  eux-mêmes.  —  Dès  le  ixe  siècle, 
Paschase  Ratbert  avait  signalé  cette  addition 
ou  tradition  apocryphe ,  et  voici  comment  il 
s'exprime  en  parlant  des  martyrs  désignés 
plus  haut  :  «  On  dit  qu'ils  sont  venus  dans  la 
Gaule  avec  saint  Denis,  qui  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément;  mais  la  série  des  temps 
répugne  à  cette  tradition  ,  car  saint  Denis  a 
été  couronné  du  martyre  sous  Domilien,  et 
les  autres  n'ont  reçu  la  palme  de  l'immorta- 
lité que   sous  les  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien  '.  Aussi  il  est  à  remarquer  qu'au 
témoignage  de  Hugues  Ménard,   les   actes 
manuscrits  de  saint  Fuscien  et  de  saint  Vic- 
toric,  des  bibliothèques  de  Saint-Germain  et 
de  Corbie ,  actes  transcrits  au  xe  siècle ,  ne 
mêlaient  pas  le  nom  de  saint  Denis  a  celui 
des  autres  martyrs  déjà  mentionnés  2. 

Comment  expliquer  cette  addition  apo- 
cryphe?Cela  nous  paraît  facile.  Comme,  d'une 
part,  la  légende  de  saint  Lucien  fait  venir  ce 
premier  évêque  de  Reauvais  en  même  temps 
que  saint  Denis  dans  les  Gaules;  comme, 
d'autre  part,  les  actes  de  saint  Quentin  font 
venir  ce  saint  martyr  d'Amiens  en  même 
temps  que  saint  Lucien  de  Reauvais  :  quelque 
copiste  ou  écrivain  postérieur,  peu  versé,  dans 
la  chronologie  ,  aura  conclu  maladroitement 
que  saint  Denis  avait  été  compagnon  de  saint 


Quentin  et  des  autres  missionnaires  de  Rome 
venus  dans  les  Gaules  sous  l'empire  de  Dio- 
clétien. 

Cette  fausse  tradition  a  été  reproduite  inno- 
cemment, au  ixe  siècle,  par  Usuard  3,  et  au 
XIe  siècle,  par  Fulbert  de  Chartres  4,  qui,  en 
parlant  de  saint  Piaton,  le  présentent  comme 
un  compagnon  de  saint  Denis  de  Paris,  et  qui 
n'ont  pas  remarqué,  comme  Paschase  Rat- 
bert, que  c'était  là  un  anachronisme. 

Evidemment  cette  addition  apocryphe  faite 
à  une  ou  deux  légendes  ne  peut  prévaloir, 
pas  plus  que  le  passage,  réfuté  par  nous,  de 
Grégoire  de  Tours,  contre  la  tradition  cons- 
tante et  immémoriale  non-seulement  de  l'E- 
glise de  Paris,  mais  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres Eglises  ,  tradition  dont  nous  pouvons 
fournir  des  preuves  depuis  le  commencement 
du  vie  siècle,  avant  Grégoire  de  Tours,  et  de 
son  temps,  et  après  lui.  Nous  avons  déjà  cité 5 
en  faveur  de  la  mission  de  saint  Denis  sous 
saint  Clément,  les  anciens  actes  de  Saint- 
Denis,  du  vie  siècle  6,  que  de  Marca  attribue 
à  Fortunat  de  Poitiers,  et  l'hymne  de  Fortu- 
nat  où  se  trouve  ce  vers  :  Clémente  Roma 
prœsule,  et  le  diplôme  de  Thierry  IV,  roi  des 
Francs,  daté  de  723,  et  la  lettre  des  évêques 
des  Gaules  au  pape  Eugène 7,  en  824,  et  Hil- 
dius,  abbé  de  Saint-Denis  (833),  et  Odon  de 
Reauvais  (860) ,  et  d'anciens  actes  de  Saint- 
Denis  ,  cités  au  concile  de  Limoges  et  anté- 
rieurs au  ixe  siècle.  Faut-il ,  vu  l'importance 
de  la  question ,  citer  d'antres  documents  et 
donner  à  notre  travail  sur  ce  point  des  déve- 
loppements nouveaux  ? 

Les  érudits  n'ignorent  pas  que  les  légendes 
de  nos  saints  des  premiers  siècles  sont  les 
monuments  littéraires  et  historiques  les  plus 
anciens  de  la  Gaule  chrétienne,  et  que  c'est 
clans  ces  légendes ,  composées  pour  la  plu- 
part au  Ve  ou  au  vie  siècle,  qu'il  faut  chercher 


1  Fama  est  hos  cum  beato  Dionysio,  qui  a  beato  Clé- 
mente, romance  sedis  pontifice,  missus  fuerat,  Galliœ 
fines  pénétrasse  :  sed  temporum  séries  répugnât  : 
sanctus  enim  Dionysius,  sub  Domiliano  Cœsure,  anno 
ejus  imperio  secundo,  martyr io  coronatus  est  :  isti 
vero  Diocletiano  et  Maximiano  Augustis  immortolitatis 
gloriam  perceperunt.  De  Passions  sancti  Rufini  et  Va- 
lerii;  Patrolog.,  tom.  CXX,  col.  1494. 

2  Apud  Bonavent.,  toru.  I,  pag.  412. 

3  Civitate  Tornaco,  passio  sancti  Piatoni  presbyteri! 
qui  cum  beato  Dionysio  episcopo  ejusque  sociis  ab  urbe 
Roma  Galliam  prœdicationis  causa  expetiit.  Marty- 
rolog.  1   octob.;    Patrolog.,   tom.   CXXIV,  pag.  525. 

4  Tornacum  versus  Piatus  se  direxit  inclytus, 
Cum  Parisios  iret  beatus  Dionysius... 

At  Cœsar  Maximianus, 


Ut  Piati  hausit  famam  virulentis  auribus, 
Comprehendi  jussit  eum  ad  necandum  protinus. 
(Hymnus    de  sancto  Piato;   Patrolog,  tom.  CXLI, 
col.  341,  342). 

5  Pag.  141  et  suiv. 

6  Apud  D.  Félibien,   Hist.  de  l'abbaye  royale  de 
Saint-Denis,  pièces  justificatives,  2e  part.,  pag.  164. 

7  Voici  le  texte  de  cette  lettre,  rapporté  par  Baro- 
nius  :  «  Dum  modo  linea  veritaïis  quœ  ab  antiquis 
pa  tribus  nos  tris  usque  ad  nos  inflexibiliter  ducta  est, 
beato  Dionysio  scilicet,  qui  a  beato  Clémente,  qui  beali 
Pétri  apostoli  primus  successor  exstitit ,  in  Gallias 
eum  duodenario  numéro  primus  prœdicator  directus ,  » 
etc.  Apud  Baron.,  tom.  IX  Natal.  Alexand.,  iu 
saeculo,  Dissert.  16,  tom.  111,  pag.  167. 
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les  vraies  et  antiques  traditions  sur  l'origine 
de  nos  Eglises  de  France.  Or  : 

1°  La  légende  de  sainte  Geneviève,  qui  fut 
écrite,  au  dire  de  l'auteur  lui-même,  dix-huit 
ans  après  la  mort  de  cette  sainte  l,  c'est-à- 
dire  l'an  530  2,  près  d'un  demi-siècle  avant 
Grégoire  de  Tours,  cette  légende,  composée 
par  un  auteur  anonyme  dont  les  savants  bé- 
nédictins ont  dit ,  dans  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France,  que  «c'était  un  écrivain  grave, 
judicieux,  plein  de  piété  et  qui  ne  manquait 
pas  d'érudition  pour  le  siècle  où  il  vivait 3,  » 
la  légende  de  sainte  Geneviève  rapporte  cette 
tradition,  que  saint  Denis  avait  été  consacré 
et  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément, 
disciple  de  saint  Pierre  4. 

2°  La  légende  de  saint  Saintin  de  Meaux, 
bien  antérieure  à  Hincmar  de  Reims,  qui  en 
fait  mention  dans  une  lettre  à  Charles-le- 
Chauve,  cette  légende,  que  Hugues  Ménard, 
au  témoignage  du  P.  Ronaventure,  a  prouvé 
être  plus  ancienne  que  Grégoire  de  Tours, 
attribue  aussi  à  saint  Clément  la  mission  de 
saint  Denis  5. 

3°  La  légende  de  saint  Julien  duMans,  écrite 
avant  840 ,  au  vne  ou  au  vie  siècle ,  fait  aussi 
remonter  à  saint  Clément  la  mission  du  pre- 
mier évêque  de  Paris  6. 

4°  Au  ixe  siècle,  Raban-Maur,  dans  son 
Martyrologe ,  fait  envoyer  par  saint  Clément 
saint  Denis  et  ses  deux  compagnons,  Rustique 
et  Eleutbère  7. 
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Au  ixe  siècle ,  cette  tradition  est  adoptée, 
soutenue,  défendue  par  les  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  considérables  de  l'époque  ; 
elle  est  crue  non-seulement  à  Paris  et  dans 
les  Gaules,  mais  encore  à  Rome  et  à  Cons- 
tantinople.  Nous  avons  déjà  cité ,  pour  ce  siè- 
cle, Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis;  Paschase 
Ratbert  et  la  lettre  des  évêques  du  concile 
de  Paris,  adressée  au  pape  Eugène.  Combien 
d'autres  autorités  nous  pouvons  encore  citer! 
A  la  vérité,  on  croyait,  à  cette  époque,  non- 
seulement  que  saint  Denis  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément,  mais  encore  qu'il  était  le 
même   que  saint  Denis  l'Aréopagite.  Celle 
confusion,  si  c'en  est  une,  est  bien  conceva- 
ble, quand  on  songe  à  l'identité  du  nom  des 
deux  saints  et  à  la  proximité  des  temps  où  ils 
avaient  vécu,  cette  confusion  était  bien  par- 
donnable à  l'Eglise  de  Paris,  quand  on  songe 
que,  —  avant  Hilduin,  —  Méthode,  patriar- 
che de  Constantinople ,  dans  la  légende  de 
saint  Denis  qu'il  a  composée  et   qu'il  porta, 
en  l'an  818,  à  Rome,  où  elle  fut  plus  tard 
traduite  par  le  bibliothécaire  Anastase,  avait 
enseigné  l'unité  des  deux  Denis  s;  quand  on 
songe  que ,  dans  le  siècle  précédent ,  saint 
Eugène  de  Tolède 9  et  Taraise ,  patriarche  de 
Constantinople  t0,  avaient  fait  la  même  con- 
fusion. Siméon  Métaphraste  et  Michel  Syn- 
celle  de  Jérusalem  il  confirmaient  cette  tradi- 
tion de  l'Eglise  orientale.  Aussi  Anastase,  bi- 
bliothécaire de  l'Eglise  romaine l2,  et  Hincmar, 


1  Post  ter  senos  namque  ab  obiiu  ejus  annos,  quo 
ad  describendam  ejus  vitam  animum  appuli...  Yita 
sanctae  Genovefce,  cap.  X,  n.  51,  apud  Âcta  Sanctorum  , 
tota.  I  januar.,  pag.  143;  cf.  Surius,  3  jaiiuar.,  edit. 
1618,  pag.  58. 

*  (Cette  Vie)  fut  écrite  dix-huit  aus  après  sa  mort, 
et  par  conséquent  vers  l'an  530.  Hist.  lilte'r.  de  la 
France,  tom.  III,  pag.  151  ;  cf.  Longueval,  Hist.  de 
l'Eglise  gallic,  ans  273  et  508.  —  3  Dom  Rivet,  Hist. 
litte'r.  de  la  France,  tom.  III,  pag.  151. 

*  Hic  vero  episcopus  (sanctus  Dionysius)  in  sexto  a 
Parisiis  milliario  martyrio  vitam  finivit,  qui  a  Clémente 
episcopo,  sancti  Pétri  discipulo,  est  in  sacerdotium 
benedictus,  et  ab  eodem  etiam  dicitur  in  has  partes 
destinatus.  Yita  sanctae  Genovefae,  cap.  iv,  n.  4,  apud 
Acta  Sanctorum,  tom.  I  januar.,  pag.  144;  cf.  Surius, 
3  jauuar.,  pag.  56. 

5  Apud  Ronavent.,  tom.  I,  pag.  384. 

6  Voir  le  texte  cité  plus  haut,  article  saint  Julien 
du  Mans,  pag.  166.  [Ce  texte  est  tiré  des  offices  pro- 
pres de  l'Eglise  du  Mans.] 

7  In  Pa>isio,passio  Dionysii  episcopi  et  martyris,  Eleu- 
theri  presbyteriet  Rustici  diaconi  quos  referunt  a  Clé- 
mente papa  in  Galliam  ad  prœdicandum  verbum  Dei 
nrissos  et  ibidem  martyrisatos.  Patrolog.,  t.  CX,  col. 
1172-1173. 

8  lieatus  quoque  hic  Dionysius,  crucis  uratro  mare 


diffindens,  Athenis  Romam  a  cœlesti  dicinaque  volun- 
tate  per  viam  deductus  venit...  Ipse  cum  sancto  Lu- 
ciano,  et  sancto  Ruslico,  et  sa/icto  Eleutherio,  ad  urbem 
Parisios  profectus  est.  Apud  Natal.  Alexand.,  Hist. 
Eccl.,  in  sœc.  I,  Dissert.  16,  tom.  III,  pag.  166;  cf. 
Acta  Sanctorum ,  tom.  1  januar.,  pag.  461. 

9  Areopago  Athenœ 
Régis  sumpsit  diadema 
Cœlestis,  gemmam  fulgidam, 
Dionysium  sophistam,  etc. 
Clémente  Roma  prœsule 
Jubente,  venit  Galliam,  etc. 

(Patrolog.,  tom.  LXXXVII,  col.  402). 

10  Apud  Hilduinum,  prolegom.  Vitœ  sancti  Dionysii, 
Patrolog.,  tom.  CVI,  col.  19.  Cf.  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  Réflexions  sur  les  règles  et  l'usage  de  la  cri- 
tique, tom.  I,  2e  part.,  pag.  225,  226.  —  «  Apud  Natal. 
Alexand.,  Hist.  Eccl.,  in  saec.  I,  Dissert.  16,  toin.  I, 
pag.  166.  [Siméon  Métaphraste  est  plus  récent.] 

12  Passionem  sancti  hieromarlyris  Dionysii  quondam 
Areopagitœ,  postque  Athenarum  antistitis,  quam  Romœ 
legi,  cum  puer  essem,  quamque  a  Constantinopolitanis 
legatis  audieram...  diu  quœsilam,  tandemque  in  ma- 
ximo  cœnobiorum  Romœ  sitorum  reperiam...  latuto 
eloquio  tradidi...  Cesset  ergo  jam  quorumdam  opinio 
perhibentium  non  esse  Areopagitam  Dionysium,  cum 
qui  prope    Parisios    corpure    ac    virtutibus   redolet. 
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archevêque  de  Reims1,  dans  leurs  lettres  à 
Charles-le-Chauve,  adoptaient-ils  avec  em- 
pressement la  tradition  de  l'Eglise  grecque 
sur  ce  point.  Jean  Scot-Erigène,  dans  sa  pré- 
face des  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite2, 
et  dans  ses  vers  3;  Francon,  archevêque  de 
Rouen  4;  Enée,  évêque  de  Paris  5;  Wandal- 
bert,  moine  de  Prium,  dans  son  Martyrologe 
en  vers  6  ;  saint  Notker-le-Règue  ,  dans  une 
séquence  en  l'honneur  de  saint  Dcni3  7;  en 
un  mot,  tous  les  hommes  considérables  du 
ixe  siècle,  enseignent  que  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite, premier  évêque  d'Athènes,  étant  allé 
à  Rome  sous  le  pontificat  de  saint  Clément, 
fut  envoyé  par  lui  dans  les  Gaules;  et  les 
hommes  les  plus  célèbres  du  moyen  âge,  saint 
Thomas  par  exemple8,  n'ont  pas  répudié  cette 
tradition  de  leurs  devanciers. 

On  voit  que  cette  tradition  de  l'aréopagi- 
lisme  de  saint  Denis  de  Paris  est  appuyée  par 
d'anciens  témoignages  et  par  des  autorités 
nombreuses  et  imposantes.  La  Vie  de  saint 
Denis,  écrite  par  Méthode  de  Constantinople, 
où  cette  tradition  se  trouve  enseignée ,  dut 
être  acceptée  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment, qu'elle  donnait  à  l'Eglise  de  Paris  la  plus 


noble  et  la  plus  illustre  origine.  Nous  devons 
reconnaître,  toutefois,  que  les  critiques  mo- 
dernes ont  porté  à  cette  tradition  des  coups 
vigoureux,  dont  elle  ne  s'est  pas  encore  rele- 
vée. Le  savant  jésuite  Sirmond  9  et  le  viru- 
lent docteur  Launoy  10  ont  tiré  les  objections 
les  plus  fortes  et  les  plus  écrasantes  :  1°  de 
l'invraisemblance  chronologique  u;  2°  de  la 
double  tête  de  saint  Denis  d'Athènes  et  de 
saint  Denis  de  Paris,  qu'on  trouve  ,  dans  les 
anciens  Martyrologes,  le  3  et  le  9  octobre  ,2. 
Sans  oublier  leur  argument  favori,  l'argu- 
ment négatif,  ils  ont  fait  valoir  quelques  an- 
ciens documents  qui  font  martyriser  à  Athènes 
saint  Denis  l'Aréopagite,  et  qui  placent  son 
martyre  sous  l'empire  de  Domitien13;  ils  n'ont 
pas  négligé  certaines  traditions  de  l'Eglise 
grecque ,  qui  s'est  crue  dépositaire  des  reli- 
ques de  saint  Denis  l'Aréopagite,  comme  le 
montre  une  lettre  du  pape  Innocent  III,  qui 
fit  présent  du  chef  de  ce  saint ,  porté  de  la 
Grèce  dans  le  monastère  de  Saint-Denis ,  en 
France  li.  Hugues  Ménard  15et  Noël  Alexan- 
dre 16  ont  répondu,  il  est  vrai,  à  toutes  ces 
objections;  mais  leurs  réponses,  sur  quelques 
points,  sont  très-peu  satisfaisantes. 


Epist.  ad  Carol.  Calv.  imperat.  Patrolog.,  tom.  CXXIX, 
col.  737. 

1  Si  quœ  sunt  illorum  reliquiœ  qui  negabant... 
Dionysium  et  Areopagitam  et  a  heato  Paulo  apostolo 
baptizatum,  ac  Atheniensium  ordinatum  episcopum,et 
in  Gallias  a  sancto  Clémente  directum,  ex  his  quœ 
grœca  testificatio ,  et  Romœ  sedis  assertio,  et  gallicana 
intima  contestatio  ratum  et  in  hac  recognoscant,  quod 
inde  ante  nos  dictum  est.  Hincmar. ,  Epist.  23  ad 
Carol.  imperat., —  De  auctoritate  Vitce  sancti  Dionysii 
ab  Anastasio  translata;  ;  Patrolog.  ,  tom.  CXXVI , 
col.  154). 

2  Vita  ejus  a  fidelibus  viris  tradita  testatur,  tem- 
poribus  papœ  Clementis,  successoris  videlicel  Pétri 
apostoli,  Romam  venisse,  et  ab  eo  prœdicandi  Evan- 
gelii  gratia  in  partes  Galliarum  diredum  fuisse,  et 
Parisii  mariyrii  gloria  coronatum  fuisse  cum  beatis- 
simis  suis  consortibus,  Rustico  scilicet  atque  Eleutherio. 
Tom.  CXX1Ï  Patrolog.,  col.  1032. 

3  Prœsul  ab  Athenis  Dionysi,  SymmachePauli, 
Inclyie  marlyrio,  cui  servit  Gallia  tota  ; 
Prospice  cœlesiis  vit  ce  de  sedibus  altis 

Vota  tui  aiKvou  Caroti  tua  m-^hlv*  sancta 
Ornantis,  etc. 
(Vers  publiés  par  Mai,  Patrolog.,  tom.  CXXII, 
col.  1234. 

4  Apud  Dudon.,  de  Moribus  et  aefibus  Normann.; 
Natal.  Alexand.,  in  sœc.  I,  Dissert.  16,  tom.  III, 
pag.  167. 

5  JEneas,  Parisiensis  urbis  episcopus,  quo  primvs 
prœsedit  sanctus  Dionysius,  a  Paulo  apostolo  Athe- 
niensium consecratur  episcopus,  sed  a  sancto  Clémente 
totiits  Galliœ  constitutus  apostolus...  Prœfat.  libri 
adv.  Grœc;  Patrolog.,  tom.  CXXI,  col.  685. 


6  Dionysius,  œthereo  qui  splendet  honore, 
Gallia  doctorem,  Paulo  instituente,  beatum 

Quem  meruii,  gemino  comptum  junctumque  ministro- 
(Marlyrolog.  metric,  9  octob.  ;  tom.  CXXI, 
col.  614). 

7  Hic  Athenis  quondam  philosophus, 
Areopagita  d ictus... 

Visitât  gentes  procul  habitantes 
Et  ferocia  régna  Galliœ. 

(In  Natale  sancti  Dionysii,   etc.  Patrolog., 
tom.  CXXXI,  col.  1025,  1026). 

8  Sermo  de  saiielo  Dionysio  apud  Natal.  Alexand., 
in  sœc.  I,  Dissert.  16,  tom.  III,  pag.  168. 

9  Dissertatio  de  duobus  Dionysiis,  1641,  opéra 
Sirmondi,  edit.  1690,  tom.  IV,  pag.  358. 

10  De  duobus  Dionysiis,  etc. 

11  Saiut  Denis  l'Aréopagite  aurait  eu  plus  de  quatre- 
vingts  ans  quand  il  aurait  été  envoyé  par  saint  Clé- 
ment dans  les  Gaules  (Sirmond,  chap.  vu).  Gela  est 
possible  à  la  rigueur,  mais  cela  n'est  pas  vraisem- 
blable. Puis,  saint  Denis  l'Aréopagite  n'a  jamais  été 
énuméré  parmi  les  évèques  qui  ont  changé  de  siège 
épiscopal. 

12  Le  petit  Martyrologe  romain,  qui  date,  suivant 
Sollier,  de  l'an  740,  distingue  parfaitement  les  deux 
Denis  :  celui  d'Athènes,  martyrisé  le  3  octobre  et 
mentionné  par  Aristide,  et  celui  de  Paris,  martyrisé 
avec  ses  deux  compagnons,  Rustique  et  Eleuthère,  le 
9  octobre.  Adon  et  Usuard  font  la  même  distinction 
en  termes  encore  plus  étendus  et  plus  exprès.  Pa- 
trolog., tom.  CXXI1I  et  CXXIV. 

13  Sirmond,  Dissertation,  chap.  vi.  —  "  Sirmond, 
ibid.  —  1B  Diatriba  de  unico  Dionysio,  1643. 

le  Hist.  Eccles.,  in  seec.  I,  Dissert.  16,  tom.  III,  p.  166. 


CHAPITRE  XXXIX.  —  SAINT  DENTS  L'ARÉOP AGITE. 


[Ve  SIÈCLE.] 

Nous  ferons  remarquer  quel'aréopagitisme 
de  saint  Denis  et  sa  mission  sous  saint  Clé- 
ment sont  deux  traditions  toutes  différentes. 
Depuis  le  vie  siècle  jusqu'au  ixe,  on  disait  dans 
les  Gaules  que  saint  Denis  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément,  quoiqu'on  ne  prétendit  pas 
encore  qu'il  fût  le  même  que  saint  Denis  FA- 
réopagite.  Cette  seconde  tradition,  que  la 
critique  moderne  a  si  fortement  ébranlée,  a 
nui,  dans  l'opinion  ,  à  la  première  tradition, 
qui  est  bien  plus  ancienne  et  qui  en  est  tout- 
à-fait  indépendante.  Pour  nous,  nous  aban- 
donnons facilement  l'aréopagitisme  du  pre- 
mier évêque  de  Paris;  mais  nous  maintenons 
résolument  sa  mission  sous  saint  Clément 
comme  une  tradition  constante,  immémoriale 
et  vraiment  bislorique,  et  nous  sommes  per- 
suadé que  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
peser  la  valeur  de  nos  témoignages  se  ran- 
geront volontiers  de  notre  avis  '.] 


539 


Difficultés 
sur  le*  écrits 
attribués  à 
saiut  Denis 
l'Aréopagite. 


Premesqne 
saint  Denis 
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est  auteur  des 
livras  qui  por- 
tent son  num. 


DES 


ARTICLE  II. 

ÉCRITS   ATTRIBUÉS   A    SAINT   DENIS 
L'ARÉOP  AGITE. 


1.  La  question  sur  l'auteur  des  livres  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
peut  être  mise  au  nombre  de  celles  qui  trou- 
veront toujours  des  partisans  pour  et  contre 
parmi  les  critiques.  Comme  les  preuves  que 
l'on  allègue  pour  les  lui  attribuer,  ne  sont 
point  démonstratives,  celles  que  l'on  oppose 
pour  montrer  qulls  ne  sont  point  de  lui,  ne 
paraissent  pas  non  plus  sans  réplique.  Pour 
ne  rien  laisser  désirer  aux  lecteurs,  nous 
donnerons  ici  les  preuves  des  deux  senti- 
ments opposés. 

2.  Ceux  qui  soutiennent  que  ces  écrits  sont 
véritablement  de  saint  Denis  l'Aréopagite  2, 
se  fondent  :  1°  sur  le  témoignage  de  saint 
Denis  d'Alexandrie,  qui ,  suivant  le  rapport 


d'Antioche  en  561;  de  saint  Maxime,  martyr, 
qui  écrivait  vers  l'an  640;  de  Nicétas  Chômâ- 
tes, qui  vivait  vers  l'an  1200,  et  de  Jean  Cy- 
parissiote,  à  peu  près  du  même  temps,  avait 
fait  des  scholies  sur  les  livres  de  saint  Denis 
l'Aréopagite.  Voici  comment  s'en  explique 
Ànastase  3  :  «  Le  divin  et  apostolique  Denis 
(l'Aréopagite)  attribue  aux  anges  plusieurs 
sortes  de  substances.  Mais  le  grand  saint  De- 
nis d'Alexandrie,  qui  de  rhéteur  fut  fait  évê- 
que de  cette  ville,  dit  dans  les  scholies  qu'il 
a  faites  sur  saint  Denis  du  même  nom  que 
lui,  que  la  philosophie  profane  a  coutume 
de  dire  que  toutes  les  natures  invisibles  ne 
sont  point  engendrées,  et  d'appeler  du  nom 
de  substance  les  hypostases.  »  C'est  cet  usage 
que  saint  Denis  a  suivi,  prenant  dans  un  sens 
impropre  ces  mots,  non  engendré  et  substance, 
dans  quelques  endroits  où  il  s'en  sert.  Saint 
Maxime  et  Nicétas  4  s'expliquent  à  peu  près 
de  même.  Mais  Jean  Cyparissiote  remarque3 
que  saint  Denis  d'Alexandrie  interprétait  en 
cette  manière  ce  que  l'Aréopagite  dit  dans 
son  épitre  à  Tite,  que  les  écrivains  sacrés 
traitaient  des  choses  divines  tantôt  mysti- 
quement et  tantôt  philosophiquement  :  la 
manière  philosophique,  manifeste,  persuade 
et  oblige  à  croire  la  vér-ité,  c'est-à-dire  qu'elle 
met  comme  un  sceau  à  la  vérité  des  choses 
qui  sont  dites,  et  qu'elle  attache  cette  vérité 
comme  avec  un  lien,  et  fait  que  ceux  qui  l'é- 
coutenl  croient;  la  manière  mystique  nous 
élève  à  Dieu  d'une  façon  que  l'homme  ne 
peut  enseigner,  faisant  que,  par  le  moyen 
des  créatures,  nous  soyons  élevés  aux  choses 
divines,  de  telle  sorte  que  nous  les  expéri- 
mentions et  ressentions  en  nous-mêmes.  Cy- 
parissiote ne  dit  pas  de  quel  ouvrage  de 
saint  Denis  d'Alexandrie,  il  a  tiré  ce  frag- 
ment :  mais  on  croit  que  c'est  de  ses  scholies. 
2°  L'auteur  des  Questions  à  Antiochus  6,  altri- 


d'Anastase,  surnommé  le  Sinaïte,  patriarche      buées  quelquefois  à  saint  Athanase,  cite  aussi 


1  M.  Arbellot  a  publié  depuis  des  documents  iné- 
dits sur  l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur  l'antiquité 
des  Eglises  de  France.  La  mission  de  saint  Denis  au 
1"  siècle  y  est  solidement  confirmée.  {L'éditeur.) 
-  Voyez  la  dissertation  à  la  fin  du  volume.  (L'édit.) 
3  Cum  Ecclesia  doceat  unarn  esse  angelorum  sub- 
stantiam ,  divinus  et  apostolicus  Dionysius  ruminât 
supernas  virtuies,  multas  substantias.  At  magnus  Dio- 
nysius Alexandrinus ,  ex  rhetorum  numéro  episcopus 
foetus ,  in  scholiis  quœ  scripsit  in  sibi  cognominem 
Dionysium  hœchabet  :  «  Externa  philosophia  ingenitam 
appellare  solet  omnem  naturam  inaspeclabilem  :  simi- 
liler  et  hypostases subsiantias .  »  Ex  cvjus  more  sanctus 
Dionysius  his  locis  est  locutus,  improprie  nimirum  lias 
voces  usurpons.  Anast.,  in  Ode.,  cap.  xxu. 


-  Maxim.,  in  scholiis  ad  cap.  v  Cœlestis  hierarchiœ  ■ 
Nicet.,  in  Thesaur.  orthod.,  lib.  II,  cap.  xv. 

3  Dionysius  in  epistola  ad  Titum,  sic  ait  :  «  Cœie- 
rum  hoc  advertendum  est ,  duplicem  esse  traditionem 
theologorum,  unam  arcanam  et  mysticam,  altérant 
vero  philosophicam  et  dernonstrantem...  »  Hoc  dictum 
sanctus  Maximus  et  Dionysius  annotarunt...  Dionysius 
Alexandrinus  :  «  Theologia ,  inquit ,  philosophica  et 
demonstruns  fidem  facit ,  et  astringit  veritatem ,  id 
est,  eorum  quœ  dicuntur  veritatem  tanquam  sigillo 
quodam  obsignat  et  tanquam  vinculo  colligat  et  efficit 
ut  qui  audiunt  credani.  Altéra  vero  pars  theologiœ 
quœ  symbolicaest,  per  ea  quœ  fiunt  adjungit  ad  Deum 
quodam  ipsius  rei  habitu  et  informations.  »  Cyparis., 
Décade  1,  cap.  i.  —  6  Quaest.  8  ad  Antioch. 
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saint  Denis  l'Aréopagite,  pour  montrer  qu'il 
y  a  neuf  ordres  d'anges,  savoir  :  les  anges, 
les  archanges,  les  principautés,  les  puissan- 
ces, les  vertus,  les  dominations,  les  séra- 
phins à  six  ailes,  les  chérubins  et  les  trônes. 
3°  Nous  n'avons  plus  les  livres  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  où  il  citait  saint  Denis  l'A- 
réopagite. Mais  Libérât,  diacre  de  l'Eglise  de 
Carthage,  qui  écrivait  vers  l'an  533,  dit  que 
les  témoignages  que  saint  Cyrille  en  rappor- 
tait, étaient  '  cités  très-fidèlement.  Juvénal, 
patriarche  de  Jérusalem,  dans  un  discours 
fait  à  l'empereur  Marcien  et  à  l'impératrice 
Pulchérie  2,  allégua,  pour  autoriser  ce  qu'il 
disait  du  corps  de  la  sainte  Vierge,  ce  qu'on 
en  lit  dans  le  livre  des  Noms  divins,  de  saint 
Denis  l'Aréopagite.  Jean,  évêque  de  Scyto- 
ple,  qui  ne  doutait  point  que  les  livres  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
ne  fussent  de  ce  saint  évêque,  les  a  commen- 
tés par  des  scholies,  qu'Anastase  le  Biblio- 
thécaire 3  envoya  au  roi  Charles-le-Cbauve, 
avec  celle  de  saint  Maxime  sur  les  mêmes  li- 
vres. Ils  sont  cités  dans  le  commentaire 
d'André,  évêque  de  Césarée  4,  sur  l'Apoca- 
lypse. 4°  Dans  la  conférence  que  l'empereur 
Justinien  fît  tenir  à  Constantinople,  en  533, 
dans  le  dessein  de  réunir  à  l'Eglise  catholi- 
que les  sévériens,  qui  s'en  étaient  séparés  à 
cause  du  concile  de  Chalcédoine,  ceux-ci 
soutinrent  que  ce  concile  avait  erré,  en  pu- 
bliant qu'il  y  avait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'union  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine  :  ce  qui  était,  disait-il,  contre  saint 
Cyrille,  saint  Athanase,  saint  Jules,  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  et  contre  saint  De- 
nis l'Aréopagite,  qui  tous  déclarent  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  nature  de  Dieu  le  Verbe  après 
l'union.  Hypatius,  qui  parlait  pour  les  catho- 
liques et  qui  était  archevêque  d'Ephèse,  con- 
testa l'autorité  des  livres  qu'on  citait  sous  le 


nom  de  saint  Cyrille,  mais  surtout  ceux  qu'on 
disait  être  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  «  D'où 
pouvez-vous  montrer  s,  demanda  Hypatius 
aux  sévériens,  que  ces  livres  sont  véritables  ? 
S'ils  étaient  de  saint  Denis,  ils  n'auraient  pu 
être  inconnus  à  saint  Cyrille,  et  saint  Atha- 
nase les  eût  produits  surtout  dans  le  concile 
de  Nicée,  pour  défendre  la  Trinité  consubs- 
tantielle  contre  les  blasphèmes  d'Arius,  qui 
y  mettait  une  diversité  de  substance.  Que  si 
pas  un  ancien  n'a  fait  mention  de  ces  témoi- 
gnages, comment  pouvez-vous  maintenant 
montrer  qu'ils  sont  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite? »  On  ne  voit  point  dans  les  actes  de  la 
conférence  ce  que  les  sévériens  répondirent 
à  l'argument  d'Hypatius  :  mais  les  défen- 
seurs des  livres  de  saint  Denis  soutiennent 
que  les  catholiques  ne  contestèrent  pas  l'au- 
torité des  livres  de  saint  Denis,  mais  seule- 
ment des  passages  qui  avaient  clé  cités  par 
les  sévériens.  Ils  donnent  pour  preuve  que 
l'on  recevait  les  livres  de  saint  Denis  dans 
cette  conférence,  le  témoignage  unanime  des 
écrivains  contemporains,  qui  les  ont  reconnus 
pour  les  ouvrages  de  ce  disciple  des  apôtres. 
C'est  sur  leur  autorité  que  saint  Ephrem,  pa- 
triarche d'Antioche  6,  a  déclaré  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne  et  qu'une  hypostase  du 
Verbe,  d'autant  que,  suivant  saint  Denis  l'A- 
réopagite, Jésus  est  simple.  Jovius  voulant 
expliquer  comment  Dieu  est  un  et  parfait 7, 
emprunte  les  ternies  propres  de  saint  Denis. 
Ses  livres  sont  cités  par  Libérât 8,  par  Anas- 
tase  le  Sinaïte  et  par  Léonce  de  Byzance,  qui 
tous  écrivaient  dans  le  même  siècle  où  s'est 
tenue  la  conférence  de  Constantinople.  De- 
puis ce  temps-là,  les  livres  de  saintDenisl'A- 
réopagite  ont  été  cités  sous  son  nom  dans 
les  conciles,  par  les  papes  et  par  plusieurs 
historiens.  Le  pape  Adrien  Ier  9  reconnaît 
qu'ils  avaient  déjà  été  cités  avec  éloge,  comme 


1  In  quibus  sancti  Cyrilli  libris  continent  ur  incor- 
rupia  testimonia  Dionysii  Areopagitœ.  Libérât. ,  in 
Breviario,  cap.  x. 

2  Etsi  quœ  in  sanctœ  Dei  Genitricis  morte  coniige- 
runt ,  sacrœ  Scripiurœ  monimentis  minime  prodita 
sunt  ,  tamen  ex  prisca  traditione  hoc  accepimus.  Ad- 
erani  cum  sanctis  aposto/is  Timotheus  et  Dionysius 
Arcopagita,  quemadmodum  et  ipse  Dionysius  in  kœc 
verba  testatur  :  «  Nos  quoque.  ut  nosti ,  ac  pterique 
e  fro 'tribus ,  ac  corpus  illud  quod  vitam  inchoaverat 
ac  Deum  susceperat,  iniuendum  convenimus .»  Euthyin., 
Hist.,  lib.  III,  cap.  IV. 

3  Paratheses  sive  scholia  in  Dionysium  quœ  Con- 
stantinopoli  videram,  in  manus  venere  ••  vestrœque 
gloriosœ  sapientiœ  potissimum  fore  mitlenda  non  im- 


merito  judicovi...  Joannis  Schytopolitani  episcopi  esse 
asseruntur.  Anastas.,  ad  Carol.  regem. 

4  Andréa  Caesar.,  in  Apocalyps.,  cap.  xlv. 

5  llla  testimonia  quœ  vos  Dionysii  Areopogitœ  Ji- 
citis  :  unde  potestis  ostendere  vera  esse  sicut  suspica- 
mini?  Si  enim  ejus  erant,  non  potuissent  latere  beatum 
Cyrillum.  Quid  autemde  beato  Cyrillodico?  Quandoet 
beatus  Athanasius,  si  pro  certo  scisset  ejus  fuisse,  aute 
omnia  in  Nicœno  concilio  de  consubsiantiali  Trinitate 
nul  lus  ex  antiquis  recordatus  est  ea ,  unde  potestis 
nunc  ostendere,  quia  illius  sunt,  nescio.  Acta  colla- 
lioiris,  1533.  —  6  Apud  Phot.,  Cod.  228.  —  7  Cod.  221 . 

8  Libérât.,  in  Breviar.,  cap.  x;  Anastas.,  in  Odeg., 
cap.  xxiv  ;  Leont.,  de  Sect.,  act.  3. 

9  Sanctus  Dionysius  Areopagita,  qui  et  episcopus 
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d'un  père  et  d'un  ancien  docteur,  par  saint  tenl-ils,  que  le  sentiment  qui  veut  que  ces 
Grégoire-le-Grand.  Ce  fut  surtout  de  ces  li-  livres  soient  de  l'Aréopagite,  est  le  sentiment 
vrcs  que  l'on  tira  des  témoignages  dans  le  de  tous,  ou  presque  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
concile  de  Latran,  en  649,  pour  confondre  occasion  d'en  parler.  C'est  ce  qui  paraît  par 
Cyrus  et  les  autres  monothélites,  qui  en  les  témoignages  rapportés  ci-dessus.  »  5°  La 
avaient  falsifié  un  endroit.  Saint  Denis  avait  doctrine  renfermée  dans  les  livres  attribués 
dit  que  l'opération  de  Jésus- Christ  vivant  à  saint  Denis,  est  orthodoxe  et  conforme  en 
sur  la  terre,  était  nouvelle  et  Thêandrique  ou  tout  à  celle  des  apôtres.  D'ailleurs  l'auteur  y 
Dci-  virile,  c'est-à-dire  tout  ensemble  divine  est  appelé  Denis  ;  il  assure  qu'il  avait  été  té- 
ct  humaine.  Cyrus  lui  faisait  dire,  au  cou-  moin  de  l'éclipsé  du  soleil  qui  se  fit  dans  le 
traire,  que  l'opération  de  Jésus-Christ  était  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  qu'il 
une.  Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  s'est  converti  par  la  prédication  de  saint 
non-seulement  confirmait  ce  changement  :  Paul,  autorisée  de  miracles,  et  par  l'éclipsé 
il  ôtait  encore  du  texte  de  saint  Denis  le  du  soleil  dont  il  avait  lui-même  été  témoin; 
mot  de  Dei-virile.  Le  pape  saint  Martin,  qui  qu'après  saint  Paul,  il  avait  eu  pour  inaitre 
présidait  à  ce  concile  ',  fit  apporter  de  la  dans  la  religion  chrétienne,  saint  Jérotée ; 
bibliothèque  du  Vatican,  les  livres  de  saint  qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  et  consacré  évê- 
Denis,  et  il  se  trouva  qu'il  se  servait  en  par-  que  d'Athènes  par  saint  Paul;  enfin,  qu'il  se 
lant  de  l'opération  de  Jésus-Christ,  des  ter-  trouva  avec  saint  Pierre  et  saint  Jean  aux  fu- 
mes de  Dei-virile  et  de  Thêandrique.  Sophro-  nérailles  de  la  sainte  Vierge.  Toutes  ces  cir- 
nius,  évèque  de  Jérusalem  en  633,  cite  saint  constances  font  voir  clairement,  dit-on,  que 
Denis  l'Aréopagite,  pour  autoriser  les  termes  saint  Denis  l'Aréopagite  est  l'auteur  des  livres 
de  Dei-virile  et  de  Thêandrique,  et  on  trouve  qui  portent  son  nom.  6°  On  fait  encore  valoir 
la  même  chose  dans  la  lettre  du  pape  Aga-  la  censure  que  la  Sorbonne  fit,  en  1527,  de 
thon  aux  empereurs  Héraclius  et  Tibère.  Ces  la  proposition  qui  contestait  ces  livres  à  saint 
livres  sont  encore  cités  par  saint  Jean  Da-  Denis  l'Aréopagite. 

mascène,  dans  son  second  discours  sur  l'As-         3.  Ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire        Réponses 

sornption  de  la  sainte  Vierge,  et  par  quantité  répondent  que  Denis,  rhétoricien  d'Alexan- 

d'autres  auteurs  tant  grecs  que  latins.  Sur  diic,  n'est  pas  le  célèbre  évêque  de  ce  nom 

quoi  ceux  qui  soutiennent  qu'ils  sont  vérita-  qui  vivait  au  milieu  du  IIIe  siècle,  mais  un 

Élément  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  font  ce  autre  Denis,  qui  a  écrit  dans  le  vie;  et  qu'A- 

raisonnement,  qu'ils  appuient  sur  les  règles  nastase  Sinaïte  et  saint  Maxime,  martyr.,  qui 

établies  par  Tertullien  et  par  Vincent  de  Lé-  ont  parlé  des  scholies  sur  les  livres  de  saint 

rins.  Tertullien  dit  -  :  «Ce  qui  est  le  premier  Denis  l'Aréopagite,  les  ont  mal  à  propos  at- 

selon  l'ordre  des  temps,  est  ce  qui  est  vrai  ;  tribués  à  l'évêque  d'Alexandrie,  au  lieu  d'en 

et  ce  qui,  selon  le  même  ordre,  est  posté-  reconnaître  pour  auteur  Denis  le  rhétoricien. 

rieur,  est  ce  qui  est  faux.  »  Vincent  de  Lérins  Par  celte  réponse,  ils  prétendent  faire  tom- 

ajoute  à  cette  règle  3,  qu'il  faut  que  le  senti-  ber  toutes  les  preuves  que  l'on  allègue  en 

ment  des  anciens  soit  de  tous,  ou  presque  faveur  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  le  meil- 

de  tous  les  anciens  évèques  et  docteurs  qui  leur  garant  de  cette  opinion  étant  saint  Denis 

ont  parlé  de  la  chose  dont  il  s'agit.  «Or,  par  d'Alexandrie,  tant  par   son   antiquité,  que 

ces  deux  règles,  il  est  constant,  disent-ils,  par  sa  réputation  de  sainteté  et  de  savoir, 

que  les  livres  de  saint  Denis  sont  de  l'Aréo-  La  suite  de  celte  réponse  est  que  ceux  qui, 

pagite  ,  parce  qu'il  est   indubitable   que  le  depuis  le  vie  siècle,  ont  attribué  ces  livres  à 

sentiment  qui  tient  que  ces  livres  sont  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  l'ont  fait  sur  l'auto- 

l'Aréopagite,  est  le  premier  selon  l'ordre  des  rite  d'Anastase  Sinaïte  et  de  saint  Maxime, 

temps,  puisqu'on  le  trouve  dans  le  me  siècle  dont  le  premier  n'ayant  vécu  que  dans  le  vie 

et  dans  les  suivants  :  au  lieu  que  l'opinion  siècle,  et  l'autre  dans  le  vne,  ont  vécu  dans 

contraire  n'a  commencé  que  dans  les  xive  et  des  temps  trop  éloignés,  pour  constater  des 

xve  siècles.  11  est  encore  indubitable,  ajou-  faits  arrivés  dans  le  1er  siècle.  Comme   ils 

Atheniensis,  valde  laudutus  est  a  divo  Grcgorio  papa,  terum  quodeumque  posterius.leTluW.,  lib.  cont.  Prax., 

confirmante  eum  antiquum  patrem  et  doctorem  esse.  cap.   il.  —  3  In  eis  quœ  dubia  surit...  omnium  vel 

Adriau.,  ad  Carol.  Magn.  certe  pêne  omnium  sacerdotum  pariter  et  magistrorum 

1  Aela  Concil.  Laterau.,  secret.  5.  definiliones  sententiasque  sectemur.  Vinceut.,  in  Com- 

-  Id  est  verum  quodeumque  primum  :  id  est  adul-  mon.,  cap.  m. 
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Preuves  que 
ces  écrits  ne 
sont  p;is  dfl 
saint  Denis 
l'Aréop.igite. 


contestent  le  témoignage  allégué  sous  le 
nom  de  saint  Denis  d'Alexandrie,  ils  contes- 
tent aussi  ceux  que  l'on  rapporte  comme  ti- 
rés des  écrits  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  La  censure 
de  la  Sorbonne  ne  leur  paraît  pas  d'un  plus 
grand  poids,  parce  que  le  jugement  d'une 
faculté  de  théologie  sur  des  faits  non  révélés, 
peut  se  rectifier  dans  la  suite  des  temps  par 
une  plus  exacte  discussion  de  la  question 
proposée. 

4.  Ils  soutiennent  donc  qu'il  n'y  a  aucune 
preuve  solide  que  les  ouvrages  publiés  sous 
le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  soient 
véritablement  de  lui,  et  en  donnent  plusieurs 
pour  montrer  qu'ils  n'en  sont  pas.  1°  Aristi- 
des  ',  qui  présenta  à  Athènes  une  apologie 
pour  les  chrétiens ,  à  l'empereur  Adrien , 
qui  se  trouvait  alors  en  cette  ville,  fait  l'éloge 
de  saint  Denis  comme  en  ayant  été  évèque, 
et  de  la  constance  qu'il  avait  fait  paraître 
dans  les  tourments  qu'il  souffrit  pour  Jésus- 
Christ  :  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ses 
écrits.  Il  n'en  est  rien  dit  non  plus  dans  la 
lettre  de  saint  Denis  de  Corinthe  aux  Athé- 
niens :  et  quoiqu'il  l'eût  écrite  principalement 
pour  ranimer  leur  foi  et  pour  corriger  leurs 
mœurs  2,  il  ne  les  renvoie  point  aux  écrits 
de  leur  premier  évèque,  encore  qu'il  fasse 
mention  de  lui,  de  sa  conversion  à  la  foi  par 
saint  Paul,  et  qu'il  marque  que  ce  fut  le  pre- 
mier à  qui  cet  apôtre  donna  le  soin  de  leur 
Eglise.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'en  ont  point 
parlé,  quoique  l'un  et  l'autre  aient  relevé 
une  infinité  de  choses  moins  importantes. 
2°  Saint  Denis,  au  chapitre  ive  du  livre  des 
Noms  divins ,  cite  nommément  saint  Ignace, 
et  rapporte  un  passage  de  l'épître  qu'il  écri- 
vit aux  Romains,  lorsqu'on  le  conduisait  au 
martyre.  Or,  saint  Denis  ayant  souffert  sous 
l'empire  de  Domitien,  n'a  pu  citer  une  lettre 
qui  ne  fut  écrite  que  la  huitième  année  du 


règne  deTrajan.  Saint  Maxime,  pour  résoudre 
cette  difficulté ,  répond  que  le  passage  de 
saint  Ignace  peut  avoir  été  mis  par  quelqu'un 
à  la  marge  du  livre  de  saint  Denis,  d'où  les 
copistes  l'auront  fait  passer  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Mais  ce  père  aurait  dû  citer  quel- 
ques exemplaires  du  livre  des  Noms  divins, 
où  le  passage  de  saint  Ignace  ne  se  trouvât 
point  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  3°  Il  est 
parlé  dans  le  livre  de  la  Hiérarchie,  de  quan- 
tité de  cérémonies  inusitées  dans  le  siècle 
de  saint  Denis.  Selon  ce  livre,  l'évêque,  après 
avoir  fini  sa  prière  à  l'autel 3,  commençait 
par  l'encenser,  et  faisait  Je  tour  de  toute  l'é- 
glise :  puis,  revenant  à  l'autel,  il  commençait 
le  chant  sacré  des  psaumes,  que  tous  les  ec- 
clésiastiques chantaient  avec  lui.  Ensuite  les 
ministres  faisaient  la  lecture  des  Livres  saints. 
Après  qu'elle  était  faite,  on  faisait  sortir  hors 
de  l'église  les  catéchumènes,  et  après  eux  les 
énergumènes  et  ceux  qui  étaient  en  péni- 
tence. Pour  les  autres,  qui  étaient  dignes  de 
la  vue  et  de  la  communion  des  choses  divi- 
nes, ils  demeuraient  dans  l'église.  Il  parle 
des  églises  comme  de  bâtiments4  magnifi- 
ques, qui  avaient  chacune  un  sanctuaire  dis- 
tingué du  corps  de  l'église,  dans  lequel  les 
prêtres  seuls  avec  les  ministres,  avaient  droit 
d'entrer;  des  moines,  des  prières  et  des  cé- 
rémonies usitées  dans  leur  consécration  5, 
et  de  divers  autres  usages  inconnus  dans  le 
Ier  siècle  et  qui  ne  furent  introduits  qu'après 
que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise.  Jusqu'alors 
les  fidèles  s'assemblaient  dans  des  maisons 
particulières  pour  y  faire  la  prière  et  enten- 
dre la  parole  de  Dieu  :  mais  on  ne  laissait 
pas  de  donner  à  ces  lieux  d'assemblée  le  nom 
d'église.  4°  L'auteur  des  livres  qui  portent  le 
nom  de  saint  Denis,  marque  assez  claire- 
ment qu'il  n'a  écrit  que  longtemps  après  les 
apôtres,  lorsqu'il  dit  que  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  parlé  des  choses  saintes 6,  trouvaient 


i  Euseb.,  lib.  IV  Hist.,  cap.  in. 

*  Ibid.,  cap.  xxiii. 

8  Pontifex  peracto  precum  sacro  ad  Dei  a/tare  cum 
ab  eo  incendendi  odores  initium  fecit ,  sacrum  obit 
locum.  Reversus  autem  ad  divinam  aram  sacros  psal- 
mos  canere  incipit,  canuntque  cum  eo  omnes  ecclesia- 
slici  ordines.  Deinceps  a  ministris  sanctorum  librorum 
lectio  ordine  recitatur,  et  recitata  extra  ambitum  col- 
locantur  catechumeni,  et  una  cum  ils  energumeni, 
atque  ii  quos  superioris  vitœ  pœnitet.  Manent  autem 
ii  qui  divinarum  rerum  et  aspectu  digni  sunt  et  com- 
munione.   Dionys.,  de  Ecclesiast.  Hierarch.,  cap.  ni. 

4  Neque  simpliciter  Sancta  Sanctorum  ab  omnibus 
segregaia  sunt  :  verum  ad  hœc  proxime  accedit  ordo 


pontificum,  deinceps  distinctio  sacerdotum,  quas  dein- 
ceps ?ninistrorum  gradus  sequitur  :  ordinatis  autem 
monachis  adylorum  postes  sunt  assignatœ,  fuxta  quas 
etiam  initiantur  et  adstant,  non  ad  custodiam  earum- 
dem ,  sed  ut  agnoscant  tant  se  quam  ordinem  suum 
magis  populo  prœ  sacerdotibus  propinquare.  Dionys., 
Epist.  8,  pag.  782. 

5  Mysterium  monasticœ  consecrationis.  Sacerdos 
quidem  siat  ante  altare ,  monasticam  sancte  récitons 
invocationem.  Dionys.  De  Eccles.  Hierarch.,  cap.  VI, 
pag.  331. 

6  Visum  est  quibusdam  ex  nostris,  qui  de  divinis  no- 
minibus  disserueruntf  amoris  quam  charitatis  nomen 
esse  divinius.  Dionys.,  de  Divin,  nomin.,  cap.  IV,  p.  476. 
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que  le  nom  d'amour  est  plus  divin  que  celui      qui  ne  fut  écrite  que  sous  Trajan  :  au  lieu 
de  charité.  C'est  aux  défenseurs  de  ces  livres      que  saint  Denis  était  mort  auparavant? 
à  montrer  que  les  apôtres  ou  ceux  de  leurs  5.  Les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  argu- 

disciples  qui  ont  écrit  avant  saint  Denis,  se  ments,  se  réduisent  adiré  que,  n'étant  la  plu- 
sont  expliqués  de  cette  manière  sur  la  diûe-  part  que  négatives,  elles  n'ont  aucune  force  Pssile- 
rence  des  noms  d'amour  et  de  charité.  Sans  contre  les  témoignages  positifs  que  l'on  pro- 
quoi  il  est  naturel  de  conclure  qu'en  cet  en-  duit  en  faveur  de  l'opinion  qui  fait  saint  Denis 
droit  saint  Denis  veut  parler  de  quelques  au-  auteur  des  livres  qui  sont  sous  nom;  que 
leurs  ecclésiastiques  qui  avaient,  avant  lui,  saint  Denis  de  Corinthe,  Eusèbe  de  Césarée, 
écrit  sur  ce  sujet.  5°  Comment  se  persuader      saint  Jérôme  et  les  autres  anciens  n'ont  pas 

tout  dit;  qu'Eusèbe,  en  particulier,  n'a  rien 
dit  du  martyre  de  saint  Laurent,  ni  de  celui 
de  saint  Sébastien,  qui  ont  fait  tant  d'éclat 
dans  l'Eglise  ;  qu'il  se  pouvait  faire  que  les 
livres  de  saint  Denis  fussent  cachés  dans 
quelques  armoires,  lorsque  cet  historien  tra- 
vaillait à  Y  Histoire  de  l'Eglise  ;  que  saint  Jé- 


que  dans  le  Ier  siècle,  les  cérémonies  de  la 
sépulture  se  fissent  avec  tout  l'éclat  et  avec 
la  distinction  que  l'on  marque  dans  le  VIIe 
chapitre  du  livre  de  la  Hiérarchie  *?  6°  Cet 
auteur  cite  souvent  l'évangile  de  saint  Jean  : 
cela  se  voit  surtout  dans  le  ne  chapitre  du  li- 
vre des  Noms  divins,  et  dans  le  ne  et  le  vne 
de  la  Hiérarchie.  11  est  toutefois  certain  que      rôme  n'a  pas  connu  Athénagore,  ni  Théo- 


cet  évangile  n'a  été  écrit  qu'après  la  mort 
de  Domitien,  sous  le  règne  duquel  on  s'ac- 
corde à  mettre  le  martyre  de  saint  Denis, 
pour  le  plus  tard.  7°  Les  livres  sous  le  nom 
de  ce  martyr  lui  ont  été  contestés  aussitôt 
qu'ils  ont  paru.  Les  catholiques  qui  contes- 


gnoste,  ni  saint  Jacques  de  Nisibe  ;  qu'au 
surplus,  nous  n'avons  pas  tous  les  écrits  de 
saint  Denis  de  Corinthe  ;  que  c'est  en  vain 
que  l'on  insiste  sur  le  terme  de  tradition  qui 
est  employé  dans  les  livres  de  saint  Denis  ; 
que  ce  terme  ne  marque  pas  toujours  une 


tèrent  l'authenticité  des  témoignages  que  les      longue  distance  de  temps,  comme  on  le  voit 


sévériens  en  produisirent  dans  la  conférence 
de  532,  à  Constantinople,  ne  dirent  jamais 
un  mot  qui  pût  donner  lieu  de  croire  qu'ils  re- 
cevaient le  reste  de  l'ouvrage.  Saint  Maxime, 
qui  en  prit  la  défense  dans  le  siècle  suivant2, 
convient  qu'il  y  en  avait  qui  soutenaient  que 
les  écrits  que  l'on  publiait  sous  le  nom  de 
l'Aréopagite,  n'étaient  point  de  lui,  mais 
d'un  auteur  plus  récent.  Dans  le  ixe  siècle, 
le  prêtre  Théodore  entreprit  de  montrer  qu'ils 
étaient  véritablement  de  ce  saint  martyr. 
Mais  il  parait  par  Photius  3,  que  ses  efforts 


Réponses 
des  défen- 
seurs de  s-iiut 
Denis  l'Aréo- 


par  la  seconde  épitre  de  saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens,  où  il  les  exhorte  à  garder  les 
traditions  qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit;  que  les  moines  dont 
il  est  parlé  dans  saint  Denis,  existaient  véri- 
tablement dès  le  siècle  des  apôtres,  et  que 
c'était  les  thérapeutes,  dont  il  est  parlé  dans 
Philon  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  contester 
les  rites  qui  se  faisaient  à  leur  initiation ,  les 
anciens  n'ayant  point  nié  que  ces  rites  fus- 
sent en  usage  dès  le  temps  des  apôtres;  que 
les  moines  thérapeutes  formant  un  état  par- 


furent  inutiles,  et  qu'il  ne  répondit  point  ef-  ticulier  distingué  des  évoques,  des  prêtres  et 
ficacement  aux  quatre  arguments  qu'il  s'était  des  diacres  aussi  bien  que  du  commun  des 
proposé  de  résoudre.  Le  premier  était  :  Si  fidèles,  il  était  raisonnable  qu'il  y  eût  une 
ces  livres  sont  de  saint  Denis,  pourquoi  au-  initiation  propre  et  spéciale,  qui,  les  soumet- 
cun  des  pères  qui  ont  vécu  après  lui,  n'en  tant  aux  évèques,aux  prêtres  et  aux  diacres, 
ont-ils  rien  cité?  Le  second  :  Comment  Eu-  les  élevât  au-dessus  du  commun  des  fidèles, 
sèbe  de  Césarée,  qui  a  fait  l'énumération  des  Voilà  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  convain- 
écrits  des  pères,  ne  dit-il  rien  de  saint  Denis?  quant  dans  ce  que  l'on  allègue  pour  et  contre 
Le  troisième  :  11  est  parlé  dans  ces  livres  de  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denis  In- 
certains usages  comme  venant  de  la  tradi-  réopagite.  Les  derniers  qui  ont  entrepris  de 
lion,  et  qui,  en  effet,  n'ont  pu  s'établir  dans  montrer  qu'il  en  est  l'auteur,  sont  dom 
l'Eglise  que  par  le  laps  des  temps.  Comment  Claude  David,  bénédictin  de  la  congrégation 
saint  Denis,  contemporain  des  apôtres,  au-  de  Saint-Maur,  dans  une  dissertation  impri- 
rait-il  parlé  de  ces  usages?  Le  quatrième  :  mée  à  Paris  en  1702,  et  dom  Bernard,  reli- 
Pourquoi  y  cite-t-on  l'épitrede  saint  Ignace,  gieux  de  Sept-Fonds,  sous  le  nom  du  père 


1  Pag.  351  et  355. 

*  Maxim.,  proleg.  in  Oper.  Dionys. 


8  Phot.,  Cad.  1,  pag.  3, 
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Ce  qu'on 
peut  penser 
des  écrits  de 
saint  Denis. 


Adrien  de  Sept-Fonds.  L'écrit  de  dora  Rer- 
nard  ne  parut  qu'en  1708. 

6.  Leur  travail  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
succès,  et  le  sentiment  presque  général  parmi 
les  savants,  est  toujours  que  les  ouvrages 
publiés  sous  le  nom  de  saint  Denis  PAréopa- 
gite,  lui  sont  supposés.  On  ne  nie  point 
qu'il  n'y  ait  eu  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  des  personnes  qui  faisaient  profes- 
sion d'une  vie  plus  pénitente  et  plus  retirée 
que  les  autres  ;  mais  il  ne  paraît,  par  aucun 
ancien  monument,  que  les  moines  fissent  dès 
lors  un  ordre  particulier  qui  les  mit  au-des- 
sus des  laïques,  ni  qu'il  y  eût  des  cérémonies 
et  des  prières  instituées  pour  leur  initia- 
tion. Ce  n'est  que  sur  la  fin  du  ive  siècle, 
et  depuis  que  saint  Antoine  et  saint  Pacôme 
commencèrent  à  former  des  monastères,  que 
l'on  trouve  quelques  règlements  touchant  la 
réception  et  l'initiation  des  moines.  Ce  ne 
fut  non  plus  que  dans  le  ive  siècle  que  le 
terme  d'hypostase  devint  commun  dans  le 
langage  ordinaire  de  l'Eglise,  en  le  prenant 
pour  celui  de  personne,  et  toutefois  ce  terme 
est  employé  dans  les  ouvrages  de  saint  Denis 
comme  étant  d'un  usage  ordinaire.  Il  est  vrai 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'ont  point  fait 
mention  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ; 
mais  aussi  y  en  a-t-il  peu  de  considérables 
qui  leur  aient  échappé.  Ceux  d'Athénagore 
et  de  Théognoste  avaient  peu  d'étendue.  Il 
n'en  était  pas  de  même  des  écrits  de  saint 
Denis  l'Aréopagite.  Ce  ne  sont  que  de  très- 
longs  écrits  et  très-intéressants,  soit  par  l'im- 
portance des  matières  qui  y  sont  traitées, 
soit  par  le  nom  de  leur  auteur,  qui  était, 
comme  on  le  suppose,  évêque  d'une  ville 
très-considérable  par  tout  le  monde,  d'un 
martyr,  d'un  disciple  des  apôtres,  et  connu 
dans  l'Ecriture.  A  qui  persuadera-t-on  que 
ces  écrits  aient  pu  être  inconnus  pendant 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  et  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme  ,  qui  se  sont  appliqués  particu- 
lièrement à  nous  faire  connaître  les  écrivains 
ecclésiastiques,  n'aient  pu  rien  découvrir  des 
écrits  de  saint  Denis  ?  Il  y  en  a  peu  qui 
aient  fait  plus  de  bruit  dans  l'Eglise,  depuis 
qu'ils  ont  été  produits  dans  la  conférence  de 
53:2,  entre  les  catholiques  et  les  sévériens  : 
auraient-ils  été  moins  célèbres  dans  les  siè- 
cles précédents,  s'ils  avaient  existé,  y  ayant 
eu  tant  d'occasions  d'en  alléguer  les  témoi- 
gnages dans  les  disputes  qui  se  sont  élevées, 
soit  contre  les  ariens,  soit  contre  d'autres 
hérétiques  ?  car  cet  auteur  s'explique  avec 


tant  de  précision  sur  l'incarnation,  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  vu  les  troubles 
excités  dans  l'Eglise  par  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès.  Ce  qu'on  lit  dans 
ses  ouvrages  touchant  l'ordre  observé  à  l'é- 
gard des  catéchumènes  et  des  pénitents  ;  les 
encensements  et  plusieurs  autres  cérémo- 
nies, soit  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, soit  dans  les  sépultures  des  morts,  n'a 
pu  être  réglé  de  la  manière  qu'il  le  rapporte, 
dans  un  temps  où  les  apôtres  dispersés  s'oc- 
cupaient uniquement  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  Il  a  fallu  du  jternps  pour  régler 
toutes  ces  choses,  et  de  la  tranquillité  : 
ce  qui  ne  se  trouvait  guère  dans  les  trois 
premiers  siècles,  à  cause  des  persécutions 
presque  continuelles.  Nous  n'insistons  point 
sur  le  style  des  écrits  dont  nous  par- 
lons. Quoiqu'il  soit  peu  naturel,  il  a  pu  être 
propre  à  quelqu'un  d'un  génie  et  d'un  goût 
particulier,  et  qui  s'était  fait  une  loi  de  ne 
pas  parler  comme  les  autres.  Aussi  il  se  sou- 
tient partout.  Son  style  est  élevé,  mais  trop 
enflé. 

7.  Le  premier  ouvrage  est  intitulé  de  la 
Hiérarchie  céleste,  et  adressé  au  prêtre  Tirno- 
thée.  Saint  Denis  remarque  d'abord  que, 
quoique  l'Ecriture  sainte  emploie  pour  notre 
instruction  diverses  figures  et  divers  sens, 
comme  le  littéral,  l'allégorique,  le  moral  et 
l'analogique,  c'est  toujours  la  simple  vérité 
qu'elle  nous  enseigne,  afin  que,  par  ses  lu- 
mières, nous  nous  unissions  à  Dieu  par  la  foi 
et  par  l'amour.  Il  dit  ensuite  que  toutes  grâ- 
ces excellentes  et  tout  don  parfait  venant 
d'en  haut,  et  descendant  du  père  des  lu- 
mières, c'est  de  lui  que  nous  obtenons  la 
connaissance  des  choses  divines  par  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  lumière  du  Père;  mais  que 
l'état  de  cette  vie.  fait  que  nous  avons  besoin 
des  choses  sensibles  pour  nous  élever  à  la 
connaissance  des  invisibles,  l'éclat  de  la  lu- 
mière sensible  nous  faisant  conjecturer  quel 
doit  être  celui  de  la  lumière  divine,  le  plaisir 
que  nous  trouvons  dans  les  sciences  humai- 
nes, celui  que  doit  nous  procurer  la  connais- 
sance des  choses  divines,  et  l'ordre  que  nous 
remarquons  dans  les  divers  états  de  ce 
monde,  pouvant  nous  faire  concevoir  l'or- 
dre et  l'harmonie  que  les  esprits  célestes 
gardent  entre  eux  dans  le  ciel.  Après  ce 
préambule,  il  donne  un  précis  de  tout  l'ou- 
vrage, disant  qu'il  s'y  propose  de  montrer 
quel  est  le  but  de  la  hiérarchie  céleste,  quels 
sont  les  avantages  des  esprits  qui  la  compo- 
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sent;  ce  qui  en  est  dit  dans  les  divines  Ecri-  lestes,  on  ne  laisse  pas  de  leur  donner  ce 

tures,  et  ce  que  signifient  particulièrement  nom  à  tous,  parce  qu'ils  sont  tous  rnessa- 

les  figures  dont  elle  se  sert  pour  désigner  ces  gers,  en  ce  que  les  esprits  du  premier  ordre 

esprits  célestes.  11  distingue  deux  sortes  de  de  la  hiérarchie   découvrent   et  communi- 

iîgures,  les  unes  plus  belles  et  plus  excel-  quent  à  ceux  du  second  ordre  les  lumières 

lentes,  comme  le  soleil,  ki  lune  et  les  étoiles;  qu'ils   reçoivent  immédiatement  de   Dieu; 

les  autres  moins  relevées,  comme  sont  les  ceux  du  second  ordre,  aux  esprits  du  troi- 

lions  et  les  autres  animaux.  11  dit  que,  quoi-  sième  ;  et  ceux-ci,  aux  hommes.  Dieu  seul   CaP.vi. 

que  ces  dernières  n'aient  aucune  proportion  connaît  exactement  les  perfections  de  tous 

avec  les  esprits   célestes,  elles   sont  néan-  les  ordres  des  anges.  Ils  sont  distribués  en 

moins  plus  propres  pour  nous  instruire,  parce  trois  ordres  ou  hiérarchies.  La  première  est 

qu'étant  avertis  intérieurement  que  des  anges  composée  des  séraphins,  des  chérubins  et 

ne  pouvant  être  des  choses  de  cette  nature,  des  thrônes  ;  la  seconde,  des  dominations, 

elles  nous  obligent,  par  la  bassesse  de  leur  des  vertus  et  des  puissances  ;  la  troisième, 

être,  à  élever  notre  esprit  à  la  signification  des  principautés,  des  archanges  et  des  anges, 

mystérieuse  des  figures  sous  lesquelles  ces  Par  le  nom  de  séraphins,  on  entend  ceux  qui  T1I. 

esprits  sont  représentés.   Il  passe  de  là  à  sontle  plus  embrasés  de  l'amour  divin, le  nom 

la  définition  de  la  hiérarchie  céleste,  qu'il  de  séraphins  signifie  en  hébreu,  brûler.  Celui 

appelle  une  principauté  sacrée,  et  qu'il  divise  de  chérubins  marque  l'abondance  de  lumière 

en  trois,  l'ordre,  la  science  et  l'action.  L'ordre  et  de  connaissance  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  : 

marque  le   degré   de  puissance  dont  jouit  d'où  vient  que  dans  le  premier  chapitre  d'E- 

chacun  des  esprits  célestes  ;  la  science,  la  zéchiel,  ils  sont  représentés  comme  ayant 

lumière  qui  les  dirige,  et  l'action,  le  minis-  des  yeux  de  tous  côtés,  pour  marquer  com- 

tère  dont  ils  sont  chargés.  Dieu  est  la  fin  de  bien  ils  sont  clairvoyants.  On  donne  le  nom 

celte  hiérarchie,  dont  la  perfection  consiste  de   thrônes  aux   autres,   parce   qu'ils   sont 

à  se  rendre  semblables  à  Dieu,  non-seule-  comme  des  sièges  éminents  sur  lesquels  Dieu 

se  repose  en  quelque  manière.  La  dignité  de 
ce  premier  ordre  et  de  celte  hiérarchie  se 
prouve  par  la  sublimité  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent auprès  de  Dieu,  par  l'excellente  pu- 


ment  dans  la  vertu,  mais  dans  l'usage  de  la 
puissance  qu'il  accorde  aux  esprits  dont  cette 
hiérarchie  est  composée.  C'est  de  Dieu  que 
toutes  les  créatures  reçoivent  leur  perfection: 


celles  qui  en  ont  le  moins  sont  le  plus  éloi-  reté  de  leur  essence,  et  parce  qu'ils  reçoi- 

gnees  de  Dieu;  d'où  vient  que  les  esprits  ce-  vent  immédiatement  de  Dieu  leurs  lumières 

lestes  participent  davantage  à  ces  perfections,  et  leurs  connaissances.  Une  de  leurs  fonc- 

parce  qu'ils  sont  plus  proches  de  cet  être  su-  tions  est  de  chanter  sans  cesse  :  Saint,  Saint, 

prême.  Ils  sont  appelés   anges,  c'est-à-dire  Saint,  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  toute  la 

messagers,  parce  qu'ils  nous  annoncent  les  terre  est  remplie  de  sa  gloire.  Ce  que  l'auteur 

choses  qu'ils  ont  apprises  de  Dieu,  et  qu'ils  dit  avoir  expliqué  dans  son  livre  des  Hymnes 

nous  communiquent,  les  lumières  qu'ils  en  sacrées,  que  nous  n'avons  plus.  Les  critiques 


qui  attribuent  ces  livres  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  disent  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
a  cité  cet  endroit  dans  sa  trente-huitième 
oraison  i.  Mais  Elie  de  Crète  soutient  que 
saint  Grégoire  l'a  cité  de  saint  Athanase,  où 


VII I. 


ont  reçues.  Cela  parait  parce  que  la  loi 
fut  donnée  à  Moïse  par  un  ange  ;  et  que  ce 
fut  encore  par  un  ange  que  Dieu  fit  connaître 
sa  volonté  à  Zacharie,  père  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à  la  sainte  Vierge  Marie,  à  saint 

Joseph,  son  époux,  et  à  Jésus-Christ  même,  il  se  trouve  :  car  saint  Grégoire  ne  nomme 
quoiqu'il  fût  le  créateur  des  anges.  Quand  poinll'auteur.  «Les noms  de  dominations,  de 
l'Ecriture  dit  que  Dieu  s'est  fait  voir  à  quel-  vertus,  de  puissances  qui  font  la  seconde 
que  saint  patriarche,  il  ne  faut  pas  croire  hiérarchie,  marquent  des  esprits  qui  ont  un 
qu'il  se  soit  fait  voir  immédiatement  à  eux,  pouvoir  supérieur,  une  éminente  vertu  et 
mais  qu'il  s'est  servi  du  ministère  des  anges  auxquels  les  puissances  ennemies  sont  sou- 
dans  les  visions  qu'il  a  accordées  aux  hom-  mises,  afin  qu'elles  ne  puissent  pas  nuire 
mes  pour  les  élever  à  la  connaissance  de  la  aux  hommes,  autant  qu'elles  le  désireraient, 
divinité.  Quoique  le  nom  d'ange  appartienne  Les  noms  de  principautés,  d'archanges  et  tt 
proprement  au  dernier  ordre  des  esprits  ce-  d'anges,  qui  composent  la  dernière  hiérar- 


1  Voyez  tom.  V,  pag.  235,  et  Elie  de  Crète,  sur  la 
X. 


trente-huitième  Oraison  de  saint  Grégoire. 
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chie,  sont  donnes  aux  esprits  célestes.  Les 
principautés  sont  ainsi  appelées,  car  elles 
président  aux  archanges  et  aux  anges,  et 
qu'elles  leur  prescrivent  la  manière  de  rem- 
plir leur  ministère.  C'est  à  elles  qu'appartient 
le  gouvernement  général  d'un  royaume  ou 
d'une  nation.  On  donne  le  nom  d'archanges 
aux  esprits  chargés  d'annoncer  les  choses  de 
grande  importance.  Ce  sont  eux  aussi  dont 
Dieu  se  sert  pour  instruire  les  prophètes.  Les 
anges  sont  députés  à  la  garde  des  hommes, 
qu'ils  empêchent  de  tomher  et  qu'ils  relè- 
vent après  leurs  chutes.  Si  Ton   demande 
pourquoi,  les  anges  ayant  soin  du  salut  des 
hommes,  la  nation  des  Juifs  a  été  la  seule, 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  qui  ait  adoré 
le  vrai  Dieu  ;  on  répond  que  les  anges  n'a- 
mènent à  la  connaissance  de  la  vérité  que 
ceux  qui  se  rendent  à  leurs  inspirations;  que 
Dieu  et  les  anges  ne  refusent  à  personne  leur 
secours,  et  que,  comme  le  soleil,  ils  répan- 
dent leurs  rayons  sur  tous  ;  qu'ainsi  ce  sont 
les  hommes  mêmes  qui,  par  leur  malice  et 
par  un  mauvais  usage  de  leur  liberté,  sont  la 
cause  de  leur  perte  ;  qu'au  reste .  il  parait  par 
l'Ecriture  que  les  anges  ont  pris  soin  d'autres 
nations  que  de  celle  des  Juifs  :  ce  qui  se  voit 
particulièrement  par   Melchisédech,   qui   a 
passé  des  ténèbres  de  la  gentilité  à  la  lumière 
de  la  vérité  ;  et  par  Pharaon  et  Nabuchodo- 
nosor,  qui  ont  été  favorisés  de  visions  par  le 
ministère  des  anges,  et  qui  en  ont  reçu  l'ex- 
plication par  Joseph  et  par  Daniel,  instruits 
:.   eux-mêmes  par  les  anges.  Il  suit  de  tout  cela 
que  la  première  hiérarchie  approchant  plus 
près  de  Dieu,  est  la  plus  pure,  la  plus  éclai- 
rée et  la  plus  parfaite,  mais  aussi  qu'elle  est 
la  plus  élevée  au-dessus  de  notre  esprit,  et 
conséquemment  la  moins  connue  de  nous  ; 
qu'après  elle,  c'est  la  seconde  qui,  étant  plus 
élevée  que  la  troisième,  est  encore  plus  que 
celle-ci  au-dessus  de  nos  connaissances  ;  et 
que  nous  connaissons  plus  la  troisième,  parce 
qu'elle  est  moins  élevée  que  les  deux  autres; 
enfin  que  chaque  hiérarchie  communique  ses 
lumières  à  celles  qui  lui  sont  inférieures,  et 
,.   la  troisième  aux  hommes.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  vertus  aux  esprits  célestes 
de  quelque  hiérarchie  qu'ils  soient.  En  cela 
il  n'y  a  point  d'inconvénient,  parce  que  tous 
ces  esprits  ont  chacun  leur  essence,  leur  vertu 
,,.   et  leur  action.  Mais  les  esprits  des  hiérarchies 
ou  ordres  supérieurs,  ont  les  perfections  en- 
tières des  ordres  inférieurs  :  au  lieu   que 
ceux-ci  n'ont  qu'une  partie  des  perfections 


des  hiérarchies  supérieures.  L'Ecriture  donne 
quelquefois  aux  évèques  le  nom  d'anges, 
comme  on  le  voit  dans  Malachie  et  dans  l'A- 
pocalypse. C'est  parce  qu'il  est  du  devoir 
d'un  évoque  d'annoncer  à  ses  inférieurs  les 
volontés  du  Seigneur,  et  encore  parce  que 
comme  les  anges  servent  Dieu,  qu'ils  chan- 
tent continuellement  ses  louanges,  l'évêque 
doit  aussi  s'occuper  du  culte  de  Dieu  et  de 
ses  louanges.  On  demande  pourquoi  il  est  dit 
dans  Isaïe  qu'un  séraphin  fut  envoyé  à  ce 
prophète  pour  purifier  sa  bouche,  et  non  pas 
un  ange?  On  répond  que  c'était  un  ange, 
mais  que  l'Ecriture  lui  donne  le  nom  de  sé- 
raphin, qui  vient  du  mot  brûler,  parce  que 
cet  ange  brûla  les  lèvres  et  la  bouche  d'Isaie 
pour  les  lui  purifier.  D'autres  prétendent  que 
cet  esprit  n'est  appelé  séraphin  dans  l'Ecri- 
ture, que  parce  qu'il  avait  reçu  d'un  séra- 
phin la  vertu  de  purifier  le  prophète.  »  L'au- 
teur laisse  à  Timothée  le  choix  de  ces  deux 
explications,  en  le  priant,  s'il  en  savait  quel- 
que autre,  de  la  lui  communiquer.  11  ensei- 
gne que  lorsque  l'Ecriture  dit,  en  parlant  des 
anges,  dans  le  livre  de  Daniel,  qu'ils  sont  au 
nombre  de  dix  mille  fois  dix  milliers,  c'est- 
à-dire  cent  millions,  elle  ne  se  sert  de  cette 
façon  de  parler  que  pour  nous  faire  enten. 
dre  que  le  nombre  des  anges,  quoique  limité, 
est  toutefois  si  grand  que  nous  ne  pouvons 
le  nombrer;  qu'il  est  connu  de  Dieu  seul  ou 
de  ceux  à  qui  Dieu  le  veut  révéler,  et  qu'il 
surpasse  le  nombre  de  toutes  les  choses  cor- 
porelles. Il  finit  son  livre  de  la  Hiérarchie  cé- 
leste, par  l'explication  des  différentes  figures 
sous  lesquelles  ces  esprits  bienheureux  sont 
représentés  dans  les  livres  saints,  comme 
sous  la  figure  de  feu,  de  forme  humaine,  de 
lion,  de  bœuf,  d'aigle,  de  chevaux,  etc.  Mais 
toutes  ces  explications  paraissent  arbitraires, 
en  sorte  qu'on  peut  les  recevoir  ou  les  rejeter 
sans  conséquence. 

8.  Le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique 
est  encore  dédié  au  prêtre  Timothée,  à  la 
prière  duquel  il  parait  qu'il  fut  écrit.  Comme 
il  n'y  a  rien  dans  cette  hiérarchie  qui  ne  tende 
à  nous  rendre  parfaits,  à  nous  unir  à  Dieu 
et  qui  ne  soit  divin,  saint  Denis  lui  recom- 
mande de  tenir  secret  ce  qu'il  dira  sur  ce 
sujet,  et  de  n'en  rien  communiquer  qu'aux 
chrétiens.  Il  assure  que  les  mystères  de  cette 
hiérarchie  ne  sont  conférés  sous  des  symbo- 
les sensibles,  que  parce  que  cela  était  con- 
venable à  notre  condition,  qui  est  d'être  com- 
posée de  corps  et  d'âme,  Le  baptême  est  le 
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premier  sacrement  sur  lequel  il  s'explique, 
comme  étant  le  commencement  de  l'obser- 
vation des  divins  préceptes,  et  le  sacrement 
par  lequel  nous  recevons  l'être  spirituel  et 
sommes  faits  enfants  de  Dieu.  Voici  comment 
les  cérémonies  s'en  faisaient,  lorsqu'on  l'ad- 
ministrait solennellement  dans  l'Eglise. 


tème.  Pendant  que  les  diacres  le  déshabil- 
laient, les  prêtres  apportaient  l'huile  sainte 
avec  laquelle  l'évèque  commençait  l'onction 
par  trois  signes  de  croix:  puis  il  laissait  aux 
prêtres  à  oindre  le  catéchumène  par  tout  le 
corps.  Pendant  ce  temps-là  l'évèque  allait  à 
la  mère  de  l'adoption,  c'est-à-dire  aux  fonts 


9.  «  Quelqu'un  touché  de  la  prédication  de      baptismaux,  dont  il  bénissait  l'eau  par  de 


l'Evangile,  cherchait  un  parrain  qu'il  priait 
de  le  conduire  à  l'évèque,  de  l'instruire  et 
de  prendre  soin  de  lui.  Le  parrain,  qui  devait 
être  lui-même  baptisé  et  instruit  de  la  reli- 
gion, représentait  à  ce  nouveau  candidat  la 


saintes  invocations  et  en  y  versant  du  saint 
chrême  par  trois  fois  et  toujours  en  forme  de 
croix,  prononçant  à  chaque  infusion  une 
hymne,  apparemment  un  verset  de  quelques 
cantiques    des    prophètes.   Faisant    ensuite 


grandeur  de  l'état  qu'il  voulait  embrasser,  et  amener  le  catéchumène,  et  un  prêtre  ayant 

combien  il  était  au-dessus  de  la  fragilité  bu-  proclamé  son  nom  et  celui  de  son  parrain, 

maine.  Il  le  recevait  toutefois  avec  bonté,  et  les  prêtres  le  conduisaient  dans  l'eau  vers  la 

pour  satisfaire  à  ses  désirs,  il  le  conduisait  à  main  de  l'évèque,  qui  était  en  un  lieu  un  peu 

l'évèque.  Celui-ci  les  recevait  tous  les  deux  élevé.  Alors  les  prêtres  qui  étaient  auprès  de 

avec  joie,  et  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  lui,  prononçaient  à  haute  voix  le  nom  de  celui 

et  l'avoir  adoré,  il  assemblait  tout  le  clergé  qu'on  devait  baptiser,  et  l'évèque  le  plon- 

dans  l'Eglise,  autant  pour  coopérer  ensemble  geait  trois  fois   dans  l'eau,  et  l'en  retirait 

au  salut  de  cet  homme  et  s'en  réjouir,  que  autant  de  fois,  en  prononçant  sur  lui  le  nom 

pour  rendre  grâces  à  la  divine  bonté.  L'évè-  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Après 

que  commençait  par  chanter  avec  ses  clercs  cela  les  prêtres  tiraient  hors  de  l'eau  le  bap- 

une  hymne  ou  un  cantique  de  la  sainte  Ecri-  tisé,  le  mettaient  entre  les  mains  de  son  par- 

ture,  lequel  étant  fini,  il  baisait  l'autel,  et  s'a-  rain,  qu'ils  aidaient  à  lui  mettre  la  robe  qui 

dressant  à  celui  qui  demandait  le  baptême,  convient  aux  baptisés,  c'est-à-dire  la  robe 

il  lui  disait  :  «  Que  demandez-vous?  »  Après  blanche.  Ils  l'amenaient  une  seconde  fois  à 

avoir  répondu  à  cette  demande  en  abjurant  l'évèque,  qui  le  signait  du  saint  chrême  et  le 

son  infidélité   et   en    témoignant  son  désir  déclarait  capable  de  recevoir  l'eucharistie.  » 

d'être  fait  participant  des  divins  mystères,  Saint  Denis,  après  avoir  rapporté  les  cérémo- 

l'évèque  l'avertissait  de  la  sainteté  et  de  l'in-  nies  du  baptême,  en  donne  l'explication,  à  la 

nocence  qui  conviennent  à  un  chrélieu,  et  fin  de  laquelle  il  remarque  que  l'on  donnait 

lui  demandait  s'il  était  résolu  de  vivre  de  la  l'eucharistie    au    nouveau   baptisé    aussitôt 

sorte.  Le  candidat  ayant  répondu  qu'il  y  était  après  son  baptême. 

résolu,  l'évèque  lui  mettait  la  main  sur  la  10.  «  L'Eucharistie  s'appelait  le  sacrement 
tète,  et  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  des  sacrements,  parce  qu'elle  contient  Jésus- 
disait  à  ses  prêtres  d'écrire  le  nom  de  cet  Christ,  l'instituteur  et  le  sanctificateur  de 
homme  et  de  son  parrain.  Cela  fait,  l'évèque  tous  les  sacrements,  et  de  qui  les  autres  sa- 
faisait  une  prière  avec  toute  l'assemblée,  crements  ont  la  vertu  de  sanctifier.  Une  au- 
après  laquelle  il  déliait  les  babils  du  candi-  tre  raison  de  son  excellence  est  que  les  éva- 
dât et  le  faisait  déshabiller  par  les  diacres.  ques,  qui  sont  les  princes  de  la  hiérarchie,  ne 
Ensuite  on  le  tournait  du  côté  de  l'occident,  font  presque  aucune  fonction  de  leur  minis- 


et  les  mains  tournées  du  même  côté,  on  lui 
ordonnait  de  souffler  trois  fois  contre  Satan, 
en  prononçant  à  chaque  fois  les  termes  pres- 
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tère  sans  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  communion 
et  de  synaxe,  parce  qu'une  de  ses  vertus  est 


dits  pour  ce  renoncement  qu'on  lui  suggé-  d'unir  les  fidèles,  et  qu'elle  est  une  occasion 

rait.  Puis  on  le  retournait  du  côté  de  l'orient,  de  les  assembler.  L'évèque,  voulant  faire  la 

et  lui  faisant  lever  les  yeux  et  les  mains  vers  consécration,  commence  par  faire  une  prière 

le  ciel,  on  lui  commandait  de  se  soumettre  à  à  l'autel,  puis  il  encense  l'autel  même,  et 

Jésus -Christ  et  à  toutes  les  Ecritures  don-  tournant  tout  autour  du  chœur,  il  l'encense 

nées  de  Dieu.  Ces  cérémonies  achevées,  l'é-  pareillement.  Aprèsquoi,  retournant  àl'autel, 

vêque  lui  ordonnait  de  faire  par  trois  fois  la  il  entonne  des  psaumes  que  les  clercs  chan- 

profession  de  foi  :  après  quoi  il  le  bénissait,  tent  avec  lui.  Cette  mélodie  finie,  les  minis- 

lui  imposait  les  mains  et  l'admettait  au  bap-  très  font  la  lecture  de  quelque  livre  des  sain- 
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tes  Ecritures,  laquelle  étant  achevée,  on  fait 
sortir  de  l'église  les  catéchumènes,  les  éner- 
gumènes et  les  pénitents,  en  sorle  qu'il  ne 
reste  à  l'église  que  ceux  qui  sont  clignes  de 
la  vue  et  de  la  communion  des  divins  mys- 
tères. Entre  les  ministres  de  l'Eglise,  les  uns 
se  tiennent  aux  portes  après  les  avoir  fer- 
mées, et  les  autres  font  les  fonctions  propres 
à  leur  ordre.  Ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  ces  ministres,  c'est-à-dire  les  dia- 
cres, mettent  avec  les  prêtres  sur  le  divin 
autel,  le  pain  sacré  et  le  calice  de  bénédic- 
tion :  mais  ils  ne  font  cela  qu'après  que  toute 
l'assemblée  a  récité  une  hymne  en  commun 
(par  où  quelques-uns  entendent  le  symbole 
de  la  foi).  L'évêque  fait  après  cela  la  sainte 
prière,  et  donne  la  paix  à  tous.  Pendant  que 
tous  se  la  donnent  mutuellement  en  s'em- 
brassant,  on  lit  d'une  voix  intelligible  les  sa- 
crés  volumes   ou  tablettes,  c'est-à-dire   les 
diptyques.  Puis  l'évêque  et  les  prêtres  s'é- 
tant  lavés  les  mains,  l'évêque  se  place  au 
milieu  de  l'autel,  où  les  diacres  et  les  prêtres 
l'environnent.   Après  avoir  récité  l'hymne, 
l'évêque  consacre  les  très-divins  mystères, 
qu'il  fait  voir  ensuite  sous  les  symboles  dont 
ils  sont  voilés.  Il  y  participe  lui-même  et  in- 
vite les  autres  à  les  venir  recevoir  :  après 
quoi  il  rend  des  actions  de  grâces  à  Dieu.  »  Le 
silence  que  l'on  gardait  encore  sur  la  ma- 
nière  de   consacrer  l'eucharistie,  fait   que 
l'auteur  n'en  parle  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  en  termes  qui  n'étaient  intelligibles 
qu'à  ceux  qui  étaient  instruits  de  ce  mystère. 
Il  donne  diverses  explications  de  toutes  les 
eboses  qui  se  faisaient  dans  ce  que  nous  ap- 
pelons la  messe,  et  il  le  fait  dans  le  même 
goût  que  celles  qu'il  a  données  sur  les  céré- 
monies du  baptême.  Il  y  remarque  que  l'on 
ne  lisait  les  diptyques  qu'après  que  l'évêque 
avait  donné  la  paix  au  peuple,  et  que  ces 
diptyques  ou  tables  contenaient  un  éloge  de 
ceux  qui  avaient  vécu  saintement.  H  dit  sur 
la  communion  que  l'on  divisait  en  plusieurs 
morceaux  le  pain  consacré  pour  en  commu- 
nier ceux  qui  s'en  approchaient,  et  qu'ils 
prenaient  tous  dans  un  même  calice  la  com- 
munion du  sang. 

10.  «  Les  catéchumènes,  les  énergumènes 
et  les  pénitents  avaient  défense  de  se  trouver 
dans  l'église  lorsque  i'on  consacrait  le  saint 
chrême.  Mais  ils  n'en  sortaient  qu'après  que 
l'évêque  en  avait  fait  le  tour  en  l'encensant, 
et  que  l'on  avait  fini  le  chant  des  psaumes 
et  la  lecture  des  Livres  saints.  L'évêque  pre- 
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liait  le  chrême  et  le  mettait  sur  l'autel,  qui 
était  couvert  de  douze  saintes  ailes  qui  l'en- 
touraient. Pendant  ce  temps-là  tous  les  assis- 
tants chantaient  le  sacré  cantique  que  nous 
avons  des  prophètes  inspirés  de  Dieu.  L'évê- 
que disait  une  prière  destinée  à  la  consécra- 
tion du  saint  chrême,  dont  il  usait  ensuite 
presque  dans  toutes  les  consécrations  des 
eboses  saintes,  surtout  dans  la  consécra- 
tion des  ministres  de  la  hiérarchie.  L'usage 
était  de  l'appliquer  ou  de  le  répandre  en 


formant  le  signe  de  la  croix.  Le  saint  chrême 
avait  encore  lieu  dans  la  consécration  des 
autels.  » 

12.  uComme  il  y  a  trois  degrés  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  l'épiscopat,  le  pres- 
bytérat  et  le  diaconat,  il  y  a  aussi  trois  fonc- 
tions distinguées  les  unes  des  autres  :  la  pre- 
mière est  l'expiation  de  ceux  qui  sont  initiés, 
c'est-à-dire  régénérés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême; l'illumination  des  baptisés  et  leur 
perfection.  L'expiation  se  fait  par  le  minis- 
tère des  diacres,  lorsqu'ils  catéchisent  ceux 
que  l'on  destine  au  baptême;  l'illumination, 
par  le  ministère  des  prêtres  qui  les  baptisent, 
et  la  perfection,  par  le  ministère  de  l'évêque 
qui  les  confirme  et  leur  administre  l'eucha- 
ristie. La  consécration  de  l'évêque  se  fait  en 
cette  manière.  Celui  qui  se  présente  pour 
être  sacré,  iléchit  les  deux  genoux  devant 
l'autel,  ayant  sur  sa  tête  le  livre  des  saints 
évangiles.  L'évêque  qui  le  sacre  lui  met 
aussi  sa  main  droite  sur  la  tête  et  le  consacre 
en  disant  sur  lui  de  saintes  oraisons.  A  l'é- 
gard du  prêtre  qui  doit  être  ordonné,  il  ilé- 
chit les  deux  genoux  devant  l'autel,  et  l'évê- 
que, ayant  mis  la  main  droite  sur  sa  tête, 
prononce  sur  lui  les  prières  de  l'ordination. 
Le  diacre  ne  fléchit  qu'un  genou  devant  l'au- 
tel; mais  l'évêque  l'ordonne  en  mettant  sa 
main  droite  sur  sa  tète  et  en  disant  sur  lui 
les  oraisons  propres  à  la  consécration  des 
diacres.  Dans  chacune  de  ces  ordinations, 
l'évêque  forme  le  signe  de  la  croix  sur  celui 
qui  est  ordonné;  il  déclare  qu'il  en  est  digne 
et  l'embrasse,  ce  que  font  aussi  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  sont  présents  à  l'ordination.» 
L'auteur  explique  toutes  ces  cérémonies,  et 
il  en  use  toujours  de  même  dans  toutes  celles 
dont  il  parle. 

13.  Il  distingue  trois  ordres  parmi  ceux 
qui  sont  initiés  ou  qui  doivent  l'être.  «Le  pre- 
mier comprend  ceux  qui  ont  besoin  d'expia- 
tion; tels  sont  les  catéchumènes ,  les  pé- 
cheurs, les  énergumènes  et  les  pénitents,  à 
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qui  il  n'est  pas  permis  d'être  présents  à  la  parvenu  à  la  couronne  et  à  la  récompense 
célébration  des  mystères,  jusqu'à  ce  qu'ils  due  à  ses  victoires,  et  ils  en  chantent  des 
aient  été  expiés  ou  purifiés  par  les  diacres,  cantiques  d'actions  de  grâces  à  Dieu,  souhai- 
à  qui  il  appartient  de  chasser  les  esprits  im-  tant  eux-mêmes  un  pareil  sort  :  ensuite,  pre- 
mondes  et  de  disposer  les  fidèles  à  recevoir  nant  le  corps,  ils  le  portent  à  l'évêque,  qui 
dignement  les  sacrements.  Cet  ordre  est  le  assemble  son  clergé  pour  les  funérailles.  Si 
plus  bas  de  tous.  Le  second  comprend  les  le  défunt  avait  été  dans  les  ordres  sacrés, 
laïques  qui  sont  baptisés  et  qui  vivent  dans  l'évêque  met  son  corps  devant  l'autel;  mais 
la  piété.  Il  leur  est  permis  d'assister  et  de  s'il  était  moine  ou  du  nombre  des  fidèles,  il 
participer  aux  saints  mystères.  Le  troisième,  le  met  dans  le  vestibule  du  presbytère,  puis 
qui  est  le  plus  excellent  des  ordres  inférieurs,  il  fait  une  prière  à  Dieu  en  actions  de  grâces, 
est  celui  des  moines,  ainsi  appelés  à  cause  Après  cela  les  diacres  lisent  à  haute  voix  les 
de  leur  vie  retirée  et  innocente.  »Ils  sont  aussi  endroits  des  divines  Ecritures  où  sont  rap- 
nommés  Thérapeutes  par  les  anciens,  parce  portées  les  promesses  certaines  de  notre  ré- 
qn'ils  sont  des  serviteurs  déclarés  de  Dieu.  surrection.  Us  chantent  ensuite  les  psaumes 
qui  ne  préfèrent  rien  à  son  service.  «  Celui  qui  sont  sur  le  même  sujet.  Alors  Tarchidia- 
qui  veut  s'engager  dans  cet  ordre,  y  est  ad-  cre  renvoie  les  catéchumènes,  parce  qu'il  ne 
mis,  non  par  l'évêque,  mais  par  un  prêtre,  leur  est  pas  permis  d'assister  à  aucune  par- 
parce  qu'il  ne  doit  pas  être  consacré  comme  tie  de  nos  mystères  :  puis  il  nomme  les  saints 
les  ordres  supérieurs,  mais  seulement  béni.  qui  sont  déjà  morts,  et  nomme  après  eux  le 
Le  prêtre,  étant  debout  devant  l'autel,  ré-  défunt,  comme  pour  le  leur  associer,  et  il 
cite  la  prière  propre  à  cette  bénédiction,  exhorte  les  assistants  à  demander  pour  lui 
pendant  laquelle  celui  que  l'on  bénit,  se  tient  une  fin  heureuse  en  Jésus-Christ.  Après  quoi 
debout  derrière  le  prêtre.  On  ne  lui  met  pas  l'évêque  s'approche  du  corps,  fait  sur  le  dé- 
sur  la  tête  le  livre  des  saintes  Ecritures  :  le  funt  une  prière  et  le  salue,  ce  que  tous  les 
prêtre  se  contente  de  dire  sur  lui  les  orai-  assistants  font  aussi  après  lui.  Ensuite  l'évê- 
sons  propres  à  celte  bénédiction.  Après  qu'il  que  verse  sur  le  corps  de  l'huile  sainte,  et 
les  a  achevées,  il  lui  demande  s'il  renonce  à  après  avoir  fait  une  prière,  pour  toute  l'as- 
toutes  les  façons  de  vie  des  gens  du  siècle,  semblée,  il  met  le  corps  dans  un  lieu  décent, 
et  même  aux  pensées  qui  peuvent  s'en  pré-  avec  les  corps  saints  des  autres  qui  ont  été 
senter  à  son  esprit.  Ensuite  il  lui  explique  de  même  ordre.  La  raison  de  répandre  de 
en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'état  qu'il  l'huile  sur  le  mort,  est  qu'en  ayant  été  oint 
embrasse,  et  l'avertit  de  l'obligation  qu'il  dans  le  baptême  pour  le  préparer  au  combat, 
contracte  de  s'élever  au-dessus  de  la  vie  mé-  on  l'en  oint  après  sa  mort,  pour  marquer 
diocre.  L'initié  ayant  témoigné  qu'il  y  est  qu'il  a  fini  ses  combats.  »  Saint  Denis  ne  rap- 
résolu,  le  prêtre  fait  sur  lui  un  signe  de  croix,  porte  aucune  des  paroles  dont  on  se  servait 
lui  coupe  les  cheveux  en  invoquant  les  trois  dans  les  consécrations,  disant  qu'il  n'était 
personnes  divines,  lui  ùte  son  habit  et  lui  en  pas  permis  de  les  mettre  par  écrit,  de  peur 
donne  un  autre.  Après  quoi  il  l'embrasse  et  qu'elles  ne  devinssent  publiques.  Les  païens 
lui  donne  la  sainte  communion.  Tous  ceux  trouvaient  mauvais  que  les  chrétiens  don- 
qui  sont  présents  l'embrassent  aussi.  »On  ne  liassent  le  sacrement  de  baptême,  et  même 
trouve  rien  de  semblable  pour  la  consécra-  la  sainte  eucharistie  aux  enfants,  incapables 
tion  des  Thérapeutes  dont  parle  Philon.  d'entendre  les  choses  divines.  Ils  tournaient 
Ainsi  c'est  inutilement  que  les  aréopagites  se  en  dérision  l'usage  de  leur  faire  renoncer 
servent  de  son  témoignage,  pour  montrer  par  d'autres  a  Satan,  et  la  profession  de  foi 
que  saint  Denis  a  pu  parler  des  moines  et  de  que  doivent  faire  ceux  que  l'on  baptise, 
leur  initiation  à  l'état  monastique.  Saint  Denis  répond  qu'on  ne  faisait  rien  à 
14.  «  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  mort  cet  égard  dans  l'église,  que  suivant  la  tradi- 
des  justes  et  celle  des  pécheurs,  c'est  que  tion  primitive,  c'est-à-dire  celle  qui  avait 
a*:.  '  '  ceux-ci  la  craignent  comme  devant  être  sui-  pris  naissance  dès  le  temps  des  apôtres,  et 
vie  des  supplices  qu'ils  ont  mérités  par  leurs  que  dès  lors  on  était  persuadé  que  les  en- 
péchés,  et  que  ceux-là  la  désirent  comme  la  fants  élevés  dans  la  loi  sacrée,  parviennent 
fin  de  leurs  travaux  et  le  commencement  de  à  une  sainte  habitude,  sans  tomber  dans  Ter- 
leur  bonheur.  Quand  elle  est  arrivée,  les  pa-  reur  et  sans  courir  le  risque  d'une  vie  im- 
rents  du  défunt  l'en  félicitent,  parce  qu'il  est  pure;  que  dans  cette  pensée  ces  divins  mai- 
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très  avaient  jugé  qu'il  était  à  propos  de  re- 
cevoir au  sacrement  de  baptême  les  eufants 
en  celte  sainte  manière.  Le  père  et  la  mère 
doivent  metlre  leurs  enfauts  entre  les  mains 
d'un  des  fidèles  qui,  étant  bien  instruit  des 
choses  divines,  les  puisse  apprendre  à  l'en- 
fant du  soin  duquel  il  doit  être  chargé  à  l'a- 
venir comme  son  père  spirituel.  Lors  donc 
que  cet  homme  présente  l'enfant  pour  le 
baptiser,  l'évêque,  après  avoir  su  de  lui  qu'il 
s'engage  d'instruire  cet  enfant  et  de  le  for- 
mer à  la  piété,  il  exige  de  lui  les  renonce- 
ments et  la  profession  de  foi  ordinaire.  Le 
parrain  ne  dit  pas  :  «  Je  fais  pour  l'enfant  les 
renoncements  ou  les  saintes  professions  ;  » 
mais  il  assure  que  l'enfant  même  les  fait,  ce 
qui  est  comme  s'il  disait  :  a  Je  promets  que 
lorsque  l'enfant  sera  en  âge  d'entendre  les 
choses  saintes,  j'aurai  soiu,  par  mes  instruc- 
tions, de  le  faire  renoncer  à  tout  ce  qui  est 
contraire  a  la  sainteté  de  son  état,  et  de  lui 
faire  accomplir  les  promesses  divines  que  je 
fais  maintenant  en  son  nom.  »  A  l'égard  de 
la  sainte  eucharistie  que  l'évêque  donne  à 
l'enfant,  c'est  pour  le  nourrir  de  cette  nour- 
riture divine,  afin  qu'à  l'avenir  il  ne  mène 
point  d'autre  vie  que  celle  qui  s'occupe  de 
la  contemplation  des  choses  divines,  et  qu'il 
y  fasse  du  progrès  sous  la  discipline  de  son 
parrain. 
Analyse  du  15.  Dans  le  traité  des  Noms  divins,  qui  est 
Nomsdivms!  encore  adressé  au  prêtre  Timothée,  saint 
pag.3a5.  Derris  déclare  qu'il  n'avancera  rien  sur  cette 
matière  que  ce  qu  il  en  aura  trouve  dans  les 
n  divines  Ecritures.  Il  enseigne  que  les  noms 
absolus  qui  sont  donnés  à  Dieu,  à  raison  de 
son  essence,  tels  que  sont  ceux  de  bon,  de 
Seigneur,  de  vivant,  de  sage,  et  autres  sem- 
blables, appartiennent  également  aux  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  que  ceux  qui 
ne  conviennent  qu'à  l'une  des  trois  Person- 
nes, comme  sont  les  noms  de  Père,  de  Fils 
et  de  Saint-Esprit,  ne  doivent  pas  se  dire  de 
toutes  les  personnes,  mais  seulement  de  cel- 
les à  qui  ils  sont  propres.  Qu'il  en  est  de 
même  de  la  substance  humaine  de  Jésus- 
Christ  et  de  tous  les  mystères  qui  ont  un 
rapport  essentiel  à  ces  substances;  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  ni  au  Père  ni  au  Saint-Es- 
prit, mais  au  Fils  seul  à  qui  l'incarnation  est 
propre.  Jérotbée,  qu'on  suppose  avoir  été  le 
précepteur  de  saint  Denis,  avait  déjà  tra- 
vaillé sur  la  même  matière,  et  son  disciple 
promet  de  ne  point  répéter  ce  qu'il  en  avait 
dit.  Il  explique  de  suite  tous  les  noms  que 


l'Ecriture  donne  à  Dieu,  et  commence  par 
celui  de  bon  et  de  bonté.  D'où  il  prend  occa- 
sion de  traiter  de  la  nature  et  de  l'origine 
du  mal,  montrant  que  le  mal,  non-seulement 
n'est  pas  dans  Dieu,  mais  qu'il  n'en  vient 
pas,  et  que  les  démons  mêmes  ne  sont  pas 
mauvais  de  leur  nature.  Il  réfute  les  discours 
de  ceux  qui  se  plaignaient  de  ce  que  Dieu, 
qui  prévoit  tout  et  qui  peut  tout,  permettait 
le  mal,  et  de  ce  qu'il  ne  nous  contraignait 
pas  à  pratiquer  la  vertu.  «  Il  n'est  pas,  dit-il, 
de  la  divine  Providence  de  violer  les  lois  de 
la  nature  :  Dieu  gouverne  toutes  choses  de 
la  manière  qu'il  convient  à  chacune  d'être 
gouvernée.  Le  nom  à'être  lui  est  donné , 
parce  qu'il  existe  véritablement,  et  que  tous 
les  autres  tiennent  de  lui  leur  existence.  Il 
est  appelé  vie  comme  étant  la  source  de 
toutes  les  vies,  de  celle  des  anges,  de  leur 
incorruptibilité ,  de  l'immortalité  des  hom- 
mes, de  la  vie  des  animaux  et  des  plantes. 
On  le  nomme  sagesse,  parce  qu'il  est  la  sa- 
gesse même,  la  source  de  toute  sagesse  et 
au-dessus  de  toutes  intelligences.  Le  nom  de 
Verbe  ou  Parole  lui  est  donné,  parce  que 
c'est  lui  qui  donne  la  parole,  l'esprit  et  la 
sagesse,  et  encore  parce  qu'il  renferme  en 
lui-même  les  causes  de  toutes  choses  avant 
qu'elles  existent,  et  qu'il  pénètre  partout. 
Dieu  est  aussi  appelé  puissance,  parce  qu'il 
contient  d'une  manière  suréminente  toutes 
puissances,  qu'il  en  est  la  cause,  et  qu'il  pro- 
duit tout  avec  une  puissance  infaillible  et 
infinie.  11  est  dit  juste,  comme  donnant  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient  :  ce  qu'il 
fait  avec  tant  d'équité,  que  rien  ne  manque 
à  aucun  être  de  ce  qui  lui  est  dû.  »  Saint 
Denis  explique  de  la  même  manière  les  au- 
tres noms  que  l'Ecriture  donne  à  Dieu , 
comme  celui  de  grand,  de  parfait,  â'ancien 
des  jours.  Ce  dernier  nom  est  donné  à  Dieu, 
parce  qu'encore  qu'il  soit  avant  l'âge  et  le 
temps,  il  est  l'âge  et  le  temps  de  toutes  cho- 
ses. Il  est  appelé  un,  parce  qu'il  est  lui  seul 
toutes  choses,  et  que  c'est  de  lui  que  chaque 
chose  est  une.  Le  terme  de  trinité  marque 
ce  qu'il  y  a  de  fécond  en  Dieu.  L'auteur  finit 
cet  ouvrage  en  s'excusant  de  n'avoir  pas 
expliqué  les  noms  de  Dieu  selon  leur  dignité, 
ni  avec  la  même  suffisance  que  d'autres  l'a- 
vaient fait  avant  lui,  et  dit  que  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  dans  ce  qu'il  en  a  dit,  on 
doit  l'attribuer  à  Dieu,  de  qui  tout  bien  pro- 
cède. 11  promet  de  traiter  de  la  théologie 
mystique. 
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16.  Après  avoir  invoqué  dans  ce  livre  le 
secours  de  la  sainte  Trinité  et  l'avoir  sup- 
plié de  l'élever  à  l'éminent  degré  où  Dieu 
découvre  aux  âmes  pures  ses  divins  secrets, 
il  avertit  Timothée  que  ce  n'est  que  par  le 
dégagement  des  choses  sensibles  et  de  soi- 
même,  que  l'on  s'élève  à  la  contemplation 
de  la  divine  obscurité,  c'est-à-dire  de  l'in- 
compréliensibilité  de  Dieu.  Il  le  prie  de  ne 
point  répandre  cette  théologie  mystique  en 
présence  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  persua- 
der qu'il  y  ait  quelque  cbose  au-dessus  des 
êtres  naturels  et  sensibles,  ou  qui  ne  croient 
point  que  Dieu  soit  plus  excellent  que  les  fi- 
gures sous  lesquelles  ils  le  représentent;  au 
lien  qu'ils  devraient  reconnaître  qu'il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  avant  et  au-dessus 
d'elles.  Il  prétend  que  c'est  ce  qu'a  voulu 
dire  le  divin  Barthélémy,  en  ces  termes  : 
((  La  Théologie  est  copieuse  et  petite  :  l'E- 
vangile est  grand,  ample  et  néanmoins  rac- 
courci. »  Les  aréopagites  concluent  de  là 
que  l'apôtre  saint  Barthélémy  avait  composé 
quelque  ouvrage  sur  la  théologie  mystique. 
Saint  Denis  donne  pour  principe  que  comme 
ceux  qui  ont  une  statue,  retranchent  de  la 
matière  tout  ce  qui  peut  empêcher  de  voir 
la  figure,  nous  devons,  en  nous  appliquant 
à  connaître  Dieu,  commencer  par  retrancher 
toutes  les  idées  des  choses  basses,  et  lui  at- 
tribuer ensuite  les  plus  excellentes.  Il  rap- 
porte ce  qu'il  avait  dit  dans  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  ffypotypose  théologique,  de  f  Unité  et 
de  la  Trinité  de  Dieu  ;  la  manière  dont  il  avait 
expliqué  ses  perfections  dans  le  livre  des 
Noms  divins,  et  ce  qu'il  avait  dit  dans  celui 
de  la  Théologie  symbolique,  pour  expliquer  les 
différentes  figures  sous  lesquelles  Dieu  nous 
est  représenté  dans  l'Ecriture.  De  ces  trois 
ouvrages,  le  premier  et  le  dernier  sont  per- 
dus. Il  enseigne  que  quand  on  loue  Dieu  en 
des  termes  positifs,  comme  lorsqu'on  dit 
qu'il  est  vie,  bonté,  esprit,  air,  etc.,  il  faut 
commencer  par  les  choses  les  plus  excellen- 
tes, parce  qu'elles  conviennent  plus  à  Dieu; 
et  que  quand  on  le  loue  en  termes  négatifs, 
on  doit  commencer  par  les  choses  les  plus 
basses,  parce  qu'elles  lui  conviennent  moins; 
ainsi  l'on  dit  :  Dieu  ne  s'enivre  point,  il  ne  se 
fâche  point,  il  n'est  point  compréhensible.  Il 
rapporte  divers  exemples  de  ces  perfections 
négatives,  et  fait  voir  que  Dieu  n'est  rien  de 
sensible,  ni  aucune  des  choses  créées  qui 
sont  spirituelles  et  intelligibles,  mais  qu'il 


est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  connais- 
sons en  ce  genre. 

17.  Nous  avons  douze  lettres  sous  le  nom  Lettres  d« 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  dont  les  quatre  p»g.  »t. 
premières  sont  adressées  au  moine  Caïus. 
Il  montre  dans  la  première  que  toute  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  Dieu,  nous  l'a- 
vons par  les  créatures  qui  font  son  ouvrage , 
et  que  l'on  ne  peut  mieux  comprendre  Dieu 
qu'en  comprenant  qu'il  est  incompréhensi- 
ble. Il  dit  dans  la  seconde  que  l'on  peut  dire 
que  Dieu  est  tellement  au-dessus  de  toutes 
choses,  qu'il  est  au-dessus  même  du  principe 
de  la  divinité,  si,  par  le  terme  de  principe, 
on  entend  le  don  divin  qui  divinise  en  quel- 
que sorte  les  anges  et  les  saints  à  qui  il  est 
donné.  Dans  la  troisième,  il  explique  ce  que 
signifie  le  mot  subitement,  dont  le  prophète 
Malachie  se  sert  en  parlant  de  l'incarnation,  Mtiae.  m, i. 
et  dit  qu'il  marque,  en  général,  la  manière 
dont  une  chose  arrive,  lorsqu'étant  inconnue, 
elle  parait  subitement  :  mais,  à  l'égard  de 
l'incarnation,  ce  terme  pourrait  bien  signifier 
que  Dieu,  en  se  faisant  chair,  a  paru  comme 
un  d'entre  nous,  et  que,  nonobstant  cette  ap- 
parition, il  est  toujours  caché  par  rapport  à 
nous,  le  mystère  de  son  incarnation  étant 
ineffable.  [1  fait  voir  dans  la  quatrième  qu'en- 
core que  Dieu  ait  pris  notre  nature,  il  est 
toutefois  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et 
quoiqu'il  soit  au-dessus  de  l'homme,  il  fait 
néanmoins  ce  qui  est  propre  à  l'homme.  Cela 
paraît  par  la  manière  surnaturelle  dont  il  est 
né  d'une  vierge  et  dont  il  a  marché  sur  les 
eaux.  Par  une  suite  d'union  des  deux  natures 
en  une  seule  personne,  il  n'a  point,  comme 
Dieu,  opéré  les  choses  divines;  ni,  comme 
homme,  les  choses  humaines  :  mais  étant 
Dieu-Homme,  l'opération  qu'il  faisait  en  vi- 
vant avec  nous,  était  une  nouvelle  opération 
qui  était  théandrique,  c'est-à-dire  divine  et 
humaine.  Dans  la  cinquième,  qui  est  au  dia- 
cre Dorothée,  il  explique  ce  que  c'est  que  la 
divine  obscurité  qui  rend  Dieu  invisible  :  et 
prétend  qu'il  faut  entendre  par  là  la  lumière 
inaccessible  où  Dieu,  selon  saint  Paul,  fait  i  ih».  «, 
sa  demeure.  La  sixième  est  au  prêtre  Sosi- 
pater.  Il  lui  dit  que  la  victoire  ne  consiste  pas 
à  invectiver  contre  l'opinion  de  nos  adver- 
saires, mais  à  soutenir  la  vérité  par  des  ar- 
guments si  solides,  qu'on  ne  puisse  les  ré- 
futer. Il  fournit  dans  la  septième,  à  l'évêque 
Polycarpc,  divers  arguments  pour  combattre 
Apollophanès  et  l'amener  à  la  connaissance 
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de  la  vraie  religion.  11  tire  ces  arguments  du 
prodige  qui  arriva  lorsque  Josué  fît  arrêter 
le  soleil  et  la  lune  un  jour  entier,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  le  chapitre  xe  de  Josué  ; 
et  d'un  autre,  lorsqu'à  l'invocation  du  pro- 
Lib.  iv  Reg.  phète  Isaïe,  Dieu  fît  durer  un  jour  autant  que 
trois  autres,  comme  il  est  rapporté  dans  le 
cap.**,  quatrième  livre  des  Rois.  Mais  parce  qu'A- 
pollophanès,  qui  était  païen,  aurait  pu  rejeter 
ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  prodiges,  saint 
Denis  rapporte  l'éclipsé  qui  arriva  à  la  pas- 
sion de  notre  Sauveur.  «  Alors,  dit-il,  Apol- 
lophanès  et  moi,  nous  étions  ensemble  à  Hé- 
liopolis :  nous  vimes  la  lune  se  mettre  au 
devant  du  soleil;  ce  que  nous  n'eussions 
jamais  cru  possible,  car  ce  n'était  point  le 
temps  de  la  conjonction.  Ensuite,  sur  la  neu- 
vième heure  du  jour,  nous  la  vimes  d'une 
manière  surnaturelle,  retourner  à  sa  place  à 
l'opposite  du  soleil.  Qu'Apollophanès  se  sou- 
vienne d'une  autre  chose  que  nous  remar- 
quâmes dans  cette  éclipse,  qui  est  que  la 
lune  commença  à  se  mettre  au  devant  du 
soleil  par  le  côté  oriental  du  soleil,  et  conti- 
nua de  passer  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  arrivée  au  côté  occidental  :  après  quoi 
elle  revint  au  côté  oriental,  retournant  sur 
ses  pas  pour  reprendre  la  place  qu'elle  avait 
auparavant.  Tous  ces  choses  sont  surnatu- 
relles, et  il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  l'auteur  de 
toutes  choses,  à  qui  elles  soient  possibles.  » 
Il  veut  que  Polycarpe  presse  encore  Apollo- 
phanès,  sur  ce  qu'il  avait  dit  en  admirant  ce 
prodige  :  «  Mû  de  je  ne  sais  quel  esprit,  et 
devinant  ce  qui  se  passait,  il  prononça  ces 
mots  qui  tiennent  de  l'oracle  :  Ce  sont  là  des 
vicissitudes  de  choses  divines.  »  La  huitième 
est  écrite  au  moine  Démophile.  C'est  une 
correction  que  lui  fait  saint  Denis  sur  la  ma- 
nière dure  dont  il  avait  traité  un  prêtre  et 
un  pénitent.  Démophile  ayant  trouvé  dans  le 
sanctuaire  un  laïque  qui  se  confessait  à  un 
prêtre,  les  en  chassa  tous  les  deux  après 
avoir  frappé  le  pénitent  sur  la  joue  et  mal- 
traité de  paroles  le  prêtre.  Saint  Denis,  après 
lui  avoir  représenté  la  douceur  de  Moïse  et 
des  autres  anciens  patriarches  et  celle  de  Jé- 
sus-Christ même,  lui  dit  qu'il  ne  lui  avait  pas 
été  permis,  n'étant  que  moine,  de  corriger 
un  prêtre,  quelque  impiété  qu'il  parût  com- 
mettre contre  les  choses  divines,  les  règles 
de  l'Eglise  voulant  qu'il  y  eût  de  la  subordi- 


nation dans  tous  les  ordres,  en  sorte  que  le 
moine  convaincu  de  faute  en  pût  être  repris 
par  un  diacre,  le  diacre  par  un  prêtre,  et  le 
prêtre  par  l'évêque.  Il  lui  fait  voir  qu'il  n'a- 
vait pu,  sans  une  grande  inhumanité,  chasser 
ce  pénitent  qui  confessait  ses  péchés,  et  lui 
cite  sur  ce  sujet  une  vision  qu'avait  eue  un 
saint  homme  nommé  Carpus,  dans  laquelle 
Jésus -Christ,  en  lui  reprochant  sa  dureté 
envers  les  pécheurs,  l'avait  pris  par  la  main 
en  lui  disant,  qu'il  était  prêt  à  souffrir  une 
seconde  fois  la  mort  pour  leur  salut.  Il  re- 
marque dans  la  neuvième,  à  l'évêque  Tite, 
que  lorsque  la  sainte  Ecriture  nous  dépeint 
Dieu  avec  des  figures  terrestres  et  grossières, 
ce  n'est  que  pour  cacher  aux  hommes  pro- 
fanes les  choses  saintes  dont  ils  ne  sont  point 
capables,  et  afin  qu'elles  ne  soient  enten- 
dues que  des  personnes  spirituelles  qui  sa- 
vent s'élever  au-dessus  des  sens.  11  explique 
d'une  manière  mystique  toutes  ces  figures, 
et  renvoie  à  son  livre  de  la  Théologie  symboli- 
que, l'explication  que  Tite  lui  avait  demandée 
de  la  maison  de  la  sagesse,  de  sa  coupe,  de 
sa  viande  et  de  son  breuvage.  Dans  la 
dixième,  qui  fut  écrite  à  saint  Jean  lors  de 
son  exil  dans  l'île  de  Pathmos,  il  assure  cet 
apôtre  de  la  liberté  et  de  son  retour  en  Asie, 
pour  y  servir  de  modèle  de  perfection  tant  à 
ceux  qui  vivaient  encore,  qu'aux  autres  qui 
devaient  venir  dans  les  siècles  suivants.  A 
ces  dix  lettres  on  en  joint  une  dans  la  Biblio- 
thèques des  Père  de  Lyon,  que  l'on  dit  avoir 
été  traduite  autrefois  par  Hilduin,  abbé  de 
Saint-Denis.  Mais  elle  ne  se  trouve  dans  au- 
cun recueil  des  livres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite.  11  paraît  aussi  que 
saint  Maxime  et  Pachymère  ne  la  connais- 
saient pas,  puisqu'ils  ne  l'ont  point  expliquée  : 
elle  est  d'ailleurs  d'un  stvle  tout  différent 
des  dix  lettres  dont  nous  venons  de  parler. 
La  conversion  du  philosophe  Apollophanès 
en  fait  le  sujet.  L'auteur  le  félicite  d'avoir 
embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ  et  lui  témoi- 
gne être  d'autant  plus  sensible  à  son  chan- 
gement, qu'il  avait  été  plus  longtemps  dans 
l'erreur. 

J8.  Outre  les  livres  qui  nous  restent  sous       0im 
le  nom  de  saint  Denis ,  il  y  en  avait  d'autres  p",dus- 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  et  qui 
sont  cités  dans  ceux  que  nous  avons,  savoir  : 
une  Théologie  symbolique l ,  un  traité  del'Ame-, 


1  Lib.  de  Cœlest.  hierarch.,  cap.  xv. 


-  Lib.  de  Divin,  nominibus,  cap.  IV. 


[VIe   SIÈCLE.] 

des  Hypotiposes  ou  Informations l ,  des  Hymnes 
divins*,  un  traité  du  Juste  jugement  de  Dieu3, 
un  traité  des  Choses  qu'on  connaît  par  l'esprit 
et  par  les  sens*,  un  livre  de  la  Hièra7ychic  légale* 
et  les  Actes  de  saint  Eutrope^,  avec  une  lettre 
au  pape  Clément.  Quelques-uns  mettent  en- 
tre les  livres  perdus  un  traité  des  Propriétés 
et  des  Ordres  des  anges  ;  mais  il  paraît  que  l'on 
doit  entendre  par  là  ce  qui  en  est  dit  dans  le 
livre  de  la  Hiérarchie  céleste. 
,des       19.  La  plus  ancienne  édition  grecque  des 
'oYnenis.0  ouvrages  attribués  à  saint  Denis,  est  celle  qui 
fut  faite  à  Florence  en  1516,  chez  Junte,  avec 
un  glossaire  pour  l'explication  des  termes  dif- 
ficiles ;  elle  fut  suivie  de  celles  de  Bâle  en  1 539, 
de  Cologne  en  1546,  de  Paris,  en  1565,  de  Ve- 
nise en  1558,  de  Paris  en  1562,  chez  Morelle; 
les  édilions  latines  sont  de  Paris  en  1515,  chez 
Henri  Etienne,  de  la  version  d'Ambroise  Ca- 
maldule ,  et  avec  les  notes  de  Lefèvre  d'E- 
taples,  et  le  commentaire  de  Clichtou;  de 
Strasbourg,  en  1546,  de  la  version  de  Clause- 
rue;  de  la  même  ville,  en  1498  et  1502,  de 
Paris  en  1505,  d'Alcala  en  1504  ,  de  la  tra- 
duction de  Ficin.  Jean  Scot-Erigène  avait  tra- 
duit, plusieurs  siècles  auparavant,  les  ou- 
vrages de  saint  Denis  ;  sa  version,  avec  celles 
de  Pierre  Sarrasin,  d'Ambroise,  Camaldule,  et 
de  Ficin,  furent  imprimées  à  Cologne  en  1546. 
Périonius  en  fit  une  autre  qui  fut  mise  sous 
presse  à  Strasbourg  en  1557,  et  à  Lyon  en 
1585.  Le  père  Lanssélius,  jésuite,  en  fit  une 
édition  grecque  et  latine,  qui  vit  le  jour  à 
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Paris  en  1615;  nous  en  avons  une  autre  du 
père  Cordier,  aussi  jésuite,  à  Anvers  en  1633, 
et  à  Paris  en  1644,  chez  Chaudière.  [Cette 
édition  a  été  réimprimée  à  Venise  en  1755- 
56,  deux  tomes  in-fol.,  par  Bern.  de  Rubéis, 
qui  ajouta  une  dissertation  préliminaire.  Les 
tomes  III  et  IV  de  la  Patrologie  grecque  re- 
produisent cette  édition.] 

Le  livre  de  la  Théologie  mystique  et  celui 
des  Noms  divins  furent  imprimés  à  Venise 
en  1538,  traduits  et  expliqués  par  Marsile 
Ficin,  et  réimprimés  avec  ses  ouvrages,  à 
Bâle  en  1576.  On  imprima  en  la  même  ville 
le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  traduit 
en  latin  en  1 539.  L'Epitre  à  Polycarpe  se  trouve 
parmi  celles  des  saints  Pères,  de  l'édition  de 
Cliampérius,  en  1516,  et  avec  celles  de  saint 
Ignace,  à  Anvers  en  1540,  et  à  Venise  en  1546; 
les  œuvres  de  saint  Denis  ont  été  placées  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères  ;  dans  celle  de  Co- 
logne, on  a  suivi  l'édition  de  Lanssélius,  et 
celle  du  père  Cordier  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon.  Le  père  Pierre-Joseph  Cor- 
tasse,  jésuite,  mort  à  Lyon  en  1740,  a  traduit 
en  français  le  traité  des  Noms  divins,  avec  des 
notes  critiques  ,  philosophiques  ,  historiques 
et  dogmatiques,  in-4°,  à  Lyon  en  1739.  Dans 
sa  préface,  il  s'efforce  de  prouver  que  cet 
ouvrage  est  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  [Les 
œuvres  de  saint  Denis  ont  été  traduites  du 
grec  en  français  par  M.  l'abbé  Darboy,  Paris 
1845;  elles  sont  précédées  d'une  introduction 
où  l'on  discute  l'authenticité  de  ces  livres.] 


CHAPITRE  XL. 


Saint   Avit,    évêque    de    Vienne 


[En  518  ou  523.] 


Naissance 

•îDtAvt: 

éduca- 


1.  Avitus ,  qui  se  nomme  aussi  Alcimus  et 
Ecdiliusdans  une  de  ses  lettres8,  était  d'une 
famille  patricienne  d'Auvergne  et  fils  du  sé- 
nateur Hésychius.  Il  prend  lui-même  la  qua- 
lité de  sénateur  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 


premiers  du  sénat  de  Rome 9,  à  l'occasion  du 
jugement  que  l'on  rendit  en  celte  ville  en  fa- 
veur du  pape  Symmaque.  Sa  mère,  nommée 
Audence,  eut  de  son  mariage  avec  Hésychius 
quatre  enfants  :  deux  garçons  et  deux  filles. 


1  Lib.  de  Divin,  nominibus,  cap.  I  et  11. 

*  Lib.  de  Cœ/est.  hierarch.,  cap.  vu. 

8  De  Divin,  nominibus,  cap.  IV. 

v  Lib.  de  Ecole*,  hierarch.,  cap.  I  et  il. 

b  Ibid.,  cap.  ni.  —  6  Tom.  II  oper.  Dionys.,  p.  378. 


7  Sur  saint  Avit,  voyez  Défense  de  l'Eglise  contre 
les  en-eurs  historiques,  par  l'abbé  Goriui,  tome  L 
[L'éditeur.) 

8  Apud  Ennod.,  in  Vit.  Epiph.,  pag.  1688. 

9  Avit.,  Epist.  31. 
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Avit  était  le  puîné,  et  Apollinaire  l'aîné.  Avit 
fut  régénéré  en  Jésus-Christ  dans  le  saint 
baptême  par  saint  Mammert,  alors  évêque  de 
Vienne  l.  Ce  saint  étant  mort,  Hésychius,  qui 
avait  embrassé  le  parti  de  la  continence  avec 
sa  femme ,  fut  choisi  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  Vienne.  Il  y  avait  alors  en  cette 
ville  un  rhéteur  célèbre  nommé  Sapande.  Ce 
fut  sous  lui,  sans  doute,  qu'Avit  se  forma 
dans  les  belles-lettres.  Il  joignit  à  1'  '!ude  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie  une  piété  solide, 
dont  il  avait  reçu  les  premiers  éléments  dans 
la  maison  paternelle, 
est  fait  2.  Après  la  mort  d'Hésychius,  son  père,  ar- 
rivée en  490,  on  le  choisit  pour  son  succes- 
seur. Il  porta  avec  lui  sur  le  siège  épiscopal 
de  Vienne  toutes  les  vertus  que  saint  Paul 
demande  dans  un  évêque,  et  surtout  une  foi 
vive,  un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  la 
religion  et  une  charité  qui  le  rendit  toujours 
attentif  au  salut  de  ses  peuples.  Saint  Epi- 
phane ,  évêque  de  Pavie  2,  étant  venu  à  la 
cour  des  rois  de  Rourgogne,  en  494,  pour 
racheter  les  captifs  que  les  Bourguignons 
avaient  faits  dans  la  Ligurie,  employa  à  leur 
rançon  tout  l'argent  que  le  roi  Théodoric  lui 
avait  fourni  ;  mais  la  sommene  suffisant  point, 
saint  Avit  suppléa  au  reste  avec  une  dame 
nommée  Syagria,  qui  passait  alors  pour  le 
trésor  de  l'Eglise  dans  le  pays.  La  réputa- 
tion de  piété  et  de  savoir  que  saint  Avit  s'ac- 
quit dans  le  gouvernement  de  son  Eglise 
lui  mérita  l'estime  de  Gondebaud  ,  roi  des 
Bourguignons,  quoique  arien,  et  la  confiance 
de  Clovis,  roi  des  Français,  avant  même  que 
ce  prince  eût  embrassé  la  religion  chrétienne. 
Gondebaud  voulant  retirer,  ou  du  moins  ga- 
rantir l'empereur  Anastase  de  l'erreur  d'Eu- 
tychès,  choisit  saint  Avit  pour  tirer  de  l'Ecri- 
ture les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les 
plus  propres  pour  détruire  cette  erreur,  dans 
le  dessein  de  les  envoyer  en  Orient.  Il  con- 

1  Avit.,  de  Rogat.,  pag.  136. 

2  Eimod.,  in  Vit.  Epiph.,  pag.  1685,  1986. 

3  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1318. 
*  Bolland.,  ad  diem  5  febr.,  pag.  668. 

5  Dédit  etiam  prœstantissintus  inter  Gallos  Avihis, 
Viennensis  episcopus,  in  quo  se  peritia  velut  in  diver- 
sorio  lucidœ  domus  inclusif.  Ennod.,  in  Vit.  Epiph., 
pag.  1686. 

6  L'édition  de  Sirmond  renferme  quatre-vingt-huit 
épîtres  de  saint  Avit.  Baluze  en  a  édité  quatre  autres 
dans  ses  Miscellanea ,  Lueques  1761 ,  tome  II,  page 
940.  La  première  de  ces  quatre  est  à  Gondebaud,  qui 
avait  demandé  au  saint  évêque  l'explication  des  pa- 
roles rapportées  dans  l'Evangile  :  Ecce  nos  reliquimus 
omnia,  et  secuti  sumus  te  (Mat.  xix,  27),  et  ces  autres  : 


sentit  même  à  une  conférence3, qui  se  tint  à 
Lyon,  en  499,  entre  les  évêques  catholiques 
et  les  ariens.  Ce  fut  saint  Avit  qui  porta  la 
parole ,  et  il  le  fit  avec  tant  de  suffisance,  qu'il 
réduisit  ses  adversaires  à  ne  pouvoir  répon- 
dre que  par  des  clameurs  et  par  des  injures. 
Il  contribua  beaucoup,  par  ses  soins  et  ses 
exhortations,  à  la  conversion  du  roi  Sigis- 
mond,  et  ce  fut  lui  qui  engagea  ce  prince  à 
rétablir  le  monastère  d'Agaune  ou  de  Saint- 
Maurice-en-Valais.  Le  détail  de  ses  lettres 
nous  apprendra  quelle  part  il  eut  aux  affaires 
de  toute  l'Eglise,  et  particulièrement  à  celle 
des  Gaules.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  le  5  février,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  mémoire.  L'historien  de  sa  vie  4 
dit  qu'il  mourut  sous  l'empire  d' Anastase,  en 
518.  D'autres  reculent  sa  mort  jusqu'après 
celle  de  Sigismond,  arrivée  en  522;  mais  ils 
n'en  donnent  point  de  preuves.  Sa  dernière 
lettre,  dans  l'ordre  qu'on  nous  les  a  données, 
est  de  517.  Ennode  de  Pavie  le  qualifie  très- 
excellent  entre  les  évoques  des  Caules  5.  Il 
dit  de  lui  que  l'érudition  semblait  l'avoir 
choisi  pour  en  faire  le  liuii  éclatant  de  sa  de- 
meure. 

3.  Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  de  uun% 
lettres 6,  des  homélies  et  des  poèmes.  Sa  pre-  '"  Premà 
mière  lettre  est  adressée  au  roi  Gondebaud  \  £""*  Gu 
Ce  prince  lui  avait  proposé  deux  questions  : 
l'une,  sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Si  un  homme  Mare. 
dit  à  son  père  ou  à  sa  mère  :  Tout  don  que  je  " el12' 
'fais  à  Dieu  vous  est  inutile,  il  satisfait  à  la 
loi,  et  vous  ne  permettez  pas  quil  fasse  rien  da- 
vantage pour  son  père  ou  pour  sa  mère;  l'autre, 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Saint  Avit  ré- 
pond que  le  terme  corban,  que  nous  rendons 
en  notre  langue  par  don,  signifie,  dans  la 
langue  hébraïque,  le  présent  que  l'on  offrait 
à  Dieu  par  dévotion ,  et  que  la  suite  du  pas- 
sage marque  que  les  scribes  et  les  pharisiens 
que  Jésus-Christ  fait  parler  en  cet  endroit, 

Omnis  qui  reliqueritdomum,aut  fratres,  etc.  Ibid.  29. 
La  seconde  est  adressée  à  un  homme  illustre,  nommé 
Arigius  ;  saint  Avit  s'excuse  de  n'avoir  pu  assister  à 
la  solennité  des  apôtres  à  Vienne.  La  troisième  est 
adressée  à  l'évcque  Etienne.  La  quatrième  est  à  l'é- 
vèque  Grégoire  et  toutes  deux  sont  très-courtes; 
elles  sont  a  l'occasion  des  fêtes.  Une  autre  lettre  se 
trouve  à  la  tète  des  poèmes  sur  l'Histoire  de  Mohe 
et  une  autre  à  la  tète  du  poème  à  sa  sœur.  Il  y  a 
enfin  la  lettre  du  pape  Symmaque,  ce  qui  porte  les 
lettres  à  quatre-vingt-quinze.  Mais  il  y  en  a  sept 
écrites  sous  un  autre  nom.  Il  ne  reste  donc  que 
quatre-vingt-sept  lettres  du  saint  évêque.  (L'éditeur.) 
1  Tom.  II  oper.  Sirmond.,  pag.  1  edit.  1696. 


Gencs   il,  7. 


Pcuiième 
lettre  à  Gon- 
dcLju.l ,  p.  C. 


[vi«  siècle.]  CHAPITRE  XL.  —  SAINT  AV1Ï,  ÉVÊQUE.  555 

enseignaient,  par  une  vue  d'intérêt,  que  lors-  trine  que  lui  et  professer  ouvertement  la  foi 

qu'on  otïrait  à  Dieu  quelque  chose,  il  n'était  catholique. 

pas  besoin  de  s'inquiéter  si  ce  que  l'on  offrait  4-  Ce  prince  aimait  en  effet  la  vérité,  mais 
était  nécessaire  à  la  subsistance  de  son  père  il  n'avait  pas  le  courage  d'abandonner  ouver- 
ou  de  sa  mère;  en  quoi  ils  allaient  contre  le  tement l'arianisme,  quoiqu'il  se  déclarât  con- 
précepte  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  hono-  tre  les  autres  hérésies.  11  était  lié  d'amitié 
rions  nos  pères  et  mères,  non-seulement  de  avec  l'empereur  Anastase  ,  et,  voulant  faire 
paroles,  mais  d'effet.  Saint  Avit,  faisant  allu-  voir  qu'il  lui  était  dévoué  non-seulement  par 
sion  au  terme  de  l'Evangile  en  cet  endroit,  y  rapport  aux  affaires  civiles,  mais  aussi  à  re- 
trouve l'origine  de  la  formule  :  Ite  missa  est,  gard  de  celles  de  son  salut,  il  conçut  le  des- 
dont  il  dit  que  l'on  se  servait,  soit  dans  les  sein  de  lui  envoyer  un  écrit  où  l'hérésie  d'Eu- 
palais  des  princes,  soit  dans  les  salles  de  pré-  tychès  fût  combattue  par  les  preuves  les  plus 
toirc,  soit  dans  les  églises  pour  congédier  le  fortes  de  l'Ecriture.  Ce  n'est  pas  qu'il  crût 
peuple  lorsque  l'assemblée  était  finie.  Il  dit  Anastase  engagé  dans  l'erreur;  mais  il  crai- 
encore  que  le  terme  racha,  dont  Gondebaud  gnait  qu'il  ne  s'en  laissât  prévenir  et  n'y  en- 
lui  avait  apparemment  demandé  la  significa-  gageât  ensuite  ses  sujets.  Il  chargea  saint 
tion,  veut  dire  en  hébreu,  comme  en  latin  et  Avit  de  composer  cet  écrit  :  ce  que  le  saint 
en  grec,  vide ,  et  que  Dieu  défend  d'appeler  accepta  avec  joie.  Nous  n'avons  de  lui,  sur 
nos  frères  de  ce  nom,  parce  que  c'est  un  op-  l'incarnation  ,  que  deux  lettres  au  roi  Gon- 
probre  d'appeler  vide  celui  qui  n'est  pas  vide  debaud.  Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  les  avait 
du  salut.  Sur  la  seconde  question,  il  répond  lues,  dit  que,  comme  elles  servirent  à  acca- 
que  les  évoques  ariens  l'avaient  trompé  en  bler  l'hérésie,  elles  ont  servi  depuis  à  édifier 
lui  faisant  entendre  que  Dieu  avait  soufflé  l'Eglise  -.  Ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  connais- 
l'esprit  dans  l'âme  de  l'homme  ;  au  lieu  qu'il  sait  point  d'autre  écrit  de  saint  Avit  sur  cette 
est  écrit  que  Dieu  répandit  sur  le  visage  de  matière.  Ce  saiut  raconte  en  peu  de  mots  la 
l'homme ,  qu'il  avait  formé  du  limon  de  la  naissance,  les  progrès  et  la  condamnation 
terre,  un  souffle  de  vie,  et  que  par  là  l'homme  de  l'hérésie  eutychéenne,  disant  qu'Eutychès 
reçut  l'âme  et  la  vie.  L'incorporel  peut  ré-  ne  l'avait  inventée  qu'afin  de  se  faire  un  nom 
pandre  le  souffle  de  vie,  mais  souffler  ne  se  dit  par  ses  nouveautés  et  de  parvenir  par  là  à 
que  de  ce  qui  est  incorporel.  Le  saint  fait  donc  l'épiscopat,  et  qu'il  avait  établi  son  erreur 
voir  que  l'esprit  de  vie  que  Dieu  inspira  au  moins  par  des  écrits  publics,  que  dans  des 
premicrhommen'étaitpaslasubstancemème  conversations  secrètes.  Selon  lui ,  Eutychès 
du  Saint-Esprit,  mais  l'âme  qui  devait  animer  niait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  fait  chair  dans 
Je  corps  de  l'homme,  et  que  l'Ecriture  appelle  le  sein  d'une  femme,  soutenant  qu'il  avait 
le  souffle  de  vie.  Autrement  il  faudrait  dire  apporté  un  corps  du  ciel.  En  conséquence,  il 
que  c'est  l'Esprit  saint  qui  pèche  dans  nous,  refusait  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Mais 
et  que  nous  demandons  pour  lui  la  rémission  saint  Avit  se  trompe  en  disant  que  cet  héré- 
de  ses  péchés,  lorsque  nous  prions  pour  les  siarque  la  reconnaissait  pour  mère  du  Christ, 
esprits  des  morts  ',  ce  qui  ne  peut  se  dire  et ,  par  une  suite  de  cette  erreur,  quoiqu'il 
sans  blasphème.  Il  dit  que  jusqu'ici  personne  combatte  en  plusieurs  endroits  celle  d'Euly- 
n'a  distingué  le  Saint-Esprit  de  l'Esprit  con-  chès,  il  attaque  surtout  l'hérésie  deNestorius, 
solateur,  et  qu'il  y  a  cette  différence  entre  l'es-  montrant,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  y 
prit  de  l'homme,  c'est-à-dire  le  souffle  qui  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en  une 

seule  personne,  et  que  Jésus-Christ  était  Fils 
de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  engendré  du  Père 
sans  mère,  et  conçu  dans  le  sein  de  sa  Mère 
sans  la  participation  d'aucun  homme,  enfin 
qu'il  est  Dieu  par  nature  et  non  par  grâce. 
5.  Dans  la  troisième  lettre,  qui  est  une      Troisième 

ne  voulaient  point  professer  la  même  doc-  suite  de  la  précédente  ,  saint  Avit  fait  aussi  d'etald'.w" 

16. 


l'anime  et  l'Esprit  divin,  que  l'un  commence 
par  la  création,  et  que  l'autre  s'accorde  par 
bonté.  Il  presse  le  roi  de  ne  plus  permettre 
aux  évoques  ariens  de  prêcher  en  sa  présence, 
puisqu'ils  refusaient  de  s'instruire  eux-mêmes 
de  la  vérité;  de  se  séparer  d'eux,  puisqu'ils 


1  Si  prœventus  carnaliier  peccat  spiriius  humanus, 
Spiritus  Sanctus  in  eo  peccare  dicendus  est  :  vel  certe 
Spiriiui  Sancto  remissionem  dwi  puscimus,  cum  pro 
defunctorum  spiritiùus  supplicamus.  Avit.,  Epist.  1 
ad  Gundoùald. 


1  Rogante  Gundobuldo  rege  contra  eos  eutychianos 
scripsit.  Extant  exinde  ipsius  apud  nos  epistolœ, 
que  sicui  tune  hœresim  oppresserunt,  Ha  mme  Eccle- 
siam  Dei  œdi/icunt.  Gregor.  Turon.,  UIj.  II  Histor. 
Francor, 
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quelques  fautes  contre  l'histoire  d'Orient, 
dont  il  paraît  n'avoir  pas  été  bien  informé. 
Car  il  dit  que  l'évêque  de  Constantinople,  pour 
avoir  retranché  du  Trisagion  ces  paroles  : 
Vous  qui  avez  été  crucifié  pour  nous ,  ayez  pitié 
de  nous,  excita  dans  la  ville  une  sédition  qui 
l'en  fit  chasser  lui  -  même  ;  il  ajoute  que  c'é- 
tait un  ancien  usage  de  chanter  le  Trisagion 
avec  cette  addition.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  venait  de  Pierre-le-Foulon.  qui  n'était 
mort  que  depuis  peu  de  temps,  et  que  l'évê- 
que de  Constantinople  faisait  chanter  le  Tri- 
sagion avec  l'addition  :  Crucifié  pour  nous. 
Mais  le  peuple ,  indigné  de  cette  addition, 
croyant  qu'elle  affaiblissait  la  foi  de  la  Tri- 
nité, excita,  dans  la  ville  de  Constantinople, 
le  tumulte  dont  parle  saint  Avit.  Comme  il 
arriva  en  511 ,  le  6  novembre,  jour  auquel  on 
faisait  une  procession  à  cause  de  la  cendre  ' 
qui,  tombant  du  ciel,  avait  autrefois  couvert 
tout  le  pays ,  il  faut  mettre  la  lettre  de  saint 
Avit  en  512.  Il  y  combat  premièrement  l'hé- 
résie de  Nestorius,  montrant  que  Jésus-Christ 
a  été  Dieu  et  homme  parfait;  et  ensuite  Eu- 
tychès,  faisant  voir  que  Jésus-Christ  nous  est 
consubstantiel,  ayant  eu  un  corps  de  même 
nature  que  le  nôtre,  et  non  pas  un  corps  fan- 
tastique. Il  allègue  pour  cela  le  passage  d'I- 
is.i.  lui.  saie,  où  il  est  dit  que  le  Christ  a  porté  vérita- 
blement nos  langueurs  et  nos  douleurs,  et  que 
nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures  ; 
J°an.  i.  celui  de  saint  Jean,  où  nous  lisons  que  Jésus- 
Christ  pleura  la  mort  de  Lazare  avant  que  de 
le  ressusciter,  pour  montrer  qu'il  était  en 
même  temps  Dieu  et  homme;  celui  du  même 
évangéliste,  qui  rapporte  que  Jésus-Christ, 
voulant  convaincre  saint  Thomas  de  sa  résur- 

jou.  xx,  27.  rection,  dit  à  cet  apôtre  :  Portez  ici  votive  doigt 
et  considérez  mes  mains;  approchez  aussi  votive 
main  et  la  mettez  dans  mon  côté  ;  et  ne  soyez  pas 
incrédule,  mais  fidèle.  Cet  apôtre  cherche  avec 
son  doigt  les  vestiges  de  la  passion;  il  les 
trouve  et  s'écrie  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
Le  Sauveur  ne  dit-il  pas  encore  à  ses  disci- 
ples, pour  confirmer  sa  résurrection  :  Tou- 

Luc.  jxiv,3o.  chez-moi,  et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair 
ni  os  comme  vous  voyez  que  f  en  ai?  Peut-on  rien 
de  plus  positif  pour  montrer  que  le  corps  du 


Sauveur  n'était  point  un  corps  fantastique? 
Saint  Avit  propose  la  même  vérité  par  ce  qui 
est  dit  au  même  endroit ,  que  Jésus-Christ 2, 
après  avoir  dit  aux  apôtres  qu'il  fallait  que 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  dans  la  loi  de 
Moïse,  dans  les  Prophètes  et  dans  les  Psaumes 
fût  accompli,  les  mena  dehors  jusqu'à  Rélha- 
nie ,  et ,  levant  les  mains  ,  il  les  bénit ,  et  en 
les  bénissant  se  sépara  d'eux  et  fut  enlevé 
au  ciel. 

6.  Un  écrivain,  que  l'on  nomme  ordinaire- 
ment Renoît  Paulin,  avait  demandé  à  Fauste  \llb,eJ  G 
de  Riez  si  la  pénitence  qu'un  homme  chargé  29, 
de  péchés  fait  à  l'article  de  la  mort  était  bonne. 
Fauste  répondit  qu'elle  était  inutile.  Le  roi 
Gondebaud  ayant  vu  la  réponse  de  cet  évê- 
que,  en  fut  surpris,  et  pour  savoir  la  vérité, 
consulta  saint  Avit.  11  paraît  que  le  roi  n'a- 
vait pas  marqué,  dans  sa  lettre,  quel  était  ce 
Fauste.  Saint  Avit  en  distingue  deux  :  Fauste, 
évoque  manichéen ,  et  Fauste  de  Riez.  Il  ne 
s'explique  pas  nettement  sur  lequel  des  deux 
il  faisait  tomber  la  réponse  à  Paulin,  dont  il 
loue  les  écrits  comme  orthodoxes;  mais  on 
ne  doute  point  que  ce  Fauste  n'ait  été  celui 
de  Riez.  Il  semble  même  qu'on  peut  le  tirer 
de  la  lettre  de  saint  Avit,  où  il  est  visible  qu'il 
combat  un  ennemi  de  la  grâce.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  saint  répondit  à  Gondebaud  qu'il 
y  avait  de  la  dureté  3,  et  que  c'était  même 
contre  la  vérité  de  dire  que  la  pénitence  mo- 
mentanée, c'est-à-dire  celle  que  l'on  fait  à 
l'article  de  la  mort ,  est  inutile  et  ne  profite 
de  rien  à  celui  qui  la  fait;  que  l'humilité  de 
celui  qui ,  dans  ce  moment ,  confesse  à  Dieu 
ses  péchés,  ne  doit  point  être  sans  fruit  ni 
manquer  de  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  que  l'on  doit  croire  que  tous  les  hommes 
devant  être  jugés  selon  l'état  dans  lequel  ils 
se  trouvent  à  l'heure  de  la  mort,  la  seule  vo- 
lonté de  se  corriger  doit  être  agréable  à  Dieu, 
pourvu  qu'elle  soit  vraie  et  sincère.  Il  donne 
pour  exemples  de  pénitences  momentanées 
qui  ont  fléchi  la  colère  du  Seigneur,  celle  des 
Ninivites  qui,  au  bout  de  trois  jours,  arrê- 
tèrent le  glaive  vengeur  près  de  les  détruire. 
D'où  il  conclut  qu'il  y  a  de  l'impiété  à  refuser 
la  pénitence  à  ceux  qui  la  demandent  avec 


1  Marcel.,  in  Chron.,  ad  ann.  512,  etEvag.,  lib.  III, 
cap.  ult. 

2  Ibid.,  pag.  50,  51. 

3  Pœnitentiam  quam  proprie  momentaneam  nomi- 
nastis,  id  est,  in  œgritudine,  quasi  sub  momenio  mor- 
tis  acceptam,  nihil  aut  nulli  prodesse,  adversa  veritati 
et  admodum  crudo  definitio  est.  Apud  divinam  quippe 


misericordiam  vel  ipsa  humilitas  confitentis  dici  non 
débet  fructu  carere.  Quia  cum  legimus,  quod  qualilate 
vitœ  anterioris  abolita...  in  ea  quis  via  judicetur,qua 
oblitus  sui  tempore  fuerit  deprehensus,  incunctant-er 
credenda  est  vel  ipsa  correctionis  volunlas  placere,  si 
vera  sit.  Avit.,  Epist.  4. 
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beaucoup  d'instance  et  de  larmes.  Mais  il 
veut  aussi  que  l'on  punisse  sévèrement  ceux 
qui,  après  l'avoir  reçue,  retombent  dans  leurs 
péchés,  faisant  ainsi  un  abus  du  remède  qu'on 
leur  a  accordé.  Il  dit  qu'on  doit  les  retran- 
cher de  la  communion;  mais  il  excepte  de 
celte  peine  ceux  qui  ne  sont  pas  coupables 
de  fautes  capitales,  et  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  les  obliger  à  la  continence  conjugale. 

Le  roi  lui  avait  aussi  demandé  s'il  était  vrai 
que  la  foi  soûle  fût  inutile  à  l'homme.  Saint 
Avit  répond  que  cette  proposition  demandait 
une  explication;  que  dans  les  enfants  la  foi 
seule  sultisait  lorsqu'ils  mouraient  inconti- 
nent après  le  baptême ,  quand  bien  même 
cet  cufanl  aurait  vécu  longtemps  parmi  des 
parents  hérétiques;  qu'à  l'égard  des  adultes, 
la  lui  était  inutile  sans  les  bonnes  œuvres  ', 
car  encore  que  les  œuvres  puissent  être  sans 
la  foi ,  elles  ne  servent  de  rien  sans  la  foi, 
parce  que  si  l'on  croit  de  cœur  pour  être  jus- 
tifié ,  on  doit  confesser  de  bouche  pour  être 
sauvé.  11  prouve,  par  l'exemple  du  pharisien 
de  l'Evangile  ,  L'inutilité  des  œuvres  sans  la 
foi,  et  par  celui  du  bon  larron,  l'utilité  de  la 
foi  avec  les  œuvres;  car  non-seulement  il 
cruL  en  Jésus-Christ,  mais  il  confessa  encore 
de  bouche  sa  divinité,  et  effaça,  par  ce  mar- 
tyre, toutes  les  fautes  de  sa  vie  passée.  11  y 
a  une  cinquième  lettre  au  roi  Gondebaud, 
par  laquelle  saint  Avit  le  console  de  la  mort 
de  sa  fille,  qui,  après  avoir  été  fiancée  à  un 
prince  et  à  la  veille  de  monter  sur  le  trône, 
mourut  sans  avoir  consommé  son  mariage. 
11  ne  dit  point  qui  était  ce  prince. 

7.  Victorius,  évèque  de  Grenoble,  avait  de- 
mandé à  saint  Avit  si  les  catholiques  pou- 
vaient faire  les  exercices  de  la  religion  dans 
des  églises  ou  des  oratoires  des  hérétiques, 
en  les  puritiant  par  une  nouvelle  consécra- 
tion. Saint  Avit  répond  que  non;  qu'il  est 
bien  vrai  que,  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évèque  2,  la  tache  de  l'hérésie  est  ôtée,  à 
celui  qui  revient  à  l'Eglise  et  qui  en  professe 
la  foi,  et  que  la  plénitude  de  la  foi  lui  est 
rendue;  mais  qu'on  ne  voit  pas   comment 

1  Sic  fit  ut  cum  opéra  sine  fide  possint  esse,  fides 
sine  operibus  esse  non  possit.  Quia  si  corde  credatur 
ad  justifiant ,  et  ore  fiât  confessio  ad  salutem.  Avit., 
ibid. 

2  Per  impositioncm  manus  sacerdotalis  fit  pravitatis 
amissio,  fidei  redditus  p/enitudo.  Res  autem  insensi- 
bilii ,  quœ  primum  innouata  polluitur,  ignorare 
me  fateor  qua  deinceps  sanctificatione  pwgetur. 
Ibid.  6. 

3  Benedictio  quœ  rébus  sensu  carentibus  ac  pollutis 
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une  chose  insensible  telle  qu'est  un  édifice, 
qui  après  avoir  été  consacré  et  devenu  souillé 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  hérétiques, 
puisse  être  purifié  par  une  nouvelle  consé- 
cration; et  que  si  l'on  convient  une  fois,  que 
l'on  peut  consacrer  un  autel  souillé  par  les 
hérétiques,  il  faudra  convenir  aussi  que  le 
pain  qu'ils  ont  mis  sur  cet  autel,  peut  être 
employé  sur  les  uôtres.  Il  prétend  que  la  bé- 
nédiction des  choses  insensibles  3  ne  peut 
ôter  l'impureté  qu'elles  ont  contractée,  et 
qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  rebaptiser  4,  de  réitérer  la  consécra- 
tion d'une  église.  Il  décide  de  même  tou- 
chant les  calices,  les  patènes  et  les  autres 
vases  sacrés,  qui  ont  été  à  l'usage  des  héré- 
tiques. En  quoi  il  s'autorise  de  ce  qu'on  lit 
dans  le  chapitre  vie  du  Deutéronome,  qu'on 
ne  fit  aucun  usage  des  encensoirs  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Abiron,  et  qu'après  que  le  feu 
eu  eut  purifié  le  métal  et  les  eut  changés  en 
lames,  qui  ne  servirent  même  que  pour 
mémoire  de  la  vengeance  de  Dieu  sur  ces 
séditieux. 

8.  Dans  la  lettre  a  Jean  de  Cappadoce,  ar-     s^tièmo 

rr  '  lettre  a  Je.m 

chevêque  de  Conslantinople,  saint  Avit  le  ^  c-.PPado- 
congratule  de  sa  réunion  et  de  celle  des  Egli- 
ses d'Orient  avec  l'Eglise  romaine.  Ce  que 
ce  patriarche  avait  fait  en  déclarant  qu'il  re- 
cevait les  quatre  conciles,  du  nombre  des- 
quels était  celui  de  Chalcédoine,  en  ôtant  le 
nom  d'Acace  des  diptyques  et  en  condam- 
nant tous  ceux  qui  faisaient  difficulté  de  re- 
cevoir ce  concile.  Cette  réunion  se  fit  dans 
le  mois  de  mars  de  l'an  519.  Ainsi  la  lettre 
de  saint  Avit  à  Jean  de  Cappadoce,  ne  peut 
être  mise  que  sur  la  fin  de  la  même  année. 

9.  Eustorge,  évêque  de  Milan,  avait  prié     unième 
saint  Avit  de  lui  aider  à  racheter  le  reste  des  tôVge  de  m- 
captifs  que  Gondebaud ,  dans  la  guerre  de 
Ligurie ,   avait  emmenés    d'Italie   dans  les 
Gaules.  Saint  Avit  le  remercia  de  ce  qu'il 

avait  bien  voulu  l'employer  à  un  ministère 
de  charité,  où  il  avait  eu  la  plus  grande  part, 
en  lui  envoyant  l'argent  nécessaire  à  cet 
effet. 

impenditur,nec  purgat  maculam,  nec  explicat  rugam. 
Ibid. 

'■>  Sec  mirum  est,  si  dedicationes  geminare  audeant, 
quia  baptismatn  cou  fréquentant.  Ibid. 

Le  concile  d'Epaon,  où  saint  Avit  présida,  décide 
dans  sou  trente-cinquième  canon,  qu'il  ne  fallait  se 
servir  ni  des  églises  des  bérétiques,  ni  de  leurs  vases 
sacrés.  Toutefois,  le  concile  d'Orléans  tenu  quelques 
années  auparavant  avait  décidé  que  l'on  consacrerait 
les  églises  des  Goths. 
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Neuvième  '10.  Un  évêque  étranger,  nommé  Maxi- 
('élaireVp'g!  mien,  attaqué  d'un  mal  dans  les  yeux,  fit  un 
voyage  à  Arles,  espérant  y  trouver  un  mé- 
decin assez  habile  pour  le  guérir.  Comme 
son  chemin  était  de  passer  par  Vienne,  il  pria 
saint  Avit  de  lui  donner  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  saint  Césaire,  évêque  d'Ar- 
les, et  de  lui  expliquer  dans  sa  lettre  le  sujet 
de  son  voyage.  Saint  Avit  fit  ce  que  cet  évê- 
que lui  demandait;  mais  en  parlant  de  lui  à 
saint  Césaire,  il  remarque  que  l'on  ne  doit 
point  regarder  comme  étranger  '  un  évêque, 
en  quelque  lieu  qu'il  soit,  pourvu  que  l'E- 
glise catholique  s'y  trouve  aussi.  Il  marque 
deux  motifs  que  cet  évêque  avait  de  cher- 
cher à  guérir  ses  yeux  :  l'un,  pour  faire  plai- 
sir à  ses  amis,  qui  l'en  avaient  beaucoup 
pressé;  l'autre,  de  peur  qu'en  négligeant  sa 
santé,  il  ne  se  rendit  coupable  de  l'impuis- 
sance où  il  se  trouverait  de  faire  ses  fonctions 
épiscopales. 
Dixième  11.  Saint  Avit  donna  une  autre  lettre  de 

let  re  à  Ma-  i     ,.  ,  ..  -,  t        < 

eus  de  Mi-  recommandation  a  un  prêtre  de  son  diocèse, 
qui  allait  en  Italie  pour  racheter  la  fille  d'un 
de  ses  parents  et  le  fils  d'un  homme  de  con- 
dition. Cette  lettre  est  adressée  à  Magnus, 
successeur  d'Eustorge  dans  le  siège  de 
Milan. 
onzième  et  12.  Apollinaire,  évêque  de  Valence,  frère 
fr°esTAeJieil"  aîné  de  saint  Avit,  lui  écrivit  qu'il  avait  eu  en 
Daire.pag.  dormant  un  songe  :  la  nuit  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  sa  sœur,  il  sentit  entre  ses 
mains  quelque  chose  qui  l'embarrassait  et  qui 
ensuite,  s'étant  posé  auprès  de  lui,  lui  sembla 
être  une  colombe  de  couleur  rouge  et  ex- 
traordinaire qui  le  tirait 2.  A  son  réveil  Use 
souvint  qu'il  n'avait  point  fait  l'anniversaire 
de  sa  sœur  et  prit  ce  songe  pour  un  avertisse- 
ment qu'elle  lui  donnait  de  lui  rendre  ce  de- 
voir. Il  avertit  de  tout  cela  saint  Avit,  qui  lui 
fit  réponse  que  Ton  avait  fait  l'anniversaire 
de  leur  sœur  à  Vienne,  qu'au  surplus  la  faute 
qu'il  avait  faite  était  très-pardonnable,  puis- 
qu'il s'en  accusait.  «Vous  avez,  je  l'avoue, 
lui  dit-il,  contrevenu  à  la  coutume  3  :  mais, 
par  une  augmentation  de  piété,  souvenez- 
vous  à  l'avenir  du  jour  anniversaire  de  notre 

1  Peregrinus  sacerdos  dici  non  potest,  ubi  catholica 
reperivi  Ecclesia  potest.  Epist.  9. 

*  In  ipsa  nocte,  in  visione  nescio  quid  manibus  meis 
hœserat,  quod  consedens  juxtn  me  fulgentissima,  sed 
inusitato  colore  rubea  columba  tellebat.  Cumque  ex- 
pergefactus...  ipsum  ambiguum  mœstus  mecum  atque 
anxius  volvo,  repente  quasi  stimulo  percussus,  illico 
sum  reliquati  fanons  recordatus.  Apollin.,  Epist.  11, 
ad  Avit. 


sœur.  »  Il  ajoute  qu'il  regarde  ce  songe 
comme  un  avertissement  que  Jésus-Christ  lui 
avait  donné  4,  de  faire  ce  qui  ne  lui  était 
point  permis  d'oublier. 

13.  H  paraît  par  la  lettre  à  Contuméliosus,  Tremèi 
évêque  de  Riez,  que  saint  Avit  lui  avait  en-  taJéuosu» 
voyé  un  de  ses  ouvrages  pour  en  savoir  le 
jugement  et  y  corriger  ce  qu'il  jugerait  à 
propos.  Cet  évêque  était  savant,  mais  ses 
mœurs  étaient  fort  suspectes.  Le  pape  Jean, 
informé  qu'il  avait  été  convaincu  de  plusieurs 
crimes  dans  un  concile  des  Gaules,  ordonna 
qu'il  serait  interdit  de  toutes  ses  fonctions 
et  enfermé  dans  un  monastère  pour  y  faire 

'  pénitence.  Contuméliosus  appela  de  cette 
sentence  au  pape  Agapite,  successeur  de 
Jean. 

14.  Un  nommé  Vincomalus,  du  diocèse  de      Quinze. 
Grenoble,  avait  épousé  la  sœur  de  sa  défunte   icfres  à  m 

A  ,  torius  ueGi 

femme,  et  vivait  avec  elle  depuis  plusieurs  n^^e- 
années.  Victorius  consulta  saint  Avit,  son 
métropolitain,  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  en 
cette  occasion;  quelle  pénitence  on  leur  de- 
vait imposer  et  s'il  fallait  les  séparer.  Saint 
Avit  lui  répondit  qu'il  ne  devait  point  souf- 
frir ce  désordre,  mais  leur  enjoindre  de  se 
séparer,  frapper  d'anathème  cet  homme,  et 
les  excommunier  l'un  et  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'ils  obéissent  et  qu'ils  fassent  pénitence 
publique  de  leur  faute.  Saint  Avit  reconnaît 
que  Victorius  avait  le  pouvoir,  en  sa  qualité 
d'évêque,  de  tempérer  la  rigueur  de  cette 
sentence,  et  de  traiter  plus  doucement  les 
coupables,  s'ils  témoignaient  un  sincère  re- 
pentir de  leur  faute.  Vincomalus  vint  lui- 
même  trouver  saint  Avit  et  tâcha  d'excuser 
son  crime  par  la  longueur  du  temps  qu'il 
avait  demeuré  avec  cette  femme.  Le  saint 
lui  fit  connaître  que  cette  circonstance  aug- 
mentait sa  faute  au  lieu  de  la  diminuer,  et 
lui  fit  promettre  de  se  séparer  au  plus  tôt  de 
cette  femme,  de  faire,  à  son  retour  à  Greno- 
ble, la  même  promesse  à  son  évêque,  et  de 
lui  demander  d'être  délié  de  l'excommunica- 
tion dont  il  l'avait  lié.  Saint  Avit  écrivit  une 
seconde  lettre  àVictorius 5,  où,  après  lui  avoir 
marqué  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 

3  Excessisti,fateor,consuetudinem,sed  pietatis  aug- 
mento  semper  diei  hujus  meminisse  dignamini.  Avit., 
Epist.  12. 

*  Nam  vos  excitante  Christo  non  licuit  oblivisci. 
Ibid. 

5  Suasi  respondens,  ut  vobis  ista  promittere,  et  facti 
pœnitens  eo  se  solvi  quo  ligatus  fuerat  postularet, 
Tamen  quia  jussistis  ut  quidquid  sensui  meo  videatur 
aperiam,  suffleiat  censurée  vestrœ  separatio  persona- 
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Vinconialus,  il  lui  conseillait  de  modérer  la 
sentence  portée  contre  ce  malheureux,  de 
se  contenter  de  rompre  son  mariage  par  un 
innocent  divorce,  et  de  ne  le  pas  punir  selon 
toute  la  rigueur  des  canons,  qui  voulaient 
en  pareil  cas,  que  Ton  séparât  les  conjoints 
et  qu'on  les  mît  en  pénitence  publique. 
11  avertit  néanmoins  Yictorius  de  ne  point 
tout  à  fait  se  fier  à  la  parole  de  Vincomalus, 
que  sa  vie  précédente  rendait  peu  digne  de 
foi,  et  de  ne  lui  pardonner  que  sous  la  cau- 
tion de  ceux  qui  intercéderaient  pour  lui.  Il 
ajoute  qu'il  doit  conseiller  à  cet  homme  de 
faire  pénitence,  mais  ne  la  lui  pas  imposer 
malgré  lui. 

15.  Le  prêtre  Viventiolius,  étant  venu  du 
désert  du  mont  Jura,  à  Lyon,  rendit  visite 
a    Apollinaire,   nouvellement   fait    évoque. 
L'ayant  trouvé  malade,  il  en  écrivit  à  saint 
Avit,  son  frère,  qui  lui  rendit  grâces  de  son 
attention.  Dans  la  même  lettre  saint  Avit  l'ex- 
horte de  prendre  soin  du  monastère  du  mont 
Jura,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Saint- 
Claude,  et  qui  portait  alors  le  nom  de  saint 
Eugende,  son  fondateur.  Il  souhaito  à  Viven- 
tiolius, une  place  plus  élevée  que  celle  de  su- 
périeur de  ce  monastère  :  et  il  fut  en  effet 
quelque   temps   après   ordonné  évêque    de 
Lyon.  11  manque  quelque  chose  à  la  fin  de 
cette  lettre  et  au  commencement  de  la  sui- 
vante. On  croit  qu'elle  fut  adressée  au  pape 
Symmaque,  à  qui  saint  Avit  '  dit  que,  quoi- 
qu'il ait  a  Rome  des  reliques  de  la  sainte 
Croix,  il  doit  néanmoins  en  demander  à  l'é- 
vèque  de  Jérusalem,  qui  conservait  ce  pré- 
cieux dépôt  dans  sa  pureté.  Il  parait  que 
saint  Avit  en  demanda  aussi  à  cet  évêque, 
et  qu'il  entremit  le  pape  Symmaque  pour  en 
obtenir.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  saint 
Avit  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'évèque  qui  gou- 
vernait alors  l'Eglise  de  Jérusalem.  On  croit 
que  o  était  Jean,  et  non  pas  Hélie,  son  prédé- 
cesseur, qui  ne  fut  jamais  dans  la  communion 
de  l'Eglise  de  Home  :  mais  il  en  reste  une  dans 
laquelle  il  remercie  ce  patriarche  du  mor- 
ceau de  la  vraie  Croix  qu'il  lui  avait  envoyé. 
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Il  ne  trouve  point  d'expression  pour  marquer 
combien  il  estimait  ce  présent,  dont  il  consi- 
dérait le  prix  non  par  la  quantité  de  la  ma- 
tière, mais  parce  qu'il  avait  servi  à  notre 
rédemption  et  à  notre  salut.  Les  termes  par 
lesquels  il  commence  sa  lettre,  sont  remar- 
quables :  «  Votre  apostolat,  lui  dit-il,  exerce 
la  primauté  que  Dieu  lui  a  accordée,  et 
vous  vous  appliquez  à  montrer  non-seule- 
ment par  les  prérogatives  de  votre  siège, 
mais  encore  par  vos  mérites,  que  vous  tenez 
le  premier  lieu  dans  l'Eglise  universelle.» 

16.  Le  roi  Gondebaud,  curieux  de  savoir 
le  sens  de  ces  paroles  d'Isaïe  :  La  loi  sortira 
de  S  ion  et  le  Verbe  du  Seigneur  de  Jérusalem, 
etc.  Et  de  celles-ci  du  troisième  livre  des 
Rois  :  Chacun  se  reposera  sans  crainte  sous  sa 
vigne  et  sous  son  figuier,  etc.  en  écrivit  à  saint 
Avit,  qui  lui  fit  réponse  que  le  passage  d'I- 
saïe regardait  l'avènement  du  Verbe  incarné, 
et  que  celui  du  livre  des  Rois  avait  rapport 
à  ce  qui  s'était  passé  sous  le  règne  des  prin- 
ces des  Juifs,  qui  se  trouvaient  tantôt  dans 
la  paix  et  tantôt  dans  les  tribulations,  sui- 
vant qu'ils  étaient,  ou  prévaricateurs  ou  re- 
pentants de  leur  faute. 

17.  On  voit  par  la  lettre  a  Sigismond  que 
ce  prince  avait  souhaité  de  savoir  de  saint 
Avit  comment  s'était  terminée  la  conférence 
qu'il  avait  eue  avec  les  ariens  en  présence 
du  roi  Gondebaud.  Le  saint  évêque  promet 
de  lui  en  faire  au  long  le  récit,  lorsqu'il  ira 
a  la  cour  :  en  attendant,  il  marque  à  ce  prince 
comment  cette  conférence  s'était  terminée. 

18.  On  croit  qu'Apollinaire,  à  qui  les  vingt- 
deuxième  et  quarante-cinquième  lettres  sont 
adressées,  était  fils  de  saint  Sidoine.  Saint 
Avit  témoigne  qu'on  lui  avait  fait  quelques 
affaires  auprès  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  et 
qu'il  en  sortit  heureusement. 

19.  Il  y  avait,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  un 
homme  engagé  dans  le  parti  des  donatistes. 
Saint  Avit  écrivit  à  Etienne,  évêque  de  cette 
ville,  de  travailler  à  le  convertir,  de  crainte 
qu'il  ne  répandit  son  erreur  dans  les  Gaules. 
11  marque  qu'il  devait  le  recevoir  par  l'im- 
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tum.  Scindatur  infelix  conjugium  innocentiore  di- 
vortio.  Nec  sane  promissio  ejits  fidelis  putetur,  cujus 
vita  exstitit  infidelis.  Ipsis  fidejussoribus  emendatio 
secutura  credatur,  quibus  intercedentibus  prior  culpa 
laxabitur.  De  cœtero  autem,  quod  ad  pœniientiam  ex- 
pectat,  moneatur  intérim  agere,  accipere  non  cogatur. 
Eput.  16. 

1  Etiamsi  pignus  reliquiarum  sacrœ  crucis  pulamus 
esse  vobiscum ,  a  sancio  tamen  Mliœ  urbis  anlistiie 


hanc  specialiter  mutiificentiam  credimus  expetendam. 
Qui  rêvera  sucramenti  istius  veram  et  inviolabilcm 
puritatem  loci  administratione  conservons,  sic  deside- 
rabili  putens  ed  impertire  nos  dono,  ut  ab  omni  cunc- 
tatinnis  absolvat  ambiguo.  Quapropter  de  re  plurimum 
pagina  famulante  deposco,  ut  ad  prœfatœ  Ecclesiœ 
sacerdotem  litteras  apostolatus  vester  tribuat  portitori. 
Epist.  18. 
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position  des  mains,  après  qu'il  serait  sincè- 
rement converti,  puisqu'il  avait  reçu  l'onction 
du  saint  chrême  avec  le  baptême. 

20.  Il  répondit  à  son  frère  Apollinaire, 
évêque  de  Valence,  qui  l'avait  invité  à  la  dé- 
dicace d'une  nouvelle  église,  qu'il  s'y  ren- 
drait, et  qu'apparemment  il  s'y  trouverait 
aussi  un  grand  nombre  d'étrangers.  Mais  il  le 
prie  de  peu  s'embarrasser  de  la  bonne  chère  : 
et  faisant  allusion  au  repas  que  Jésus-Christ 
donna  au  peuple  qui  l'avait  suivi  dans  le  dé- 
sert, il  dit  que  cinq  pains  et  deux  poissons 
doivent  suffire,  et  que  plus  il  aura  de  pauvres 
à  cette  cérémonie,  plus  il  aura  de  corbeilles 
remplies  de  pains. 

21.  Dans  la  lettre  suivante,  il  reprend  un 
évêque,  qu'il  ne  nomme  point,  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  avait  révélé  nos  mystères 
aux  imparfaits,  c'est-à-dire  aux  hérétiques. 
Et  sur  ce  que  cet  évêque  l'avait  consulté  s'il 
était  permis  d'élever  aux  premières  dignités 
de  l'Eglise  un  évêque  hérétique,  mais  qui 
avait  abandonné  l'hérésie,  saint  Avit  ré- 
pond qu'on  le  peut  élever  à  quelque  grade 
que  ce  soit  du  sacerdoce  ',  pourvu  qu'il  n'h- 
ait rien  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs  qui  y 
mette  obstacle.  Car  pourquoi  celui-là  ne  gou- 
vernerait-il pas  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qui  a  reconnu  sagement  que  les  ouailles  qu'il 
avait  conduites  jusque-là,  n'étaient  pas  des 
ouailles  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  ne  serait- 
il  pas  élevé  parmi  nous  au  sacerdoce,  après 
avoir  quitté,  pour  l'amour  de  la  vérité,  celui 
qu'il  avait?  Qu'il  devienne  de  laïque  un  vé- 
ritable évêque,  lui  qui  de  faux  évêque  qu'il 
était,  a  bien  voulu  devenir  laïque.  Qu'il  gou- 
verne son  peuple  dans  notre  Eglise,  lui,  qui 
dans  la  sienne,  a  quitté  et  méprisé  un  peuple 
étranger. 

22.  La  lettre  de  Sigismond  au  pape  Sym- 
maque,fut  écrite  par  saint  Avit.  Ce  prince  y 
prend  la  qualité  de  roi  :  ce  qui  fait  voir  qu'il 
prenait  ce  titre  du  vivant  même  de  son  père 
Gondebaud,  qui  ne  mourut  que  deux  ans 
après  Symmaque.  Sigismond  envoya  sa  let- 
tre par  le  diacre  Julien,  qu'il  chargea  de  de- 
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mander  au  pape  de  nouvelles  reliques  2,  en 
le  remerciant  de  celles  qu'il  lui  avait  déjà 
envoyées.  Il  donne  à  Symmaque  le  nom  d'é- 
vèque  de  l'Eglise  universelle. 

23.  Le  diacre  Florus,  dans  son  commen- 
taire sur  les  épitres  de  saint  Paul,  cite  sous 
le  titre  de  Traité  de  la  divinité,  la  lettre  que 
saint  Avit  écrivit  au  roi  Gondebaud,  pour 
répondre  à  la  question  que  ce  prince  lui 
avait  faite  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il 
souhaitait  surtout  qu'on  lui  donnât  de  bonnes 
preuves  qu'il  était  Dieu  avant  que  de  se  faire 
homme.  Car  il  y  avait  certains  hérétiques 
qui  soutenaient  qu'il  n'existait  point  avant 
qu'il  eût  été  conçu  de  Marie.  La  question  de 
Gondebaud  suppose  qu'il  y  avait  alors  des 
photiniens  ou  des  paulianistes  dans  les  Gau- 
les; et  l'on  voit  par  le  chapitre  seizième  du 
second  concile  d' Arles,  et  par  la  douzième 
lettre  du  livre  IVe  de  saint  Sidoine,  qu'il  y 
en  avait  effectivement.  Saint  Avit  fait  donc 
voir  dans  cette  lettre,  par  un  grand  nombre 
de  passages  de  l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  la  divinité  et 
l'éternité  du  Verbe  avant  qu'il  se  fit  chair 
dans  le  sein  de  la  Vierge.  Il  est  parlé  dans 
cette  lettre  d'un  concile  auquel  saint  Avit 
avait  assisté  quelque  temps  auparavant  avec 
un  saint  évêque  nommé  Chartenius.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile  : 
mais  comme  il  est  dit  qu'il  s'était  tenu  à 
Lyon,  on  peut  conjecturer  qu'il  faut  enten- 
dre par  ce  concile  la  conférence  qui  se  tint 
en  cette  ville,  en  499,  entre  les  évèques  ca- 
tholiques et  les  ariens,  le  roi  Gondebaud 
présent.  On  croit  aussi  que  Chartenius,  dont 
le  siège  n'est  pas  marqué  dans  la  lettre  de 
saint  Avit,  était  évêque  de  Marseille.  11  y  eut 
en  effet  un  évêque  de  Marseille  à  cette  con- 
férence, dont  le  nom  se  terminait  comme 
celui  de  Chartenius  3. 

24.  Il  paraît,  par  les  deux  lettres  à»Sigis-     vingt-n 

-  .  vième  et  tr 

moud, que  ce  prince, ayant  partage  le  royaume   iième  ieit 
avec  son  père,  faisait  sa  résidence  dans  la  p>g-  es. 
ville  de  Genève.  Ce  fut  là  que  saint  Avit  les 
lui  adressa  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 


1  Definio  ad  quemlibet  sacerdotii  gradum  hommem 
passe  comurgere ,  si  non  est  aut  in  ratione  conjugii> 
aut  in  quacumque  régula  moribusque  quod  prohibeat 
clericaîum.  Cur  enim  non  pascal  Christi  gregem,  qui 
sapienter  adeertit  oves  nos  esse  quas  paverat  ?  Quare 
non  fiât  in  sacerdotio  nostro  erectus ,  qui  amoi'e  hu- 
militatis  a  suo  voluit  esse  deciduus  ?  SU  verax  sacer- 
dos  ex  laico,  qui  fieri  laicus  ex  fallace  sacerdote  con- 
tentus  est.  Teneat  in  ecclesia  nostra  plebem  suam,  qui 
in  sua  contempsit  alienam.  Epist.  20. 


2  Dum  sacra  reliquiarum  pignora,  quibus  per  me 
Gulliam  vestram  spiritali  remuneratione  ditastis,  ne- 
gare  petentibus  non  prœsumo...  Sed  destinato  ad  vos 
diacono  portitore,  viro  veuerabili  Juliano,  ad  univer- 
salis  Ecclesiœ  prœsulem  concurrimus...  et  ut  spera- 
vimus,  ambienda  nobis  venerabilium  reliquiarum  con- 
ferte  prœsidia.  Epist.  27. 

3  Venerunt  itaque  de  Vienna  Aviius,  de  Arelate 
JEonius,  de  Valentia...  de  Massilia...  tus.  Tom.  V 
Spicil.,  pag.  HO. 
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Pierre,  patron  de  cette  ville.  Il  le  prévient  Vienne,  au  pape  Hormisdas,  pour  savoir  le 
contre  les  hérétiques  qui  y  allaient  en  grand  succès  de  sa  légation  en  Orient.  Il  prie  Sé- 
nombre.  C'était,  comme  l'on  croit,  les  ariens  narius  de  lui  en  faire  savoir  aussi  le  détail, 
et  les  photiuiens.  persuadé  qu'il  s'intéressait,  comme  il  le  de- 
25.  Les  évèques  des  Gaules,  alarmés  du  vait,  au  bien  de  l'Eglise,  auquel  non-seule- 
jugement  que  le  concile  de  Home  avait  rendu  ment  les  évèques  3,  mais  généralement  tous 
dans  l'affaire  du  pape  Symmaque,  en  501,  les  fidèles,  doivent  prendre  part.  Il  demande 
chargèrent,  les  uns  de  vive  voix,  les  autres  la  même  chose  à  Pierre,  évèque  de  Itavenne, 
par  écrit,  saint  Avit  d'en  témoigner  leur  dou-  au  cas  que  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Rome 
leur  au  nom  de  tous.  11  adressa  sa  lettre  à  repassassent  chez  lui.  Pierre  avait  assisté  et 


Fauste  et  à  Symmaque,  les  deux  principaux 
sénateurs  de  Rome.  Après  leur  avoir  marqué 
que  le  malheur  des  temps  et  la  division  des 
royaumes  ne  permettaient  plus  aux  évèques 
des  Gaules  d'aller  librement  en  cette  ville, 
ni  même  de  s'assembler  tous,  il  se  plaint  que 
le  pape  étant  accusé  devant  le  roi  Théodo- 
ric,  les  évèques  se  soient  chargés  de  le  juger 
au  lieu  de  le  défendre,  vu  qu'il  n'y  a  ni  loi 
ni  raison  qui  autorisent  les  inférieurs  à  juger 
leur  supérieur,  et  que  l'apôtre  ne  permet- 
tant pas  de  recevoir  une  accusation  contre 
un  prêtre,  on  devait  à  plus  forte  raison  n'en 
point  recevoir  contre  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. 11  ajoute  '  que  si  l'on  révoque  une 
fois  en  doute  la  validité  de  l'ordination  du 
pape,  ce  n'est  plus  l'évèque  qui  semble  être 


souscrit  au  concile  de  Rome,  nommé  la 
Palme,  où  l'affaire  de  Symmaque  fut  ter- 
minée. 

26.  Saint  Avit  ayant  retrouvé  un  de  ses 
écrits  qu'on  lui  avait  volé,  pria  l'évèque  Eu- 
frasius  de  l'offrir  à  Apollinaire,  fils  de  saint  Si- 
doine. Il  arriva  qu'un  esclave  s'appropria  un 
dépôt  qu'on  lui  avait  confié.  Cet  esclave  assura 
qu'il  l'avait  fait  à  la  persuasion  de  saint  Avit. 
Le  saint,  qui  se  sentait  innocent,  fit  transférer 
cet  homme  de  l'Eglise  de  Vienne  à  celle  de 
Lyon,  où  son  procès  devait  être  fait.  Il  écri- 
vit en  même  temps  au  roi  Gondebaud,  pour 
lui  rendre  raison  de  celte  translation  et  pour 
se  justifier  de  la  faute  que  cet  esclave  lui 
imputait.  Il  témoigne  à  ce  prince,  dans  la 
même  lettre,  qu'il  est  prêt  de  faire  tout  ce 


en  péril,  mais  l'épiscopat.  11  représente  à  ces      qu'il  jugera  à  propos.  «  Tout  ce  que  possède 


deux  sénateurs  et  au  sénat  en  leur  personne, 
que  dans  un  temps  où  l'Eglise  était  attaquée 
par  les  tempêtes  des  hérésies,  ils  devaient 
prendre  la  défense  de  celui  qui  tenait  le  gou- 
vernail du  vaisseau;  que  c'est  à  celui  qui  a 
la  garde  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  à  lui 


ma  petite  église,  et  même  le  bien  de  toutes 
nos  églises  est  à  vous  4;  c'est  vous  qui  nous 
l'avez  donné  ou  qui  nous  l'avez  conservé.  Je 
réparerai ,  suivant  mes  forces,  ce  que  Dieu 
vous  aura  inspiré  d'exiger  de  moi.  » 

27.  La  lettre  à  Clovis  est  pour  le  féliciter 


rendre  compte  de  son  administration,  et  non  de  son  haptéme,  dont  saint  Avit  décrit  la  so- 

pas  au  troupeau  à  juger  leur  pasteur.  Saint  lennité  et  les  avantages.  Il  le  congratule  sur- 

Avit  parle  avec  le  même   respect  pour  le  tout  de  l'avoir  reçu  le  jour  de  la  Nativité  du 

pape,  dans  sa  lettre  au  patrice  Sénarius,  mi-  Seigneur  b,  et  non  pas  la  veille  de  Pâques, 

nistre  du  roi  Théodoric  2,  disant  que  les  lois  comme  le  dit  iiincmar.  11  témoigne  souhaiter 

des  conciles  enjoignent  aux  évèques,  lors-  que  Dieu  se  servit  de  ce  roi  pour  amener  à 

qu'il  s'élève  quelque  doule  dans  les  choses  la  connaissance  de  la  vraie  religion  les  na- 

qui  concernent  létat  de  l'Eglise,  d'avoir  re-  tions  les  plus  éloignées,  qui  étaient  encore 


cours  au  très-grand  évéque  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  des  membres  à  leur  tête,  et 
que  pour  cette  raison  il  écrivait  lui-même  du 
consentement  des  évèques  de  la  province  de 


Trent-hui- 
tième  lettre  à 
bulïasius  ,  et 
trenle-neuviè- 
m  e  a  u  roi 
Gondebaud  , 
pag.  79. 


dans  leur  ignorance  naturelle  :  il  l'exhorte 
à  leur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  cet 
effet,  disant  qu'il  doit,  par  un  motif  de  re- 
connaissance ,  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu 


Quarante- 
unième  lettre 
à  Clovis,  roi 
de  Frac  ce; 
quarante  - 
deuxième. 
quarante  troi- 
sième et  qua- 
rante-quatriè- 
me, pag.  33, 
36  et  37. 


1  Si  papa  urbis  vocatur  in  dubium,  episcopalus  jam 
videbitur,  non  episcopus  vacillare.  Epist.  31. 

*  Scitis  synodalium  legum  esse  ut  in  rébus  quœ  ad 
Ecciesiœ  statum  pertinent,  si  quid  dubitationis  fuerit 
exoitum,  ad  romanœ  Ecciesiœ  ynaximum  sacerdotem 
quasi  ad  caput  nostrum  membra  sequentia  recurra- 
mus.  Epist.  36.  Vide  Episl.  93  ad  Horm. 

3  Non  ad  solos  sacerdotes  Ecciesiœ  pertinet  status  : 
cunctis  fidelibus  sollicitudo   ista  communis  est.  lbid. 

*  Quidquid   habet  ecclesiola  mea,  immo  omnes  ec- 


ciesiœ nostrœ  vestrum  est,  de  substantia  quam  tel 
servastis  bactenus  vel  donastis.  Quod  inspirante  Deo 
prœceperitis,  in  quantum  vires  habuero,  parère  cona- 
bor.  Avit.,  Epist.  39. 

5  Cujus  splendorem  congrue  Redemptoris  nostri  na- 
tivitas  inchoavit  :  ut  sequenter  eo  die  ad  salutem  rege- 
nerari  ex  unda  vos  pareat,  quo  natum  redemptioni 
suœ  cœli  Dominum  mundus  accepit.  Igitur  qui  celeber 
est  Nata/is  Donvni,  sic  et  vestri.  Epist.  41. 
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dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits.  Il  parle 
à  Clovis  d'un  homme  de  guerre   qui   était 
captif  ou  en  otage  chez  le  roi  Gondebaud. 
Son  père,  souhaitant  de  le  revoir,  employa  le 
crédit  de  l'empereur  Anaslase  :  ce  prince 
interposa  la  médiation  de  Clovis,    et  Sigis- 
mond  s'en  étant  aussi  mêlé,  Gondebaud  ren- 
voya ce  jeune  homme   à  son  père.  Toute 
cette  négociation  est  détaillée  dans  les  lettres 
à  Clovis,  au  sénateur  Vitallien,  à  Célérus, 
aussi  sénateur,  et  au  roi  Sigismond. 
garant  -       28.  Le  suitit  évêque  relève,  dans  sa  lettre 
ïT'àèmHert   à  Héraclius,  la  fermeté  avec  laquelle  cet  ora- 
^"iV-hX:  tour  avait  pris  la  défense  de  la  foi  catholique 
ïïfvi'u  en  présence  du  roi  Gondebaud.  11  le  loue  de 
" 9t'  ce  qu'en  donnant  à  ce  prince,  dans  une  autre 

occasion,  de  grandes  louanges,  il  avait  su 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  11  demande  à  Dieu,  pour 
Héraclius,  l'honneur  de  l'épiscopat,  dont  il 
faisait  déjà  les  fonctions  par  la  prédication 
de  la  vérité.  Ce  fut,  ce  semble,  un  présage  qui 
eut  bientôt  son  effet  :  car  on  trouve  un  Hé- 
raclius dans  les  conciles  de  Carpenlras,  le 
second  de  Vaison,  et  le  quatrième  d'Orléans, 
avec  le  titre  d'évêque  Tricastin.  Héraclius 
répondit  à  saint  Avit  par  une  lettre  de  poli- 
tesse, dans  laquelle  il  lui  fait  honneur  de  ce 
qu'il  avait  pu  dire  de  bon  pour  la  cause  de 
la  vraie  religion.  11  semble  reconnaître  par 
là  qu'il  avait  été  sous  sa  discipline. 

29.  Un  homme  avait  abusé  d'une  fille  : 

Quarante-  . 

neeU',ènTn«'é-  quoique  le  crime  fût  connu  de  tout  Je  monde, 
muBjQs,  pig.   jj  nc  |aissa  pas  je  [q  njer  devant  saint  Avit, 

qui  se  trouvait  alors  à  Lyon;  mais,  revenu  à 
lui-même,  il  employa  un  homme  de  qualité 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Ansémundus, 
c'est  ainsi  que  cet  homme  de  qualité  se  nom- 
mait, en  écrivit  à  saint  Avit,  qui  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  pouvait  recevoir  le  coupable 
avant  qu'il  eût  fait  pénitence;  qu'en  vain  il 
Je  citerait  à  Rome  et  l'accuserait  lui-même 
d'avoir  eu  des  enfants  ;  que  toutes  ses  me- 
naces ne  lui  feraient  rien  relâcher  de  son  de- 
voir, et  qu'au  cas  que  le  coupable  nc  se 
corrigeât  point  par  une  pénitence  volontaire, 
il  le  ferait  mettre  en  prison,  pour  lui  ôter 
du  moins  le  moyen  de  continuer  son  dé- 
sordre. 

30.  La  plupart  des  autres  lettres  de  saint 
Avit  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Ce  sont 
ou  des  invitations  à  des  solennités,  ou  des 
compliments  au  sujet  des  principales  fêtes 
de  l'année,  principalement  de  la  Naissance 
et  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  Car  il  était 


Autres  let- 
tres de  sa iut 
Avit. 


d'usage  alors,  que  les  évoques  s'écrivissent 
mutuellement  en  ces  sortes  de  jours,  pour 
se  donner  des  marques  d'amitié  et  marquer 
comment  ils  avaient  célébré  ces  fêtes.  Il  y  a 
plusieurs  lettres  de  ce  genre  parmi  celles  de 
Théodoret.  Saint  Avit  en  écrivit  une  à.  un 
rhéteur  nommé  Viventiolus,  qui  l'avait  cri- 
tiqué de  ce  cpie,  dans  un  discours  prononcé 
à  Lyon  pendant  la  cérémonie  de  la  dédicace 
d'une  église,  il  avait  fait  une  faute  de  quan- 
tité, en  faisant  longue  une  syllabe  qui  était 
brève  '.  Viventiolus  s'autorisait  d'un  vers  de 
Virgile,  où  ce  poète  fait  cette  syllabe  brève. 
Saint  Avit  répond  que  Virgile  en  a  usé  ainsi 
par  une  licence  poétique,  comme  il  lui  est 
assez  ordinaire  :  et  qu'ailleurs  il  fait  cette 
syllabe  longue,  comme  elle  l'est  en  effet. 
Nous  n'avons  plus  le  discours  que  saint  Avit 
prononça  en  cette  occasion.  Il  avertit  l'évê- 
que  Constantius    de  ne  point  priver  de  la 
communion,  dans  le  temps  pascal,  ceux  qui 
ne  seront  coupables  que  de  fautes  légères. 
Il  parle,  dans  sa  lettre  à  Maxime,  des  monas- 
tères de  Grigny,  bâtis  auprès  de  Vienne,  et 
dans  lesquels  il  avait  fait  la  visite  comme 
étant  sous  sa  discipline.  La  lettre  à  l'empe- 
reur Anastase  fut  écrite  par  saint  Avit  au 
nom  du  roi  Sigismond,  lorsqu'il  envoya  des 
légats  en  Orient.  Sa  lettre  à  son  frère  Apol- 
linaire, est  pour  le  prier  de  lui  procurer  un 
sceau  attaché  à  un  anneau  de  fer.  Il  lui  mar- 
que tous  les  ornements  dont  il  voulait  que 
ce  sceau  fût  revêtu,  et  la  matière  dont  on  le 
devait  composer.  Il  lui  dit  de  faire  graver 
dessus  un  monogramme,  qui  marquât  toutes 
les  lettres  de  son  nom.  On  voit  de  semblables 
monogrammes  dans  les  anciens  diplômes 
des  rois  et  dans  les  monnaies  de  Charles-le- 
Chauve.  La  lettre  adressée  à  Quintien,  mais 
dont  l'inscription  parait  fausse,   parce  que 
cet  évêque,  qui  était  de  Clermont  en  Auver- 
gne, ne  dépendait  pas  de  celui  de  Vienne, 
est  une  invitation  au  concile  qui  devait  se 
tenir  a  Epône,  le  huitième  des  ides  de  sep- 
tembre. Saint  Avit  marque  dans  cette  lettre 
que  le  pape  s'était  plaint  à  lui  de  ce  qu'on 
négligeait  la  tenue  des  conciles.  Il  prie  les 
évèques  qui,   pour  raison   d'infirmités,   ne 
pourraient  y  venir,  d'y  envoyer  deux  prêtres 
de  vertu  et  de  savoir,  en  leur  place.  Les 
deux  lettres  à  l'empereur  Anastase  au  nom 
du  roi  Sigismond,  sont  de  la  main  de  saint 
Avit.  Dans  l'une  des  deux,  Sigismond  se 

»  Potitur. 


Ginqu; 
unième  ; 
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plaint  du  roi  d'Italie,  qui  avait  refusé  le  pas-  des  signes  de  la  colère  de  Dion,  qui  présa- 
sage  aux  légats  qu'il  envoyait  à  Anastase.  geaient  la  ruine  totale  de  leur  ville.  Ce  qui 
Le  saint  ayant  appris  que  le  pape  Hormisdas  acheva  de  les  en  convaincre,  fut  l'embrase- 
avait  envoyé  Ennodius  en  Orient,  écrivit  à  ment  qui  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit  de  la 
ce  pape,  par  le  prêtre  Alexis  et  le  diacre  Vé-  Résurrection  du  Sauveur.  Alors  le  feu  prit  à 
nantius,  au  nom  de  toute  la  province  de  l'Hôtel-de-Ville,  qui  était  situé  dans  le  lieu 
Vienne,  pour  savoir  si  les  Grecs  étaient  ré-  le  plus  élevé  de  Vienne.  La  nouvelle  s'en 
conciliés  avec  l'Eglise  romaine,  comme  ils  étant  répandue  parmi  le  peuple  déjà  assem- 
s'en  vantaient.  Hormisdas  répondit  que  la  blé  dans  l'église,  tous  en  sortirent  pour  em- 
légation  qu'il  avait  envoyée  n'avait  encore  pêcher  leurs  maisons  et  leurs  biens  d'être  en- 
produit  aucun  effet,  parce  que  les  Grecs  ne  veloppés  dans  cet  incendie.  Saint  Mammert 
désiraient  la  paix  qu'en  paroles.  Il  parle  dans  seul,  sans  frayeur,  demeura  devant  les  saints 
celte  lettre  comme  il  avait  déjà  fait  dans  une  autels,  où,  animant  sa  foi  par  l'abondance  de 
précédente,  de  la  conversion  des  provinces  ses  larmes,  il  éteignit  le  feu  par  ses  prières, 
de  Dardanie  el  d'Illyrie.  La  lettre  de  saint  Dans  cette  même  nuit  il  forma  le  dessein 
Avit  à  Hormisdas  ne  se  trouve  point  dans  d'instituer  les  Rogations  et  prescrivit  ensuite 
les  recueils  manuscrits  de  ses  lettres,  parce  les  psaumes  et  les  prières  qui  devaient  les 
qu'on  l'a  toujours  jointe  avec  celle  du  pape  accompagner.  Il  destina  à  cette  pénitence 
Hormisdas.  les  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'As- 
31.  Saint  Avit  fit,  à  la  prière  de  ses  amis,  cension,  indiquant  différentes  églises  pour 
un  recueil  de  ses  homélies,  ainsi  qu'il  le  té-  les  processions  ou  stations  de  ces  jours.  Quel- 
moigne  lui-même  '  dans  une  de  ses  lettres  à  ques  Eglises  firent  d'abord  les  Rogations  en 
son  frère  Apollinaire.  Il  ne  nous  reste  que  des  temps  différents  :  mais  enfin  elles  s'ac- 
denx  de  ces  homélies,  l'une  sur  le  premier,  cordèrent  à  les  faire  aux  trois  jours  de  devant 
l'autre  sur  le  troisième  jour  des  Rogations.  l'Ascension  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  chose 
Il  marque  dans  la  première  que  l'institution  fort  importante  de  les  faire  partout  en  même 
des  Rotations  s'était  répandue  non-seule-  temps.  »  Saint  Avit,  qui  fait  cette  remarque, 
ment  dans  toutes  les  Gaules,  mais  presque  en  fait  une  autre,  dans  cette  homélie,  sur 
par  toute  la  terre,  qui  se  purifiait  par  cette  l'avantage  des  prières  et  des  bonnes  œuvres 
satisfaction  annuelle  des  désordres  qui  l'i-  qui  se  font  en  commun.  «  Outre  que  l'union 
nondaient 2;  que  cette  fétc  laborieuse  et  pé-  du  peuple  dans  les  exercices  de  pénitence, 
nible,  comme  il  l'appeUe,  fut  rétablie  par  est  un  grand  motif  pour  y  engager  ceux  mê- 
saint  Mammert,  l'un  de  ses  prédécesseurs;  mes  qui  n'auraient  pas  voulu  se  joindre  à 
mais  qu'il  fallut  une  extrême  nécessité  pour  tous  les  autres  pour  pleurer  avec  eux  leurs 
forcer  les  cœurs  inflexibles  des  Viennois,  péchés,  l'humilité  de  l'un  anime  celle  de 
pour  se  soumettre  à  une  telle  humiliation,  l'autre,  et  personne  ne  rougit  de  se  recon- 
et  que  l'Eglise  de  Vienne,  en  embrassant  la  naître  coupable,  lorsque  tout  le  monde  con- 
pénitence  des  Rogations,  ne  songea  qu'à  fesse  qu'il  l'est  :  dans  un  combat  où  tous 
trouver  un  remède  nécessaire  à  ses  maux.  s'unissent  contre  un  ennemi  commun,  le  plus 
Saint Avitdonneledétaildecesmaux:  «Grand  lâche  est  encouragé  par  la  valeur  de  ses 
nombre  d'incendies,  de  fréquents  tremble-  compagnons.  Les  forts  couvrent  les  faibles, 
ments  de  terre,  des  bruits  extraordinaires  qui,  par  leur  union  avec  eux,  ont  la  gloire 
que  l'on  entendait  la  nuit,  on  voyait  les  ani-  d'être  comptés  dans  l'armée  des  vaillants  et 
maux  sauvages  entrer  dans  la  ville;  soit  que  d'en  faire  une  partie.  Il  arrive  dé  là  que 
ce  fussent  de  véritables  bêtes,  ou  seulement  quand  on  a  remporté  la  victoire,  tous  y  ont 
des  fantômes  et  des  speclres,  c'était  toujours  part,  et  quoique  peu  aient  combattu,  tous 
un  prodige  qui  jetait  la  terreur  dans  les  es-  néanmoins  participent  au  triomphe.  Quelque 
prits.  Les  impies,  dissimulant  ce  qu'ils  en  faible  que  soit  donc  une  personne  dans  la 
pensaient,  attribuaient  ces  événements  au  vertu,  qu'elle  ait  soin  de  s'unir  aux  autres; 
hasard;  les  plus  sages  les  regardaient  comme  ses  prières  obtiendront  ce  qu'elles  n'eussent 

1  Nuper  paucis  homiliarum  mearum  in  unum  corpus  tummodo  ,  srd  }ene  per  orhem  iolum  Rogatinnnlis  ob- 

reductis,  hortalu  amicorum  discrimen  éditions  intnivi.  servantiœ  flumen   irriguum,  et  infeciam  vitiis  terrain 

Epist.  ad  Apoll.,  pag.   1686.  uberi  fluxu  annuce  satisfactions  expurgal.  Avit.,   Ho- 

*  Ouvrit  quidem  tramiie  vilali  non  per  Gallias  tan-  mil.  2  de  Rogat. 
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pas  obtenu  par  elles-mêmes.  »  Saint  Avit  ap- 
puie cette  réflexion  de  l'exemple  des  Ninivi- 
tes ,  où  les  enfants,  joints  aux  vieillards , 
apaisèrent  par  leurs  jeûnes,  la  colère  du 
Seigneur.  Il  explique  ensuite  l'endroit  du 
chapitre  vme  de  saint  Matthieu,  où  il  est  dit 
que  le  Seigneur  ayant  commandé  aux  vents 
et  à  la  mer,  la  tempête  qui  avait  jeté  la 
frayeur  dans  les  disciples,  s'apaisa  tout  à 
coup.  Il  se  sert  avec  avantage  de  ce  qui  ar- 
riva alors  pour  engager  son  peuple  à  recou- 
rir à  Jésus-Clirist  et  à  lui  demander  avec 
instance  de  ne  point  les  abandonner  dans  le 
cours  de  leur  navigation,  et  de  commander 
à'  a  fureur  du  siècle  présent  de  s'apaiser. 

32.  La  seconde  homélie  qui  nous  reste  de 
saint  Avit  est  pour  le  troisième  jour  des  Ro- 
gations. Elle  nous  a  été  donnée  en  1717,  par 
dom  Martène,  sur  un  manuscrit  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Saint  Avit  y  remarque,  comme 
dans  la  première,  que  les  Rogations  avaient 
été  instituées  dans  le  siècle  même  où  il  vivait. 
11  remarque  encore  qu'au  troisième  jour  des 
Rogations  on  lisait,  dans  divers  offices,  la 
prophétie  d'Amos,  dont  il  explique  le  troi- 
sième chapitre  en  montrant  que  ce  qui  y  est 
dit  regarde  non  pas  les  juifs,  comme  ils  s'en 
flattaient,  mais  les  chrétiens,  qui  sont  le  vé- 
ritable peuple  de  Uieu.  Dans  un  ancien  lec- 
tionnaire  à  l'usage  de  l'Eglise  gallicane, 
donné  par  dom  Mabillon1,  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Luxe u il ,  il  est  marqué  qu'on 
lisait,  pour  le  troisième  jour  des  Rogations, 
non  la  prophétie  d'Amos ,  mais ,  à  tierce  ,  la 
première  épilre  de  saint  Pierre;  à  sexte,  la 
première  de  saint  Jean,  et  à  none,  le  livre  de 
Judith;  ce  qui  fait  voir  que  les  offices  divins 
ne  se  célébraient  pas  d'une  manière  uniforme 
dans  toutes  les  églises  de  France,  et  qu'on 
n'y  suivait  pas  le  même  ordre  dans  la  lecture 
des  Livres  saints  :  chaque  évêque  réglait  ces 
choses  selon  qu'il  le  trouvait  à  propos.  L'ar- 
chevêque Herbert  nous  apprend  que  dans  la 
Normandie2,  lorsqu'aux  jours  des  Rogations 
on  allait  en  procession  à  quelque  endroit  éloi- 
gné, l'usage  était  qu'après  que  le  clergé  avait 
chanté  quelques  hymnes  ou  répons ,  les 
femmes  en  chantaient  d'autres. 

33.  Pour  ce  qui  est  des  autres  homélies 
do  homélies  dont  saint  Avit  avait  fait  un  recueil 3,  et  que 

de  jaiut  ivit.  .  »  * 

saint  Grégoire  de  Tours  avait  vu ,  il  ne  nous 
en  reste  que  les  titres  ou  quelques  fragments 
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dont  les  plus  considérables  nous  ont  été  con- 
servés par  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon, 
dans  son  commentaire  sur  les  E pitres  de  saint 
Paul.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Thou,  marque  les  huit  suivantes  avec 
le  commencement  de  chacune,  savoir  :  une 
homélie  prononcée  à  la  dédicace  de  la  grande 
église,  une  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie, 
une  à  la  rénovation  du  baptistère  de  l'église 
de  Vienne,  une  à  la  dédicace  de  la  basilique 
de  Genève,  une  dans  une  autre  dédicace  qui 
n'est  pas  nommée ,  une  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  bâtie  par  l'évêque  de  Taren- 
laise;  une  dans  la  basilique  des  Martyrs  d'A- 
gaune,  lorsqu'on  rétablit  le  monastère  de  ce 
lieu ,  et  une  à  l'occasion  de  la  conversion  de 
Sigisric  ou  Sigismond,  le  lendemain  que  sa 
sœur  eut  fait  abjuration  de  l'hérésie  arienne. 
Nous  avons  des  fragments  de  sept  de  ces  ho- 
mélies ,  mais  il  est  difficile  de  dire  à  quelles 
homélies  ces  fragments   appartiennent.   Le 
père  Sirmond  y  a  joint  divers  endroits  de  la 
conférence  que    saint  Avit    eut   avec  Gon- 
debaudetdans  laquelle  il  pressa  inutilement 
ce  prince  de  confesser  publiquement  la  foi 
catholique,  dontilavaitreconnuJavéritéaprès 
avoir  vu  les  évêques  de  son  parti,  c'est-à-dire 
de  l'hérésie  arienne  ,  réduits  au  silence  par 
ceux  de  la  communion  catholique.  Ces  en- 
droits sont  rapportés,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  son  livre  IIe  de  Y  Histoire  des 
Finançais.  Agobard,  évêque  de  Lyon,  nous  a 
aussi  conservé  quelques  endroits  de   cette 
conférence.  Nous  trouvons  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fragments  des  homélies  et 
des  traités  de  saint  Avit  dans  le  commentaire 
que  le  diacre  Florus  a  fait  sur  les  épitres  de 
saint  Paul,  où  il  donne  moins  ses  pensées  que 
celles  des  anciens  pères  de  l'Eglise  qui  ont 
expliqué  quelques  endroits  des  épitres  de  cet 
apôtre.  Il  cite  nommément  saint  Cyprien , 
saint  Hilaire ,  saint  Ambroise  ,  saint  Pacien  , 
saint  Jérôme ,  saint  Ephrem  ,  diacre  ;  saint 
Léon,  saint  Fulgence  et  saint  Avit.  Parles 
endroits  qu'il  rapporte  de  ce  dernier,  il  y  en 
a  qui  sont  tirés  d'une  homélie  sur  la  Pâque, 
et  d'une  autre  sur   le  sixième  jour   d'après 
Pâques  ;  de  trois  homélies  sur  les  trois  jours 
des  fiogations,  différentes  de  celles  que  nous 
avons  en  entier;  d'une  homélie  sur  la  Passion 
du   Seigneur,  d'une  sur  l'Ascension ,   d'une 
qui  était  intitulée  :  De  l'Institution  de  l'Eu- 


1  Tom.  V  Thesnur.  Auecd.,  pag.  47. 
1  Hcrb.,  lib.  I  MirucuL,  cap.  xxi,  ibid. 


»  Tom.  11  Oper.  Sirmond.,  pag.  139,  142  et  seq. 
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chaiistie ,  d'une  sur  la  Pentecôte,  d'une  sur 
le  Symbole,  d'une  sur  la  Dédicace  de  Saint- 
Michel- Archange,  d'une  sur  le  roi  Ezéchias, 
d'une  sur  l'Enlèvement  d'Elie  ,  d'une  sur  Jo- 
uas ,  et  d'une  sur  l'Ordination  d'un  évêque. 
Florus  rapporte  aussi  divers  fragments  des 
livres  de  saint  Avit  contre  le  Fantôme,  c'est- 
à-dire  contre  ceux  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n'avait  eu  qu'un  corps  fantastique  et 
en  apparence;  de  ses  livres  contre  les  Ariens, 
et  des  lettres  que  le  même  évêque  avait  écrites 
contre  ces  hérétiques,  d'un  livre  sur  la  Nais- 
sance de  Jésus -Christ  et  d'un  autre  sur  sa 
Divinité.  Adon  de  Vienne  parle  d'un  dialo- 
gue de  saint  Avit,  contre  l'Arianisme,  comme 
d'un  ouvrage  excellent  et  où  on  remarquait 
autant  d'esprit  et  d'érudition  que  d'exacti- 
tude '.  Ce  dialogue  était  adressé  au  roi  Gon- 
debaud.  Adon  attiibue  au  même  saint  deux 
traités  contre  les  Hérésies  de  J\estorius  et  d'Eu- 
tychès;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  en- 
tend par  ces  traités  les  deux  lettres  que  saint 
Avit  écrivit  au  roi  Gondebaud  et  dans  les- 
quelles il  réfute,  à  la  prière  de  ce  prince,  les 
hérésies  de  Nestorius  etd'Eutychès.  Ces  let- 
tres sont  la  seconde  et  la  troisième  ,  suivant 
l'ordre  de  l'impression.  Nous  apprenons  en- 
core d'Adou  que  saint  Avit  écrivit  contre 
Fauste  de  Riez ,  pour  réfuter  ses  erreurs  sur 
la  grâce.  C'est  apparemment  le  même  écrit 
que  Florus  cite  sous  le  nom  de  lettres  2.  On 
ne  sait  ce  que  c'est  que  l'ouvrage  que  NoI- 
ker-le-Bègue  cite  sous  le  nom  de  saint  Avit 3. 
Jl  l'intitule  :  De  l'Instruction  des  hommes.  Il  y 
en  a  qui  comptent  parmi  les  écrits  perdus  de 
saint  Avit  un  livre  de  la  Pénitence  momen- 
tanée ,  c'est-à-dire  qui  se  fait  à  l'article  de  la 
mort;  mais  il  paraît  qu'il  faut  entendre  par 
là  la  quatrième  lettre  de  saint  Avit  au  roi 
Gondebaud,  où  il  traite  en  effet  de  cette  sorte 
de  pénitence  ,  et  où  il  en  fait  voir  l'utilité 
contre  Fauste  de  Riez.  On  attribue  encore  à 
saint  Avit 4  un  livre  sur  la  Divinité  du  Saint- 
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Esprit;  mais  les  trois  fragments  qu'on  nous 
a  donnés ,  avec  quatre  de  ses  lettres  ,  pour- 
raient bien  être  tirés  de  ses  livres  contre  les 
Ariens,  où  ,  à  l'imitation  des  écrivains  plus 
anciens  que  lui,  il  pouvait  avoir  établi  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit  en  établissant  la  con- 
substantialité  du  Verbe. 
34.  On  voit,  par  ce  qui  nous  reste  de  ces     i:«  qoii  j 

dK  .     ,  .,  .,  a   de    reimr- 

us  5,  que  saint  Avit  avait  eu   q^N»  Jim 

w  .  jjti  i        r    •  x  «s  fragments 

souvent  occasion  de  détendre  la  foi  contre  «'  ">«»  c« 

i  i     '      '■•  i  ii    r.    •  •  lettres. 

les  hérétiques  de  son  temps.  Il  fait  voir,  con- 
tre les  ariens,  qu'Abraham,  Moïse  et  les  pro- 
phètes n'avaient  été  sauvés  que  par  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  ce  qui  leur  faisait  tant 
souhaiter  son  avènement  ;  qu'on  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  n'aient  cru  en  lui,  puisqu'ils  en  ont 
si  souvent  parlé  et  en  des  termes  si  clairs  et 
si  précis;  que,  comme  personne  ne  périt  que 
par  le  vieil  Adam,  personne  n'est  sauvé  que 
par  le  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ;  qu'il  est 
Fils  de  Dieu  par  nature,  et  nous  par  adoption 
et  par  grâce;  que  si  le  Seigneur  de  gloire  a 
été  attaché  à  la  croix6,  la  divinité  n'en  a  rien 
souffert,  mais  l'humanité  seule  :  car  il  y  a  en 
Jésus-Christ 7  deux  substances  unies  en  une 
seule  personne  ,  d'où  vient  qu'il  est  Dieu  et 
homme.  Ce  ne  sont  pas  deux  dieux ,  mais  un 
seul  et  le  même  qui,  étant  de  deux  natures, 
est  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Il 
dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  l'on  doit  penser 
de  la  fête  de  la  Pentecôte 8  ou  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  si  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit 
Dieu,  a  Quel  honneur,  en  effet,  lui  rendent  en 
ee  jour  les  hérétiques  qui  le  mettent  au  rang 
des  créatures?  L'Eglise  ne  nous  ordonné-t- 
elle pas,  dans  le  Symbole  9,  de  croire  en  lui 
comme  en  une  personne  de  la  Trinité?  Puis- 
que, selon  l'apôtre,  il  pénètre  tout,  même  1rs 
profondeurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  va 
en  Dieu  de  plus  profond  et  de  plus  caché;  la 
profondeur  de  ses  connaissance'-  est  une 
preuve  de  son  égalité  avec  le  Père  et  le  Fils  ,0, 
de  qui  nous  disons  qu'il  procède  '.  Abraham 


1  Ado,  iu  Chron.,  pag.  798,  et  Bolland.,  ad  diem 
5  febr.,  pag.  667. 

*  Sirmond.,  pag.  176. 

3  Notk.,  in  Script.,  cap.  VII. 

*  Baluz.,  Miscellan.  tom.  I,  pag.  361,  362,  et  tom. 
II  Oper.  Sirmund.,  pag.  264. 

5  Tom.  II  Oper.  Sirmund.,  pag.  150  et  seq. 
«  Pag.  155. 

7  In  Chrisio  Deus  et  homo,  non  altcr,  sed  ipse  :  non 
duo  ex  diversis  ,  sed  unus  ex  utroque  mediator.  Ge- 
mina  quidem  substantia,  sed  una  persona.  Ex  librià 
contra  Ariunos,  pag.  173. 

8  Nui  Deus  çreditur  Spiriius  Sanctus ,  ignoro  quid 


de  pressenti  festivitafe  dicatur,  aut  quid  in  ejus  ad- 
ventu  honoris  hœreticus  excolat,  quem  quantum  ad  se 
est  etiam  nomine  servitutis  inclinât.  Ex  serm.  de 
Pentec,  pag.  167. 

9  Quid  nunc  de  Spiritu  Sanclo  dicemus,  quem  cre- 
dere  conséquente  symùoli  porte  in  Trinitate  prœcipi- 
mus?  Ex  serm.  de  Symb.,  pag,  156. 

io  Utrum  œquahs  sit  Palri  vel  Filio  Spiritus  Sanc 
tus,  ex  ipsa  scientiœ  suœ  profunditate  perpendite.  Lib 
cont.  Arian.,  pag.  156;  in  I  Cor.  2,  10  et  11. 

11  Nos  vero  Spirilum  Sanctum  dicimus  a  Filio  et 
Pâtre  procedere.  Lib.  de  Spir.  Sanct.  divinit.,  pag. 
170. 
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étant  assis  à  la  porte  de  son  tabernacle,  trois  doive  avoir  égard  à  la  quantité  de  l'aumône, 
personnes  lui  apparurent,  et,  courant  au-de-  mais  plutôt  à  la  disposition  dans  laquelle  on 
vaut,  il  les  adora  et  dit  :  Seigneur,  si  j'ai  la  fait:  cela  parait  évident  par  l'éloge  que 
trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  ne  passez  point  Jésus-Christ  a  fait  de  la  veuve  ,  qui ,  encore 
devant  la  maison  de  votre  serviteur  sans  y  entrer,  qu'elle  n'eût  donné  que  deux  oboles,  méri- 
Aucun  des  trois  n'était  ni  mieux  habillé  ni  tait  plus  que  ceux  qui  avaient  offert  de  grandes 
d'une  figure  plus  relevée  '.  Mais  ce  patriar-  sommes;  le  nombre  centenaire  se  met  dans 
che ,  connaissant  le  mystère  de  l'indivisible  l'Ecriture  pour  marquer  quelque  chose  de 
Trinité,  prie  ces  trois  personnes  en  un  seul  parfait;  et  enfin,  quoique  l'aumône  doive 
nom,  Seigneur,  parce  qu'il  y  a  trois  personnes  être  bien  récompensée,  ceux-là  recevront  une 
dans  l'unité  de  nature,  et  une  seule  substance  récompense  beaucoup  plus  grande,  qui  ont 
dansla  Trinité.  »  Saint  Avil  trouve  dans  le  sang  tout  quitté  pour  Jésus-Christ,  que  ceux  qui 
et  l'eau  qui  sortirent  du  côté  de  Jésus-Christ  n'ont  donné  qu'une  partie  de  leurs  biens  au 
les  deux  sources  du  salut,  le  baptême  et  le  nom  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  incorn- 
martyre,  et  dit  que  ,  dans  l'Eglise  2,  les  uns,  parablement  plus  grand  de  tout  quitter  que 
après  avoir  été  régénérés  dans  cette  eau,  de  donner  beaucoup.  Ainsi  donc,  le  cen-  uJ 
finissent  par  une  sainte  mort  ;  les  autres  trou-  tuple  promis  dans  l'Evangile  doit  s'entendre 
vent  leur  salut  dans  le  sang  qu'ils  répandent  du  seul  martyre,  que  rien  n'égale  parmi  les 
avec  constance  pour  la  vérité;  les  uns  sont  autres  œuvres.»  Saint  Avit  le  prouve  par  l'en- 
sauvés,  parce  qu'ils  meurent  pour  Jésus-  droit  de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  pour  re- 
Christ;  les  autres,  parce  qu'ils  ont  vécu  pour  cevoirce  centuple,  l'homme  doit  abandonner 
Jésus-Christ  en  suivant  ses  préceptes.  Le  Sau-  non-seulement  sa  femme,  ses  enfants  ou  ses 
veur  a  poussé  sa  bonté  pour  nous  jusqu'au  frères  pour  Jésus-Christ,  lorsqu'il  s'agit  delà 
point  de  nous  laisser  tout  entière  la  subs-  confession  de  son  nom,  mais  encore  sa  pro- 
tance qu'il  a  prise  pour  nous  3.  Les  hommes  pre  vie.  Hors  ce  cas  ,  c'est-à-dire  quand 
laissent  leurs  biens  à  leurs  héritiers  :  Jésus-  il  y  a  du  danger  que  nos  péchés  ne  nous  sé- 
Christ  s'est  donné  lui-même  à  nous ,  c'est-à-  parent  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  la  religion 
dire  la  chair  et  le  sang  de  son  corps.  C'est  ce  et  la  raison  veulent  que  nous  en  conservions 
queditsaint  Avitdans  un  desfragmenls  deson  pour  nos  parents  ;  c'est  ce  que  prouve  ce  qui 
discours  sur  l'Institution  de  l'eucharistie,  où  est  dit  dans  l'Evangile  de  l'homme  et  de  la   „ 

...  Mail 

il  explique  de  quelle  manière  s'est  faite  cette  femme  :  Ce  que  Dieu  a  joint ,  l'homme  ne  doit  iTx 
institution.  Les  quatre  lettres  que  Baluze  nous  point  le  séparer.  L'apôtre  dit  encore  que  celui 
a  données  en  1678,  dans  le  tome  Ier  de  ses  qui  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement 
Miscellanées,  avec  les  fragments  qu'il  a  cru  de  ceux  de  sa  maison,  renonce  à  la  foi  et  est 
être  tirés  d'un  livre  sur  la  Divinité  du  Saint-  pire  qu'un  infidèle.  Saint  Avit  dit  que,  sans 
Esprit,  avaient  déjà  été  imprimées  à  Châlons-  souffrir  le  martyre,  il  peut  arriver  que  l'on  en 
sur-Saône  en  1661,  'par  le  père  Ferrand,  je-  reçoive  le  mérite  et  la  récompense  :  ce  qui 
suite.  On  les  a  placées  à  la  fin  des  œuvres  de  arrive  lorsque  quelqu'un,  se  trouvant  engagé 
saint  Avit,  dans  la  dernière  édition  des  ou-  dans  une  religion  mauvaise,  quitte  ses  pa- 
vrages  du  père  Sirmond,  en  169G.  La  pre-  rents  et  ses  proches  pour  embrasser  la  vérité 
mière  de  ces  lettres  est  adressée  au  roi  Gon-  dans  la  vue  de  son  salut.  Les  trois  autres 
debaud.  Ce  prince  avait  demandé  à  saint  Avit  lettres,  dont  l'une  est  adressée  à  un  homme 
ce  que  c'était  que  le  centuple  que  Dieu  pro-  de  condition  nommé  Arigius,  la  seconde  à 
met  dans  l'autre  vie.  Le  saint  évêque  répond  :  l'évêque  Etienne ,  et  la  troisième  à  l'évêque 
«  Ce  centuple  ne  doit  point  s'entendre  à  la  Grégoire ,  regardent  la  célébration  de  quel- 
lettre ,  mais  dans  un  sens  spirituel;  l'on  ques  fêles  solennelles. 
ne  doit  pas  non  plus  s'imaginer  que  Dieu         35.  Il  y  en  a  une  autre  à  la  tête  des  poèmes 


i  Cerle  non   in  aliquo  horum  trium  aut  cuWor  ha-  salvatur  :  unum   quod  pro   Christo  occubuit ,  aliud 

bitus,  aut  eminentior  forma  prœstabut,  et  tamen  Abra-  quod  Christo  vixit.  Serra,  de  Passion.,  pag.  166. 

ham  sacrumentum  indivisœ  Trinitatis  intelligens,  uno  3   Jluque  videmus   quod   nihil  nobis  de  substaniiœ 

nomine  très  precatur,   quia  trina  in  unitate  persona,  plenitudine  minuit,  qui  quod  pro  nobis  assumpsit  to- 

et  unu  est  in  Trinitate  substantia.  Lib.  cont.  Arian.,  tum  nobis  reliquit.  Alii  hœredibus  suis  sua  tribuunt, 

pag.  193.  ille  semetipsum,  id  est,  carnem  vel  sanguinem  corporis 

2  Onmis  Ecclesia  duo  sunt  gênera  hominum  :  unum  sui.  Avit.,  serra,  de  Natal.  Cali.,  pag.  180. 
est  quod  fideli  morte ,   aliud  quod  sublimi  passione 
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de  Paint  Avit ,  auxquels  elle  sert  de  préface.  à  lui  pour  oblenir  cette  grâce.  Saint  Avit  ne 
Elle  est  adressée  à  son  frère  Apollinaire,  l'accorda  qu'avec  peine  et  à  condition  qu'il  ne 
évèque  de  Valence,  qui  l'avait  prié  de  rc-  serait  connu  que  dans  sa  famille  ou  de  ceux 
cueillir  ses  poésies  en  un  corps  d'ouvrage,  qui  leur  étaient  unis  par  les  liens  d'une  même 
Saint  Avit  marque  qu'il  avait  déjà  fait  la  religion.  Il  déclare  en  même  temps  qu'il  re- 
même cliose,  à  la  prière  de  ses  amis,  à  l'égard  noneait  pour  toujours  à  la  poésie,  à  moins 
de  ses  homélies.  Il  reconnaît  que  ses  épi-  que  la  nécessité  de  quelque  épigramme  ne 
grammes  étaient  en  assez  grand  nombre  pour  l'y  engageât.  Il  regardait  cette  occupation 
composer  un  volume  d'une  juste  grosseur,  au-dessous  de  son  âge  et  de  la  dignité  épis- 
mais  que  ne  lui  étant  pas  possible  de  les  re-  copale  ,  l'un  et  l'autre  demandant  un  genre 
couvrer,  il  se  trouvait  obligé  de  ne  publier  d'écrire  plus  sérieux  et  qui  fût  plus  à  la  por- 
que  le  poème  qu'il  avait  fait  sur  l'Histoire  de  tée  de  ceux  qu'il  devait  instruire.  Saint  Avit 
Moïse.  Il  prie,  au  surplus,  ceux  qui  le  liront  n'avait  d'abord  donné  à  ce  poème  que  le  titre 
d'avoir  plus  d'égard  à  son  dessein  qu'à  sa  d'épigramme;  mais,  sur  la  remontrance  de 
poésie  même,  dans  laquelle  il  craignait  de  son  frère,  il  lui  donna  celui  de  livre,  qui,  en 
n'avoir  pas  observé  toutes  les  règles  de  l'art;  effet,  lui  convient  mieux  pour  son  étendue, 
le  jugement  favorable  qu'en  avait  porté  Apol-  qui  est  de  six  cent  soixante-six  vers  hexa- 
linaire,  fils  de  saint  Sidoine,  ne  le  rassurait  mètres  ou  héroïques,  comme  sont  aussi  les 
point,  quoiqu'il  ne  pût  douter  de  l'habileté  vers  des  poèmes  précédents.  Celui-ci  est  in- 
et  de  la  pénétration  du  censeur  à  qui  il  avait  titulé  :  De  la  louange  de  la  chasteté,  pour  la 
soumis  cet  ouvrage  '.  11  est  divisé  en  cinq  consolation  de  Fuscine,  sa  sœur,  vierge  con- 
livres,  dont  le  premier,  qui  conlient  trois  cent  sacrée  à  Dieu.  11  commence  l'histoire  de  sa 
vingt-cinq  vers,  traite  de  la  création  du  monde  vie  dès  son  baptême,  marquant  avec  quelle 
jusqu'à  l'endroit  de  la  Genèse  où  il  est  dit  simplicité  et  quelle  candeur  elle  vécut  jusqu'à 
que  Dieu  mit  nos  premiers  pères  dans  le  pa-  l'âge  de  douze  ans,  où  elle  consacra  à  Dieu 
radis  terrestre.  Le  second  en  comprend  qua-  sa  virginité;  pure  dans  ses  mœurs,  modeste 
tre  cent  vingt-trois.  Il  traite  de  la  chute  de  dans  ses  habits,  elle  méprisa  tous  les  orne- 
l'iiomme,  et,  à  l'occasion  du  pécbé  dans  le-  ments  du  siècle.  La  suite  de  sa  vie  n'eut  rien 
quel  la  première  femme  engagea  son  mari,  de  différent  de  son  commencement,  sinon 
saint  Avit  raconte  les  désordres  qui  occasion-  qu'elle  augmenta  en  vertu,  ne  cherchant  qu'à 
nèreut  la  ruine  de  Sodome.  L'arrêt  que  Dieu  plaire  à  Jésus-Christ  qu'elle  avait  choisi  pour 
prononça  contre  Adam  et  Eve,  et  contre  le  son  époux.  Il  cite  en  passant  quelque  chose 
serpent,  fait  la  matière  du  troisième  livre,  qui  du  poète  Prudence,  sur  la  virginité.  Parmi  les 
est  composé  de  quatre  cent  vingt-cinq  vers.  Livres  sacrés  qu'il  cite  pour  faire  l'éloge  de 
Pour  prouver  que  Dieu  ne  laisse  point  impu-  cette  vertu,  on  voit  celui  de  Job,  de  Judith, 
nie  la  transgression  de  ses  lois,  le  saint  fait  de  Tobie ,  d'Esdras  et  le  cbapilrc  de  Daniel 
une  paraphrase  de  la  parabole  du  mauvais  où  l'histoire  de  Suzanne  est  rapportée.  Il 
riche  et  du  Lazare,  rapportée  par  saint  Luc  :  compte  quatorze  épitres  de  saint  Paul,  cite 
puis  il  continue  de  rapporter  les  suites  fâ-  celles  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint 
cheuses  du  péché  de  nos  premiers  pères,  qu'il  Jude  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Il  parle 
dit  être  au-dessus  de  toute  expression.  Il  s'a-  de  sainte  Eugénie  comme  étant  célèbre  dans 
dresse  à  Jésus-Christ,  seul  capable  de  répa-  tout  le  monde  par  ses  vertus.  Mais  lorsqu'il 
rer  notre  perte  et  de  guérir  nos  langueurs,  ajoute  que,  travestie  en  homme,  elle  avait 
Dans  le  quatrième,  qui  contient  six  cent  cin-  gouvernélongtempsunmonastèred'hommes, 
quante-huit  vers,  il  fait  une  description  du  il  paraît  avoir  ajouté  foi  aux  actes  de  cette 
déluge,  de  ce  qui  le  précéda  et  de  ses  suites.  sainte ,  qui ,  en  ce  fait  comme  en  beaucoup 
Le  sujet  du  cinquième  est  le  passage  de  la  d'autres,  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'histoire 
mer  Rouge.  Ce  livre  contient  sept  cent  dix-  de  l'Eglise.  On  met  le  martyre  de  sainte  En- 
neuf  vers,  génie  sous  Valérien,  c'est-à-dire  vers  l'an  258 

36.  Le  poème  de  saint  Avit,  adressé  à  Fus-  ou  260.  Or,  en  ce  temps-là,  il  n'y  avait  point 

cine,  sa  sœur,  est  compté  pour  un  sixième  de  monastères.  Ils  n'eurent  lieu  qu'après  Dio- 

livre.   Apollinaire,  son  frère,  le  pria  de  le  clétien,  c'est-à-dire  après  l'an  303,  que  ce 

rendre  public,  et  quelques  amis  se  joignirent  prince  céda  l'empire  à  Galère.  Outre  les  six 

livres  de  poésie  dont  nous  venons  de  parler, 

1  Avit.,  Epist.  45  ad  Apollin.,  pag.  80.  on  ne  peut  douter  que  saint  Avit  n'en  ait 
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composé  d'autres,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  ^son  frère  Apollinaire,  qui  sert  de  pré- 
face au  poème  sur  l'Histoire  de  Moïse.  Mais  il 
parait  que  saint  Grégoire  de  Tours  et  saint 
Isidore  de  Séville  n'ont  connu  que  ces  six 
livres.  On  trouve,  sous  le  nom  de  saint  Avit, 
dans  divers  manuscrits,  des  épigrammes  ou 
plutôt  des  poèmes  entiers  sur  V Exode,  sur  le 
Lévitique,  sur  les  Nombres,  sur  le  Deutéronome , 
sur  Josué ,  mais  si  imparfaits  et  si  remplis  de 
fautes,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
saint  évêque  aima  mieux  les  supprimer  que 
de  les  rendre  publics,  n'ayant  pas  eu  le  loi- 
sir de  les  retoucher  et  de  leur  donner  la  der- 
nière main.  Le  premier  de  ces  poèmes  con- 
tient treize  cent  vingt-sept  vers,  le  second 
trois  cent  huit ,  le  troisième  six  cent  quatre- 
vingt-neuf,  le  quatrième  deux  cent  quatre- 
vingt-sept,  le  cinquième  quatre  cent  quarante- 
deux,  et  le  sixième  six  cent  quatre-vingt- 
quinze  l. 

37.  Les  écrits  de  saint  Avit  seront  toujours 
des  preuves  de  son  esprit,  de  son  savoir  et 
de  son  éloquence.  Ses  vers  ont  plus  de  dou- 
ceur et  de  beauté  que  sa  prose.  Mais  dans 
l'un  et  dans  l'autre  genre  d'écrire,  il  ne  man- 
que ni  d'agréments,  ni  de  politesse  :  et  par- 
tout on  aperçoit  qu'il  pensait  noblement.  Ses 
poèmes  plurent  aux  meilleurs  critiques  de  son 
siècle2,  et  dans  le  dernier  les  connaisseurs  en 
ont  loué  l'élégance  3.  Les  explications  qu'il  a 
données  de  quelques  endroits  de  l'Ecriture, 
ont  été  trouvées  bonnes 4,  et  ses  lettres  aussi 
admirables,  que  propres  à  confondre  les  hé- 
rétiques qu'il  a  combattus  5.  Cela  nous  doit 
faire  regretter  ses  traités  contre  les  Ariens , 
dont  nous  n'avons  que  quelques  fragments, 
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n'y  ayant  aucun  lieu  de  douter  qu'il  n'y  ait 
fait  paraître  autant  de  force  d'esprit  et  de 
solidité  de  raisonnement,  qu'il  en  montra 
dans  la  conférence  de  Lyon,  où  il  réduisit 
les  ennemis  de  la  foi  catholique  au  silence  ; 
où  il  parla  avec  tant  de  grâces  et  d'éloquence, 
qu'on  le  prit  pour  un  autre  Tullius  6.  Le  roi 
Gondebaud,  prince  d'esprit  et  de  savoir,  ne 
put  se  refuser  à  l'évidence  des  preuves  que 
le  saint  évêque  donna  de  la  vérité  de  la  foi 
catholique  en  cette  occasion  :  et  si  elles  ne 
firent,  pas  d'assez  profondes  impressions  sur 
son  cœur  pour  la  lui  faire  professer  publi- 
quement, elles  servirent  à  en  convertir  sin- 
cèrement beaucoup  d'autres.  Il  faut  toutefois 
convenir  qu'il  y  a  de  la  dureté  dans  ses  ex- 
pressions, de  l'obscurité  dans  son  style; 
mais  c'est  un  défaut  commun  à  beaucoup 
d'écrivains  du  même  siècle,  ou  pour  mieux 
dire,  c'est  un  défaut  du  siècle  même  où  l'é- 
loquence n'avait  plus  ses  beautés  naturelles 
et  où  le  goût  était  beaucoup  au-dessous  de 
celui  que  l'on  avait  dans  les  siècles  plus  heu- 
reux, et  qui  n'avait  pas  encore  été  gâté  par 
le  commerce  avec  les  Barbares.  Si  nous 
avions  tous  les  ouvrages  de  saint  Avit,  peut- 
être  trouverions -nous  quelque  chose  de 
mieux  que  dans  ceux  qui  nous  restent  :  car, 
dans  une  de  ses  lettres  7,  il  reconnaît  qu'il 
était  plus  en  état  de  mieux  dire  étant  jeune, 
que  dans  ses  dernières  années.  11  savait  le 
grec,  et  avait,  ce  semble,  quelque  connais- 
sance de  l'hébreu. 

38.  Les  premiers  ouvrages  de  saint  Avit 
que  l'on  a  mis  sous  presse,  sont  ses  poésies, 
divisées  en  six  livres.  Il  en  parut  d'abord 
une  édition  à  Strasbourg,  chez  Mulingius, 


1  Dom  Pitra  a  retrouvé  ces  poèmes,  au  moins  en 
partie,  dans  un  meilleur  manuscrit,  sous  le  nom  de 
Juvencus,  et  il  les  a  publiés  dans  le  tome  I  du  Spici- 
legium  Solesmence,  pag.  173-207.  (L'éditeur.) 

*  Ante  aliquot  menses  datas  ad  amieum  quemdam 
communem  magnificentiœ  vestrœ  lifteras,  vidi,  quibus 
scribebatis  placuisse  vobis  libellos  quos  de  spiritalis 
historiœ  gestis  etiam  tege  poematis  lusi.  Avit.,  Epist. 
45  ad  Apoll. 

3  Baillet,  Poètes  latins,  pag.  532. 

4  Temporibus  Gondobadi  régis  Burgundionum  fuit 
in  urbe  Vienna  episcopus ,  Avitus  nomine ,  fi.de  catho- 
licus,  eloquentia  facundissimus ,  ingenio  acerrirnus, 
sacrarum  titterarum  expositor  suavissimus,  litterarum 
etiam  sœcu/arium  doctissimus  et  in  metris  facillimus, 
sicut  et  ejus  opéra  testantur.  Agobardus  Lugdun.,  ad- 
verses legem  Gondobadi.  Quod  sacra  explicuit  série 
geneahgus  olim  Alcimus  egregio  digessit  carminé 
prœsul.  Fortunat.  Pictav.,  lib.  I  de  Vita  sancti  Mar- 
tini. 


6  Magnœ  facundiœ  erat  beatus  Avitus,  episcopus 
Viennensis ...  extant  exinde  apud  nos  epistolœ  admira- 
biles  :  quœ  sicut  tune  hœresim  oppresserunt,  ita  nunc 
Ecclesiam  Dei  œdificant.  Greg  ,  lib.  II  Hist.  Franc, 
pag.  34. 

6  Sed  postquam  domnus  Avitus  proposuit  fidem 
nostram  cum  testimoniis  sacrœ  Scripturœ,  ut  erat  al- 
ler Tullius,  et  Dominus  inspirabat  gratiam  omnibus 
quœ  dicebut  ;  tanta  constematio  cecidit  super  ariunos, 
ut  nihil  onmino  respondere  posset  Bonifacius  ad  ra- 
tiones  domni  Aviti.  Collât,  contr.  Arian.,  tom.  II 
Oper.  Sirmund..  pag.  274. 

7  Audivi  quod  in  homilia  quam  nuper  ad  populum 
Lugdunensem  in  dedicatione  basillcœ  videor  concio- 
natus,  barbarismum  me  incurrisse  dicatis  :  palam  sci- 
licet  casligantes  quod  pub/ica  oratione  peccaver'm. 
Fateor  istud  potuisse  contingere  :  prœserlim  mi/ii , 
cui  si  qua  in  annis  viridioribus  fuerunt  studia  litte- 
rarum, omnia  fert  œias.  Avit.,  Epist.  51  ad  Viventiol. 
rhetor. 


CHAPITRE  XLI.  —  SAINT  ENNODE,  ÉVÊQUE. 
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en  1507;  une  autre  à  Paris,  en  1508,  et  une 
troisième  à  Cologne,  en  1509  :  l'année  sui- 
vante Josse  Bade  en  donna  une  quatrième, 
à  la  tète  de  laquelle  il  mit  une  épigramme 
de  RhinsmiannusPhilésius;  ce  qui  donne  lieu 
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tome  des  œuvres  du  père  Sirmoud,  à  Paris, 
en  1696,  non  sur  l'édition  de  Ferrand,  mais  sur 
celle  do  Baluze,  en  1678,  comme  plus  cor- 
recte. Elles  soni.  suivies  de  la  conférence  de 
Lyon  entre  les  évêques  catholiques  et  les 


de  croire  que  ce  fut  lui  qui  prit  soin  de  cette  ariens,  qui  avait  déjà  été  imprimée  dans  le 
édition.  Celle  de  Lyon,  en  1536,  chez  Vin-  cinquième  tome  du  Spicilége  de  dom  d'A- 
cent  Portonaire,  est  de  Jean  de  Gaigny,  qui  chery,  et  dans  le  quatrième  tome  des  Con- 
ajonta  aux  précédentes  l'homélie  de  saint  ciles  du  père  Labbe.  [L'édition  de  1696  a  été 
Avit  sur  les  Rogations,  les  poèmes  de  Marina  réimprimée  à  Venise,  en  1728,  et  dans  Gai- 
Victor  et  quelques  autres  opuscules.  Cette  land,  tome  X,  où  l'on  trouve  aussi  le  sermon 


édition  fut  fort  blâmée  des  savants,  parce 
que  l'éditeur,  non  content  de  changer,  selon 
son  caprice,  divers  endroits  des  poèmes  de 
saint  Avit,  y  ajouta  près  de  cinq  cents  vers 
de  sa  façon.  On  ne  laissa  pas  de  la  publier  à 
Paris,  en  1515.  Menrad  Molther  revit  de 
nouveau  les  mêmes  écrits  de  saint  Avit,  et 
les  fit  imprimer  à  Bâle,  en  1545,  avec  un 
commentaire  qu'il  avait  fait  lui-même.  Ils 
furent  insérés  depuis  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques des  Pères,  en  commençant  par  celle 
de  1575.  Mais  dans  celle  de  Paris  on  oublia 
l'homélie  sur  les  Rogations.  En  1643,  le  père 
Sirmond  fit  imprimer  les  lettres  de  saint 
Avit,  avec  son  homélie  sur  les  Rogations,  ses 
deux  poèmes  et  quantité  de  fragments  tirés 
des  ouvrages  de  ce  père  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  enrichit  le  tout  de 
notes  très-recherchées.  C'est  sur  cette  édi- 
tion que  l'on  a  mis  les  ouvrages  de  saint  Avit 
dans  la  Bibliothèque  des  Peines  de  Lyon,  en 
1677.  L'éditeur  aurait  dû  y  ajouter  les  quatre 
lettres  du  même  père,  données  par  Ferrand 
dès  l'au  1661.  On  les  trouve  dans  le  second 


pour  le  troisième  jour  des  Rogations ,  donné 
par  dom  Martène.  Le  tome  LIXe  de  la  Patrolo- 
gie  latine,  col.  191  et  suiv.,  reproduit  celte 
dernière  édition.]  11  y  a  encore  une  édition 
des  œuvres  de  saint  Avit,  à  Leipsick,  eu 
1604,  par  les  soins  de  Joachim  Zhéner.  Li- 
poman  a  donné  place  dans  le  second  tome 
de  son  recueil  au  poème  de  la  Virginité, 
adressé  à  Fuscine.  Mais  il  l'a  intitulé  :  Vie  de 
la  bienheureuse  Fuscine,  et  l'a  divisé  en  vingl- 
qualre  chapitres.  Il  se  trouve  aussi  avec  le 
poème  sur  l'Histoire  de  Moïse,  dans  le  Recueil 
des  Poètes  chrétiens,  que  Georges  Fabricius  fit 
imprimer  à  Bâle  en  1562;  et  dans  divers 
autres  recueils  des  poètes  latins,  où  l'on  a 
quelquefois  confondu  saint  Avit,  évêque  de 
Vienne,  avec  le  poète  Alphius  Avilus.  [Les 
Poètes  chrétiens ,  de  Félix  Clément ,  Paris , 
1857,  contiennent  quelques  extraits  des  poé- 
sies de  saint  Avit,  traduits  en  français. 
M.  l'abbé  Parizet,  docteur  de  l'Université  de 
Louvain,  a  fait  paraître,  en  1859,  à  Louvain, 
une  dissertation  intéressante  sous  ce  litre  : 
Saint  Avit,  évèquede  Vienne;  sa  vieet  ses  écrits.] 


CHAPITRE  XLI. 

Saint  Ennode,   évêque   de  Pavie,   et   confesseur. 


[En  521.] 


1.  Magnus  Félix  Ennodius  *  se  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  écrits,  originaire  des 
Gaules  et  né  de  parents  gaulois  2.  Il  semble 
même  dire  que  la  ville  d'Arles,  qu'il  appelle 
une  demeure  charmante  3,  était  le  lieu  de 
sa  naissance.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  dans 
cette  ville  qu'il  reçut  sa  première  éducation, 


mais  à  Milan  où  il  avait  une  tante,  qui  vou- 
lut bien  se  charger  de  lui  4,  à  cause  du  dé- 
rangement que  la  domination  des  Yisigoths 
avait  causé  dans  les  affaires  de  son  neveu. 
On  met  sa  naissance  vers  l'an  473;  et  quoi- 
qu'il dise  quelquefois  dans  ses  écrits,  qu'il 
était  né  d'une  famille  médiocre,  il  ne  laisse 


1  Sirinund.,  not.  Epist.  25,  lib.  IV,  et  in  Vit.  Ennod. 
*  Eunod.,  lib.  VI,  Epist.  24,  et  lib.  IX,  Epist.  29. 


»  Enuod.,  lib.  VII,  Epist.  8. 
*  lbid.,  iu  Eucharist.,  pag.  170C. 


e  ccl ési 


570  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

pas  de  compter  parmi  ses  ancêtres,  ses  pro-  3.  Ennode  demeurait  alors  à  Pavie,  ou  du     n 

ches  ou  ses  alliés,  Fausle,  Boëce,  Aviénus,  moins  dans  le  territoire  qui  en  dépendait,   ^ 

qui  avaient  été  consuls;  Césaire  d'Arles  et  puisque  ce  fut  dans  cette  Eglise  et  par  saint  'q»" 

Aurélien,  évèques;  Sénarius,  Florien,  Oly-  Epiphane  qui  en  élait  évèque,  qu'il  fut  or- 

brius,   Eugénète,   et  plusieurs  autres   qui  donné  diacre.  Il  était  encore  fort  jeune;  mais 

avaient   occupé  les  premières  charges   de  son  âge  ne  devait  pas  paraître  un  obstacle  a 

l'empire.  Son  père  se  nommait  Camille  J.  Il  son  ordination  à  saint  Epiphane  7,  qui  avait 

parle  d'une  veuve  de  même  nom,  comme  lui-même  été  ordonné  diacre  à  l'âge  de  vingt 

d'une  de  ses  proches  2.  ans.  Ennode,  depuis  son  ordination,  ne  se 

ses  élude?,       2.  A  l'âge  de  seize  ans  3,  et  lor«  Je  l'ar-  sentant  que  du  mépris  pour  les  lettres  hu- 

son    mariage.                                    °  i 

ii  est  fait dia.  rjvée  du  roi  Théodoric  en  Italie,  il  perdit  sa  maines,  se  donna  tout  entier  à  l'étude  de  la 

tante,  qui  jusque  -là  avait  fourni  seule  à  tous  science  ecclésiastique8.  Il  eut  pour  maître 

ses  besoins.  Réduit  par  cette  mort  à  man-  non-seulement  saint  Epiphane,  son  évêque  9, 

quer  même  du  nécessaire,  il  trouva  de  la  mais  encore  Servilion  10,  homme  de  grande 

ressource  dans  le  mariage4  qu'il  contracta  vertu  et  d'érudition  dans  les  matières  ecclé- 

avec  une  personne  également  noble  et  riche,  siastiques.  11  y  avait  aussi  dans  le  clergé  de 

dont  il  eut  un  enfant.  Avant  son  mariage,  il  Pavie  u  d'autres  personnes  d'un  mérite  dis- 

s'était  beaucoup  appliqué  à  l'étude  de  l'élo-  dingue  et  d'un  savoir  peu  commun,  entre 

quence  et  de  la  poésie  5.  Ses  écrits  prouvent  autres   l'archidiacre   Silvestre  et   le  prêtre 

qu'il  réussit  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Mais,  Bonose,  Gaulois  de  naissance,  dont  la  doc- 

depuis  son  mariage,  l'opulence  fut  pour  lui  trine  et  le  bon  exemple  furent  sans  doute 

une  occasion  de  dissipation  et  de  plaisir.  U  très-utiles  à  Ennode.  On  a  tout  lieu  de  croire 

mena  pendant  quelque  temps  une  vie  peu  qu'il  accompagna  saint  Epiphane  12  dans  te 

chrétienne  6;  mais  Dieu,  par  sa  miséricorde,  voyage  qu'il  fit  dans  les  Oaules,  pour  soula- 

lui  ayant  fait  entendre  la  même  voix  qu'il  ger  et  racheter  les  captifs  que  les  Bourgui- 

avait  fait  entendre  autrefois  à  Adam  aussitôt  gnons  avaient  faits  dans  la  Ligurie  :  car  il 

après  son  péché,  la  confusion  se  saisit  de  parle,  comme  témoin  oculaire13,  de  plusieurs 

lui,  et  ouvrant  les  yeux  sur  ses  égarements  faits  qui  se  passèrent  dans  cette  occasion, 

passés  et  sur  l'abîme  où  ils  allaient  le  préci-  4.  Quelque  temps  après  la  mort  de  saint      n  esti. 

piter,  il  pleura  amèrement  sur  les  faux  plai-  Epiphane,  arrivée  en  l'an  497,  Ennode  alla  à   "eq.  îy 

sirs  auxquels  il  s'était  livré  jusqu'alors,  et  Rome,  où  il  se  fît  estimer  par  la  beauté  de    oneûi.ï 

1                                                                                          i  m                                                                    meurteil 

changea  de  vie.  Dieu,  pour  se  l'attacher  plus  son  esprit,  par  son  éloquence,  par  sa  vertu 
fortement,  permit  qu'on  le  fît  entrer  dans  le  et  son  savoir.  Ce  fut  en  cette  ville  qu'il  com- 
clergé,  et  qu'on  l'ordonnât  diacre,  lorsqu'il  posa  l'apologie  du  pape  Symmaque  et  du 
s'y  attendait  le  moins,  et  même  contre  son  concile  qui  l'avait  absous.  Il  fut  aussi  choisi 
gré.  11  convient  que  sa  conduite  ne  répondit  pour  faire  le  panégyrique  de  Théodoric,  roi 
point  tout  à  l'ait  à  l'honneur  du  ministère  des  Ostrogoths,  qui  entra  en  Italie  après  la 
qu'on  lui  avait  confié.  Mais  ayant  demandé  défaite  d'Odoacre.  On  ne  sait  point  en  quel 
à  Dieu  avec  instance,  par  l'intercession  de  lieu  il  le  prononça,  si  ce  fut  à  Milan  ou  à  Ra- 
saint  Victor  en  qui  il  avait  une  confiance  venue,  ou  en  quelque  autre  ville  d'Italie  : 
particulière,  la  grâce  de  vivre  conformément  mais  il  paraît  que  ce  ne  fut  point  à  Rome, 
à  son  état,  il  l'obtint.  Il  poussa  plus  loin  ses  dont  il  parle  comme  en  étant  absent.  Cette 
demandes,  et  employa  encore  le  crédit  de  pièce  d'éloquence  lui  mérita  l'estime  et  la 
ce  saint  auprès  de  Dieu,  pour  obtenir  que  sa  considération  du  prince.  Le  successeur  de 
femme  choisit  avec  lui  l'état  d'une  continence  saint  Eniphane  dans  le  siège  de  Pavie,  fut 
perpétuelle.  Elle  fit  sur  cela  ce  que  son  mari  saint  Maxime ,  qui  l'occupa  jusque  vers  l'an 
souhaitait,  et  il  lui  rend  la  justice  qu'elle  le  510.  Alors  Ennode  fut  choisi  pour  le  remplir  : 
surpassait  en  vertu.  On  ne  voit  rien  dans  il  le  gouverna  jusqu'en  521,  auquel  il  mou- 
les écrits  d'Ennode  touchant  le  fils  qu'il  avait  rut,  n'étant  âgé  que  de  quarante-huit  ans. 
eu  de  son  mariage.  Le  soin  de  son  Eglise  ne  l'empêcha  pas  de 

i  Euuod.,  lib.  IV,  Epist.  25.  —  2  Lit».  IX,  Epùt.  29.  Epiph.,  pa?.  1653.  — 8  Idem,  lib.  IX,  Epist.  1.  — »  Ibid  , 

s  Ibid.,  in  Eucharist.,  pag.  1705,  1706.  —  >>  Ibid.  pag.  1692. 

s  Ibid.,  pag.  1702.  —  6  Ibid.,  pag.  1706,  1707  et  1708.  >»  Idem,  lib.  V,  Epist  14.  —  »  Ibid.,  pag.  1655. 

1  Brevi  post  Epiphanius  ad  diaconii  evectus  infulas,  »2  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1260. 

vicewnum  annum  cetatis  ascendit.   Ennod. ,  iu  Vit.  13  Ennod.,  in  Vit.  Epiphan.,  pag.  1679  et  seq. 
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se  prêter  an  besoin  de  celles  d'Orient.  Comme 
elles  étaient  troublées  par  les  eutycbéens 
et  divisées  avec  celles  d'Occident ,  le  pape  Hor- 
misdas  '  le  députa  deux  fois  vers  l'empereur 
Anastase  pour  rétablir  la  paix  et  la  commu- 
nion entre  les  Orientaux  et  l'Eglise  romaine. 
Mais  ces  deux  légations,  dont  la  première  se 
lit  en  315,  et  la  seconde  en  517,  furent  sans 
effet.  L'empereur,  après  avoir  essayé  en  vain 
de  tromper  Ennode  et  de  le  corrompre  par 
argent,  le  renvoya  sur  un  vaisseau  tout  fra- 
cassé, avec  défense  d'aborder  à  aucun  port 
de  la  Grèce  et  d'entrer  dans  aucune  ville. 
11  arriva  toutefois  beureusement  à  Pavie, 
dont  il  gouverna  l'Eglise  encore  quelques 
années.  Les  mauvais  traitements  qu'il  souf- 
frit 2  pour  la  cause  de  la  foi  et  de  la  religion 
de  la  part  des  Grecs,  lui  ont  fait  donner  le 
titre  de  confesseur,  par  les  papes  Nicolas  1er 
et  Jean  VIII.  L'Eglise  l'honore  en  cette  qua- 
lité, le  17  juillet.  Dansl'épitaphe  qu'on  lit  sur 
son  tombeau  3  dans  la  chapelle  de  Saint-Mi- 
chel, à  Pavie,  on  relève  son  éloquence  et  sa 
doctrine,  sa  libéralité  et  sa  sagesse,  son  zèle 
pour  la  conversion  des  peuples,  son  atl en- 
lion  à  élever  des  temples  à  Dieu,  à  les  déco- 
rer avec  magnificence,  et  son  travail  dans  la 
composition  des  hymnes  qu'on  devait  y 
chanter  en  l'honneur  du  Tout-Puissant. 
Ecrit* <j  E...       5.   Nous  avons ,   sous  le  nom  d 'Ennode, 

noHe.  Ses  let- 
tres, P. ui.6.   deux    cent   quatre-vingt-dix-sept  lettres,  y 

compris  celle  d'Euprépice,  sa  sœur.  On  les  a 
distribuées  en  neuf  livres,  suivant  l'usage 
des  anciens  :  mais  l'on  n'a  pas  gardé  exac- 
tement Tordre  chronologique  dans  cette  dis- 
tribution. La  plupart  sont  des  lettres  d'ami- 
tié ou  de  civilité.  11  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  regardent  des  faits  peu  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  nous  arrêterons 
à  celles  qui  contiennent  quelque  chose  de 
remarquable  pour  la  doctrine  ou  pour  la 
discipline  ecclésiastique.  11  parle  dans  sa  let- 
tre à  Fauste  4,  des  suites  fâcheuses  qu'occa- 
sionna le  schisme  entre  Laurent  et  Symma- 
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que,  tous  deux  élus  pour  remplir  le  Saint- 
Siège.  Dans  une  autre  lettre  écrite  au  même5, 
il  reconnaît  que  la  foi  nous  oblige  d'adorer 
une  seule  nature  en  Dieu,  sous  la  distinction 
de  trois  personnes  égales  en  dignité.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  lettre  à  Julien  Po- 
mère  G,  à  qui  Ennode  demanda  quelques- 
uns  de  ses  écrits  ,  et  de  celle  qu'il  écrivit  au 
nom  du  pape  Symmaque  7,  aux  évêques 
d'Afrique,  que  le  roi  Trasamond  relégua  en 
Sardaigne  au  nombre  de  deux  cent  vingt.  11 
leur  dit  :  «  Ne  craignez  point  de  ce  qu'on 
vous  a  dépouillés  des  ornements  épiscopaux  : 
vous  avez  avec  vous  celui  qui  est  le  prêtre 
et  la  victime  :  il  n'a  pas  coutume  de  mettre 
son  plaisir  dans  les  honneurs,  mais  dans  les 
cœurs.  La  récompense  attachée  à  la  confes- 
sion du  martyre,  est  plus  grande  que  la  di- 
gnité épiscopale.  Souvent  la  faveur  y  élève 
des  personnes  d'un  mérite  fort  médiocre; 
mais  il  n'y  a  que  la  grâce  d'en  haut  qui 
donne  la  qualité  de  confesseur.  »  11  parle 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Constance  8  d'un 
homme  qui  avait  avancé  que  nous  n'avions 
de  liberté  que  pour  faire  le  mal.  Il  appelle 
cette  proposition  une  proposition  schismati- 
que  et  qui,  aux  termes  de  l'Apocalypse,  porte 
sur  son  front  le  caractère  de  blasphème. Quelle 
liberté  serait-ce  en  effet,  de  ne  vouloir  que 
ce  qui  mérite  le  châtiment?  Comment  peut- 
on  dire  que  l'on  a  le  choix,  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  parti  à  prendre?  Si  le  senLiment  de  cet 
homme  était  véritable,  les  jugements  de  Dieu 
n'auraient  point  lieu?  Comment  nous  obli- 
gerait-il à  faire  le  bien,  s'il  nous  en  avait  ôté 
le  désir?  Que  veut  dire  saint  Paul  dans  le  té- 
moignage qu'il  rend  à  la  liberté  :  J'ai  la  vo- 
lonté de  faire  le  bien,  mais  je  ne  trouve  point  le 
moyen  de  le  faire?  N'est-ce  pas  dire  :  Je  peux 
choisir  le  bon  chemin;  mais  si,  lorsque  j'y 
entre,  la  grâce  ne  m'aide,  je  me  lasserai 
bientôt?  Personne  ne  doute  que  l'auteur  de 
la  grâce  n'ouvre  aux  hommes  le  chemin  de 
la  justice  par  son  secours  :  cette  doctrine  est 


Kora.  vu,  18. 


»  Tom.  IV  Concit.,  pag.  1426,  1448. 

*  Sicut  magnus  Christ i  confessor  Ennodhts,  Ticinensis 
episcopus ,  qui  ab  Hormisda  apostolicœ  memoriœ  Con- 
stantinopolim  missus,  innumeras  miserias  a  Grœcorum 
vesania  pro  fide  Christi  et  statu  Ecclesiœ  non  semel 
pertulit.  Nicol.  1,  Epist.  8  ad  Michael.  August.  Absit 
a  piis  meniibus  quid  de  romani  culminis  pontifice  si- 
nistnnn  sentire,  cum  beato  Ennodio  confessore,  Tici- 
nensis urbis  arttislite ,  scribente  doceamur,  quia  Deus 
omnipotens  aut  claros  ad  tantu  fastigia  erigit,  aut 
certe  quos  erigit  illustrât.  Joan.  VIII,  Epist.  ad  Ber- 
char.  Abbat. 


3  Pollens  eloquio,  doctrinœ  nobilis  ai  te, 
Restituit  Cbristo  innumeros  populos. 
Largus  vel  sapiens,  dispensatorque  benignus, 

Divitias  credens  quas  dedit  esse  suas. 
Tenipla  Deo  faciens,  hymnis  decoravit  et  auro. 
Tom.  II  Oper.  Sirmund.,  pag.  1364. 
*  Lib.  I,  Epist.  3. 

5  Vere  gratias  Trinitati,  quam  veneromur  et  coli- 
mus,  Deo  nosfro,  quœ  sub  personarum  distinctione  et 
œqualilale  ynirabili,  unam  nos  pie  jussit  sentire  et 
adorare  substantiam.  Ermod.,  lib.  I,  Epist.  20. 

6  Lib.  II,  Epist.  6.  -  ''  Epist.  14.  —  «  Epist.  19. 
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avouée  de  tout  le  monde.  La  grâce  conduit  croit,  qui  l'exhorta  à  écrire  la  Vfe  du  bien- 
et  précède  dans  les  bonnes  actions  :  c'est  heureux  Antoine,  moine  de  Lérins.  Ennode 
elle  qui  nous  invite  au  salut,  ou  plutôt  Jésus-  raconte  qu'étant  parti  de  Rome  pour  retour- 
Christ  par  elle,  lorsqu'il  nous  dit  :  Venez,  mes  ner  dans  le  lieu  ordinaire  de  sa  demeure, 
enfants,  écoutez-moi.  Mais  si  notre  volonté,  qui  apparemment  Pavie,  il  eut  une  vision   au 
est  libre,  refuse  de  se  rendre  à  ses  avertis-  commencement  du  jour  4,  dans  laquelle  Sy- 
sements  :  si  notre  travail  ne  suit  ses  pré-  négie,  femme  de  Fauste,  morte  depuis  quel- 
ceptes,  nous  nous  précipitons  de  nous-mè-  que  temps,  lui  apparut  et  lui  reprocha  de 
mes  dans  le  danger  et  clans  l'enfer,  sans  y  n'avoir  point  honoré  son  tombeau  de  quel- 
être  contraints  par  aucune   nécessité  :    en  ques-uns  de  ses  vers.  11  composa  donc  son 
sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  pratique  épitaphe,  qu'il  envoya  à  Rome   au    prêtre 
des  préceptes  mérite  récompense,  et  que  le  Adéodat,  pour  la  faire  graver  sur  le  tombeau 
mépris  que  l'on  en  fait,  est  digne  de  sup-  de  Synégia.  Cette  épitaphe  est  différente  de 
plice.  Nous  devons  à  la  grâce  notre  vocation;  celle  qu'il  composa  pour  Synégie,  à  la  prière 
c'est  elle  qui  nous  conduit  par  des  voies  se-  de  sa  sœur  Euprépie  5.  Sachant  que  Cons- 
crètes,  et  ta  moins  que  nous  ne  lui  résistions,  tance  était  allé  à  Rome,  il  lui  recommanda 
elle  répand  dans  nos  cœurs  une  saveur  salu-  d'offrir  à  Dieu  pour  lui  des  prières  au  tom- 
taire  :  mais  c'est  de  notre  choix  que  nous  beau  des  apôtres6,  afiu  que,  par  leur  inter- 
suivons le  bien  qui  nous  est  montré.  La  voix  cession  7 ,  il  obtînt  de  passer  le  reste  de  sa 
même  du  crime  ne  nous  domine  pas;  elle*  vie  dans  la  pureté  et  dans  l'observation  des 
est  à  nofre  égard  comme  une  servante  :  d'où  divins  commandements.  Il  parle  dans  sa  let- 
vient  qu'il  est  écrit  au  sujet  des  péchés  :  tre  à  Laconius,  du  mariage  d'une   de   ses 
Gènes  it,  7.    Votre  convoitise  vous  sera  soumise.  nièces  avec  un  de  ses  parents.  Il  semble  qu'il 
La  lettre  à  Arménius ',  est  pour  le  consoler  y  eut  d'abord  quelque  difficulté,  mais  que, 
sur  la  mort  de  son  fils,  en  lui  représentant  de  l'avis  de  ceux  que  Ton  consulta,  ce  ma- 
qu'il  était  passé  aune  meilleure  vie,  ayant  fait  riage  ne  se  trouvait  point  dans  les  degrés 
pénitence  en  celle-ci.  C'est  la  coutume  d'En-  défendus.  Il  dit  néanmoins  que  pour   plus 
node  de  donner  à  l'évêque  de  Rome  le  nom  de  sûreté ,  il  allait  envoyer  à  Rome  pour  sa- 
de  pape;  il  croyait  qu'il  lui  était  si  particulier,  voir  du  pape  Symmaque  ce  qu'il  en  pensait, 
qu'il  adresse  à  Symmaque  une  de  ses  let-  Dans  une  lettre  au  prêtre   Adéodat 8,   il 
très  2  sous  le  nom  seul  de  pape.  Les  écri-  cite  sous  le  nom  du  docteur  des  Gentils,  ces 
vains  plus  anciens  n'en  usent  pas  de  même  :  paroles  de  l'épître  de  saint  Jacques  :  Priez   jac.  Vi,  it 
ils  donnent  le  nom  de  pape  indifféremment  les  uns  pour  les  autres.  11  marque  dans  celle 
aux  évêques  des  autres  sièges  comme  à  celui  qu'il  écrivit  à  Fauste  9,  son  désir  de  voir  finir 
de  Rome.  On  remarque  qu'il  écrivit  la  plu-  le  schisme  de  Laurent,  afin  qu'il  pût  faire  un 
part  de  ses  lettres  sous  le  pontificat  de  Sym-  voyage  à  Rome.  Il  y  avait  à  Arles  une  veuve 
maque,  et  quelques-unes  dans  le  temps  que  de  ses  parents  nommée  Archotamia,  qui  vi- 
le schisme  de  Laurent  troublait  l'Eglise  ro-  vait  dans  une  si  grande  piété  10,  qu'elle  pou- 
maine.  Il  s'intéresse,  dans  la  lettre  à  Cons-  vait  servir  de  modèle  à  un  de  ses  fils  qui 
tance,  pour  Vigile,  sous-diacre  de  cet  évê-  était  prêtre  et  qui,  dans  le  dessein  de  se  per- 
que,  a  qui  il  demande  de  le  promouvoir  au  fectionner  dans  la  vertu,  s'était  retiré  dans 
diaconat,  dans  l'espérance  que  Vigile  s'étant  le  désert  de  Lérins.  Ennode  écrivit  à  cette 
bien  acquitté  des  fonctions  de  son  ministère,  parente  pour  lui  témoigner  combien  il  sou- 
il  pourra  demander  à  Constance  de  l'élever  haitait  d'avoir  une  occasion  d'aller  dans  les 
à  un  plus  haut  degré  3.  L'abbé  Léontius,  à  Gaules  ",  afin  de  lui  baiser,  avec  son  fils,  les 
qui  Ennode  écrivit,  est  le  même,  comme  l'on  mains  et  les  yeux.  Le  diacre  Elpidius,  à  qui 

•  Lib.  Il,  Epist.  1.  —  *  Lib.  IV,  Epist.  1  et  29.  5  Lib.  V,  Epist.  7. 

3  Epist.  21.  6  Rogo  ut  pro  me  apud  apostolos  Dei  preces  effundas, 

4  Indico  ergo  non  mentiem,  node  tertio,  a  pro/'ec-  ut  eorum  beneficiis  mortalis  angustiœ  superetur  ob- 
tione  mea,  ingrata?n  mihi  domnam  meam  Synegiam  scœnitas ,  et  de  pur o  mandaiorum  cœlestium  tramite 
apparuisse  in  ipso  lucis  exordio,  et  multum  ab  ea  me  mens  serena  gratuletur.  Eniiod.,  ad  Const.,  lib.  V, 
culpatum,  quare  nullis  versibus  sepulcrum  esset  hono-  Epist.  23. 

ratum...  versus  quos  direxi,  per  diem  judicii  te  con-  ''  Epist.  24.  —  8  Lib.  VI,  Epist.  30. 

juro  ut  in  pariete  supra  ad  pedes  scribi  mox  facias.  9  Epist.  34.  —  10  Lib.  VI,  Epist.  24. 

Ermod.,  Epist.  ad  Adéodat.,  lib.  VII,  Epist.  28.  »  Lib.  VII,  Epist.  14. 
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Ennodc  écrivit,  était  en  même  temps  méde-  race.  Il  marque  à  Aviénus  que  n'ayant  pu 

cin  '  :  on  croit  que  c'est  le  même  Elpidius  assister  à  ses  noces  7,  il  avait  adressé  à  Dien 

qui  était  médecin  du  roi  Théodoric  :  ce  qui  ses   prières   pour   lui    et   pour   sa  nouvelle 

prouve  qu'en  ces  temps-là  les  clercs  exer-  épouse,  afin  que  leur  mariage  fût  heureux 

çaient  la  médecine.  Cela  parait  encore  par  et  que  Dieu  le  comblât  de  ses  bénédictions, 

l'épitaphe  du  diacre  Denis  2,  qui  faisait  pro-  comme  il  avait  fait  pour  ceux  d'Abraham  et  de 

fession  de  médecine  dans  la  ville  de  Rome,  Sara,  d'Isaac  et  de  Rebecca,  de  Jacob  et  de 

après  qu'elle  fut  prise  par  les  Golbs.  Eunode  Rachel.  La  lettre  à  Césaire,  évêque  d'Arles8, 

s'étant  trouvé  malade  3,  s'adressa  à  un  mé-  est  en  même  temps  un  éloge  de  ce  saint, 

decin  qui,  ayant  examiné  sa  maladie,  dit  qu'il  appelle  le  plus  noble  des  évêques  de  son 

qu'il  n'avait  point  le  remède  qu'il  fallait  y  siècle,  autant  par  la  sainteté  de  sa  vie,  que 

apporter.  Cette  réponse  fit  naître  à  Ennode  par  sa  doctrine  et  son  éloquence;  et  un  com- 

une   grande   espérance   de   guérison   :  car,  pliment  de  congratulation   sur  la   manière 

voyant  que  les  hommes  ne  pouvaient  lui  en  dont  son  innocence  avait  été  reconnue  par 

procurer,  il  s'adressa,  les  larmes  aux  yeux,  le  roi  Théodoric.   Conduit  à  Ravenne  sous 

au  Médecin  céleste,  pour  en  recevoir  du  se-  bonne  garde,  comme  s'il  eût  été  coupable  de 

cours.  Puis,  ayant  envoyé  chercher  de  l'huile  crimes,  il  parut  devant  ce  prince  avec  la  sû- 

que  l'on  devait,  suivant  la  coutume,  brûler  relé   que   donne    l'innocence,  et  le   visage 

devant  le  tombeau  de  saint  Victor,  martyr  semblable  à  celui  d'un  ange.  Théodoric  le 

de  Milan,  il  s'en  oignit  tout  le  corps  pour  reçut  non-seulement  avec  beaucoup  d'hu- 

dissiper  la  fièvre  qui  le  tourmentait.  11  prend  manité,  mais  il  lui  ofl'rit  encore  des  présents 

Dieu  à  témoin  que  la  guérison  qu'il  avait  de-  et  le  renvoya  en  liberté. 

mandée  par  l'intercession  de  ce  saint  martyr,  6.  Le  roi  Théodoric  s'étant  rendu  maître      pan. 

lui  fut  accordée  sur  le  champ.  Arator  était  de  l'Italie  après  plusieurs  victoires  remportées  fb*éoi60°li:  roi 

encore  jeune,  lorsqu'Ennode  lui  écrivit,  et  sur  Odoacre,  le  pape  Symmaque   l'envoya 

appliqué  à  l'élude  des  belles-lettres,  surtout  congratuler  par  le  diacre  Ennode  :  ce  fut  en 

de  la  poésie  4.  Ennode  essaya  de  le  détour-  cette  occasion  qu'Ennode  prononça  le panégy- 

ner  de  l'amour  des  sciences  profanes;  on  rique  de  ce  prince.  On  ne  sait  ni  en  quel  lieu 

croit  que  c'est  le  même  Arator  qui,  ayant  ni  en  quelle  année  il  le  prononça.  11  paraît 

tourné  sa  muse  vers  des  objets  plus  nobles,  seulement  que  ce  ne  fut  pas  à  Rome,  et  qu'il 

mit  en  vers  les  Actes  des  apôtres,  qu'il  dédia  le  déclama  avant  le  consulat  de  Céthégus, 

au  pape  Vigile.  La  lettre  qu'Ennode  écrivit  c'est-à-dire  avant  l'an  504.  Il  dit  assez  claire- 

à  Apodémia  b.  était  pour  la  remercier  de  lui  ment   9   qu'il   l'avait   entrepris   au    nom   et 

avoir  envoyé  une  cuculle  ou  capuce  conve-  comme  député  de  l'Eglise  romaine.  Car,  en- 

nable  à  son  état.  11  la  prie  en  même  temps  core  que  ce  prince  fût  arien,  il  ne  laissait  pas 

de  lui  envoyer  quelques  autres  vêtements  de  favoriser  l'Eglise  catholique  et  de  la  pro- 

dont  les  noms  ne  sont  pas  bien  connus,  mais  téger.  Ennode  commence  l'éloge  de  Théo- 

que  l'on  dit  être  une  espèce  de  chaussure,  doric  dès  son  enfance,  et  relève  de  suite  tou- 

Lorsqu'il  écrivit  sa  dernière  lettre  au  pape  tes  les  actions  par  lesquelles  il  s'était  rendu 

Symmaque  6,  l'Eglise  romaine  n'était  plus  recommandable  jusqu'après  la  défaite  d'O- 

agitée  par  les  troubles  du  schisme  de  Lau-  doacre,  qui  arriva  en  493.  Il  dit  nettement ,0 

rent.  Ennode  parle  avantageusement  dans  que  Théodoric  demeura  victorieux,  parce  que 

cette  lettre  du  roi  Théodoric,  à  qui  il  souhaite  Dieu  combattit  pour  lui. 

que  Dieu  donne  un  successeur  de  sa  propre  7.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 


deSymroaqu» 


•  Amico  et  medico  indico  me  gravi  corporis  inœqua~  quod  per   testent   ejus   idoneum  poposci  incunctanter 

litate  laborare.  Ennod.,  ad  Elpid.  diacon.,  lib.  VIII,  obiinui.  Ennod.,  ad  Faust.,  lib.  VIII,  Episl.  24. 

Epist,  8.  4  Lib.   IX,   Epist.  1.  —  »  Epist.  17.  —  «  Epist.  30. 

1  Hic  levita  jacet  Dionysius ,   artis  ^honestœ  functus  7  Epist.  31.  —  8  Epist.  33. 

et  ofjxcio ,    quod  medecina  dédit.  Sirmund.,  tom.  II,  9  Vide  divitias  sœculi  lui.  Tune  vix  fora   habuere 

pag.  1547.  perfectas  :  nunc  Ecclesia  dirigit  laudaiorem,  Ennod., 

3  Venit  ad  me  medicus,  et  dixit  se  quod  fuceret  non  in  Panegyric.,pag.  1611. 

habere.  Hincmihi  major  spes,  quando  homo  cessaverit.  ,0  Interea  dum  anceps  esset  fortuna  certaminis...su- 

Continuo  me  cum  lacrymis  ad  cœlestis  Medici  auxilia  peravit  nostri  memoria  principis...  cœli  arbiter  Deus. 

converti;  et  domni  Victoris  oleo  tolum  corpus,  quod  Munera  collata   multiplica.   Pag.   1609.  Agnosce  cle- 

jam  sepulcro  parebatur,   contra   febres  armavi.  Sic  mentiam  Domini  tui.  Saporem  te  voluit  haurire  trium- 

Deus  meus  mox  a/fuit  magni  militis  imperator,  et  phorum,  quamdubiaelegitnescirecertaminum.  P.  1604. 
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et  vie  .'e  saint  avons  dit  dans  l'article  de  Symmaque,  de  de  régime.  Il  prit  donc  le  parti  de  dinor,  mais 
EjnphiBe.p.  y Apologie  qu'Ennodius  composa  pour  justi-  de  ne  souper  jamais.  Il  se  trouvait  toujours 
lier  la  conduite  que  le  synode  de  Rome  avait  le  premier  à  l'office  de  la  nuit,  où  il  assistait 
tenue  à  l'égard  de  ce  pape.  Le  premier  écrit  debout  pendant  tout  le  temps.  Il  fut  chargé 
qui  suit,  cette  Apologie  dans  l'édition  dont  de  ménager  vers  l'an  469,  la  réconciliation 
nous  nous  servons,  est  la  Vie  de  saint  Epi-  de  l'empereur  Anthémius  avec  le  général 
phane,  évêque  de  Pavie.  Ennode  fait  profes-  Ricimor,  son  gendre,  et  il  y  réussit.  On  le 
sion  de  rapporter  les  vertus  et  les  actions  de  chargea  aussi,  sur  la  fin  de  l'an  474,  de  niè- 
ce saint  avec  autant  de  sincérité  que  d'exac-  nager  un  accord  entre  Glicer,  qui  tenait  l'em- 
titude.  Personne  n'était  plus  en  état  de  le  faire  pire,  et  Euric,  roi  des  Visigoths.  Ce  prince 
que  lui,  puisque  non-seulement  il  avait  été  accorda  la  paix  qu'on  lui  demandait,  avouant 
admis  dans  les  degrés  de  la  cléricature  par  que  le  discours  du  saint  l'avait  désarmé, 
saint  Epiphane,  mais  qu'il  avait  encore  ap-  Euric  le  fit  prier  à  manger  le  lendemain, 
pris  de  sa  bouche  une  partie  des  choses  qu'il  Saint  Epiphane,  qui  savait  que  la  table  de  ce 
raconte,  et  que  la  plupart  des  autres  s'étaient  prince  était  toujours  souillée  par  la  présence 
passées  tout  récemment,  à  la  vue  de  tout  le  des  évêques  ariens  qui  y  mangeaient,  s'en 
monde.  Saint  Epiphane  n'avait  que  huit  ans  excusa,  disant  qu'il  n'avait  point  coutume  de 
lorsque  saint  Crispin,  alors  évêque  de  Pavie,  manger  hors  de  chez  lui,  et  que  d'ailleurs  il 
le  mit  au  nombre  des  lecteurs  de  son  Eglise.  était  sur  son  départ.  Oreste  s'étant  réfugié 
Il  lui  fit  apprendre  à  écrire  en  notes,  et  se  dans  Pavie,  en  476,  pour  éviter  de  tomber 
servit  de  lui  pour  ce  ministère  en  diverses  entre  les  mains  d'Odoacre  ,  les  soldats  de 
occasions.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  l'éleva  celui-ci  forcèrent  la  ville,  y  brûlèrent  deux 
au  sous-diaconat,  et  deux  ans  après  au  dia-  églises  et  firent  quantité  de  prisonniers  : 
conat,  faisant  moins  attention  à  la  faiblesse  mais  saint  Epiphane  obtint  la  liberté  de 
de  son  âge  qu'à  la  force  de  sa  vertu.  Il  le  sainte  Honorate,  sa  sœur,  et  de  beaucoup 
chargea  du  soin  des  biens  de  l'Eglise  et  des  d'autres  femmes.  L'année  suivante  il  rétablit 
richesses  des  pauvres,  étant  bien  aise  d'é-  les  deux  églises  brûlées,  et  voulant  travailler 
prouver  ce  jeune  homme,  qu'il  destinait  pour  aussi  au  rétablissement  de  la  ville,  il  obtint 
son  successeur,  et  de  s'assurer,  avant  qu'il  d'Odoacre  une  exemption  d'impôts  pour  cinq 
fût  élevé  à  l'épiscopat,  de  la  manière  dont  il  ans.  Théodoric,  étant  devenu  maître  de  Pavie 
s'y  conduirait  un  jour.  Sentant  sa  fin  appro-  et  de  toute  l'Italie  par  la  défaite  d'Odoacre, 
cher,  il  fit  un  voyage  à  Milan  pour  disposer  envoya  saint  Epiphane  dans  les  Gaules,  pour 
apparemment  son  métropolitain  à  consentir  racheter  les  captifs  que  les  Rourguignons 
à  l'élection  de  son  élève,  dont  il  rendit  un  té-  avaient  faits  dans  la  Ligurie.  Le  roi  Gonde- 
moignage  avantageux  en  présence  de  beau-  baud  qui,  par  l'estime  qu'il  en  avait  conçue, 
coup  de  personnes.  De  retour  à  Pavie,  il  y  le  comparait  à  saint  Laurent,  l'écouta  avec 
mourut  quelques  jours  après,  et  le  clergé  et  plaisir,  et  donna  des  ordres  pour  la  liberté 
le  peuple  se  conformant  au  désir  de  leur  de  tous  les  Italiens  que  la  crainte  des  guer- 
évêque,  choisirent  d'une  voix  unanime  saint  res,  la  famine  ou  d'autres  causes  semblables 
Epiphane  pour  lui  succéder.  Quelque  résis-  avaient  obligés  de  se  rendre  comme  captifs  , 
tance  qu'il  apportât  à  son  élection,  il  fallut  se  voulant  que  pour  ceux  qui  avaient  été  pris 
rendre,  et  on  le  conduisit  à  Milan  pour  y  être  comme  ennemis  dans  la  guerre,  on  donnât 
consacré.  A  son  retour,  il  assembla  son  quelque  peu  de  chose  aux  soldats.  Le  saint 
clergé  pour  prier  les  prêtres  et  les  diacres  revint  en  triomphe,  accompagné  de  cette 
de  lui  aider  à  porter  la  charge  qu'on  lui  avait  foule  de  captifs;  mais  il  ne  voulut  point  aller 
imposée  :  ce  qu'il  fit  par  un  discours  qui  lui  à  Ravenne  trouver  Théodoric  ,  de  crainte 
gagna  les  cœurs  et  lui  mérita  les  louanges  qu'il  ne  parût  lui  demander  quelque  récom- 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Aussitôt  après  pense.  Il  se  contenta  de  lui  écrire  pour  lui 
il  dicta  les  règles  de  vie  qu'il  voulait  garder  rendre  compte  de  sa  légation  et  pour  le 
pendant  son  épiscopat.  On  voit  par  ce  qu'En-  prier  de  faire  rendre  les  biens  à  ceux  à  qui 
node  nous  en  a  appris,  qu'il  ne  mangeait  que  il  avait  fait  rendre  la  liberté  :  ce  que  ce  prince 
des  herbes  et  des  légumes  avec  un  peu  de  accorda.  En  496,  il  fit  un  voyage  à  Ravenne, 
vin.  Il  se  proposa  d'abord  de  ne  point  dîner;  pour  demander  à  Théodoric  la  décharge  des 
mais  la  nécessité  de  donner  quelquefois  à  tributs  de  l'année  suivante.  Le  motif  dont  il 
•    manger  aux  survenants,  l'obligea  de  changer  se  servit  fut  que  les  richesses  des  particuliers 
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sont  colles  des  bons  princes,  à  qui  rien  n'est  évèque  de  Milan,  voulut  en  rendre  grâces 

plus  avantageux  que  de  soulager  les  peuples  à  Dieu  par  an  monument  public.  Il  com- 

dans  leurs  besoins  et  les  mettre  ainsi  en  état  posa  à  cet  cti'et  un  petit  écrit  que  l'on  a  in- 

de  continuer  à  payer  les  impôts  qui  leur  sont  titulé  :  Euc/taristicum,  c\  st-à-dire  actions 

dus.  Il  obtint  les  deux  tiers  de  sa  demande.  de  grâces.  Il  est  sans  inscription  dans  la  plu- 

Les  mauvais  temps  qu'il  eut  à  essuyer  pen-  part  des  manuscrits.  Dans  un,  il  a  pour  titre 

dant  son  voyage,  lui  causèrent  un  rhume  Histoire  de  sa  vie.  C'est  en  effet  un  abrégé  de 

fâcheux,  dont  il  mourut  à  Pavie,  quelques  la  vie  d'Ennode,  et  c'est  de  là  qu'on  apprend 

jours  après  qu'il  y  fut  retourné.  C'était  dans  l'année  de  sa  naissance.  Il  y  dit  qu'il  avait 

la   cinquante-huitième   année  de   son   âge,  seize  ans  presque  accomplis,  lorsque  Théo- 

en  495,  le  21  janvier  auquel  on  marque  sa  dorie  entra  en  Italie.  Ce  fut  en  489;  ainsi  il 

fête.  faut  mettre  la  naissance  d'Ennode  en  473.  11 

rwdnb-en-       8.  Ennode  écrivit  aussi  la  Vie  du  bienheu-  raconte  dans  le  même  ouvrage  de  quelle  ma- 

™"\m    revx  Antoine,  prêtre  et  solitaire,  mort  à  Lé-  nicre  il  se  convertit,  sa  promotion  au  diaco- 

rins.  11  marque  que  le  vénérable  abbé  Léon-  nat  et  comment  il  embrassa  une  continence 

tius  l'avait  chargé  de  cet  ouvrage  :  mais  il  perpétuelle  avec  sa  femme. 

ne  dit  point  de  quel  monastère  Léontius  était  10.  L'instruction  adressée  à  Ambroise  et  à     Exhortation 

abbé.  On  conjecture  que  c'était  de  Lérins,  où  Béatus,  mérite  d'être  lue  des  jeunes  gens   tiéato°/Piç. 


1707. 


il  est  fort  posssible  qu'Ennode  ait  passé  en  que  l'on  veut  former  à  la  vertu  et  dans  les 

allant  dans  les  Gaules  avec  saint  Epiphane,  sciences.  Ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  à 

son  cvêque.  Ce  qui  embarrasse,  c'est  qu'on  des  personnes   de  ses  amis.  Aussi   voit-on 

ne  trouve  point  le  nom  de  Léontius  dans  les  dans  cette  instiuction  combien  il  s'intéressait 

catalogues  des  abbés  de  Lérins;  mais  aussi  à  leur  progrès.  Elle  est  partie  en  prose  et 

l'on  convient  que  ces  catalogues  ne  sont  pas  partie  en  vers,  à  la  tète   desquels  Ennode 

exacts,  et  que  l'on  connaît  des  abbés  de  Lé-  met  le  nom  de  la  vertu  dont  il  fait  l'éloge.  Il 

rir.s  qui  n'y  sont  point  nommés,  cuire  autres  se  borne  à  celui  de  la  pudeur,  de  la  chasteté 

l'abbé  Marin,  dont  il  est  parlé  clans  la  \ie  de  et  de  la  foi.  Après  quoi  il  fait  aussi  l'éloge  de 

saint  Eugénie.    Antoine  était  né  dans  une  la  grammaire  et  de  la  rhétorique,  comme 

ville  de  Pannonie  ou  de  Hongrie,  nommée  étant  nécessaires  pour  parvenir  aux  autres 

Valérie,  aux  environs  du  Danube.  Il  eut  d'à-  sciences,  c'est-à-dire  à  la  poésie,  à  la  con- 

bord  pour  mailre  saint  Sévérin,  abbé  dans  la  naissance  du  droit,  à  la  dialectique  et  à  l'a- 

Norique,  ensuite  saint  Constance,  son  oncle  rithmétique.  Ensuite  il  donne  le  catalogue  de 

paternel,  évéque  de  l'Eglise  de  l'Urch.  Après  ceux  qui,  dans  son  siècle,  s'étaient  rendus 

avoir  passé  quelque  temps  sous  sa  discipline,  recommandables  par  ces  sortes  de  sciences, 

il  lit  un  voyage  en  Italie,  et  fixa  sa  demeure  Ennode  envoya  un  exemplaire  de  cette  ins- 

dans  la  Valteline,  contrée  qui  est  arrosée  du  truction  au  patrice  Symmaque,  afin  qu'il  la 

tleuve  d'Ade,  avant  qu'il  se  jette  dans  le  Pô.  corrigeât. 

Il  eut  pour  compagnon  de  ses  exercices  de  H.  L'écrit  suivant  fut  fait  en  suite  du  décret    ordonnance 

piété,  un  prêtre  nommé  Marius.  Après  un  se-  de  Rome  qui,  voulant  prévenir  des  accusa-  52^"' 

jour  de  quelque  temps  en  cet  endroit,  il  alla  lions  semblables  à  celles  que  l'on  avait  for- 

s'etablir  vers  le  lac  de  Côme,  dans  le  Mila-  mées  contre  le  pape  Symmaque,  enjoignit 

nais,  à  quelque  distance  du  tombeau  de  saint  aux  évèques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  d'a- 

Félix ,  martyr.  La  réputation  que  ses  austé-  voir  auprès  d'eux  une  personne  de  probité 

rites  et  ses  autres  vertus  lui  attirèrent,  l'o-  connue,  pour  être  témoin  de  leurs  actions. 

bligea  de   changer   encore   de  demeure.  Il  L'évèque  dont  Ennode  était  diacre,  le  char- 

passa  donc  dans  1  île  de  Lérins,  où,  après  gea  de  dresser  un  semblable  décret  pour  les 

avoir  vécu  pendant  deux  ans  parmi  un  grand  prêtres  et  les  diacres  de  son  diocèse,  avec 

nombre  de  saints  religieux,  il  mourut  sainte-  défense  de  garder  dans  leurs  maisons  d'autres 

ment.  Ennode  remarque  que  saint  Constance,  personnes  du  sexe,  que  celles  qui  sont  per- 

son  oncle,  l'avait  mis  au  nombre  des  notaires  mises  par  les  saints  canons,  c'est-à-dire  la 

ecclésiastiques.  On  lui  donne  aussi  la  qualité  mère,  la  tante  et  la  sœur.  Ennode  ne  dit  pas 

de  prêtre.  Sa  fête  est  marquée  dans  le  Mar-  si  ce  décret  avait  été  fait  seulement  par  le 

tyrologe  romain  au  28  décembre.  pape,  ou  bien  par  un  concile.  On  appelait 

9.  Ennode,  après  avoir  été  guéri  miracu-  syncelles  ces  compagnons  inséparables.  Ils 

leusement  par  l'intercession  de  saint  Victor,  étaient  en  usage  avant  le  pontificat  de  Sym- 
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maque  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  fait  de 
règlement  sur  ce  sujet. 
Acte  d'.r-       12.  L'empereur  Constantin,  dans  sa  lettre 

«emVntc,  pag"  à  Protogène,  évèque  de  Sardique,  avait  per- 
mis aux  maîtres  d'affranchir  leurs  esclaves, 
pourvu  qu'ils  le  fissent  en  présence  du  peu- 
ple et  des  évêques,  et  que  l'on  en  dressât  un 
acte  auquel  ils  signassent  comme  témoins. 
Ennode  nous  a  conservé  un  de  ces  actes  d'af- 
franchissement, qu'il  paraît  avoir  composé 
lui-même  au  nom  d'Agapite.  L'affranchi  se 
nommait  Gérontius. 
Bénédiction       13.  Suivent  deux  bénédictions  différentes 

p"scai.'erge  du  cierge  pascal,  qui  font  voir  que  l'usage  de 
bénir  solennellement  ce  cierge,  est  plus  an- 
cien que  le  siècle  d'Ennode.  Alcuin  et  le  dia- 
cre A  malaire  en  font  auteur  le  pape  Zosime, 
qui  occupait  le  Saint-Siège  en  417.  Mais  ils 
n'en  donnent  point  de  preuves  solides.  Dans 
la  bénédiction  de  ce  cierge  ',  on  demandait 
à  Dieu  qu'il  put  servir,  contre  l'impétuosité 
des  vents  et  des  tempêtes,  de  garde  et  de 
défense  contre  les  ennemis.  Les  deux  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  disent  que  c'était 
la  coutume  de  distribuer  le  dimanche  d'après 
Pâques,  en  suite  de  la  communion,  des  mor- 
ceaux du  cierge  que  l'on  avait  béni  le  samedi 
saint,  afin  que  les  fidèles  en  parfumassent 
leurs  maisons,  leurs  champs  et  leurs  vignes, 
contre  les  prestiges  des  démons ,  contre  les 
éclairs  et  le  tonnerre.  A  Rome,  au  lieu  de 
cierge  pascal,  l'archidiacre  bénissait  de  la 
cire  arrosée  d'huile,  d'où  l'on  formait  des 
morceaux  en  forme  d'agneaux,  que  l'on  dis- 
tribuait également  au  peuple  le  dimanche 
d'après  Pâques.  De  là  est  venu  l'usage  qui 
s'est  introduit  dans  les  siècles  suivants,  de 
former  des  images  de  cire  avec  la  figure  d'un 
agneau,  que  les  papes  eux-mêmes  bénissent 
solennellement. 
_.  .  14.  On  a  mis  ensuite  les  dictions  ou  dis- 

Dictions  ou 

disrours   de    cours  d'Ennode ,  dont  les  six  premiers  sont 

saint     Enno-  '  A 

de.pagms.  sur  des  sujets  de  piété  :  le  premier,  sur  le 
jour  de  l'inauguration  de  Laurent,  évèque 
de  Milan  ;  le  second,  sur  la  dédicace  d'une 
église  des  apôtres,  qui  avait  auparavant  servi 
de  temple  aux  idoles  dans  la  ville  de  No- 


1  In  hujus  cerei  luminis  corpore  te,  Domine,  postu- 
lamus  ut  supernœ  benedictionis  munus  accommodes.  Et 
si  quis  hinc  sumpserit ,  ad  versus  flabru  ventorum  , 
ad  versus  spiritus  procellarum  tua  jussa  faciens ,  sit 
illi  singulare  profugium ,  sit  murus  ab  hoste  /ideli- 
bus.  Ennod.,  Benedic.  cerei,  pag.  1724.  Sumptam  ex 
hoc  contra  procellas,  vel  omnes  incursus  fac  dimicare 
particulam.  Idem,  Bened.,  2a. 
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vare  ;  le  troisième,  sur  les  louanges  de  Ma- 
xime, successeur  de  saint  Epipliane  dans  le 
siège  de  Pavie  ;  le  quatrième,  sur  la  dédicace 
de  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  ;  le   cin- 
quième, sur  la  prise  de  possession  d'un  évè- 
que;  et   le   sixième,  contre   les  hérétiques 
d'Orient  et  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que. Quoique  tous  ces  discours  soient  de  la 
composition   d'Ennode,  il   ne  les  prononça 
pas  lui-même.  Il  fit  le  second  pour  Honorât, 
évèque  de  Novare;  il  le  déclama  comme  son 
propre  ouvrage  ;  et  le  quatrième,  pour  Ma- 
xime de  Pavie,  qui  le  prononça  dans  la  dé- 
dicace de  l'Eglise.  Nous  avons  vu  que  Sal- 
vien  composait  aussi  des  discours  pour  des 
évêques  qui  n'en  avaient  pas  le  talent  ou  le 
loisir.  Les  autres  dictions  sont  sur  des  sujets 
profanes.  Dom  Martène  nous  en  a  donné  un 
second  2,  pour  le  jour  annuel  de  l'ordination 
de  Laurent,  évèque  de  Milan,  avec  une  pe- 
tite lettre  à  Vénantius.  Le  discours  pour  un 
évèque  nouvellement  ordonné,  est  suivi  d'une 
préface  et  d'une  prière  que  cet  évèque  de- 
vait réciter  avant  d'offrir  les  saints  mystères. 
lo.  Les  poésies  d'Ennode  sont  divisées  en 
deux  parties,  dont  la  première  contient  les  J^nno 
pièces  les  plus  longues,  et  l'autre  les  épi- 
grammes.  Il  traite  dans  les  unes  et  dans  les 
autres  des  sujets  tout  différents.  11  y  en  a  où 
il  fait  des  descriptions  de  voyage,  d'autres 
qui  sont  des  épitalames.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  qu'il   composa  à  la  louange 
de  saint  Epiphane,  la  trentième  année  de 
son  épiscopat,  et  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Etienne, 
de  saint  Denis  de  Milan,  de  saint  Amhroise, 
de  sainte  Euphémie,  de  saint  Nazaire,  de 
saint  Martin,    sur  les  mystères  de  la  Pen- 
tecôte et  de  l'Ascension.  Les  vers  de  cette 
première  partie  sont  de  différentes  mesures. 
Ceux  de  la  seconde  sont  presque  tous  élégia- 
ques,  et  le  plus  grand  nombre  sur  des  sujets 
profanes.  Il  y  en  a  aussi  sur  des  matières  de 
piété  et  de  religion,  comme  sur  le  serpent 
d'airain,  sur  la  construction  de  diverses  égli- 
ses et  d'un  baptistère  où  l'on  avait  peint  les 
images  des  martyrs  3  dont  les  reliques  repo- 


2  Tom.  V  Anecd.,  pag.  61  et  62.  [Galland  l'a  mis 
dans  la  Biblioth.  vet.  Patr.] 

3  Rapta  sepulturis  animavit  corpora  pictor, 

Funera  viva  videns  mors  eat  in  tumulos  : 
Illorum  tamen  iste  locus  compleclitur  artus, 
Quos  paries  fade,  rnons  tenet  alla  fide. 

Emiod.,  Epigram.  20,  pag.  1850. 
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saient  en  ce  lieu,  sur  la  pénitence  et  le  par-  sance  qu'il  rend  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'ap- 

don  du  fils  d'Arméni  us  qui  avait  construit  ce  polie,  lui  mérite  une  récompense;  au  lieu 

baptistère  ;  sur  les  vertus  de  saint  Ambroise,  que  le  mépris  qu'il  fait  de  cette  voix,  le  rend 

de  saint  Simplicien  et  de  Vénérius,  tous  les  digne  de  supplice.  Il  enseigne  sur  la  grâce 

trois  évèques  de  Milan  ;  sur  les  saints  évêques  que  c'est  à  elle  que  nous  devons  notre  voca- 

Martinien,  Glycérius,  Lazare,  Eusèbe,  Gé-  tion  3,  et  que  nous  lui  devons  la  saveur  de 

ronce,  Bénigne,  Sénateur  et  Théodore.  On  a  vie  quelle  répand  dans  nous  par  des  voies 

joint  aux  épigrammes  d'Ennode  une  lettre  secrètes,  si  nous  ne  lui  résistons  point  :  «car 

en  vers  élégiaques  du  sous-diacre  Arator,  il  est  de  notre  choix  de  suivre  le  bien  qu'elle 

adressée  à  Parthénius,  patrice  et  maître  des  nous  montre.  C'est  pour  cela4 qu'encore  que 

oilices.  Cet  Arator  est  le  même  à  qui  Ennode  notre  vocation  soit  l'effet  de  la   grâce,   et 

écrivit  la  lettre  qui  est  la  première  du  neu-  qu'elle  produise  aussi  le  consentement  que 

vième  livre,  pour  le  détourner  de  l'étude  des  nous  donnons  à  la  voix  qui  nous  appelle, 

sciences  profanes.   Parthénius   l'avait  aussi  Dieu  ne  laisse  pas  de  nous  récompenser  de 

engagé  à  ne  plus  employer  sa  muse  à  des  tout  cela,  comme  s'il  venait  de  nous,  quoique 

sujets  de  cette  nature,  mais  plutôt  à  des  ma-  ce  soit  lui  qui  nous  inspire  de  vouloir  le  bien 

tières  de  piété.  Arator  suivit  ce  conseil  :  il  et  de  l'iiccomplir.  Qu'il  veuille  donc  bien, 

conçut  d'abord  le  dessein  de  mettre  en  vers  ajoute  Ennode  5,  faire  en  nous  ce  qu'il  nous 

la  Genèse  et  les  Psaumes  de  David,  mais  il  commande  :  et  afin  que  nous  soyons  en  état 

se  lixa  aux  Actes  des  apôtres,  et  envoya  ce  d'accomplir  ses  commandements,  qu'il  opère 

qu'il  fit  sur  ce  sujet  à  Parthénius,  pour  le  dans  nous  ce  qu'il  nous  commande.  » 

rendre  public  dans  les  Gaules.  Arator  était  17.  Les  écrits  d  Ennode  se  trouvent  parmi 

alors  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine.  Il  dit  les  orthodoxographes  imprimés  à  Bâle,  en 


assez  clairement  qu'en  entrant  dans  le  clergé, 
on  lui  avait  rasé  les  cheveux  du  haut  de  la  tète1. 
16.  iNous  ne  connaissons  point  d'autres 
ouvrages  d'Ennode  que  ceux  que  nous  avons. 
11  ne  lui  manquait  qu'un  siècle  plus  heu- 
reux pour  être  meilleur  poète  et  meilleur 


1569.  Ils  furent  imprimés  depuis  deux  fois 
en  même  forme  et  par  deux  jésuites  :  l'une 
à  Tournai,  par  André  Schottus,  en  1610, 
in-8°,  et  l'autre  à  Paris,  par  les  soins  du  père 
Sirmond,  in-8°,  en  1611.  C'est  sur  cette  der- 
nière édition  qu'on  leur  a  donné  place  dans 


Edition» 
des     écrits 

d'EnuuJe. 


orateur.  11  avait  du  génie,  du  feu  et  de  l'ima-  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Paris,  de  Colo- 

gination.  Quoique  d'un  caractère  d'esprit  fort  gne  et  de  Lyon  [mais  sans  les  notes],  et  dans 

doux,  il  savait  traiter  ses  adversaires  avec  le  recueil  des  opuscules  du  père  Sirmond,  a 

hauteur,  quand  le  bien  de  sa  cause  le  de-  Paris,  en  1696;  [dans  Galland,  avec  les  notes, 

mandait.  Son  style  est  sententieux,  ce  qui  le  Le  tome  LX11I  de  la  Patrologie  latine ,  col.  9 

rend  obscur  et  difficile  :  ses  écrits  peuvent  et  suivantes,  reproduit  l'édition  de  Galland.] 

fournir  des  lumières  à  l'histoire  des  Gaules  Les  poésies  d'Ennode  tiennent  leur  rang  dans 

et  de  l'Italie,  mais  on  n'en  peut  guère  tirer  le  Chœur  des  poètes  latins  et  dans  celui  des  poè- 

pour  l'éclaircissement  des  difficultés  de  théo-  tes  chrétiens,  par  Georges  Fabricius.  Mais  on 

logie.La  question  de  la  liberté  et  de  la  grâce  n'y  a  pris  que  celles  qui  ont  paru  les  meil- 

est  la  seule  sur  laquelle  il  s'explique  avec  leures.  Le  Panégyrique  de  Théodoric  fut  iin- 

quelque  étendue.  11  soutient  que  nous  avons  primé  dans  le  recueil  des  panégyriques  des 

le  libre  arbitre  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ;  anciens,  et  à  la  suite  des  ouvrages  de  Cassio- 


que  l'homme  ne  serait  pas  digne  de  supplice 
ni  de  récompense2,  s'il  était  ou  nécessité  au 
mal, ou  contraint  de  faire  le  bien;  mais  qu'é- 
tant libre  pour  l'un  et  pour  l'autre,  l'obéis- 

1  Namque  ego  romance  caulis  permixlus  amœnis 
Ecctesiœ  ionso  verlice  faclus  ovis. 

Avit.,  Epis  t.  ad  Parten.  Ibid.,  pag.  1914. 

*  Itaque  aut  yrœntium  deootio,  aut  pâmant  contem- 
plus  operatur  :  alioquin  non  erit  justa  retributio  quœ 
aut  per  supplicia  refertur  necessitate  peccantibus,  aut 
bonam  mercedem  o/f'ert  operi  ad  quod  trakuntur  in- 
viti.  Ennod.,  lib.  11,  Epist.  19. 

s  Eryo  debemus  grutiœ  quod  vocamur  :  debemus 
gratiœ  quod  occuliis  ilineribus  niai  resistamus,  supor 

X. 


dore,  à  Paris,  en  1583,  in-4°,  en  1589  et 
1600,  in-folio.  Il  y  en  a  eu  une  autre  édition  à 
Lyon,  en  1595.  Les  Bollandistes  ont  donné 
la    Vie  de  saint  Epiphane  ,   composée    par 

nobis  vitalis  infundiiur  :  nostroe  lamen  electionis  est, 
quod  bénéficia  demonstrata  sequamur.  Ibid.,  pag. 
1418. 

*  Quia  cum  sit  illius  quod  vocamur,  illius  quod  ve- 
ritati  acquiescimus,  a  ?iobis  (amen  tanquam  suit  orla 
muneramur,  et  vetle  recta  et  perficere  ipse  suggerit. 
Ennod.,  in  Eucharist.,  pag.  1705. 

6  Sed  hœc  faciat  in  nobis  ille  qui  prœcepit,  et  ut 
pares  e jus  existimamus  imperiis ,  ipse  nobiscum  quod 
injungit  operetur.  Ibid.,  pag.  1707. 
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Ennode,  au  21  janvier;  nous  l'avons  en  fran- 
çais de  la  traduction  de  d'Andilly,  dans  le 
premier  volume  des  Vies  des  saints  illustres. 
Celle  du  bienheureux  Antoine  se  lit  dans  la 
Chronologie  des  abbés  et  des  saints  de  Lérins. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Apologie  de  Symmaque, 


elle  tient  place  parmi  les  Conciles  du  père 
Labbe.  [L'hymne  du  soir  et  l'hymne  pour  la 
sainte  vierge  Euphémie  sont  en  français  dans 
les  Poètes  chrétiens,  par  Félix  Clément  ;  Paris 
1837.] 


CHAPITRE  XLII. 


De  quelques  Écrivains  ecclésiastiques  syriens,  des  V  et  VIes  siècles. 


J  sa  ac    li 
Grand. 


Ses  écrit 


1.  Isaac,  surnommé  le  Grand  et  quelque- 
fois l'Ancien,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche  ', 
se  rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Théodose 
le  Jeune  et  de  Marcien.  Il  avait  eu  pour  maî- 
tre Zénobius,  disciple  de  saint  Ephrem,  et 
non  saint  Ephrem  lui  -  même ,  mort  vers 
l'an  379.  L'auteur  de  la  Chronique  d'Edesse 
donne  à  Isaac  la  qualité  d'archimandite  ou 
d'abbé  2,  sans  marquer  de  quel  monastère. 
Il  parait  par  d'autres  monuments  syriens, 
qu'il  était  situé  à  Gabula,  dans  l'extrémité 
de  la  Comagène,  contrée  de  Syrie  pi  es  l'Eu- 
phrate,  ou  plutôt  à  Gabula  danslaPhénicie. 
On  ne  peut  pas  mettre  la  mort  d'isaac  avant 
l'an  460,  puisqu'il  a  fait  un  poème  sur  la 
ruine  d'Antioche,  arrivée  en  459.  On  l'a  quel- 
quefois confondu  3  avec  un  autre  Isaac,  sur- 
nommé Ninivite,  de  qui  nous  avons  des  dis- 
cours sur  le  Mépris  du  monde,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Mais  celui-ci  était  évèque  ; 
au  lieu  qu'Isaac-le-Grand  n'eut  d'autre  qua- 
lité dans  l'Eglise  que  celle  de  prêtre. 

2.  Isaac  composa  plusieurs  ouvrages  en 
syriaque,  dont  les  principaux  étaient,  selon 
Gennade  4,  contre  les  nestoriens  et  les  euty- 
chéens,  et  un  poème  où  il  déplorait  la  ruine 
d'Antioche,  comme  saint  Ephrem  avait  pleuré 
celle  de  Nicomédie.  11  ne  reste  que  quelques 
fragments  de.  ses  ouvrages  polémiques,  les 
Syriens,  qui  sont  presque  tous  ou  nestoriens 


ou  eutychéens,  ne  s'étant  point  inquiétés  de 
les  conserver.  Mais  on  a  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  5  soixante  de 
ses  sermons,  et  quarante-quatre  dans  un  au- 
tre, sur  différentes  matières,  dont  plusieurs) 
qui  sont  adressés  aux  moines,  traitent  de  la 
perfection  à  laquelle  ils  doivent  tendre.  II 
parle  dans  le  septième  du  culte  des  reliques 
et  de  l'observation  des  fêtes ,  remarquant 
qu'outre  le  dimanche,  plusieurs  chrétiens 
chômaient  encore  le  vendredi  en  l'honneur 
de  la  Passion  6.  Le  huitième  fut  fait  à  l'occa- 
sion d'une  comète  qui  parut  en  forme  de 
lance  ou  de  pique.  Isaac  dit  qu'elle  était  un 
signe  du  tremblement  de  terre  qui  arriva 
quelque  temps  après  7.  Il  combat  dans  le 
neuvième  les  erreurs  de  son  temps  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  il  le  fait  de 
manière  à  sembler  quelquefois  donner  dans 
des  erreurs  opposées.  Ses  expressions  sont 
toutefois  d'autant  plus  susceptibles  d'un  bon 
sens,  qu'il  s'explique  nettement  ailleurs  sur 
les  deux  natures  8  et  sur  l'unité  de  personne 
en  Jésus -Christ.  Il  établit  dans  le  même  dis- 
cours 9  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  confessant  que  le  corps 
qui  parait  mort  sur  l'autel  et  dont  on  donne 
à  manger  aux  fidèles,  est  le  corps  de  Dieu, 
et  que  ce  qui  est  dans  le  calice,  est  le  sang 
de  notre  Rédempteur.  Il  enseigne  dans  le 


1  Tora.  I  Biblioth.  Orient.,  Assem.,  pag.  207  et  seq. 

2  Pag.  209.  —  3  Pag.  207,  208. 

4  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  lxvi. 

s  Pag.  214.  —  •  Pag.  217.  —  7  Pag.  219. 

8  Si  ad  naturas  accédas  geminas  esse  reperies, 
unam  scilicet  supernam  ex  alto,  et  alterarn  infernam 
de  terra  :  et  ierrestris  quidetn  nota  est  ut  terrestris , 
superna  vero  occulta  tanquam  superna.  Ambœ  iamen 
una  sunt  persona  cum  occulta  patenti  unita  sit. 
Pag.  221. 


9  Ostendit  mihi  corpus  interfectum,  ex  quo  in  labiis 
meis  ponens  placide  dixit  :  «  Vide  quideomedis.»  Por- 
rexit  mihi  calumum  Spiritus,  et  ut  hoc  subscriberem 
exegit.  Accepi,  scripsi  et  confessus  sum  hoc  esse  Dei 
corpus.  Item  calicem  sumens ,  bibi  in  ejus  convivio ,  et 
ex  calice  odor  corporis  illius  quod  comederam  me 
perculit,  et  quod  de  corpore  dixemm,  ipsum  nimirum 
esse  corpus  Dei,  illud  etiani  de  calice  dixi,  nempe 
hune  esse  Redemptoris  nostri  sanyuinem.  Pag.  220. 


[vc  et  vic  siècles.]      CHAPITRE  XLII.  —  DE 

dixième  que  Ton  doit  baptiser  les  enfants 
dès  leur  naissance  ' ,  afin  que  l'ennemi,  voyant 
le  signe  sacré  imprimé  sur  leurs  corps ,  trem- 
ble de  crainte;  que,  tandis  que  l'enfant  n'est 
pas  baptisé,  il  ne  doit  point  sucer  de  lait  de 
sa  mère  qui  est  baptisée,  ne  lui  étant  pas 
permis  d'avaler  d'un  lait  qui  est  formé  ou 
accru  de   l'eucharistie;  qu'ainsi  il  faut  les 
baptiser  en  sortant  du  sein  de  leur  mère.  Il 
montre  dans  le  vingt-troisième  -  que  Jésus- 
Christ,  en  tant  que  Dieu,  n'est  point  sujet 
aux    souffrances,  mais   seulement   en  tant 
qu'homme;  dans  le  vingt-unième,  que  le  dé- 
mon n'a  de  pouvoir  sur  l'homme  qu'autant 
que  Dieu  le  lui  permet,  et  que  l'homme  est 
libre  de  consentir  ou  non  à  ses  suggestions  3. 
11  parait  par  le  trente-sixième,  qui  est  inti- 
tulé :  Des  Rogations,  qu'il  y  avait  des  jours 
institués  pour  des  prières  publiques,  où  l'on 
s'efforçait  de  fléchir  la  colère  de  Dieu.  Le 
calendrier  des  Maionites  en  met  un  dans  l'E- 
glise d'Antioche  au  24  janvier.  Les  quarante- 
cinq  et  quarante-sixième ,  sont  sur  le  Jeûne 
du  carême.  11  y  exhorte  les  vieillards  à  imi- 
ter le  jeune  de  Moïse;  les  moines,  celui  d'E- 
lie;  les  jeunes  gens,  celui  des  trois  jeunes 
hommes  et  de  Daniel;  les  vierges,  celui  de 
Marie,  mère  de  Dieu;  les  personnes  mariées, 
celui  d'Esther  4.  «  Si  vous  n'avez  pas,  dit-il,  les 
forces  suffisantes  pour  vous  passer  de  vin  5, 
abstenez- vous  de  l'iniquité  et  de  la  rapine  : 
alors  le  souverain  Juge  ne  vous  condamnera 
pas  pour  avoir  bu  du  vin.»  Dans  le  cinquante- 
troisième,  intitulé  :  De  la  Foi,  il  établit  la  con- 
subslantialité  des  trois  Personnes,  qu'il  tâche 
de  rendre  croyable  par  des  exemples  tirés 
des  créatures,  savoir  :  du  soleil6,  de  l'âme  et 
et  d'un  caillou  d'où  l'on  fait  sortir  du  feu.  Le 
cinquante-septième  est  une  prière  faite  à  l'oc- 
casion de  la  persécution  que  Varannes ,  roi 
des  Perses,  fit  souffrir  aux  chrétiens  en  l'an 
421,  après  son  expédition  contre  les  Romains. 
Il  fait  voir  dans  le  cinquante-neuvième,  con- 
tre les  cathares  ou  novatiens,  que  l'homme 
tombé  peut  recouvrer  son  innocence,  non- 

1  A  prima  œtate  gregis  noslri  agni  signentur,  ut 
impressum  corporiLus  eorum  signum  videat  fur,  et 
coniremiscat.  Puer  signaculi  expers  ne  sugat  lac  a 
tnutre  baptizata  :  non  enim  fas  est  coatitum  eucha- 
ristia  lac  eum  sorbtllare.  In  sinu  ùaptismatis  pariter 
filios  vestros,  s  ventre  ad  baptismum  ferantur  filii 
regni.  Pag.  221. 

«  Pag.  223.  —  3  Pag.  224. 

4  Non  suppelunt  tibi  vires  ut  a  vino  jejunes?  Jejuna 
ab  iniquitate  et  a  rupina  ,  et  summus  judex,  haud  te 
condemnabit,  quod  vinum  biberis.  Pag.  226. 
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seulement  par  le  baptême,  mais  aussi  parla 
pénitence.  Dans  le  soixante-douzième,  il  dé- 
plore les  calamités  de  son  temps,  les  incur- 
sions des  Huns  et  des  Arabes  ",  la  famine, 
la  peste  et  le  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Antiochc.   Il    avertit  les   prêtres,   dans    le 
soixante  -  cinquième  ,   d'user   rarement   de 
l'excommunication  envers  les  pécheurs,  mais 
de  leur  imposer  souvent  des  pénitences  cor- 
porelles.   Il  y  a  six  sermons  de  la  Passion, 
dans  l'un  desquels  il  dit  que  les  sacrements 
de  l'Eglise  sont  sortis  du  côté  de  Jésus-Christ, 
quand  il  fut  percé  d'une  lance.  Le  soixante- 
treizième  est  attribué  à  saint  Ephrem,  dans 
l'office  férial  des  Maronites;  mais,  dans  le 
manuscrit  du  Vatican;,  il  porte  le  nom  dTsaac. 
C'est  une  prière  en  vers  de  cinq  syllabes  :  ce 
qui  fait  juger  à  Assémani  qu'elle  est  plutôt 
du  syrien  Palanis,  dont  tous  les  ouvrages 
sont  en  vers  de  ce  genre.  Il  remarque  que 
le  quatre-vingt-quatorzième,  qui  traite  de  la 
Trinité  et   de   l'Incarnation  ,  est  sans  nom 
d'auteur,  mais  que  le  style  fait  voir  qu'il  est 
d'Isaac,  et  que  le  poème  qui  est  intitulé  :  Des 
Prêtres  et  des  Diacres  qui  sont  morts,  autre- 
ment, De  la  Crainte  de  Dieu  et  de  la  mort,  est 
attribué  dans  un  manuscrit  à  saint  Ephrem  : 
de  même  que  le  cent-unième  discours,  qui 
traite  aussi  des  morts.  Il  remarque  encore 
que  les  Maronites  ont  dans  leur  office  pour 
le  jour  du  jeudi  saint,  deux  hymnes  sous  le 
nom  d'Isaac,  et  que  Jean  Maro,  dans  son 
traité  contre  les  Eutychiens  et  les  nestoriens, 
cite  de  lui  deux  discours  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  manuscrits  du  Vatican;  que 
dans  le  premier8,  qui  a  pour  titre  :  Du  Char 
d'Ezéchiel ,   Isaac   établissait   clairement  la 
doctrine  de  deux  natures  et  d'une  personne 
en  Jésus-Christ,    et   qu'il  faisait  la   même 
chose  dans  le  second  9,  qui  traitait  de  l'In- 
carnation. [Rallhazar- Marie  Rémondini,  mort 
à  Zante,  en  1777,  a  laissé  manuscrite,  une 
traduction    latine    des    homélies    de    saint 
Isaac] 

3.  Cosme  10,  prêtre  de  Phanir,  bourg  dans  Jfi™** 

5  Pag.  228.  —  6  Pag.  229.  —  7  Pag.  230. 

»  Chrisius  is  fuit  qui  in  curru  mystice  apparuit  : 
divinitas  ejus  et  humanitas  in  similitudinibus  vide- 
batur.  Duo  aspectus,  una  persona  ;  duœ  naturœ,  unus 
Salvator.  Pag.  234. 

«  Cum  unicus  esset,  duo  factus  est  in  una  persona... 
qui  in  una  natura  descendit,  duabus  unitas  naturis 
ascendit...  qui  spiritualiter  descendit,  in  corpore  ac 
spiritu  ascendit.  Ibid. 

»o  Assem.,  toin.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  235. 
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la  Célésyrie,  écrivit  la  Vie  de  saint  Siméon 
Stylite,  à  la  prière  d'Apollonius  et  de  Bara- 
chor;  il  écrivit  même  une  lettre  à  ce  saint  au 
nom  du  clergé  et  du  peuple  de  Phanir,  où  il 
faisait  les  fonctions  de  prêtre.  Nous  avons 
ces  deux  écrits  dans  un  manuscrit  du  Vatican, 
daté  de  Tan  474,  et  que  l'on  doit  par  consé- 
quent regarder  comme  l'original ,  ou  du 
moins  comme  une  copie  tirée  sur  l'original, 
n'étant  que  d'environ  quinze  ans  après  la 
mort  de  saint  Siméon  Stylite.  Dans  l'inscrip- 
tion de  la  lettre,  Cosme,  suivant  l'usage  des 
Syriens  et  des  Arabes,  donne  à  ce  saint  un 
grand  nombre  d'épilliètes,  le  comparant  aux 
prophètes  et  aux  apôtres,  et  l'appelant  le 
rempart  du  pays.  Il  se  recommande  et  toute 
l'Eglise  de  Phanir  à  ses  prières,  et  l'assure 
qu'ils  observaient  fidèlement  tous  les  pré- 
ceptes qu'ils  avaient  reçus  de  sa  part  :  par 
l'énuinéralion  qu'il  en  fait,  on  voit  que  saint 
Siméon  leur  avait  ordonné  de  sanctifier  les 
jours  du  vendredi  et  du  dimanche  '  ;  de  n'a- 
voir pas  deux  mesures,  mais  une  seule  qui 
fût  bonne  et  selon  l'équité;  de  se  contenir 
dans  leurs  bornes,  sans  empiéter  sur  celles 
d'autrui;  de  ne  point  refuser  le  salaire  au 
mercenaire;  de  réduire  à  moitié  le  prix  or- 
dinaire du  prêt  a  intérêt,  ou  plutôt  de  l'ôter 
entièrement,  comme  on  lit  dans  sa  Vie;  de 
rendre  la  promesse  à  celui  qui  en  paie  le 
contenu;  de  rendre  également  la  justice  aux 
petits  comme  aux  grands;  de  ne  donner  rien 
à  personne  contre  la  justice,  et  de  ne  se  pas 
laisser  prévenir  par  des  présents;  de  ne  pas 
s'accuser  l'un  l'autre;  de  ne  communiquer 
ni  avec  les  voleurs  ni  avec  les  maléficiers; 
de  punir  les  transgresseurs  de  la  loi;  d'aller 
souvent  à  l'Eglise  prier  pour  le  salut  des 
aines.  «  Si  quelqu'un,  ajoutait  Cosme,  viole 
aucun  de  ces  préceptes   et  ose  prendre  le 

1  Tenuitas  nosti'a  tuœ  magnitudini  significat  de 
pracepto  quod  a  te  abjectiom  nostrœ  impositum  est , 
cui  omnes  subscribimus  :  et  primum  quidem  feriam 
sextam  et  dominicam  diem  sancte  et  pure  observari 
oporiere  :  ne  fus  esse  duas  metisuras  facere,  sed  unam 
reclam  et  œquam  :  neminem  limites  suos  transgredi 
debere  :  operariis  mercedem  non  essu  denegandam  : 
medietatem  fœnoris  veteris  ac  uooi  taxandam  :  chiro- 
grapha  solventibus  restituenda  :  et  rectam  pusillis  at- 
que  majoribus  ferendam  sentenliam  :  nec  ulli  prœter 
jus  deferendum,  aut  munus  contra  aliquem  admitten* 
dum  :  nec  alterutrum  accusare  oporiere,  aut  furibus 
et  maleficis  communicare  ;  sed  prœvaricalores  et  legis 
t'-ansgressores  corripere,  et  Ecclesiam  pro  salule  ani- 
tnarum  noslrarum  nos  frequentare  debere.  Si  quis 
autem  hujusmodi  mandata  violare  prœsumpserit,  aut 
rapere  ,   aut  opprimere ,  aut  Judicem  subomare  ,  aut 


bien  d'autrui,  ou  opprimer  quelqu'un,  ou 
suborner  un  juge,  ou  prendre  quelque  chose 
à  l'orphelin,  à  la  veuve,  au  pauvre,  ou  d'u- 
ser de  violence  envers  une  femme  pour  l'en- 
lever, qu'il  soit  anathème.  Car  nous  voulons 
observer  exactement  tout  ce  que  vous  nous 
avez  commandé.  Nous  le  jurons  par  Dieu, 
par  son  Christ,  par  son  Saint-Esprit  et  par 
la  victoire  de  nos  seigneurs  les  empereurs  ; 
nous  disons  anathème  de  votre  part  à  qui- 
conque fera  le  contraire  ;  nous  le  punirons, 
nous  nous  séparerons  de  lui;  son  offrande 
ne  sera  point  reçue  à  l'église,  et  nous  ne 
prendrons  pas  soin  de  lui  après  sa  mort.  A 
l'égard  de  celui  qui  dit  :  Je  ne  prêterai  pas 
sans  intérêt,  parce  qu'il  est  peu  considéra- 
ble, il  entendra  ce  que  vous  avez  prononcé, 
et  il  doit  tenir  pour  certain,  qu'il  lui  est  plus 
avantageux  de  tirer  légitimement  la  moitié 
de  l'intérêt  que  d'exiger  le  tout  injustement. 
Priez  pour  nous,  mon  Seigneur,  juste,  pur 
et  fidèle,  afin  que  nous  exécutions  constam- 
ment ce  que  vous  nous  avez  commandé.  » 
Cosme  se  recommande  jusqu  a  trois  fois,  dans 
cette  lettre,  aux  prières  de  saint  Siméon. 

4.  Théodoret 2,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  ros- 
écrivil  la  Vie  de  ce  saint.  Elle  fut  aussi  écrite  £.™£ 
par  un  de  ses  disciples,  nommé  Antoine  3.  29, 
Cosme  en  composa  une  troisième  pour  les 
peuples  de  la  Célésyrie.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  soit  digne  de  foi ,  puisqu'il  té- 
moigne avoir  été  témoin  de  ce  qu'il  raconte, 
ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie.  Celte 
Vie  se  trouve  entière  dans  les  manuscrits  du 
Vatican.  Assémani,  qui  n'en  a  donné  que 
quelques  fragments4,  remarque  qu'elle  ren- 
ferme quelques  particularités  qui  ont  échappé 
à  Théodoret  et  à  Antoine.  Ces  deux  histo- 
riens ne  disent  rien  de  Semsus ,  frère  aîné 
de  saint  Siméon.  Cosme  seul  en  parle  et  dit 

orphano,  viduœ  tel  pauperi,  quidquam  au  ferre,  aut 
mulierem  vi  abducere,  anatkemu  sit.  Sed  omnia  caute 
custodienda  esse  quœ  prœcepisti  :  ea  itaque  libenter 
suscepimus  et  in  verilute  exequimur.  Atque  ita  per 
Veum  furu7nus  et  per  Christum  ejus,  perque  vivum  et 
Sunctum  Spiritum ,  et  per  victoriam  do/ninorum  nos- 
trorum  irnperatorum.  Si  quis  autem  hœc  violare  prœ- 
sumpserit, anathema  sit,  ex  verbo  tuo,  Domine,  et 
segregabimus  a  nobis,  nec  ejus  oblatio  suscipietur  in 
Ecclesia,  nec  mortuos  ipsius  prosequemur.  Qui  vero 
dicit  :  Non  mutuum  dabo  cum  fcenus  sit  exiguum,  is 
audiet  quœ  dilectio  tua  protulit  ;  et  pro  certo  habeat 
salius  ipsi  esse  medietatem  licite  tollere ,  quam  totum 
illicite  iiabere.  Pag.  237.  —  3  Theod.,  in  Phi/ot.  — s liol- 
laud.,  ad  diem  ojanuar.  —  *  11  l'a  publié  depuis  eu  en. 
tier  dans  le  recueil  des  Actes  des  martyrsd' Orient  et  d'Oc- 
cident. Voyez  notre  tome  111,  p.  353  et  suiv.  [L'éditeur). 
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que,  s'étant  fait  tonsurer  par  Mara,  évêque  discours  sous  le  nom  de  saint  Siméon  Stylite 
de  Cabales,  il  embrassa  la  vie  monastique  à  qui  a  pour  titre  :  De  la  Séparation  de  l'âme  d'à- 
Télède,  dans  le  monastère  de  Sainte-Eusé-  vec  le  corps.  Il  est  aussi  attribué  à  saint  Ma- 
bone,  et  qu'il  y  mourut,  saint  Siméon  lui  caire  d'Egypte,  et  dans  quelques  manuscrits 
ajTant  prédit  sa  mort  trois  mois  avant  qu'elle  à  saint  Epbrem.  Mais  il  parait  d'un  auteur 
arrivât.  Cosme  dit  encore  qu'Hésycliius,  père  grec,  et  on  le  croit  de  Théophile  d'Alexan- 
de  saint  Siméon,  et  Mathanaam,  sa  mère,  drie,  parce  qu'on  y  trouve  quelque  chose  de 
moururent  avant  qu'il  se  fil  moine  ;  qu'ayant  semblable  à  ce  qu'il  dit  en  mourant.  Ce  dis- 
laissé de  grands  biens  à  leurs  enfants,  saint  cours  fait  la  vingt-deuxième  homélie  parmi 
Siméon  abandonna  tous  les  fonds  de  terre  à  les  cinquante  que  nous  avons  sous  le  nom 
son  frère  Semsus,  et  vendit  les  meubles  dont  de  Macaire.  A  l'égard  de  la  profession  de  foi 
il  donna  le  prix  aux  pauvres  et  aux  monas-  que  Léon  Allatius  attribue  à  saint  Siméon 
tères,  particulièrement  à  celui  de  Sainte-Eu-  Stylite,  sur  le  témoignage   d'Euloge  d'Ale- 
sébone,  où  il  avait  un  cousin  germain  et  où  xandrie  ,  cité  dans  Photius  ,  ce  n'est  autre 
il  embrassa  lui-même  la  profession  monas-  chose  que  sa  lettre  àRasile  d'Antioche,  où  il 
tique.    Assémanî   rapporte    aussi   quelques  proteste,  comme  il  avait  déjà  fait  à  l'em- 
circonstances  miraculeuses  de  la  vie  de  saint  pereur   Léon,  qu'il   persistait    dans    la   foi 
Siméon  dont  les  autres  historiens  n'ont  point  qui  avait  été  révélée  par  le  Saint-Esprit5, 
parlé.  Les  centuiiateurs  de  Magdebourg  ont  et  qui   était   celle  des  Pères  du  concile  de 
censuré  ces  paroles  du  saint  rapportées  par  Chalcédoine.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confon- 
Antoine  :  Ne  mentez  jamais  et  ne  jurez  point  dre  saint  Siméon  Stylite  avec  un  saint  du 
par  le  nom  de  Dieu;  mais  s" il  vous  est  nécessaire  même  nom  qui  passa  une  partie  de  sa  vie 
de  jurer,  jurez  par  moi,  soit  sérieusemmt ,  soit  sur  une  montagne  nommée  Admirable.  Ce- 
faussement1.  On  ne  lit  rien  de  semblable  dans  lui-ci  vivait  sous  l'empereur  Maurice  :  Alla- 
sa  Vie  telle  que  Cosme  l'a  écrite.  tius  parle  de  ses  ouvrages,  dont  on  trouve 
5.  11  nous  a  conservé  la  lettre  que  ce  saint  une  grande  partie  écrits  en  arabe  dans  la  bi- 
écrivit  à  Théodose-le-Jeune,  pour  le  détour-  bliothèque  du  Vatican, 
ncr  de  rendre  aux  Juifs  les  synagogues  qu'on  6.  L'empereur  Léon  écrivit  non-seulement 
leur  avait  ôtées  depuis  longtemps2.  Cette  let-  aux  évêques  de  tout  l'empire  romain,  pour  ££„£.«»! 
tre  est  conçue  en  ces  termes  :  «Parce  que  savoir  d'eux  ce  qu'ils  pensaient  du  concile  de 
votre  cœur  s'est  élevé,  que  vous  avez  oublié  Chalcédoine  et  de  l'ordination  de  Timothée 
le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  a  donné  la  Elure,  mais  aussi  aux  plus  illustres  solitaires, 
couronne  et  le  trône  de  l'empire,  et  que  vous  Evagre  met  de  ce  nombre  Siméon,  Baradate 
êtes  devenu  l'ami  et  le  protecteur  dos  Juifs,  et  Jacques,  syriens,  dont  nous  avons  les  Vies 
voilà  que  la  justice  de  Dieu  va  sévir  contre  dans  Théodoret.  Nous  avons  parmi  les  ré- 
vous  et  contre  tous  ceux  qui  pensent  comme  ponses  à  la  lettre  circulaire  de  l'empereur, 
vous  dans  l'affaire  des  synagogues  :  alors  celle  de  Baradate,  datée  de  la  seconde  année 
vous  lèverez  les  mains  au  ciel,  et  dans  la  du  règne  de  Léon  6,  c'est-à-dire  de  l'an  458. 
presse  où  vous  vous  trouverez,  vous  direz  :  Elle  est  pleine  d'éloge  du  zèle  que  ce  prince 
Celte  tribulation  m'est   arrivée,  parce   que  témoignait  pour  la  cause  de  l'Eglise.  Bara- 
j'ai  menti  au  Seigneur  mon  Dieu,  n  Le  même  date  y  désapprouve  la  conduite  de  ceux  qui, 
saint  écrivit  deux  lettres  pour  la  défense  du  ne  voulant  reconnaître  d'autre  concile  que 
concile  de  Chalcédoine  :  l'une  à  l'empereur  celui  de   Nicée ,   rejetaient  les   décrets  de 
Léon;  l'autre  à  Basile,  évêque d'Antioche.  Il  Chalcédoine.  11  fait  voir  que  la   foi  établie 
en  est  fait  mention  dans  Evagre3.  Nicéphore  dans  ce  concile,  est  fondée  sur  les  divines 
en  cite  une  troisième  à  l'impératrice  Eudo-  Ecritures  :  en  faisant  allusion  au  charbon 
xie  4,  sur  le  même  sujet,  et  il  en  rapporte  ardent  que  l'ange  ne  put  prendre  sur  l'autel 
quelques  fragments.  On  trouve  dans  le  sep-  qu'avec  des  pinces  de  fer,  il  dit  que  dans  la 
tième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  un  loi  nouvelle  il  est  accordé  aux  prêtres  du 

1  Pag.  245.  -cet»  de  fide  sexcentorum  triginta  sanctorum  Palrum, 

*  Tom.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  254.  qui  Chalcedone  congregali  sunt,  persistens  et  fundatus 
8  Evag.,  lib.  II,  cap.  x.  in  ea  fide  quœ  a  Sanclo  Spiritu  revelata  est.  Siméon., 

*  Niceph.,  lib.  XV,  cap.  xix.  Epist.  ad  Basil.,  apud  Evag.,  lib.  II,  cap.  x. 

*  Animi  mei  sententiam  imperiali  majestati  signifi-  6  Tom.  IV  Concil.,  pag.  976. 
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Seigneur (  de  tenir  entre  leurs  mains  le  corps 
sacré  du  Fils  de  Dieu,  figuré  par  ce  charbon, 
sans  en  être  brûlé,  quand  ils  font  part  aux 
hommes  d'une  nourriture  éternelle.  Cette 
lettre  est  au  nom  de  Raradate  seul.  La  date 
porte  qu'elle  fut  écrite  la  seconde  année  de 
Léon,  indiction  dixième.  Il  faut  lire,  indiction 
onzième.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Jac- 
ques ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait 
fait  une.  Saint  Euloge  le  suppose  clairement, 
puisqu'après  avoir  rapporté  ce  que  saint  Si- 
méon  et  Raradate  firent  en  cette  occasion,  il 
ajoute  2  qu'ils  furent  suivis  de  ceux  qui  me- 
naient la  même  vie  qu'eux.  Il  y  a  même  lieu 
de  croire  que  Jacques  se  rendit  célèbre  par 
d'autres  écrits.  Car  Théodoret  dit  de  lui 3 
qu'il  surpassa  par  ses  travaux  saint  Maron 
qu'il  avait  eu  pour  maître  dans  les  sciences 
divines. 

7.  Nous  avons  aussi  la  réponse  de  Maras, 
évêque  d'Amida,  à  la  lettre  circulaire  de 
l'empereur  Léon.  Neuf  évêques  souscrivirent 
après  Maras,  tous  de  la  même  province; 
c'était  l'Amidène  ou  la  Mésopotamie.  Ces 
évêques  reconnaissent  dans  cette  lettre  4 
que  Timothée  Elure  est  indigne  de  l'épisco- 
pat,  et  que  le  concile  de  Chalcédoine  n'a  rien 
décidé  que  conformément  aux  divines  Ecri- 
tures et  à  la  tradition  des  pères. 

8.  Nonnus,  évêque  d'Edesse,  fît  une  ré- 
ponse à  peu  près  semblable,  qui  fut  signée 
de  quatre  autres  évêques  de  la  province 
d'Osroène 5.  Il  avait  été  mis  sur  le  siège  épis- 
copul  d'Edesse  par  le  conciliabule  d'Ephèse, 
en  449,  après  la  déposition  d'ibas,  et  tiré  à 
cet  effet  du  monastère  de  Tabenne,  où  il  vi- 
vait avec  beaucoup  d'édification.  Mais  Ibas 
ayant  été  rétabli  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine, Nonnus  eut,  ce  semble,  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  d'Héliopolis,  ville  du  Liban, 
où  il  convertit  un  grand  nombre  de  païens. 
Ibas  étant  mort  en  457,  Nonnus  retourna  à 
Edesse.  La  Chronique  de  cette  ville  marque 
qu'il  fit  bâtir  des  égbses  en  l'honneur  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Côme  et  de 
saint  Damien  ;  un  hôpital  pour  les  pauvres 
invalides,  plusieurs  monastères,  des  tours  et 
des  ponts,   et  qu'il  aplanit  les  chemins  pu- 


blics. Sa  lettre  à  l'empereur  Léon  est  datée 
de  l'an  457. 

9.  Jacques,  diacre  de  la  même  Eglise  d'E- 
desse sous  Nonnus,  écrivit  la  Vie  de  sainte 
Pélagie  d'Antioche.  Elle  est  rapportée  par 
Surius  au  huitième  jour  d'octobre.  Dans  une 
note  qui  est  à  la  tête  du  prologue  de  cette 
Vie,  Jacques  est  appelé  diacre  d'Héliopolis. 
C'est  une  faute  qui  vient  apparemment  de  ce 
que  l'auteur  de  cette  Vie  appelle  plus  d'une 
fois  Nonnus  son  évêque,  et  qu'il  y  est  dit  que 
Nonnus  avait  ou  gouverné  cette  Eglise,  ou 
qu'il  y  avait  baptisé  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles. On  trouve  un  diacre  nommé  Jacques, 
dans  la  requête  que  le  clergé  d'Edesse  pré- 
senta à  Photius  et  à  Eustathe  en  faveur 
dTbas,  en  449,  et  on  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Pé- 
lagie d'Antioche. 

10.  Il  n'est  fait  mention  deMochimus  dans 
aucun  écrivain  syrien  ni  grec  :  mais  Gennade 
nous  apprend  6  qu'il  était  de  Mésopotamie, 
qu'il  fut  prêtre  d'Antioche,  et  qu'il  composa 
un  excellent  traité  contre  Euhjchès.  11  ajoute 
qu'on  lui  attribuait  encore  d'autres  ouvrages 
qu'il  n'avait  pas  lus. 

H.  C'est  de  lui  seul  aussi  que  nous  savons 
que  Pierre,  prêtre  de  l'Eglise  d'Edesse,  cé- 
lèbre déclamateur  7,  écrivit  des  traités  sur 
différents  sujets,  et  qu'il  composa  des  psau- 
mes en  vers,  à  l'imitation  de  saint  Ephrem, 
diacre,  c'est-à-dire  des  hymnes  dont  les  vers 
étaient  de  sept  syllabes. 

12.  On  dit,  c'est  encore  Gennade8  qui 
parle  ici ,  que  Samuel ,  prêtre  de  la  même 
Eglise  d'Edesse,  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
en  syriaque,  contre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
surtout  contre  les  nestoriens  et  les  euty- 
chéens,  et  contre  les  timothéens,  c'est-à-dire 
contre  ceux  du  parti  de  Timothée  Elure  ; 
qu'il  dépeint  ces  trois  sortes  d'hérétiques 
comme  une  bête  à  trois  têtes,  et  qu'il  les  ré- 
fute par  la  doctrine  de  l'Eglise  et  par  l'auto- 
rité de  la  sainte  Ecriture,  montrant,  contre 
les  nestoriens,  que  le  Verbe  est  un  Dieu- 
Homme  et  non  pas  un  pur  homme,  né  d'une 
vierge;  contre  les  eutychéens,  que  Dieu  a 
pris  une  vraie  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
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1  Et  tune  datum  est  sanctis  sacerdoiibus  Dei  tenere 
corpus  sanctum  FiliiDei,  et  non  comburuntur  commu- 
nicantes hominibus  cibum  œternum.  Barad.,  Epist.  61 
ad  Léon.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  977. 

2  Eulog.,  apud  Phot.,  Cod.  230 ,  pag.  879. 

s  Cum  simul  cum  inclyto  illo  Marone  esset  versatus 
et  ejus  divinœ  fuisset  doctrinœ  particeps,  obscuravit 


prœceptorem  majoribus  laboribus.TheoàoT.,  in  Philot., 
cap.  xxvji. 

4  Toin.  IV  Concil.,  pag.  918. 

5  Tom.  IV  Concil. 

6  Gennad.,  de  Viris  illustr.,  cap.  lxxi. 

7  Idein,  cap.  lxxiv.  —  8  Gennad.,  cap.  lxxxii. 
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qu'il  ne  Ta  point  eue  du  ciel,  et  que  sa  chair  blements  de  terre,  la  famine  et  la  peste,  et 
n'a  point  été  formée  d'un  air  épaissi;  et  sous  quel  règne  la  guerre  a  été  allumée  entre 
contre  les  timothéens,  que  le  Verbe  s'est  tel-  les  Romains  et  les  Perses.  »  Josué  rejette 
lement  fait  chair,  que,  demeurant  dans  sa  modestement  dans  cette  préface  les  louanges 
substance,  aussi  bien  que  l'humanité  dans  que  le  prêtre  et  abbé  Sergius  lui  avait  don- 
sa  nature,  il  s'est  fait  une  seule  personne  par  nées  dans  sa  lettre  ;  il  fait  au  contraire  un 
l'union  et  non  point  par  le  mélange  des  deux  grand  éloge  de  cet  abbé.  Il  dit  ensuite  que 
natures.  Gennade  ajoute  qu'on  disait  que  les  péchés  des  hommes  sont  la  seule  cause 
Samuel  était  encore  àConstantinople,  et  que  des  calamités  qu'il  va  décrire,  et  qu'encore 
c'était  au  commencement  de  l'empire  d'An-  que  toute  la  Mésopotamie  ait  été  ravagée 
thémius  qu'il  avait  appris  de  ses  nouvelles  et  par  tous  ces  fléaux,  ils  ont  néanmoins  épar- 
ouï  parler  de  ses  ouvrages.  Or  Anthémius  gné  la  ville  d'Edesse,  suivant  cette  promesse 
commença  à  régner  eu  467.  Samuel  écrivait  de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare  '  :  Votre  ville 
donc  dès  lors,  et  la  réputation  que  ses  ou-  sera  bénie,  de  façon  que  jamais  l'ennemi  n'aura 
vrages  lui  avaient  acquise,  avait  déjà  passé  d'empire  sur  elle.  Ces  paroles  ne  se  lisent  pas 
dans  les  Gaules.  Le  premier  d'entre  les  ac-  dans  la  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare,  rap- 
cusateurs  d'Ibas  d'Edesse,  était  un  Samuel,  portée  par  Eusèbe  de  Césarée  :  et  ce  qui 
prêtre  de  cette  Eglise.  Le  temps,  le  lieu,  la  prouve  la  fausseté  de  cette  prétendue  pro- 
dignité, le  savoir,  font  juger  que  c'était  le  messe,  c'est  que  cette  ville  et  ses  habitants 
même  Samuel  dont  nous  parlons,  qui,  après  furent  réduits  sous  la  domination  des  Perses 
la  mort  d'Ibas,  avec  qui  il  s'était  réconcilié,  sous  Chosroës-le-Jeune,  en  605.  Josué  rap- 
serait  passé  à  Constantinople,  où  il  aurait  porte  plusieurs  causes  de  la  guerre  entre  les 
combattu  les  erreurs  des  hérétiques  de  son  Romains  et  les  Perses.  La  principale  est  que 
temps.  les  Romains,  qui  avaient  rétabli  et  fortifié  Ni- 
saé  siy-  13.  Josué,  surnommé  Stylite,  se  rendit  ce-  sibe,  en  298,  sous  l'empire  de  Dioclétien  et 
lèbre  sur  la  fin  du  ve  siècle.  Il  était  syrien  de  Maximien,  la  cédèrent  pour  cent  vingt 
d'origine  et  né  à  Edesse.  Le  désir  de  son  sa-  ans  aux  Perses  après  la  mort  de  Julien  l'A- 
lut  le  porta  à  s'engager  dans  l'état  monasli-  postât,  à  condition  que  ce  terme  expiré,  elle 
que.  Il  choisit  pour  cela  un  monastère  près  leur  serait  rendue.  Les  cent  vingt  ans  se 
de  la  ville  d'Amida,  nommé  Zuénin,  dans  la  trouvant  écoulés  en  483,  la  dixième  année 
Mésopotamie.  Après  y  avoir  passé  quelque  de  l'empire  de  Zenon,  les  Romains  deman- 
temps,  il  résolut,  à  l'imitation  de  saint  Si-  dèrent  qu'on  leur  rendît  Nisibe  :  ce  que  les 
méon,  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  sur  une  Perses  refusèrent.  On  ne  lit  rien  dans  les  au- 
colonne,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Stylite.  très  historiens  de  cette  cession  de  Nisibe  aux 
Il  écrivit  l'histoire  de  son  temps  en  vingt-  Perses  pour  cent  vingt  ans.  Josué  composa 
deux  feuilles  ou  cahiers.  Le  dernier  s'étant  son  Histoire,  partie  sur  les  mémoires  de  ceux 
égaré,  le  moine  Elisée,  qui  vivait  dans  le  qui  avaient  été  envoyés  en  ambassade  chez 
même  monastère  de  Zuénin,  y  suppléa.  Elle  les  rois  des  Romains  et  des  Perses,  partie 
a  pour  titre  :  Histoire  des  calamités  arrivées  à  sur  le  rapport  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
Edesse,  à  Amida  et  dans  toute  la  Mésopotamie,  aux  affaires,  et  partie  sur  ce  qui  s'était  passé 
Josué  la  commence  à  l'an  de  Jésus-Christ  de  son  temps  dans  le  pays  même  où  il  de- 
495,  et  la  conduit  jusqu'en  507.  Ainsi  elle  meurait. 

renferme  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de  15.  Les  événements  sont  placés  suivant     i-v  ncmenu 
l'empereur  Anastase,  et  de  Cavadès,  roi  de  l'ordre  chronologique.  En  496,  le  17  mai,  le   dT^'c'eu" 
Perse,  et  les  fâcheux  événements  qui  occa-  soir  du  vendredi  au  samedi,  les  habitants  2<n0"que' p' 
sionnèrent  la  guerre  qu'il  y  eut  alors  en  Mé-  d'Edesse  ayant  allumé  des  flambeaux  de  cire 
sopotamie  entre  les  Romains  et  les  Perses.  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  donnèrent  des 
à  chroni-       **•  ^  paraît,  par  le  commencement  de  la  spectacles  nouveaux  et  inusités  jusqu'alors 
p.g.26i.   préface,  que  Josué  entreprit  ce  travail  à  la  sur  l'Orcheste,  appelé    Trimarion.  Dans  le 
prière  de  l'abbé  Sergius,  à  qui  il  le  dédia  :  même  temps  qu'ils  les  représentaient,  le  la- 
«  J'ai  reçu,  lui  dit-il,  les  lettres  de  votre  sain-  barum  de  la  croix  que  le  bienheureux  Cons- 
teté,  par  lesquelles  vous  m'ordonnez  de  met-  tantin  avait  établi,  sortit  du  lieu  où  il  était 
tre  par  écrit  en  quel  temps  les  sauterelles  ont  et  s'en  éloigna  tout-à-coup  d'une  coudée 
couvert  la  terre,  quand  le  soleil  s'est  obs- 
curci et  en  quel  temps  sont  arrivés  les  trem-  i  Voyez  tom.  I,  pag.  268  et  suiv. 
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comme  pour  marquer  son  horreur  des  excès  la  même  année,  on  publia  un  édit  dans  tou- 
tes les  villes  de  l'empire  romain,  qui  défen- 
dait les  chasses  et  les  combats  des  bêtes  avec 
les  hommes.  Le  mois  suivant,  qui  était  celui 
de  septembre,  plusieurs  villes  furent  ruinées 
par  des  tremblements  dp  terre.  La  fontaine 
du  bain  des  Ibériens  sécha  le  même  jour,  et 
l'Euphrate  se  trouva  réduit  à  sec,  ses  eaux 
s'étant  écoulées  par  des  ouvertures  que  les 
tremblements  avaient  produites  dans  son  lit. 


honteux  qui  se  commettaient  dans  ces  spec- 
tacles. Mais,  après  avoir  demeuré  ainsi  pen- 
dant toute  la  journée  du  samedi,  il  retourna 
de  lui-même  dans  l'endroit  où  il  était  aupa- 
ravant. Ce  prodige  n'effraya  point  les  Edes- 
séniens  :  ils  en  devinrent,  au  contraire,  plus 
débauchés.  Dieu  les  punit  d'une  maladie 
contagieuse,  où  plusieurs  perdirent  la  vue. 
Cyrus  était  alors  évêque  de  cette  ville.  Il  in- 


diqua une  collecte  dans  l'église,  dans  la  vue      Deux  personnes  qui  étaient  sorties  de  Nico- 


de  faire  des  vases  d'argent  dont  on  userait 
dans  les  solennités  des  martyrs.  Chaque  fi- 
dèle y  contribua  selon  son  pouvoir.  C'était 
en  497.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  Ale- 
xandre, préfet  de  la  ville,  y  établit  une  nou- 
velle forme  de  justice.  11  se  trouvait  chaque 
vendredi  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptisle, 
où  il  terminait  toutes  les  affaires  qu'on  por- 
tait par  devant  lui  :  il  en  termina  même  plu- 
sieurs que  l'on  avait  en  vain  essayé  de  finir 
depuis  cinquante  ans.  Il  fit  aussi  construire 


pie  la  veille  du  tremblement  de  terre,  v 
étant  rentrées  le  lendemain,  en  trouvèrent 
les  maisons  renversées  et  la  ville  retentis- 
sante des  cris  de  ceux  qui  étaient  envelop- 
pés sous  ses  ruines.  Quelques-uns  des  lieux 
voisins  accoururent  et  leur  aidèrent  à  retirer 
l'évêque  de  Nicople  du  milieu  des  pierres  qui 
le  couvraient.  Il  se  trouva  par  hasard  un 
voyageur  2  qui  portait  avec  lui  quelque  peu 
de  pain  et  de  vin.  Il  les  donna  à  l'évêque,  qui 
offrit  aussitôt  le  sacrifice,  et  donna  ensuite 


des  greniers  publics,  et  ordonna  à  tous  les  l'eucharistie  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
ouvriers d'attacher  chaque  dimanche  au-de-  sents.  comme  un  sacrement  de  vie.  L'histo- 
hors  de  leur  boutique  l'image  de  la  croix,  et  rien  remarque  que  cela  se  passa  le  matin  qui 
d'allumer  autour  cinq  lampes.  En  498,  on  ce-  suivit  la  ruine  de  Nicople.  Il  ajoute  que  le 
lébra  dans  la  même  ville  des  spectacles  avec  même  jour  une  église  des  martyrs  fut  ren- 
encore  plus  de  pompe  et  de  dissolution  que  versée,  et  qu'elle  enveloppa  sous  ses  ruines 
les  précédents.  Cependant  personne  n'invec-  un  grand  nombre  de  personnes  qui  étaient 
tivait  contre  ces  désordres  :  Xénaïas,  évêque  venues  assister  aux  prières  de  la  nuit, 
de  Mabuge,  qui  se  trouvait  alors  à  Edesse,  15.  En  500,  un  jour  de  samedi,  qui  était  le 
fut  obligé  d'en  reprendre  publiquement  le  23  octobre,  le  soleil  s'obscurcit  depuis  son 
peuple  dans  un  discours.  La  même  année,  lever  jusqu'à  la  huitième  heure,  et  dans  les 
deux  églises  de  cette  ville  et  le  bain  d'été  endroits  qui  étaient  éclairés  de  ses  rayons,  la 
s'éboulèrent  :  personne  ne  fut  enveloppé  terre  paraissait  couverte  de  soufre.  Le  même 
sous  leurs  ruines,  sauf  deux  individus  qui,  jour  une  grande  partie  des  murailles  de  la 
disputant  à  qui  sortirait  le  premier,  furent  ville  d'Edesse  fut  renversée.  L'évêque  Pierre 
écrasés  par  la  chute  de  ces  édifices.  Cyrus,  ordonna  des  prières  dans  toutes  les  églises 


leur  évêque,  étant  mort,  Pierre  lui  succéda. 
Cet  évêque  '  ajouta  aux  autres  fêtes  de  l'an- 
née, celle  des  Hosanna,  c'est-à-dire  du  di- 
manche des  Rameaux.  11  établit  aussi  la  bé- 


Chr< 
Josu 


de  la  ville  ;  tout  le  monde  y  accourut,  les 
clercs  à  la  tête  portant  une  croix  et  chantant 
des  psaumes  :  ils  étaient  habillés  de  noir  à 
cet  effet.  Les  moines  et  les  religieuses  de 


nédiction  de  l'eau  dans  la  nuit  de  l'Epipha-  tout  le  pays  redoublèrent  leurs  prières  en 
nie,  et  consacra  le  saint  chrême  le  jour  du  cette  occasion.  Josué  raconte  que  dans  le 
jeudi-saint  en  présence  de  tout  le  peuple.  En  mois  de  novembre  suivant,  on  vit  plusieurs 
499,  dans  le  mois  de  mai,  la  terre  fut  cou-  signes  dans  le  ciel,  de  différentes  figures,  et 
verte  de  sauterelles  qui  étaient  venues  du  qu'il  en  parut  encore  un  dans  le  mois  de  dé- 
midi :  mais  elles  ne  firent  pas  beaucoup  de  cembre  qui  ressemblait  à  un  javelot.  Ces  si- 
mal  dans  la  Mésopotamie.  Au  mois  d'août  de  gnes  furent  regardés  comme  les  avant-cou- 


i  Decessit  Cyrus  episcopus  pro  quo  Pefrus  Edesse- 
nam  tenuit  Ecclesiam.  Hic  prœter  consuetas  anni  fes- 
tivitates  solemnitatem  quoque  Hosannarum  indixit.  Ri- 
tum  etiam  instituil  benedictionis  aquœ  in  nocte  Epipha. 
niœ.  Clirisma  denique  universo  populo  spectante  feria 
quinta  mysteriorum  in  Cœna  Domini  consecravit.  P.  269. 


2  Post  hœc  forte  adfuit  bonus  quidam  vialor,  qui 
modica  panis  frusta  et  parum  vini  ei  episcopo  dédit. 
At  ille  oblationem  obtulit,  oravit,  et  circumstanti- 
bus  eucharistiam  in  sacramentum  vitœ  porrexit. 
Josue,  pag.  270. 
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reurs  des  fléaux  qui  devaient  suivre.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante  501 ,  une  nuée  de 
sauterelles  couvrit  l'Arabie  et  plusieurs  au- 
tres provinces  jusqu'aux  confins  de  l'Assyrie 
et  de  la  mer  occidentale,  mangeant  partout 
ce  qu'elles  trouvaient.  La  famine  fut  si  vio- 
lente au  mois  d'avril,  que  quatre  mesures  de 
blé  et  six  d'orge  se  vendaient  un  denier  ;  le 
demi-boisseau  de  pois,  cinq  cents  écus;  celui 
de  fèves,  quatre  cents,  et  celui  de  lentilles, 
trois  cent  soixante.  Dans  cette  calamité,  il  y 
en  eut  qui,  pressés  de  faim  J,  entrèrent  de 
force  dans  les  églises  et  mandèrent  la  sainte 
euebaristie  comme  si  c'eût  été  un  pain  com- 
mun. D'autres,  ouvrant  les  tombeaux,  man- 
gèrent les  ebairs  qui  étaient  restées  après 
les  cadavres.  La  peste  suivit  la  famine  dans  le 
mois  de  novembre.  Elle  attaqua  d'abord  les 
étrangers  qui  étaient  dans  Edesse,  puis  les 
habitants  de  la  ville.  Le  préfet  Démosthènes 
ayant  obtenu  de  l'empereur  Anastase  une 
grande  quantité  d'or  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  les  assembh  et  fit  donner  par  jour 
une  livre  de  pain  à  tous  ceux  à  qui  il  mit  une 
marque  de  plomb  pendue  au  col.  Il  survint 
dans  le  cours  du  mois  de  décembre  un  froid 
insupportable,  qui  fit  périr  le  petit  peuple. 
Les  économes  de  l'église  firent  bâtir  des  lo- 
gements tout  autour  pour  y  retirer  les  pau- 
vre?, et  parce  que  ces  logements  ne  suffi- 
saient pas,  on  leur  ouvrit  les  basiliques  qui 
étaient  auprès  du  bain  d'hiver,  où  on  leur 
dressa  des  lits  avec  de  la  paille  et  des  nattes 
étendues  par  terre.  Il  mourait  par  jour,  dans 
Edesse,  cent  personnes,  quelquefois  cent 
vingt,  et  souvent  cent  trente.  Les  économes 
de  l'église  prenaient  eux-mêmes  soin  de  la 
sépulture  des  morts,  qui  se  faisait  solen- 
nellement suivant  la  coutume  -.  Les  hom- 
mes et  les  femmes,  en  grand  nombre,  précé- 
daient le  convoi  funèbre,  qui  était  suivi  du 
préfet,  des  principaux  de  la  ville  et  de  l'é- 
vêque. 
snit*  de  it  11-  En  502,  au  mois  de  mai,  les  spectacles 
çhroaiqo^d.  furenl  défendus  par  un  édit  de  l'empereur 
Anastase,  et  aussitôt  les  vivres,  contre  toute 
espérance,  diminuèrent  de  prix.  Le  22  du 
mois  d'août,  qui  était  un  vendredi,  on  vit  dès 
le  matin,  vers  le  septentrion,  un  globe  de  feu 
qui  disparut  sur  la  fin  de  la  nuit.  Le  même 
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jour,  les  villes  de  Ptolémaïde  ,  de  Tyr  et  de 
Sidon  souffrirent  de  grandes  secousses  par 
des  tremblements  de  terre.  A  Réryte ,  la  sy- 
nagogue des  juifs  en  fut  renversée.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  furent  infestés  par  de 
mauvais  esprits;  mais  ils  en  furent  délivrés 
après  s'être  imposé  des  jeûnes  et  avoir  fait 
des  prièrespubliques.  Cavadès,  roi  des  Perses, 
fit  une  irruption  dans  les  terres  septentrio- 
nales des  Romains ,  et  mit  le  feu  à  Théodo- 
siopolis,  ville  d'Arménie,  après  s'en  être  em- 
paré par  la  trahison  de  Constantin  qui  en 
était  préfet.  Ils  assiégèrent  Amida  en  533. 
Anastase  l'ayant  appris,  fit  offrir  une  somme 
d'or  au  roi  de  Perse  ,  pour  l'engager  à  sortir 
des  terres  des  Romains;  mais  ce  prince  fit 
mettre  en  prison  Ru  fin  ,  porteur  de  celte 
somme,  continua  le  siège  d'Amida  et  fit  de 
grands  ravages  avec  les  Arabes  dans  quel- 
ques autres  provinces  de  la  dépendance  d'A- 
nastase.  Les  Syriens  qui  habitaient  la  partie 
orientale  de  l'Euphrate,  épouvantés,  songè- 
rent à  se  retirer  à  la  partie  occidentale  du 
même  fleuve,  lorsque  saint  Jacques  deSaruge 
leur  écrivit  pour  les  détourner  de  la  fuite.  Ce 
saint  donna  ,  en  plusieurs  rencontres  ,  des 
marques  de  son  zèle  pendant  les  calamités 
dont  la  Mésopotamie  fut  affligée.  Il  composa 
diverses  homélies  sur  l'Ecriture  sainte,  des 
cantiques,  des  hymnes  et  des  vers  sur  les 
nuées  de  sauterelles  qui  avaient  couvert  la 
terre.  Après  que  le  roi  des  Perses  se  fut  em- 
paré d'Amida  ,  il  mit  en  liberté  Rutin  ,  pour 
aller  annoncer  à  Anastase  les  calamités  dont 
il  avait  été  témoin.  Il  répéta  aussi  à  ce  prince 
l'argent  qu'il  lui  avait  promis.  Mais  Anastase, 
au  lieu  de  le  lui  envoyer,  mit  sur  pied  trois 
armées  pour  aller  combattre  contre  les  Perses. 
Celle  que  commandait  Aréobinde  eut  d'abord 
de  grands  avantages  et  poursuivit  les  Perses 
jusqu'à  Nisibe  ,  mais  ce  général  fut  ensuite 
repoussé  et  contraint  de  se  retirer  sur  le  ter- 
ritoire d'Edesse.  Cavadès  le  suivit  dans  le 
dessein  de  faire  le  siège  de  cette  ville;  mais 
il  attaqua  auparavant  celle  deTéla.  Les  juifs 
avaient  formé  la  résolution  de  la  livrer  aux 
Perses,  ce  qui  ayant  été  découvert  parles 
habitants  de  Téla,  ils  punirent  les  coupables 
et  se  fortifièrent  du  mieux  qu'il  leur  fut  pos- 
sible. L'évêque  du  lieu,  nommé  Rarhadadès, 


1  Famés  autem  adeo  crevit,  ut  quidam  in  ecclesias 
irruperint,  et  sanctam  eucharistiam  ceu  panem  corn- 
mune/n  absumpserint  ;  alii  cadavera  effoderint  et  in 
cibum  verterint.  Pag.  271. 

*  Funus  autem  eorum  solemni  cum  pompa  ex  Eccle- 


siœ  more  curabant.  Nonnus,  Xenodochi  et  œconomi 
ecclesiœ ,  nimirum  prœeunle  frequenti  virorum  ac 
mulierum  iurba,  ipso  urbis  prœfecto  una  cum  optima- 
tibus,  ac  Petrolepiscopo  prosequentibus.  Pag.  272. 
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Suite  de  la 
Chronique  de 

JnMir. 


fut  des  premiers  à  témoigner  son  zèle  pour 
la  défense  de  cette  ville  ;  il  faisait  exactement 
le  tour  des  murailles,  exhortait  les  gardes  à 
faire  leur  devoir  ',  jetait  sur  eux  de  l'eau  bé- 
nite dans  le  baptême  et  administrait  l'eucha- 
ristie sur  les  lieux  mêmes  où  ils  étaient  en 
faction,  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandaient, 
afin  qu'aucun  ne  quittât  son  poste  sous  pré- 
texte de  recourir  à  ce  sacrement.  Il  sortit  en- 
suite de  la  ville  et  persuada  au  roi  des  Perses 
de  lever  le  siège.  Ce  prince  fit  marcher  son  ar- 
mée vers  Edesse;  mais,  après  en  avoir  fait  le 
siège  quelque  temps ,  il  le  leva  ,  craignant 
une  mort  semblable  à  celle  dont  avait  été 
frappé  le  roi  des  Arabes,  pour  avoir  méprisé 
l'avis  qu'un  de  ses  généraux  lui  avait  donné 
de  ne  pas  atlaquer  Edesse,  parce  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  à  Abgare  d'en  prendre  la 
défense.  Quelques  jours  après,  Cavadès  fit 
une  seconde  fois  le  siège  d'Edesse;  les  habi- 
tants en  ouvrirent  les  portes,  et  aucun  des 
Perses  n'osa  y  entrer.  Aréobinde  envoya  dire 
à  Cavadès  qu'il  ne  devait  plus  douter  que 
cette  ville  ne  fût  imprenable,  par  la  bénédic- 
tion que  Jésus-Christ  lui  avait  donnée  :  ce 
prince  consentit  à  lever  encore  le  siège  sous 
de  certaines  conditions,  dont  une  était  qu'on 
lui  donneraitune  certaine  quantité  d'hommes. 
Le  roi  de  Perse  l'ayant  répétée  avant  le  jour 
qu'on  était  convenu  de  la  délivrer,  les  habi- 
tants d'Edesse  lui  firent  savoir  qu'ils  étaient 
prêts  à  se  défendre.  Cavadès  assiégea  donc 
pour  une  troisième  fois  cette  ville,  mais  inu- 
tilement. Il  fut  repoussé  avec  perte,  sans 
qu'aucun  des  Edessiens  pérît  dans  cette  oc- 
casion. 

18.  Le  25  décembre  de  l'an  504,  l'empe- 
reur Anastase  donna  un  édit  par  lequel  il  dé- 
livrait des  tributs  tous  les  habitants  de  la  Mé- 
sopotamie. Le  19  mars  de  la  même  année, 
un  jour  de  vendredi,  dans  le  bourg  de  Zeug- 
ma,  une  cane  2  fit  un  œuf  sur  lequel  étaient 
imprimées  deux  croix,  et  où  on  lisait  ces  pa- 
roles en  grec  et  en  latin  :  Les  croix  triomphent , 


les  habitants  de  Zeugma  l'envoyèrent  à  Edesse 
avec  une  lettre  pour  Aréobinde,  qui  reçut  cet 
œuf.  Le  roi  des  Perses  ayant  éprouvé ,  pen- 
dant son  séjour  à  Amida ,  l'utilité  des  bains, 
ordonna,  après  son  retour  dans  ses  états,  que 
l'on  en  construirait  dans  toutes  les  villes  de 
la  Perse.  En  505,  la  ville  d'Amida  souffrit  une 
grande  famine  ;  l'empereur  Anastase  et  Fla- 
vien  d'Antioche  envoyèrent  de  grandes  som- 
mes d'or  pour  la  nourriture  des  pauvres. 
Urbicius  fit  aussi  beaucoup  de  largesses  aux 
Eglises  et  aux  pauvres  de  Jérusalem ,  de 
même  qu'à  ceux  d'Edesse.  La  même  année, 
un  grand  nombre  de  bêtes  féroces,  accoutu- 
mées à  se  nourrir  des  cadavres  des  soldats 
tués  dans  la  guerre  précédente,  attaquaient 
les  passants  sur  les  grands  chemins,  et  se 
répandaient  non-seulement  dans  les  villages, 
mais  encore  dans  les  villes,  en  sorte  que  l'on 
fut  contraint  d'entreprendre  une  nouvelle 
guerre  contre  les  animaux  et  de  les  obliger 
de  se  retirer  cà  force  d'armes.  En  506,  Celer, 
préfet  de  la  milice  et  général  des  troupes 
d'Anastase,  vmt  à  Edesse  pour  y  confirmer 
l'alliance  avec  les  Perses.  Cela  ne  se  fit  que 
l'année  suivante  507,  l'ambassadeur  du  roi 
de  Perse  ayant  différé  pendant  cinq  mois  de 
se  rendre  a  Edesse  au  temps  marqué.  Pen- 
dant ce  délai,  Celer  fit,  en  507,  un  voyage  à 
Daram ,  ville  située  sur  les  confins  de  l'em- 
pire romain  et  fortifiée  depuis  peu  par  Anas- 
tase. Celer  fut  reçu,  à  son  retour  à  Edesse, 
avec  pompe  par  les  grands  de  la  ville,  les 
clercs  et  les  moines.  Josué  finit  sa  Chronique 
en  remarquant,  comme  ont  fait  aussi  quelques 
autres  historiens ,  que  l'empereur  Anastase 
prit,  sur  la  tin  de  sa  vie,  le  parti  des  ennemis 
du  concile  de  Chalcédoine.  Josué  taxe  cette 
démarche  de  folie,  ce  qui  fait  voir  qu'il  était 
un  des  défenseurs  de  ce  concile.  11  en  donne 
encore  une  preuve  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
Flavien,  patriarche  d'Antioche,  qui  était  aussi 
très-attaché  à  la  foi  orthodoxe. 


1  Borsadades  urbis  episcopus  strenue  intérim  muros 
circum  ire,  custodes  adhortari,  nqua  in  baptismo  be- 
nedicta  eos  aspergere,  et  ibidem  eucharistiam  peten- 
tibus  administrare ,  ne  guis  ejusdem  sumendœ  prœ- 
textu  stationem  desereret.  Josue,  pag.  277. 

2  19  martii  feria  sexta  in  Zeugmatensium  vico  pe- 


perit  anas  ovum  geminis  crucibus  hinc  inde  signatum 
cum  litteris  grœcis  ac  latinis  in  kœc  verba  :  Trium- 
p  liant  cruces.  Ovum  ipsum  accepit  Areobendus  Edes~ 
sam  missum  cum  episiola  Zeugmatensium.  Ibid., 
pag.  278. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Eutrope,  Draconce,  [écrivains  latins];  Théodore,  prêtre  d'Antioche, 

[écrivain  grec] 

[vc  siècle.] 


Eutrope. 


Draconce. 


1.  Le  prêtre  Eutrope  écrivit  deux  lettres  à 
deux  sœurs,  servantes  de  Jésus-Christ  {,  qui 
avaient  été  déshéritées  par  leurs  parents  à 
cause  de  l'amour  qu'elles  avaient  pour  la  re- 
ligion et  de  leur  attachement  à  la  pudicité. 
Ces  deux  lettres  étaient  écrites  avec  beaucoup 
de  netteté  et  d'élégance.  Eutrope  y  employait 
pour  les  consoler  non-seulement  des  raisons, 
mais  encore  des  témoignages  de  l'Ecriture. 
Nous  n'avons  plus  ces  lettres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  Eutrope  avec  l'écrivain  de 
même  nom  qui  a  fait  l'abrégé  de  l'histoire 
romaine,  en  la  commençant  à  la  fondation 
de  Rome  et  en  la  conduisant  jusqu'au  règne 
de  Valens,  à  qui  cet  abrégé  est  dédié. 

2.  Draconce,  prêtre  espagnol,  écrivait  sous 
l'empire  du  jeune  Théodose.  Nous  avons  de 
lui  un  poème  en  vers  hexamètres,  sur  les  six 
jours  de  la  création ,  et  une  élégie  à  l'empe- 
reur. Ce  poème  n'a  rien  de  remarquable  2. 
Draconce  le  finit  par  une  prière  très-humble 
à  Dieu.  Georges  Fabricius  l'a  inséré  dans  son 
Recueil  des  poètes  chrétiens ,  imprimé  à  Râle 
en  1567.  On  le  trouve  aussi  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  et  à  la  fin  des  œuvres  d'Eu- 
gène de  Tolède ,  données  par  le  père  Sir- 
mond,  en  1619,  avec  l'élégie  à  l'empereur. 
[Arévalo  a  donné  ces  écrits  avec  une  épitre 
dédicatoire  et  des  prolégomènes,  Rome,  sous 
Pie  VI.  Le  tout  est  reproduit  au  tome  LX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  595-932.] 

3.  Théodore,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche, 

1  Gennad.,  de  Vins  illustr.,  cap.  xlix. 

2  Arévalo  n'est  pas  de  cet  avis;  il  prouve  au  reste 
que  le  but  de  Draconce  dans  son  poème  n'est  pas 
l'œuvre  de  la  création,  niais  la  louange  de  la  majesté 


qui ,  selon  Gennade  3,  joignait  à  une  science 
exacte  le  don  de  parler  avec  politesse  et  en 
bons  termes,  avait  écrit  quinze  livres  contre 
les  Apollinaristes  et  les  Funomiens ,  touchant 
l'incarnation  du  Seigneur.  Il  y  prouvait,  par 
des  raisons  très-claires  et  par  des  témoignages 
tirés  de  l'Ecriture,  que  comme  Jésus-Christ 
avait  la  plénitude  de  la  divinité,  il  avait  aussi 
la  plénitude  de  l'humanité,  en  sorte  qu'il  était 
Dieu  parfait  et  homme  parfait.  Il  y  enseignait 
encore  que  l'homme  est  composé  de  deux 
substances,  c'est-à-dire  de  l'âme  et  du  corps  ; 
que  le  sens  et  l'esprit  ne  sont  point  une  subs- 
tance différente  de  l'âme,  mais  des  fonctions 
de  sa  nature ,  par  lesquelles  elle  est  raison- 
nable et  rend  le  corps  sensible.  Dans  le  qua- 
torzième livre  ,  il  traitait  de  la  nature  de  la 
très-sainte  Trinité,  qu'il  disait  être  seule  in- 
créée et  incorporelle,  et  de  la  nature  des  êtres 
créés,  appuyant  tout  ce  qu'il  en  disait  de 
l'autorité  des  divines  Ecritures.  Le  quinzième 
livre  était  employé  à  confirmer  la  doctrine 
des  livres  précédents  par  les  traditions  des 
Pères,  c'est-à-dire  par  des  passages  tirés  de 
leurs  écrits.  Il  ne  nous  reste  rien  des  ouvrages 
de  Théodore.  Quelques-uns  l'ont  confondu 
avec  un  écrivain  de  même  nom  qui  vivait  dans 
le  monastère  de  Raitha,  dans  la  Palestine,  et 
dont  nous  avons  un  petit  traité  sur  l'Incar- 
nation 4.  Mais  ce  dernier  n'ayant  vécu  que 
dans  le  vne  siècle,  n'a  pu  être  connu  de  Gen- 
nade de  Marseille. 

divine  par  les  choses  créées.  {L'éditeur.)  —  3  Gennad., 
de  Viris  iltustr.,  cap.  XII. 

4  Tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  334. 
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CHAPITRE  XL1V. 

Julien  Pomère,  prêtre  et  abbé,  [écrivain  latin.] 

[En  498.] 

Mien  Po-       1.  Pomère,  à  qui  l'on  donne  aussi  le  nom  corps,  est  créée  de  nouveau  et  sans  péché,  ou 

q0"nen"»u.  de  Julien  • ,  était  africain  et  né  en  Mauritanie,  si  elle  est  produite  par  l'âme  des  parents,  et 

Il  passa  de  son  pays  dans  les  Gaules,  où. il  si,  venant  ainsi  par  propagation  de  l'âme  du 

fut  ordonné  prêtre  2.  Mais  il  ne  quitta  pas  premier  homme  ,  elle  en  tire  le  péché  origi- 

pour  cela  les  exercices  de  la  vie  monastique  nel;  que  le  cinquième  livre  contenait  une  ré- 

dont  il  faisait  profession.  Saint  Ruiice  ,  évê-  capitulation  du  quatrième  ,  avec  des  ques- 

que  de  Limoges,  lui  donne  dans  ses  lettres  la  tions  et  des  distinctions,  savoir  :  ce  qu'elle 

qualité  d'abbé  3,  mais  sans  dire  de  quel  mo-  est ,  sa  faculté  ou  son  pouvoir,  et  si  ce  pou- 

nastère.  Sa  piété  et  son  savoir  le  firent  con-  voir  dépend  uniquement  de  la  volonté;  qu'il 

sidérer  de  cet  évêque  et  de  plusieurs  autres  expliquait  clans  le  sixième  d'où  vient  le  com- 

grands  hommes.  Car  il  était  également  ins-  bat  de  la  chair  et  de  l'esprit,  dont  il  est  parlé 

truit  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  dans  saint  Paul;  que  le  septième  était  sur  la 

ainsi  que  le  dit  saint  Ennode  de  Pavie 4  dans  différence  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  résur- 

l'éloge  qu'il  fait  de  ses  vertus.  Il  semble  que  rection  de  la  chair  et  de  celle  de  l'âme;  que 

saint  Rurice  ait  voulu  l'attirer  à  Limoges,  dans  le  huitième,  il  donnait  l'explication  des 

avec  la  permission  d'^Eone ,  évêque  d'Arles,  choses  qui  doivent  arriver  à  la  fin  du  monde, 

où  Pomère  demeurait.  Voici  comme  il  s'en  et  qu'il  y  éclaircissait  des  questions  que  l'on 

explique  dans  une  lettre  à  JEone  :  «  Ne  croyez  propose  sur  la  résurrection  ou  sur  la  fin  der- 

pas  que  Pomère  ,  en  venant  auprès  de  moi ,  nière  des  bons  et  des  méchants.  Isidore  de 

se  sépare  de  vous;  vous  devez  vous  assurer  Séville  remarque  que  Julien,  dans  le  second 

qu'il  trouvera  en  moi  un  autre  vous-même,  de  ses  livres,  enseignait,  après  Tertullien,  que 

comme  je  compte  moi-même  que  vous  ne  le  l'âme  est  corporelle,  et  qu'il  tâchait  d'établir 

laisserez  pas  venir  sans  l'accompagner  de  cette   opinion  par  divers  sophismes.   Nous 

cœur  et  d'esprit.  Ce  sera  d'ailleurs  pour  vous  n'avons  plus  ce  traité  de  Julien  ni  celui  qu'il 

un  vrai  sujet  démérite,  si  son  savoir  peut  avait  fait  sur  le  mépris  des  choses  du  monde, 

m'aider  à  m'instruire  dans  la  crainte  du  Sei-  et  adressé  à  un  nommé  Principius.  Il  en  avait 

gneur.  o  fait  un  autre,  qui  n'est  pas  non  plus  venu 

Eenti  de       2.  Gennade  et  saint  Isidore  disent  que  Ju-  jusqu'à  nous,  qui  avait  pour  titre  :  Des  Vertus 

lien  Pomère  avait  composé,  à  la  manière  des  et  des  vices,  et  un  quatrième  intitulé  :  De  l'Ins- 

dialecticiens,  un  traité  en  forme  de  dialogue  titution  des  vierges. 

entre  l' évêque  Julien  et  le  prêtre  Vérus  ,  in-  3.  Comme  il  écrivait  encore  dans  le  temps 

titulé  :  De  la  Nature  de  l'âme  et  de  ses  qualités,  que  Gennade  parlait  de  lui  dans  son  traité 

divisé  en  huit  livres;  que  dans  le  premier,  des  Hommes  illustres ,  il  n'est  pas  surprenant 

Julien  Pomère  expliquait  ce  que  c'est  que  que  cet  auteur  n'ait  pas  mis  dans  son  cata- 

l'âme,  et  en  quel  sens  il  est  dit  qu'elle  a  été  logue  les  trois  livres  de  la  Vie  contemplative, 

faite  à  l'image  de  Dieu;  qu'il  examinait  dans  qui  paraissent  être  les  derniers  écrits  de  Ju- 

le  second  si  elle  est  corporelle  ou  incorpo-  lien  Pomère.  Ils  ont  été  attribués  à  saint  Pros- 

relle;   que  dans  le  troisième,  il  demandait  per  pendant  plusieurs  siècles.  Chrodogang, 

comment  l'âme  du  premier  homme  a   été  évêque  de  Metz,  qui  écrivait  dans  le  vmesiè- 

faite;  qu'il  agitait  dans  le  quatrième  cette  cle,  les  cite  sous  son  nom,  de  même  que  Jo- 

question  :  si  Fânie,  qui  doit  être  mise  dans  le  nas,  évêque  d'Orléans  ,  le  concile  d'Aix-la- 

1  Isidor.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  xn.  3  Ruric,  lib.  Il,  Epist.  8. 

*  Genaad.,  de  Viris  illustr.,  cap.    cvm  *  Ennod.,  lib.  II,  Epist.  6. 


Poitiète. 
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Chapelle,  tenu  en  818,  sons  le  règne  de  Louis-  l'évêque  Julien  lui  avait  ordonné  d'éclaircir, 
le-Pieux,  et  un  grand  nombre  d'écrivains  des  et  qui  se  réduisent  à  celles-ci  :  «  Celui  à  qui  le 
siècles  postérieurs.  Mais  on  convient  unani-  soin  de  l'Eglise  est  commis  peut-il  s'appliquer 
mement  aujourd'hui  qu'ils  sont  de  Julien  Po-  à  la  vie  contemplative?  Doit-on  supporter  avec 
mère.  Outre  la  différence  du  style  des  écrits  tranquillité  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les 
de  saint  Prosper  d'avec  celui  des  livres  de  la  préceptes  divins,  ou  doit-on  user  envers  eux 
Vie  contemplative ,  on  ne  voit  pas  bien  corn-  de  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique 
ment  saint  Prosper ,  dont  on  met  la  mort  ou  à  proportion  de  la  grandeur  de  leurs  péchés  ? 
en  457  ou  en  463,  aurait  fait,  dans  le  second  Est-il  expédient  de  mettre  en  réserve  les  biens 
livre  de  cet  ouvrage,  l'éloge  de  saint  Hilaire  de  l'Eglise  pour  en  nourrir  les  pauvres  ou 
d'Arles  comme  d'un  homme  mort  depuis  réunir  les  frères,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  rné- 
longtemps,  puisque  ce  saint  évêque  ne  mou-  priser  ces  biens  par  amour  de  la  perfection? 
rut  qu'en  449;  d  ailleurs,  saint  Isidore  de  Se-  En  quoi  doit-on  faire  consister  la  perfection 
ville,  en  faisant  le  catalogue  des  ouvrages  de  de  l'abstinence  :  n'est -elle  nécessaire  qu'au 
Julien  Pomère ,  met  en  termes  exprès  trois  corps  et  ne  doit-on  point  la  regarder  aussi 
livres  de  la  Vie  contemplative  et  active,  avec  un  comme  nécessaire  à  Fâme  ?  Combien  les  ver- 
traité  des  Vertus  et  des  vices,  distribution  qui  tus  feintes  sont-elles  éloignées  des  véritables? 
renferme  tout  ce  qui  est  dit  dans  les  trois  Quelles  sont  les  causes  précédentes  des  vices 
livres  dont  nous  parlons.  On  les  trouve  sous  et  par  quels  moyens  s'augmentent-ils;  quels 
le  nom  de  Julien  Pomère  dans  plusieurs  an-  remèdesfaut-il  apporter  pour,  avec  le  secours 
ciens  manuscrits,  nommément  dans  celui  de  du  Seigneur,  les  diminuer  ou  les  guérir?  En 
Montchal,  archevêque  de  Toulouse;  dans  un  combien  de  manières  ou  par  combien  de  de- 
autre  manuscrit  d'Angers  ,  qui  contient  une  grés  peut-on  parvenir  à  la  perfection  de  cha- 
collection  d'anciens  canons,  et  dans  un  de  que  vertu?  Les  philosophes  ont-ils  dit  vrai, 
l'abbaye  de  la  Trappe.  On  en  cite  un  qua-  quand  ils  ont  enseigné  qu'il  y  avait  quatre 
trième  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Beau-  vertus  principales  qui  étaient  comme  les 
vais,  où  ces  livres  portent  le  nom  de  Julien  sources  de  toutes  les  autres  vertus,  et  qu'il  y 
Pomère  comme  de  leur  véritable  auteur.  Ils  avait  aussi  quatre  vices  qui  étaient  l'origine 
sont  adressés  à  un  évêque  nommé  Julien,  qui  de  tous  les  vices  ?  » 

peut  être  le  même  qui  souscrivit,  en  517,  au  4.  Julien  Pomère  définit  la  vie  contempla-     Ara].5ed 

concile  d'Epaone,  en  qualité  d'évêque  de  Car-  tive,  celle  où  la  créature  intellectuelle1,  pu-  çremtaHiwi 

pentras.  Cet  évêque  avait  souvent  pressé  Po-  rifiée  de  tous  péchés  et  guérie  parfaitement  iemp««iw. 

mère  de  travailler  sur  celte  matière,  et  il  de  toutes  ses  faiblesses,  doit  voir  son  Créa-  c,p#1, 

parait  que  ce  fut  aussi  par  son  ordre  qu'il  teur.«  Cette  vie  ne  peut  être  la  présente,  qui 

composa  le  traité  de  la  Nature  de  l'âme,  où  il  est  remplie  de  misères  et  d'erreurs,  et  où  il 

introduit  l'évêque  Julien  disputant  sur  ce  su-  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  Dieu  comme 

jet  avec  le  prêtre  Vérus,  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est.  La  vie  contemplative  doit  donc  s'en- 

Julien  Pomère  fut  longtemps  sans  vouloir  tendre  de  la  vie  future,  cù  les  saints  verront 

écrire  sur  une  matière  qui  lui  paraissait  au-  Dieu  éternellement  en  récompense  des  vertus 

dessus  de  ses  forces.  Mais  enfin  l'obéissance  qu'ils  ont  pratiquées  en  celle-ci,  qui  est  un 

l'emporta  sur  sa  répugnance  ,  craignant  que  lieu  de  combat  continuel,  et  où  la  tentation 

le  silence  qu'il  voulait  garder  par  un  senti-  ne  finit  qu'avec  nous.  Quoiqu'il  soit  difficile 

ment  d'humilité,  ne  fût  imputé  à  orgueil.  11  d'expliquer  en  quoi  consiste  cette  vie  future, 

trouva  aussi  qu'en  s'exerçant  sur  des  ma-  on  peut  dire  que  les  saints  y  seront  éternel- 

tières  difficiles,  il  serait  obligé  de  recourir  au  lement  heureux,  dans  une  sécurité  accom- 

Père  des  lumières  pour  obtenir  l'intelligence  pagnée  de  plaisirs,  où  l'amour  sera  parfait, 

des  vérités  qu'il  n'entendrait  pas  de  lui-même,  d'où  la  crainte  sera  bannie,  dont  les  bien- 

et  que  ,  l'ayant  obtenue  ,  il  ne  pourrait  s'en  heureux  ne  pourront  être  privés,  et  où  les 

glorifier  que  dans  le  Seigneur  de  qui  il  l'au-  malheureux,  c'est-à-dire   les  pécheurs,  ne 

rait  reçue.  C'est  de  cette  manière  qu'il  s'ex-  seront  point  admis.  Car  il  se  fera  par  le  juste 

plique  dans  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la  tête  jugement  de  Dieu,  un  discernement  des  bons 

de  ses  trois  livres  de  la   Vie  contemplative,  et  des  mauvais,  qui  sera  suivi  d'une  sépa- 

11  y  rapporte  aussi  les  dix  questions  que  ration  locale  des  uns  et  des  autres.  Les  justes 

1  Tom.  oper.  Prosper.,  part.  î,  pag.  3  edit.  Paris.,  1711. 
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comme  les  méchants  recevront  l'immortalité 
dans  leurs  corps,  afin  que  ceux-ci  subissent 
éternellement  les  supplices,  sans  en  être  con- 
sumés :  et  ceux-là,  afin  que  leurs  corps  par- 
ticipent à  la  gloire  éternelle,  dont  Dieu  les 
fera  jouir.  Le  jugement  qui  interviendra 
entre  les  justes  et  les  pécheurs  a  déjà  été 
rendu  entre  les  saint  anges  et  les  esprits  im- 
mondes. Créés  les  uns  et  les  autres  '  sans 
péché  et  pour  servir  leur  créateur,  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  déchus  volontairement 
de  l'état  de  félicité  où  ils  avaient  été  formés  : 
s'étant  révoltés  par  un  sentiment  d'orgueil 
contre  leur  Créateur,  ils  ont  été  chassés  de 
la  région  supérieure  du  ciel  par  un  jugement 
irrévocable,  ayant  perdu  et  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  rentrer  dans  leur  premier  état. 
Les  bons  anges,  au  contraire,  demeurant  fi- 
dèles à  Dieu,  ont  persévéré  dans  leur  di- 
gnité, d'où  il  est  arrivé,  par  un  divin  et  juste 
jugement,  que  la  volonté  qu'ils  ont  eue  de 
demeurer  inviolablement  attachés  à  Dieu, 
est  devenue  une  heureuse  nécessité  d'y  de- 
meurer attachés  :  en  sorte  que,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  péché,  ils  ne  peuvent  plus  pé- 
Cap  lv.  cher.  La  vie  contemplative  dont  ils  jouissent, 
c'est-à-dire  le  bonheur  qu'ils  ont  de  voir  in- 
satiablement  l'auteur  de  leur  béatitude,  est  le 
même  dont  jouiront  ceux  qui  le  mériteront 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ils  ver- 
ront dans  l'autre  vie  ce  qui  en  celle-ci  a  fait 
l'objet  de  leur  foi.  Un  des  privilèges  de  cette 
heureuse  demeure,  c'est  que  les  saints  y 
connaîtront  mutuellement  leurs  pensées,  de 
même  qu'en  cette  vie  les  visages  des  autres 
nous  sont  connus,  et  qu'ils  connaissent  le 
nom  les  uns  des  autres.  La  charité  y  sera 
sans  dissimulation,  et  la  vie  sans  aucune 
crainte  de  la  mort.  Un  autre  avantage  est, 
qu'encore  que  les  mérites  des  saints  soient 
différents,  tous  néanmoins  seront  parfaite- 
ment heureux,  et  chacun  conlent  de  la  ré- 
compense qui  lui  sera  accordée.  »  Julien  Po- 
v.  mère  fait  voir  que,  dès  cette  vie,  ceux  qui 
en  méprisent  les  plaisirs  et  les  avantages, 
peuvent  s'occuper  agréablement  des  biens 
qu'ils  espèrent  dans  la  vie  future  ;  mais  qu'en 


i  Nam  cum  essent  utrique  angeli  sine  peccato  creati 
et  ad  serviendum  Deo  suo  féliciter  instituti }  eorum 
quidam  voluntate  propria  depravati  noluerwit  perma- 
nere  quod  facti  sunt  ;  et  cum  se  contra  creatorem 
suum  typho  superbiœ  lethalis  hostiliter  extulissent, 
de  superna  cœli  regione  projecti  sunt.  Quos  divina 
sententia  eo  supplicio  condcmnavitt  ut  quia  noluerunt 
perseverarc  cum  possent,  ne  velint  reparari  nec  pos- 


quelque  degré  que  puisse  parvenir  la  vie 
contemplative  dont  nous  pouvons  jouir  ici- 
bas,  elle  n'est  point  comparable  à  celle  dont 
nous  jouirons  dans  le  ciel,  parce  que,  selon  nco 
l'apôtre,  nous  marchons  en  cette  vie  par  la 
foi,  et  nous  ne  jouissons  pas  encore  de  Dieu  caP.  «. 
par  la  vue  claire  et  intuitive.  «  D'où  il  suit  que 
les  saints  ne  peuvent  ici-bas  voir  Dieu  part 
faitement,  et  qu'ils  ne  le  verront  ainsi  que 
lorsqu'ils  seront  parvenus  à  la  béatitude  de 
la  vie  future.  Si  la  fragilité  humaine  était  m. 
capable  de  voir  parfaitement  la  substance  de 
Dieu,  le  saint  évangéliste  n'aurait  pas  dit  : 
Personne  n'a  jamais  vu  Dieu  :  mais  ce  qu'il 
refuse  alors  dans  le  temps,  il  le  lui  promet 
dans  l'éternité,  en  disant  :  Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.» 
Julien  fait  consister  la  vie  contemplative  tih. 
dont  l'homme  est  capable  en  cette  vie,  dans 
la  méditation  des  divines  Ecritures  et  des 
mystères  qu'elles  renferment  et  dans  la  pra- 
tique des  vertus.  Il  veut  que  celui  qui  a  des- 
sein de  s'occuper  de  ce  genre  de  vie,  s'a- 
dresse souvent  à  son  créateur,  pour  en  re- 
cevoir des  lumières;  qu'il  soit  enflammé  du 
désir  de  le  posséder,  et  que  rien  ne  le  dé- 
tourne de  l'amour  qu'il  lui  doit;  que  Dieu 
soit  l'objet  de  toutes  ses  espérances,  et  qu'ap- 
profondissant les  mystères  cachés  dans  les 
livres  divins,  il  s'assure,  par  l'accomplisse- 
ment des  choses  qui  sont  prédites,  que  celles 
qui  ne  sont  point  encore  accomplies  le  se- 
ront un  jour.  Il  dit  qu'il  y  a  autant  de  diffé-  IX. 
rence  entre  la  perfection  de  cette  vie  et  celle 
de  l'autre,  qu'il  y  en  a  entre  des  hommes 
parfaits  qui  ne  veulent  point  pécher,  et  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  pécher.  Quelques  degrés 
de  sainteté  que  l'on  ait  en  cette  vie,  on  est 
toujours  en  danger  de  tomber,  et  cette  in- 
quiétude est  un  obstacle  à  la  parfaite  béati- 
tude. Mais,  dans  l'autre  vie,  la  félicité  n'aura 
aucune  imperfection  :  les  bienheureux  se- 
ront attachés  à  Dieu,  de  manière  qu'il  ne 
manquera  rien  à  leur  bonheur.  11  enseigne 
que  les  justes,  dont  il  est  dit  dans  l'Ancien 
Testament,  qu'ils  ont  vu  Dieu,  ne  l'ont  vu  que 
sous  quelque  forme  d'un  être  créé,  par  la- 


sint...  e  contrario  voluntaiis  sanctorum  angelorum 
fuit  quod  malis  sponte  cadentibus  ipsi  in  sua  digni- 
tate  manserunt,  et  divino  justoque  judicio  actum  est, 
ut  quœ  fuit  cum  Deo  suo  manendi  voluntai,  fieret 
permanendi  voluntaria  feîixque  nécessitas.  Et  ideo 
quia  nec  peccaverunt  unquam,  nec  peccare  jam  possunt. 
Julian.,  lib.  I,  cap.  m. 


Cap.  XI. 
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quelle  Dieu  s'est  montré  à  eux  ;  que  les  corps 
des  bienheureux  ne  laisseront  pas  de  garder 
la  différence  de  sexe  après  la  résurrection , 
niais  qu'ils  seront  exempts  de  toutes  les  fai- 
blesses de  la  nature ,  parce  que  dans  le  ciel, 
la  charité  de  tous  sera  parfaite,  et  que  la  cu- 
pidité n'y  aura  point  de  lieu.  Après  avoir 
marqué  ce  qu'il  entend  par  la  vie  contem- 
plative, Julien  dit  que  la  vie  active  consiste  à 
soumettre  le  corps  à  l'empire  de  la  raison, 
à  dompter  ses  passions,  à  résister  aux  atta- 
ques du  démon,  à  vaincre  toutes  ses  cupi- 
dités par  la  pratique  des  vertus.  Ce  qui  mon- 
tre que  la  vie  active  est  accompagnée  de 
travaux  et  de  sollicitude,  au  lieu  que  la  con- 
templative jouit  d'une  joie  éternelle.  Dans  la 
vie  active,  on  acquiert  un  royaume,  la  con- 
templative en  procure  la  possession. 

o.  En  prenant  la  vie  contemplative  dans 
le  second  sens,  Julien  Pomère  dit  que  les 
princes  de  l'Eglise  (c'est  ainsi  qu'il  appelle 
les  évèques) ,  peuvent  et  même  doivent  mener 
cette  sorte  de  vie,  qui  n'est  autre  chose 
que  de  s'appliquer  à  approfondir  ce  qu'il 
y  a  de  mystérieux  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  à  s'éloigner  de  toutes  les  occupa- 
tions mondaines  pour  ne  s'appliquer  qu'à  la 
pratique  de  la  vertu  et  à  y  engager  les  au- 
tres en  leur  prêchant  infatigablement  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  prend  delà  occasion dinvec- 
tiver  contre  les  évêques  qui  négligeant  le  soin 
des  peuples  qui  leur  sont  confiés,  négligent 
encore  leur  propre  salut,  s'occupent  plus  des 
biens  présents  que  des  futurs,  et  ne  pensent 
qu'à  augmenter  leurs  biens  et  leurs  dignités, 
mettant  leur  unique  bonheur  dans  la  jouis- 
sance des  biens  de  ce  monde,  et  cherchant 
leur  gloire  plutôt  que  celle  de  Jésus-Christ. 
Il  fait  voir  à  quel  danger  s'exposent  ceux  qui 
pensent  à  abandonner  le  gouvernement  de 
leur  Eglise,  dans  le  désespoir  de  ne  pouvoir 
la  secourir  au  milieu  des  troubles;  ou  qui 
n'apportent  pas  tous  les  soins  nécessaires 
pour  la  sauver  des  tempêtes  dont  elle  est  ac- 
cueillie; que  bien  moins  un  évèque  peut  la 
quitter  pour  vivre  plus  en  repos  et  en  plus 
grande  liberté.  Il  dit  aux  évêques  qui  pen- 
sent à  abandonner  leur  troupeau  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  le  conduire  avec  suc- 
cès, et  qui  d'un  autre  côté  croient  ne  pou- 
voir l'abandonner  sans  péché,  qu'ils  doivent 
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s'appliquer  à  en  devenir  l'exemple  par  leurs 
mœurs,  et  prier  assiduement  pour  ceux  dont 
le  soin  leur  est  confié,  l'exemple  et  la  prière 
pouvant  suppléer  de  leur  part  aux  défauts 
d'instructions,  et  les  fidèles  catholiques  se 
laissant  ordinairement  plutôt  persuader  par 
les  bons  exemples  que  par  des  discours  élo- 
quents. Mais,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  le  ta-  cap.xvnt 
lent  de  la  parole,  il  leur  dit  qu'ils  ne  rempli- 
raient pas  leur  ministère,  s'ils  se  contentaient 
de  pratiquer  la  vertu  sans  exhorter  les  autres 
à  la  pratiquer,  puisque,  selon  l'Apôtre,  un 
évèque  doit  non-seulement  être  le  modèle  et 
la  forme  de  son  peuple,  mais  qu'il  doit  en- 
core lui  prêcher  la  vérité  et  lui  apprendre  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  sur  les  mystères  de 
la  Trinité,  de  l'Incarnation,  et  sur  tous  les 
autres  qui  en  dépendent,  comme  sont  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  et  son 
ascension  au  ciel.  Julien,  après  avoir  dit  à  su. 
cette  occasion  que  le  Père  n'est  point  en- 
gendré, que  le  Fils  est  engendré  du  Père, 
dit  nettement  l  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Ensuite  il  montre  qu'il 
ne  suffit  pas  d'avoir  la  foi,  si  on  ne  l'anime 
par  les  bonnes  œuvres,  et  que,  quelque  édi- 
fiante que  soit  la  vie  d'un  évèque,  il  ne  sera 
point  utile  à  son  peuple,  s'il  ne  reprend  sé- 
vèrement les  pécheurs  et  s'il  ne  les  corrige,  „, 
sans  avoir  égard  à  leur  puissance  et  à  leurs 
richesses.  Il  représente  avec  des  couleurs 
très-vives  la  conduite  des  mauvais  prêtres  de 
son  temps.  «  Attachés  aux  choses  présentes, 
uniquement  occupés  de  ce  qui  pouvait  en 
cette  vie  leur  être  ou  plus  commode  ou  plus 
honorable,  ils  se  hâtaient  de  s'élever  au-des- 
sus des  autres,  non  pour  être  meilleurs  ou 
plus  sages,  mais  plus  riches;  non  pour  être 
plus  saints,  mais  plus  honorés.  Ils  ne  s'occu- 
paient pas  tant  du  troupeau  du  Seigneur, 
dont  la  défense  et  la  nourriture  leur  étaient 
confiées,  que  de  leurs  plaisirs  et  de  la  domi- 
nation qu'ils  exerçaient  sur  le  troupeau , 
aussi  bien  que  des  autres  agréments  qu'ils 
songeaient  à  se  procurer.  Ils  voulaient  qu'on 
les  appelât  pasteurs  ;  mais  ils  ne  se  souciaient 
pas  de  l'être  en  effet,  désirant  très-fort  l'hon- 
neur attaché  à  ce  titre,  mais  évitant  le  tra- 
vail qui  en  devrait  être  également  insépara- 
ble. Nullement  en  peine  d'éloigner  du  trou- 
peau les  bêtes  immondes  qui  le  ravagaient, 


'  Fidèles  qui  nobis  divinitus  instituendi  commissi 
sunt,  instruere  debemus  de  Pâtre,  quomodo  solus  acci- 
piaiur,  ingenitus  ;  de  Filio,  quomodo  ex  ipso  sii  geni- 


tus  ;  de  Spiritu  Sancto,  quomodo  ex   Pâtre  et  Filio 
procedens.  Julian.,  lib.  1,  cap.  xviu. 
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ils  perdaient  eux-mêmes  ce  qu'elles  avaient 
épargné.  Au  lieu  de  reprendre  les  désordres 
des  riches  et  des  personnes  puissantes,  ils 
les  traitaient  avec  honneur,  de  crainte  qu'of- 
fensés par  leur  réprimande,  ils  ne  fussent 
privés  des  grâces  que  ces  personnes  leur  ac- 
cordaient et  des  services  qu'elles  leur  ren- 
daient. »  Il  applique  à  ces  pasteurs  ce  que  le 

Ezecb.xMv  prophète  Ezéchiel  dit  des  mauvais  pasteurs 
d'Israël,  qui  songeaient  plutôt  à  se  nourrir 
eux-mêmes  qu'à  procurer  à  leur  troupeau 
de  bons  pâturages.  «  Ils  tirent,  dit-il,  le  lait 
et  la  laine  des  brebis  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire,  les  oblations  quotidiennes  et  les 
dîmes  des  fidèles  dont  ils  s'enrichissent  '  : 
mais  ils  se  déchargent  du  soin  de  nourrir  et 
d'entretenir  un  troupeau  dont,  par  un  ren- 
versement de  l'ordre,  ils  veulent  être  nourris 
eux-mêmes.  Enfin  ils  n'ont  de  l'autorité  et 
de  la  puissance  que  pour  exercer  sur  ceux 
qui  leur  sont  soumis,  une  domination  de  ty- 
rans, au  lieu  de  s'en  servir  à  défendre  les 
affligés  de  la  cruauté  des  hommes  puissants, 
qui  dévorent  les  faibles  comme  des  bêtes 

cap  xxii  carnassières,  »  Julien  rapporte  le  passage 
d'Ezéchiel,  où  ce  prophète,  en  faisant  enten- 
dre qu'il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  de  se 
taire,  soit  que  les  auditeurs  profitent  de  leurs 
discours,  soit  qu'ils  n'en  profitent  pas,  dé- 
clare que  ceux  qui  périssent  pour  n'avoir 
pas  écouté  les  avertissements  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  périssent  par  leur  faute,  sans 
qu'on  puisse  la  jeter  en  aucune  façon  sur 
leurs  pasteurs. 

6.  Julien  veut  que  la  vie  d'un  prédicateur  de 
Jésus-Christ  réponde  à  sa  doctrine;  qu'il  prê- 
che par  ses  mœurs  de  même  que  par  ses 
paroles,  qu'il  n'affecte  point  de  paraître  élo- 
quent ni  de  donner  du  tour  à  ses  expres- 
sions, mais  qu'il  cherche  plutôt  à  toucher  et 
à  convertir  les  peuples,  qu'à  leur  plaire  et  à 
s'attirer  leurs  applaudissements;  qu'il  pleure 
lui-même  avant  de  faire  pleurer  ses  audi- 
teurs, et  qu'il  fasse  passer  dans  leur  cœur  la 
componction  dont  le  sien  doit  être  pénétré. 
Un  discours  saint,  grave  et  facile,  quoique 
moins  latin  et  moins  étudié,  fera  plus  d'effet 
dans  la  bouche  d'un  évêque,  qu'un  discours 
bien  orné,  et  sera  reçu  avec  plaisir  de  tous  les 
auditeurs.  Voici  la  différence  qu'il  met  entre 
xxir.  un  déclamateur  et   un  prédicateur  :    «  Le 
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premier  emploie  toutes  les  forces  de  son  élo- 
quence pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde  : 
le  second  cherche  la  gloire  de  Jésus-Christ 
en  expliquant  sa  doctrine  dans  un  langage 
commun  et  ordinaire.  Le  déclamateur  relève 
de  petites  choses  par  des  termes  rares  et 
pompeux  :  le  prédicateur  ne  se  sert  que  de 
termes  saints  pour  annoncer  de  grandes  vé- 
rités, relevant  son  discours  par  la  noblesse 
des  pensées.  Le  déclamateur  cherche  à  ca- 
cher la  bassesse  de  ses  sentiments  sous  de 
beaux  discours  :  le  prédicateur  adoucit  la 
grossièreté  de  ses  expressions  par  la  magni- 
ficence de  ses  pensées.  Celui-là  met  toute  sa 
gloire  dans  les  applaudissements  du  peuple; 
celui-ci  dans  la  vertu  de  Dieu.  Le  déclama- 
teur plaît,  mais  il  ne  fait  aucun  fruit  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  l'écoutent  :  celui-ci,  par  un 
discours  ordinaire,  excite  à  la  vertu,  parce 
qu'il  ne  corrompt  pas  ses  raisons  par  une 
affectation  d'éloquence.  Julien  finit  son  pre- 
mier livre  par  le  portrait  d'un  évêque  tel  que 
la  doctrine  apostolique  le  demande.  C'est 
celui  qui  convertit  les  pécheurs  à  Dieu  par 
l'exemple  de  sa  bonne  vie  et  par  ses  prédi- 
cations; qui  fait  tout  avec  humilité,  et  rien 
avec  empire;  qui  traite  tous  les  membres  de 
son  troupeau  avec  une  charité  égale;  qui 
guérit  les  plaies  de  ceux  qui  sont  malades 
avec  des  remèdes  doux  et  salutaires,  souf- 
frant avec  patience  ceux  qu'il  croit  incura- 
bles; qui,  dans  ses  prédications,  ne  cherche 
point  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Jésus- 
Christ;  qui,  dans  ses  discours  et  dans  ses  ac- 
tions, ne  songe  point  à  acquérir  la  faveur 
des  hommes,  mais  qui  restitue  à  Dieu  tout 
l'honneur  qu'on  lui  rend,  parce  qu'il  vit  et 
prêche  en  évêque;  qui  fuit  les  honneurs  et 
les  louanges;  qui  console  les  affligés,  nourrit 
les  pauvres,  revêt  les  nus,  rachète  les  captifs, 
loge  les  étrangers,  redresse  ceux  qui  s'éga- 
rent, promet  le  salut  à  ceux  qui  tombent 
dans  le  désespoir,  augmente  l'amour  de  ceux 
qui  marchent  déjà  dans  le  bon  chemin , 
presse  ceux  qui  s'arrêtent,  et  qui  s'acquitte 
de  toutes  les  autres  fonctions  de  son  minis- 
tère. C'est  là,  dit  Julien,  un  vrai  successeur 
des  apôtres,  qui,  doué  lui-même  des  vertus 
apostoliques,  gouverne  d'une  manière  admi- 
rable les  Eglises  qu'ils  ont  fondées;  c'est  là 
un  oracle  du  Saint-Esprit  et  un  homme  pro- 


1  Lac  et  lanas  ovium  Christi  oblationibus  quotidia- 
nis  ac  decimis  fidelium  gaudentes  accipimus,  et  curam 
pascendorum  gregum  ac  reficiendorurn,  a  quiôus  per- 


verso  ordine  volumus  pasci,  deponimus.  Julian.,  lib.  I, 
cap.  xxi. 
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pre  à  apaiser  la  colère  de  Dieu  contre  son 
peuple,  à  défendre  la  foi  de  l'Eglise  de  vive 
voix  et  par  écrit,  et  prêt  de  la  sceller  de  son 


ii. 


sang. 

7.  Dans  le  second  livre,  Julien  Pornère 
traite  de  la  vie  active,  donnant  des  règles, 
tant  pour  les  supérieurs  que  pour  ceux  qui 
sont  soumis  à  leur  conduite.  11  enseigne  que 
les  péchés  venant  de  diverses   causes,    on 
doit  les  guérir  par  différents  remèdes  ;  que 
l'on  doit  traiter  autrement  ceux  qui  trouvent 
un  plaisir  dans  l'habitude  du  péché;  autre- 
ment ceux  à  qui  l'appas  d'un  gain  temporel 
est  une  occasion  de  péché;  autrement  ceux 
qui  tombent  par  faiblesse,  et  autrement  ceux 
qui,  faute  de  connaître  ce  qu'il  faut  faire, 
pèchent  ou  en  ne  faisant  pas  le  bien  qu'ils 
doivent,  ou  font  le  mal  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  C'est  principalement  aux  évèques  qui, 
par  leur  ministère,  sont  chargés  du  gouver- 
nement des  âmes,  à  savoir  comment  appli- 
quer ces  remèdes  différents.  Ils  doivent  con- 
firmer dans  le  bien  les  personnes  vertueuses 
en  les  honorant;  reprendre  et  corriger  cel- 
les qui  sont  vicieuses,  et  les  supporter  au 
cas  qu'elles  ne  veuillent  pas  se  corriger,  sa- 
chant qu'ils  seront  récompensés  et  de  la  sé- 
vérité de  leur  correction,  et  de  leur  patience 
envers  les  incorrigibles.  Il  donne  deux  rai- 
sons  pour  lesquelles  les    évèques   doivent 
quelquefois  souffrir  les  méchants:  l'une,  que 
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les  réprimandes  et  les  châtiments  ne  feraient 
que  les  endurcir;  l'autre,  que  leurs  péchés 
sont  parfois  cachés.  «  Il  y  a  en  effet,  dit-il,  des 
personnes  qui,  privées  de  la  communion  de 
l'Eglise  à  cause  de  leur  incorrigibilité,  se 
laissent  accabler  par  le  poids  de  la  tristesse, 
et  qui   évitent  la   présence   des  saints  qui 
pourraient  les  réconcilier  à  Dieu.  Souvent 
môme  dans  le  chagrin  que  leur  cause  la  ri-  cap.vn. 
gueur  dont  on  a  usé  envers  eux,  ils  s'aban- 
donnent à  toute  sorte  de  péchés  et  commet- 
tent en  public  tous  les  excès  qu'ils  ne  com- 
mettaient auparavant  qu'en  secret.  A  l'égard 
de  ceux  '  qui  viennent  d'eux-mêmes  décou- 
vrir leurs  péchés  aux  prêtres,  ainsi  que  les 
malades  montrent  leurs  plaies  aux  médecins, 
on  doit  faire  en  sorte  qu'avec  le  secours  de 
Dieu,  ils  soient  bientôt  guéris,  de  peur  qu'en 
ne  leur  donnant  point  les  remèdes  néces- 
saires, ils  ne  tombent  dans  un  état  pire  que 
celui  où  ils  étaient  auparavant;  mais  quant 
à  ceux  dont  les  crimes  viennent  à  la  connais- 
sance du  public,  sans  qu'ils  les  veuillent  con- 
fesser, si  on  ne  peut  les  guérir  par  le  doux 
remède  de  la  patience,  il  faut  y  appliquer  le 
feu  d'une  pieuse  réprimande;  si  elle  ne  sert 
de  rien  et  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  dé- 
sordres, après  les  avoir  supportés  longtemps 
et  les  avoir  repris  par  des  avertissements  sa- 
lutaires, on  doit  les  retrancher  de  l'Eglise 
par  le  glaive  de  l'excommunication,  comme 


1   Cum  vero   nobis   fralres   quililet  nostri  peccata 
sua,  tanquam  medicis,  vulnera  quibus  urgentur,  ape- 
riunt  ;   operam  dare  debemus  ut  quantocius  ad  sani- 
tatem,  Deo  auclore,   perveniant ,  ne  in  pejus  dissimu- 
laia  curatiune  proficiant.    Ea  autem  crimina  quorum- 
libet  si  ipsis  criininosis  confiteri  nulentibus  undecumque 
claruerint ,    quœcumque   non  fuerint   patienlice   leni 
medicumento  sanala,  velut  igni  quodam  piœ  increpa- 
tionis  urenda  sunt,  et  curanda.  Quod  si  nec  sicquidem 
œquanimiter  sustinentis ,   ac  pie  increpuntis  medela 
profecerit  in  eis,  qui  diu  portati,  et  satubriter  objur- 
gnti,  corrigi  noluerunt;  tanquam  putres  corporis  par- 
tes debent  ferro  excommunicationis  abscidi  :  ne  sicut 
caro  morbis  emortua,  si  abscisa  non  fuerit,  saluiem, 
reliquœ  carnis  putredinis  suœ  contagione  corrumpit  ; 
ita  isti  qui  emendari  despiciunt,  et  in  suo  morbo  per- 
sislunt,  si  moribus  depravatis  in  sanctorum  socielate 
permanserint ,  eos  exemplo  suœ  perditionis   inficiant. 
Porro  illi,  quorum  peccata  humanam  notitiam  latent, 
nec  ab  ipsis  confessa ,   nec  ab  aliis  publicala  ;  si  ea 
conp.te.ri,   aut  emendare  noluerint,  Deum  quem  habent 
iestem  ipsum   hubituri  sunt  et   ultorem.  Et  quid  eis 
prodest  humanum  vilare  judicium ,   cum ,  si  in  malo 
suo  permanserint,   ituri  sint  in  œternum ,    Deo   retri- 
buente.  supplicium  ?  Quod  si  ipsi  sibi  judices  fiant,  et 
veluti  suœ   iniquitatis   ultores  hic  in   se  voluntariam 
peenam  severissimœ  animadversionis   exerceant  :  tem- 
poralibus  pœnis  mutabunt  œterna  supplicia ,  et  lacry- 

X. 


mis  ex  vera  cordis  compicnctione'fîuentibus  restinguent 
œterni  ignis  incendia.   Al  hi  qui  in  aliquo  gradu  ec- 
clesiaslico   comtituti  aiiquod  occulte   crimen  admit- 
tunt,  ipsi  se  vana  persuasione  decipiunt,  si  eis  videlur 
propterea  communicare,  et  officium  suum  implere  de- 
bere,  quod  homines  occultatione  sui  criminis  fallunt. 
Exceptis  enim  peccatis,  quœ  tam  parva  sunt,  ut  caveri 
non  possint,  pro  quibus   expiandis'quotidie  Deo  cla- 
mamus  et  dicimus  :  Dimitte  nobis  débita  nostra,  sicut 
et  nos  diimttimus  debitoribus  nostris,  illa  crimina 
caveantur,  quœ  publicala  suos  auctores  humano  faciunt 
damnari  judicio.  Qui  autem  ea  commiserint ,et  ideo  pro- 
dere  meluunt,ne  senientiam  justœ  excommunicationis 
accipiant,  sine  causa  communicant  ;  immo  vero  dupli- 
citer  contra  se  tram  divinœ  indignatiotiis  exagérant; 
quod  et  hominibus  innocenliam  fingunt,et  contempto  Dei 
judicio,    abstinere  se  ab   altari  propter  homines  eru- 
bescunl.  Quapropier  Deum  sibi  facilius  placabunt  illi, 
qui  non  liumano  convicti  judicio ,  sed  ultro  crimen 
agnoscunt  :  qui  aut  propriis  illud  confessionibus  pro- 
dunt ,  aut  nescientibus  aliis  quales  occulti  sunt,   ipsi 
in  se  voluntariœ  excommunicationis  sententiam  ferunt; 
et  ab  altari  oui  mimstrabant,  non   animo,  sed  officio 
separali,   vitam    suam   tanquam    mortuam   plangunt, 
certi  quod   recomiliato  sibi  efficacis  pœnilentiœ  f'ruc- 
tibus  Deo,  non  solum  amissa  recipiant,  sed  eliam  cives 
supernœ  civitatis  cfjecti,  ad  gaudia  sempilerna  perve- 
niant. 
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des  membres  pourris,  de  crainle  qu'ils  ne  des  Lommes,  reconnaissent  leurs  péchés  et 
corrompent  les   autres   par  leurs  mauvais  les  confessent  eux-mêmes;  ou  du  moins  qui, 
exemples,  si  on  les  laissait  vivre  dans  la  so-  sans  les  faire  connaître  à  personne,  se  pri- 
ciété  des  saints  :  car  il  en  est  de  ces  pécheurs  vent  volontairement  de  la  communion  et  s'é- 
endurcis  comme  d'une  chair  morte  en  quel-  loigncnt  de  l'autel  non  de  cœur,  mais  d'of- 
que  partie  du  corps;  si  on  ne  l'en  retranche,  fice,  en  n'y  faisant  plus  de  fonction,  et  pleu- 
elle  corrompt  par  son  infection  toutes  les  au-  rant  leur  vie  passée  comme  une  vie  de  mort, 
très  parties  de  ce  corps.  Pour  ce  qui  est  de  assurés  que  s'étant  réconciliés  avec  Dieu  par 
ceux  dont  les  péchés  sont  cachés  aux  yeux  les  fruits  d'une  pénitence  efficace,  ils  recou- 
des hommes,  ou  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  vreront  les  pertes  passées,  qu'ils  deviendront 
confessés  eux-mêmes,  ou  parce  qu'ils  n'ont  même    les    citoyens  de  la  cité  céleste,  et 
point  été  publiés  par  d'autres,  ils  éprouve-  qu'ils  y  jouiront  de  la  béatitude  éternelle.  » 
ront  pour  juges  et  pour  vengeurs  de  leurs         Venant  après  cela  au  détachement  que  les   c»P.  ». 
crimes,  Dieu  qui  en  a  été  le  témoin,  s'ils  re-  évêques  doivent  avoir  pour  les  biens  tem- 
f u sent  de  les  confesser  et  de  s'en  corriger,  porels,  Julien  enseigne  que  ceux  qui  s'enga- 
Que  leur  serl-il  donc  d'éviter  le  jugement  des  gentdans  le  ministère  ecclésiastique,  doivent 
hommes,  puisqu'ils  seront  condamnés  à  un  renoncer  à  leurs  propres  biens,  les  vendre 
supplice  éternel,  par  un  effet  de  la  justice  de  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se 
Dieu,  s'ils   demeurent    dans    leur  mauvais  contenter  des  revenus  de  l'Eglise;  qu'il  ne 
état  :  au  contraire,  s'ils  se  jugent  eux-mêmes  leur  est  pas  permis  néanmoins  de  se  les  ap- 
et  vengent  sur  eux  leurs  péchés  par  une  pu-  proprier,  parce  qu'ils  n'en  sont  que  les  ad- 
nition  très-sévère,  alors  ils  changeront   en  ministrateurs,  et  qu'ils   doivent  en   rendre 
des  peines  temporelles   les  supplices   éter-  compte  à  Dieu.  11  cite  sur  cela  l'exemple  de 
nels  qu'ils  méritaient,  et  éteindront  par  des  saint  Paulin,  évèque  de  Noie,  et  de  saint  Hi- 
larmes  qu'une  sincère  douleur  do  leurs  fautes  laire,  évêque  d'Arles,  et  infère  tant  de  leur 
fera  couler,  les  embrasements  du  feu  qui  ne  exemple  que  des  principes  qu'il  avait  avan- 
s'éteindra  jamais.  Mais  pour  ceux  qui,  étant  ces,  que  l'on  doit  être  persuadé  avec  ces 
constitués  dans  quelque  degré  du  ministère  grands  évêques,  que  les  biens  de  l'Eglise  ne 
ecclésiastique,  commettent  en  secret   quel-  sont  autre  chose  '  que  les  vœux  des  tidèles, 
que  crime,  ils  se  trompent,  s'ils  s'imaginent  la  rançon  des  péchés  et  le  patrimoine  des 
qu  ils  peuvent  communier  et  exercer  leurs  pauvres,  et  que  c'est  dans  ce  principe  que 
fonctions,  parce  que  leur  péché  n'est  point  saint   Paulin   et  saint   Hilaire  ,  ainsi  qu'un 
connu  des  hommes.  Car,  excepté  les  péchés  grand  nombre  d'autres  saints  évêques,  ne 
légers  qu'on  ne  peut  éviter,  et  pour  l'expia-  disposaient  point  en  maîtres  des  biens  de 
lion  desquels  nous  crions  tous  les  jours  à  l'Eglise,  mais  ils  les  distribuaient  aux  pau- 
Dieu  en  lui  disant  :   Remettez-nous  nos  dettes,  vres  comme  des  dispensateurs  fidèles.  Julien 
comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs,  on  enseigne  encore  que  les  ministres  de  l'Eglise 
doit  être  exempt  des  crimes  qui,  étant  deve-  n'en  possèdent  les  biens  qu'à  titre  de  pau- 
nus  publics,  font  condamner  dans  les  tribu-  vrelé,  que  s'ils  sont  riches  d'ailleurs  et  qu'ils 
naux  ceux  qui  les  ont  commis.  S'ils  refusent  vivent  des  revenus  de  l'Eglise  pour  ménager 
de  les  confesser  dans  la  crainte  d'être  juste-  leur  patrimoine,  ils  prennent  le  bien  des 
ment  excommuniés,  ils  font  une  grande  faute  pauvres;  que  ceux  qui  servent  l'Eglise  2  et 
en  communiant,  parce  qu'ils  feignent  devant  qui  s'imaginent  qu'on  doit  les  en  récompen- 
les  hommes  d'être  innocents,  et  que  par  un  ser  par  une  portion  de  ses  revenus,  qu'ils 
mépris  du  jugement  de  Dieu,  ils  rougissent  reçoivent  en  effet,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas 
par  des  considérations  humaines,  de  s'éloi-  besoin,  se  trompent  et  pensent  d'une  ma- 
gner de  l'autel.  Ceux-là,  au  contraire,  apai-  nière  trop  charnelle,  en  attendant  des  ré- 
seronl  plus  facilement  la  colère  de  Dieu,  qui,  compenses  temporelles  d'un  service  qui  en 
n'étant  point  convaincus  par  le  témoignage  mérite  d'éternelles.  Car  il  n'en  est  pas  de  la 

1  Sciantes  n'Jril  aliud  esse  res  Ecclesiœ ,  nisi  vota  aut  acripiunt  libenter  aut  ex>yunt  :  nimis  carnaliter 

fidelium  pretia  peccatorum  et  palrimonia  pauperum,  sapiunt ,  si  putant  quod  Ecclesiœ  fideliter  servieutes 

non  eas  vindicaverunt  in   usus  suos}  ut  proprias,  sed  stipendia  terrena,  ac  non  potius  prœmia  œlerna  per- 

ut  commendatas  puuperibus  diviser unt.  Jul.,  cap.  IX.  cipiant.   Sœcularis   quippe  militia  quia  cœlestia  non 

*  Qui  Ecclesiœ  serviunt  et  labori  suo,  velut  débita  habet ,  terrena  sirenue  militaniibus  prœstat.  Julian., 

reddi  oportere  credentes,  ea  quibus  opus  non  habent,  lib.  Il,  cap.  x. 


[v  siècle.]       CHAPITRE  XL1V.  —  JULIEN 

milice  spirituelle  comme  de  la  séculière  : 
celle-ci  accorde  des  récompenses  temporel- 
les à  ceux  qui  combattent  avec  générosité, 
parce  qu'elle  n'en  a  point  de  célestes  à  leur 
donner.  «  J'avoue  ,  dit  Julien  '  ,  que  ces 
maximes  sont  dures;  mais  elles  ne  le  sont 
qu'à  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  mettre  en 
pratique.  Qu'on  les  y  mette;  dès  lors  elles 
deviendront  faciles.  Quelle  ditliculté  y  a-t-il 
qu'un  homme  qui  n'a  pas  besoin,  ne  reçoive 
rien  de  l'Eglise,  ou  qu'il  se  défasse  de  son 
propre  bien  quand  l'Eglise  lui  fournit  de 
quoi  vivre?  Si  cet  homme  ne  veut  pas  quitter 
ce  qu'il  a,  parce  qu'il  veut  avoir  de  quoi 
vivre,  pourquoi  reçoit- il  des  revenus  dont  il 
doit  rendre  compte?  Pourquoi  multiplier  ses 
péchés  par  ceux  d'autrui?  »  Julien  ne  doute 
pas  que  ceux-là  ne  soient  en  droit  de  vivre 
aux  dépens  de  l'Eglise  qui,  en  entrant  dans 
le  ministère,  ont  abandonné  tous  leurs  biens 
à  leurs  parents,  ou  les  ont  distribués  aux 
pauvres,  ou  donnés  à  l'Eglise  par  amour  de 
la  pauvreté  :  de  même  que  ceux  que  leur 
condition  ou  leur  naissance  rend  pauvres, 
parce  qu'alors  c'est  la  nécessité  de  vivre  et 
non  le  désir  d'avoir,  qui  les  engage  à  rece- 
voir quelque  chose  des  biens  de  l'Eglise.  On 
dira  peut-être  que  le  Seigneur  a  ordonné  à 
ceux  qui  annoncent  l'Evangile,  de  vivre  de  l'E- 
vangile?  Cela  est  vrai.  Mais  qu'est-ce  que  vi- 
vre de  l'Evangile,  sinon  tirer  de  son  travail 
les  choses  nécessaires  à  la  vie?  Saint  Paul, 
qui  avait  droit  comme  les  autres  de  vivre  de 
l'Evangile,  ne  travaillait-il  pas  de  ses  mains 
pour  avoir  de  quoi  se  sustenter,  aimant 
mieux  se  réserver  la  récompense  dans  l'au- 
tre vie,  que  de  la  recevoir  en  celle-ci.  S'il  en 
a  agi  ainsi,  plutôt  que  de  souffrir  que  quel- 
qu'un, en  lui  donnant,  lui  fit  perdre  la  gloire 
qui  lui  revenait  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile; que  dira-t-on  des  ministres  de  l'Eglise, 
qui  non-seulement  ne  veulent  point  quitter 
leurs  propres  biens  auxquels  ils  tiennent  par 
cupidité  et  non  par  nécessité,  mais  qui  en 
exigent  encore  de  l'Eglise,  non  pour  avoir 
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de  quoi  vivre,  mais  pour  augmenter  leurs 
revenus  par  des  voies  illicites?  »  Julien  fait 
voir  à  quel  excès  la  cupidité  pousse  un  ec-  cap.xv. 
clésiastique,  quand  une  fois  elle  s'est  empa- 
rée de  son  cœur  :  possédé  entièrement  du 
désir  des  richesses  temporelles,  il  ne  pense 
à  autre  chose,  jusqu'à  mépriser  ou  du  moins 
ne  tenir  presque  aucun  compte  de  ce  qui  re- 
garde le  service  de  Dieu.  11  lui  oppose  celui 
qui,  renonçant  de  tout,  son  cœur  à  toutes  les 
possessions  de  la  terre,  se  trouve  dégagé 
d'une  infinité  de  soins  et  de  procès,  et  vit 
dans  l'espérance  d'avoir  Dieu  même  pour 
partage,  l'ayant  pour  débiteur,  puisque  c'est 
pour  l'amour  de  lui  qu'il  a  distribué  ses  biens 
aux  pauvres.  «Un  ecclésiastique  dégagé  ainsi  X7I. 
du  soin  des  biens  de  la  terre,  se  trouve  dans 
l'ordre  où  Dieu  veut  que  soient  ceux  qui  le 
servent.  En  effet  le  Seigneur  n'ordonna  dans 
l'ancienne  loi  les  décimes  et  les  prémices  des 
fruits  et  certaines  autres  oblations  pour  l'en- 
tretien des  prêtres,  qu'afin  que  tandis  que  le 
peuple  leur  fournissait  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  ils  servissent  aux  autels  avec  un 
esprit  libre  de  tout  autre  soin.  Maintenant 
les  prêtres  occupés  à  gouverner  les  revenus 
de  l'Eglise,  sont  censés  servir  Dieu  quand  ils 
remplissent  cette  fonction,  non  dans  un  es- 
prit de  cupidité,  mais  dans  l'intention  de  les 
dispenser  fidèlement.  C'est  pour  cela  que  les 
possessions  qu'ils   reçoivent  2,   lorsqu'elles 
leur  sont  offertes  de  la  part  du  peuple,  ne 
doivent  plus  être  regardées  comme  faisant 
partie  des  choses  du  monde,  mais  comme 
appartenant  à  Dieu.  Car  si  dans  la  loi  de 
Moyse,  on  appelait  saints  les  ornements,  les 
vases  et  généralement  tout  ce  qui  servait 
dans  le  tabernacle  pour  les  fonctions  saintes, 
et  si  on  ne  pouvait  employer  pour  les  be- 
soins ordinaires  de  la  vie,  ce  qui  avait  été 
une  fois  consacré  pour  le  ministère  divin  : 
comment  peut-on  ne  pas  regarder  comme 
saints  les  biens  qui  ne  sont  donnés  à  l'Eglise 
qu'afin  que  les  piètres  en  usent  saintement 
dans  la  nécessité,  comme  de  choses  consa- 


1  Dura  sunt  quœ  dico,  nec  ego  diffiteor.  Dura  sunt, 
sed  observare  nolentibus.  Cœterum  si  fiant  isla,  quœ 
difficilia  non  facientibus  sunt,  stutim  facilia  facien- 
tibus  fiant...  Nom  quœro  quid  sit  eorum  quœ  dixi 
difficile?  Ut  Iwmo  id  quod  opus  non  hubet,  ab  Ecclesia 
non  accipiat,an  ut  quod  habet  sine  causa  contemnat? 
Si  propter  hoc  non  vult  sua  relinquere,  ut  habeat  unde 
vivat;  ut  quid  accipit  unde  rationem  reddat?  Ut  quid 
de  peccatis  alienis  sua  multiplicat?  lbid. 

*  Quapropter    possetsiones  quas  oblatns   a  populo 


swsa'piunt  sacerdoies,  non  sunt  inter  res  mundi  depu* 
tari  credendœ,  sed  Dei  :  quoniam  si  vestes,  ac  vasa 
cœtera  quœ  in  sacris  usui  ministrantibus  erunt,  sancta 
vocabantur,  nec  in  usus  humanos  revocuri  jam  pote- 
rant ,  divinis  semel  ministeriis  consecrata  ;  quomodo 
non  ea  quœ  cortferuntur  Ecclesiœ,  sacra  sunt  ;  quibus 
non  ut  sœculi  rébus  luxuriose,  sed  sancte,  ut  Deo 
consecratis,  utuntur  ad  necessaria  sacerdoies  ?  Juliau., 
lib.  II,  cap.  xvi. 
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crées  à  Dieu,  loin  de  les  dissiper  pour  la  va- 
nité ou  pour  le  plaisir,  comme  font  les  gens 
du  monde?  » 

8.  Julien  traite  ensuite  de  l'abstinence  et 
de  la  tempérance  nécessaires  aux  ministres 
des  autels.  11  fait  consister  cette  abstinence, 
non-seulement  dans  la  privation  volontaire 
des  mets  délicats,  mais  encore  dans  la  fuite 
du  pécbé,  cette  dernière  sorte  d'abstinence 
étant  surtout  nécessaire  à  ceux  dont  le  cœur 
doit  être  embrasé  du  feu  de  la  cbarité.  Il 
met  dans  cette  abstinence  le  renoncement  à 
sa  propre  volonté,  disant  qu'en  la  conser- 
vant, il  leur  servirait  peu  de  renoncer  à  tou- 
tes leurs  ricbesses.  Pour  montrer  l'avantage 
de  l'abstinence,  il  entre  dans  le  détail  des 
maux  dont  le  péché  du  premier  homme  fut 
suivi.  «Tandis  qu'il  s'abstint  du  fruit  défendu, 
rien  de  plus  heureux  que  lui.  Dieu  lui  appa- 
raissait, tout  le  monde  lui  était  soumis,  per- 
sonne ne  l'offensait,  son  esprit  était  libre,  il 
ne  craignait  point  la  mort,  son  corps  était 
sain,  et  il  avait  aisément  de  quoi  le  nourrir. 
A  peine  a-t-il  mangé  du  fruit  qu'on  lui  avait 
défendu,  qu'il  perd  tous  ces  avantages.  11  est 
chassé  du  paradis,  et  tous  ses  descendants 
se  trouvent  renfermés  dans  la  sentence  qui 
le  condamne  à  l'exil  de  cette  vie  pénible.  Il 
devient  sujet  à  toute  sorte  de  passions,  et 
son  corps  contracte  par  son  péché  une  qua- 
lité mortelle.  Mais  si  notre  premier  père  ' 
nous  a  communiqué  tous  ses  maux  par  son 
propre  péché,  Jésus-Christ  nous  en  a  déli- 
vrés par  sa  grâce.  Adam  nous  a  transmis  son 
péché  et  la  peine  :  Jésus-Christ  l'a  effacé  et 
nous  a  en  même  temps  déchargés  de  la  peine 
que  ce  péché  méritait.   En  un  mot,  Adam 
nous  a  fermé  la  porte  du  paradis  terrestre, 
Jésus-Christ  nous  a  ouvert  celle  du  ciel.  Ju- 
lien dit  encore  que  de  même  qu'étant  tous 
renfermés  dans  Adam  2,  nous  sommes  tous 
tombés  de  sa  chute;  de  même,  étant  mainte- 
nant en  Jésus-Christ  qui  a  bien  voulu  mourir 
pour  nous,  nous  devons  mourir  avec  lui  à 
nos  péchés,  et  ressusciter  avec  lui  d'une  ré- 
surrection spirituelle.  Ceux-là,  ajoute   cet 
auteur,  ressuscitent  avec  Jésus -Christ  qui 
meurent  au  péché  comme  Jésus-Christ  y  est 
mort.  Mais  qu'est-ce  que  mourir  au  péché, 


si  ce  n'est  renoncer  à  toutes  œuvres  mauvai- 
ses et  dignes  de  condamnation,  et  ne  rien 
désirer  ni  rechercher  selon  les  impressions 
de  la  chair?  en  sorte  que  de  même  que  celui 
qui  est  mort  selon  la  chair,  ne  dit  plus  de 
mal  du  prochain,  ne  méprise  plus  personne, 
n'attente  plus  à  la  pureté  de  qui  que  ce  soit, 
n'exerce  plus  de  violence,  ne  calomnie  plus 
et  n'opprime  plus  le  prochain,  ne  porte  plus 
envie  à  ceux  qui  sont  heureux,  et  n'insulte 
plus  aux  misérables,  ne  s'abandonne  plus 
aux  plaisirs  de  la  chair  ou  de  la  table,  ne 
sème  plus  de  haine,  ne  flatte  plus  indigne- 
ment les  riches  et  les  puissants  du  ciel,  n'est 
plus  livré  à  une  vaine  curiosité  qui  l'agitait 
sans  cesse,  ne  prend  plus  de  part  aux  défé- 
rences et  aux  honneurs  que  lui  rendent  ses 
amis,  ni  aux  insultes  que  lui  peuvent  faire 
des  hommes  orgueilleux  et  superbes,  n'est 
plus  ni  arrogant,  ni  injuste,  ni  cruel,  ni  in- 
constant, ni  obstiné  dans  ses  résolutions,  ni 
emporté,  ni  homme  de  bonne  chère,  ni  vain, 
ni  perfide;  mais  qu'au  contraire,  il  ne  prend 
plus  de  part  à  tous  les  plaisirs  du  siècle,  aux 
impuretés,  aux  inimitiés,  aux  rapines,  aux 
mensonges,  aux  parjures;  en  un  mot,  qu'il 
est  éloigné  de  se  souiller  de  toutes  ces  sortes 
de  vices,  que  ceux  qui  vivent  selon  chair 
commettent  contre  Dieu,  mais  auxquels  ceux 
qui  sont  morts  au  péché  ne  s'abandonnent 
jamais.  De  même,  dit  Julien,  que  l'homme 
mort  selon  la  chair,  ne  peut  plus  ni  commet- 
tre ni  souffrir  aucune  de  ces  choses;  ainsi 
ceux  qui  ne  vivent  plus  que  pour  Dieu,  out 
crucifié  leur  chair  avec  tous  ses  vices  et  tou- 
tes ses  concupiscences,  ne  se  souillent  plus 
de  tous  ces  vices  et  n'en  commettent  au- 
cun. » 

9.  Pomère  donne  ensuite  des  règles  pour 
l'usage  des  aliments  à  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  la  tempérance,  voulant  qu'ils  n'en  pren- 
nent, soit  pour  le  boire,  soit  pour  le  manger, 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  vivre.  Il 
ne  défend  point  le  vin,  mais  l'excès  du  vin, 
et  dit  que  ceux-là  ne  font  rien  contre  la  tem- 
pérance, qui  ne  boivent  de  vin  qu'à  raison 
de  l'infirmité  de  leur  corps,  et  pour  en  réta- 
blir la  santé.  Il  conseille  hors  ce  cas  de  s'abs- 
tenir de  vin,  disant  qu'il  y  a  du  danger  que 


Cap. 


1  Adam  nos  obnoxiavit  malis  omnibus  proprium 
culpam,  a  quibus  nos  liberavit  adventus  Christi  pet' 
gralium.  llle  in  nos  culpam  suam  transmisit  et  pœ- 
nam  :  hic  culpam  noslram  simul  abolevit  et  pienam  : 
et  ut  tutum  dicam }  Adam  îtobis  eripuit  parudisum , 
Christus  donacit  cœlum.    Julian.,    lib.    Il,  cap.  XX. 


2  Sicut  quando  in  Adam  fuimus  omnes,  ipso  cadente 
cecidimus  :  ita  quia  in  Christo  jatn  esse  cœpimus, 
qui  pvo  nobis  omnibus  dignatus  est  mort;  et  nos  pec~ 
cutis  nostris  illi  commortui,  cum  illo  spiritual/ ter  re- 
surgamus.  Jbid. 
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cette  liqueur,  qui  est  propre  pour  rétablir  la  en  deux  manières  2,  ou  en  ne  faisant  point 
santé  ou  du  moins  soutenir  celui  qui  n'en  le  bien  qui  serve  à  sa  nourriture  spirituelle, 
jouit  pas,  ne  mette  le  feu  dans  le  corps  de  ou  en  atl'ectant  l'apparence  du  bien  pour  se 
celui  qui  se  porte  bien.  Il  trouve  que  ceux  cacher  sous  cette  apparence  de  bien  et  vivre 
qui  s'abstiennent  de  manger  de  la  viande  mal.  C'est  ainsi  c/iie  l'orgueilleux  veut  passer 
des  animaux  à  quatre  pieds  et  ne  font  point  pour  constant,  le  prodigue  pour  libéral,  l'a- 
difficulté  de  se  nourrir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vare  pour  soigneux,  le  téméraire  pour  géné- 
délicat  dans  les  volailles  ou  dans  les  poissons,  reux,  et  ainsi  des  autres.  L'impudence  même 
ne  retranchent  point  les  plaisirs  du  corps,  se  donne  le  nom  de  confiance,  et  la  curiosité 
qu'ils  ne  font  que  les  changer.  Il  raisonne  de  cache  sa  passion  sous  le  désir  de  savoir, 
la  même  manière  à  l'égard  de  ceux  qui  s'in-  Quoique  ces  choses  puissent  être  discernées 
terdisent  l'usage  du  vin  et  se  remplissent  par  la  seule  force  de  l'esprit  humain,  on  ne 
d'autres  liqueurs  exquises  et  délicieuses.  Au  peut  néanmoins,  sans  le  don  et  le  secours  de 
reste,  il  ne  veut  pas  que  l'on  se  fasse  une  loi  Dieu,  avoir  ou  désirer  les  véritables  vertus, 
si  rigoureuse  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  que  ni  même  éviter  les  vertus  apparentes,  puis- 
l'on  ne  puisse  se  dispenser  de  l'un  et  de  que  ce  sont  de  véritables  vices  qui  se  ca- 
l'autre  par  un  motif  de  charité.  «Si  je  donne,  client  sous  le  masque  de  la  vertu.  Je  suis 
dit-il,  à  manger  aux  étrangers,  et  que  pour  donc  persuadé,  continue  Julien,  qu'il  n'a 
eux' j'interrompe  mon  jeûne,  alors  je  ne  viole  servi  de  rien  aux  infidèles  d'avoir  pratiqué 
pas  la  loi  du  jeûne  que  je  me  suis  imposée  ;  dans  leurs  corps  quelques  vertus,  parce 
mais  je  remplis  le  devoir  de  la  charité.  Donc  qu'ils  n'ont  pas  regardé  Dieu  comme  l'au- 
si  je  m'aperçois  que  les  frères  spirituels  qui  teur  de  ces  vertus,  et  qu'ils  ne  les  ont  pas 
viennent  me  voir  s'attristent  de  ce  que  je  ne  rapportées  à  celui  qui  est  la  fin  de  toutes 
romps  pas  le  jeûne  avec  eux,  alors  mon  abs-  choses.  Mais  que  dis-je,  elles  ne  leur  ont 
tinence  n'est  point  une  vertu  ,  mais  un  vice  ,  servi  de  rien  ?  Il  y  a  plus,  elles  leur  ont  été 
parce  que  l'abstinence  et  la  continuation  des  nuisibles,  l'apôtre  nous  enseignant  que  tout 
jeûnes  ne  servent  qu'à  enfler  d'orgueil  celui  ce  qui  ne  vient  point  de  la  foi  est  péché, 
qui  les  pratique,  s'il  ne  sait  pas  les  inter-  Saint  Paul  ne  dit  pas  que  tout  ce  qui  ne  vient  Rom.nv.23. 
rompre  lorsque  la  charité  fraternelle  le  de-  point  de  la  foi  n'est  rien,  mais  en  disant  que 
mande.  »  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est  péché, 
10.  Le  troisième  livre  traite  des  vices  et  il  nous  a  déclaré  que  tous  les  biens  ou  vien- 
des  vertus.  Julien  le  commence  par  l'examen  nent  de  la  foi,  et  alors  ce  sont  des  vertus  qui 
de  la  distinction  qu'il  y  a  entre  les  vertus  ap-  justifient  ;  ou  s'ils  ne  viennent  pas  de  la  foi, 
parentes  et  les  véritables.  Il  pose  pour  prin-  alors  loin  d'être  regardés  comme  des  biens, 
cipe  qu'elles  sont  autant  différentes  entre  on  doit  les  regarder  comme  des  vices  qui,  au 
elles,  que  le  mensouge  l'est  de  la  vérité,  lieu  d'être  de  quelque  secours  à  ceux  qui  les 
«  L'âme,  continue  Julien,  peut  être  coupable  font,  servent  de  fondement  à  leur  condam- 


1  Si  enim  qvoslibet  advenientes,  jejunio  intermisso, 
reficio,  non  solvo  jejunium,  sed  impleo  caritatis  offi- 
ciurn.  Cœlerum  si  propter  abstinentiam  spirituelles 
fratret  quos  novi  mea  remissione  de/ectari,  centriste; 
abstinentia  mea  non  est  virtus  dicenda,  sed  vitium. 
Julian.,  lib.  II,  cap.  xxiv. 

'2  Itaque  dupliciter  rea  est  anima ,  si  et  bonum  non 
faciat  unde  spiritualité)'  vivat,  et  appelât  simililudi- 
nem  boni,  sub  qua  maie  vivat  et  lateat.  Superbus  vult 
se  credi  consiantem,  prodigus  liberalem,  avarus  dili- 
gent cm ,  temerarius  fortem  :  impudentia  fiduciœ  no- 
men  sibi  adscribit,  et  curiositatis  malum  sub  sludii 
spirilualis  colore  delitescii.  Hœc  etsi  possunt  ingenio 
humano  discemi ,  tamen  sine  dono  Dei  quantum  mihi 
videtur,  nec  virtutes  piossunt  appeti  vel  haberi  ;  nec 
earum  simililudincs  ,quœ  sunt  vitia,virtutes  imilantia 
declinari.  in  tantum  ut  infidelibus  nihil  profuisse 
credamus ,  etiamsi  sunt  aliquas  per  corpus  operati 
virtutes,  quod  eus  nec  a  Deo  suo  se  accepisse  credide- 
runt,  nec  ad  eum  qui  est  finis  bonorum  omnium  re- 
ferre voluerunt.   Et  quid  dico,  nihil  eis  profuerunt? 


Immo  etiam  nocuerunt,  dicente  Apostolo  :  Omne  quod 
non  est  ex  fide,  peccaturn  est.  Non  dixit  :  Omne 
quod  non  est  ex  fide,  nihil  est  :  sed  dicendo  :  Oinne 
quod  non  est  ex  fide,  peccaturn  est,  declaravit  quod 
omnia  bona  aut  ex  fide  gesta  virtutes  sunt,  quœ  pro- 
fecto  justificant ;  aut  si  fuerint  sine  fide,  non  sunt 
aliqua  bona  credenda,  sed  vitia,  quœ  non  juvant  suos 
operarios,  sed  condenmant,  inflalosque  prœcipitant, 
atque  a  finibus  œternœ  salutis  éliminant,  sed  quid  ego 
hœc  de  infidelibus,  unde  nullus  ambigere  videtur,  ex- 
aggero?  cum  sanctus  Apoatolus  etiam  fidèles  quosdam, 
qui  credentes  in  Deum,  non  secundum  Deum,  sed  se- 
cundum  hominem  vivant,  camales  nominal,  dicens  : 
Non  vobis  potui  loqui  quasi  spirilualibus,  sed  quasi 
carualibus  :  uondtuu  enim  poleratis,  sed  nec  adliuc 
quidem  potestis  :  adhuc  enim  estis  carnales.  Et  tait- 
quam  quœreremus  quid  carnales  velit  intelligi,  seculus 
adjunxit  :  Cum  enim  sit  inter  vos  zelus  et  conlenlio, 
nonne  carnales  estis,  et  secundum  hominem  auibu- 
latis?  Julian.,  lib.  111,  cap.  1. 
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nation,  les  précipitent  dans  l'abîme  en  les  les   anges   en   démons,  l'humilité  rend  les 

enflant  d'orgueil,  et  les  éloignent  du  salut.  hommes  semblables  aux  anges;  que  la  cupi- 

Mais  pourquoi  m'arrêtera  prouver  cela  des  dite  est  tellement  mêlée  avec  l'orgueil,  qu'il 

infidèles,  personne  ne  doatant  de  la  vérité  n'y  a  aucun  péché  qui  ne  vienne  de  l'un  et 

de  ce  que  j'avance.  »  Julien  en  disant  que  de  l'autre.  D'où  vient  que  l'Ecriture  dit  en    CaP- ,T 

l'orgueil  qui  anime  les  actions  des  infidèles  un  endroit  que  l'orgueil  estle  commencement    Eeciw. 

sert   de  fondement    à  leur   condamnation,  de  tout  péché,  et  en  un  autre,  que  la  eu-   iTim.! 

marque   assez   clairement   qu'il  ne   croyait  pidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  Il  entre 

point  que   leurs  actions  fussent  mauvaises  dans  le  détail  des  péchés  que  l'on  commet 

d'elles-mêmes,  mais  seulement  parce  qu'ils  par  les  sens  lorsque  l'âme  y  consent,  et  fai- 

les  faisaient  par  un  mauvais  motif,  et  qu'ils  sant  remarquer  les  dangers  que  court  la  pu- 

ne  les  rapportaient  pas  à  Dieu  qui  doit  être  reté,  soit  dans  les  conversations,  soit  dans 

la  fin  de  toutes  nos  œuvres.  Il  s'explique  en-  les  lectures  qui  peuvent  en  occasionner  la   cap.™ 

core  plus  nettement  dans  la  suite,  lorsqu'il  perte,  il  dit  que  les  anciens  ont  défendu  aux 

rapporte  les  reproches  que  saint  Paul  fait  aux  jeunes  gens  '  la  lecture  du  livre  de  la  Ge- 

Corinthiens  dans  sa  première  épître.  Je  n'ai  nèse,  d'une  partie  de  la  prophétie  d'Ezéchiel, 

ii  cor.  m.  pUf  leur  dit  cet  apôtre,  vous  parler  comme  à  du  Cantique  des  Cantiques,  et  de  quelques 

des  hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  per-  autres  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 

sonnes  qui  sont  encore  charnelles ,  parce  que  vous  de  génération  et  des  actions  de  femmes.  11   VM- 

n'en  étiez  pas  alors  capables,  et  à  présent  même  enseigne  que  ceux  qui,  par  état,  sont  con- 

vous  ne  l'êtes  pas  encore,  parce  que  vous  êtes  en-  traints  de  garder  la  chasteté,  parviennent 

core  charnels.  Car  puisqu'il  y  a  parmi  vous  des  enfin  à  l'amour  de  cette  vertu,  lorsqu'ils  se 

jalousies  et  des  disputes,  n'est-il  pas  visible  que  font  une  habitude  de  la  mettre  en  pratique. 

vous  êtes  charnels,  et  que  votre  conduite  est  en-  Il  rapporte  les  indices  par  lesquels  l'orgueil    nu" 

core  bien  humaine?  «  Les  reproches  de  cet  apô-  se  fait  connaître  dans  ceux  qui  en  sont  pos- 

tre  sont  fondés  sur  ce  que,  parmi  les  Corin-  sédés,  et  dans  ceux-là  mêmes  qui  affectent  de 

thiens,  il  y  en  avait  qui  disaient  :  Je  suis  à  la  cacher.  Il  fait  la  même  chose  à  l'égard  des 

Paul  ;  et  d'autres  :  Je  suis  à  Apollon.  C'est  envieux  et  de  ceux  dont  le  cœur  est  rempli 

ce  qu'il  appelle  en  eux  vivre  charnellement,  de  vanité.  Il  montre  que  la  crainte  des  peines   »<»« 

parce  qu'au  lieu  de  s'attacher  à  Dieu  en  qui  dues  au  péché  est  un  moyen  pour  arrêter 

ils  avaient  cru,  ils  s'attachaient  à  ses  minis-  les  pécheurs,  et  qu'il  leur  est  utile  de  faire 

très  :  ce  qui  causait  entre  eux  des  disputes  souvent  réflexion,  pour  s'empêcher  de  tora-   *. 

et   des  jalousies,    non   que    l'amour   qu'ils  ber  dans  le  crime,  aux  supplices  qui  en  sont 

avaient  pour  Paul  ou  pour  Apollon  fût  mau-  la  suite  inévitable.  Il  veut  encore  qu'ils  pen-   *"• 

vais  en  lui-même  :  mais  il  était  mal  réglé,  sent  sérieusement  au  jugement  futur,  où 

parce   qu'ils   se  cherchaient   eux-mêmes  et  non-seulement   ils  ne  pourront  tromper  le 

non  pas  Dieu  dansl'attachementqu'ilsavaient  souverain  Juge,  en   lui   cachant   les  maux 

pour  ces  apôtres.  Celui-là  vit  spirituellement  qu'ils  auront  faits  en  cette  vie,  mais  où  ils 

selon  Dieu,  qui  lui  attribue  ce  qu'il  fait  de  n'auront  aucun  moyen  de  se  défendre  ni  d'é- 

bien,  parce  que  pour  le  faire  il  est  aidé  de  viter  les  peines  auxquelles  ils  seront  con- 

Dieu.  Celui,  au  contraire  qui  attribue  à  ses  damnés.  Après  cela  il  traite  de  la  charité  et 

propres  forces  le  bien  qu'il  fait,  comme  s'il  des  quatre  vertus  principales  :  la  prudence, 

le  pouvait  faire  sans  le  secours  de  Dieu,  vit  la  tempérance,  la  force  et  la  justice. 
Cap.  „.   charnellement  selon  l'homme.»  Julien  montre  Julien  finit  son  ouvrage  en  priant  ses  lec-   x*x. 

ensuite  que  l'orgueil  est  la  cause  de  tous  les  teurs  de  lui  attribuer  tout  ce  qu'ils  y  auront 

maux;  qu'il  a  fait  que  certains  anges  sont  trouvé  de  défectueux,  et  à  Dieu  ce  qu'il  pou- 

devenus  des  démons,  et  que  l'homme,  tom-  rait  y  avoir  établi  de  vrai  conformément  à  la 

bant  de  l'état  d'innocence  dans  la  corruption,  foi  catholique.  11  témoigne  s'être  peu  embar- 

IIT>  a  enveloppé  dans  sa  chute  tous  ses  descen-  rassé  d'orner  son  discours  et  de  le  relever 

dants  ;  mais  que  comme  l'orgueil  a  changé  par  la  noblesse  de  ses  expressions,  content 

1  Nnverit  propter  hoc  forte  ab  antiquis  fuisse  decre-  actus  et  nomina  quarumdam   sci-ipta  sunt  mulierum. 

lum,  ne  qui  ncloiescentium  legerent  Geneseos  librum,  Quas  ticet  secundum  historiam  fui.se  credamus,  ea- 
ac  parlem  pariter  Ezeddelis  prophetœ,  vtl  Canticum&krum  tamen  nominibus  virtutes  figuratas  accipimus. 
Canticorum,  et  caetera  ta/ia,  in  quibus  generationes  ev^WAà.,  cap.  vi. 
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d'exprimer  ses  pensées  avec  netteté  et  pré- 
cision, sans  chercher  à  flatter  l'oreille  par 
des  tours  étudiés.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que  les  choses  n'ont  point  été  établies 
pour  les  termes,  mais  les  termes  pour  ex- 
pliquer les  choses.  Son  style,  toutefois,  ne 
manque  point  de  vivacité,  ses  pensées  sont 
justes,  et  ses  maximes  solides. 

Nous  avons  une  édition  de  ses  trois  livres 
de  la  Vie  contemplative,  sous  le  nom  de  saint 
Prosper,  en  1487,  sans  nom  d'imprimeur,  ni 
du  lieu  où  elle  fut  publiée.  Il  y  en  a  une  au- 
tre de  Cologne,  en  1 536,  chez  Jean  Gymnicus, 
avec  quelques  opuscules  d'Orisiesis  et  de 
Pierre  Damien.  On  en  fit  une  troisième  en 
la  même  ville  en  1635,  sous  le  titre  :  De  la 
Vie  contemplative  des  prêtres.  Jean  Bouillon 
ayant  traduit  cet  ouvrage  en  français,  le  fît 
imprimer  en  cette  langue  à  Paris,  chez  Sé- 
bastien Nivelle,  en  1576,  avec  le  traité  de  la 
Vie  éternelle,  par  François  Sonnius,  premier 
évêque  d'Anvers.  La  dernière  édition  est  de 
1711,  à  Paris,  chez  Desprez.  Elle  fait  partie 
de  l'appendice  des  écrits  de  saint  Prosper, 
imprimés  en  la  même  ville  la  même  année. 
L'éditeur  en  a  rendu  le  prologue  complet  par 
le  fragment  qu'en  a  recouvré  dom  Luc  d'A- 
chery,  et  qu'il  a  fait  imprimer  dansle  trei- 
zième tome  de  son  Spicilége,  avec  la  remar- 
que que  ce  fragment  manquait  dans  les  édi- 
tions de  saint  Prosper,  à  Louvain,  en  1565, 
et  h  Lyon,  en  1539,  où  les  livres  de  la  Vie 
contemplative  sont  imprimés  sous  le  nom  de 
ce  père.  [On  trouve  encore  ces  livres  dans 
l'édition  de  saint  Prosper,  Venise,  1744,  in- 
folio, et  1782,  in-4°,  dans  le  tome  L1X  de  la 
Patrologie  latine,  avec  une  notice  par  Cave.] 

H.  Saint  Rurice,  évêque  de  Limoges  ', 
écrivit  deux  lettres  a  Julien  Pomère,  pour 
lui  donner  des  marques  de  son  amitié  et  de 
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son  estime.  Saint  Ennode  évêque  de  Pavie1, 
lui  écrivit  aussi,  mais  dans  le  temps  qu'il 
n'était  que  diacre  de  cette  Eglise,  pour  l'en- 
gager à  faire  passer  quelques-uns  de  ses 
écrits  des  Gaules  en  Italie.  Il  donne  dans 
cette  lettre  de  grands  éloges  au  génie,  au 
savoir  et  à  la  vertu  de  Pomère,  en  le  priant 
de  lui  faire  part  de  quelques-uns  de  ses  écrits 
qui  fussent  sur  des  matières  convenables  h 
un  ecclésiastique.  Il  le  prie  de  lui  envoyer 
entre  autres  des  éclaircissements  sur  les  pa- 
rents de  Melchisédech  3,  sur  la  structure  de 
l'arche,  le  sacrement  de  la  circoncision,  et 
sur  quelques  autres  mystères  de  l'Ecriture. 
Saint  Ennode  l'appelle  dans  cette  lettre, 
nourrisson  du  Rhône,  parce  que,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune  4,  Julien  avait  fixé 
sa  demeure  à  Arles,  qui  est  arrosée  par  ce 
fleuve,  et  qu'il  y  enseignait  les  belles-lettres 
avec  réputation.  Nous  ne  savons  pas  s'il  ré- 
pondit aux  lettres  de  saint  Rurice  et  de  saint 
Ennode,  Gennade  ne  disant  rien  de  ces  let- 
tres, et  aucune  n'étant  venue  jusqu'à  nous. 
Mais  Julien  pouvait  ne  les  avoir  reçues  que 
depuis  que  Gennade  eut  fini  son  livre  des 
Hommes  illust7'es$,  où  il  dit  que  Pomère  écri- 
vait encore  alors,  menant  une  vie  conforme 
à  l'état  qu'il  avait  embrassé,  et  à  la  dignité 
de  prêtre  dont  il  était  honoré.  Hariulfe,  moine 
de  Saint-Riquier,  marque  parmi  les  livres  de 
son  monastère,  l'exposition  et  les  pronostics 
de  Julien  Pomère  6.  Ils  étaient  divisés  en 
trois  livres,  et  ainsi  différents  de  ceux  que 
Julien,  évêque  de  Tolède,  écrivit  sous  un 
semblable  titre.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
les  sermons  que  Gresner  dit  avoir  été  impri- 
més à  Cologne,  sous  le  nom  de  Pomère  7, 
mais  qui  auparavant  étaient  attribués  à  Pon- 
sérius. 


1  Ruric,  lib.  I,  Epist.  17.  et  lib.  H,  Epist.  9. 
*  Eunod.,  lib.  II,  Epist.  6. 

3  Xunc  raie,  mi  domine,  et  circa  me  ecclesiasticœ 
magis  disciplines  exerce  fautorem.  Scribe  vcl  nvmda 
Me/cliiscdech  parentes  quos  habuerit,  expla?iutionem 
arcoe,  circumeisionis  secretum,  et  quœ  prophetichs 
mysteriis  includuntur.  Ennod.,  lib.  II.  Epist.  0. 

4  Erat  aulem  il  lis  admodum  familiaris  Pomerius 
quidam,  professione  rhetor,  A/er  génère;   quem  ipsis 


singularité)'  carum,   grammaticœ  artis  doctrina  red- 
debat.  Cyprian.,  in  Vit.  Cœsar.  Arelat.,  lib.  I,  num.  7. 

5  Dicitur  et  adhuc  scribere,  quœ  ad  meam  nolitium 
non  venerunt.  Vivit  usque  hodie  conversatione  Dco 
digna,  apta  professione  et  gradu.  Gennad.,  de  Viris 
illustr.,  cap.  xcviii. 

6  Tom.  IV  Spicii.,  pag.  486. 

7  Grener.,  Biblioth-,  pag.  568. 
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CHAPITRE   XLV. 

Saint   Honorât,    évêque   de    Marseille,    et   Gennade,    prêtre 

de    la   même   Église. 

[Fin  du  Ve  siècle.] 


Sainl  Ho- 
norât évoque 
d«  Mirseille  : 
ses  écrits. 


1.    Dans   quelques   éditions   du  livre   des 
Hommes  illustres,  écrit  par  Gennade  ',  saint 
Honorât,  évoque  de  Marseille,  est  placé  im- 
médiatement après  Julien  Pomère  :  mais  en 
d'autres  il  ne  se  trouve  point  du  tout ,  et  on 
remarque  que  le  style  de  cet  article  est  en- 
tièrement différent  des  autres.  Il  y  est  dit  que 
ce  saint  évêque  était  éloquent  et  qu'il  avait 
beaucoup  de  facilité  à  faire  un  discours  sans 
s'y  être  préparé,  parce  qu'ayant  été  élevé 
dans  la  crainte  du  Seigneur  et  employé  clans 
les  affaires  ecclésiastiques,  aussitôt  qu'il  ou- 
vrait la  bouche,  il  en  sortait,  comme  d'une 
armoire  ou  d'un  magasin,  des  instructions 
toutes  divines.  Ses  discours  étaient  ordinai- 
rement en  forme  d'homélie,  dans  lesquels  il 
s'appliquait  à  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  et  à  réfuter  les  opinions  contraires 
des  hérétiques.  On  trouvait  tant  de  plaisir  à 
l'entendre,  que  les  peuples  et  les  ecclésiasti- 
ques du  voisinage  venaient  à  Marseille  pour 
assister  à  ses  sermons,  et  lorsque  ses  affaires 
l'obligeaient  de   sortir   de  son  diocèse,  les 
évêques  étrangers  le  priaient  avec  instance 
de  prêcher  dans  leurs  églises.  Le  pape  Gé- 
lase,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  recon- 
nut la  sincérité  de  sa  foi  et  lui  donna  des 
marques  particulières  de  son  estime.  Ainsi 
l'on  doit  dire  que  saint  Honorât  vécut  jusque 
sous  le  pontificat  de  ce  saint  pape,  dont  on 
met  le  commencement  en  492,  et  la  fin  en 
496.  Nous  avons  montré  ailleurs  que  ce  fut 
saint  Honorât  qui  composa  la  Vie  de  saint 
Hilaire  d'Arles,  à  qui  il  était  redevable  de 
son  éducation.  C'est  le  seul  monument  de  sa 
piété  et  de  son  savoir  qui  soit  venu  jusqu'à 
nous.  Il  avait  composé  plusieurs  autres  Vies 
des  saints  pères  pour  l'édification  des  fidèles  : 
nous   ne   les   avons   plus.   Vivant    dans   un 
temps  de  calamité,  il  célébrait  souvent  des 
litanies  avec  son  peuple  pour  implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu. 


Geni 


Livre 

écrivains 


2.  Gennade  prêtre  de  la  même  Eglise,  pa-  pr4l,, 
raît  avoir  été  un  homme  d'un  grand  travail  J 
et  de  beaucoup  d'érudition.  Outre  la  langue 
latine,  il  possédait  assez  bien  la  langue  grec- 
que pour  traduire  plusieurs  écrits  des  au- 
teurs grecs.  11  écrivit  lui-même  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  nous  a  laissé  le 
catalogue,  savoir  :  huit  livres  contre  toutes  les 
Hérésies,  six  livres  contre  Nestorius,  trois  li- 
vres contre  Pelage,  un  traité  des  Mille  ans  et 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  un  traité  de  sa 
doctrine,  adressé  au  pape  Gélase,  et  le  livre 
des  Ecrivains  ecclésiastiques. 

3.  De  tous  ces  ouvrages,  il  ne  nous  en 
reste  que  deux,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  ciésia"s<| 
qu'il  composa  vers  l'an  494,  pour  donner  la 
suite  des  hommes  illustres  ou  écrivains  ecclé- 
siastiques, depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  son 
temps.  Il  le  commence  dans  les  éditions  or- 
dinaires par  saint  Jacques  évêque  deNisibe, 
mort    sous    l'empereur  Constance,   fils    du 
grand  Constantin;  il  met   ensuite   le  pape 
Jules,  qui  gouvernait  l'Eglise  romaine  avant 
l'an  352.  Mais,  dans  un  exemplaire  que  Not- 
ker  2,  écrivain  du  IXe  siècle,  avait  vu,  Gen- 
nade commençait  par  l'article  de  saint  Am- 
broise,  évêque  de  Milan,  dont  saint  Jérôme 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  parler  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques .  Mais  cet 
article  ne  se  trouve  dans  aucun  des  impri- 
més, et  on  ne  cite  aucun  manuscrit  où  il  soit. 
Cela  peut  nous  faire  croire  que  le  livre  de 
Gennade  n'est  pas  venu  entier  jusqu'à  nous, 
et  que  l'on  s'est  donné  la  liberté  d'en  retran- 
cher,  comme   il   est   certain   que  l'on  y  a 
ajouté  ;  car  nous  trouvons  aujourd'hui  saint 
Césaire,  évêque  d'Arles,  qui  n'écrivait  que 
plusieurs  années  après  le  mort  de  Gennade. 
L'édition  que  l'on  fit  de  son  livre  des  Hommes 
illustres,  à  Bâle,  en  1497,  parmi  les  ouvrages 
de  saint  Jérôme,  ne  contient   que   quatre- 
vingt-dix  chapitres,  finissant  à  Jean  d'Antio- 


«  Geiinad.,  de  Viris  il/ustr.,  cap.  xcix. -- 2Notker.       de  tnterpret.  Script.,  cap.  vu,  tom.  I  Anecd.  Pezii, 
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che,  an  lieu  qu'il  en  contient  cent  dans  les 
éditions  postérieures.  Il  y  a  des  exemplaires, 
comme  celui  de  Corbie,  où  saint  Jérôme  est 
placé  dans  ce  catalogue,  et  d'autres  où  il 
n'en  est  rien  dit  du  tout.  Ce  traité  est  écrit 


Corbie,  le  lit  imprimer  en  1706,  à  la  tête  du 
cinquième  volume  des  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme, avec  les  différentes  leçons  qui  se  trou- 
vaient dans  cet  ancien  manuscrit.  C'est  cette 
édition  que  Fabricius  a  suivie  dans  le  recueil 


d'un   style   simple,  et    renferme    plusieurs  qu'il  a  t'ait  des  divers  catalogues  ou  traités 

traits  historiques  touchant  les  écrivains  dont  des  Hommes  illustres,  imprimé  a  Hambourg 

il  y  est  parlé  et  que  l'on  chercherait  en  vain  en  1718,  in-folio.  [Le  tome  LXVIII  de  la  Pa~ 

dans  les  autres  écrivains  du  même  siècle.  troloyie  latine,  col.  979  et  suiv.,  reproduit  le 

Gennade  y  donne  aussi  le  détail  d'un  très-  traité  des  Dogmes  ecclésiastiques, d'après  l'édi- 

grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  nous  tion  de  Hambourg,  161-4,  in-4°,  avec  les  notes 

reste  que  les  titres,  et  que  nous  ne  connaî-  de  G.  Elmenhorst,  et  le  traité  des  Ecrivains 

trions  pas  même,  s'il  ne  se  fût  donné  la  peine  ecclésiastiques,  d'après  l'édilion  de  Fabricius. 

de  nous  les  conserver.  Cassiodore  parle  de  Le  tout  est  précédé  d'une  notice  par  Cave.] 

ce  traité 'comme  l'ayant  joint  avec  celui  que  4.  L'autre  traité  qui  nous  reste  de  Gennade 

saint  Jérôme  a  composé  sur  le  même  sujet.  de  Marseille,  est  celui  qui  est  intitulé  :  Des 

Ils  sont  joints  aussi  dans  le  manuscrit  de  Dogmes  ecclésiastiques 3;  il  est  attribué  à  saint 

Corbie,  qui,  selon  la  remarque  de  dom  Ma-  Augustin  dans  un  grand  nombre  de  manus- 

billou,  passe  neuf  cents  ans.  C'est  de  ce  ma-  crits,  et  il  est  quelquefois  cité  sous  son  nom 

nuscrit  qu'il  a  tiré  l'article  premier2  où  Gen-  par  le  Maître   des  Sentences.  Trilhème   le 

nade  parle  de  saint  Jérôme,  et  qu'il  a  inséré  donne  à  Alcuin.  Ratramne,  moine  de  Corbie, 

dans  ses  Analectes.  Il  est  peu  d'éditions  de  croyant  que  l'auteur  était  grec,  le  cite  sous 

saint  Jérôme   où   ce   traité    ne   se   trouve,  le  nom  de  Gennade,  évêque  de  Constantino- 


Erasme,  qui  l'avait  omis  dans  l'édition  qu'il 
donna  à  Râle  en  1516,  l'inséra  dans  l'édition 
de  Paris,  en  1516.  Torin  fit  imprimer  le  livre 
de  Gennade  avec  le  Catalogue  de  saint  Jé- 
rôme, à  Râle,  en  1529,  avec  les  Vies  des  Pro- 
phètes, par  saint  Epiphane,  et  quelques  au- 
tres opuscules  de  Sophrone  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Ils  furent  réimprimés  l'un 
et  l'autre  avec  les  traités  des  Ecrivains  ecclé- 


ple.  Mais  la  plupart  des  anciens  disent  qu'il 
est  de  Gennade  de  Marseille,  et  il  y  a  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  qui  le  lui  attri- 
buent 4.  Adrien  Ier,  dans  sa  lettre  à  Charle- 
magne,  voulant  prouver  le  culte  des  images 
et  des  reliques  des  saints  par  le  témoignage 
des  anciens  Pères,  cite  sous  le  nom  de  Gen- 
nade de  Marseille  ce  qui  en  est  dit  dans  le  traité 
dont  nous  parlons.  Toutes  ces  autorités  ont 


siastiques  de  saint  Isidore  de  Séville,  d'Hono-      réuni  les  suffrages  en  faveur  de  Gennade, 


rius  d'Autun,  de  Sigebert  de  Gemblours  et 
de  Henri  de  Gand,  à  Cologne,  en  1583.  Jean 
de  Fuchte  en  donna  une  nouvelle  édition  à 
Helmstadt,  en  1612.  11  en  parut  une  autre  à 
Anvers,  en  1639,  par  Aubert  le  Mire,  qui  joi- 
gnit au  traité  de  Gennade  imprimé  séparé- 
ment dans  l'édition  précédente,  ceux  de  saint 
Jérôme,  de   saint   Isidore,  de   saint   Hilde- 


en  sorte  que  l'on  ne  doute  presque  plus  au- 
jourd'hui que  le  traité  des  Dogmes  ecclésiasti- 
ques ne  soit  de  lui,  et  qu'il  ne  l'ail  voulu 
marquer  lui-même  par  le  traité  de  sa  Doc- 
trine, qu'il  dit  avoir  adressé  au  pape  saint 
Gélase,  en  forme  de  lettre.  C'est  en  elfet  un 
abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  religion. 
On  l'a  réduit  dans  les  dernières  éditions  à 


phonse  de  Tolède,  d'Honorius  d'Autun,  de      cinquante-cinq  articles  :  mais  il  en  contenait 
Sigebert  et  de  Henri  de  Gand  avec  des  notes      auparavant  un  plus   grand  nombre,  parce 


de  sa  façon  sur  tous  les  écrivains  dont  il  est 
fait  mention  dans  tous  ces  traités.  L'édition 
de  Salomon  Ernest  Cyprien,  en  1703,  à  Gê- 
nes, ne  renferme  que  le  traité  de  Gennade 
el  celui  de  saint  Jérôme  ;  mais  ou  Ire  les  notes 
d' Aubert  le  Mire,  il  y  en  a  ajouté  plusieurs 
de  lui-même,  qui  sont  courtes.  Dom  Jean 
Martianai  l'ayant  revu  sur  le  manuscrit  de 


qu'on  y  en  avait  inséré  plusieurs  tirés  de  la 
lettre  de  saint  Célestin  aux  évêques  des 
Gaules,  et  des  conciles  de  Milève,  de  Car- 
thage  et  du  second  d'Orange. 

5.  Ce  traité  est  en  forme  de  confession  de 
foi.  Gennade  y  réfute  nommément  tous  ceux 
qui  ont  erré  5  soit  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  soit  sur  les  autres 


Traité  n'es 
Dogmea  ecclé- 
siastiques. 


Analyse  de 
ce  traité. 


1  Cassiod.,  Insfil.,  cap.  xvn. 

*  Mabill.,  Analect.,  pag.  97,  edit.  1723. 

3  N'oyez  l'appendice  du  tome  VIII  de  saint  Augustin, 


pag.  75.  —  *  Mabill.,  Analect.,  pag.  492.  —  sTojn.  VIII 
oper.  sancti  August.,  in  ajpend.,  pag.  75. 
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dogmes  de  la  religion  sur  lesquels  il  marque 
sa  créance.  Il  reconnaît  '  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  que  le 
Père  est  appelé  ainsi,   parce  qu'il  a  un  Fils  ; 
le  Fils,  parce  qu'il  a  un  Père  ;  et  le  Saint-Es- 
prit, parce  qu'il  est  du  Père  et  du  Fils.  C'est 
le  Fils  qui  s'est  incarné,  afin  que  celui  qui 
était  Fils  de  Dieu ,  devint  aussi  fils  de  l'homme. 
Il  n'y  a  pas  néanmoins  deux  Fils;  c'est  le 
même  Fils  qui  est  Dieu  et  Homme  i  :n  deux 
substances  unies  sans  confusion  et  sans  mé- 
lange. Le  Fils  de  Dieu  est  né  de  l'homme  et 
non  par  l'homme,  c'est-à-dire  par  ies  voies 
ordinaires  :  il  a  pris  chair  dans  le  sein  d'une 
vierge,  et  ne  l'a  point  apportée  du  ciel  :  en 
sorte  que  comme  il  est  vrai  Dieu,  parce  qu'il 
est  né  de  Dieu,  il  est  aussi  vrai  homme, 
parce  qu'il  est  né  de  l'homme.  En  prenant 
la  chair  avec  tous  ses  sens,  par  lesquels  il 
pût  souffrir  véritablement,  il  a  pris  aussi  une 
âme  raisonnable.  Comme  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  consubstantiels  au  Père  selon  la 
divinité,  de  même  le  Fils  nous  est  consubs- 
tantiel  selon  son  humanité.  Gennade,  après 
s'être  expliqué  sur  ces  mystères,  dit  qu'on 
ne  doit  reconnaître  qu'une  seule  résurrection 
de  tous  les  morts,  et  qu'elle  se  fera  en  même 
temps  dans  la  même  chair  qui  aura  souffert 
la  mort;  que  cette  chair  sera  véritable,  quoi- 
que incorruptible,  et  que  la  résurrection  de- 
vant être  générale  tant  pour  les  justes  que 
pour  les  injustes,  la  chair  dans  les  uns  pourra 
être  récompensée  de  la  gloire  éternelle  pour 
leurs  mérites,  comme  elle  pourra  souffrir  les 
supplices  dans  les  autres  pour  leurs  péchés. 
Il  croit  néanmoins  que  l'on  peut  dire  de  ceux 
qui  seront  en  vie  à  l'avènement  du  Seigneur, 
qu'ils  ne  mourront  point,  mais  qu'ils  seront 
seulement  changés  de  mortels  en  immortels, 
ce  qui  leur  tiendra  lieu  de  résurrection,  sans 
avoir  subi  la  loi  de  la  mort.  Mais  il  soutient 
qu'ils  seront  jugés  alors  comme  tous  les  au- 
tres hommes,  soit  justes,  soit  pécheurs.  Il 
rejette  l'opinion  qui  veut  que  les  démons  et 
les  impies,  après  avoir  été  purifiés  par  les 
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supplices,  seront  rétablis,  ceux-là  dans  leurs 
dignités,  et  ceux-ci  dans  la  société  des  justes, 
comme  s'il  était  de  la  piété  de  Dieu  de  ne 
point  permettre  qu'aucune  des  créatures  rai- 
sonnables périt  pour  toujours.  11  ajoute  que 
l'on  doit  en  croire  au  juge  de  toutes  les 
créatures,  qui  a  prononcé  que  les  impies 
iront  aux  supplices  éternels,  et  que  les  justes 
seront  récompensés  d'une  félicité  qui  n'aura 
point  de  fin.  D'après  Gennade  ,  Dieu  avait 
déjà  créé  le  ciel  et  la  terre,  lorsqu'il  donna 
l'être  aux  anges  et  à  toutes  les  autres  vertus 
célestes;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  incor- 
porel et  invisible  de  sa  nature ,  et  toutes 
les  créatures,  même  les  anges  et  les  vertus 
célestes,  sont  corporelles,  puisqu'elles  sont 
dans  un  lieu,  comme  l'âme  humaine  est  ren- 
fermée dans  la  chair  ;  toutefois  les  na- 
tures intellectuelles  sont  immortelles,  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  chair  qui  les  rende 
sujeites  à  la  mort  ;  les  âmes  des  hom- 
mes n'ont  point  été  créées  dès  le  commen- 
cement avec  les  autres  natures  intellectuel- 
les ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  produites 
par  propagation  ;  mais  Lieu  les  crée  et  les 
met  en  même  temps  dans  le  corps,  lorsque 
ce  corps  est  formé,  afin  que  l'homme  com- 
posé d'âme  et  de  corps  dans  le  sein  de  sa 
mère,  il  en  sorte  vivant  et  homme  parfait. 
L'homme  seul  a  une  âme  qui  subsiste  sé- 
parément du  corps,  lorsqu'elle  en  est  désu- 
nie :  au  contraire ,  l'âme  des  bêtes  meurt 
avec  leur  corps;  l'homme  n'est  composé 
que  de  deux  substances,  l'âme  et  le  corps, 
et  il  n'y  en  a  point  une  troisième  en  lui, 
l'Apôtre  entendant  par  l'esprit  qu'il  joint  à 
l'âme  et  au  corps,  la  grâce  du  Saint-Esprit 
dont  nous  avons  besoin  pour  vivre  sainte- 
ment. L'homme  ayant  été  créé  libre,  il 
a  perdu  par  son  péché  2  la  vigueur  de  son 
libre  arbitre;  mais  il  n'a  pas  perdu  pour 
cela  le  pouvoir  de  choisir  le  bien  et  de  fuir 
le  mal ,  ni  de  chercher  son  salut,  puisque 
Dieu  l'avertit,  l'excite  et  l'invite  à  faire  et  à 
choisir  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'acquérir. 


1  Credimus  unum  esse  Deum,  Patrem  et  Filium  et 
Spiritum  Sanctum  :  Patrem  eo  quod  Filium  haheat  ; 
Filium  eo  quod  Patrem  habeat;  Spiritum  Sanctum,  eo 
quod  sit  ex  Pâtre  et  Filio.  Pag.  75. 

*  Libertati  arbitrii  sui  commissus  est  homo  sfatim 
in  prima  conditione...  Postquam  vero  cecidit ,  naturœ 
bonum  perdidit ,  pariter  et  vigorem  arbitrii  :  non  ta- 
men  e/ectionem...  Manet  itaque  ad  quœ rendant  saluteni 
arbitrii  libertas,  id  est,  rationnlis  voluntas ,  sed  ad- 
monente  prius  Deo  et  invitante  ad  salutem ,  vel  ut 
eligat,  vel   sequatur,  vel  agat  occasione  salutis,  hoc 


est  inspiratione  Dei.  Ut  autem  consequatur  quod  eli- 
git ,  vel  quod  sequitur,  vel  quod  occasione  agit ,  Dei 
esse  libère  confitemur.  Initium  ergo  salutis  nostrœ 
Deo  miserante  habemus  :  ut  adquiescamus  salutiferœ 
inspirationi,  nostrœ  potestatis  est;  ut  adipisea>nur 
quod  udquiescendo  admonitioni  cupimus ,  divini  est 
muneris  ;  ut  non  labamur  ab  indempto  salutis  munere, 
sollicitudinis  nostrœ  est  et  cœlestis  pariter  adjutorii  ; 
ut  labamur,  potestatis  nostrœ  est  et  ignaviœ.  Gennad., 
de  Dogm.  Eccles.,  art.  21. 
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Le    commencement    de    notre    salut    nous      croire  qu'ils  aient  été  baptisés,  ne  Payant 
vient  de   la  miséricorde  de  Dieu,   mais    il      pas  été  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 


est  en  notre  pouvoir  d'acquiescer  à  ses  salu- 
taires inspirations;  acquérir  ce  que  nous 
souhaitons  en  nous  rendant  à  ses  avertisse- 
ments, c'est  un  don  de  Dieu;  ne  pas  dé- 
choir de  l'état  de  salut  que  nous  avons  une 
fois  obtenu,  c'est  Petiot  de  notre  travail 
et  du  secours  de  Dieu,  comme  nous  devons 
attribuer  notre  chute  à  notre  négligence  et 
à  notre  mauvaise  volonté. 

6.  «  H  n'y  a,  continue  Gennade,  qu'un 
seul  baptême  ',  mais  dans  l'Eglise  où  la  foi 
est  une  et  où  l'on  baptise  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  si 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  été  baptisés  parmi 
les  hérétiques,  qui  baptisent  dans  la  confes- 
sion de  la  sainte  Trinité,  viennent  à  nous,  on 
les  reçoit  comme  baptisés,  de  peur  d'annu- 
ler Pinvocation  de  la  sainte  Trinité  :  mais, 
avant  de  les  recevoir,  on  les  instruit  de  la 


Esprit,  suivant  la  règle  établie  par  Xotre- 
Seigneur.  Je  ne  loue  ni  ne  blâme  2  l'usage 
de  recevoir  tous  les  jours  l'Eucharistie.  J'ex- 
horte et  je  conseille  de  communier  tous  les 
dimanches,  pourvu  que  l'on  ne  soit  point 
dans  l'affection  du  péché.  Car  je  suis  per- 
suadé que  celui  qui  a  encore  la  volonté  de 
pécher,  se  rend  plutôt  coupable  en  recevant 
l'Eucharistie,  qu'il  n'en  est  purifié.  Mais  à 
l'égard  de  celui  qui  a  commis  un  péché  et 
qui  n'est  plus  dans  la  volonté  d'en  commet- 
tre à  l'avenir,  si,  dans  le  dessein  de  commu- 
nier, il  satisfait  pour  ses  péchés  par  ses  lar- 
mes et  ses  prières,  je  dis  qu'il  peut  s'appro- 
cher de  l'Eucharistie  sans  crainte,  en  se 
confiant  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui  a 
coutume  de  pardonner  les  péchés  a  quicon- 
que s'en  accuse  humblement.  Ce  que  j'en- 
tends de  celui  qui  ne  se  sent  coupable  d'au- 


manière  dont  l'Eglise  croit  ce  mystère  :  et      cuu  péché  capital  et  mortel  :  car  pour  celui 

qui,  depuis  son  baptême,  a  commis  des  pé- 
chés mortels,  je  l'exhorte  d'en  faire  aupara- 
vant une  pénitence  publique  et  de  n'ap- 
procher de  la  communion  qu'après  qu'il  aura 
été  réconcilié  par  la  sentence  du  prêtre,  s'il 
ne  veut  pas  recevoir  dans  l'Eucharistie  sa 
condamnation  et  son  jugement.  Nous  ne 
nions  pas  toutefois  que  les  péchés  mortels  ne 
puissent  être  remis  par  une  satisfaction  se- 
crète :  mais  il  faut  auparavant  que  le  cou- 
pable change  d'habit  séculier,  qu'il  corrige 
sa  vie  passée,  qu'il  confesse  et  pleure  conti- 
nuellement ses  péchés,  et  qu'il  fasse  des  ac- 
tions toutes  contraires  à  celles  dont  il  se  re- 


s'ils  témoignent  le  croire  de  même,  alors 
comme  purgés  par  l'intégrité  de  la  foi,  on  se 
contente  de  les  confirmer  par  l'imposition 
des  mains.  Mais  si  ce  sont  des  enfants  ou  des 
idiots  incapables  d'être  instruits  sur  cette 
matière,  il  faut  que  ceux  qui  les  présentent, 
comme  on  fait  ordinairement  au  baptême, 
répondent  pour  eux  :  après  quoi  on  leur  im- 
pose les  mains  ,  on  les  oint  du  chrême  et 
on  les  admet  aux  mystères  de  l'Eucharistie. 
Quant  a  ceux  qui  n'ont  point  été  baptisés 
chez  les  hérétiques  par  l'invocation  de  la 
sainte  Trinité,  on  doit  les  baptiser  et  non  pas 
les  rebaptiser,  parce  que  l'on  ne  doit  pas 


1  Baptisma  unum  est,  sed  in  Ecclesia,  ubi  una  fides 
est,  ubi  in  nomme  Pu  tris,  et  Filii,   et  Spiritus  Sancti 
datur.  Et  ideo   si  qui  apud  illos  hœreticos  baplizaii 
sunt,  qui  in  sanctee  Trinitatis  confessione  baptizant,  et 
veniunt  ad  nos,    recipiantur   quidem  baptizati,    ne 
sanclœ  Trinitatis  invocatio  vel  confessio  annulletur  : 
sed  doceantur  ante  et   instruantur  quo  sensu  sanciœ 
Trinitatis  mysterium   in  Ecclesia  tenealur,  et  si  con- 
sentiunt   credere   vel    adquiescunt  confiteri,   purgati 
jam  fidei  integritate  confirmentur  manus  itnpositione. 
Si  vero  parvuli  sunt  et  hebetes,  qui doctrinam  non  co- 
piant ,  respondeant  pro  illis  qui  eos   offerunt  juxta 
morem  baptizandi  :  et  sic  manus  impositione  et  chris- 
mute  oiniinuniti,  Eucharistiœ  mysteriis  admit tuntur. 
Illos  uutein  qui  non  in   sunctœ  Trinitatis  invocatione 
apud  hcereticos  baptizati  sunt  et  veniunt  ad  nos,  bap- 
tizari  debere  pronuntiamus ,    )ion  rebaptizuri.  h'ejue 
enim  credendum  est  Deo  fuisse  baptizatos,  qui  non  in 
nomine  PatrU ,  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  juxta  regu- 
lum  a  Domino  positam  lincti  sunt.  lbid.,  art.  22. 

'  Quolidie  Eucliarisliœ  communionem  percipere  nec 
laudo,  nec  vitupero.  Omnibus  tamen  dominicis  diebus 


C07nmu7iicandum  suadeo  et  hortor,  si  tamen  viens  in 
affectu  peccandi  non  sit.  Nam  habentem  adhuc  volun- 
tatem  peccandi.  gravari  magis  dico  Eucharistiœ  per- 
ceptione  quam  purificari.  Et  ideo  quamvis  quis  pecento 
mordeatur,  peccandi  non  habeat  de  cœterovoluntatem, 
et  communicaturus  satisfaciat  lacrymis  et  orationtbus, 
et  confidens  de  Domini  miseratione,  qui  peccata  piœ 
confessioui  donure  consuevit,ucccdat  ad  Eucharistiam 
intrepidus  et  securus.  Sed  hoc  de  illo  dico  quem  capi- 
talia  et  mortalia  peccata  non  gravant  :  nom  quem 
mortalia  crinàna  post  baplismum  commissu  prémuni, 
hortor  prius  publica  pœnitentia  satisfacere,  et  ita  sa- 
cerdotis  judicio  reconciliatum  communioni  sociari,  si 
vult  non  ad  judicium  et  condemtiutionem  sui  Eucha- 
ristiam percipere.  Sed  et  sécréta  satisfactione  solvi 
mortalia  criniina  non  negamus  ;  sed  mutato  prius  sœ- 
culari  hubitu,  et  confessio  religionis  studio  per  vitœ 
correctionem  et  jugi,  immo  perpetuo  luctu,  miserante 
Deo,  ita  duntuxat  ut  contraria  pro  iis  quœ  pœnitet 
ugat,  et  Eucharistiam  omnibus  domiîiicis  diebus  sup- 
plex  et  submissus  usque  ad  tnortem  percipiat.  Ibid., 
art.  23. 
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Suite. 


pent  :  alors  il  pourra  s'approcher  de  l'Eu-  servir  Dieu  avec  plus  d'affection  et  de  li- 
charistie  en  suppliant  et  avec  humilité,  tous  berté;  que  la  virginité  est  un  bien  au-dessus 
les  dimanches  jusqu'à  la  mort.  La  vraie  pé-  du  mariage  et  de  la  simple  continence,  parce 
nilence  est  de  ne  plus  commettre  les  péchés  qu'elle  surmonte  la  nature  et  qu'elle  rem- 
dont  on  doit  se  repentir  et  de  pleurer  ceux  porte  la  victoire  dans  le  combat;  que  tout  ce 
que  l'on  a  commis.  La  satisfaction  consiste  que  Dieu  nous  a  donné  à  manger  est  bon, 
à  retrancher  les  causes  des  péchés  et  à  ne  quand  on  le  prend  avec  action  de  grâces; 
pas  donner  lieu  aux  tentations.»  Cette  défini-  que  ce  n'est  pas  néanmoins  un  mal  de  s'abs- 
tion  n'est  pas  exacte;  mais  il  s'était  expliqué  tenir  de  quelques  aliments,  pourvu  qu'on  ne 
plus  haut  sur  la  manière  de  satisfaire  pour  les  regarde  pas  comme  mauvais,  mais  seu- 
ses  péchés.  ment  comme  non  nécessaires;  et  que  c'est 
7.  Il  rejette  l'opinion  des  millénaires,  soit  le  propre  des  chrétiens  d'en  user  avec  mo- 
dans  le  sens  de  Papias,  soit  dans  celui  de  dération  selon  le  temps  et  la  nécessité.  Il 
Cérinthe.  Il  croit  que  personne  ne  parvient  au  condamne  les  hérétiques  qui  disaient  que  le 
salut  qu'il  n'y  soit  invité  de  Dieu  *,et  quece-  mariage  était  mauvais,  ou  qui  l'égalaient  à 
lui-là  même  qui  y  est  invité  de  Dieu,  n'opère  la  virginité  consacrée  à  Dieu.  Il  dit  qu'il  est 
point  son  salut  sans  le  secours  de  Dieu;  que  de  la  foi  que  la  bienheureuse  Marie,  mère 
personne  ne  mérite  ce  secours  qu'en  le  de-  de  Dieu  a  conçu  et  engendré  étant  vierge  -, 
mandant;  que  Dieu  ne  veut  point  que  per-  qu'elle  est  demeurée  vierge  après  son  enfan- 
sonne  périsse,  mais  qu'il  le  permet  pour  ne  tement.  Il  ne  croit  pas  qu'au  jour  du  juge- 
point  blesser  la  liberté  de  l'homme,  afin  que  ment  les  éléments  doivent  être  détruits  parle 


le  pouvoir  du  choix  qui  lui  a  été  une  fois  ac- 
cordé, ne  dégénère  point  en  une  nécessité 
servile.  11  ajoute  que  le  mal  n'a  point  été 
créé  de  Dieu,  mais  inventé  par  le  diable,  qui 


feu,  mais  seulement  changés  en  mieux.  Il  ex- 
clut de  la  cléricature,  celui  qui,  depuis  son 
baptême,  a  eu  deux  femmes,  ou  qui  a  épousé 
une  concubine,  ou  une  vjuve,  ou  une  femme 


lui-même  a  été  créé  bon  et  qui,  étant  devenu  répudiée,  ou  une  personne  publique.  Il  en  ex- 
mauvais par  son  propre  libre  arbitre,  a,  par  clut  aussi  ceux  qui  se  sont  mutilés  eux-mêmes 
un  mouvement  d'envie,  persuadé  aux  autres  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  les 
de  l'être;  qu'il  parait  par  là  qu'il  n'y  a  rien  usuriers,  ceux  qui  ont  joué  sur  le  théâtre  ou 
d'immuable  par  nature,  que  Dieu  le  Père,  le  qui  ont  fait  pénitence  publique  pour  des  pé- 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  est  tellement  bon  chés  mortels,  ceux  qui  ont  été  quelquefois 
de  sa  nature,  qu'il  ne  peut  être  autre  chose;  transportés  de  fureur  jusqu'à  être  insensés, 
que  les  saints  anges  ont  persévéré  volontai-  ou  qui  ont  été  possédés  du  démon,  ou  qui, 
rement  dans  l'état  de  félicité  et  dans  la  fidé-  par  ambition,  ont  otlèrt  de  l'argent  pour  être 
lité  qu'ils  devaient  à  Dieu,  tandis  que  les  admis  à  la  cléricature.  «  Nous  croyons  en- 
mauvais  anges  se  sont  éloignés  de  l'un  et  de  core,  ditGennade,  que  l'on  doit  honorer  sin- 
l'autre  par  leur  libre  arbitre;  que  l'usage  du  cèrement  les  corps  des  saints3,  et  surtout  les 
mariage  est  bon,  quand  il  a  pour  but  la  gé-  reliques  des  martyrs  ,  comme  les  membres 
nération  des  enfants  ou  d'éviter  la  fornica-  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  de  la  piété  d'aller 
tion;  que,  quoique  la  continence  soit  meil-  prier  dans  les  basiliques  qui  portent  leurs 
leure,  elle  ne  suffit  pas  néanmoins  pour  la  noms,  comme  dans  des  lieux  destinés  au 
béatitude,  si  on  ne  la  garde  que  par  l'amour  culte  divin;  que  le  chemin  du  salut  n'est  que 
seul  de  la  pureté,  et  non  pas  dans  la  vue  de  pour  les  baptisés  4;  que  les  catéchumènes, 


1  Nullum  crcdimus  ad  salutem  nisi  Deo  invitante 
venire.  Nullum  invita  tum  salutem  suam  nisi  Deo 
auxilianle  operari.  Nullum  nisi  oranle  au.rilium  pro- 
mereri.  Nullum  Dei  voluntate  perire,  sed  permissu, 
pro  electione  arbitrii ,  ne  ingenuilas  potestatis  semel 
hominibus  attributa  ad  servilem  cogatur  necessitatem. 
Art.  26. 

2  Integra  fide  credendum  est  beatam  Mariam  Dei 
Christi  matrem  et  virginem  concepisse,  et  virginem 
genuisse,  et  post  partum  virginem  permansisse.  Art.  36. 

3  Sanctorum  corpora,  et  prœcipue  beatorum  marfy- 
rum  reliquias  ac  si  Christi  membra  sincerissime  ho- 
noranda}  et  basilicas  eorum  nominibus  appellatas  ve- 


lut  loca  divino  cultui  mancipata,  affectu  piissimo  et 
devotione  fidelissima  adeundas  credimus.  Art.  40. 

4  Baptizatis  tanlum  itcr  esse  salutis  credimus.  Nul- 
lum caiechumenum ,  quamvis  in  bonis  operibus  de- 
functum,  vitam  œternam  habere  credamus ,  excepta 
martyrio,  ubi  iota  baplismi  sacramenta  complenlur. 
Baptizandus  confitelur  fidem  suam  coram  sacerdote, 
et  interrogatus  respondet  :  hoc  et  martyr  coram  per- 
secutore  facit,  qui  et  confitetur  fidem  suam  et  inter- 
rogatus respondet.  Il  le  post  confessionem  vel  aqua 
aipergitur  vel  intingitur  :  et  hic  vel  adspergilur  san- 
guine vel  intingitur  igné.  Ille  manus  impositione 
pontificis  accipit  Spiritum  Sanctum  :  hic   locutorium 
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quoique  morts  dans  la  pratique  des  bonnes  de  leurs  corps  pour  jouir  ensemble  de  la 

œuvres,  sont  exclus  de  le  vie  éternelle,  ex-  béatitude  éternelle,  de  même  que  les  âmes 

cepté  ceux  qui  finissent  leur  vie  par  le  mar-  des  pécheurs  sont  détenues  dans  l'enfer,  at- 

lyre,    dans   lequel  s'accomplissent  tous  les  tendant  avec  crainte  la  résurrection  de  leurs 

mystères  du  baptême.  Celui  qu'on  doit  bapti-  corps  avec  qui  elles  seront  livrées  à  des  sup- 

scr  fait  profession  de  sa  foi  devant  l'évêque,  et  plices  éternels;  que  les  péchés  sont  remis 

répond  lorsqu'on  l'interroge  :  le  martyr  con-  par  la  pénitence,  quand  même  on  ne  la  fe- 

fesse  sa  foi  devant  le  persécuteur,  et  répond  rait  qu'au  dernier  soupir  de  la  vie,  le  décret 


aux  demandes  qu'il  lui  fait.  Celui-là,  après  sa 
confession  de  foi,  est  plongé  dans  l'eau  ou  il 
en  est  aspergé  :  celui-ci  est  ou  aspergé  de 
son  sang  ou  jeté  dans  le  feu.  Le  baptisé  reçoit 
le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  : 
le  martyr  devient  l'instrument  du  Saint-Es- 


de  Dieu  par  lequel  il  a  résolu  de  sauver  tous 
les  hommes  étant  immuable;  que  le  diable 
ne  connaît  point  toutes  les  secrètes  pensées 
de  l'homme,  qu'il  les  conjecture  seulement 
par  les  momements  du  corps;  que  nos  mau- 
vaises pensées  ne  viennent  pas  non  plus  tou- 


prit,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  mais      jours  du  diable,  mais  quelquefois  de  notre 


l'esprit  du  Père  qui  parle  en  lui.  Le  baptisé 
participe  à  l'eucharistie  en  mémoire  de  la 
mort  du  Seigneur  :  le  martyr  meurt  avec 
Jésus-Christ  même.  L'un  fait  profession  de 
renoncer  à  tous  les  actes  du  monde  :  l'autre 


libre  arbitre;  mais  que  les  bonnes  ont  tou- 
jours Dieu  pour  auteur2;  que  le  diable,  lors- 
qu'il opère  en  nous,  n'entre  pas  dans  notre 
âme,  mais  qu'il  s'y  unit  et  s'y  joint;  que  les 
signes  et  les  prodiges  que  les  pécheurs  font 


renonce  même  à  la  vie  ;  tous  les  péchés  sont  quelquefois  au  nom  de  Jésus-Christ,  ne  les 

remis  à  celui-là  par  le  baptême  :  ils  sont  rendent  pas  meilleurs  :  qu'ils  en  deviennent, 

éteints  dans  celui-ci  par  le  martyre.  »  au  contraire,  plus  méchants  lorsqu'ils  en  ti- 

8.  «  On  ne  doit  point  offrir  de  l'eau  pure  rent  vanité;  qu'il  n'y  a  aucun  saint  ni  juste 

dans  l'eucharistie  ',  mais  du  vin  mêlé  avec  exempt  de  péché,  mais  qu'ils  ne  cessent  pas 

de  l'eau,  parce  que  le  vin  est  entré  dans  l'é-  pour  cela  d'être  saints  et  justes  par  le  désir 

conomie  du  mystère  de  notre  Rédemption,  qu'ils  ont  de  la  sainteté;  que  nous  n'acqué- 

selon  que  dit  Jésus-Christ  :  Je  -ne  boirai  plus  rons  point  par  les  forces  de  la  nature,  mais 

de  ce  fruit  de  vigne ,  et  que  c'était  l'ordinaire  par  le  secours  de  Dieu;  qu'ainsi   tous   les 

de  le  donner  mêlé  d'eau   après   le   repas,  saints  peuvent  dire  véritablement  qu'ils  sont 

L'eau  qui  sortit  avec  le  sang  de  son  côté  lors-  pécheurs,  parce  qu'ils  ont  toujours  de  quoi 

qu'on  le  perça  d'une  lance,  fait  encore  voir  pleurer,  ne  fut-ce  que  l'inconstance  de  leur 

que  le  vin  a  été  tiré  avec  l'eau  de  sa  chair,  nature  portée  au  péché,  quand  même  leur 

qui  est  représentée  par  la  vigne.  Gennade  conscience  ne  leur  reprocherait  rien;  qu'on  ne 

enseigne  que  la  chair  de  l'homme  est  bonne,  peut  pas  célébrer  la  fête  de  Pâques  avant  que 

ayant  pour  auteur  un  Dieu  bon,  mais  qu'elle  l'équinoxe  du  printemps  soit  passé,  et  que 

devient  mauvaise  ou  conserve  sa  bonté  selon  le  quatorzième  de  la  lune  née  dans  le  même 

que  notre  âme  eu  use  par  son  libre  arbitre;  mois  ne  soit  expiré. 

qu'à  la  résurrection,  la  différence  des  sexes  9.  Tel  est  le  traité  des  Dogmes  ecclésiastiques, 

ne  sera  point  ôtée,  parce  qu'autrement  cène  par  Gennade.  L'auteur  aurait  dû  y  apporter 

serait  pas  une  véritable   résurrection;  que  plus  d'ordre  et  plus  d'exactitude,  surtout, 

les  âmes  des  justes,  avant  la  passion  du  Sau-  s'il  est  vrai,  comme  on  le  croit  communé- 


veur,  étaient  détenues  dans  les  enfers  en 
vertu  de  la  dette  contractée  par  la  prévari- 
cation d'Adam,  et  qu'elles  ont  été  transpor- 
tées au  ciel  avec  Jésus-Christ,  après  son  as- 
cension, où  elles  attendent  la  résurrection 


ment,  que  ce  soit  la  confession  de  foi  qu'il 
adressa  au  pape  saint  Gélase.  Les  matières 
y  sont  mal  distribuées,  et  Gennade  y  donne 
pour  dogme  de  l'Eglise,  ou  de  simples  opi- 
nions, ou  des   sentiments   que  l'Eglise   ne 


Jugement 
des  écrits  de 
Gennade. 


e/Jicitur  Spiritus  Sancti,  dutn  non  est  ipse  qui  loquitur, 
sed  Spiritus  Patris  qui  loquitur  in  illo.  Ille  commu- 
nient eucharistiœ  in  commemoratione  mortes  Domini  : 
hic  ipsi  Christo  commoritur.  Ille  confitetur  se  mundi 
actibus  renuntiaturum  :  hic  ipsi  vitœ  renuntiat.  llli 
peccuta  omnia  dimiltuntur  :  in  isto  extinguuntur. 
Art.  41. 
1  In  eucharisliu  non  débet  pura  aqua  offerri ,  sed 


vinum  cum  aqua  mixtum ,  quia  et  vinum  fuit  in  re~ 
demptionis  nostree  mysterio,  cum  dixit  :  Non  bibam 
ainoiio  de  hoc  genimine  vilis;  et  aqua  mixtum  quod 
post  cœnam  dabatur  :  sed  et  de  latere  ejus  quod  tan~ 
cea  perfossum  est  aqua  cum  sanguine  egressa,  vinum 
de  vera  ejus  carnis  vite  cum  aqua  expressum  ostendit. 
Art.  42. 
2  Bo/iœ  cogituliones  semper  a  Deo  sunt.  Art.  49. 
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reçoit  point,  c'est  ce  qu'on  voit  en  particulier  Adrien  Ier,  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Char- 
dans  ce  qu'il  dit  touchant  les  anges,  les  au-  lemagne. 

très  vertus  célestes  et    l'âme  de  l'homme,  10.  6  Honorius  d'Autnn  et  Trithème7  mar- 

qu'il  dit  avec  assurance  être  corporels,  sen-  quent  clans   le    catalogue  des  ouvrages  de 

timent  qu'il  parait  avoir  pris  de  Fauste  de  Gennade  onze  livres  contre  Eutychès.  Il  ne 

Riez,  dont  il  loue  beaucoup  les  ouvrages  ',  nous  en  reste  rien;  mais  à  la  suite  du  livre 

nommément  celui  que  cet  évèque  a  composé  des  Hérésies,  composé  par  saint  Augustin,  on 

contre  ceux  qui  disent  qu'il  a  quelque  chose  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 


Aiitreséd 
de  Gennl 
Jogen.entf 
fou  si  y), 
Edition». 


d'incorporel  parmi  les  créatures,  et  où  il 
soutient  que  nous  ne  devons  rien  croire  d'in- 
corporel que  Dieu  seul.  Gennade  fait  aussi 
l'éloge  de  l'ouvrage  de  Fauste,  intitulé  :  De 
la  Grâce  de  Dieu.  Aussi  suit-il  les  opinions  de 
cet  auteur  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbi- 
tre. Il  parle,  au  contraire,  d'une  manière 
désavantageuse  de  saint  Augustin  2,  en  lui 
appliquant  ces  paroles  de  Salomon  :  Vous 
n  éviterez  point  le  péché  en  parlant  beaucoup. 
Mais  il  peut  y  avoir  faute  en  cet  endroit;  car 
on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  le  ma- 
nuscrit de  Corbie.  Gennade  y  dit  au  con- 
traire que  saint  Augustin  s'était  rendu  illus- 
tre dans  tout  l'univers  3,  que  sa  foi  était 


de  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  Gennade, 
une  description  assez  courte  de  l'hérésie  des 
prédestinatiens ,  des  nestoriens ,  des  euty- 
chéens  et  des  timothéens.  Le  nom  de  Gen- 
nade ne  se  lit  point  dans  les  autres  manus- 
crits 2,  et  il  n'y  est  rien  dit  non  plus  des 
prédestinatiens ,  mais  seulement  des  timo- 
théens, des  nestoriens  et  des  eutychéens. 
Hincmar  cite  cet  écrit  sous  le  nom  de  Gen- 
nade 9.  Cet  auteur  avait  traduit  le  livre  d'E- 
vagre  du  Pont  sur  les  Huit  vices  capitaux ,  et 
il  témoigne  qu'en  le  traduisant  en  latin  10,  il 
avait  gardé  la  même  simplicité  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'original  grec.  11  traduisit  du 
même  Evaere  le  traité  intitulé  :  Des  cent  et 


saine,  sa  vie  pure,  et  qu'il  avait  tant  écrit      des  cinquante  sentences,  de  même  que  les  pe- 


qu'il  était  difficile  d'avoir  tous  ses  ouvrages. 
Il  n'est  pas  si  aisé  de  justifier  Gennade  sur 
ce  qu'il  dit  du  livre  de  Pelage,  intitulé  :  Eu- 
logies,  c'est-à-dire  :  Bccueil  des  sentences  choi- 
sies de  l'Ecriture.  11  semble  dire  que  ce  livre 
est  nécessaire  aux  personnes  studieuses  4, 
de  même  que  ceux  que  Pelage  avait  com- 
posé sur  la  Trinité,  et  qu'il  avait  écrits  avant 
de  tomber  dans  l'erreur.  Néanmoins  ce  livre 


lites  sentences,  qu'il  dit  être  très-obscures. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  avait  déjà  été 
traduit  en  latin,  mais  peu  fidèlement  :  ce  qui 
obligea  Gennade  d'en  donner  une  autre  tra- 
duction. Ses  frères  le  prièrent  de  traduire 
encore  ll  l'ouvrage  de  Timothée  Elure , 
adressé  à  l'empereur  Léon,  contre  le  concile 
de  Chalcédoine.  Gennade ,  en  mettant  cet 
écrit  en  latin,  eut  soin  d'en  faire  remarquer 


avait  déjà  été  condamné  par  saint  Jérôme,      ]es  erreurs.  Son  style  est  simple,  net  eteon- 

dans  son  premier  traité  contre  les  Pélagiens. 

Mais  soit  que  ce  qui  nous  paraît  défectueux 

dans  les  écrits  de  Gennade  soit  susceptible  de 

bon  sens,  soit  que  l'on  ait  cru  dans  la'suite  qu'il 

n'avait  proposé  ses  sentiments  que  comme 

de  simples  opinions,  il  a  été  regardé  comme 

un  homme  respectable  et   mis  au   nombre 

des  plus  saints  personnages  5,  par  le  pape 


cis.  Nous  ne  connaissons  que  deux  éditions 
particulières  de  son  traité  des  Dogmes  ecclé- 
siastiques; l'une  et  l'autre  à  Hambourg,  sa- 
voir en  1594  et  1614.  On  trouve  dans  celle-ci 
les  lettres  qui  porlent  le  nom  de  saint  Mar- 
tial, évéque  de  Limoges,  et  une  homélie  d'un 
ancien  théologien.  Géverhart  Helmenhors- 
tius  a  pris  soin  de  ces  éditions. 


i  Gennad.,  de  Viris  illustr.,  cap.  Lxxxv. 
*  Idem,  ibid.,  cap.  xxxvni. 

3  Augustinus  universo  orbe  clarus,  fide  integer,  vita 
purus,  scripsit  quanta  nec  inveniri  possunt.  Mabill., 
Analect.,  pag.  198. 

4  Gennad  ,  de  Viris  illustr.,  cap.  XLII. 

11  In  sacris  prœdictis  conciliis  prœdecessor-um'.meo- 
rum  pontificum,  heee  oblata  sunt  testimonia,  id  est, 
sancti  Gennndii  Massiliensis,  qualiter  veneranda  sint 
corpora  tel  reliquice  sanctorum.  Mabill.,  Analect., 
cap.  XL,  pag.  492. 


6  Dora  Pitra,  dans  le  prospectus  du  Spicilegium 
solemnense ,  annonce  un  livre  sur  le  Millenarium 
ou  Commentaire  sur  l'Apocalypse  mentionné  par  Gen- 
nade lai-même  dans  rénumération  de  ses  œuvres  en 
son  Catalogue  des  Ecrivains  ecclésiastiques  ;  cet  écrit 
n'a  point  encore  paru.  [L'éditeur.) 

7  Honor.,  de  Script.  Ecoles.,  lib.  II,  cap.  xcvil,  et 
Tritliem.,  cap.  clxxxviii. 

8  Vide  toni.  VIII  de  sancto  August.,  pag.  27. 

9  Ibid. 

10  Gennad.,  ibid.,  cap.  xi.  —  »  Ibid.,  cap.  lxxii. 
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CHAPITRE  XLYJ. 

Saint   Rurice,    évêque    de   Limoges. 


[Après  Tan  506.] 


1.  Saint  Rurice,  que  l'on  nommait  ordinai- 
rement l'Ancien,  pour  le  distinguer  de  son 
petit-fils  qui  portait  le  même  nom  et  qui  fut 
comme  lui  évèque  de  Limoges  ',  était  d'une 
famille  illustre  des  Gaules  -,  alliée  à  celle  des 
Artices  de  Rome.  Il  s'allia  avec  une  famille 
patricienne,  en  épousant  Ibérie,  fille  d'Om- 
mace.  L'épithalame  dont  saint  Sidoine  ho- 
nora son  mariage,  fait  voir  qu'il  n'était  pas 
encore  détaché  lui-même  entièrement  des 
plaisirs  du  monde  3.  Ainsi  il  faut  mettre  le 
mariage  de  Rurice  avant  l'an  471,  qui  fut  le 
premier  de  l'épiscopat  de  saint  Sidoine.  Ru- 
rice eut  d'Ibérie  un  fils,  qui  fut  père  d'un 
autre  Rurice.  évèque  de  Limoges,  après  son 
aïeul.  Après  avoir  vécu  quelques  aimées  en- 
semble ,  Rurice  et  Ibérie  embrassèrent  la 
continence  d'un  commun  consentement  4,  et 
vécurent  l'un  et  l'autre  dans  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  uniquement  occu- 
pés de  leur  salut.  Rurice  fit  son  élude  des 
Livres  saints  et  des  écrits  des  Pères,  et  pour 
ne  point  marcher  sans  guide  dans  cette  nou- 
velle voie,  il  se  mit  sous  la  discipline  de  l'é- 
vèque  Sidoine  5  et  de  Fauste  de  Riez  6,  dont 
il  connaissait  le  savoir,  par  la  lecture  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  11  entretint 
aussi  un  commerce  de  lettres  avec  saint  Loup 
de  Troyes  et  Léonce  d'Arles.  Saint  Sidoine 
lavant  prié  un  jour  7  de  retirer  de  ce  der- 
nier un  de  ses  ouvrages  pour  le  lui  renvoyer, 
Rurice  le  trouva  si  beau,  qu'il  en  fit  tirer 
une  copie,  dont  il  s'accusa  comme  d'un  vol. 
Mais  saint  Sidoine  le  trouva  bon  8,  et  dans 
une  autre  occasion,  il  permit  à  Rurice  de 
faire    copier  dans  sa  bibliothèqu3   les  sept 


Rare»  est 
f  <it  évèque  de 
Limoges     en 


premiers  livres  de  l'Ecriture  et  le  volume 
des  prophètes. 

2.  Fauste ,  évèque  de  Riez ,  ayant  été 
banni  par  Euric,  roi  des  Visigoths,  fut  par- 
ticulièrement assisté  dans  ses  besoins  par 
Félix,  fils  du  consul  Magnus,  et  par  Rurice. 
Son  exil  dura  environ  quatre  ans,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  480,  jusqu'en  484,  auquel  Alaric, 
qui  avait  succédé  à  son  père,  le  rappela.  De 
retour  à  Riez,  il  écrivit  à  Rurice  pour  le  re- 
mercier, et  en  même  temps  pour  lui  témoi- 
gner sa  joie  de  son  élévation  à  l'épiscopat. 
L'Eglise  de  Limoges  étant  vacante  dès  l'an 
474,  Rurice  fut  choisi  dix  ans  après  pour 
la  remplir.  Quoiqu'elle  n'eût  rien  alors  de 
relevant,  R-urice  ne  s'en  croyait  pas  moins 
d'autorité,  puisque,  comme  il  le  dit 9,  ce  n'est 
point  la  ville  qui  donne  du  relief  à  l'évéque, 
c'est  l'évéque  qui  en  donne  à  la  ville.  Sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  point  de  rem- 
plir par  lui-même  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère.  Elle  était  très-chancelante  en  été, 
un  peu  moins  en  hiver.  Ce  lui  fut  une  raison 
de  ne  point  aller  au  concile  d'Agde,  auquel 
saint  Gésaire  d'Arles  présida  en  506.  Nous  n'a- 
vons aucun  monument  qui  puisse  nous  aider  à 
fixer  le  temps  de  sa  mort.  Fortunat,  évèque 
de  Poitiers,  qui  a  fait  son  épitaphe  conjoin- 
tement avec  celui  de  Rurice,  son  petit-fils,  dit 
de  l'un  et  l'autre  10,  que  leur  réputation  s'est 
étendue  par  toute  la  terre;  que  l'un  bâtit  à 
Limoges  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Augustin;  l'autre,  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre. 

3.  Nous  n'avons  d'autres  écrits  de  Rurice, 
que  des  lettres  "  que  l'on  a  distribuées  en   Runte- 


I. s. 1res    de 


1  Fortun.,  lib.  IV,  cap.  iv. 

*  Sidon.,  Carm.  ]0,  11,  pag.  1238. 

3  Faust.,    Epist.  6  et  7  ad  Ruric,   tom.   I   Lect. , 
Canis  ,  edit.  Autuerp.,  au.  1725,  pag.  356,  358. 

*  Ruric,  Epist.  8,  9,  16;  ibid.,  pag.  37J  et  seq. 

*  Idem,  Epist.  1,  2.  —  s  Rude,  Epist.  8. 
l  Sidou.,  lib.  IV,  Epist.  16. 

»  Lib.  VII,  Epist.  15. 

9  Nobis  anctorUatem  demere  non  débet  urbis  humi- 
ittas.  Siquidet)i  multo  rnelius  multoque  eminentius  est 


civitatem  de  sacerdote,    quam  sacerdutem  de  civilate 
noscere.  Ruric,  lib.  II,  Epist.  32. 

10  Hic  sacra  pontificum  toto  radiant  in  mundo, 
Memùra'f  sepulchra  tegunt... 

Tempore  quisque  suo  fundans  pia  templa  patroni, 
lste  Augustini,  condidit  ille  Pétri. 

Fortun.,  lib.  IV,  cap.  iv. 

11  Ou  les  trouve  dans  le  tome  LV1U  de  la  Patrologie 
latine,  col.  125  et  suiv.,  d'après  Canisius.  Il  y  a  une 
préface  de  Basnage.  [L'éditeur.) 
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deux  livres  '.  Il  y  en  a  dix-huit  dans  le  pre-  gratulation  à  Conius,  qu'on  avait  choisi  pour 

mier,  et  soixante  dans  le  second.  Elles  ont  lui  succéder. 

toute  la  politesse  que  le  siècle  où  elles  ont         4.  La  quatrième  du  second  livre  à  Namace 

été  écrites,  permettait.  Comme  il  en  sentait  et  à  Ceraunia,  sa  femme10,  est  aussi  pour  les 

le  défaut,  pour  le  corriger,  Rubrice  avait  lu  consoler  de  la  mort  de  leur  fille.  Les  motifs 

les  meilleurs  auteurs  des  siècles  précédents,  qu'il  emploie  sont  les  mêmes  que  ceux  dont 

surtout  les  lettres  de  Sulpice   Sévère.  Les  l'Apôtre  se  sert  dans  sa  première  épître  aux 

siennes  ont  peu  de  chose  pour  l'éclaircisse-  Thessaloniciens.  Il  y  ajoute  cette  réflexion 

ment  des  dogmes  de  la  religion,  ou  pour  sur  la  résurrection  et  la  récompense  de  l'au- 


l'histoire  du  temps.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
ou  des  exhortations  à  la  vertu  et  à  la  fuite 
des  vanités  du  siècle,  ou  des  lettres  de  poli- 
tesse et  d'amitié  2.  Dans  la  première,  qui  est 
a  Fauste  de  Riez,  il  lui  dit  qu'il  le  voyait  de- 
puis longtemps  des  yeux  de  l'esprit,  mais 
qu'il  souhaitait  de  le  voir  des  yeux  du  corps 
et  d'aller  se  désaltérer  dans  la  source  même 
d'où  étaient  sortis  les  écrits  qu'il  avait  vus 
de  lui  et  qui  avaient  animé  et  échauffe  sa 
froideur  3.  11  le  prie,  avec  beaucoup  d'humi- 
lité, de  lui  écrire  souvent,  non  des  lettres 
de  douceur,  mais  des  exhortations  vives  et 


fortes,  capables  d'ouvrir  ses  ulcères  et  de      pardon,  parce  qu'en  même  temps  que  le  pé- 
lui  en  faire  sentir  la  puanteur,  pour  l'enga-      cheur  y  pleure  ses  péchés,  il  y  témoigne  en 


ger  à  les  guérir.  Dans  la  seconde,  il  confesse 
ses  péchés,  ne  trouvant  point  de  meilleur 
moyen  d'en  obtenir  pardon,  que  de  les  ac- 
cuser. Il  montre,  par  i'exemple  de  l'enfant 
prodigue,  que  la  conversion  du  cœur,  quand 
elle  est  sincère,  efface  tous  les  péchés  passés. 
Il  parait,  par  la  troisième 4,  qu'il  avait  donné 
une  de  ses  filles  en  mariage  à  Hespérius, 


trouvant  pas  assez  de  mémoire  pour  les  re- 
tenir après  les  avoir  lus.  L'évèque  Rassule 
prétait  aussi  des  livres  à  Rurice  7,  et  les  ac- 
compagnait ordinairement  de  quelques  re- 
montrances sur  les  devoirs  de  la  religion. 
La  dixième  lettre,  adressée  à  saint  Loup  de 
Troyes  8,  regarde  le  commerce  de  lettres 
qu'ils  souhaitaient  entretenir.  La  quinzième 
est   un  compliment  de  condoléance  °  sur  la 


tibi 

livre,  p 


tre  vie  :  «  Comme  les  choses  qui  sont  futures 
par  rapport  à  nous,  sont  déjà  arrivées  à  l'é- 
gard de  Dieu,  la  foi  du  fidèle  catholique  doit 
lui  faire  regarder  comme  présentes  les  ré- 
compenses célestes,  qu'il  espère  posséder 
en  son  temps,  après  les  avoir  méritées  par 
ses  œuvres.  »  11  explique  dans  la  dixième  u 
comment  les  fidèles  sont  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ  et  les  enfants  de  Dieu  par  adop- 
tion; au  lieu  que  Jésus-Christ  est  seul  Fils 
d3  Dieu  par  nature.  Il  marque  dans  la  dou- 
zième ,2  que  le  cinquantième  psaume  de 
David,  était  consacré  à  la  pénitence  et  au 


espérer  le  pardon  de  la  bonté  de  Dieu.  La 
treizième  l3  est  adressée  à  deux  prêtres  du 
diocèse  de  Limoges,  avec  qui  Rurice  avait 
eu  un  procès.  Il  fit  la  démarche  de  leur 
écrire  le  premier,  pour  leur  faciliter  le  moyen 
de  se  réunir  avec  leur  évêque.  On  voit,  par 
la  quatorzième,  qu'il  faisait  travailler  à  di- 
verses peintures.  Ceraunia,  femme  de  Na- 


poète  célèbre  de  son  temps,  que  saint  Si-  mace,  lui  demanda  son  peintre.  Quelque  be- 

doine  appelle  5  la  perle  des  lettres  et  des  soin  que  Rurice  en  eût  alors,  il  l'envoya  avec 

amis.  Il  fait  dans  la  sixième  6  l'éloge  des  ou-  une  lettre  pour  Ceraunia  14,  dans  laquelle  il 

vrages  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  dont  le  l'exhorte  à  orner  son  âme  d'autant  de  vertus 

prêtre  Népotien  lui  avait  envoyé  deux  volu-  que  le  peintre  employait  de  couleurs  àpein- 

mes.  11  en  renvoya  un  et  retint  l'autre,  avec  dre  les  murailles.  Dans  la  seizième  lb,  il  prie 

la  permission  de  Népotien,  afin  de  pouvoir  Turencius  de  lui  envoyer  l'ouvrage  de  saint 

en  copier  les  plus    beaux  endroits  ,  ne  se  Augustin,  intitulé  :  De  la  Cité  de  Dieu.  La 


lettre  dix-septième  et  la  dix-huitième,  sont 
à  Sédatus,  évêque  de  Nimes  16,  qui  s'était 
plaint  de  n'en  recevoir  aucune  de  Rurice.  Il 
s'en  excuse  sur  son  peu  de  facilité  à  expri- 
mer les  sentiments  de  son  cœur  :  toutefois, 
pour  donner  à  cet  évêque  des  preuves  de  sa 
soumission ,  il  lui  écrivit  deux  lettres  en 
même  temps,  l'une  en  prose  et  l'autre  en 
vers.  Nous  avons  trois  lettres  de  Sédatus  à 


mort  de  Léonce,  évêque  d'Arles,  et  de  con-      Rurice,  qui  ne  sont  que  des  billets  d'amitié. 


»  Torn.  1  Lection.  Canis.,  lib.  I,  pag.  373. 
«  Lib.  1,  Epist.  1.  —  »  Epist.  2.  —  4  Epist. 
»  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  22. 
«  Epist.  6.  —  i  Epist.  7.  —  8  Epist.  10. 
»  Epist.  15.  —  m  Epist.  4. 


11  Nos  filii  per  adopiionem  ;   Me  solus  Filius  per 
naturarrt.  Ruric,  lib.  II,  Epist.  10. 
«  Epist.  12.  —  is  Epist.  13.  —  "  Epist.  14. 
>3  Epist,  16.  —  is  Epist,  17,  18. 
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On  voit,  par  la  trente-quatrième  lettre,  que  gent  point  par  les  remontrances,  se  corrigent 
llurice  avait  envoyé  un  cheval  à  Sédatus  :  par  l'exemple  9,  c'tst-ù-dire  par  la  crainte 
par  la  description  qu'il  en  t'ait,  c'était  un  des  peines  dont  ils  voient  qu'on  punit  ceux 
cheval  sans  défaut  dans  la  taille  et  dans  l'ai-  qui,  comme  eux,  sont  incorrigibles, 
lure.  Sédatus  l'ayant  monté  ',  trouva  que  5.  Rurice  étant  encore  dans  les  embarras       Ullte, 
l'éloge  qu'on  lui  en  avait  fait  était  beaucoup  du  mariage  et  du  monde,  et  vivant  toutefois  &£**  Ku" 
au-dessus  de  la  valeur  du  cheval;  qu'il  était  avec  sa  femme  dans  les  jeûnes  ,  dans  les 
beau  et  bon  dans  la  lettre  de  Rurice,  et  très-  prières    et   dans   les    aumônes  10,  consulta 
mauvais  en  campagne.  Rurice  fait  une  sem-  Fauste  de  Riez,  sur  celui  de  ces  trois  partis  qui 
blable  peinture  du  cheval  qu'il  avait  envoyé  était  le  meilleur,  ou  de  se  défaire  absolument 
à  Celse,  qui  peut-être  2  ne  se  trouva  pas  de  son  bien  ",  ou  d'en  confier  le  soin  à  un 
meilleur  que  celui  de  Sédatus.  11  intercède  autre,  ou  de  s'en  réserver  l'administration, 
dans  la  dix-neuvième  3  pour  des  coupables  Fauste  lui   répondit  que   le    meilleur  était 
qui  s'étaient    réfugiés  dans  son  église  afin  d'imiter  Jésus-Christ  pauvre,  par  une  entière 
d'éviter  les  poursuites  du  juge.  Il  conjure  pauvreté,  pourvu  qu'on  pût  ensuite  entrer 
Rustique  de  leur  pardonner,  autant  pour  lui  dans  quelque  monastère  considérable,  ou  se 
éviter  la  confusion  de  les  voir  condamner,  retirer    dans  File  de  Lérins,  pour  y  vivre 
que  pour  se  mériter  à  lui-même,  par  ce  par-  dans  la  congrégation  angélique  qui  y  était 
don,  une  récompense  de  la  part  de  Dieu.  établie  :  «  car,  ajoute-t-il,  c'est  une  entre- 
Dans   la  vingt-troisième  *  il  ordonne  à  un  prise  bien  généreuse,  mais  bien  difficile,  de 
nommé    Constantius,  homme   débauché  et  mener  une  vie  d'ermite  au  milieu  du  siècle.)) 
qui  ne  venait  point  a  jeun  à  l'église  les  jours  II  regarde  comme  un  grand  soulagement  à  un 
de  fêtes,  de  s'y  trouver  à  jeun  le  mercredi  père  de  se  pouvoir  décharger  de  la  conduite 
suivant.  Ce  Constantius  ne  peut  donc  être  le  de  son  bien  sur  un  fils,  pourvu  qu'il  eût  des 
prêtre  de  Lyon,  célèbre  par  son  savoir  et  sa  enfants  qui  fussent  capables  d'une  chose  si 
vertu,  qui  écrivit  la  Vie  de  saint  Germain  difficile;  ou  sur  un  intendant  qui  en  fit  au 
d'Auxerre.  Il  était  si  lié  d'amitié  avec  Rurice,  maître  une  pension  réglée.  Mais  il  est  d'avis 
qu'ils  se  faisaient  mutuellement  de  temps  à  de  donner  plutôt  à  l'Eglise  et  aux  pauvres 
autres  de  petits  présents,  comme  on  le  voit  la  propriété  de  son  bien,  en  s'en  réservant 
par  la  lettre  quarante-deuxième  5,  où  Rurice  l'usufruit,  que  l'on   distribuerait  soi-même 
lui  donne  le  titre  de  Vénérable,  il  dit  dans  selon  les  règles  de  l'Eglise,  en  n'en  prenant 
la  vingt-cinquième  6  à  Apollinaire,  bis  de  que  très-peu  pour  soi.    Dans   une  seconde 
saint  Sidoine,  qu'il  l'attendait  pour  lire  avec  lettre,  à  Rurice  l2,  Fauste  dit  qu'il  y  a  deux 
lui  les  ouvrages  de  son  père,  atin  qu'il  les  lui  sortes  d'abstinence,  dont  l'une    consiste  à 
expliquât  :  car  ils  étaient  quelquefois  obscurs  s'abstenir  des  plaisirs  du  corps,  l'autre  à  ré- 
et  difficiles  à  entendre.  Il  s'excuse  dans  la  primer  les  désirs  et  les  mouvements  déré- 
trente-deuxième  a  saint  Césaire  d'Arles7,  de  glés.  il  y  explique  le  premier  chapitre  du 
ce  que  sa  santé  ne  lui  avait  pas  permis  d'as-  premier  livre  des  Rois  dans  un  sens  moral, 
sister  au  concile  d'Agde,  assemblé  de  tous  mais  qui  parait  forcé.  11  ne  réussit  pas  mieux 
les  évèques  qui  étaient  sous  la  domination  lorsqu'il  dit  que,  de  même  qu'Abraham  vain- 
des  Golhs.  11  fait  la  même  chose  dans  sa  lettre  quit  cinq  rois  par  la  vertu  de  la  croix  figurée 
à  Sédatus.  Dans  la  cinquante-septième,  il  parles  trois  cent  dix-huit  domestiques  qu'il 
loue  la  fermeté  de  l'évéque  Aprunculus  8,  avait  avec  lui,  parce  qu'en  eûêt,  les  deux 
qui,  pour  corriger  un  pécheur,  l'avait  re-  premières  lettres  grecques  qui  marquent  ce 
tranché  de  la  communion.  Il  dit  que  ces  soi-  nombre,  sont  les  deux  premières  du  nom 
tes  de  châtiments  sont  utiles,  parce  que  plu-  de  Jésus,  et  que  la  troisième  représente  la 
sieurs  de  ceux  qui  dans  l'Eglise  ne  se  corri-  figure  de  la  croix,  de  même  aussi  nous  de- 

1  Sedat.,  Epist.,  torn.  I  Lection.  Canis.,  pag.  367.  vouis  potestis  comparare  mercedem.  Ruric. ,   lib.  Il, 

2  Lib.  I,  Epist.  14.  Epist.  19  ad  Rustic. 

3  Qui  me  apud  vos  onmia  posse  confidunt,  ad  eccle-  *  Epist.  23.  —  5  Epist.  42.  —  6  Epist.  25. 
siolum  nostram  pro  suu  securitale  coufugiunt...  Qua-  "<  Epist.  32.  —  8  Epist.  57. 

propter  pro  Baxone  qui  ad  ecctesiœ   viscera  confugit,  9  Multi  in  Ecclesia  qui  curari  nequeunt  verbo,  sa- 

intercessor  accedo  ;  sperans  ut  primum  pro  Dei  timoré,  nantur  exemplo.  Ibid.,  Epist.  17  ad  Apruncul. 

deinde  pro  nostra  intercessione  ipsi  parcere  digneris  :  10  Toin.  I  Lection.  Cauis.,  pag.  255. 

cujus  ausolutione  et   in  nobis  tollere  confustonem   et  ll  Faust.,  Epist.  5  ad  Ruric.  —  1S  Epist.  6. 
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vons,  par  le  signe  de  la  croix  et  le  sacré  nom 
de  Jésus,  combattre  les  passions  de  nos  cinq 
sens.  Fauste  fait  dans  la  troisième  '  l'éloge 
de  la  vie  retirée  de  Rurice  et  de  sa  femme, 
et  les  remercie  de  l'accueil  qu'ils  avaient  l'ait 
à  quelques-uns  de  ses  diacres.  11  dit  quelque 
chose  des  yeux  intérieurs  dont  les  amis  se 
voient  mutuellement,  quoique  éloignés  de 
corps.  Il  recommande  à  Rurice  dans  la  qua- 
trième un  pauvre  homme  qui  s'était  retiré 
avec  peine  de  Lyon 2,  où  il  était  captif  et  où  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  encore  détenus. 
Un  prêtre  ,  nommé  Florent,  avait  aussi  une 
sœur  réduite  à  la  captivité.  Fauste  lui  donna 
une  lettre  pour  Rurice,  dans  laquelle  il  le 
prie  d'aider  ce  prêtre  de  ses  libéralités,  afin 
qu'il  put  délivrer  sa  sœur.  C'est  la  cinquième 
lettre  3.  Celle  de  Grsecus,  évêque  de  Mar- 
seille, à  Rurice 4,  est  un  éloge  de  sa  piété,  de 
ses  aumônes  et  de  sa  compassion  pour  les 
misérables.  L'évêque  Viclurinus,  dont  on  ne 
sait  pas  le  siège,  lui  connaissant  tant  de  qua- 
lités bienfaisantes,  lui  écrivit  pour  l'engager 
à  secourir  un  homme  qui ,  après  avoir  eu 


beaucoup  de  peine  de  délivrer  sa  femme  de 
captivité ,  venait  de  la  perdre  et  travaillait 
encore  pour  procurer  la  liberté  à  sa  fille  5. 
Il  paraît,  par  la  lettre  de  Turentius,  que  Ru- 
rice lui  en  avait  écrit  une  où  il  l'instruisait 
sur  divers  sujets,  et  qu'il  l'avait  chargé  en 
même  temps  des  ouvrages  de  saint  Augustin. 
Turentius  le  remercia  de  ses  instructions  et 
lui  envoya  un  recueil  des  opuscules  de  ce 
Père  6,  écrits  sur  du  papier  et  non  sur  du 
parchemin.  Il  prie  Rurice  de  le  lui  renvoyer 
après  l'avoir  lu  ou  transcrit,  afin  qu'il  le  lût 
lui-même.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
lettres  de  Sédatus,  évêque  de  Nimes,  à  Ru- 
rice. Celle  d'Enfraise  7  n'est  qu'un  compli- 
ment d'amitié.  Saint  Césaire  d'Arles  lui  en 
écrivit  une  pour  lui  marquer  que,  sachant 
qu'il  n'avait  pu  venir  au  concile  d'Agde  8, 
quelque  désir  qu'il  en  eût  eu,  il  avait  fait 
agréer  ses  raisons  à  l'assemblée,  et  pour  lui 
faire  savoir  aussi  que  l'évêque  Eudomius 
espérait,  avec  l'aide  de  Jésus-Christ,  assem- 
bler l'année  suivante  un  concile  à  Toulouse 
et  y  inviter  les  évêques  d'Espagne  9. 


CHAPITRE  XLVII. 

Saint  Eugende,  abbé  de  Condatiscone  ou  Condat;  Auteur  anonyme 

de  la  Vie  de  saint  Venance. 

[Vers  l'an  510.] 


Oiigine 
monastère 
Condat. 


1.  Saint  Romain  et  saint  Lupicin,  frères, 
nés  l'un  et  l'autre  dans  la  province  des  Sé- 
quanais,  s'y  rendirent  célèbres  par  leur  piété. 
Le  premier,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  em- 
brassa la  vie  solitaire  l0  et  choisit  à  cet  effet 
les  forêts  du  mont  Jura,  qui  sépare  la  Fran- 
che-Comté de  la  Suisse.  11  s'établit  dans  une 
vallée  nommée  Condatiscone  ou  Condates. 
autant  incommode  pour  le  chaud  que  pour 
le  froid,  située  entre  des  montagnes  pleines 
de  rochers,  extrêmement  serrée  et  stérile. 
Après  y  avoir  passé  beaucoup  de  temps  sans 
autre  couvert  que  des  branches  d'un  sapin  et 
sans  autre  nouurrilure  que  de  l'eau  de  quel- 
ques fruits  sauvages  et  de  ce  que  la  terre 


qu'il  cultivait  de  ses  mains  lui  produisait, 
Lupicin,  son  frère,  vint  l'y  trouver.  Il  fut  suivi 
de  deux  jeunes  ecclésiastiques,  puis  de  beau- 
coup d'autres  dont  il  se  forma  un  monastère 
du  nom  de  Condatiscone,  aujourd'hui  Saint- 
Claude.  Saint  Romain  qui,  avant  sa  retraite, 
avait  vécu  quelque  temps  dans  le  monastère 
de  l'abbé  Sabin,  ou  dans  celui  de  lTle-Rarbe, 
près  de  Lyon,  y  avait  remarqué  entre  autres 
choses  que  les  moines  y  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains.  Il  en  avait  aussi  emporté  un 
livre  des  Vies  des  Pères  et  des  Institutions  de 
Cassien.  Avec  tous  ces  secours,  il  établit  di- 
vers règlements,  tant  pour  son  propre  mo- 
nastère que  pour  ceux  que  le  grand  nombre 


I  Faust.,  Epist.  7.  —  2  Epist.  8. 

»  Epist.  9.  —  *  Epist.  10.  —  5  Epist.  11. 

6  Epist.  13,  —  "  Epist.  13,  14  et  19.  —  »  Epist.  16. 


»  Faust.,  Epist.  18. 

™  Bolland.,  ad  dieiu  28  februar. 
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de  ses  disciples  l'obligea  de  former  dans  dif- 
férents endroits  de  la  Séquanaise.  L'usage 
était  de  s'y  abstenir  '  de  la  chair  de  tous  les 
animaux,  même  des  oiseaux  :  mais  on  y  man- 
geait du  lait,  des  œufs  et  du  poisson.  Ces 
moines  sortaient  quelquefois  tous  pour  les 
travaux  de  la  campagne.  Un  d'eux  prenait 
soin  du  moulin,  mais  il  n'était  pas  dispensé 
pour  cela  d'assister  à  toutes  les  heures  de 
l'office,  même  de  la  nuit.  Ils  mangeaient  en- 
semble, mais  ils  avaient  chacun  leur  cellule 
comme  les  anachorètes  -.  Saint  Romain  étant 
mort  vers  l'an  400,  son  frère  Lupicin  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  du  monastère  de 
Condaliscone.  Le  troisième  abbé  fut  Néman- 
sius,  et  le  quatiième  saint  Eugende. 

2.  Son  père,  que  son  mérite  avait  fait  éle- 
ver à  la  dignité  du  sacerdoce,  le  mit,  à  l'âge 
de  sept  ans,  sous  la  discipline  de  saint  Ro- 
main et  de  saint  Lupicin.  Ils  le  formèrent 
non-seulement  dans  la  piété,  mais  encore 
dans  les  lettres  humaines,  lui  permettant  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins 3,  dans  les 
temps  qui  n'étaient  point  remplis  par  quel- 
ques devoirs  de  piété.  Jamais  il  n'eut  deux 
tuniques  à  la  fois.  11  ne  quittait  celle  qu'il 
portait  que  quand  elle  était  absolument  usée. 
En  été,  il  avait  un  scapulaiie  de  gros  camelot, 
dont  Leunius,  abbé  de  Vienne,  lui  avait  fait 
présent.  Il  avait  des  sandales  pour  chaussure 
et  couchait  sur  la  paille.  Lorsque  les  moines 
mangeaient  deux  l'ois  le  jour,  il  se  contentait 
d'un  repas,  qu'il  prenait  tantôt  à  midi,  tantôt 
le  soir,  n'usant  d'autres  aliments  que  de  ceux 
que  l'on  servaiL  à  la  communauté.  R  préve- 
nait les  autres  aux  offices  de  la  nuit,  et  pas- 
sait beaucoup  de  temps  à  prier  dans  l'ora- 
toire. 

3.  Némansius,  successeur  de  saint  Romain 
et  de  saint  Lupicin,  ne  se  sentant  point  assez 
de  force  pour  remplir  toutes  les  fonctions 
d'abbé  4,  se  déchargea  d'une  partie  de  ses 
obligations  sur  saint  Eugende,  eu  le  choisis- 
sant pour  son  coadjuleur.  Il  voulut  en  même 
temps  l'élever  au  sacerdoce,  mais  saint  Eu- 
gende s'en  défendit  constamment  à  l'exemple 
de  saint  Lupicin.  Il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  refuser  la  charge  d'abbé.  On  le  contrai- 
gnit de  l'accepter  après  la  mort  de  Néman- 


Gil 


sius.  Sa  conduite  servit  de  modèle  à  ses  dis- 
ciples, et  jamais  il  ne  leur  prescrivit  rien 
qu'il  ne  fit  le  premier  b.  Pour  les  avoir  tou- 
jours sous  ses  yeux,  il  lit  abattre  les  celiules 
où  ils  demeuraient  séparément,  et  leur  pra- 
tiqua un  dortoir  où  ils  couchaient  tous.  11 
avait  son  lit  dans  le  même  lieu  :  la  nuit  on  y 
allumait  une  lampe,  de  même  que  dans  l'o- 
ratoire. Ses  moines  ne  possédaient  rien  en 
propre.  S'il  arrivait  qu'on  leur  donnât  quel- 
que chose,  ils  le  portaient  aussitôt  à  l'abbé 
ou  à  l'économe  du  monastère,  qui  en  dispo- 
sait pour  le  bien  de  la  communauté.  Les  ou- 
tils mêmes  dont  ils  se  servaient  à  différents 
usages  étaient  en  commun  :  ce  qu'ils  avaient 
en  leur  disposition  ,  était  de  prier  ou  de  lire 
hors  les  temps  des  exercices  publics.  Saint 
Eugende  établit  dans  son  monastère  la  cou- 
tume de  lire  pendant  le  repas  6.  A  l'égard 
des  autres  règlements  qu'il  lit  pour  ses  moi- 
nes, il  s'accommoda  à  la  nature  et  à  la  fai- 
blesse des  Gaulois,  les  traitant  avec  plus  de 
douceur,  surtout  les  commençants,  que  l'on 
ne  faisait  dans  les  monastères  où  l'on  suivait 
les  règles  de  saint  Basile,  de  saint  Pacôme, 
de  Gassien  et  de  Lérins. 

4.  Saint  Eugende  mourut  vers  l'an  510, 
âgé  de  soixante  ans  et  six  mois,  après  s'être 
fait  oindre  la  poitrine,  selon  la  coutume  7,  la 
veille  de  sa  mort,  par  l'un  de  ses  religieux,  à 
qui  il  avait  donné  le  soin  d'oindre  les  infir- 
mes. Il  y  eut  quelques  troubles  dans  son  mo- 
nastère au  sujet  de  son  successeur.  Saint 
Avit  de  Vienne  n'ayant  trouvé  personne  plus 
propre  à  les  apaiser  que  le  prêtre  Vivenlio- 
lus,  le  pria  d'y  donner  ses  soins.  11  n'en  fut 
pas  toutefois  élu  abbé  ;  mais,  après  y  avoir 
enseigné  les  lettres  pendant  quelques  années, 
il  en  fut  retiré  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Lyon  8.  Ce  fut  plus  tard,  en  513,  puisqu'en 
cette  année  il  assista  à  la  dédicace  de  l'église 
d'Agaune  9. 

5.  Les  vertus  et  les  miracles  de  saint  Eu- 
gende lui  avaient  acquis  une  si  grande  répu- 
tation, que  les  personnes  les  plus  puissantes 
du  siècle,  et  les  évêques  mêmes  s'empres- 
saient de  le  voir,  de  lui  parler  et  de  recevoir 
de  ses  lettres,  les  regardant  comme  des  sour- 
ces de  bénédiction  10  et  des  moyens  de  se 


Il  meort  à 
l'âge  de  60  ans 
six  mois,  vers 
I'jd  510. 


Ecrits  de 
siint  Eugen- 
de. 


1  Bolland.,  ad  diem  21  uiart.,  pag.  263,  et  ad  diem 
28  februar.,  pag.  747. 

*  Bollaud.,  ad  diem  1  januar.,  pag.  52. 

3  lbid.,  pag.  50.  —  *  Ibid.,  pag.,  51. 

8  Ibid  ,  pag.  52.  —  6  lbid.,  pag.  54. 

7  Vocuto  uno  ad  se  de  (rainons,  cui  cum  UberLate 


peculiari  olim  etiam  perungendi  infirmos  opus  injun- 
xerat,   secretissime  quoque  sibi  pectusculum  petiit  ut 
morts  est,  perungi.  Bollaud.,  pag.  54. 
»  Avit.,  Epist.  17,  toin.  Il  oper.  Sirmund.,  pag.  53. 

9  Mabill.,  Annal.  Benedict.,  hb.  I,  pag.  27. 

10  Bolland.,  pag.  51. 
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rendre  Dieu  propice.  Il  n'en   est  toutefois  Marin,  abbé  de  Lérins,  les  statuts  du  înonas- 

venu  aucune  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  un  tère  d'Agaune  ou  de  Saint-Maurice  :  ce  qui 

billet  qu'il  écrivit  pour  délivrer  une  jeune  fait  voir  qu'encore  que  le  monastère  d'A- 

fille  possédée  du  démon.  Les  livres  des  exor-  gaune  fût  une  fille  de  celui  de  Condatiscone, 

cismes  qu'on  lui  avait  mis  sur  la  tète  ne  pro-  on  n'y  observait  pas  néanmoins  les  mêmes 


duisirent  aucun  effet.  Mais  le  billet  que  les 
parents  de  la  fille  obtinrent  du  saint,  la  gué- 
rit parfaitement,  avant  même  qu'on  le  lui  eût 
fait  toucher.  Il  était  conçu  en  ces  termes,  à 


règlements. 

6.  Nous  avons  dans  la  chronologie  des 
grands  hommes  de  l'abbaye  de  Lérins  4  et 
dans  le  recueil  des  Bollandistes,  l'éloge  de 


l'imitation  de  celui  que  saint  Grégoire  Thau-      saint  Venance,  frère  de  saint  Honorât,  pre- 


mier abbé  de  ce  monastère.  L'auteur,  qui  ne 
se  nomme  point,  mais  qui  paraît  avoir  été 
moine  de  Lérins,  dit  qu'il  avait  tiré  de  divers 
monuments  ce  qu'il  rapporte  de  saint  Ve- 
nance :  ce  qui  doit  s'entendre  surtout  de  la 
Vie  de  saint  Honorât  par  saint  Hilaire  d'Ar- 
les, dont  le  deuxième  chapitre  contient  les 
voyages  de  saint  Honorât  et  de  saint  Venance 
avec  Ja  mort  de  ce  dernier.  L'anonyme  com- 
posa cet  éloge  pour  être  lu  annuellement  au 
jour  de  la  fête  de  saint  Venance.  11  le  com- 
mence par  une  réflexion  sur  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine,  et  sur  la  force  et  la  né- 
cessité de  la  grâce,  disant  que  l'homme 
tombe  par  lui-même  dans  le  vice,  mais  qu'il 
ne  s'élève  point  aux  mérites  salutaires  des 
vertus,  s'il  n'est  soutenu  de  la  main  toute- 
marque  3  que  ce  saint  avait  rédigé  par  écrit  puissante  de  Dieu  5. 
dans  un  autre  ouvrage,  à  la  prière  du  prêtre 


maturge  avait  écrit  autrefois  au  démon  ', 
mais  dans  un  sens  différent  :  «  Eugende, 
serviteur  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit  ,  je  te  commande ,  esprit  de  gourman- 
dise, de  colère,  de  fornication  et  d'amour, 
par  cette  lettre  ,  de  sortir  de  la  personne 
qui  la  porte  avec  foi.  Je  t'en  conjure  par  le 
vrai  Fils  du  Dieu  vivant,  sors-en  prompte- 
ment  et  n'y  rentre  plus.  »  Saint  Eugende  2 
avait  aussi  recueilli  et  mis  en  ordre  les  rè- 
glements que  saint  Romain  avait  établis  dans 
le  monastère  de  Condatiscone.  Ils  étaient 
autrefois  insérés  tout  entiers  dans  la  Vie  de 
saint  Eugende.  Nous  n'y  avons  plus  qu'une 
espèce  de  préface  que  Fauteur  de  cette  Vie 
avait  mise  à  la  tête  de  ces  règlements.  Il  re- 


CHAPITRE  XLVI1I. 

Hormisdas ,    pape,    [en   523] 


Hormisja.  *•  Symmaque  étant  passé  de  cette  vie  à  la 
|iu  .^pe  en  gi0jre  éternelle,  après  un  pontificat  de  quinze 
ans  et  près  de  huit  mois,  on  élut  sept  jours 
après  sa  mort,  c'est-à-dire  le  26  juillet  514, 
le  diacre  Hormisdas  pour  lui  succéder.  11  était 
fils  de  Juste,  né  à  Frusinone,  en  Campanie, 
et  tint  le  Saint-Siège  pendant  neuf  ans.  Son 
élection  ayant  été  notifiée  dans  toutes  les 
provinces  6,  le  roi  Clovis  fut  le  premier  à  lui 
en  témoigner  sa  joie,  et,  de  l'avis  de  saint 
Remy,  il  envoya  au  pape  une  couronne  d'or 


enrichie  de  pierres  précieuses,  comme   un 
présent  qu'il  faisait  à  saint  Pierre. 

2.  Saint  Remy  écrivit  aussi  à  Hormisdas,  sur 
son  élection  au  pontificat 7.  Le  pape,  après  saint  k 
l'en  avoir  remercié  dans  sa  réponse,  et  l'a- 
voir congratulé  sur  la  conversion  du  roi  et 
de  la  nation  française,  le  constitue  son  vi- 
caire dans  tous  les  Etats  de  ce  prince,  en  le 
chargeant  de  veiller  à  l'exécution  des  canons, 
de  convoquer  des  conciles  de  tous  les  évê- 
ques  du  royaume,  lorsque  les  affaires  de  la 


1  Gregor.  Nyssen.,  iu  Vita  Thaumat.,  pag.   549; 
Gregor.,  Satance  inlra. 

2  liollaud.,  ad  dietn  28  februar.,  pag.  740. 
Mbid. 

4  Baral.,  loin.  I,  pag.  187;  Bolland.,  ad  diem  30 
niaii,  pag.  593. 


5  Natura  humana  per  semetipsam  labitur  ad  vilia, 
sed  ad  saluiaria  virtutum  mérita  nul/aieuus  assurgit 
nisi  potentis  manus  Dei  fuerit  auxilio  sublevata. 
Pag.  59H. 

6  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1418. 

7  lbid.,  pag.  1412. 
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religion   le  demanderont  ;  de  terminer  les 
différends  qni  pourraient  s'élever  entre  les 
évêques,  et  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il 
aurait  fait  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la 
vérité,  soit  de  lui-même,  soit  par  autorité 
apostolique.  Cette  lettre  est  sans  date,  mais 
on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  suivi  de  près 
l'élection  d'Hormisdas  l. 
•mperpur       3.  En  l'an  515,  l'empereur  Anastase  eut 
usUse'     recours  à  lui  2  pour  apaiser  les  troubles  qui 
s'étaient  élevés  du  côté  de  la  Scythie,  c'est- 
à-dire  la  révolte  de  Vitalien,  général  de  la 
cavalerie,  que  les  catholiques  de  Scythie  et 
de  Mésie  avaient  excitée  contre  ce  prince, 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  souffrir  les  persé- 
cutions. Cette  lettre,  qui  est  du  12  janvier,  fut 
rendue  à  Hormisdas  le  27  mars,  par  Patrice. 
L'empereur  lui  dit  que  la  dureté  des  papes 
précédents  l'avait  empêché  de  leur  écrire, 
mais  que  la  réputation  de  sa  bonté 'l'enga- 
geait à  recourir  au  siège  de  saint  Pierre.  Il 
prie  donc  Hormisdas  de  se  rendre  médiateur 
entre  lui  et  Vitalien,  marquant   qu'il   pré- 
voyait que  les  mouvements  de  Scythie  ne 
pourraient   s'apaiser  qu'en    assemblant   un 
concile,  parce  qu'en  effet  Vitalien  avait  pris 
la  religion  pour  prétexte  de  sa  révolte,  et 
déclaré  qu'il  avait  pris  les  armes  pour  pro- 
téger les  catholiques  et  faire  rétablir  Macé- 
donius  sur  le  siège  de  Constantinople.  Par 
une  seconde  lettre  datée  du  14  mai  515  3, 
Anastase  marquait  au  pape  que  ce  concile  se 
tiendrait  à  Héraclée  en  Europe,  c'est-à-dire 
en  Thrace,  et  il  le  priait  de  s'y  rendre  le  1er 
juillet  de  la  même  année.  Le  pape,  en  répon- 
dant à  la  première  de  ses  lettres,  rend  grâ- 
ces à  Dieu  4  de  ce  qu'il  avait  inspiré  à  l'em- 
pereur de  rompre  le  silence.  Il  justifie  ses 
prédécesseurs,  dont  il  dit  que  l'intention  a 
toujours  été  de  procurer  la  paix  et  l'unité, 
ajoutant  qu'il  se  n'-jouit  lui-même  de  les  voir 
bientôt  rétablies,  et  promettant  à  ce  prince 
de  lui  répondre  plus  au  long,  quand  il  aurait 
appris  le  sujet  de  la  convocation  du  concile. 
La  lettre  du  pape  est  du  4  avril  515.  Par  une 
autre,  qui  est  du  8  juillet 5,  il  promet  à  Anas- 
tase de  lui  envoyer  dans  peu  des  évoques 
chargés  de  ses  ordres.  Son  dessein  n'était 
pas  qu'ils  assistassent  au  concile  indiqué  par 
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l'empereur,  mais  qu'ils  examinassent  à  quelle 
intention  ce  prince  avait  demandé  qu'il  se 
tînt  ;  s'il  était  dans  la  résolution  sincère  de 
professer  la  vraie  foi,  de  recevoir  la  lettre  de 
saint  Léon  et  d'anathématiser  les  hérétiques: 
Toutes  ces  précautions  étaient  nécessaires 
pour  empêcher  qu'Anastase  ne  trompât  le 
Saint-Siège,  en  recourant  à  son  secours  non 
pour  la  défense  de  la  foi,  mais  pour  s'affer- 
mir dans  ses  Etats  et  pour  en  éloigner  Vita- 
lien. Car  ce  général  avait  déjà  conquis  toute 
la  Thrace  6,  la  Scythie  et  la  Mésie.  Il  était 
même  venu  jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople. Cependant,  sur  la  promesse  que  lui  fît 
Anastase  de  rappeler  les  évêques  exilés,  de 
rétablir  Macédonius  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople 7,  et  Flavien  sur  celui  d'Antioche,  il 
envoya  aussi  des  députés  au  pape  touchant 
le  concile  que  l'on  était  convenu  d'assembler 
pour  examiner  les  excès  dont  les  catholiques 
se  plaignaient. 

4.  Le  pape,  quoique  invité  à  cette  assem-  instruction 
blée  8,  ne  voulut  point  y  aller,  ni  y  envoyer  s"* ,ié£at,pTr 
de  légats.  Mais,  par  délibération  d'un  concile, 
et  de  l'avis  du  roi  Théodoric,  il  députa 
en  Orient  Ennode  de  Pavie,  un  autre  évêque, 
nommé  Fortunat  ;  Venance  ,  prêtre  ;  Vital , 
diacre,  et  Hilarus,  notaire,  qu'il  chargea  d'un 
mémoire  instructif,  qui  commence  ainsi  : 
«  Lorsque  vous  arriverez  en  Grèce,  si  les 
évêques  viennent  au-devant  de  vous,  rece- 
vez-les avec  le  respect  convenable,  s'ils  vous 
préparent  un  logement,  ne  le  refusez  pas,  de 
peur  qu'il  ne  paraisse  aux  laïques  que  vous 
ne  voulez  point  de  réunion  ;  s'ils  vous  invi- 
tent à  manger,  excusez-vous-en  honnête- 
ment, en  disant  :  «  Priez  Dieu  que  nous  com- 
muniquions auparavant  à  la  table  mystique, 
et  alors  celle-ci  nous  sera  plus  agréable.  » 
Ne  recevez  pas  les  autres  choses  qu'ils  pour- 
ront vous  offrir,  si  ce  n'est  les  voitures  en 
cas  de  besoin.  Dites  que  vous  ne  manquez 
de  rien,  et  que  vous  espérez  qu'ils  vous  don- 
neront même  leurs  cœurs.  Lorsque  vous  se- 
rez à  Constantinople,  prenez  le  logement  que 
l'empereur  aura  ordonné,  et  avant  de  le  voir 
ne  recevez  personne  que  ceux  qui  seront  zé- 
lés pour  l'union ,  mais  avec  précaution  et 
pour  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe.  Etant 


1  Pagi,  Crit.,  ad  an.  514,  révoque  en  doute  cette 
épitre.  Fesseler,  Instit.  Pair.,  toin.  II,  pag.  964,  fait 
de  même.  La  quatre-vingt-unième  lettre  est  la  même 
que  cette  première.  (L'éditeur.) 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1420. 

s  lbid.,  pag.  1425.  —     Ibid-,  pag.  1422. 


s  Ihid.,  pag.  1425. 
5  Marcell.,  in  Chron.,  ad  ann.  514. 
'<  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1226. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  142G,  et  lib.  Pont.,   pag. 
1416;  Ibid. 
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présentés  à  l'empereur,  rendez-lui  nos  let- 
tres, en  disant  :  «  Votre  Père  vous  salue, 
priant  Dieu  tous  les  jours  pour  la  prospérité 
de  votre  règne,  par  les  intercessions  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  afin  que,  comme  il 
vous  a  donné  le  désir  de  le  consulter  pour 
l'unité  de  l'Eglise,  il  vous  en  donne  la  vo- 
lonté parfaite.  »  Ne  lui  parlez  de  rien  avant 
qu'il  ait  reçu  nos  lettres  ;  et  après  qu'elles 
auront  été  reçues  et  lues,  ajoutez  :  «Le pape 
a  aussi  écrit  à  votre  serviteur  Vitalien,  qui 
lui  a  envoyé  des  gens  de  sa  part,  avec  votre 
permission,  à  ce  qu'il  a  écrit;»  mais  le  pape 
a  ordonné  que  les  lettres  que  nous  lui  por- 
tons ne  lui  soient  rendues  que  par  votre  or- 
dre. Si  l'empereur  demande  les  lettres  que 
nous  envoyons  à  Vitalien,  il  faut  répondre  : 
«  Le  pape  ne  nous  l'a  pas  ordonné;  mais  afin 
que  vous  connaissiez  la  simplicité  de  ces  let- 
tres et  qu'elles  ne  tendent  qu'à  vous  porter 
à  la  réunion  de  l'Eglise,  envoyez  quelqu'un 
avec  nous  en  présence  de  qui  on  les  lise.  » 
S'il  dit  :  «Vous  pouvez  encore  avoir  d'autres 
ordres.  »  Vous  répondrez  :  «  Dieu  nous  en 
garde,  ce  n'est  pas  notre  coutume.  Nous  ve- 
nons pour  la  cause  de  Dieu,  et  nous  offense- 
rions Dieu  ;  le  pape  agit  simplement  et  ne 
demande  autre  chose,  sinon  que  l'on  n'altère 
pas  les  constitutions  des  Pères,  et  que  l'on 
chasse  de  l'Eglise  les  hérétiques  :  notre  com- 
mission ne  contient  rien  de  pins.  » 
nJSU\       5-  "  Si  l'empereur  dit  :  «  C'est  pour  cela 
p»r  »«•      que  j'ai  invité  le  pape  au  concile,  afin  que, 
s'il  y  a  quelque  difficulté,  elle  soit  terminée  ;  » 
il  faut  répondre  :  «  Nous  en  rendons  grâces 
à  Dieu  :  mais  le  moyen  de  rétablir  l'union 
entre  les  Eglises,  c'est  que  vous  observiez  ce 
que  vos  prédécesseurs  Marcien  et  Léon  ont 
observé.  »  S'il  demande  ce  que  c'est,  vous 
direz  :  «  Que  l'on  ne  donne  point  d'atteinte 
au  concile  de  Chalcédoine  et  à  la  lettre  du 
pape  saint  Léon.  »  S'il  dit  :  «  Nous  recevons 
le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres  du 
pape  Léon.  »  Vous  lui  rendrez  grâces  et  lui 
baiserez  la  poitrine,  en  disant  :  «  Nous  voyons 
maintenant  que  Dieu  vous  favorise.  C'est  la 
foi  catholique,  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
orthodoxe.  »  S'il  dit  :  «  Les  évêques  sont  ca- 
tholiques et  ne  s'écartent  point  des  maximes 
des  Pères.  »   Vous  répondrez  :    «  Pourquoi 
donc  y  a-t-il  tant  de  division  entre  les  Eglises 
de  ces  quartiers  ?  »  S'il  dit  :  «  Les  évêques 
étaient  en  repos,  c'est  le  prédécesseur  du 
pape  qui  les  a  troublés  par  ses  lettres.»  Vous 
,    direz  :  «  Nous  avons  en  main  les  lettres  de 


Symmaque  ;   si  elles  ne   contiennent  autre 
chose  que  ce  dont  vous  convenez,  le  concile 
de  Chalcédoine,  la  lettre  de  saint  Léon,  et  des 
exhortations  pour  les  observer,  que  peut-on 
y  trouver  à  reprendre  ?  »  Ajoutez  à  ces  dis- 
cours des  prières  et  des  larmes,  en  disant  : 
«  Seigneur,  regardez   Dieu,  mettez  devant 
vos  yeux  son  jugement.  Les  Pères  qui  ont 
fait  ces  décisions,  ont  suivi  la  foi  de  saint 
Pierre,  par  laquelle  l'Eglise  a  été  bâtie.  »  Si 
l'empereur  dit  :  «  Communiquez  donc  avec 
moi,  puisque  je  reçois  le  concile  de  Chalcé- 
doine et  les  lettres  du  pape  Léon  ;  »  vous  ré- 
pondrez :  «  Nous   nous   en   réjouissons,  et 
nous  vous  prions  de  réunir  l'Eglise;  que  tous 
les  évêques  sachent  votre  intention  et  que 
vous  observez  le  concile  et  les  lettres  du  pape 
Léon.  »  S'il  demande  en  quel  ordre  cela  se 
doit  faire,  vous  répondrez  avec  humilité  : 
«  Le  pape  a  écrit  aux  évêques  en  général  : 
joignez-y  vos  lettres,  déclarant  que  vous  sou- 
tenez ce  qu'enseigne  le  Siège  apostolique  : 
alors  on  connaîtra  ceux  qui  sont  orthodoxes, 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  choses  étant 
ainsi  réglées,  le  pape  sera  prêt  de  venir  en 
personne  s'il  est  besoin,  et  ne  refusera  rien 
pour  la  réunion  de  l'Eglise.  »  Si  l'empereur 
dit  :  «  Cela  va  bien,  cependant  recevez  l'é- 
vêque  de  cette  ville.  »  Vous  lui  direz  hum- 
blement :  «  Seigneur,  il  s'agit  de  deux  per- 
sonnes, c'est-à-dire  de  Macédonius  et  de  Ti- 
mothée,  c'est  une  affaire  particulière  :  il  faut 
auparavant  régler  le  général  des  évêques  et 
rétablir  une  commmunion  universelle  ;  en- 
suite   on   pourra  mieux  examiner   l'affaire 
de  ceux-ci  ou  des  autres  qui  sont  hors  de 
leurs  Eglises.  »  Si  l'empereur  dit  :  «  Vous 
parlez  de  Macédonius,  j'entends  votre  finesse; 
c'est  un  hérétique,  il  ne  peut  être  rappelé  en 
aucune  manière  ;  »  vous  répondrez  :  «  Nous 
ne  marquons  personne  en  particulier,  nous 
parlons  pour  l'intérêt  de  votre  conscience  et 
de  votre  réputation,  afin  que  si  Macédonius 
est  hérétique,  on  le  connaisse  et  qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  est  opprimé  injustement.  »  Si 
l'empereur  dit  :  «  L'évêque  de  cette  ville  re- 
çoit le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres 
du  pape  Léon  ;  »  vous  répondrez  :  «  Sa  cause 
en  sera  plus  favorable  :  mais  puisque  vous 
avez  permis  à  Vitalien  d'examiner  ses  affai- 
res devant  le  pape,  laissez-les  en  leur  en- 
tier. »  Si  l'empereur  dit  :  «  Ma  ville  sera-t- 
elle  sans  évêque  ?  »  Il  faut  répondre  :  «  Il  y 
a  plusieurs  remèdes  pour  faire  que  vous  ne 
soyez  pas  sans  communion,  en  conservant  la 
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forme  des  jugements.  On  peut  tenir  en  sus- 
pens ia  cause  des  autres  évêques,  et  cepen- 
dant, par  provision,  laisser  en  la  place  d'évè- 
que  de  Constantinople,  celui  qui  s'accordera 
à  votre  confession  de  foi  et  aux  décrets  du 
Saint-Siège.» 
soiio  de       g   gj  pon  V0US  donne  des  requêtes  contre 
U23-      d'autres  évêques,  principalement  contre  ceux 
qui  anathématisent  le  concile  de  Chalcédoine 
et  rejettent  les  lettres  de  saint  Léon,  recevez 
les  requêtes,  mais  réservez  la  cause  au  juge- 
ment du  Saint-Siège.  Si  l'empereur  vous  pro- 
met tout,  pourvu  que  nous  venions  en  per- 
sonne, il  faut  absolument  envoyer  aupara- 
vant sa  lettre  par  les  provinces,  et  qu'un  des 
vôtres  accompagne  ceux  qu'il  enverra,  afin 
que  tout  le  monde  connaisse  qu'il  reçoit  le 
concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres  de  saint 
Léon;  alors  vous  nous  manderez  de  venir. 
De  plus  ',  c'est  la  coutume  que  tous  les  évê- 
ques sont  présentés  à  l'empereur  par  l'é  vêque 
de  Constantinople.  S'ils  veulent  s'en  préva- 
loir pour  vous  obliger  à  voir  ïimothée,  et  que 
vous  le  puissiez  prévoir,  vous  direz  :  «  Les 
ordres  que  le  pape  nous  a  donnés  portent  que 
nous  voyions  votre  clémence ,  sans  aucun 
évêque  ,  et  vous  tiendrez  fermes  jusqu'à  ce 
qu'il  renonce  à  cette  coutume.  »  S'il  ne  veut 
pas,  ou  si  par  adresse  on  vous  fait  voir  Timo- 
thée  devant  l'empereur,  vous  direz  :  «  Que 
voire  piété  nous  fasse  mettre  en  particulier 
pour  exposer  notre  charge.  «S'il  ordonne  de 
le  dire  devant  lui,  vous  répondrez  :  «Nous  ne 
prétendons  pas  l'offenser,  mais  nous  avons 
des  ordres  qui  le  regardent  lui-même,  et  nous 
ne  pouvons  parler  en  sa  présence.  »  Enfin, 
ne  proposez  rien  devant  lui,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit;  mais,  après  qu'il  sera  sorti, 
vous  ferez  voir  la  tenue  de  votre  délégation.  » 
£«""»       7.  Telle  est  l'instruction  du  pape  Hormisdas 
■on,  Pag.   à  ses  légats ,  la  plus  ancienne  pièce  de  ce 
genre  qui  nous  reste  2,  où  la  prudence  et  la 
charité  reluisent  également.  Au  reste  ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  le  pape  prévoie  si  bien 
les  réponses  et  les  objections  de  l'empereur  : 
il  pouvait  en  être  bien  instruit  par  Patrice, 
envoyé  d'Anastase ,  et  par  ceux  de  Vitalien. 
Celte  instruction  est  suivie  de  quelques  articles 
qui  devaient  entrer  dans  la  déclaration  que 
l'empereur  et  les  évêques  devaient  faire  dans 

1  Est  consuetudo  per  episcopum  Constantinopolita- 
num  omnes  imperatori  episcopos  prœsentari.  Pag.  1429. 

2  FLeury,  liv.  XXXI,  Hist.  ecclés.,  pag.  192. 

3  Oblitus    Nestoritis    angelicœ   annuntiationis   per 
quam  mundo  innotuit,  quia  quod  ex  Maria  nasceretur 


l'église  en  présence  du  peuple,  pour  marque 
de  leur  réunion.  Elle  porte,  en  substance, 
qu'ils  reçoivent  le  concile  de  Chalcédoine  et 
les  lettres  de  saint  Léon  contre  Nestorius, 
Eutychès,  Dioscore  et  leurs  sectateurs,  Timo- 
thée  Elure,  Pierre  et  ceux  qui  sont  en  la 
même  cause,  et  qu'ils  anathématisent  Acace, 
autrefois  évêque  de  Constantinople,  et  Pierre 
d'Antioche,  avec  leurs  compagnons.  Ils  de- 
vaient écrire  cetle  déclaration  de  leurs  mains, 
en  présence  de  personnes  choisies,  suivant 
le  formulaire  tiré  des  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine, dont  le  notaire  Hilarus  avait  le  pro- 
tocole. Le  pape  veut  qu'avant  toutes  choses 
l'on  rappelle  les  évêques  chassés  de  leurs 
Eglises,  lorsqu'ils  étaient  en  communion  avec 
le  Saint-Siège  ;  qu'on  fasse  venir  à  Rome  ceux 
qui  ont  été  relégués  pour  quelque  cause  ec- 
clésiastique, afin  qu'ils  y  soient  examinés,  et 
que  s'il  arrive  que  quelqu'un  donne  des  re- 
quêtes contre  les  évêques  qui  ont  persécuté 
les  catholiques,  le  jugement  en  soit  aussi  ré- 
servé au  Siège  apostolique. 

8.  Outre  l'instruction  que  le  pape  avait       \M,K  i 
donnée  à  ses  légats,  il  les  avait  chargés  d'une  ^g.'ujT  ' 
lettre  pour  l'empereur,  dans  laquelle  il  lui 
témoigne  que,  quoiqu'il  fût  sans  exemple  que 
l'évêque  de  Rome  se  fût  trouvé  à  un  concile 

hors  de  sa  ville,  il  irait  néanmoins  à  celui  que 
ce  prince  avait  indiqué ,  pourvu  qu'avant  de 
le  tenir,  on  approuvât  le  concile  de  Chalcé- 
doine et  la  lettre  de  saint  Léon  ;  qu'on  ana- 
thématisât  Nestorius,  Eutychès  et  leurs  sec- 
tateurs, et  que  l'on  ôtât  des  diptyques  les 
noms  de  Dioscore,  de  Timothée  Elure,  de 
Pierre  et  d'Acace.  Il  combat  en  peu  de  mots 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eufychès,  mon- 
trant, contre  le  premier,  par  les  paroles  de 
l'ange  à  Marie  3,  que  ce  qui  est  né  d'elle  est 
vraiment  Fils  de  Dieu;  et,  contre  le  second, 
que  les  deux  natures  4  subsistent  en  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  elles  sont  unies  en  une 
seule  personne,  en  sorte  que  Dieu  et  l'homme 
ne  sont  qu'un  seul  Fils  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Celte  lettre  est  du 
11  août  51o. 

9.  Celle  que  l'empereur  écrivit  au  pape  en       un™  ï 
renvoyant  ses  légats,  est  de  l'an  516.  Il  fait  p^luT  ' 
d'eux  un  grand  éloge ,  disant  qu'ils  avaient 
rempli  parfaitement  leur  ministère;  et  pour 

voentidum    esset    Sanctum    Filius    Dei.    Pag.    1431. 
*7n  una  eademque  persona  persislit  utraque  nattant, 
ut  Deits  atque  homo  unus  Dei  Filius  Jésus  Christus  a/,- 
pareat.  Ibid. 
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Lettre   à 
Dorothée    de 
Thessaioni- 
quc,  p.   1  184. 


convaincre  Hormisdas  de  la  pureté  de  sa  foi, 
il  prouve  .  par  divers  passages  de  l'Ecriture, 
que  Marie  est  mère  de  Dieu,  et  que  son  Fils 
est  consubstantiel  à  Dieu  le  Père  et  au  Saint- 
Esprit,  et  né  de  la  race  de  David  selon  la 
chair.  Il  déclare  qu'il  reçoit  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  qu'il  condamne  Nestorius  et  Eu- 
tychès.  A  l'égard  de  l'anatlième  prononcé 
contre  Acace,  il  dit  qu'on  le  doit  supprimer, 
si  l'on  veut  rétablir  la  paix  et  l'union  entre 
les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  ajoutant 
qu'il  lui  paraissait  dur  de  chasser  de  l'Eglise 
les  vivants  à  cause  des  morts  ;  qu'on  ne  pour- 
rait pas  même  le  faire  sans  effusion  de  sang; 
que  tout  se  fera  mieux  par  le  concile,  et  qu'il 
enverra  des  ambassadeurs  au  pape  pour  lui 
faire  connaître  la  droiture  de  ses  intentions. 
Mais  son  vrai  but  n'était  que  de  gagner  du 
temps  et  de  se  mettre  en  état  de  ne  plus 
craindre  Vitalien,  en  se  réconciliant  les  peu- 
ples par  la  profession  ouverte  de  la  foi  ortho- 
doxe. Il  ne  sut  pas  néanmoins  se  soutenir, 
car  au  lieu  d'envoyer  des  évoques,  comme  il 
l'avait  promis  a  Ennode  de  Pavie,  l'un  des 
légats  ',  il  n'envoya  que  des  laïques,  savoir  : 
Théopompe,  comte  des  domestiques,  et  Sévé- 
rien,  comte  du  Consistoire,  tous  deux  défen- 
seurs de  l'hérésie  eutychienne.  Il  les  chargea 
de  deux  lettres  :  l'une  pour  le  pape ,  l'autre 
pour  le  sénat  de  Rome.  Dans  la  première, 
qui  est  du  16  juillet  516,  il  témoigne  un  désir 
sincère  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise.  Il  prie, 
dans  la  seconde,  datée  du  29  du  même  mois, 
le  sénat  de  la  ville  de  Home  de  disposer  l'es- 
prit du  roi  Théodoric  et  du  pape  à  la  réunion. 
Hormisdasse  plaignit  doucement  du  délai  que 
l'empereur  avait  apporté  à  l'envoi  de  ses  dé- 
putés 2,  et  lui  témoigna  que  loin  d'avoir  be- 
soin d'être  exhorté  par  le  sénat  de  travailler 
à  la  paix  de  l'Eglise  ,  il  se  jetait  lui-même  à 
ses  pieds  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  univer- 
selle, le  conjurant,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
de  ne  point  permettre  que  ses  membres  fus- 
sent dévorés  par  les  mauvais  chiens.  11  ne  lui 
parla  point  d'Acace,  mais  le  sénat  répondit 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  paix  3  tant  que 
l'on  respecterait  le  nom  de  cet  évêque. 

10.  Dorothée,  évêque  de  Thcssalonique, 
écrivit  auss  ià  Hormisdas  pour  l'exhorter  à 
travailler  à  la  paix  de  l'Eglise.  Il  lui  témoigne 
un  grand  respect  pour  le  Saint-Siège  et  son 
désir  de  voir  rendre  partout  à  ce  Siège  l'hon- 


neur qui  lui  est  dû,  et  les  hérésies  de  Nesto- 
rius et  d'Eutychès  condamnées  avec  leurs 
auteurs  et  leurs  sectateurs.  Sa  lettre  fut  por- 
tée à  Rome  par  Patrice.  Elle  est  du  28  avril 
515.  Le  pape,  dans  sa  réponse,  qui  est  sans 
date,  loue  le  zèle  de  Dorothée  et  l'exhorte  à 
contribuer  de  son  côté  à  la  réunion  des 
Eglises. 

11.  Plusieurs  évêques  catholiques  d'Uly- 
rie  s'étaient  trouvés  a  Constantinople  dans 
le  temps  qu'Ennode  de  Pavie  et  les  autres 
légats  du  Saint-Siège  y  étaient,  l'empereur 
y  retint  les  quatre  principaux  d'entre  eux. 
Alcyson  ,    évêque  de  Nicopolis  ,  fut  de   ce 
nombre.  Son  zèle  pour  la  foi  catholique  nous 
est  connu  par  la  lettre  4  que  les  moines  ca- 
tholiques de  Palestine  lui  écrivirent  touchant 
les  troubles  de  l'Eglise  d'Orient.  Il  mourut  à 
Constantinople  et  eut  pour  successeur  Jean, 
qui  fut  ordonné  évêque  de  Nicopolis  par  les 
évêques  de  la  province.  Nous  avons  encore 
la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  pape  pour  lui 
donner  avis  de  l'élection  de  Jean.  Ils  y  font 
son  éloge,  témoignant  de  leur  côté  une  en- 
tière soumission  pour  les  volontés  du  Saint- 
Siège.  Leur  lettre,  qui  est  souscrite  par  huit 
évêques,  fut  portée  par  le  diacre  Rufin.  Jean 
en  écrivit  une  en  particulier  où,  après  avoir 
reconnu  que  le  Siège  apostolique  est  chargé 
du  soin  de  toutes  les  Eglises,  il  déclare  qu'il 
reçoit  les  quatre  conciles  généraux  de  Nicée, 
de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doinc;   qu'il  tient  la  foi  du  Saint-Siège,   à 
l'exemple  d'Alcyson,  son  prédécesseur;  qu'il 
anathématise    Dioscore ,    Timothée    Elurc , 
Pierre  Mongus  ,  Acace,  Pierre-le-Foulon,  et 
qu'il  admet  les  lettres  de  saint  Léon.  Il  prie 
Hormisdas  de  l'instruire  plus  amplement  de 
ce  qu'il  doit  observer  et  de  ce  dont,  il  doit 
s'abstenir.  Le  pape  répondit  à  Jean  de  Nico- 
polis et  à  son  concile  par  deux  lettres  diffé- 
rentes, l'une  du  15  et  l'autre  du  19  novembre 
517,  qu'il  fallait  que  ceux  qui  voulaient  reve- 
nir à  l'unité  de  l'Eglise  condamnassent  nom- 
mément Nestorius,  Eutychès  et  Acace,  et  gé- 
néralement tous  ceux  que  l'Eglise  romaine 
condamne.  A  ces  deux  lettres  il  en  joignit 
une  troisième  adressée  à  Jean,  avec  un  mé- 
moire qu'il  lui  envoya  et  à  son  concile ,  par 
Pollion,  sous-diacre,  afin  qu'ils  y  souscrivis- 
sent s,  comme  avaient  fait  tous  ceux  qui,  dans 
ces  cantons,  s'étaient  réunis  à  l'Eglise  ro- 
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maine.  Le  pape  donna  cette  instruction  à  Pol- 
lion  :  «  Quand  vous  serez  arrivé  à  Nicopolis 
et  que  l'évèque  aura  reçu  nos  lettres ,  faites 
qu'il  assemble  les  évêques  de  sa  province  et 
leur  fasse  souscrire  le  libelle  joint  à  ces  let- 
tres. S  il  dit  qu'il  est  difficile  de  les  assem- 
bler, qu'il  envoie  avec  vous  des  personnes  à 
chaque  évêque,  afin  qu'ils  souscrivent  en  vo- 
tre présence.  Vous  devez  faire  lire  publique- 
ment nos  lettres ,  ou  ,  si  les  évêques  n'osent 
le  faire ,  qu'ils  les  lisent  du  moins  à  leur 
clergé.  Laissez-leur-en  le  choix,  et  rapportez- 
nous  leurs  souscriptions,  et  de  Jean,  leur  mé- 
tropolitain, sans  vous  arrêter  ensuite  sur  les 
lieux,  à  cause  des  artifices  des  ennemis.»  Le 
mémoire  ou  libelle  que  Pollion  fut  cbargé  de 
faire  souscrire  aux  évêques,  porte  en  subs- 
tance :  que  la  foi  ayant  toujours  été  conser- 
vée pure  dans  le  Siège  apostolique,  ceux  qui 
souhaitent  ne  point  s'éloigner  de  cette  foi  et 
de  suivre  en  tout  les  décrets  des  Pères,  doi- 
vent anathémalisertous  les  hérétiques,  prin- 
cipalement Nestorius,  Eutychès,  Dioscore,  et 
recevoir  le  concile  de  Chalcédoine,  où  ces  hé- 
rétiques ont  été  condamnés;  ils  doivent  en 
outre  anathématiserTimothéeElure, le  meur- 
trier de  saint  Protère;  Pierre  Mongus,  son 
disciple,  et  Acace  qui  est  demeuré  dans  leur 
communion,  et  Pierre  d'Antioche  ;  promettre 
de  ne  plus  réciter  dans  les  mystères  les  noms 
de  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion  de 
l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne 
sont  point  d'accord  avec  le  Siège  apostolique, 
et  souscrire  de  leur  main  propre  cette  pro- 
fession. 
Leur"  à        12.  Dès  l'an  515,  le  pape  avait  écrit  à  saint 
:èqueVHè    Avit,  évêque  de  Vienne,  pour  lui  apprendre 
la  conversion  des  provinces  de  Dardanie , 
d'Illyrie  et  de  Tbrace,  et  pour  le  précaution- 
ner contre  les  artifices  des  schisma tiques,  qui 
étaient  en  grand  nombre  ,  non-  seulement  à 
Constantinople,  mais  aussi  à  Antioche  et  à 
Alexandrie.  Ce  saint  évêque  était  encore  in- 
formé que  le  pape  avait  envoyé  Ennode  de 
Pavie  en  Orient,  et  croyait  que  cette  pre- 
mière légation  ayant  été  sans  succès,  il  y  en 
avait  eu  une  seconde  ,  parce  qu'en  effet  on 
se  disposait  à  Rome  d'envoyer  une  seconde 
fois  des  légats  a  Constantinople.  Dans  le  désir 
de  savoir  s'ils  avaient  réussi  à  rétablir  la  paix 
des  Eglises,  saint  Avit  députa  au  pape  le 
prêtre  Alexis  et  le  diacre  Véuance ,  au  nom 
de  toute  la  province  de  Vienne ,  parce  que 
les  Grecs  se  vantaient  d'être  réconciliés  avec 
l'Eglise  romaine.  Hormisdas  ayant  reçu  cette 
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lettre  le  30  janvier  517,  fit  réponse  qu'il  n'a- 
vait encore  envoyé  qu'une  légation,  et  que 
si  elle  eût  été  heureuse,  il  n'eût  pas  manqué 
de  lui  en  faire  part  ;  qu'au  reste,  les  Grecs  ne 
désiraient  la  paix  qu'en  paroles  ;  qu'ils  pro- 
posaient des  choses  justes,  et  ne  les  exécu- 
taient pas;  qu'ils  détruisaient  par  leurs  actions 
ce  qu'ils  se  vantaient  de  vouloir;  qu'ils  né- 
gligeaient d'accomplir  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis, et  suivaient  ce  qu'ils  avaient  condamné. 
«  Voilà,  dit  le  pape,  la  cause  de  mon  silence 
à  votre  égard;  qu'aurais-je  pu  vous  mander, 
voyant  qu'ils  persévèrent  dans  leur  obstina- 
tion ?  »  11  donne  pour  preuve  de  leur  peu  de 
disposition  à  la  paix,  de  ce  qu'au  lieu  d'en- 
voyer des  évêques  en  députalion  à  Rome, 
comme  ils  l'avaient  promis  à  Ennode  ,  ils 
n'avaient  envoyé  que  des  laïques,  comme 
pour  une  affaire  de  peu  d'importance.  «C'est 
pourquoi,  ajoute  le  pape,  je  vous  avertis,  et 
par  vous ,  tous  les  évêques  des  Gaules,  de 
demeurer  fermes  dans  la  foi  et  vous  garder 
des  artifices  des  séducteurs;  mais,  afin  que 
vous  sachiez  la  disposition  de  ces  quartiers- 
là,  plusieurs  des  Thraces,  quoique  persécu- 
tés, demeurèrent  dans  notre  communion.  La 
Dardanie  et  l'Illyrie,  voisine  de  la  Pannonie, 
nous  ont  demandé  qu'on  leur  ordonnât  des 
évêques,  et  nous  l'avons  fait  où  il  a  été  né- 
cessaire. L'évèque  de  Nicopolis,  métropoli- 
tain d'Epire,  s'est  joint  à  notre  communion 
avec  son  concile.  Ce  que  nous  vous  mandons 
afin  que,  comme  il  nous  convient  de  plaindre 
le  sort  de  ceux  qui  périssent,  nous  nous  ré- 
jouissions du  salut  de  ceux  qui  retournent  à 
l'unité.  Nous  vous  sommes  obligés  d'envoyer 
une  seconde  légation  pour  ôler  toute  excuse 
aux  schismaliques.  Joignez  vos  prières  aux 
nôtres  afin  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
nous  nous  unissions  avec  eux,  s'ils  se  corri- 
gent, ou  que  nous  méritions  d'être  préservés 
du  poison  de  leurs  erreurs.  Nous  vous  en- 
voyons les  pièces  qui  vous  instruiront  de  la 
manière  dont  ceux  de  Nicopolis  et  de  Darda- 
nie se  sont  réunis.»  Cette  lettre  est  du  15  fé- 
vrier 517. 

13.  Quelque  temps  après,  le  pape  fit  partir       UtJreg  . 
la  seconde  légation  dont  il  chargea  encore  v^x^e\\ 
Ennode  de  Pavie  avec  Pérégrin  de  Misène.   J£J**J5: 
11  leur  donna  six  lettres  avec  le  formulaire  de 
réunion,  et  dix-neuf  copies  de  la  protestation 
qu'ils  devaient  répandre  par  les  villes,  au 
cas  qu'on  ne  reçût  pas  leurs  lettres.  Dans  la 
première,  qui  est  adressée  àl'empereur  Anas- 
tase  ,  il  exhorte  ce  prince  à  exécuter  sa  pro- 
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messe  ,  lui  faisant  entendre  que  les  démarches 
qu'il  avait  faites  jusque-là  pour  l'utilité  de 
l'Eglise  ne  lui  serviraient  de  rien,  s'il  ne  finis- 
sait l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Il  le  loue 
de  s'être  déclaré  contre  Nestorius  et  Euty- 
cbès,  de  même  que  contre  ceux  qui  suivaient 
leurs  erreurs;  mais  il  dit  que  ce  n'est  point 
assez  et  qu'il  doit  encore  condamner  Acace , 
infecté  non-seulement  de  la  mauvaise  doc- 
trine de  Pierre  Mongus,  de  Dioscorc  et  d'Eu- 
tychès,  par  la  communion  qu'il  entretient 
avec  eux,  mais  comme  étant  la  cause  que  le 
ferment  de  l'erreur  a  vieilli  dans  les  Eglises 
d'Orient ,  et  que  celle  d'Alexandrie  demeure 
dans  le  schisme,  où  elle  avait  d'abord  été 
seule,  mais  qui  depuis  s'est  répandu  dans 
le  reste  de  l'Orient.  Il  presse  Anastase  de 
prendre  vivement  la  défense  de  la  foi,  de  faire 
cesser  les  pleurs  que  l'Eglise  répand  sur  la 
division  de  ses  membres  et  de  lever  l'éten- 
dard du  salut ,  comme  un  autre  Ezéchias , 
pour  éloigner  l'erreur  du  peuple  d'Israël.  Il 
lui  représente  les  inquiétudes  des  évêques  des 
Gaules  au  sujet  de  la  première  légation,  et 
le  désir  qu'ils  avaient  qu'elle  eût  eu  le  succès 
qu'on  disait,  le  priant  de  faire  en  sorte  qu'En- 
node,  qui  lui  avait  déjà  donné  un  commen- 
cement de  bonne  espérance  ,  lui  rapporte 
que,  avec  l'aide  de  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  réu- 
nion a  été  consommé.  Cette  lettre  est  du 
3  avril  517  '.  La  seconde  est  à  Timothée, 
évêque  de  Constantinople.  Quoique  le  pape 
le  regardât  comme  intrus  et  excommunié ,  il 
ne  laisse  pas  de  lui  donner  le  titre  d'évêque. 
Il  l'exhorte  à  effacer  ses  fautes  passées  en 
revenant  à  l'unité  et  en  travaillant  à  y  rame- 
nerlespeuples.  Supposant,  dansla  troisième2, 
qui  est  aux  évêques  schismatiques  d'Orient, 
que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  dans  la  vraie 
foi ,  il  leur  représente  la  nécessité  de  se  dé- 
clarer et  de  la  professer  courageusement, 
Dieu  leur  commandant,  comme  autrefois  aux 
pasteurs  d'Israël,  d'élever  leur  voix  sans  au- 
cune crainte  pour  faire  entendre  aux  peuples 
la  doctrine  de  la  vérité  ,  leur  disant ,  avec 
l'Apôtre,  que  par  ce  moyen  ils  se  sauveront 
eux-mêmes  et  ceux  qui  sont  commis  à  leurs 
soins.  La  quatrième ,  adressée  aux  évêques 
orthodoxes,  est  pour  les  consoler  de  leurs 
souffrances.  Le  pape  loue  leur  constance  dans 
la  foi,  en  leur  faisant  part  de  sa  seconde  lé- 
gation dont  le  but,  dit-il,  était  de  ramener  à 
la  vérité  ceux  qui  s'en  écartaient,  ou  du  moins 


de  faire  voir  au  monde  que  le  Saint-Siège 
n'avait  rien  négligé  pour  les  y  ramener,  et 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  la  cause  de  leur 
perte.  Hormisdas  écrivit  en  particulier  à  un 
évêque  d'Afrique,  nommé  Possessor  3,  qui, 
ayant  été  banni  pour  la  foi  par  les  ariens, 
s'était  retiré  à  Constantinople,  d'où  il  avait 
envoyé  à  Rome  sa  profession  de  foi  par  les 
premiers  légats.  Comme  il  avait  continué 
depuis  à  défendre  la  vérité  ,  au  grand  avan- 
tage des  catholiques,  le  pape  loue  son  zèle 
et  sa  fermeté,  l'exhortant  de  persévérer  dans 
de  si  bonnes  dispositions ,  et  même  de  les 
augmenter,  parce  que  la  bonne  œuvre,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  doctrine  de  la  foi, 
semble  diminuer,  si  on  ne  l'augmente  tou- 
jours. La  sixième  est  au  peuple  et  aux  moines 
de  Constantinople 4.  Le  pape  les  console  dans 
leurs  soulfrances  et  les  exhorte  tant  à  la  per- 
sévérance dans  la  vraie  foi ,  qu'à  s'abstenir 
de  tout  commerce  avec  les  hérétiques.  Ces 
cinq  dernières  lettres  sont  de  même  date  que 
la  première,  c'est-à-dire  du  3  avril  517. 

14.  Aussitôt  après  le  départ  des  légats, 
un  diacre  de  Nicopolis,  qui  les  avait  rencon- 
trés en  chemin,  arriva  à  Rome,  portant  une 
lettre  de  Jean,  évêque  de  Nicopolis,  et  de  son 
concile,  par  laquelle  ils  se  plaignaient  que 
Dorothée,  évêque  de  Thessalonique,  soule- 
vait contre  Jean  les  juges  ordinaires  et  les 
officiers  de  l'empereur,  et  l'accablait  de  con- 
fusion et  de  frais,  pour  se  venger  de  ce  qu'il 
ne  lui  avait  pas  donné  avis  de  son  ordination, 
suivant  l'usage  ancien.  Comme  Dorothée 
était  schismatique,  les  évêques  du  concile, 
qui  étaient  catholiques,  ne  voulaient  pas  le 
reconnaître;  mais  ils  demandèrent  au  pape 
la  permission  de  lui  écrire  en  cette  occasion, 
pour  se  délivrer  de  ses  mauvais  traitements. 
Le  pape,  après  avoir  examiné  l'affaire,  en- 
voya à  ses  légats  Ennode  etPérégriu,  quatre 
lettres,  avec  cette  instruction  :  «  Quand  vous 
serez  arrivés  à  Thessalonique,  rendez  nos 
lettres  à  l'évêque,  observant,  dans  la  ma- 
nière de  le  saluer,  ce  que  nous  vous  avons 
prescrit  touchant  ceux  qui  ne  communiquent 
point  avec  le  Saint-Siège,  c'est-à-dire  avec 
l'Eglise  catholique.  Après  lui  avoir  rendu 
nos  lettres,  vous  le  presserez  fortement  de 
faire  cesser  ses  persécutions  contre  l'Eglise 
de  Nicopolis,  lui  représentant  que  l'évêque 
étant  revenu  à  la  communion  de  l'Eglise,  n'a 
pu  communiquer  avec  ceux  qui  n'y  sont  pas, 
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et  que  si  Dorothée  veut  y  entrer,  loin  de  ré- 
voquer ses  privilèges,  nous  en  poursuivrons 
avec  lui  la  conservation.  Si,  avec  l'aide  de 
Dieu,  vous  pouvez  terminer  l'affaire  à  Thes- 
salonique,  donnez-en  avis  à  l'évêque  de  Ni- 
copolis  par  lettre.  Si  Dorothée  demeure 
obstiné,  vous  poursuivrez  cette  affaire  au- 
près de  l'empereur,  suivant  les  lettres  que 
nous  lui  en  écrirons,  et  vous  lui  direz  :«A1- 
cyson ,  évêque  de  Nicopolis  ,  a  satisfait  à 
l'Eglise  catholique,  qui,  en  conséquence,  l'a 
reçu  à  sa  communion  ;  Jean,  son  successeur, 
a  suivi  son  exemple.  Présentement,  l'évêque 
de  Thessalonique  le  persécute  :  si  vous  n'ar- 
rêtez cette  vexation,  il  semblera  que  Jean 
la  souffre  pour  être  rentré  dans  la  commu- 
nion du  Saint-Siège,  et  ceux  qui  s'attendent 
que  vous  procurerez  l'union,  commenceront 
à  en  douer.  »  Le  pape  ordonne  ensuite  à  ses 
légats  de  publier  en  divers  lieux  ses  lettres 
à  Dorothée,  surtout  à  Thessalonique,  dans 
l'espérance  d'arrêter  ses  persécutions  et  de 
le  corriger  lui-même.  Des  quatre  lettres  que 
le  pape  envoya  à  ses  légats,  la  première  est 
à  l'empereur  Anastase  ',  qu'il  prie  de  ne 
plus  persécuter  Jean  de  Nicopolis,  afin  qu'en 
accordant  sa  protection  à  ceux  qui  se  sont 
convertis,  il  encourage  les  autres  à  se  réu- 
nir. Dans  la  seconde  2,  qui  est  à  Jean  de  Ni- 
copolis et  aux  évoques  de  son  concile,  il  les 
reprend  de  la  permission  qu'ils  lui  avaient 
demandée  d'écrire  à  l'évêque  de  Thessaloni- 
que, disant  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder 
une  chose  qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  de 
blâmer,  s'ils  l'eussent  fait  à  son  insu  ,  puis- 
qu'en  se  soumettant  à  ce  schismalique,  c'é- 
tait rentrer  dans  le  schisme  qu'ils  venaient 
de  quitter,  et  y  engager  même  le  pape  qui 
communiquait  avec  eux.  il  leur  cite  sur  cela 
un  endroit  de  la  seconde  épitre  de  saint 
ii  Peu-,  n.  Pierre,  où  nous  lisons  qu'il  vaudrait  mieux 
n'avoir  point  connu  le  chemin  de  la  justice,  que 
de  retourner  en  arrière  après  y  avoir  marché. 
Le  pape  écrivit  en  particulier  à  Jean  de  Ni- 
copolis, pour  l'exhorter  à  souffrir  avec  pa- 
tieuce  et  à  confirmer  dans  la  foi  orthodoxe 
les  évèques  de  sa  province  qui  avaient  quitté 
le  schisme.  11  marque  qu'il  avait  reçu  une 
de  ses  lettres  par  le  sous-diacre  Pollion  3. 
La  quatrième  est  à  Dorothée  de  Thessaloni- 
que 4.  Après  lui  avoir  l'ait  part  des  plaintes 
des  évèques  de  l'ancien  Epire,  il  avoue  qu'il 
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aurait  sujet  de  se  plaindre  de  Jean  de  Nico- 
polis, s'ils  avaient  été  l'un  et  l'autre  unis 
par  la  charité;  mais  que  ne  l'étant  pas,  Jean 
n'avait  point  négligé  l'ancienne  coutume , 
qui  donnait  à  l'évêque  de  Thessalonique  la 
juridiction  sur  toute  lTllyrie  occidentale , 
comme  vicaire  du  Saint-Siège  ,  mais  qu'il 
avait  évité  le  schisme.  «  De  quel  front,  lui 
dit  ensuite  le  pape,  prétendez-vous  conser- 
ver les  privilèges  que  vous  ont  accordés  ceux 
dont  vous  n'observez  point  les  ordres?  Com- 
ment osez-vous  exiger  une  soumission  que 
vous  ne  rendez  pas  vous-même  à  la  foi?  Ob- 
servez ce  qui  est  dû  à  Dieu,  et  vous  obtien- 
drez facilement  des  hommes  ce  que  vous  en 
exigez.  Prenez  soin  de  votre  salut,  et  cessez 
de  persécuter  ceux  qui  reviennent  à  l'Eglise, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  nommément  con- 
damnés par  sentence  apostolique.  »  Il  y  a 
trois  de  ces  lettres  qui  sont  datées  du  12 
avril  317,  et  une  du  3  mars  de  la  même  an- 
née. 

15.  L'empereur  Anastase  ayant  refusé  le  Lettre  de 
formulaire  que  les  légats  lui  présentèrent,  P!>ÏTpT<6o 
rendit  la  seconde  légation  aussi  inutile  que 

la  première.  11  essaya  même  de  les  corrom- 
pre par  argent;  mais  n'y  ayant  point  réussi, 
il  les  renvoya,  avec  défense  à  ceux  qui  les 
conduisaient,  de  les  laisser  entrer  en  aucune 
ville.  En  partant,  ils  confièrent  leurs  dix-neuf 
protestations  à  des  moines  qui  les  exposè- 
rent dans  toutes  les  villes.  Les  évèques  du 
parti  d' Anastase  lui  ayant  envoyé  celles 
qu'ils  avaient  reçues,  ce  prince  en  prit  occa- 
sion d'écrire  au  pape  une  lettre  fort  courte, 
où,  après  avoir  relevé  la  douceur,  l'humilité 
et  les  bienfaits  de  Jésus-Christ  envers  les 
hommes,  il  conclut  en  disant  qu'il  pouvait 
souffrir  les  injures  et  les  mépris,  mais  non 
pas  les  commandements.  Sa  lettre  est  du  U 
juillet  517. 

16.  Vers  le  même  temps,  les  archimandri-      Let,rcanI 
tes  et  les  moines   de  la  seconde  Syrie  b ,   J£df  s"^" 
adressèrent  une  requête  au  pape  Hormisdas  ÇJis,1*61  et 
par  laquelle  ils  se  plaignaient  des  persécu- 
tions que   Sévère  ,   patriarche  d'Antioche  , 

chef  des  eutychéens,  leur  faisait  souffrir  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  foi  catholi- 
que. Ils  en  avaient  déjà  porté  leurs  plaintes 
à  l'empereur  Anastase,  qui  n'y  avait  eu  au- 
cun égard,  ce  qui  les  avait  obligés  de  cou- 


1  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1457.  —  2  Ibid.,  pag.  1458. 
3  lbid.,  pag.  1457.  —  *  Ibid.,  pag.  1459. 


5  Tool.  V  Concil.,  pag.  143. 
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rir  au  pape,  comme  au  père  commun.  Ils  concile  de  Chalcédoine ,  et  aux  lettres  de 
disent,  dans  leur  requête,  qu'allant  un  jour  saint  Léon;  de  n'avoir  pas  moins  de  zèle 
au  monastère  de  saint  Siméon  Stylite  pour  pour  la  défense  de  la  vérité,  que  les  héréti- 
la  cause  de  l'Eglise,  les  eutychéens,  qui  s'é-  ques   en   faisaient   paraître   pour  défendre 
taient  mis  en  embuscade  sur  le  chemin,  fon-  leurs  erreurs;  de  condamner  non-seulement 
dirent  sur  eux,  en  tuèrent  trois  cents,  et  en  les  inventeurs  des  hérésies,  mais  aussi  ceux 
blessèrent  plusieurs;    qu'ils   tuèrent  même  qui  les  ont  embrassées,  et  enfin  de  rejeter 
près  des  autels  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés,  toute  doctrine  contraire  à  celle  des  Pères, 
et  qu'ayant  envoyé    de  nuit  des  séditieux  quelque  explication  que  l'on   donne   à  ces 
dans  les  monastères,  ils  les  brûleront  après  nouveautés  pour  les  faire  valoir. 
en  avoir  enlevé  le  peu  qu'il  y  avait.  Jean  et         17.  Les  deux  lettres  à  Jean  de  Tarragone  Jnanr'7er' 
Sergius,  chargés  de  la  requête,  avaient  avec  et  à  tous  les  évêques  d'Espagne  sont  datées,   ".^"«d 
eux  des  mémoires  pour  constater  et  détailler  dans  quelques  exemplaires,  de  l'an  541,  et  H6.",Vtà 
tous  ces  faits.  Les  archimandrites  prient  donc  dans  "d'autres  de  l'an  521.  La  fausseté  de  la  desé'J* 
le  pape  de  compatir  non-seulement  aux  blés-  première  date   paraît   en   ce  qu'Hormisdas 
sures  du  corps  de  l'Eglise,  en  sa  qualité  de  n'occupa  le  Saint-Siège  que  neuf  ans,  et  il 
chef,  mais  aussi  de  venger  le  mépris  de  la  faudrait  qu'il  l'eût  occupé  plus  de  vingt,  s'il 
foi,  des  cations  et  du  concile  de  Chalcédoine,  eût  écrit  en  l'an  541.  La  seconde  pourrait  en 
que  les  eutychéens  anathématisaient  chaque  quelque  sorte  se  soutenir,  puisqu'elle  est.  du 
jour,  et  pour  faire  voir  à  Hormisdas  qu'ils  consulat  d'Agapit,  qui  était  en  effet  consul 
disaient  anathème  à  tous  ceux  que  le  Siège  extraordinaire  en  521.  Mais  Julien  et  Valère 
apostolique  avait  chassés  ou  excommuniés,  ayant  été  consuls  ordinaires  en  cette  année, 
ils  concluent  en  anathématisant  nommément  il  y  a  apparence  que  le  pape  data  ses  lettres 
Nestorius,  Eutychès,  Dioseore,  Pierre  Mon-  de  leur  consulat,  plutôt  que  de  celui  d'Aga- 
gus,  Pierre-le-Foulon,  Acace  qui  avait  com-  pit.  Il  faut  donc  les  reï.voyer  à  l'an  517,  où 
muniqué  avec   eux,  et   généralement  tous  Agapit  était  consul  ordinaire.  Jean,  évêque 
ceux  qui  prenaient  la  défense  de  quelques-  de  Tarragone,  étant  venu  en  Italie  dans  le 
uns  de  ces  hérétiques.  La  requête  est  sous-  dessein  de  demander  quelques  règlements 
crite  de  plus  de  deux  cents,  tant  abbés  que  pur  les  Eglises  d'Espagne,  écrivit  à  cet  effet 
prêtres  et  diacres.  Le  pape  leur  répondit  par  au  papp,  par  le  diacre  Cassien.  Hormisdas  au- 
une  lettre  du  10  février  518.  Nous  l'avons  en  rait  fort  souhaité  de  parler  à  Jean  et  de  le 
grec  et  en  latin  dans  la  cinquième  action  du  voir;  mais  ne  l'ayant  pu,  il  lui  envoya  des 
concile  de  Constantinople ,   sous    Memnas.  règlements   généraux  qui   prescrivaient  ce 
Elle  est  adressée  tant  aux  archimandrites  de  qu'il  fallait  observer  conformément  aux  ca- 
la seconde  Syrie,  qu'aux  catholiques  de  tout  nons,  et  quelle  précaution  il  fallait  prendre 
l'Orient.  Le  pape ,  pour  les  consoler  dans  contre  les  ecclésiastiques  qui   venaient  des 
leur  affliction  ,  leur  représente  qu'il  est  d'u-  Eglises  grecques.  Le  pape  déclara  en  même 
sage  aux  serviteurs  de  Dieu,  de  sauver  leurs  temps  Jean  son  vicaire  en  Espagne,  pour  y 
âmes  par  la  mort  de  leurs  corps;  que  tandis  faire  exécuter  les  canons  et  faire  son  rapport 
qu'ils  perdent  les  choses  périssables,  ils  en  au  Saint-Siège,  des  affaires  ecclésiastiques  de 
gagnent  d'éternelles;  que  si  les  persécutions  ce    royaume,  sans   toutefois    déroger   aux 
ouvrent  la  porte  aux  épreuves,  les  épreuves  droits   des   métropolitains.  Ces   règlements 
donnent  lieu  au  mérite,  et  que  l'espérance  sont   contenus    dans   une    lettre   circulaire 
de  la  récompense  doit  relever  le  courage  de  adressée  aux   évêques  d'Espagne.  Le  pre- 
ceux  qui  combattent.  Il  leur  met  devant  les  mier  porte  que  l'on  n'ordonnera  point  évê- 
yeux  les  éloges  que  les  Machahées  ont  mé-  ques  des  laïques,  sans  les  avoir  fait  passer 
rites  par  leur  constance  à  souffrir  pour  la  par  les  degrés  du  ministère  ecclésiastique  ' 
défense  de  la  loi  de  Dieu,  et  les  presse  de  et  sans  avoir  éprouvé  leurs  mœurs  pendant 
conserver  leur  foi  si  pure,  qu'elle  ne  soit  un  long  temps  ,  celui-là  devant  être  d'une 
souillée  par  aucun  mélange  de  société  avec  conduite  plus  réglée  que  le  peuple,  qui  doit 
les  hérétiques;  de  s'en  tenir  aux  décrets  du  prier  pour  le  peuple.  11  défend  aussi2  d'élever 

»  Hoc  ita  fiel,  si  non  sacerdotii  gradus ,  saltu  quo-  gradum  adspiret.    Qua  conscientia  absolval,  reum  gui 

dam  passim  laicis  transferantur.  Pag.  1467.  se  peccata  sua  populo  scit  teste  confessum  ?  Ibid. 
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au  sacerdoce  ceux  qui  sont  en  péuilence, 
étant  juste  qu'ils  se  contentent  du  pardon 
qu'on  leur  accorde  :  car  avec  quelle  cou- 
science  pourraient-ils  se  charger  d'absoudre 
les  coupables,  qui  ne  peuvent  ignorer  qu'ils 
ont  confessé  eux-mêmes  leurs  péchés  devant 
le  peuple.  Respecteront-ils,  comme  évêque, 
celui  qu'ils  ont  vu  peu  de  temps  auparavant 
prosterné  comme  pénitent?  Il  est  dit  dans  le 
second  que  l'on  n'achètera  ni  ne  vendra  les 
ordinations,  soit  à  prix  d'argent,  soit  autre- 
ment ',  comme  en  rendant  ou  eu  exigeant 
des  services  équivalents  à  l'argent.  Le  troi- 
sième veut  que  l'on  tienne  chaque  année 
deux  conciles  provinciaux,  ou  du  moins  un, 
si  les  circonstances  des  temps  ne  permettent 
pas  d'en  tenir  deux  -.  Le  motif  de  ces  assem- 
blées est  que  les  évêques  traitent  librement 
entre  eux  des  affaires  de  leurs  Eglises,  et 
qu'au  cas  que  tout  y  fût  bien  réglé,  ils  en 
louent  Dieu  ensemble.  Le  pape  Hormisdas 
établit  aussi  son  vicaire,  pour  la  Bétique  et 
la  Lusitanie ,  Salluste ,  évêque  de  Séville  , 
avec  le  pouvoir  de  convoquer  les  évêques  de 
ces  provinces,  quand  il  serait  nécessaire  ;  de 
juger  leurs  différends,  et  de  veiller  à  l'ob- 
servation des  canons,  à  la  charge  de  lui  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  se  serait  passé  de 
sa  part,  tant  à  l'égard  du  maintien  de  la  foi 
et  des  décrets  des  anciens,  que  des  affaires 
particulières. 
Lettre  à  18.  Anastase  étant  mort  subitement  la  nuit 
uu"l°l  du  10  de  juillet  de  l'an  518  ,  âgé  de  quatre- 
6à  jem'dè  vingt-huit  ans,  après  en  avoir  régné  sept, 
e",!pTt°2*  Justin,  qui  de  simple  soldat  était  devenu  ca- 
pitaine des  gardes  du  palais,  fut  reconnu 
empereur  le  même  jour,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Quoiqu'il  fût  sans  lettres,  jusqu'à 
ne  savoir  pas  même  lire,  il  était  bon  catho- 
lique, et  ce  fut  sous  son  règne  que  la  paix 
fut  rendue  à  l'Eglise.  11  écrivit  au  pape  Hor- 
misdas, le  1er  août  de  cette  année  518,  pour 
lui  donner  avis  de  son  élection;  et  par  une 
autre  lettre  du  7  de  septembre ,  il  le  pria  de 
concourir  aux  désirs  de  Jean  de  Constanti- 
nople  et  des  autres  évêques  d'Orient,  qui 
souhaitaient  ardemment  de  se  réunir  avec 
l'Occident  et   d'envoyer  des  évêques  capa- 
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blés  de  procurer  cette  réunion.  Le  patriarche 
Jean  écrivit  lui-même  au  pape,  pour  lui  mar- 
quer combien  il  la  souhaitait  ;  et  alin  que 
l'on  n'eût  aucun  soupçon  sur  la  pureté  de  sa 
foi ,  il  déclara  dans  sa  lettre  qu'il  professait 
la  doctrine  des  saints  apôlres,  telle  que  les 
saints  Pères  nous  l'ont  transmise  par  tradi- 
tion, rendant  honneur  à  la  très-sainte  et  con- 
substantielle  Trinité,  conformément  aux  dé- 
cisions des  conciles  de  Nicée,  de  Constanti- 
nople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine;  qu'il 
récitait  les  noms  de  saint  Léon  et  d'Hor- 
misdas,  dans  le  temps  de  la  consécration,  et 
qu'il  avait  ordonné  qu'ils  fussent  insérés  dans 
les  diptyques.  Le  comte  Justinien  voulut 
aussi  avoir  part  à  l'affaire  de  la  réunion.  Il 
manda  au  pape  qu'avec  le  secours  de  Dieu , 
les  disputes  sur  la  foi  étaient  presque  entiè- 
rement finies;  qu'il  n'y  avait  plus  de  diffi- 
culté sur  le  nom  d'Acace,  et  que  l'empereur 
souhaitait  ardemment  que  le  pape  lui-même 
vînt  pour  cet  effet  à  Constantinople,  le  plus 
tôt  qu'il  le  pourrait,  ou  qu'il  envoyât  des  évê- 
ques capables  de  travailler  efficacement  à  la 
réunion,  le  consentement  que  tout  l'Orient 
avait  donné  ne  pouvant  souffrir  de  délai. 

Ces  lettres  ayant  été  apportées  à  Rome  le 
20  décembre  de  l'an  518 3,  par  Gradus,  comte 
du  consistoire,  Hormisdas  alla  à  Ravenne 
trouver  le  roi  Théodoric,  et  par  son  conseil, 
il  envoya  une  troisième  légation  à  Constanti- 
nople ,  composée  de  cinq  personnes  :  Ger- 
main, évêque  de  Capoue ;  Jean, évêque  d'une 
autre  Eglise  qui  n'est  pas  nommée;  Blandus, 
prêtre,  Félix  et  Dioscore,  diacres.  Le  pape 
les  chargea  de  plusieurs  lettres,  tant  pour 
l'empereur  que  pour  diverses  autres  person- 
nes. Il  en  avait  auparavant  écrit  une  à  ce 
prince  4,  dans  laquelle  il  lui  marquait  qu'il 
n'y  avait  point  de  doute  que  Dieu  ne  l'eût 
élevé  à  l'empire,  afin  que  sous  son  règne  les 
troubles  de  l'Eglise  d'Orient  fussent  dissipés; 
qu'en  lui  donnant  avis  de  son  élection,  il 
avait,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs  5, 
donné  les  prémices  de  son  empire  à  saint 
Pierre,  et  qu'il  espérait  qu'ayant  été  choisi 
de  Dieu,  il  emploierait  le  pouvoir  qu'il  en 
avait  reçu,  à  soulager  l'Eglise  dans  ses  pei- 


1  Nec  electio  prœsulis  empta  dulur  pretiis,  et  nec 
obsequentis  sit  quœsita  operibus.  lbid.,  pag.  1468. 

*  De  conveniendo  bis  in  anno ,  notum  est  cano7ies 
sanctos  conslituisse  :  sed  si  aut  temporum  nécessitâtes 
aut  émergentes  eaasce  hoc  non  patiuntur  impleri ,  se- 
mel  sallem  sine  ulla  excusatione  prœcipimus  conve- 
nu-e.  lbid. 


3  Lib.  Poniif.,  toin.  IV  ConciL,  pag.  1417. 

4  lbid.,  pag.  1470  et  1471. 

5  Débitas  bento  Petro  apostolo  imperii  vesiri  primU 
tios  reddidistis,  quas  hac  ratione  devoti  suscipimus , 
quia  ecciesiarum  proxime  per  nos  fuluram  credimus 
sine  dubilatione  concordiam.  Pag.  1470. 
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nés,  et  à  rendre  inutiles  les  efforts  de  ceux 
qui  s'opposaient  au  rétablissement  de  la 
paix.  Dans  sa  seconde  lettre,  il  loue  le  zèle 
que  Justin  témoignait  pour  la  réunion,  eL  l>:s 
vœux  que  les  évêques  d'Orient  faisaient  pour 
le  même  sujet,  disant  qu'ils  en  trouveraient 
les  conditions  dans  le  libelle  ou  formulaire 
dont  il  avait  chargé  ses  légats.  L'une  était 
qu'on  ôterait  le  nom  d'Acace  de  la  liste  des 
évêques  catholiques.  11  s'expliqua  plus  au 
long  sur  cet  article,  dans  sa  lettre  à  Jean  de 
Constantinople,  à  qui  il  dit  qu'en  recevant, 
comme  il  faisait,,  le  concile  de  Cbalcédoine, 
et  en  continuant  de  réciter  le  nom  d'Acace 
dans  les  diptyques,  c'était  soutenir  deux 
choses  incompatibles,  puisque  l'on  ne  pou- 
vait condamner  Eutychès  et  Dioscore,  et  dé- 
chirer Acace  innocent;  ni  fuir  la  communion 
de  Timothée  Elure  et  de  Pierre-le-Foulon, 
et  la  conserver  avec  Acace,  qui  embrassa  la 
leur.  Il  lui  ordonne  donc,  avant  de  le  recevoir 
à  la  communion  du  Saint-Siège,  de  souscrire 
au  formulaire  envoyé  en  Orient,  et  d'en  en- 
voyer une  copie  à  Rome,  signée  de  sa  main. 
Le  pape  insiste  sur  cet  article,  dans  la  plu- 
part des  lettres  dont  il  chargea  ses  légats.  11 
dit  l  que  l'obstination  de  l'Orient  à  mettre 
le  nom  d'Acace  parmi  celui  des  évêques  ca- 
tholiques, est  l'obstacle  à  l'unité  de  l'Eglise; 
qu'il  fallait  se  défier  2  de  ceux  qui,  recevant 
le  concile  de  Cbalcédoine,  refusaient  de  con- 
damner Acace,  ne  faisant  point  de  difficulté 
d'être  en  union  avec  un  homme  qu'ils  sa- 
vaient être  condamné  par  sentence  du  Siège 
apostolique.  11  témoigne  à  l'impératrice  Eu- 
phémie  3  que  la  piété  dont  elle  avait  fait 
profession  dans  sa  vie  privée  4,  lui  était  un 
gage  des  mouvements  qu'elle  se  donnerait 
depuis  qu'elle  était  parvenue  au  trône,  pour 
procurer  la  paix  à  l'Eglise,  lui  faisant  envi- 
sager qu'une  si  sainte  œuvre  ne  lui  sera  pas 
moins  glorieuse  qu'à  sainte  Hélène  d'avoir, 
par  ses  soins,  recouvré  le  bois  sacré  de  la 
croix  b.  qui  est  en  vénération  dans  tout  l'u- 
nivers. La  lettre  à  Jean  de  Constantinople  6, 
est  pour  l'exhorter  à  condamner  tous  ceux 
que  le  Saint-Siège  condamnait,  c'est-à-dire 
Acace  et  ses  adhérents.  11  lui  représente  que 
professant,  comme  il  faisait,  la  foi  orthodoxe, 


il  devait  s'appliquer  à  rendre  la  paix  aux 
Eglises 7,  qui  était  le  motif  qui  l'avait  engagé 
à  envoyer  une  troisième  légation  en  Orient. 
Il  dit  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  l'archi- 
diacre et  au  clergé  de  Constantinople8.  Dans 
celle  qu'il  écrivit  au  comte  Justinien  9,  il  le 
remercie  des  présents  qu'il  avait  envoyés  à 
l'Eglise  de  Saint-Pierre,  le  priant  de  conti- 
nuer à  travailler  à  la  réunion.  Il  écrivit  en- 
core à  Celer  et  à  Patrice,  deux  des  principaux 
de  la  cour,  pour  les  prier  d'aider  ses  légats 
à  réussir  dans  leurs  fonctions.  Comme  ils 
devaient  passer  à  Thessalonique,  le  pape 
écrivit  au  préfet  du  prétoire,  qui  y  résidait, 
pour  l'engager  à  concourir  à  l'ouvrage  de  la 
paix.  Il  recommanda  aussi  ses  légats  à  deux 
daines  illustres  l0,  Anastasie  et  Palmatia.  Le 
titre  de  sa  lettre  porte  qu'elles  étaient  de- 
meurées fermes  et  inébranlables  dans  la  foi 
catholique,  durant  la  persécution  de  l'empe- 
reur Anastase.  Hormisdas  donna  à  ses  légats 
une  instruction  qui  portait  en  substance  u 
qu'ils  recevraient  à  leur  communion  les  évê- 
ques d'Orient  qui  souscriraient  au  formu- 
laire, mais  qu'ils  ne  mangeraient  et  ne  re- 
cevraient point  de  vivres  de  ceux  qui  ne 
voudraient  point  y  souscrire,  leur  permettant 
toutefois  de  loger  chez  eux  en  voyage,  et 
d'user  de  leurs  voitures,  s'il  en  était  besoin, 
afin  de  leur  marquer  qu'on  n'avait  point  de 
mépris  pour  eux;  qu'étant  arrivés  à  Cons- 
tantinople, iis  logeraient  dans  la  maison  que 
l'empereur  aurait  ordonné,  et  qu'ils  ne  ver- 
raient personne  avant  de  le  voir  lui-même, 
excepté  ceux  qui  leur  viendraient  de  sa  part, 
ou  qu'ils  sauraient  être  dans  la  communion 
du  Saint-Siège;  qu'étant  présentés  à  l'em- 
pereur, ils  lui  donneraient  les  lettres  qui  lui 
étaient  adressées;  et  qu'au  cas  que  ce  prince 
les  invitât  à  voir  l'évêquede  Constantinople, 
ils  n'y  consentiraient  point  qu'auparavant 
cet  évêque  n'eût  souscrit  au  formulaire  dont 
ils  étaient  chargés.  C'était  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  dont  les  premiers 
mots  sont  :  «  Le  commencement  du  salut  est 
de  garder  la  règle  de  la  foi  12.  »  Nestorius, 
Eutychès  et  tous  leurs  sectateurs,  et  Acace 
nommément,  y  sont  anathématisés.  Les  lé- 
gats avaient  ordre  de  montrer  ce  formulaire 


i  Pag.  1476. 
*  Pag.  1480. 


2  Pag.  1477. 


3  Pas.  1479. 


8  Magna  sexu  vestro  parata  est  laudis  occasio,  si 
Vobis  instantibus  Ecclesiœ  suœ  Cliristus,  quœ  divisa 
fuerint  membra  conjungat.  Nec  ejus  major  est  gloria, 
quœ  humanœ  salutis  lignum  scrutata  est,  et  sola  cru- 


cem  quam  omnis  verte ratur  mundus  invertit.  Hormisd., 
Epist.  33  ad  Euph.,  pag.  148. 
6  Pas.  14S1.  —  7  Pag.  1492.  —  8  pag.  1482. 
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à  l'empereur,  s'il  le  demandait,  et  de  faire  nom  suspect  n'y  fut  récité,  et  on  promit  de 
lire  devant  le  peuple,  ou  du  moins  dans  la  n'y  plus  faire  mention  que  de  ceux  qui  se- 
sacristie,  en  présence  des  clercs  et  des  ar-  raient  unis  de  communion  avec  le  Saint- 
chimandrites,  l'acte  d'acceptation,  soit  de  Siège.  A  l'heure  du  souper,  les  légats  reçu- 
l'évêque  de  Constantinople,  soit  de  quelque  rent  la  visite  de  deux  comtes,  Etienne  et 
autre  évèque,  qui,  dans  le  dessein  de  se  Léonce,  que  l'empereur  envoyait  au-devant 
réunir,  aurait  souscrit  à  ce  formulaire,  dont  d'eux.  Ils  avaient  ordre  de  passer  jusqu'en 
il  leur  était  défendu  de  rien  retrancher.  Mais  Italie,  ce  prince  ne  sachant  pas  que  les  lé- 
ils  avaient  pouvoir  de  consentir  que  les  noms  gats  fussent  en  chemin.  De  Scampis  ils  pas- 
des  successeurs  d'Acace,  dont  quelques-uns  sèrent  à  Lychnide,  où  ils  furent  reçus  avec 
avaient  été  exilés  pour  la  défense  du  concile  les  mêmes  démonstrations  de  joie  '.  L'évê- 
de  Chalcédoine,  restassent  dans  les  dipty-  que  Théodoretfit  tout  ce  que  lepapedeman- 
ques,  pourvu  que  l'on  consentit  à  l'anathème  dait  de  lui.  Il  souscrivit  au  formulaire  qui  fut 
d'Acace,  et  que  l'on  effaçât  des  diptyques  les  lu  dans  l'église.  Les  légats  donnèrent  avis 
noms  de  ses  prédécesseurs,  sans  toutefois  de  ces  heureux  commencements,  par  une 
leur  dire  anathème.  Après  tous  ces  prélimi-  lettre  datée  du  7  mars  519.  André,  évèque 
naires  arrêtés,  les  légats  étaient  chargés  de  de  Prévalitan ,  manda  au  pape  la  même 
prier  l'empereur  d'envoyer  ses  lettres  aux  chose  2,  en  ajoutant  que  l'anathème  que  les 
métropolitains,  avec  celle  de  l'évêque  de  évèques  de  la  nouvelle  Epire,  assemblés  en 
Constantinople,  pour  leur  faire  savoir  que  concile,  avaient  dit  aux  ennemis  de  la  foi, 
cet  évèque  ayant  fait  la  profession  de  foi  en.  n'avait  été  que  simulé;  mais  que  ceux  de 
voyée  par  le  Saint-Siège,  avait  été  reçu  à  sa  Constantinople  avaient  sincèrement  anathé- 
communion ,  et  les  exhorter  à  en  faire  au-  matisé  Acace,  et  célébré  en  paix  la  fête  de 
tant;  le  pape  ajouta  que  si  l'empereur  trouvait  Pâques.  Jean  de  Constantinople  lui  écrivit 3, 
quelque  difficulté  dans  cet  arrangement,  l'é-  pour  l'assurer  de  la  pureté  de  sa  foi,  recon- 
vêque  de  Constantinople  enverrait  des  ordres  naissant  qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que 
à  ses  comprovinciaux  et  aux  autres  métropo-  celle  qui  avait  été  confirmée  dans  les  quatre 
litains,  pour  leur  déclarer  ce  qu'il  aurait  fait,  conciles  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'E- 
en  présence  de  personnes  envoyées  par  les  phèse  et  de  Chalcédoine,  que  les  Pères  nous 
légats.  ont  transmise,  et  que  l'Eglise  romaine  a  tou- 
19.  On  a  inséré  parmi  les  lettres  d'Hor-  jours  gardée  inviolablement  ;  qu'en  consé- 
misdas  la  relation  du  voyage  de  ceux  qu'il  quenceilanathématisaitNestorius,Eutychès, 
avait  députés  à  Constantinople.  Au  sortir  Dioscore,  Timothée  Elure,  Pierre  Mongus 
d'Italie,  ils  arrivèrent  d'abord  à  Aulone,  au-  et  Acace,  et  tous  ceux  qui  leur  étaient  unis 
jourd'hui  la  Yalone,  qui  est  le  premier  port  de  communion  ou  qui  soutenaient  leurs  er- 
de  Macédoine;  l'évêque  de  ce  lieu  leur  pro-  reurs;  qu'il  recevait  les  lettres  de  saint  Léon 
mit  de  faire  avec  son  métropolitain,  le  libelle  et  tous  les  décrets  du  siège  apostolique;  pro- 
qu'ils  demandaient.  Ils  arrivèrent  de  là  à  mettant  de  ne  plus  réciter  à  l'avenir  dans  les 
Scampis  :  l'évêque,  nommé  Toïus,  alla  au-  diptyques  les  noms  de  ceux  qui  seraient  sé- 
devant  d'eux  avec  son  clergé  et  son  peuple,  parés  de  la  communion  de  l'Eglise  catholi- 
presque  tous,  tant  hommes  que  femmes,  que,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  s'accorde- 
portant  des  cierges,  et  les  soldats  des  croix,  raient  pas  en  tout  avec  le  Siège  apostolique. 
On  s'assembla  ensuite  dans  l'église  de  Saint-  Cette  lettre  était  la  réponse  à  celle  que  Jean 
Pierre.  L'évêque  souscrivit  le  formulaire  en-  avait  reçue  du  pape  par  ses  légats.  Ils  certi- 
voyé  par  le  pape,  en  présence  du  clergé  de  fièrent  eux-mêmes  à  Hormisdas,  tous  les  faits 
Scampis,  des  plus  nobles  de  la  ville  et  des  énoncés  dans  la  lettre  de  Jean,  sa  souscrip- 
légats,  qui  le  firent  lire  publiquement  par  tion  au  formulaire  4  et  l'anathème  prononcé 
Pierre,  notaire  de  l'Eglise  romaine.  Le  peu-  par  lui  à  Acace  et  à  tous  les  partisans  des 
pie  passa  ce  jour-là  en  actions  de  grâces  à  hérétiques  et  de  leurs  erreurs,  faisant  en 
Dieu  et  dans  la  joie.  L'évêque  Germain,  l'un  même  temps  le  détail  de  tout  ce  qui  s'était 
des  légats,  célébra  la  messe  :  on  lut  dans  les  passé  à  leur  arrivée  à  Constantinople.  Lors- 
diptyques  le  nom  d'Hormisdas;  mais  aucun  qu'ils  étaient  encore  à  dix  milles  de  la  ville, 

«  Pag.  1485,  Suggest.  3.  »  Pag.  1487,  Suggest.  German.,  et  Suggest.  Dioscor., 
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plusieurs  personnes  de  la  première  dislinc-  tude  de  peuple  eût  communié.  Les  légats  fi- 

tion  vinrent  au-devant  d'eux,  entre  autres  rent  leur  rapport  au  pape  par  le  diacre  Pul- 

Vitalien,  maître  de  la  milice;  Pompée,  Jus-  lion,  en  lui  marquant  qu'il  n'y  avait  plus  que 

tinien,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs,  l'Eglise  d'Antioche  à  réunir  :  car  ils  ne  dou- 

qui   témoignaient   tous    beaucoup   d'ardeur  taient  pas  que  celle  de  Tbessalonique  n'ac- 

pour  la  paix  de  l'Eglise.  A  leur  entrée  dans  ceptât  les  conditions  de  la  paix.  Dorotbée, 

Constanlinople,  les  peuples  portant  des  cier-  évêque  de  cette  ville,  après  beaucoup  de  ré- 

ges,  firent  retentir  l'air  de  cris  de  joie   et  sistance,  s'était  rendu  à  leurs  raisons,  et  il 

d'acclamations  au  pape.  C'était  uu  lundi,  25  avait  promis  de  souscrire  au  formulaire  avec 

mars  519.  Le  lendemain  les  légats  eurent  les  évêques  de  sa  dépendance,  en  présence 

audience  de  l'empereur  Justin,  en  présence  d'un  des  légats,  lorsqu'il  se  serait  assemblé 

de  tout  le  sénat  et  de  quatre  évêques  dé-  avec  eux,  en  concile,  après  les  fêtes  de  Pâ- 

putés  par  le  patriarche  de  Conslantinople.  ques. 

L'empereur  reçut  avec  beaucoup  de  respect  20.  Le  schisme  de  Constantinople  ainsi  m 
les  lettres  du  pape;  ensuite  il  dit  aux  légats  terminé  au  bout  de  trente-cinq  ans,  Tempe-  Lappe?, 
de  voir  Pévêque  de  la  ville.  Ils  répondirent  reur  Justin  écrivit  au  pape  que  Jean  de  Cous-  j,3 
qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  de  disputer,  tantinople  avait  embrassé  la  foi  catholique, 
mais  qu'ils  avaient  en  main  un  foimulaire  anathématisé  les  hérétiques  et  avait  consenti 
reçu  par  tous  les  évêques  qui  s'étaient  ré-  que  les  noms  d'Acace  et  des  autres  schisma- 
concliés  avec  le  Saint-Siège;  qu'ils  priaient  tiques  2  fussent  effacés  des  diptyques.  Jeau 
l'empereur  d'en  ordonner  la  lecture,  et  que  donna  lui-même  avis  de  la  réunion  à  Hor- 
si  l'on  y  trouvait  quelque  difficulté,  ils  y  ré-  misdas  3,  attribuant  à  ses  prières  et  à  celles 
pondraient.  Le  formulaire  fut  lu  en  présence  des  saints  apôtres  de  ce  que  l'empire  avait 
de  ce  prince  et  du  sénat  :  ensuite  les  légats  pour  chef  un  prince  aussi  religieux  que  Jus- 
ayant  demandé  que  les  quatre  évêques  qui  tin.  Le  comte  Justinien  et  le  sénateur  Pom- 
étaient  là  de  la  part  de  Jean  de  Constantino-  pée  i  congratulèrent  le  pape  sur  la  paix  de 
pie,  déclarassent  si  le  contenu  du  formulaire  l'Orient.  Julienne,  fille  de  l'empereur  Oly- 
ne  se  trouvait  pas  dans  les  actes  ecclésias-  brius,  extrêmement  zélée  pour  la  foi  catho- 
tiques,  les  quatre  évêques  dirent  que  tout  y  lique,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  ne  point 
était.  Sur  quoi  l'empereur  leur  dit  :  «  Si  cela  permettre  que  ses  légats,  dont  la  présence 
est  vrai,  que  ne  le  faites-vous?  »  Quelques  avait  mis  fin  aux  troubles  de  l'Eglise,  s'en 
sénateurs  ajoutèrent  :  «  Nous  sommes  des  retournassent  en  Occident,  avant  que  la  paix 
laïques  :  vous  dites  que  cela  est  vrai,  exécu-  fût  bien  affermie.  Anastasie  ,  qui  n'avait  pas 
tez-le,  et  nous  vous  imiterons.  »  Le  28  de  moins  d'amour  pour  l'Eglise  5  et  qui  savait 
mars,  qui  était  le  jeudi-saint,  Jean  de  Cous-  combien  l'empereur  Justin  avait  travaillé  à 
tantinople  reçut  le  formulaire  des  légats,  le  lui  procurer  la  tranquillité,  pria  le  pape  par 
souscrivit;  et  y  ayant  mis  une  préface  en  lettre  de  s'intéresser  auprès  de  Dieu,  pour 
forme  de  lettre,  l'adressa  au  pape  Hormis-  obtenir  à  ce  prince  non-seulement  un  règne 
das  '.  Les  légats  en  envoyèrent  deux  exem-  heureux,  mais  aussi  la  béatitude  dans  la  vie 
plaires  à  Rome,  un  grec  et  un  latin.  Tous  future.  Elle  lui  recommanda  aussi  ses  pro- 
ies évêques  qui  se  rencontrèrent  à  Constan-  près  enfants.  La  lettre  de  Théodoret,  évêque 
tinople,  suivirent  l'exemple  du  patriarche,  de  Lychnide  à  Hormisdas  6,  est  encore  un 
Les  abbés  ou  archimandrites  en  firent  de  compliment  de  congratulation  sur  la  réunion 
même.  On  effaça  des  diptyques  le  nom  d'A-  des  Eglises.  Le  diacre  Pullion,  chargé  de 
cace  et  ceux  de  Fravita,  d'Euphémius,  de  toutes  ces  lettres,  arriva  à  Rome  le  19  juin 
Macédonius  et  de  Timothée,  de  même  que  519.  Le  pape,  avant  de  les  recevoir,  en  avait 
les  noms  des  empereurs  Zenon  et  Anastase.  écrit  trois  à  ses  légats  7,  pour  savoir  et  des 
Après  quoi  on  alla  du  palais  à  l'église,  où  le  nouvelles  de  leur  santé,  et  du  train  que  les 
peuple  communia  en  si  grand  nombre,  que  affaires  dont  ils  étaient  chargés,  prenaient 
les  ecclésiastiques  de  Constantinople  di-  en  Orient.  L'ayant  appris,  il  en  témoigna  sa 
saient,  en  rendant  grâces  à  Dieu,  qu'ils  ne  joie  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  écrit  sur  la 
se  souvenaient  pas  qu'une  si  grande  multi-  réunion,  à  l'empereur  Justin,  à  Jean  de  Cons- 

i  Epist.  Joan.,  pag.  1486.  *  Episl.  Joan.,  pag.  1493.  —  K  Ibid.,  pag.  1494. 
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tantinople,  au  comte  Justinien,  à  Pompée,  à  mépris  formel  des  saints  canons.  Le  pape 

Julienne  et  à  Anastasie.  Les  six  lettres  sont  écrivit  la  même  chose  à  l'impératrice  Euphé- 

du  9  juillet  51 9. 11  exhorte  l'empereur  à  faire  mie  ,0,  au  comte  Justinien  et  à  Germain,  du 

pour  l'Eglise  d'Anlioche  et  d'Alexandrie  ce  rang  des  illustres  :  et  afin  que  ces  trois  évê- 

qu'il  avait  fait  pour  celle  de  Constantinople  ',  ques  sussent  les  mouvements  qu'il  se  donnait 

aiin  que  ses  légats  ne  retournent  à  Rome  pour  leur  rétablissement,  il  leur  adressa  une 

qu'avec  des  nouvelles  de  la  pacification  gé-  lettre  en  commun,  où  il  leur  marquait  ce 

nérale  de  toutes  les  Eglises.  Il  presse  aussi  qu'il  avait  fait  jusque-là  pour  eux. 

Jean  de  Constantinople  de  s'employer  pour  22.  Ayant  appris  par  d'autres  que  ses  lé-      Lettres dn 

la  réunion  des   Eglises  d'Antioche   et  d'A-  gâta,  ce  que  les  eutychiens  avaient  fait  à   pi», 

lexandrie  2,  et  lui  donne  de  grands  éloges  Thessalonique  ",  décrivit  à  Germain,  à  Jean 

pour  être  lui-même  revenu  à  l'unité.  Il  en  et  à  Dioscore,  de  l'en  informer  eux-mêmes, 

donne  aussi  au  comte  Justinien,  qui  avait  et  de  faire  en  sorte  que  Dorothée,  évêque, 

travaillé  avec  zèle  auprès  de  l'empereur  pour  et  le  prêtre  Aristide,  qu'on  faisait  auteurs  de 

la  paix.  Les  lettres  à  Pompée,  à  Julienne  et  la  sédition,  vinssent  à  Rome  rendre  compte 

à  Anastasie,  sont  sur  le  même  sujet.  Celle  à  de  leur  foi  et  de  leur  conduite,  et  apprendre 

Gratus  est  pour  lui  demander  des  nouvelles  du  Saint-Siège  la  résolution  de  leurs  doutes. 

de  sa  santé  3.  Le  pape  écrivit  encore  aux  Cette  lettre  est  du  13  octobre 519.  Les  légats 

évêques  d'Espagne  4,  pour  leur  apprendre  répondirent  au  pape  que  Dorothée ,  évêque 

ce  qui  venait  de  se  passer  à  Constantinople  ;  de  Thessalonique  '-,  avait,  selon  sa  promesse, 

sous  quelles  conditions  les  évêques  deThrace,  assemblé  son  concile;  qu'on  y  avait  fait  des 

d'IUyrie,  de  Scylhie,  de  Syrie  et  de  l'an-  libelles  de  réunion,  et  qu'on  les  avait  sous- 

cienne  Epire,  avaient  été  admis  à  la  commu-  crits  en  présence  du  comte  Licinius,  envoyé 

nion  du  Saint-Siège.  Il  leur  envoya  les  actes  à  Thessalonique  pour  une  autre  affaire;  que 

de  tout  cela,  avec  la  copie  du  formulaire  de  Licinius  avait  mis  lui-même  son  sceau  aux 

la  réunion,  auquel  Jean  de  Constantinople  libelles,  et  qu'étant  de  retour  à  Constantino- 

et  les  autres  évêques  avaient  souscrit,  afin  pie,  il  leur  avait  raconté  ce  qui  s'était  passé, 

qu'ils  sussent  comment  ils  devaient  se  com-  Il  ajoutèrent  :  «  Un  apocrisiaire  de  Dorothée 

porter  envers  les  Orientaux  qui  demande-  nous  dit  d'envoyer  quelqu'un  pour  recevoir 

raient  de  communiquer  avec  eux.  les  libelles.  Après  en  avoir  délibéré,  nous 

21.  Le  pape,  dans  les  instructions  données  destinâmes,  pour  ce  voyage,  l'évêque  Jean 

à  ses  légats5,  ne  leur  avait  rien  prescrit tou-  (l'un  d'entre  nous),  avec  un  prêtre  nommé 

chant  la  manière  dont  on   devait  recevoir  Epiphane;  et  à  notre  prière,  l'empereur  a 

ceux  qui  avaient  condamné  par  écrit  le  con-  renvoyé  avec  eux  le  comte  Licinius.  A  leur 

cile  de  Cbalcédoine  :  il  chargea  donc  Dios-  arrivée  à  Thessalonique,  le  comte  en  avertit 

core,  l'un  des  légats,  d'examiner  s'il  suffirait  Dorothée,   qui    envoya    un   prêtre   nommé 

de  les  obliger  à  souscrire  au  formulaire  gé-  Aristide  aux  deux  évêques,  les  seuls  opposés 

néral 6,  ou  d'exiger  d'eux  quelque  chose  de  à  la  réunion.  Ils  voulurent  d'abord  disputer 

plus.  Il  lui  recommanda  aussi  trois  évêques  avec  nos  envoyés,  en  disant  qu'il  y  avait  des 

chassés  de  leurs  sièges,  pour  s'être  réunis  articles  à  corriger  :  les  nôtres  répondirent  : 

les  premiers,  Elie,  evèque  de  Césarée,  Tho-  «  Cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir  :  si  vous 

mas  etNicostrate,  disant  qu'il  écrirait  à  l'em-  voulez  faire  la  réunion,  Dieu  en  soit  loué  : 

pereur  pour  leur  rétablissement.  11  leur  rnar-  sinon  nous  vous  avons  salués,  nous  passe- 

qua  à  eux-mêmes  la  part  qu'il  prenait   à  rons  outre.  »  Ils  se  séparèrent,  et  revinrent 

leurs  afflictions  ~,  et  à  Jean  de  Constantino-  le  lendemain  tenir  le  même  langage.  Avant 

pie,  son  chagrin  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas  que  nos  envoyés  eussent  répondu,  ou  que 

reçus  en  cette  ville  suivant  leurs  mérites.  U  Pon  fût  entré  en  dispute,  le  peuple  en  furie 

représenta  à  l'empereur  8  que  l'injure  faite  se  jeta  sur  l'évêque  Jean,  notre  collègue.  On 

à  ces  trois  évêques  rejaillissait  sur  le  Saint-  tua  deux  de  ses  domestiques,  on  le  blessa 

Siège,  et  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui-même  à  la  tète  en  deux  endroits  et  aux 

les  rétablir  dans  leurs   évêchés  9  sans  un  reins;  et  ils  auraient  été  tous  tués,  s'ils  ne 

»  Epist.  iom.,  pag.  1496.  —  *  Ibid.,  pag.  1497.  "  Epist.  Joan.,  pag.  1504.  —  »  Ibid.,  pag.  1505. 

»  Ibid.,  pag.  1500.  —  *  Ibid.,  pag.  1501.  »  Ibid.,  pag.  1506.  —  »°  lbid.,  pag.  1507. 

5  Ibid.,  pag.  1502.  —  6  Ibid.,  pag.  15  3.  »  lbid.,  pag.  1508.  —  «  Ibid.,  pag.  1509. 
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se  fussent  sauvés  dans  le  baptistère  de  1  e- 
glise  de  Saint-Marc,  et  s'ils  n'avaient  été  se- 
courus par  la  puissance  publique  qui  survint. 
Le  peuple  tua  néanmoins  et  mit  en  pièces 
un  catbolique  nommé  Jean,  qui  nous  avait 
reçus  dans  sa  maison  à  notre  arrivée,  et  qui 
avait  toujours  été  séparé  de  la  communion 
de  Dorothée,  son  évêque,  à  cause  du  concile 
de  Chalcédoine.  »  Les  légats  attribuent  tous 
ces  crimes  à  Dorothée,  parce  qu'il  avait  ex- 
cité le  peuple  en  faisant  entendre  que  l'E- 
glise allait  être  persécutée  ;  puis  ils  ajoutent  : 
«  Deux  jours  avant  l'arrivée  des  nôtres  à  Thes- 
salonique,  il  baptisa  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes ' ,  et  il  fit  distribuer  au  peuple  l'Eu- 
charistie à  pleines  corbeilles,  en  si  grande 
quantité  qu'ils  avaient  de  quoi  communier 
longtemps  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  était  encore 
d'usage  que  les  laïques  emportassent  l'eu- 
charistie dans  leurs  maisons,  pour  se  com- 
munier eux-mêmes  dans  le  cas  de  nécessité. 
Dorothée,  après  avoir  fait  maltraiter  les  nô- 
tres, déchira  le  libelle  de  réunion  qu'il  avait 
fait  avec  les  évêques,  en  disant  devant  le 
peuple  :  «  Je  n'en  ferai  rien  tant  que  je  vi- 
vrai, et. ne  consentirai  point  qu'on  le  fasse.» 
Le  bruit  de  ses  violences  étant  parvenu  jus- 
qu'à Constantinople,  tous  les  catholiques  en 
furent  extrêmement  affligés;  l'empereur  pro- 
mit d'en  faire  justice  et  de  citer  Dorothée  à 
son  tribunal.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  à 
Rome,  le  28  novembre,  le  pape  en  écrivit 
une  à  ses  légats  le  3  décembre  suivant,  dans 
laquelle,  après  avoir  témoigné  sa  douleur  de 
la  mort  de  Jean,  il  dit  avoir  appris  que  l'em- 
pereur avait  fait  venir  Dorothée  à  Constanti- 
nople. Il  leur  recommande  de  s'employer 
auprès  de  ce  prince,  non-seulement  pour 
empêcher  Dorothée  de  retourner  à  Thes- 
salonique,  mais  encore  pour  le  faire  déposer 
de  l'épiscopat  et  empêcher  que  l'on  ne  mit 
à  sa  place  le  prêtre  Aristide,  le  complice  et 
l'auteur  de  tout  le  mal.  Il  leur  recommande 
aussi  de  travailler  au  rétablissement  des  évê- 
ques Thomas  et  Nicostrate. 
Lettres  du  2^.  Il  envoya  à  Jean,  évêque  de  Militane, 
deM.iftanee"  ^  libelle  que  Jean  de  Constantinople  avait 
d'Ksp^ne""  signé,  ensemble  les  lettres  de  l'empereur 
Justin  sur  la  réunion,  le  chargeant  d'en  faire 
part  aux  évêques  de  son  voisinage,  afin 
qu'ils  rendissent  grâces  à  Dieu  d'un  si  grand 


bien.  Cette  lettre  est  sans  date  2,  de  même 
que  celle  qu'il  écrivit  aux  évêques  d'Espagne 
dans  la  Relique,  pour  leur  donner  avis  de 
la  paix  d'Orient. 

24.  Dès  le  mois  de  décembre  de  l'an  519, 
le  pape  Hormisdas  avait  appris  par  les  lettres 
du  comte  Justinien  qu'il  s'était  élevé  à  Cons- 
tantinople quelques  disputes  sur  la  Trinité 3. 
Ses  légats  lui  exposèrent  la  chose  avec  plus 
d'étendue,  en  remarquant  que  cette  dispute 
avait  apporté  quelque  délai  à  la  réunion  des 
Eglises  et  à  l'arrangement  de  celle  d'Antio- 
che,  dont  un  nommé  Paul,  prêtre  de  Cons- 
tantinople, venait  d'être  ordonné  évêque. 
L'empereur  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
le  légat  Dioscore  ;  mais  comme  il  était  Ale- 
xandrin, le  pape  crut  qu'il  serait  plus  utile 
de  l'élire  évêque  d'Alexandrie.  La  raison  de 
choisir  Paul,  fut  qu'étant  à  Antioche,  il  avait 
résisté  pendant  deux  ans  à  Sévère.  Son  or- 
dination se  fit,  non  à  Constantinople,  ainsi 
que  le  désirait  l'empereur,  mais  à  Antioche, 
suivant  l'ancienne  coutume,  qui  voulait  que 
l'évêque  lut  ordonné  sur  les  lieux.  Cette  pro- 
position :  «  Un  de  la  Trinité  a  été  crucifié,  » 
faisait  le  fond  de  la  dispute.  Ceux  qui  la  sou- 
tenaient étaient  des  moines  de  la  Scythie, 
protégés  par  le  comte  Vitalien,  maître  de  la 
milice  :  l'un  d'eux,  nommé  Léonce,  se  disait 
son  parent.  Comme  ces  moines  étaient  partis 
pour  Rome  dans  l'espérance  de  faire  entrer  le 
pape  dans  leur  sentiment,  les  légats  lui  re- 
présentèrent qu'une  proposition  de  celte  na- 
ture, qui  n'était  appuyée  ni  des  décrets  des 
conciles,  ni  de  l'autorité  des  pères,  et  qui  fa- 
vorisait l'hérésie  d'Eutychès,  ne  pouvait  que 
causer  de  grands  troubles  et  beaucoup  de 
scandales  dans  l'Eglise.  Ils  le  priaient  donc 
de  ne  leur  donner  d'autre  réponse,  sinon  que 
le  concile  de  Chalcédoine  avait  suffisamment 
éclairci  tout  ce  qui  regardait  la  foi  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation.  Ces  moines,  comme 
on  le  voit  par  une  seconde  lettre  des  légats4, 
accusaient  plusieurs  évêques  de  leur  pro- 
vince, d'errer  dans  la  foi  ;  entre  autres,  Pa- 
terne, évêque  de  Tomi  :  mais  l'empereur, 
dans  une  assemblée  publique  où  se  trouvè- 
rent les  légats,  réconcilia  Paterne  avec  Vita- 
lien, et  obligea  ses  accusateurs  de  lui  de- 
mander pardon  comme  à  leur  évêque.  Ce 
prince  voulut,  dans  la  même  assemblée,  ra- 


1  Ante  biduum  quam  pervertirent  nostri  Thessalo- 
nicam  super  duo  nrillia  Oaptizavit,  sacramenta  tanta 
vrogavit  in  populo  quœ  possint  ipsis  ad  tempora  suffi* 


cere,significans  plebi  quia  fides  recta  mutatur.  P.  1510. 
s  Pag.  1511, 1512.  —  »  Pag.  1511,  1512  et  seq. 
*  Pag.  1514. 
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mener  les  moines  à  la  pais  ;  mais  ils  se  sau-  reliques,  mais  qu'y  ayant  depuis  fait  réile- 
vèrent  de  Constantinople  et  partirent  pour  xion,  il  avait  mieux  aimé  les  recevoir  en  pré- 
Rome. Les  légats  insistent  dans  cette  lettre  sent  du  Saint-Siège  apostolique.  Ils  témoi- 
comme  dans  la  précédente,  qui  sont  l'une  et  gnent  au  pape  qu'il  conviendrait  d'envoyer 
l'autre  du  29  juin  519,  sur  la  nécessité  de  re-  autant  de  châsses  qu'il  y  aura  de  reliques 
jeter  une  proposition  qui  ne  se  trouve  ni  particulières.  Le  comte  Justinien  écrivit  lui- 
dans  les  conciles,  ni  dans  les  lettres  de  saint  même  à  Hormisdas,  pour  lui  demander  des 
Léon,  ni  dans  l'usage  de  l'Eglise,  et  qui  avait  reliques  des  apôtres  ;  de  son  côté 3,  il  envoya 
autrefois  été  proposée  par  les  eutycbiens  au  deux  manteaux  de  soie  pour  l'autel  dédié  sous 
concile  de  Clialcedoine.  Us  font  entendre  au  leur  nom.  Il  parle  des  moines  de  Scythie  qui 
pape  que  les  moines  de  Scythie  ne  la  propo-  étaient  allés  à  Rome,  comme  de  gens  qui  ne 
saient  de  nouveau  que  par  artifice  et  dans  le  cherchaient  qu'à  brouiller.  11  en  compte  qua- 
dessein  de  renverser,  par  une  nouvelle  dis-  tre  :  Achille,  Léonce,  Jean  et  Maxence.  11  le 
pute,  ce  qui  avait  été  l'ait  jusque-là  pour  la  prie,  dans  une  seconde  lettre  4,  de  renvoyer 
réunion  des  Eglises  ;  à  quoi  ils  ajoutent  que  au  plus  tôt  Jean  et  Léonce,  et  dans  une  troi- 
ces  moines  avaient  de  plus  traversé  l'élection  sième,  il  lui  demande  ce  que  l'on  doit  penser 
d'un  évèqued'Antioche  à  la  place  de  Sévère,  sur  la  proposition   que   ces  moines   soute- 
Par  une  troisième  lettre,  datée  du  même  jour,  naient 5  :  «  Un  de  la  Trinité  a  été  crucifié.  » 
les  légats  marquèrent  au  pape  que  le  comte  II  lui  réitère  sa  prière  de  les  renvoyer  en 
Justinien  souhaitait  des  reliques  des  apôtres  Orient  avec  des  lettres  de  sa  part,  dont  il  le 
et  de  saint  Laurent,  pour  mettre  dans  une  prie  de  donner  des  copies  signées  à  Euloge, 
église  des  apôtres  qu'il  avait  fait  bâtir.  «  11  a  afin  d'éviter  toute  surprise.  Le  pape  envoya 
fait,  ajoutent-ils,  cette  demande  suivant  la  des  sanctuaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
coutume  des  Grecs,  qui  ne  faisaient  point  de  Paul  au  comte  Justinien''  :  mais  il  ne  voulut 
diliiculté  '  de  transférer  et  de  partager  les  point  laisser  partir  les  moines  de  Scythie 
reliques,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  à  Rome  :  avant  le  retour  des  légats ,  disant  que  ces 
mais  nous  lui  avons  expliqué  la  coutume  du  moines  l'avaient  assuré  par  serment  qu'il  y 
Saint-Siège,  et  il  a  entendu  nos  raisons.  C'est  avait  du  danger  pour  leur  vie  de  retourner  à 
pourquoi  ordonnez,  si  vous  jugez  à  propos  Constantinople.  C'est  ce  qu'il  écrivit  par  deux 
de  satisfaire  sa  dévotion,  qu'on  lui  envoie  fois  au  comte  Justinien,  en  lui  témoignant 
des  sanctuaires  de  saint  Pierre  et  de  saint  que  sans  cela  il  aurait  renvoyé  ces  moines 
Paul,  même  de  la  seconde  cataracte  *,  c'est-  sur-le-champ.  Comme  ils  accusaient  le  diacre 
à-dire  des  linges  qui  eussent  touché  au  plus  Victor  d'erreur  dans  la  foi,  Hormisdas  de- 
près  du  corps  des  saints.  »  Il  demande  aussi  mande  dans  la  seconde  lettre  au  comte  que 
des  chaînes  des  apôtres  et  du  gril  de  saint  l'empereur  envoie  Victor  à  Rome,   et  tous 
Laurent.  «  C'est  pour-  avoir  ces  reliques  de  la  ceux  qui  faisaient  des  questions  dangereuses, 
source ,  qu'il  a  envoyé  à  Rome  Euloge ,  ma-  11  écrivit  toutefois  à  ses  légats  "  qu'il  avait 
gistrien.  »  Pour  engager  le  pape  à  accorder  trouvé  bon  de  déléguer  cette  cause  à  l'évè- 
cette  grâce  au  comte  Justinien,  ils  font  l'é-  que  de  Constantinople,  afin  qu'il  entendit  les 
loge  de  sa  pieté  et  de  ?on  zèle  pour  la  foi  ca-  parties.  Dioscore,  l'un  des  légats,  répondit  au 
tholique.  Ils  disent  encore  qu'il  avait  eu  des-  pape  que  la  protestation  de  ces  moines  était 
sein  de  faire  travailler  à  des  châsses  d'argent  vaine  ;  qu'il  ne  savait  qui  étaient  ceux  qu'ils 
et  de  les  envoyer  à  Rome  pour  y  mettre  ces  nommaient  hérétiques,  sinon  ceux  qui  rece- 

1  Pag.  1515.  sanctorum  apostolorum,  si' 'possibile  est,  et  de  craticula 

*  Fitius  tester   Justinianus   res   convenientes  fidei  beati  Laurentii  marlyris...  hic  voluerunt  capsellas  ar- 

siue  faciens,  basilicam  sanctorum  apostolorum  in  qua  genteas  facere  et  dirigere  ;   sed  postea  eogitaverunt  : 

dtsiderat  et  beati  Laurentii  reliquias  esse,  consiituit,  ut  et  hoc  quoque  a  vestra  Sede  pro  benedictione  susci- 

sperut  per  parvilatem  nostram    ut  prœdictorum  sanc-  piat.  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1515. 
torurn  reliquias   celeriter  concedutis.  Habuit  quidem  3  ])u0  pallia  serica  ad  ornamentum  altaris  aposlo- 

petitio  pradicti  viri  secundum  morem  Grœcorum ,  et  lorum  sanctorum  direximus.  Ibid.,  pag.  1516. 
nos  contra  consuetudtnem  Sedis  apostolicœ  exposui-  »  Pag.  1517. —  °  Ibid. 

mus.  Accepit  rationem...  unde  si  et  beatitudini  vestrœ  6  Beatissimorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  sanc- 

videretur,   sanctuaria   beatorum  apostolorum  Pétri  et  tuaria  sicut  religiosissime  quœsitis  affectu,per  harum 

Puuli  secundum   morem   ei   largiri  prœcipile  ;  et  si  portitorem  sub  omni  veneratioae  transmisimus.  Ibid., 

fieri  potest  ad  secuudam  cataractam  ipsa  sanctuaria  pag.  1518. 
deponere,  vestrum  est  deliberare.  Petit  et  de  catenis  7  Pag.  1519. 
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vaient  le  concile    de    Chalcédoine,   et   qui 
étaient  de  vrais  catholiques.  Il  prend  de  là 
occasion  de  raconter  au  pape  ce  qui  s'était 
passé   à    Constantinople    entre   les    moines 
de  Scythie  et  le  diacre  Victor.  Cela  se  réduit 
à  dire  que  l'évêque  de  Constantinople  ayant 
dit  dans  une  assemblée  où  l'on  voulait  accor- 
der les  parties,  que  quiconque  reçoit  les  dé- 
crets du  concile  de  Chalcédoine  peut  être  re- 
connu pour  catholique  ,  Victor  déclara  qu'il 
les  recevait  et  aussi  les  lettres  de  saint  Léon 
et  les  synodiques  de  saint  Cyrille  ;  qu'il  sous- 
crirait cette  déclaration  et  la  confirmerait 
par  serment,  sans  rien  enseigner  ni  recevoir 
de  contraire.  Les  moines  scythes  voulurent 
que  l'on  ajoutât  :  «  Un  de  la  Trinité  a  été 
crucifié,  »  ce  qui  déplut  à  l'assemblée.  Il  y 
en  eut  une  seconde  où  Vitalien  et  l'évêque 
de  Constantinople  firent  venir  Victor.  Le  lé- 
gat avoue  qu'il  ignore  ce  qui  s'y  passa,  mais 
qu'il  sait  que  les  moines  scythes  traitent  de 
nestoriens  tous  ceux  qui  reçoivent  le  concile 
de  Chalcédoine,  et  qu  ils  disent  que  ce  con- 
cile ne  surfit  pas  contre  Nestorius,  si  on  ne 
le  reçoit  avec  leur  explication.  Il  fait  une  dé- 
claration de  sa  foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion, où  il  donne  à  la  sainte  Vierge  le  titre 
de  Mère  de  Dieu,  reconnaissant  que  la  divi- 
nité et  l'humanité  ont  été  unies  en  une  seule 
personne  dans  le  sein  de  la  Vierge  dès  le 
moment  où  l'ange  la  salua  pleine  de  grâce.  Il 
parle  de  Maxence  et  d'Achille,  qui  étaient 
allés  à  Rome,  comme  de  gens  peu  connus 
et  qui  ne  savaient  eux-mêmes  qui  ils  étaient. 
L'empereur  Justin  fit  quelque  temps  après1 
savoir  au  pape  qu'on  lui  avait  adressé  plu- 
sieurs requêtes  sur  les  matières  agitées  alors; 
qu'il  les  avait  montrées  au  légat  Dioscore, 
qui  n'en  avait  pas  été  content ,  et  qu'il  était 
dans  le  dessein  de  les  envoyer  à  Rome  pour 
apprendre  du  Saint-Siège  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  terminer  les  disputes.  Cette  lettre  est  du 
19  janvier  520  8.  Le  même  jour  Jean  de  Cons- 
tantinople écrivit  au  pape  que  la  fête  de  Pâ- 
ques de  cette  année  520,  sur  laquelle  il  était 
en   doute,    se  ferait  le  13  des  calendes  de 
mai,  c'est-à-dire  le  19  avril.  Les  légats  lui 
écrivirent  la  même  chose,  remarquant  que 
le  calcul  des  Orientaux  s'accordait  pour  cette 
solennité  avec  celui  de  Rome  3.  Ils  marquè- 


rent aussi  au  pape  que  Dorothée,  évêque  de 
Thessalonique,  avait  été  mené  à  Héraclée 
par  ordre  de  l'empereur,  en  attendant  que  son 
affaire  fût  jugée  ;  et  qu'ayant  demandé  qu'il 
fût  conduit  à  Rome  avec  le  prêtre  Aristide, 
pour  y  être  instruit  de  la  doctrine  catholique, 
ce  prince  leur  avait  répondu  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  de  les  y  envoyer,  parce  que  leurs 
accusateurs  n'y  étant  pas,  il  leur  serait  plus 
aisé  de  se  retirer  d'affaire  ;  que  comme  on 
en  était  là,  Dorothée  avait  été  tout  à  coup 
renvoyé  d'Héraclée,  sans  qu'on  sût  comment. 
L'évêque  Jean  et  le  prêtre  Epiphane,  qui 
étaient  restés  à  Thessalonique  depuis  que 
Dorothée  en  était  sorti,  envoyèrent  aux  lé- 
gats, à  Constantinople  4,  un  mémoire  où  ils 
disaient  qu'il  y  avait  à  craindre  que  Doro- 
thée et  les  autres  évêques  sortis  de  Thessa- 
lonique ne  vinssent  à  bout,  à  force  d'argent, 
de  se  faire  réiablir  daus  leurs  sièges  ;  «  car 
ils  en  ont,  disent-ils,  emporté  une  si  grande 
quantité,  qu'ils  peuvent  aveugler  non  pas  les 
hommes,  mais  les  anges.  Afin  donc  de  dissi- 
per leurs  mauvais  desseins,  faites  en  sorle 
que,  s'il  est  nécessaire  d'en  venir  à  une  au- 
dience, nous  y  soyons  tous  présents,  étant 
en  état  de  les  convaincre  d'hérésie  devant  le 
sénat.  »  Ils  parlent  dans  le  même  mémoire  du 
baptême  conféré  par  Dorothée  après  la  fête 
de  Pâques  5,  comme  d'une  action  irrégu- 
lière, et  ils  lui  reprochent  encore  d'avoir  fait 
distribuer  au  peuple  l'eucharistie  à  pleines 
corbeilles. 

25.  Jean,  évêque  de  Constantinople,  étant 
mort  après  avoir  rempli  ce  siège  près  de 
trois  ans,  le  prêtre  Epiphane,  son  syncelle, 
fut  choisi  le  25  février  520,  pour  lui  succé- 
der. Le  légat  Dioscore  en  informa  le  pape 
par  une  lettre  datée  du  7  avril,  dans  laquelle 
il  fait  l'éloge  de  Jean,  et  donne  de  bonnes 
espérances  au  sujet  du  gouvernement  d'Epi- 
phane,  qui  témoignait  vouloir  se  conformer 
en  tout  aux  règles  des  pères,  et  cimenter  la 
paix  et  l'unité 6.  Les  évêques  qui  avaient  as- 
sisté à  son  ordination,  firent  aussi  l'éloge  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  la  lettre  synodique 
qu'ils  écrivirent  au  pape  ;  ils  y  rendent  grâ- 
ces à  Dieu  du  rétablissement  de  la  paix  dont 
ils  se  reconnaissent  redevables  à  Dieu,  à  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge,  aux  soins 


Le 

l'ordi 
d'Kpi 
p.-.g. 
suiv.. 
Ii  réi 


i  Pag.  1520. 


2  Pag.  1521. 


3  Pag.  15-22.  —  *  Pag.  1522. 

6  Tune  velut  ad  alterum  Pascha  tantos  baptizue- 
runt ,  ut  cunsuetam  festiuitatem  superarent...  ai  hœre- 
tici  non  sunt  quomodo  tanta  sacramenta  confecerunt, 


ut  canistra  plena  omnibus  erogarent  ne  imminente,  si- 
eut  dicebant ,  persecutione  communicare  non  posseni. 
Ibid.,  pag.  1523. 
e  Pag.  1524. 


[VIe  SIKCLE.] 


CHAPITRE  XLVIII. 


d'Hormisdas,  et  à  la  piété  de  l'empereur  et  de 
Timpératrice.  Théophile,  métropolitain  d'Hé- 
raclée,  souscrivit  le  premier  à  cette  lettre, 
qui  est  sans  date.  Le  pape  ayant  appris  l'or- 
dination d'Epiphane  ',  se  plaignit  à  lui  de  ce 
qu'il  négligeait  de  lui  en  écrire  et  de  lui  en- 
voyer des  députés  selon  la  coutume.  Il  lui 
témoigna  en  même  temps  qu'il  n'exigeait  de 
lui  cette  députation,  qu'afin  de  lui  donner  à 
son  tour  des  marques  de  son  affection  et  de 
sa  joie  de  le  voir  élevé  sur  le  trône  épisco- 
pal  de  Constantinople,  et  de  le  remercier  du 
zèle  qu'il  faisait  paraître  pour  le  maintien  de 
l'unité,  et  pour  y  ramener  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  encore  embrassée,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait appris  par  ses  légats.  Epipbane  écrivit 
au  pape  pour  lui  faire  part  de  son  élection  2, 
disant  qu'elle  avait  été  faite  par  le  choix  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice,  du  consen- 
tement des  évêques,  des  moines  et  du  peu- 
ple. 11  prie  Hormisdas  de  regarder  sa  lettre 
comme  un  témoignage  du  désir  qu'il  avait 
d'être  uni  au  Saint-Siège  et  de  suivre  la  foi 
et  la  doctrine  que  ce  Siège  avait  reçue  des 
saints  disciples  et  apôtres,  nommément  de 
saint  Pierre,  dans  laquelle  il  avait  lui-même 
été  élevé  dès  son  enfance,  et  qu'il  avait  en- 
suite enseignée  à  ceux  qui  se  présentaient 
pour  recevoir  le  baptême,  dans  le  temps 
qu'il  était  chargé  de  leur  instruction.  Des- 
cendant dans  le  détail,  il  déclare  qu'il  adore 
et  qu'il  prêche  la  foi  contenue  dans  le  sym- 
bole de  Nicée  et  dans  les  décrets  des  conci- 
les de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chal- 
cédoine  ;  qu'il  embrasse  la  communion  de 
tous  ceux  qui  reçoivent  ces  conciles  ;  qu'il 
rejette  comme  indignes  de  l'assemblée  des 
orthodoxes,  ceux  qui  tiennent  une  doctrine 
contraire  ;  qu'il  reçoit  les  lettres  que  saint 
Léon  a  écrites  pour  la  défense  de  la  foi ,  et 
qu'il  ne  permet  point  de  réciter  dans  la  célé- 
bration des  mystères  les  noms  de  ceux  que 
le  Sainl-Siége  a  condamnés  et  défendu  de 
nommer  dans  les  diptyques.  Il  prend  à  té- 
moin de  toutes  ces  choses,  les  légats  Ger- 
main, Jean,  Dioscore  et  Blandus.  Sa  lettre 
fut  reçue  à  Rome  le  17  septembre  520.  Il  en 
écrivit  une  seconde  3,  qui  y  fut  reçue  le  30 
novembre  de  la  même  année.  Il  l'accompa- 
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gna  d'un  calice  d'or  entouré  de  pierres  pré- 
cieuses, avec  une  patène  de  même  métal  4, 
d'un  autre  calice  d'argent  et  de  deux  voiles 
de  soie,  dont  il  fit  présent  à  l'Eglise  de  Rome. 
Il  assure  le  pape  du  zèle  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  pour  la  conservation  de  la  réu- 
nion, de  la  paix  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  de  l'usage  où  l'on  persévérait  de  ne  point 
réciter  dans  les  diptyques  les  noms  de  ceux 
que  le  Siège  apostolique  regardait  comme  pro- 
fanes. Il  ajoute  que  le  nombre  des  prêtres  et 
des  peuples  qui  se  réunissaient,  allait  en  aug- 
mentant ;  qu'il  y  avait  néanmoins  plusieurs 
Eglises  attachées  à  conserver  dans  leurs  dip- 
tyques les  noms  de  leurs  anciens  évêques  ; 
qu'il  l'exhortait  à  n'en  point  exiger  la  sup- 
pression avec  trop  de  rigueur,  et  qu'il  se  re- 
mettait à  ce  que  lui  en  diraient  ses  trois  dé- 
putés, Jean,  évêque  de  Claudiopolis  en  Isau- 
rie  ;  le  prêtre  Héraclien,  son  syncelle,  et  le 
diacre  Constantin. 

Outre  les  deux  lettres  d'Epiphane,  ces  dé- 
putés portèrent  à  Rome  celle  des  évêques 
qui  l'avaient  ordonné  patriarche  de  Constan- 
tinople5. Il  parait  qu'ils  portèrent  aussi  celle 
du  comte  Justinien,  dans  laquelle  il  mandait 
au  pape  que ,  par  la  suppression  du  nom 
d'Acace,  la  paix  et  l'unité  avaient  été  réta- 
blies dans  l'Eglise  de  Constantinople  et  dans 
beaucoup  d'autres;  mais  qu'une  grande  par- 
tie des  Orientaux  ne  pouvait  se  résoudre  à 
condamner  les  noms  de  leurs  évêques  morts 
depuis  Acace,  et  qu'ils  étaient  prêts,  pour 
les  maintenir,  à  souffrir  toutes  sortes  d'ex- 
trémités. Il  priait  donc  le  pape  d'avoir  égard 
au  temps  et  de  finir  cette  dispute,  en  con- 
damnant les  auteurs  de  l'erreur,  sans  parler 
des  autres,  de  peur  qu'en  voulant  gagner  les 
âmes  ,  on  ne  perdit  les  corps  et  les  âmes 
de  plusieurs.  Il  lui  citait  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qui  avaient  dit  qu'ils  se  con- 
tenteraient de  la  condamnation  d'Acace,  de 
Pierre  Mongus,  de  Timothée  Elure,  de  Dios- 
core et  de  Pierre-le-Foulon.  Le  comte  Justi- 
nien avait  pris  d'abord  parti  contre  les  moines 
de  Scythie,  apparemment  par  opposition  à 
Yitalien  qui  les  protégeait  et  qu'il  regardait 
comme  son  compétiteur.  Dans  cette  lettre  il 
semble  favorable  à  leur  proposition  :  «  Un 


1  Decuerat  te  legatos  ad  apostolicam  Sedem  inter 
ipsa  tui  pontificatus  initia  destinasse,  ut  et  quem  tibi 
debeamus  a/fectum  bene  cognosceres  et  vetuslœ  consue- 
tudinis  formnm  rite  compleres.  Pag.  1533. 

»  Pag.  1534.  —  s  Pag.  1537. 

*  Sanctœ  et  apostolicœ  vestrœ  Ecclesiœ,  calicem  au~ 


reum  gemmis  circumdatum,patenam  auream  et  alium 
calicem  argenteum,  vêla  serica  duo,  destinavimus, 
quœ  suîcipere  vestram  beatudinem  supplicamus.  Pag. 
1539. 

»  Paa.  1536,  1541  et  1527. 
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de  la  Trinité  a  été  crucifié,  »  jusqu'à  l'ap-  évêque  lui  avait  écrit  de  l'attachement  de 

puyer  de  l'autorité  de  saint  Augustin.  Il  s'en  certaines  Eglises  aux  noms  de  leurs  évêques. 

remet  toutefois  à  la  décision  du  pape ,  qui  Nous  l'avons  en  grec  et  en  latin  dans  les  ac- 

reçut  vers  le  même  temps  une  lettre  de  l'em-  tes  du  concile  de  Constantinople,  sous  Men- 

pereur  Justin,  où  ce  prince  lui  faisait  des  re-  nas  4.  Le  pape,  comptant  sur  la  prudence  et 

montrances  sur  l'attachement  que  certaines  l'expérience  d'Epiphane,  le  charge  de  toute 

Eglises  dans  le  Pont,  dans  l'Asie,  et  surtout  cette  affaire,  en  lui  prescrivant  les  moyens 

en  Orient,  avaient  aux  noms  de  leurs  évê-  de  la  finir.  «  Vous  nous  déclarerez,  lui  dit-il, 

ques.  «Le  clergé  et  le  peuple  de  ces  Eglises,  par  vos  lettres,  ceux  qui  vous  seront  unis  de 

dit  l'empereur,  ne  peut  être  fléchi  ni  par  rai-  communion,  et  par  vous  au  Saint-Siège,  y 

sons,  ni  par  menaces,  pour  abolir  les  noms  insérant  la  teneur  des  libelles  qu'ils  auront 

des  évêques  qui  ont  été  en  réputation  chez  donnés.  De  cette  manière  Sévère,  ses  com- 

eux,  et  ils  aiment  mieux  mourir  que  de  les  pfices  et  leurs  semblables  pourront  être  ab- 

condamner  morts.  Nous  croyons  qu'il  faut  sous  de  leurs  erreurs,  et  nous  ne  souffrirons 

les  traiter  avec  douceur,  d'autant  plus  que  point  la  perte  de  ceux  qui  pourront  être  sau- 

notre  prédécesseur  Anastase  a  déclaré  qu'il  vés.  Mais  en  procurant  des  remèdes  aux  ma- 

suffisait  à  ceux  qui  désiraient  la  paix,  de  sup-  lades  qui  souhaitent  d'être  guéris,  usez  d'au- 

primer  le  nom  d'Acace  l.  »  torité  envers  les  autres;  et  usez  tellement 

Justin  joignit  à  sa  lettre  une  requête  qui  d'humanité  à  l'égard  de  ceux  qui  se  soumet- 

lui  avait  été   présentée  par  les  clercs,  les  tent,  que  vous  rejetiez  ceux  qui  demeurent 

abbés  et  les  principaux  laïques  de  Jérusa-  dans  l'hérésie  ou  qui  feignent  d'être  catho- 

lem,  d'Antioche  et  de  la  seconde  Syrie,  pour  liques,  et  ne  sont  d'accord  avec  nous  que  de 

le  prier  de  procurer  l'union  entière  des  Egli-  paroles,  n'étant  pas  expédient  de  relâcher  la 

ses.  Ils  y  protestaient  qu'ils  ne  s'étaient  ja-  rigueur  des  censures  ecclésiastiques  envers 

mais  écartés  de  la  doctrine  qui  leur  avait  ces  sortes  de  gens-là.  Pour  ce  qui  est  de  ceux 

été  transmise  par  les  apôtres  et  dans  les  dé-  de  Jérusalem  dont  la  profession  de  foi  nous 

crets  des  quatre  conciles  ;  qu'ils  avaient  éga-  a  été  envoyée,  ils  doivent  s'en  tenir  à  ce  que 

lement  en  horreur  EutychcsetNestorius,  ainsi  les  pères   ont  défini,  particulièrement    au 

que  leurs  sectateurs;  qu'ils  croyaient  sur  la  concile  de  Cbalcédoine,  qui  n'a  rien  omis 

Trinité  et  sur  l'Incarnation,  ce  qui  en  était  d'utile.  »  Le  pape  fait  voir  par  les  décrets  de 

dit  dans  le  symbole  des  pères  et  dans  le  con-  ce   concile    contre   Nestorius  et   Eutychès  , 

cile  de  Cbalcédoine,  reconnaissant  que  la  qu'on  n'y  a  fait  qu'établir  dans  un  plus  grand 

sainte   Vierge    est  véritablement    Mère   de  jour  les  dogmes  que  l'on  croyait  dans  les 

Dieu,  et  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natu-  siècles  précédents;  puis   il  ajoute,  parlant 

res  parfaites   unies  en  une  seule  personne,  toujours  de  ceux  de  Jérusalem  :  «  S'ils  dési- 

sans  mélange  et  sans  confusion;  en  sorte  rent  d'être  unis  de  communion  avec  le  Saint- 

que  depuis  l'union,  chaque  nature  conserve  Siège,  qu'ils  nous  envoient  la  profession  de 

toutes  ses  propriétés.  Mais  ils  avancent  qu'un  foi  qu'ils  ont  présentée  à  nos  légats  à  Cons- 

de  la  sainte  Trinité  s'est  incarné  2  :  et  ce  fut  tantinople,  ou  qu'ils  vous  la  donnent  pour 

apparemment  à  cause  de  cette  proposition,  nous  la  faire  tenir.  »  Le  même  jour,  26  de 

que  leur  requête  déplut  au  légat  Dioscore,  à  mars,  il  écrivit  à  l'empereur  5,  qu'il  appelle 

qui  l'empereur  la  montra  avant  de  l'envoyer  l'Ezéchias  de  son  siècle,  qu'il  fallait  se  don- 

à  Rome.  Les  députés  de  ce  prince  et  de  l'é-  ner  de  garde  de  la  subtilité  de  ceux  qui  ne 

vêque  Epiphane  ne  sortirent  de  cette  ville  font  les  difficiles  que  pour  donner  atteinte  à 

que  vers  la  fin  du  mois  de  mars  de  l'an  521 .  ce  qui  est  rétabli  ;  qu'au  reste,  il  avait  marqué 

Ils  rapportèrent  deux  lettres  du  pape  pour  à  Epiphane  de  recevoir  ceux  qu'il  jugerait 

Epiphane  :  dans  l'une,  qui  est  datée  du  25  dignes  d'être  reçus,  suivant  la  formule  qu'il 

mars,  Hormisdas  le  congratule  sur  la  canoni-  lui  avait  envoyée.  Dans  une  autre  lettre  de 

cité  de  son  élection  3,  et  lui  marque  qu'il  même  date  6,  le  pape  explique  à  ce  prince 

avait  reçu  ses  présents.  L'autre,  qui  est  du  26  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 

du  même  mois,  est  une  réponse  à  ce  que  cet  pour  répondre  aux  requêtes  qui  lui  avaient 

1  Pag.  1542.  3  pag.  1545.  _  *  Ton).  V  ConciL,  pag.  151. 

1  Unus  ex  sancta  unius  essentia  Trinitatis  incarna-  5  Pag.  1550.  —  6  Pag.  1552. 
tus.  Pag.  1543. 
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été  envoyées.  Il  fait  voir  que  ceux  qui  avan- 
çaient cette  proposition  :  «  Un  de  la  Trinité 
s'est  incarné,  »  attaquaient  la  Trinité  en  ne 
voulant  point  reconnaître  ce  qui  est  propre 
au  Fils  :  et  parce  que  ces  deux  mystères 
étaient  bien  établis  dans  les  décrets  du  con- 
cile de  Chalcédoine  et  dans  les  lettres  de 
saint  Léon  qui  se  trouvaient  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  s'étend  peu  sur  cette 
matière,  se  contentant  de  marquer  ce  que 
l'on  eu  doit  croire.  «  Nous  adorons,  dit-il  ', 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  Trinité  in- 
divisible à  raison  de  sa  substance,  qui  est 
incompréhensible  et  ineffable  :  car,  encore 
que  le  nombre  y  ait  lieu  à  cause  des  person- 
nes, l'unité  ne  soutire  point  de  division  ni 
de  séparation  de  l'essence.  Conservons  donc 
à  la  nature  divine  ce  qui  lui  est  propre,  mais 
gardons  aussi  à  chaque  personne  ce  qui  lui 
est  particulier.  Quelque  grand  et  quelque 
profond  que  soit  ce  mystère,  il  est  néanmoins 
connu  qu'il  est  propre  au  Père  d'engendrer 
son  Fils,  au  Fils  de  Dieu  de  naître  du  Père 
et  d'être  égal  au  Père,  et  au  Saint-Esprit  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils,  sous  une  même 
substance  de  la  divinité.  C'est  encore  le  pro- 
pre du  Fils  d'avoir  été  fait  chair  dans  les 
derniers  temps  et  d'avoir  habité  parmi  nous, 
les  deux  natures  ayant  été  unies  sans  au- 
cune confusion  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu;  en  sorte  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  était  avant  tous  les  temps, 
fut  fait  Fils  de  l'Homme.  »  Le  pape  fait  voir 
ensuite  les  propriétés  de  chaque  nature  en 
Jésus-Christ.  Comme  homme,  il  a  souffert, 
il  est  mort,  il  a  été  enseveli;  comme  Dieu, 
il  est  ressuscité  et  ressuscite  les  morts.  11 
prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  la  con- 
fession qu'en  fit  saint  Pierre  et  saint  Tho- 
mas, après  avoir  vérifié  par  lui-même  sa  ré- 
surreclion,  dont  il  avait  douté  auparavant.  Il 
remarque  que  Dieu  permit  ce  doute  dans  un 
de  ses  disciples,  afin  que  la  preuve  qu'il  eut 
ensuite  de  la  vérité,  fût  une  instruction  pour 
la  postérité.  La  réponse  qu'Hormisda  2  fit 

1  Adoremus  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sanclum, 
indivisam  distincte  incomprehensibilem  et  inenarrabi- 
lem  substantiam  Trinitatis  ;  ubi  etsi  admittit  numerum 
ratio  personarum,  unitas  tamen  non  admittit  essentiœ 
separationem  ;  ita  tamen  ut  servemus  divinœ  propria 
naturœ,  servemus  propria  unicuique  personœ...  Ma- 
gnum est  sanctœ  et  incomprehensibile  mysterium  Tri- 
nitatis, Deus  Pater,  Deus  Filius,  Deus  Spiritus  Sunclus, 
tamen  notum  est,  quia  proprium  est  Pu  tris  et  generare 
Fi/ium;  proprium  Filii  Dei ,  ut  ex  Pâtre  Patri  nasce- 
retur  œqualis  ;  proprium  Spiritus  Sancti  ut  de  Pâtre 
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aux  évêques  qui  avaient  ordonné  Epiphane, 
est  un  compliment  de  congratulation  sur  leur 
bon  choix. 

26.  Elie,  patriarche  de  Jérusalem ,  avait 
été  chassé  de  son  siège  par  l'empereur 
Anastase,  pour  avoir  refusé  la  communion 
de  Sévère,  faux  patriarche  d'Antioche,  et 
l'on  avait  mis  en  sa  place  Jean,  fils  de  Mar- 
cien,  qui  avait  promis  d'embrasser  la  com- 
munion de  Sévère.  Le  pape  s'était  souvent 
intéressé  pour  le  rétablissement  d'Elie  et  des 
deux  autres  évêques,  Thomas  et  Nicostrate. 
Le  comte  Justinien  lui  écrivit,  le  7  juin  de 
l'an  520,  que  la  circonstance  des  temps  ne 
permettait  point  que  l'on  pressât  le  retour 
d'Elie  à  Jérusalem,  et  qu'il  fallait  attendre  la 
mort  de  celui  qu'on  lui  avait  substitué;  qu'à 
l'égard  de  Thomas  et  de  Nicostrate,  ils  se- 
raient rétablis  après  que  les  autres  Eglises 
seraient  réunies.  Les  quatre  lettres  suivan- 
tes de  Justin,  d'Euphémie,  de  Celer  et  de 
Julienne,  font  honneur  au  pape  et  à  ses  lé- 
gats, des  soins  qu'ils  se  sont  donnés  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  et  la  réunion  des 
Eglises.  Les  deux  du  pape  à  ses  légats,  sont 
pour  savoir  des  nouvelles  de  leur  santé  et 
les  presser  de  lui  marquer  la  cause  de  leur 
silence,  et  ce  qui  se  passait  en  Orient  tou- 
chant la  foi  et  la  réunion. 

27.  L'écrit  de  Fauste  de  Riez  sur  la  grâce, 
ayant  été  porté  à  Constantinople,  y  excita  de 
grandes  disputes.  Maxence  et  les  moines  de 
Scythie  qui  étaient  de  retour,  le  combatti- 
rent fortement;  mais  il  trouva  aussi  des  dé- 
fenseurs dans  cette  ville.  Possessor,  évêque 
d'Afrique,  qui  était  alors  à  Constantinople, 
fut  consulté  là-dessus  :  il  se  contenta  de  ré- 
pondre  que  les  écrits  des  évêques  ne  de- 
vaient pas  avoir  force  de  loi  comme  les  écri- 
tures canoniques  ou  les  décrets  des  conciles; 
mais  qu'on  devait  les  estimer  ce  qu'ils  va- 
laient, sans  préjudice  de  la  foi.  Sa  réponse 
n'ayant  satisfait  personne,  il  consulta  lui- 
même  le  pape  Hormisdas ,  disant 3  que  quand 
il  s'agissait  de  la  santé  des  membres,  il  fal- 

et  Filio  procederet  sub  una  substantia  deitatis.  Pro- 
prium quoque  Filii,  ut  juxta  id  quod  scriptum  est,  in 
novissimis  temporibus  Verbum  caro  fieret  et  habitaret 
in  nobis.  Ita  intra  viscera  sanctœ  Marias  Virginis  ge- 
nitricis  Dei  unitis  sine  aliqua  confusione  naturis ,  ut 
qui  ante  tempora  erat  Filius  Dei,  fieret  Filius  hominis. 
Pag.  1553. 

«  Pag.  1544. 

3  Decet  et  expedit  ad  capitis  recurrere  medicamen- 
lum,  quoties  agitur  de  sanitate  membrorum.  Possess., 
Epist.  ad  Hormisd.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1529. 


L«ttrei  au 

pape,  p.  1526, 
et  ilu  P'ipo  à 
ses  1  égals,  p. 
5J). 
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lait  recourir  au  chef.  Il  le  pria  donc,  par  une  avec  la  vraie  foi  doit  être  reçu;  et  on  doit  re- 
lettre qu'il  lui  envoya  par  le  diacre  Justin ,  de  jeter  tout  ce  qui  y  est  contraire,  soit  que  cela 
déclarer  par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  se  trouve  dans  des  discours  à  l'édification  du 
ce  qu'il  pensait  des  écrits  de  cet  auteur.  Il  peuple,  soit  dans  tout  autre  écrit.  »  Le  pape 
ajouta  que  Vitalien,  maître  de  la  milice,  et  ne  blâme  point  ceux  qui  lisent  des  livres  où 
le  comte  Justinien  désiraient  aussi  d'être  il  y  a  quelque  chose  à  reprendre,  mais  ceux 
instruits  par  sa  réponse  :  car  les  premiers  qui  en  suivent  les  erreurs  ',  n'étant  point 
de  la  cour  avaient  pris  part  aux  disputes  sur  défendu  de  connaître  ce  que  l'on  doit  éviter, 
la  grâce.  La  lettre  de  Possessor  fut  rendue  à  autrement  le  Docteur  des  nations  n'aurait 
Rome  le  18  juillet  520.  Le  pape  y  répondit  pas  dit  aux  fidèles  :  Eprouvez  tout,  et  approu- 
le  13  août  suivant.  Avant  que  de  s'expliquer  vez  ce  qui  est  bon.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  doc- 
sur  le  livre  de  Fauste  de  Riez,  il  parle  des  trine  de  l'Eglise  romaine  touchant  le  libre 
moines  de  Scythie  qui  étaient  demeurés  arbitre  2  et  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'on  la 
plus  d'un  an  à  Rome.  Il  les  traite  de  faux  puisse  voir  en  divers  écrits  de  saint  Augustin, 
moines,  qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne  et  surtout  dans  ceux  qu'il  a  adressés  a  Hi- 
cherchaient  qu'à  satisfaire  leur  haine  parti-  laire  et  à  Prosper,  il  y  a  néanmoins  des  ar- 


culière;  de  gens  accoutumés  aux  disputes, 
trop  amateurs  des  nouveautés  et  trop  atta- 
chés à  leurs  opinions;  qui  ne  comptaient 
point  pour  catholiques  ceux  qui  suivaient  la 
tradition  des  pères;  accoutumés  à  calomnier, 
à  médire  et  â  exciter  des  séditions.  «  Nous 
n'avons  pu,  dit-il,  les  retenir,  ni  par  les  aver- 


sion. Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  les  a  chas- 
sés. »  11  leur  applique  ce  que  saint  Paul  dit 
dans  la  seconde  épître  à  Timotliée,  de  ces 
hommes  amoureux  d'eux-mêmes  qui  n'ont 
que  les  dehors  de  la  piété  sans  la  pratiquer 
véritablement;  et  il  ajoute  :  ((Nous  vous  écri- 


28.  Dorothée,  obligé  par  l'empereur  d'en- 
voyer à  Rome  des  députés  au  nom  de  l'Eglise 
de  Thessalonique,  pour  faire  satisfaction  au 
pape,  lui  écrivit  une  lettre  très-flatteuse,  où, 
sans  répondre  aux  accusations  formées  con- 
tre lui,  il  soutient  qu'il  a  exposé  sa  vie  pour 


I  Thesa 


ticles  exprès  dans  les  archives  de  l'Eglise, 
que  je  vous  enverrai ,  si  vous  ne  les  avez  pas 
et  si  vous  les  croyez  nécessaires.  Mais,  en 
examinant  avec  soin  la  doctrine  de  saint  Paul 
sur  ces  articles,  il  est  aisé  de  savoir  à  quoi 
l'on  doit  s'en  tenir.  »  Le  pape  ne  dit  rien 
d'un  commentaire   sur  les  E pitres  de  saint 


tissements,  ni  par  la  douceur,  ni  par  l'auto-  Paul,  que  Possessor  lui  avait  envoyé;  peut- 

rité.  Ils  se  sont  présentés  jusque  dans  l'as-  être  ne  l'avait-il  pas  reçu,  car  il  paraît  que 

semblée  du  peuple,  criant  auprès  des  statues  cet  évêque  l'avait  déjà  envoyé  à  Rome  lors- 

des  empereurs;  et  si  le  peuple  fidèle  ne  leur  qu'il  écrivit  la  lettre  dont  nous  venons  de 

eût  résisté,  ils  y  auraient  excité  de  la  divi-  parler. 


Leilr 
r  n  l  lin 
Thaï 
n  :que, 
el  I5i 


vons  ceci  par  occasion,  de  peur  que,  de  re-  l'évêque  Jean,  et  que  ce  fait  a  été  constaté 

tour  à  Constantinople,  ils  ne  trompent  ceux  par  des  informations  faites  en  son  absence, 

qui  ne  savent  pas  comment  ils  se  sont  con-  L'évêque  Jean  était  un  des  légats  du  Saint- 

duits  à  Rome.  Quant  à  ceux  qui  vous  ont  Siège.  Etant  allé  à  Thessalonique  pour  tra- 

consulté  sur  les  écrits  d'un  certain  Fauste,  vailler  à  la  réunion,  le  peuple  se  jeta  sur  lui 

évêque  gaulois,   nous  leur  répondons  que  et  le  blessa.  Dorothée  était  accusé  d'avoir 

nous  ne  le  recevons  point,  et  qu'aucun  de  ceux  excité  le  peuple  à  cette  occasion,  et  c'est  sur 

que  l'Eglise  catholique  ne  reçoit  point  entre  quoi  il  devait  se  justifier.  Le  pape,  dans  sa 

les  pères,  ne  peut  causer  de  l'ambiguité  dans  réponse  datée  du  29  octobre  520,  lui  dit  qu'il 

la  discipline,  ni  porter  préjudice  à  la  reli-  n'était  pas  le  seul  qui  eût  ouï  parler  de  l'at- 

gion.  Les  pères  ont  déterminé  ce  que  les  fi-  tentât  qu'il  avait  commis  sur  son  légat;  que 

dèles  doivent  croire.  Tout  ce  qui  s'accorde  le  crime  était  connu  partout;  que  toutes  les 


i  Nec  vitio  daripotest  nosse  quod  fugias,  atque  ideo 
non  legentes  incongrua  in  culpam  veniunt,  sed sequentes. 
Quod  se  non  ita  esset,  nunqvam  Doctor  ille  gentium  ac- 
quievisset  nuniiare  fidel  i  bus  :Omnia  probate,  quod  bo- 
num  est  tenete.  Hormisd.,  Epist.  70  ad  Possessor., 
pag.  1532.  [On  suppose  ici  qu'il  n'y  a  pas  de  défense 
faite  par  l'Eglise  de  lire  les  livres  suspects,  ou  qu'il  n'y 
a  point  de  péril  à  les  lire ,  quand  ils  ne  sont  pas  dé- 
fendus; car,  en  cas  de  défense,  il  n'est  point  permis  de 


les  lire  sans  autorisation ,  et  on  ne  peut  jamais  les  lire 
quand  il  y  a  péril.]  —  2  De  arbiirio  (amen  libero  et  gra- 
tin Dei,  quid  romana,  hoc  est  catho/ica,  sequatur  et  as- 
severet  Ecclesia,  licet  in  variis  librisleati  Augustini,  et 
maxime  ad  Hilarium  et  Prosperum  possit  cognosci,  ta- 
men  in  seriniis  ecclesiasticis  expressa  capitula  conti- 
nentur,  quœ  si  tibi  desunt,  et  necessaria  creditis,  des- 
tinabimus;  quanquam  qui  diligenter  apostoli dicta  con- 
sidérât, quid  sequi  debeat  evidenter  cognoscet.  Ibid. 


[vi«  siècle.]  CHAPITRE  XLVIII.  — 

Eglises  catholiques  en  gémissaient;  qu'il  fal- 
lait donc  qu'il  s'en  justifiât,  et  qu'il  n'en 
avait  pas  d'autre   moyen  qu'en   revenant, 
comme  les  autres,  à  l'unité  de  l'Eglise.  Il  ren- 
voya l'examen  de  cette  affaire  à  l'évêqtie  de 
Constantinople  \  en  le  chargeant  de  la  ter- 
miner, si  ceux  de  Thessalonique  exécutaient 
ce  que  l'on  demanderait  d'eux. 
>s-p-       29.  Paul,  ordonné  évêque  d'Antioche,  en 
ftn'7£  ^a  place   de  Sévère,  que  l'empereur  avait 
.bu»  tKi-  chassé  de  son  siège,  se  rendit  par  sa  con- 

nos    de    fes  o     *  x 

uf*;  duite  odieux  au  clergé  et  au  peuple.  Sachant 
donc  qu'on  pressait  ce  prince  de  permettre 
que  l'on  informât  contre  lui,  et  craignant  les 
preuves  juridiques,  il  donna  sa  requête,  par 
laquelle  il  demandait  qu'il  lui  fût  libre  de 
renoncer  aux  fonctions  de  l'épiscopat  et  de 
se  retirer  en  un  lieu  où  il  pût  vivre  en  repos. 
L'empereur  et  Epiphane,  évêque  de  Cons- 
tantinople, en  écrivirent  au  pape  Hormisdas, 
pour  avoir  son  avis  là-dessus.  Ils  ne  marquent 
point  en  quoi  consistaient  les  accusations 
formées  contre  Paul  :  et  Epiphane  parle  de 
cet  évêque  comme  d'un  homme  de  probité, 
insinuant  que  ses  accusations  agissaient  par 
un  esprit  de  parti,  sans  qu'il  leur  en  eût 
donné  occasion  par  une  conduite  peu  régu- 
lière. Les  lettres  de  l'empereur  et  de  l'évê- 
que  de  Constantinople  sont  du  Ier  mai  521. 
Nous  n'avons  point  les  réponses  du  pape  sur 
cette  affaire.  Paul  mourut  quelque  temps 
après,  n'ayant  tenu  le  siège  d'Antioche  qu'en- 
viron deux  ans. 

Le  pontifical  d'Hormisdas  fut  de  près  de 
neuf  ans;  il  mourut  le  6  août  523.  On  lui 
attribue  quatre  décrets  dont  il  n'est  rien  dit 
dans  les  lettres  que  nous  avons  de  lui.  Le 
premier  porte  2  que  l'on  n'ordonnera  pas 
prêtre,  celui  qui  aura  été  renfermé  dans 
un  monastère  pour  y  faire  pénitence.  Le  se- 
cond défend  aux  fidèles  les  mariages  clan- 
destins, et  veut  qu'ils  se  marient  publique- 
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ment  en  recevant  la  bénédiction  du  prêtre. 
11  est  dit  dans  le  troisième  qu'un  père  ne 
peut  engager  dans  le  mariage  son  fils  mal- 
gré lui,  lorsqu'il  est  adulte;  mais  qu'il  le 
peut,  lorsqu'il  n'est  pas  adulte  ;  en  sorte  que 
ce  fils  est  obligé,  étant  parvenu  à  un  âge 
mûr,  de  tenir  les  engagements  que  son  père 
a  contractés  pour  lui.  Il  est  défendu  dans  le 
quatrième,  à  un  prêtre,  sous  peine  de  dégra- 
dation, d'ériger  un  autel  sans  la  permission 
de  l'évêque,  dans  une  église  consacrée;  on 
menace  d'anathème  le  laïque  qui  contrevien- 
dra à  cette  ordonnance.  Il  y  a  des  manuscrits 
qui  donnent  à  Hormisdas  le  décret  touchant 
les  livres  sacrés  et  ceux  qui  sont  apocryphes; 
mais  l'opinion  commune  et  la  plus  autorisée 
parmi  les  anciens,  l'attribue  au  pape  Gélase, 
sous  le  nom  duquel  il  est  imprimé  dans  le 
tome  IVe  des  Conciles.  C'est  aussi  sous  son 
nom  qu'il  est  cité  par  le  pape  Nicolas  Ier  3, 
dans  sa  lettre  quarante-deuxième  à  tous  les 
évêques  des  Gaules. 

Les  lettres  d'Hormisdas  marquent  beaucoup 
de  prudence,  de  politique  et  de  fermeté.  Mais 
on  y  voit  aussi  qu'il  savait  plier  quand  la 
cause  de  l'Eglise  le  demandait  :  et  si  elles  se 
ressentent  de  la  barbarie  de  son  siècle  par 
rapport  au  style  et  au  langage,  les  pensées 
n'en  sont  pas  moins  nobles  ni  moins  solides. 
[Les  lettres  et  les  décrets  d'Hormisdas  se  trou- 
vent dans  les  collections  des  conciles  et  dans 
]&Patrologie  latine,  tomeLXIII,  d'après  Mansi, 
qui  les  donne  au  tome  VIII  de  son  édition 
des  Conciles.  On  y  lit  aussi  une  notice  par 
Anastase;  des  lettres  nu  nombre  de  quatre- 
vingt-une,  parmi  lesquelles  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  lettres  des  empereurs 
Anastase  et  Justin,  et  la  relation  de  plusieurs 
conciles  tenus  contre  les  entychéens.  Vien- 
nent ensuite  les  décrets  d'après  Gratien;  ils 
sont  suivis  d'un  appendice  contenant  trois 
lettres  apocryphes.] 


1  Tom.  V  Concil.,  pag.  1555. 


*  Pag.  1556.  —  »  Pag.  12G0,  1261. 
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CHAPITRE  XL1X. 

Jean  Maxence  et  Trifolius.  [Le  premier  a  écrit  originairement  en  latin; 
ses  écrits  existent  en  grec.  Le  second  a  écrit  en  latin.] 

[Vers  520.] 


Jeun 
Mnxenceécrit 
contre  la  let- 
tre du  pipe 
Hormisdas,  à 
l'ossessor. 


I.  Le  pope  Hormisdas  voyant  l'opiniâtreté 
des  moines  de  Scythie  '  à  soutenir  leurs  er- 
reurs, les  avait  obligés  à  quitter  Rome,  après 
un  séjour  de  plus  d'un  an.  Dans  sa  lettre  à 
Possessor,  il  les  avai  t  dépeints  comme  de  vrais 
hypocrites  qui  n'avaient  que  le  nom  et  l'ha- 
bit de  moines,  comme  des  gens  amateurs  de 
nouveautés,  toujours  prêts  à  calomnier  et  à 
exciter  des  séditions.  Jean  Maxence,  l'un 
d'entre  eux ,  composa  divers  écrits  pour  se 
justifier  et  pour  défendre  ceux  de  son  parti. 
On  les  trouve  dans  les  Bibliothèques  des  Pères. 
Le  plus  remarquable  est  celui  qui  est  inti- 
tulé :  Réponse  à  la  lettred' Hormisdas.  Maxence, 
pour  ne  pas  paraître  écrire  contre  le  pape 
même ,  soutient  que  la  lettre  qui  porte  son 
nom  2,  et  qui  est  adressée  à  Possessor,  est 
l'ouvrage  de  quelque  ennemi  des  moines  de 
Scythie ,  n'y  ayant  aucune  apparence  d'at- 
tribuer au  pasteur  de  l'Eglise  une  lettre  dont 
la  vérité  et  la  saine  doctrine  sont  bannies  et 
qui  renferme  des  contrariétés  évidentes.  Il  va 
plus  loin  et  dit  hardiment  que  l'auteur  de 
cette  lettre  est  hérétique;  que  le  légat  Dios- 
core  et  l'évêque  Possessor,  à  qui  elle  est 
adressée,  le  sont  aussi,  parce  qu'ils  neveulent 
pas  admettre  cette  proposition  :  «  Un  de  la 
Trinité  a  souffert,  »  qui  est  reçue  si  unani- 
mement dans  toute  l'Eglise  catholique  ,  que 
si  le  pape  défendait  de  l'avancer,  étant  pré- 
sent à  Constantinople.  loin  de  le  respecter 
comme  un  évêque  catholique ,  cette  ville  l'au- 
rait en  exécration  comme  un  hérétique,  parce 
que  quiconque  ne  confesse  pas  «  qu'un  de  la 
Trinité  a  souffert,  »  est  infecté  de  l'erreur  de 
Nestorius.  «  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  ajoute-t-il, 
que  l'on  accuse  l'évêque  de  Rome  d'être  con- 
traire à  la  vérité.  Il  a  su  que  les  moines  de 
Scythie  enseignaient  cette  doctrine  et  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  et  toutefois  il  les  a  tenus 
dans  sa  communion  pendant  quatorze  mois 
qu'ils  ont  demeuré  à  Rome  par  ses  ordres.  Il 


a  fait  plus  :  sachant  que  son  légat  Dioscore 
soutenait  l'erreur,  il  a  fait  prier  l'empereur, 
par  le  maître  de  la  milice,  de  le  faire  jeter 
dans  la  mer,  s'il  refusait  de  confesser  que 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  a  souffert  pour 
nous  dans  la  chair,  est  un  de  la  sainte  Tri- 
nité. »  Maxence  prétend  qu'il  y  avait  de  l'ar- 
tifice de  la  part  de  ceux  qui  voulaient  qu'on 
ajoutât  à  cette  proposition  le  nom  de  personne 
et  qu'on  dît  :  «  Une  personne  de  la  Trinité  a 
souffert.  »  —  «  Qui  est,  dit-il,  assez  insensé 
pour  dire  que  Paul  est  une  personne  des 
apôtres,  au  lieu  de  dire  qu'il  est  un  des 
apôtres?»  Il  se  récrie  contre  ce  que  l'auteur 
de  la  lettre  à  Possessor  dit  des  moines  de 
Scythie ,  qu'ils  étaient  amateurs  des  nou- 
veautés et  qu'ils  se  plaisaient  à  exciter  des 
séditions,  et  dit  que  si  le  pape  ne  leur  voulut 
point  donner  de  réponse,  c'est  qu'il  avait  été 
prévenu  contre  eux  par  son  légat  Dioscore, 
et  que,  le  voyant  prêt  à  revenir,  il  avait  cru 
devoir  lui  épargner  la  confusion  d'être  publi- 
quement convaincu  d'hérésie  par  ces  moines; 
que  ce  fut  là  la  raison  pourquoi  il  envoya  les 
défenseurs  de  l'Eglise  pour  les  chasser  de 
Rome  avec  violence ,  ce  qui  les  obligea  de 
protester  devant  le  peuple  en  des  lieux  pu- 
blics, afin  qu'on  ne  les  accusât  point  de  s'être 
retirés  secrètement.  Il  regarde  comme  su- 
perflu ce  que  la  lettre  ajoutait  touchant  l'ou- 
vrage de  Fauste  de  Riez,  dont  il  dit  que  Pos- 
sessor était  le  principal  défenseur.  Il  se  plaint 
de  ce  que  l'on  permettait  à  Rome  la  lecture 
de  cet  écrit,  et,  pour  montrer  que  Fauste 
pensait  sur  la  grâce  contrairement  à  saint 
Augustin,  il  oppose  divers  passages  du  livre 
de  Fauste  à  d'autres  de  ce  saint  docteur.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la  lettre  de 
Maxence  ;  car,  pour  les  raisons  qu'il  allègue 
de  la  supposition  de  celle  d'Hormisdas  à  Pos- 
sessor, elles  n'ont  aucune  force.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  les  manuscrits  avec  les  autres 


»  Hormisd.,  Epist.  70,  pag.  1530. 


»  Tom.  IX  Biblioth.  Pair.,  Lugd.  1677,  pag.  539. 
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[vr  SIKCLE.] 

lettres  de  ce  pape  ;  elle  est  de  son  style,  et 
ce  qu'elle  contient  a  une  liaison  toute  natu- 
relle avec  les  choses  qui  se  passèrent  sous 
son  pontificat. 

2.  Un  second  écrit  de  Jean  Maxence  est  la 
«xiéga.sdu   reauête  raisonnee  que  lui  et  les  moines  de 

ipe,  p.  534.  * 

Scythie  présentèrent  aux  légats  du  pape  à 
Constantinople.  Elle  tend  à  les  décharger  du 
reproche  qu'on  leur  faisait  d'ajouter  quelque 
chose  au  symbole  de  la  foi,  parce  qu'en  effet 
ils  autorisaient  la  définition  du  concile  de 
Chalcédoine  par  divers  passages  des  pères. 
Ils  conviennent  qu'il  n'est  point  permis  d'a- 
jouter (à  la  foi  catholique,  qui,  étant  parfaite 
en  tout,  ne  peut  recevoir  d'accroissement. 
Mais  ils  prétendent  qu'il  n'est  point  défendu 
de  l'expliquer  et  de  l'éclaircir  par  des  termes 
dont  les  saints  pères  se  sont  servis.  Ils  en  don- 
nent pour  exemple  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  saint  Léon  :  le  premier  a  employé  l'au- 
torité des  pères  pour  montrer  l'équité  de  la 
sentence  du  concile  d'Ephèse  contre  Nesto- 
rius,  et  le  second  a  été  obligé,  depuis  le 
concile  de  Chalcédoine,  d'en  défendre  les 
décrets  en  montrant ,  par  une  longue  suite 
de  passages  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques, que  la  foi  établie  à  Chalcédoine  était  la 
même  que  l'on  avait  toujours  professée  dans 
l'Eglise.  Ils  ajoutent  que  ce  n'est  pas  mettre 
de  nouveau  en  question  ce  qui  a  été  décidé  en 
ce  concile ,  quand  on  ne  dit  rien  contre  ses 
décisions  et  qu'on  ne  fait  que  les  appuyer, 
et  qu'étant  eux-mêmes  dans  ce  cas,  on  doit 
les  regarder  comme  les  défenseurs  et  non  pas 
comme  les  ennemis  du  concile  ;  qu'en  vain  on 
leur  objecte  qu'on  ne  doit  point  dire  ce  que 
le  concile  n'a  pas  dit,  puisqu'il  est  quelque- 
fois nécessaire,  pour  plus  grand  éclaircisse- 
ment, d'employer  certains  termes  inusités 
dans  les  divines  Ecritures  et  dans  les  con- 
ciles ,  tels  que  ceux  de  Trinité  et  de  non  en- 
gendré. Cette  requête  est  suivie  de  leur  pro- 
fession de  foi  sur  les  mystères  de  l'incarnation 
et  de  la  grâce  ;  ils  soumettent  ce  qu'ils  diront 
sur  ces  matières  à  la  censure  des  légats. 
'ror.ssnn       3 .  Ilsdéclarent  que,  suivant  en  tout  la  foi  des 
iHence.de"   saints  pères ,  ils  confessent  un  et  même  Fils 
ie,ihie.8P»g.  de  Dieu,  notre  Seigneur  Jésus -Christ ,  Dieu 
parfait  et  homme  parfait ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme ,  composé  d'une  âme  raisonnable  et 
d'un  corps;  consubstantiel  au  Père  selon  la 
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divinité,  consubstantiel  à  nous  selon  l'huma- 
nité, et  en  tout  semblable  à  nous,  excepté 
le  péché  ;  qu'il  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles,  selon  la  divinité,  et  né  pour  nous, 
dans  les  derniers  temps,  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu  selon  l'humanité;  qu'il 
y  a  en  Jésus -Christ  un  et  même  Fils  unique 
de  Dieu ,  deux  natures  unies  sans  confusion, 
indivisiblement  et  inséparablement  en  une 
seule  personne  et  une  seule  subsistance,  cha- 
que nature  conservant  ses  propriétés.  Ils  ap- 
puient cette  doctrine  de  deux  passages  :  l'un 
de  saint  Athanase ,  l'autre  de  saint  Cyrille, 
après  quoi  ils  disent  anathème  à  l'hérésie  de 
Nestorius  et  à  tous  ceux  qui  ne  reconnaissent 
pas  en  Jésus-Christ  une  union  substantielle 
qui  consiste  en  ce  que  les  deux  natures,  la 
divine  et  l'humaine  ,  sont  unies  dans  lui  en 
une  seule  personne.  Ils  ne  rejettent  point  la 
proposition  qui  dit  :  «  Une  nature  du  Verbe 
incarné,»  disant  qu'elle  ne  signifie  autre 
chose  sinon  une  substance  ou  personne  dans 
deux  natures  unies.  Ils  condamnent  en  pas- 
sant Théodore  de  Mopsueste,  qu'ils  mettent 
au  nombre  des  sectateurs  de  Neslorius.  En- 
suite ils  tâchent  de  faire  voir  que  l'on  doit 
dire  «  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert  ;  »  sur 
quoi  ils   rapportent   quelques  passages  de 
saint  Augustin  qui  ne  le  prouvent  point;  mais 
ils  en  allèguent  un  de  la  lettre  de  saint  Pro- 
cle  de  Constantinople  aux  Arméniens,  qui 
paraît  assez  formel  '.  Ils  confessent  que  la 
sainte  Vierge  Marie  est  véritablement  et  pro- 
prement mère  de  Dieu,  parce  que  celui  qui 
est  né  d'elle  est  Dieu  par  nature,  et  que  c'est 
par  lui  que  toutes  choses  ont  été  faites,  et  ils 
adoptent  ce  que  le  pape  saint  Léon  a  dit  du 
mystère  de  l'incarnation  dans  sa  lettre  à  Fra- 
vita  ;  puis,  passant  à  l'article  de  la  grâce,  ils 
font  profession  de  croire  qu'Adam  a  été  créé 
homme  parfait;  qu'il  n'était  ni  mortel  ni  im- 
mortel, mais  capable  de  devenir  l'un  ou  l'au- 
tre ;  qu'il  avait  dans  la  faculté  de  son  libre 
arbitre  de  vouloir  et  de  pouvoir  tout,  c'est-à- 
dire  le  bien  ou  le  mal ,  mais  qu'étant  tombé 
volontairement  dansle  péché,  quoique  trompé 
par  la  ruse  du  serpent ,  il  avait  perdu  la  vie 
de  l'âme  de  même  que  celle  du  corps,  et  que 
son  péché,  avec  sa  peine,  était  passé  dans 
tout  le  genre  humain;  que  c'est  pour  effacer 
ce  péché,  et  en  général  tous  les  péchés,  que 


1  Quœro  :  unus  ex  Trinitate  est  qui  cruxifixus  est, 
an  alius  alir/uis  extra  Trinitatem?  et  si  guident  unus, 
solutum  est  jurgium.  Si  autem  alius  aliquis  prœter 


Trinitatem  quartus  est,  sine  dubio  Dominus  gloriœ,  et 
ab  illa  glorificatione  qua  Séraphin  glo)ificant}existit 
extraneus.  Pag.  535. 
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l'on  baptise  les  enfants,  et  non  pas  seulement  Innocent,  Boniface,  Zosime,  Célestin,  Léon, 

pour  les  rendre  enfants  adoptifs  de  Dieu  et  comme  aussi  ceux  d'Attique  de   Constanli- 

dignes  du  royaume  des  cieux ,  comme  l'en-  nople,  de  saint  Augustin  et  des  autres  évêques 

seignent  les  disciples  de  Pelage  et  de  Cèles-  d'Afrique,  contre  l'hérésie  pélagienne. 
tius,  ou  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  disent         5.  Jean  Maxence  composa  une  seconde  pro-      Profcss 

7  .     ,  L  L  de  foi  ries  m 

que  le  péché  naturel  et  originel  sont  une  fession  de  foi,  où  il  ne  s'explique  que  sur  la  ™se  d^s 

même  chose;  que  nul,  depuis  Adam  jusqu'à  Trinité  et  l'Incarnation,  et  toujours  dans  le  538' 

nous ,  n'a  été  sauvé  par  les  forces  seules  de  dessein  d'établir  sa  proposition  :  «  Un  de  la 

lanature,  mais  seulement  parle  don  du  Saint-  Trinité  a  souffert. »I1  joignit  à  cette  profession 

Esprit  et  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  n'y  ayant  de  foi  une  explication  fort  courte  de  la  ma- 

point  d'autre  nom  sous  le  ciel  par  qui  nous  nière  dont  les  deux  natures  sont  unies  dans 

puissions  être  sauvés;  que,  depuis  le  péché  la  personne  de  Jésus-Christ,  disant  que  le 

d'Adam  ,  le  libre  arbitre  n'a  de  lui-même  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  uni  à  un  corps  déjà 

d'autre  pouvoir  que  celui  de  choisir  entre  les  formé  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais  qu'il  se 

biens  et  les  désirs  charnels,  et  qu'il  ne  peut  l'est  formé  lui-même  de  la  propre  substance 

ni  désirer  ni  rien  faire  pour  les  biens  éternels,  de  Marie;  en  sorte  que  son  union  avec  la 

ni  même  y  penser,  que  par  l'opération  du  chair  est  naturelle,  lui  ayant  été  uni  dès  le 

Saint-Esprit;  qu'en  conséquence  ils  disent  moment  même  qu'il  l'a  formé, 
anathème  à  ceux  qui  enseignent  que  le  pé-         6.  Ce  fut  après  avoir  publié  ces  deux  pro-  J(.anE^e 

ché  est  naturel  ou  qu'il  est  une  substance,  et  fessions  de  foi,  que  Jean  Maxence  écrivit   l"l\,Z 

qu'ils  ont  en  horreur  ceux  qui,  contre  la  pa-  contre  le-  acéphales,  qui  enseignaient  qu'il  p's-*8 

rôle  de  l'apôtre,  osent  dire  que  c'est  à  nous  à  n'y  avait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  après 

vouloir  et  à  Dieu  à  parfaire,  le  même  docteur  l'union.  Leur  grand  argument  était:  «  La 

assurant  que  le  vouloir  et  le  parfaire  sont  un  nature  n'est  point  sans  la  personne.  Il  n'y  a 

don  de  Dieu.  qu'une  personne  en  Jésus-Christ  après  l'u- 

opunies         4.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  dans  cette  expo-  nion.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  nature  après 

on  nnalhéma-  »e  "1  <J  *  J  i  ■  •  n        • 

tismesjes   sjtion  de  foi  qui  ne  fût catholique  ou  du  moins  l'union.»  Maxence  leur  demande  si  1  union 

moues    de  ^  x 

scyth.»,  pag.  qU'on  ne  pût  expliquer  en  un  sens  catholique,  s'est  faite  de  la  nature  humaine  avec  la  divine, 
les  légats,  qui  ne  voulaient  point  se  charger  ou  non?  Si  elle  ne  s'est  pas  faite,  à  quoi  bon 
d'autres  affaires  que  de  celles  de  leur  léga-  parler  d'union  ?  Si  elle  s'est  faite,  les  deux 
tion,  ne  répondirent  point  favorablement.  Ils  natures  subsistent  donc  depuis  leur  union  : 
consentirent  néanmoins  à  se  trouver  à  une  que  si  l'on  dit  qu'après  l'union,  la  divinité 
assemblée  qui  se  tint  chez  Jean,  patriarche  seuledemeureenJésus-Christ,ilfautdoncdire 
de  Constantinople,  où  se  trouvèrent  aussi  les  aussi  que  la  divinité  n'est  plus  une  nature 
moines  de  Scythie;  mais,  quelque  instance  simple,  mais  composée  et  passible.  Car  tout 
que  ceux-ci  leur  fissent  de  permettre  que  l'on  ce  qui  subsiste  par  l'union  de  plusieurs,  est 
ajoutât  à  la  décision  de  Chalcédoine  :  «  Un  composé  et  non  pas  simple.  D'ailleurs,  s'il 
de  la  Trinité  a  souffert,  »  ils  ne  le  voulurent  n'y  a  point  de  nature  sans  personne,  à  plus 
point,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  ajouter  ce  forte  raison  n'y  a-t-il  point  de  personne  sans 
qui  n'était  point  défini  dans  les  quatre  con-  nature  :  et  dès  lors  il  faut  admettre  trois  na- 
zies et  dans  les  lettres  de  saint  Léon.  Ces  tures  en  Dieu,  puisqu'il  y  a  trois  personnes, 
moines,  n'ayant  pas  trouvé  à  Rome  le  pape  II  faudra  encore  que  les  acéphales  avouent 
Hormisdas  plus  porté  à  confirmer  leur  pro-  qu'avant  l'union  il  y  avait  deux  personnes  en 
position,  sortirent  secrètement  de  cette  ville,  Jésus-Christ,  puisqu'il  y  avait  deux  natures,  et 
après  y  avoir  affiché  un  placard  qui  conte-  que,  selon  eux,  la  nature  ne  peut  être  sans 
nait  douze  anathématismes  contre  les  nesto-  la  personne  :  ce  qui  revient  à  l'hérésie  de 
riens.  Ils  y  renferment  en  substance  la  doc-  Nestorius,  qu'ils  ne  laissent  pas  de  condam- 
trine  contenue  dans  la  profession  de  foi  qu'ils  ner.  Enfin  ils  doivent  dire  de  ces  deux  cho- 
avaient  présentée  aux  légats  avant  de  partir  ses  l'une,  ou  qu'après  l'union  du  Verbe  et 
pour  Rome;  seulement,  dans  le  douzième  de  la  chair,  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
anathématisme  ,  après  avoir  condamné  en  tures,  ou  qu'elles  n'y  sont  pas.  S'ils  nient 
tout  sens  la  doctrine  de  Pelage,  de  Célestius  que  la  nature  du  Verbe  soit  en  Jésus- Christ, 
et  de  leurs  sectateurs,  ils  ajoutent  qu'ils  re-  ils  tombent  dans  le  judaïsme,  qui  le  regarde 
çoivent  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  eux  en  comme  un  pur  homme  ;  s'ils  disent,  au  con- 
divers  conciles,  et  tous  les  écrits  des  papes  traire,  qu'il  n'y  a  en  lui  que  la  divinité,  ils 
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donnent  dans  le  manichéisme,  qui  nie  la  vé- 
rité de  la  chair  dans  Jésus- Christ.  S'ils 
avouent  que  le  Verbe  et  la  chair  sont  en  Jé- 
sus-Christ, ils  reconnaissent  donc  en  lui  deux 
natures  différentes,  puisque  les  noms  de 
verbe  et  de  chair  ne  signifient  pas  une  même 
chose.  Comme  les  acéphales  pouvaient  ob- 
jecter que  de  même  que  la  nature  humaine, 
quoique  composée  d'une  âme  et  d'un  corps, 
n'est  qu'une  nature,  de  même  la  nature  de 
Jésus-Christ  est  une,  quoique  composée  de 
la  divinité  et  de  l'humanité.  Maxence  répond 
que  si,  par  la  nature  de  Jésus-Christ,  ils  en- 
tendent la  nature  du  Verbe  incarné,  ils  sont 
par  là  nécessités  d'admettre  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  même  après  l'union,  l'une  du 
Veibe  qui  s'est  incarné,  l'autre  de  la  chair  à 
laquelle  elle  s'est  unie. 

7.  Nous  avons  encore  un  autre  ouvrage  de 
Jean  Maxence,  écrit  en  forme  de  dialogue  et 
divisé  en  deux  livres,  adressés  l'un  et  l'autre 
à  Théophile.  Dans  le  premier,  il  combat  les 
nestoriens,  dont  l'hérésie,  quoique  souvent 
condamnée  par  l'Eglise,  commençait  à  se 
répandre  de  nouveau,  soutenue  de  certains 
raisonnements  subtils,  dont  la  fausseté  ne  se 
laissait  apercevoir  qu'aux  plus  instruits.  Les 
nestoriens  consentaient  que  l'on  donnât  à  la 
sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  parce 
que,  disaient-ils,  elle  a  engendré  un  homme 
uni  à  Dieu.  Maxence  soutient  que  ce  n'est 
pas  en  ce  sens  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  mais 
parce  que  Dieu  le  Verbe  fait  homme  est  né 
d'elle  et  de  sa  propre  substance.  Ce  principe 
posé,  il  répond  aisément  à  toutes  les  objec- 
tions de  ces  hérétiques.  Dans  le  second  dia- 
logue, il  combat  ceux  qui  ne  voulaient  point 
qu'on  pût  dire  :  «  Un  de  la  Trinité  a  souf- 
fert. »  11  presse  vivement  sur  la  nécessité  de 
recevoir  cette  proposition,  si  l'on  veut  par- 
venir  à  détruire  entièrement  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès. 

8.  11  faut  encore  attribuer  à  Jean  Maxence 
la  lettre  aux  évêques  relégués  en  Sardaigne  '. 
Elle  porte  en  tète  le  nom  de  Pierre,  diacre, 
et  de  ses  confrères  envoyés  d'Orient  à  Rome 
pour  les  questions  de  la  foi,  et  est  souscrite 
de  quatre  :  Pierre,  diacre;  Jean  et  Léonce, 
moines,  et  Jean,  lecteur.  Voyant  que  le  pape 
n'était  nullement  disposé  à  confirmer  leur 
proposition  :  «  Un  de  la  Trinité  a  souffert,  » 
ils  essayèrent  de  la  faire  approuver  par  les 
évêques  exilés  en  Sardaigne  ;  par  Trasamond 
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roi  des  Vandales.  Cette  lettre,  qu'on  met  vers 
l'an  521,  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  les  moines  de  Scythie  exposent 
leur  foi  sur  l'Incarnation,  et  dans  la  seconde 
leur  sentiment  sur  la  grâce.  Ils  demandent 
sur  l'un  ei  sur  l'autre  de  ces  articles,  l'avis 
de  ces  évêques,  afin  de  confirmer  par  leur 
approbation  les  catholiques  d'Orient,  et  de 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  les  accusaient 
d'erreur  dans  la  doctrine.  Sur  l'Incarnation 
ils  enseignent,  conformément  à  la  tradition 
des  pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne  ou  subsis- 
tance, sans  confusion  et  sans  mélange,  reje- 
tant l'opinion  de  ceux  qui,  faisant  profession 
de  croire  une  nature  du  Verbe  incarné,  re- 
fusent de  se  soumettre  aux  décisions  du  con- 
cile de  Chalcédoine;  ou  qui,  admettant  deux 
natures,  ne  veulent  pas  confesser  une  nature 
du  Verbe  incarné,  dans  la  croyance  que 
cela  est  contraire  à  la  doctrine  des  deux  na. 
tures.  Ils  ajoutent  que  la  sainte  Vierge  est 
Mère  de  Dieu,  parce  qu'elle  a  véritablement 
et  réellement  enfanté  le  Verbe  de  Dieu  fait 
chair,  et  uni  essentiellement  et  naturelle- 
ment à  la  chair  ;  que  cette  union  est  essen- 
tielle et  naturelle,  et  que  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ est  composée  des  deux  natures,  de 
la  divinité  et  de  l'humanité,  sans  qu'il  soit 
arrivé  aucun  changement  à  ces  natures  ; 
qu'ainsi  la  Trinité  est  demeurée  Trinité , 
parce  qu'encore  que  ce  soit  une  personne  de 
la  Trinité  qui  s'est  incarnée,  la  chair  n'est 
pas  pour  cela  devenue  partie  de  la  Trinité, 
mais  seulement  la  chair  d'une  personne  de 
la  Trinité.  D'où  vient  qu'on  peut  dire  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  souffert  »  et  a  été  crucifié  en 
sa  chair,  et  non  pas  en  sa  divinité  ;  que  c'est 
Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et  non  pas  l'homme 
qui  s'est  fait  Dieu.  Ils  confirment  cette  doc- 
trine par  plusieurs  passages  des  Ecritures  et 
des  pères,  en  déclarant  qu'ils  reçoivent  les 
quatre  conciles  généraux  et  les  lettres  de  saint 
Léon,  et  en  outre  qu'ils  anathématisent  tous 
ceux  qui  enseignent  des  dogmes  contraires 
à  la  foi  de  l'Eglise,  nommément  les  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste  et  de  Nestorius,  son 
disciple;  Eutychès,  Dioscore,  avec  leurs  sec- 
tateurs, et  généralement  ceux  que  le  Siège 
apostolique  a  condamnés  avec  équité  et  dans 
les  règles.  Ils  suivent  sur  la  grâce  les  princi- 
pes de  saint  Augustin,  en  reconnaissant  que 
le  premier  homme    a   été  créé  bon  sans 


1  Toiu.  oper.  Fulgent.,  Epist.  16,  pag.  277;  [tome      LXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  442.] 
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aucune  révolte  de  la  chair,  et  avec  une  si 
grande  liberté,  qu'il  avait  en  son  propre 
pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  mal  lorsqu'il 
voulait  :  en  sorte  que  la  mort  et  l'immor- 
talité étaient  en  quelque  sorte  entre  ses 
mains;  que  par  sa  chute  dans  le  péché,  il 
a  été  condamné  à  mort  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu;  qu'il  a  été  changé  en  mal  se- 
lon le  corps  et  l'âme;  qu'il  a  perdu  sa  propre 
liberté,  et  qu'il  est  devenu  esclave  du  péché; 
que  depuis  ce  temps  il  n'est  aucun  homme 
qui  ne  naisse  lié  par  le  lien  de  ce  péché,  ex- 
cepté Jésus-Christ  dont  la  naissance  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  des  autres  hommes. 
Car  que  pouvait  naître  d'un  esclave,  sinon 
un  esclave,  Adam  n'ayant  engendré  que  de- 
puis qu'il  fût  devenu  esclave  du  péché.  Nul 
n'est  délivré  de  cette  mort  que  par  la  grâce 
du  Rédempteur;  sans  elle  nous  ne  pouvons 
penser  ni  désirer  aucun  bien  spirituel,  dont 
le  premier  et  le  fondement  de  tous  les  au- 
tres est  de  croire  en  Jésus-Christ  crucifié. 
La  grâce  nous  fait  faire  le  bien  non  par  une 
nécessité  de  violence,  mais  par  une  douce 
inspiration  du  Saint-Esprit.  C'est  donc  en 
vain  que  quelques-uns  disent  :  a  C'est  à  moi 
de  croire  et  à  la  grâce  de  Dieu  de  m'aider,  » 
puisque  de  croire  et  de  donner  son  consen- 
tement à  la  vérité,  est  un  don  de  Dieu,  ainsi 

phiiipp.  i, m.  *3ue  l'apôtre  le  dit  aux  Philippiens.  Qu'on 
n'objecte  point  contre  cette  doctrine  ce  que 

i  Tim.  m,  *.  dit  le  même  apôtre  :  Que  Dieu  veut  sauver 
tous  les  hommes;  qu'ainsi  il  ne  tient  qu'à  nous 
d'être  sauvés.  Si  cela  était  de  cette  sorte,  il 
ne  serait  pas  besoin  de  recourir  aux  juge- 
ments impénétrables  de  Dieu  pour  expliquer 
pourquoi  l'un  est  appelé  et  tiré  de  la  masse 
de  perdition,  et  l'autre  ne  l'est  pas.  Si  Dieu 
voulait  effectivement  sauver  tous  les  hom- 
mes, il  aurait  dû  faire  dans  Tyr  et  dans  Sidon 
les  miracles  qu'il  faisait  dans  Corozaïn  et  dans 
Bethsaïda,  puisqu'il  savait  qu'en  les  faisant 
dans  ces  deux  premières  villes,  les  habitants 
se  seraient  convertis.  Les  jugements  de  Dieu 
étant  donc  impénétrables  à  cet  égard,  il  faut 
les  adorer,  sans  vouloir  approfondir  pourquoi 
Dieu  sauve  les  uns  et  laisse  les  autres  dans 
la  masse  de  perdition,  et  s'écrier  avec  l'apô- 
Rom.  i,  33.  *re  '  ^  profondeur  des  richesses  de  la  sagesse  et 
de  la  science  de  Dieuf  Nous,  devons  dire  avec  le 
même  apôtre  que  les  commencements  des 


bonnes  pensées,  le  consentement  que  nous  y 
donnons  et  la  volonté  de  faire  le  bien  nous 
viennent  de  Dieu,  qui  par  l'infusion  et  l'opé- 
ration intérieure  du  Saint-Esprit,  corrige  nos 
mauvaises  volontés  et  rompt  les  liens  qui  les 
tenaient  attachées  aux  choses  de  la  terre  ; 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  C'est  le  Seigneur  qui  pré- 
pare la  volonté.  Ils  appuient  cette  doctrine  sur 
une  oraison  composée  des  paroles  de  saint 
Basile,  que  l'on  récitait  à  l'autel  dans  presque 
toutes  les  Eglises  d'Orient,  et  sur  des  passa- 
ges tirés  des  lettres  de  saint  Innocent,  de 
saint  Célestin  et  des  conciles  d'Afrique  ;  après 
quoi  ils  disent  anathème  à  Pelage,  à  Céles- 
tius ,  à  Julien  d'Eclane  et  aux  écrits  de 
Fauste  de  Riez,  comme  contenant  sur  la 
prédestination  et  sur  la  grâce  une  doctrine 
contraire  à  celle  de  tous  ces  pères  et  même 
de  l'apôtre.  Il  est  visible  que  cette  lettre  a  été 
écrite  originairement  en  latin;  et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  Jean  Maxence  ;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
né  en  Occident,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  été 
élevé  avec  beaucoup  de  soin,  car  son  style 
est  assez  pur.  Il  avait  l'esprit  vif  et  ardent  : 
quoiqu'il  se  donnât  le  nom  d'abbé,  il  ne  put 
jamais  persuader  à  ses  adversaires  qu'il  le 
fût  en  effet  :  et  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit 
mis  en  état  de  les  détromper,  en  leur  nom- 
mant quelque  monastère  dont  il  eût  le  gou- 
vernement. Les  évêques  d'Afrique  relégués 
en  Sardaigne,  confirmèrent,  dans  leur  ré- 
ponse, ce  que  les  moines  de  Scythie  avaient 
écrit  louchant  l'Incarnation  et  la  grâce  ;  mais 
au  lieu  d'adopter  leur  proposition  :  «  Un  de 
la  Trinité  a  souffert,  »  ils  substituèrent  celle- 
ci  :  «  Une  personne  de  la  Trinité  a  été  cru- 
cifiée '.  »  [Les  écrits  de  Maxence  sont  au  tome 
LXXXVI  de  la  Pat)'ologie  grecque,  col.  74-168, 
avec  plusieurs  notices  sur  cet  auteur.] 

9.  Pendant  que  ces  moines  étaient  à  Rome 
et  qu'ils  s'efforçaient  d'y  faire  confirmer  leur  f>if««  « 

■  »  «  tro  les  mon 

proposition  2,  un  sénateur,  nommé  Fauste,  de  Scïlhi' 
consulta  le  prêtre  Trifolius  sur  ce  que  l'on 
devait  penser  de  leur  doctrine  3.  Trifolius, 
qui  n'est  point  connu  d'ailleurs,  répondit  que 
la  doctrine  renfermée  dans  cette  proposition  : 
«  Un  de  la  Trinité  a  éié  crucifié,  »  descendait 
originairement  de  l'hérésie  d'Arius,  et  qu'elle 
convenait  à  toutes  les  hérésies,  conseillant  à 
Fauste  de  ne  recevoir  aucune  expression  qui 


1  Fulgent.,  Epist.  17,  pag.  296. 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1590. 

8  Cette  lettre  se  trouve  au  tome  LX1II  de  la  Pa- 


trologie  latine,  avec  bne  notice  par  Cave  et  les  ob- 
servations de  Pagi.  {L'éditeur.) 


CHAPITRE  L.  —  SAINT  JACQUES,  ÉVÊQUE. 


[VIe  SIÈCLE.] 

n'eût  été  employée  dans  les  définitions  de 
foi  des  quatre  conciles  généraux,  ou  dans  les 
écrits  des  saints  pères  approuvés  par  ces 
quatre  conciles,  comme  la  lettre  de  saint 
Athanase  à  Epictète,  les  lettres  de  saint  Cy- 
rille, de  Jean  d'Anlioche  et  celles  de  saint 
Léon,  pour  taire  voir  en  quoi  l'on  ne  doit 
point  dire  avec  les  moines  de  Scylhie  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  souti'ert.  »  Il  en  donne  pour 
raison  que  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 


639 


comme  renfermant  l'hérésie  d'Eutychès.  A 
l'égard  de  la  lettre  de  saint  Procle  de  Cons- 
tantinople,  où  cette  proposition  se  lisait,  il 
dit  que  les  hérétiques  ayant  corrompu  celles 
de  ?aint  Athanase,  de  saint  Cyrille  et  de  saint 
Léon,  il  n'est  point  surprenant  qu'ils  aient 
aussi  corrompu  celle  de  cet  évêque.  A  quoi 
il  ajoute  que  c'est  l'usage  des  hérétiques, 
d'altérer  les  écrits  des  pères,  pour  s'appuyer 
de  leur  autorité.  Ce  qu'il  prouve  par  des  té- 


Esprit  n'étant  pas  trois,  mais  un  seul  Dieu  en      moignages  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Léon. 


trois  personnes,  lorsqu'on  dit  :  «  Un  de  la  Tri- 
nité,» il  semhle  qu'on  dise  un  des  trois  dieux. 
11  convient  que  Carose  et  Dorothée  avancè- 
rent dans  le  concile  de  Chalcédoine  une  pro- 
position semblable  à  celle  des  moines  de 
Scythie;  mais  il  soutient  qu'elle  fut  rejetée 


Enfin  il  dit  que  le  Siège  apostolique  n'a  ja- 
mais permis  d'ajouter  une  seule  syllabe  à  la 
définition  de  foi  de  Chalcédoine,  ni  d'en  rien 
retrancher.  Parlant  du  Saint-Esprit,  il  en- 
seigne qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
non  de  la  Trinité  '. 


CHAPITRE  L. 

Saint   Jacques,    évêque    de    Batna    en   Mésopotamie,  [en   521];  [Jean, 
évêque  de  Téla  en  Mésopotamie,  au  commencement  du  VIe  siècle.] 


Uni  Jac-  4-  La  réputation  que  saint  Jacques  s'acquit 
'"'es?  hil  par  sa  doctrine  et  par  sa  piété,  lui  a  mérité 
chez  les  Syriens,  tant  orthodoxes  qu'héréti- 
ques, les  honneurs  que  l'on  rend  aux  saints. 
Les  maronites  en  font  la  fête  le  5  avril  et  les 
jacobites  le  29  octobre.  Ils  en  font  aussi  une 
mention  particulière  dans  la  célébration  des 
mystères,  le  qualifiant,  avec  saint  Ephrem, 
de  bouche  éloquente  et  de  colonne  de  leur 
sainte  Eglise  -  :  car  on  ne  peut  entendre  ces 
paroles  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  précep- 
teur de  saint  Ephrem,  puisqu'il  n'a  rien  écrit 
ou  que  très-peu  de  choses,  et  que  dans  cet 
endroit  de  la  liturgie,  il  est  question  de  ceux 
qui  ont  illustré  l'Eglise  de  Syrie  par  leurs 
écrits.  Saint  Jacques  naquit  dans  un  village 
nommé  Curtam,  sur  les  bords  de  l'Euphrate 3, 
de  parents  chrétiens,  mais  qui,  après  une 
longue  stérilité,  l'obtinrent  de  Dieu  par  un 
vœu  qu'ils  lui  firent.  Sa  mère  l'ayant  mené, 
à  l'âge  de  trois  ans,  pour  assister  à  la  célé- 
bration des  divins  mystères,  en  un  jour  de 
dimanche,  lorsque  l'oblation  fut  achevée  et 


que  l'Esprit  saint  se  fut  répandu  sur  les 
sacrements,  il  s'échappa  des  mains  de  sa 
mère,  et  fendant  la  foule  du  peuple,  il  courut 
à  la  table  de  vie  pour  y  participer.  Il  n'avait 
que  vingt-deux  ans  quand  les  évêques  de  la 
province,  voulant  éprouver  si  ce  qu'on  leur 
avait  dit  de  son  savoir  était  vrai,  l'obligèrent 
de  faire  un  discours  sur  le  char  d'Ezéchiel. 
Jacques  obéit  :  et  après  qu'il  eut  prononcé 
de  vive  voix  son  discours,  les  mêmes  évêques 
lui  ordonnèrent  de  le  laisser  par  écrit  à  l'E- 
glise. Il  en  composa  plusieurs  autres,  qu'il  ré- 
cita de  même  dans  les  assemblées.  On  l'éleva 
au  sacerdoce,  et  ce  fut  pendant  qu'il  en  faisait 
les  fonctions,  qu'il  écrivit  plusieurs  lettres 
d'exhortation  aux  Euphratésiens  ;  il  en  est 
parlé  dans  la  Chronique  de  Josué,  surnommé 
le  Stylite.  A  l'âge  de  soixante-sept  ans  et 
demi,  il  fut  choisi  évêque  de  Batna,  ville  qui 
faisait  partie  de  la  Mésopotamie.  Son  épis- 
copat  ne  fut  que  de  deux  ans  et  demi,  étant 
mort  le  29  novembre  521 .  Sa  vie  fut  en  tout 
de  soixante  et  dix  ans  4,  étant  né  en  452.  On 


1  Spiritus  Sanclus  non  de  Trinitate  procedit,$ed  de 
Pâtre  et  Filio.  Trifolius,  Epist.  ad  Faust.,  tom.  IV 
Concil.,  pag.  1591. 


»  Àssem.,  tom.  I  Biblioth.,  cap.  xxvn,  pag.  J83. 
»  Ibid.,  pag.  286.  —  *  Ibid.,  pag.  289. 
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Il  a  louionrs 
professé  la  foi 
catholique. 


met  sa  prêtrise  en  503,  et  son  épiscopat  en 
519. 

2.  Après  les  témoignages  avantageux  que 
les  anciens  ont  rendus  à  sa  doctrine,  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  orthodoxe.  Jean 
Maron,  dans  son  traité  contre  les  Nestoriens  et 
les  Mo7iophysites, c'est-h-direleseaiy ■chiens,  cite 
un  endroit  de  ses  écrits  où  il  reconnaît  nette- 
ment qu'il  y  a  deux  natures  unies  en  Jésus- 
Christ  dans  une  seule  personne;  ce  qui  suffit 
pour  constater  la  catholicité  de  saint  Jacques, 
puisque  de  son  temps  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres disputes  entre  les  catholiques  et  les  hé- 
rétiques, que  sur  l'incarnation  du  Verhe  di- 
vin. Il  ne  s'explique  pas  moins  clairement 
dans  un  de  ses  discours,  qui  est  sur  le  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours.  LA,  faisant  parler 
Marie-Magdeleine  avec  Jésus-Christ,  il  lui 
fait  dire,  entré  autres  choses  :  «Je  crois,  Sei- 
gneur1, que  vous  êtes  de  deux  natures,  l'une 
d'en  haut,  l'autre  qui  tire  son  origine  de 
l'homme.  La  nature  spirituelle  vous  vient  du 
Père  ;  la  corporelle,  de  la  fille  de  David  ; 
celle-là  du  Père,  celle-ci  de  Marie,  sans  au- 
cune division.  »  Et  dans  un  sermon  intitulé  : 
De  l'Eglise  et  de  ceux  qui  approfondissent  les 
choses  divines,  il  fait  parler  l'Eglise  en  cette 
sorte  sur  l'incarnation  du  Verbe  :  «  J'ensei- 
gne qu'il  y  a  deux  notions  dans  Emmanuel -, 
c'est-à-dire  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
ainsi  que  le  marque  le  mot  Emmanuel,  qui 
est  comme  si  l'on  disait  Homme- Dieu,  non 
que  les  deux  natures  soient  mêlées,  mais 
parce  qu'il  est  parfait  dans  toutes  les  deux.» 
On  pourrait  encore  apporter  d'autres  passa- 
ges de  ses  discours  où  il  s'explique  avec  la 
même  précision  :  mais  il  suffit  d'ajouter  que 
les  écrivains  syriens  catholiques  qui  ont  écrit 
dans  le  même  siècle  que  lui  3,  l'ont  qualifié 
vénérable,  entre  autres,  Josué  Stylite  et  Isaac 
de  Ninive.  Timothée,  prêtre  de  Conslantino- 
ple,  le  même  qui  fut  mis  en  la  place  de  Ma- 
cédonius,  patriarche  de  cette  Eglise,  dans 
son  livre  de  la  Réception  des  hérétiques,  adressé 
au  prêtre  Jean,  nomme  aussi  Jacques  de 
Batna,  orthodoxe  4,  le  distinguant  nommé- 


ment d'un  autre  évêque  du  même  nom,  qui 
avait  embrassé  le  parti  des  eutychiens. 

3.  C'est  donc  à  tort  que  dans  ces  derniers  objei 
temps,  quelques-uns  ont  accusé  d'erreur  no-  tboiioté 
tre  saint,  et  qu  ils  ont  voulu  le  faire  passer 
pour  un  des  chefs  de  l'hérésie  eutychéenne. 
Les  raisons  qu'ils  en  donnent,  sont  que  saint 
Jacques  est  compté  parmi  les  docteurs  de 
l'Eglise  jacobite  ou  eutychéenne  b,  dans  la 
confession  de  foi  que  l'on  fait  faire  à  ceux 
qui  doivent  être  ordonnés;  que  l'on  trouve 
plusieurs  passages  de  ses  écrits  dans  le  traité 
intitulé  :  De  la  Foi  des  Pères,  et  que  les  écri- 
vains de  l'histoire  nestorienne  mettent  Jac- 
ques de  Batna  de  pair  avec  Acace,  ajoutant 
qu'il  avait  étudié  les  lettres  saintes  dans  l'é- 
cole d'Edesse,  qui,  après  avoir  suivi  d'abord 
l'hérésie  de  Nestorius ,  prit  la  défense  de 
celle  d'Eutychès.  Mais  il  est  aisé  de  détruire 
toutes  ces  raisons.  On  ne  disconvient  pas 
que  le  nom  de  saint  Jacques  de  Batna  ne  se 
trouve  dans  la  confession  de  foi  des  jacobites. 
Est-ce  une  suite  qu'il  ait  défendu  leurs  er- 
reurs? Non.  On  y  nomme  aussi  saint  Atha- 
nase,  saint  Cyrille  et  saint  Ephrem,  que  per- 
sonne ne  dira  avoir  favorisé  l'hérésie  euty- 
chéenne. On  y  nomme  encore  dans  quelques 
manuscrits,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Basile,  Théophile  d'Alexandrie ,  saint  Epi- 
phane  et  saint  Chrysostôme,  dont  on  produi- 
sit les  témoignages  contre  cette  hérésie  dans 
le  concile  de  Chalcédoine.  Il  faut  dire  la 
même  chose  du  traité  de  la  Foi  des  Pères,  où 
les  jacobites  citent  bien  plus  souvent  saint 
Cyrille,  saint  Athanase,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  les  autres  pères  catholiques,  que 
saint  Jacques  de  Batna.  A  l'égard  de  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  des  nestoriens,  comme 
ils  n'ont  vécu  qu'après  le  xe  siècle,  leur  té- 
moignage ne  peut  être  d'un  grand  poids  en 
ce  qui  regarde  saint  Jacques  de  Batna,  qui 
vivait  dans  le  ive  et  le  ve.  11  paraît  d'ailleurs 
qu'ils  étaient  peu  au  fait  des  affaires  de  Sy- 
rie, dans  ce  qu'ils  disent  de  l'école  d'Edesse. 
Ils  supposent  visiblement  qu'il  n'y  avait  en 
cette  ville  qu'une  seule  école  où  les  Mésopo- 


1  Credo,  Domine,  daas  tibi  inesse  naturas,  alteram 
supernam,  ex  humnna  stl  pe  alteram  :  et  spiritalis 
quidem  naturu  ex  Pâtre  tibi  est  ;  corporalis  vero  ex 
filia  David,  llla  a  Pâtre,  hœc  ex  Maria,  absque  dwi- 
sione.  Jacob. ,  serm.  de  Lazar. ,  toiii.  I  Biblioth. 
Orient.,  pag.  291. 

J  Duas  notiones  in  Emmanuele  prœdico  :  eum  nempe 
et  Deum  verum  esse,  et  hominem  verum.  Nam  per 
amaui  [nobiscum)  significatur  natura  quœ  ex  nobis  est  : 
per  et  {Deus)  vero,  diviniies  absque  divisione.  Idem 


est  Emmanuel  si  quù  dicat,  Homo  Deus  :  non  quod 
commistia  sit,  sed  in  utroque  perfeclus.  Idem,  serm. 
de  Eccles.  Ibid. 

3  Ibid.,  pag.  291. 

4  Eutyehianistœ ,  eorumque  sodalis  Dioscorus ,  ac 
deinde  Severus,  et  Jacobus,  non  ille  Batnarum  crtho- 
doxus,  sed  alius  hœreticus,  cœterique  acephali.  Ibid., 
pag.  292,  et  tom.  III  Monum.  Eccles.  Grcecce  Cotel., 
pag.  396. 

B  Renaud.,  tom.  II  Liturg.  Orient.,  pag.  367. 
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tarniens  s'assemblaient  indistinctement  avec  de  ce  discours,  que  l'auteur  vivait  sous  l'es- 
les  Assyriens  et  avec  les  Perses,  ce  qui  est  clavage  des  mahométans,  ce  qui  ne  peut  se 
détruit  par  le  témoignage  de  Théodore  Lee-  dire  de  saint  Jacques  de  Batna,  mort  avant 
teur,  qui  marque  clairement  plusieurs  écoles  que  Mahomet  eût  rien  entrepris.  On  pourrait 
dans  la  ville  d'Edesse    et  une  particulière  répondre  à  l'objection  tirée  de  la  lettre  à  Sa- 
pour  les  Perses  ',  où  en  effet  ceux  qui  prési-  muel,  qu'elle  a  été  corrompue  par  les  jaco- 
daient,  enseignaient  les  erreurs  de  Nestorius  bites;  mais,  sans  avoirrecours  à  cette  solution, 
et  de  Théodore.  Le  même  historien  ajoute  on  peut  dire  que  cet  évoque  ne  nie  point 
que  l'empereur  Zenon,  informé  de  la  mau-  qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus  -  Christ , 
vaise  doctrine  que  l'on  enseignait  dans  cette  mais  seulement  qu'elles  subsistent  en  deux 
école,   la  détruisit.  On  objecte  encore  que  personnes  distinguées   réellement  l'une  de 
saint  Jacques  de  Batna,  en  parlant  du  con-  l'autre.  C'est  ce  qu'il  marque  lorsqu'il  con- 
cile de  Chalcédoine  dans  un  de  ses  discours,  damne  Nestorius  4  pour  avoir  soutenu  qu'il 
dit  qu'il  fut  assemblé  par  les  mauvais  anges,  y  avait  en  Jésus-Cbrist,  même  depuis  l'u- 
et  qu'ils  en  furent  les  conseillers;  que  dans  nion,  deux  natures  distinctes  et  séparées,  et 
une  lettre  à  Samuel,  abbé  du  monastère  de  que  chaque  nature  avait   sa  personne  qui 
Saint-Isaac  à  Gabula  2,  il  nie  que  les  deux  subsistait   séparément   par   elle-même.  S'il 
natures  et  leurs  propriétés  soient  demeurées  s'exprime  moins  nettement  dans  cette  lettre 
en  Jésus  -  Christ  après  l'union  hypostatique,  sur  l'existence  des  deux  natures  même  après 
ce  qui  est  l'hérésie  des  jacobites,  c'est-à-dire  l'union  ,  il  le  fait  ailleurs  en  des  termes  plus 
des  eutychéens,  et  qu'il  enseigne  la  même  expressifs.  Nous  les   avons   rapportés  plus 
doctrine  dans  un  autre  discours  intitulé  :  De  haut,  et  ils  suffisent  pour  montrer  la  fausseté 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.  Avant  de  répondre  à  de  ce  que  dit  Denys,  patriarche  des  jacobites, 
cette  objection,  il  est  bon  d'avertir  que  près-  dans  sa  Chronique,  que  Jacques  de  Sarug, 
que  aussitôt  que  le  concile  de  Chalcédoine  comme  il  l'appelle,  se  sépara  de  la  commu- 
eut  condamné  l'hérésie  d'Eulychès,  ceux  qui  nion  de  Paul  d'Anlioche,  parce  que  celui-ci 
en  étaient  sectateurs,  commencèrent  à  cor-  confessait  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
rompre  les  écrits  des  saints  pères,  et  qu'ils  4.  Saint  Jacques  composa  un  grand  nom-  Se3écrits. 
en  attribuèrent  plusieurs  à  saint  Athanase,  bre  d'écrits ,  partie  en  prose  et  partie  en 
à  saint  Grégoire  Thaumaturge   et  au  pape  vers  5.  Ils  sont  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
Jules  ,  qui  étaient  véritablement  d'Apolli-  thèque  du  Vatican,  et  il  n'y  en  a  encore  au- 
naire,  et  cela  dans  la  vue  d'engager,  par  ces  cun  qui  ait  été  mis  sous  presse^  si  l'on  en 
autorités  respectables,  le  peuple  dans  Ter-  excepte  sa  Liturgie,  qui  a  été  donnée  en  la- 
reur.  C'est  ce  que  témoignent  les  moines  de  tin  par  M.  Renaudot,  dans  le  second  tome 
Palestine,  dans  le  troisième  livre  de  V Histoire  des  Liturgies  orientales.  Il  est  aussi  auteur 
d'Evagre  3.  A  l'égard  du   premier  sermon  des  rits  du  baptême  usités  dans  l'Eglise  des 
objecté  sous   le   nom  de  saint  Jacques  de  Syriens.  Outre  la  lettre  à  l'abbé  Samuel,  dans 
Batna,  nous  répondons  qu'il  lui  est  fausse-  laquelle  il  combat  la  plupart  des  hérésies 
ment  attribué;  que,  dans  le  manuscrit  sur  qui  se  sont  élevées  sur  les  mystères  de  la 
lequel  on  le  cite,  il  porte  simplement  le  nom  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  où  il  fait  voir 
de  Jacques,  sans  dire  qui  il  était;  qu'ainsi  il  contre  les  eutychéens,  qu'il  y  a  deux  natu- 
peut  être  d'un  tout  autre  Jacques  que  de  res  en  Jésus-Christ  unies  en  une  seule  per- 
l'évêque  dont  nous  parlons;  que  le  style  en  sonne,  il  y  en  a  une  autre  à  Etienne  Barsu- 
est  si  bas  et  si  peu  châtié,  qu'on  ne  peut  le  daili  d'Edesse,  où  il  montre,  par  l'autorité  de 
regarder  que  comme  indigne  d'un  si  habile  l'Ecriture,  l'éternité  du  paradis  et  des  sup- 
homme,  et  qu'il  parait,  par  le  commencement  plices  que  les  méchants  souffriront  dans  l'en- 

1  In  urbe  Edessa  erat  schola  christiana   rersicœ  t  Tom.  I  Biblioth.  Asseman.,  pag.  294. 

gentis,  ut  aiunt,  ex  quo  factum  est,  ut  Persœ  nesto-  3  Eva".,  lib.  III,  cap.  xxsi. 

riunam  hœresim  sequerentur,  cum  quidam  qui  Nesto-  t  Ausus  est  Nestorius  statuereduas  naturas  expresse 

rii  ac  Theodori  dogmata  amplectebanlur,  ei  scholœ  e(  distincte  in  Christo  etiam  post  unionem  numerandas 

prœ fuissent,  et  doctrinam   quœ  ipsis  plucebat  Persis  esse)  et  unicuique  nalurœ  suam  inesse  personam,   quœ 

tradidissent...  Zeno  imperaior  scholam,quce  Persarum  distincte  per  se  subsistât.  Tom.   1   Biblioth.    Orient, 

vocabatur,  in  urbe  Edessa  sitam,  sustulitatque  evertit,  pag.  297. 

utpote  quœ  Nesiorii et  Theodori  doctrinam  auditoribus  *  Tom.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  299  et  seq. 

insinuant.  Theod.  Lect.,  lib.  II  Hist.; 

X.  41 
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fer  ;  une  troisième  à  Jacques,  abbé  d'un  mo-  est  un  éloge  de  l'empereur  Constantin  et  des 
nastère  d'Edesse,  appelé  de  l'Ame,  dans  la-  pères  du  concile  de  Nicée,  avec  une  explica- 
quelle  il  donne  l'explication  de  deux  passa-  tion  de  leur  symbole.  Le  centième  est  sur 
ges  de  la  première  épître  de  saint  Jean,  et  l'apôtre  Thadée  et  sur  Abgar,roid'Edesse.  Saint 
de  ce  que  dit  saint  Paul  dans  l'épître  aux  Jacques  y  parle  de  la  lettre  et  de  la  députa- 
Hébreux  :  Si  nous  péchons  volontairement  après  tion  de  ce  prince  à  Jésus-Christ,  et  de  la  ré- 
avoir  reçu  la  connaissance  de  la  vérité,  il  n'y  a  ponse  qu'il  en  reçut.  Dans  le  cent  soixante- 
plus  à  'l'avenir  d'hostie  pour  les  péchés;  une  dix-huitième,  qui  traite  de  l'eucharistie  ou  de 
quatrième  qui  contient  l'éloge  de  l'humilité  la  manière  de  s'approcher  des  sacrements ,  il 
et  de  l'amour  divin,  et  qui  enseigne  à  éviter  enseigne  que  nous  voyons,  sous  le  pain  et  le 
les  pièges  que  le  monde  tend  à  la  vertu  ;  et  vin  posés  sur  l'autel  3,  celui-là  même  qui 
une  sixième  où  saint  Jacques  déplore  le  mal-  donne  l'être  à  ces  corps  de  feu  qui  sont  pla- 
heureux  état  de  notre  nature  qui  est  entrai-  ces  dans  la  sublime  région,  et  que  celui  qui 
née  aux  vices,  quoiqu'elle  aime  la  vertu.  On  s'approche  de  ce  sacrement  avec  un  cœur 
trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  plusieurs  rempli  d'envie  et  de  fraude  contre  son  pro- 
homélies, savoir  :  sur  la  Naissance  du  Sau- 
veur, la  Fête  de  l'Epiphanie,  le  Jeûne  du  Ca- 
rême, le  Dimanche  des  Rameaux,  le  Vendredi 
de  la  Passion,  et  sur  le  Dimanche  de  la  Résur- 
rection. Toutes  ces  homélies  sont  en  prose. 
5.  Mais  les  mêmes  manuscrits  contiennent 
deux  cent  trente-un  discours  en  vers  de  dif- 
férentes mesures  et  sur  différents  sujets  l. 
Le  premier  est  celui  qu'il  composa  étant 
jeune,  sur  le  Char  d'Ezéchiel,  par  ordre  des 
évêques.  Il  y  en  a  plusieurs  sur  l'Eglise  et 
sur  la  sainte  Vierge,  qu'il  qualifie  toujours 
Mère  de  Dieu.  Ce  qu'il  dit  de  l'Incarnation, 
dans  le  vingt-deuxième,  est  une  preuve  sans 
réplique  qu'il  pensait  sainement  sur  ce  mys- 
tère. «  Ne  comptez  pas,  dit-il,  deux  fils  2, 
l'un  Dieu  et  l'autre  homme.  Il  n'y  a  qu'un 
Christ,  qui  est  Fils  de  l'homme  et  Dieu;  à  lui 
et  dans  lui  est  la  divinité  et  l'humanité  ;  les 
premiers  et  les  derniers  lui  appartiennent, 
mais  il  n'est  pas  divisé  en  plusieurs  parties 
ou  en  nombre  :  car  il  est  Fils  unique  et  un 


chain,  imite  Judas,  à  qui  le  Seigneur  ne  donna 
point  son  corps  4.  Il  le  rompit  toutefois,  et 
distribuant  son  corps  et  son  sang  sur  la  ta- 
ble, il  le  donna  aux  onze  disciples,  afin  qu'ils 
en  mangeassent  saintement.  Mais  parce  que 
Judas,  méditant  de  la  fraude  dans  son  cœur, 
n'était  pas  digne  de  le  recevoir  avec  les  dis- 
ciples, le  Sauveur  l'empêcha  d'y  participer. 
Les  commentateurs  syriens  5  citent  souvent 
ce  passage  de  saint  Jacques;  mais  ils  pré- 
tendent qu'il  n'a  voulu  dire  autre  chose  par 
ces  paroles  ,  sinon  que  Judas  n'avait  pas 
reçu  l'effet  de  l'eucharistie,  qui  consiste  dans 
la  rémission  des  péchés.  Il  décrit,  dans  le 
cent  quatre-vingt-huitième  6 ,  l'histoire  de 
l'invention  de  la  croix  par  sainte  Hélène,  à 
peu  près  en  la  manière  qu'elle  est  rapportée 
dans  les  Actes  fabuleux  que  nous  en  avons 
et  qui  sont  nommés  après  les  Actes  de  saint 
Sylvestre  dans  le  concile  de  Rome  sous  Gé- 
lase.  11  suit  aussi  les  faux  Actes  de  saint  Syl- 
vestre dans  ce  qu'il  raconte  de  la  lèpre  de 
l'empereur  Constantin  7,  et  de  ce  que  ce 
prince  aurait  fait  pour  s'en  guérir,  s'il  n'en 


en  tout,  si  vous  le  connaissez  bien.  Le  Père 
n'en  a  pas  engendré  une  partie,  et  Marie 
l'autre  :  il  est  tout  engendré  du  Père  et  tout  eût  été  détourné  par  ce  saint  pape.  Il  mar- 
de  la  fille  de  l'homme.  »  Dans  le  vingt-troi-  que  dans  le  cent  quatre-vingt-douzième,  qui 
sième,  il  combat  un  anonyme,  qui  avouait  est  en  l'honneur  de  saint  Abibus,  diacre, 
bien  que  Marie  avait  été  vierge  avant  son  martyrisé  à  Edesse,  que  les  païens  lui  re- 
enfantement, mais  qui  soutenait  qu'elle  avait  prochant  qu'il  adorait  un  homme,  il  répon- 
depuis  perdu  sa  virginité.  Le  vingt-septième  dit  :  «  Ce  n'est  point  un  homme  que  j'adore, 


»  Tom.  I  Diblioth.  Orient.,  pag.  305. 

8  Noli  duos  numerare,  allerum  Deu?n  et  hominem 
alterum  :  unus  est  enim  Christus ,  Filius  hominis 
idemque  Deus.  Ipsi  et  in  ipso  inest  divinitas  atque 
humunitas ,  ejusque  sunt  tum  prima  tu?7i  novissima, 
nec  in  partes  aut  numéros  dividitur  :  unigenitus  enim 
est,  totusque  unus,  si  ipsum  bene  noveris.  Non  partem 
ejus  genuit  Pater,  et  partem  Maria  :  sed  totus  a  Pâtre, 
totusque  a  filia  hominis  geniius  est.  Jacob.,  Serm.  22 
de  Sanct.  Virg.,  pag.  311. 

3  Qui  igneos  in  sublimi  regione  sua  inflammat,  eum 


sub  pane  et  vino  super  mensam  intueris.  Idem.,  Senn. 
178,  pag.  326. 

4  Qui  invidia  et  fraude  in  proximum  suum  plenus 
est,  Judam  imitatur,  cui  corpus  suum  Dominus  nequa* 
quam  tradidit.  Fregit  enim  ille,  corpusque  et  sangui- 
nem  suum  super  mensam  distribuais,  porrexit  undecim 
discipulis  ut  ex  eo  sancte  manducarent  :  et  quia  Judas 
fraudem  animo  meditabatur,  a  sancto  eum  prohibuit 
quod  sumere  illud  eum  discipulis  haudquaquam  du 
gnus  erat.  lbid.,  pag.  326.  —  s  lbid.,  pag.  327. 

«  Ibid.,  pag.  327.  —  7  lbid.,  Serm.  189. 


[VIe  SIÈCLE.] 

mais  Dieu  qui  a  pris  un  corps  et  qui  s'est  fait 
homme.  Je  l'adore  parce  qu'il  est  Dieu  avec 
son  Père.  »  Il  y  a  plusieurs  autres  discours 
manuscrits  sous  le  nom  de  saint  Jacques  de 
Batna,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mais 
ou  ils  ne  sont  point  entiers,  ou  ils  sont  d'un 
style  différent  du  sien.  Etienne  d'Eden  dans 
son  Apologie  pour  les  Maronites ,  cite  un 
passage  d'un  sermon  intitulé  :  De  l'utilité 
que  les  morts  retirent  en  l'autre  vie  des  sacri- 
fices que  les  vivants  font  offrir  pour  eux  en 

cette  vie. 
i  éioge  q  Georges,  qui  avait  été  le  disciple  de 
5jjji»le]  saint  Jacques  de  Batna,  fit  son  éloge  après 
sa  mort  '.  On  ne  l'a  pas  encore  rendu  public, 
et  l'on  ne  sait  point  que  ce  Georges  ait  com- 
posé d'autres  écrits.  [Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  fragments  imprimés,  saint  Jac- 
ques est  quelquefois  plus  élevé  que  saint 
Ephrem;  mais,  comme  tous  les  poètes  syria- 
ques ,  il  tombe  subitement  à  plat  ou  s'étend 
d'une  manière  fatigante.  Dans  les  Accords  de 
la  lyre  du  Liban ,  publiés  par  Zingerlé,  Ins- 
pruck,  1840,  chez  Rauch  ,  et  dans  les  Cou- 
ronnes des  jardins  du  Liban,  Villingen,  1846, 
on  trouve  un  grand  nombre  des  plus  beaux 
poèmes  et  des  plus  belles  prières  de  ce  saint 
poète  syriaque.  L'apologie  du  grand  stylite 
Siméon  est  au  IIe  volume  des  Acta  martyr. 
Orient.  d'Etienne  Evode  Assémani.  Le  mètre 
de  prédilection  de  ce  poète  était  le  mètre  de 
quatre  syllabes  trois  fois  répété  2. 
*»*•  7.  M.  Lamy,  professeur  à  l'université  de 
Louvain,  a  publié  en  syriaque  et  en  latin  les 
Résolutions  canoniques  de  Jean ,  évêque  de 
Téla  en  Mésopotamie,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Disscrtatio  de  Syrorum  fide  et  disciplina 
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m  re  eucharistica,  Lovanii  apud  Valinlhout, 
année  1859.  Jean  vivait  au  commencement 
du  vie  siècle  ;  il  appartenait  à  la  secte  des 
eutychéens  ou  monophysites.  Son  écrit  était 
entièrement  inédit  ;  le  docteur  de  Louvain 
l'a  copié  dans  un  des  plus  précieux  manus- 
crits syriaques  de  l'ancien  fonds  Saint-Ger- 
main, à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Le  même  manuscrit  contient  d'autres  Réso- 
lutions canoniques  de  Jacques  d'Edesse. 
M.  Lamy  les  a  publiées  pareillement  dans  le 
même  ouvrage  ;  nous  en  parlerons  plus  tard 
au  vme  siècle.  Une  traduction  latine  littérale 
et  pourtant  d'une  élégante  clarté,  est  jointe 
au  texte.  Des  notes  sur  les  mots  d'un  usage 
rare  ou  d'une  signification  incertaine,  sont 
consignées  çà  et  là  par  le  savant  éditeur,  au 
bas  des  pages  ;  il  renvoie  à  la  fin  du  volume 
des  notices  plus  étendues,  où  il  développe 
non-seulement  les  croyances  et  les  pratiques 
de  l'Eglise  de  Syrie  par  rapport  à  l'eucharis- 
tie ,  mais  encore  les  points  de  doctrine ,  de 
liturgie  et  de  discipline  dont  il  est  question 
incidemment  dans  les  deux  traités.  Des  ré- 
ponses faites  par  l'auteur  à  un  prêtre  qui  est 
censé  son  interlocuteur,  font  la  matière  de 
ces  deux  traités.  Jean  de  Téla  répond  à  qua- 
rante-huit questions  qui  lui  sont  posées  par 
un  prêtre  du  nom  de  Sergius.  Ces  Résolutions 
embrassent  la  croyance  à  la  présence  réelle 
et  les  pratiques  admises  de  temps  immémo- 
rial en  Syrie,  relativement  à  la  matière,  à  la 
confection,  à  la  distribution  de  l'eucharistie, 
aux  dispositions  requises  dans  les  personnes 
qui  reçoivent  ce  sacrement;  elles  renferment 
en  outre  des  détails  précis  sur  les  vases  sa- 
crés, les  autels  et  le  plan  des  églises.] 


CHAPITRE  LL 

Siméon,   évêque   de   Beth-Arsam. 

[En  525.] 


IVibh  *'  Siméon,  surnommé  Sophiste  Persan, 
!  m  en  fut  fait  évêque  de  l'Eglise  de  Beth-Arsam,  ou, 
KSi1""  selon  d'autres,  de  la  ville  d'Arsam  dans  la 

l  525.  ' 

Perse  3,  vers  l'an  510.  Pendant  qu'il  gouver- 
nait cette  Eglise,  il  convertit  trois  des  prin- 
cipaux de  la  secte  des  mages,  et  les  baptisa 
après  les  avoir  instruits  de  la  religion  chré- 
tienne. Ceux  de  cette  secte  en  ayant  été  in- 
formés, les  déférèrent  au  roi,  qui  ordonna 


qu'ils  seraient  mis  à  mort,  s'ils  n'abjuraient 
la  foi  de  Jésus -Christ.  Soutenus  par  les 
exhortations  de  l'évêque  Siméon,  ils  résistè- 
rent courageusement  aux  menaces.  Le  roi 
les  voyant  fermes  dans  la  confession  de  leur 
foi,  leur  fit  trancher  la  tête  le  dixième  jour 
depuis  leur  baptême. 

2.  Ce  ne  fut  pas  seulement  de  vive  voix   _    .  .. 

~  ces  cents. 

que  Siméon  fit  voir  son  zèle  pour  l'Eglise 


1  Jacob,  Serm.  189,  p.  340.  --  2  Ziugerlé,  Dict.  ency-       clopédique.  (L'éditeur.)  —  ^Assem.,  tom.  I,  pag.  341. 
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catholique,  il  en  défendit  la  doctrine  par  ses 
écrits  contre  les  nestoriens,  qui  s'efforçaient 
d'infecter  la  Perse  de  leurs  erreurs.  11  est 
vrai  qu'il  donna  lui-même  quelque  lieu  de 
le  suspecter  dans  la  foi,  en  recevant  YHénoti- 
que  de  Zenon;  mais  il  ne  fut  pas  le  seul  des 
évêques  catholiques  qui ,  par  je  ne  sais  quel 
motif  de  crainte,  firent  ce  que  l'empereur 
demandait  d'eux  à  cet  égard.  Flavien,  pa- 
triarche d'Antioche,  et  Elie,  évêque  de  Jé- 
rusalem, que  l'on  n'accuse  point  d'hérésie, 
souscrivirent  aussi  YHênotique.  Il  faut  ajouter 
que,  dans  les  deux  lettres  qui  nous  restent 
de  Siméon,  il  ne  dit  jamais  rien  contre  le 
concile  de  Chalcédoine;  qu'au  contraire,  il  y 
approuve  la  foi  des  évêques  catholiques  ' 
qui,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  écri- 
virent à  l'empereur  Léon  ,  pour  l'assurer 
qu'ils  recevaient  le  concile  de  Chalcédoine. 
Nous  avons  dans  le  second  tome  des  Litur- 
gies orientales  2,  celle  que  Siméon  composa 
pour  les  Eglises  de  Perse.  On  l'a  quelquefois 
attribuée  à  Philoxène,  mais  par  une  erreur 
visible.  Celle  de  Philoxène  se  trouve  dans  le 
même  recueil   et   commence  différemment 
de  celle  de  Siméon. 
îeure       3.  Sa  lettre  sur  Barsauma,  évêque  de  Ni- 
!h/™;  sibe,  et  contre  l'hérésie  nestorienne  3,  n'a 
point  d'inscription  dans  le  manuscrit  d'où  on 
l'a  tirée,  et  on  n'y  lit  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  il  l'adressa.  On  conjecture  que 
ce  fut  à  Siméon,  abbé  de  Gabula,  à  qui  il 
écrivit  une  autre  lettre  dont  nous  parlerons 
ci-après,  et  dans  laquelle  on  voit  que  Siméon 
avait  coutume  de  donner  avis  a  cet  abbé  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  la  reli- 
gion chrétienne,  tant  dans  la  Perse  que  dans 
les  environs.  Il  marque  dans  cette  lettre  les 
commencements  et  les  progrès  de  l'hérésie 
nestorienne,   montrant    qu'ils    l'ont    puisée 
dans  les  erreurs  des  Juifs,  des  ébionites,  de 
Paul  de  Samosate  et  de  plusieurs  autres  hé- 
rétiques qui  ont  vécu  dans  les  premiers  siè- 
cles ;  que  Nestorius  en  avait  été  particuliè- 
rement infecté  par  Théodore  de  Mopsueste, 
qui  l'avait  lui-même  reçue  de  Diodore  de 
Tarse.  Il  accuse  de  la  même  erreur  Théodo- 
ret,  Ibas,  Maris,  et  un  nommé  Elita,  prêtre 
d'Edesse,   qui   enseignait  dans  l'école   des 
Perses  établie  en  cette  ville.  Pour  donner 


autorité  à  cette  doctrine,  les  Perses  assem- 
blèrent plusieurs  synodes,  tant  dans  leur 
province  que  dans  quelques  villes  d'Assyrie, 
nommément  à  Séleucie,  à  Clésipbon,  où  ils 
la  confirmèrent  par  de  nouvelles  formules, 
dont  la  foi  était  tout  opposée  à  celle  qui 
nous  est  venue  des  apôtres,  à  celle  des  con- 
ciles de  Nicée  sous  le  grand  Constantin,  de 
Constantinople  sous  Théodose-l'Ancien,  et 
d'Eplièse  sous  Théodose-le-Jeune;  à  celle 
des  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  évêques 
qui  écrivirent  à  l'empereur  Léon ,  et  à  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  évêques  catholi- 
ques assemblés  à  Séleucie  et  à  Ctésiphon, 
la  onzième  année  du  règne  d'Isdegerde  avec 
Maruthas.  Siméon  ajoute  que  tous  ces  évê- 
ques, chacun  dans  leur  temps,  dirent  ana- 
thème  à  tous  ceux  qui  faisaient  profession  du 
nestoiianisme;  que  la  foi  orthodoxe  fut  main- 
tenue dans  toute  la  Perse  jusqu'à  la  vingt- 
septième  année  du  roi  Phérozès  ;  mais  que 
les  évêques  de  ce  royaume  ayant  abandonné 
la  vérité,  lui  et  beaucoup  d'autres  s'étaient 
séparés  de  leur  communion,  en  leur  disant 
anathème,  de  même  qu'à  Eutycbès  et  à  tous 
les  autres  qui  pensaient  comme  eux  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  qui  ne  recon- 
naissaient pas  que  Marie  fût  véritablement 
Mère  de  Dieu  4. 

4.  La  seconde  letlre  de  Siméon,  qui  est 
adressée  à  l'abbé  de  Gabula,  renferme  l'his- 
toire de  plusieurs  martyrs  des  Homérites 
dans  les  Indes.  Ces  peuples  avaient  depuis 
longtemps  embrassé  la  foi  calbolique  5,  et  le 
roi  d'Elhiopie  leur  avait  donné  un  chef  qui 
professait  la  même  religion  qu'eux  ;  mais 
celui-ci  étant  mort,  Dunaan,  homme  impie  et 
cruel,  qui  professait  le  judaïsme,  s'empara 
du  gouvernement.  Siméon  marque,  au  com- 
mencement de  cette  lettre,  qu'il  en  avait 
écrit  une  autre  à  l'abbé  de  Gabula,  dans  la- 
quelle il  lui  faisait  part  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie.  Nous  ne  l'a- 
vons plus.  Il  rapporte  dans  celle-ci  la  ma- 
nière dont  Dunaan  persécuta  les  Homérites 
pour  les  contraindre  à  embrasser  le  judaïsme, 
particulièrement  ce  qu'il  fit  souffrir  à  Aré- 
thas,  prince  de  la  ville  de  Nagran,  pour  l'o- 
bliger à  renoncer  à  la  foi  catholique.  Arélhas 
était  un  vieillard  vénérable,  âgé  d'environ 


LeC 
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1  Scse  a  vera  sanctorum  Palrum  fide  segregarunt, 
quam  ipsi  a  sanctis  opostolis  truditam  acceperunt... 
quam  secuti  sunt  confirmaruntque  quadringenti  nona- 
yinia  et  quinque  episcopi  Alexandriœ  magnce,  Antio- 
c/iiœ  in  Syria,  Cappadociœ  et  Galaiiœ.  Lbid.,  pag.  355. 


2  Renaud.,  tom.  II  Liturg.,  pag.  301. 

3  Assem.,  tom.,  pag.  346. 

*  Quisquis  non   confitetur  Mariant   Dei  genilriccm 
esse,  auathema  sit.  Ibid.,  pag.  356. 
»  lbid.,  pag.  364. 
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quatre-vingt-quinze  ans.  Il  parla  avec  force  mourir  la  mère,  et  l'enfant  voyant  qu'on  l'a- 

au  tyran,  lui  protestant  qu'il  ne  changerait  vait  jetée  dans  un  bûcher  pour  être  consu- 

jamais  la  foi  qu'il  avait  donnée  à  Jésus-Christ,  mée  par  les  flammes,  y  sauta  de  lui-même. 

Il  exhorta  les  chrétiens  qui  l'accompagnaient  et  reçut  avec  les  autres  la  couronne  du  mar- 

ordinairement  \  à  persévérer  aussi  dans  la  tyre;  d'autres  disent  qu'il  fut  élevé  à  la  cour 

loi  :  et  tous  ayant  répondu  qu'ils  ne  l'aban-  et  envoyé  depuis  à  l'empereur  Justinien.  Sur 

donneraient  point,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  la  fin  de  sa  lettre,  Siméon  prie  l'abbé  de  Ga- 

mourir  avec  lui  pour  Jésus-Christ,  ils  allé-  bula  de  donner  avis  du  martyre  d'Aréthas, 

rent  en  effet  avec  une  ardeur  incroyable  su-  aux  abbés  des  autres  monastères  et  aux  évê- 


bir  la  sentence  de  mort  que  Dunaan  pro- 
nonça contre  eux.  Ils  se  donnèrent  mutuel- 
lement  le  baiser  de  paix;  puis  Aréthas  ayant 
fait  sur  tous  le  signe  de  la  croix,  il  présenta 
sa  tête  au  bourreau,  qui  la  lui  trancha.  Les 
autres  chrétiens  souffrirent  le  même  sup- 
plice. Il  y  avait  parmi  eux  un  enfant  de  cinq 
ans,  que  sa  mère  menait  avec  elle  par  la 
main.  Le  roi  fit  son  possible  pour  le  détour- 
ner de  la  suivre,  mais  inutilement  -.  On  fit 


ques,  particulièrement  à  celui  d'Alexandrie, 
afin  qu'ils  écrivissent  au  roi  d'Ethiopie  pour 
l'engager  à  donner  du  secours  aux  Homéri- 
tes,  et  de  s'employer  aussi  auprès  des  pon- 
tifes des  Juifs  qui  demeuraient  a  Tibériade, 
afin  qu'ils  écrivissent  eux-mêmes  à  ce  roi  juif, 
pour  faire  cesser  la  persécution  qu'il  faisait 
aux  Homérites.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'évêque  Siméon,  dont  on  met  la  mort 
en  525. 


CHAPITRE   LU. 

Boëce ,    sénateur   romain. 

[En  525.] 


ARTICLE  I". 


HISTOIRE   DE   SA    VIE. 


1.  Roèce,  connu  dans  l'antiquité  sous  les 
noms  d'Anitus,  Manlius,  Torquatus,  Sévéri- 
nus,  Roétius,  naquit  à  Rome  l'an  470.  L'em- 
pire d'Occident  se  trouvait  alors  désolé  par 
les  ravages  que  les  Rarbares  avaient  faits  dans 
ses  plus  belles  provinces,  qu'ils  s'étaient  par- 
tagées après  avoir  renversé  les  plus  anciens 
monuments  de  la  puissance  romaine.  Ils  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  Rome  et  de  toute 
l'Italie  ;  et  comme  ils  faisaient  profession  de 
l'arianisme,  cette  hérésie,  qui  y  était  presque 
éteinte,  y  reprit  de  nouvelles  forces.  Ce  fut 
dans  ce  temps  malheureux  que  Dieu  fil  naî- 
tre Roëce  pour  être  un  jour  le  défenseur  de 
la  vérité. 

2.  Flavius  Roëce,  son  père,  ayant  reconnu 
en  lui,  dès  ses  premières  années,  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  et  pour  la  vertu, 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  les  faire  croître. 
Mais  Rome,  clans  l'état  où  elle  était  réduite, 
n'était  plus  un  lieu  propre  à  former  un  jeune 
homme.  Il  l'envoya  donc  à  Athènes,  après 

1  Ibid.,  pag.  375,  376. 

*  Assein.,  tom.,  pag.  378  ;  in  notis,  pag.  380. 


avoir  pris  là-dessus  le  conseil  du  pape  Sim- 
plice.  Roëce  n'avait  alors  que  dix  ans.  Ii  ne 
trouva  point  à  Athènes  ce  que  l'on  avait  es- 
péré, les  écoles  de  cette  ville  n'étant  plus, 
comme  autrefois,  celles  de  la  sagesse,  ni  le 
séjour  des  beaux  arts.  Après  les  avoir  fré- 
quentées pendant  un  an  ou  deux,  il  s'en  dé- 
goûta; mais,  par  respect  pour  son  père,  il  y 
continua  ses  études,  et  passant  d'une  science 
à  une  autre 3,  il  rassembla  en  lui  par  ses  pro- 
pres travaux  ce  que  l'on  avait  le  plus  admiré 
dans  tous  les  maîtres  de  la  Grèce.  Il  lut  leurs 
ouvrages,  et  traduisit  même  en  sa  langue  ce 
qu'ils  avaient  écrit  de  mieux,  savoir  :  la  Mu- 
sique de  Pythagore,  Y  Astronomie  de  Ptolémée, 
Y  Arithmétique  de  Nicomaque,  la  Géométrie 
d'Euclides,  la  Théologie  de  Platon,  la  Logique 
d'Aristote  et  les  Mécaniques  d'Archimède. 
Cassiodore,  qui  avait  lu  ces  traductions4,  les 
trouvait  si  parfaites,  qu'il  n'a  pas  craint  de 
les  préférer  aux  originaux. 

3.  La  mort  de  Flavius  Roëce,  son  père,  ar- 
rivée en  490,  trois  ans  après  son  dernier  con- 
sulat, l'obligea  de  revenir  à  Rome.  Il  v  fut 
quelque  temps  après  déclaré  patrice.  Mais  il 

b  Cassiod.,  lib.  I,  Epist.  45  et  Hist.  de  Boëce,  à  Paris, 
en  1715.  —  4  Cassiod.,  ibid. 


Il  cft  bit 
patrice,  et  sa 
marie- 
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fallut  faire  violence  à  sa  modestie  pour  le 
contraindre  d'accepter  cette  dignité  dans  un 
âge  si  peu  avancé  ;  car  il  n'avait  pas  encore 
trente  ans.  Il  n'y  eut  que  la  vue  du  bien  pu- 
blic qui  la  lui  fit  accepter  '.  Ce  fut  aussi  par 
considération  pour  sa  famille,  qu'il  s'engagea 
dans  le  mariage.  11  épousa  la  fille  de  Festus, 
nommée  Elpis,  autant  recommandable  par  sa 
piété  et  les  agréments  de  son  esprit,  que  par 
la  beauté  de  son  corps.  Elle  ne  lui  donna 
point  d'enfants,  étant  morte  à  Pavie  quelque 
temps  après  son  mariage.  C'est  à  Elpis  que 
l'on  attribue  les  hymnes2  que  l'Eglise  chante 
encore  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul.   Boëce  prit  en  secondes  noces 
Rusticienne,  fille  de  Symmaque,  sénateur  ro- 
main. Dieu  bénit  ce  mariage  par  une  nom- 
breuse postérité. 

4.  Le  roi  Théodoric  s'étant  présenté  pour 
entrer  dans  Rome,  sur  la  fin  de  l'an  500,  le 
sénat  alla  fort  loin  à  sa  rencontre,  et  Boëce, 
comme  le  plus  éloquent  des  sénateurs,  porta 
la  parole  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  dignité, 
qu'il  plut  également  au  roi,  aux  Goths  et  aux 
Romains.  C'était  un  ancien  usage  que  les 
conquérants  et  les  empereurs,  lorsqu'on  leur 
décernait  les  honneurs  du  triomphe,  faisaient 
au  peuple  et  à  toute  l'armée  un  magnifique 
festin  :  soit  que  Théodoric  ne  fût  pas  au  fait 
de  la  coutume  des  Romains  à  cet  égard,  soit 
pour  quelque  autre  raison,  il  n'avait  donné 
aucun  ordre  de  régaler  le  peuple  ni  ses  sol- 
dats. Boëce  s'en  étant  aperçu,  fit  à  l'instant 
dresser  des  tables  partout,  qui  furent  servies 
avec  autant  de  somptuosité  que  d'abondance. 
Mais,  pour  en  laisser  toute  la  gloire  au  sénat, 
il  engagea  les  consuls  ordinaires  à  s'en  faire 
les  honneurs,  se  contentant  de  les  suivre 
partout  où  il  croyait  sa  présence  nécessaire. 
Le  roi  connaissant  qu'on  était  redevable  à 
Boëce  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  cette 
occasion,  conçut  de  lui  une  haute  estime,  lu; 
donna  place  dans  son  conseil,  et  le  fit  maître 
du  palais  et  des  offices,  les  deux  charges  de 
la  cour  qui  donnaient  le  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité dans  l'Etat  et  le  plus  d'accès  auprès  du 
prince.  La  sagesse  de  Boëce,  sa  pénétration 
dans  les  affaires,  sa  droiture  et  son  désinté- 
ressement le  firent  goûter  de  plus  en  plus 
par  Théodoric  ;  et  ce  prince,  à  mesure  qu'il 
l'employait  dans  le  ministère,  s'applaudissait 
de  son  choix.  Boëce,  de  son  côté,  se  livrait 
tellement  aux  affaires  publiques,  qu'il  ne  né- 

i  Boet.,  lib.  II  de  Consolât.  —  2  Idem,  ibid. 


gligeait  pas  l'étude  des  sciences  divines  et 
humaines.  Il  se  dérobait  à  cet  effet  tous  les 
moments  qu'il  aurait  pu  donner  à  ses  plai- 
sirs. Jamais  on  ne  le  vit  au  cirque,  ni  au 
théâtre,  ni  au  bain,  ni  à  aucune  de  ces  assem- 
blées de  plaisir  qui  étaient  si  fort  en  usage 
dans  Rome;  souvent  même  il  prenait  sur  son 
repos.  Par  ce  moyen,  il  se  trouva  en  étal  de 
composer  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  venus  jusqu'à  nous. 

5.  Quelques  évêques  d'Orient  s'étant  plaint  à 
au  pape  Symmaque  des  progrès  que  l'hérésie  "dt 
eutychienne  continuait  à  faire  dans  leurs  dio-  tyj 

*  .  écrit 

cèses,  et  des  mouvements  que  les  partisans  lui. 
de  l'erreur  se  donnaient  pour  éluder  les  déci- 
sions du  concile  de  Chalcédoine,  ce  pape  as- 
sembla les  évêques  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome,  les  principaux  de  son  clergé  et  les 
personnes  les  plus  instruites  du  sénat  et  du 
peuple,  pour  leur  faire  part  de  la  lettre  des 
évêques  d'Orient  et  savoir  ce  qu'ils  en  pen- 
saient. La  lettre  fut  lue  en  pleine  assemblée; 
mais  Boëce.  qui  y  avait  été  invité,  ne  croyant 
pas  devoir  s'expliquer  avant  d'avoir  exa- 
miné avec  soin  la  question,  remit  à  son  pre- 
mier loisir  de  réfuter  les  erreurs  d'Euty- 
chès  et  de  Nestorius.  Nous  avons  encore  le 
traité  qu'il  fit  en  cette  occasion,  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  deux  natures  unies  en  une  per- 
sonne en  Jésus-Christ.  11  est  adressé  à  Jean, 
archidiacre  de  Rome,  qui  avait  aussi  assisté 
à  la  conférence. 

6.  Pendant  que  Boëce  était  occupé  à  défen-  j 
dre  la  vérité  de  la  religion,  les  officiers  et  les  il 
soldats  de  la  garde  de  Théodoric  vinrent  se   rj 
plaindre  à  ce  prince  que  la  monnaie   dont 
on  les  payait  était  altérée  et  d'un  moindre 
poids  qu'elle  ne  devait  être.  Le  roi,  qui  était 
alors  à  Ravenne  3,  écrivit  à  Boëce  pour  le 
charger  de  réformer  toutes  les  monnaies  qui 
avaient  cours  dans  l'empire,  de  donner  à 
chacune  le  poids  et  la  valeur  qu'elles  avaient 
eus  autrefois,  et  de  régler  les  poids  et  les 
mesures,  de  manière  que  la  livre  fût  toujours 
de  douze  onces.  Boëce  s'acquitta  de  la  com- 
mission; l'ordre  fut  rétabli  dans  le  commerce, 
et  le  murmure  des  troupes  cessa. 

1.  Clovis,  roi  des  Goths,  informé  de  la  ma-  ^ 
gnificence  de  la  cour  de  Théodoric  et  de  sa  £? 
table,  le  pria  de  lui  envoyer  un  musicien  qui 
sût  parfaitement  chanter  et  toucher  les  ins- 
truments. Boëce,  à  qui  Théodoric  en  écrivit, 
trouva  un  musicien  tel  que  Clovis  le  souhai- 


Gassiod.,  lib.  I,  Epist.  10. 
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tait,  et  l'envoya  avec  les  deux  ambassadeurs  «  Une  maladie  désespérée,  ajouta-t-il,  ne  penl 
de  ce  prince.  Il  fut  encore  chargé  d'envoyer  se  guérir  que  par  des  remèdes  extrêmes.  Si 
à  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  des  ca-  nous  avions  affaire  à  des  gens  raisonnables, 
drans  solaires  et  des  hydrauliques.  Il  fit  faire  on  pourrait  espérer  de  les  réduire  par  la  rai- 
des  cadrans  solaires  pour  tous  les  différents  son.  Vos  exhortations  paternelles,  vos  re- 
aspects du  soleil,  et  des  hydrauliques  qui  montrances  charitables,  le  zèle  de  vos  prédi- 
marquaient  exactement  le  cours  du  soleil,  de  cateurs,  les  disputes  de  vos  théologiens, 
la  lune  et  de  tous  les  astres  ;  il  y  travailla  pourraient  lever  le  bandeau  que  cette  secte 
lui-même  avec  les  plus  habiles  maîtres  qu'il  abominable  porte  sur  les  yeux,  et  lui  faire 
avait  fait  venir  de  tous  côtés.  Ces  hydrauli-  apercevoir  la  vérité.  Mais  que  peut  la  raison 
ques,  quoique  sans  roues,  sans  poids  et  sans  contre  des  gens  qui  n'en  ont  plus  et  qui  ne 
ressort,  marquaient  le  cours  des  astres,  par  débitent  que  des  extravagances?  Si  leur  im- 
la  vertu  d'une  certaine  quantité  d'eau  enfer-  piété  n'était  pas  montée  à  son  comble  et  ne 
niée  dans  un  vase  d'étain  en  forme  de  boule,  les  eût  pas  rendus  indignes  de  la  miséricorde 
qui  tournait  sans  cesse  entraînée  par  sa  pro-  de  Dieu,  nous  nous  flatterions  encore  que  l'ar- 
pre  pesanteur.  Les  Bourguignons  ne  pouvant  deur  de  vos  prières  et  les  gémissements  de 
comprendre  comment  ces  machines  mar-  tant  de  bonnes  âmes  qui  s'intéressent  à  leur 
quaient  si  exactement  toutes  les  heures  du  conversion,  feraient  violence  au  ciel  en  leur 
jour  et  de  la  nuit  sans  être  déplacées  ou  sans  faveur,  et  fléchiraient  peut-être  la  divine  jus- 
qu'on  avançât  le  style,  firent  longtemps  la  tice  irritée  contre  leurs  désordres.  Mais  le 
garde  pour  s'assurer  que  personne  n'y  tou-  mélange  monstrueux  qu'ils  font  du  christia- 
chait.  Ils  reconnurent  enfin  la  vérité  du  fait;  nisme  avec  l'idolâtrie,  de  Jésus-Christ  avec 
mais,  ne  pouvant  en  comprendre  la  raison,  Bélial,  du  souverain  Etre  avec  le  démon,  à 
ils  s'imaginèrent  que  quelques  divinités  ani-  qui  ils  donnent  plus  de  pouvoir  qu'à  Dieu 
ruaient  intérieurement  ces  machines  et  leur  même,  ne  nous  permet  plus  d'espérer  leur 
donnaient  le  mouvement.  Le  plus  grand  changement.  Tout  ce  que  l'indulgence  et  la 
avantage  que  Boëce  retira  de  ces  curiosités,  charité  ont  pu  inspirer  jusqu'à  présent  pour 
fut  que  les  Bourguignons,  attirés  en  Italie  par  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  a  été  inutile  : 
le  désir  d'en  voir  d'autres,  il  se  servit  de  cette  le  mal,  au  lieu  de  diminuer,  croit  de  jour  en 
occasion  pour  insinuer  dans  leurs  cœurs  les  jour  :  l'erreur  se  sentant  appuyée  de  l'au- 
vérités  et  les  maximes  de  l'Evangile.  Ses  re-  torité  humaine,  triomphe  insolemment;  les 
lations  dans  le  royaume  de  Bourgogne  lui  ménagements  sont  donc  maintenant  hors  de 
donnèrent  aussi  lieu  de  lier  amitié  avec  les  saison  ;  il  faut  le  fer  et  le  feu  pour  extirper 
évêques  catholiques  qui  y  étaient,  particu-  un  si  grand  mal.  »  Le  pape  en  convint,  mais 
lièrement  avec  saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  craignant  qu'un  moyen  prompt  et  décisif  ne 
son  proche  parent.  donnât  lieu  à  quelques  séditions  dans  la  ville, 
8.  Il  y  avait  deux  choses  à  Borne  qui  dés-  Boëce  lui  dit  qu'il  fallait  chasser  tous  les  ma- 
honoraient  extrêmement  cette  grande  ville,  nichéens  de  Rome,  y  brûler  leurs  idoles  et 
depuis  que  les  nations  barbares  s'étaient  em-  leurs  écrits,  afin  qu'il  ne  restât  rien  de  leur 
parées  du  gouvernement;  l'une  venait  des  ma-  impiété.  Soit  que  Boëce  eût  communiqué  sa 
nichéens  qui  s'y  étaient  établis  en  grand  pensée  au  roi  Théodoric,  qu:il  savait  avoir 
nombre  et  qui  séduisaient  tous  les  jours  plu-  en  horreur  les  manichéens,  et  qu'il  eût  reçu 
sieurs  fidèles  par  leurs  adresses;  l'autre,  des  de  ce  prince  un  ordre  secret  de  les  chasser  ; 
magiciens  qui  avaient  déjà  engagé  dans  soit  qu'il  se  fondât  sur  les  anciennes  lois  des 
leurs  superstitions  plusieurs  personnes  de  empereurs  chrétiens,  renouvelées  par  Théo- 
qualité et  même  des  sénateurs.  Boëce,  après  doric,  qui  défendaient  à  tous  les  sujets  de 
avoir  gémi  longtemps  dans  le  secret  de  son  l'empire  d'exercer  aucun  art  magique,  il  fit 
cœur,  crut  devoir  faire  là-dessus  des  remon-  en  sorte  que  l'on  chassât  de  la  ville  les  ma- 
trances  au  pape  Symmaque.  Après  lui  avoir  nichéens  et  les  magiciens,  dans  le  temps 
fait  connaître  la  grandeur  du  mal,  il  lui  parla  qu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  se  saisit 
du  remède  ',  disant  qu'il  en  fallait  bien  d'au-  de  leurs  livres  et  de  leurs  simulacres  -,  que 
très  que  ceux  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors,  l'on  jeta  dans  un  bûcher  dressé  devant  la 

1  Anonyrn.  Valesii  et  Hist.  de  Boëce,  à  Paris,  en  *  Barou.,  ad  ann.  503. 
1715. 
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porte  delà  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Il  fallut  plus  de  précautions  pour  punir  ceux 
d'entre  les  magiciens  qui  occupaient  dans 
Rome  quelque  place  d'honneur.  Roëce  en 
parla  au  roi  Théodoric  ',  qui,  surpris  d'en- 
tendre que  des  membres  du  sénat  se  fus- 
sent souillés  par  ces  abominations ,  se  fit 
informer  exactement  du  fait  par  Argolicus 
préfet  de  Rome.  Basile  et  Prétextât  furent 
accusés  et  saisis.  C'était  au  sénat  à  les  juger; 
mais,  pour  éviter  qu'ils  ne  fussent  pas  jugés 
aussi  sévèrement  qu'ils  le  devaient,  le  roi 
choisit  dans  le  sénat  six  personnes  d'une 
probité  reconnue  pour  faire  leur  procès  et  les 
juger  en  dernier  ressort  selon  la  rigueur  des 
lois.  Les  coupables,  connaissant  à  la  qualité 
des  juges  qu'il  n'y  avait  point  de  grâce  à 
espérer,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 
Théodoric  donna  ordre  de  les  chercher  par- 
tout, mais  inutilement 2.  Prétextât  se  cacha 
si  bien ,  qu'on  ne  put  le  trouver.  Longtemps 
après  Basile  fut  découvert  et  puni.  Le  zèle 
que  les  Romains  firent  paraître  contre  les 
magiciens  en  cette  occasion ,  les  effraya  de 
façon  qu'on  n'en  vit  plus  dans  Rome, 
ii  est  fait       9.  Boëce,  croyant  avoir  trouvé  la  source  de 

consul  en  l'an 

8io.  ces  désordres  dans  1  ignorance  où  la  plupart 

des  Romains  étaient  ensevelis,  forma  le  des- 
sein de  donner  au  public  une  philosophie 
complète,  afin  d'ouvrir  l'esprit  aux  jeunes 
gens  et  de  les  former  par  la  connaissance  des 
effets  de  la  nature,  qui  élèvent  l'homme  jus- 
qu'à celle  de  son  Créateur.  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  3,  il  fut  nommé  consul 
par  une  délibération  commune  du  roi  et  du 
sénat,  en  510.  La  joie  qu'on  eut  de  son  élé- 
vation, fut  générale  dans  Rome  et  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées.  Les  évêques 
comme  les  autres  y  prirent  part.  Ennodc  de 
Pavie  l'en  félicita  en  ces  termes  4  :  «  Je  me 
réjouis  de  l'honneur  qui  vous  a  été  déféré, 
et  j'en  rends  grâces  à  Dieu,  non  parce  qu'il 
vous  élève  au-dessus  des  autres,  mais  parce 
que  vous  en  êtes  véritablement  digne.  Ce 
n'est  pas  ici  un  consulat  donné  à  une  illustre 
naissance,  sans  autre  mérite;  quiconque  l'ob- 
tient par  cet  endroit  est  indigne  de  succéder 
au  grand  Scipion  :  il  est  la  récompense  de  la 
vertu  de  ses  aïeux,  et  non  pas  de  la  sienne. 
Le  vôtre  était  bien  dû  à  la  noblesse  de  votre 
extraction,  mais  il  l'était  encore  davantage  à 
votre  vertu  et  à  tant  de  rares  et  éminentes 


qualités  qui  brillent  en  vous.  On  ne  voit  pas 
de  sang  répandu,  pas  de  provinces  subju- 
guées, pas  de  peuples  asservis  ni  attachés  à 
votre  char,  comme  on  en  voyait  autrefois  à 
l'entrée  de  ceux  qu'on  élevait  à  cette  haute 
dignité  ;  triste  prélude  d'une  charge  qui  doit 
être  tout  entière  pour  la  conservation  des 
peuples,  et  non  pas  pour  leur  destruction.  A 
présent  que  Rome  jouit  d'une  paix  profonde 
et  qu'elle  est  devenue  elle-même  le  prix  et  la 
récompense  du  courage  de  nos  vainqueurs, 
on  demande  des  vertus  d'une  autre  nature 
dans  les  consuls.  Ces  vertus  guerrières  ne 
sont  plus  de  saison.  On  n'en  veut  que  de  pa- 
cifiques. Ce  n'est  pas  que  votre  consulat  soit 
destitué  de  cet  avantage  :  on  y  trouve  des  com- 
bats et  des  batailles  gagnées  en  très-grand 
nombre,  puisque  toute  votre  vie,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  été  qu'un  combat  continuel  et  tissu 
de  victoires  remportées  sur  l'erreur,  sur  le 
vice  et  sur  l'ignorance,  monstres  infiniment 
plus  dangereux  et  plus  à  craindre  que  tous 
les  Barbares  qui  menaçaient  alors  l'empire.» 
Cette  lettre  d'Ennode,  qui  est  de  510,  aide  à 
fixer  l'époque  du  consulat  de  Boëce,  que 
quelques-uns  ont  placé  mal  à  propos  en  487, 
temps  auquel  Ennode  n'était  point  encore 
évoque  de  Pavie.  Boëce  répondit  parfaite- 
ment aux  espérances  de  ceux  qui  l'avaient 
élevé  ;  il  fit  paraître  en  toute  occasion  une 
intégrité  inviolable,  une  capacité  profonde 
dans  les  affaires  et  une  sagesse  à  l'épreuve 
de  la  surprise  et  de  la  corruption.  Il  s'éleva 
avec  fermeté  contre  deux  seigneurs  de  la 
cour  de  Théodoric ,  Conigaste  et  Triguille, 
tous  deux  Goths  de  nation,  qui  avaient  acquis 
des  biens  immenses  en  dévorant  la  substance 
du  peuple  et  en  se  nourrissant  du  sang  des 
malheureux.  Théodoric  ouvrit  les  yeux  sur 
la  conduite  de  ces  deux  ministres  :  mais  ne 
voulant  pas  perdre  des  personnes  à  qui  il 
avait  donné  sa  confiance,  il  laissa  leurs  cri- 
mes impunis.  Ce  qui  distingua  Boëce  dans  le 
consulat,  c'est  qu'il  l'exerça  seul  :  ce  qui  était 
en  même  temps  une  marque  d'honneur,  une 
preuve  de  sa  capacité  et  un  témoignage  non 
équivoque  de  l'estime  que  le  prince  et  le  sé- 
nat faisaient  de  lui. 

10.  Théodoric  étant  passé  de  Rome  à  Ra-     „ 
venne,  Roëce  eut  ordre  de  l'y  suivre.  11  y   "7! 
était  à  peine  anivé,  qu'on  y  amena  saint  Ce-  s:l 
saire,  évêque  d'Arles,  accusé  auprès  du  roi 


»  Cassiod.,  lib.  IV.  Epist.  22. 
*  Ibid.,  Epist.  23. 


3  Boet.,  Prœfat.  in  lib.  II  Prœdicat.  Aristot. 
*  Eunod.,  lib.  VIII,  Epist. 1. 
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d'un  crime  de  félonie.  Boëce  prit  sa  défense,  en  punition  de  l'horrible  déicide  qu'ils  ont 

et  le  saint  fut  renvoyé  avec  honneur.  Il  eut  commis.   Les  voici   maîtres   d'un  royaume 

beaucoup  de  part  aux  démarches  que  le  roi  d'une  vaste  étendue  ;  ils  ont  un  roi  de  leur 

fit  faire  au  pape  Hormisdas  pour  la  réunion  nation,  assis  sur  le  trône,  armé  de  pouvoir 

des  Orientaux  avec  l'Eglise  d'Occident  :  et  et  menaçant  de  détruire  bientôt  l'empire  de 

croyant  qu'il  était  nécessaire,  dans  ces  temps  votre  Fils  Jésus-Christ.  »  L'année  522  n'était 

de  schisme  et  de  troubles,  d'édifier  les  fidè-  pas  encore  finie,  qu'Elesbaon,  roi  d'Auxume 

les  par  une  profession  publique  de  sa  foi,  il  en  Ethiopie,  soutenu  des  forces  d'Egypte  et 

le  fit  par  un  petit  traité  que  nous  avons  en-  d'Orient,  attaqua  le  tyran,  le  vainquit,  le  fit 

core.  Le  pape  Hormisdas  l'invita  aux  confé-  prisonnier  et  lui  ôta  la  vie. 

rences  qui  se  tinrent  à  Rome,  dans  l'affaire  42.  En  523,  Boëce  eut  la  joie  de  voir  mon-  Mond^ 
des  moines  de  Scythie.  On  y  admira  sonéru-  ter  sur  le  Sainl-Sié-ge,  Jean,  diacre  de  l'E-  b». 
dition  et  son  éloquence;  et  les  assistants  ne  glise  de  Rome,  avec  qui  il  avait  lié  depuis 
purent  disconvenir  qu'il  ne  possédât  mieux  longtemps  une  amitié  très-étroite.  Les  mou- 
les matières  de  théologie,  que  la  plupart  de  vements  qu'ils  se  donnèrent  l'un  et  l'autre 
ceux  qui  en  font  une  étude  particulière.  auprès  de  l'empereur  Justin  pour  la  défense 
44.  Boëce  avait  deux  fils  de  Rusticienne,  de  la  foi  catholique,  irritèrent  Théodoric.  Ce 
fille  de  Symmaque;  le  premier,  nommé  Quin-  prince  obligea  le  pape  d'aller  à  Constantino- 
tus  Aurélius  Anicius  Symmachus;  le  second,  pie  pour  faire  révoquer  l'édit  par  lequel 
AniciusManliusSeverinusBoetius.  Théodoric  l'empereur  voulait  obliger  les  ariens  à  se 
lui  offrit  une  seconde  fois  le  consulat,  en  l'an  convertir  et  à  faire  consacrer  leurs  églises  à 
522.  Mais  Boëce  pria  ce  prince  et  le  sénat  de  l'usage  des  catholiques.  Peu  de  temps  après 
le  déférer  à  ses  deux  enfants,  ce  qui  lui  fut  il  fit  arrêter  Boëce  et  Symmaque,  son  beau- 
accordé.  On  n'avait  point  vu  jusque-là,  dans  père,  et  les  fit  mettre  en  prison,  comme  ac- 
aucune  famille  patricienne,  deux  frères  dans  cusés  de  crimes  d'Etat.  Les  accusateurs  de 
un  âge  si  peu  avancé,  désignés  consuls  dans  Boëce  étaient  Conigaste  et  Triguille,  deux 
une  même  année.  C'était  un  privilège  réservé  officiers  de  la  cour  dont  il  avait  réprimé  l'a- 
à  celle  des  empereurs.  Cette  année-là  même,  varice,  en  510,  lorsqu'il  était  consul.  Le  roi, 
Boëce  prononça  un  panégyrique  à  la  louange  sans  approfondir  les  chefs  d'accusation,  fit 
de  Théodoric,  en  présence  des  deux  nou-  mourir  Symmaque  à  Pavie,  en  524,  et  Boëce 
veaux  consuls.  Son  discours  fini  ',  on  le  con-  l'année  suivante  525,  dans  un  château  situé 
duisit  au  milieu  d'eux  dans  le  cirque,  où,  au  territoire  de  Calvance,  au  milieu  d'un  dé- 
suivant l'usage,  il  donna  des  jeux  et  des  spec-  sert  également  éloigné  de  Rome  et  de  Pavie. 
tacles  au  peuple,  et  lui  fit  des  largesses  qui  Avant  de  le  faire  mourir,  on  le  mit  à  la  tor- 
égalaient  la  magnificence  d'un  souverain.  La  ture,  par  le  moyen  d'une  roue  qui  se  tour- 
joie  de  l'élévation  de  ses  enfants  fut  bientôt  nait  avec  une  manivelle  3.  On  y  attacha  une 
troublée  par  les  nouvelles  que  l'on  reçut  à  corde  dont  on  ceignit  sa  tête,  en  sorte  qu'à 
Rome,  des  violentes  persécutions  que  l'impie  mesure  que  la  roue  tournait  la  corde  le  ser- 
Uounoas,  dit  le  fléau  des  chrétiens,  leur  fai-  rait  davantage.  Ce  supplice  lui  fit  sortir  les 
sait  souffrir,  avec  le  secours  d'une  troupe  yeux  de  la  tête,  mais  il  ne  put  tirer  aucune 
d'Arabes  et  de  Juifs  qu'il  commandait.  Boëce,  plainte  de  sa  bouche.  Ensuite  on  retendit 
prosterné  au  pied  des  autels,  demandait  à  sur  une  poutre,  où  deux  bourreaux  le  frap- 
Dicu,  ou  de  mettre  fin  à  ces  maux,  ou  de  le  pèrent  longtemps  avec  des  bâtons  sur  toutes 
retirer  de  ce  monde,  pour  ne  point  voir  son  les  parties  du  corps,  depuis  le  col  jusqu'à  la 
Eglise  en  proie  aux  ennemis  de  son  saint  plante  des  pieds.  Mais  il  parait  qu'il  n'expira 
nom.  :<  Ce  ne  sont  pas  là,  Seigneur,  lui  di-  point  dans  ce  tourment,  et  qu'il  finit  sa  vie 
sait-il 2,  les  promesses  que  vous  nous  avez  par  la  hache  ou  par  l'épée.  C'est  au  moins 
faites,  ni  ce  que  vos  prophètes  ont  prédit  des  ce  qui  est  marqué  dans  diverses  épitaphes 
Juifs  perfides,  qu'ils  seraient  dispersés  par  que  l'on  a  faites  de  lui.  Celle  que  l'on  grava 
toute  la  terre,  traités  comme  des  esclaves,  sur  son  tombeau,  contient  en  peu  de  mots 
sans  roi,  sans  état,  sans  prêtres,  sans  autels,  l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  vertu  4.  Elle 

1  BoeL,  lib.  II  de  Consolât,  philosoph.  Qui  Theodorico  régi  delatus  iniquo, 

*  lîaron.,  ad  ann.  522.  —  3  Hist.  de  Boëce,  pag.298.  Ticini  senium  duxit  in  exilio; 

k  Ecce  Boelius  adest  in  cœlo  magnus  et  omni  In  qua  se  meestum  solans  dédit  urbe  libellum, 

Verspectus  mundo,  mirus  habendus  homo.  Post  ictus  gladio  exiit  e  medio. 
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Traité  des 
Deux  natures 
en  Jésus- 
Christ. 


parle  de  l'accusation  formée  contre  lui  au- 
près du  roi  Théodoric,  de  son  exil  à  Pavie, 
des  livres  qu'il  composa  pour  se  consoler 
dans  ses  afflictions,  et  du  genre  de  sa  mort. 
L'auteur  de  cette  épitaphe  ne  doutait  pas  que 
Boëce  n'eût  déjà  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense due  à  sa  piété,  à  son  zèle  pour  la  foi, 
à  ses  souffrances  pour  la  justice.  Boëce  mou- 
rut dans  sa  cinquante-cinquième  année,  le 
23  octobre  523.  Les  catholiques  emportèrent 
son  corps,  qu'ils  inhumèrent  auprès  de  celui 
d'Elpis,  sa  première  femme.  Il  fut  transporté 
environ  deux  cents  ans  après  dans  l'église 
de  Saint- Augustin,  de  la  même  ville,  par 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  lui  fit 
dresser  un  mausolée  que  l'on  voit  encore  à 
présent.  Il  est  placé  au  pied  des  degrés  du 
prand  autel,  et  posé  sur  quatre  colonnes, 
avec  une  inscription  de  la  façon  de  Balthasar 
Taconus  l,  où  il  rend  témoignage  à  l'érudi- 
tion, à  la  probité  et  à  la  grande  réputation 
de  Boëce.  L'empereur  Othon  III  lui  fît  élever 
un  autre  mausolée  de  marbre,  sur  lequel  il 
mit  son  éloge  en  vers  héroïques  2,  composés 
par  Gerbert,  qui  fut  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Boëce  y  est  appelé  le 
père  et  la  lumière  de  la  patrie,  et  représenté 
comme  allant  de  pair  avec  les  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce,  comme  capable  de  con- 
tenir les  empires  dans  leurs  bornes  et  de 
maintenir  la  liberté  romaine. 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  BOECE. 

Du  traité  des  Deux  natures  et  d'une  personne 
en  Jésus-Christ. 

1.  Tous  les  ouvrages  de  Boëce  ne  sont  pas 
d'une  grande  importance  pour  l'Eglise.  Il  y 
en  a  qui  sont  purement  philosophiques; 
d'autres  qui  traitent  des  matières  les  plus 
essentielles  de  la  religion.  Ceux-ci  sont  en 
plus  petit  nombre  :  mais  parce  qu'ils  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  notre  sujet, 

1    Mœnia  et  latia  lingua  clarissimus  et  qui 
Consul  eram,  hic  perii,  7nissus  in  exilium, 
Et  quid  mors  rapuif,  probitas  me  venit  ad  auras, 
Et  nunc  fama  viget  maxima,  vivit  opus. 

*  Roma  potens  dum  jura  suo  déclarât  in  orbe, 
Tu  pater  et  patriœ  lumen,  Séverine  Boethi, 
Consulis  officio  rerum  disponis  habenas, 
Infundis  lumen  studiis,  e*  cedere  nescis 
Grœcorum  inyeniis  :  sed  mens  divina  coercet 
Imperium  mundi.  Gladio  bacchante  Goihorum, 


nous  en  traiterons  avec  plus  d'étendue,  et 
nous  nous  contenterons  de  donner  des  autres 
une  légère  idée.  Le  premier  traité  théologi- 
que de  Boëce,  selon  l'ordre  des  temps,  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Des  Deux  natures  et 
d'une  personne  en  Jésus-Christ,  contre  les  er- 
reurs d'Eutychés  et  de  Nestor ius.  Il  le  com- 
posa vers  l'an  513,  a  l'occasion  d'une  lettre 
que  les  Orientaux  avaient  écrite  en  cette  an- 
née au  pape  Symmaque,  où  ils  le  conju- 
raient d'une  manière  très-touchante  3  de  les 
rétablir  dans  sa  communion,  sans  être  punis 
pour  la   désobéissance   et  la   prévarication 
d'Acace,  puisqu'ils  n'y  prenaient  point  de 
part,  et  qu'ils  recevaient  la  lettre  de  saint 
Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine,  et  qu'ils 
condamnaient  Nestorius.  Ils  se  plaignaient 
encore  dans  celte  lettre  que  les  eutychéens 
les  attaquaient  tous  les  jours  et  leur  disaient 
anathème,  parce  qu'ils  soutenaient  les  deux 
natures,  ajoutant   qu'il  leur  était   d'autant 
plus  difficile  de  se  défendre  de  ces  anathè- 
mes,  que  beaucoup  de  personnes  ne  pou- 
vaient distinguer  la  vérité  d'avec  les  deux 
erreurs  opposées  de  Neslurius  et  d'Eutychés, 
s'imaginaient  que  dès  lors  qu'on  n'était  pas 
eutychien  on  était  nestorien.  Ils  demandaient 
donc  au  pape  de  leur  marquer  en  des  termes 
les  plus  précis,  de  quelle  manière  ils  devaient 
s'expliquer  sur  les  deux  natures,  et  répondre 
aux  eutychiens,  qui,  pour  couvrir  leurs  er- 
reurs et  éluder  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  avouaient  que  Jésus-Christ  est 
de  deux  natures,  mais  niaient  qu'il  subsistât 
en  deux  natures.  Symmaque  assembla  les 
évêques  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome,  avec 
les  principaux  du  clergé  et  du  sénat.  Boëce 
fut  du  nombre  4,  avec  Jean,  archidiacre  de 
Rome,  qui  fut  depuis  pape.  La  lettre  des 
évêques  d'Orient  fut  lue  dans  le  concile  5,  et 
la  proposition  des  eutychiens  débattue  avec 
beaucoup  de  bruit  :  Boëce,  ne  croyant  pas 
devoir  se  commettre  dans  ce  tumulte,  prit  le 
parti  de  se  taire,  résolu  d'examiner  cette 
proposition  à  loisir.  Il  communiqua  son  des- 
sein à  l'archidiacre  Jean,  le  priant  de  venir 

Libnrtas  romana  périt  :  tu  consul  et  exsul, 
Insignes  titulos  prœclara  morte  relinquis. 
Nunc  decus  imperii  summas  qui  prœgravat  auras 
Tertius  Otto  sua  dignum  te  judicat  aula. 
JEternumque  tui  statuit  monumenta  laboris, 
Et  bene  promeritum  meriiis  exornat  honestis. 
Hist.  de  Boëce,  pag.  304,  305  et  306. 

»  Toin.  IV  ConciL,  pag.  1304  et  seq. 

*  Boet.,  de  Duabus  naturis,  tom.  II,  pag.  1203. 

«  Ibid. 
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le  voir  le  lendemain,  pour  l'examiner  en- 
semble. Jean  n'en  ayant  pas  eu  le  temps, 
Boëce  travailla  seul  sur  cette  matière,  et, 
ayant  mis  par  écrit  ce  qu'il  en  pensait,  il 
l'envoya  à  l'archidiacre,  pour  en  retrancher, 
y  ajouter  ou  changer  ce  qu'il  jugerait  à 
propos. 
A^iysode  2.  Avant  d'entrer  en  matière,  Boëce  fait 
Kaii.,  "ano."  diverses  remarques  sur  les  termes  de  personne 
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et  de  natures  »,  pour  en  iixer  le  sens  et  Ja 
signification,  prétendant  que  la  division  des 
esprits  sur  l'Incarnation,  n'est  venue  que  du 
défaut  de  connaissance  de  ces  deux  termes, 
ou  parce  qu'on  n'en  avait  pas  fixé  la  valeur 
dans  tous  les  pays  où  il  s'est  élevé  des  con- 
testations sur  ce  mystère.  Il  fait  voir  qu'il  y 
a  de  la  différence  entre  la  signification  du 
terme  de  nature,  d'essence  ou  substance,  et 
celle  de  personne;  et  que  la  source  de  l'erreur 
de  Nestorius  vient  de  ce  que,  ne  pouvant 
croire  qu'il  y  eût  des  natures  sans  personne, 
il  a  confondu  la  nature  avec  la  personne,  et 
enseigné  conséquemment  qu'y  ayant  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  il  y  avait  aussi  deux 
personnes  ,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étant  dans  lui  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés. La  nature,  selon  Boëce2,  est  une 
propriété  spécifique  de  chaque  substance  : 
la  personne  est  une  subsistance  individuelle 
de  la  nature  raisonnable.  Les  Grecs  et  les 
Latins  ne  s'accordaient  pas  dans  les  termes , 
mais  ils  pensaient  de  même  quant  au  fond. 
Il  veut  qu'on  laisse  les  Eglises  dans  l'usage 
des  termes  qu'elles  employaient  3,  puis- 
qu'elles convenaient  dans  la  doctrine  :  et  il 
ne  s'étend  sur  la  signification  des  termes  de 
nature  et  de  personne,  que  pour  en  faire  voir 
la  différence,  qu'il  dit  être  exprimée  claire- 
ment par  les  définitions  qu'il  en  donne, 
neox  nain-  3.  Après  quoi  il  prouve  qu'il  n'y  a  qu'une 
u":Uc'ù'ie5pern-  personne  en  Jésus-Christ,  parce  que  s'il  y  en 
avait  deux  comme  il  y  a  deux  natures,  il  n*y 
aurait  point  d'union  véritable;  Jésus-Christ 
ne  serait  pas  un  :  il  en  faudrait  admettre 
deux  :  ou  si  l'on  n'en  admettait  qu'un,  il  n'y 
aurait  pas  plus  de  raison  de  donner  cette 
qualité  à  une  des  deux  personnes  qu'à  l'au- 
tre. Car  ou  c'est  la  nature  divine  que  Nesto- 
rius appelle  Jésus-Christ,  ou  c'est  seulement 
la  nature  humaine,  ou  toutes  les  deux  en- 
semble. Ce  nom  ne  peut  convenir  à  toutes 
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les  deux  ensemble,  parce  que  deux  natures 
aussi  dissemblables  que  sont  la  divine  et 
l'humaine,  deux  natures  qui  ne  conviennent 
en  quoi  que  ce  soit,  et  qui,  selon  lui,  ne  sont 
pas  jointes  par  une  union  personnelle  et  hy- 
postatique,  ne  peuvent  pas  avoir  un  même 
nom  ni  une  même  définition  :  s'il  dit  que  la 
nature  divine  est  ce  que  l'on  appelle  Jésus- 
Christ,  dès  lors  Jésus-Christ  est  seulement 
Dieu  et  non  pas  homme.  Si,  au  contraire,  il 
soutient  que  le  nom  de  Jésus-Christ  appar- 
tient seulement  à  la  nature  humaine,  il  faut 
donc  qu'il  convienne  aussi  que  Jésus-Christ 
est  seulement  homme  et  non  pas  Dieu.  Nes- 
torius répondra  peut-être  que  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  la  personne  de  l'homme,  a  été 
appelée  Christ,  parce  que  la  divinité  a  opéré 
pur  elle  un  grand  nombre  de  miracles.  Si 
cela  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  donner  aussi 
ce  nom  aux  éléments  dont  Dieu  se  sert  tous 
les  jours  pour  opérer  des  merveilles?  S'il  dit 
que  cela  ne  se  peut,  parce  que  les  éléments 
ne  sont  pas  des  créatures  raisonnables,  il 
faudra  néanmoins  qu'il  convienne  qu'on 
ne  peut  refuser  la  qualité  de  Christ  à  plu- 
sieurs saints  personnages,  par  qui  Dieu  a 
opéré  de  très-grands  prodiges.  Ajoutons  que 
si  chaque  nature  dans  Jésus-Christ  conserve 
sa  personne,  il  y  aura  moins  d'union  entre 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  qu'il 
n'y  en  a  entre  un  homme  et  une  bête,  qui 
conviennent  au  moins  ensemble  dans  le  de- 
gré d'animalité.  La  conséquence  que  Boëce 
tire  des  faux  principes  de  Nestorius,  est  que 
le  genre  humain  n'a  donc  point  encore  été 
racheté;  que  la  naissance  de  Jésus- Christ, 
qui  n'a  rien  eu  que  de  commun,  ne  nous  a 
point  procuré  le  salut,  et  que  les  prophètes 
nous  ont  fait  illusion ,  en  nous  promettant 
que  le  monde  serait  sauvé  par  la  naissance 
du  Christ. 
4.  Boëce  fait  voir  ensuite  qu'Eutychès  s'est      l«  Heu 

.  ,  ..  1   i     1  1        •  i     •  ■      natures     res 

égare  par  un  principe  semblable  a  celui  qui  tem  aprè 
a  jeté  Nestorius  dans  l'erreur,  et  qu'ils  n'ont 
erré  l'un  et  l'autre,  que  parce  qu'ils  se  sont 
imaginé  faussement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  nature  existante  sans  qu'elle  subsistât 
dans  une  personne.  «  Il  y  a,  disait  Nestorius, 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  la  divine  et 
l'humaine  :  donc  il  y  a  aussi  une  personne 
divine  et  une  personne  humaine.  »  Eutychès, 


1  Boet.,  tom.  II,  pag.  1203. 

8  Natura   est   cujusliôet  substantiœ  specificata  pro- 
prietas.  Persona   vero  rationabilis  naturœ  individua 


subsistantia.  Boet ,  de  Duabus  yiatwis,  tom.  II,  p.  1208. 
3  Sed  quo  vero  nomine  unumquodque  oporteat  ap- 
peliari,  ccclesiasticœ  sit  locutionis  arbitrium.  lbid. 


632 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


par  un  semblable  raisonnement,  disait  :  «  Il 
n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ  :  il  n'y 
a  donc  aussi  qu'une  nature.  On  lui  répondait 
qu'il  n'était  pas  possible  que  la  nature  divine 
fût  la  nature  humaine,  ni  que  la  nature  hu- 
maine fût  la  nature  divine  :  et  il  en  était 
convaincu  par  l'évidence  même  de  la  chose, 
étant  évident  qu'autre  est  la  nature  de  Dieu, 
et  autre  la  nature  de  l'homme;  c'est  pour- 
quoi il  répondait  qu'avant  l'union  hyposta- 
tiquc  ou  personnelle,  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ  était  différente  de  la  nature  di- 
vine ;  qu'il  y  avait  en  lui  deux  natures  avant 
l'union  :  mais  que,  depuis  cette  union,  les 
deux  natures  n'en  faisaient  plus  qu'une.  C'est 
sur  cela  que  Boëce  lui  demande  en  quel 
temps  s'est  faite  cette  union  ou  plutôt  cette 
confusion  de  natures  :  si  c'est  dans  l'instant 
de  la  conception  de  Jésus-Christ,  ou  au  mo- 
ment de  sa  résurrection.  Si  c'est,  continuait 
Boëce,  dans  l'instant  de  sa  conception,  il  suit 
de  là  que  celui  qui,  dans  la  suite,  a  porté  le 
nom  de  Jésus-Christ,  était  homme  avant  que 
d'être  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  et  que  la 
nature  humaine  qui  allait  se  joindre  à  la  di- 
vine, existait  déjà,  puisque,  selon  Eutychès, 
avant  l'union,  c'étaient  deux  natures  dis- 
tinctes :  il  suit  aussi  que  Marie  n'est  point  la 
Mère  de  Jésus- Christ,  et  conséquemment, 
que  toutes  les  promesses  faites  à  Abraham 
et  à  David,  que  le  Christ  naîtrait  de  leur 
race,  ont  été  vaines;  que  Jésus-Christ  même 
s'est  rendu  coupable  de  mensonge  en  s'ap- 
pelant  le  Fils  de  l'homme,  puisque,  pour  être 
Fils  de  l'homme,  il  aurait  fallu  qu'il  tirât  sa 
chair  de  l'homme.  Si  c'est  après  sa  résurrec- 
tion que  les  deux  natures  ont  été  confon- 
dues, l'homme  n'a  donc  point  été  racheté,  le 
péché  d'Adam  subsiste  encore,  la  passion  de 
Jésus-Christ  est  inutile,  puisqu'il  n'a  pu  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu,  ni  donner  un 
mérite  infini  à  ses  souffrances,  qu'étant  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme.  Boëce  ajoute 
que  le  mélange  des  deux  natures  n'a  pu  se 
faire  qu'en  trois  manières,  ou  par  la  trans- 
formation de  la  nature  divine  en  la  nature 
humaine,  ou  par  le  changement  de  la  nature 
humaine  en  la  divine,  ou  en  faisant  des  deux 
natures  une  troisième,  qui  ne  fût  propre- 
ment ni  l'une  ni  l'autre.  Le  premier  de  ces 
changements  n'est  point  possible,  puisqu'il  ne 


l'est  pas  que  la  nature  divine,  qui  est  essen- 
tiellement immuable  et  impassible,  devienne 
passible  et  sujette  au  changement.  Le  second 
n'est  pas  même  proposable ,  puisqu'on  ne 
peut  concevoir  qu'une  nature  corporelle  de- 
vienne une  nature  purement  spirituelle , 
qu'un  corps  devienne  esprit,  ou  qu'un  esprit 
devienne  corps.  Les  substances  même  spiri- 
tuelles ne  peuvent  se  changer  l'une  en  l'au- 
tre, et  il  en  est  de  même  des  corporelles,  lors- 
qu'elles n'ont  point  un  sujet  ou  une  matière 
qui  leur  soit  commune.  Par  cette  raison,  le 
cuivre  ne  peut  être  changé  en  pierre,  ni  une 
pierre  devenir  une  plante. 

5.  Les  eutychiens  disaient  que  Jésus-Christ  ,.  Pre,,"e  d8 

J  ^  I  ex  i  st  nu  ce 

était  de  deux  natures,  mais  qu'il  ne  subsistait  ?"  de,ix  "" 

-*■  turcs. 

pas  en  deux  natures.  Le  but  de  ces  hérétiques 
était  de  marquer  sous  ces  expressions,  que 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  il 
s'en  était  formé  une  troisième.  Boëce  soutient 
que  ce  changement  n'est  pas  plus  possible 
que  les  deux  qu'il  vient  de  montrer  ne  pou- 
vaient se  faire.  En  effet,  ces  deux  propositions, 
que  Jésus  est  de  deux  natures,  mais  qu'il  ne 
subsiste  pas  en  deux  natures,  renferment 
une  contradiction ,  ne  se  pouvant  qu'une 
chose  soit  composée  de  deux  natures,  lors- 
que ces  deux  natures  ne  subsistent  plus.  Il 
établit  ensuite  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
qui  enseigne  que  Jésus-Christ  est  non-seu- 
lement composé  de  deux  natures  ',  mais 
qu'il  subsiste  en  deux  natures.  Il  dit  qu'une 
chose  peut  être  de  deux  natures,  ou  lorsque 
ces  deux  natures  sont  mêlées  ensemble, 
comme  l'eau  avec  le  miel,  et  c'est  ainsi  qu'Eu- 
tychès  disait  que  Jésus-Christ  était  composé 
de  deux  natures;  ou  lorsque  les  deux  na- 
tures dont  une  chose  est  composée,  demeu- 
rent tellement,  qu'elles  ne  sont  point  mêlées 
l'une  dans  l'autre,  comme  il  arrive  dans  une 
couronne  composée  d'or  et  de  perles,  où  l'or 
n'est  point  changé  en  perles,  ni  les  perles  en 
or;  l'un  et  l'autre  conservant  la  nature  qui 
lui  est  propre,  il  résulte  de  leur  union  un 
tout  qui  fait  la  couronne.  L'or  et  les  perles 
peuvent  subsister  séparément,  n'étant  plus 
unis  :  mais  en  tant  qu'elles  font  une  cou- 
ronne, elles  n'ont  qu'une  existence  qui  est 
celle  du  tout  et  de  la  couronne.  C'est  de  cette 
sorte  que  l'Eglise  enseigne  que  les  deux  na- 
tures 2  demeurent  entières   et  parfaites  en 


1  Restât  ut  quemadmodum  catholicae  fids  dicai,  et  in 
utrisque  naiuris  Christum,  et  ex  utrisque  consistere 
doceamus.  Boet.,  de  Duabus  naturis,  pag.  1215. 


*  Cum  igitur  utrasque  manere  naturas  in  Christo 
fides  catholicu  confileatur,  perfectasgue  easdem  per- 
sistere ,  nec  altérant  in  alteram  transmutari  :  jure 
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Jésus-Christ,  qu'il  subsiste  dans  deux  natures,  mort,  au  lieu  qu'Adam  n'a  subi  cette  loi 
et  qu'il  en  est  composé;  qu'il  subsiste  dans  qu'en  punition  de  son  péché.  On  ne  peut  pas 
deux  natures,  parce  qu'elles  demeurent  ef-  dire  non  plus  que  Jésus-Christ  ait  pris  la 
fectivement;  et  qu'il  est  composé  de  ces  deux  chair  d'Adam  criminel  et  coupable  :  cette 
natures,  parce  que  de  l'union  de  ces  deux  chair  est  non-seulement  infectée  d'une  cor- 
natures  subsistantes,  résulte  la  personne  de  ruption  générale  répandue  sur  tous  les  des- 
Jésus-Christ. Il  restait  à  Boëce  d'expliquer  la  cendants  du  premier  homme,  elle  a  encore 
communication  des  propriétés  de  ces  deux  une  pente  naturelle  au  péché,  qui  est  une 
natures,  et  à  montrer  de  quelle  manière  Dieu  peine  du  péché  d'Adam.  Or  il  n'y  a  jamais 
s'est  fait  homme  et  l'homme  est  devenu  eu  dans  Jésus-Christ  de  pente  au  péché  :  ce 
Dieu;  comment  le  même  Jésus-Christ,  qui  n'est  donc  pas  la  chair  criminelle  d'Adam 
est  Homme,  est  Dieu,  Fils  de  Dieu  et  en  qu'il  a  prise,  et  puisqu'il  n'a  pris  ni  celle 
même  temps  Fils  de  l'Homme.  C'est  ce  qu'il  d'Adam  innocent,  ni  celle  d'Adam  coupable, 
fait  en  rapportant  le  tout  à  la  personnalité,  c'est  une  suite  nécessaire  qu'il  n'a  pas  pris 
qui,  faisant  subsister  ces  deux  natures,  leur  la  nôtre.  »  Pour  répondre  à  cette  objection, 
rend  communes  toutes  leurs  propriétés,  par  Boëce  considère  la  nature  humaine  sous  trois 
une  appropriation  que  nous  appelons  en  différents  aspects  :  avant  le  péché  d'Adam, 
théologie  communication  d'idiomes.  Encore  dans  la  supposition  qu'Adam  n'eût  point  pé- 
donc  que  l'humanité  seule  ait  souffert,  nous  ché,  et  après  son  péché.  Le  premier  état  est 
ne  laissons  pas  de  dire  que  Dieu  a  souffert,  réel.  L'homme  alors  n'était  souillé  d'aucun 
non  que  la  divinité  soit  changée  en  l'huma-  péché,  il  ne  mourait  pas  non  plus;  mais  il 
nité,  mais  parce  que  la  divinité  s'est  unie  à  pouvait  pécher  et  mourir.  Le  second  état  est 
l'humanité.  De  même  celui  qui  est  homme  hypothétique.  Si  Adam  fût  demeuré  soumis 
est  appelé  Fils  de  Dieu,  à  cause  de  l'union  aux  ordres  de  Dieu,  non-seulement  il  n'au- 
naturelle  de  son  humanité  avec  la  divinité,  rait  pas  péché,  mais  il  n'aurait  pu  pécher, 
Mais  soit  que  l'on  distingue  les  propriétés  de  parce  qu'il  aurait  été  confirmé  dans  la  grâce. 
»  chaque  nature,  soit  qu'on  les  confonde,  en  Dans  le  troisième  état,  qui  est  le  nôtre, 
disant  de  la  nature  divine  ce  qui  appartient  l'homme  peut  pécher  et  mourir,  et  il  pèche 
à  la  nature  humaine,  ou  de  la  nature  ho-  et  meurt  effectivement.  Ces  deux  derniers 
maine  ce  qui  appartient  à  la  divine,  c'est  états  sont  comme  les  deux  extrémités  de  la 
néanmoins  l'humaine  qui  est  homme  parfait  nature  humaine.  L'un  aurait  été  la  récom- 
et  Dieu  parfait,  à  raison  de  l'union  de  ces  pense  de  la  soumission  d'Adam  aux  ordres 
deux  natures  en  une  seule  personne.  de  son  créateur;  l'autre  est  la  peine  de  sa 
Réponse  6.  Il  y  en  avait,  qui,  pour  montrer  que  la  révolte;  il  est  suivi  de  la  pente  au  mal,  de 
lobjection  ciia;r  je  Jésus-Christ  n'a  point  été  formée  l'impuissance  de  se  relever  de  sa  chute  par 
dans  le  sein  de  Marie,  employaient  ce  rai-  ses  propres  forces,  et  de  la  mort.  Le  premier 
sonnement  des  valentiniens_  contre  la  vérité  état  lient  un  milieu  :  on  n'y  voit  ni  mort  ni 
de  la  chair  de  Jésus-Christ:  «  Notre  chair  ne  péché,  mais  seulement  le  pouvoir  de  pécher 
peut  être  considérée  qu'en  deux  manières  :  et  de  mourir.  Jésus  -  Christ ,  pour  sauver 
ou  dans  l'état  de  l'innocence  d'Adam,  ou  l'homme,  a  pris  de  ces  trois  états  ce  qui 
dans  celui  où  le  péché  d'Adam  l'a  réduite,  pouvait  convenir  à  son  humanité  par  rap- 
Jésus-Christ  n'a  point  pris  celle  d'Adam  in-  port  à  l'opération  de  notre  salut.  11  a  pris  du 
nocent;  s'il  l'avait  prise,  comme  ce  n'est  pas  troisième  état,  l'assujettissement  à  la  mort; 
la  nôtre,  il  ne  nous  aurait  pas  rachetés,  du  premier,  l'impeccabilité  à  laquelle  sé- 
parée qu'il  n'a  racheté  que  ce  qui  en  avait  rait  parvenu  l'homme,  s'il  eût  été  fidèle  à 
besoin.  Adam,  dans  l'état  d'innocence,  ne  fut  Dieu,  et  du  second,  les  fonctions  propres  à 
souillé  d'aucun  péché;  mais  il  avait  le  pou-  l'homme,  comme  de  boire,  manger  et  dor- 
voir  de  pécher.  Au  contraire,  Jésus-Christ  n'a  mir.  D'où  Boëce  conclut  que  ce  n'est  pas 
jamais  péché  et  n'en  a  pas  même  eu  le  pou-  seulement  la  chair  d'Adam  pécheur  que  Jé- 
voir;  il  n'a  donc  pas  pris  la  chair  d'Adam  sus-Christ  a  prise;  mais  celle  d'Adam  inno- 
considérée  avant  sa  chute.  Une  autre  preuve,  cent,  ce  qu'il  a  été  en  effet,  et  Adam  impec- 
c'est  que  Jésus-Christ  a  été   assujetti  à  la  cable,  ce  qu'il  aurait  dû  être,  s'il  eût  de- 

dicit  et  in  utrisque  naturis  Christum  ,  et  ex  utrisque  ex  utrisque  vero,  quia  utrarumque  adunatione  manen- 

consistere.  In  utrisque  quidem,  quia  manent  utrœque  ;  tium  una  persona  sit  Chrisii.  lbid. 
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meure  dans  l'obéissance  qu'il  devait  à  Dieu. 
Tel  est  l'ouvrage  de  Boëce,  intitulé  :  Des 
Deux  natures.  Le  style  en  est  extrêmement 
concis,  ce  qui  le  rend  très-obscur.  Gilbert  de 
la  Porrée,  évêque  de  Poitiers,  a  essayé  de 
l'expliquer  par  un  très-long  commentaire; 
mais  ses  recberches  n'ont  servi  qu'à  rendre 
le  texte  de  Boëce  encore  plus  obscur.  Ce 
commentaire  se  trouve  à  la  suite  du  traité 
des  Deux  natures,  dans  l'édition  de  Bâle  en 
l'an  1570.  Boëce  donne  à  la  fin  de  ce  traité 
des  marques  de  sa  modestie  et  de  son  humi- 
lité, en  reconnaissant  d'un  côté,  que  d'autres 
peuvent  avoir  traité  la  matière  mieux  que 
lui,  et  en  témoignant  être  disposé  de  préfé- 
rer le  sentiment  des  autres  au  sien,  s'il  se 
trouvait  qu'il  se  fût  égaré;  et  en  confessant 
de  l'autre,  que  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  bon  et  de  bien  dit  dans  cet  écrit,  ne  ve- 
nait pas  de  lui,  mais  de  Dieu  qui  est  la  plé- 
nitude de  tout  bien  ,  et  la  source  d'où  il  dé- 
coule sur  nous. 

§11. 

Du  livre  de  l'Unité  de  Dieu,  et  du  livre  inti- 
tulé :  Si  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
peuvent  être  affirmés  substantiellement  de  la 
divinité,  et  du  traité  qui  a  pour  titre  :  Si 
tout  ce  qui  est,  est  bon. 

Mvra  de       l.  Les  difficultés  qui  s'élevaient  de  iouren 

l'Unité   do  .    .  ,  ,,,  , 

nien.  jour  sur  la  religion  l,  et  surtout  à  l'égard  de 

certains  termes  que  l'on  inventait  pour  rap- 
procher notre  foi  des  idées  ordinaires  et  de 
la  portée  commune  des  hommes,  engagèrent 
Boëce  à  composer  deux  autres  traités,  dont 
l'un  a  pour  but  de  montrer  comment  la  tri- 
nité  est  un  seul  Dieu,  et  non  pas  trois  dieux, 
et  l'autre,  que  l'on  ne  pouvait  dire  que  la  di- 
vinité était  substantiellement  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  Il  adressa  le  premier  à 
Symmaque,  voulant  qu'il  en  fût  le  juge  et  le 
censeur  :  protestant  qu'il  l'avait  entrepris , 
non  pour  donner  plus  de  poids  ni  d'autorité 
à  la  foi,  qui  n'en  peut  recevoir  par  aucune 
raison  humaine,  mais  pour  appuyer  par  la 
raison  ce  que  la  foi  enseigne,  et  montrer  que 
si  elle  s'élève  au-dessus  de  la  raison,  elle  ne 
la  détruit  pas  et  ne  propose  rien  qui  lui  soit 
contraire.  Ce  traité  est  conçu  en  des  termes 
très-abstraits,  qui  marquent  combien  Boëce 
était  versé  dans  les  subtilités  de  la  philoso- 
phie péripatéticienne.  Il  déclare  assez  nette- 

»  Tom.  II,  pag.  1120. 


ment,  dans  son  prologue,  qu'il  avait  choisi 
cette  manière  d'écrire  tout  exprès  pour  ne 
se  rendre  intelligible  qu'à  un  certain  nombre 
de  personnes  à  qui  les  termes  nouveaux 
qu'il  emploie  étaient  connus,  et  que  c'est 
dans  le  même  dessein  qu'il  a  affecté  un  style 
très-concis.  Dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage,,  il  remarque  que  plusieurs  sectes 
ont  usurpé  le  nom  de  Chrétien,  mais  qu'il 
n'appartient  proprement  qu'à  l'Eglise,  qui  est 
nommée  Catholique,  tant  parce  qu'elle  est 
répandue  partout  jusqu'aux  extrémités  de 
l'univers,  que  parce  que  ses  dogmes  et  ses 
lois  s'étendent  généralement  à  tous  les  hom- 
mes qui  font  profession  de  sa  foi.  Il  enseigne 
que  cette  foi  consiste  à  reconnaître  et  à  ado- 
rer un  Dieu  Père,  un  Dieu  Fils  et  un  Dieu 
Saint-Esprit,  mais  de  manière  que  ces  trois 
personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu  et  non  pas 
trois  dieux.  Il  prouve  l'unité  de  Dieu  par  la 
raison  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  dans 
la  nature  divine,  à  cause  qu'on  n'y  trouve 
ni  genre,  ni  espèce,  ni  accident,  qui  sont  les 
seules  sources  de  la  diversité.  Il  fait  voir  que 
les  ariens,  en  attribuant  au  Père  des  perfec- 
tions qu'ils  disaient  ne  pas  convenir  au  Fils, 
étaient  nécessités  de  dire  que  le  Fils  est  au-  « 
tre  chose  que  le  Père,  et  conséquemment 
qu'il  y  avait  de  la  diversité  dans  la  nature 
divine;  mais  que  les  catholiques  ne  tom- 
baient point  dans  cette  erreur,  n'admettant 
aucune  qualité,  aucune  perfection  dans  le 
Père,  qui  ne  lut  dans  le  Fils  et  dans  le  Saint- 
Esprit.  11  ajoute  que,  ne  pouvant  y  avoir  de 
différence  ni  générique,  ni  spécifique,  ni  nu- 
mérale dans  les  trois  Personnes  divines,  elles 
conservaient  entr'elles  une  parfaite  unité  de 
substance,  et  une  entière  égalité  dans  les 
perfections.  Si  l'on  répète  trois  fois  le  nom 
de  Dieu  lorsque  l'on  nomme  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  ces  trois  unités  ne  font  pas 
une  pluralité  de  nombres,  ce  n'est  qu'une 
répétition  de  l'unité. 

2.  Boëce  reconnaît  que  la  trinilé  de  per-       RaisJ 
sonnes  en  un  seul  Dieu  est  un  mystère  in-  p?éJS| 
compréhensible.  La  raison  qu'il  en  donne,   uTrïnUé!;! 
c'est  que  la  nature  divine  étant  une  forme 
très-simple  qui  ne  peut  fournir  aucune  image 
à  notre  imagination,  notre  entendement  dont 
toutes  les  connaissances,  dans  l'état  de  la  vie 
présente,  dépendent  de  l'imagination  et  des 
sens,  demeure  dans  l'inaction  quand  il  s'agit 
d'approfondir  ce  mystère  qui  est  au-dessus 
de  sa  portée.  Venant  au  fond  du  mystère, 
il  fait  voir  que  l'idée  la  plus  parfaite  de  Dieu, 
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est  celle  qu'il  nous  a  donnée  lui-même,  lors-  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu?  »  L'unité 
qu'il  a  dit  :  Je  suis  celui  qui  est  :  termes  qui  répétée  plusieurs  fois  ne  fait-elle  pas  un 
nous  font  comprendre  que  Dieu  est  une  forme  nombre,  et,  par  une  suite  nécessaire,  plura- 
très-simple,  sans  aucune  partie,  et  consé-  lité?  Boëce,  pour  répondre  à  cette  objection, 
quemment  qu'il  est  indivisible,  parce  qu'il  distingue  deux  sortes  d'unité  l,  l'une  numé- 
n'y  a  que  la  forme  qui  donne  l'être.  Par  raie,  et  l'autre  numérante,  comme  s'il  disait 
exemple  une  statue,  soit  de  bronze,  soit  de  que  pour  faire  nombre,  il  ne  suffit  pas  de 
pierre,  n'est  point  une  statue  par  la  matière  multiplier  l'unité  qui  compte,  qu'il  faut  en- 
dont  elle  est  composée,  mais  par  la  forme  et  core  multiplier  l'unité  de  la  chose  qui  est 
la  figure  empreinte  sur  cette  matière.  De  comptée.  En  ce  sens  l'unité  numérale  répé- 
plus,  si  c'est  la  forme  et  non  pas  la  matière  tée  plusieurs  fois,  fait  nombre,  et  l'unité  nu- 
qui  donne  l'être,  c'est  une  conséquence  né-  mérante,  quoique  répétée,  ne  fait  pas  nom- 
cessaire  que  Dieu  n'ait  point  de  matière  et  bre.  Il  s'explique  par  cet  exemple  :  «  Quand 
qu'il  soit  tout  esprit,  puisqu'il  est  tout  être,  je  dirais  trois  fois  :  Soleil,  soleil,  soleil,»  cela 
On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des  créa-  ne  ferait  pas  trois  soleils,  ce  ne  serait  qu'une 
tures,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  répétition  de  la  même  chose.  De  même,  lors- 
ce  qu'elle  est,  puisqu'elle  n'est  telle  que  par  que  je  dis  :  a  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est 
les  parties  dont  elle  est  composée,  et  non  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  »  cela  ne  fait 
par  elle-même,  et  que  les  parties  qui  la  com-  pas  trois  dieux  ;  c'est  une  répétition  de  la 
posent  étant  unies  ensemble ,  déterminent  même  divinité  attribuée  au  Père,  au  Fils  et 
son  être.  Ainsi  le  corps  et  l'âme  constituent  au  Saint-Esprit.  Néanmoins  les  termes  de 
l'homme,  et  l'homme  n'est  ni  son  corps  ni  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit,  ne  peuvent 
son  âme  :  son  essence  consiste  dans  l'union  être  regardés  comme  synonymes,  ainsi  que 
de  ces  deux  parties.  De  la  simplicité  de  la  le  sont  les  termes  d'épée,  de  glaive  et  de 
forme  de  Dieu  découlent  tous  les  attributs  et  coutelas  :  la  raison   en   est   que  l'épée,  le 


toutes  les  prérogatives  de  la  divinité;  son 
indépendance,  puisqu'elle  subsiste  par  elle- 
même;  sa  toute-puissance,  puisqu'elle  ne 
tire  son  pouvoir  d'aucun  être  qui  soit  diffé- 
rent d'elle-même,  et  son  unité  indivisible, 


glaive  et  le  coutelas  sont  non-seulement  une 
même  chose,  mais  que  l'un  est  encore  l'au- 
tre; au  lieu  que  dans  Dieu,  quoique  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  soient  une 
même  chose,  l'un  n'est  cependant  pas  l'au- 


puisqu'elle  n'est  composée  d'aucunes  parties  tre,  parce  que  dans  les  termes  relatifs,  quoi- 

qui  puissent  être  les  membres  de  la  divinité  que  l'un  ne  puisse  être  sans  l'autre,  il  est 

et  donner  lieu  â  la  pluralité.  Dans  les  créa-  impossible  que  l'un  soit  l'autre.  Il  n'y  a  point 

tures,  soit  corporelles,  soit  spirituelles,  les  de  Père  sans  Fils,  mais  il  ne  se  peut  que  le 

accidents  sont  reçus  dans  le  sujet,  les  acci-  Père  soit  Fils,  ou  que  le  Fils  soit  Père.  » 

dents  corporels  dans  la  matière,  les  acci-  Boëce  montre  que  les    attributs  de   Dieu , 

dents  spirituels  dans   l'être  spirituel.  Mais  comme  sa  justice,  sa  puissance,  sa  bonté, 

dans  Dieu  il  n'y  a  aucun  accident,  et  dès  n'étant  autre  que  Dieu  même,  conviennent 

lois  il  est  immuable,  par  conséquent  éter-  également  aux  trois  personnes,  et  qu'ils  en 

nel.  sont  inséparables  :  au  lieu  que  ce  ne  sont 

3.  Mais  s'il  est  un  et  indivisible,  et  qu'il  ne  que    des    accidents    dans    les    créatures  , 

puisse  y  avoir  en  lui  ni  nombre  ni  pluralité,  l'homme   pouvant    être    homme   sans   être 

pourquoi  répétons-nous  trois  fois  le  nom  de  grand  ou  juste.  Il  ajoute  qu'on  ne  peut  dire 2 

Dieu  en  disant  :  «  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  qu'il  est  arrivé  quelque  chose  à  Dieu  qui  l'a 


1  Numerus  duplex  est  :  unus  quidem  quo  numera- 
mus;  alter  vero  qui  in  rébus  numeralibus  constat... 
in  numéro  quo  numeramus ,  repetilio  unitatum  facit 
pluralitalem  ;  in  rerum  vero  numéro,  non  facit  plura- 
litatem  unitatum  repetitio.  Boet.,  lib.  I,  pag.  1123. 

4  Neque  accessisse  dici  potes t  aliquid  Deo  ut  Pater 
fierct.  Non  enirn  cœpit  esse  unquam  Pater,  eo  quod 
substanlialis  quidem  ei  est  produclio  Filii ,  relativa 
vero  preedicatio  Patris.  Ai  si  meminimus  omnium  in 
prioribus  de  Deo  sentenliarum,  ita  cogitemus  proces- 
sisse  quidem  ex  Deo  Pâtre  Filium  Deum,  et  ex  uifis- 
que  Spiritum  Sanctum  :  hos,  quoniam   incorporâtes 


sunt,  minime  locis  dis  tare.  Quoniam  vero  Pater  Deus, 
et  Filius  Deus ,  et  Spiritus  Sanctus  Deus ,  Deus  veru 
quoniam  nullas  differentias  habet ,  quibus  différât  a 
Deo,  a  nullo  eorum  differt.  Differentiœ  vero  ubi  sunt; 
abest  pluralitas,  et  ubi  abest  pluralitas,  adest  unitas. 
Nihil  aliud  gigni  potuit  ex  Deo  nisi  Deus  :  et  in  rébus 
nurnerabilibus  repetitio  unitatum ,  non  facit  modis 
omnibus  pluralitalem.  Trium  igitur  idonee  cottstituta 
est  unitas  :  sed  quoniam  nulla  relatio  ad  seipsum  re- 
ferri  polest,  ideirco,  quod  ea  secundum  seipsum  est 
prœdicatio ,  quœ  relaiione  caret.  Facta  quidem  est 
Trinitatis  numerositas,  in  eo  quod  est  prœdicatio  rela- 
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rendu  Père,  parce  qu'il  n'a  jamais  commencé 
d'être  Père,  la  production  de  son  Fils  éma- 
nant de  sa  substance,  et  la  qualité  de  Père 
étant  purement  relative.  Donc  le  Fils  est 
Dieu,  étant  émané  de  la  substance  du  Père, 
et  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  étant  aussi  émané 
du  Père  et  du  Fils.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 
est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce  qu'en 
Dieu  il  ne  se  trouve  aucune  différence  par 
laquelle  Dieu  puisse  différer  de  Dieu  ,  et 
c'est  pour  cela  que  toutes  les  trois  personnes 
ne  sont  qu'un  même  Dieu.  Car  il  n'y  a  point 
de  diversité  où  il  n'y  a  point  de  pluralité, 
et  où  il  n'y  a  point  de  pluralité,  se  trouve 
une  parfaite  unité  :  rien  n'a  pu  être  engen- 
dré de  Dieu,  que  Dieu.  Comme  dans  les  cho- 
ses qui  se  comptent,  la  répétition  des  unités 
ne  fait  point  leur  pluralité;  l'unité  des  trois 
personnes  demeure  toujours  incontestable- 
ment établie  ,  et  parce  qu'aucune  relation 
n'est  relation  à  elle-même,  et  doit  nécessai- 
rement se  rapporter  à  une  autre;  c'est  ce  qui 
donne  lieu  à  la  pluralité  des  personnes.  La 
trinité  se  compte  donc ,  et  elle  est  de  plu- 
sieurs par  rapport  à  la  relation;  mais  l'unité 
demeure  toujours  la  même  quant  à  la  subs- 
tance, parce  qu'il  ne  se  trouve  aucune  diffé- 
rence dans  la  substance  ni  dans  l'opération. 
La  substance  divine  contient  donc  l'unité,  et 
la  relation  des  personnes  fait  la  trinité.  C'est 
pourquoi  nous  nommons  séparément  les 
trois  Personnes  divines  :  car  celui  qui  est  le 
Père  n'est  pas  le  Fils,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  pas  le  Saint-Esprit.  Cependant  le  même 
Dieu  est  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  le  même 
est  juste,  grand,  tout-puissant,  et  sa  justice 
et  sa  toute-puissance  sont  son  être  :  il  se 
trouve  toujours  le  même  en  tout  ce  qui  peut 
être  énoncé  de  Dieu  substantiellement.  Or  il 
est  bon  de  savoir  que,  comme  pour  établir 
une  parfaite  relatiou,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  deux  termes  de  la  relation  soient 
différents  l'un  de  l'autre,  tels  que  le  sont  par 
exemple,  le  maitre  et  le  serviteur,  le  Père 
et  le  Fils  dans  la  nature  humaine,  parce  que 
la  relation  se  trouve  même  dans  deux  cho- 


ses égales,  qui  sont  égales  à  une  troisième, 
par  le  rapport  que  leur  égalité  leur  donne, 
selon  cet  axiome  :  a  Tout  égal  est  égal  à  un 
égal,  i)  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  les 
termes  des  relations  divines,  pour  fonder  une 
parfaite  relation,  soient  différents  substan- 
tiellement l'un  de  l'autre,  et  la  relation  qui 
se  trouve  entr'elles,  est  celle  d'un  égal  à  un 
égal.  Gilbert  de  la  Porrée  a  aussi  commenté 
ce  traité,  et  c'est  dans  ce  commentaire  qu'il 
a  avancé  plusieurs  propositions  que  l'on  a 
taxées  d'erreurs  :  celle,  entr'autres,  où  il  a 
donné  à  Dieu  une  forme  qui  n'est  pas  Dieu 
même,  mais  par  laquelle  il  est  Dieu,  et  que 
ce  théologien  appelle  dêité.  Il  est  à  remar- 
quer que  Boëce,  pour  exprimer  la  généra- 
tion du  Fils  et  la  spiration  du  Saint-Esprit, 
se  sert  également  du  terme  de  procession. 

4.  Dans  le  traité  suivant,  qui  est  adressé  à 
Jean,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  Boëce 
examine  si  l'on  peut  dire,  comme  le  disaient 
quelques-uns,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  peuvent  être  affirmés  substantielle- 
ment de  la  divinité  '.  Ce  traité  est  en  forme 
de  lettre  :  Boëce,  après  s'y  être  expliqué  sur 
cette  proposition  de  la  manière  qu'il  croyait 
la  plus  conforme  aux  principes  de  la  foi,  prie 
Jean  de  lui  marquer  ce  qu'il  en  pensait,  de 
lui  apprendre  ce  qu'il  devait  croire  pour 
être  bon  catholique,  et  de  soutenir  le  dogme 
par  des  raisonnements  humains,  afin  que  la 
foi  et  la  raison  se  prêtant  mutuellement  du 
secours,  la  vérité  s'affermit  davantage.  Ce 
petit  traité  roule  sur  ce  principe,  que  les 
attributs  absolus  se  peuvent  allirmer  de 
Dieu  substantiellement,  et  conséquemment 
de  toutes  les  Personnes  divines,  parce  que, 
possédant  toutes  les  trois  toute  la  divinité 
en  substance  et  toutes  les  perfections  de 
cette  nature,  il  faut  que  tout  ce  qui  se  dit 
substantiellement  de  la  nature  divine ,  se 
puisse  affirmer  de  chaque  personne  en  par- 
ticulier. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  attri- 
buts relatifs.  On  ne  peut  pas  dire  du  Fils 
qu'il  est  le  Père,  ni  du  Saint-Esprit  qu'il  est 
le  Père  ou  le  Fils,  ni  conséquemment  que 


Traité,! 

Pore,  le 
et  le  Sa 
Esprit  p 
venl  être» 
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tionis  :  servata  vew  imitas  in  eo  quod  est  indifferentia, 
vel  substantiœ ,  vel  opéra  tionis ,  omnino  ejus  ,  quœ  se- 
cundum  se  d^citur  prœdicationis.  lia  igitur  substantia 
conlinet  unitatem  :  relatio  vero  multiplient  trinita- 
tem  :  atque  ideo  sola  sigillatim  proferuntur  atque  se- 
paratim ,  quœ  relationis  sunt.  Nam  idem  Pater  qui 
Filius  non  est  :  nec  idem  uterque,  qui  Spiritus  Sanctus. 
Idem  tamen  Deus  est  Pâte?-,  et  Filius  et  Spiritus 
Sanctus.  Idem  justus,  idem  bonus,  idem  maynus.  Idem 


omnia  quœ  secundum  se  poterunt  prœdicari  :  sane 
sciendum  est  non  semper  talem  esse  relativam  pra- 
dicationem ,  ut  semper  ad  differens  prœdicetur  ; 
est  servus  ad  dominum,  differunt  enim.  Nain  œqu.ile 
omni  œquali  aequale  est  :  et  similis  relatio  est  in 
Trinitate  Pairis  ad  Filium,  et  ulriusque  ad  Spiritum 
Sanctum  :  ut  ejus  quod  est  idem  ad  id  quod  est  idem. 
Coet.,  lib.  I,  pag.  1127. 
i  Toiu.  II,  pag.  1171. 
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la  divinité  soit  le  Père,  le  Fils  ou  le  Saint-  l'accident;  et  l'autre,  que  l'essence  des  cho- 

Esprit,  quoiqu'elle  soit  renfermée  dans  ces  ses   est  d'elle-même   si  simple,  qu'elle   ne 

trois  personnes.  Au  contraire,  on  dit  bien  soutire  point  de  composition.  Ensuite  il  fait 

de  chacune  des  trois  personnes  qu'elle  est  voir  que  les  créatures  n'étant  bonnes  que 

la  sagesse,  la  vérité,  la  bonté  et  la  justice,  par  participation  de  la  bonté  même  de  l'être 

parce  que  ces  termes  marquant  des  attributs  qui  les  a  créées,  tous  les  êtres  sont  à  cet 

absolus,  c'est-à-dire  sans  dépendance,  sans  égard    essentiellement  bons;  que,  toutefois 


relation  et  sans  rapport  à  aucune  autre,  ils 
peuvent  être  affirmés  substantiellement  de 
la  divinité,  comme  convenant  tous  à  chaque 
personne  divine,  au  Père  comme  au  Fils,  et 
au  Fils  comme  au  Saint-Esprit.  Ce  principe 
posé,  Boëce  s'explique  en  ces  termes  sur  la 
proposition  qui  fait  la  matière  de  son  traité  : 
«  La  Trinité  consiste  dans  la  pluralité  des 
personnes  ',  et  l'unité  dans  la  simplicité  de 
la  substance.  Que  si  les  personnes  sont  divi- 
sées, et  la  substance  indivisible,  il  est  néces- 
saire que  le  terme  qui  tire  son  origine  des 
personnes,  ne  se  rapporte  point  à  la  subs- 


leur  bonté  est  bien  différente  de  celle  de 
Dieu,  non-seulement  parce  que  celle  de  Dieu 
est  immense  et  sans  bornes,  qualités  qui  ne 
conviennent  point  à  la  bonté  des  créatures, 
mais  encore  parce  que  l'on  ne  peut  concevoir 
que  la  nature  de  Dieu  ne  soit  point  la  bonté 
même  :  au  lieu  que  la  nature  des  êtres  créés 
n'est  bonne  que  par  participation  de  la  bonté 
incréée.  On  pourrait  objecter  qu'il  est  donc 
aussi  nécessaire  que  tous  les  êtres  créés 
soient  justes,  parce  que  celui-là  est  juste  qui 
a  voulu  qu'ils  existassent.  Mais  il  y  a  cette 
différence,  que  la  bonté  de  l'être  appartient 


tance  :  or  la  diversité  ou  distinction  des  per-  à  son  essence,  et  que  la  justice  est  l'effet  de 

sonnes  constitue  la  Trinité  :  donc  la  Trinité  son  action  ;  tous  les  êtres  sont  donc  bons  es- 

ne  peut  s'affirmer  de  la  substance  ou  de  la  sentiellement,  ou  par  rapport  à  leur  nature 
nature  divine.  D'où  vient  que  ni  le  Père,  ni 


et  à  leur  essence  :  mais  tous  ne  sont  pas  jus- 
tes, parce  que  tous  ne  travaillent  pas  à  ac- 
quérir la  justice. 


§IIL 

De  la  Profession  de  foi  de  Boëce. 

1.  René  Vallin  a  fait  imprimer  à  Leyde  en 
1656,  une  Profession  de  foi 3,  qui,  dans  trois 


le  Fils,  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  Trinité  ne 
peuvent  s'affirmer  substantiellement  de  Dieu, 
parce  que,  comme  on  l'a  dit,  ce  sont  là  des 
termes  relatifs.  Mais  ceux  de  Dieu,  de  vérité, 
de  justice,  de  bonté,  de  toute-puissance,  de 
substance,  d'immutabilité,  de  vertu,  de  sa- 
gesse et  autres  semblables,  peuvent  se  dire 
substantiellement  de  la  divinité,  parce  que 

ce  sont  des  termes  absolus  qui  marquent  des  anciens  manuscrits,  l'un  de  Saint-Maur-des- 
perfections  communes  à  chaque  personne  Fossés,  l'autre  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
divine.  le  troisième   de  l'abbaye   de  Saint-Victor, 

5.  Ce  fut  encore  au  diacre  Jean  que  Boëce  porte  le  nom  de  Boëce.  Le  style  fait  aussi 
adressa  le  traité  où  il  examine  si  tout  ce  qui  connaître  qu'elle  est  de  lui  ;  et  l'on  ne  peut 
existe  est  bon.  Jean  l'avait  prié  d'écrire  sur  douter  que  ce  ne  soit  cette  Profession  de  foi 
cette  matière  2,  s'étant  trouvé  embarrassé  que  Trithème  marque  parmi  les  œuvres  de 
dans  une  question  où  un  philosophe  mani-  ce  philosophe  chrétien  4,  sous  le  titre  de  livre 
chéen  lui  avait  demandé  comment  il  était  de  la  Foi.  Boëce  le  composa  dans  un  temps 
possible  que  tout  être  fût  bon,  et  que  la  bonté,  où  l'Eglise,  déchirée  par  les  schismes  et  les 
qui  n'est  point  un  être  substantiel,  pût  cou-  hérésies,  semblait  demander  de  lui  qu'il  fit 
venir  à  toutes  les  substances  en  vertu  de  leur  connaître  publiquement  qu'il  ne  professait 
être.  Boëce,  pour  résoudre  cette  question,  d'autre  foi  que  celle  qu'il  avait  reçue  dans  le 
pose  divers  principes,  dont  l'un  est  qu'il  faut  sein  de  l'Eglise  catholique,  où  il  avait  été 
mettre  une  différence  entre  la  substance  et     instruit  et  baptisé. 


Boëce  est 
auteur  de  U 
Profession  do 
foi  qui  porte 
son  nom. 


1  Sed  trinitas  quidem  in  personarum  pluralilaie 
consistit,  unitas  vero  in  substantiœ  simplicitate.  Quod 
si  personœ  divisœ  sunt ,  subslantia  vero  indivisa  sit, 
necesse  est  vocabulum,  quod  ex  personis  originem  ca~ 
pit,  id  ad  substantiam  non  pertinere  :  at  trinitatem 
personarum  diversitas  facit.  Trinitas  igitur  non  per- 
tinet  ad  substantiam.  Quo  fit,  ut  neque  Pater,  neque 
Filius,  neque  Spiritus  Sanctus,    nec  Trinitas,  de  Deo 

X. 


substantialiter  prœdicentur.  Sed,  ut  diçlum  est,  ad 
aliquid.  Deus  vero,  veritas,  justitia,  bonitas,  omnipo- 
tentia,  substantia,  immutabilitas,  virtus,  sapientia,  et 
quidquid  hujusmodi  excogiiari  potest,  substantialiter 
de  divinitate  dicitur.  Boet.,  lib.  II,  pag.  1172. 

*  Tom.  II,  pag.  1181. 

»  Vallin.,  in  notis,  pag.  98. 

*  Trithem.,  de  Script.  Eccles.,  pag.  223. 
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Analyse  de 
ce1  te  Profes- 
sion i'e  foi , 
Edit-  Leyd., 
un.  lùôo,  p. 
172. 


2.  Cette  foi,  comme  il  le  remarque  d'a- 
bord, est  établie  sur  l'autorité  des  deux  Tes- 
taments, de  l'Ancien  et  du  Nouveau  :  mais 
elle  ne  s'est  répandue  dans  toute  la  terre 
que  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ.  D'où 
vient  qu'on  lui  donne  les  titres  de  foi  ou  de 
religion  chrétienne  et  catholique.  Elle  con- 
siste à  croire  que  la  substance  ou  la  nature 
divine  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
est  de  toute  éternité  et  avant  tous  les  temps; 
que  le  Père  est  Dieu  ',  que  le  Fils  est  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  que  ce  ne  sont 
pas  néanmoins  trois  dieux,  mais  un  seul;  que 
le  Père  a  un  Fils  engendré  de  sa  propre 
substance  et  qui  lui  est  coélernel,  mais  qui 
n'est  pas  le  même  que  le  Père  ;  que  le  Père 
n'a  jamais  été  Fils;  ni  le  Fils,  Père  ;  que  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  Père,  ni  Fils,  n'étant  ni 
engendrant,  ni  engendré;  mais  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils,  sans  que  nous  puissions 
expliquer  clairement  la  manière  de  cette 
procession,  non  plus  que  la  manière  dont  le 
Fils  est  engendré  de  la  substance  du  Père. 
Cette  foi  est  appuyée  sur  les  divines  Ecritu- 
res, dont  les  hérétiques  ne  comprenant  pas 
bien  le  sens,  sont  tombés  en  diverses  erreurs. 
Boëce  rapporte  celles  des  sabelliens,  des 
ariens  et  des  manichéens,  et  il  ajoute  que 
«Dieu,  sans  souffrir  aucun  changement  dans 
sa  nature,  a  volontairement  créé  le  monde, 
non  de  sa  substance,  de  peur  qu'on  ne  le 
crût  divin,  ni  d'une  matière  préexistante, 
atin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  eut  quelque 
chose  avant  le  monde  qui  existât  contre  la 
volonté  de  Dieu,  mais  de  rien,  par  sa  seule 
parole  ;  c'est  de  cette  sorte  qu'il  a  créé  les 
anges,  divisés  en  divers  ordres  pour  habiter 
le  ciel,  et  les  hommes  pour  habiter  la  terre; 
une  partie  de  ces  anges,  pour  avoir  voulu 
s'élever  au-dessus  des  prérogatives  de  leur 
nature,  a  été  précipitée  de  la  place  qu'elle 
occupait  dans  le  ciel,  et  pour  remplir  leur 
nombre,  qui  se  trouvait  diminué   par  leur 


chute,  Dieu  a  créé  l'homme  doué  de  la  raison 
et  du  libre  arbitre,  pour  l'associer  à  la  com- 
pagnie des  anges,  au  cas  qu'il  vécût  sans 
péché  dans  le  paradis  de  délices  où  il  le  mit 
aussitôt  après  l'avoir  formé  du  limon  de  la 
terre.  Le  démon,  cet  auteur  de  l'envie, 
ne  pouvant  souffrir  que  l'homme  montât  où 
il  n'avait  pu  demeurer  lui-même,  l'engagea, 
en  le  tentant,  lui  et  sa  femme  que  Dieu  lui 
avait  donnée  pour  compagne,  dans  les  sup- 
plices de  sa  désobéissance  ;  et  ils  déchurent 
l'un  et  l'autre  de  leur  état,  en  aspirant  par 
orgueil  à  la  divinité  que  le  tentateur  leur 
avait  fait  espérer.  C'est  par  la  révélation  de 
Dieu,  dit  Boëce  2,  que  Moïse  a  appris  toutes 
ces  choses,  de  même  que  ce  qui  regarde  la 
condition  et  l'origine  du  genre  humain, 
comme  le  témoignent  les  livres  qu'il  a  écrits. 
3.  L'homme,  chassé  du  paradis  pour  avoir 
transgressé  le  précepte  de  son  Créateur,  fut 
réduit  à  cultiver  la  terre  :  banni  du  lieu  où 
il  avait  été  mis  avant  son  péché,  il  transporta 
ses  descendants  dans  des  pays  inconnus, 
après  leur  avoir  transmis  par  la  génération  la 
peine  dont  il  avait  été  châtié  lui-même  pour 
son  péché.  Cette  prévarication  a  causé  la 
corruption  des  âmes  et  des  corps,  et  enfin  la 
mort.  Adam  en  eut  l'expérience  dans  le 
meurtre  d'Abel,  son  fils,  Dieu  ayant  permis 
qu  il  survécût  à  ce  fils  afin  qu'il  vit  par  lui- 
même,  de  quelle  peine  sa  désobéissance  mé- 
ritait d'être  punie,  et  qu'il  fût  aussi  plus  tour- 
menté par  l'attente  d'un  semblable  sort.  Pe- 
lage, qui  n'admettait  point  le  mal  de  la  pré- 
varication 3.  que  le  premier  homme  avait 
transmis  naturellement  à  sa  postérité,  est 
tombé  dans  une  hérésie  qui  l'a  fait  exclure  de 
la  société  de  l'Eglise  catholique.»  Boëce  décrit 
en  peu  de  mots  les  suites  fâcheuses  du  péché 
d'Adam  :  les  dissensions,  les  guerres,  les  dé- 
règlements des  hommes,  que  Dieu  punit  par 
un  déluge,  dont  le  juste  Noé  fut  seul  délivré 
avec  ses  enfants.  Les  hommes  ayant  depuis 


1  Hœc  auiem  religio  noslra,  quœ  vocatur  christiana 
atque  catholica,  his  fundamentis  nitiiur  asserens  :  Ex 
œternof  id  est,  ante  mundi  consiitutionem  ,  divinum 
Pat  ris,  ac  Filii  et  Spirilles  Sancti  exsti  tisse  subslan- 
tiam  :  id  Deum  dicat  Patrem,  Deum  Filium,  Deutn 
Spiritum  Sanclum,  non  tamen  très  Deos,  sed  unum. 
Patrem  itaque  habere  Filium  ex  substaniia  sua  geni- 
tum,  et  sibi  coœtemum,  que  m  Filium  eatenus  confi- 
tetur  fides,  ut  non  sit  idem  qui  Pater,  neque  Patrem 
aliquMtdo  fuisse  Filium...  Sanctum  vero  Spiritum 
neque  Patrem  esse,  neque  Filium  :  atque  ideo  nulla 
nalura,  neque  genitum,  neque  generaniem,  sed  a  Pâtre 
quoque.  procedentem  et  Filio.  Quis  sit  tantum  procès- 


sinnis  isfius  modussita  non  possumus  evidenter  dicere, 
quemadmodum  generationem  Filii  ex  patenta  substan- 
iia non  potest  humanus  animus  œstimare.  Boet.,  Con- 
fess.  fidei,  pag.  172. 

2  Hœc  autem  révélante  Deo  Moysi  famulo  suo  com- 
perla  sunt,  cui  etiam  humani  generis  conditionem 
atque  originem  vuluit  innotescere ,  sicut  ab  eo  libri 
prolati  testantur.  lbid.,  pag.  175. 

3  Hoc  autem  prœvarkationis  malum  quod  in  posleros 
naturaliter  prirnus  homo  transmisit,  quidam  Pelagius 
non  admittem ,  proprii  nominis  hœresim  dedicomt; 
quam  catholica  fides  a  consortio  suo  mox  repulisse 
probalur.  Ibid.,  pag.  176. 
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recommencé  à  se  multiplier,  les  vices  s'aug-  enfanté  vierge,  et  elle  est  demeurée  vierge 

mentèrent  avec  eux.  Dieu,  qui  ne  voulait  plus  après  son  enfantement.  Le  Fils  qu'elle  a  en- 

les  punir  par  un  nouveau  déluge,  aima  mieux  gendre  2,  est  en  même  temps  Fils  de  Dieu  et 

choisir  quelqu'un  d'entre  eux,  pour  en  faire  Fils  de  l'homme  ;    en    sorte  qu'on     voyait 

nailre  son  propre  Fils  selon  la  chair.  Il  choisit  rayonner  en  lui  la  splendeur  de  la  nature 

la  race  d'Abraham.  divine,  et  qu'on  y  voyait  aussi  les  faiblesses 

ré.  4.  Boëce  en  fait  succinctement  la  généa-  de  la  nature  humaine.  Quelque  vraie  que 
logie,  raconte  le  séjour  des  descendants  de  ce  fût  cette  doctrine,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
patriarche  en  Egypte,  leur  sortie  miraculeuse  qui  l'ont  combattue,  entre  autres  Neslorius  et 
de  ce  pays,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  Eutychès.  C'est  selon  la  chair  que  Jésus- 
promulgation  de  la  loi  donnée  à  Moïse  sur  le  Christ  a  cru  :  il  a  été  baptisé,  voulant  prali- 
mont  Sinaï,  les  victoires  des  Israélites  sur  les  quer  le  premier  ce  qu'il  enseignait,  et  se  sou- 
nations  infidèles,  leur  établissement  dans  la  mcttreàuneloidontildevaitlui-mêmedonner 
terre  promise,  les  diverses  formes  de  leur  la  forme  aux  autres.  Après  son  baptême,  il  se 
gouvernement,  dont  la  dernière  fut  par  des  choisit  douze  disciples,  dont  un  le  livra  aux 
rois,  qui  tous  furent  tirés  de  la  tribu  de  Juda,  Juifs,  qui  lui  firent  souffrir  le  supplice  de  la 
jusqu'à  Hérodequi  était  étranger.  «Ce  fut  sous  croix.  Il  demeura  trois  jours  et  trois  nuits 
son  règne  que  vécut  la  bienheureuse  Vierge  dans  le  tombeau,  puis  il  ressuscita  d'entre 
Marie  :  issue  de  la  race  de  David,  qui  était  la  les  morts,  et  monta  au  ciel,  laissant  à  ses 
famille  royale,  ce  fut  d'elle  que  le  Créateur  disciples  la  forme  du  baptême  qu'ils  de- 
du  monde  voulut  naître.  Jusque-là  Dieu  avait  vaient  administrer,  les  instructions  néces- 
envoyô  à  son  peuple  des  prophètes  et  d'au-  saires  et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles, 
très  saints  personnages  pour  les  conduire  pour  leur  faciliter  le  progrès  de  l'Evangile, 
dans  les  voies  du  salut;  mais  -ce  peuple  indo-  qu'il  les  chargea  d'annoncer  à  toute  la  terre, 
cile  mit  à  mort  la  plupart  de  ceux  qui  s'elîor-  Avec  le  baptême,  il  institua  d'autres  sacre- 
çaient  de  le  retirer  de  ses  dérèglements.  »  ments  3,  comme  des  remèdes  certains  aux 

,-9,  5.  «Dieu  donc,  dansles  derniers  temps1, en-  plaies  que  le  péché  avait  faites  à  la  nature 
voya  son  Fils  unique,  qu'il  fit  naître  d'une  humaine,  particulièrement  à  celles  que  lui 
Vierge,  afin  que  le  salut  du  genre  humain,  avait  causées  le  péché  du  premier  homme, 
qui  était  péri  par  la  désobéissance  du  premier  Blessée  de  la  sorte,  elle  ne  devait  s'attendre 
homme,  fût  rétabli  par  un  Homme-Dieu  ;  et  qu'à  des  supplices  éternels,  n'étant  pas  ca- 
parce  qu'une  femme  avait  causé  la  mort  au  pable  de  se  procurer  le  salut.  Ainsi  les  bien- 
premier  homme  en  lui  persuadant  la  déso-  faits  de  Jésus-Christ  l'ont  mise  en  état  de  re- 
béissance  aux  ordres  du  Créateur,  une  autre  connaître  que,  par  sa  nature,  elle  n'était  digne 
femme  apportât  aux  hommes  la  source  de  la  que  de  la  peine,  et  que  ce  n'est  que  par  la 
vie.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  vile  la  grâce  du  Sauveur  qu'elle  en  est  délivrée  : 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  est  né  grâce  qui  ne  peut  être  attribuée  à  aucun  mé- 
d'une  Vierge.  Sa  conception  et  sa  naissance  rite  qui  soit  dans  riiomme,  puisque,  si  elle 
sont  au-dessus  de  l'ordinaire  de  la  nature,  était  due  à  ses  mérites,  elle  ne  serait  plus 
C'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  que  appelée  grâce.  » 
cette  Vierge  a  conçu  le  Fils  de  Dieu  :  elle  l'a         6.  «La  doctrine  céleste  de  l'Evangile  s'étant  Pag.  1B1. 

1  Atque  jam  in  uliionis  temporibus  non  prophetas,  garrirent  :  et  prœ'er  aiios,   Neslorius  et  Eutychès  re- 

neque  alios  sibi  placitos,  sed  ipsum  unigenitum  suum  pertores  hœreseos  exstiterunt.  Ibid.,  pag.  180. 
Deus  per  virginem  nasci  constitua,   ut  humana  salus  3  j)at  ergo  formant  discipulis  suis  baptizandi,  rfo- 

quœ  per  primi  hominis  inobe  lientiam  deperierat,  per  cendi  snlutaria  ,    efficientinm   quoque   miraculorum , 

liominem  Deum  rursus  repararetur.  Et  quia  exstiteral  atque   in  universum  mundum   ad  vitam  prœcipit  in- 

mulier}  quœ  causarn  mords  primo  viro  suaserat}esset  troire...  et  quoniam  humanum  genus  naturœ  merito 

hœc  secunda  mulier,  quœ  vitœ  causam  humanis  visce-  quam   ex   primo  prœvaricatore  contraxerat,  œternœ 

ribus   adporiaret  :  nec  vile  videatur  quod  Dei  Fitius  pœnœ  jaculis  fuerat  vulneratum ,  nec  saluti  suœ  erat 

ex  Virgine  natus  est,  quoniam  prœter  naturœ  modum  idoneum,  quod  eamin  parente perdiderat,  medicinalia 

conceptus  et  editus  est.  Virgo  itaque  de  Spirilu  Sancto  quœdam  tribuit  sacramenia  :  ut  agnosceret  aliud  sibi 
incarnalum  Dei  Filium  concepit ,  virgo  peperit,  post  deberi  per  naturœ  meritum,  aliud  per  gratiœ  donum. 
ejus  editionem  virgo  per  mansit.  Ibid.,  pag.  179.  Ut  tiatura   nilvl  aliud  ni  si  pœnœ  sabmitteret,  grutia 

*  Atque  hominis  factus  est  idemque  Dei  Filius  ;  ita       vero  quœ  nullis  meritis  attributa  est,  quia  nec  gratia 
ut  in  en  divinœ  naturœ  radiaret  splendor,  et  humanœ       diceretur,  si  meritis  tribueretur,  totum  quod  est  salutis 
fragilitatis  appareret  assumptio.    Sed  huic  tam  sanœ       suœ  afferret.  Ibid.,  pag.  181. 
atque  veracissimœ  fidei  exsliterant  multi  qui  dicersa 


660 


H1ST01BE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


répandue  dans  tout  l'univers,  il  s'est  fait  une 
union  des  peuples  qui  l'ont  embrassée  :  on  a 
établi  des  Eglises,  et  il  s'est  formé  un  corps 
qui  a  rempli  toute  la  terre.  Le  chef  de  ce 
corps  est  Jésus-Christ,  qui  est  monté  au  ciel 
pour  y  être  suivi  de  ses  membres,  mais  de 
ceux-là  seulement  qui,  avec  son  secours,  au- 
ront bien  vécu  sur  la  terre.  Car  c'est  là  le 
principal  point  de  notre  religion  ',  de  croire 
que  non-seulement  nos   âmes  ne  périssent 
point,  mais  que   nos  corps  mêmes,  que  la 
mort  paraissait  avoir  dissous,  ressusciteront 
dans  leur  ancien  état, pour  jouir  de  la  gloire.» 
Pag.i8i,t82.       7.  Boëce  dit  qu'on  peut  établir  en  trois 
manières  la  catholicité 2  ou  l'universalité  de 
l'Eglise  répandue  par  tout  le  monde.  Il  sem- 
ble qu'il  veuille  parler  de  sa  doctrine,  car  il 
ajoute  que  ce  qu'elle  enseigne  est  fondé,  ou 
sur  l'autorité  des  Ecritures,  ou  sur  une  tra- 
dition universelle,  ou  sur  les  traditions  parti- 
culières et  propres  à  chaque  Eglise  :  mais  il 
met  cette  différence,  que  toilt  le  corps  de 
l'Eglise  est  astreint  à  suivre  ce  qui  est  ensei- 
gné dans  les  Ecritures,  et  par  une  tradition 
universelle  ;  au  lieu  que  les  Eglises  particu- 
lières peuvent  avoir  des  usages  propres  à  la 
situation  des  lieux,  ou  de  la  volonté  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  11  parle  du  compte  que 
chaque  homme  rendra  à  Dieu  après  la  mort, 
de  la  résurrection  générale,  de  la  résurrec- 
tion particulière  des  justes  pour  la  vie  bien- 
heureuse et  éternelle,  de  la  destruction  gé- 
nérale qui  se  fera  de  tout  ce  qui  est  corrup- 
tible ;  de  la  récompense  due  aux  mérites  des 
hommes,  et  finit  en  disant3  que  la  béatitude 
consistera  dans  la  vision  de  Dieu,  que  les 
saints  connaîtront  autant  qu'une  créature  en 
est  capable;  que, réparant  la  perte  des  anges, 
ils.  rempliront  la  cité  céleste,  dont  le  Fils  de 
la  Vierge  est  le  roi,  où  la  joie  sera  éternelle, 
et  où  les  louanges  continuelles  du  Créateur 
feront  tout  le  plaisir,  la  nourriture  et  l'occu- 
pation des  bienheureux. 


8.  Voilà  ce  que  contient  en  substance  la 
Confession  ou  plutôt  l'Exposition  de  foi  de 
Boëce,  qui  est  appelée  par  Vallin  un  livre 
d'or ,  parce  qu'en  effet  elle  est  une  des  plus 
suivies,  des  plus  exactes  et  des  plus  complè- 
tes que  nous  ayons  dans  l'antiquité.  11  est 
surprenant  que  depuis  l'an  1656,  auquel  cet 
éditeur  l'a  rendue  publique,  on  ne  l'ait  point 
réimprimée  dans  tant  de  recueils,  où  l'on  a 
inséré  un  grand  nombre  de  pièces  qui  avaient 
déjà  vu  le  jour,  et  dont  le  mérite  est  beau- 
coup au-dessous  de  celle-ci. 

§1V. 

Des  cinq  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie. 

\ .  Avant  Henri  Lorit 4,  connu  sous  le  nom 
de  Glareanus,  on  ne  s'était  point  avisé  de  uo»' 
contester  à  Boëce  les  cinq  livres  de  la  Conso- 
lation de  la  philosophie.  Tout  le  monde  les  lui 
attribuait  sans  difficulté  5;  on  y  reconnaissait 
son  style  etson  génie.  Mais  Glareanus,  comp- 
tant pour  rien  toutes  ces  raisons,  les  a  reje- 
tées, par  cela  seul  qu'on  ne  lit  pas  une  seule 
fois  dans  ces  livres  le  nom  de  Jésus-Christ, 
que  Boëce  aurait  sans  doute  invoqué  dans  la 
malheureuse  situation  où  il  se  trouvait,  dans 
l'attente  continuelle  de  l'exécution  de  l'arrêt 
de  mort  prononcé  contre  lui  par  Théodoric. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  aussi  dans 
la  prison  que  Boëce  composa  son  traité  de  la 
Trinité  6,  et  qu'on  n'y  remarque  pas  une 
seule  fois  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ainsi  l'ar- 
gument de  Glareanus  tombe  de  lui-même. 
Aussi  a-t-on  continué  depuis  à  regarder  les 
livres  de  la  Consolation  comme  étant  indubita- 
blement de  Boëce.  Si  Ton  n'y  lit  pas  le  nom 
de  Jésus-Christ,  on  y  trouve  les  sentiments 
d'un  parfait  chrétien. 

2.  Us  sont  en  forme  de  dialogue,  que  Boëce 
feint  d'avoir  avec  la  Sagesse  incréée,  qu'il  conU 
cache  sous  le  nom  de  Philosophie.  Cet  ou- 


1  Et  hoc  est  principale  religionis  nostrœ,  ut  creda- 
mus  non  solum  animas  non  perire,  sed  ipsa  quoque 
corpora,  quœ  mortis  adventus  resolverat,  in  stutum 
pristinum  futura  beatitudine  reparari.  Ibid. 

2  Hœc  ergo  Ecclesia  catholica  per  orbem  diffusa 
tribus  modis  probatur  existere.  Quidquid  in  ea  tenetur, 
aut  auctoritas  est  Scriptururum,  aut  tradilio  univer- 
salis,  aut  certe  propria  et  particularis  instructio.  Sed 
auctoritate  tota  constringitur,  universali  traditione 
majorum  nihilominus  tota,  privatis  vero  constitutio- 
nibus  et  propriis  informationibus  unaquœque  vel  pro 
locorum  carielate ,    vel  prout  cuique  bene  vidttm  est, 

ubsistit  et  regiiur.  Ibid.,  pag.  182. 


s  Sola  ergo  nunc  est  fidelium  expectatio,  qua  cre- 
dimus  omnia  corruptibilia  transitura ,  recepturos  pro 
meritis  singulos,  solumque  esse  prœmium  beatitudinis, 
contemplationem  conditoris;  tantam  duntaxat,  quanta 
a  creatura  ad  Creatorern  fieri  potest.  Ut  ex  eis,  répa- 
ra to  angelico  numéro,  superna  illa  civitas  impleatur, 
ubi  rex  est  Virginis  Filins  ;  eritque  gaudium  sempi- 
temum,  delectatio,  cibus,opus,  laus  perpétua  Creatoris. 
Ibid.,  pag.  182. 

4  Glarean.,  Prœfat.  ad  o;:er.  Doet. 

5  Honor.August.  lib.  hlde  Script.  Ecoles. ,cap.  xxn; 
Sigebert.  Gembl.,   de  Script.  Ecoles.,   cap.   xxxvu, 

6  Sigebert.,  ibid. 
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vrage  est  partie  en  prose  et  partie  en  vers  de 
différentes  mesures  l.  11  est  divisé  en  cinq  li- 
vres. Boëce  commence  le  premier  par  des 
vers  élégiaques,  où,  après  avoir  exprimé  les 
motifs  de  sa  douleur,  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  en 
ce  monde  sur  quoi  l'on  doive  faire  moins  de 
fond  que  sur  le  brillant  de  la  fortune  et  sur 
les  applaudissements  des  hommes,  ajoutant 
que  celui-là  n'était  pas  solidement  établi,  qui 
n'a  pu  éviter  de  tomber.  Il  raconte  ensuite, 
mais  en  prose,  comment,  s'entretenant  de  ces 
tristes  pensées,  appuyé  sur  son  lit,  la  Sagesse 
lui  apparut  sous  la  figure  d'une  vierge,  d'une 
beauté  admirable,  qui  portait  sur  le  bas  de  sa 
robe  trois  caractèresgrecs, dont  l'un  exprimait 
la  philosophie  pratique,  et  l'autre  la  spécula- 
tive; comment,  s'étant  approchée  de  lui,  elle 
avait  essuyé  ses  larmes  et  dissipé  les  ténè- 
bres dont  son  esprit  était  alors  offusqué.  Il 
rapporte  au  long  les  discours  que  la  Sagesse 
lui  tint,  et  de  quelle  manière  il  lui  avait  lui- 
même  exposé  les  occasions  de  sa  disgrâce, 
disant  que  tout  son  crime  était  d'avoir  voulu 
conserver  la  vie  et  l'honneur  du  sénat. 

lùr.  ii,  3.  Le  livre  IIe  renferme  les  motifs  que 
la  Sagesse  emploie  pour  le  consoler,  en  lui 
faisant  voir  d'un  côté  qu'il  ne  lui  était  rien 
arrivé  qui  n'eût  coutume  d'arriver  à  tous  les 
hommes,  puisque  la  nature  de  la  fortune  est 
d'être  changeante;  et,  de  l'autre,  que  s'il 
avait  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  elle  pour- 
rait à  son  tour  lui  reprocher  avec  justice  son 
ingratitude,  puisqu'elle  l'avait  jusque-là  com- 
blé debiens  et  d'honneurs.  Elle  en  tirait  cette 
conséquence ,  que  les  douceurs  de  la  félicité 
humaine  étant  toujours  mêlées  d'amertume 
et  sans  aucune  stabilité,  l'homme  devait  sa- 
voir que  son  bonheur  ne  pouvait  consister 
dans  ce  qui  est  caduc  et  périssable ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  le  souverain  bien  qui  pût  faire 
sa  véritable  félicité. 

Un»  m,  4.  La  Sagesse  continue,  dans  le  livre  IIIe,  à 
montrer  en  quoi  consiste  la  véritable  béati- 
tude, qu'elle  définit  un  état  parfait  et  perma- 
nent où  tous  les  biens  se  trouvent  réunis. 
Puis,  parcourant  les  différentes  opinions  des 
anciens  philosophes  touchant  la  vraie  félicité, 
elle  fait  voir  le  néant  de  toutes  les  créatures 
dans  lesquelles  ils  l'ont  fait  consister,  mon- 
trant que  la  souveraineté  même  n'est  pas 
exempte  de  vide,  puisqu'elle  seule  ne  se  suf- 

1  Tom.  II,  lib.  I,  pag.  902. 

*  Nullane  animarum  supplicia  post  defunctum  morte 
corpus  relinquis  ?  Sapientia  :  ut  magna  quidem  quo- 
rum alia  pœnali    acerôitate ,    alia   vero   purgatoria 


fit  pas,  et  que  pour  la  soutenir,  la  défendre  et 
la  conserver,  les  rois,  sur  leurs  trônes,  ont 
plus  besoin  des  secours  étrangers  que  dans 
toute  autre  condition  où  l'homme  se  trouve. 

4.  Elle  prouve,  dans  le  livre  IVe,  que  les  Ijvre  IVi 
gens  de  bien  ,  même  dans  ce  monde ,  sont  pag" l065, 
toujours  en  honneur  et  en  crédit,  et  que  les 
méchants  y  sont  toujours  faibles,  impuissants 
et  méprisés;  que  le  crime  n'est  jamais  sans 
punition  ni  la  vertu  sans  récompense.  Elle 
convient  que  les  méchants  ne  laissent  pas  de 
faire  ce  qu'ils  veulent  lorsqu'ils  sont  en  au- 
torité, mais  elle  soutient  qu'avec  cela  ils  sont 
impuissants,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils 
désirent.  Ils  désirent  malgré  eux  d'être  heu- 
reux ,  et  ils  ne  peuvent  le  devenir  par  leurs 
actions.  Elle  donne  pour  exemple  ces  maîtres 
du  monde  dont  les  cœurs  sont  déchirés  par 
mille  différentes  passions,  tandis  qu'ils  sont 
assis  sur  des  trônes  tout  éclatants  d'or  et  de 
pourpre,  et  qu'ils  sont  environnés  de  gens 
armés  prêts  à  leur  obéir.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  hommes  vertueux  :  les  méchants  ont  beau 
attaquer  leur  vertu;  une  malice  étrangère  ne 
ternira  jamais  la  gloire  qui  leur  est  propre 
et  ne  leur  enlèvera  pas  la  possession  du  sou- 
verain bien  qui  sera  la  récompense  de  leurs 
grandes  actions.  Boëce  demande  si  Dieu, 
ayant  puni  dans  ce  monde  les  crimes  des 
méchants 2,  ou  ayant  différé  de  les  punir,  ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  après  leur 
mort,  et  en  général,  si  les  âmes  des  défunts 
étaient  exemptes  de  toutes  sortes  de  sup- 
plices. Il  en  reste  de  très-grands,  répondit  la 
Sagesse  :  les  uns  sont  exercés  avec  sé- 
vérité ,  d'autres  par  une  clémence  purgative 
qui,  en  faisant  expier  le  péché,  purifie  en 
même  temps  le  pécheur.  Sans  s'étendre  sur 
la  nature  ni  la  durée  de  ces  peines ,  la  Sa- 
gesse fit  voir  à  Boëce  que  celui  qui  fait  l'in- 
justice est  plus  malheureux  que  celui  qui  la 
souffre,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  qui 
rende  véritablement  l'homme  malheureux. 
Elle  en  infère  que  l'homme  sage  ne  hait  per- 
sonne :  ni  les  bons,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  fou 
qui  puisse  leshaïr  ;  ni  les  méchants,  parce  qu'il 
sait  que  la  malice  est  à  l'âme  ce  que  la  ma- 
ladie est  au  corps.  «Voulez-vous donc,  ajoula- 
t-elle,  rendre  avec  justice  ce  que  vous  lui 
devez  selon  son  mérite?  Aimez  par  justice 
les  gens  de  bien  3,  et  ayez  compassion  des 

clementia  exerceri  puto.  Boet.,  lib.  IV  de  Confess., 

pag.  1079. 

3  Dilige  jure  bonos,  et  miserescœ  tnalis.  Ibid.,  pag. 
1081. 
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méchants.  »  —  «  Mais  pourquoi ,  demande  n'y  était  pas  allé  labourer,  le  trésor  ne  s'y 
encore  Boëce  ,  voit-  on  les  gens  de  bien  ex-      serait  pas  trouvé.  Boëce  ne  disconvenait  pas 
posés  aux  supplices  que  les  lois  n'ont  ordon-  de  l'enchaînement  admirable  qui  se  remarque 
nés  que  contre  les  criminels,  et  les  méchants  dans  le  concours  des  causes  secondes  ,  mais 
emporter  le  prix  qui   n'est  destiné  qu'à  la      croyant  que  la  volonté  des  hommes  y  était 
vertu?  »  La  Sagesse  répond  qu'encore  que  la  infailliblement  assujettie  de  même  que  tontes 
raison  d'une  disposition  si  extraordinaire  soit  les  autres  créatures,  il  en  concluait  qu'elle 
inconnue  aux  hommes ,  ils  ne  doivent  pas  n'avait  plus  de  liberté.  «  Il  n'y  a,  lui  répond 
douter  qu'elle  ne  soit  juste,  puisque  c'est  Dieu  la  Sagesse,  aucune  créature  raisonnable  sans 
lui-même  qui  l'ordonne.  Elle  prend  occasion  liberté,  parce  qu'elle  n'est  raisonnable  qu'au- 
de  la  demande  de  Boëce,  d'expliquer  ce  que  tant  qu'elle  peut  se  servir  de  sa  raison  natu- 
c'est  que  la  providence  et  ce  que  c'est  que  le      relie.  Elle  fait  consister  la  liberté  à  vouloir 
destin  :  la  providence  est  cette  divine  raison  oune  vouloirpas,  àvouloir  cette  chose  ou  une 
qui  réside  dans  le  premier  principe  de  toutes  autre,  ajoutant  que  cette  liberté  est  propor- 
choses  et  qui  ordonne  tout;  le  destin  est  la  tionnée  aux  différentes  natures  raisonnables, 
disposition  inhérente  aux  causes  secondes,  en  sorte  que  dans  les  anges  et  les  saints  il  se 
par  laquelle  la  providence  a  lié  chaque  ebose,  trouve  une  facilité  prompte  et  une  puissance 
chaque  événement  par  l'enchaînement  et  par  absolue  pour  faire  tout  ce  qu'ils  souhaitent , 
l'ordre  qu'elle  y  a  mis.  La  providence  embrasse  et  que  dans  ce  monde  ceux-là  jouissent  d'une 
toutes  choses  en  général;  le  destin  regarde  plus  grande  liberté  qui  sont  les  plus  détachés 
les  choses  particulières.  Quoique   ces  deux  des  choses  sensibles  et  terrestres ,  les  affec- 
choses  soient  différentes,  l'une  dépend  de  tions  déréglées  des  passions  jetant  le  trouble 
l'autre,  et  l'ordre  du  destin  coule  nécessaire-  et  causant  de  l'ignorance  dans  l'esprit  de 
ment  de  la  providence  de  Dieu.  D'où  vient  ceux  qui  s'attachent  aux  choses  matérielles 
que  toutes  les  choses  qui  sont  soumises  au  et  sensibles.  Dieu ,  qui  de  toute  éternité  voit 
destin  le  sont  aussi  à  la  providence  à  qui  le  toutes  ces  choses  l,  en  dispose  et  les  règle 
destin  est  soumis.  La  Sagesse  fait  voir  que  la  selon  qu'il  les  a  prédestinées  par  rapport  à 
providence  donne  à  chacun  ce  qu'elle  sait  leursmérites.»  — «Commentscpeut-il, objecte 
lui  convenir.  Si  Dieu,  par  exemple,  permet-  Boëce,  que  Dieu,  connaissant  toute  chose  de 
tait  qu'un  homme  réglé  dans  ses  mœurs,  toute  éternité,  l'homme  demeure  toujours 
mais  qui  n'a  pas  assez  de  force  d'esprit  pour  libre?  Il  paraît  en  cela  de  la  contradiction, 
supporter  l'adversité,  fût  affligé,  peut-être  Si  Dieu  voit  tout  de  toute  éternité  et  s'il  est 
s'écarterait -il  de  la  vertu.  Dieu  l'épargne  infaillible  dans  sa  connaissance,  il  est  néces- 
parce  qu'il  prévoit  qu'il  deviendrait  mauvais  saire  que  ce  qu'il  a  connu  devoir  être  un 
par  l'adversité.  Il  en  fait  passer  d'autres  qui  jour  arrive  ;  dès-lors,  non-seulement  les  ac- 
ont  besoin  d'être  affermis  dans  la  vertu  par  tions  des  hommes,  mais  encore  leurs  des- 
de  rudes  épreuves,  permettant  qu'ils  soient  seins,  leurs  volontés  étant  connus  de  Dieu,  il 
exercés  par  de  continuelles  tribulations.  Les  ne  peut  leur  rester  la  liberté  d'agir  autrement 
uns  se  laissent  abattre  trop  aisément  par  la  que  Dieu  l'a  prévu  ,  ou  il  ne  serait  point  in- 
crainte ,  les  autres  présument  de  leurs  pro-  faillible  dans  sa  prescience,  ce  qui  ne  peut  se 
près  forces;  la  providence  règle  à  leur  égard  dire.  »  —  «Nous  ne  prétendons  point,  ré- 
les  biens  et  les  maux  selon  leurs  besoins.  pond  la  Sagesse  ,  que  les  choses  que  Dieu  a 
K«£.  v'       ^'  ^e  ^vre  ^e  trau"e  du  hasard,  de  la  liberté  prévues  devoir  arriver  puissent  ne  pas  arri- 
et  de  la  manière  de  l'accorder  avec  la  près-  ver;  nous  convenons,  au  contraire,  qu'elles 
cience  de  Dieu.  Le  hasard,  selon  la  définition  arriveront  infailliblement,  mais  nous  disons 
des  philosophes,  est  un  événement  auquel  on  que  la  prescience  de  Dieu  ne  leur  impose  au- 
ne s'attendait  pas,  et  qui  arrive  parle  con-  cune  nécessité.  Ne  voyons-nous  pas  plusieurs 
cours  des  causes  secondes.  Un  homme  va  la-  choses  qui  se  passent  sous  nos  yeux  sans  que 
bourer  dans  son  champ,  il  y  trouve  un  tré-  notre  connaissance  les  rende  nécessaires? 
sor;  voilà  le  hasard.  Mais  cet  événement  a  Si  donc  la  connaissance  des  choses  présentes 
ses  causes  :  si  quelqu'un  n'avait  pas  caché  ne  leur  impose  aucune  nécessité  pour  être, 
de  l'argent  dans  ce  champ-là,  et  si  un  homme  pourquoi  la  prescience  des  choses  futures  en 

1  Quœ  tamen  ille  ab  œteruo  cimcta  prospiciens,  pro-  destinât*  disponit.  Boet.,  lib.  V,  pag.  1100. 
videntiœ  cernit  intuitus,  ut  suis  quœque  mentis  prœ- 


pig.  1096. 
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Dieu  eu  imposerait -elle  aucune  a  celles  qui  cette  manière  de  connaître  ne  vient  point  de 

doivent  être?  »  Pour  mettre  cette  vérité  dans  l'événement  des  choses  futures,  mais  de  la 

tout  son  jour,  elle  fait  ce  raisonnement  :  Dieu  simplicité  de  la  connaissance  et  de  la  nature 

est  éternel  ';  or  l'éternité  est  la  possession  de  Dieu,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  dire 


que  les  choses  futures  soient  la  cause  de  sa 
prescience,  puisqu'elle  ne  tient  rien  du  futur. 

§  V. 

Des  Dialogues  sur  la  philosophie  de  Porphyre 
et  des  autres  ouvrages  de  Boëce. 

1.  De  tous  les  autres  écrits  de  Boëce  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  rapport  à  la  religion  2.  Il  y  traite  ou 
delà  philosophie,  ou  desheaux-arts.  Victorin, 
les  connaître  dans  le  temps.  Vous  répondrez  célèbre  pour  avoir  enseigné  longtemps  la 
peut-être  que  Dieu  ne  peut  prévoir  les  choses  rhétorique  à  Rome  avec  applaudissement, 
futures,  puisqu'il  les  connaît  toutes  comme  avait  traduit  en  latin  l'introduction  de  Por- 
présentes?  A  cela  je  vous  répondrai  que  nous  phyre  à  la  philosophie  d'Aristote.  Boëce  ayant 
ne  laissons  pas  d'appeler  prescience  cette  remarqué  que  cette  traduction  n'était  point 
connaissance  de  Dieu,  parce  que  les  choses  littérale  et  qu'on  s'y  était  peu  attaché  aux 
qui  lui  sont  continuellement  présentes  sont      termes  de  Porphyre,  en  donna  une  plus  ii- 


entière,  simultanée  et  parfaite  d'une  vie  sans 
fin  et  sans  terme.  Dans  cette  éternité  ,  il  n'y 
a  rien  de  passé,  rien  de  futur ,  mais  tout  est 
toujours  présent  tout  à  la  fois.  Ainsi,  comme  la 
connaissance  que  Ton  a  des  choses  présentes 
ne  leur  impose  aucune  nécessité,  de  même 
la  divine  providence,  en  regardant  les  choses 
futures  qui  lui  sont  présentes,  ne  leur  impose 
aucune  nécessité,  et  la  manière  dont  elle  les 
connaît  dans  son  éternité,  n'influe  pas  davan- 
tage sur  les  créatures  que  notre  manière  de 


futures  à  notre  égard.  Toutes  les  choses  que 
Dieu  a  prévues  arrivent  donc  infailliblement  ; 
mais  les  unes  arrivent  parce  qu'elles  partent 
de  la  liberté  de  l'homme,  sans  rien  perdre  de 


dèle ,  après  avoir  parcouru  ,  avec  un  de  ses 
amis  nommé  Fabius,  tous  les  endroits  défec- 
tueux de  celle  de  Victorin ,  dans  deux  con- 
versations qu'il  a  rapportées  lui-même  sous 


leur  propre  nature,  puisqu'avant  que  d'arri-  le  nom  de  Dialogues.  Il  ajoute  à  cette  traduc- 
ver  elles  auraient  pu  ne  pas  arriver,  et  les  tion  un  commentaire  divisé  en  cinq  livres, 
autres  arrivent  par  une  nécessité  absolue  et      que  nous  avons  encore. 


inévitable,  parce  qu'elles  ne  dépendent  point 
de  la  liberté  de  l'homme.  Telle  est  la  néces- 
sité de  mourir  imposée  à  tous  les  hommes, 
tel  est  encore  le  cours  des  astres  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  volonté  du  Créateur. 
S'il  dépend  de  moi,  direz-vous,  de  changer 
le  décret  de  Dieu,  je  pourrais  donc  rendre 
vaine  sa  prescience  ?  Non,  répond  la  Sagesse; 
vous  pouvez  bien  changer  de  dessein  et  de 
résolution,  mais  d'autant  que  la  divine  pro- 
vidence sait  et  a  connu  que  vous  en  avez  le 
pouvoir,  et  si  vous  le  ferez  ou  neleferez  pas  ; 


2.  Nous  avons  aussi  les  quatre  livres  de  l'In- 
terprétation d'Aristote  3 ,  dans  lesquels  il 
éclaircil  les  termes  des  Catégories  de  ce  phi- 
losophe ,  qui  signifient  quelque  chose  par 
eux-mêmes ,  comme  est  celui  d'homme.  Il  y 
ajoute  deux  sortes  de  commentaires  :  l'un, 
qu'il  appelle  de  la  première  édition ,  et  qui 
est  très -succinct ,  se  contentant  presque  d'y 
rendre  mot  à  mot  le  sens  littéral  du  texte 
d'Aristote,  parce  qu'il  n'avait  en  vue  que 
d'instruire  les  commençants;  l'autre,  de  la 
seconde  édition,  qui  est  beaucoup  plus  long, 


elle  ne  peut  ignorer  le  parti  que  vous  pren-  parce  qu'il  y  explique  les  dillicultés  d'une 

drez.   Ainsi  vous  ne  pourrez  jamais  rendre  manière  qui  convient  a  ceux  qui  sont  plus 

vaine  sa  prescience ,  comme  vous  ne  pouvez  avancés.  Les  deux  ouvrages  suivants* as  sont 

éviter  le  regard  d'un  œil  vif  et  clairvoyant  fixé  qu'une  traduction  latine  des  quatre  livres  des 

sur  vous,  quoique  vous  vous  portiez  à  diffé-  Analytiques  d'Aristote,  divisés  chacun  en  deux 


rentes  actions  par  votre  propre  liberté.  La 
science  divine  n'est  point  changée  par  le 
changement  de  vos  dispositions ,  parce  que 
l'œil  de  Dieu  voit  tout,  le  futur  comme  le  pré- 


livres, dont  les  deux  premiers  sont  intitulés  : 
Prieurs ,  et  les  deux  derniers  :  Postérieurs. 
Boëce  ne  Qt  point  de  commentaire  sur  les 
Analytiques,  mais  il  traita  à  fond  du  syllo- 


sent,  et  d'un  clin  d'œil;  demeurant  toujours      gisme,  delà  défiuiiion  et  de  la  division,  dans 
le  même,  il  connaît  tous  vos  changements,  et      un  ouvrage  qu'il  fit  exprès  et  qui  est  divisé 


Ecrits  de 
Roccc  sur 
Purplijre. 


Sur  Aristole. 


1  JEternitas  est  interminabilis  vitœ   tota  simul  et 
perfecta  possessio.  Boet.,  lib.  V,  pag.  1113. 


*  Toru.  I,  pag.  1  et  seq.  —  3  Pag.  112  et  seq. 
1  Paji.  408. 
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en  sept  livres.  Il  est  précédé  d'une  introduc- 
tion aux  syllogismes  ',  où  il  donne  les  pre- 
miers éléments  de  l'art  de  raisonner.  Cette 
introduction  est  comptée  pour  le  septième 
livre.  Boëce  traduisit  aussi  les  huit  livres 
d'Aristote,  intitulés  :  Topiques 2,  parce  qu'ils 
traitent  des  arguments  tirés  des  circonstances 
du  fait,  et  ses  deux  livres  des  Sop/rismes  ou 
des  Arguments  captieux.  Il  ne  commenta  pas 
ces  livres. 

sur  cicéron.  3 .  Mais  il  commenta  ceux  que  Cicéron  avait 
faits  sur  la  même  matière  3  et  qui  portaient 
aussi  le  titre  de  Topiques.  Il  fit  de  plus  un 
ouvrage  distribué  en  quatre  livres,  pour  mon- 
trer la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Topiques 
d'Aristote  et  ceux  de  Cicéron4.  Son  but  était 
de  faire  voir  quelles  sont  les  sources  d'où  un 
philosophe  doit  tirer  ses  arguments  probables 
et  celles  où  un  orateur  peut  puiser  les  siens. 
Traité  de       4.  Il  montre,  dans  le  petit  traité  de  l'Un  et 

1  unité?1  de   de  l'Unité*,  que  chaque  chose  est  une  partie 
de  l'unité  ,  comme  le  blanc  est  blanc  par  la 
blancheur. 
La  DUci-       5.  Le  traité  qui  suit  immédiatement  a  pour 

n'ants'!65  elu'  titre  :  De  la  Discipline  des  Etudiants  6.  C'est 
une  pièce  mal  écrite,  indigne  de  Boëce.  Ce 
que  l'auteur  y  dit  de  l'Université  de  Paris 
fait  voir  qu'il  écrivait  longtemps  après  ce  phi- 
losophe. Quelques-uns  ont  attribué  cet  écrit 
à  Denis  le  Chartreux  ;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  lui  l'aire  beaucoup  d'honneur,  d'au- 
tres ont  prétendu  qu'il  était  d'un  professeur 
en  droit  de  l'Université  de  Douai,  nommé 
Boëce  Epo,  qui  vivait  dans  le  xvie  siècle.  On 
confirme  ce  sentiment  en  ce  que  ce  traité  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  des  œuvres 
du  sénateur  Boëce  ,  avant  l'édition  que  Ton 
en  fit  à  Bâle  en  1546. 

6.  Boëce  avait  traité  les  quatre  parties  des 

Les   livres  *  * 

desMathéma-  mathématiques,  savoir  :  l'arithmétique  7,  la 
musique,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Cette 
dernière  partie  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Mais  nous  avons  de  lui  deux  livres  de  l'Arith- 
métique, cinq  de  la  Musique  et  deux  de  la 
Géométrie.  Il  remarque   au  commencement 

•  du  livre  1er  de  la  Musique,  qu'elle  a  fait  les 

délices  de  toutes  les  nations,  même  les  plus 


barbares ,  et  rapporte  divers  exemples  de 
son  efficacité  pour  calmer  les  passions  les 
plus  violentes,  reconnaissant  en  même  temps 
qu'elle  peut  aussi  les  allumer,  et  que  c'est 
ce  qui  a  porté  plusieurs  républiques  à  bannir 
les  symphonies  molles  et  efféminées. 

7.  L'abbé  Trithème  8  fait  mention  d'un  re- 
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8  Trithem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cci. 

»  Baron.,  ad  aim.  510. 

i°  Quascumque  disciplinas  vel  artes  fœcunda  Grœcia 
per  singulos  viros  edidit ,  te  uno  auciore,  pathico  ser- 
mone  Roma  suscepit.  Quos  tanta  verborum  luculentia 
r°.ddidisli  claros,  tanta  linguœ  proprietate  conspicuos, 


cueil  de  lettres  que  Boëce  avait  écrites  à  di-  .0niPer 
verses  personnes.  Nous  ne  l'avons  plus.  11 
parait  que  Baronius 9  avait  vu  de  lui  un  livre 
des  commentaires  sur  VEnonciation.  On  ne 
l'a  pas  encore  rendu  public.  Murmellius, après 
avoir  fait  le  dénombrement  des  écrits  de 
Boëce  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  ajoute 
que  cet  auteur  en  avait  composé  plusieurs 
autres  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  sont  per- 
dus, ou  du  moins  que  l'on  n'a  pas  recou- 
vrés jusqu'à  présent. 

8.  Ceux  que  nous  avons  sont  si  châtiés  et  Jllg, 
si  élégants,  que  l'on  en  trouve  peu  dans  les  g^f 
siècles  précédents  qui  leur  soient  préférables, 
soit  pour  la  pureté  du  style,  soit  pour  la  no- 
blesse des  pensées,  soit  pour  la  douceur  des 
expressions.  On  y  voit  que  Boëce  s'était 
rendu  également  habile  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes;  qu'il  était  bon  orateur, 
excellent  poète,  profond  théologien,  et  d'un 
esprit  si  délié  et  si  pénétrant,  qu'il  concevait 
avec  une  facilité  surprenante,  les  matières 
les  plus  abstraites  et  les  plus  difficiles  en  tout 
genre.  La  netteté  et  l'exactitude  de  ses  tra- 
ductions, a  fait  dire  à  Cassiodore  l0  qu'il  y 
avait  lieu  de  douter  si  les  auteurs  grecs  qu'il 
a  rendus  en  latin,  ne  les  préféreraient  pas  à 
leurs  propres  ouvrages,  s'ils  vivaient  encore 
et  s'ils  possédaient  la  langue  latine  aussi 
parfaitement  que  la  grecque.  S'il  y  a  moins 
de  clarté  dans  les  traités  de  théologie  qu'il  a 
faits  lui-même,  cela  vient  non-seulement  de 
la  sublimité  de  la  matière,  mais  aussi  de  ce  • 
qu'il  s'est  servi  de  certains  termes  usités  dans 
l'école  d'Aristote,  qui  ne  sont  entendus  que 
de  ceux  qui  y  ont  étudié.  Il  ne  dissimule  pas 
même  qu'il  avait  employé  ce  genre  d'écrire, 
en  parlant  de  nos  mystères,  afin  que  ce  qu'il 
en  disait  ne  fût  pas  connu  de  tout  le  monde  H, 
mais  seulement  de  Symmaque  pour  qui  il 

ut  potuissent  et  illi  opus  tuum  prœferre,  si  uirumque 
didicissent.  Cassiud.,  Epist.  45,  lit».  I. 

11  Idci'xo  stylum  brevitale  contralto,  et  ex  intimis 
sumpta  philosophiœ  discip/inis  novorum  verborum  si- 
gnificationibus,  vélo  :  ut  hœc  mihi  tantum  vobisque,  si 
quando  ad  ea  convertitis  oculos,  collocantur.  Cœteros 
vero  Ha  submovemus,  ut  qui  capere  inlellcctu  nequi- 
verint,  ad  ea  etiarn  legenda  videantur  indigni.  Boet., 
Prolog,  ad  Symmach.,  tom.  II,  pag.  1120. 
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[VIe  SIÈCLE.] 

écrivait,  et  qui  était,  comme  lui,  fort  au  fait 
de  ces  sortes  d'expressions. 

9.  On  imprima  séparément  les  cinq  livres 
de  la  Consolation,  à  Lyon,  en  1487,  1490  et 
1502,  avec  les  notes  de  Radius,  et  en  1514, 
avec  les  commentaires  de  saint  Thomas  d'A- 
qnin,  ou  plutôt  d'un  Anglais  nommé  Tho- 
mas; à  Louvain,  en  1484,  1487, 1495  et  1499, 
avec  les  mêmes  commentaires;  à  Râle,  en 
1536,  avec  les  commentaires  de  Jean  Mur- 
mellius;  à  Nuremberg,  en  1473  ,  1476  et  en 
1495;  à  Cologne,  en  1481;  à  Anvers,  en  1607, 
avec  ceux  de  Rennartius;  à  Leyde,  en  1633, 
avec  les  notes  de  Rertius.  René  Vallin  les  fit 
mettre  de  nouveau  sous  presse  en  la  même 
ville,  en  1656  et  1668,  avec  la  confession  ou 
exposition  de  foi  de  Roëce,  qui  n'avait  pas 
encore  été  imprimée,  et  avec  ses  opuscules 
théologiques.  Il  y  en  a  aussi  deux  éditions 
faites  à  Amsterdam,  Tune  en  1644 ,  l'autre 
en  1668,  avec  la  préface  de  Rertius,  qui  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  de  Leyde,  en  167!, 
avec  les  notes  de  Vallin,  de  Rennartius  et  de 
Citzman.  Cette  édition  renferme  les  œuvres 
théologiques  de  Roëce  :  elles  furent  impri- 
mées séparément  à  Louvain,  en  1633,  in-8°, 
avant  toutes  ces  éditions  particulières,  il  y 
en  avait  eu  une  générale,  à  Venise,  en  1491  ; 
on  en  fit  une  autre  à  Râle,  en  1546,  et  une 
troisième  en  1570,  2  vol.  in-folio.  C'est  dans 
celle-ci  que  l'on  trouve  des   commentaires 
de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  traités  théo- 
logiques de  Roëce.  L'édition  de  Rrème,  en 
1672,  ne  comprend  que  les  livres  de  la  Con- 
solation. Lambert  Roulland   en   donna   une 
édition  à  Paris,  en  1680,  in-4°,  avec  les  notes 
de  Pierre  Callieu,  à  l'usage  du  Dauphin.  11 
s'en  est  fait  beaucoup  d'autres  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  au  tome  III  de  la  Bibliothè- 
que latine,  de  Fabricius.  [En  1843,  Obbarius 
a  publié  à  Iéna  les  livres  de  la  Consolation. 
Les  tomes  LX11I  et  LXIV  de  la  Patrologie  la- 
tine   comprennent    les   œuvres   de   Roëce , 
d'après  l'édition  deGlaréanus,  de  1577;  le 
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livre  de  la  Consolation  est  reproduit  d'après 
l'édition  donnée  par  Helfrecht,  en  1799.  Le 
tome  LXIVe  renferme  en  outre  les  commen- 
taires de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  traités 
théologiques,  et  un  appendice  où  l'on  donne 
l'histoire  de  Roëce,  en  français,  par  l'abbé 
Gervaise,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  les 
notes  et  les  dissertations.  Parmi  les  ouvrages 
philosophiques  contenus  dans  ce  même  vo- 
lume, se  trouvent  deux  ouvrages  nouveaux 
et  un  commentaire  édités  par  Ang.  Mai",  dans 
les  Classici  auctores,  tom.  III,  pag.  315-345, 
savoir  un  traité  intitulé  :  Speculatio  de  rheto- 
ricœ  cognitione  ;  un  autre  intitulé  :  Locorum 
rketoricorum  distinct io;  le  commentaire  est 
sur  le  livre  de  la  Consolation.]  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  les  livres  de  la  Consola- 
tion, ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  : 
en  français,  par  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel, 
dont  la  traduction  a  paru  à  Lyon,  en  1483, 
avec  l'Enéide  de  Virgile,  in-folio,  et  séparé- 
ment, in-8°;  une  autre  à  Paris,  en  1494,  in- 
folio, chez  Antoine  Vérard  ;  une  par  Nicolas 
Régnier,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève, en  prose  et  en  vers,  à  Paris,  en  1676, 
in-12;  nouvelle  traduction  en  prose   et  en 
vers  du  même  livre,  avec  des  remarques, 
par  M.  de  Franchcville,  conseiller  du  roi  de 
Prusse,  à  La  Haye,  en  1744,  2  volumes  in-8°. 
[Une  autre  a  été  donnée  par  Colesse,  Paris, 
1770.]  Il  y  en  a  eu  une  édition  italienne,  a 
Florence,  en  1551;  une  flamande,  à  Gand, 
en  1485;  à  Dordrecht,  en  1654;  à  Amster- 
dam, en  1703;  une  espagnole,  à  Valladolid, 
en  1598  et  1604;  une  allemande,  à  Nurem- 
berg, en  1660;  à  Sultzbac,  en  1667,  et  à  Lu- 
nebourg,  en  1697.  L'abbé  Gervaise,  prévôt 
de  Saint-Martin  de  Tours,  mort  évêque  d'Ho- 
ren,  a  donné  en  1715,  à  Paris,  la    Vu  de 
Boëce,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  des 
notes  et  des  dissertations,  qui  sont  d'une 
grande  utilité  pour  l'intelligence  du  texte  de 
cet  auteur. 
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CHAPITRE  LUI. 

Des  Conciles  des  Ve  et  VIe  siècles. 


ARTICLE  1". 

DES   CONCILES  D'ePHÈSE   [434  et  444],    DE   CONS- 
TANTINOPLE   [444],     D'ANTIOCHE    [443],     DE 

rome  [443  ou  444],  d'hiéraple  [444],  d'as- 
TORGA  [445  OU  446],  DES  gaules,  d'angle- 
terre,  d'antiociie  [448],  de  constantinople 
[448],  de  tolède  [447],  DE  GALICIE  [vers 
l'an  447.] 

Conciied'E-       1.  Dans  la  requête  '  de  Bassien  à  l'empe- 
Fanse  43v"let  reur  Mnrcien,  il  est  fait  mention  d'un  concile 
dèV en Junii!  tenu  à  Ephèse,  dont  Bassien  nous  apprend 
l'occasion  et  le  résultat.  Consacré  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  pauvres,  il  leur  avait 
bâti  à  Ephèse  un  hôpital  de  soixante-dix  lits, 
où  il  recevait  les  malades  et  les  blessés.  Il 
s'acquit  par  ces  œuvres  de  charité  une  si 
grande  amitié  de  la  part  du   peuple,  que 
Memnon  en  conçut  de  la  jalousie.  Cet  évêque, 
pour  se  défaire  de  lui,  résolut  de  le  faire 
évêque  d'Evazes,  en  la  place  d'Eutrope,  qui 
avait  assisté  au  concile  d'Ephèse.  Mais  quoi- 
qu'il tînt  Bassien  à  l'autel  depuis  neuf  heu- 
res jusqu'à  midi,  il  ne  put  le  faire  consentir 
à  son  ordination,  ni  l'obliger  à  aller  à  Evazes 
prendre  soin  de  l'Eglise  pour  laquelle  il  l'a- 
vait ordonné.  Memnon  étant  mort,  Basile, 
son  successeur,  assembla  le  concile  de  sa 
province  pour  délibérer  sur  cette  affaire;  et 
sachant  comment  s'était  faite  l'ordination  de 
Bassien,  il  le  déchargea  de  l'Eglise  d'Evazes, 
y  mit  un  autre  évêque  et  laissa  à  Bassien  les 
honneurs  de  l'épiscopat.  Après  la  mort  de 
Basile,  le  clergé  d'Ephèse  écrivit  à  Olympius 
de  Théodosiople,  en  Asie,  pour  le  prier  de 
venir  leur  donner  un  évêque.  Olympius  vint. 
Mais  dans  le  temps  qu'il  attendait  d'autres 
évêques  pour  procéder  avec  lui  à  cette  ordi- 
nation, on  le  porta  de  force  à  l'église,  où  on 
le  fit  asseoir  avec  Bassien  dans  le  siège  épis- 
copal.  Celui-ci  raconte  la  chose  différemment 
dans  sa  requête.  Il  prétend  que  le  peuple,  le 
clergé  d'Ephèse  et  les  évêques  lui  firent  vio- 
lence, et  qu'ils  l'intronisèrent  malgré  lui.  On 
ne  l'en  crut  point  sur  sa  parole  dans  le  con- 


cile de  Chalcédoine,  et  les  faits  qu'Olympius 
y  avança  furent  admis  comme  constants. 
Saint  Procle  de  Constantinople  ,  qui  préten- 
dait avoir  droit  d'ordonner  les  évêques  d'E- 
phèse, refusa  d'abord  de  confirmer  l'introni- 
sation de  Bassien.  Mais  celui-ci  ayant  gagné 
l'empereur  Théodose ,  ce  prince  le  rendit 
ami  de  saint  Procle,  qui  le  reçut  à  sa  com- 
munion et  mit  son  nom  dans  les  diptyques. 
Avant  d'en  venir  là,  il  assembla  les  évêques 
qui  étaient  à  Constantinople,  et  de  leur  con- 
sentement, il  écrivit  en  faveur  de  Bassien, 
tant  au  peuple  et  au  clergé  d'Ephèse,  qu'aux 
évêques  de  l'Asie.  C'est  ce  qui  fait  que  ces 
lettres  sont  appelées  synodiques,  comme 
étant  au  nom  de  ce  concile. 

2.  On  met  en  443,  au  jiius  tard,  le  concile 
d'Antioche,  où  Domnus,  évêque  de  cette 
ville,  jugea2,  avec  vingt-huit  autres  évêques, 
la  cause  d'Athanase  de  Perrha,  dans  l'Eu- 
phratésienne.  Il  l'avait  renvoyée  auparavant 
à  Panolbius,  évêque  de  Hiéraple,  son  métro- 
politain. Mais  Athanase  n'avait  point  osé  la 
soutenir  devant  lui,  quoiqu'il  le  reconnût 
pour  son  ami,  parce  qu'en  effet  il  se  sentait 
coupable,  et  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  deman- 
der de  rentrer  dans  son  évêché,  à  celui  de- 
vant qui  il  y  avait  renoncé  par  un  acte  dont 
il  savait  que  l'on  conservait  l'original.  Il  avait 
donc  pris  le  parti  de  se  retirer  chez  lui,  dans 
le  territoire  de  Samosate.  Domnus,  qui  n'a- 
vait reçu  cette  affaire  qu'à  la  prière  de  saint 
Procle  et  de  saint  Cyrille,  à  qui  Athanase 
avait  fait  entendre  qu'il  avait  été  chassé  de 
son  Eglise  par  ses  propres  clercs,  lui  écrivit 
de  se  rendre  au  concile  d'Antioche.  Atha- 
nase, quoique  cité  par  trois  fois,  ne  voulut 
pas  comparaître.  Sur  cela  les  évêques  ayant 
lu  les  plaintes  formées  contre  lui  et  les  pièces 
qui  prouvaient  sa  contumace,  le  déclarèrent 
déchu  du  sacerdoce,  et  enjoignirent  à  Jean, 
successeur  de  Panolbius  dans  le  siège  épis- 
copal  de  Hiéraple,  d'ordonner  au  plus  tôt, 
un  évêque  de  Perrha.  Domnus  eut  peine  de 
consentir  à  cette  sentence;  mais  il  fut  obligé 


d.\ 
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»  Tom.  IV  ConciL,  pag.  687. 


«  Tom.  IV  ConciL,  pag.  728,  729,  736. 
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de  joindre  son  sentiment  à  celui   du  plus      plusieurs  dans  la  ville  d'Astorga,  qui  furent 


grand  nombre.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
insérés  dans  celui  de  Cbalcédoiue,  du  moins 
en  partie;  car  il  y  manque  plusieurs  pièces. 
On  n'en  a  pas  même  la  date. 

3.  Sur  la  fin  de  l'an  443  ou  au  commence- 
ment de  l'an  444,  saint  Léon  jugeant  '  qu'il 


poursuivis  devant  Idace  et  Turibius.  Ces  deux 
évoques  les  ayant  examinés  et  convaincus, 
en  envoyèrent  les  procès-verbaux  à  Antonin, 
évêque  de  Mérida.  Il  avait  déjà  fait  arrêter 
Pascentius,  l'un  des  manichéens  qui  s'étaient 
sauvés  de  Rome.  Antonin  le  fit  chasser  de 


était  de  l'utilité  publique  de  l'Eglise  qu'on  la  Lusitanie,  vers  l'an  447.  On  ne  peut  guère 
eût  borreur  des  abominations  qu'il  avait  dé-  douter  qu'il  n'ait  aussi  chassé  et  banni  les 
couvertes  parmi  les  manicbéens  qui  étaient  autres  manichéens  qui  avaient  comparu  de- 
à  Rome,  y  assembla  beaucoup  d'évêques  et  vant  Idace  et  Turibius.  Idace  appelle  Gestes 
de  prêtres,  avec  ceux  qui  tenaient  les  pre-  épiscopaux  contre  les  manichéens,  ce  que  l'on 
mières  dignités  de  l'empire,  et  une  grande  fit  contre  eux  à  Astorga.  D'où  Ton  a  conjec- 
partie  du  sénat  et  même  du  peuple;  il  fit 
amener  en  leur  présence  les  élus  de  cette 
secte,  c'est-à-dire  ceux  qui  participaient  aux 
mystères  des  manicbéens.  Après  avoir  cou- 


turé qu'il  s'était  tenu   alors  un  concile  en 
cette  ville. 

6.  On  en  met  un  dans  les  Gaules  sous  l'é- 
piscopat  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Mais 
fessé  plusieurs  impiétés  de  leurs  dogmes  et      ce  que  l'on  dit  sur  le  temps  et  le  lieu  où  il  fut 


diverses  superstitions  de  leurs  fêtes,  il  dé- 
couvrirent des  crimes  que  la  pudeur  ordonne 
de  taire.  Leur  évêque  confessa  lui-même 
toutes  ces  abominations,  dont  il  donna,  ce 
semble,  un  aveu  par  écrit;  après  quoi  on  brû- 
la tous  les  livres  que  l'on  avait  trouvés  chez 


assemblé,  n'est  fondé  que  sur  de  faibles  con- 
jectures. L'erreur  des  pélagiens  ayant  in- 
fecté l'Angleterre,  les  catholiques  de  cette 
grande  île  députèrent  aux  évêques  des  Gau- 
les pour  leur  représenter  le  besoin  pressant 
de  secourir  la  foi  orthodoxe.  Il  se  tint  sur 


eux;  et  il  y  en  avait  une  très-grande  quan-  cela  un  concile,  où  saint  Germain,  évêque 

tité.  Pour  laisser  à  la  postérité  la  mémoire  d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évêque  deTroyes, 

de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  assem-  furent  priés  d'aller  prendre  la  défense  de  la 

blée.  saint  Léon  en  fit  dresser  des  actes  et  doctrine  4  de  l'Eglise  sur  la  grâce  de  Jésus- 

des  procès-verbaux,  qu'il  eut  soin  d'envoyer  Christ.  Le  pape  saint  Céleslin  appuya  cette 


mission  de  son  autorité.  Les  deux  évêques 
de  France  arrivèrent  en  Angleterre,  y  as- 
semblèrent un  concile  nombreux  à  Saint-Al- 
bans,  ville  célèbre  par  le  martyre  du  saint 
dont  elle  porte  le  nom,  et  y  condamnèrent 5 
d'un  consentement  unanime  Pelage  et  Agri- 
cola,  l'un  de  ses  disciples,  qui  avait  infecté 
des  erreurs  de  son  maitre  la  foi  des  Anglais. 
7.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  du  concile  d'Anlioche,  dans 
l'article  dlbas  d'Edesse.  Il  se  tint  après  Pâ- 
ques 6  de  Tan  448.  Deux  des  accusateurs 
dlbas,  savoir  Samuel  et  Cyrus,  y  furent  dé- 
posés. Cet  évêque,  au  contraire,  y  l'ut  absous 
par  la  sentence  du  concile.  Samuel  et  Cyrus 
voyant  qu'Ibas  s'en  retournait  victorieux  à 
5.  Les  actes  que  saint  Léon  avait  fait  dres-  Edesse,  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empe- 
ser contre  les  manicbéens  étant  passés  jus-  reur,  non-seulement  contre  Ibas,  mais  en- 
qu'en  Espagne,  les  évêques  travaillèrent,  à  core  contre  Daniel  de  Carrbes  et  contre 
son  exemple,  à  découvrir  ceux  de  cette  secte  Jean  de  Tbéodosiople.  Ils  les  portèrent  aussi 
qui  y  demeuraient  cacbés.  On  en  trouva  3      à  saint  Flavien  de  Constantinople  et  à  son 


de  tous  côtés. 

4.  Jean  de  Iîiéraple  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  pourvoir  l'Eglise  de  Perrba  d'un 
évêque,  en  la  place  d'Atbanase,  déposé  par 
le  concile  d'Antiocbe,  Etienne,  son  succes- 
seur -,  ayant  assemblé  les  évêques  de  sa 
province,  alla  avec  eux  prendre  Sabinien, 
dans  le  monastère  dont  il  était  abbé,  et  l'or- 
donna évêque  de  celte  Eglise  vacante.  Sabi- 
nien la  gouverna  jusqu'en  449,  qu'il  fut  dé- 
posé par  Dioscore,  dans  le  taux  concile 
d'Ephèse,  sans  avoir  été  ni  entendu  ni  même 
appelé.  Il  avait  été  élevé  dès  l'enfance  dans 
le  monastèi'e  d'où  on  le  tira,  et  n'avait  fait 
aucune  démarche  pour  parvenir  à  l'épis- 
copat. 


Conciles  en 
France  et  et» 
Jnglel  rre. 


Concile 
d'Anlioche  en 
1.8  <  oncila 
de  Const  .[iti- 
nople  en  tt8. 


1  Léo,  Epist.  8,  Serm.  33,  15,  et  Epist.  15. 
*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  719,  722. 
3  Idac,  in  Chronic,  pag.  26. 
k  Surius  ,   ad  dieru  29  julii ,   et  ad  dieiu  31  julii  ; 
Prosper.,  in  Chronic,  ad  ann.  429. 


5  Beda,lib.  I  Hist.,  cap.  xvn;  Matthaeus  Urast. 
Monast.,  ad  ann.  446  ;  Spehuan.,  Concil.  Brit.,  toui.  I, 
pag.  47. 

6  Totu.  IV  Concil.,  pag.  625,  642  et  aeq. 
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Concilo    de 
T  o I è  d  o    eu 

447. 


synode.  Ce  dernier,  à  qui  l'empereur  Théo- 
dose avait  renvoyé  la  requête  de  Samuel  et 
de  Cyrus,  ne  faisant  pas  attention  au  canon 
du  second  concile  général,  qui  défend  aux 
évêques  d'un  département  de  se  rendre 
juges  des  affaires  nées  dans  un  autre,  leva 
la  sentence  de  déposition  que  le  concile 
d'Antiocbe  avait  prononcée  contre  ces  deux 
prêtres,  ce  qui  causa  un  grand  scandale. 
Domnus  d'Antioche  ,  qui  avait  présidé  au 
concile  qui  avait  déposé  Samuel  et  Cyrus, 
écrivit  à  saint  Flavien  les  raisons  qu'on  avait 
eues  de  les  déposer,  et  de  séparer  de  la 
communion  les  autres  accusateurs  d'Ibas. 
Saint  Flavien ,  ne  voulant  plus  se  mêler 
d'une  affaire  qui  n'était  pas  de  son  ressort, 
laissa  agir  l'empereur,  qui  nomma  des  com- 
missaires pour  examiner  les  accusations  for- 
mées contre  Ibas,  Daniel  et  Jean.  Les  com- 
missaires, qui  étaient  évêques  et  au  nombre 
de  trois,  Photius,  Eustathe  et  Uranius,  exa- 
minèrent l'affaire  à  Béryte,  et  n'ayant  rien 
trouvé  qui  pût  justifier  qu'Ibasfùt  coupable, 
ils  le  renvoyèrent  absous,  après  avoir  exigé 
de  lui  sa  confession  de  foi  par  écrit.  Les  par- 
ties étant  venues  de  Béryte  à  Tyr,  se  pro- 
mirent mutuellement,  à  la  prière  d'Eustathe 
et  de  Photius,  d'oublier  le  passé;  l'on  en 
dressa  un  acte  daté  du  25  février  449,  et 
signé  d'Eustathe,  de  Photius  et  des  quatre 
prêtres  accusateurs  d'Ibas;  après  quoi  lbas 
et  les  quatre  prêtres  participèrent  aux  dons 
sacrés  dans  la  maison  de  l'évêque  de  Tyr. 
Quant  à  Daniel  et  Jean  accusés  avec  Ibas, 
on  ne  sait  point  ce  qui  en  arriva. 

8.  Les  priscillianistes  continuant  à  infecter 
l'Espagne,  principalement  la  Galice ,  Dieu 
leur  opposa  Turibius,  évêque  d'Astorga  dans 
la  même  province.  Il  les  combattit  dans  un 
écrit  qu'il  envoya  depuis  aux  évêques  Idace 
et  Céponius,  avec  une  lettre,  où  il  leur  ren- 
dait compte  de  son  travail,  en  les  priant  de 
défendre  dans  leurs  diocèses  la  lecture  des 
livres  des  priscillianistes.  11  communiqua 
aussi  son  ouvrage  au  pape  saint  Léon  et  lui 


envoya  seize  chapitres  qui  contenaient  plu- 
sieurs chefs  d'erreurs  déjà  condamnées  dans 
ces  hérétiques.  Nous  en  avons  parlé  sur  saint 
Léon,  dont  le  sentiment  J  fut  qu'il  fallait  te- 
nir un  concile  de  tous  les  évêques  d'Espagne, 
ou  du  moins  un  provincial  des  évêques  de 
la  Galice,  si  l'on  ne  pouvait  en  tenir  un  gé- 
néral. Il  commit  les  évêques  Idace  et  Cépo- 
nius avec  Turibius  pour  en  presser  la  con- 
vocation, afin  que  l'on  remédiât  au  plus  tôt 
à  des  maux  dont  les  suites  pouvaient  être  si 
fâcheuses.  Les  Suèves  occupaient  alors  la 
Galice  avec  une  partie  de  la  Lusitanie;  le 
reste  appartenait  partie  aux  Goths,  partie 
aux  Romains.  Cette  diversité  de  maîtres  dans 
l'Espagne  ayant  empêché  la  tenue  d'un  con- 
cile général,  il  s'en  tint  un  de  diverses  pro- 
vinces à  Tolède,  en  447,  où  l'on  examina 
d'abord  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  pris- 
cillianistes dans  celui  de  400,  sous  le  consu- 
lat de  Stilicon.  Il  paraît  qu'on  fit  même  un 
extrait  des  actes  de  ce  concile.  Du  moins  ne 
peut-on  pas  l'attribuer  au  concile  de  l'an 
400,  puisque  Symposius  et  Dictinius  qui  ont 
survécu  à  ce  concile,  sont  appelés  de  sainte 
mémoire  2  dans  cet  extrait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  contester  au  concile  de  Tolède 
de  l'an  447  la  confession  de  foi,  qui  se  trouve 
parmi  les  actes  de  celui  de  l'an  400  :  car  le 
titre  de  cette  confession  porte  expressément 
qu'elle  fut  faite  par  les  évêques  de  la  Tarra- 
gonaise,  de  la  Carthaginoise,  de  la  Lusitanie 
et  de  la  Bétique,  et  envoyée  3  par  ordre  du 
pape  saint  Léon  à  Balcone,  évêque  de  Bra- 
gue,  ce  qui  est  confirmé  par  le  témoignage 
qu'en  rendit  Lucrèce  4,  évêque  de  la  même 
ville,  dans  un  concile  qui  y  fut  tenu  en  563. 
Cet  évêque  ajoute  qu'on  envoya  aussi  à  Bal- 
cone, les  dix-huit  anathèmes  joints  à  celte 
profession  de  foi  ;  on  l'a  quelquefois  attribuée 
à  saint  Augustin,  sous  le  nom  duquel  elle 
est  citée  par  le  Maître  des  Sentences  5.  Mais 
elle  ne  le  porte  dans  aucun  manuscrit,  et  on 
ne  la  trouve  dans  aucune  collection  des  œu- 
vres de  ce  Père;  il  y  a  même  diverses  expres- 


1  Léo,  Epist.  15;  Idac,  ad  ann.  446. 

*  Professiones  sanctœ  memoriœ  episcoporum  domini 
Symphosii  et  domini  Dictinii.  Tom.  II  Concil.,  pag. 
1229. 

3  Incipit  régula  fidei  catholicœ  contra  omnes  hes- 
reses,  et  quant  maxime  contra  priscillianos ,  quam 
episcopi  Tarraconenses ,  Carthaginenses ,  Lusitani  et 
Bœtici  fecerunt,  et  cum  prœcepto  papœ  urbis  Romœ 
Leonis  ad  Balconium  episcopum  Galliciœ  iransmise- 
runt.  Tom.  II  Concil.,  pag.  1227. 

4  Credo    autem   vestrœ    beatitudinis  fralernitatem 


nosse,  quia  ex  tempore,  quo  in  his  regionibus  nefun- 
dissima  priscillianœ  sectœ  venena  serpebant,  beatissi- 
mus  papa  urbis  Romœ  Léo  ad  synodum  Galliciœ 
scripta  sua  divenit.  Cujus  etiam  prœcepto  Tarraco- 
nenses et  Carthaginenses  episcopi ,  Lusitani  quoque  et 
Bœtici ,  facto  inter  se  concilio,  regulam  fidei  contra 
priscillianam  hœresim  cum  aliquibus  capitulis  con- 
scribentes  ad  Balconium  tune  hujus  Bracarensis  Ecclc- 
siœ  prœsidem  divenerunt.  Lucret.,  in  Concil.  BracarA, 
aiiu. 563.  * 
5  Magist.  Sentent.  3,  distinct.  21. 
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sions  dans  cctle  formule,  dont  on  ne  trouve  affaires;  encore  n'y  assistèrent-ils  pas  tous 

point  d'exemples  dans  ses  écrits.  Telle  est  d'abord,  les  uns  pour  raison  de  maladie,  les 

celle  de  Paraclet,  pour  marquer  le  Saint-Es-  autres  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  invités 

Bera.  m,  prit;  d'où  vient  que  dans  la  nouvelle  édition  de  s'y  rendre.  Les  plus  connus  sont  Saturnin 

iSm.'vTpâg.'   de  ses  œuvres,  on  l'a  mise  parmi  les  sermons  de  Marcianople,  Basile  de  Séleucie,  Séleucus 

qui  lui  sont  supposés.  Il  est  dit  '  dans  cette  d'Amasée,  et  Julien  de  Cos. 

profession  de  foi  que  le  Saint-Esprit  procède  2.  Le  concile  s'assembla  le  lundi  8  novem-       ft-emiè* 

du  Père  et  du  Fils;  mais  dans  le  code  ancien  bre,  dans  la  salle  du  conseil  de  l'Eglise  ca-  n  candi.', 

de  l'Eglise  romaine,  où  elle  est  rapportée,  tbédrale  de  Constantinople.  Après  qu'on  eut  =<"»• 

on  lit  seulement  qu'il  procède  du  Père.  On  lu  les  pièces  de  Florent  et  des  deux  évêques, 

y  établit  clairement  la  réalité  des  deux  na-  ses  suffragants,  et  terminé  leur  différend  , 

tures  et  leur  union  en  une  même  personne  Eusèbe  de  Dorylée,  l'un  des  évêques  du  con- 

dans  Jésus-Cbrist,  et  que  l'âme  de  l'homme  cile,  se  leva,  présenta  une  requête  contre 

n'est  ni  une  substance  divine,  ni  égale  à  Eutychès,  et  pressa  tant,  qu'elle  fut  lue,  et 

celle  de  Dieu;  mais  qu'elle  est  une  nature  ensuite  insérée  aux  Actes  par  ordre  de  saint 

créée  par  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  Flavien,  qui  présidait  à  cette  assemblée.  La 

plus  remarquable  dans  les  dix-huit  anathè-  requête  portait  qu'Eutychès   ne  cessait  de 

mes,  est  que   nous  devons  croire    que  le  proférer  des  blasphèmes  contre  Jésus-Christ; 

monde  est  créé  de  Dieu  ;  que  le  Père,  le  Fils  qu'il  parlait  des  clercs  avec  mépris,  et  accu- 

et  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes  diffé-  sait  Eusèbe  lui-même  d'être  hérétique;  c'est 

rentes;  que  le  Fils,  se  faisant  homme,  a  pris  pourquoi  il  priait  le  concile  de  faire  venir 

un  corps  et  une  âme  humaine;  que  l'ancienne  Eutychès  pour  répondre  aux  chefs  d'accusa- 

et  la  nouvelle  loi  sont  d'un  même  Dieu;  qu'il  tions  qu'il  formait  contre  lui,  protestant  de 

n'y  a  pas  d'autres  Ecritures  canoniques  que  son  côté,  de  suivre  tous  les  sentiments  du 

celles  qui  sont  reçues  par  l'Eglise;  que  l'as-  concile  d'Ephèse,  de  saint  Cyrille,  de  saint 

trologie  judiciaire  est  une  science  vaine  ;  que  Athanase,  d'Atticus,  de  saint  Procle  et  des 

les  mariages  qui  se  font  conformément  à  la  trois  Grégoire,  de  Néocésarée,  de  Nazianze 

loi  de  Dieu,  sont  permis  et  légitimes,  et  que  et  de  Nysse.  Flavien  pria  par  deux  fois  Eu- 

quoique  l'on  puisse  s'abstenir,  par  mortifica-  sebe  de  voir  et  d'entretenir  Eutychès,  pour 

lion,  de  manger  de  la  viande  des  oiseaux  ou  s'assurer  s'il  était  dans  les  sentiments  qu'il 

des  animaux  grossiers,  on  ne  doit  pas  l'avoir  lui  imputait,  en  lui  représentant  le  danger 

en  exécration.  où  le  jetait  une  accusation  de  cette  impor- 

9.  Lucrèce  -  parle  aussi  d'un  concile  des  tance,  qui  pouvait  exciter  de  nouveaux  trou- 

évèques  de  Galice,  à  qui  saint  Léon  envoya  blés  dans  l'Eglise.  Eusèbe  répondit  qu'étant 

ses  écrits,  c'est-à-dire  apparemment  sa  lettre  auparavant  l'ami  d'Eutychès,  il  l'avait  sou- 

à  Turibius;  mais  il  parait,  par  Idace,  qu'elle  vent  averti  de  se  corriger  des  erreurs  dans 

ne  fut  point  approuvée  généralement,  et  que  lesquelles  il  était  tombé  depuis,  et  que,  ne 

l'hérésie  de  Priscillien  subsista  encore  quel-  lui  étant  pas  possible  d'entendre  davantage 

que  temps  dans  cette  province.  ses  blasphèmes,  il   persistait   à  demander 

qu'on  le  fit  venir.  Le  concile  ordonna  donc 

ARTICLE  IL  qu'Eutychès  serait  appelé  par  Jean,  prêtre 

des  conciles  de  constantinople,  [448,  449].  et  défenseur  de  l'Eglise  de  Constantinople, 

et  par  André,  diacre,  qui  lui  feraient  lecture 

1.    Un  différend  survenu  entre  Florent,  de  la  requête  présentée  contre  lui,  et  l'aver- 

évêque  de  Sardes,  métropolitain  de  Lydie,  tiraient  de  venir  se  justifier  à  la  prochaine 

et  deux  évêques  de  la  même  province,  donna  session. 

occasion  à  saint  Flavien,  à  qui  ils  avaient  cha-  3.  Elle  se  tint  le  vendredi  12  novembre,       peu,iètne 

cun  envoyé  leurs  raisons,  d'assembler  un  six  jours  après  la  première,  et  il  s'y  trouva   ivsio("(',„'c7e 

concile  pour  les  examiner.  Il  n'y  appela,  se-  dix-huit  évêques,  y  compris  Eusèbe.  On  la   'a-  ,55- 

Ion  toutes  les  apparences,  que  les  évêques  commença,  sur  la  demande  d'Eusèbe,  par  la 

qui  étaient  à  Constantinople  pour  diverses  lecture  de  la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille 

1  Credimus...  Spiritum  quoque  paracletum  esse,  qui  2  Lucret.,  in  Concil.  Bracar.,  ubi  supra,  et  Mac, 

nec  Pater  ipse  sit,   nec  Filius ,  sed  a  Pâtre  Filioque  ad  ann.  446. 
procedens.  Tota.  II  Concil.,  pag.  1227. 
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à  Neslorius,  approuvée  par  le  concile  d'E- 
phèse,  et  par  celle  que  le  même  pape  écrivit 
en  433,  à  Jean  d'Antioche,  sur  la  réunion; 
après  quoi  Eusèbe  déclara  qu'elles  conte- 
naient l'une  et  l'autre  sa  créance  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation;  que  c'était  aussi 
la  foi  de  toutes  les  Eglises,  et  que  c'était  par 
ces  deux  lettres  qu'il  prétendait  convaincre 
Pag.  ns.  ses  adversaires.  Flavien  témoigna  qu'il  rece- 
vait ces  lettres  comme  des  paroles  du  Saint- 
Esprit,  et  comme  une  explication  fidèle  de 
la  foi  deNicée;  mais  voulant  expliquer  lui- 
même  sa  doctrine,  il  dit  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  parfait  et  homme  parfait ,  composé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps,  con- 
substantiel  à  son  Père  selon  la  divinité,  et  à 
sa  mère  selon  l'humanité,  et  que  des  deux- 
natures  unies  en  une  hypostase  et  une  per- 
sonne, il  résulte  après  l'incarnation  un  seul 

«2.  Jésus -Christ  :  «  Que  si  quelqu'un,  ajonia-t- 
il,  est  dans  une  doctrine  contraire,  nous  le 
séparons  de  l'assemblée  des  ministres  de 
l'autel  et  du  corps  de  l'Eglise.  »  Tous  les 
évêques,  excepté  Eusèbe,  opinèrent  ensuite 
et  confirmèrent  ce  qu'avait  dit  Flavien  et  la 
foi  expliquée  dans  les  lettres  de  saint  Cyrille. 

i9i.  Ensuite  Eusèbe  demanda  que  l'on  avertit  les 
évêques  qui,  pour  cause  de  maladie,  ou  pour 
n'avoir  pas  su  la  convocation ,  ne  s'étaient 
pas  trouvés  à  cette  session.  Flavien  l'ordonna 
ainsi. 
Troisième  4.  Jean,  prêtre,  et  André,  diacre,  chargés, 
m .  n,  pag.  ^g  ja  première  session  tenue  le  8  novembre, 
d'aller  citer  Eutychès,  s'étaient  acquittés  de 
leur  commission,  en  lui  parlant  à  lui-même 
dans  son  monastère.  Ils  lui  avaient  lu  la  re- 
quête ou  libelle  d'Eusèbe,  et  lui  en  avaient 
donné  copie  ;  ils  lui  avaient  aussi  déclaré  l'ac- 
cusateur, et  dénoncé  la  citation  par-devant 
le  concile,  pour  se  défendre;  mais  Eutychès 
l'avait  refusé,  disant  que,  dès  le  commence- 
ment, il  s'était  fait  une  loi  de  ne  point  sortir 
de  son  monastère  et  d'y  demeurer  comme 
dans  une  espèce  de  sépulcre;  que  l'on  ne  de- 
vait point  avoir  d'égard  aux  accusations  d'Eu- 
sèbe, qui  était  son  ennemi  depuis  longtemps  ; 
qu'il  était  prêt  de  souscrire  aux  expositions  de 
foi  des  Pères  de  Nicée  et  d'Ephèse  ;  mais  que 
6i  ces  Pères  s'étaient  trompés  en  quelqu'ex- 
pression  ,  il  ne  prétendait  point  ni  la  repren- 
dre, ni  la  recevoir;  qu'il  n'étudiait  que  les 
Ecritures  comme  plus  sûres  que  l'exposition 
des  Pères;  qu'après  l'incarnation,  il  adorait 
une  seule  nature  de  Dieu  incarné.  Eutychès 
s'autorisait  beaucoup  d'un  livre  ou  d'un  mé- 


moire qu'il  leur  lisait.  On  ne  sait  point  ce 
que  c'était.  Puis  il  ajoutait  :  «  On  m'a  calom- 
nié, en  me  faisant  dire  que  le  Verbe  a  ap- 
porté sa  chair  du  ciel.  J'en  suis  innocent. 
Mais  que  Notre-Seigneur  soit  fait  de  deux  rag.  id«. 
natures  unies  selon  l'hypostase,  je  ne  l'ai 
point  appris  dans  les  expositions  des  Pères, 
et  je  ne  le  reçois  point,  quand  même  on  me 
lirait  quelque  chose  de  semblable,  parce  que 
les  saintes  Ecritures  valent  mieux  que  la 
doctrine  des  Pères  :  cependant  je  confesse 
que  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  est 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  mais  non  pas 
qu'il  ait  une  chair  consubstantielle  à  la  nô- 
tre. »  Le  prêtre  Jean  et  le  diacre  André,  qui 
étaient  présents  à  celte  troisième  session, 
déclarèrent  qu'ils  avaient  ouï  tout  cela  de 
la  bouche  dEutychès,  en  quoi  ils  furent  ap- 
puyés de  l'attestation  d'un  nommé  Alhanase, 
diacre  de  Basile  de  Séleucie,  qui  avait  aussi 
été  témoin  de  la  conversation  qu'ils  avaient 
eue  avec  cet  hérésiarque.  Jean  écrivit  même  258. 
un  mémoire  de  ce  qui  s'y  passa.  Nous  l'a- 
vons encore;  mais  ayant  oublié  d'y  mettre 
qu'Eutycbès  lui  avait  dit  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  consubstantielle  à  la  nô- 
tre, il  protesta  depuis  qu'il  était  prêt  d'affir- 
mer qu'il  lui  avait  dit  en  particulier,  sans 
être  entendu  des  autres,  que  Jésus-Christ  a  2S9> 262> 
une  chair  consubstantielle  à  sa  mère,  mais 
non  à  nous.  A  quoi  il  ajoute  qu'ayant  de- 
mandé à  Eutychès  s'il  croyait  Jésus-Christ 
consubstantiel  à  son  Père  selon  sa  divinité, 
et  à  nous  selon  son  humanité,  Eutychès  lui 
demanda  à  lui-même  ce  que  portait  le  sym- 
bole. Jean  lui  répondit  qu'il  est  consubstan- 
tiel au  Père.  «  C'est  à  quoi  je  me  tiens,  lui 
répliqua  Eutychès,  et  vous  ferez  bien  de 
n'aller  pas  aussi  plus  loin.  » 

Jean,  André  et  Athanase  ayant  certifié  tous  )96. 
ces  faits  dans  la  troisième  session  qui  se  tint 
le  lundi  15  novembre,  les  évêques  comprirent 
qu'Eutychès  était  non -seulement  dans  l'er- 
reur, mais  qu'il  y  persistait.  Eusèbe  demanda 
qu'il  fût  cité  une  seconde  fois.  Flavien  nomma 
pour  cela  les  prêtresMamas  et  Théophile,  aux- 
quels on  donna  une  lettre  de  citation  où  il  était 
marqué  que  c'était  la  seconde.  La  lettre  fut 
lue  dans  le  concile  et  enregistrée  aux  Actes. 
En  attendant  le  retour  des  deux  prêtres,  le  )9gi 
concile  fit  lire  les  expositions  de  foi  faites  par 
les  saints  Pères.  On  parla  aussi  d'un  tome 
qu'Eutychès  avait  envoyé  dans  les  monas- 
tères pour  soulever  les  moines  en  sa  faveur, 
et  on  vérifia  qu'il  l'avait  envoyé  au  monas- 


mandé  qu'on  y  souscrivit.  Tandis  que  Flavien 
donnait  ses  ordres  pour  cette  perquisition , 
les  prêtres  Marnas  et  Théophile  revinrent. 
Flavien  leur  ayant  ordonné  de  faire  leur  rap- 
port, Manias  dit  :  «  Etant  arrivés  au  monas- 
tère d'Eutycliès,  nous  avons  trouvé  des  moines 
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tère  de  l'abbé  Manuel  pour  y  être  signé.  Fia-      session.  Ayant  ou  la  permission  d'entrer,  il 
vien  ,  à  la  prière  d'Eusèbe ,  envoya  dans  les      dit  qu'Eutychès,  étant  malade,  l'avait  envoyé 
autres  monastères  de  Constantinoplc  et  dans      pour  faire  ses  excuses,  tell  m'a  chargé,  ajoute-  pag.206. 
ceux  de  Chalcédoine,  pour  savoir  si  Eutycbès      t-il ,  de  quelqu'autre  chose ,  si  vous  m'inter- 
y  avait  fait  passer  ce  tome  et  s'il  avait  de-      rogez.  »  —  «  Comment  se  peut-il  faire,  lui 

répondit  Flavien,  qu'un  homme  étant  accusé, 
un  autre  parle  pour  lui?  Nous  ne  le  pressons 
pas.  S'il  vient  ici,  il  trouvera  des  pères  et  des 
frères.  Il  ne  nous  est  pas  inconnu.  Nous  con- 
servons encore  de  l'amitié  pour  lui.  S'il  est 
venu  autrefois  soutenir  la  vérité  contre  Nes- 
devant  la  porte,  auxquels  nous  avons  dit  d'à-  torius,  combien  plutôt  doit-il  la  venir  défen- 
verlir  Eutychès,  parce  que  nous  avions  à  lui  dre  pour  lui-même  ?  Nous  sommes  hommes. 
parler  de  la  part  de  l'archevêque  et  de  tout  Plusieurs  grands  personnages  se  sont  trom- 
le  concile.  Ils  nous  ont  répondu  qu'il  était  pés.  Il  n'y  a  point  de  honte  à  se  repentir,  mais 
malade  et  qu'on  ne  pouvait  le  voir.  Nous  leur  à  demeurer  dans  son  péché.  Qu'il  vienne  ici 
avons  dit  que  nous  étions  envoyés  à  lui-  et  qu'il  confesse  sa  faute,  nous  lui  pardonne- 
méme  avec  une  citation  par  écrit  que  nous  rons  le  passé,  et  qu'il  nous  assure,  pour  l'a- 
avions  en  main.  S'il  ne  veut  pas  nous  rece-  venir,  de  se  conformer  aux  expositions  des 
voir,  dites -le  nous.  Entendant  parler  d'une  Pères  et  de  ne  plus  dogmatiser.  »  Flavien 
citation  par  écrit,  ils  nous  ont  fait  entrer,  et  ajouta,  après  qu'on  se  fut  levé  :  «  Vous  con- 
nous  l'avons  donnée  à  Eutychès.  Il  l'a  fait  naissez  le  zèle  de  l'accusateur;  le  feu  même 
lire  devant  nous,  puis  il  a  dit  :  Je  me  suis  lui  parait  froid.  Dieu  sait  combien  je  l'ai  prié 
fait  une  loi  de  ne  point  sortir  du  monastère,  de  se  modérer.  Je  ne  l'ai  pas  persuadé.  Que 
si  la  mort  ne  m'y  contraint.  L'archevêque  et  puis-je  faire  ?  Veux-je  votre  perte  ?  Dieu  m'en 
le  concile,  voyant  que  je  suis  vieux  et  cassé,      garde  !  » 

peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira.  Je  les  prie  6.  Les  députés  pour  la  troisième  citation,      (;irquiêm9 

seulement  que  personne  ne  se  donne  la  peine      qui  en  avaient  porté  l'acte  à  Eutychès  pen-  llt,0îùi.viS' 
de  venir  pour  une  troisième  citation;  je  la      dant  qu'Abraham  venait  de  sa  part  au  con- 
tiens pour  faite.  Il  nous  a  pressés  de  nous      cile,  firent  leur  rapportle  lendemain,  qui  était 
charger  d'un  papier,  mais  nous  l'avons  refusé      le  17  novembre.  Il  contenait  qu'Eutychès  avait 
eu  disant  :  Si  vous  avez  quelque  chose  à  dire ,      envoyé  Abraham  pour  consentir,  en  son  nom, 

à  tout  ce  qui  avait  été  déclaré  par  les  Pères 
deNicée,  d'Ephèse  et  par  saint  Cyrille,  et 
qu'il  viendrait  lui-même  le  lundi  suivant,  22 
novembre,  se  justifier  en  personne.  Eusèbe 
de  Dorylée,  qui  craignait  de  passer  pour  ca- 
lomniateur si  le  concile  se  contentait  d'une 


venez  le  dire  vous-même.  Nous  n'avons  pas 
même  voulu  en  entendre  la  lecture.  11  l'a 
souscrit ,  et ,  comme  nous  sortions  ,  il  a  dit 
qu'il  l'enverrait  au  concile.  » 

Le  prêtre  Théophile  ayant  confirmé  le  rap- 
port de  Marnas,  le  concile,  sur  les  remon- 


trances d'Eusèbe,  que  le  prétexte  d'Eutycliès  semblable  déclaration,  dit  qu'il  n'avait  pas 

était  tout-à-fait  déraisonnable,  ordonna  qu'il  accusé  Eutychès  de  l'avenir,  mais  du  passé; 

serait  cité  pour  la  troisième  fois  par  Memnon,  que  si  l'on  se  contentait  de  dire  auxvoleurs  qui 

prêtre  et  trésorier;  par  Epiphane  et  Germain,  sont  en  prison  :  ne  volez  plus,  ils  le  promet- 


diacres.  Le  billet  de  citation  dont  on  les  char- 
gea, portait  que  si  Eutychès  ne  se  rendait  au 
concile  dans  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  mer- 
credi 17  novembre ,  il  serait  traité  selon  la 
rigueur  des  canons. 

5.  Eutychès,  sans  attendre  qu'on  lui  fit  la 
dernière  citation ,  pria  l'abbé  Abraham  ,  qui 
était  prêtre ,  d'aller  déclarer  de  sa  part  au 


traient  tous;  qu'il  ne  prétendait  donc  pas 
avoir  perdu  sa  cause  si  Eutychès,  pour  céder 
au  temps  ,  ou  par  quelqu'autre  motif,  rece- 
vait une  profession  de  foi  catholique.  «  Per- 
sonne, lui  répondit  Flavien,  ne  vous  permet 
de  vous  désister  de  votre  accusation ,  ni  à 
Eutychès  de  ne  pas  se  défendre  du  passé. 
Quand  Eutychès  aurait  promis  mille  fois  de 


Pa».  !D8. 


concile  qu'il  acceptait  tout  ce  qui  avait  été  souscrire  aux  expositions  des  Fères,  cela  ne 

décidé  par  les  Pères  des  conciles  de  Nicée  et  vous  fait  point  de  préjudice ,  parce  qu'il  faut, 

d'Ephèse,  et  tout  ce  que  saint  Cyrille  avait  comme  nous  l'avons  dit  souvent,  qu'il  soit 

écrit.  Abraham  se  présenta  au  concile  le  16  d'abord  convaincu  du  passé,  et  qu'à  l'avenir 

novembre,  jour  auquel  se  tenait  la  quatrième  il  satisfasse.  »  Eusèbe  ,  continuant  donc  son 


672 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Sixième 
session,  pag. 
21t. 


piS.  2!0,2n.  instance,  fît  voir,  par  le  témoignage  du  prê- 
tre Pierre  et  de  Patrice,  diacre,  envoyés  pour 
s'informer  du  tome  d'Eutychès,  que  ce  tome 
avait  été  porté ,  de  sa  part ,  dans  les  monas- 
tères de  l'abbé  Martin  et  dans  celui  de  Fauste, 
pour  y  être  souscrit;  qu'Eutychès  étant  donc 
convaincu,  d'un  côté,  de  troubler  l'Eglise,  et 
de  l'autre,  d'enseigner  des  hérésies,  on  de- 
vait le  traiter  suivant  la  sévérité  des  canons, 
sans  aucun  égard  au  délai  qu'il  avait  de- 
mandé. Flavien  en  convint;  néanmoins  il 
voulut,  pour  plus  grande  sûreté,  qu'on  atten- 
dît jusqu'au  lundi  22  novembre,  afin  de  con- 
vaincre le  coupable  en  sa  présence. 

7.  Dans  la  sixième  session,  que  l'on  tint  le 
20  du  même  mois ,  on  accorda  à  Eusèbe 
que  l'on  appellerait  diverses  personnes  qu'il 
croyait  nécessaires  pour  poursuivre  son  ac- 
cusation, savoir  :  Narsès,  prêtre  et  syncelle 
d'Eutychès;  Maxime,  archimandrite,  son 
ami;  Constantius,  diacre,  son  apocrysiaire, 
et  Eleusiuius,  autre  diacre  de  son  monastère. 
Ce  fut  encore  à  la  réquisition  d'Eusèbe  que 
Théophile,  qui  avait  été  envoyé  avec  Marnas 
pour  faire  la  première  citation  à  Eutychès, 
fut  obligé  de  rapporter  certaines  choses  qu'il 
avait  tues  dans  son  premier  rapport,  parce 
qu'il  les  regardait  comme  étrangères  à  sa 
commission.  Interrogé  là-dessus,  il  dit  :  «  Eu- 
tychès nous  demanda,  au  prêtre  Marnas  et  à 
moi,  en  présence  du  prêtre  Narsès,  de  l'abbé 
Maxime  et  de  quelques  autres  moines,  en 
quelle  Ecriture  on  trouvait  deux  natures,  et 
ensuite,  qui  des  Pères  a  dit  que  le  Verbe  ait 
deux  natures.  Nous  lui  répondîmes  :  Mon- 
trez-nous aussi  en  quelle  Ecriture  on  trouve 

Pag. 2ik,  2is.  le  consubstantiel^  Eutychès  répondit  :  Il  n'est 
pas  dans  l'Ecriture,  mais  dans  l'exposition 
des  Pères.  Marnas  répondit  :  Il  en  de  même 
des  deux  natures.  J'ajoutai,  dit  Théophile  : 
Le  Verbe  est-il  Dieu  parfait  ou  non?  Euty- 
chès dit  :  Il  est  parfait.  J'ajoutai  ;  Etant  in- 
carné, est-il  homme  parfait  ou  non?  11  dit  : 
Il  est  parfait.  Je  repris  :  Donc  ,  si  ces  deux 
parfaits ,  le  Dieu  parfait  et  l'homme  parfait , 
composent  un  seul  Fils ,  qui  nous  empêche 
de  dire  qu'il  est  de  deux  natures?  Eutychès 
dit  :  Dieu  me  garde  de  dire  que  Jésus-Christ 
est  de  deux  natures  ou  de  raisonner  de  la  na- 
ture de  mon  Dieu.  Qu'ils  fassent  contre  moi 
ce  qu'ils  voudront.  Je  veux  mourir  dans  la 
foi  que  j'ai  reçue.  »  Flavien  demanda  à  Théo- 
phile pourquoi  il  n'avait  rien  dit  de  cela  la 
première  fois.  «C'est,  répondit  Théophile, 
que  n'ayant  été  envoyés  que  pour  citer  Eu- 


tychès, nous  avons  cru  inutile  de  parler  d'au- 
tre chose.  »  Marnas,  qui  était  absent  lorsque 
Théophile  racontait  ces  choses,  vint;  on  lui 
lut  la  déposition  de  Théophile ,  après  quoi  il 
dit  :  «  Lorsque  nous  fûmes  envoyés  à  Euty- 
chès, nous  ne  voulions  parler  de  rien  ;  mais 
il  entra  en  dispute  ,  parlant  de  son  dogme. 
Nous  le  reprenions  doucement.  Il  disait  que 
le  Verbe  incarné  est  venu  relever  la  nature 
qui  était  tombée.  Je  repris  aussitôt  :  Quelle 
nature?  Il  répéta  :  La  nature  humaine.  Je  lui 
dis  :  Par  quelle  nature  a-t-elle  été  relevée  ? 
Il  dit  :  Je  n'ai  point  appris  dans  l'Ecriture 
qu'il  y  ait  deux  natures.  Je  repris  :  Nous  n'a- 
vons point  non  plus  appris  dans  l'Ecriture 
le  consubstantiel,  mais  des  pères,  qui  l'ont 
bien  entendu  et  fidèlement  expliqué.  Il  dit  : 
Je  ne  raisonne  point  sur  la  nature  de  la  divi- 
nité et  je  ne  dis  point  deux  natures.  Dieu  m'en 
garde!  Me  voici.  Si  je  suis  déposé,  le  monas- 
tère sera  mon  tombeau.  » 

8.  Le  lundi  22  novembre,  les  évêques  s'é- 
tant  assemblés  au  nombre  de  vingt- neuf  ou 
de  trente-deux,  et  même  plus,  selon  Théo- 
phane  ',  Eutychès,  que  l'on  avait  envoyé 
chercher  en  plusieurs  endroits  inutilement, 
arriva,  escorté  d'une  troupe  de  soldats,  de 
moines  et  d'officiers  du  prétoire.  Suivit  de 
près  le  silentiaire  Magnus,  qui  demanda  à 
entrer  comme  envoyé  de  l'empereur.  Flavien 
le  lui  permit  et  à  Eutychès.  Magnus  lut  un 
ordre  de  ce  prince,  qui  portait  que  le  patrice 
Florent  entrerait  aussi,  pour  la  conservation 
de  la  paix  et  de  la  foi.  Quand  il  fut  entré, 
Flavien  fit  lire  les  actes  des  sessions  précé- 
dentes, afin  que  l'on  vît  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  dans  celle-ci.  Comme  on  lisait  la  lettre 
de  saint  Cyrille  aux  Orientaux,  qui  avait  déjà 
été  lue  dans  la  seconde  session,  Eusèbe  de 
Dorylée  en  interrompit  la  lecture  à  l'endroit 
où  ce  Père  marque  la  distinction  des  deux 
natures,  et  dit,  en  parlant  d'Eutychès  :  «  Ce- 
lui-ci n'en  convient  pas;  il  enseigne  le  con- 
traire. »  Florent,  au  lieu  de  laisser  achever 
la  lecture  des  actes ,  comme  Eusèbe  le  de- 
mandait, voulut  qu'on  interrogeât  Eutychès 
sur  cet  article.  Flavien  lui  dit  donc  :  «  Vous 
avez  ouï  votre  accusateur.  Dites  si  vous  con- 
fessez l'union  des  deux  natures?  »  Eutychès 
répondit  :  «  Oui,  de  deux  natures.  »  Eusèbe 
dit  :  «  Confessez  -  vous  deux  natures  après 
l'incarnation,  et  que  Jésus-Christ  nous  est 
consubstantiel  selon  la  chair,  ou  non?  Euty- 

1  Theoph.,  in  Chron..  pag.  86. 
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[v«  et  vi*  siècles.]    CHAPITRE  LUI.  —  CONCILES  DE  CONSTANTINOPLE. 

cbès,  au  lieu  de  répondre  à  Eusèbe,  adressa 
la  parole  à  Flavien  el  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
venu  pour  disputer,  mais  pour  déclarer  à 
votre  Sainteté  ce  que  je  pense.  11  est  écrit 
dans  ce  papier;  faites-le  lire.  »  Flavien  lui 
dit  de  le  lire  lui-même,  ce  qu'il  refusa.  Après 
quelques  contestations  sur  ce  sujet,  Eutychès 
expliqua  sa  foi  en  ces  termes  :  u  J'adore  le 
Père  avec  le  Fils ,  et  le  Fils  avec  le  Père  ,  et 
le  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils.  Je  con- 
fesse son  avènement  dans  la  chair,  prise  de      déclarations  présentes  ,  d'être  dans  l'erreur 


cie,  un  mélange  et  une  confusion.»  Le  patrice 
Florent  ajouta  :  «  Qui  ne  dit  pas  de  deux  na- 
tures, et  deux  natures,  ne  croit  pas  bien.  » 
Eutychès  neréponditrien.  Leconcile  seleva  en 
s'écriant  que  la  loi  ne  pouvant  être  forcée, 
c'était  en  vain  qu'on  exhortait  cet  obstiné. 

9.  Flavien  prononça  donc  contre  lui  la  sen- 
tence en  ces  termes  :  «  Eutychès,  jadis  pré-        semence 
tre  et  archimandrite ,  est  pleinement  con-  SL,P. m.' 
vaincu  ,  et  par  ses  actions  passées  et  par  ses 


la  chair  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  s'est  fait 
homme  parfait  pour  notre  salut.  Je  le  con- 
fesse ainsi  en  présence  du  Père ,  du  Fils ,  du 
Saint-Esprit  et  de  votre  Sainteté.  »  Flavien, 
voulant  quelque  chose  de  plus  précis,  lui  de- 


de  Yalentin  et  d'Apollinaire,  et  de  suivre  opi- 
niâtrement leurs  blasphèmes,  d'autant  plus 
qu'il  n'a  pas  même  eu  égard  à  nos  avis  et  à 
nos  instructions  pour  recevoir  la  saine  doc- 
trine. C'est  pourquoi,  pleuraut  et  gémissant 


manda  s'il  croyait  que  Jésus  -  Christ  lut  cou-  sur  sa  perte  totale,  nous  déclarons,  de  la  part 
substantiel  à  sa  mère  el  à  nous,  selon  son  de  Jésus-Christ,  qu'il  a  blasphémé,  qu'il  est 
humanité,  et  qu'il  fut  de  deux  natures.  Basile      privé  de  tout  rang  sacerdotal,  de  notre  com- 


de  Séleucie  le  pressa  sur  la  même  matière  ; 
le  patrice  Florent  en  lit  autant.  Eutychès  ré- 
pondit que  jusque-là  il  n'avait  point  dit  que 
Jésus-Christ  fût  consubstantiel  aux  hommes 
selon  la  chair,  mais  qu'il  était  prêt  de  le  dire, 
puisqu'on  le  jugeait  à  propos.  Flavien  reprit  : 
«  C'est  donc  par  nécessité  et  non  pas  selon 
votre  pensée  que  vous  confessez  la  foi  ?  »  Eu- 
tychès dit  :  «  C'est  ma  disposition  présente. 
Jusqu'à  cette  heure  je  craignais  de  le  dire  ; 
connaissant  que  le  Seigneur  est  notre  Dieu, 


munion  et  du  gouvernement  de  son  monas- 
tère, faisant  savoir  à  tous  ceux  qui  lui  parle- 
rontou  le  fréquenterontci-après,  qu'ils  seront 
eux-mêmes  soumis  à  l'excommunication.  » 

Après  la  lecture  de  cette  sentence,  qui  fut 
souscrite  par  trente-deux  évêques,  le  concile 
se  sépara.  Eutychès  dit  tout  bas  au  patrice 
Florent  qu'il  appelait  aux  conciles  de  Home, 
d'Egypte  et  de  Jérusalem,  de  tout  ce  qu'on 
venait  de  faire  contre  lui.  Florent ,  croyant 
qu  il  devait  en  avertir  Flavien ,  le  joignit  tan- 


je  ne  me  permettais  pas  de  raisonner  sur  dis  qu'il  montait  à  son  appartement,  et  lui 

sa  nature;  mais  puisque   votre  Sainteté  me  dit  qu'Eutychès  avait  appelé  de  la  sentence, 

le  permet  et  me  renseigne,  je   le   dis.»  Celan'einpèchapasFlaviendelamettreàexé- 

—  «  Nous  n'innovons  rien,  lui  dit  Flavien;  cution.  11  envoya  le  prêtre  Théodose  et  quel- 

nous  suivons  seulement  la  foi  de  nos  pères.))  ques   autres    ecclésiastiques  ordonner  aux 

Le  patrice  Florent  demanda  à  Eutychès  s'il  moines   d'Eutychès  de  se  séparer  de   leur 

confessait  que  Jésus -Christ,  notre  Sauveur,  abbé,  menaçant  de  séparer  de  la  communion 
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est  de  deux  natures  après  l'incarnation.  Il  ré- 
pondit :  «  Je  confesse  qu'il  a  été  de  deux 
natures  avant  l'union  ,  mais  après  l'union  je 
ne  confesse  qu'une  nature.  »  Pressé  ensuite 
par  le  concile  d'anathématiser  clairement 
toute  doctrine  contraire  à  celle  des  lettres  de 
saint  Cyrille,  il  le  refusa,  disant  :  «  Si  je  pro- 
nonce cet  ana thème,  malheur  à  moi;  car 
j'anathématise  mes  pères.  »  Sur  cela  ,  les 
évêques  se  levèrent  et  s'écrièrent  en  disant  : 
«  Qu'il  soit  analheme  !  »  Un  l'interrogea  en- 
core une  fois  sur  les  deux  natures;  à  quoi  il 
répondit  :  «  J'ai  lu,  dans  saint  Cyrille  et  saint 
Athanase,  que  Jésus- Christ  est  de  deux  na- 


dessaintsmystèresceuxquin'obéiraient  point 
à  cet  ordre.  Ils  demeurèrent  unis  à  Eutychès. 
Flavien,  en  conséquence,  les  priva  des  sacre- 
ments pendant  près  de  neuf  mois  ,  en  sorte 
qu'on  n'offrit  point  le  sacrifice  sur  l'autel  de 
leur  monastère,  ni  à  Noël ,  ni  à  l'Epiphanie, 
ni  à  Pâques.  Quelques-uns  d'entre  eux  mou- 
rurent, pendant  cet  intervalle,  dans  les  liens 
de  l'excommunication.  Flavien  fit  aussi  pu- 
blier la  sentence  contre  Eutychès  dans  les 
églises  de  Constantinople,  et  la  fit  signer  dans 
les  monastères.  Trente-deux  abbés  y  sous- 
crivirent; on  a  mis  leurs  souscriptions  à  la 
suite  de  celles  des  évêques  dans  les  actes  du 
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tures  avant  l'union  ;  mais,  après  l'union  ,  ils  concilede Constantinople. Eutychès  se  voyant 

ne  disent  plus  deux  natures,  mais  une.  »  —  condamné,  s'en  plaignit  au  pape  saint  Léon, 

«  En  ne  disant  pas  deux  natures  après  Pu-  disant  qu'on  n'avait  voulu  ni  recevoir  la  re- 

nion,  vous  admettez,  lui  dit  Basile  de  Séleu-  quête  qui  contenait  sa  profession  de  foi ,  ni 
X.  43 
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La  lire,  quoiqu'il  y  suivit  en  tout  la  foi  de 
Nicée  confirmée  a  Ephèse.  Il  lit  aussi  des 
protestations  publiques  contre  le  refus  qu'on 
avait  fait  de  recevoir  son  appel ,  et ,  prenant 
prétexte  de  cet  appel ,  il  demanda  à  l'cmpe- 
reur  Théodose  la  convocation  d'un  concile 
général  où  il  pût  être  jugé  par  des  personnes 
de  vertu  et  éloignées  de  toute  injustice.  Il 
écrivit  en  même  temps  aux  principaux  évê- 
ques,  pour  les  prévenir  contre  les  évoques 
du  concile  de  Constantinople,  nommément 
contre  Flavien.  Dans  sa  lettre  à  Dioscore  ,  il 
témoignait  combien  il  serait  ravi  de  l'avoir 
pour  juge,  et  le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour 
obtenir  de  Théodose  la  tenue  d'un  concile 


Autre  con- 
cile .le  Cons- 
tantinople, i>n 
M». 
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gue,  évêque  de  Juliopolis,  s'opposa  aussi  à 
l'entrée  des  députés  d'Eutychès;  mais  le  pa- 
trice  Florent  ayant  fait  déclarer  parle  tribun 
Macédonius,  que  la  volonté  de  l'empereur 
était  qu'ils  entrassent,  cela  leur  fut  accordé. 
Macédonius  voulut  obliger  les  évêques  de 
jurer  qu'ils  diraient  la  vérité  sur  les  actes  en 
question,  disant  qu'il  y  avait  ordre  de  ce 
prince  d'exiger  d'eux  ce  serment  ;  sur  quoi 
Basile  de  Séleucie  dit  :  «  Jusqu'ici  nous  ne 
savons  point  que  le  serment  ait  été  ordonné 
aux  évèques;  »  et  on  n'insista  pas  à  l'exiger. 
Flavien  représenta  les  notaires  qui  avaient 
rédigé  les  actes  du  concile.  Ils  en  produisi- 
rent les  originaux,  et  Constance,  l'un  des  en- 
universel.  L'eunuque  Chrysaphe,  ennemi  de      voyés  d'Eutychès,  en  apporta  une  copie.  Il 


TVra.  IV 
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Flavien  ,  se  mit  du  côté  d'Eutychès  ,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  lui  qui  obtint  de  ce  prince  la 
convocation  du  concile  d'Ephèse.  La  lettre 
de  convocation  à  Dioscore,  évoque  d'Alexan- 
drie, est  du  30  mars  449. 

10.  Aussitôt  qu'elle  eut  été  envoyée  tant  à 
Dioscore,  qu'aux  autres  évèques  des  six  dio- 
cèses soumis  à  l'empire  d'Orient,  savoir  : 
l'Egypte,  l'Orient,  l'Asie,  le  Pont,  la  Thrace 


ne  se  trouva  aucune  différence  pour  les  deux 
premières  sessions;  mais  on  chicana  beau- 
coup sur  la  manière  dont  les  dépuiés  du 
concile  avaient  rapporté  les  réponses  d'Eu- 
tychès, et  sur  l'anathème  prononcé  contre 
lui  par  les  évèques.  Constance  prétendit  que, 
lorsqu'on  lisait  la  sentence  de  déposition, 
Eutychès  en  avait  appelé  aux  conciles  des 
évèques  de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
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et  rillyrie;  Eutychès,  dans  le  dessein  de  Cad-      salem,  et  qu'il  avait  même  donné  un  acte 


liter  son  rétablissement,  soutint  que,  depuis 
Ja  sentence  prononcée  contre  lui,  on  avait 
falsifié  les  actes  du  concile  de  Constantinople, 
en  y  changeant  plusieurs  choses,  tant  de  lui 
que  des  autres,  et  en  ùtant  ce  qui  servait  de 
preuve  à  la  pureté  de  sa  foi.  C'était  '  Flavien 


par  écrit  de  cet  appel,  qu'on  n'avait  pas  voulu 
recevoir  ;  mais  Flavien,  le  patrice  Florent, 
Basile  de  Séleucie  et  tous  les  autres  évêques 
déclarèrent  qu'il  n'avait  pas  ouï  un  seul  mot 
de  cet  appel,  pendant  les  séances  du  concile. 
Le  patrice  convint  qu'Eutychès  lui  avait  dit 


qu'il  accusait  de  cette  falsification,  il  présenta  tout  bas  à  l'oreille,  mais  après  le  concile  fini, 

donc  une  requête  à  l'empereur  Théodose,  où  qu'il  appelait  de  la  sentence.  Il  conclut  l'as- 

il  demandait  que  les  évèques  et  les  témoins  semblée  en  déclarant  qu'il  porterait  à  l'em- 

qui  avaient  eu  part  à  sa  condamnation,  de  pereur  les  actes  de  ce  qui  s'y  était  passé.  On 

même  que  les  notaires  qui  en  avaient  rédigé  n'y  avait  pas  examiné  s'il  était  vrai,  comme 

les  actes  par  écrit,  fussent  appelés  devant  le  disait  Eutychès,  que  sa  sentence  avait  été 

Tnalassius,  évêque  de  Césarée,  pour  recon-  dressée  dès  avant  qu'il  comparût  ;  c'est  pour- 

naitre  la  vérité.  Sa  requête-  fut  décrétée  sui-  quoi  il  donna  sa  requête  à  Théodose,  deman- 

vant  ses  désirs,  et  le  mercredi  13  avril  449,  dant  que  le  silentiaire  Magnus  fût  entendu 

les  évèques,  au  nombre  de  trente,  dont  il  y  sur  ce  tait  :  cela  lui  fut  accordé,  et  ce  prince 

en  avait  quinze  du  concile  précédent,  s'as-  commit  pour  l'entendre  Ariobende,  maître 

semblèrent  dans  le  baptistère  de  l'église  de  des  offices.  Magnus  comparut  le  27  avril  de 

Constantinople.  Tnalassius  présidait  à  cette  la  même  année  449,  et  déclara   qu'on  lui 
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assemblée;  le  patrice  Florent  réglait  tout,  et 
Macédonius,  tribun  et  notaire,  instruisait  la 
procédure.  Eutychès  n'y  vint  pas  en  per- 
sonne, étant  déposé  et  excommunié;  mais  il 
y  envoya  Eleusinius  et  Coustauce,  tous  deux 
diacres  et  moines  de  son  monastère.  Eusebe 
de  Dorylée  dit  que  si  l'on  permettait  à  Euty- 
chès de  se  défendre  par  procureur,  il  se  reti- 
rerait et  l'accuserait  de  même.  Meliphton- 
1  Evagr.,  lib.  I,  cap.  IX. 


avait  montré  la  sentence  de  condamnation 
d'Eutychès  tout  écrite  avant  le  concile.  Le 
notaire  Macédonius  déclara  aussi  que  le  prê- 
tre Astérius  l'avait  averti  que  les  autres  no- 
taires avaient  falsifié  les  actes.  Cette  dernière 
procédure  fut  faite  comme  la  première,  aux 
instances  de  Constance,  f  un  des  agents  d'Eu- 
tychès. Flavien 3,  obligé  par  ordre  de  l'empe- 
reur de  donner  sa  confession  de  foi,  déclara 
5  Libérât.,  cap.  si.  —  l  Libérât.,  cap.  xi. 


[V  et  rce  siècles.]    CHAPITRE  LUI.  —  DU  F 

qu'iJ  suivait  la  doctrine  des  conciles  de  Nicée, 
de  Constantinople  et  d'Ephèse;  qu'il  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  deux  natures  après 
l'incarnation,  en  une  hypostase  ou  personne; 
qu'il  ne  refusait  pas  même  de  dire  une  na- 
ture du  Verbe  divin,  pourvu  que  Ton  ajoutât 
incarnée  et  humanisée.  Enfin  il  anathéinatisa 
tous  ceux  qui  divisaient  Jésus-  hiist  en  deux, 
nommément  Nestorius. 

ARTICLE  III. 

DU   FAUX   CONCILE   D'EPHÈSE   [449],   ET  DU- 
CONCILE  DE  ROME   [449]. 

1 .  La  profession  de  foi  de  Flavien  ne  dis- 
sipa point  les  fâcheux  préjugés  que  les  euty- 
chiens  avaient  inspirés  a  1  empereur  contre 
lui.  Le  pnnce  continua  à  l'accuser  d'avoir 
excité  les  contestations  qui  troublaient  l'E- 
glise, d'être  le  premier  auteur  des  maux  et 
de  n'avoir  jamais  voulu  céder  aux  fréquentes 
instances  qu'il  lui  avait  faites  pour  le  récon- 
cilier avec  Eutychès,  et  finir  par  la  les  divi- 
sions et  les  troubles.  L'est  dans  ces  termes 
qu'il  pariait  de  son  archevêque  dans  sa  lettre 
au  faux  concile  d'Ephèse  ;  Théodose  le  con- 
voqua à  la  prière  tte  Dioscore,  qui  s'était  fait 
appuyer  dans  sa  demande  par  les  sollicita- 
tions d'Eudoxie  et  de  l'eunuque  Lhrysaphe. 
La  lettre  de  convocation,  qui  est  du  éi)  mars 
449,  porte  que  l'exarque  ou  patriarche  pren- 
dra avec  lui  dix  métropolitains  de  sa  dépen- 
dance, et  dix  autres  evequespour  se  trouver  à 
Epbèse  le  1er  août  prochain  ;  qu'a  l'égard  de 
Théodoret,  il  ne  lui  sera  pas  permis  d'y  venir 
jusqu'à  ce  que  le  concile  assemble  le  juge  à 
propos.  L  empereur  ordonna  aussi  à  l'abbé 
Barsumas  de  se  rendre  à  Ephese  au  nom  de 
tous  les  abbés  ou  archimandrites  de  l'Orient, 
pour  y  prendre  séance  avec  les  éveques.  Un 
n'avait  point  encore  vu  d'abbé  prendre  ie 
rang  de  juge  dans  un  concile  général  :  mais 
Barsumas  étant  ami  d'Eutyches  et  de  Lios- 
core, ils  lui  avaient  procuré  cet  honneur  pour 
exclure  du  concile  les  autres  abbés  dont  ils 
n'avaient  rien  a  espérer.  Saint  Léon  fut  aussi 
invité  au  concile  par  l'empereur,  qui,  selon 
la  remarque  de  ce  saint  pape,  respectait  trop 
les  ordres  de  Dieu  '  pour  entreprendre  une 
chose  de  cette  importance,  sans  y  faire  inter- 
venir lautorite  du  Siège  apostolique;  mais  la 
lettre  de  convocation  n'étant  arrivée  à  Rome 

1  Heligiosissima  clementixsimi  principis  fides  scieus 
ad  suam  yloriam  maxime  pertinere,  si  intra  catholi- 
cam  Ecclesiam  nullius  errons  germen  exuryernt}hunc 
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que  le  13  mai,  à  peine  saint  Léon  eul-il  assez 
de  temps  pour  envoyer  des  légats  au  concile. 
11  choisit  pour  cette  fonction  Jules,  évoque  de 
Pouzolies,  dans  la  Campanie  ;  René,  prêtre 
du  titre  de  saint  Clément,  qui  mourut  en 
chemin,  et  Hilaire  diacre,  avec  Dulcitius  no- 
taire, qui  portaient  tous  en  eux-mêmes  un 
esprit  de  justice2  pour  faire  condamner  l'er- 
reur, de  douceur  pour  faire  accorder  le  par- 
don au  coupable ,  s'il  s'en  rendait  digne.  Théo, 
dose  voulut  que  les  évèques  qui  avaient  con- 
damné Eutychès,  assistassent  au  concile, 
mais  non  en  qualité  de  juges,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'examiner  leur  sentence.  Afin  d'em- 
pêcher qu'il  n'arrivât  du  tumulte,  il  envoya 
a  Ephèse  Lipide,  comte  du  consistoire,  c'est- 
à-dire  conseiller  d'Etat,  et  Euloge,  tribun  et 
notaire,  avec  pouvoir  de  prendre  les  archers 
du  proconsul  d'Asie  et  d'y  ajouter  des  mili- 
ces de  l'empire,  afin  que  ces  deux  commis- 
saires fussent  en  état  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  leur  donnerait.  Ce  prince  écrivit  au  con- 
cile pour  marquer  que  son  intention  était 
que  l'on  n'y  traitât  d'aucune  accusation  per- 
sonnelle, jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  ce  qui 
appartenait  à  la  foi ,  et  que  l'on  chassât  des 
églises  tous  ceux  qui  tenaient  ou  favorisaient 
l'erreur  de  iNestonus.  Il  écrivit  encore  à  Dios- 
core,  evèque  d'Alexandrie,  à  qui  il  disait  que, 
pour  suivre  l'ordre  des  canons,  il  lui  donnait 
i  intendance  et  la  primauté  dans  toutes  les 
au'aires  qui  devaient  se  traiter  dans  le  con- 
cile, ne  doutauL  pas  que  les  saints  archevê- 
ques Juvenal  de  Jérusalem,  Thalassius  de 
Mesurée  et  tous  les  zélés  catholiques  ne  fus- 
sent d'accord  avec  lui.  Sa  lettre  à  Juvénal 
était  dans  les  mêmes  termes;  d'où  vient  que 
Dioscore  prétendit  dans  la  suite  que  Juvénal 
et  Thalassius  avaient  été  établis  avec  lui  les  »> 
chefs  du  concile,  et  qu'ils  devaient  répoudre 
comme  lui,  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé. 

2.  il  se  tint  le  premier  jour  d'août,  dans  le 
même  lieu  où  s'était  tenu  le  premier  concile 
d  Ephèse,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  que  l'on 
nommait  Marie.  11  y  eut  environ  cent  trente 
ou  cent  trente-cinq  évêques  des  provinces 
d'Egypte,  d'Orient,  d'Asie,  du  Pont  et  de  la 
Tlirace.  Le  commencement  des  actes  n'en 
met  que  cent  vingt-six  ;  mais,  dans  la  der- 
nière signature,  il  s'y  en  trouve  treize  de 
plus.  Suivanti'oidrede  l'empereur  Théodose, 
Dioscore  d'Alexandrie  tint  la  première  place; 

reierentiam  divin's  detulit  instiiutis ,  ut  ad  sanctœ 
dispositions  effecium  auctoritutem  opostolxœ  Sedis 
adhiberet.  Léo,  Epist.  29.  —  *  Idem.,  Epist.  26. 


P.-.g.  107. 
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elle  lui  était  due  d'ailleurs  par  la  dignité  de 
son  siège,  l'évèquc  de  Rome  étant  absent  '.  Il 
parait  par  Libérât 2  que  les  légats  du  pape 
voulurent  lui  disputer  la  présidence  du  con- 
cile ;  mais  ou  le  fait  n'est  pas  vrai,  ou  les  lé- 
gats ne  réussirent  point  dans  leurs  préten- 
tions, puisque  Jules  de  Pouzolles,  le  premier 
des  légats  de  saint  Léon,  n'est  nommé  qu'a- 
près Dioscore  ;  on  lit  ensuite  les  noms  de  Ju- 
Tom.  iv  vénal  de  Jérusalem,  de  Domnus  d'Antioche 
conçu.,  P.e.   et  de  Flavien  Apres  ces  Cinq  patriarches  dont 

celui  de  Constanlinople  ne  tient  que  la  cin- 
quième place,  comme  étant  le  plus  nouveau, 
sont  nommés  les  exarques  et  les  métropoli- 
tains, ou  leurs  vicaires,  savoir  :  Etienne  d'E- 
pbèse,  Thalassius  de  Césarée  en  Cappadoce, 
Eusèbe  d'Ancyre  enGalatie,  Jean  de  Sébaste 
en  Arménie,  Cyrus  d'Aphrodisiade  en  Carie, 
Erasistrate  de  Corintbe  ,  Quintillus  d'Héra- 
clée  à  la  place  d'Anastase  de  Thessalonique, 
Pag.  in.  Mélèce  de  Larysse  en  Syrie,  qui  tenait  aussi 
la  place  de  Domnus  d'Apamée,  et  les  autres 
qui  sont  marqués  chacun  en  leur  rang  dans 
les  acte^.  Suivent  les  prêtres  députés  des 
évèques  absents,  et  à  leur  tète,  l'abbé  Bar- 
sumas,  puis  le  diacre  Hilaire,  légat  du  pape, 
avec  le  notaire  Dulcilius.  Quoiqu'Eusèbe  de 
Dorylée  lut  venu  à  Ephèse,  il  ne  fut  point 

us.  nommé  entre  les  évoques  du  concile,  on  ne 
voulut  pas  même  lui  permettre  d'y  assister, 
sous  prétexte  que  l'empereur  l'avait  défendu. 
La  plupart  des  évèques  avaient  des  notaires 
m,  129.  pour  écrire  ce  qui  se  disait.  Dioscore  chassa 
non -seulement  ceux  d'Etienne  d'Ephèse  , 
mais  tous  les  autres,  a  la  réserve  des  siens, 
de  ceux  de  Juvénal  et  d'Erasistrate,  dont  il 

us.  était  apparemment  assuré.  Jean,  prêtre  et 
primicier  des  notaires  d'Alexandrie,  fit  les 
fonctions  de  promoteur.  11  proposa  en  peu 

122.  de  mois  les  raisons  que  les  empereurs  avaient 
eues  d'assembler  le  concile;  après  quoi  il  lut 
la  lettre  de  convocation.  Les  légats  du  pape 
dirent  que  saint  Léon  en  avait  reçu  une  en 
même  forme,  et  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  se  trouver  au  concile  ,  s'il  y  en  avait  quel- 
que exemple  ;  «  mais  vous  savez ,  dit  le  diacre 
Hilaire,  que  le  pape  n'a  assisté  ni  au  concile 
de  Nicée,  ni  a  celui  d'Ephèse,  ni  à  aucun 
autre  semblable;  c'est  pourquoi  il  nous  a  en- 
voyés ici  pour  le  représenter,  et  nous  a  char-" 

1  Libérât  de  Cartilage  dit  formellement  que  les  lé- 
gats du  pape  Léon  ne  voulurent  point  siéger  avec 
les  autres  au  concile  d'Ephèse,  parce  que  la  préséance 
n'avait  pas  été  donnée  au  Saint-Siège.  Il  parait,  eu 
outre,  par  les  lcUs  du  concile  de  Chalcédoine,  que 


gés  de  lettres   pour  vous,  que   nous  vous 
prions  de  faire  lire.  »  Les  légats  parlèrent  en 
latin,  et  Florent,  évèque  de  Lydes,  leur  ser- 
vait d'interprète.  Le  prêtre  Jean,  au  lieu  de 
faire  lire  la  lettre  de  saint  Léon  au  concile, 
proposa  de  lire  celle  de  l'empereur  à  Dios- 
core; on  la  lut  par  ordre  de  Juvénal  de  Je-   p„e .  i 
rusalem  ;  elle  portait  que  Barsumas  assiste- 
rait au  concile.  Juvénal  dit  qu'il  en  avait  reçu 
une  pareille,  et  opina  que  la  volonté  de  l'em- 
pereur serait  exécutée.  Le  comte  Elpide  lut   127. 
ensuite  la  commission  de  l'empereur  pour  lui 
et  pour  le  tribun  Euloge,  puis  la  lettre  de  ce 
prince  au  concile,  dans  laquelle  il  accusait 
Flavien  d'avoir  excité  des  disputes  sur  la  foi 
contre  Eutychès.  Alors  Thalassius  de  Césarée 
proposa  de  commencer  par  la  question  de  la 
foi,  selon  l'intention  de  l'empereur.  Dioscore 
fut  d'un  sentiment  contraire.  11  dit  que  la  foi 
établie  par  les  pères  n'étant  pas  une  chose 
que  Ton  dût  mettre  en  question,  le  concile 
n'était  assemblé  que  pour  examiner  si  les 
nouvelles  opinions  étaient  conformes  aux  dé- 
cisions anciennes.  «  Voudriez-vous,  ajoute- 
t-il,  changer  la  foi  des  pères?»  Le  concile 
dit  :  «  Si  quelqu'un  la  change,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Si  quelqu'un  y  ajoute,  qu'il  soit  aua-   i3i. 
thème.  Gardons  la  foi  de  nos  pères.  »  Le  but 
de  Dioscore  était  de  faire  examiner  l'affaire 
d'Eutyches  avant  que  l'on  traitât  de  la  foi. 
Le  comte  Elpide,  donnant  dans  ses  vues,  de- 
manda qu'on  fit  entrer  Eutychès.  Juvénal 
de  Jérusalem  et    tout    le    concile   y   con- 
sentit. 

3.  Eutychès  prit  les  évèques  à  témoin  de  ^ 
la  foi  pour  laquelle  il  avait  combattu  avec 
eux  dans  le  premier  concile  d'Ephèse  ;  puis 
il  leur  présenta  un  libelle  de  sa  foi,  deman- 
dant qu'on  le  fit  lire.  11  y  disait  qu'il  se  tenait  p*g 
heureux  de  voir  le  jour  auquel  la  vraie  foi 
recouvrait  sa  liberté,  ce  qui  lui  faisait  naitre 
l'espérance  de  quelques  soulagements  dans 
les  persécutions  qu'on  lui  faisait  soutfrir  pour 
n'avoir  point  d'autre  créance  que  celle  de 
Nicée.  Il  en  rapportait  ensuite  le  symbole 
avec  une  protestation  de  vivre  et  mourir  sui- 
vant cette  foi,  sans  en  ôter  ni  ajouter  quoi 
que  ce  fût,  conformément  à  ce  qui  avait  été 
ordonné  dans  le  précédent  concile  d'Ephèse, 
et  d'anathématiser  Manès,  Valentin,  Apolli-  115 

les  légats,  n'ayant  pas  été  admis  au  preinier  raug, 
qui  leur  appartenait  de  droit,  y  assistèrent ,  l'un  comme 
simple  évoque   et  l'autre  comme  diacre.  [L'éditeur.) 
*  Libérât.,  cap.  xn. 


[v« et  vr siècles.]     CHAPITRE  Lin.  —  DU  FAUX  CONCILE  D'ÉPHÈSE,  ETC.  677 

naire,  Nestorius  et  tous  les  autres  hérétiques  mais  fait,  comme  vous  savez,  même  contre 

jusqu'à  Simon  le  Magicien,  nommément  ceux  les  hérétiques.  Il  Fa  envoyée  en  Orient  et  l'a 

qui  disaient  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  fait  souscrire  en  plusieurs  endroits  par  les 

•3*-  descendue  du  ciel.  Diogène  de  Cyzique  et  Ba-  évêques  et  les  moines,  qui  n'avaient  pas  été 

sile  de  Séleucie  lui  demandèrent  comment  juges,  quoiqu'il  eût  dû  commencer  par  l'en- 

donc  il  croyait  que  Jésus-Christ  s'était  in-  voyer  aux  évoques  à  qui  j'avais  appelé.  C'est 

carné  et  d'où  venait  sa  chair?  Eutychès  ne  ce  qui  m'a  obligé  d'avoir  recours  à  vous  et  à 

jugeant  pas  à  propos  de  leur  répondre,  on  l'empereur,  afin  que  vous  soyez  juges  de  la 

continua  la  lecture  de  sa  requête,  où  il  rap-  sentence  rendue  contre  moi.))  Flavien,  qui 

portait  à  sa  façon  le  jugement  rendu  contre  jusque-là  était  demeuré  dans  le  silence,  de- 

lui  à  Constantinople.  «  Vivant,  dit-il,  suivant  manda  qu'on  fit  entrer  Eusèbe  de  Dorylée, 

U2.   cette  foi,  j'ai  été  accusé  par  Eusèbe  de  Do-  accusateur  d'Eutychès.  Le  comte  Elpide  s'y 

rylée,  qui  a  donné  contre  moi  des  libelles  où  opposa,  disant  que  l'accusateur  avait  rempli  pag.  m». 
il  me  nommait  hérétique,  sans  spécifier  au-  sa  fonction  et  gagné  tout  ce  qu'il  pouvait 
cune  hérésie,  afin  qu'étant  surpris  et  troublé  prétendre,  en  faisant  condamner  Eutychès; 
dans  l'examen  de  ma  cause,  il  m'échappât  c'était  maintenant  au  juge  à  répondre  de  son 
de  dire  quelque  nouveauté.  L'évêque  Flavien  jugement,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les 
m'ordonna  de  comparaître,  lui  qui  était  près-  tribunaux  séculiers.  Il  proposa  donc  de  con- 
que toujours  avec  mon  accusateur,  croyant,  tinuer  la  lecture  des  actes  de  la  cause  d'Eu- 
parce  que  j'avais  accoutumé  de  ne  pas  sortir  tychès,  à  quoi  Dioscore  et  les  autres  évoques 
du  monastère,  que  je  ne  me  présenterais  consentirent.  Les  légats  du  pape  voulaient 
point,  et  qu'il  me  déposerait  comme  détail-  qu'on  lût  auparavant  les  lettres  de  saint  Léon 
lant.  En  effet,  lorsque  je  venais  du  monastère  qu'il  n'avait  écrites,  disaient-ils,  qu'après  s'ê- 
à  Constantinople,  le  silentiaire  Magnus,  que  tre  fait  lire  des  actes  dont  on  demandait  la  lec- 
l'empereur  m'avait  donné  pour  ma  sûreté,  ture.  Mais  Eutychès  dit  :  «  Les  envoyés  du 
me  dit  que  ma  présence  était  à  l'avenir  inu-  très-saint  archevêque  de  Rome,  Léon,  me 
tile,  et  que  j'étais  déjà  condamné  avant  d'èlre  sont  devenus  suspects,  car  ils  logent  chez 
ouï.  Sa  déposition  le  fait  voir.  Quand  je  me  l'évêque  Flavien;  ils  ont  diné  chez  lui,  et  il 
présentai  à  l'assemblée,  on  refusa  de  recevoir  leur  a  rendu  toutes  sortes  de  services.  Je 
et  de  faire  lire  ma  profession  de  foi,  et  quand  vous  prie  donc  que  ce  qu'ils  pourraient  faire 
j'eus  déclaré  de  vive  voix  que  ma  créance  contre  moi  ne  me  porte  aucun  préjudice.  ■> 
était  conforme  à  la  décision  de  Nicée  confir-  Dioscore  dit  qu'il  était  dans  l'ordre  de  lire 
rcée  à  Ephèse,  on  voulut  m'y  faire  ajouter  d'abord  les  actes  du  concile  de  Constantino- 
quelque  parole.  Craignant  de  contrevenir  à  pie,  qu'ensuite  on  lirait  les  lettres  du  très- 
l'ordonnance  du  premier  concile  d'Ephèse  et  pieux  évêque  de  Rome;  ce  qu'il  disait  pour 
de  celui  de  Nicée,  je  demandai  que  votre  éluder  la  lecture  de  ces  lettres,  qui,  en  etfet, 
saint  concile  en  fût  informé,  étant  prêtde  me  ne  furent  point  lues  dans  ce  concile.  On  lut 
soumettre  à  ce  que  vousapprouveriez.  Comme  donc  les  actes  de  celui  de  Constantinople. 
je  parlais  ainsi,  on  fit  lire  la  sentence  de  dé-  Quand  on  eut  lu  les  deux  lettres  de  saint  Cy- 
position  que  Flavien  avait  dressée  contre  moi  rille  où  il  insiste  sur  la  distinction  des  deux 
longtemps  auparavant,  comme  il  avait  voulu,  natures,  Eustatbe  de  Béryte.pour  empêcher 

1 13.  (>t  l'on  changea  plusieurs  choses  aux  actes,  qu'on  n'en  tirât  avantage  pour  saint  Flavien, 
comme  il  a  été  vérifié  depuis  à  ma  requête  dit  que  saint  Cyrille,  en  d'autres  lettres,  I7( 
par  ordre  de  l'empereur.  Car  l'évêque  Fia-  comme  dans  celle  qui  est  à  Successus,  évè- 
vien  n'a  eu  aucun  égard  à  mon  appel  inter-  que  de  Diocésarée ,  enseigne  qu'il  n'y  a 
jeté  vers  vous,  ni  aucun  respect  pour  mes  qu'une  nature  du  Verbe  incarné.  On  ne 
cheveux  blancs  et  les  combats  que  j'ai  sou-  trouva  rien  à  redire  à  ce  que  Flavien  avait  dit 
tenus  contre  les  hérétiques;  mais  il  m'a  con-  pour  l'exposition  de  sa  foi;  mais  lorsqu'on 
damné  d'autorité  absolue.  Il  m'a  livré  pour  vint  à  l'endroit  de  la  dernière  session,  où  Eu- 
être  mis  en  pièces  comme  hérétique,  par  la  sèbe  de  Dorylée  exigeait  d'Eutychès  qu'il 
multitude  amassée  exprès  dans  la  cathédrale  confessât  deux  natures,  et  que  Jésus-Christ  223 
et  dans  la  place,  si  la  Providence  ne  m'avait  nous  est  consubstantiel  selon  la  chair,  le 
conservé.  Il  a  fait  lire  en  diverses  Eglises  la  concile  s'écria  :  «  Otez,  brûlez  Eusèbe;  qu'il 
sentence  prononcée  contre  moi,  et  a  fait  soit  brûlé  vif;  qu'il  soit  mis  en  deux;  comme 
couscrire  les  monastères  ;  ce  qui  ne  s'est  ja-  il  a  divisé,  qu'on  le  divise.  »     ioscore  ne  se 
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Eutychès 

est  déclaré 
ab'ous  et  ré- 
tabli. 


contentant  pas  de  ces  cris,  demanda  qu'on  dit 
anathème  à  quiconque  dit  deux  natures  après 
l'incarnation,  et  que  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  faire  entendre  leur  voix,  levassent  les 
mains  pour  montrer  qu'ils  consentaient  à 
l'anathème  des  deux  natures  ;  et  aussitôt 
chacun,  levant  la  main,  dit  anathème  à  qui 
admet  deux  natures;  qu'on  chasse,  qu'on 
massacre,  qu'on  déchire  ceux  qui  veulent 
deux  natures.  On  lut  ensuite  la  déclaration 
qu'Eutychès  avait  faite  de  sa  foi  en  présence 
de  saint  Flavicn.  Elle  était  conçue  de  ma- 
nière qu'elle  n'exprimait  ni  la  vérité,  ni  l'hé- 
résie. Néanmoins  Dioscore  et  tous  les  autres 
après  lui  déclarèrent  que  c'élait  là  leur 
créance  et  qu'ils  rejetaient  la  foi  de  l'impie 
Eusèbe.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  ne  croj^aient 
qu'une  nature  avec  Eutychès.  Après  qu'on 
eut  lu  les  actes  du  concile  de  Constantinople, 
on  lut  aussi  ceux  de  l'assemblée  du  8  avril 
de  l'an  444,  où  l'on  fit  la  révision  de  ces  actes; 
et  l'information  faite  le  27  du  même  mois 
par  devant  Ariobinde,  maître  des  offices. 

4.  Dioscore  ayant  trouvé  le  moyen  d'abat- 
tre par  ces  cris  tumultueux  le  courage  des 
évêques  qui,  dans  la  crainte  d'être  condam- 
nés comme  Nestorius,  favorisèrent  l'hérésie 
d'Eutychès,  ne  songea  plus  qu'au  rétablisse- 
Pae  2=o.  ment  de  cet  hérésiarque.  Il  demanda  aux 
évêques  de  quelle  façon  il  le  fallail  traiter. 
Juvénal  de  Jérusalem,  prenant  le  premier  la 
parole,  dit  qu'Eutychès  ayant  toujours  dé- 
claré qu'il  suivait  l'exposition  de  foi  de  Ni- 
cee,  et  ce  qui  avait  été  fait  au  premier  con- 
cile d'Ephèse,  il  le  trouvait  orthodoxe,  digne 
de  gouverner  son  monastère  et  de  tenir  le 
rang  de  prêtre  dans  l'Eglise.  Le  concile  dit  : 
«  Ce  jugement  est  juste.  »  Domnus  d'Antio- 
che  reconnut  que  sur  la  lettre  qui  lui  avait 
été  écrite  par  le  concile  de  Constantinople, 
au  sujet  d'Eutychès,  il  avait  souscrit  à  sa 
condamnation;  mais  qu'ayant  déclaré  dans 
sa  requête  qu'il  suivait  la  foi  de  Nicée  et 
d'Ephèse,  il  consentait  à  son  rétablissement, 
tant  dans  sa  dignité  de  prêtre,  que  dans  la 
conduite  de  son  monastère.  Etienne  d'E- 
phèse, Thalassius  de  Césaréc  et  tous  les  au- 
tres évêques  du  concile,  à  l'exception  des 
légats  du  pape,  opinèrent  comme  avaient 
fait  Juvénal  et  Domnus.  L'abbé  Rarsumas 
voulant  comme  un  fils  suivre  la  foi  de  ses 
pères  les  évêques,  témoigna  sa  joie  de  ce 
qu'ils  reconnaissaient  tous  la  pureté  de  la  foi 
d'Eutychès;  et  ce  consentement  unanime  fut 
confirmé  par  le  suffrage  de   Dioscore,  qui 


2o7. 


276. 


conclut,  comme  les  autres,  à  ce  qu'Eutychès 
fût  conservé  dans  les  degrés  d'honneur  dont 
il  jouissait  avant  la  sentence  prononcée  con- 
tre lui,  par  Flavien.  Après  quoi  Jean,  primi- 
cier  des  notaires,  lut  une  requête  présentée 
par  les  moines  d'Eutychès,  où  ils  exposaient 
au  concile  qu'ils  étaient  persécutés  injuste- 
ment par  leur  propre  évêque,  à  cause  de 
l'amour  qu'ils  avaient  pour  la  vérité,  et  pri- 
vés depuis  neuf  mois  de  la  participation  des 
divins  mystères,  en  observant  toutefois  le 
reste  de  la  vie  monastique;  ils  suppliaient 
qu'on  leur  rendît  l'usage  des  sacrements,  et 
concluaient  en  demandant  que  Flavien  reçût 
la  peine  que  méritaient  ses  injustices.  Cette 
requête,  signée  de  plus  de  trente  moines, 
fut  lue  dans  le  concile,  sans  que  Dioscore 
demandât  à  Flavien  raison  de  sa  conduite  à 
l'égard  de  ces  moines;  et  sur  l'aveu  qu'ils  fi- 
rent de  suivre  la  même  foi  que  les  conciles 
de  Nicée  et  d'Ephèse,  Juvénal  et  les  autres 
évêques  les  rétablirent  dans  la  communion 
de  l'Eglise  et  dans  les  fonctions  de  leurs  or- 
dres :  car  il  y  avait  parmi  eux  un  prêtre,  dix 
diacres  et  trois  sous-diacres. 

5.  Eutychès  et  ses  moines  absous,  Dios- 
core proposa  de  faire  lire  ce  qui  avait  été 
fait  sur  la  foi  dans  le  premier  concile  d'E- 
phèse. Domnus  d'Antioche  parut  n'en  être 
pas  d'avis  ;  mais  les  autres  évêques  ayant 
approuvé  la  proposition,  on  lut  la  sixième 
session  de  ce  concile,  où  se  trouvent  le  sym- 
bole de  Nicée,  le  passage  des  pères  sur  l'in- 
carnation, la  requête  de  Charisius,  la  confes- 
sion de  foi  attribuée  à  Théodore  de  Mopsueste 
et  les  extraits  des  livres  de  Nestorius.  La 
lecture  de  toutes  ces  pièces  étant  achevée; 
comme  on  lisait  le  décret  du  premier  concile 
d'Ephèse,  qui  défend  sous  peine  de  déposi- 
tion et  d'anathème  de  composer  ou  d'em- 
ployer aucune  autre  formule  de  foi  que  celle 
de  Nicée,  Onésiphore  dfeone  dit  aux  évê- 
ques qui  étaient  assis  près  de  lui  :  «  On  ne 
nous  lit  ceci  que  pour  déposer  Flavien.  » 
Epiphane  de  Perge  qui  l'entendit,  répondit  : 
«  La  chose  pourrait  bien  arriver  à  l'égard 
d'Eusèbe  de  Dorylée;  mais  personne  ne  sera 
assez  fou  pour  aller  jusqu'à  Flavien.  »  Ce 
qu'avait  prévu   Onésiphore   arriva  dans  le 
moment.  Dioscore  ayant  repris  en  peu  de 
paroles  la  défense  que  le  concile  d'Ephèse 
avait  faite  de  se  servir  d'autre  symbole  que 
de  celui  de  Nicée,  fit  entendre  que  le  sens 
de  ce  décret  était  qu'on  ne  devait  rien  dire, 
ni  penser,  ni  rien  discuter  que  dans  les  ter- 
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mes  mêmes  de  ce  symbole  ;  sur  quoi  il  pria 
tous  les  évêques  de  donner  chacun  leur  avis 
par  écrit.  Thalassius  de  Césarée  dit  qu'il  dé- 
testait tous  ceux  qui  pensaient  contrairement 
à  ce  décret;  en  quoi  il  fut  suivi  de  tous  les 
autres  évêques.  Jules,  légat  du  pape,  déclara 
que  c'était  le  sentiment  du  Siège  apostoli- 
que, et  le  diacre  HiUiire  ajouta  que  ce  décret 
était  conforme  aux  lettres  de  saint  Léon  au 
concile,  et  demanda  qu'on  en  fit  la  lecture. 
Dioscore,  sans  avoir  égard  à  sa  demande, 
conclut  que,  puisque  Flavien  et  Eusèbe  de 
Dorylée  avaient  contrevenu  à  la  défense  de 
rien  dire  et  de  rien  rechercher  sur  la  foi  hors 
des  termes  du  symbole  de  Nicée,  et  qu'en 
violant  celte  défense  ils  avaient  tout  ren- 
versé, causé  du  scandale  dans  toutes  les  Egli- 
ses, ils  s'étaient  eux-mêmes  soumis  aux  pei- 
nes ordonnées  par  les  pères  du  premier 
concile.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  en  con- 
iirmant  leurs  décisions,  nous  avons  jugé  que 
les  susdits  Flavien  et  Eusèbe  seront  privés 
de  loute  dignité  sacerdotale  et  épiscopale.  » 
Il  demanda  l'avis  des  évêques,  mais  en  les 
avertissant  que  l'empereur  serait  informé  de 
tout.  Flavien  dit  :  ;,  Je  vous  récuse,»  ou,  se- 
lon le  texte  latin  :  «  J'appelle  de  vous.  »  Hi- 
laire,  diacre,  l'un  des  légats,  dit  :  «  On  s'y 
oppose.  »  Quelques  évêques  se  levèrent  et 
s'allèrent  jeter  aux  genoux  de  Dioscore,  pour 
l'empêcher  de  déposer  Flavien.  Basile  de 
Séleucie  lui  représenta  que  c'était  condam- 
ner le  senliment  de  toute  la  terre.  Rien  ne 
put  le  fléchir;  et  voyant  que  le  nombre  des 
opposants  à  la  condamnation  de  Flavien  se 
multipliait,  il  appela  à  son  secours  les  com- 
tes Elpide  et  Euloge.  Aussitôt  ils  firent  en- 
trer dans  le  lieu  de  l'assemblée  le  proconsul 
avec  des  chaînes,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  armées  de  bâtons  et  d'épées.  On 
ne  parlait  que  de  déposer  ou  d'exiler  ceux 
qui  refuseraient  d'obéir  à  Dioscore.  Use  leva 
lui-même  sur  son  tronc,  et  faisant  signe  de 
la  main,  il  dit  :  «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  si- 
gner, c'est  à  moi  qu'il  a  affaire,  prenez-y 
garde.  »  La  vue  des  soldats,  les  menaces  des 
moines  qui  environnaient  Barsumas,  et  des 
parabolants  de  Dioscore,  la  crainte  de  la  dé- 
position ou  de  l'exil  intimidèrent  tellement 
les  évêques  qu'on  avait  retenus  jusqu'au  soir 
enfermés  dans  l'église,  sans  leur  donner  de 
repos,  qu'ils  souscrivirent  à  la  déposition  de 
Flavien  et  d'Eusèbe,  sur  un  papier  blanc. 
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Juvénal  de  Jérusalem  souscrivit  le  premier, 
ensuite  Domnus  d'Antioche,  puis  Thalassius 
de  Césarée,  Eusèbe  d'Ancyre,  Etienne  d'E- 
phèse  et  tous  les  autres.  Barsumas  prononça 
aussi  comme  juge,  immédiatement  après  les 
évêques.  et  avant  Longin,  Anthémius,  Aris- 
ton  et  Olympius,  prêtres,  qui  signèrent  pour 
Dorothée,  évêque  de  Néocésarée  ;  pour  Pa- 
trice, évèque  de  Thyanas;  pour  Eunomius, 
évêque  de  Nicomédie,  et  pour  Caloger,  évè- 
que de  Claudiopolis  dans  le  Pont.  Presque 
toutes  les  souscriptions  sont  conçues  en  ces 
termes  :  «J'ai  jugé  et  souscrit.»  Il  n'y  eut  que 
les  légats  du  pape  qui  refusèrent  de  céder  à 
la  violence  et  à  l'injustice.  Dioscore  fit  tout 
son  possible  pour  engager  le  diacre  Hilaire 
à  se  trouver  a  une  seconde  séance,  dans  le 
dessein  ou  de  l'engager  à  souscrire  comme 
les  autres  à  la  condamnation  de  Flavien,  ou 
de  le  retenir  par  force  au  cas  qu'il  ne  voulût 
point  se  rendre.  Mais  Hilaire  voyant  qu'il 
avait  tout  à  craindre,  s'échappa  d'Ephèse  et 
s'en  retourna  à  Rome,  par  des  chemins  dé- 
tournés. On  ne  marque  pas  ce  que  devint 
Jules,  évèque  de  Pouzolles.  Pour  ce  qui  est 
de  René,  le  troisième  légat,  il  était  mort  en 
venant  au  concile.  Outre  Flavien  et  Eusèbe 
de  Dorylée,  il  y  eut  encore  d'autres  '  évê- 
ques déposés  dans  ce  concile,  dont  les  actes 
qui  nous  restent  ne  font  point  mention,  sa- 
voir :  Théodoret,  Ibas  d'Edesse,  Sabinien  de 
Perrhaet  Domnus  d'Antioche,  pour  avoir  ré- 
tracté leurs  souscriptions  forcées  à  la  déposi- 
tion de  Flavien.  Evagre  ajoute  Daniel  de  Car- 
rhes,  Irénée  de  Tyr,  et  Àquilin  de  Biblos  en 
Phénieie.  La  déposition  de  Domnus  ne  se  fit 
point  dans  la  même  séance  que  celle  de  Fla- 
vien ,  mais  trois  jours  après.  Il  avait  écrit  à 
Dioscore  -  quelques  lettres  où  il  blâmait  les 
anathématismes  de  saint  Cyrille.  Celui-ci  en 
prit  occasion  de  l'accuser  de  nestorianisme, 
et  le  fit  condamner,  quoiqu'absent  et  malade. 
Tous  les  évêques  déposés  dans  ce  concile  fu- 
rent rétablis  dans  celui  de  Chalcédoine,  à 
l'exception  de  Domnus,  soit  qu'il  n'ait  pas 
demandé  son  rétablissement,  soit  pour  le 
punir  de  la  lâcheté  qu'il  avait  fait  paraître 
en  souscrivant  à  la  condamnation  de  Flavien. 
Il  fut  mené  en  exil  avec  les  autres  que  l'on 
avait  déposés.  Maxime,  qui  fut  mis  en  sa 
place,  pria  le  concile  de  Chalcédoine  de  lui 
assigner  une  pension  sur  les  revenus  de  l'E- 
glise d'Antioche,  ce  que  le  concile  laissa  à 


1  Evagr.,  lib.  I,  cap.  x. 


*  Tom.  IV  Concil.  liinii,  pug.  1080. 
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la  discrétion  de  Maxime.  A  l'égard  de  saint  ceux  qui  étaient  venus  au  concile,  n'ont  pas 

Flavien,  il  mourut  quelques  jours  après  le  assisté  au  jugement.  On  a  rejeté  les  uns  et 

concile,  à  Hypepe,  en  Lydie,  des  coups  de  introduit  les  autres,  qui  ont  livré  leurs  mains 

pieds  et  des  autres  mauvais  traitements  qu'il  captives  pour  faire  ,  au  gré  de  Dioscore  ,  ces 


Horren  r 
que  l'Eglise  a 
eue  rie  ce  con- 
cile. 


Tom.    IV 

Ton  cil.,  pig. 
381. 


avait  reçus  soit  de  Dioscore  lui-même,  soit 
de  Bavsumas  et  de  ses  moines.  Sa  mémoire 
est  en  vénération  dans  l'Eglise. 

6.  Nous  n'avons  de  ce  concile  que  ce  qui 
s'y  passa  le  premier  jour,  c'est-à-dire  le 
lundi  8  août.  Ce  fut  sans  doute  Dioscore  qui 
en  lit  dresser  les  actes,  du  moins  fut-il  ac- 


souscriptions  impies,  sachant  qu'ils  per- 
draient leur  dignité  s'ils  n'obéissaient.  Nos 
légats  y  ont  résisté  constamment,  parce  que, 
en  effet,  tout  le  mystère  de  la  foi  est  dé- 
truit, si  l'on  n'efface  pas  ce  crime,  qui  sur- 
passe tous  les  sacrilèges.  Nous  vous  conju- 
rons donc,  mes  confrères  et  moi,  devant  l'in- 


cusé  dans  la  suite  d'y  avoir  mis  des  choses      séparable  Trinité  et  devant  les  saints  anges, 


Pag.  866,  867. 


Ccnrile  de 
Rome  en  449. 


qui  n'avaient  point  été  dites  dans  ce  concile. 
On  peut  encore  lui  attribuer  la  loi  de  Théo- 
dose, où  ce  prince  en  loue  les  décrets,  en 
particulier  ce  que  l'on  avait  fait  contre  Fla- 
vien, Eusèbe  de  Dorylée,  Domnus  et  Théo- 
dorel;  mais  Marcien  cassa  cette  loi  par  une 
autre,  datée  du  6  juillet  452.  On  n'appela 
même  dans  la  suite  cette  assemblée  qu'un 
brigandage  '  et  un  détestable  conciliabule, 


d'ordonner  que  toutes  choses  demeurent  au 
même  état  où  elles  étaient  avant  tous  ces  ju- 
gements, jusqu'à  ce  que  l'on  assemble  de 
tout  le  monde  un  plus  grand  nombre  d'évê- 
ques.  i)  Il  donne  pour  motifs  de  la  tenue  d'un 
concile  général,  la  réclamation  de  ses  légats 
contre  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse,  l'appel- 
lation interjetée  par  Flavien,  et  la  nécessité 
de  lever  tous  les  doutes  sur  la  foi  et  toutes 


parce  que  Dioscore  et  ceux  de  son  parti  s'y  les  divisions  qui  blessaient  la  charité.  Dans 

comportèrent  plus  en  brigands  qu'en  évê-  une  autre  lettre  à  sainte  Pulchérie  7,  il  se 

ques;  qu'ils  osèrent  attenter  aux  fondements  plaint  que  sa  lettre  à  Flavien  n'avait  point 

de  la  foi,  en  condamnant  des  expressions  ca-  été  lue  à  Ephèse,  et  déclare  que  tous  les 

tholiques  et  nécessaires  alors  contre  l'héré-  évêques  d'Occident  demeurent  unis  de  com- 

sie  d'Eutychès;  et  qu'ils  condamnèrent  de  munion  avec  Flavien.  Il  dit  dans  celle  qui 


saints  évêques  sans  les  avoir  ouïs,  contre 
l'usage  de  tous  les  tribunaux,  même  civils, 
dans  des  affaires  de  moindre  importance. 

7.  Saint  Léon,  informé  par  son  diacre  du 
malheureux  succès  du  faux  concile  d'E- 
phèse,  en  fut  pénétré2  de  douleur.  Mais  éle- 
vant son  esprit  vers  le  Seigneur,  et  espérant 
tout  de  la  vérité  qu'il  suivait,  il  attendit  avec 
confiance  qu'elle  répandit  ses  rayons  de  tous 
côtés  et  qu'elle  dissipât  les  ténèbres  de  la 
perfidie  et  de  l'erreur.  11  assembla  néan- 
moins un   concile  nombreux    des   évêques 


est  au  magistrat  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople,  que  quiconque  osera  usurper  le  siège 
de  Flavien  de  son  vivant,  ne  pourra  espérer 
d'être  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
maine, ni  d'être  mis  au  rang  des  évêques. 

ARTICLE  IV. 

DES  CONCILES  DE  CONSTANTINOrLE  [450] ,  DE  MILAN 
ET   DES   GAULES   [4SI]. 

\ .  L'empereur  Théodose,  en  répondant  à 
la  lettre  synodale  de  saint  Léon,  le  priait 

d'Occident,  avec  qui  il  écrivit  plusieurs  let-  d'approuver  l'ordination  d'Anatolius,  évoque 

très  3,  datées  du  43  et  du  15  octobre.  Les  de  Constantinople ,  à  la  place   de  Flavien. 

unes4  sont  en  son  nom   seul,  les  autres5  Anatolius  lui  écrivit  lui- même  pour  deman- 

au  nom  du  concile  de  Rome.  Dans  celle  qui  der  la  communion  du  Saint-Siège;  mais  saint 

est  à  Flavien,  dont  il  ignorait  la  mort,  il  lui  Léon,  à  qui  l'ordination  de  cet  évêque  était 

promettait  de  s'employer  de  toutes  ses  for-  suspecte,  à  cause  que  ceux  qui  l'avaient  faite 

ces,  soit  à  son  soulagement,  soit  au  rétablis-  étaient  du  parti  de  Dioscore,  ne  voulut  ni  lui 

sèment  de  la  cause  commune.  Celle  qu'il  accorder  ni  lui  refuser  sa  communion,  jus- 

écrivit   à   l'empereur  Théodose   6   est   une  qu'à  ce  qu'il  fût  mieux  informé  de  sa  foi.  Il 

plainte  arnère  de  la  violence  de  Dioscore  et  envoya  des  légats  à  Théodose,  avec  une  let- 

de  l'irrégularité  du  concile  d'Ephèse.  «  Nous  tre  8  à  ce  prince,  où  il  lui  disait  qu'il  confir- 

avons  appris,  dit-il  à  ce  prince,  que  tous  merait  l'ordination   d'Anatolius,  s'il  faisait 


»  Léo,  Epis  t.  110,  65,  41.  —  2  Léo,  Epist.  44. 
3  Léo,  Epist.  40,  45,  47.  —  l  Léo,  Epist.  42,  44. 
»  Léo,  Epist.  40,  41,  45,  47. 


6  Léo,  Epist.  40.  —  7  Léo,  Epist.  41. 
8  Léo,  Epist.  52. 
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une  profession  publique  devant  le  clergé  et  que  pas  en  quel  lieu  les  évêques  s'assemblè- 
devant  le  peuple  de  Conslantinople,  de  la  rent;  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  Tom.ioper. 
doctrine  contenue  dans  sa  lettre  à  Flavien,  Milan;  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  vingt,  -sT'  p'g' 
dans  la  seconde  de  saint  Cyrille  à  Nestorius  en  y  comprenant  Asinion,  évêque  de  Coire, 
et  dans  les  passages  des  pères  insérés  aux  pour  qui  Abundius  porta  la  parole,  et  Eu- 
actes  du  concile  d'Epbèse,  et  s'il  en  donnait  thasius,  évêque  d'Aoste,  qui  envoya  un  de 
une  déclaration  signée  de  sa  main,  qui  pût  ses  prêtres  pour  tenir  sa  place.  On  commença 
être  publiée  dans  toutes  les  Eglises.  Les  lé-  la  séance  par  la  lecture  de  la  letlre  de  saint 
gats,  qui  n'étaient  partis  de  Rome  que  sur  la  Léon  à  Eusèbe,  et  après  qu'Abundius  et  Sé- 
fin  de  juillet  de  l'an  450,  n'arrivèrent  à Cons-  nateur  eurent  fait  le  rapport  de  ce  qu'ils 
tantinople  qu'après  la  mort  de  Théoclose,  avaient  fuit  et  vu  dans  l'Orient,  on  lut  la  let- 
qu'on  met  au  28  du  même  mois.  Marcien,  tre  de  ce  pape  à  Flavien,  qui  fut  unanime- 
son  successeur,  reçut  favorablement  les  lé-  ment  approuvée,  comme  conforme  à  la  doc- 
gats;  c'étaient  les  évêques  Abundius  et  As-  trine  de  l'Evangile  et  des  pères.  Les  évêques 
térius,  et  les  prêtres  Basile  et  Sénateur.  Aus-  anathématisèrent  ensuite  tous  ceux  qui  sui- 
sitot  après  leur  arrivée,  Anatolius  assembla  '  vaient  une  doctrine  impie  sur  l'Incarnation. 
un  concile  des  évêques  qui  se  trouvaient  en  La  lettre  synodale  qu'ils  écrivirent  à  saint 
cette  ville,  avec  les  abbés,  les  prêtres  et  les  Léon  5  se  trouve  parmi  celles  de  ce  père; 
diacres.  Abundius  présenta  la  lettre  de  saint  elle  ne  porte  en  tête  que  le  nom  d'Eusèbe; 
Léon  à  Flavien  ,  avec  les  passages  des  pères  mais  tous  les  évêques  y  souscrivirent  pour 
grecs  et  latins  qui  en  appuyaient  la  doctrine;  témoigner  qu'ils  en  approuvaient  le  contenu, 
on  la  lut  publiquement,  et  elle  fut  trouvée  Cyriaque,  évêque  de  Lodi,fut  choisi  pour  en 
conforme  aux  sentiments  des  pères,  dont  on  être  le  porteur, 
lut  aussi  les  témoignages;  après  quoi  Anato-  3.  Ingénuus  d'Embrun  porta  celle  que  les 


Concile  des 


lius  y  souscrivit,  disant  anathème  à  Nestorius      évêques  des  Gaules  adressèrent  à  saint  Léon,    g"las  en 


431. 
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et  à  Eutychès,  a  leurs  dogmes  et  à  leurs  sec-  pour  marquer  l'approbation  qu'ils  donnaient 
tateurs.  Tous  les  évêques  présents,  les  prê-  à  sa  lettre  à  Flavien;  elle  est  signée  de  qua- 
tres,les  abbés,  les  diacres  y  souscrivirent  de  rante-quatre  évêques,  dont  Ravenne  d'Arles  p'*°t°' ^f1 
même,  excepté  les  abbés  Carose,  Dorothée,  est  le  premier;  ce  qui  donne  lieu  de  croire    " 
Maxime  et  quelques  autres  eutychiens  que  qu'ils  s'assemblèrent  dans  cette  ville.  Il  y  eut 
l'on  ne  put  fléchir.  On  dressa  un  acte  de  ces  encore  une  assemblée  des  évêques  de  la  pro- 
signatures en  présence  des  légats,  qui  l'en-  vince  de  Vienne,  pour  l'élection  de  Ravenne 
voyèrent  au  pape  2  avec  la  relation  de  tout  à  la  place  de  saint  Hilaire.  Nous  avons  parlé  Plg  ,:o 
ce  qu'ils  avaient  fait.  Les  évêques  du  concile  dans  l'article  des  lettres  de  saint  Léon,  de 
de  Constantinople  envoyèrent3,  de  leur  côté,  celle  qu'ils  lui   écrivirent  pour  lui   donner 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  pour  la  si-  avis  de  cette  élection, 
gner,  et  Anatolius  4  mit  le  nom  de  son  pré- 
décesseur dans  les  diptyques.  ARTICLE  V. 

2.  Après  qu'Abundius,  évêque  de  Corne,  DU  C0NC1LE  DE  CIIALCÉD0INE  [431]. 
et  Sénateur,  prêtre  de  Milan,  l'un  et  l'autre 

légats  du  pape,  lui  eurent  rendu  compte  du  i.  Saint  Léon,  regardant  la  tenue  d'un  con- 

succès  de  leur  légation,  il  les  chargea,  lors-  cile  général  comme  la  suite  nécessaire  de  CM^iîoe 

qu'ils  s'en  retournèrent  dans  leurs  Eglises,  l'appel  interjeté  par  saint  Flavien  et  comme  m^ol  par 

■j  j                         -                                                                                                                                                                         O  L     L                                          O                       L                                                                                                                                                          M-if/M«n        uni 

d  une  lettre  pour  Eusèbe,  évêque  de  Milan,  le  véritable  remède  aux  troubles  qui  agitaient 

par  laquelle  il  le  priait  d'assembler  les  évê-  l'Eglise,  l'avait  fait  demander  à  l'empereur 

ques  dépendants  de  sa  métropole,  et  de  faire  Théodose  par  Yalentinien  III  et  par  les  impé- 

lire  en  leur  présence  sa  lettre  à  Flavien,  afin  ratrices  Placidie  et  Eudoxie.  Les  évêques  dé- 

qu'ils  y  donnassent  leur  approbation  et  qu'ils  posés  dans  le  conciliabule  d'Ephèse  le  deman- 

anathémalisassent    les    hérésies    qui    atla-  dèrent  avec  instance  à  Marcien ,  successeur 

quaient  le  mystère  de  l'incarnation.  Eusèbe  de  Théodose,  et  ils  employèrent  pour  l'obte- 

fit  ce  que  saint  Léon  souhaitait.  On  ne  mar-  nir  les  personnes  les  plus  puissantes  de  la 

1  Bolland.,  ad  diem  2  april.,  pag.  92,   et  tom.  IV  »  Tom.  IV  Concil.,  pag.  546. 

Concil.,  pag.  531,  et  Léo,  Episi.  68.  »  Mern.  3  jul.,  pag.  26. 

*  Léo,  Epist.  60,  61.  5  Le0,  post.  Epist.  77,  pag.  291. 
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conr.  Soit  que  Marcien  eût  égard  à  leurs  re- 
montrances, soit  qu'il  jugeât  lui-môme  qu'un 
concile  général  était  le  seul  moyen  de  faire 
cesser  les  maux  de  l'Eglise,  il  forma  le  des- 
sein d'en  assembler  un  presqu'aussitôt  qu'il 
fut  parvenu  à  l'empire.  11  en  écrivit  '  à  saint 
Léon,  en  lui  faisant  part  de  son  élection,  et 
l'impératrice  Pulchérie,  sa  femme,  pria  aussi 
ce  saint  pape  de  contribuer  de  son  côté  à  la 
convocation  de  ce  concile.  Par  une  econde 
lettre  2  du  22  novembre  de  l'an  450,  Marcien 
invita  saint  Léon  à  venir  lui-même  en  Orient 
pour  y  tenir  le  concile.  «  Que  si  ce  n'est  pas, 
ajoutait-il.  votre  commodité,  faites-le  nous  sa- 
voir par  vos  lettres,  afin  que  nous  envoyions 
les  nôtres  dans  tout  l'Orient,  la  Tbrace  et 
l'Illyrie,  pour  convoquer  tous  les  évêques  en 
un  lieu  certain,  tel  qu'il  nous  plaira,  et  régler 
ce  qui  regarde  la  paix  de  l'Eglise  et  la  foi  ca- 
tholique ,  comme  vous  l'avez  défini  suivant 
les  canons.  »  Saint  Léon  répondit  à  l'empe- 
reur, par  une  lettre 3  du  7  juin  451 ,  qu'il  avait 
lui-même  demandé  ce  concile  ,  mais  que  l'é- 
tat présent  des  affaires  ne  permettait  point 
d'assembler  les  évêques  de  toutes  les  pro- 
vinces, parce  que  celles  d'où  l'on  devait  prin- 
cipalement les  appeler,  c'est-à-dire  celles 
d'Occident,  étaient  tellement  troublées  par 
les  guerres,  qu'ils  ne  pouvaient  quitter  leurs 
leurs  Eglises;  il  priait  donc  ce  prince  de  re- 
mettre le  concile  à  un  temps  plus  propre, 
quand,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  sûreté 
publique  serait  rétablie.  Dans  une  autre  let- 
tre 4  du  19  juillet,  il  témoignait  soubaiter 
que  ce  concile  se  tint  en  Italie,  afin  que  tous 
les  évêques  d'Occident  pussent  s'y  trouver. 
Mais  l'empereur,  persistant  dans  la  résolu- 
tion de  convoquer  au  plus  tôt  un  concile  qu'il 
regardait  comme  également  nécessaire  au 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  et  de  le  convo- 
quer même  en  Orient,  adressa  à  Anatolius  et 
à  tous  les  métropolitains  une  lettre  b  du  17 
mai  451,  où,  après  leur  avoir  témoigné  sa 
douleur  de  voir  l'Eglise  agitée  de  divers  trou- 
bles, il  leur  déclarait  que  son  intention  était 
qu'ils  se  rendissent  à  Nicée  en  Ritbynie, 
avec  autant  d'évêques  de  leur  dépendance 
qu'ils  jugeraient  à  propos,  pour  le  1er  sep- 
tembre, afin  d'y  terminer  tous  ces  troubles. 
Ce  prince  promettait,  dans  la  même  lettre, 


de  se  trouver  en  personne  au  concile  ,  si  les 
affaires  de  l'empire  le  lui  permettaient.  Saint 
Léon,  qui  ne  voyait  rien  que  de  louable  dans 
le  dessein  de  Marcien,  crut  qu'il  devait  le 
seconder.  C'est  pourquoi ,  outre  Lucentius, 
évêque  d'Ascoli,  et  Basile,  prêtre,  qu'il  avait 
envoyés  depuis  peu  pour  travailler  avec  Ana- 
tolius à  la  réunion  et  à  la  paix,  il  choisit  en- 
core deux  autres  légats,  Pascbasin  ,  évêque 
de  Lilybée  ,  et  Boniface  ,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine.  Il  chargea  ce  dernier6  d'un  mémoire 
instructif,  qui  réglait  la  manière  dont  ses  lé- 
gats se  devaient  conduire  dans  le  concile,  et 
envoya 7  à  Pascbasin  la  lettre  à  Flavien,  avec 
quelques  passages  choisis  des  pères  sur  le 
mystère  de  l'incarnation ,  dont  ses  premiers 
légats  à  Constantinople  avaient  déjà  fait 
usage.  Les  lettres  de  la  légation  sont  datées 
du  26  juin  451.  Il  y  en  a  deux  à  l'empereur 
Marcien,  une  à  Anatolius  et  une  quatrième 
au  concile.  11  recommanda  à  ses  légats  de  se 
comporter  avec  tant  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, que  la  paix  fût  rétablie  8  dans  les 
Eglises  d'Orient,  toutes  les  disputes  sur  la  foi 
assoupies,  et  les  erreurs  Je  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès  entièrement  détruites;  d'admettre  à 
la  réconciliation  9  tous  ceux  qui  la  demande- 
raient sincèrement;  de  condamner  et  de  dé- 
poser 10  ceux  qui  s'obstineraient  dans  l'hé- 
résie; de  s'opposer  à  l'ambition  de  ceux  qui, 
s'appuyant  sur  les  privilèges  de  leurs  villes, 
voudraient  s'attribuer  de  nouveaux  droits; 
de  demander  "  le  rétablissement  des  évêques 
chassés  de  leurs  sièges  pour  la  foi  catho- 
lique, et  de  ne  point  souffrir  que  Dioscore 
parut  12  dans  le  concile  comme  juge,  mais 
seulement  comme  accusé.  Saint  Léon  voulut 
aussi  que  ses  légats  présidassent  au  concile 
en  son  nom,  particulièrement  Pascbasin. 
11  écrivit  l3  sur  ce  sujet  à  l'empereur,  le  26 
juin ,  une  lettre  différente  de  celles  dont  il 
chargea,  le  même  jour,  le  prêtre  Boniface, 
apparemment  par  quelqu'un  qui  devait  arri- 
ver avant  lui  à  Constantinople.  Comme  Julien 
de  Cos  était  depuis  longtemps  en  Orient,  qu'il 
avait  assisté  au  concile  d'Ephèse  et  qu'il  élait 
très-instruit  de  l'affaire  qu'on  devait  traiter 
dans  celui  de  Clialcédoine,  saint  Léon  le  joi- 
gnit à  ses  autres  légats,  afin  de  les  aider  de 
ses  conseils.  Julien  n'eut  pas,  néanmoins,  le 


1  Toui.  IV  Concil.,  pag.  62  et  66. 

«  Ibid.,  pas.  63.  —  3  Léo,  Episl.  62. 

*  Léo,  Epist.  74.  —  5  Toin.  IV  Concil.,  pag.  66. 

6  Tom.  IV  Concil.,  pag.  810.  —  "•  Léo,  Epist.  68. 


8  Léo,  Epist.  69. 

10  Léo,  Epist.  75 

"  Tom.  IV  Concil.,  pag.  93,  96 

»  Léo,  Epist.  69. 


9  Léo,  Epist.  74. 
11  Léo,  Epist.  72. 


[vc  et  vie siÈCLES.J      CHAPITRE  LUI.  —  CONCILE  DE  CHALCÉDOINE 

même  rang  que  les  légats;  on  se  contenta  ' 
de  le  placer  entre  les  premiers  métropoli- 
tains, et  il  n'est  nommé  qu'après  le  prêtre 
Boniface. 
2.  Pendant  que  les  évêques  s'assemblaient 
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iieédôi-   **  Nicée,  suivant  l'ordre  de  l'empereur,  l'Il- 
"■  lyrie  se  trouva 2  agitée  de  divers  troubles  qui 

obligèrent  ce  prince  à  se  donner  les  soins  né- 
cessaires pour  les  faire  cesser,  en  sorte  que, 
ne  pouvant  se  rendre  à  Nicée  au  temps  mar- 
qué pour  le  concile,  c'est-à-dire  au  1er  sep- 
tembre, il  écrivit3  aux  évêques  qui  y  étaient 
déjà  invités  pour  les  prier  de  l'attendre.  Ce 


supplice  contre  les  séditieux.  L'impératrice 
Pulcbérie  8  avait  aussi  ordonné  au  gouver- 
neur de  Bithynie  de  chasser  de  Nicée  et  des 
environs  les  moines,  les  laïques  et  même  les 
ecclésiastiques  que  rien  n'obligeait  d'être  au 
concile. 

3.  Les  évêques  vinrent  donc  de  Nicée  à 
Chalcédoine  sur  la  fin  de  septembre,  et  ils 
s'y  trouvèrent  °  en  plus  grand  nombre  que 
dans  aucun  concile  précédent.  Selon  la  lettre 
du  concile  à  saint  Léon,  ils  étaient  cinq  cent 
vingt.  Lucentius  dit 10,  dans  le  concile  même, 
qu'il  y  en  avait  six  cents,  et  saint  Léon  met 


cessaire  au  concile,  qu'ils  ne  voulaient  point 
s'y  trouver  en  son  absence;  que  d'ailleurs  la 
situation  des  affaires  de  l'Etat  ne  lui  permet- 
tait point  de  s'éloigner  du  lieu  où  il  était; 
mais  comme  il  souhaitait,  autant  que  les  évê- 
ques, que  le  concile  se  tînt  au  plus  tôt,  il  les 
pria  de  passer  à  Chalcédoine,  disant  qu'il  lui 
serait  plus  facile  d'y  venir  de  Constantinople, 
qui  n'en  est  séparé  que  par  le  Bosphore, 
large,  en  cet  endroit ,  d'un  mille,  et  qu'eux- 
mêmes  seraient  beaucoup  mieux  à  Chalcé- 


citerdu  trouble.  Marcien,  par  une  iroisième6 
lettre,  datée  d'Héraclée  le  22  septembre,  leur 
manda  de  ne  rien  craindre  et  de  venir  sans 
délai  à  Chalcédoine ,  afin  qu'après  avoir  ter- 
miné les  affaires  de  l'Eglise,  ils  pussent  s'en 
retourner  dans  leurs  villes  épiscopales,  et 
qu'il  put  aussi  aller  lui-même  où  les  besoins 
de  l'empire  l'appelleraient.  Ce  prince,  pour 
prévenir  tous  les  troubles ,  avait  donné  une 


loi,  datée  7  du  13  de  juillet,  portant  défense  cent  soixante,  dont  les  premiers  sont  les  lé- 

d'exciter  aucun  trouble  dans  les  églises  par  gats  du  pape,  Paschasin ,  Lucentius  et  le 

des  acclamations  ou  par  un  concours  affecté,  prêtre  Boniface;  ensuite  Anatolius  de  Cons- 

et  de  faire  aucune  assemblée  ou  conventi-  tantinople  ,  Dioscore  d'Alexandrie ,  Maxime 

cule  à  Constantinople,  sous  peine  du  dernier  d'Antioche  et  Juvénal  de  Jérusalem.  Eusèbe 


1  Tom.  IV  ConciL,  pag.  621. 

!  Tom.  IV  ConciL,  pag.  73. 

3  lbid.,  pag.  69,  70.  —  *  lbid..,  pag.  73. 

5  Tom.  IV  ConciL,  pag,  76.  —  *  lbid.,  pag.  75. 

7  Lib.  V,  cap.  de  his  qui  ad  Eccles.  conf. 


s  Tom.  IV  ConciL,  pag.  69. 

9  Facund.,  lib.  II,  cap.  vi. 

»°Tom.  IV  ConciL,  pag.  516.  —  «  Léo,  Epist.  77. 

1!  Tom.  IV  ConciL,  pag.  78  et  seq. 

'3  Tom.  IV  ConciL,  pag.  104. 


Ouvertnra 
du  coiir-ilc;  Je 
*  halcédoine. 
l'remièro  ses- 
sion. 


délai  leur  causa  de  l'ennui ,  et  il  y  en  eut  ce  nombre  "  dans  sa  lettre  aux  évêques  des 

plusieurs  qui  tombèrent  malades  ;  ils  écri-  Gaules.  Tous  les  évêques  du  concile  étaient 

virent 4  à  Marcien,  qui  leur  répondit  que  les  de  l'empire  d'Orient ,  excepté  les  légats  du 

légats  du  pape  jugeaient  sa  présence  si  né-  Saint-Siège  et  deux  évêques  d'Afrique  :  Au- 


rèle  d'Adrumet  et  Resticien  ou  Rufin,  dont 
le  siège  épiscopal  n'est  pas  marqué.  Ces  deux 
évêques  souscrivirent  les  derniers  dans  la 
première  session  :  elle  se  tint  dans  l'église  de 
Saintc-Euphémie,  martyre,  située  hors  de  la 
ville  de  Chalcédoine  ,  à  cent  cinquante  pas 
du  Bosphore,  le  8  octobre  451  12.  11  y  avait 
dix-neuf  des  premiers  officiers  de  l'empire, 
savoir  :  Anatolius,  maître  de  la  milice;  Pal- 
lade ,  préfet  du  Prétoire;  Tatien ,  préfet  de 
Constantinople;  Dincomale,  maître  des  offices; 
doine  qu'à  Nicée,  ville  trop  petite  pour  un  si  Sporatius,  comte  des  gardes;  Genethélius, 
grand  nombre  d'évèques.  Ils  eurent  peine  à  intendant  du  domaine  du  prince,  et  plusieurs 
se  rendre  aux  raisons  de  l'empereur;  c'est  autres  qui,  après  avoir  rempli  les  premières 
pourquoi  ils  lui  députèrent5  Atticus,  archi-  dignités  de  l'empire,  composaient  alors  le 
diacre  de  Constantinople,  pour  lui  représen-  sénat.  Il  n'est  pas  dit  que  l'empereur  se  soit 
ter  que  Chalcédoine  étant  si  proche  de  Cons-  trouvé  au  commencement  de  cette  première 
tantinople  ,  ils  craignaient  que  ce  ne  fût  aux  session  ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
eutychéens  ou  à  d'autres  une  occasion  d'ex-      été  présent  aux  délibérations  qui  la  précé- 


dèrent, puisqu'il  est 13  marqué  que  Théodoret 
lui  présenta  une  requête  sur  les  injustices  et 
les  violences  qu'il  avait  souffertes,  et  que  ce 
prince  ordonna  qu'il  assisterait  an  concile.  11 
parait  même  qu'il  était  présent  lorsqu'on  lut 
la  remontrance  d'Eustathe  de  Bérvte.  Nous 
verrons,  dans  la  suite,  qu'il  assista  à  la 
sixième  session.  Les  évêques  nommés  dans 
les  actes  de  la  première  sont  au  nombre  de 
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de  Dorylée  y  est  nommé  parmi  les  évêques, 
sans  qu'on  voie  qu'il  ait  été  rétabli  dans  le 
concile;  il  y  paraît  même  comme  accusateur 
de  Dioscore.  Peut-être  avait-il  obtenu  son 
rétablissement  dans  les  conférences  prélimi- 
naires entre  les  évêques  et  l'empereur.  Il  fut 
réglé  qu'avant  les  séances  les  diacres  '  Dom- 
nin  et  Cyriaque  iraient  avertir  les  évêques  de 
se  trouver  au  concile.  Les  officiers  de  l'em- 
pereur se  placèrent  au  milieu  de  l'église,  de- 
vant la  balustrade  de  l'autel ,  ayant  à  leur 
gauche  les  légats  du  pape,  puis  Anatolius  de 
Constantinople,  Maxime  d'Antioche,  Thalas- 
sius  de  Césarée,  Etienne  d'Eplièse  et  les  au- 
tres évêques  des  diocèses  de  l'Orient,  du 
Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Tbrace  ,  à  la  réserve 
de  ceux  de  la  Palestine;  à  la  droite  étaient 
assis  Dioscore  d'Alexandrie,  Juvénal  de  Jé- 
rusalem, Quintillusd'Héraclée  en  Macédoine, 
qui  tenait  la  place  d'Anastase  de  Thessalo- 
nique,  et  les  autres  évêques  de  l'Egypte,  de 
la  Palestine  et  de  l'Illyrie.  On  eut  égard,  dans 
celte  disposition,  à  la  différence  des  senti- 
ments; le  parti  de  Dioscore ,  comme  suspect 
d'erreur,  eut  le  côté  qui  était  le  moins  hono- 
rable. Le  saint  Evangile 2  fut  placé  au  milieu 
de  l'assemblée  ;  mais  il  semble  qu'on  ne  l'y 
mettait  pas  toujours,  puisque  dans  une  séance 
il  fut  apporté,  à  la  demande  des  magistrats. 
Outre  les  évêques,  il  y  avait  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  parmi  lesquels  l'archidiacre 
Aétius  parut  avec  éclat;  il  y  avait  aussi  des 
notaires. 

4.  Tous  les  évêques  s'étant  assis,  Pascha- 
sin  ,  légat  du  pape  ,  se  leva  ,  et ,  s'avançant 
cancu.,'p»V  vers  le  milieu,  dit  aux  magistrats  que  lui  et 
les  autres  légats  avaient  ordre  du  bienheu- 
reux évêque  de  Rome,  chef  de  toutes  les 
Eglises,  de  ne  point  rester  dans  le  concile,  si 
l'on  n'en  faisait  sortir  Dioscore.  Paschasin 
parla  en  latin,  et  son  discours  fut  expliqué 
par  Béronicien,  secrétaire  du  consistoire.  Les 
magistrats  demandèrent  s'il  y  avait  quelque 
plainte  particulière  contre  Dioscore.  «Il doit, 
répondirent  les  légats  ,  rendre  raison  du  ju- 
gement qu'il  a  prononcé  à  Ephèse ,  où  il  a 
usurpé  la  qualité  de  juge  et  osé  tenir  un  con- 
cile 3  sans  l'autorité  du  Saint-Siège  ,  ce  qui 
ne  s'est  jamais  fait  et  n'est  pas  permis.»  Pas- 
chasin ajouta  :  «  Nous  ne  pouvons  contreve- 
nir aux  ordres  du  pape  ni  aux  canons  de 
l'Eglise.  »   Les  magistrats,  après  quelques 


IMoscore  est 
accusé. 

Tom.    IV 


contestations ,  ordonnèrent  à  Dioscore  de 
s'asseoir  au  milieu  en  qualité  d'accusé.  Alors 
EusèbedeDorylée  s'avançant,  demanda  qu'on 
lût  la  requête  qu'il  avait  présentée  à  l'empe- 
reur contre  Dioscore.  Ce  prince  l'avait  ren- 
voyée au  concile.  Les  magistrats  en  ordon- 
nèrent la  lecture  et  firent  asseoir  Eusèbe  au 
milieu  de  l'assemblée,  avec  Dioscore.  Cette 
requête  chargeait  Dioscore  d'avoir  violé  la 
foi  pour  établir  l'hérésie  d'Eutychès,  et  d'a- 
voir condamné  Eusèbe  injustement.  Celui-ci 
demanda,  pour  le  prouver,  qu'on  lût  les  actes 
du  faux  concile  d 'Ephèse,  ce  que  Dioscore 
demanda  aussi.  Mais  quand  les  magistrats  en 
eurent  ordonné  la  lecture,  Dioscore  s'y  op- 
posa ,  demandant  qu'on  traitât  d'abord  la 
question  de  la  foi.  Les  magistrats,  sans  avoir 
égard  à  sa  demande,  firent  lire  les  actes.  On 
en  commença  la  lecture  par  la  lettre  de  l'em- 
pereur Théodose  pour  la  convocation  du  con- 
cile. Comme  il  y  était  fait  défense  à  Théo- 
dore! de  s'y  trouver,  les  magistrats  le  firent 
entrer,  suivant  l'ordre  de  l'empereur  Mar- 
cien.  Aussitôt  qu'il  parut  dans  l'assemblée, 
les  Egyptiens  et  tous  ceux  qui  étaient  du  côté 
de  Dioscore  crièrent  que  c'était  violer  les  ca- 
nons, renverser  la  foi,  chasser  saint  Cyrille; 
qu'il  fallait  mettre  Théodoret  dehors.  Les 
évêques  de  l'autre  côté  criaient  au  contraire 
qu'il  fallait  chasser  Dioscore  avec  tous  ses 
homicides  et  ses  manichéens,  comme  étant 
tous  ennemis  de  la  foi  et  de  Flavien.  Les  ma- 
gistrats ,  ne  voulant  point  forcer  la  répu- 
gnance du  parti  de  Dioscore,  demandèrent 
que  Théodoret  demeurât  en  qualité  d'accu- 
sateur, disant  que  sa  présence  ne  porterait 
aucun  préjudice  aux  droits  des  parties.  Théo- 
doret prit  donc  place  au  milieu  des  évêques 
avec  Eusèbe  de  Dorylée.  Il  se  fit  des  clameurs 
des  deux  côtés  :  les  Orientaux  s'écriant  que 
Théodoret  était  digne  de  s'asseoir  parmi  eux, 
qu'il  était  orthodoxe;  les  Egyptiens  ne  vou- 
lant pas  le  reconnaître  pour  évêque,  en  criant 
qu'il  fallait  le  chasser  comme  l'ennemi -de 
Dieu.  Les  magistrats  ayant  fait  sentir  aux 
évêques  l'indécence  de  ces  sortes  de  cris  po- 
pulaires, firent  continuer  la  lecture  des  actes 
du  faux  concile  d'Ephèse.  Dioscore  fit  remar- 
quer, sur  la  lettre  de  convocation,  que  le  ju- 
gement prononcé  dans  ce  concile  lui  était 
commun  avec  Juvénal  de  Jérusalem  et  Tha- 
lassius  de  Césarée,  à  qui  l'empereur  avait 
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136,  118. 


écrit  comme  à  lui.  Les  Orientaux  .  peu  en  5.  Après  la  lecture  faite  des  actes  du  faux 

peine  de  le  réfuter  sur  cela,  ne  se  plaignirent      concile  d'Ephèse ,  on  lut  ceux  du  concile  de 


que  des  violences  qu'ils  avaient  souffertes. 
«  On  nous  a,  disaient-ils,  forcés;  on  nous  a 
frappés;  nous  avons  souscrit  sur  un  papier 
blanc.  On  nous  a  menacés  d'exil;  des  soldats 
nous  ont  pressés  avec  des  bâtons  et  des 
épées  :  les  soldats  ont  déposé  Flavien.  » 
Etienne  d'Ephèse  se  plaignit  que  tout  s'était 
passé  par  force  et  par  violence  à  Ephèse,  et 
qu'on  ne  l'avait  pas  laissé  sortir  de  l'église 


Coustantinople.  Quand  on  eut  lu  la  seconde 
lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  et  celle 
qu'il  avait  écrite  aux  Orientaux,  tous  les  évo- 
ques en  général  s'écrièrent  :  «  Anathème  à 
qui  ne  croit  pas  ainsi!  »  Théodoret  dit  en 
particulier  :  «  Anathème  à  qui  reconnaît  deux 
Fils  :  nous  n'en  adorons  qu'un,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  le  Fils  unique.  »  Les 
Orientaux    ajoutèrent    :    «    Flavien    croyait 


qu'il  n'eût  souscrit  à  la  sentence  rendue  par  ainsi.  C'est  ce  qu'il  a  défendu;  c'est  pour  cela 
Dioscore,  Juvénal  et  Thalassius,  et  par  les  qu'il  a  été  déposé.  »  Les  Egyptiens  se  trou- 
autres  évoques  à  qui  les  lettres  de  l'empe-  vaut  d'accord  sur  la  foi  contenue  dans  ces 
rcur  étaient  adressées.  Théodore  de  Claudio-  lettres  avec  les  Orientaux,  les  magistrats  di- 
polis  ajouta  que  ces  mêmes  évèques  avaient  rent  aux  premiers  :  «  Comment  donc  avez 
concerté  entre  eux  pour  l'engager,  lui  et  les  vous  reçu  Eutychès-,  qui  dis.it  le  contraire, 
autres  qui  n'étaient  point  de  leur  parti,  à  si-  et  déposé  Flavien  et  Eusèbe  qui  soutenaient 


gnei 


sans  connaissance  de  cause.  Tous  les 
Orientaux  ayant  dit  la  même  chose  qu'Etienne 
et  Théodore,  Dioscore  leur  dit,  comme  en  se 
raillant,  qu'ils  ne  devaient  pas  souscrire  sans 
être  bien  informés  de  ce  qu'avait  fait  le  con- 


cetle  vérité?  »  Dioscore  dit  :  «  Les  actes  le 
feront  voir.  »  On  lut  la  remontrance  d'Eus- 
lathe,  évêque  de  Béryte,  où  il  disait  qu'on 
ne  doit  point  croire  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  mais  une  seule  nature  incarnée.  Tout 


cile.   Les  Orientaux   se   plaignirent  ensuite  le  concile  s'écria  qu'Eutychès  et  Dioscore  te- 

qu'on  avait  chassé  du  concile  Jules  de  Pou-  liaient  ce  langage.   Les  magistrats  deman- 

zolles,  légat  du  pape;  qu'on  n'y  avait  donné  dèrenl  si  cette  doctrine  était  conforme  aux 

à  Flavien  que  la  cinquième  place;  qu'on  n'y  lettres  de  saint  Cyrille  qu'on  avait  lues.  Eus- 

avait  pas  lu  la  lettre  de  saint  Léon  au  cou-  tathe  prévint  la  réponse  du  concile,  en  lisant 


cile,  et  que  Dioscore  l'avait  retenue  sans  la 
faire  lire  ,  quoiqu'il  eût  juré  sept  fois  devant 
tout  le  monde  qu'il  en  ferait  faire  la  lecture. 
Les  magistrats,  après  avoir  examiné  pour- 


daus  un  livre  de  saint  Cyrille  les  paroles 
dont  il  s'était  servi  ;  puis  il  ajouta  :  «  Ana- 
thème à  qui  dit  une  nature,  pour  nier  que 
la  chair  de  Jésus-Christ  nous  soit  consubs- 


quoi  on  n'avait  point  lu  les  lettres  de  saint  tantielle;  et  anathème  à  qui  dit  deux  natures, 

Léon,  trouvèrent  que  Dioscore  ne  l'avait  pas  pour  diviser  le  Fils  de  Dieu.  »  Il  prétendit 

voulu,  quoiqu'il  l'eût  promis  plusieurs  fois  que  Flavien  avait  parlé  comme  lui.  «  Pour- 

avec  serment.  Eusèbe  de  Dorylée  se  plaignit  quoi  donc,  lui  dirent  les  magistrats,  avez- 


en  particulier  de  ce  qu'étant  accusateur 
d'Eutychès,  on  lui  avait  refusé  l'entrée  dans  le 
concile,  quoique  Flavien  l'eût  demandé.  Dios- 
core, interrogé  sur  ce  fait  par  les  magistrats, 
s'excusa  sur  le  comte  Elpide,  qui  avait  empê- 


vous  déposé  Flavien?»  Eustathe  répondit 
«  J'ai  failli.  »  On  fit  la  lecture  de  la  déclara- 
tion que  Flavien  avait  faite  de  la  foi  dans 
le  concile  de  Constantinople.  Les  magistrats 
demandèrent  aux  évêques  ce  qu'ils  en  pen- 


ché, par  ordre  de  l'empereur,  de  laisser  en-      saient,  si  Flavien  paraissait  catholique  ou 


trer  Eusèbe.  Celte  excuse  leur  parut  insuffi- 
sante, parce  qu'il  s'agissait  de  la  foi.  Dios- 
core reprocha  aux  magistrats  qu'ils  avaient 
violé  eux-mêmes  les  canons  en  faisant  entrer 
Ttiéodoret.  Ils  répondirent  :  «  L'évêque  Eu- 
sèbe et  l'évêque  Théodoret  sont  assis  au  rang 
des  accusés.  »  Il  y  eut  des  contestations  sur 


non?  Le  légat  Paschasin  dit  :  «  11  a  exposé 
la  foi  purement  et  entièrement,  et  cette  ex- 
position est  d'accord  avec  la  lettre  de  l'évê- 
que de  Rome.  »  Anatolius ,  Lucentius , 
Maxime  d'Antioclie,  Thalassius  de  Césarée, 
Eustathe  de  Béryte  et  Eusèbe  d'Ancyre  dé- 
clarèrent tous  la  doctrine  de  Flavien  ortho- 


la  manière  dont  la  profession  de  foi  qu'Luty-  doxe  et   parfaitement  conforme  aux  règles 

chès  présenta  à  Ephèse  était  conçue  et  sur  de  la  foi  et  aux  lettres  de  saint  Cyrille.  Les 

ce  qu'il  avait  dit,  dans  sa  requête,  que  le  Orientaux  en  dirent  autant,  et  Juvénal  de 

concile  œcuménique  d'Ephèse  défendait  de  Jérusalem  ayant  opiné  de  même,  passa  du 

rien  ajouter  au  symbole  de  ÏS'icée.  Nous  en  côté  droit  où  était  Dioscore,  au  côté  gauche 

avons  parlé  ailleurs.  où  étaient  les  légats  du  pape  et  les  Orien- 


Saint  Fla- 
vien es;  justi- 
ce. 
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pjg.  179.  taux,  qui  le  reçurent  avec  joie.  Pierre,  évê- 
que  de  Corinthe,  avec  les  évêques  de  l'A- 
chaïe,  de  la  Macédoine,  de  l'ancienne  Epire, 
et  un  grand  nombre  d'autres  passèrent  aussi 
du  côté  des  Orientaux;  de  sorte  que  Dioscore 
se  trouvant  seul  de  son  parti,  se  plaignit 
qu'on  le  chassait  avec  les  pères;  il  voulait 

182.  dire  saint  Athanase,  saint  Grégoire  et  saint 
Cyrille,  qui  ont,  dit-il,  enseigné  qu'il  ne  faut 
pas  dire  après  l'union  deux  natures,  mais 
une  nature  incarnée  du  Verbe.  La  suite  des 
actes  du  faux  concile  d'Ephèse  fit  voir  clai- 
rement de  quelle  violence  Dioscore  s'était 
servi  pour  établir  le  dogme  d'Eutychès  et 

32i.  pour  déposer  saint  Flavien.  Les  magistrats 
croyant  donc  avoir  suffisamment  vérifié  l'in- 
nocence de  ce  saint  martyr  et  celle  d'Eusèbe, 
remirent  au  lendemain  à  examiner  ce  qui 
regardait  la  foi,  en  priant  les  évoques  de 
mettre  chacun  leur  croyance  par  écrit,  et 
leur  déclarant  que  l'empereur  était  résolu 
de  ne  se  séparer  jamais  de  celle  qui  est  con- 
tenue dans  les  symboles  de  Nicée,  de  Cons- 
tanliuople  et  dans  les  écrits  des  saints  Pères 
de  l'Eglise,  Grégoire,  Basile,  Athanase,  Hi- 

3î3  laire,  Ambroise,  Cyrille.  Ils  ajoutèrent  que 
puisque,  par  la  lecture  des  actes  et  l'aveu  de 
quelques-uns  des  chefs  du  concile,  il  parais- 
sait que  Flavien  de  sainte  mémoire  et  le  très- 
pieux  évêque  Eusèbe  avaient  été  injuste- 
ment condamnés,  il  était  juste  que  sous  le 
bon  plaisir  de  Dieu  et  de  l'empereur,  l'évê- 
que  d'Alexandrie,  Juvénal  de  Jérusalem, 
Thalassius  de  Césarée,  Eusèbe  d'Ancyre, 
Eustathc  de  Réryte  et  Basile  de  Séleucie, 
qui  présidaient  à  ce  concile,  subissent  la 
même  peine  et  fussent  privés  de  la  dignité 
épiscopale,  selon  les  canons,  à  la  charge 
néanmoins  que  tout  ce  qui  s'était  passé  se- 
rait rapporté  à  l'empereur.  Les  Orientaux 
s'écrièrent  :  «  Ce  jugement  est  juste  :  Jésus- 
Christ  a  déposé  Dioscore,  il  a  déposé  l'homi- 
cide. ))  Mais  il  ne  dit  rien  des  autres.  Les  II- 
lyriens  demandèrent  qu'ayant  tous  failli,  il 
fallait  que  le  pardon  fût  général.  Tous  les 
évêques  souhaitèrent  de  longues  années  au 
sénat  et  mêlèrent  à  leurs  acclamations  la 
Irisagion.  Ensuite  l'archidiacre  Aétius  ayant 
déclaré  que  la  séance  était  finie,  chacun  se 
retira,  parce  qu'il  était  tard. 

6.  La  seconde  session  se  tint  le  mercredi 
10  octobre,  dans  l'église  de  Saint-Euphémie. 
Ou  ne  voit  point  que  Dioscore,  Juvénal,  Tha- 
lassius, Eusèbe  d'Ancvre  et  Basile  de  Séleu- 
cie   y  aient  assisté.  Les  magistrats,  après 


Deuxième 
cession. 


avoir  répété  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  Pag  32 
passé  dans  la  première,  au  sujet  de  la  justi- 
fication de  saint  Flavien  et  d'Eusèbe  de  Do- 
rylée,  proposèrent  aux  évêques  d'établir  3;i 
vérité  de  la  foi.  Les  évêques  répondirent 
qu'elle  l'était  suffisamment  par  les  exposi- 
tions de  foi  des  pères  de  Nicée,  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  ce  qu'eux  et  les  autres  pères  en 
avaient  dit;  que  s'il  y  avait  quelque  chose  à 
éclaircir  au  sujet  de  l'hérésie  d'Eutychès, 
l'archevêque  de  Rome  l'avait  fait  dans  sa  33-. 
lettre  à  Flavien,  à  laquelle  ils  avaient  tous 
souscrit,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
faire  de  nouvelles  expositions  de  foi.  Cécro-  3-,o. 
pius,  évêque  de  Sébastopolis,  lut  celui  qui 
s'opposa  le  plus  à  une  nouvelle  formule  de 
foi;  mais  il  demanda  qu'on  lût  le  symbole 
de  Nicée,  et  les  écrits  des  saints  pères  Atha- 
nase, Cyrille,  Célestin,  Hilaire,  Basile,  Gré- 
goire et  la  lettre  de  saint  Léon.  Eunomius, 
évêque  de  Nicomédie,  lut  le  symbole  de  Ni- 
cée, l'archidiacre  Aétius,  celui  de  Cons- 
tantinople  et  les  deux  lettres  de  saint  Cy- 
rille, l'une  à  Nestorius,  l'autre  aux  Orien- 
taux; et  le  secrétaire  Béronicien  lut  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien.  traduite  en  grec, 
avec  les  passages  des  pères  qui  y  étaient 
joints.  Les  évêques,  après  la  lecture  de  cha- 
cune de  ces  pièces,  témoignèrent  à  haute 
voix  qu'ils  croyaient  ainsi.  Il  n'y  eut  que 
ceux  de  Palestine  et  d'Ulyrie  qui  trouvèrent  3C8 
quelque  difficulté  sur  trois  endroits  de  la  let- 
tre de  saint  Léon  :  mais  Aétius  et  Théodoret 
ayant  justifié  tous  ces  endroits  par  des  pas- 
sages tout  semblables  de  saint  Cyrille,  ils  en 
parurent  satisfaits,  de  sorte  que  tous  les 
évêques  s'écrièrent  :  «  C'est  la  foi  des  pères 
et  des  apôtres  ;  nous  croyons  ainsi.  Ana- 
thème  à  qui  ne  le  croit  pas.  Pierre  a  parlé 
ainsi  par  Léon;  les  apôtres  ont  ainsi  ensei- 
gné. La  doctrine  de  Léon  est  sainte  et  vraie; 
Cyrille  a  ainsi  enseigné.  »  Aétius  de  Nicopo- 
lis  qui  trouvait  apparemment  de  la  difficulté 
dans  la  troisième  lettre  de  saint  Cyrille,  qui 
contient  douze  anathématismes,  demanda  du 
temps  pour  l'examiner.  Tous  les  évêques 
ayant  appuyé  sa  demande,  les  magistrats 
différèrent  de  cinq  jours  la  session  suivante; 
en  même  temps  ils  ordonnèrent  qu'Anatolius 
choisirait  entre  les  évêques  qui  avaient  sous- 
crit, ceux  qu  il  croirait  les  plus  propres  pour 
instruire  ceux  à  qui  il  restait  quelque  doute, 
et  qu'il  s'assemblerait  avec  eux.  Les  évêques 
d'Ulyrie  et  de  Palestine  demandèrent  avec 
instance  qu'on  pardonnât  aux  chefs  du  faux 
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concile  d'Ephèse,  et  qu'on  leur  permit  de      Chalcédoine  trois  mois  pour  un  seul  homme 
venir  au  concile.  Les  magistrats  ne  répondi-      qui  avait  troublé  toute  la  terre.   Ainsi  l'on 
rent  autre  chose,  sinon  que  ce  qui  avait  été 
réglé  pour  les  cinq  jours  de  délai  et  les  con- 
férences chez  Anatolius  serait  exécuté. 

7.  La  troisième  session  fut  tenue  le  samedi 
13  octobre,  trois  jours  avant  le  terme  mar- 
qué par  les  magistrats;  aussi  n'y  assistèrent- 
ils  point,  et  on  ne  la  tint  que  pour  juger  l'af- 
faire de  Dioscore,  ce  qui  n'était  pas  de  leur 
ressort,  n'étant  point  convenable  que  des 
laïques  jugeassent  des  crimes  canoniques. 
Aétius,  qui  y  faisait  les  fondions  de  promo- 


377. 


381. 


3s!; 


envoya  pour  faire  la  seconde  citation,  Per- 
gamius,  métropolitain  d'Antiocbe  de  Pisidie, 
Cécropius  de  Sébastopolis  et  Rufin  de  Sanio- 
sate,  avec  llypatius,  lecteur  et  notaire.  Dios-  i^g  389. 
core  répondit  qu'il  avait  déjà  fait  déclarer  au 
concile,  qu  il  était  retenu  dans  sa  maison  par 
maladie,  qu'au  surplus  il  demandait  que  les 
magistrats  fussent  présents  à  l'audience.  Il 
demanda  aux  députés  si  Ju vénal  et  les  au- 
tres évêques  que  l'on  avait  exclus  avec  lui 
étaient  au  concile.  Fergamius  lui  dit  qu'il 


teur,  remontra  qu'Eusèbe  de  Dorylée  avait      n'était  point  chargé  de  la  part  du  concile  de 


présenté  une  requête  au  concile  contre  Dios- 
core. Eusèbe  y  parlait  aussi  pour  l'intérêt 
de  la  foi  catholique,  pour  la  défense  de  Fla- 
vien  et  pour  la  sienne  propre.  Pascliasin  de 
Lilybée,  président  du  concile  à  la  place  de 
saint  Léon,  ordonna  de  la  lire.  Elle  tendait 
à  faire  casser  tout  ce  qui  avait  été  t'ait  contre 
lui  et  contre  Flavien,  dans  le  faux  concile 


lui  répondre  sur  cette  question,  mais  que  la 
requête  d'Eusèbe  étant  contre  lui  seul,  il  ne 
pouvait,  sans  trahir  sa  cause  et  contrevenir 
aux  canons,  manquer  de  comparaître.  Le 
notaire  Hypatius  ayant  lu  dans  le  concile  le 
procès-verbal  qu'il  avait  fait  de  cette  seconde 
citation,  Eusèbe  de  Dorylée  déclara  qu'il  ne 
se  plaignait  que  de  Dioscore,  et  non  des  au- 


d'Ephèse;  à  faire  confirmer  la  véritable  doc-      très  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  et 
trine;  à  faire  anathématiser  l'hérésie  d'Eu- 
tycln  s,  et  à  faire  souffrir  à  Dioscore  la  juste 
punition  des  crimes  dont  il  avait  été  con- 
vaincu par  la  lecture  des  actes  de  ce  conci- 
liabule. Après  qu'on  eut  lu  sa  requête,  Eu- 
sèbe demanda  que  Dioscore  fût  appelé  pour 
lui  répondre  en  sa  présence.  Pascliasin  l'or- 
donna ainsi.   Epiphane  et  Elpide,  prêtres, 
chargés  de  le  chercher  dans  les  environs  de 
l'Eglise,  déclarèrent  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
trouvé.  Un  députa  trois  évêques  pour  aller  à 
son  logis,  Constantin  de  Boslres,  Acace  d'A- 
riarathie  et  Acticus  de  Zèle,  avec  Himérius, 
lecteur  et  notaire.  Ils  avaient  un  ordre  par 
écrit.  Dioscore  s'excusa  de  venir  au  concile, 
sur  ce  qu'il  éLait  gardé  par  les  magistrats. 
Eleusinius  qui  était,  ce  semble,  commandant 
de  ces  gardes,  dit  à  Dioscore  qu'il  pouvait 
aller  au  concile.  Mais  il  s'en  défendit,  disant 
que  les  officiers  de  l'empereur  n'étant  point 
à  cette  séance,  il  ne  pouvait  y  assister,  s'ils 
n'y  venaient  eux-mêmes  ;  à  quoi  il  ajouta 
qu'il  demandait  que   la   requête  présentée 
contre  lui  par  Eusèbe,  lut  examinée  devant 
les  magistrats  et  le  sénat.  Le  notaire  liimé- 
rius  dressa  un  acte  de  ce  qui  se  passa  dans 
celte  première  citation,  dont   il  ht  lecture 
dans  le  concile,  au  retour  des  députés.  Am- 
philoque,  évéque  de  Side  en  Famphylie,  au- 
rait souhaité  qu'on  différât  d'un  jour  ou  deux 
la  seconde  citation.  Un  autre  évéque  s'y  op 


conclut  à  ce  qu'il  fût  cité  pour  une  troisième 
fois. 

On  en  était  là  lorsque  plusieurs  clercs  et 
laïques  d'Alexandrie  donnèrent  des  requêtes 
au  concile  contre  Dioscore.  Dans  l'une  Théo- 
dore, diacre  de  cette   Eglise,  se   plaignait 
qu'après  l'avoir  servi  louablement  pendant 
quinze  ans,  Dioscore  l'avait  chassé  du  clergé, 
sans  qu'il  eût  contre   lui  ni   accusation    ni 
plainte,   et  uniquement  pour  l'amour  qu'il 
portait  à  saint  Cyrille,  et  fait  retomber  en- 
suite sa  haine  sur  ses  parents  et  ses  amis, 
jusqu'à  vouloir  attenter  à  leur  vie.  comme 
étant  ennemis  de  la  doctrine.  Il  disait  encore 
dans  sa  requête  que  Dioscore  avait  commis 
des  homicides,  coupé  des  arbres,  brûlé  et 
abattu  des  maisons,  et  mené  habituellement 
une  vie  infâme.  Il  s'olfrait  de  vérifier  tous  ces 
faits  par  cinq  témoins,  priant  qu'on  les  mit 
en   sûreté.   Iscbirion,  diacre   de   la  même 
Eglise,  accusait  Dioscore  de  n'avoir  pas  per- 
mis aux  évêques  de  recevoir  le  blé  que  les 
empereurs    fournissaient    aux    Eglises    de 
Libye,  tant  pour  le  sacritice  nou  sanglant, 
que  pour  les  étrangers  et  les  pauvres,  et  de 
l'avoir  acheté  pour  le  revendre  bien  cher  en 
temps  de  disette,  en  sorte  que  depuis  on  n'a- 
vait plus  offert  le  terrible  sacritice,  ni  sou- 
lagé les  pauvres  du  pays,  ni  les  étrangers; 
de  s'être  lait  donner  et  d'avoir  distribué  à 
des  danseuses  et  à  d'autres  gens  de  théâtre, 
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posa,  disant  qu'on  ne  devait  pas  demeurer  à      une  grande  quantité  d'or  qu'une  daine  de 
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piété  avait  laissée  par  son  testament,  pour 
èlre  distribuée  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux; 
d'admettre  continuellement  dans  son  évêché 
p^. 40'..  et  daus  son  bain  des  femmes  déshonnêles, 
nommément  Pansophie,  surnommée  la  Mon- 
tagnarde;  de  l'avoir,  lui  Ischirion,  réduit  à 
la  mendicité,  en  lui  faisant  brûler  ses  mai- 
sons et  ravager  ses  héritages;  de  l'avoir  en- 
suite enfermé  dans  un  hôpital  d'estropiés, 
où,  par  les  ordres  de  Dioscore,  on  avait  at- 
tenté à  sa  vie.  Il  citait  pour  témoins  de  la 
plupart  de  ces  faits,  des  domestiques  de 
Dioscore  même.  La  troisième  requête  était 
d'Athanase,  prêtre  d'Alexandrie,  neveu  de 
saint  Cyrille.  Il  y  disait  :  «  Dioscore,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  nous  me- 
naça de  mort,  mon  frère  et  moi,  et  nous  fit 
quitter  Alexandrie  pour  venir  à  Constantino- 
ple,  où  nous  espérions  trouver  de  la  protec- 
tion ;  mais  il  écrivit  à  Chrysaphe  et  à  Nomus, 
qui  gouvernaient  alors  toutes  les  affaires  de 
l'empire,  de  nous  faire  périr.  On  nous  mit 
en  prison  et  on  nous  maltraita  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  donné  tous  nos  meubles;  il 
nous  fallut  même  emprunter  de  grosses  som- 
mes à  usure.  Mon  frère  est  mort  dans  ces 
mauvais  traitements,  laissant  une  femme  et 
des  enfants  chargés  de  ses  dettes;  et  afin 
qu'il  ne  nous  restât  aucun  lieu  de  retraite, 
Dioscore  a  fait  convertir  nos  maisons  en 
églises;  il  m'a  de  plus  déposé  de  la  prêtrise 
sans  aucun  sujet,  sans  me  permettre  de  de- 
meurer dans  aucune  église  ou  dans  quelque 
monastère,  en  sorte  que  je  suis  réduit  à 
mendier  mon  pain.  »  Sophronius,  laïque,  en 
présenta  une  quatrième  où  il  accusait  Dios- 
core de  blasphèmes  contre  la  Trinité,  d'a- 
dultères et  d'entreprises  contre  le  service  de 
l'empereur. 

Ces  quatre  requêtes  ayant  été  lues  et  insé- 
rées aux  actes,  le  concile  fit  citer  Dioscore 
pour  la  troisième  fois,  non  pas  pour  répon- 
dre à  Eusèbe  seul,  mais  aux  quatre  accusa- 
teurs qui  venaient  de  se  déclarer  contre  lui. 
Les  députés  pour  cette  dernière  citation,  fu- 
rent Francion,  évêque  de  Philippopolis,  Lu- 
cien de  Dize,  et  Jean  de  Germanicie,  avec 
Pallade,  diacre  et  notaire.  Par  le  billet  dont 
ils  étaient  chargés,  le  concile  déclarait  à 
Dioscore  qu'il  ne  recevait  point  ses  excuses; 
que  s'il  eût  demandé  à  l'empereur  que  Ju- 
vénal  et  les  autres  évêques  de  son  parti  fus- 
sent présents,  ce  prince  le  lui  aurait  refusé, 
puisqu'il  laissait  au  concile  une  liberté  entière 
de  décider  cette  affaire;  qu'ainsi  il  ne  pou- 
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vait  refuser  de  venir  se  défendre  sans  s'expo- 
ser, après  cette  dernière  citation,  à  être  jugé 
par  contumace.  Toute  la  réponse  que  les  dé- 
putés purent  tirer  de  lui,  fut  qu'il  n'avait 
rien  à  ajouter  à  celles  qu'il  avait  déjà  faites. 
Sur  le  rapport  que  l'on  en  fit  au  concile,  Pas- 
chasin  demanda  plusieurs  fois  aux  évêques 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Tous  ayant  répondu 
que  Dioscore  témoignant  un  si  grand  mépris 
pour  les  canons,  il  méritait  d'en  éprouver  la 
rigueur,  les  trois  légats  Paschasin,  Lucentius 
et  Bonil'ace,  prononcèrent  la  sentence  en  ces 
termes  :  «  Les  excès  commis  contre  les  ca- 
nons par  Dioscore,  ci- devant  évéque  d'A- 
lexandrie, sont  manifestes,  tant  par  la  séance 
précédente  que  par  celle-ci.  11  a  reçu  à  sa 
communion  Eutyehès,  condamné  par  son 
évéque.  Il  persiste  a  soutenir  ce  qu'il  a  fait  à 
Ephese,  dont  il  devrait  demander  pardon 
comme  les  autres.  Il  n'a  pas  permis  de  lire 
la  lettre  du  pape  Léon  à  Flavien;  il  a  même 
excommunié  le  pape.  On  a  présenté  contre 
lui  plusieurs  plaintes  au  concile;  il  a  été  cité 
jusqu'à  trois  fois  et  n'a  pas  voulu  obéir;  c'est 
pourquoi  le  très-saint  archevêque  de  Rome 
Léon,  par  nous  et  par  le  présent  concile, 
avec  l'apôtre  saint  Pierre  qui  est  la  pierre  et 
la  base  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  foi  or- 
thodoxe, l'a  dépouillé  de  la  dignité  épisco- 
pale  et  de  tout  ministère  sacerdotal.  »  Ana- 
tolius  de  Constanlinople,  Maxime  d'Antioche, 
ELienne  d'Ephèse  et  les  autres  évêques  con- 
sentirent au  jugement  rendu  par  les  légats 
et  y  souscrivirent,  les  trois  légats  les  pre- 
miers, puis  Anatolius  et  les  autres  au  nom- 
bre de  trois  cents.  11  y  eut  un  évêque  de 
Perse  qui  souscrivit  en  persien.  Le  concile 
fit  ensuite  un  acte  adressé  à  Dioscore  pour 
lui  signifier  sa  sentence.  Il  portait  qu'on  l'a- 
vait déposé  pour  ses  crimes  et  pour  sa  déso- 
béissance formelle  aux  trois  citations  que  le 
concile  lui  avait  fait  faire.  On  la  signifia  aussi 
le  dimanche  14  octobre,  à  Charmosine,  prê- 
tre et  économe;  à  Euthalius,  archidiacre,  et 
aux  autres  clercs  d'Alexandrie,  qui  se  trou- 
vaient à  Chalcédoine,  en  leur  recommandant 
de  conserver  avec  soin  les  biens  de  l'Eglise, 
pour  en  rendre  compte  à  celui  qui  en  serait 
choisi  évêque  par  Tordre  de  Dieu  et  avec  le 
consentement  de  l'empereur.  Afin  que  le  ju- 
gement du  concile  ne  fût  ignoré  de  personne, 
on  le  publia  par  une  affiche  adressée  à  tout 
le  peuple  de  Constanlinople  et  de  Chalcé- 
doine, où  il  était  dit  qu'il  ne  restait  à  Dios- 
core aucune  espérance  d'être  rétabli,  comme 
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il  en  faisait  courir  le  bruit;  il  fut  relégué  à  ment,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
Gangres  en  Paphlagonie,  où  il  mourut  en  concile.»  Les  évêques  s'écrièrent  que  Dios- 
454.  Le  concile  écrivit  à  l'empereur  Marcien  core  avait  été  justement  déposé.  L'empereur  p,s.  8io. 
les  raisons  qu'on  avait  eues  de  déposer  Dios-  leur  fit  savoir  qu'il  laissait  à  leur  jugement 
core,  en  priant  ce  prince  d'agréer  cette  dé-  ce  qui  regardait  ces  cinq  évoques,  sur  quoi 
position   et  en  le  remerciant  du  soin  qu'il  ils  prièrent  les  magistrats  de  leur  accorder 
prenait  des  intérêts  de  l'Eglise.   11  écrivit  l'entrée  dans  le  concile;  ils  l'accordèrent,  et 
aussi  à  l'impératrice  Pulchérie,  sur  le  même  alors  on  les  fit  asseoir  au  rang  des  évêques 
sujet.  Nous  avons  encore  ces  deux  lettres,  et  on  les  déclara  orthodoxes.  Ils  firent  aussi 
mais  seulement  en  latin;  tous  les  évêques  entrer  treize  évêques  qui  avaient  présenté 
souscrivirent  à  la  première.  une  requête  à  l'empereur,  dans  laquelle  ils 
8.   Les  magistrats  assistèrent  à  la  qua-  disaient  au  nom  de  tous  les  évêques  d'Egypte, 
trième  session,  tenue  le  17  octobre  :  on  la  qu'ils  suivaient  la  foi  catholique  et  qu'ils  con- 
commença  par  la  lecture  de  la  conclusion  de  damnaient  tous  les  hérétiques,  particulière- 
la  seconde  session,  où  ils  avaient  donné  aux  ment  ceux  qui  enseignent  que  la  chair  de 
évêques  un  délai  de  cinq  jours  pour  l'examen  notre  Seigneur  est  venue  du  ciel,  et  non  de 
de  la  question  de  la  foi;  ensuite  ils  prièrent  la  sainte  Vierge.  Les  évêques  du  concile  à 
les  légats  de  dire  ce  que  l'on  avait  résolu  sur  qui  Marcien  avait  renvoyé  cette  requête,  re- 
cette matière  dans  le  concile.  Paschasin  dit  marquèrent  qu'on  n'y  condamnait  point  Eu- 
que  le  concile  suivait  le  symbole  de  JNicée  et  tychès,  ni  l'erreur  d'une  seule  nature,  ce  qui 
celui  de  Constantinople,  avec  l'exposition  de  leur  fit  dire  que  ceux  qui  l'avaient  présentée 
foi  donnée  à  Ephèse  par  saint  Cyrille,  et  les  étaient  des  imposteurs.  On  voulut  les  obliger 
écrits  de  saint  Léon  contre  l'hérésie  de  Nés-  de  condamner  Eutychès  et  son  erreur,  et  de 
torius  et  d'Eutychès,  c'est-à-dire  sa  lettre  à  souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
Flavien,  sans  vouloir  en   retrancher,  ni   y  mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvaient 
ajouter  quoique  ce  fût.  La  déclaration  de  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  un  patriarche,  sans 
Paschasin  ayant  été  expliquée  en  grec,  les  lequel  il  ne  leur  était  pas  permis  de  faire 
évêques  dirent  à  haute  voix  qu'ils  étaient  quoique  ce  fût.  Ils  prirent  Anatolius  à  témoin 
dans  les  mêmes  sentiments;  en  sorte  que  les  que  tel  était  l'ordre  de  leur  province,  et  que 
magistrats  voyant  qu'ils  persistaient  à  ne  pas  s'ils  faisaient  le  contraire,  les  autres  évêques 
vouloir  de  nouvelles  expositions  de  foi,  se  les  chasseraient  de  leur  pays.  Ils  alléguèrent 
contentèrent  de  leur  demander  s'ils  recon-  encore  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  qu'ils 
naissaient  que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fia-  n'entendaient  pas.  Mais  on  n'eut  aucun  égard 
vien  fût  conforme  aux  symboles  de  Nicée  et  à  leurs  raisons,  et  on  leur  fit  sentir  le  ridicule 
de  Constantinople.  Anatolius,  et  après  lui  qu'il  y  avait  que  des  évêques,  dont  plusieurs 
tous  les  évêques  du  concile  déclarèrent  qu'ils  étaient  avancés  en  âge,  ne  sussent  pas  encore 
recevaient  cette  lettre  comme  conforme  aux  la   croyance   catholique,  et  attendissent  le 
décrets  de  ces  deux  conciles  et  à  la  foi  des  sentiment  d'un  autre.  On  les  pressa  donc  de 
pères.  Cent  cinquante  évêques  firent  leur  dé-  nouveau  de  dire  analhème  à  Eutychès  et  à 
claration  par  écrit,  les  autres  la  firent  de  vive  ses  sectateurs,  et  de  signer  la  lettre  de  saint 
voix.    Cette   unanimité  de   sentiments  leur  Léon.  Ils  consentirent  à  prononcer  cet  ana- 
dunna  lieu  de  croire  qu'ils  pouvaient  obtenir  thème,  mais  ils  ne  purent  se  résoudre  à  sous- 
le  rétablissement  de  Juvénal  de  Jérusalem,  Crire  à  la  lettre  de  saint  Léon,  ni  à  la  dépo- 
de  Thalassius  de  Césarée,  d'Eusèbe  d'An-  sition  de  Dioscore.  Les  magistrats  obtinrent 
cyre,  de  Basile  de  Séleucie  et  d  Eustathe  de  qu'on  les  laisserait  en  l'état  où  ils  étaient  à 
liéryte,  qui  avaient  été  les  chefs  du  concile  Constantinople,  d'où  toutefois  ils  ne  sorti- 
d'Ephèse  avec  Dioscore,  et  jugés  dignes  de  raient  pas  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ordonné  un 
déposition  dans  la  première  session  de  celui  évêque  d'Alexandrie.  En  effet,  ils  ne  retour- 
de  Chalcédoine.  Les  magistrats  leur  répon-  nèrent  en  Egypte  qu'après  que  saint  Proté- 

rius  eut  été  ordonné  l  à  la  place  de  Dioscore, 
par  les  quatre  évêques,  dont  celui-ci  avait  été 
abandonné  dès  le  commencement  du  concile. 
Ainsi  il  y  a  toute  apparence  que  ces  treize 


su 


Bir. 


dirent  qu'ils  en  avaient  lait  leur  rapport  à 
l'empereur,  et  qu'ils  attendaient  sa  réponse. 
«  Au  reste,  ajoutèrent- ils ,  vous  rendrez 
compte  à  Dieu  d'avoir  déposé  Dioscore  à 
linsu  de  l'empereur  et  de  nous,  de  ces  cinq 
évêques  dont  vous  demandez  le  rétablisse- 
X. 
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évèques  ne  firent  plus  de  difficulté  de  sous-  ger  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à 
crire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  et  à  Flavien;  ils  répondirent  qu'ils  n'en  feraient 
la  déposition  de  Dioscore;  il  parait  même,  rien.  Les  magistrats  prièrent  qu'on  leur  don- 
par  une  lettre  de  saint  Léon  '  à  Protérius,  nât  un  délai  de  deux  ou  trois  jours.  Dorothée 
que  ce  dernier  faisait  lire  publiquement  dans  et  Carose  répondirent  qu'ils  n'en  avaient  pas 
les  églises  la  lettre  à  Flavien 2.  besoin,  et  que  le  concile  pouvait  dès  lors  or- 

Reqnctcdes       9.  On  fit  ensuite  entrer  dans  le  concile  des      donner   ce   qu'il  voudrait  ;  que  pour  eux, 

abbés     schis-  ,  ,,n  ,.  .  « 

marnes.  moines  d  Egypte,  dont  quelques-uns  étaient  ils  ne  changeraient  pas  de  sentiment.  Mais 
abbés,  d'autres  de  simples  gardiens  d'églises  leur  affaire  fut  renvoyée  à  la  session  suivante; 
de  martyrs,  et  d'autres  que  l'on  ne  connais-  elle  n'est  pas  marquée  dans  les  anciens  exem- 
sait  pas;  ils  étaient  dix-huit  en  tout.  Parmi  plaires,  et  on  ne  la  regarde  aujourd'hui  que 
eux  étaient  Barsumas  le  Syrien  et  l'évoque  comme  une  suite  de  la  précédente,  quoiqu'elle 
Calépodius.  On  leur  fit  reconnaître  la  requête  se  soit  tenue  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le 
qu'ils  avaient  d'abord  présentée  à  Tempe-  20  octobre.  On  y  accorda  à  Dorothée  et  aux 
reur,  puis  on  en  fit  la  lecture  ;  on  lut  aussi  autres  un  mois  de  délai  pour  se  déterminer 
une  autre  requête  qu'ils  adressaient  au  con-  à  obéir  au  concile,  avec  menace  d'être  privés, 
Pae.6H.  cue-  Dans  la  première,  ils  demandaient  à  eux  et  leurs  moines,  de  toutes  les  fonctions 
l'empereur  sa  protection  contre  la  persécu-  et  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  de  la 
lion  des  clercs,  qui  voulaient  exiger  d'eux  des  conduite  de  leurs  monastères  et  de  la  com- 
souscriptions  forcées  et  les  chasser  de  leurs      munion  de  l'Eglise,  si  dans  ce  temps  ils  ne 

monastères  et  des  autres  églises  où  ils  de-  se  soumettaient  au  conciie.  On  ajouta  qu'en  Pag 

B2-    meuraient.  Dans  la  seconde,  ils  priaient  que  cas  d'opiniâtreté  de  leur  part,  le  concile  de- 

Dioscore  et  les  évêques  venus  avec  lui  d'E-  manderait  le  secours  de  l'autorité  séculière, 

gypte  fussent  présents  au  concile.  A  ces  pa-  pour  exécuter  ce  qui  aurait  été  statué  contre 

rôles,  les  évêques  s'écrièrent  :  «  Anathème  eux,  et  que  cela  regarderait  aussi  ceux  qui, 

à  Dioscore  ;  »  et  demandèrent  qu'on  chassât  pour  ne  pas  obéir,  auraient  pris  la  fuite.  Le 

628    ces  moines.  Comme  leur  requête  tendait  prin-  même  jour,  le  conciie  jugea  le  différend  qui 

cipalement  au  rétablissement  de  Dioscore,  était  entre  Photius  de  Tyr  et  Eustathe  de  Bé- 

qu'ils  appelaient  le  conservateur  de  la  foi  de  ryte.  Photius  qui  prétendait  être  seul  înétro- 

Nicée,  et  qu'ils  protestaient  renoncer  à  la  politain  de  la  première  Phénicie,  se  plaignait 

communion  du  concile,  si  on  leur  refusait  qu'Eustathe,  par  le  crédit  qu'il  avait  sous  le 

leur  demande,  l'archidiacre  Aétius  lut  le  cin-  pontificat  de  Dioscore,  avait  obtenu  de  Théo- 

quième  canon  d'Antioche,  qui  ordonne  que  dose  II  une  loi  pour  ériger  Béryte  en  métro- 

le  prêtre  ou  le  diacre  qui  se  sépare  de  la  pôle,  et  qu'en  conséquence,  il  s'attribuait  la 

communion  de  son  évêque  pour  tenir  à  part  juridiction  et  les  ordinations  sur  les  Eglises 

des  assemblées,  doit  être  déposé  et  ensuite  de  Biblos,  de  Botrys,  de  Tripoli,  d'Orthosiade, 

chassé  comme  séditieux  par  la  puissance  se-  d'Arcas  et  d'Antarade,  qui  appartenaient  au- 

culière,  s'il  persiste  dans  son  schisme.  Les  paravant  à  la  métropole  de  Tyr.  L'empereur 

évêques  dirent  :  «  Le  canon  est  juste.  »  Les  Théodose,  dans  sa  loi,  n'avait  point  parlé  de 

magistrats  demandèrent  à  ces  moines   s'ils  ce  démembrement  ;  il  avait  été  fait  par  les 

se  soumettaient  aux  décisions  du  concile  ?  Ils  évêques  du  concile  de  Constantinople  en  449. 

répondirent  qu'ils  connaissaient  la  foi  de  Ni-  Eustathe,  voulant  éloigner  le  jugement  de      Tor 

cée,  dans  laquelle  ils  avaient  été  baptisés,  cette  affaire ,  représenta  qu'il  fallait,  avant  bwJiJ 

59.   Aétius  les  pressa,  de  la  part  du  concile,  de  toutes  choses,  signer  la  définition  de  foi  dont 

condamner  Eutychès;  ils  le  refusèrent,  di-  nous  parlerons  dans  la  suite.  Il  ajouta  néan-   Psg.  6 

Mauh.  vu.  saut  que  l'Evangile  leur  défendait  de  juger,  moins  qu'il  était  prêt  à  répondre.  Après  que 

L'un  d'eux,  nommé  Dorothée,  voulut  même  l'on  eut  lu  la  requête  de  Photius,  Eustathe 

soutenir  qu'Eu tychès  était  catholique,  et  qu'il  lui  demanda  comment  il  voulait  que  leur  dif- 

suffisait  de  dire  que  celui  qui  a  souffert  est  férend  fût  jugé,  selon  les  canons,  ou  selon 

p.ig.  r,33.  de  la  Trinité.  Les  évêques  voulurent  les  obli-  les  lois  impériales  ?  «  Selon  les  canons,  »  dit 

1  Léo,  Epist.  103.  Canidus,  Lccliones  antiq.,  tom.  II,  pag.  257,  et  dans 

2  Eustathe  de  Béryte  prit  plus  tard  la  défense  de  la  Patroloyie  grecque-latine ,  torn.  LXXXV,  col. 
la  lettre  de  saint  Léon  contre  Tiinolhée  Elure.  On  1803-1804,  avec  une  notice  sur  Eustathe,  par  Lequien. 
trouve  un  fragment  de  l'Apologie  qu'il   composa  à  {L'éditeur.) 

cet  effet  d  lus  Possevin,  Apparatm  sacri,  tom.  I;  dans 
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Photius.  Les  magistrats  déclarèrent  que  l'em-  s'en  retourner  et  pour  célébrer  un  concile  en 
pereur  Marcien  voulait  qu'ils  servissent  de  Occident.  Il  était  connu  que  Dioscore  n'avait  p«*h7. 
règle  dans  les  affaires  des  évoques,  sans 
avoir  aucun  égard  aux  rescrils  de  la  cour. 
Euslathe  ne  pouvait  alléguer  en  sa  faveur 
que  le  décret  du  concile  de  Constantinople 
de  449  ;  voyant  qu'il  n'avait  pas  assez  d'au- 
torité, il  avoua  que  les  plaintes  de  Photius 
étaient  fondées.  Seulement  il  pria  les  évêques 
de  ne  pas  croire  qu'il  eut  sollicité  le  démem- 
brement qu'on  avait  fait  de  sa  métropole  de 
Tyr.  On  lut  le  quatrième  canon  de  Nicée,  qui 


549. 


condamné  Flavien  que  parce  que  ce  saint 
évoque  disait  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  c'aurait  été  autoriser  la  con- 
damnation de  saint  Flavien,  de  ne  se  pas 
servir  de  ce  terme,  d'autant  que  Dioscore  le 
rejetait,  et  qu'il  admettait  au  contraire  celui 
de  deux  natures.  Il  s'éleva  là-dessus  de  grands 
débats  entre  les  évêques.  Pour  les  terminer, 
les  magistrats  proposèrent  d'assembler  six 
évêques  d'Orient,  trois  d'Asie,  trois  du  Pont, 


donne  au  métropolitain  les  ordinations  avec  trois  d'Illyrie  et  trois  de  Thrace.  l'archevêque 

les  évêques  de  la  province  :  sur  quoi  les  ma-  Anatolius  et  les  Romains,  dans  l'oratoire  de 

gistrats  demandèrent  s'il  pouvait  y  avoir  deux  l'église,  pour  convenir  d'une  définition  de  foi 

métropolitains  dans  une  même  province.  Le  qui  plût  à  tout  le  monde.  L'empereur  ordonna 


560. 


concile  ayant  répondu  négativement,  ils  dé 
clarèrent  que,  suivant  les  canons  de  Nicée  et 
le  jugement  du  concile,  Photius  aurait  tout  le 
pouvoir  d'ordonner  dans  toutes  les  villes  de 
la  province  de  la  première  Phénicie,  et  que 


que  la  proposition  serait  exécutée,  ou  que 
le  concile  se  tiendrait  en  Occident.  Après 
quelque  résistance,  les  évêques  convinrent 
que  la  chose  se  traiterait  par  commissaires. 
On  les  choisit  au  nombre   de  vingt-deux  ; 


l'évêquc  Eustathe  n'aurait  rien  en  vertu  de  la      mais  on  n'en  prit  pas  des  évêques  d'Egypte, 


552. 


peut-être  parce  qu'on  craignait  qu'ils  fus- 
sent trop  favorables  à  Dioscore.  Les  vingt- 
deux  commissaires  étant  entrés  avec  les  ma- 
gistrats dans  la  chapelle  de  sainte  Euphémie, 
examinèrent  le  décret  de  la  foi  qu!  avait  d'a- 
bord été  proposé,  et  le  mirent  en  la  forme 
que  nous  l'avons  aujourd'hui.  C'est  le  seul 
qui  fut  inséré  aux  actes,  après  qu'Aétius  en 
donnés  par  Eustathe.  Cécrcpius  de  Sébasto-  eut  fait  la  lecture  en  présence  du  concile, 
polis  demanda  qu'on  fit  un  règlement  pour  C'est  plutôt  un  discours  qu'un  symbole.  Celui 
faire  observer  partout  les  canons,  sans  avoir  de  Nicée  et  celui  de  Constantinople  y  sont  bc^bcs. 
égard  aux  lois  impériales;  et  il  fut  ainsi  or-  rapportés  tout  au  long;  puis  on  ajoute  :  «Ce 
donné,  de  l'avis  du  concile.  Evagre  et  Libérât      symbole  suffisait  pour  la  connaissance  par- 


loi  de  Théodose,  au-dessus  des  autres  évêques 
de  la  province.  Ce  jugement  fut  approuvé 
unanimement.  Quant  aux  évêques  ordonnés 
par  Photius  et  déposés  par  Eustathe,  il  fut 
décidé  qu'ils  seraient  rétablis  dans  leur  di- 
gnité et  même  dans  leurs  sièges,  comme 
ayant  été  ordonnés  légitimement  par  le  mé- 
tropolitain. On  ne  parla  point  des  évêques  or 


Gnquicmc 
«ion. 


ne  disent  rien  de  ces  deux  affaires,  ni  des 
sessions  particulières  où  elles  furent  réglées, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  décrites  dans  plu- 
sieurs exemplaires  du  concile  ;  mais  il  est 
parlé  de  celle  de  Photius  dans  la  dixième 
session. 

10.  Celle  que  l'on  compte  pour  la  cin- 
quième est  du  22  octobre.  On  y  lut,  à  la  re- 
quête des  magistrats,  une  définition  de  foi 
dressée  par  les  principaux  évêques  du  con- 


faite  de  la  religion  ;  mais  les  ennemis  de  la 
vérité  ont  inventé  de  nouvelles  expressions, 
les  uns  voulant  anéantir  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  refusant  à  la  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  Dieu;  les  autres  introduisant  une 
confusion  et  un  mélange,  et  forgeant  une 
opinion  insensée  et  monstrueuse,  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  de  la  chair  et  de  la  divinité, 
et  que  la  nature  divine  du  Fils  est  passible  : 
c'est  pourquoi  le  saint  concile  œcuménique 
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cile.  Elle  avait  déjà  été  lue  le  21,  qui  était  voulant  obvier  à  toutes  leurs  entreprises  et 
un  dimanche,  devant  les  évêques  qui  l'a-  montrer  que  la  doctrine  de  l'Eglise  est  tou- 
vaient  approuvée.  Mais,  dans  le  concile,  elle  jours  inébranlable,  a  défini,  premièrement 
souffrit  des  difficultés,  surtout  de  la  part  des  que  la  foi  des  trois  cent  dix-huit  pères  de- 
légats,  parce  qu'elle  disait  seulement  que  Je-  meurera  inviolable.  De  plus,  il  confirme  la 
sus-Christ  est  de  deux  natwes,  et  non  en  deux  doctrine  que  les  cent  cinquante  pères  assem- 
natures,  comme  saint  Léon  l'avait  dit  dans  sa  blés  à  Constantinople  ont  enseignée  touchant 
lettre  à  Flavien.  Ils  demandèrent  que  l'on  la  substance  du  Saint-Esprit,  à  cause  de  ceux 
s'arrêtât  uniquement  à  la  lettre  de  ce  saint  qui  l'attaquaient ,  non  qu'ils  crussent  que 
pape,  ou  qu'on  leur  fit  donner  un  rescrit  pour  quelque  chose  manquât  à  l'exposition  precé- 
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dente  ;  et  à  cause  de  ceux  qui  veulent  dé- 
truire le  mystère  de  l'Incarnation,  le  concile 
reçoit  les  lettres  synodales  du  bienheureux 
Cyrille,  tant  à  Nestorius  qu'aux  Orientaux, 
comme  propres  à  réfuter  l'erreur  de  Nesto- 
rius et  à  expliquer  les  sens  du  symbole.  Le 
concile  y  joint  avec  raison  la  lettre  du  très- 
saint  archevêque  Léon  à  Flavien,  contre  l'er- 
reur d'Eutychès,  comme  conforme  à  la  con- 
fession de  saint  Pierre  et  également  propre 
à  détruire  les  erreurs  et  à  affermir  la  vérité. 
Suivant  '  donc  les  saints  pères,  nous  décla- 
rons tout  d'une  voix  que  l'on  doit  confesser 

un  seul  et  même  Jésus-Christ  Notre  Seigneur 

> 

le  même  parfait  dans  la  divinité,  et  par- 
fait dans  l'humanité;  vraiment  Dieu  et  vrai- 
ment homme;  le  même  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'un  corps  ;  consubstantiel 
au  Père  selon  la  divinité,  et  consubstantiel 
à  nous  selon  l'humanité  ;  en  tout  sembla- 
ble à  nous,  hormis  le  péché;  engendré  du 
Père  avant  les  siècles  selon  la  divinité  ;  dans 
les  derniers  temps,  né  de  la  Vierge  Marie 
mère  de  Dieu  selon  l'humanité,  pour  nous  et 
pour  notre  salut  ;  un  seul  et  même  Jésus- 
Christ  Fils  unique,  Seigneur  en  deux  natu- 
res, sans  confusion,  sans  changement,  sans 
division,  sans  séparation  ;  sans  que  l'union 
ôte  la  différence  des  natures  ;  au  contraire, 
la  propriété  de  chacune  est  conservée  et 
concourt  en  une  seule  personne  et  une  seule 
hypostase;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ou 
séparé  en  deux  personnes ,  mais  que  c'est  un 
seul  et  même  Fils  unique,  Dieu  Verbe  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Le  concile  défend  à 
qui  que  ce  soit  d'enseigner  ou  de  penser  au- 
trement, sous  peine,  aux  évêques  et  aux 
clercs,  de  déposition;  aux  moines  et  aux  laï- 
ques, d'anathème.  Il  défend  encore  de  com- 
poser ni  de  suivre  aucune  autre  foi  ni  aucun 
autre  symbole  que  celui  de  Nicée.  »  Ce  dé- 
cret fut  lu,  et  ensuite  approuvé  de  tous  les 


évêques.  Le  texte  grec,  au  lieu  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  en  deux  natures,  lit  de  deux 
natures.  Mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  une  faute,  sans  que  l'on  puisse  dire  de 
quelle  manière  elle  s'est  glissée  dans  le  texte. 
Evagre  2,  qui  le  rapporte  entier,  lit  en  deux 
natures.  On  convint  3  dans  la  dispute,  entre 
les  catholiques  et  les  sévériens,  en  533,  que 
le  concile  avait  mis  en  deux  natures.  On  lit 
de  même  dans  Euthymius  et 4  dans  Léon  5 
de  Byzance.  Ce  dernier  assure  même  que  le 
concile  de  Chalcédoine  ne  parla  point  du 
terme  de  deux  natures,  parce  qu'il  ne  voulait 
ni  le  rejeter  ni  s'en  contenter;  aussi  les  an- 
ciennes versions  latines  lisent  sans  variation, 
en  deux  natures. 

H.  Le  25  octobre  les  évêques  étant  assem- 
blés, l'empereur  Marcien  vint  au  concile  ac- 
compagné des  magistrats  qui  avaient  cou- 
tume de  s'y  trouver,  et  de  plusieurs  autres 
officiers.  Il  harangua  les  évêques  en  latin, 
qui  était  la  langue  de  l'empire,  puis  en  grec, 
pour  leur  témoigner  que  son  intention  en  les 
convoquant,  avait  été  de  conserver  la  pureté 
de  la  foi  altérée  depuis  quelque  temps  par 
l'avarice  et  l'ambition  de  quelques  personnes. 
Il  ajouta  que  l'on  ne  devait  tenir  d'autre  doc- 
trine sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  que 
celle  que  les  pères  de  Nicée  ont  enseignée 
dans  leur  symbole,  et  saint  Léon  dans  sa 
lettre  à  Flavien;  que  s'il  avait  voulu  a  l'exem- 
ple de  Constantin,  assister  au  concile,  ce  n'é- 
tait que  pour  confirmer  la  foi,  et  non  pour 
exercer  sa  puissance.  Son  discours  fini,  on 
fit  les  acclamations  ordinaires;  après  quoi  on 
lut  par  ordre  de  ce  prince  la  définition  de  foi 
faite  le  jour  précédent.  Elle  fut  souscrite 
par  trois  cent  cinquante  évêques,  les  légats 
en  tête.  Diogène  de  Cyzique  et  quatorze  au- 
tres métropolitains  souscrivirent  pour  ceux 
de  leurs  suffragants  qui  étaient  absents.  Mar- 
cien demanda  si  la  confession  de  foi  qu'on 
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1  Sequentes  igitur  sanctos  Patres,  unum  eumdemque 
confiteri  Filium  et  Dominum  nostrum  Jesum  Christian 
cunsonantcr  omnes  docemus ,  eumdem  perfectum  in 
deitale,  et  eumdem  perfectum  in  humanitale,  Deum 
verum  et  hominem  verum,  eumdem  ex  anima  rationali 
et  corpore,  consubstanlialem  Patri  secundum  deitatem, 
consubstantialem  nobis  eumdem  secundum  humanita- 
tem ,  per  omnia  nobis  similem  absque  peccato  :  ante 
sœcula  quidem  genitum  de  Pâtre  secundum  deitatem, 
in  7iovissi>nis  autem  diebus  eumdem  propter  nos  et 
propter  nostram  sulutem  ex  Maria  Virgine  Dei  géni- 
trice secundum  humanitatem,  unum  eumdemque  Chri- 
stian Filium  Dominum  unigcnitum  in  duabus  naturis 
inconfuse,  immutabilité)',  indivise,  inseparabiliter 
agnoscendum  ;  nusquam  sublata  naturarum  differentia 


propter  unitionem,  magisque  salva  utriusque  proprie- 
tate  naturœ,  et  in  unam  personam  atque  subsistentiam 
concurrente  ;  non  in  duas  personas  partitum  aut  divi- 
sum,  sed  unum  eumdemque  Filium  et  uniçenitum 
Deum  Verbuin  Dominum  Jesum  Christum.  Definivit 
sancta  et  universalis  synodus  alteram  fidem  nulli 
licere  pro ferre ,  aut  conscribere  aut  componere ,  aut 
sentire,  aut  alios  docere...  Hos  si  episcopi  fuerint  aut 
clerici,  alienos  esse  episcopos  ab  episcopatu  ;  et  clericos 
a  clero  :  si  vero  monachi  fuerint  autlaici  anathema- 
iisaiï  eos.  Pag.  568. 

4  Evagr.,  lib.  II,  cap.  IV. 

»  Toui.  V  Concil.,  pag.  1766,  1770. 

4  Analecta  Grœca,  pag.  56,  57. 

»  Tom.  II  Biblioik.  Patr.,  pag.  511,  529. 
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venait  de  signer  avait  été  faite  d'un  consen-  mais  pour  le  nom  seulement,  sauf  la  dignité 
tement  unanime.  Tous  les  évêques  répondi-  de  la  métropole  de  Nicomédie.  Les  évêques 
rent  qu'ils  l'avaient  signée,  parce  qu'ils  y  re-  le  supplièrent  de  leur  permettre  de  retourner 
connaissaient  la  foi  des  apôtres;  ce  qu'ils      à  leurs  Eglises;  mais  Marcien  les  supplia  de 

patienter  encore  trois  ou  quatre  jours  pour 
terminer,  en  présence  des  magistrats,  les  af- 
faires dont  on  leur  demandait  la  décision. 
C'est  ainsi  que  finit  la  sixième  session,  que 
quelques-uns  ont  regardé  comme  la  dernière 
du  concile,  parce  qu'on  y  acheva  de  régler 
ce  qui  regardait  la  foi  et  les  affaires  géné- 
rales de  l'Eglise.  On  remarque  '  que  beau- 
coup d'Eglises  n'avaient  dans  leurs  copies 
que  six  sessions  avec  les  canons,  que  2  le 


accompagnèrent  de  grands  éloges  pour  l'em- 
pereur et  pour  l'impératrice  Pulchérie.  Mar- 
Pig.  603.  cien  dit  ensuite  :  «  Pour  ôter  à  l'avenir  tout 
prétexte  de  division,  quiconque  fera  du  tu- 
multe en  public,  en  parlant  de  la  foi ,  sera 
banni  de  Constantinople,  au  cas  qu'il  soit 
simple  particulier  ;  mais,  s'il  est  officier,  il 
sera  cassé,  et  déposé,  s'il  est  clerc.  »  Tout  le 
605.  concile  fut  de  cet  avis.  L'empereur  déclara 
qu'il  avait  quelques  articles  à  proposer,  et 
qu'il  souhaitait  être  réglés  plutôt  par  l'auto-  pape  Pelage  considérait  comme  faisant  par- 
rité  de  l'Eglise  que  par  la  sienne;  le  premier,  tie  de  la  sixième  session.  Evagre3  qui  s'étend 
que  personne  ne  bâtirait  un  monastère  sans  beaucoup  sur  les  six  premières,  passe  légè- 
le  consentement  de  l'évêque  de  la  ville  et  rement  sur  les  suivantes:  ce  qui  n'empêche 
du  propriétaire  de  la  terre  ;  que  les  moines      pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  choses  qui 


tant  des  villes  que  de  la  campagne  seraient 
soumis  à  l'évêque,  qu'ils  vivraient  en  repos, 
ne  s'appliquant  qu'au  jeûne  et  à  la  prière, 
sans  s'embarrasser  d'affaires  ecclésiastiques 
ou  séculières,  s'ils  n'en  étaient  chargés  par 
l'évêque  pour  quelque  nécessité,  et  qu'ils  ne 
pourraient  recevoir  dans  leurs  monastères 
des  esclaves  sans  la  volonté  de  leurs  maîtres. 
Le  second,  qu'il  serait  défendu  aux  clercs  de 


y  furent  traitées,    comme   appartenant  au 
concile. 

12.  La  septième,  la  huitième  et  la  neu. 
vième  session  sont  datées  du  26  octobre, 
parce  qu'elles  furent  tenues  toutes  les  trois 
dans  ce  jour.  Dans  la  septième,  le  concile 
confirma  l'accord  fait  entre  Maxime  d'Antio- 
che  et  Juvénal  de  Jérusalem,  par  lequel  la 
Phénicie  et  l'Arabie  demeurèrent  sous  la  ju- 


prendre  à  ferme  des  terres,  ou  de  se  charger  ridiction  de  l'Eglise  d'Antioche,  et  les  trois 

de  quelque  intendance  et  recette,  si  ce  n'est  Palestine  sous  la  juridiction  de  l'Eglise  de 

des  biens  de  l'Eglise,  et  par  commission  de  Jérusalem.  On  traita  dans  la  huitième  l'af- 

l'évêque,  sous  peine  aux  contrevenants  d'être  fairedeTheodoret.il  avait  déjà  été  rétabli 

dépouillés  de  leur  dignité,  en  cas  d'opiniâ-  dans  son  siège  par  le  pape  saint  Léon.  Il 

treté.  Le  troisième,  que  les  clercs  qui  ser-  anathématisa,  en  présence  du  concile,  Nesto- 

vent  une  Eglise  ne  pourront  être  envoyés  à  rius  et  quiconque  ne  disait  pas  que  la  Vierge 

l'Eglise  d'une  autre  ville,  mais  qu'ils  se  con-  est  Mère  de  Dieu,  et  quiconque  divisait  en 

tenteront  de  celle  à  laquelle  ils  ont  été  pre-  deux  le  Fils  unique.  Il  souscrivit  à  la  défini- 

mièrement  destinés,  hormis  ceux  qui,  étant  tion  de  foi  qui  y  fut  dressée  ;  il  y  avait  dès 


chassés  de  leur  pays,  ont  passé  dans  une 
autre  Eglise  par  nécessité.  Il  devait  y  avoir 
peine  d'excommunication,  tant  pour  le  clerc 
qui  passait  d'une  Eglise  à  une  autre,  que 
pour  celui  qui  l'y  recevait.  Ces  trois  articles 
ayant  été  lus  par  le  secrétaire  Béronicien, 
l'empereur  les  donna  à  Anatolius,  et  on  en 


auparavant  souscrit  à  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Les  magistrats  ne  trouvant  donc 
aucune  difficulté  sur  son  rétablissement , 
demandèrent  qu'il  rentrât  dans  son  siège, 
comme  saint  Léon  l'avait  jugé;  ce  que  tous 
les  évêques  accordèrent.  Ibas  demanda  dans 
la  neuvième  session  que  l'on  cessât  tout  ce 


Septième, 
b  u  iliôm  o  , 
neuvômo  et 
dixième  soi- 
sions. 
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fit  ensuite  le  trois,  le  quatre,  le  cinq  et  le  qui  avait  été  fait  à  Ephèse  en  son  absence, 

vingtième  canon,  en  y  changeant  quelque  et  qu'on  le  rendit  à  son  Eglise.  On  lut  d'a- 

chose.  Ce  prince  ordonna,  avec  l'approbation  bord  la  sentence  arbitrale  de  Photius  de  Tyr 

du  concile,  que  la  ville  de  Chalcédoine,  en  et  d'Eustathe  de  Béryte,  rendue  à  Tyr  le  25 

considération,  tant  de  sainte  Euphémie,  que  février  448,  par  laquelle  il  paraissait  qu'lbas 

parce  que  le  concile  y  avait  été  assemblé,  avait  déclaré  sa  foi  et  pardonné  à  ses  accu- 

aurait  à  l'avenir  les  privilèges  de  métropole,  sateurs;  et  comme  il  y  avait  beaucoup  d'au- 


Pag.621,82;. 
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1  Lupus,  Concil.y  tom.  I,  pag.  647.  Concil.,  pag.  629,  630.  —  3  Evagr..  lib.  II,  cap.  xvm. 

1  Pelag.   Epist.   11    ad  Episcopos   Istriœ ,  tom.  V 
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1res  pièces  à  lire,  on  remit  l'affaire  à  la  ses- 
pag.eâs.  sion  suivante,  qui  se  tint  le  lendemain  27  oc- 
tobre. On  y  lut  les  actes  du  synode  tenu  à 
Béryte  le  \  »  septembre  4 18,  où  ibus  avait  été 
633.  renvoyé  absous.  Les  magistrats  proposèrent 
ensuite  la  lecture  de  ce  qui  avait  été  fait  con- 
tre lui  dans  le  faux  concile  d'Ephèse.  Mais  les 
67J.  légats  s'y  opposèr-ent,  disant  que  l'évêque  de 
Rome  avait  rejeté  et  déclaré  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  dans  ce  concile,  excepté  l'ordi- 
nation de  Maxime  d'Antiocbe,  que  ce  pape 
avait  reçu  à  sa  communion,  et  qu'il  fallait 
demander  une  loi  à  l'empereur  qui  défendit 
même  de  donner  le  nom  de  concile  à  cette 
assemblée.  Sans  faire  donc  lecture  des  actes 
d'Ephèse,  Pascbasin  et  les  autres  légats  opi- 
nèrent que,  suivant  les  pièces  qui  avaient  été 
lues,  Ibas  devait  être  reconnu  pour  ortho- 
doxe et  recouvrer  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  son  Eglise  dont  il  avait  été  injustement 
chassé;   qu'à  l'égard  de   Nonnus,  ordonné 
évèque  d'Edesse  à  la  place  d'Ibas,  c'était  à 
l'évêque  d'Antioche  de  statuer  ce  qu'il  juge- 
rait plus  à  propos.  L'avis  d'Ibas  fut  que  Non- 
nus  conserverait  les  honneurs  de  l'épiscopat 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  son  ordination 
dans  une  assemblée  des  évêques  de  la  pro- 
vince. Ce  qui  fut  approuvé  du  concile  et  des 
C8i.  magistrats.  On  demanda  seulement  qu'Ibas 
anathômatisât  NestoriusetEutychès;  ce  qu'il 
lit  à  l'instant.  Dans  la  même  session  Maxime, 
qui  avait  été  élu  évèque  d'Antioche  en  la 
la  place  de  Domnus,  déposé  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephèse,  demanda  que  l'on  accordât  à 
son  prédécesseur  une  pension  sur  les  revenus 
de  l'Eglise  d'Antioche  ;  les  magistrats  et  les 
évêques  du  concile  y  consentirent,  mais  en 
laissant  à  la  discrétion  de  Maxime  la  quan- 
tité de  la  pension. 
ODzièmoet       13.  Les  onzième   et  douzième  sessions, 

douzième-  ses- 

sions.  quoique  tenues  en  différents  jours,  l'une  le 

20  octobre,  l'autre  le  30  du  même  mois,  ne 

traitèrent  que  d'une  seule  affaire,  qui  était 

celle  de  Bassien  et  d'Etienne  d'Ephèse.  Bas- 

Tom.  iv  sieu>  ordonné  par  force  évèque  d'Evazes, 

687?""  pag'  ville  de  la  province  d'Asie,  ne  voulut  pas  al- 
ler à  l'Eglise  pour  laquelle  on  l'avait  ordonné; 
mais  celle  d'Ephèse  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Basile  en  444,  Bassien  en  prit 
le  gouvernement,  contraint,  disait-il,  de  l'ac- 
cepter, par  les  évêques,  le  clergé  et  le  peu- 
ple. Il  fut  maintenu  dans  ce  siège  par  l'em- 
pereur Théodose  II  et  par  saint  Procle,  qui 
n'avait  pas  d'abord  approuvé  son  intronisa- 
tion. Après  quatre  ans  d'épiscopat,  c'est-à- 
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dire  en  l'an  448,  comme  il  offrait  le  sacrifice 
avec  tout  son  peuple  et  son  clergé,  ceux  qui 
avaient  accoutumé  de  recevoir  de  sa  main 
les  saints  mystères,  se  saisirent  de  lui,  lui  P->g.4 
arrachèrent  son  habit  sacerdotal,  et  le  traî- 
nèrent en  prison,  où  ils  le  retinrent  pendant 
trois  mois.  Durant  ce  temps-là,  les  mêmes 
évêques  qui  avaient  ordonné  Bassien,  or- 
donnèrent à  sa  place  Etienne,  prêtre  d'E- 
phèse, qui  en  fut  évèque  jusqu'en  451,  que 
Bassien   demanda  à  être  rétabli  dans  son 
siège.  A  cet  effet,  il  présenta  sa  requête  dans  m 
la  session  du  20  octobre.  Il  l'avait  présentée 
auparavant    à   l'empereur   Marcien ,  et   ce 
prince  l'avait  renvoyée  au  concile.  Elle  y  fut 
lue.  Comme  Bassien  se  plaignait  qu'Etienne, 
alors  évèque  d'Ephèse,  lui  retenait  son  siège 
et  son  bien,  les  magistrats  ordonnèrent  à 
Etienne  de  répondre.  Etienne  dit  que  Bas- 
sien  n'avait  point  été  ordonné  évèque  d'E- 
phèse. mais  que  celte  Eglise  étant  vacante, 
il  y  était  entré  de  force  et  s'y  était  assis  à  la 
faveur  d'une  troupe  de  gladiateurs  et  d'au- 
tres gens  armés;  qu'après  qu'on  l'en  avait 
chassé  suivant  les  canons,  quarante  évêques 
d'Asie  l'avaient  ordonné  à  la  place  de  Bas- 
sien,  par  le  suffrage  des  nobles,  du  peuple, 
du  clergé  et  de  la  ville,  dont  il  était  bien 
connu,  puisqu'il  y  avait  quarante  ans  qu'il 
était  dans  le  clergé  d'Ephèse.  Bassien,  de 
son  côté,  fit  au  concile  le  détail  de  ses  bon- 
nes œuvres  depuis  sa  jeunesse,  disant  qu'il 
avait  fait  bâtir  un  hôpital,  où  il  avait  mis 
soixante-dix  lits;  qu'il  y  recevait  tous  les  ma- 
lades et  les  étrangers;  que  l'évêque  Memnon, 
jaloux  de  sa  vertu,  l'avait  ordonné  malgré 
lui  évoque  d'Evazes,  pour  l'obliger  par  là  à 
sortir  d'Ephèse;  que  Basile,  successeur  de 
Memnon,  étant  mort,  on  lui  fit  violence  pour  c80. 
le  mettre  lui-même  sur  le  siège  d'Ephèse  ; 
que  son  intronisation  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur. Théodose  ,  et  par  saint  Procle  de 
Constantinople  ;  qu'il  était  demeuré  paisible 
dans  cette  Eglise  pendant  quatre  ans ,  en 
sorte  qu'il  avait  ordonné  dix  évêques  et  plu- 
sieurs clercs.  Il   déclara  ensuite  de  quelle 
manière  on  l'avait  maltraité,  en  lui  ôtant  ses 
habits  sacerdotaux,  en  l'enfermant  en  prison 
et  en  lui  prenant  tout  son  bien  :  il  rejeta 
toutes  ces  violences  en  partie  sur  Etienne. 
Après  quelques  autres  contestations  de  part 
et  d'autre,  les  magistrats  voyant  qu'aucun 
des  deux  n'avait  été  ordonné  par  le  concile 
de  la  province,  qu'au  contraire  ils  avaient 
été  l'un  et  l'autre  faits  évêques  par  violence. 
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[Ve  ET  VIe  SIÈCLES.] 

opinèrent  qu'il  fallait  les  déposer  tous  deux, 
et  élire  un  autre  évêque  d'Epbèse.  Ce  juge- 
ment parut  juste.  Mais,  sur  la  remontrance 
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dit  que  l'évêque  de  cette  ville  était  en  pos- 
session d'ordonner  celui  de  Basilinople,  et 
demanda  que  ce  droit  lui  fût  conservé.  Le 
concile  répondit  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  p»s-  »»• 


des  évéques  d'Asie,  on  suspendit  pour  quel 

que  temps  cette  nouvelle  élection,  dans  la      canons.  A  quoi  les  magistrats  ajoutèrent  que 
crainte  que  si  l'on  envoyait  à  Epbèse  un  évê-      l'évêque  de  Nicomédie  devait  être  métropo- 
litain de  toute  la  province,  et  qu'à  l'égard 


que  si  i  on  euvoy 
que  élu  à  Chalcédoine,  cela  n'occasionnât 
quelque  sédition.  Cette  affaire  fut  encore  dis- 
culée dans  la  douzième  session,  qui  se  tint  le 
lendemain.  On  convint  qu'Etienne  et  Bassien 
seraient  déposés,  et  qu'on  élirait  un  autre 


713. 


des  privilèges  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
on  les  examinerait  en  un  autre  temps. 

lo.  Dans  la  quatorzième  session,  qui  se 
tint  le  31  octobre,  on  lut  deux  requêtes  de 


^a.itorziema 
setsion. 


évèque  à  leur  place;  mais  qu'ils  garderaient  Sabinien,  évêque  de  Perrha  en  Syrie,  l'une 

l'un  et  l'autre  la  dignité  d'évêque,  avec  une  adressée  à  l'empereur,  l'autre  aux  arebevê- 

pension  de  deux  cents  pièces  d'or  par  an  sur  ques  Léon,  Anatolius  et  Maxime,  portant  »*s-7».w 

les  revenus  de  l'Eglise  d'Epbèse.  On  accorda  qu'ayant  été  ordonné  évêque  de  Perrba  par 


encore  à  Bassien  la  permission  de  poursui- 
vre, suivant  les  formes  des  lois,  Etienne  ou 
tout  autre  qu'il  voudrait,  pour  se  faire  ren- 
dre ce  qu'on  lui  avait  enlevé  de  son  bien. 

14.  La  treizième  session  fut  tenue  le  même 
jour  que  la  précédente,  30  octobre.  Euno- 
mius  de  Nicomédie  y  présenta  une  requête 
en  plainte  de  ce  qu'Anastase  de  Nicée,  entre 


les  évêques  de  la  province,  à  la  place  d'A- 
tbanase  ebassé  de  son  siège,  parce  qu'accusé 
de  crimes  atroces,  il  n'avait  pas  voulu  com- 
paraître, néanmoins  le  concile  d'Epbèse  sous 
Dioscore  avait  renvoyé  Atbanase  a  Perrba, 
et  l'en  avait  ebassé  lui-même,  contre  le  gré 
des  babitants  de  celte  ville.  Atbanase  se  dé- 
fendit en  disant  que  sa  cause  avait  été  jugée 


prenant  sur  les  droits  de  métropolitain,  avait  par  saint  Cyrille  et  saint  Procle;  mais  qu'a- 
excommunié  des  clercs  de  l'Eglise  de  Basili-  près  la  mort  de  saint  Cyrille,  Domnus  d'An- 
nople,  qui  était  de  la  dépendance  de  Nico-  tioebe  l'ayant  fait  citer  en  jugement,  il  lui 
médie.  Anastase  soutenait  au  contraire  que  avait  répondu  que  si  l'on  voulait  s'en  tenir 
Basilinople  ayant  été  autrefois  tirée  de  l'E-  aux  lettres  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Procle, 
glise  de  Nicée  par  Julien,  qui  en  fit  une  ville  il  était  prêt  à  comparaître  et  à  répondre  à 
à  qui  il  donna  le  nom  de  sa  mère  Basiline,  la  citation.  Il  demanda  qu'on  lût  ces  lettres. 


elle  devait  dépendre  de  Nicée,  et  la  recon- 
naître comme  sa  métropole.  Les  parties  allé- 
guèrent diverses  raisons  pour  appuyer  leurs 
prétentions.  Mais  les  magistrats  voulant  aller 
au  fond  de  l'affaire,  demandèrent  ce    que 
portaient  les  canons.  On  lut  le  quatrième  de 
Nicée  où  il  est  dit  que  les  ordinations  de 
chaque  province  se  doivent  faire  par  l'auto- 
rité du  métropolitain.  Anastase  répondit  que 
l'empereur  Valens  avait,  par  une  loi,  attri- 
bué a  Nicée  le  droit  de  métropole.  Eunomius 
cita  une  loi  de  Valentinien,  postérieure  à  la 
précédente,  qui  portait  que  le  titre  de  mé- 
tropole donné  par  honneur  à  Nicée,  ne  pré- 
judicierait  en  rien  aux  privilèges  de  Nicomé- 
die. Sur  quoi  les  magistrats,  de  l'avis  de  tout 
le  concile,  déclarèrent  que  le  canon  de  Ni- 
cée ne    voulant   qu'un  métropolitain   dans 
ebaque  province,  l'évêque  de  Nicomédie,  qui 
était  de  toute  antiquité  métropolitain  dans  la 
Bitbynie,  serait  reconnu  en  cette  quabté,  par 
l'évêque  de  Basilinople,  et  même  par  celui 
de  Nicée,  qui  conserverait  toutefois  le  titre  de 
métropolitain,  par  bonneur  seulement.  Aé- 
tius,  arebidiaerc  de  Constantinople,  préten- 


Elles  portaient  qu'Atbanase  s'était  plaint  à 
un  concile  de  Constantinople  de  quelques- 
uns  de  ses  ecclésiastiques  qui  avaient  voulu 
mettre  les  économes  de  l'Eglise  à  leur  eboix, 
et  ôter  son  nom  des  diptyques.  Sur  quoi  saint 
Cyrille  et  saint  Procle  avaient  prié  Domnus 
d'Antiocbe    de   nommer   des  commissaires 
pour  juger  Atbanase  sur  les  lieux,  s'il  ne 
pouvait  y  aller  lui-même,  à  cause  que  cette 
ville  était  trop  éloignée  d'Antioche.  Suivant 
les  canons,  c'était  au  métropolitain  d' Atba- 
nase à  le  juger;  mais  il  l'avait  récusé  comme 
suspect.  Domnus  nomma  pour  commissaire, 
Panolbius,  évêque  d'Hiéraple,  ami  d'Àtba- 
nase.  Néanmoins  celui-ci  ne  voulut  pas  com- 
paraître. Il  offrit  même  de  se  défaire  de  son 
évêcbé.  Jean,  successeur  de  Panolbius,  cita 
aussi  Atbanase,  et  enfin  Domnus  le  cita  à  son 
concile.  Atbanase  fil  défaut  partout.  Au  con- 
traire, les  clercs  de  Perrba  ayant  comparu 
pour  l'accuser,  les  évêques  du  concile  d'An- 
tiocbe le  condamnèrent  comme  ayant  exposé 
faux  cà  saint  Cyrille  et  à  saint  Procle.  Sabi- 
nien demanda  qu'on  lût  les  actes  de  ce  con- 
cile. Après  qu'on  en  eut  fait  la  lecture,  les 
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p»6.ws.   magistrats  demandèrent  si  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  déposé  Athanase  avec  Dom- 
nus  étaient  présents  au  concile.  Théodore 
de  Damas  et  six  autres  évêques  s'étant  avan- 
cés, dirent  que  les  clercs  de  Perrha  avaient 
formé  des  plaintes  contre  Athanase;  qu'étant 
appelés  jusqu'à  trois  fois,  et  ne  s'étant  pas 
présenté,  on  avait   prononcé  contre  lui  la 
733-   sentence  de  déposition.  Les  magistrats  de- 
mandèrent à  Athanase  pourquoi  il  n'avait 
pas  comparu  au  concile  d'Antioche;  il  ré- 
pondit :  «  Parce  que  l'évêque  d'Antioche  qui 
y  présidait,  était  mon  ennemi.  »  Les  magis- 
trats jugèrent  qu'Athanase  ayant  été  déposé 
pour  sa  contumace,  Sabinien  devait  demeu- 
rer possesseur  de  l'Eglise  de  Perrha,  puis- 
qu'il avait  été  ordonné  par  le  concile  de  la 
province.  Ils  déclarèrent  qu'Athanase  avait 
été  mal  rétabli  par  Dioscore,  dans  le  faux 
concile  d'Ephèse,  et  Sabinien  mal  déposé; 
que  toutefois  Maxime  d'Antioche,  avec  son 
concile,  prendrait  connaissance  de  l'affaire, 
en  sorte  qu'elle  fût  terminée  dans  huit  mois; 
que  si  Athanase  se  trouvait  convaincu,  ne 
fût-ce  que  d'un  seul  crime  digne  de  déposi- 
tion, il  serait  non-seulement  déchu  de  l'épis- 
copat,  mais  encore  soumis  aux  peines  des 
lois,  et  que  si  dans  cet  espace  de  temps  il 
n'était  ni  poursuivi  ni  convaincu,  on  le  re- 
mettrait dans  son  siège,  dont  Sabinien  serait 
coadjuteur  avec  une  pension  proportionnée 
aux  revenus  de  l'Eglise  de  Perrha.  Le  con- 
cile approuva  ce  jugement. 
.Qrmuième       16   Le  même  jour,  31  octobre,  après  que 
l'on  eût  réglé  toutes  les  affaires  particulières 
p1g.  796.   portées  au  concile,  l'archidiacre  Aétius  re- 
présenta qu'il  y  en  avait  aussi  à  régler  pour 
l'Eglise  de  Constantinople.  Il  avait  proposé 
la  même  chose  la  veille,  et  les  magistrats  en 
avaient  renvoyé  l'examen  à  un  autre  temps. 
Il  pria  donc  les  légats  et  les  magistrats  d'être 
présents  aux  délibérations  qu'il  demandait 
que  l'on  fit  sur  cela.  Les  légats  le  refusèrent, 


disant  qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  du  pape  ; 
les  magistrats  s'en  excusèrent  aussi  d'en 
connaître,  et  dirent  que  le  concile  pouvait 
examiner  la  chose  sans  qu'ils  fussent  pré- 
sents. Les  légats  s'étant  retirés  avec  les  ma- 
gistrats, les  évêques  d'Orient,  qui  compo- 
saient le  reste  du  concile,  firent  un  canon 
en  faveur  de  l'Eglise  de  Constantinople;  il 
portait  que  l'évêque  de  cette  ville,  appelée  la 
nouvelle  Rome,  aurait  une  préférence  d'hon- 
neur sur  tous  les  autres  évêques,  après  celui 
de  l'ancienne  Rome  J  Ce  canon  est  compté 
pour  le  vingt-huitième  parmi  ceux  du  con- 
cile de  Cbalcédoine,  que  nous  allons  rappor- 
ter de  suite. 

17.  Le  premier  2  confirme  en  général  tous   cocna"° fil 
les  canons  qui  avaient  été  faits  jusque-là  par  Cha,cédo|| 
les  saints  pères  en  divers  conciles;  ce  que 
l'on  entend  vraisemblablement  du  Code  de 
l'Eglise  grecque,  donné  par  Justel,  qui  con- 
tient cent  soixante-dix  canons  tirés  des  con-  can.  i.  t 
ciles  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésarée,  de 
Gangres  ,   d'Antioche  ,  de   Laodicée  et  de 
Constantinople  :  car  il  y  avait  dès  lors  un  re-  ConT.îira-E 
cueil  de  canons,  comme  on  le  voit  par  divers   692  el  ~'r 
endroits  des  actes  du  concile  de  Chalcédoine. 
Il  est  attribué,  dans  un  ancien  manuscrit,  à 
Etienne  d'Ephèse  ;  mais  peut-être  n'y  ajouta- 
t-il  que  les  canons  des  conciles  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine.  Le  second  porte  3  que  si  un   Can.  . 
évêque  a  mis  en  commerce  la  grâce,  qui 
n'est  point  vénale,  et  ordonné  pour  de  l'ar- 
gent un  évêque,  un  chorévêque,  un  prêtre, 
un  diacre,  ou  quelqu 'autre  clerc,  ou  s'il  a 
établi  pour  de  l'argent  un  économe,  un  dé- 
fenseur, un  concierge,  ou  quelqu'autre  de 
ceux  qui  sont  dans  le  canon ,  l'ordinateur 
sera  en  danger  de  perdre  son  rang,  et  celui 
qui  sera  ordonné  ou  pourvu  ne  profitera  pas 
de  la  place  qu'il  aura  voulu  acheter  :  l'entre- 
metteur même  de  cet  infernal  trafic,  s'il  est 
clerc,  sera  déposé;  s'il  est  laïque  ou  moine, 
il  sera  analhématisé.  Parle  troisième  canon, 


1  Un  auteur  grec  anonyme,  dans  un  fragment  cité 
par  Ang.  Mai,  Spicileg.  rom.,  tome  VIII,  pag.  24-26, 
en  grec  et  en  latin,  reconnaît  que  ce  canon  ne  fut 
jamais  reçu,  le  pape  saint  Léon  l'ayant  rejeté  aussitôt 
qu'il  fut  porté.  Le  même  synodique  fournit  un  autre 
témoignage  sur  la  primauté  générale  et  perpétuelle 
du  Pontife  romain.  Ibid.,  pag.  26,  29.  (L'éditeur.) 

2  Qui  a  sanctis  Patribus  in  unaquaque  synodo  hue 
usque  expositi  sunt ,  observan  canones  cequum  cen- 
suimus. 

3  Si  quis  episcopus,  propter  pecunias  ordinationem 
fecerit ,  et  non  venalem  gratiam  in  venditionem  de- 
duxerit ,  et  propter  pecunias  ordinaverit  episcopum, 


vel  chorepiscoputn,  vel  presbyterum,vel  diaconum,  vel 
aliquem  eorum  qui  in  clero  annumerantur,  vel  propter 
pecunias  promoverit  œconomum ,  vel  defensorem,  vel 
paramonarium,  vel  omnino  aliquem  ex  canone,  turpis 
quœstus  gratia  :  qui  hoc  tentasse  convicius  fuerit ,  de 
proprio  gradu  in  periculum  veniat,  et  qui  est  ordi- 
natus,  ex  ordinatione  vel  promotione  quœ  instar  mer- 
catorum  venundatur,  nihil  juvetur,  sed  sit  a  dignitate 
vel  curatione  alienus  quam  pecuniis  adeplus  est.  Si 
quis  autem  sequester  et  intercessor  adeo  turpibus  et 
nefariis  lucris  apparuit  ;  hic  quoque,  si  sit  quidem 
clericus,  proprio  gradu  excidat  ;  si  sit  autem  laicus 
vel  monachus,  anathemaiizetur. 
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il  est  défendu  '  aux  évêques,  aux  clercs  et 
aux  moines  de  prendre  à  ferme  des  terres, 
ou  de  se  charger  des  affaires  temporelles,  si 
ce  n'est  que  les  lois  les  appellent  à  une  tu- 
telle dont  ils  ne  puissent  s'excuser;  ou  que 
Tévèque  les  charge  du  soin  des  affaires  de 
l'Eglise,  ou  de  personnes  misérables,  comme 
les  veuves  et  les  orphelins.  Les  tutelles 
étaient  défendues  aux  ecclésiastiques  dès  le 
temps  de  saint  Cyprien.  Dans  la  suite  des 


monastères  sans  la  volonté  des  maîtres.  11  est 
dit  dans  le  cinquième  3  que  les  anciens  ca-  can.  s. 
nons  seront  observés  à  l'égard  des  évêques 
et  des  clercs  qui  passent  de  ville  en  ville.  Le 
sixième  4  défend  d'ordonner  aucun  ecclésias-  6. 
tique,  soit  prêtre,  soit  diacre,  sans  l'attacher 
à  une  Eglise  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
ou  à  un  monastère;  et  déclare  nulles  les  or- 
dinations absolues,  en  défendant  à  ceux  qui 
les  ont  reçues,  d'en  faire  aucune  fonction,  à 


temps  les  clercs  et  même  les  moines  en  ont      la  honte  de  ceux  qui  les  auront  ordonnés 


été  déchargés  par  les  empereurs.  Le  qua- 
can. t.  trième  veut  que  l'on  honore  ceux2  d'entre 
les  moines  qui  vivaient  d'une  manière  con- 
forme à  leur  profession;  mais  parce  qu'il  y 
en  avait  qui  troublaient  l'Eglise  et  l'Etat,  ce 
canon  ordonne  que  personne  ne  bâtisse  un 
monastère  sans  le  consentement  de  l'évêque 
de  la  ville  et  du  propriétaire  de  la  terre,  et 
que  les  moines  tant  des  villes  que  de  la  cam- 
pagne soient  soumis  à  l'évêque  et  vivent  en 
repos,  ne  s'appliquant  qu'au  jeûne  et  à  la 
prière,  sans  s'embarrasser  d'affaires  séculiè- 
res, s'ils  n'en  sont  chargés  par  l'évêque  pour 
quelque  nécessité.  Il  leur  défend  en  même 
temps  de  recevoir  des  esclaves  dans  leurs 


18.  Le  septième  canon  défend 5,  sous  peine   7. 
d'anathème ,  à  ceux  qui  sont  entrés  une  fois 
dans  le  clergé  ou  dans  l'état  monastique,  de 
quitter  l'un  et  l'autre  de  ces  états ,  qu'ils  ont 
embrassé  à  cause  de  Dieu ,  pour  s'engager 
dans  la  milice  ou  dans  une  dignité  séculière. 
Il  est  ordonné  par  le  huitième6 que  tous  les  g 
clercs  des  hôpitaux  et  des  monastères,  de 
même  que  tous  ceux  qui  demeurent  en  ces 
lieux,  seront  sous  la  puissance  de  l'évêque  de 
chaque  ville  ,  suivant  la  tradition  des  pères, 
sous  peine  de  correction  canonique  pour  les 
clercs  et  d'excommunication  pour  les  moines 
et  les  laïques.  Le  neuvième  ordonne7  que  si  0 
un  clerc  a  une  affaire  contre  un  autre  clerc, 


1  Pervenit  ad  sanefam  synodum,  quod  eorum  qui  in 
clerum  cooptait  sunt ,  quidam  propte>'  turpe  lucrum 
aliénas  possessiones  conduennt,  et  secularia  negotia 
exercent,  divinum  ministeriumnegligentes,  sœcularium 
vero  domos  subeuntes,  et  eorum  faculiatum  tractatio- 
nem  ac  curationem  propter  avaritiam  suscipientes. 
Definiit  ergo  sancta  synodus ,  neminem  deinceps ,  nec 
episcopum ,  nec  clericum ,  nec  monachum ,  vel  posses- 
siones conducere,  vel  sœcularibus  possessionum  admi- 
nistrntionibus  seipsum  ingercre.  Kisi  utique  ex  lege  ad 
inexcusabilem  impuberum  tulelam  vocetur,  vel  civi- 
talis  episcopus  eum  rerum  ecclesiasticarum  curam 
gerere permittat,  vel  orphanorum,  vel  viduarum  quibus 
provideri  non  potest.  et  personarum  quœ  ecclesiaslico 
auxilio  maxime  indigent,  propter  timorem  Domini. 
Si  quis  autem  quœ  stalufa  sunt,  deinceps  transgredi 
aggressus  fuerit,  is  peenis  ecclesiasticis  subjiciatur. 

*  Qui  vere  et  sincère  monasticam  vitam  aggrediun- 
tur,  digni  convenienti  honore  habeantur.  Quoniam 
autem  nonnulli  monachico  prœtextu  utentes,  et  Ecclé- 
sias, et  negotia  civilia  perturbant ,  et  temere ,  citra 
ullam  discriminis  rationem,  in  urbibus  circumeur- 
santes,  quin  etiam  monasteria  sibi  constituere  studentes, 
visum  est ,  nullum  usquam  œdificare  nec  construere 
posse  monasterium,  vel  oratoriam  domum  prœter  sen- 
tentiam  ipsius  civitatis  episcopi  :  monachos  autem, 
qui  sunt  in  unaquaque  regione,  et  civitale,  episcopo 
subfec/os  esse,  et  quiet em  amplecti,  et  soli  jejunio  et 
orationi  vacare,  in  quibus  ordinati  sunt  locis  fortiler 
persévérantes,  nec  ecclesiasticis,  nec  sœcularibus  nego- 
iiis  se  ingerere,vel  communicare,  propria  relinquentes 
monasteria  ,  nisi  quandoque  a  civitatis  episcopo  eis 
permissutyi  fuerit  :  nullum  autem  in  monasteriis  ser- 
vum  recipi,  ad  hoc  ut  sit  monachus,  prœter  volunta- 


tem  sui  Domini.  Eum  autem  qui  hune  nostram  défini  - 
tionem  transgredituv,  definimus  esse  excommunicatum  '■ 
ne  nomen  Dei  blasphemetur  :  civitatis  autem  episco- 
pum oportet  eam  quam  par  est  monasteriorum  curam 
gerere. 

3  De  episcopis,  vel  clericis,  qui  a  civitale  in  civila- 
iem  transeunt ,  placuit  eos  qui  editi  sunt  a  sanctis 
Putribus  canones,  vires  obtinere. 

*  Nullum  absolute  or  dinar  i,  nec  presbyterum,  nec 
diaconum,  nec  omnino  aliquem  eorum  qui  sunt  in  or- 
dine  ecclesiastico,  nisi  specialiter  in  ecclesia  civitatis, 
vel  pugi,  vel  martyrio,  vel  monasterio  is  qui  ordt- 
netur,  designeiur.  Eos  autem  qui  absolute  ordinantui , 
decrevit  sancta  synodus  irritant  ac  invalidant  habere 
ejusmodi  manuum  impositionem,  et  nusquam  exercere 
ac  operari  posse,  ad  ejus  qui  ordinavit  injuriant. 

5  Eos  qui  in  clero  semel  ordinati  sunt ,  et  itidem 
monachos  statuimus  nec  ad  militarem  expeditiouem t 
nec  ad  tœcularem  dignitatem  posse  venire.  Qui  autem 
hoc  audent ,  et  non  pœnitentia  ducti  ad  id  rêver- 
tuntur,  quod  propter  Deum  prius  elegerant ,  anathe- 
matizari. 

6  Clerici  ptochotrophiorum,  monasteriorum  et  tem- 
plorum  martyrum,  sub  potestate  episcoporunt  qui  sunt 
in  unaquaque  civitate,  ex  sanctorum  Palrum  iradi- 
tione,  permaneant,  et  non  per  arrogantiam  se  a  pro- 
prio  episcopo,  imperium  ejus  deirectarttes ,  suLducant. 
Qui  hanc  autem  constitutionem  evertere  ausi  fuerint, 
si  smt  quidem  clerici,  canonum  peenis  subjiciantur  ; 
Si  autem  monachi,  vel  laici,  sint  excomiiuuicati. 

7  Si  quis  clericus  habet  eum  clerico  litem  aut  ne- 
gotium,proprium  episcopum  ne  relinquat,  et  ad  sœcu- 
luria  judicia  ne  excurrat  ;  sed  causant  prius  apud 
proprium  episcopum  agat  :  vel  de  episcopi  seutentia, 
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il  ne  doit  point  quitter  son  évêque  pour  s'adres- 
ser aux  tribunaux  séculiers,  mais  quril  pour- 
suivra sa  cause  premièrement  devant  son 
évêque,  ou,  par  son  ordre,  devant  celui  dont 
les  parties  seront  convenues,  le  tout  sous  les 
peines  canoniques.  Le  canon  ajoute  que  les 
différends  que  les  clercs  auront  avec  leurs 
évêques  seront  jugés  par  le  concile  de  la  pro- 
vince; mais  que  si  un  évêque  ou  un  clerc  a 
une  affaire  avec  le  métropolitain  ,  ■■  Ile  sera 
jugée  par  l'exarque  du  département  ou  par 
l'évêque  de  Constantinople  avec  son  concile. 
<:an.  10.  Selon  le  dixième  f,  un  clerc  ne  peut  en  même 
temps  être  compté  dans  le  clergé  de  deux 
villes,  savoir  :  de  celle  où  il  a  été  ordonné 
d'abord,  et  de  celle  où  il  a  passé,  comme  plus 
grande,  par  ambition.  Ceux  qui  l'auront  fait 
seront  rendus  à  la  première  Eglise.  Que  si 
quelqu'un  est  déjà  transféré  à  une  autre 
Eglise,  il  n'aura  plus  aucune  part  aux  affaires 
de  la  première,  ou  des  oratoires,  ou  des  hô- 
pitaux qui  en  dépendent ,  le  tout  sous  peine 
de  déposition  pour  ceux  qui  à  l'avenir  re- 
lt<  tomberont  dans  cette  faute.  Le  onzième  ca- 
non2 veut  que  l'on  ne  donne  que  des  lettres 
de  paix  et  de  communion  aux  pauvres  qui 
voyagent,  si  l'on  sait  qu'ils  sont  effectivement 
catholiques ,  afin  de  leur  procurer,  par  ces 
lettres,  les  secours  dont  ils  ont  besoin;  il  ré- 
serve les  lettres  de  recommandation  pour  les 
personnes  d'une  condition  plus  relevée,  parce 


qu'on  les  accompagnait  ordinairement  de 
quelques  éloges  de  la  piété  et  de  la  vertu  de 
ceux  qui  en  étaient  les  porteurs. 

Le  douzième  canon  fut  fait  à  l'occasion  des  eau.  12. 
différends  entre  les  évêques  de  Tyr  et  de  Ré- 
ryte,  de  Nicomédie  et  de  Nicée.  Il  porte 3  que 
les  évêques  ne  pourront,  sous  peine  de  dépo- 
sition, s'adresser  aux  puissances  ni  obtenir 
des  lettres  du  prince  pour  diviser  une  pro- 
vince en  deux  et  y  faire  deux  métropolitains, 
et  que,  quant  aux  villes  qui  ont  déjà  été  ho- 
norées du  nom  de  métropoles,  elles  n'en  joui- 
ront que  de  l'honneur,  sans  préjudice  des 
droits  de  la  véritable  métropole.  Le  treizième  13. 
défend  4  aux  clercs  étrangers  et  inconnus 
d'exercer  aucune  fonction  dans  une  autre 
ville,  sans  lettres  de  recommandation  de  leur 
évêque.  Dans  quelques  provinces,  il  était 
permis  5  aux  lecteurs  et  aux  chantres  de  se 
marier.  C'est  pourquoi  le  canon  quatorzième  u. 
leur  défend  seulement  de  prendre  des  femmes 
qui  ne  soient  point  catholiques  ou  de  faire 
baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques.  Il 
ne  veut  pas  non  plus  qu'ils  les  marient  à  des 
hérétiques,  à  des  juifs  ou  à  des  païens,  s'ils 
ne  promettent  de  se  convertir;  et,  à  l'égard 
de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  chez  les 
hérétiques,  il  ordonne  à  leurs  pères  de  les 
faire  entrer  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Le  quinzième  défend  d'ordonner  6,  par  l'im- 
position des  mains ,  une  diaconesse ,  qu'elle 


15. 


apud  eos  quos  utraque  pars  elcgerit,  judicium  agiletur. 
Si  quis  autem  prater  hac  fecerit,  canonicis  pœnis 
subjiciatur.  Si  clericus  autem  cum  proprio  vel  etiam 
alio  episcopo,  negotium  aut  lilem  habeai,  a  provinciœ 
synodo  judicetur.  Si  aulem  cum  ipsius  provinciœ  mé- 
tropolitain) episcopus  vel  clericus  controversiam  habeat, 
diœcesis  exarchum  adeat  vel  imperialis  urbis  Con- 
stanfinopolis  thronum,  et  upud  eum  litiget. 

1  Non  licere  clerico  in  duarum  civitatum  ecclesiis 
eodem  tempore  in  cataloguai  referri  ;  et  in  ea  in  qua 
a  principio  ordinatus  est,  et  in  ea,  in  quam,  tanquam 
ad  majorem,  confugit,  propier  inanis  gloriœ  cupidi- 
tatem  :  eos  autem  qui  hoc  faciunt,  propriœ  Ecclesiœ 
restitui,  in  qua  ab  initio  ordinati  sunt,  ut  illic  solum 
ministrent  ;  sed  si  jam  quispiam  ex  alla  in  aliam 
Ecclesiam  traiislatus  est,  nihil  prioris  Ecclesiœ  vel 
eorum  quœ  sub  ea  sunt  martyriorum,  vel  ptocholro- 
phiorum,  vel  xenodochiorum  rébus  commurdcare.  Eos 
autem  qui  ausi  fuerint  post  magnœ  huj'us  et  univer- 
snlis  synodi  definitionem.  aliquid  eorum  quœ  sunt 
prohibita  ,  facere ,  statuit  sancta  synodus  eos  proprio 
gradu  excidere. 

s  Omnes  pauperes,  et  qui  auxilio  indigent,  cum  exa- 
minatione,  cum  epistolis  seu  pacificis  ecclesiasticis 
solis  viam  ingredi  siatuimus,  et  non  cum  commenda- 
titiis  :  quoidam  iitteras  commendatitias  iis  solis  per- 
sonis  quœ  sunt  suspectœ,  prœberi  oportet. 

3  Pervenit  ad  nos,  quod  quidam,   cum  prœler  ritus 


ecclesiasticos  ad  poteniatus  accessissent ,  per  pragma- 
ticas  unam  p?'ovinciam  in  duas  diviserunt,  ut  ex  eo 
duo  etsent  metropolitani  in  eadem  provincia.  Statuit 
ergo  sacra  synodus,  ne  episcopus  deinceps  taie  quid 
audeat  :  quoniam  is  qui  hoc  aggrediiur,  a  suo  gradu 
excidit.  Quœcumque  autem  civitates  per  Iitteras  impe- 
ratorias  metropolis  nomine  honoratœ  sunt,  solo  ho?iore 
fruautur,et  qui  ejus  Ecclesiam  administrât  episcopus, 
servato  scilicet  verœ  metropoli  suo  jure. 

4  Externos  clericos  et  ignotos  in  alia  civitafe  sine 
proprii  episcopi  commendatitiis  litteris  nusquam  ullo 
modo  minisirare. 

5  Quoniam  in  nonnullis  provinciis  concessum  est 
lectoribus  et  cantoribus  uxores  ducere,  decrevit  sancta 
synodus  uulli  eorum  licere  diversœ  a  recta  opinionis 
uxorem  ducere  :  eos  autem  qui  ex  ejusmodi  matrimo- 
7iio  liberos  susceperunt,  si  eos  quidem  baptizare  apud 
hœrcticos  prœuenerint,  ad  catholicœ  Ecclesiœ  commu- 
nionem  adducere  :  si  autem  non  baptizaverint ,  non 
posse  eos  apud  hœreticos  baptizare.  Sed  neque  hœre- 
tico,  vel  pagano,  vel  judœo  matrimonio  conjungcre, 
nisi  utique  persona,  quœ  orthodoxœ  conjungitur,  sed 
ad  orthodoxam  fidem  convertendam  spondeat.  Si  quis 
autem  hoc  sanctœ  synodi  decretum  transgressus  fueril, 
canonicis  pœ?iis  subjiciatur. 

6  Diacvnissam  non  esse  mulierem  ordinandam  ante 
annum  quadragesimum,  et  eam  cum  accuraia  exami- 
natione.  Si  autem  postquam  ordinaiione  suscepta,  mi- 
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[Ve  ET  VIe  SIÈCLES.] 

n'ait  l'âge  de  quarante  ans  et  qu'on  ne  l'ait 
beaucoup  éprouvée;  que  si,  après  l'imposi- 
tion des  mains  et  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  service,  elle  vient  à  se  marier, 
au  mépris  de  la  grâce  de  Dieu,  elle  sera  ana- 
thématisée  avec  son  mari.  Le  seizième  '  dé- 
fend aussi  aux  vierges  consacrées  à  Dieu  et 
aux  moines  de  se  marier,  sous  peine  d'être 
privés  de  la  communion  pendant  autant  de 
temps  qu'il  plaira  à  l'évêque. 

19.  Dans  le  dix -septième  -,  on  adjuge  les 
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contre  leurs  évêques  ou  leurs  confrères,  ce 
crime  étant  défendu ,  même  par  les  lois  ci- 
viles. Il  est  ordonné  par  le  dix-neuvième  *  can.  io 
que,  pour  obvier  au  préjudice  que  causait 
aux  alfaires  de  l'Eglise  le  défaut  des  conciles, 
on  en  assemblerait  deux  chaque  année,  sui- 
vant les  décrets  de  Nicée  ,  au  lieu  choisi  par 
le  métropolitain ,  et  que  les  évêques  qui  man- 
queront de  s'y  trouver,  sans  empêchement 
légitime,  en  seront  repris  par  leurs  confrères. 
Il  est  dit  dans  le  vingtième  5  que  si  un  évê-  ^o. 
paroisses  de  la  campagne  aux  évêques  qui  que  reçoit  un  clerc  d'un  autre  évêque,lui  et 
en  sont  en  possession  paisible  depuis  trente      le  clerc  seront  séparés  de  la  communion  jus- 


21. 


qu'a  ce  que  le  clerc  soit  retourné  à  son  évê 
que,  si  ce  n'est  que  ce  clerc  soit  contraint  de 
changer  d'Eglise  à  cause  de  la  ruine  de  son 
pays.  On  défend,  dans  le  vingt-unième 6,  d'ad- 
mettre indifféremment  les  clercs  ou  laïques 
à  accuser  des  évêques  ou  des  clercs  sans  avoir 
ville  est  établie  par  la  puissance  de  Tempe-  auparavantexaminéleurréputation.Levingt-  22 
reur,  l'ordre  des  paroisses  ecclésiastiques  deuxième7  défend,  sous  peine  de  déposition, 
suivra  la  forme  du  gouvernement  politique.  aux  ecclésiastiques  de  piller  les  biens  de  leur 
Le  dix-huitième 3  punit  de  déposition  et  d'ex-  évèque  après  sa  mort.  Cela  avait  déjà  été  dé- 
communication  les  ecclésiastiques  et  les  moi-  fendu  par  les  anciens  canons.  Il  est  ordonné 
nés  qui  font  des  conjurations  et  des  cabales      par  le  vingt-troisième8,  au  défenseur  de  l'E- 


ans;  mais  on  ajoute  que  si  dans  les  trente 
ans  il  se  forme  quelque  difficulté,  elle  pourra 
être  poursuivie  au  concile  de  la  province; 
que  si  le  métropolitain  est  partie,  on  ira  à 
l'exarque  du  département  ou  à  l'évêque  de 
Constantinople  ;  et  que  si  quelque  nouvelle 


nisterio  aliquo  tempore  permansit,  seipsam  malrimonio 
trudideril,  Dei  gratiœ  injuriam  faciens,  ea  una  cum 
Mo  qui  ci  conjunctus  est,  anathematizetur. 

1  Virginem,  quœ  se  Domino  Deo  dedicavit,  similiter 
et  monachos  non  licere  matrimonio  conjungi;  sin  au- 
tan hoc  fecisse  inventi  fuerint,  si?it  excommunicati. 
Oslendendœ  aulem  i?i  eos  liumanitatis  auctoritatem 
habere  stutuimus  episcopum  ejus  loci. 

2  Quœ  sunt  unaquaque  provincia,  rurales  vicinasque 
parochias,  firmas  et  inconcussas  manere  apud  eos  qui 
Mas  tenent  episcopos,  et  maxime  si  iricenorum  uuno- 
rum  tempore  eas  sine  vi  detinentes  administraverint. 
Sin  autem  intra  tricenos  anuos  fuit  aliqua  tel  fuerit 
de  iis  controversia ,  licere  iis  qui  injuriam  sibi  /Serf 
dicunt,  de  iis  litem  movere  apud  synodum  provincial. 
Si  quis  autem  injuria  afficiutur  a  proprio  metropoli- 
tano,  apud  exarchum  diœcesis,  vel  Constantinopolita- 
nam  sedem  litiyet  ;  sicut  prias  dictum  est.  Sin  autem 
etiam  civitas  aliqua  ab  imperatoria  auctoritate  inno- 
vata  est ,  vel  deinceps  innovaia  fuerit ,  civiles  et  pu- 
bltcas  formas  ecclesiasticarum  quoque  parochiarum 
ordo  consequatur. 

3  Conjurationis  vel  sodalitatis  crimen  ab  externis 
etiam  legibus  est  omnino  prohibitum  :  multo  magis 
hoc  autem  in  Dei  Ecclesia  fieri  prohibere  oportet.  Si 
qui  ergo  clerici  vel  monachi  inventi  fuerint,  vel  se 
jactantes,  vel  sodalitates  comparantes,  vel  aliquid 
struentes  ac  molientes  adversus  episcopos  ac  clericos, 
proprio  gradu  omnino  excident. 

*  Pervenit  ad  aures  nostras,  quod  in  provinciis,  ca- 
nonibus  constituai  episcopum  synodi  non  fiant,  et  ex  eo 
multa  ecclesiastica  negliyuntur  quœ  correctione  indi- 
gent :  statuit  ergo  saticta  synodus  secundum  sanctorum 
Patrum  canones ,  ut  bis  in  anno  eumdem  in  locum 
conveniunt  uniuscujusque  provinciœ  episcopi,   ut  me- 


tropolitanus  melius  esse  perspexerit,  et  singula  emer- 
geniia  corrigant  :  episcopi  autem,  qui  non  conveniunt, 
si  in  eadem  metropoli  versentur,  atque  adeo  sani  sint 
et  ab  omni  inexcusabili  et  7iecessario  negotio  liberi, 
fraterne  reprehendantur. 

5  Clericos  in  ecclesiis  rninisterio  fungentes,  quem- 
admodum  jam  statuimus,  non  licere  in  alius  civitatis 
ecclesia  ordinari  :  sed  Ma  esse  contentos ,  in  qua  ab 
initio  ut  ministrarent,  digni  habiti  sunt'.prœler  illos 
qui  amissa  sua  patria,  in  aliçtn  ecclesiam  necessario 
transierunt.  Si  qui  autem  episcopi  post  hoc  décrétant, 
clericum  qui  ad  alium  episcopum  pertinet,  suscepe- 
rint,  placuit  esse  excommunicatos,  eumque  qui  suscep- 
tus  est,  et  eum  qui  suscepit,  donec  claicus  qui  mi- 
gravit,  in  suam  Ecclesiam  redeat. 

6  Clericos,  vel  laicos ,  episcopos  aut  clericos  accu- 
sa?ites ,  non  indiscriminatim,  nec  dira  inquisitionem , 
admittere  ad  accusationem ,  nisi  eorum  existimalio 
prius  examinata  fuerit. 

1  Non  licere  c/ericis,  post  mortem  proprii  episcopi, 
res  quœ  ad  ipsum  pertinent,  rapere,  que?nadmodum  et 
iis  qui  adsumu?it,  prohibitum  est  :  eos  autem  qui  fa- 
ciunt,  de  proprio  gradu  in  periculum  ventre. 

8  Pervenit  ad  aures  sanclœ  synodi  quod  clerici  qui- 
dam et  monachi ,  quibus  nihil  a  proprio  episcopo 
mundatum  est,  et  sunt  etiam  7ionnunquam  ab  ipso 
communione  segregati,  ad  imperatoriam  Constantino- 
polis  urbem  se  conferunt  ;  et  in  ea  diu  moranlur, 
turbas  excitantes,  et  station  ecclesiasiicum  pertur- 
bantes, aliqv.orum  domos  subverlunt.  Statuit  ergo 
sancta  synodus,  ut  ii  prius  a  sanctissimœ  Constanti- 
nopolitanœ  Ecclesiœ  defensore  admoneantur,  ut  im- 
peratoria urbe  excédant  :  si  autem  in  iisdem  negotiis 
impudenier  persévèrent,  ut  per  proprium  defensorcm 
ejiciantur,  et  in  propria  loca  reveriuniur. 
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glise  de  Constantinople  de  chasser  de  la  ville 
les  clercs  et  les  moines  étrangers  qui  y  ve- 
naient sans  y  être  envoyés  par  leur  évêque 
et  y  troublaient  souvent  le  repos  de  l'Eglise 
et  des  maisons  particulières.  Le  vingt-qua- 
Can- 2*-  trième  '  porte  que  les  monastères ,  une  fois 
consacrés  par  l'autorité  de  l'évêque,  et  les 
biens  qui  leur  appartiennent,  ne  changeront 
point  d'état,  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  permis 
d'en  faire  des  habitations  séculières,  ni  d'u- 
surper les  biens  qui  leur  appartiennent.  Il  est 

2b-  dit  dans  le  vingt -cinquième  2  que  les  ordi- 
nations des  évêques  se  feront  dans  trois  mois, 
s'il  n'y  a  une  nécessité  absolue  qui  oblige  le 
métropolitain  à  différer,  et  que  le  revenu  de 
l'Eglise  vacante  sera  conservé  par  l'économe. 
Car  chaque  église  cathédrale  devait,  suivant 

26.  le  vingt-sixième  canon  3,  avoir  un  économe 
pris  du  corps  de  son  clergé  ,  pour  administrer 
ses  biens  suivant  l'ordre  de  l'évêque,  afin 
que  l'on  vît  clair  en  cette  administration  et 
que  les  biens  de  l'Eglise  ne  fussent  pas  dis- 
sipés ni  le  sacerdoce  décrié.  Le  vingt-sep- 

27-  tième  anathématise  4  celui  qui  enlève  une 


femme,  même  sous  prétexte  de  mariage,  ses 
complices  et  ses  fauteurs;  si  c'est  un  clerc, 
il  doit  être  déposé. 

20.  Le  vingt-huitième  accorde  le  second  Can-2S- 
rang  à  l'Eglise  de  Constantinople,  en  ces 
termes  :  «  Les  pères b  ont  eu  raison  de  donner 
au  Siège  de  l'ancienne  Rome  ses  privilèges, 
parce  qu'elle  était  la  ville  régnante,  et,  par  le 
même  motif,  les  cent  cinquante  évêques  du 
concile  de  Constantinople  ont  jugé  que  la 
nouvelle  Rome  ,  qui  est  honorée  de  l'empire 
et  du  sénat ,  doit  avoir  les  mêmes  avantages 
dans  Tordre  ecclésiastique  et  être  la  seconde 
après,  en  sorte  que  les  métropolitains  des 
trois  départements  du  Pont,  de  la  Thrace,  et 
les  évêques  en  dépendant  qui  sont  chez  les 
Barbares,  soient  ordonnés  par  l'évêque  de 
Constantinople ,  après  qu'ils  auront  été  élus 
canoniquement  dans  leurs  Eglises.  Mais  cha- 
cun de  ces  métropolitains  ordonnera  les  évê- 
ques de  sa  province ,  assisté  de  ses  suflra- 
gants,  selon  les  canons.»  Le  vingt-neuvième 6  23. 
déclare  qu'un  évêque  ne  doit  jamais  être  ré- 
duit au  rang  des  prêtres.  Le  trentième  7  ac-  30- 


1  Quœ  semeî  voluntate  episcopi  consecrata  sunt  mo- 
nasteria,  perpctuo  manere  monasteria,  et  res  quœ  ad 
ea  pertinent  servari,  eaque  non  a7nplius  fieri  sœcularia 
haôitacula.  Eos  auiem  qui  hoc  fieri  permittunt,  cano- 
num  pœnis  subjici. 

*  Quoniam  nonnulli  metropolitani,  ut  sœpe  a  nobis 
auditum  est,  et  grèges  sibi  commissos  negligunt ,  et 
ejnscoporum  ordinationcs  differunt,  sanctœ  synodo 
placuit  ut  intra  très  menses  episcoporum  ordinationes 
fiant }  nisi  inexorabilis  ulique  nécessitas  effecerit ,  ut 
dilationis  tempus  prorogetur.  Si  autem  hoc  non  fece- 
rint,  eos  ccclesiastic.œ  -pœnœ  subjici.  Viduœ  vero  Ec- 
clesiœ  reditum  apud  ecclesiœ  œconomum  salvum  cus- 
todiri. 

3  Quoniam  in  nonnullis  Ecclesiis,  ut  sœpe  a  nobis 
auditum  est ,  episcopi  absque  œconomo  tractant  res 
ecclesiasticas ,  placuit  ontnem  Ecclesiam  episcopum 
habentem  ex  proprio  clero  œconomum  habere ,  ut  nec 
sine  testibus  sit  Ecclesiœ  administratio,  nec  ideo  res 
ejus  dissipentur  et  probrum  ac  dedecus  sacerdotio 
inuratur.  Si  autem  hoc  non  fecerit,  eum  divinis  etiam 
canonibus  subjici. 

''Eos  qui  nomine  conjugii  mulieres  rapiunt ,  vel 
opem  ferunt,  ac  consentiunt  Us  qui  rapiunt,  statuit 
synodus,  si  sint  quidem  clerici,  proprio  gradu  exci- 
dere  ;  sin  autem  laici,  anathematizari. 

5  Sanctorum  Patrum  décréta  ubique  sequentes,  et 
canonem  qui  nuper  lectus  est,cenium  et  quinquaginta 
Dei  amant issimorum  episcoporum  agnosccntes ,  eadem 
quoque  et  nos  decernimus  ac  siatuimus  de  privileyiis 
sanctissimœ  Ecclesiœ  Constantinopolis  novœ  Romœ. 
Etenim  antiquœ  Romœ  throno ,  quod  urbs  illa  impe- 
raret,  jure  Patres  privilégia  tribucrunt.  Et  eadem 
consideratione  moti  centum  quinquaginta  Dei  aman- 
tissimi  episcopi,  sanctissimo  novœ  Romœ  throno  œqua- 
lia  privilégia  tribuerunt,  recte  judicantes,urbem  quœ 
et  imperio  et  senatu  honorata  sit,  et  œqualibus  cum 


antiquissima  regina  Roma  privilegiis  fruatur,  et  jam 
in  rébus  ecclesiaslicis  ,  non  secus  ac  illam  extolli  ac 
magni fieri ,  secundam  post  illam  existentem  ,  ut  et 
Ponticœ  et  Asianœ  et  Thraciœ  diœcesis  metropolitani 
soli,  prœterea  episcopi  prœdiclarum  diœcesum  quœ 
sunt  inter  Darbaros,  a  prœdicto  throno  sanctissimœ 
Constantinopolitanœ  Ecclesiœ  ordinentur ;  unoquoque 
scilicet  prœdiclarum  diœcesum  meiropolitano  cum 
provinciœ  episcopis ,  provinciœ  episcopos  ordiname , 
quemadmodum  divinis  canonibus  est  traditum.  Ordi- 
nari  autem,  sicut  dictum  est,  prœdiclarum  diœcesum 
metropolitanos  a  Coiistantinopolitano  archiepiscopo , 
convenientibus  de  more  factis  electionibus,  et  ad  ipsum 
relalis. 

6  Episcopum  in  presbylerum  gradum  deduccre ,  est 
sacrilegium.  Si  qua  auiem  justa  causa  illos  ab  epis- 
copali  actione  removet ,  nec  presbyteri  debent  locum 
obtinere.  Sin  autem  absque  ullo  crimine  dignitate 
moti  sunt,  ad  episcopalern  dig?iitatem  redibunt.  Ana- 
tolius,  religiosissimus  Constantinopolitanus  archiepis- 
copus,  dixit  :  H  qui  dicuntur  ab  episcopali  dignitate 
ad  presbyteri  ordinem  descendisse,  si  justis  quidem  de 
causis  condemnantur,  jure  nec  presbyteri  honore  digni 
sunt.  Sin  autem  sine  aliqua  probabili  causa  ad  infe- 
riorem  gradum  depressi  sunt ,  jure,  si  quidem  nulli 
sunt  cu/pœ  affines,  episcopatus  auctoritatem  et  sacer- 
dotium  récipient. 

7  Quoniam  religivsissimi  episcopi  Aigypti,  non  ut 
catholicœ  fidei  adversantes ,  sanctissimi  archiepiscopi 
Leonis  epislolœ  subscribere  distulerunt ,  sed  dicentes  in 
JEgypiiaca  diœcesi  hanc  esse  consuetudinem.ut  prœter 
voluntatem  et  mandatum  episcopi  nihil  taie  faciant, 
et  petunt  concedi  sibi  dilationem  usque  ad  orditiatio- 
nem  futuri  magnœ  civitatis  Altxandrinorum  archi- 
episcopi ;  justunt  nobis  et  humanum  visum  est ,  ut 
ipsis  in  proprio  habitu  in  imperiali  urbe  manentibus 
remissio  concedatur,  donec  ordinatus  fuerit  Akxan- 
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corde  un  délai  aux  évêques  d'Egypte  pour  aux  privilèges  des  Eglises  établis  par  les  ca- 

souscrirc  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  nons  de  Nicée;  que  l'agrandissement  de  l'E- 

jusqu'a  l'élection  d'un  évèque  d'Alexandrie  glise  de  Constantinople  était  un  effet  visible 

à  la  place  de  Dioscore.  Ces  deux  derniers  de  l'ambition,  et  qu'il  pouvait  causer  des  di- 

canons  ne  sont  point  dans  l'ancien  Code  de  visions  et  des  troubles  dans  l'Eglise.  Ce  ca- 

l'Egli^e  romaine ,  ni  dans  la  collection  de  non  passa  toutefois  dans  le  concile,  avec  le 

Denis-le-Petit.  consentement  des  principaux  évêques  d'Asie, 

21.  Libérât  '  dit  que  ces  canons  ne  furent  et  fut  signé  par  un  très-grand  nombre  d'é- 

faits  que  dans  la  session  du  31  octobre,  après  vèques,  parmi  lesquels  on  n'en  trouve  point 

qu'on  eut  fini  l'affaire  de  Sabiuien,  évèque  d'IUyrie. 

de  Perrba,  et  en  l'absence  des  légats  et  du  22.  Les  légats  informés  que  dans  la  quin- 

pape.  Ils  sont  en  effet  joints  au  décret  des  zième  session  il  s'était  fait  quelque   chose 

pères  sur  cette  affaire,  dans  les  collections  contre  les  canons,  s'en  plaignirent  dans  la 

des  conciles;  mais  Evagre*  paraît  dire  qu'on  session  suivante,  qui  fut  tenue  le  1er  novem- 

les  fit  après  la  sixième  session,  et  il  y  a  des  bre ,  les  magistrats  présents.   «  Nous  vous 

manuscrits  3  latins  qui  en  font  la  septième  prions,  leur  dit  Paschasin ,  de  faire  lire  ce 

session.  Dans  la  treizième,  où  l'on  régla  le  qu'on  a  fait  écrire,  afin  que  tous  nos  frères 

différend  entre  Ennomius  de  Nicomédie  et  voient  s'il  est  juste  ou  non.  »  On  lut  le  ca- 

Anastase  de  Nicée,  au  sujet  de  Basilinople,  non  vingt-huitième  avec  les  signatures  des 

on  ne  cita  point  le  douzième  canon  qui  déci-  évêques.  Lucentius,  l'un  des  légats,  dit  qu'on 

dait  nettement  cette  difficulté;  ce  qui  fait  voir  avait  surpris  les  évêques  et  qu'on  les  avait  so9. 

ou  que  ce  canon  n'était  pas  encore  fait,  ou  contraints  de  signer  avant  qu'on  eût  écrit  les 

qu'il  n'était  pas  autorisé  par  le  concile.  On  canons.  Sur  ce  reproche,  les  évêques  s'é- 

cite  4  des  manuscrits  où  les  légats  souscrivi-  crièrent  qu'on   n'avait   contraint  personne, 

rent  aux   vingt-sept    premiers;    et  il  n'est  Comme  les  légats  continuaient  de  s'opposer 

guère  vraisemblable  qu'on  les  ait  faits  sans  au  vingt-huitième  canon,  Aétius,  archidiacre 

leurs  avis.  Saint  Léon  n'en  contesta  jamais  de  Constantinople,  demanda  s'ils  en  avaient 

l'autorité;  ils  sont  reçus  généralement  par  reçu  quelque  ordre  du  pape  Léon.  Le  prêtre 

toute  l'Eglise.  Il  n'y  a  que  le  vingt-huitième  Boniface  qui  l'avait  par  écrit,  le  lut  en  ces 

qui  ait  trouvé  de  l'opposition.  Non-seulement  termes  :  «  Ne  souffrez  point  que  l'ordon- 

il  fut  fait  en  l'absence  des  légats,  ils  refusé-  nance  des  pères  soit  enfreinte  ou  diminuée 

rent  même  de  prendre  part  aux  délibérations  par  aucune  entreprise  :  gardez  en  tout  la  di- 

qui  précédèrent.  Saint  Léon  fit  voir  dans  une  gnité  de  notre  personne  que  vous  représen- 

de  ses  lettres  à  l'empereur  Martien,  que  le  tez;  et  si  quelques-uns,  se  confiant  en  la 

motif  qu'on  avait  eu  de  faire  ce  canon,  était  splendeur  de  leurs  villes,  veulent  s'attribuer 

sans  fondement;  qu'une  chose  5  purement  quelque  chose,  repoussez-les  avec  fermeté.  » 

ecclésiastique,  comme  l'épiscopat,  ne  se  de-  Paschasin  lut  ensuite  le  sixième  canon  du 

vait  point  régler  sur  la  dignité  des  villes;  concile  de  Nicée,  qui  conserve  les  privilèges 

que  l'élévation  de  l'Eglise  romaine  ne  venait  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  les 

point  de  ce  qu'elle  était  la  ville  régnante,  droits  des  métropolitains.  11  lut  ce  canon  avec 

mais  de  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  les  paroles  célèbres  qui  en  font  le  commen- 

l'avait  fondée;  que  la  ville  de  Constantino-  cernent,  mais  qui  ne  se  lisent  point  dans  le 

pie  avait  ses  avantages,  mais  qu'ils  n'étaient  grec  :  «  L'Eglise  romaine  a  toujours  eu  la 

que   temporels;   qu'elle    était  ville  royale,  primauté.  »  Le  secrétaire  Constantin  fit  lec- 

mais  qu'elle  ne  pouvait  devenir  Siège  apos-  ture  du  même  canon,  comme  il  est  dit  dans 

tolique;  qu'on  ne  pouvait   donner  atteinte  les  originaux  grecs,  et  du  canon  du  concile 


sessioo,  pag 
7M. 


Pas.  796. 


812. 


drinus  archiepiscopus.   L'ncle  in  proprio  habitu  ma- 
nentes,   tel   fidejussores  dabunt,  si  hoc  ab  eis  fieri 
potest,  tel  eorum  jurijurando  fides  habebiiur. 
1  Libérât.,  cap.  xm,  pag.  93. 

*  Evagr.,  lib.  II,  cap.  xvni. 

3  Append.  Concil.  Balus.,  pag.  1346. 

*  Justel.,  Cod.  can.,  pag.  300,  tom.  I. 

5  Habeat,  sicul  opfamus,  Constantinopolilana  civitas 
gloriam  suam...  alin  iamen  ratio  est  rerum  sœcula- 
rium,  alia  divinarum  :  nec  prœler  illam  petram,  quam 


Dominus  in  fundamento  mire  posuit,  stabilis  erit  ulla 
cohstructio  ;  sed  propria  perdit,  qui  indebitS  conçu- 
piscit...  non  dedignetur  regiam  civitaiem,  quam  apos- 
tolicam  non  potest  facere  sedem  ;  nec  ullo  speret  modo, 
quod  per  aliorum  possit  offensiones  augeri.  Privilégia 
enim  Ecclesiarum ,sanctorum  Patrum  canonibus  insti- 
tuta  et  venerabilis  Nicenea?  synodi  fixa  decreiis,  nulla 
possunt  improbilute  conielli ,  nulla  novitate  violan, 
Léo,  Epist.  78  ad  Marcian.,  pag.  296. 
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de  Constantinoplc,  touchant  la  hiérarchie, 

où  il  est  dit  que  l'évêque  de  cetle  ville  aura 
la  prérogative  d'honneur  après  l'évêque  de 
Rome.  Les  magistrats,  sans  demander  de  plus 
grands  éclaircissements,  conclurent,  après 
avoir  su  des  évêques  qu'ils  avaient  souscrit 
volontairement,  que  le  vingt-huitième  canon 
de  Chalcédoine  aurait  son  exécution,  avec 
celte  réserve,  que  quand  un  des  métropoli- 
tains des  départements  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace,  serait  élu,  et  qu'on  aurait  apporté  à 
Constantinople  le  décret  de  son  élection,  il 
serait  au  choix  de  l'évêque  de  Constantino- 
8i7.  pic  d'y  faire  venir  l'élu,  pour  l'ordonner;  ou 
de  donner  la  permission  pour  le  faire  ordon- 
ner dans  la  province.  Les  évêques  déclarè- 
rent que  tel  était  leur  sentiment,  et  deman- 
dèrent qu'on  leur  permit  de  s'en  retourner. 
Mais  les  légats  ne  pouvant  souffrir  que  le 
Siège  apostolique  fût  abaissé  en  leur  pré- 
sence, demandèrent  ou  que  l'on  révoquât 
tout  ce  qui  s'était  fait  la  veille  au  préjudice 
des  canons,  ou  que  leur  opposition  fût  in- 
sérée dans  les  actes,  afin  que  le  pape  pût 
porter  son  jugement  sur  le  mépris  de  son 
siège  et  le  renversement  des  canons.  Leur 
remonlrance  fut  sans  effet.  Les  magistrats 
finirent  la  session  en  disant  que  le  concile 
avait  approuvé  tout  ce  qu'ils  avaient  proposé. 
23.  Cette  session,  qui  est  la  dernière,  est 
marquée  pour  la  seizième  dans  les  collec- 
tions des  conciles.  Libérât  '  la  compte  pour 
la  douzième;  d'autres,  pour  la  treizième. 
Evagre  2  en  met  seize.  Mais  plusieurs  Egli- 
ses 3  n'avaient  dans  leurs  eopies  que  six  ses- 
sions, avec  les  canons.  Cette  variété  vient  4 
de  ce  que,  dans  les  conciles  généraux,  les 
évêques  des  grands  sièges  avaient  chacun 
leurs  notaires,  par  lesquels  ils  faisaient  ré- 
diger ou  copier  les  actes,  suivant  le  besoin 
qu'ils  en  avaient.  Tons  étaient  soigneux 
d'emporter  avec  eux  et  de  publier  dans  leurs 
provinces  ce  qui  regardait  la  foi  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  les  définitions  de  la  foi  et  les  ca- 
nons. Mais  pour  les  actes  touchant  les  af- 
faires particulières,  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
intéressés,  n'en  prenaient  pas  le  même  soin. 
Les  uns  les  négligeaient  tout  à  fait,  d'autres 
en  recueillaient  une  partie,  et  laissaient  l'au- 
tre; et  ceux  qui  les  recueillaient,  les  pla- 
çaient différemment,  suivant  l'ordre  des  da- 
tes ou  le  mérite  des  matières. 
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24.  Les  évêques,  avant  de  se  séparer,  adres- 
sèrent un  discours  à  l'empereur  Marcien.  Le 
titre  l'attribue  à  tout  le  concile,  qui  y  est 
qualifié  saint  et  universel.  Mais  on  croit  qu'il 
fut  composé  par  ses  légats;  ce  qui  paraît 
non-seulement  en  ce  que  le  style  du  texte 
latin  est  plus  élégant  et  plus  naturel  que  le 
grec,  mais  surtout  parce  que  ce  discours  est 
uniquement  pour  justifier  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien  :  ce  qui  regardait  particuliè- 
rement les  légats.  Ils  y  font  voir  que  saint 
Léon,  dont  ils  relèvent  le  zèle,  la  foi  et  le 
savoir,  n'avait  point  contrevenu,  en  écrivant 
cette  lettre,  au  décret  du  concile  d'Ephèse, 
qui  semble  défendre  d'écrire  sur  la  foi  et  de 
proposer  d'autre  règle  sur  celte  matière, 
que  le  symbole  de  Nicée,  puisque  cette  dé- 
fense n'a  été  faite  que  pour  ceux  qui  com- 
battent la  foi,  et  non  pour  ceux  qui  en  pren- 
nent la  défense;  qu'il  est  bien  vrai  que  nous 
devons  reconnaître  pour  unique  symbole  de 
notre  foi  celui  de  Nicée,  qu'on  n'en  doit  pas 
proposer  d'autre  à  ceux  que  l'on  admet  au 
baptême,  et  qu'il  contient  tout  ce  que  doi- 
vent croire  ceux  qui  reçoivent  avec  simpli- 
cité et  avec  soumission  tout  ce  que  l'Eglise 
leur  enseigne;  mais  qu'àl'égard  de  ceuxqui, 
abandonnant  cette  simplicité,  ont  inventé  de 
nouvelles  erreurs  et  combattu  les  vérités  de 
la  foi  par  des  raisonnements  captieux,  c'a 
toujours  été  l'usage,  même  depuis  le  concile 
de  Nicée,  de  les  réfuter  par  des  écrits  plus 
étendus,  et  de  se  servir  même  contre  eux  de 
nouvelles  expressions  qui,  n'exprimant  que 
les  vérités  contenues  dans  le  symbole  de  ce 
concile,  les  mettaient  néanmoins  dans  un 
plus  grand  jour,  et  étaient  toutes  les  équivo- 
ques dont  les  hérétiques  couvraient  leurs 
mauvais  sentiments.  C'était  assez  pour  dé- 
truire l'hérésie  arienne,  dans  l'esprit  des 
vrais  fidèles,  de  déclarer  que  le  Fils  est  con- 
substantiel  au  Père;  mais  parce  que  Photin 
et  Marcel  d'Ancyre  ont  avancé  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  n'étaient  distinguées 
que  de  nom,  les  pères  qui  ont  combattu  les 
hérétiques  ont  été  obligés  d'établir  la  foi  de 
trois  subsistances,  ou  de  personnes  réelle- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre.  On  s'était 
contenté  de  dire  dans  le  symbole  de  Nicée  : 
Je  crois  au  Saint-Esprit;  et  c'était  assez  pour 
marquer  aux  fidèles  qu'il  est  véritablement 
Dieu,  puisqu'on  ne  peut  croire  au  Saint-Es- 
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1  Libérât.,  pag.  93,  cap.  xill. 
*  Evagr.,  lib.  II  Hist.,  cap.  xvm. 


3  Lup.,  Concil.,  toru.  I,  pag.  647. 
*  Fle'iry,  liv.  XXVIII  Hist.  ecclés.,  pag.  462. 
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prit  comme  au  Père  et  an  Fils,  qu'en  "les 
supposant  d'une  même  nature.  Mais  la  né- 
cessité où  l'on  s'est  vu  dans  la  suite  de  com- 
battre ceux  qui  ont  nié  la  divinité  du  Saint 
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au  pape  les  actes  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
lui  écrivirent  une  lettre  synodale  par  laquelle 
ils  le  reconnaissent  pour  l'interprète  de  saint 
Pierre,  pour  leur  chef  et  leur  guide,  et  pour 


Esprit,  a  obligé  les  évoques  du  concile  de  celui  à  qui  le  soin  de  la  vigne  du  Seigneur, 

Constantinople  d'ajouter  au  symbole,  que  le  qui  est  son  Eglise,  a  été  confié  par  lui-même. 

Saint-Esprit  procède  du  Pire.  Le  symbole  de  Pis  lui  donnent  avis  qu'ils  ont  retranché  de  l'E- 

Nicée  avait  suffisamment  établi  la  loi  de  lin-  glise  Dioscore,  qui,  outre  la  protection  qu'il 

carnation  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  est  avait  donnée  à  Eutychès,  avait  osé  condam- 

descendu  du  ciel  et  qu'il  s'est  fait  chair.  Mais  ner  et  déposer  saint  Flavien  et  Eusèbe  de   pag.  83i 


les  hérétiques  qui  ont  attaqué  la  vérité  de 
ce  mystère,  soit  en  refusant  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  soit  en  niant 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  une  âme  raison- 
nable, soit  en  confondant  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  soit  en  distinguant  en  lui 
le  Fils  de  Dieu  d'avec  le  Fils  de  l'Homme, 


Dorylée,  contre  les  canons.  Ensuite  ils  prient 
saint  Léon  d'approuver  et  de  confirmer  la 
sentence  synodale  par  laquelle  ils  avaient 
maintenu  l'Eglise  de  Constantinople  dans 
l'ancien  usage  d'ordonner  les  métropolitains 
des  départements  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace,  moins  pour  l'avantage  du  siège  de 


ont  engagé  les  docteurs  de  l'Eglise  à  montrer  Constantinople,  que  pour  le  repos  des  mé- 

qu'il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait;  qu'en  tropoles,  où  il  arrivait  souvent  du  tumulte 

lui  les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  parmi  le  clergé  et  le  peuple  après  la  mort  de 

sont  unies  en  une  seule  personne,  sans  cou-  l'évêque,  parce  qu'ils  étaient  sans  chef.  Ils 

fusion;  et  qu'en  conséquence  on  peut  dire  conviennent  que  les  légats  s'étaient  opposés 

de  lui  qu'il  est  né  dans  le  temps,  qu'il  est  de  fortement  à  ce  décret;  «  mais  ils  ont  voulu 

toute  éternité;  qu'il  est  consubstantiel  au  sans  doute,  ajoutent  les  évêques,  vous  en 


Père  selon  sa  divinité,  et  consubstantiel  à  sa 
Mère  selon  son  humanité,  et  qu'à  ces  deux 
égards  il  est  passible  et  impassible;  impassi- 
ble en  tant  que  Dieu ,  passible  en  tant 
qu'homme.  La  fin  de  toute  cette  discussion 
est  de  montrer  que  ce  que  saint  Basile,  le  pape 
Damase  et  plusieurs  autres  ont  lait  autrefois 
contre  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apollinaristes,  saint  Léon  a  été  contraint  de  le 


Sur  la  fin  du  discours  le  concile  l'adresse  aux 
deux  empereurs  Marcien  et  Valentinien, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  le  premier  de  nommé 
dans  le  titre;  et  pour  prouver  que  l'on  ne 
pouvait  accuser  de  nouveauté  la  doctrine  que 
saint  Léon  établit  dans  sa  lettre  à  Flavien,  le 
concile  joint  à  son  discours  divers  passages 
tirés  des  écrits  de  saint  Basile,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Amphiloque,  d'An- 
tiochus  de  Ptolémaïde,  de  saint  Flavien 
d'Antioche,  de  saint  Chrysostôme,  d'Alticus, 
de  saint  Procle  et  de  saint  Cyrille,  qui  ont 
tous  cru  que  Jésus-Christ  a  deux  natures,  et 
qu'étant  consubstantiel  au  Père  selon  sa  di- 
vinité, il  s'est  fait  consubstantiel  à  nous  se- 
lon son  humanité. 

25.  Les  évêques  du  concile,  en  envoyant 


837. 


laisser  l'honneur,  afin  que  l'on  vous  attribue 
la  conservation  de  la  paix,  comme  de  la  foi. 
En  honorant  notre  jugement  par  votre  suf- 
frage, vous  ferez  plaisir  aux  empereurs,  et 
le  siège  de  Constantinople  vous  en  témoi- 
gnera une  reconnaissance  éternelle  en  toute 
occasion ,  par  son  union  et  par  son  zèle.  » 
Cette  lettre  était  souscrite  des  évêques  du 
concile,  qui  se  disent  au  nombre  de  cinq 
faire  contre  les  nouvelles  erreurs  d'Eutychès.      cent  vingt.  On  n'y  lit  point  ce  que  dit  saint 


Grégoire-le-Grand  ',  que  le  concile  offrit  au 
pape  le  titre  d'évêque  œcuménique  ou  uni- 
versel. Saint  Léon,  peu  sensible  à  un  titre 
que  ses  successeurs  2  ont  regardé  comme 
profane  et  téméraire,  approuva  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
pour  la  cause  de  la  foi;  mais  il  s'opposa3 
avec  vigueur  au  vingt-huitième  canon,  qui 
regarde  les  prérogatives  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople, disant  que  ce  canon  était  con- 
traire à  ceux  de  N'icée.  Il  chargea  4  Julien 
de  Cos  de  faire  traduire  en  latin  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine  et  d'en  réunir  toutes 
les  sessions  en  un  seul  corps.  On  croit  que 
c'est  cette  traduction  que  nous  avons  au- 
jourd'hui. 

26.    L'empereur   Marcien    qui ,   dans   la 
sixième  session,  avait  promis  d'empêcher  à 


Lois  rofr 
l'ob  crvalion 
de;  décrets  du 
Concile. 


1  Gregor 


lib.  IV,  Epist.  36,  et  lib.  VII,  Epist.  30. 
*  Ibid.,  lib.  IV,  Epist.  32. 


3  Léo,  Epis!.  87  et  92.  —  *  Léo,  Epist.  86. 
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l'avenir  les  disputes  sur  la  religion,  qu'on 
savait  avoir  été  la  cause  de  l'origine  et  du 
couIC  p''J-    Proor^s  des  hérésies,  s'acquitta  de  sa  pro- 
608-  messe  par  un  édit  donné  à  Constantinople, 

le  7  février  452,  et  adressé  au  peuple  de  cette 
ibid  840.  ville.  Il  y  confirme  par  son  autorité  tous  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  avec  or- 
dre à  tout  le  monde  de  les  observer,  et  dé- 
fense de  disputer  publiquement  sur  la  reli- 
gion, sous  peine  aux  clercs  de  déposition, 
aux  officiers  de  privation  de  leurs  charges, 
aux  autres  d'être  chassés  de  Constantinople 
et  punis  suivant  leur  mérite.  Il  est  visible  que 
cet  édit  ne  regardait  que  les  discours  qui  se 
faisaient  dans  les  places  publiques  et  indiffé- 
remment devant  toutes  sortes  de  personnes, 
puisque  ce  prince  donne  pour  motif  de  la 
défense  qu'il  faisait  de  disputer  sur  la  reli- 
gion, que  c'était  profaner  nos  mystères  en 
les  découvrant  aux  juifs  et  aux  païens.  Il 
donne  pour  une  seconde  raison  de  cette  dé- 
fense, qu'il  fallait  être  un  impie  et  un  sacri- 
lège pour  aimer  mieux  chercher  la  vérité  par 
ses  propres  lumières,  que  de  suivre  le  senti- 
ment et  les  décisions  d'un  si  grand  nombre 
d'évèques,  et  pour  espérer  de  découvrir  ce 
que  tant  de  grands  hommes  n'eussent  pas 
découvert;  enfin  que  c'était  faire  injure  aux 
évêques  du  concile  d'examiner  de  nouveau 
ce  qu'ils  avaient  examiné.  L'édit  de  Marcien 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  attendait.  On 
Ml  continua  dans  Constantinople  et  ailleurs,  de 
disputer  publiquement  des  mystères,  en  pré- 
sence de  toutes  sortes  de  personnes,  sans  dis- 
g  tinction  de  religion.  Ce  qui  obligea  l'empe- 
reur de  renouveler  son  édit  par  un  second, 
du  13  mars  de  la  même  année,  adressé  aux 
préfets  d'Orient,  d'Illyrie  et  de  Constantino- 
8C8  pie,  et  au  maître  des  offices.  Ce  prince  donna 
le  G  juillet  un  rescrit  adressé  aux  mêmes  of- 
ficiers, portant  révocation  de  la  loi  que  Théo- 
dose II  avait  faite  contre  Flavien,  Théodoret 
et  Eusèbe  de  Dorylée  en  faveur  d'Eulychès, 
et  en  confirmation  du  faux  concile  d'Ephèse. 
Le  28  du  même  mois  il  adressa  encore  aux 
mêmes  officiers  une  loi  très-sévère,  où,  après 
avoir  ordonné  l'observation  des  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine,  il  défend  aux  secta- 
teurs d'Eutychès,  nommément  aux  moines, 
d'avoir  ni  prêtres,  ni  clercs;  de  s'assembler 
ou  de  bâtir  des  monastères;  de  recevoir 
quoi  que  ce  soit  par  testament  ;  d'exercer  au- 


869. 


cune  charge,  et  de  demeurer  à  Constantino- 
ple ou  dans  aucune  métropole.  Il  veut  de  Pas  872 
plus  que  les  livres  de  cette  secte  soient  brû- 
lés, que  ceux  qui  en  enseigneront  la  doc- 
trine soient  punis  du  dernier  supplice,  et 
leurs  disciples  d'une  amende  de  dix  livres 
d'or. 

ARTICLE  VI. 

DES   CONCILES   ATTRIBrÉS   A    SAINT    PATRICE. 

1.  On  nous  a  donné  sous  le  nom  de  saint  Premi 
Patrice  deux  conciles,  dont  le  premier  pa-  sainVRi 
raît  en  effet  avoir  été  en  Irlande  et  dans  le 
temps  que  ce  saint  en  était  évêque  '  ;  car  on 
voit  qu'il  fut  assemblé  hors  de  l'empire  ro- 
main, dans  le  voisinage  des  Bretons,  en  un 
temps  et  dans  un  pays  où  le  paganisme  n'é- 
tait pas  entièrement  détruit.  Tout  cela  con- 
vient à  saint  Patrice,  qui  trouva  l'Irlande 
remplie  de  païens  lorsqu'il  y  alla  prêcher 
l'Evangile.  La  défense  qui  y  est  faite  de  re- 
cevoir les  aumônes  des  excommuniés  2,  est 
encore  conforme  à  ce  que  saint  Patrice  fit  à 
l'égard  de  Corotic  et  de  ses  gens,  dont  il  dé- 
fendit de  recevoir  les  aumônes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  satisfait  à  Dieu  par  une  sincère 
pénitence,  et  rendu  la  liberté  à  ceux  qui 
avaient  été  emmenés  captifs.  Il  faut  ajouter 
que  la  plupart  des  canons  de  ce  concile  3 
sont  cités  sous  le  nom  de  saint  Patrice,  par 
Arbedoc,  écrivain  du  vme  siècle.  Il  est  vrai 
que  le  vingt-cinquième  canon  traite  de  cou- 
tume ancienne,  un  usage  qu'on  ne  voit  pas 
avoir  été  bien  établi  dans  les  autres  Egli- 
ses, même  au  ve  siècle  :  c'était  de  réserver  à 
l'évêque,  ou  pour  ses  besoins  ou  pour  ceux 
des  pauvres,  ce  que  les  fidèles  offraient  pen- 
dant le  temps  qu'il  séjournait  dans  les  diffé- 
rentes Eglises  de  son  diocèse.  On  ne  voit 
pas  bien  non  plus  comment,  dans  une  Eglise 
naissante,  on  se  serait  relâché  jusqu'à  n'or- 
donner qu'un  an  de  pénitence  pour  un  ho- 
micide, pour  unfornicateur  et  pour  ceux  qui 
consultent  les  aruspices;  et  six  mois  pour  un 
voleur,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  les  quatorzième 
et  quinzième  canons.  Cela  fait  naître  un  doute 
s'ils  sont  tous  de  saint  Patrice,  ou  s'il  n'y  en 
pas  quelques-uns  des  conciles  postérieurs. 
Peut-être  aussi  donne-t-il  le  nom  d'ancien  à 
l'usage  qu'il  avait  d'abord  établi  en  Irlande  , 
et  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'observer 


»  Toin.  III  Concil.,  pag.  1478  et  1481. 
*  Bolland.,  ad  diein  17  inartii,  pag.  539. 


s  Tom.  IX  Spicileg.,  pag.  13. 
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la  rigueur  des  anciens  canons  dans  ceux  qu'il 
lit  dans  ce  concile. 

2.  Ces  canons  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre,  dont  la  plupart  règlent  la  conduite 
des  clercs.  Il  semble  par  le  quatrième  qu'on 
leur  permettait  de  quêter  pour  leurs  propres 


des  païens  qui  voudraient  offrir  quelque 
cbose  à  Péglise.  Le  quatorzième  ll  ordonne 
un  an  de  pénitence  pour  les  crimes  d'homi- 
cide, de  fornication,  et  autant  pour  ceux  qui 
consultent  les  aruspices.  Le  quinzième12 n'or- 
donne que  six  mois  de  pénitence  pour  un 


besoins  l;  mais  qu'ils  ne  devaient  demander  voleur,  dont  il  devait  jeûner  vingt  jours  en 

qu'à  proportion  de  leur  indigence.  Aussi  le  ne  mangeant  que  du  pain.  Il  permet,  après  le 

cinquième  ordonne  2  que  s'il  leur  reste  quel-  temps  de  sa  pénitence  écoulé,  de  le  recevoir 

que  chose,  ils  le  mettront  sur  l'autel  de  l'évê-  dans  l'Eglise,  mais  en  l'obligeant,  s'il  est 

que,  qui  le  donnera  à  un  autre  pauvre.  11  possible,  de  rendre  le  vol.  Le  seizième  veut 

est  ordonné  dans  le  sixième  3  que  les  clercs  qu'on  anathématise  un  chrétien  13  qui  croit 

qui  ne  seront  pas  vêtus  d'une  manière  mo-  être  sorcier  ou  qui  affecte  de  l'être,  et  dé- 

deste,  et  qui  n'auront  pas  les  cheveux  courts  fend  de  le  recevoir  dans  l'Eglise,  jusqu'à  ce 

comme  les  Romains,  seront  séparés  de  LE-  qu'il  ait  fait  pénitence.  Le  dix-septième  ex- 

glise.  La  même  peine  est  ordonnée  contre  les  communie  les  vierges  ,4  qui  se  sont  mariées 

îeinmes  des  portiers  et  des  autres  clercs  in-  après  avoir  fait  à  Dieu  vœu  de  virginité  ; 

férieurs,  qui  paraîtront  sans  être  voilées.  Le  mais  il  leur  accorde  la  pénitence  à  condition 

septième  veut  que  tous  les  clercs  4,  à  la  ré-  qu'elles  se  sépareront  de  leur  adultère,  et 

serve  de  ceux  qui  seront  esclaves,  assistent  qu'à  l'avenir  elles  ne  demeureront  plus  avec 


à  l'office  du  soir  et  du  matin.  11  est  dit  dans 
le  huitième  5  que  si  un  clerc  s'est  rendu  cau- 
tion de  quelque  somme  que  ce  soit  pour  un 
païen,  et  que  ce  païen,  ayant  de  quoi  payer, 
cache  son  bien  pour  ne  pas  acquitter  lui- 
même  sa  dette,  le  clerc  donnera  la  somme 
dont  il  a  répondu  ;  et  que  si,  pour  s'en  dis- 
penser, il  s'engage  à  un  duel  avec  ce  païen, 
il  sera  exclu  de  l'Eglise.  Le  neuvième  6  dé- 
fend toute  fréquentation  suspecte  entre  les 
moines  et  les  vierges,  ne  voulant  pas  qu'ils 
séjournent  ensemble  dans  une  hôtellerie,  ni 
qu'ils  courent  la  campagne  dans  un  même 
chariot.  Le  dixième  est  contre  les  clercs  né- 
gligents à  s'acquitter  de  l'oiiice  divin  ",  et 
contre  ceux  qui  nourrissaient  leuis  chevaux. 
Dans  le  onzième  s,  on  punit  d'excommuni-  prêtre  bâtit  une  église,  il  ne  pourra  y  offrir 
catiou  celui  qui  reçoit  uu  clerc  excommunié,  le  sacrifice  qu'après  avoir  appelé  Lévêque 
Le  douzième  9  défend  de  recevoir  l'aumône      pour  la  consacrer. 

d'un  chrétien  excommunié.  La  même  chose         Le  vingt-quatrième  défend  à  un  étranger 
est  ordonnée  dans  le  treizième  l0,  à  l'égard      qui  vient  s'établir  dans  un  lieu,  de  baptiser, 


lui  dans  une  même  maison  ou  une  même 
métairie.  Le  dix-huitième  refuse  l'entrée  de 
l'église  lb,  même  la  nuit  de  Pâques,  à  un  ex- 
communié, jusqu'à  ce  qu'il  soit  admis  à  la 
pénitence.  Le  dix-neuf  et  le  vingt-deuxième 16 
déclarent  excommuniée  une  femme  qui  quitte 
son  mari  pour  en  épouser  un  autre,  et  son 
père  même,  s'il  a  consenti  à  cet  adultère.  Le 
vingtième  1T  prive  de  la  communion  le  chré- 
tien qui  refuse  de  payer  ce  qu'il  doit,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  satisfait.  11  est  dit  dans  le  vingt- 
unième  l8que  si  un  chrétien  ayant  un  procès 
contre  un  autre  chrétien,  il  l'appelle  devant 
les  juges  civils, au  lieu  de  remettre  l'examen  de 
sa  cause  à  l'Eglise,  il  sera  séparé  de  la  com- 
munion. Le  vingt-troisième  porte  19  que  si  un 


1  Si  quis  permissionem  acceperit,  et  collectum  sit 
pretium,  non  plus  exigat  quant  quod  nécessitas  poscit. 
Cau.  4,  totn.  III  Lundi.,  pag.  1478. 

i  Si  quid  supra  manserit,  ponat  super  aliare  ponti- 
ficis,  ut  detur  alii  indigent  i.  Can.  5. 

3  Quicumque  clericus  au  osliario  usque  ad  sacerdo- 
tem  sine  tunica  visus  fuerit ,  et  si  non  more  romano 
capilli  ejus  tunsi  sunt,  et  uxor  ejus}  si  non  velalo  ca- 
pite  ambulaverit,  ab  Ecclesia  separeutur.  Can.  6. 

v  Quicumque  clericus  negligenliœ  causa,  ad  col- 
lectas mane  vel  vespere  non  occurrerit,  alienus  ha- 
beatur,  nisi  forte  jugo  servttutis  sit  detentus.  Cau.  7. 

8  Clericus  si  pro  gentili  homiue  futeijussor  fuerit 
in  quacumque  quuntitute,  et  si  contigerit,  quod  i/tirum 
non  potest,  per  aslutiam  aliquam  gcnalis  itle  clenco 
(allai  rébus  suis ,  clericus  ilie  soivat  débitant  ;  nam 

X. 


si  armis  compugnaverit  cum  illo,  merito  extra  Eccle* 
siam  computetur.  Can.  8. 

e  Cau.  a.  —  ~>  Can.  10. 

»  Quicumque  clericus  ab  aliquo  excommunicatus 
fuerit  :  et  alius  eum  susceperit,  coœquali  pœniteatia 
uiantur.  Can.  11.  —  »  Cau.  12.  —  10  Can.  13. 

"  Can.  14.  —  ,s  Can.  15.  —  u  Cau.  16. 

i»  Virgo  quœ  voverii  Deo,  et  postea  nupserit ,  excom- 
munionis  sit  donec  eonvertatur  :  si  conversa  fuerit,  et 
dunisent  adultenum,  pamitentiam  ugat,et  postea  non 
in  una  domo,  nec  in  ulla  villa  habitent.  Can.  17. 

«  Gan.  18.  —  ,G  Can.  19  et  2-2.  —  ,7  Cau.  20. 

»8  Cau.  21. 

H  S*  quis  presbyterorum  eccle>iam  œdificaverit,uon 
of/erat  antequam  udducat  suum  pontifiant,  ut  eum 
consecret,  quia  sic  decet.  Can.  23. 
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d'offrir1,  de  consacrer  et  même  de  bâtir  une      viendront  de  la  Grande-Rretagne  de  s'habi- 


église  avec  la  permission  du  prince  païen, 
sans  avoir  auparavant  reçu  celle  del'évêque. 
Le  vingt-cinquième  marque  2  que  l'évèque 
allait  passer  quelque  temps  en  chaque  Eglise 
de  son  diocèse.  C'est  pourquoi  il  ordonne 
que  ce  que  les  fidèles  auront  donné  durant 
ce  temps-là  appartiendra,  suivant  l'usage 
ancien,  à  l'évèque,  ou  pour  ses  propres  be- 
soins, ou  pour  ceux  des  pauvres,  suivant 
qu'il  le  jugera  à  propos.  Le  vingt-sixième 
ajoute  3  que  si  un  clerc  se  les  approprie, 


tuer  dans  le  pays,  d'exercer  leurs  fonctions 
sans  une  lettre  de  leur  évêque.  11  est  porté 
dans  le  trente-quatrième  "  que  si  un  diacre 
quitte  son  abbé  pour  s'en  aller  en  une  autre 
paroisse,  il  n'y  pourra  servir  à  l'autel  ;  mais 
que  son  curé  ou  son  abbé  (car  il  paraît  que 
c'était  la  même  chose)  l'obligera  de  revenir 
à  son  Eglise.  On  ordonne  le  même  traitement 
pour  un  moine  sorti  de  son  monastère  sans 
la  permission  de  son  abbé.  Les  canons  de  ce 
concile  sont  adressés  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres et  à  tout  le  clergé.  Ils  ne  portent  en  tête 


c'est-à-dire  apparemment  le  curé,  il  sera  sé- 
paré de  l'Eglise  comme  amateur  d'un  gain  que  les  noms  de  saint  Patrice  et  de  deux  au- 
sordide.  Le  vingt -septième  défend  à  un  très  évêques,  l'un  nommé  Auxilius,  et  l'autre 
clerc  .4,  sous  peine  d'être  privé  de  la  commu-  Jéserninus. 

nion,  de  faire  aucune  fonction  dans  le  lieu         3.  Le  second  concile  que  l'on  attribue  à 

où  il  vient  s'établir,  s'il  n'en  a  auparavant  saint  Patrice  12,  ne  porte  en  tête  ni  son  nom, 

obtenu  la  permission  de  l'évèque.  Le  vingt-  ni  celui  d'aucun  autre  évêque.  Il  y  a  même 

huitième  déclare  5  que  les  clercs  qui  seront  un  canon  dont  le  prescrit  est  contraire  à  la 

séparés  de  la  communion,  prieront  chez  eux  conduite  que  ce  saint  évêque  gardait  envers 

en  particulier  et  non  avec  d'autres,  et  qu'ils  les  filles  qui  voulaient  consacrer  à  Dieu  leur 

ne  pourront  ni  offrir  ni  consacrer  jusqu'à  ce  virginité.  Il  les  recevait  malgré  leurs  pa- 

qu'ils   aient  satisfait   par  la   pénitence.  Le  rents  13  :  au  lieu  que  le   canon  qui  est  le 

vingt-neuvième  6  ordonne  un  jeûne  de  qua-  vingt-septième14,  demande  en  termes  exprès 

rante  jours  pour  tous  ceux  qui  demanderont  le  consentement  du  père  pour  recevoir  une 

le  baptême,  et  ne  veut  pas  qu'on  le  leur  ad-  vierge.  On  ne  peut  donc  rien  décider  sur  le 


Sei'on 
cile   de 


ministre  avant  ce  temps.  Le  trentième  per- 
met à  un  évêque  7  d'otl'rir  le  sacrifice  le  jour 
du  dimanche,  lorsqu'on  ce  jour  il  se  trouvera 
hors  de  son  diocèse  :  mais  il  lui  défend  de 
faire  aucune  ordination  sans  la  permission 
du  diocésain.  Le  trente-unième  8  veut  que 
l'on  regarde  comme  homicide  et  comme  ex- 
communié un  clerc  qui  en  emploie  un  autre 
pour  tuer  son  ennemi.  Il  est  ordonné  par  le 
trente-deuxième  9  que  si  un  ecclésiastique 
veut  racheter  des  captifs,  il  le  fera  avec  son 
propre  argent,  et  ne  les  enlèvera  pas  pour 
les  faire  échapper  :  ce  qui  faisait  passer  les 
clercs  pour  des  voleurs  et  déshonorait  l'E- 
glise. Le  trente-troisième 10  défend  à  ceux  qui 

1  Can.  24. 

I  Si  quœ  a  religiosis  hominibus  donata  fuerint, 
diebus  i/lis  quibus  pont  if  ex  i?i  singulis  habilaverit 
ecclesiis,  pontiftcalia  dona,  sicut  mos  antiquus  ordi- 
nare,  ad  episcopum  pertinebunt,  sive  ad  usum  necessa- 
rium,  sive  egentibus  distribuendum  prout  ipse  episco- 
pus  moderavit.  Can.  25. 

s  Can.  26.  —  »  Can.  27.  —  5  Can.  28. 

6  Si  quis  fratrum  excijiere  gratiam  Dei  voluerit  s 
non  ante  baptizetur  quam  ut  quadragentesimum  agat. 
Can.  29.  —  7  Can.  30.  —  »  Can.  31.  —  »  Can.  32. 

10  Clericus  qui  de  Britannis  ad  nos  venii  sine  epis- 
tola ,  et  si  habitet  in  plèbe,  non  licilum  minislrare. 
Qui.  33. 

II  Diaconus  nobiscum  similiter,   qui  inconsulto  suo 


lieu  ni  sur  le  temps  de  ce  concile.  Mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  très-ancien,  puisque 
les  païens  étaient  encore  communs  dans  le 
pays,  comme  on  le  voit  par  le  second  canon. 

4.  11  y  en  a  trente  et  un  en  tout.  La  plu-  Cano 
part  paraissent  être  des  réponses  sur  diverses  ce  «>" 
difficultés  que  l'on  avait  proposées  aux  évê- 
ques assemblés  en  ce  concile.  Le  premier 
défend  toute  communication  avec  les  pé- 
cheurs15, c'est-à-dire  apparemment  avec  ceux 
qui  étaient  excommuniés  pour  des  crimes.  Le 
second  16  dit  que  l'on  doit  se  contenter,  dans 
la  nécessité,  de  recevoir  des  païens  la  nour- 
riture et  le  vêtement,  comme  la  mèche  de  la 
lampe  ne  prend  de  l'huile  qu'autant  qu'il  en 

abbate  sine  litteris  in  aliam  parocliiam  assential,  nec 
cibum  ministrare  decet,  et  a  suo  presbytero  quem 
contempsit  per  pœnitentiam  vindicetur,  et  monachus 
inconsulto  abbate  vagulus  decet  vindicari.  Can.  34. 

»*  Toni.  III  Concil.,  pag.  1481. 

13  Avidissime  arripuit  illud,  quod  etiam  omnes  vir- 
gines  Dei  similiter  faciunt  ;  non  voluntale  patrunt 
suorum;  immo  persecutiones  patiuntur  et  impropena 
falsa  a  parentibus  suis,  et  nihilominus  plus  augelur 
numerus.  Patrie,  iu  Confession.,  cap.  iv,  pag.  536. 

i*  Quod  vult  pater  f'aciat  virgo,  quia  caput  mulieris 
vir.  Sed  requirenda  est  a  pâtre  toluntas  virgi?iis,dum 
Deus  reliquit  hominem  in  manu  consi/ii  sui.  Can.  27, 
tom.  III  Concil.,  pag.  1495. 

'»  Can.  1,  ibid.  —  16  Can.  2. 
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est  besoin  pour  rentretenir.il  est  dit  dans  le  d'aimer  le  péché.  On  déclare  dans  le  dou- 
troisièiue  '  que  l'abbé  doit  examiner  soi-  zième6  que  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ne  se 
gneusement  a  qui  il  donne  le  pouvoir  de  lier  sont  pas  rendus  dignes  de  participer  au  sacri- 
et  de  délier.  11  préfère  une  pénitence  moins  fice,  n'y  pourront  trouver  de  secours  après 
longue,  mais  accompagnée  dés  marques  d'un  leur  mort.  Le  quatorzième  dit  7  que  les  no- 
sincère  repentir,  à  une  plus  longue,  mais  vatiens  s'abstenaient  pendant  toute  l'année, 
plus  tiède  et  plus  languissante.  Le  quatrième  mais  que  les  chrétiens  ne  jeûnaient  qu'en 
porte  que  l'on  ne  doit  point  donner  de  malé-  certains  temps.  Selon  le  quinzième 8,  on  doit, 
diction  à  un  excommunié,  mais  l'éloigner  de  à  l'exemple  du  Sauveur,  instruire  le  peuple 
la  communion,  de  la  table,  de  la  messe  et  du  auquel  on  est  envoyé  ;  mais  le  quitter,  si  on 
baiser  de  paix,  et  l'éviter  après  une  correc-  lui  devient  inutile,  étant  permis  en  ce  cas  de 
tion,  si  c'est  un  hérétique.  Pour  montrer  que  se  taire  et  de  se  cacher.  Au  contraire,  si  l'on 
l'on  ne  doit  juger  de  personne  avant  le  jour  peut  faire  du  fruit,  il  faut  se  montrer  et  ins- 
du  jugement,  le  cinquième  propose  l'exemple  truire  le  peuple,  quelque  danger  qu'il  y  ail. 
de  Judas,  qui  fut  condamné  après  avoir  été  Le  canon  se  fonde  dans  ces  deux  maximes 
admis  à  la  table  du  Sauveur,  et  celui  du  bon  opposées  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui 
larron  reçu  dans  le  paradis  après  le  supplice  ordonna  à  un  de  ses  disciples  de  le  suivre, 
de  lu  croix.  Le  septième  8  défend  de  rebap-  et  à  un  autre  de  s'en  retourner  en  sa  maison. 
User  ceux  qui  ont  reçu  le  symbole,  de  qui  Le  seizième0 déclare  nulles  les  ordinations  des 
que  ce  soit  qu'ils  l'aient  reçu,  de  même  que  évêques,  qui  ne  sont  point  faites  conformé- 
la  semence  n'est  point  souillée  par  l'impureté  ment  à  ce  que  l'Apôtre  prescrit  sur  ce  sujet, 
de  celui  qui  sème.  Mais  il  déclare  que  ce  II  est  ordonné  dans  le  dix-septième  10 que  les 
n'est  point  les  rebaptiser  que  de  leur  donner  moines  vivront  dans  la  solitude  sans  richesses 
ce  sacrement  quand  ils  n'ont  point  reçu  ce  temporelles  sous  la  puissance  de  l'évèque  ou 
symbole;  qu'à  l'égard  des  apostats,  il  faut  les  de  l'abbé,  et  qu'ils  éviteront  en  toutes  choses 
recevoir  par  l'imposition  des  mains.  Ce  canon  ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire,  étant  appe- 
rappelle  les  anciennes  ordonnances  de  l'E-  lés  à  souffrir  le  froid,  la  nudité,  la  faim,  la 
glise  sur  ce  sujet.  Il  est  remarqué  dans  le  soif,  les  veilles,  les  jeûnes.  Il  semble  fixer 
huitième  3que  1  Eglise  n'est  pas  établie  pour  luge  de  la  profession  à  vingt  ans,  afin  qu'on 
défendre  les  coupables  :  mais  qu'il  est  bon  s'engage  à  une  vie  parfaite  en  un  âge  parfait. 
de  persuader  aux  magistrats  de  se  contenter  Le  dix-huitième  "  établit  la  différence  des  de- 
de  faire  mourir  par  l'épée  de  la  pénitence  grés  de  mérites  dans  les  clercs,  dans  les 
ceux  qui  se  réfugient  dans  le  sein  de  l'Eglise.  moines,  dans  les  vierges,  dans  les  veuves, 
Le  neuvième 4,  en  laissant  espérer  le  pardon  dans  les  laïques  fidèles.  Le  dix-neuvième  12 
aux  ministres  de  l'Eglise  qui  sont  tombés  prescrit  huit  jours  pour  le  catéchuménat,  au 
dans  quelque  péché  canonique,  leur  ôte  toute  bout  desquels  les  catéchumènes  doivent  re- 
espérance de  faire  à  l'avenir  les  fonctions  de  cevoir  le  baptême  aux  solennités  de  Pâques, 
leur  ministère  :  mais  il  consent  qu'ils  en  con-  de  la  Pentecôte  et  de  l'Epiphanie.  Le  vingt- 
servent  le  titre.  deuxième  dit  13  que  celui-là  ne  peut  être  re- 
Le  texte  des  autres  canons  est  si  corrompu  gardé  comme  fidèle,  qui  ne  communie  pas 
par  la  négligence  des  copistes,  qu'on  a  peine  la  nuit  de  Pâques.  Le  vingt-troisième  li  parait 
à  en  prendre  le  sens.  Le  onzième  regarde  défendre  le  serment  par  tout  autre  nom  que 
comme  essentiel  à  la  pénitence  5,  de  cesser  celui  de  Dieu.  Le  vingt-cinquième  lb  défend 

1  Can.  3  jusqu'au  T.  t>  Can.  11. 

*  Statuunt  ne  baplizati sint  qui  symboli  traditionem  6  Qui  in  vita  sua  non  merebilur  sacrificium  acci* 
a  quoeumque  acceperunt,  quia  non  inficit  semen  serai-  père,  quomodo  post  mortem  illi  poterit  adjuvare? 
nantis  i?iiquitas.  Sin  vero ,   non  est  rebaptizare ,   sed  Can.  12. 

baptizare,  non  abluendos  autem  lapsos  a  fide  creda-  i  Can.  14   —  8  Can.  15.  —  9  Can.  16. 

mus,   nui  per   impositionem   manus    episcopi    accipi.  io  Can.  17.  —  u  Can.  18. 

Can.  7.  12  Uctavo  die  catechumeni  sunt,  posiea  solemnilatibus 

3  Non  ad  reorum  defensionem  facta  est  Ecclesia,  Domini  baptizantur,  id  est,  Pascha    et  Pentecoste  et 

sed  judicibus  persuadendum  est,  ut  spiritali  morte  eos  Epiphanie.  Can.  19. 

occiderent,  qui  ad  sinum  matris  Ecclesiœ  confugiunt.  »■  Can.  22.  —  l»  Can.  23. 

Can.  8,  ibid.  li  F,<aler  thorum  defuncti  fratris  non  ascendat,  Do- 

*  Qui  cum  graducecidit,  sine  gradusurgat,conientus  mino  dicente  :  Erunt  duo  in  carne  una.  Ergo  uxor 
nomine  tantum  amittat  ministerium.  Can.  9.  ratris  tui  soror  tua  est.  Can.  25. 
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Concile 
d'Arles,  vers 

l'an  452. 


d'épouser  la  femme  de  son  frère  ;  la  raison 
qu'il  en  donne,  c'est  que  celte  femme  n'ayant 
été  qu'une  seule  chair  avec  son  mari,  elle  est 
la  sœur  du  frère  de  ce  mari.  Le  vingt-sixième  ' 
et  le  vingt-huitième  -  semblent  permettre  un 
second  mariage  aux  personnes  séparées  pour 
cause  d'adultère,  et  regarder  le  premier  ma- 
riage dissous  par  ce  crime  comme  il  l'est  par 
la  mort. 

ARTICLE  VIL 

DES  conciles  d'arles  [452],  d'angers  [453], 
d'arles  [455],  de  constantinople  [459], 
de  tours  [461]  et  de  vannes  [465]. 

1.  Après  les  actes  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  on  a  mis  dans  les  collections  ordinai- 
res ceux  du  second  concile  d'Arles,  qui,  se- 
lon l'opinion  la  plus  commune,  s'est  tenu 
vers  l'an  452,  sous  l'évêque  Ravenne.  Nous 
avons  de  ce  concile   cinquante-six  canons, 
qui  sont  presque  tous  tirés  du  premier  con- 
cile d'Arles,  en  413,  et  de  ceux  de  Nicée, 
d'Orange  et  de  Vaison.  Ce  dernier  concile  y 
est  cité  en  termes  exprès  3  :  ce  qui  est  une 
preuve  que  le  second  concile  d'Ailes  n'a  pu 
se  tenir,  au  plus  tôt,  qu'en  443,  celui  de  Vai- 
son  étant  de   442.  Parmi   ces  canons,  on 
peut  remarquer  le  dixième  4,  qui  ordonne 
sept  ans  de  pénitence  à  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  persécution.  Ce  concile  prétend 
qu'il  en  avait  été  ordonné  ainsi  dans  celui 
de  Nicée,  qui  néanmoins  impose  douze  ans 
de  pénitence  à  ceux  qui  avaient  renoncé  vo- 
lontairement la  foi.  Mais  les  évoques  d'Arles 
citaient  les  canons  de  Nicée,  suivant  ce  que 
Rufin  en  avait  rapporté  dans  son  Histoire  5, 
où  il  met  sept  ans  au  lieu  de  douze.  11  ne 
doit  pas  paraître  surprenant  que  l'on  ait  été 
obligé,  en  452,  de  régler  la  pénitence  des 
apostats.  Tout  l'Occident  était  alors  rempli 
de  Rarbares,  les  uns  ariens,  et  les  autres 

1  Non  licet  viro  dimittere  nisi  ob  causam  fornica- 
tionis,  et  si  dicat  ob  hanc  causam  :  unde  si  ducat  al- 
teram  velut  post  mortem  prions  non  vêtant.  Can.  26. 

2  Eadem  ralione  oùservanda  sunt  prima  conjugia } 
aut  secundis  prima  non  sint  irrita ,  nisi  fuerint  adul- 
terata.  Can.  28. 

3  Can.  47. 

*  De  his  gui  in  persecutione  prœvaricati  sunt,  si  vo- 
luntarie  fidem  nerjaverint,  hoc  de  eis  Nicœna  synodus 
statuit,  ut  quinque  annos  inter  calechumenos  exigant, 
et  duos  inter  communicantes.  Coucil.  Arelat.,  eau.  10, 
toin.  IV  ConciL,  pag.  1012. 

5  Rufin.,  lib.  II  Hist.,  cap.  vi. 

6  S/  in  ulicujus  episcopi  territorio  infidèles  aut  fu- 
culas  accendunt ,  aut  arbores ,  fontes,  vel  saxa  vene- 
rentur,  si  hoc  eruere  neglexerit ,  sacri/egii  reum  se 


païens,  qui  tous  ravageaieut  l'empire.  Il  y 
avait  même  en  ce  temps-là  chez  les  Gaulois, 
des  restes  d'idolâtrie,  comme  on  le  voit  par 
le  vingt-troisième  canon,  où  il  est  dit  °  que 
si,  dans  le  territoire  de  quelque  évêque,  les 
infidèles  allument  des  flambeaux,  ou  révè- 
rent des  arbres,  des  fontaines  ou  des  pierres, 
l'évoque  qui  néglige  d'abolir  cet  abus,  com- 
met un  sacrilège;  et  que  si  le  maître  ou  celui 
qui  le  fait  faire,  ne  se  corrige,  il  sera  soumis 
à  l'excommunication.  Le  vingt -deuxième  7 
défend  de  ne  donner  la  pénitence  aux  gens 
mariés  que  de  leur  consentement,  c'est-à-dire 
à  l'un  des  deux,  du  consentement  de  l'autre. 
La  raison  était  que  l'état  de  pénitent  enga- 
geait à  la  continence,  comme  on  le  voit  par 
le  vingt-unième  8,  qui  l'ordonne,  soit  aux 
hommes  soit  aux  femmes,  dans  le  temps 
qu'ils  sont  en  pénitence.  C'est  pourquoi  il 
est  défendu  aux  veuves  mises  en  pénitence, 
de  se  marier  avant  que  de  l'avoir  accomplie  : 
si  elles  le  faisaient,  on  leur  interdisait  à 
elles  et  à  leurs  maris  l'entrée  de  l'église.  Il 
en  était  de  même  des  hommes  veufs  qui  se 
mariaient  pendant  le  cours  de  leur  pénitence. 
Cela  s'entendait  °  de  la  pénitence  publique. 
Le  cinquante-quatrième  l0  prescrit  la  forme 
de  l'élection  des  évèques.  Il  veut  qu'en  pre- 
mier lieu  on  en  bannisse  toute  vue  d'intérêt 
et  d'ambition  :  ensuite  que  les  évèques  delà 
province  proposent  trois  sujets  dignes  de  l'é- 
piscopat,  et  qu'il  soit  au  pouvoir  du  clergé 
et  du  peuple  de  choisir  l'un  des  trois. 

2.  Sous  le  consulat  d'Opilion,  c'est-à-dire 
en  453,  il  se  tint  un  concile  à  Angers,  le  4 
octobre,  où  assistèrent  sept  évèques.  Ils 
étaient  venus  en  cette  ville  pour  l'ordination 
de  Thalassius.  C'était  à  Eustochius  de  Tours 
de  présider  celte  assemblée  ;  mais  il  déféra 
cet  honneur  à  Léon  de  Rourges,  quil  avait 
invité  de  s'y  rendre.  Thalassius  est  nommé 

esse  cognoscaf.  Dominus  aid  ordinalor  rei  ipsius,  si 
admonitus  emeudare  noluerit,  communione  privelur. 
Can.  23,  pag.  1013. 

7  Pœuitentiam  conjuyatis  nonnisi  ex  consensu  dan- 
dam.  Can.  22,  ibid. 

8  Pœnitens  quœcumque  defunclo  viro  alii  nubere 
prœsumpserit,  cum  eodem  ab  ecclesiœ  liminibus  ar- 
ceatur.  Hoc  etiam  de  viro  in  pœnilentia  posito  plucuit 
observari.  Can.  21,  ibid. 

9  Sirmuud.,  not.  iu  bunc  locuin,  pag.  1814. 

10  Placuit  in  ordinalione  episcopi  hune  ordinem 
custodiri,  ut  primo  loco  venalitate  vel  ambitione  sub- 
moia,  très  ab  episcopis  nominentur  de  quibus  clerici 
vel  cives  erga  unum  habeunt  eligendi  potestatem. 
Can.  54. 
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le  dernier,  apparemment  comme  étant  le  avec  toute  sorte  d'humilité.  Le  troisième  dé- 
plus jeune.  Ces  évèques,  avant  que  de  se  fend  4  les  violences  et  las  mutilations  de 
séparer,  firent  quelques  règlements  pour  le  membres.  Parle  quatrième  5  il  est  défendu, 
rétablissement  de  la  discipline  de  l'Eglise,  sous  peine  d'interdit,  aux  ecclésiastiques,  de 
Le  premier  défend1  aux  clercs  de  plaider  fréquenter  des  femmes  étrangères,  c'est-à- 
devant  les  juges  séculiers  sans  le  consente-  dire,  comme  il  l'explique,  toutes  celles  qui 
ment  de  leurs  évèques,  comme  aussi  de  sont  au-dessous  des  tantes.  On  y  déclare  en- 
voyager  et  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  core  excommuniés  ceux  qui  auront  aidé  à 
sans  permission  et  sans  des  lettres  de  re-  livrer  ou  à  prendre  des  villes;  en  sorte  qu'ils 
commandalion  de  leur  part.  Ce  canon  2,  ne  pourront  ni  participer  aux  sacrements,  ni 
quant  à  sa  première  partie,  n'est  que  l'a-  même  être  admis  à  manger  avec  les  autres 
brégé  d'une  lettre  que  les  évèques  Léon  de  fidèles  dans  les  repas  ordinaires.  Le  cin- 
Rourges,  Victoire  du  Mans  et  Eustocbius  de  quième  6  soumet  à  la  même  peine  les  pér.i- 
Tours  avaient  écrite  quelque  temps  aupara-  tents  qui  abandonnent  la  pénitence,  et  les 
vant  à  Sarmation,  à  Cariatton  et  à  Didier,  vierges  consacrées  à  Dieu,  qui  sont  volon- 


évèques,  et  aux  prêtres  de  la  troisième 
Lyonnaise,  c'est-à-dire,  de  la  province  de 
Tours.  Quoique  cette  lettre  ne  fût  sous- 
crite que  de  trois  évèques,  elle  avait  néan- 


tairement  tombées  dans  le  crime.  Il  est  dit 
dans  la  sixième  7  que  tous  ceux-là  seront 
privés  de  la  communion,  qui  épousent  des 
femmes  dont  le  mari  est  encore  vivant,  les 


moins  été  composée  de  l'avis  de  plusieurs  séparations  les  plus  légitimes  ne  donnant 
autres.  Il  parait  même,  par  un  manuscrit  point  la  liberté  de  contracter  de  nouveaux 
de  Reims,  que  les  souscriptions  étaient  mariages.  Il  semble  que  le  septième8 sépare 
plus  nombreuses,  et  que  c'était  le  résultat  de  l'Eglise  les  clercs  qui  quittent  leur  état 
de  quelque  concile  des  Gaules  dont  nous  ne  pour  passer  à  la  milice  séculière,  ou  pour 
savons  pas  le  lieu.  On  lit,  à  la  fin  de  cette  vivre  en  laïques.  Le  huitième  9  regarde  les 
lettre,  que  les  ecclésiastiques  qui,  dans  leurs  moines  vagabonds,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
différends,  s'adre-seront  au  juge  laïque  sans  après  s'être  consacrés  à  Dieu  dans  immo- 
le consentement.de  leurs  évèques,  seront  nastère,  en  sortaient  pour  aller  courir  parmi 
privés  de  leurs  grades  et  de  leurs  offices,  et  les  provinces,  sans  y  être  obligés  par  nu- 
que, lors  même  qu'ils  auront  quelque  diffi-  cune  affaire  ni  aucune  nécessité,  et  sans 
culte  avec  les  laïques,  ils  demanderont  d'à-  être  munis  de  lettres  qui  les  autorisent  à  ces 
bord  d'être  jugés  par  leurs  évèques;  mais  voyages.  Au  cas  qu'ils  ne  se  corrigent  point 
que  si  leur  partie  veut  aller  devant  le  juge  après  avoir  été  avertis,  le  concile  veut  qu'ils 
séculier,  alors  l'évêque  permettra  aux  clercs  soient  privés  de  la  communion.  Le  neuvième10 
de  comparaître  devant  ce  tribunal.  défend  aux  évèques  d'ordonner  des  clercs 
Le  second  canon  du  concile  d'Angers  3  d'un  autre  diocèse,  sans  le  consentement  de 
avertit  les  diacres  de  déférer  aux  prêtres  l'évêque  diocésain.  Le  dixième  H  excommu- 


1  Primum  ut  contra  episcopale  judicium  clericis 
non  liceat  prosilire ,  neque  inconsultis  sacerdotibus 
suis  sœcularia  judicia  expetere  :  sed  nec  de  loco  ad 
locum  sine  episcopi  permissione  transire ,  nec  sine 
comtnendatiis  sacerdotum  suorum  litteris  commeare. 
Can.  1,  pag.  1020.— *Tom.  III  Concil.,  pag.  1507.  1508. 

3  Ut  diaconi  presbyleris  noverint  omni  Jiumilitale 
deferendum.  Can.  2,  pag.  1021. 

*  Ut  a  violentia  et  crimine  perputationis  abstineatur. 
Can.  3,  ibid. 

5  Familiariiatem  extranearum  faminarum  noverint 
esse  vitandam.  Sed  si  qui  sunt  cœlibes,  nonnisi  a 
sowibus  aut  amitis  suis,  aut  a  matribus  consolen- 
tnr...  Si  quis  post  hoc  interdictum  a  prœdictis  fami- 
liaritatibus  se  revocare  noluerit ,  nequaauam  gradu 
altiore  donabitur  :  et  si  jam  ordinatus  fuerit,  non 
ministret.  Tum  si  qui  traden<lis  civitatibus  fuerint 
interfuisse  detecti,  vel  capiendis,  non  solum  a  commit  - 
nione  habcantur  alieni ,  sed  nec  conviviorum  quidem 
admit tantur  esse  participes.  Can.  4,  ibid. 

6  Quod  etiam  de  Iris  accepta  pœnitentia  resilierinl 


débita  severitate  servabitur.  Quœ  forma  etiam  circa 
eas  quœ  de  virginitate  sanctimoniali  crimine  proprio 
deciderunt,  stalulo  rigore  permaneat.  Can.  5. 

"  Hi  quoque  qui  alienis  uxoribus ,  superstitibus  ip- 
sarwn  maritis,  nomine  conjugii  abutuniur}  a  commu- 
nione  habeantur  exlranei.  Can.  6. 

8  Clerici  quoque,  qui  relicto  clero  se  ad  sœcularem 
militiam,  et  ad  laicos  contulerint,  non  injuste  ab  Ec- 
clesia  quam  reliquerunt,  amoventur.  Can.  7. 

9  Monachi  quoque  qui  cœpiam  obsercationis  viam 
relinquunt,  et  absque  episto/is,  et  absque  certis  nego- 
tiis,  vel  necessitalibus  per  regiones  vagantur  aliénas, 
cognita  districtione,  si  se  non  emendaverinf,  ab  abba- 
tibus  suis,  vel  a  sacerdotibus  ad  communionem  non 
recipiantur.  Can.  8. 

10  Aliis  quoque  episcopis  a/iorum  clericis  gradum 
augere  non  liceat.  Can.  9. 

"  Quicumque  autem  vel  de  laicis  vel  de  clero  mi- 
nistri  fuerint  ordinati,  et  observare  noluerint  ;  si 
laicus,  communicare  non  liceat,  nisi  forte  reprobave- 
rinl  criminosos.  Can.  10. 
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nie  tous  les  clercs  qui  refusent  de  s'acquitter  rent  donc  treize  en  tout;  et  quoique  saint 

des  fonctions  de  leur  ordre,  à  moins  qu'ils  Rustique  fût  plus  ancien  métropolitain  que 

ne  prouvent  que  l'on  n'a  pas  été  en  droit  de  Ravenne,  il  ne  voulut  tenir  que  le  second 

les  ordonner.  Le  texte  de  ce  canon  est  fort  rang.  L'assemblée   se  fit  le  30  décembre, 

embarrassé  :  le  père  Sirmond  croit  que  la  dans  le  chœur  de  l'église  d'Arles.  C'était  en 

dernière  partie  doit  s'entendre  en  ce  sens,  455  ou  en  461,  au  plus  tard.  Personne  n'y 

que  l'on   ne   doit  excommunier  personne  fut  admis,  excepté  les  parties  intéressées 


qu'après  l'avoir  bien  convaincu  du  crime  qui 
mérite  l'excommunication.  Il  est  ordonné 
dans  le  onzième  '  qu'entre  les  personnes 
mariées  que  l'on  admet  à  la  prêtrise  ou  au 


Après  avoir  adressé  à  Dieu  leurs  prières,  les 
évêques  s'étant  assis,  examinèrent  soigneu- 
sement tout  ce  qui  s'était  passé.  Théodore 
se  plaignit  de  la  manière  dont  Fauste  le  trai- 


Concile 
d'Arles,  yer? 
l'an  455. 


diaconat,  on  ne  prendra  que  ceux  qui  n'ont      tait.  Les  évêques  le  prièrent  d'agréer  la  sa 


eu  qu'une  femme  et  qui  l'ont  épousée  vierge 
Le  douzième  2  accorde  la  pénitence  et  le 
pardon  à  tous  ceux  qui  ont  confessé  leurs 
fautes  et  qui  se  sont  convertis,  remettant 
néanmoins  ce  pardon  à  la  prudence  de  l'é- 
vêque,  qui  le  leur  accordera  après  qu'ils  au- 
ront fait  pénitence.  Le  concile  ajoute  que 
ceux  qui  négligeront  d'observer  ces  ordon 


tisfaction  et  les  excuses  de  cet  abbé,  de  lui 
rendre  son  amitié  et  de  le  renvoyer  à  son 
monastère,  sans  se  souvenir  jamais  des  su- 
jets de  plainte  qu'il  croyait  en  avoir  reçus  ; 
au  contraire,  de  continuer  à  donner  à  cette 
maison  les  consolations  et  les  secours  dont 
elle  avait  besoin.  Les  évêques  du  concile  dé- 
clarèrent, au  surplus,  que  Théodore  et  ses 


nances,  en  seront  punis,  et  qu'il  sera  permis  successeurs  dans  l'évêché  de  Fréjus  ne  s  at- 

à  leurs  confrères  de  s'élever  contre  eux.  tribueraient  sur  l'abbaye  de  Lérins  d'autres 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'ab-  droits  que  ceux  que  Léonce  y  avait  exercés, 

baye  de  Lérins  dépendait  de  l'évêché   de  Telle  fut  la  décision  de  cette  affaire.  Les  évê- 

Fréjus.  Léonce,  pendant  tout  le  temps  qu'il  ques  qui  en  furent  les  juges,  disent  avec 

fut  évêque  de  cette  ville  3,  eut  toujours  au-  confiance  qu'ils  n'ont  suivi  dans  leur  juge- 


torité  sur  tous  les  ecclésiastiques  qui  demeu 
raient  à  Lérins  :  aucun  d'eux  ne  fut  ordonné 
que  par  lui  ou  par  ceux  qu'il  commit  à  cet 
effet.  S'il  en  venait  quelqu'un  dans  cette  ab 


ment  que  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Nous 
avons  encore  la  lettre  4  que  Ravenne  écrivit 
à  ses  collègues  pour  les  inviter  à  cette  as- 
semblée. Il  les  conjure  de  s'y  rendre  par  la 


baye  qui  fût  d'un  autre  diocèse,  il  ne  faisait  charité  que  les  membres  d'un  même  corps  se 
les  fonctions  de  son  ordre  qu'avec  son  agré-  doivent  les  uns  aux  autres.  Elle  est  suivie, 
ment.  C'était  à  Fréjus  que  l'on  envoyait  de-  dans  le  recueil  des  conciles,  de  la  lettre  sy- 
mander  le  saint  chrême  ,  et  l'évêque  confir-  nodique  où  l'affaire  qu'ils  avaient  à  examiner 
mait  les  néophytes  de  Lérins,  quand  il  y  en  est  rapportée  en  abrégé, 
avait.  Mais,  à  l'égard  jfés.  laïques  du  monas-  4.  On  n'a  rien  de  bien  assuré  sur  l'année 
tère,  ils  dépendaient  uniquement  de  l'abbé;  du  concile  que  Gennade,  patriarche  de  Cons- 
eil sorte  que  l'évêque  de  Fréjus  n'en  ordon-  tantinople,  tint  en  cette  ville,  avec  quatre- 
nait  point  qu'à  la  prière  de  l'abbé.  Léonce  vingt-un  évêques  de  diverses  provinces, 
étant  mort,  Théodore  fut  ch«jaj  pour  lui  mais  qui  paraissent  s'être  rencontrés  à  la 
succéder.  Comme  il  "voulut  pousser  plus  loin  cour  sans  qu'on  les  eût  convoqués  exprès, 
que  n'avait  fait  son  prédécesseur  ses  droits  Comme  la  plupart  étaient  d'Egypte  et  avaient 
sur  l'abbaye  de  Lérins,  Fauste  qui  la  gou-  signé  la  requête  présentée  à  l'empereur 
vernait  alors,  s'y  opposa  fortement  :  ce  qui  Léon,  en  457,  contre  Timothée  Elure,  qui 
causa  un  grand  scandale.  Ravenne,  alors  les  avait  chassés  de  leur  pays, il  est  vraisem. 
évêque  d'Arles,  voulant  y  remédier,  assem-  blable  que  ce  concile  se  tint  vers  l'an  459, 
bla  un  concile  où  il  invita  saint  Rustique  de  où  les  évêques  d'Egypte  se  trouvaient  à 
Narbonne,  dont  la  réputation  était  grande,  Constantinople.il  ne  nous  reste  de  ce  concile5 
et  onze  autres  évêques,  dont  la  plupart  que  la  lettre  circulaire  du  patriarche  Gen- 
avaient  été  moines  à  Lérins.  Ils  se  trouvé-  nade,  contre  la  simonie.  Tous  les  évêques  y 


Cons 

pie. 


1  Nonnisi   unius   uxoris  viri,   iidemque   virginibus 
copululi,  diaconi  vel  presbyteri  ordinentur.  Cari.  11. 

2  Pœnitentiœ  sane  locus  omnibus  pateat,qui  conversi 
errorem    suum   voluerint  confiteri.    Quibus  perspectu 


qualitate  pe.ccati,  secundum  episcopi  œstimationem  ent 
venia  largienda.  Can.  12,  pag.  1022. 

3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1024.  —  4  Ibid.,  pag.  1023. 

5  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1025. 
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souscrivirent;  après  quoi  il  l'envoya  au  pape      mier  est  une  exhortation  aux  prêtres  et  aux 
afin  qu'il  l'approuvât,  et  à  tous  les  métropo-      diacres,  de  vivre  dans  la  sainteté  et  la  pureté 


litains  de  l'Orient,  afin  qu'ils  en  envoyassent 
des  copies  à  leurs  suiïragants,  et  que  tous 
les  fidèles  s'unissent  en  un  même  esprit  pour 
combattre  un  vice  si  dangereux  et  si  désho- 
norant pour  l'Eglise.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine  '  avait  déjà  condamné  la  simonie  par 
un  canon  exprès  :  Gennade  et  son  concile 
renouvelèrent  cette  défense  2,  ajoutant  l'a- 
nathème  à  la  déposition,  pour  empêcher  que 
personne  n'osât  corrompre  par  des  interpré- 
tations et  des  sophismes  la  pureté  et  la  sim- 
plicité de  l'Evangile  et  de  l'Eglise.  Ils  décla- 
rèrent donc  déposés  et  excommuniés  3,  sans 


de  corps  et  d'esprit  que  demandent  leur  di- 
gnité et  les  fonctions  sacrées.  «  Si  la  conti- 
nence, disent  les  évêques,  est  commandée 
aux  laïques,  afin  qu'ils  puissent  vaquer  à 
l'oraison  et  se  faire  exaucer  de  Dieu,  com- 
bien l'est-elle  plus  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
qui  doivent  en  tout  temps  être  prêts  ou  d'of- 
frir le  sacrifice  5  ou  de  baptiser,  s'il  en  est 
besoin.  »  Les  anciens  canons  privaient  de  la 
communion  les  prêtres  et  les  diacres  mariés, 
qui  depuis  leur  ordination  continuaient  d'a- 
voir commerce  avec  leurs  femmes.  Le  se- 
cond de  Tours  6  modère   cette  rigueur,  en 


aucune  exception,  tous  clercs  ou  laïques  qui      leur  laiseant  la  communion,  mais  il  les  prive 


auraient  voulu  acheter  ou  vendre  le  minis- 
tère ecclésiastique,  disant  qu'il  fallait  que  la 
grâce  fût  toujours  grâce,  et  qu'elle  ne  s'a- 
chetât point  par  l'argent.  Balsamon  a  placé 
cette  lettre  dans  le  corps  des  lois  ecclésias. 
tiques. 

5.  Il  y  eut  à  Tours  un  concile  le  18  novem- 
bre 461  4,  environ  deux  mois  après  que  saint 
Perpétue  en  avait  été  fait  évêque.  L'occasion 
de  ce  concile  fut  la  solennité  de  saint  Martin, 


de  leurs  fonctions,  avec  défense  de  monter  à 
nn  degré  supérieur.  Il  les  exhorte,  et  en  gé- 
néral tous  les  ecclésiastiques,  d'éviter  les 
excès  du  vin,  qu'il  appelle  le  foyer  de  tous 
les  vices.  Le  troisième  canon  "  leur  défend 
la  fréquentation  des  femmes  étrangères, 
comme  des  sources  d'incontinence,  et  les 
prive  de  la  communion,  si,  après  avoir  été 
avertis  par  l'évêque,  ils  ne  se  corrigent  pas. 
Le  quatrième  8  réduit  au  rang  des  portiers 


1 1  novembre.  Les  évêques  qui  s'y  trouvèrent      les  clercs  inférieurs  à  qui  le  mariage  est  per 


étaient  au  nombre  de  huit,  dont  les  plus  con- 
nus sont  saint  Victoire  du  Mans  et  Léon  de 
Bourges.  On  ne  connaît  point  d'oùVénérand 
était  évêque.  On  sait  seulement  qu'étant 
aveugle,  il  signa  aux  décrets  du  concile  par 
les  mains  de  Jucondin,  son  prêtre.  Ces  dé- 
crets sont  au  nombre  de  treize,  dont  le  pre- 


nais, s'ils  épousent  des  veuves.  On  excommu- 
nie dans  le  cinquième  9  les  clercs  qui  aban- 
donnent leur  ministère  pour  embrasser  la 
milice  ou  pour  vivre  en  laïques.  Le  sixième  10 
soumet  à  la  même  peine  ceux  qui  abandon- 
nent la  profession  religieuse,  ou  qui  épou- 
sent des  vierges  consacrées  à  Dieu,  jusqu'à 


i  Tom.  IV  Concil..,  pag.  755. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1026  et  1030. 

3  Quicumque  hujus  convictus  fuerit  episcopus  vel 
coepiscopus,  vel  viator,  vel  presbgter,  vel  diaeonus, 
vel  quivis  alius  ex  canone  vel  ex  laicis,  communi  an- 
tistitum  decreto  condemnatus  est.  Oportet  enim  gra- 
tiatn  semper  esse  gratiam ,  et  argenlum  apud  eam 
nequaquam  intercédera.  Sit  ergo  et  ab  omni  sacerdo- 
tali  dignitate  et  minislerio  alienus  et  anathematis 
loco  subjectus,  qui  et  se  per  pecunias  acquirere  exis- 
timat.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1028. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1050. 

5  Cum  ergo  laico  abstinentia  imperetur  ut  possit 
orationi  vacans  et  Deum  deprecans  exaudiri  :  quanto 
ma  gis  sacerdotibus  vel  levitis,  qui  omni  momento  pa- 
rati  Deo  esse  debent  in  omni  munditia  et  puritate 
securi,  ne  aut  sacrificium  offerre,  aut  baptizare,  si  id 
temporis  nécessitas  poposcerit,  cogantur.  Can.  1,  tom. 
IV  Concil.,  pag.  1050. 

6  Et  licet  a  patribus  nostris  fuerit  constitutum  ut 
quicumque  sacerdos  vel  levila  filiorum  procreationï 
operam  dare  fuisset  convictus ,  a  communione  domi- 
nica  abslineretur  :  nos  tamen  huic  districtioni  mode- 
rationem  adhibentes  et  justam  constilutienem  molien- 


tes,  id  de^revimus,  ut  sacerdos  vel  levita  conjugali 
concitpiscentia  inhœrens,  vel  a  filiorum  procreatione 
non  desinens,  ad  altiorem  gradum  non  ascendat,  neque 
sacrificium  Deo  offerre,  vel  plebi  ministrare  prœsumat. 
Sufficiat  fus  tantum  ut  a  communione  non  efpciantur 
alieni...  Si  quis  vero  in  omni  offeio  clericali  Deo  mi- 
lit  ans  ab  ebrietate  se  non  abstinuerit,  secundum  status 
sui  ordinem  competens  in  eum  vindicta  tribuatur. 
Can.  2,  pag.  1051. 

7  Si  quis  vero  ctericus  post  interdictum  episcopi 
sui  illiciiis  familiaritatibus  extranearum  fœminarum 
voluerit  inheerere,  a  conurumione  habeatur  alienus. 
Can.  3,  ibid. 

8  Ut  clericus  cui  nubendi  datur  licentia,  inter  nup- 
tam  non  excipiat  uxorem.  Quod  si  fecerit ,  uliimum 
in  officio  clericali  teneat  locum.  Can.  4. 

9  Si  quis  vero  relicto  officii  sui  ordine  clericus  lai- 
cam  voluerit  agere  vitam,  vel  se  militiœ  tradiderit, 
excommunicationis  pœna  feriatur.  Can.  5. 

10  Qui  vero  se  sacratis  virginibus  per  conjunctionem 
nefandam  miscuerint,  vel  propositum  professa;  reli 
gionis  dereliquerint ,    utrique  a  communione  habean- 
tur  alieni,  donec  ad  auxilium  pœnitentiœ  revertantur. 
Can.  6. 
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ce  qu'ils  fassent  pénitence  et  se  retirent  du 
précipice  où  le  démon  les  a  jetés.  Il  est  dé- 
fendu, par  le  septième  l,  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  homicides,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  effacé  leur  crime  par  la  péni- 
tence. Le  huitième  -  défend  de  manger  avec 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  pénitence,  en 


nelle.  En  finissant  ces  décrets,  les  évêques 
du  concile  s  disent  qu'ils  espèrent  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
Martin,  qu'on  les  observera,  et  que  leurs 
confrères  absents  voudront  bien  les  agréer 
et  les  confirmer,  vu  qu'ils  ne  contiennent 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine  des 


abandonnaient  les  exercices  pour  se  livrer  pères. Thalassius,  évêque  d'Angers,  à  qui  ils 

de  nouveau  aux  plaisirs  du  siècle,  particu-  furent  envoyés,  y  souscrivit  et  permit  de  les 

lièrement  à  ceux  que  l'on  défendait  aux  pé-  observer. 

nitents.  Les  pères  du  concile  donnent  pour         0.  Nous  mettrons  de  suite  le  concile  que 

raison  de  cette  peine,  la  honte  et  la  confu-  saint  Perpétue  assembla  à  Vannes  en  Rreta- 

sion  qui  reviendra  au  coupable  de  se  voir  se-  gne,  à  l'occasion  de  l'ordination  de  Paterne, 

paré  des  tables  communes  :  et  la  crainte  que  évêque  de  cette  ville.  On  ne  sait  point  en 

ce  châtiment  imprimera  aux  autres.  Ils  ajou-  quelle  année  ce  concile  se  tint;  mais  on  le 

tent,  que  si  on  ne  le  punit  pas  en  cette  sorte,  met  ordinairement  vers  l'an  465.  Il  s'y  trouva 

on  pourra  le  priver  de  la  communion  de  l'E-  quatre  autre  évêques,  savoir  :  Athénius  de 

glise.  Le  neuvième  3  regarde  la  juridiction  Rennes,  Nunécbius  de  Nantes,  Albin  et  Li- 

des  évêques.  Il  prive  de  la  communion  de  béralis,  en  sorte  qu'ils  étaient  six  en  tout,  en 

leurs  confrères,  les  évêques  qui  s'attribue-  y  comptant  saint  Perpétue  de  Tours,  et  le 

raient   des   peuples   ou   des   ecclésiastiques  nouvel  évêque  de  Vannes.  Saint  Victoire  du 

d'un  autre  diocèse.  Le  dixième  et  le  onzième 4  Mans  et  Thalassius  d'Angers  n'y  assistèrent 


sont  sur  la  même  matière.  Ils  séparent  de  la 
communion  de  l'Eglise  les  clercs  qui  quit- 
taient leur  évêque  pour  se  donner  à  un  au- 
tre, et  veulent 5  que,  s'ils  sont  élevés  à  un 
degré  supérieur  par  cet  évêque  étranger, 
leur  ordination  soit  nulle,  à  moins  que  leur 
évêque  légitime  n'y  donne  son  consentement. 
Le  douzième  6  leur  défend  encore  d'aller  en 
voyage  hors  de  leur  diocèse,  sans  avoir  des 
lettres  de  recommandation  de  leur  évêque. 
Le  treizième  7  leur  permet  quoique  trafic, 
pourvu  qu'ils  l'exercent  sans  usure,  puis- 
qu'elle est  défendue  par  les  commandements 
de  Dieu,  et  qu'il  est  évident  que  ceux  qui  les 
violent,  ne  peuvent  parvenir  à  la  gloire  éter- 

1  Homicidispenitusnon  communicandum  donecpercon- 
fessionem  pœnitentiœ  ipsorum  crimina  diluantur.  Caii.7. 

2  Si  quis  post  accepiam  pœnitentiam  ad  sœculares 
illecebras .  derelicta  quam  professus  est  pœnitentia  , 
fuerit  reversus,  a  communione  Ecclesiœ,  tel  a  convivio 
fidelhim  extraneus  habeafur  ;  quo  /acilius  et  ipse 
compunctionem  per  hanc  confusionem  accipiat,  et  alii 
ejus  t>:rrean(ur  exemplo.  Can.  8. 

3  P/acuit  observari  ut  si  quis  episcopus  in  jus  fra- 
trii  sui  suam  conatus  fuerit  inserere  potestatem ,  ut 
aut  diocœses  aliénas ,  transgrediendo  lerminos  a  pa- 
tribus  constitutos,  pervadat,  aut  c/ericos  ab  aliis  ordi- 
natos  promovere  prœsumat ,  ab  universorum  fratrum 
et  consacerdotum  suorum  communione  se  alienum  effi- 
ciendum  non  du  bit  et.  Can.  9. 

4  Si  guis  vero  clericus  absque  episcopi  sui  pcrmissu 
dereUciu  Ecclesia  sua  ad  alium  se  transferre  voluerit 
locum,  alienus  a  communione  habeatur.  Can.  10,   11. 

s  Ordinationes  vero  illicitas  in  irritum  devocnmus, 
nisi  salisfactiune  quœ  ad  pacem  pertinent  componan- 
tur.  Cau.  10. 
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pas,  en  ayant  été  empêchés  par  quelques 
nécessités.  Mais  les  autres  évêques  leur  en- 
voyèrent des  copies  de  divers  règlements 
qu'ils  firent  ensemble  pour  réformer  certains 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  discipline, 
ou  pour  régler  des  choses  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  été.  Leur  lettre  à  ces  deux  évêques 
absents,  se  lit  à  la  tête  de  seize  canons,  dont 
quelques-uns  sont  assez  semblables  à  ceux 
du  concile  de  Tours.  Le  premier  9  sépare  de 
la  communion  ecclésiastique,  les  homicides 
et  les  faux  témoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
effacé  leurs  crimes  par  la  satisfaction  de  la 
pénitence.  Le  second  ,0  use  de  la  même 
peine  envers  ceux  qui,  répudiant  leurs  fem- 

6  Et  ut  clerici  non  absque  sacerdotum  suorum 
commendatione  ad  alias  provincias,  sive  civitates  am- 
bulare  disponant.  Can.  12. 

7  Illud  etiam  secundum  Scripturarum  auctoritaiem 
vel  Patrum  constiiutionem  addendum  credidimus,  ut 
ne  quis  clericut  qui  7ieçiotiandi  studium  habere  volue- 
rit, usuras  accipiat...  Manifestum  est  enim  beatitudmis 
non  posse  consequi  gloriam  qui  a  prœceptis  divinis 
deviaverit.  Can.  13. 

»  Et  ut  humilitatis  nostrœ  constitutio,  adjuvante 
Domini  nnwicùrdia,  valeat  custodiri,  sancti  ac  bea- 
tissimi  sacerdotis  domini  Martini ,  quœ  Deo  accepta 
est  obtinebit  intercetsio.  Confidimus  enim  sacerdotum 
Domini  com^isu  definitionem  nostram  firmai.dam , 
quœ  cum  Patrum  nostrorum  auctoritate  concordat. 
Ibid..  pag.  1052. 

9  llaque  censuimus  homicidas  et  falsos  testes  a  com- 
munione ecclesiastica  submovendos,  nisi  pœnitentiœ 
satisfactione  crimina  admissa  diluerint.  Can.  1. 

io  Ens  quoque  qui,  relictis  uxoribus  suis,  sicut  in 
Evangelio   dicilur,  excepta   causa  forniadiotiis,  sine 
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mes  comme  adultères ,  sans  avoir  prouvé 
qu'elles  le  fussent,  en  épousaient  d'autres. 
On  prive  par  le  troisième  ',  non-seulement 
de  la  communion  des  sacrements,  mais  en- 
core de  la  table  commune  des  fidèles,  ceux 
qui,  après  s'être  soumis  à  la  pénitence,  en 
interrompent  les  exercices  pour  se  livrer  de 
nouveau  à  leurs  anciennes  habitudes  et  à 
une  vie  toute  séculière.  Le  quatrième  2  sé- 
pare de  la  communion  et  met  au  rang  des 
adultères  celles  qui,  après  avoir  fait  profes- 
sion de  virginité  et  reçu  en  conséquence  la 
bénédiction  par  l'imposition  des  mains,  sont 


de  leurs  infirmités,  ne  peuvent  pas  garder 
la  règle  ordinaire.  Le  huitième  6  défend  à  un 
abbé  d'avoir  plusieurs  monastères,  ou  diver- 
ses demeures;  sinon  des  retraites  dans  les 
villes  pour  se  mettre  a  couvert  des  incur- 
sions de  l'ennemi.  Dans  le  neuvième  7  il  est 
défendu  aux  clercs,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  s'adresser  aux  tribunaux  sécu- 
liers, sans  permission  de  leur  évêque.  Mais 
il  ajoute,  que  si  l'évoque  leur  est  suspect,  ou 
si  c'est  contre  lui-même  qu'ils  ont  affaire, 
ils  s'adresseront  aux  autres  évêques.  Le 
dixième  s  ordonne  que,  pour  le  maintien  de 


trouvés  coupables  d'adultères.  Il  ordonne  la      la  charité  fraternelle,  un  évêque  ne  pourra 


même  peine  contre  ceux  avec  qui  elles  l'au- 
ront commis.  C'est  encore  ce  qu'ordonne  le 
cinquième  canon  3  contre  les  clercs  qui  cou- 
rent les  provinces  sans  lettres  de  recomman- 
dation de  leur  évêque.  Le  sixième  4  étend 
cette  peine  aux  moines  qui  voyageront  sans 
de  pareilles  lettres,  et  ordonne  qu'on  les  pu- 
nisse corporellement,  si  les  paroles  ne  suffi- 
sent pas  pour  les  corriger.  Le  septième  5leur 
défend  d'avoir  des  cellules  particulières,  si 
ce  n'est  dans  l'enceinte  du  monastère  et  avec 
la  permission  de  l'abbé.  Encore  le  concile 
restreint  cette  permission  à  ceux  qu'une 
longue  expérience  fait  juger  capables  d'une 
plus  grande  solitude,  ou  à  ceux  qui,  à  cause 

adulterii  probatione  alias  duxerint,  slatuimus  a  com- 
munione similiter  arcendos  :  ne  per  indulgentiam 
nostram  prœtermissa  peccata,  alios  ad  licentiam  er- 
roris  invitent.  Can.  2. 

1  Pœnitentes  quoque,  qui  susceptam  publiée  peeni- 
tentiam  intermiserint ,  et  ad  prions  erroris  consuetu- 
dinem  revoluti ,  vitœ  se  sœculari  conversationique 
reddiderint,  non  solum  a  communione  dominicorum 
sacramentorum,  sed  etiam  a  conviviis  fidelium  sub- 
movendos.  Can.  3. 

*  Eas  etiam  quœ  virginitatem  professée,  et  benedic- 
tionem  fuerint  per  manus  impositionem  sub  conlesta- 
iione  hujus  propositi  consecutœ,si  fuerint  in  adulterio 
deprehensœ,  cum  adulteris  ipsarum  arcendas  a  com- 
munione censemus.  Can.  4. 

3  Clericis  sine  commendatitiis  epistolis  episcopi  sui 
licentia  non  pateal  evagandi  ;  et  in  omni  loco ,  ad 
quem  sine  epistolis  episcopi  sui,  ut  dictum  est,  vene- 
rint,  a  communione  habeantur  alieni.  Can.  5. 

k  In  monachis  quoque  per  sententiœ  forma  servetur  : 
quo  si  verborum  increpafio  non  emendaverit,  etiam 
verberibus  statuimus  coerceri.  Can.  6. 

5  Servandum  quoque  de  monachis,  ne  eis  ad  solita- 
rias  cellulas  liceat  a  congregutione  discedere ,  nisi 
forte  probaiis  post  emeritos  tabores,  aut  propter  infir- 
mitatis  necessitatem  asperior  ab  abbatibus  régula  re- 
mittalur.  Quod  ita  demum  fiet,  ut  intra  eadem 
monasterii  septa  manentes,  tamen  sub  abbatis  potestate 
separatas  haùere  cellulas  permittantur.  Can.  7. 

6  Abbatibus  quoque  singulis  diversas  cellas ,  aut 
p/uru  monasteria  habere  non  liceat;  nisi  tantum  prop- 


promouvoir  à  un  degré  supérieur  un  clerc 
ordonné  par  un  autre  évêque,  sans  la  per- 
mission de  celui-ci.  Le  onzième  9  porte  que 
les  clercs  à  qui  le  mariage  est  interdit,  c'est- 
à-dire  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres,  ne  pourront  point  assister  au  festin 
des  noces,  ni  aux  assemblées  dans  lesquelles 
on  chante  des  chansons  déshonnêtes  et  où 
l'on  fait  des  danses,  afin  de  ne  pas  salir  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  destinés  aux  sacrés 
mystères.  Le  douzième  10leur  défend  déman- 
ger chez  les  Juifs,  et  de  les  inviter  à  manger 
chez  eux,  parce  qu'ils  ne  mangent  pas  de 
toutes  les  viandes  que  nous  croyons  permi- 
ses. Le  treizième  est  contre  l'ivrognerie.  Le 

ter  incursum  hostilitatis  intra  mur-os  receptacula 
collocare.  Can.  8. 

7  Clericis  nisi  ex  permissu  ej-iscoporum  suorum,  sœ- 
cularia  judicia  adiré  non  liceat.  Sed  si  quis  for  tasse 
episcopi  sui  judicium  cceperit  hubere  suspectum,  aut 
ipsi  de  proprietale  aliqua  advenus  ipsum  episcopum 
fuerit  nata  contentio,  aliorum  episcoporum  audienliam, 
non  sœcularium  potestalum,  debebit  ambire.  Aliter  a 
communione  habeatur  alienus.  Can.  9. 

8  Episcopi  quoque  ab  aliis  episcopis  ordinatos  cle- 
ricos,  sine  permissu  eorum  a  quibus  fuerint  ordinali 
promovere  ad  superiorem  ordinem  non  prœsumant . 
ne  concordiam  frateruum  injuria  illala  contaminet ■ 
Can. 10. 

9  Presbyteri,  diaconi  alque  subdiaconi,  vel  deineeps 
quibus  ducendi  uxores  licentia  non  est }  etiam  aliena- 
rum  nuptiarum  évitent  convivia,  nec  iis  cœtibus  ad- 
misceaniur,  ubi  amatoria  cantaniur,  et  turpia  aut 
obscœni  motus  corporum  choris  et  saltibus  efferunlur  : 
ne  auditus  et  obtuius  sacrii  mysteriis  deputatus,  iur- 
pium  spectaculorum  atqueverborum  contugiopolluatur. 
Can.  11. 

•°  Omnes  deineeps  clerici  Judœorum  convivia  évitent, 
nec  eos  ad  convivium  quisquam  excipiat,  quia  cum 
apud  christiemos  cibis  communibus  non  utantur,  indi- 
gnum  est  alque  sacrilegum  eorum  cibos  a  christianis 
sumi  :  cum  ea  quœ  Apostolo  permittente  nos  sumimus, 
ab  illis  judicentur  immunda,ac  si  inferiores  incipiant 
esse  clerici  quam  Judœi,  si  nos  quœ  ab  illis  apponun- 
lur,  utamur,  illi  a  nobis  oblata  contemnant.  Can.  12. 
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clerc  qui  se  sera  enivré  ',  doit  être  séparé 
de  la  communion  pendant  trente  jours,  ou 
puni  corporellement.  Il  est  remarqué  dans 
ce  canon,  que  le  mal  que  fait  un  homme  ivre, 
sans  le  savoir,  ne  laisse  pas  de  le  rendre  cou- 
pable, parce  que  son  ignorance  est  l'effet 
d'une  aliénation  d'esprit  volontaire.  11  est  dit 
dans  le  quatorzième  2,  qu'un  clerc  qui,  étant 
dans  la  ville  et  n'étant  pas  malade ,  aura 
manqué  d'assister  à  l'office  de  Laudes,  c'est- 
à-dire  aux  prières  du  matin,  sera  privé  du- 
rant sept  jours  de  la  communion.  Le  quin- 
zième 3  veut  que  l'ordre  des  sacrées  cérémo- 
nies, et  l'usage  de  la  psalmodie  soit  le  même 
dans  toute  la  province.  Il  s'était  introduit, 
parmi  les  ecclésiastiques  qui  faisaient  pro- 
fession de  deviner  l'avenir,  un  usage  supers- 
titieux à  cet  égard.  Ils  prétendaient  connaî- 
tre ce  qui  devait  arriver  en  ouvrant  quelques 
livres  de  l'Ecriture,  et  ils  appelaient  cette 
sorte  de  divination,  les  sorts  des  Saints.  Le 
seizième  *  canon  défend  cet  abus ,  sous 
peine  d'excommunication ,  le  regardant 
comme  particulièrement  opposé  à  la  piété  et 
à  la  foi. 

7.  Nous  avons  l'avis  qu'un  évêque,  appelé 
Véran,  proposa  touchant  la  continence  des 
prêtres.  Le  père  Sirmond5  avait  cru  d'abord 
que  c'était  dans  un  concile  tenu  à  Cavaillon; 
mais  il  a  depuis  cbangé  de  sentiment,  et  cru 
que  le  concile  où  Véran  proposa  de  faire 
quelques  règlements  touchant  la  continence 
des  prêtres,  s'était  tenu  à  Lyon  vers  l'an  460. 
On  trouve  un  Véran  dans  les  catalogues  des 

1  Ante  omnia  a  clericis  vitetur  ebrietas ,  quœ  om- 
nium vitiorum  fomes  ac  nutrix  est;  nec  quis  potest 
liberum  corporis  sui  uc  mentis  habere  judicium,  cum 
captus  vino  a  sensu  probetur  alienus,  et  procliuis  ad 
vitium  mente  labefacta  ducatur,  ac  plerumque  possit 
peccatum  aut  crhnen ,  datum  nescit ,  incurrere.  Sed 
ignorantiu  talis  non  potest  non  subjacere  pœnœ,quam 
ex  voluntaria  amentia  manasse  constiterit.  Itaque 
eum,  quem  ebrium  fuisse  constiterit,  ut  ordo  patitur, 
aut  triginta  dierum  spatio  a  communione  statuimus 
submovendum,  aut  corporali  subdendum  esse  suppli- 
cia .  Can.  13. 

2  Clericus  quem  intra  muros  civitatis  suœ  manere 
constiterit,  et  a  matutinis  hymnis  sine  probabili  ex- 
cusatione  œgritudinis  inventus  fuerit  defuisse,  septem 
diebus  a  communione  habeatur  extraneus  :  quia  mi- 
nistrum  sacrorum  eo  tempore ,  quo  non  potest  ab 
officio  suo  u/la  honesta  nécessitas  occupare ,  fas  non 
est  a  salubri  devotione  cessare.  Can.  14. 

3  Rectum  quo'jue  duximus  ut  vel  intra  provinciani 
nostram  sacrorum  ordo  et  psallendi  una  sit  consue- 
tudo  :  et  sicut  unum  cum  Trinitatis  confessione  fidem 
tenemus ,  unam  et  officiorum  regulam  teneamus  :  ne 
variata  observationc  in  aliquo  devotio  nos-tra  discre- 
pare  credatur.  Gao.  15. 


évêques  de  Lyon,  donnés  par  le  père  Chif- 
flet 6.  Mais  si  ce  Véran  était  le  fils  de  saint 
Eucber,  il  faudrait  dire  qu'il  avait  été  trans- 
féré à  Lyon  :  car  il  était  évêque  du  vivant 
même  de  son  père.  D'autres  mettent  un  Vé- 
ran entre  les  évêques  de  Lyon,  et  différent 
du  fils  de  saint  Eucber.  On  compte  encore 
un  évêque  de  ce  nom  parmi  ceux  de  Cavail- 
lon. Mais  on  n'a  rien  de  décisif  pour  attri- 
buer plutôt  à  l'un  qu'à  l'autre  le  fragment 
dont  nous  parlons.  Véran,  quel  qu'il  soit, 
appuie  son  sentiment  touchant  la  continence 
des  ministres  de  l'autel,  premièrement  sur 
la  pureté  que  la  loi  ancienne  exigeait  de 
ceux  qui  mangeaient  les  pains  de  proposi- 
tion; secondement,  sur  les  dispositions  que 
saint  Paul  demande  dans  ceux  qui  reçoivent 
le  corps  de  Jésus-Christ.  De  ces  principes  il 
conclut 7  que  personne  ne  doit  oser  consa- 
crer la  chair  de  l'Agneau  sans  tache,  immo- 
lée pour  le  salut  du  monde ,  après  s'être 
souillé  en  satisfaisant  aux  passions  charnel- 
les. Comme  on  aurait  pu  lui  objecter  la  dif- 
ficulté de  trouver  des  ministres  de  l'autel 
qui  voulussent  vivre  suivant  les  lois  de  la 
continence  qui  leur  est  imposée  par  les  ca- 
nons, il  répond  que,  dans  les  lieux  voisins  do. 
la  ville  8,  où  se  tenait  le  concile,  il  y  avait 
plusieurs  monastères  considérables  d'où  l'on 
pouvait  tirer  des  personnes  de  probité  poul- 
ies employer  aux  fonctions  ecclésiastiques; 
en  un  mot,  qu'il  était  plus  honorable  et  plus 
avantageux  pour  l'Eglise,  d'avoir  un  petit 
nombre  de  bons  ministres,  que  d'en  avoir 

*  Ac  ne  id  fortasse  videatur  omissum,  quod  maxime 
fidem  calholicœ  religionis  infestât,  quod  aliquanti 
clerici  stndent  auguriis,  et  sub  nomine  fictœ  religionis, 
quas  Sanctorum  sortes  vocant ,  divinationis  scientium 
profitentur,  aut  quarumeumque  Scripturarum  inspec- 
tione  futura  promittunt  :  hoc  quicumque  clericus  de- 
tectus  fuerit  vel  consulere,  vel  docere,  ab  Ecclesia 
habeatur  extraneus,  incolumem  coronam  vestram  Ec- 
clesiœ  suœ  Deus  protegat  Domini  fratres.  Can.  1C. 

5  Ton».  IV  Concil.,  in  append.,  pag.  1820. 

6  Chiffl.,  Paul.  Illustr.,  pag.  82. 

7  Quis  immaculatas  agni  carnes  ad  saluiem  mundi 
prœstitus  post  passionum  inqu  in  ameuta,  vel  etiam 
audeat  consecrare  ?  Verau.,tom.  III  Concil.  Harduiu, 
pag.  458. 

8  Noium  vobis  est  circa  loca  bealitudinis  vestrœ,  sub 
magnorum  Patrum  disciplina,  monachorum  congre- 
gationes  esse  non  parvas,  v.nde  ad  supplenda  clerico- 
rum  officia  in  promptu  est  viros  bonos  assumi.  Utilior 
est  enim  in  Ecclesia  paucorum  bonorum  electa  pro- 
batio,  quam  erraticœ  multitudinis  prœsentia  conglo- 
bata  :  ac  plus  œdificationis  afferunt  rara  oirtutis 
exempta,  quam  popularis  licentiœ  abwida?is  et  incor- 
recta  prœsurnptio.  lbid. 
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beaucoup  dont  les  mœurs  ne  fussent  point  douter  qu'elles  n'aient  été  faites  dans  le 

édifiantes.  même  concile.  Il  y  est  dit  qu'on  en  assem- 

ARTICLE  V11I.  blerait  un  tous  les  ans  d'autant  de  provinces 

qu'on  le  pourrait,  et  que  les  décrets  en  se- 

des  conciles  de  rome  [442],  des  gaules  [463],  Yaïent  inviolablement  observés ;  qu'on  y  exa- 

d'espagne   [464],  de  rome  [465],  d'angle-  mincrait  les  mœurs  et  les  ordinations  des 

terre  [465],  de  chalons  [470],  de  Bourges  évêques  et  les  ecclésiastiques,  et  qu'au  cas  * 

[475],d'antioche  [477], d'arles  [475 ou 477],  qu,u  ge  rencontrat  quelque  affaire  de  plus 
de  lyon  [vers  le  même  temps],  d'antioche, 

DE  LAODICÉE  [479],  DE  ROME  [484]. 

Les  habitants  de  la  ville   de  Béziers 


d«  1, 

n'ayant  point  voulu  recevoir  Hermès  l,  ar- 
chidiacre de  Narbonne,  que  saint  Rustique 
leur  avait  donné  pour  évêque,  il  ne  voulut 
ni  se  venger  de  cette  injure,  ni  les  contrain- 
dre à  le  recevoir  malgré  eux;  mais  le  siège 


grande  importance  que  l'on  n'y  pourrait  ter- 
miner, on  en  consulterait  le  Saint-Siège.  Il 
y  est  encore  ordonné  que  les  ecclésiastiques 
ne  pourront  sortir  de  leur  diocèse  sans  lettre 
de  leur  évêque,  ni  les  évêques  aller  hors  de 
leur  province  sans  lettre  de  leur  métropoli- 
tain; qu'il  ne  sera  point  permis  d'aliéner  les 
terres  de  l'Eglise  sans  l'approbation  du  con- 


de  Narbonne  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  cile  provincial  ou  national,  si  ce  n'est  des 
de  saint  Rustique,  il  trouva  moyen  de  s'en 
faire  recevoir  évêque.  Le  prince  Frédéric, 
frère  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  qui  appa- 
remment n'aimait  pas  Hermès,  se  plaignit  à 
Rome  de  ce  qu'il  s'était  emparé  du  siège  de 
Narbonne  par  usurpation.  Le  bruit  public 
confirmait  la  plainte  de  ce  prince.  Toutefois 
le  pape  Hilaire,  qui  ne  voulait  rien  précipi- 
ter, écrivit  à  Léonce  d'Arles,  de  lui  envoyer 
au  plus  tôt  une  relation  du  fait  signé  de  lui 


terres  désertes  ou  onéreuses.  Cette  lettre  fut 
apportée  aux  évêques  des  Gaules,  par  Fauste 
et  Auxanius. 

2.  Saint  Léon  avait  ordonné ,  en  450,  que 
la  province  de  Vienne  serait  divisée,  en  sorte 
que  Valence  ,  Tareutaise  ,  Genève  et  Greno- 
ble demeureraient  seules  sous  la  métro- 
pole de  Vienne,  et  que  les  autres  Eglises  re- 
connaîtraient l'évêque  d'Arles  pour  leur  mé- 
tropolitain. Sans  avoir  égard  à  ce  règlement, 


et  des  évêques  les  plus  voisins.  A  peine  cette  saint  Mamert,  archevêque  de  Vienne,  ordonna 
lettre  était-elle  sortie  de  Rome,  que  les  évê- 
ques, Fauste  de  Riez  et  Auxanius  d'Aix  en 
Provence,  y  arrivèrent,  députés  par  les  évê- 
ques des  Gaules  pour  l'éclaircissement  de 
cette  affaire.  Comme  il  y  avait  alors  plusieurs 
évêques  à  Rome,  venus  de  diverses  provin- 
ces pour  célébrer  avec  le  pape  l'anniversaire 
de  son  ordination  qui  tombait  le  19  novem- 
bre 462,  saint  Hilaire  tint  un  concile  où  l'af- 
faire de  l'Eglise  de  Narbonne  fut  examinée. 
On  ordonna  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
Hermès  en  demeurerait  évêque;  mais  qu'a- 
fin  que  cette  affaire  ne  tirât  pas  à  consé- 
quence, il  serait  privé  du  droit  de  métropo- 
litain pour  l'ordination  des  évêques ,  qui , 
pendant  son  vivant,  serait  dévolu  à  Constan- 
tius  d'Uzès,  ou  à  celui  des  évêques  qui  se 
trouverait  le  plus  ancien.  Saint  Hilaire  écri 
vit  le  résultat  du  concile  aux  évêques  des 
Gaules,  par  une  lettre  du  3  décembre  462, 


où  il  rend  un  témoignage  avantageux  à  Her- 
mès, quoiqu'il  blâme  la  manière  dont  il  avait 
été  fait  évêque  de  Narbonne.  Cette  lettre 
contient  plusieurs  ordonnances  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  et  l'on  ne  peut  guère 


Concile  des 
Gaules  à  Ar- 
les, en  46J. 


en  463  un  évêque  à  Die ,  quoique  cette  ville 
fût,  suivant  la  disposition  de  saint  Léon,  sou- 
mise à  Arles.  Gondiac,  roi  des  Bourguignons, 
à  qui  appartenait  alors  la  ville  de  Die,  de 
même  que  celle  de  Vienne,  se  plaignit  au 
pape  du  procédé  de  saint  Mamert 3,  préten- 
dant qu'il  s'était  rendu  maître  de  la  ville  par 
violence  ,  et  qu'il  avait  donné  à  ceux  de  Die 
un  évêque  malgré  eux.  Saint  Hilaire  se  plai- 
gnit à  Léonce  d'Arles  de  ce  qu'il  ne  lui  avait 
rien  mandé  de  l'entreprise  de  l'archevêque 
de  Vienne  ,  et  le  chargea  de  lui  faire  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  le  concile  qui  se 
devait  assembler  tous  les  ans,  et  de  l'ins- 
truire de  toute  cette  affaire  par  une  lettre 
commune.  La  lettre  du  pape  était  du  10  oc- 
tobre 463.  Léonce  lui  envoya  une  relation 
bien  circonstanciée  de  toute  l'affaire,  et  quel- 
que temps  après ,  vingt  évêques  des  Gaules 
lui  écrivirent  sur  le  même  sujet,  par  Antoine, 
leur  collègue  et  leur  député,  après  s'être  as- 
semblés en  concile ,  suivant  les  désirs  du 
pape.  Dans  la  réponse  qu'il  leur  fit  le  24  fé- 
vrier 464,  il  dit  que  l'évêque  de  Vienne  aurait 
dû  être  déposé  avec  celui  de  Die,  qu'il  avait 


1  Toin.  IV  ConciL,  pag.  102  i. 


»  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1043.  —  5  Ibid.,  pag.  1043 
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ordonne  contre  les  règles;  mais  que ,  pour 
conserver  la  paix  des  Eglises ,  il  chargeait 
l'évêque  Véron,  l'un  d'entre  eux.  comme  dé- 
légué du  Saint-Siégé,  d'aller  trouver  Mamert 
de  Vienne  pour  l'admonester  de  ne  plus  rien 
entreprendre  de  semblable,  sous  peine  d'être 
privé  de  la  juridiction  sur  les  quatre  églises 
laissées  à  Vienne  par  saint  Léon,  et  qui  dès 
lors  seraient  soumises  à  la  juridiction  d'Arles. 
Il  veut,  au  surplus,  que  l'ordination  de  l'évê- 
que  do  Die  soit  confirmée  par  Léonce  d'Arles, 
au  cas  qu'il  le  juge  à  propos, 
concile  3.  Svlvain  ,  évêque  de  Calahorra  ,  à  l'ex- 

en  m  et  de   trémité  de  la  Castille  ,  y  ordonnait  divers 

Kome,eul63.  .  d 

evêques  à  1  insu  et  sans  l'agrément  d'Asca- 
gne  de  Tarràgone,  son  métropolitain.  Dès 
l'an  457,  il  avait  ordonné  un  évêque  que  le 
peuple  ne  demandait  point ,  et  avait  pris  un 
curé  d'un  autre  diocèse  pour  le  faire  évêque 
malgré  lui.  Ascagne,  averti  de  ce  désordre 
par  l'évêque  de  Saragosse,  assembla ,  pour 
y  remédier  ',  tous  les  évêques  de  sa  province, 
vers  l'an  464.  Soit  qu'ils  ne  se  crussent  pas 
en  état  de  contenir  Sylvain,  qui,  averti  déjà 
plusieurs  fois,  n'en  était  devenu  que  plus  in- 
solent; soit  qu'il  fût  soutenu  par  quelques 
personnes  puissantes,  ils  trouvèrent  à  propos 
de  prier  le  pape  de  leur  prescrire  ce  qu'ils 
devaient  ordonner  touchant  cet  évêque  dans 
leur  concile.  Ils  demandaient  encore,  dans 
leur  lettre  au  pape ,  qu'il  voulût  bien  confir- 
mer la  translation  de  l'évêque  Irénée  à  Bar- 
celonne,  disant  que  Nundinaire,  qui  en  était 
évêque  ,  avait  déclaré  en  mourant  qu'il  sou- 
haitait avoir  pour  successeur  Irénée  ,  et  que 
les  évêques  de  la  province  ayant  égard  à  la 
volonté  du  défunt  et  au  désir  du  peuple  et  du 
clergé  de  Barcelonne,  avaient  consenti  à  la 
translation  d'irénée.  Ces  deux  affaires  furent 
examinées  dans  un  concile  que  le  pape  tint 
à  Rome  ,  le  19  novembre  465  ,  dans  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  ordination.  Il  s'y  trouva  qua- 
rante-huit évêques  2,  dont  deux  étaient  des 


Gaules,  Ingénuus  d'Embrun  et  Saturne  d'A- 
vignon; saint  Maxime  de  Turin  est  nommé  le 
premier  après  le  pape.  On  fit  dans  ce  concile 
quelques  règlements  que  saint  Hilaire  pro- 
nonça et  qui  furent  approuvés  par  les  accla- 
mations des  autres  évêques  ,  sans  qu'on  les 
eût  obligés  de  donner  auparavant  leurs  avis 
en  particulier.  Le  pape  dit  d'abord  3  que  sa 
qualité  de  principal  évêque  l'obligeait  à  pren- 
dre plus  de  soin  qu'aucun  autre  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ;  que  sans  cela  il  se  rendrait 
d'autant  plus  coupable,  qu'il  était  plus  élevé 
en  dignité.  11  avertit  ensuite  qu'on  ne  devait 
point  élever  aux  ordres  sacrés  4  tous  ceux 
qui  auraient  été  mariés  à  d'autres  qu'à  des 
vierges,  ou  qui  l'auraient  été  deux  fois.  Il 
ajouta  5  qu'on  devait  encore  exclure  de  ces 
ordres  ceux  qui  ne  savaient  pas  les  lettres  ou 
à  qui  l'on  avait  coupé  quelques  membres,  ou 
qui  avaient  fait  pénitence  publique.  Il  dit  en- 
core qu'un  évêque  6  doit  condamner  de  lui- 
même  ce  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  ont 
fait  contre  les  règles  de  l'Eglise;  qu'autre- 
ment il  en  sera  châtié.  Le  dernier  règlement 7 
défend  aux  évêques  de  désigner  en  mou- 
rant leurs  successeurs.  Cela  regardait  ce  qui 
était  arrivé  à  Barcelonne.  Afin  que  les  évêques 
fussent  témoins  de  ce  que  ceux  d'Espagne 
avaient  écrit  sur  ce  sujet,  le  pape  fit  lire  leurs 
lettres,  dont  les  évêques  présents  interrom- 
pirent deux  fois  la  lecture  en  se  récriant  con- 
tre l'abus  de  donner  les  évêchés  comme  par 
testament.  Il  fit  lire  aussi  la  lettre  loucbant 
les  entreprises  de  Sylvain,  et,  après  quelques 
acclamations,  ayant  demandé  les  avis,  saint 
Maxime  de  Turin  ,  et  les  autres  évêques  du 
concile  après  lui ,  protestèrent  qu'ils  ne  fe- 
raient jamais  rien  de  ce  qui  était  défendu  par 
les  canons.  Saint  Hilahe  conclut  en  décla- 
rant que  les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  se- 
raient écrits  et  publiés  par  des  notaires,  afin 
d'en  informer  toutes  les  Eglises. 

4.  On  met  au  nombre  des  conciles  l'assem- 
blée que  firent  les  Bretons  dans  la  province 


Concile 

d'Angleterre, 
vois  l'ai;  ib.'j. 


1  Torn.  IV  ConciL,  pag.  1033,  1035.  —  2  pag.  106. 

3  Quia  nos  qui potissimi  sacerdotis  administramus  of- 
ficia, talium  transgressionum  culparespiciet,siin  causis 
Dei  desides  fuerimus  inventi.  Siquidem  reatu  majore 
delinquit,  qui  potion  honore  perfruitur  :  et  graviora 
faeit  vida  peccatorum,  subi  imitas  dignitatum.  Cari.  1, 
Tom.  IV,  ContiU.  pag.  1060. 

4  Cavendum  imprimisest  ne  ad  sacratos  gradus  quis- 
quam,  qui  uxorem  non  virginem  duxit,  aspiret.  Repel- 
lendus  est  etiam  quisque  qui  in  secundœ  uxoris  nuptias 
contra  apostolica  prœcepta  convenit.  Can.  1,  ibid. 

b  Inscii  quoque  litterarum.  neenon  et  aliqua  membro- 


rum  damna  perpessi,  et  ht  qui  ex  pœnitentibus  sunt,  ad 
sacros  ordines  aspirare  non  audeant.  Can.  3,  ibid. 

6  Sed  et  quod  quis  commisit  illicite,  aut  a  decessori- 
bus  suis  invenit  admissum,  si  proprium  periculum  vult 
vitare,  damnabit.  Can.  i,  ibid. 

7  Plerique  sacerdotes  in  mortis  confinio  constitua,  in 
locum  suum  feruntur  alios  designatis  nominibus  subro- 
gare  :  ut  scilicet  non  expectetur  légitima  eledio,  sed  de- 
functi  gratificatio  propopuli  habeatur  assensu.  Siplacct 
etiam  hanc  licentiam  generaliter  de  Eccelsiis  auferamus, 
ne  homini  quisquam putet  deberi  quod  Dei  est.  Can.  3, 
ibid. 
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de  Gnlles  en  Angleterre,  pour  l'élection  d'un  Plusieurs  demandaient  ouvertement  l'épis- 
roi  '.  Le  choix  tomba  sur  Ambroise  Aurélien,  copat,  jusqu'à  offrir  de  l'argent  pour  y  par- 
liommc  sage  et  modeste  -,  et  le  seul  Romain  venir;  mais  nul  d'entre  eux  n'en  était  jugé 
qui  restât  dans  l'île.  Il  succéda,  dans  la  digneparaucunaulre.  SaintSidoine, ordonné 
loyauté,  à  Verligerne  3,  que  l'on  dépeint  depuis  peu  évoque  de  Clermontdans  la  même 
comme  un  homme  superbe  et  tyran.  Am-  province,  fut  appelé  par  un  décreldescitoyens 
broisc  s'efforça  de  réparer  tous  les  maux  que  et  suivant  l'ordre  des  canons6,  de  venir  à 
l'Angleterre  avait  soufferts  sous  le  règne  de  Rourges  pour  l'élection  d'un  nouvel  évêque. 
son  prédécesseur;  il  rebâtit  les  églises  et  fit  Informé  des  brigues  du  grand  nombre  et  de 
refleurir  la  religion.  Les  Rretons  avant  repris  l'impudence  des  prétendants,  il  écrivit  à 
sous  lui  un  peu  courage  et  demandé  à  Dieu  Agrécius  de  Sens,  métropolitain  de  la  pro- 
de  les  aider,  ils  attaquèrent  les  Saxons  et  vince  voisine,  pour  le  prier  de  venir  présider 
remportèrent  sur  eux  la  victoire.  à  cette  élection  avec  les  évêques  ses  suffra- 
5.  La  mort  de  Paul ,  évêque  de  Châlons  4,  gants.  Il  écrivit  encore  à  saint  Eupbrone  d'Au- 
qui  arriva  vers  l'an  470,  occasionna  beaucoup  Uni  '.  Mais  la  présence  de  ces  évêques  n'ayant 
de  désordre  dans  celte  Eglise.  Saint  Patient,  pas  eu  la  force  de  faire  tomber  les  brigues, 
archevêque  de  Lyon,  à  qui  il  appartenait  en  le  peuple  de  Rourges  ne  consentit  à  se  dépar- 
quaiité  de  métropolitain  ,  de  pourvoir  à  un  tir  du  droit  d'élire  que  pour  se  rapporter  de 
successeur,  vint  en  cette  ville  avec  saint  Eu-  l'élection  à  saint  Sidoine  seul.  On  fit  donc  un 
pbrone,  évêque  d'Autun,  et  les  autres  évê-  décret s  par  lequel  on  lui  donnait  en  parti- 
ques  de  la  province.  Ils  la  trouvèrent  parla-  culier  le  pouvoir  de  nommer  un  évêque,  avec 
gée  5  en  diverses  factions  par  les  brigues  de  promesse  de  s'en  tenir  à  son  choix.  Saint  Si- 
trois  compétiteurs,  dont  aucun  n'avait  les  doine  accepta  la  commission,  et,  après  en 
qualités  nécessaires  à  un  évêque.  Saint  Pa-  avoir  delibéré  avec  les  autres  évêques,  il  con- 
tient et  saint  Euphrone,  qui  ne  cherchaient  vint  de  faire  le  lendemain  un  discours  au 
que  le  bien  de  l'Eglise,  ne  s'embarrassèrent,  peuple  ,  dans  lequel  il  déclarerait  celui  qu'il 
en  cette  occasion,  ni  de  la  haine  ni  des  bonnes  jugeait  digne  de  l'épiscopat.  11  nomma  Sim- 
grâces  des  hommes  ,  et,  ne  cherchant  qu'à  plice,  homme  d'un  âge  mûr,  d'esprit  et  de 
remplir  leur  devoir,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  savoir,  qui  joignait  à  beaucoup  d'humanité 
un  saint  prêtre  nommé  Jean  ,  qui  ne  pensait  et  de  charité  pour  les  pauvres  une  grande 
à  rien  moins  qu'à  l'épiscopat  et  qui  ne  le  dé-  fermeté  et  une  grande  modestie.  Simplice  fut 
sirait  en  aucune  façon.  Leur  dessein  ayant  donc  reçu  et  ordonné  évêque  de  Rourges,  et 
été  approuvé  des  autres  évêques  de  l'assem-  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  se  soit  acquitté 
blée,  ils  lui  imposèrent  les  mains.  Jean  avait  dignement  de  son  ministère,  puisque  l'Eglise 
été  lecteur  dès  son  enfance  et  avait  passé  par  de  ces  deux  villes  lui  donne  le  nom  de  saint, 
tous  les  degrés  du  ministère  ecclésiastique  7.  Pierre-le-Foulon,  qui  s'était  emparé  du 
avant  de  parvenir  à  celui  de  la  prêtrise,  qu'il  siéçe  d'Antioche  après  la  retraite  de  Marty-  *'Aî[ïïoifc« 

*•                                                                A                      '     x  °                                            l                                                                      •'          vers  1  dO  477. 

honorait  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  par  rius  9 ,  ayant  été  obligé  de  le  quitter  par  or- 

sa  charité  et  par  sa  douceur.  Son  ordination  dre  de  l'empereur  Léon  ,  en  471,  y  retourna 

fit  beaucoup  de  bruit  parmi  le  peuple;  les  quelque  temps  après  par  ordre  de  Rasilisque, 

factieux  en  demeurèrent  comme  interdits,  les  cette  Eglise  étant  devenue  vacante  par  la 

méchants  en  rougirent,  mais  les  bons  en  mar-  mort  de  Julien,  évêque  catholique  de  cette 

quèrent  leur  joie  et  leur  approbation  par  des  ville.  Son  séjour  à  Anlioche  ne  fut  pas  de 

acclamations  réitérées.  La  conduite  de  Jean  longue  durée.  Zenon,  qui  avait  repris  les 

dans  l'épiscopat  confirma  le  jugement  que  rênes  de  l'empire,  fit  déposer  Pierre-le-Foulon 

saint  Patient  et  les  autres  évêques  de  la  pro-  par  un  concile  d'Orient,  qui  mit  à  sa  place 

viuce  en  avaient  fait.  Il  est  honoré  publique-  Etienne  et  confirma  le  concile  de  Chalcédoine. 

ment  dans  son  Eglise  le  30  avril.  8.  Dans  les  Gaules,  un  prêtre  de  Provence, 

Coociie         G-  N  n  y  eut  Pas  moins  de  factions  dans  nommé  Lucide,  répandait  diverses  erreurs   faAnrle;Ve0r* 

BRTkSl  l'élection  qui  se  fit  à  Rourges,  vers  l'an  472.  sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce.  Fauste,   ÎEft*5E 


Concile 


Conciles 


tem[5. 


»  Toiii.  IV  ConciL,  pag.  1059.  6  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  5.  —  7  Ibid.,  Epist.  8. 

*  (iild.,  fie  Excid.  Brilan.,  cap.  XXV.  8  Ibid.,  Epist  9. 

1  Ibid.  cap.  xxiu.  9  Brème.  Eutich.  tiares.,  tom.  IV  ConciL, pag- 1082, 

;  Tom.  IV  ConciL,  append.  pag.  1820.  Libérât.,  cap.  xvin,  et  tom.  IV  ConciL,  pag.  1151. 
6  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  25. 
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alors  évêque  de  Riez,  fit  tous  ses  efforts  pour  Gennade,  prêtre  de  Marseille,  composa  sous 
le  ramener  à  la  vérité.  Outre  plusieurs  en-  ce  titre  après  l'an  492,  longtemps  après  la 
tretiens  dans  lesquels  il  agit  avec  lui  avec  mort  de  saint  Patient, 
beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  pour  le  ga-  9.  Théophanes  dit  qu'Etienne  ayant  été 
gner  plus  aisément,  il  lui  adressa  un  écrit  où  ordonné  évêque  d'Antioche,  dans  un  concile 
il  lui  marquait  en  peu  de  mots  ce  que  l'on  tenu  en  cette  ville,  il  envoya  à  Acace  sa  let- 
doit  croire  ou  rejeter  sur  ces  matières.  Fauste  tre  synodique ,  dans  laquelle  il  lui  donnait 
n'ayant  point  réussi ,  et  Lucide  continuanl  à  avis  de  son  ordination  et  de  la  condamnation5 
répandre  ses  erreurs,  cette  affaire  fut  portée  de  Pierre-le-Foulon  et  de  Jean  d'Apamée. 
à  un  concile  de  trente  évêques  assemblés  à  Acace  en  assembla  un  lui-même  à  Constan- 
Arles  par  l'évêque  Léonce  '.  On  le  met  ordi-  tinople6,  où  il  les  condamna  tous  deux.  Après 
nairement  en  l'année  475,  mais  rien  n'em-  la  mort  d'Etienne,  évêque  d'Antioche,  on 
pêche  qu'on  ne  le  diffère  de  quelques  années,  élut  pour  lui  succéder  un  second  Etienne.  11 
puisque  Léonce  remplit  le  siège  d'Arles  de-  semble  que  c'est  de  celui-ci  que  le  Synodique 
puis  l'an  461  jusque  vers  l'an  484.  Il  s'y  trouva  dit  "  qu'il  éprouva,  aussitôt  après  son  ordina- 
trente  évêques,  entre  autres  saint  Euphrone  tion,  la  fureur  des  hérétiques.  Les  partisans 
d'Autun  ,  saint  Patient  de  Lyon ,  Fauste  de  de  Pierre-le-Foulon  le  voulurent  faire  passer 
Riez  et  saint  Mamert  de  Vienne.  Tout  ce  que  pour  nestorien;  ils  l'en  accusèrent  devant 
nous  savons  de  ce  concile,  c'est  qu'on  y  parla  l'empereur  Zenon,  de  qui  ils  obtinrent  la 
beaucoup  de  la  prédestination  et  que  les  er-  tenue  d'un  concile  d'Orient  à  Laodicée  en 
rems  que  Lucide  avait  avancées  sur  cette  Syrie.  L'ati'aire  y  fut  examinée;  mais  le  con- 
matière  y  furent  condamnées.  Lucide  se  ré-  cile,  voyant  que  les  accusateurs  d'Etienne 
tracta  par  un  écrit  qu'il  adressa  aux  pères  étaient  tous  gens  reprochables ,  ne  voulut 
du  concile.  Les  propositions  qu'il  condamne  point  admettre  leur  témoignage;  il  le  déclara 
ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles  innocent  et  le  rétablit  dans  son  siège.  La  sen- 
dont  Fauste  avait  exigé  de  lui  la  condamna-  tence  du  concile  de  Laodicée  n'arrêta  pas  les 
tion  ,  mais  on  voit  bien  que  la  doctrine  qu'il  accusateurs  d'Etienne.  Toujours  animés  con- 
promet  de  tenir  tend  à  croire  que  Jésus-Christ  tre  lui,  ils  l'attaquèrent  dans  l'église  de  Saint- 
est  mort  pour  tous  les  hommes  ;  que  Dieu  ne  Barlaam  martyr  et  le  massacrèrent  aux  pieds 
prédestine  personne  â  la  damnation  ;  que  le  des  autels ,  se  servant  à  cet  eli'et  de  roseaux 
libre  arbitre  n'a  point  péri  en  Adam  et  que  pointus  comme  des  traits,  après  quoi  ils  traî- 
la  grâce  de  Dieu  n'exclut  point  la  coopéra-  lièrent  son  corps  et  le  jetèrent  dans  la  rivière 
tion  de  l'homme.  Léonce  d'Arles  avait  donné  d'Oronte.  Mais  Evagre  applique  s  à  Etienne, 
à  Fauste  le  soin  de  recueillir  ce  qui  s'était  dit  qui  occupa  le  siège  d'Antioche  immédiate- 
dans  le  concile  sur  les  matières  de  la  prédes-  nient  après  Pierre-le-Foulon,  tout  ce  que  nous 
tination  et  de  la  grâce.  Fauste  satisfit  à  ce  venons  de  dire  de  la  fureur  des  eutycuiens. 
que  l'on  demandait  de  lui;  mais  il  n'avait  pas  Cet  historien  fait  Calandion  successeur  d'E- 
encore  achevé  cet  ouvrage,  ou  du  moins  il  tienne.  Quelque  temps  après  son  ordination, 
ne  l'avait  pas  rendu  public,  lorsqu'un  nou-  Calandion  en  donna  avis  au  pape,  en  lui  fai- 
veau  concile2,  qui  se  tint  à  Lyon  au  sujet  de  sant  excuse  de  ne  la  lui  avoir  pas  mandée 
quelques  erreurs  qui  se  répandaient  appa-  plus  tôt,  et  son  concile  la  fit  avec  lui.  C'était 
reniment  encore  sur  les  mêmes  matières,  sans  doute  un  concile  d'Antioche.  11  s'en  tint 
chargea  Fauste  d'ajouter  certaines  choses  à  un  à  Alexandrie,  pour  l'élection  de  Jean  Ta- 
son  ouvrage.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  iaïa,  vers  l'an  482.  Talaïa,  suivant  la  cou- 
concile  de  Lyon,  qui  vraisemblablement  se  tume,  envoya  sa  lettre  synodique  au  pape 
tint  sous  saint  Patient,  qui  en  fut  évêque  Simplice  et  à  Calandion  d'Antioche;  mais 
jusque  vers  l'an  480.  Ussérius  3  rapporte  à  celle  qu'ii  avait  adressée  à  Acace  de  Cons- 
ce  concile  ce  qu'on  lit  dans  un  manuscrit 4,  tantinople  ne  lui  ayant  pas  été  rendue,  cet 
que  saint  Patient  produisit  le  livre  des  Dogmes  évêque  se  piqua  et  irrita  l'empereur  Zenon 
ecclésiastiques.  On  ne  sait  ce  que  c'était  que  contre  Talaïa.  Il  conçut  même  le  dessein  de 
ce  livre ,  mais  ce  ne  pouvait  être  celui  que  le  chasser  de  son  siège.  A  cet  eli'et,  il  en 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.   1041  et  1044.  —  2  Ibid.,  5  Tom.II  Concil.  Harduiu.,  in  indice.,  ad  an.  478. 

pag.  1041.  —  3  Usser.,  Ecoles.  Britan.,  pag.  427.  6  Liber.,  cap.  xxviii.  —  7  Tom. IV Concil.,  pag.  1152. 

*  Tom.  II  Concil.  Harduin.,  pag.  810.  *  Evagr.,  lib.  III,  cap.  X. 
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écrivit  au  pape,  qui  s'y  opposa  inutilement.  moines  d'Orient,  auxquels  il  déclare  qu'il  a 

Talaïa  fut  chassé  d'Alexandrie  et  Pierre  Mon-  ratifié  de  nouveau  la  condamnation  d'Acace. 

gus  rétabli  en  sa  place.  Talaïa  appela  de  la  Cette  lettre  est  souscrite  de  Candide,  de  Ti- 

sentence  au  pape,  alla  à  Rome  pour  solliciter  voli  et  de  quarante-deux  autres  évêques.  11 

son  rétablissement,  et  mourut  en  paix  à  Noie  paraît  que  le  concile7  en  écrivit  une  sem- 

en  Campanie  ,  dont  Simplice  lui  avait  donné  blable  à  l'empereur,  pour  se  plaindre  de  ce 

l'Eglise  à  gouverner.  qu'Acace  ne  discontinuait  point  ses  violences 

10.  LesévéquesVitaletMisène,quelepape  et  sa  tyrannie ,  de  ce  qu'il  ne  tenait  aucun 

Félix  avait  envoyés  à  Constantinople  en  484,  compte  de  son  excommunication  et  de  ce  qu'il 

étant  de  retour  à  Rome,  il  se  tint  un  concile  '  avait  chassé  Calandion  du  siège  d'Antioche. 

où  on  les  obligea  de  rendre  compte  de  leur  Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  non  plus 

conduite.  C'était  sur  la  fin  de  juillet  de  la  que  celles  qu'ils  écrivirent,  ce  semble,  au 

même  année.  Il  s'y  trouva  soixante-sept  évê-  clergé,  au  sénat  et  au  peuple  de  Constanti- 

ques,  en  présence  desquels  les  légats  furent  nople. 

convaincus,  tant  par  la  lettre  d'Acace,  qu'ils  ARTICLE  IX. 

avaient  apportée  avec  eux,  que  par  les  témoi-  ,,__,                             r      . 
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gnages  de  Siméon  et  des  autres  acemetes,  et  L      J                             L      J 
par  celui  du  prêtre  Sylvain,  de  s'être  unis  de  1.  Les  Eglises  d'Afrique   qui  avaient  en      Conci]e  He 
communion  avec  Acace  et  Pierre  Mongus  2.  vain  cherché  de  la  consolation  dans  l'Orient,    R°me.<inl'a<i 
Après  que  le  concile  en  eut  dressé  des  actes,  en  trouvèrent  en  Occident.  Félix ,  informé 
il  rendit  une  sentence  par  laquelle  Vital  et  des  maux  qu'elles  souffraient,  écrivit  pour 
Misène  furent  privés  de  la  dignité  épiscopale  tâcher  d'y  remédier,  aux  légats  qu'il  avait 
et  même  de  la  participation  des  mystères.  envoyés  à  l'empereur  Zenon,  afin  d'engager 
Ensuite  il  prononça   un  nouvel   anathème  ce  prince  à  faire  cesser  la  persécution  qu'Hu- 
contre  Pierre  Mongus  3,  en  protestant  que  néric  faisait  aux  catholiques  d'Afrique.  Nous 
jamais  l'Eglise  romaine  ne  l'avait  reconnu  n'avons  plus  cette  lettre  du  pape,  et  nous 
pour  évèque,  et  qu'elle  ne  le  recevrait  jamais,  n'en  savons  que  ce  qu'en  rapporte  Evagre  8 
en  étant  indigne.  Acace,  qui  ne  pouvait  dou-  dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire  ecclé- 
ter  que  Mongus  ne  fût  un  usurpateur  et  qu'il  siastique.  Mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
n'eût  même  été  ordonné  par  un  seul  évêque,  en  conséquence  de  cette  lettre  que  Tempe- 
contre  les  règles  de  l'Eglise,  n'avait  pas  laissé  reur  Zenon  envoya  Uranius  à  Hunéric,  en 
de  communiquer  avec  lui.  11  n'avait  pas  voulu  484.  Uranius  dit  en  effet,  selon  le  rapport 
se  séparer  de  sa  communion  ,  quoique  Sim-  de  Victor  de  Vite  9,  qu'il  était  venu  en  Afri- 
plice  et  Félix  l'en  eussent  averti.  Cité  de  se  que  pour  la  défense  des  Eglises  catholiques, 
justifier  devant  le  pape,  il  l'avait  refusé.  Tous  La  légation  d'Uranius  ne  produisit  aucun  ef- 
ces  faits  ayant  été  bien  constatés4, le  concile  fet.  Hunéric,  pour  lui  montrer  qu'il  ne  crai- 
jugea  qu'il  ne  fallait  point  différer  de  le  con-  gnait  personne,  disposa  plusieurs  bourreaux 
damner,  de  peur  que,  comme  il  s'était  souillé  et  les  plus  cruels  dans  les  rues  et  dans  les 
par  la  communion  des  hérétiques ,  le  Saint-  places  par  où  cet  ambassadeur  devait  passer 
Siège  ne  fût  aussi  souillé  en  demeurant  dans  en  allant  au  palais  et  en  s'en  retournant, 
sa  communion.  La  sentence  ne  porte  que  le  C'était  faire  une  étrange  injure  à  l'empire 
nom  de  Célius  Félix  b,  évêque  de  la  sainte  romain,  et  insulter  à  sa  faiblesse  :  mais  la 
Eglise  catholique  de  Rome ,  quoiqu'elle  eût  révolte  d'illus  contre  Zenon  était  un  motif  à 
été  signée  par  tous  les  évêques  du  concile,  Hunéric  de  ne  le  pas  craindre.  Gontamond, 
au  nombre  de  soixante-sept.  Car  il  était  d'u-  son  successeur,  ayant  rappelé   d'exil  saint 
sage ,  dans  les  conciles  d'Italie ,  où  l'on  trai-  Eugène,  évêque  de  Cartbage,  en  487,  rendit 
tait  de  la  foi,  que  les  décisions  ne  portassent  aux  catholiques  de  la  môme  ville,  le  cime- 
que  le  nom  du  pape.  Nous  avons  une  lettre  tière  de  Saint-Agilée.  Mais  il  ne  rappela  les 
synodale  6  d'un  concile  de  Rome  ,  tenu  l'an-  évêques  et  ne  se  fit  ouvrir  les  églises  qu'en 
née  suivante,  485,  adressée  aux  clercs  et  aux  494.  Les  évêques  d'Afrique  ne  pouvant  donc 

1  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1124,  1125  et  seq.  *  Evagr.,  1201,  1202  et  pag.  1083  1072. 

*  Voyez  l'article  d'Acace  de  Coustantiiiople,  num.  5  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1073.  —  6  lbid.,  pag.  1124. 

19,  20  et  21.  7  jbid.,  pag.  1126.  —  8  Evagr.,  lib.  III,  cap.  xx. 

3  Evagr.,  lib  111,  cap.  xxi.  9  Vict.,  lib.  V,  pag.  77. 
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s'assembler  pour  remédier  aux  maux  que  la 
persécution  avait  causés  dans  leur  province, 
le  pape  Félix  fit  voir  encore  en  cette  ren- 
contre combien  il  avait  à  cœur  l'intérêt  des 
Eglises  d'Afrique.  Il  assembla  un  concile  à 
Rome,  dans  la  basilique  de  Constantin,  le  14 
mars,  sous  le  consulat  de  Roëce,  c'est-à-dire, 
en  487.  Il  s'y  trouva  quarante  évêques  d'Ita- 
lie, quatre  évêques  d'Afrique,  Victor,  Donat, 
Rustique  et  Pardale,  envoyés  peut-être  de 
la  part  de  leurs  collègues,  comme  saint  Cy- 
prien  en  avait  envoyé  autrefois  consulter  le 
Saint-Siège,  sur  la  manière  dont  ils  devaient 
se  conduire  dans  la  réconciliation  de  ceux 
qui  étaient  tombés  clans  la  persécution.  11  y 
eut  dans  ce  concile  soixante-seize  prêtres  qui 
sont  tous  nommés  dans  les  actes  du  concile. 
Le  pape  y  marqua  d'abord  combien  il  était 
affligé  de  la  désolation  des  Eglises  d'Afrique, 
où  non-seulement  le  simple  peuple  et  les 
clercs  inférieurs,  mais  les  diacres,  les  prêtres 
et  les  évêques  s'étaient  laissés  rebaptiser.  Il 
y  a  apparence  qu'il  fit  lire  dans  cette  assem- 
blée des  mémoires  qu'on  lui  avait  communi- 
qués sur  toutes  ces  choses;  et  que  le  concile 
ayant  réglé  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  celte 
rencontre,  le  pape  en  forma  une  lettre  qu'il 
fit  lire  ensuite  par  le  diacre  Anastase.  Elle 
est  adressée  à  tous  les  évêques  des  diffé- 
rentes provinces  et  contient  le  résultat  du 
concile. 
du  2.  Celle  que  nous  avons  n'est  datée  que 
d'un  an  après  la  tenue  du  concile,  savoir  le 
i5  mars  488,  sous  le  consulat  de  Dynamius 
et  de  Siphidius  :  ce  qui  fait  croire  que  le 
pape  en  envoya  des  copies  originales  en  di- 
vers endroits,  selon  les  besoins,  et  qu'il  da- 
tait ces  copies  du  temps  qu'il  les  envoyait.  Il 
marque  aux  évêques  que  l'on  doit  appliquer 
à  ceux  qui  sont  tombés  dans  la  persécution, 
des  remèdes  propres  à  leurs  plaies  ',  de  peur 
que,  si  on  les  voulait  fermer  avant  le  temps. 


non-seulement  cela  ne  servît  de  rien  à  des 
personnes  attaquées  d'une  peste  mortelle, 
mais  encore  que  les  médecins  ne  se  rendis- 
sent aussi  coupables  que  les  malades,  pour 
avoir  traité  trop  superficiellement  un  mal  si 
pernicieux.  11  veut  d'abord  2  que  l'on  distin- 
gue la  personne  et  la  condition  des  tombés 
qui  demandent  indulgence  ;  que  l'on  examine 
s'il  est  vraiment  pénitent,  dans  le  désir  de 
satisfaire  à  Dieu,  s'il  a  une  vraie  douleur  de 
s'être  laissé  rebaptiser;  et  s'il  a  commis  ce 
crime  par  contrainte  :  parce  que  la  condition 
de  celui  qui  a  été  forcé,  doit  être  différente 
de  celui  qui  s'y  est  laissé  aller  volontaire- 
ment, et  que  l'on  doit  traiter  plus  sévère- 
ment celui  qui  s'est  laissé  engager  par  ar- 
gent. Ensuite  il  ordonne  de  punir  leur  faute 
par  les  moyens  ordinaires;  en  sorte  que, 
renonçant  à  toute  honte  et  à  toute  délica- 
tesse 3,  ils  embrassent  les  jeûnes,  les  gémis- 
sements et  les  autres  pratiques  salutaires, 
dans  le  temps  où  elles  leur  seront  imposées, 
et  pour  tout  le  temps  qu'on  leur  prescrira, 
la  grâce  n'étant  accordée  qu'aux  humbles  et 
non  pas  aux  superbes.  Descendant  ensuite 
dans  le  particulier  4,  il  ordonne  que  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  qui  auront 
consenti  à  être  rebaptisés,  ou  qui  auront  été 
contraints  par  la  violence  des  tourments,  se- 
ront soumis  à  la  pénitence  jusqu'à  la  mort, 
sans  assister,  même  aux  prières,  ncn-seule- 
ment  des  fidèles,  mais  encore  des  catéchu- 
mènes. Il  leur  accorde  néanmoins  à  tous  la 
communion  laïque  à  la  mort,  après  qu'une 
personne  habile  aura  examiné  avec  soin  leur 
disposition. 

Pour  les  ecclésiastiques,  les  moines,  les 
religieuses  et  les  séculiers  qui,  étant  tombés 
sans  y  avoir  été  contraints,  témoigneront  un 
véritable  désir  de  se  relever,  il  veut  que,  con- 
formément à  la  règle  établie  dans  le  concile 
de  Nicée  5,  ils  passent  trois  ans  dans  le  rang 


1  Competens  adhibenda  est  talibus  medicina  vulneri- 
bus,  ne  immatura  curandi  facilitas  mort i fera  captis  peste 
nihil  prosit,  sed  segnius  tracta  pernicies,  reatu  non  li- 
gitirnœ  curationis  involvat  pariter  saucios  et  medentes. 
Félix.,  Epist.  7,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1075. 

2  In  primis  itaque  venientis  ad  vos  et  remedium  pos- 
iulantis,  sollicite  discutienda  est  professio  et  persona 
decepti,  ut  modela  possit  congruens  exhiberi,  et  qui  sa- 
tisfacturus  Deo,  pur  pœnitentiam  se  rabaptizatum  légi- 
time doluerit;  utrum  ad  hoc  facinus  concurrent,  an 
impulsus  accesserit,  requiratur;  aliter  necessitatis ,  ali- 
ter tractanda  est  ratio  voluntatis.  Deierior  est  autem 
causa  illius  qui  forte  pretio  sollicitatus  est  ut  periret. 
Ibid. 


3  Nec  pudeat,  aut  pigeât  indictis  jejuniorum,  gemi- 
tuumque  temporibus  obedire,  aut  aliis  observantiœsalu- 
brioris  obtemperare  prœceptis  :  quia  humilibus  datur 
gratia,  non  superbis.  Ibid. 

4  Ut  ergo  ab  Ecclesiœ  summitatibus  inchoemus  eos  quos 
episcopos,  presbyteros,  vel  diaconos  fuisse  constiterit  et, 
seu  optantes  forsitan,  seu  coactos  lavacri  illius  unicisa- 
lularisque  claruerit  fecisse  jacturam...  in  pœnitentia 
si  resipiscuni,  jacere  conveniet  :  nec  orationi  non  modo 
fidelium,  sed  ne  catechumenorum  omnimodis  interesse, 
quibus  communio  taica  iantum  in  morte  reddenda  est. 
Quam  rem  di/igentius  explorare  vel  facere  probatissi- 
mi  sacerdotis  cura  debebit.  Félix,  Epist.  7,  pag.  1076. 

8  De  clericis  autem  et  monachis  aut  puellis,  aut  scecu- 
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des  catéchumènes,  sept  ans  dans  celui  des 
prosternés  ou  pénitents,  et  deux  ans  assis- 
tants à  l'oraison  avec  les  fidèles  laïques,  sans 
néanmoins  offrir  aucunes  oblations.  11  ajoute 
que  si  les  mêmes  personnes  sont  tombées 
par  la  violence  des  tourments,  on  les  admet- 
tra à  la  participation  du  sacrement  ,  par 
l'imposition  des  mains,  après  une  pénitence 


la  pénitence,  soit  de  tout  autre  ou  même  de 
tout  prêtre,  après  s'être  assuré  néanmoins 
que  cette  personne  avait  été  admise  à  la  pé- 
nitence. Le  pape  défend  au  surplus  aux  évê- 
ques  et  aux  piètres  5,  de  recevoir  dans  leurs 
-villes  le  pénitent  d'un  autre  évèque,  sans 
son  attestation  par  écrit,  soit  que  ce  pénitent 
s'avoue  être  lié,  soit  qu'il  prétende  être  dé- 


de  trois  ans.  A  l'égard  des  enfants  clercs  ou  lié.  11  ajoute  que  s'il  arrive  quelque  cas  im- 
laïques  ',  le  pape  ordonne  qu'ils  seront  te-  prévu,  on  en  demandera  la  solution  au  Saint- 
nus  quelque  temps  sous  l'imposition  des  Siège.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  pape, 
mains,  et  qu'après  cela  on  leur  rendra  la  après  avoir  ordonné  d'accorder  la  commu- 
communion ,  de  crainte  qu'ils  ne  tombent  nion  à  ceux  qui,  avant  que  d'avoir  accompli 
dans  de  nouvelles  fautes  pendant  le  temps  le  temps  de  leur  pénitence,  se  trouvent  à 


de  leur  pénitence;  mais  que  ni  eux  m  aucun 
de  ceux  -  qui  auront  été  baptisés  ou  rebap- 
tisés hors  de  l'Eglise  catholique,  ne  pourra 
jamais  être  aJmis  au  ministère  ecclésiasti- 
que, et  que  ceux  qu'on  y  aura  élevés  par 
surprise,  seront  déposés;  que  les  catéchu- 
mènes de  l'Eglise  qui  auront  reçu  le  baptême 
des  ariens,  seront  trois  ans  entre  les  audi- 
teurs 3,  puis  entre  les  catéebumènes,  parmi 
lesquels  ils  auront  permission  de  prier  jus- 
qu'à ce  qu'ils  reçoivent  avec  eux  la  grâce  de 
la  communion  catbolique,  par  l'imposition 
des  mains.  C'était  un  usage  général  dans 
l'Eglise  4,  de  donner  l'Eucbaristie  aux  péni- 
tents, lorsqu'ils  la  demandaient  à  la  mort. 
C'est  pourquoi  Félix  ordonne  que  si  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  été  mis  en  pénitence 


l'article  de  la  mort 6,  veut  que  s'ils  revien- 
nent en  santé,  ils  ne  communiquent  qu'à  la 
prière  seulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
achevé  le  temps  prescrit  pour  leur  pénitence, 
selon  qu'il  avait  déjà  été  ordonné  par  le  con- 
cile de  Nicée. 

3.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  concile 
donne  généralement  aux  évèques  le  pouvoir 
d'absoudre  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la 
persécution;  les  pénitents  n'en  auraient  point 
trouvé  en  Afrique  de  qui  ils  eussent  pu  re- 
cevoir l'absolution,  Hunéric  ayant  défendu 
aux  évêques  qui  y  étaient  restés7,  de  récon- 
cilier personne.  Car  ils  n'étaient  pas  venus 
tous  à  la  conférence  de  Cartilage,  en  ayant 
apparemment  été  empêchés  par  maladie. 
Tous  les  évêques   nommés   dans   la   Notice 


se  trouve  à  l'extrémité,  il  recevra  le  viatique,      d'Afrique,  ne  sont  que  quatre  cent  soixante- 
soit  du  même  évêque  qui  lui  aura  imposé      trois.  On  n'y  en  voit  point  d'Hippone  ni  d'A- 


laribus,  servari  prœcipimus  hune  ienorem  quem  Nicœna 
synodus  circa  eos  qui  lapsisunt,  vel  fuerint,  servaudum 
esse  constitua,  ut  scilicet,  qui  nulla  necessitate,  nullius 
rci  timoré  ut  periculo,  se  ut  rebaptizentur  hcereticis 
i?npie  dediderunt,  si  tamen  eos  ex  corde  pœnitet,  tribus 
an/iis  inler  audieutes  sint  :  septe/n  autem  annis  subja- 
ceant  inter pœnitentes  mauibus  sacerdotum  :  duobus  au- 
tem annis  oblationes  modis  omnibus  non  sinantur  offer- 
re,  sed  iantummodo  sœcularibus  in  oralione  socientur. 
Ibid. 

1  Pucris  autem  seu  clericis  sive  laicis,  aut  etiam  si- 
milibus  pue/lis,  quibus  ignorantia  su/fragatur  cetatis, 
aliquandiu  sub  manus  impositione  detentis,  reddenda 
communio  est  :  nec  eorum  expectanda  pœnitentia,  quos 
excipit  a  coercilione  censura.  Ibid. 

*  Il/o  per  omnia  custodire,  ne  ex  eis  unquam  qui  in 
quulibet  œtale  alibi  quam  in  Ecclesia  catholica  aut  bap- 
tizati,  aut  rebaptizaii  sunt  ad  ecclesiasticam  militiam 
prorsus  non  permittantur  accedere.  De  suo  ordine  et 
communione  videbitur  ferre  judicium  quisquis  hoc  vio- 
laient institutum,  vel  qui  non  removerit  eum  quem  ex 
eis  ad  ministerium  cléricale  obrepsisse  cognoverit.  Ibid., 
pag.  1077. 

8  Nec  catechumenos  nostros  qui  sub  tali  professione 
baptizati  sunt  prœtermittimus....  tribus  annis  inter  au- 
dienles  sint,  et  postea  cum  catechumenis  per  manus  im- 
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posiiionem  communionis  catholicœ  graliam  percepturi. 
Ibid. 

*  Quod  si  ut  pote  mortales,  [intra  metas  prœscripti 
ternporis  cœperit  vitœ  finis  urgere,  subveniendum  est 
imploranii,  et  seu  ab  episcopo  qui  pœnitentiam  dederit, 
seu  ab  alio  qui  tamen  datam  esse  probaverit;  similiter 
a  presbytero  viaticum  abeunti  de  sœculo  non  negetur. 
Ibid.,  pag.  1076. 

s  Cavendum  ero  maxime  ne  quis  fratrum  coepiscopo- 
rumque  nostrorum,  aut  etiam  presbyterorum,  in  alterius 
civitate,  vel  diœcesi  pœnitentem,  vel  sub  manu  positum 
sacerdotis,  aut  eum  qui  reconciliatum  se  esse  dixerit, 
sine  episcopi  vel  presbyteri  testimonio  et  liltcris,  ad  cu- 
jus  pertinet  parochiam,  presbyter  aut  episcopus  in  civi- 
tate suscipiat.  Ibid.,  pag.  1077. 

6  Quod  est  nobis  provide  constitutum,  ne  hi  quibus  in 
terreni  labe  contagii  plus  minusve  restât  ad  vitam,  dum 
adhuc  pœnitentia  sunt,  pœnilenda  committant.  Quod  si 
anie  prœfinitum  pœnitenliœ  tempus  desperatus  a  medi- 
cis,  aut  evidentibus  mortù pressus  indiciis,  recepta  quis- 
quam  communionis  gratia  convalescit  ;  servemusidquod 
Nicœni  canoncs  observaverunt,  ut  habcatur  inter  eos, 
qui  in  oratione  sola  communicant,  donec  impleatur  spa- 
Hum  ternporis  eidem  prœstituium.  Ibid. 

'  Vict.Vit.,  lib.  IV,  pag.71,  et  tom.  IV  Cona7.,pag. 
1127. 
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druinet,  ni  de  plusieurs  autres  Eglises  d'A-  c'est  vous  qui  avez  excité  tout  cet  orage.  » 
fiïque.  La  conférence  avait  été  indiquée  par  On  dit  quelque  chose  du  terme  de  consubs- 
Hunéric,  pour  le  1er  février  de  l'an  484  ',  tantiel  :  mais  Cyrila,  voyant  les  évêques  ca- 
avec  ordre  aux  évêques  catholiques  d'y  dis-  tholiques  mieux  préparés  au  combat  qu'il 
puter  de  la  foi  avec  les  évêques  ariens,  et  de  n'avait  cru,  chercha  divers  prétextes  de  dis- 
prouver par  les  Ecritures  leur  créance  tou-  soudre  l'assemblée.  Les  catholiques  qui  Ta- 
chant la  consubstantialité  des  personnes  di-  vaient  prévu,  avaient  dressé  une  profession 
vines.  L'édit  qui  porte  cette  convocation,  est  de  foi  où  ils  s'expliquaient  avec  beaucoup 
du  20  mai  483.  Il  vint  à  Carthage  des  évê-  de  netteté  et  d'étendue  sur  la  divinité  du 
ques,  non-seulement  de  toute  l'Afrique,  mais  Verbe  et  du  Saint-Esprit.  Us  la  présentèrent 
encore  des  îles  qui  étaient  sous  la  domina-  au  roi  et  aux  évêques  ariens,  en  disant  à 
tion  des  Vandales.  Hunéric  fit  séparer  ceux  ceux-ci  2  :  «  Si  vous  voulez  savoir  quelle  est 
qu'il  savait  être  les  plus  habiles  d'entre  les  notre  foi,  elle  est  exprimée  dans  cet  écrit.  » 
évêques  catholiques,  et  les  persécuta  sous  II  est  marqué,  à  la  fin  de  cette  profession, 
divers  prétextes.  Les  autres  s'étant  assem-  que  les  évêques  catholiques  l'envoyèrent 
blés  au  lieu  marqué  pour  la  dispute,  choisi-  encore  aux  ariens,  le  18  février.  Nous  en 
rent  dix  d'entre  eux  qui  devaient  répondre  avons  donné  le  précis  dans  l'article  de  Victor 
pour  tous,  afin  que  les  ariens  ne  les  accusas-  de  Vite, 
sent  point  d'avoir  voulu  les  accabler  par  leur  ARTÏCT  F  X 
grand  nombre.  Cyrila,  qui  prenait  la  qualité 

de  patriarche  des  ariens,  vint  à  l'assemblée  conciles  de  constantinople  [492,  496]. 
accompagné  de  ses  évêques  et,  ce  semble, 

des  soldats  d'Hunéric.  11  s'assit  en  un  lieu  1.  Sous  le  consulat  d'Anastase  et  de  Rufus, 
élevé  sur  un  trône  magnifique,  pendant  que  c'est-à-dire  en  492,  Euphémius,  patriarche 
les  évêques  catholiques  étaient  debout,  de  Constantinople,  voulant  prévenir  les  ma- 
Comme  il  semblait  par  là  vouloir  se  déclarer  licieux  artifices  de  l'empereur  Anastase,  en- 
juge  et  arbitre  de  la  conférence,  les  catholi-  fièrement  dévoué  aux  ennemis  du  concile  de 
ques,  après  s'être  plaints  de  ce  faste  et  avoir  Cbalcédoine,  assembla  les  évêques  qui  étaient 
dit  que  l'on  devrait  garder  l'égalité  dans  une  à  Constantinople  3,  et  confirma  avec  eux  les 
dispute,  demandèrent  qu'il  y  eût  des  com-  décrets  de  ce  concile.  Anastase,  de  son  côté, 
missaires  pour  juger  de  ce  qui  se  dirait  de  en  assembla  un  en  496,  où  par  le  ministère 
part  et  d'autre,  ou  du  moins  les  plus  sages  des  évêques  qu'il  trouva  à  Constantinople  *f 
du  peuple,  pour  être  spectateurs.  Pendant  il  fit  déposer  Euphémius  et  confirmer  YHéno- 
que  l'on  disputait  là-dessus,  un  secrétaire  tique  de  Zenon.  La  même  année,  Macédo- 
d'Hunéric  prenant  la  parole,  dit  :  «  Le  pa-  nius  confirma  dans  un  concile  les  décrets  du 
triarche  Cyrila.  »  Les  catholiques  l'interrom-  concile  de  Chalcédoine  ;  mais  il  n'y  dit  rien 
pirent  en  demandant  qu'on  leur  montrât  de  ï'Hénotique  de  Zenon,  par  crainte  d'Anas- 
par  quelle  autorité  Cyrila  prenait  ce  titre.  tase.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  Syno- 
Alors  les  ariens  firent  grand  bruit,  et  leurs  dique  5.  On  lit  le  contraire  dans  Victor  de 
soldats  se  jetant  sur  les  catholiques  qui  Tunes,  qui  dit 6  que  Macédonius  condamna 
étaient  présents,  ils  les  maltraitèrent  à  coups  dans  un  concile  ceux  qui  recevaient  les  dé- 
de  bâton.  Sur  quoi  saint  Eugène ,  évêque  de  crets  de  Chalcédoine,  et  ceux  qui  soutenaient 
Carthage,  s'écria  :  «  Que  Dieu  voie  de  quelle  les  erreurs  de  Ncstorius  et  d'Eulychès.  Mais 
manière  on  nous  opprime,  et  qu'il  soit  le  juge  il  est  visible  qu'il  y  a  faute  en  cet  endroit,  et 
des  violences  qu'on  nous  fait.  »  Le  tumulte  qu'au  lieu  de  suspiciunt  il  faut  lire  despiciunt, 
apaisé,  les  évêques  catholiques  dirent  à  Cy-  puisque  Victor  de  Tunes  reconnaît  un  peu 
rila  de  proposer  ce  qu'il  voudrait.  Il  répon-  plus  bas  7,  que  l'empereur  Anastase  fit  dé- 
dit :  «  Je  ne  sais  pas  le  latin.  »  —  «  Nous  poser  et  envoyer  en  exil  Macédonius  avec 
savons,  dirent  les  catholiques,  que  vous  avez  plusieurs  ecclésiastiques,  parce  qu'il  ne  voiu 
toujours  parlé  latin  :  ainsi  vous  ne  devez  pas  lait  point  condamner  le  concile  de  Chalcé- 
demeurer  dans  le  silence,  vu  surtout  que  doine. 

1  Vict.  Vit.,  ibid.,  pag.  36.  B  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1414. 

*  Vict.  Vit.,  lib.  111,  pag.  42.  «  vict.  Tun.,  iu  Chron.,  pag.  5.  —  '  Ibid..  Pag.  6. 

3  Vict.  Tun.,  in  Chron.,  pag.  5.  —  *  Idem,  ibid. 
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DES   CONCILES   DE  ROME  [494,  495,  499,  502, 

503,  504]. 

1.  Dans  les  collections  des  conciles  ',  on 
en  trouve  un  tenu  à  Rome  sous  le  consulat 
d'Astérius  et  de  Présidius,  l'an  494,  et  com- 
posé de  soixante-dix  évoques.  Il  y  est  dit  que 
ce  fut  avec  eux  que  le  pape  Gélase  dressa  un 
catalogue  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  que  la  sainte  et  catholique 
Eglise  romaine  x-eçoit  avec  vénération.  Mais 
il  y  a  de  la  variété  à  cet  égard  dans  quelques 
anciens  exemplaires  qui  attribuent  ce  cata- 
logue, non  à  un  concile  de  Rome  auquel  Gé- 
lase avait  présidé,  mais  à  Gélase  seul  "2.  Ils  ne 
s'accordent  point  non  plus  sur  le  contenu  de 
ce  catalogue,  qui  est  plus  nombreux  dans 
quelques-uns  et  moins  dans  d'autres;  en 
sorte  que  l'on  ne  peut  douter  qu'on  n'y  ait 
ajouté.  Mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'est  la  contrariété  qui  se  rencontre  dans  le 
jugement  qu'on  y  porte  de  certains  livres. 
En  un  endroit 3,  on  reçoit  Y  Histoire  d'Eusèbe, 
à  cause  des  choses  importantes  qu'elle  ren- 
ferme :  en  un  autre,  on  la  déclare  apocryphe 
sans  exception  4.  On  y  cite  la  Chronique  du 
comte  Marcellin  5,  qui  ne  fut  rendue  publi- 
que qu'après  la  mort  de  Gélase,  et  au  plus 
tôt  en  56(3.  Je  ne  sais  même  si  en  494,  où 
l'on  met  l'époque  de  ce  catalogue,  on  pouvait 
dire  du  Poème  pascal  de  Sédulius,  qu'il  était 
en  grande  estime  dans  le  monde  °,  puisque 
ce  ne  fut  qu'en  celte  année  qu'Astéiïus  le 
découvrit  tout  brouillé  parmi  les  papiers  de 
ce  poète  chrétien,  et  qu'il  en  lit  faire  des  copies 
bien  nettes. Gennade,  en  parlant  des  ouvrages 

I  Tom.IV  Concil.,  pag.  12G0.— 2  Labbe,  uot.,  ibid. 
3  Item  Cbroiiica  Eusebii  Cœsariensis  et  cjusdem  Ee- 

clesiasticui  llistoriae  libros...  Propter  noiitiam  singula- 
rem  quœ  ad  inslructioncm  pertinent  usquequaque  non 
dicimus  renuendos.  Ibid.,  pag.  1263. 

*  Historia  Eusebii  apocrypha.  Ibid.,  pag.  1265. 

5  Voyez  tom.  X,  pag.  G3-2. 

6  Item  venerabilis  Sedulii  Paschale  opus  insigni  laude 
prœferimus.  Ibid.,  pag.  1261. 

7  Geunad.,  de  Vù'is  illust.,  cap.  xciv. 

8  Nihil  in  Ecclesia  légère  permisit  Anselmus  prœter 
orthodoxorum  Patrum  scripturas;  apocrypha  omnia  si- 
cut  beatissimus  papa  Léo  constitua,  in  Ecclesiœ  non  re- 
cepit  officio.  Ëard.  Vit.  Anselm.,  pag.  3. 

9  Item  epistolam  beati  Leonis  papœ  ad  Flavianum. 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  1263. 

10  Gelasii  papœ  de  libris  recipiendis  et  non  recipiendis. 
Tom.  IV  Spicileg.,  pag.  484. 

II  In  eodem  voiumine  décréta  Gelasii  papœ  de  libris 
recipiendis  et  non  recipiendis.  Tom.  III  Spicileg.,  pag. 
240. 


de  Gélase,  ne  dit  rien  du  décret  touchant  les 
livres  apocryphes,  et  je  ne  crois  point  qu'il 
ait  voulu  le  comprendre  sous  le  terme  gé- 
néral de  divers  autres  traités  7,  qu'il  lui  attri- 
bue. Quelques-uns  l'ont  donné  à  saint  Léon 
sur  l'autorité  de  Bardus,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Anselme  de  Lucques  :  mais  outre  que 
Bardus  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  ce  saint 
rejeta  de  l'office  de  l'Eglise  8  les  livres  apo- 
cryphes comme  saint  Léon  l'avait  ordonné, 
et  qu'il  ne  permit  pas  qu'on  lût  dans  l'Eglise 
d'autres  ouvrages  que  ceux  des  pères  ortho- 
doxes ,  quelle  apparence  d'attribuer  à  ce  pape 
un  écrit  où  il  est  parlé  de  lui  comme  mort 9  ? 
Il  vaut  mieux  le  laisser  au  pape  Gélase  qui 
en  est  en  possession  depuis  tant  de  siècles  ; 
et  dire  qu'on  y  a  ajouté.  11  est  cité  sous  son 
nom  dans  un  acte  de  l'abbaye  de  Saint-Ri- 
quier,  en  432  ,0,  par  Anségise,  abbé  de  Fon- 
tenelle  n,  mort  en  833  ;  par  saint  Loup  12abbé 
de  Ferrières,  et  par  Hincmar 13,  qui  écrivaient 
tous  deux  dans  le  ixe  siècle.  Le  décret  de 
Gélase  contient  premièrement  le  catalogue 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  semblable  à  celui  du  con- 
cile de  Trente  ;  si  ce  n'est  que  celui  de  Gé- 
lase ne  compte  qu'un  livre  des  Machabées, 
au  lieu  que  nous  en  comptons  deux.  Mais  nos 
deux  dans  la  plupart  des  anciens  exemplaires 
n'en  font  qu'un.  Du  reste  il  met  au  rang  des 
divines  Ecritures,  les  livres  de  la  Sagesse,  de 
l'Ecclésiaste,  de  Job,  de  Tobie,  de  Judith, 
d'Esdras,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  et  les 
sept  Epitres  canoniques.  C'est  sur  les  écrits 
des  prophètes,  des  Evangiles  et  des  apôtres, 
que  l'Eglise  catholique  a  été  fondée  u.  Mais 
quoique  toutes  les  églises  catholiques  répan- 

**  Dodus  papa  Gelasius  cum  septuaginta  episcopis  qui 
scriptores  essent  recipiendi ,  Fausti  Hegiensis  scripta 
exauctoravit  his  verbis,  opuscula  Fausti  apocrypha.  Lup . 
Fcrrar.,  Epist  ad  Carol.  Iieg. 

13  Gelasius  Hilarium  sicut  et  sancium  Augustinum  in 
catalogo  scriptorum  ecclesiasticorum  atque  illustrium 
computat.   Hincm.,  de  Prœdestinat.,  cap.  III,  pag.  23. 

l*  Post  prophetkas ,  evangelicas  atque  aposiolicas 
Scripturas  quitus  Ecclesia, cutholica  per  grattant  Dei 
fundataest,  illudetiam  iniimandumputamusquodquam- 
vis  universœ  per  orbem  catholicœ  Ecclesiœ  unus  thala- 
mus Christi  sit,  sancta  tamen  romana  catholica  et  apos- 
tolica  Ecclesia  nullis  synodicis  constituas  cœteris  Eccle- 
siis  prœlata  est,  sed  evangelica  voce  Domini  et  Salvato- 
ris  nostri  primatum  obtinuit  :  Tu  es  Petrus  et  super 
banc  petram,  etc.  Cui  data  est  etiam  societas  beatissi- 
mi  Pauli  vasis  electionis,  qui  non  diverso  sicut  hœretici 
garriunt,  sed  uno  tempore,  uno  eodemque  die,  gloriosa 
morte  cum  Pctro  in  urbe  Rotna  sub  Cœsare  Nerone  ago- 
nisans  coronatus  est  ;  et  pariter  supradictam  sanctam 
Ecclesiam  romanam  Christo  Domino  consecrarunt,  ta- 
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dues  dans  toute  la  terre,  ne  fassent  qu'une 
épouse  de  Jésus-Christ,  néanmoins  l'Eglise 
romaine  a  élé  préférée  à  toutes  les  autres, 
non  par  aucun  décret  de  concile,  mais  parla 
parole  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  quand 
il  a  dit  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise.  A  suint  Pierre  a  été  associé 
le  bienheureux  Paul,  qui  a  souffert  comme 
lui  le  martyre  à  Rome  sous  Néron,  le  même 
jour,  et  non  pas  en  un  autre  temps  comme 
disent  les  hérétiques.  C'est  par  leur  mort 
glorieuse  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  consacré 
l'Eglise  romaine  à  Jésus-Christ,  et  qu'ils  lui 
ont  donné  par  leur  présence  et  par  le  triom- 
phe de  leur  martyre  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres  Eglises. 

2.  Ainsi  le  premier  siège  de  l'apôtre  saint 
Pierre  est  l'Eglise  romaine,  «qui  n'a  ni  tache, 
ni  ride,  ni  rien  de  semblable.  »  Le  second 
siège  a  été  établi  à  Alexandrie,  au  nom  de 
saint  Pierre  par  Marc,  son  disciple  ;  envoyé 
en  Egypte  par  cet  apôtre,  il  y  a  prêché  l'E- 
vangile et  fini  sa  vie  par  un  glorieux  mar- 
tyre. Le  troisième  siège  établi  à  Antioche, 
porte  aussi  le  nom  de  saint  Pierre  ;  parce 
qu'il  y  a  demeuré  avant  que  de  venir  à 
Rome;  et  que  c'est  la  que  le  nom  de  chrétien 
a  commencé. 

3.  Quoique  personne  ne  puisse  poser  d'au- 
tre fondement  que  celui  qui  est  posé,  c'est- 
à-dire  Jésus-Christ,  toutefois  pour  notre  édi- 
fication, l'Eglise  romaine,  après  les  Ecritures 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  reçoit 
aussi  les  quatre  conciles  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et 
les  autres  conciles  autorisés  des  pères.  Dans 
celui  de  Nicée,  trois  cent  dix-huit  évèques, 
par  l'entremise  du  grand  Constantin,  con- 
damnèrent l'hérétique  Arius.  Macédonius 
reçut  la  sentence  de  condamnation  qu'il  mé- 
ritait dans  celui  de  Constantinople,  sous 
Théodose  l'Ancien.  Le  concile  d'Ephèse  avec 
le  consentement  du  bienheureux  pape  Cé- 
lestin,  et  par  le  ministère  de  saint  Cyrille  et 
d'Arcade  députés  de  l'Italie,  condamna  Nes- 
torius.  Son  hérésie  avec  celle  d'Eutychès  fut 
encore  condamnée  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine parles  soins  de  l'empereur Marcicn, 
et  d'Anatolius  évêque  de  Constantinople. 
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4.  Après  cette  déclaration  le  concile  de 
Rome  marque  en  détail    les  ouvrages    des 
pères  dont  l'Eglise  romaine  admet  l'autorité. 
De  ce  nombre  sont  les  écrits  de  saint  Cy- 
prien,   de   saint   Grégoire   de   Nazianze,  de 
saint  Basile  de  Cappadoce,  de  saint  Anaslase, 
de  saint  Cyrille,  de  saint  Chrysostome,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  de  saint  Prosper,  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  sans  en  retran- 
cher un  seul  mot  ;  les  ouvrages  de  tous  les 
autres  pères  qui  sont  morts  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine  ;  les  décrétâtes  des 
papes,  et  les  actes  des  martyrs.  Le  concile 
ajoute   qu'encore   que  l'on  ne  doute  point 
qu'il  n'y   en   ait   de   véritables,   l'ancienne 
coutume  de  l'Eglise  romaine  est  de  ne  les 
point  lire  par  précaution,  parce  que  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  écrits  sont  entièrement 
inconnus,  et  qu'ils  ont  été  altérés  par  des  in- 
fidèles ou  par  des  ignorants  :  comme  ceux 
de  saint  Cyzique,  de  sainte  Julitte,  de  saint 
Georges,  et   de   plusieurs   autres  composés 
par  des  hérétiques  :  que  pour  éviter  donc  la 
moindre  raillerie,  on  ne  les  lit  point  dans 
l'Eglise   romaine,  quoiqu'elle   honore   avec 
une  entière  dévotion  tous  les  martyrs  et  leurs 
combats  plus  connus  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Mais  le  concile  reçoit  avec  honneur  les  Vies 
des  pères,  savoir  :  de  saint  Paul,  de  saint 
Antoine,  de  saint  Hilarion,  et  les  autres  écri- 
tes par  saint  Jérôme.  Il  permet  la  lecture  des 
actes  de  saint  Sylvestre,  ceux  de  l'Invention 
de  la  Croix,   et  les  nouvelles  relations  de 
l'Invention  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste; 
mais  avec  la  précaution  que  prescrit  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens  :  Eprouvez  tout,  et 
approuvez  ce  qui  est  bon.  Il  permet  encore  de 
lire  les   ouvrages  de   Rufin  et   d'Origène , 
pourvu  qu'on  ne  s'écarte  point  du  jugement 
qu'en   a  porté   saint  Jérôme  ;   et  l'Histoire 
d'Eusèbe  de  Césarée  avec  sa  Chronique,  à 
cause  des  faits  importants  que  cette  Histoire 
contient  ;   mais    le    concile    condamne    les 
louanges  que  cet  historien  a  données  à  Ori- 
gène.   Il   approuve  sans  réserve   l'Histoire 
d'ûrose,  et  les  poèmes  de  Sédulius  et  de  Jn- 
vencus. 


On 
des  l'en 

■;ti  i  :l  au 
{Tliso  ri 
ne. 


I  Thess.v, 


lemque  omnibus  urbibus  in  imiverso  mundo  sua  prœscn- 
tia  atque  venerando  triumpho  prœtu/erunt.  Est  ergo pri- 
ma Pétri  sedes  romana  Ecclesia,  non  habens  maculam 
neque  rugam.  Secunda  autem  sedes  apud  Alexandriam 
beali  Pétri  nomine  a  Marco  ejus  et  discipulo  et  evange- 
lista  consecrata  est.  ipseque  a  Pelro  apostoio  in  /Egyp- 


tum  directus  verbum  veritatis  prœdicavit,  et  gloriosum 
consummavit  martyrium.  Tertio  vero  sedes  apud  Antio- 
chiam  ejusdem  Pétri  apostoli  nomine  habetur  honorebilis, 
eo quod illic priusquam Romam  venisset,  habitavit.  Toni. 
IV  ConciL,  pag.  1261. 
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jvrfsapo-  5.  Le  concile  déclare  ensuite  que  l'Eglise 
rP«  r?l~  catholique  ne  reçoit  pas  les  livres  composés 
par  les  hérétiques  ou  par  les  schismatiques. 
Il  défend  en  particulier  de  lire  les  suivants  : 
le  concile  de  Rimini  assemblé  par  l'empereur 
Constance,  l'Itinéraire  de  saint  Pierre  sous 
le  nom  de  saint  Clément;  les  actes  de  saint 
André,  de  saint  Thomas,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Philippe  ;  les  Evangiles  de  saint  Thadée, 
de  saint  Mathias,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jacques,  de  saint  Rarnabé,  de  saint  Thomas, 
de  saint  Barthélémy,  de  saint  André  ;  ceux 
que  Lucien  et  Hésychius  avaient  falsifiés  ;  le 
livre  de  l'Enfance  du  Sauveur  ;  le  livre  de  la 
Nativité  du  Sauveur,  de  Marie  et  de  la  Sage- 
Femme  ;  le  livre  du  Pasteur;  tous  les  livres 
de  Leucius  ;  le  livre  intitulé  :  du  Fondement, 
un  autre  appelé  le  Trésor  ;  le  livre  de  la  Gé- 
nération des  filles  d'Adam,  les  C entons  de  Jé- 
sus-Christ, composés  des  vers  de  Virgile,  les 
actes  de  sainte  Thècle  et  de  l'apôtre  saint 
Paul  ;  un  livre  appelé  Népos,  un  des  Proverbes 
composé  par  les  hérétiques  sous  le  nom  de 
Sixte  ;  les  Révélations  de  saint  Paul,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Etienne  ;  le  Passage  ou  l'As- 
somption de  sainte  Marie;  la  Pénitence  d'Adam, 
le  Livre  d'Og  le  Géant,  qui  portait  qu'il  avait 
combattu  avec  un  serpent  après  le  déluge  ; 
le  Testament  de  Job,  la  Pénitence  d'Origène,  de 
saint  Cyprien,  de  Jannès  et  Mambrès;  les  Sorts 
des  Apôtres  ;  l'éloge  des  apôtres,  les  canons 
des  apôtres;  le  Philosophique,  sous  le  nom  de 
saint  Ambroise.  Aux  livres  apocryphes,  le 
concile  ajoute  ceux  qui  ont  été  composés  par 
quelques  hérétiques,  ou  même  par  des  ca- 
tholiques qui  se  sont  écartés  en  quelque 
point  des  sentiments  de  l'Eglise  catholique, 
savoir  :  Tertullien,  Eusèbe  de  Césarée,  Lac- 
tance,  Africain,  Poslhumien,  Gallus,  Monlan, 
Priscille,  Maximille,  Faûste  le  Manichéen, 
Commodien,  Clémeut  d'Alexandrie3,  Tatius, 
Cyprien,  Arnobe,  Tyehonius,  Cassien,  Yicto- 
rin,  Fauste  de  Riez,  Fiumentius  l'Aveugle. 
La  lettre  d'Abgare  à  Jésus-Christ,  celle  de 
Jésus-Christ  à  Abgare  sont  mises  entre  les 
apocryphes,  de  même  que  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Quiric,  de  sainte  Julitte,  de 
saint  Georges,  et  le  livre  qu'on  appelle  la 
Contradiction  de  Salomon.  Enfin  le  concile 
condamne  tous  les  caractères  ou  billets  pré- 
servatifs qui  portent  le  nom  des  anges,  et  en 
général  tous  les  écrits  des  hérétiques  et  des 
schismatiques  ou  de  leurs  adhérents  dont  il 

1  Voyez  tom.  II  Concil.,  pag.  314. 


marque  les  noms,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'à  Acace  de  Conslantinople,  et  leur  dit 
à  tous  anathème.  Il  est  aisé  de  voir  par  la 
liste  des  ouvrages  déclarés  apocryphes  dans 
ce  concile,  qu'ils  ne  sont  pas  tous  condamnés 
également,  et  que  quelques-uns  ne  le  sont 
qu'à  certains  égards;  par  exemple,  l'Histoire 
d'Eusèbe,  à  cause  des  louanges  qu'il  y  donne 
à  Origène,  les  écrits  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, à  cause  des  erreurs  dont  les  héré- 
tiques avaient  rempli  ses  livres  des  Hypoty- 
poses,  ceux  de  Cassien,  parce  que  dans  la  trei- 
zième conférence,  il  favorise  les  semi-péla- 
giens  ;  ceux  de  saint  Cyprien,  parce  qu'il  y 
prend  la  défense  de  la  rebaptisation  contre 
le  pape  saint  Etienne. 

6.  Le  pape  Gélase  tint  un  second  concile  à      o>n<-ii"Ho 

1      x  Home  en  495, 

Rome,  le  13  mai  495,  où  se  trouvèrent  qua-  i^g.  1263. 
rante-cinq  évoques,  qui  sont  tous  nommés  à 
la  tète  des  actes  du  concile.  Il  s'y  trouva 
aussi  cinquante-huit  prêtres,  deux  magistrats 
séculiers.  Amandica  et  Diogénien,  avec  des 
diacres  dont  le  nombre  n'est  pas  marqué. 
Misène,  l'un  des  évèques  légats  qui  avaient 
trahi  la  cause  de  l'Eglise  à  Conslantinople  en 
483,  présenta  une  requête  au  concile  datée 
du  8  du  même  mois,  mais  adressée  nommé- 
ment au  pape  à  qui  il  demandait  grâce  en 
des  termes  très-soumis.  Elle  fut  lue  le  même 
jour  en  plein  concile.  Mais,  soit  qu'on  n'eût 
pas  le  loisir  de  l'examiner,  soit  qu'on  eût 
renvoyé  l'affaire  à  une  seconde  délibération, 
le  pape,  clans  la  séance  du  13  mai,  fit  relire 
la  requête  de  Misène  par  le  diacre  Anastase. 
Il  lui  permit  ensuite  d'entrer  lui-même.  Mi- 
sène se  prosterna  et  demeurant  à  terre,  il 
présenta  une  seconde  requête  datée  du  13 
mai,  où  il  rejetait,  condamnait,  anathémati- 
sait  l'hérésie  et  la  personne  d'Eutychès  avec 
tous  ses  sectateurs,  nommément  Dioscore, 
Timolhée  Elure,  les  deux  Pierre  Foulon  et 
Mongus,  et  Acace,  avec  tous  leurs  complices 
et  ceux  qui  communiquaient  avec  eux.  Après 
qu'on  eut  fait  la  lecture  de  cette  seconde  re- 
quête, Gélase  demanda  l'avis  des  évêques, 
qui,  se  levant  avec  les  prêtres,  le  prièrent 
avec  de  grands  cris,  d'user  de  la  puissance 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  et  d'accorder  l'in- 
dulgence qu'on  lui  demandait.  Lus  évèques 
et  les  prêtres  s'étant  rassis,  le  pape  fit  un 
assez  long  discours,  où  après  avoir  montré 
que  les  Grecs  qui  voulaient  que  l'on  pardon- 
nât à  Acace,  même  après  sa  mort,  ne  pour- 
raient pas  trouver  mauvais  qu'on  eût  accordé 
le  pardon  à  Misène,  dit  que  le  Saint-Siège  en 
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le  condamnant  avec  Vital,  ne  leur  avait  pas 
ôté  l'espérance  du  pardon,  que  Vital  qui 
avait  été  enlevé  par  une  mort  précipitée  sans 
avoir  pu  être  rétabli  dans  la  communion, 
quelque  effort  qu'on  eût  fait  pour  le  secourir, 
avait  subi  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  qu'on 
ne  devait  point  différer  de  recevoir  Misène 
tandis  qu'il  était  encore  eh  vie  ;  et  que  son 
avis  était  qu'il  rentrât  dans  la  communion  de 
l'Eglise  et  dans  la  dignité  sacerdotale,  puis- 
qu'il avait  dit  anathème  contre  Eutychès,  les 
deux  Pierre  et  Acace.Les  évêques  et  les  prê- 
tres se  levèrent  et  confirmèrent  par  leurs  ac- 
clamations ce  que  le  pape  avait  dit,  le  recon- 
naissant pour  vicaire  de  Jésus-Christ  !,  et  lui 
souhaitant  les  années  de  saint  Pierre.  Sixte, 
notaire  de  Rome,  dressa  par  ordre  de  Gélase 
les  actes  de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce 
concile.  On  les  trouve  dans  Baronius,  dans 
le  quatrième  tome  de  la  collection  du  père 
Labbe,  et  ailleurs.  Misène  assista  à  un  con- 
cile de  Rome  en  499  -,  en  qualité  d'évêque 
de  Cumes,  sous  le  pontificat  de  Symmaque. 
Rom^nw0.  7-  Ce  concile  se  tint  le  1"  mars  après  le 
consulat  de  Paulin  3,  c'est-à-dire  en  499, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  pape 
Symmaque,  qui  l'avait  convoqué  pour  remé- 
dier aux  émotions  populaires,  comme  il  s'en 
était  faites  à  son  ordination,  y  présida.  Il  s'y 
trouva  soixante-douze  évêques,  soixante-sept 
prêtres,  et  cinq  diacres.  L'archidiacre  Ful- 
gence  ouvrit  la  séance,  en  priant  le  pape  de 
régler  avec  les  évêques  assemblés,  ce  qui 
regardait  la  sûreté  et  la  paix  de  l'Eglise  :  et 
après  quelques  exclamations  de  la  part  des 
assistants,  le  pape  exposa  en  peu  de  mots  les 
motifs  de  la  convocation  du  concile,  et  de- 
manda que  l'on  prescrivit  ce  qui  se  devait 
observer  dans  l'ordination  de  l'évêque  de 
Rome.  Tous  les  évêques  et  les  prêtres  ré- 
'  pondirent  :  «  Nous  prions  qu'on  le  fasse, 
qu'on  retranche  les  scandales,  qu'on  éteigne 
les  brigues.  »  On  fit  donc  trois  canons  que  le 


pape  fit  lire  par  le  notaire  Emilien.  Il  est  dit 
dans  le  premier  que  si  quelque  prêtre  4,  dia- 
cre ou  clerc,  du  vivant  du  pape  et  sans  sa 
participation,  est  convaincu  d'avoir  donné  ou 
promis  son  suffrage  pour  la  papauté  à  quel- 
qu'un, il  sera  déposé,  soit  qu'il  ait  promis 
son  suffrage  par  billet  ou  par  serment.  La 
même  peine  est  décernée  contre  ceux  qui 
auraient  délibéré  sur  le  même  sujet  en  quel- 
ques assemblées  particulières.  Outre  la  dé- 
position, on  les  menace  encore  d'excommu- 
nication. Le  second  porte  que,  si  le  pape 
meurt  subitement 5  sans  avoir  pu  pourvoir  à 
l'élection  de  son  successeur,  celui-là  sera 
consacré  évêque  qui  aura  les  suffrages  de 
tout  le  clergé  ;  et  que,  s'il  y  arrive  du  partage 
dans  les  suffrages,  on  aura  égard  au  plus 
grand  nombre.  Le  troisième  ordonne  que, 
lorsque  quelqu'un  découvrira  les  brigues 
que  l'on  aura  faites  6,  et  en  donnera  des 
preuves,  non-seulement  il  sera  absous,  s'il 
est  complice,  mais  encore  récompensé  con- 
venablement. Le  pape  souscrivit  à  ces  dé- 
crets, et  après  lui  tous  les  évêques,  les  prê- 
tres et  les  diacres  présents,  l'archiprêtre  Lau- 
rent à  la  tête  des  prêtres. 

8.  Laurent  avait  été  élu  pape  par  la  fac-  conçue 
tion  du  patrice  Festus,  le  même  jour  que  Premj 
Symmaque  7  :  mais  les  deux  contendants  SCS5,on' 
s'étant  rendus  à  Ravenne  pour  subir  le  juge- 
ment que  le  roi  Théodoric  porterait  de  leur 
élection,  ce  prince  décida  en  faveur  de  Sym- 
maque, parce  qu'il  avait  été  ordonné  le  pre- 
mier, et  qu'il  avait  pour  lui  le  plus  grand 
nombre  des  suffrages.  Quelques  années  après 
ceux  du  parti  de  Laurent  formèrent  contre 
le  pape  Symmaque  des  accusations  atroces, 
et  subornèrent  à  cet  effet  des  faux  témoins 
qu'ils  envoyèrent  au  roi  Théodoric,  en  même 
temps  ils  rappelèrent  secrètement  l'archi- 
prêtre Laurent.  On  assembla  un  concile  par 
l'autorité  du  roi,  mais  du  consentement  du 
pape  Symmaque,  pour  juger  des  accusations 


1  Vicarium  Christi  te  videmus,  cujus  sedem  et  annos. 
Tom.  IV  ConciL,  pag.  1275.  —  »  Ibid.,  pag.  1315. 

3  Ibid.,  pag.  1312. 

'-  Constitua  sancta  synodus  ut  si  presbyter,  av.i  dia- 
conus,  aut  clericus  papa  incolumi  et  eo  incoiisulto,  aut 
subscriptionem  pro  romano  pontificotu  commodare  aut 
pittacia  comrnittcre,  aut  sacramentum  prœlere  tentave- 
rit,  aut  aliquod  certe  suffragium  polliceri,  vel  de  hac 
causa  privatif  conventiculis  factis  deHberare  atque  de- 
cernere,  loci  sui  dignitate  atque  communione  privetur. 
Torn.  IV  ConciL,  pag,  1313. 

5  Si,  quod  absit,  transitas  papœ  inopinatus  evenerit, 
ut  de  sui  eiectione  successoris  non  possit  ante  decernere, 


si  quidem  in  unum  totius  inclinaverit  ecclesiastici  ordi- 
nis  electio,  consecretur  electus  episcopus.  Si  autem  stu- 
dio cœperint  esse  diversa  eorum,  de  quibus  certamen 
emerscrit,  vincat  sententia  plurimorum.  Ibid.  pag.  1314. 

6  Propter  occultas  autem  fraudes  et  conjurationum 
sécrétas  insidias  quas  hujus  sententia  discretionis 
consequitur  ;  si  quis  ad  ecclesiasticam  pertulit  notitiam 
C07isilia  eorum  qui  contra  hanc  synodum  de  pontificali 
egerint  ambitu,  et  rationabili probatione  convicerit,par- 
ticeps  actionis  hujusmcdi  non  solum  purgatus  ab  omni 
cv.lpa  sit,  sed  eticm  remunerahone,  quœ  non  indigna 
sït,  sublevetur.  Ibid. 

7  Tom.  IV  ConciL,  pag,  1323. 
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formées  contre  lui.  Les  évoques  de  Ligurie, 
d'Emilie  et  de  Vénétie  passèrent  à  Ravenne, 
en  allant  au  concile.  Le  roi,  à  qui  ils  deman- 
dèrent le  sujet  de  cette  assemblée,  leur  ré- 
pondit que  c'était  pour  examiner  les  crimes 
dont  le  pape  Symmaque  était  accusé.  Les 
évêques  dirent  l  que  c'était  au  pape  lui- 
même  à  convoquer  le  concile  ;  que  le  Saint- 
Siège  avait  ce  droit,  autant  par  sa  primauté 
tirée  de  saint  Pierre,  que  par  l'autorité  de  con- 
ciles, et  que  l'on  ne  trouvait  aucun  exemple 
qu'il  eût  été  soumis  au  jugement  de  ses  in- 
férieurs. Théodoric  dit  que  la  convocation  du 
concile  s'était  faite  du  consentement  de  Sym- 
maque, et  fit  donner  à  ces  évêques  les  let- 
tres que  le  pape  avait  écrites  sur  ce  sujet. 
Les  évêques  d'Italie,  arrivés  à  Rome,  ne  cru- 
rent point  devoir  aller  saluer  le  pape  Sym- 
maque, dans  la  crainte  de  se  rendre  suspects  ; 
mais  ils  firent  toujours  mémoire  de  lui  au 
saint  sacrifice,  pour  montrer  qu'ils  lui  étaient 
unis  de  communion.  La  première  séance  du 
concile  se  tint  dans  la  basilique  de  Jules,  au 
mois  de  juillet  de  l'an  501.  Les  évêques  qui 
avaient  passé  par  Ravenne,  firent  le  récit  de 
ce  qu'ils  avaient  dit  au  roi.  Ensuite,  comme 
ils  voulaient  commencer  à  traiter  l'affaire 
principale,  le  pape  Symmaque  témoigna  sa 
reconnaissance  envers  le  roi  pour  la  convo- 
cation du  concile,  déclarant  qu'il  l'avait  dé- 
siré lui-même  2.  Alors  les  évêques  n'eurent 
plus  aucune  peine  sur  ce  sujet.  Mais  le  pape 
témoigna  qu'il  espérait  qu'avant  toutes  cho- 
ses l'on  ferait  retirer  le  visiteur  envoyé  par 
le  roi  et  qui  avait  été  demandé,  contre  les 
règles  des  anciens  et  contre  la  religion,  par 
une  partie  du  clergé  et  par  quelques  laïques , 
et  qu'on  lui  restituerait  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  par  les  intrigues  de  ses  ennemis  ; 
après  quoi  il  répondrait  aux  accusations 
qu'ils  avaient  formées  contre  lui,  si  on  le  ju- 
geait à  propos.  La  demande  parut  juste  à  la 


plus  grande  partie  des  évêques  :  néanmoins 
le  concile  n'osa  rien  ordonner  sans  avoir  au- 
paravant consulté  le  roi,  à  qui  l'on  envoya 
des  députés  à  cet  effet.  Leur  négligence  à 
s'acquitter  de  leur  commission,  fut  cause 
que  la  réponse  de  Théodoric  ne  fut  point  fa- 
vorable. Il  ordonna  que  Symmaque  répon- 
drait à  ses  accusateurs  avant  la  restitution 
de  son  patrimoine  et  des  églises  qu'on  lui 
avait  ôtées  ;  sur  quoi  le  pape  ne  voulut  pas 
contester  davantage. 

9.  Le  concile  tint  sa  seconde  séance  le  1er 
septembre  dans  l'église  de  Sainte-Croix  dite 
de  Jérusalem,  autrement  la  basilique  du  pa- 
lais de  Sessorius.  Le  roi  avait  marqué  le  jour 
dans  sa  lettre  au  concile.  Quelques  évêques 
furent  d'avis  de  recevoir  le  libelle  des  accu- 
sateurs; mais  on  y  remarqua  deux  défauts  : 
l'un,  qu'ils  disaient  que  les  crimes  de  Sym- 
maque avaient  été  prouvés  devant  le  roi,  ce 
que  le  pape  soutint  être  faux.  En  effet,  ce 
prince  n'eût  pas  renvoyé  la  cause  aux  évê- 
ques comme  entière  3,  si  l'accusé  eût  déjà 
été  convaincu  et  qu'il  ne  se  fût  plus  agi  que 
de  prononcer  sa  sentence.  L'autre  défaut 
était  que  les  accusateurs  prétendaient  con- 
vaincre Symmaque  par  ses  propres  esclaves, 
et  demandaient  qu'il  les  livrât  pour  cet  effet, 
ce  qui  était  contraire  aux  lois  civiles  et  aux 
canons  de  l'Eglise,  qui  défendaient  de  rece- 
voir en  jugement  ceux  à  qui  les  lois  civiles 
ne  permettaient  pas  de  former  d'accusations 
contre  personne.  Pendant  que  l'on  disputait 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  le  pape  venait 
au  concile,  suivi  d'un  grand  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui  témoignait  son  affec- 
tion par  ses  larmes.  Mais  il  fut  attaqué  en 
chemin  par  une  troupe  de  ses  ennemis,  à 
coup  de  pierres  4,  dont  plusieurs  prêtres  qui 
l'accompagnaient  furent  blessés.  On  les  au- 
rait même  tués  sans  trois  officiers  du  roi, 
qui  arrêtèrent  ces  schismatiques  et  recon- 


rieaiièrae 
?essiou. 


1  Cum  ex  diversis  provinciis  ad  urbem  Romam  con- 
venire  sacerdotes  regia  prœcepisset  auctorilas,  ut  de  his 
quœ  venerabili  papœ  Symt?iacho  ab  adversariis  ipsius 
dicebantur  impingi,  sanctum  concilium  judicaret  légiti- 
me, Liguriœ,  Emiliœ,  vel  Venetiarurn  episcopis  consulen- 
di  regem  incubuit  nécessitas,  qua  hos  voluisset  œtate 
fractos  congregari.  Respondit  prœfatus  rex  piissimus 
bonœ  conversationis  affectu,  plura  ad  se  papœ  Symma- 
chi  actibus  hon-enda  fuisse  perlata,  et  in  synodo  opor- 
tere,  si  vera  esset  inimicorum  ejus  objectio,  judicatione 
constare.  Memorati  pontifices,  quibus  allegandi  immi- 
nebat  occasio  suggesserunt,  ipsum  qui  dicebatur  impeti- 
tus,  debuisse  synodum  convocare,  scientes  quia  ejus  Se- 
di  primum  Pétri  apostoli  meritum  vel  principatus , 
deinde  secuta  jussione  Domini  conciliorum  venerando- 


rum  auctoritas  ei  singularem  in  Ecclesiis  tradidit  potes- 
tatem,  nec  ante  dictœ  Sedis  antistitem  minorum  subja- 
cuissejudicio,  in  propositione  simili  facile  forma  aliqua 
testaretur  ;  sed  potenhssimus  princeps,  ipsum  quoque 
papam  in  colligenda  synodo  voluntatem  suam  litteris 
demonstrasse  significavit  :  unde  a  mansuetudine  ejus 
paginœ  postulatœ  sunt,  quas  ab  eo  directas  constabat, 
fiasque  dari  sacerdoiibus  sine  tarditate  constitua.  Tom. 
IV  Concil.,  pag.  1323.  • 

2  Symmachus  basilicam  Julii,  in  qua  pontificum  erat 
congregatio,  ingressus  est  et  de  evocatione  synodali  cle- 
mentissimo  régi  gratias  retulit,  et  rem  desiderii  sui  eve- 
nisse  testatus  est.  Pag.  1323. 

s  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1328. 

1  Ecnod.,  Apolog..,  pag.  1630,  1631. 
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duisirent  le  pape  à  Saint-Pierre,  d'où  il  était  tence  en  ces  termes  :  «  Nous  déclarons  le 
parti.  Ces  officiers  étaient  le  comte  Aligeme,  pape  Symmaque  4,  évêque  du  siège  aposto- 
Gudila  et  Bédulfe,  maires  de  la  maison  du  lique,  quant  aux  hommes,  déchargé  des  ac- 
roi,  qui  avaient  apporté  au  concile  un  ordre  cusations  formées  contre  lui,  laissant  le  tout 
de  finir  cette  affaire  *.  Les  évoques  envoyé-  au  jugement  de  Dieu.  Nous  ordonnons  qu'il 
rent  au  roi  une  relation  de  ce  qui  s'était  administrera  les  divins  mystères  dans  toutes 
passé,  où  ils  disaient  :  «  Nous  avons  envoyé  les  Eglises  qui  sont  du  ressort  de  son  siège, 
au  pape,  jusqu'à  quatre  fois,  des  évoques  Nous  lui  rendons,  en  vertu  des  ordres  du 
pour  lui  demander  s'il  voulait  encore  se  pré-  prince  qui  nous  en  donne  le  pouvoir,  tout  ce 
senter  au  jugement  du  concile.  Il  a  répondu  qui  appartient  à  son  Eglise,  soit  au  dedans 
par  eux  que  le  désir  de  se  justifier  l'avait  fait  soit  au  dehors  de  Rome,  c'est-à-dire  le  tem- 
relâcher  de  son  droit  et  de  sa  dignité;  mais  pore!  que  les  schismatiqucs  avaient  usurpé, 
qu'après  un  tel  danger,  où  il  avait  pensé  pé-  Nous  exhortons  tous  les  fidèles  à  recevoir  de 
rir,  le  roi  ferait  ce  qu'il  lui  plairait,  que  pour  lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en 
lui  on  ne  pouvait  le  contraindre  par  les  ca-  rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Quant 
nous  ?.  Ils  ajoutaient  qu'ils  ne  pouvaient  aux  clercs  du  même  pape,  qui  se  sont  sépa- 
prononcer  contre  un  absent,  ni  accuser  de  rés  de  lui  avant  un  certain  temps  contre  les 
contumace  celui  qui  avait  voulu  se  présen-  règles,  et  ont  fait  shisme,  nous  ordonnons 
ter.  »  Le  roi  Théodoric  répondit,  Dieu  Tins-  qu'eu  lui  faisant  satisfaction,  ils  obtiendront 
pirant  à  cet  effet 3,  qu'il  était  au  pouvoir  du  le  pardon  et  seront  rétablis  dans  les  fonc- 
concile  d'agir  dans  une  affaire  de  si  grande  tions  du  ministère  ecclésiastique.  Mais  qui- 
importance,  comme  il  jugerait  à  propos;  que  conque  des  clercs,  après  ce  jugement,  osera 
ce  n'était  point  à  lui  de  traiter  les  affaires  célébrer  des  messes  en  quelqu'un  des  lieux 
ecclésiastiques,  et  qu'il  laissait  la  liberté  aux  consacrés  à  Dieu  de  l'Eglise  romaine,  sans 
évèques  d'examiner  la  cause  de  Symmaque  le  consentement  du  pape  Symmaque,  tandis 
ou  de  ne  la  point  examiner,  pourvu  que,  par  qu'il  vivra,  celui-là  sera  puni  canoniquement 
la  médiation  du  vénérable  concile,  la  paix  fût  comme  schismatique.  »  Cette  sentence  fut 
rétablie  dans  Rome.  La  relation  des évêques  souscrite  par  soixante-seize  évèques,  dont 
au  roi,  est  sans  date.  La  réponse  du  roi  est  les  deux  premiers  sont  Laurent  de  Milan  et 
du  premier  jour  d'octobre.  Les  évêques  du  Pierre  de  Ravenne.  Cette  dernière  session, 
concile  l'ayant  reçue,  envoyèrent  des  dépu-  que  l'on  compte  quelquefois  pour  la  oua- 
tés au  sénat  pour  lui  déclarer  que  les  eau-  trième,  en  mettant  pour  la  première  Pen- 
ses de  Dieu  devaient  être  laissées  au  juge-  trevue  des  évêques  d'Italie  à  Ravenne  avec 
ment  de  Dieu,  à  qui  rien  n'est  caché,  princi-  le  roi  Théodoric,  est  appelée  le  synode  de 
paiement  clans  le  cas  présent  où  il  s'agissait  Palme  ,  tenu  sous  le  pape  Symmaque  en 
du  successeur  de  saint  Pierre;  que  presque  l'an  503,  peut-être  à  cause  du  lieu  où  elle 
tout  le  peuple  communiquait  avec  Symma-  fut  tenue. 

que,  et  qu'il  était  besoin  de  remédier  promp-  U  .  En  502,  sous  le  consulat  d'Aviénus  le 
tement  au  mal  que  pouvait  causer  la  divi-  Jeune,  le  6  de  novembre,  il  se  tint  un  autre 
sion.  Ils  firent  plusieurs  fois  de  semblables  concile  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
remontrances  au  sénat,  l'exhortant  à  se  ren-  Pierre,  où  le  pape  Symmaque  présida.  Il  s'y 
dre,  comme  il  convenait  à  des  enfants  de  trouva  quatre-vingts  évèques,  trente-sept 
l'Eglise,  à  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  concile  prêtres,  et  quatre  diacres,  dont  l'un  était 
selon  l'inspiration  de  Dieu.  Hormisdas,  qui  fut  depuis  pape.  On  y  exa- 
Tro;sième  10-  Dans  la  troisième  et  dernière  séance  mina  un  statut  fait  sous  le  pontificat  de  saint 
qui  fut  tenue  le  23  octobre,  le  concile,  après  Simplice  par  Basile,  préfet  du  prétoire,  qui 
avoir  rapporté  tout  ce  qui  s'était  passé  tant  représentait  aussi  Odoacre,  roi  d'Italie.  Ce 
à  Ravenne  entre  les  évêques  d'Italie  et  le  roi  statut  portait  que  l'on  n'élirait  point  d'évê- 
Théodoric,  qu'à  Rome  dans  les  basiliques  de  que  de  Rome  sans  le  consentement  et  la 
Jules  et  de  Sainte-Croix,  prononça  la  sen-  participation  du  roi  d'Italie;  qu'il  serait  dé- 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1329.  4  Symmachits  papa  Sedis  apostolicœ  prœsul  et  hu- 

2  Symmachus  respondit ,  Dominion  regem  habere  jusmodi  propositionibus  impetitus ,  quantum  ad  ho- 
i/uod  relief  jus  faciendi,  sed  intérim  justitiœ  reniten-  mines  respicit,  sit  immunis  et  liber...  totam  causam 
tem  statuiis  canonibus  non  passe  compelli.  Pag.  1324.  Dei  judicio  reservantes.  Pag.  1325. 

3  Toin.  IV  Concil.,  pag.  1330. 
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fendu,  sous  peine  d'ana thème,  aux  évoques  opiné  que  le  statut  de  Rasile  ne  méritait  au- 

de  Rome,  de  rien  aliéner  des  biens  de  l'E-  cun  égard,  le  pape  Symmaque  voulant  pour- 

glise,  et  qu'au  cas  qu'il  fût  fait  quelque  allé-  voir  à  l'avenir  aux  abus  que  ce  statut  avait 

nation,  elle  serait  de  nulle  valeur;  que  les  prétendu  réformer,  ordonna  '  qu'il  ne  serait 

meubles  précieux  et  les  ornements  superflus  permis  à  aucun  pape  d'aliéner  à  perpétuité, 

des  églises  seraient  vendus,  et  que  le  prix  en  ni  échanger  aucun  héritage  de  la  campagne, 

serait  distribué  aux  pauvres.  Le  pape  Sym-  de  quelque  étendue  qu'il  fût,  ni  de  le  donner 


maque,  après  avoir  remercié  les  évêques  du 
concile  de  ce  qu'ils  voulaient  tirer  avantage 
du  statut  dont  nous  venons  de  parler,  sous 
prétexte  de  la  conservation  des  biens  de  l'E- 


en  usufruit,  si  ce  n'était  aux  clercs,  aux  cap- 
tifs et  aux  étrangers;  que  les  maisons  des 
villes  qui  ne  pourraient  être  entretenues 
qu'à  grands  frais,  pourraient  être  laissées  à 


glisc,  il  fut  ordonné  qu'on  ferait  la  lecture  bail  portant  rente;  que  les  prêtres  des  titres 

du  statut  fait  sous  le  roi  Odoacre  en  483.  Le  de  la  ville  de  Rome,  seraient  tenus  à  la  même 

diacre  Hormisdas  le  lut  :  après  quoi  Laurent,  loi,  de  même  que  tous  les  autres  clercs,  n'é- 

évêque  de  Milan,  qui  occupait  la  première  tant  pas  permis  de  dire  que  celui  qui  ne  tient 

place  après  le  pape,  dit  que  cet  écrit  n'avait  que  le  second  rang  dans  l'Eglise,  ne  sera 

pu  obliger  aucun  évêque  de  Rome,  parce  pas  soumis  à  une  loi  à  laquelle  le  souverain 

qu'un  laïque  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  d'or-  Pontife  s'est  astreint  lui-même  par  la  charité 

donner  quelque  chose  dans  l'Eglise,  où  il  de  Jésus-Christ.  La  peipe  portée  contre  ceux 

doit  plutôt  obéir  que  commander,  vu  princi-  qui  vendent  ou  aliènent  ou  donnent  les  biens 

paiement  que  le  pape  n'avait  point  souscrit  de  l'Eglise,  est  la  déposition;  mais  on  frappe 

à  ce  statut,  ni  aucun  métropolitain.  Pierre,  d'anathème  ceux  qui  reçoivent  la  chose  alié- 


ôveque  de  Ravenne,  ajouta  que  ce  décret, 
étant  contre  les  canons,  fait  par  un  laïque 
en  l'absence  de  l 'évoque  du  siège  apostoli- 
que, il  ne  pouvait  avoir  aucune  vigueur.  Eu- 


née,  de  même  que  ceux  qui  souscrivent  au 
contrat  d'aliénation  ou  de  donation.  Le  con- 
cile permet  à  tout  ecclésiastique  de  répéter 
les  choses  aliénées  avec  les  fruits;  mais  il 


lalius  de  Syracuse  dit  qu'il  n'était  pas  per-      déclare    que    cette    ordonnance    n'est    que 


mis  aux  personnes  laïques,  quoique  de  piété, 
de  disposer  en  aucune  manière  des  biens 
ecclésiastiques,  les  canons  ne  leur  donnant 
aucun  pouvoir  à  cet  égard,  et  que  si  les  évê- 
ques, dans  le  concile  même  de  la  province, 
ne  pouvaient  rien  sans  l'autorité  du  métro- 
politain, à  plus  forte  raison  les  évêques  qui 


pour  le  Saint-Siège,  laissant  à  chaque  évê- 
que dans  les  provinces,  de  suivre,  selon  sa 
conscience,  la  coutume  de  son  Eglise. 

12.  Après  le  consulat  d'Aviénus  -,  c'est-à- 
dire  en  503,  sous  le  règne  de  Théodoric,  le 
pape  Symmaque  tint  encore  un  concile  à 
Rome,  où  il  se  trouva  deux  cent  dix-huit 


avaient  consenti  au  statut  fait  par  le  patrice  évêques,  selon  qu'il  parait  par  les  souscrip- 

Rasile,  ne  l'avaient-ils  pu  faire  au  préjudice  tions.  Mais  on  croit  qu'il  y  a  lieu  de  les  sus- 

du  pape  ,  le  Saint-Siège  étant  vacant ,  lui  pecter,  et  que  la  plupart  y  ont  été  ajoutées, 

qui,  par  une  prérogative  qui  lui  est  accordée  ou  qu'elles  appartiennent  à  quelques  autres 

par  les  mérites  de  saint  Pierre,  a  la  primauté  conciles,  parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  évê- 

dans  toutes  les  Eglises  du  inonde,  et  qui  a  ques  qui,  cinquante-deux  ans  auparavant, 

coutume  de  donner  de  l'autorité  aux  statuts  avaient  assisté  au  concile  de  Chalcédoine,  et 

synodaux.   Tous  les  autres  évoques  ayant  dont  il  n'est  plus  fait  mention  dans  l'histoire, 


Concile  de 
Rome  en  503. 


1  His  ergo  perpensis,  sancimus  ut  nulli  apostolicœ 
Sedis  prœsuli,  a  prœsenli  die  liceat  prœdium  rusticum 
quantœcumque  fuerit  vel  mognitudinis,  vel  exiguitatis, 
sub  perpétua  alienatione  vel  commutatione  ad  cujus- 
libet  jura  transferre  :  sed  nec  in  usufruc'uario  jure 
aliquibus  dure  liceat,  prœter  clericos  et  captivos  at- 
que  peregrinos.  Sane  tautum  domus  in  quibuslibet 
urbibus  comtitutœ,  quarum  statum  necesse  est  expeusa 
non  modica  sustentari,  acceptis  sub  justa  existirnalione 
reditibus,  commodentur.  Pari  etiam  Ecclesiarum  per 
omnes  romanie  civitatis  tilulos,  qui  sunt  presbyte>i} 
vel  quicumque  fuerint,  astringi  volumus  lege  custodes, 
quia  nefasdictu  est,  obligatione  qua  se  per  charitutem 
Christi  cormectit  summus  Pontifex,   ea  hominem  se- 


cundi  in  Ecclesia  ordinis  non  teneri...  Donator,  alie- 
nator  ac  venditor  honoris  sut  amissione  mulctetur. 
Prœterea  qui  petierit,  aut  acceperit,  vel  qui  presbyte- 
rorum,  aut  diaconorum,  seu  defensorum  danti  sub- 
scripserit,  anathemate  feriatur...  sed  liceat  quibus- 
cumque  ecclesiasticis  personis  vocem  contradiction  s 
afferre  et  ecclesiastica  auctorilate  fulciri,  ila  ut  cum 
fructibus  possit  alienata  reposcere...  Hujus  autem 
constitutionis  legem  in  apostolica  tantum  volumus 
Sede  servari,  in  universis  Ecclesiis  per  provincias  se- 
cundum  animarum  considerationem,  quem  proposito 
religionia  convenire  redores  earum  viderint,  more  sei- 
vato.  Toru.  IV  Concit.,  pag,  1337. 
*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1364. 
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dix  ans  après  la  tenue  de  ce  concile.  Les  avait  le  droit,  et  que  Théodoric  l'avait  re- 
évêques  étant  assis  devant  la  confession  de  connu  en  demandant  au  pape  son  consente- 
saint  Pierre,  le  pape  ordonna  que  l'on  pro-  ment  pour  la  convocation  du  concile.  Leur 
duisîtl'écrit  composé  par  Ennode  contre  ceux  troisième  objection  était,  qu'en  disant  que 
qui  avaient  osé  attaquer  la  session  du  concile  le  pape  ne  pouvait  être  jugé,  on  semblait 
de  Rome  tenu  à  la  Palme,  et  qu'on  en  fit  dire  que  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
lecture  en  présence  de  l'assemblée.  Nous  avaient  reçu  de  Dieu,  avec  les  prérogatives 
avons  encore  cette  apologie.' Ennode  la  corn-  de  leur  siège,  la  licence  de  pécher.  Ennode 
posa  pour  répondre  à  un  écrit  publié  par  les  nie  cette  conséquence,  et  dit,  en  parlant  de 
scbismatiques  sous  ce  titre  :  Contre  le  Synode  saint  Pierre  :  «  Il  a  transmis  à  ses  succes- 
de  l'absolution  irrégulière.  seurs  2  un  avantage  ou  une  espèce  de  dot 
s  A.n m0aS'"ud2  * ^ •  ^es  scbismatiques  alléguaient  un  grand  perpétuelle  de  mérites  avec  l'héritage  de 
rarEnuode.  nombre  de  raisons  pour  combattre  l'autorité  l'innocence  :  ce  qui  lui  a  été  accordé  pour 
du  concile  de  la  Palme  ',011  le  pape  Sym-  la  gloire  de  ses  actions,  s'étend  à  ceux  dont 
maque  avait  été  déclaré  innocent.  Ils  disaient  la  vie  ne  brille  pas  moins.  Car  qui  peut  dou- 
en  premier  lieu,  que  le  roi  Tbéodoric  n'avait  ter  que  celui-là  ne  soit  saint,  qui  est  élevé  à 
pas  fait  venir  à  ce  concile  tous  les  évêques,  une  si  haute  dignité?  S'il  manque  des  avan- 
et  que  ceux  qui  y  étaient  venus,  n'avaient  tages  acquis  par  son  mérite,  ceux  de  son 
pas  tous  consenti  à  l'absolution  de  ce  pape;  prédécesseur  lui  suffisent.  Jésus-Christ  élève 
que  l'on  en  avait  exclu  ses  accusateurs  ,  des  hommes  illustres  à  cette  place  si  émi- 
que  l'on  avait  refusé  de  les  entendre,  et  que  nente,  ou  rend  illustres  ceux  qu'il  y  élève; 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  ce  synode ,  lui  sur  qui  l'Eglise  est  appuyée,  prévoit  ce 
étaient  convenus  qu'ils  étaient  vieux  et  im-  qui  est  propre  à  lui  servir  de  fondement.  » 
béciles.  Ennode  répond  qu'il  avait  été  inutile  S'il  n'était  pas  permis  d'entendre  l'accusé, 
de  convoquer  tous  les  évêques  à  cette  as-  et  si  le  pape  ne  pouvait  être  jugé  par  ses  in- 
semblée, et  qu'il  n'était  pas  vrai  que  ceux  férieurs,  il  était  inutile,  disaient  les  schisma- 
qui  ne  s'y  étaient  point  rendus,  fussent  en-  tiques,  d'aller  consulter  le  roi  sur  cette  af- 
nemis  du  pape  Symmaque;  qu'il  était  ridi-  faire,  et  d'assembler  un  concile;  les  évêques 
cule  de  faire  passer  pour  des  insensés,  ceux  même  ne  devaient  citer  le  pape,  ni  faire  ve- 
qui  avaient  dit  qu'ils  étaient  faibles  de  corps;  nir  ses  accusateurs,  et  le  pape  devait  s'abs- 
que  la  ville  de  Rome  pouvait  rendre  témoi-  tenir  de  se  présenter  et  d'approuver  la  con- 
gnage  que  tous  les  évêques  du  concile  n'é-  vocation  de  cette  assemblée,  comme  il  avait 
taient  ni  vieux  tous,  ni  malades,  et  que  si  fait.  Du  moins,  ajoutaient-ils,  après  s'être 
l'on  avait  refusé  d'entendre  les  accusateurs  présenté  de  lui-même  pour  être  jugé,  devail- 
de  Symmaque,  c'est  que  les  personnes  que  il  se  représenter  de  nouveau,  lorsqu'il  fut 
l'on  avait  produites,  étaient  incapables,  sui-  cité  jusqu'à  quatre  fois?  Pouvait-on  l'absou- 
vant  les  canons,  d'être  ouïes  en  témoignage  dre  sans  qu'il  eût  répondu  aux  accusations 
contre  des  évêques.  Les  scbismatiques  ob-  intentées  contre  lui?  Ennode  répond  que  le 
jectaient  ensuite  que  les  évêques  du  concile  pape  s'y  était  présenté  par  humilité;  qu'il 
n'avaient  pas  suivi  l'intention  du  roi,  et  qu'ils  ne  s'était  absenté  de  l'assemblée  que  parce 
s'étaient  rendus  coupables  d'une  espèce  de  qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  violences 
sacrilège,  en  lui  contestant  le  droit  de  con-  de  ses  ennemis,  qui,  dans  le  temps  qu'il  ve- 
voquer  les  conciles  pour  l'attribuer  au  pape  nait  au  concile  pour  s'y  justifier,  l'avaient 
Symmaque.  Ennode  répond  que  les  évêques  attaqué  en  lui  jetant  une  grêle  de  pierres, 
n'avaient  en  cela  rien  fait  que  de  légitime;  dont  plusieurs  des  prêtres  qui  l'accompa- 
qu'ils  avaient  eu  raison  de  remontrer  au  roi  gnaient  furent  blessés;  qu'au  reste,  il  était 
que  c'était,  non  pas  à  lui,  mais  au  pape,  à  tellement  disposé  à  répondre  aux  accusations 
convoquer  le  concile,  parce  qu'en  effet  il  en  intentées  contre  lui,  que,  quoiqu'il  eût  de- 

1  Enuod.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1340.  sanctum  esse  dubitet,  quem   apex  tantœ  dignitatis  at- 

2  Non  nos  beatum  Petrum,  sicut  a  Domino  cum  Se-  tollit,  in  quo  si  desint  bona  acquisita  per  meritum, 
dis  privilegiis,  vel  successores  ejus,  peccandi  judica-  sufficiunt  quœ  a  loci  decessore  prœstantur?  Aut  enim 
mus  licentiam  suscepisse.  llle  per  meritorum  dotem  claros  ad  hœc  fastigia  erigit,  aut  qui  erigunlur  illu- 
curn  hœrediiate  innocentiœ  misit  ad  posteros  :  quod  strat.  Prœnoscit  enim  quid  Ecclesiarum  fundamenlo 
illi  concessum  est  pro  actuum  luce,  ad  illos  pertinet,  sit  habile,  super  quem  ipsa  moles  innititur.  Eonod., 
quos  par  conversationis  splendor  illuminât.  Quis  enim  pag.  1243. 
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mandé  au  concile  que  le  visiteur  envoyé 
par  le  roi  se  retirât,  et  qu'on  lui  restituât 
tous  les  biens  dont  on  l'avait  dépouillé,  et 
qu'après  cela  il  répondrait  à  ses  accusateurs, 
sachant  néanmoins  que  la  volonté  du  roi 
était  qu'il  se  justifiât  avant  la  restitution  de 
ses  biens,  il  ne  s'y  opposa  point,  par  un  sen- 
timent d'humilité.  Si  le  pape  Symmaque 
n'eût  pas  été  coupable  des  crimes  dont  on 
l'accusait,  pourquoi,  disaient  les  schismali- 
ques,  les  évêques  Laurent  de  Milan  et  Pierre 
de  Ravenne,  étant  arrivés  à  Rome,  s'abstin- 
rent-ils de  le  voir  ?  Ennode  répond  qu'ils  n'en 
agirent  ainsi  que  pour  ne  pas  se  rendre  sus- 
pects; mais  qu'ils  firent  toujours  mention  de 
Symmaque  au  saint  sacrifice,  pour  montrer 
qu'ils  étaient  dans  sa  communion.  Ils  insis- 
taient que  le  concile  avait  avancé  une  fausse 
proposition,  en  soutenant  que  les  conciles 
devaient  être  assemblés  par  le  pape,  parce 
que,  si  cela  était,  les  conciles  provinciaux  qui 
se  tiennent  tous  les  ans,  n'auraient  aucune 
force,  la  convocation  s'en  faisant  sans  que 
le  pape  y  ait  part.  Ennode  ne  prétend  point 
que  les  conciles  provinciaux  devaient  être 
convoqués  par  l'autorité  ni  avec  la  participa- 
tion du  pape  ;  mais  il  soutient  que,  dans  les 
causes  majeures,  on  a  toujours  eu  recours 
au  Saint-Siège;  il  cite  sur  cela  le  troisième 
canon  du  concile  de  Sardique ,  où  il  est  dit 
qu'un  évêque  déposé  dans  un  concile  pro- 
vincial ',  pourra  en  appeler  au  pape,  qui 
sera  en  droit  de  donner  des  juges,  s'il  trouve 
à  propos  de  renouveler  le  jugement.  Pour- 
quoi, objectaient  les  sebismatiques,  le  pape 
Symmaque  a-t-il  refusé  de  recevoir  un  évê- 
que visiteur,  comme  il  en  donnait  lui-même 
aux  autres  Eglises?  N 'a-t-il  pas  en  cela  con- 
trevenu aux  règles  ecclésiastiques?  Ennode 
nie  que  Symmaque  ait  rien  fait,  par  ce  refus, 
contre  les  lois  de  l'Eglise,  et  qu'étant  à  la 
liberté  d'un  législateur  de  s'astreindre  ou  non 
à  la  rigueur  de  ses  propres  lois,  ce  pape  a 
pu  donner  des  visiteurs  aux  autres  évêques 
sans  en  recevoir  lui-même.  Il  ajoute  que 
Dieu  a  voulu  -  peut-être  terminer  par  des 
hommes  les  causes  des  autres  hommes,  mais 
qu'il  a  réservé  à  son  jugement  Tévêque  de 
ce  siège,  et  que   les  successeurs  de  saint 


Pierre  n'eussent  à  prouver  leur  innocence 
qu'au  ciel,  devant  celui  qui  peut  en  connaî- 
tre parfaitement.  «  Si  vous  dites,  continue-t- 
il,  que  toutes  les  âmes  sont  sujettes  égale- 
ment à  ce  jugement,  je  répondrai  qu'il  n'a 
été  dit  qu'à  un  seul  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Il  allègue  en- 
core, pour  marquer  la  dignité  des  évêques  de 
Rome  et  pour  montrer  que  tous  les  fidèles 
doivent  leur  être  soumis,  comme  étant  le 
chef  du  corps  de  l'Eglise,  ces  paroles  du  pro- 
phète Isaïe  :  Dans  le  jour  de  l'affliction,  à  qui  i;aie,x,  3. 
aurez-vous  recours,  et  ou  laisser ez-vous  votre 
gloire?  Il  ne  s'arrête  point  aux  autres  objec- 
tions des  schismatiques;  mais  il  introduit 
saint  Pierre  pour  les  exhorter  de  cesser  leurs 
poursuites  contre  Symmaque  et  de  rentrer 
dans  la  concorde  et  la  paix,  les  assurant  que 
l'Eglise  est  toute  prête  à  leur  ouvrir  son 
sein.  11  rappelle  les  maux  que  l'Eglise  ro- 
maine soutint  du  schisme  qui  s'éleva  en  elle 
après  la  mort  du  pape  Zosime,  par  l'élection 
de  deux  contendanls  au  pontificat,  savoir 
Eulalius  et  Roniface.  Il  fait  aussi  parler  saint 
Paul,  et  rapporte  plusieurs  endroits  de  l'épi- 
tre  aux  Romains,  qui  défend  de  juger  per- 
sonne, surtout  les  élus  de  Dieu.  Enfin  il  fait 
intercéder  la  ville  de  Rome,  la  maîtresse  du 
monde  et  leur  patrie,  en  faveur  de  Symma- 
que et  pour  la  paix  de  l'Eglise.  Il  remarque, 
en  passant,  que  de  son  temps  les  consuls, 
en  commençant  les  fonctions  de  leurs  em- 
plois, avaient  coutume  de  faire  de  grandes 
largesses  aux  pauvres,  et  qu'en  cela  leurs 
libéralités  étaient  plus  louables  que  celle  des 
anciens  consuls,  qui,  lorsqu'ils  paraissaient 
en  public,  faisaient  jeter  de  l'argent  au  peu- 
ple :  coutume  qui  fut  abolie  par  Martien. 

14.  Après  que  l'on  eut  achevé  la  lecture  de  Soile  dn 
l'écrit  d'Ennode  dans  le  concile  de  Rome,  les  ^p.'îs»" 
évêques  l'approuvèrent  d'une  voix  unanime 
et  dirent  qu'il  devait  être  reçu  de  tout  le 
monde  et  transmis  à  la  postérité  entre  les 
actes  du  concile,  comme  ayant  été  composé 
et  confirmé  par  son  autorité.  Le  pape  Sym- 
maque, de  l'avis  de  tous,  ordonna  qu'il  fût 
mis  au  nombre  des  décrets  apostoliques.  Après 
quoi  les  évêques  demandèrent  à  haute  voix, 
tous  sans  exception,  de  même  que  les  prêtres 


1  Vide  tom.  IV,  pag.  684. 

*  Dico  tamen  latorem  juris  definitionis  suœ,  nisi 
velit,  terininis  non  includi...  aliomm  forte  hominum 
causas  Deus  votueni  per  homines  terminare  :  Sedis 
ùiius  prœsuiem  suo,  sine  quœstione,  reservavit  arbi- 
trio.Voluit  beati Pétri  apostoli  successores  cœlo  tantum 


debere  innocentiam  et  subtilissimi  discussoris  indagini 
inviolatam  exhibere  conscientiam...  Dicas  fovsitan, 
omnium  animarum  lalis  erit  in  illa  disceptatione 
conditio.  lieplicabo  uni  dictum  :  Tu  es  Petrus,  etc, 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  1352. 
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qui  étaient  présents,  que  l'on  condamnât  ceux      tache  si  infâme  dans  les  conciles,  au  juge- 


qui  avaient  accusé  le  pape  et  parlé  ou  écrit 
contre  le  concile.  Mais  le  pape  demanda,  au 
contraire,  que  ses  persécuteurs  fussent  trai- 
tés avec  plus  de  douceur,  déclarant  qu'il  leur 
pardonnait.  Néanmoins  ,  pour  prévenir  de 
semblables  accusations,  il  voulut  que  l'on 
renouvelât  les  anciens  canons  qui  défendent 
aux  ouailles  d'accuser  leur  pasteur,  si  ce  n'est 


ment  desquels  ils  avaient  bien  voulu  se  sou- 
mettre. 

15.  Le  dernier  concile  de  Rome,  sous  le 
pontificat  de  Symmaque,  se  tint  le  1er  octo- 
bre de  l'an  504,  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Le  pape  ,  qui  l'avait  convoqué  ,  en  exposa  le 
motif  aux  évêques  assemblés.  C'était  de  re- 
médier aux  maux  que  les  Eglises  souffraient 


jugement.  Le  concile  confirma  tous  ces  sta- 
tuts, voulant  qu'ils  fussent  observés,  sous 
peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  de  pri- 
vation de  la  communion  pour  les  moines  et 
les  laïques  ,  avec  menace  d'être  frappés  d'a- 
nathème  en  cas  d'incorrigibilité ,  ce  qui  fait 
voir  que  l'excommunication  était  une  moin- 


dre peine  que  l'anatbème.  Ennode  marque      l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'il?  eussent  satisfait  par 


assez  clairement  2  que  le  pape  Symmaque 
avait  été  accusé  d'adultère  par  les  sebisma- 
tiques,  et  l'on  croit  que  cette  calomnie  lui 
donna  occasion  de  faire  une  ordonnance  qui 
porte  que  les  évêques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres 3  seront  obligés  d'avoir  toujours  auprès 
d'eux  une  personne  de  probité  connue  pour 
témoin  de  leurs  actions,  et  que  ceux  qui  n'au- 


personne  de  cette  sorte,  serviront  de  compa- 
gnons à  d'autres,  afin  que  la  vie  des  clercs 
fût  à  couvert  non-seulement  du  mal,  mais  du 
soupçon.  Ces  compagnons  s'appelaient  syn- 
cellcs.  Ce  qui  arriva  à  Symmaque  était  arrivé 
à  Sixte  111,  qui,  environ  soixante-dix  ans  au- 
paravant, fut  accusé  d'un  crime  d'impureté 


Conciles! 
Rome  en  SQ 


quand  il  erre  contre  la  foi,  ou  qu'il  leur  a  fait  de  la  part  de  ceux  qui  s'emparaient  des  biens 

tort  en  particulier  ',  parce  qu'encore  que  l'on  temporels,  soit  meubles,  soit  immeubles,  que 

croie  les  actions  des  pasteurs  répréhensibles,  les  fidèles  avaient  donnés  ou  laissés  par  tes- 

on  ne  doit  pas  en  mal  parler.  Il  demanda  de  plus  tament  aux  Eglises  pour  la  rémission  de  leurs 

qu'il  fût  ordonné  que  l'évêque  dépouillé  de  péchés  et  pour  acquérir  la  vie  éternelle.  Les 

son  bien  ou  chassé  de  son  siège,  serait  rein-  conciles  précédents  avaient  déjà  fait  divers 

tégré,  et  que  toutes  choses  seraient  rétablies  règlements  sur  ce  sujet;  mais  le  pape  Sym- 

en  leur  entier  avant  qu'il  pût  être  appelé  en  maque,  de  l'avis  des  évêques,  crut  qu'il  fal- 


lait les  renouveler  pour  tâcher  de  déraciner 
les  abus  qui  se  multipliaient  par  l'invasion 
des  biens  de  l'Eglise.  Il  fut  donc  résolu  de 
traiter  comme  les  hérétiques  manifestes  les 
usurpateurs  de  ces  biens,  et  de  les  analhéma- 
tiser,  s'ils  refusaient  de  les  restituer,  et  l'on 
défendit  de  les  admettre  à  la  communion  de 


une  entière  restitution.  Le  concile  rapporte 
deux  décrets  de  celui  de  Gangres,  qui  défend, 
sous  peine  d'anathème,  de  recevoir  ou  de 
donner,  àl'insu  de  l'évêque  ou  de  l'adminis- 
trateur des  biens  de  l'Eglise,  les  oblations  des 
fidèles.  Après  quoi  il  décide  que  c'est  donc 
un  grand  sacrilège  4  à  ceux  à  qui  il  convien- 
drait de  veiller  à  la  conservation  de  ces  biens, 


ront  point  assez  de  bien  pour  entretenir  une      c'est-à-dire  aux  chrétiens  qui  craignent  Dieu, 


et  principalement  aux  princes  et  aux  pre- 
miers des  provinces,  de  lui  ôter  ce  que  les 
fidèles  lui  ont  donné  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  leur  salut  ou  repos  de  leur 
âme,  et  de  convertir  ces  oblations  en  d'autres 
usages,  ou  d'en  accorder  la  possession  à  des 
étrangers  au  préjudice  de  l'Eglise.  C'est  pour- 


par  Bassus ,  qui  avait  été  consul.  Mais  ces      quoi ,  ajoute  le  concile ,  quiconque  deman- 
deux  papes  se  lavèrent  l'un  et  l'autre  d'une      dera,  ou  recevra,  ou  possédera,  ou  retiendra, 


1  De  cœtero  ne  unquam  talia  non  solum  in  aposto- 
licœ  Sedis  prœsu/em  a  quoeumque  prœsumantur,  sed 
nec  in  ullo  chrisiianorum  episcopo  usurpentur  :  non 
necesse  est  super  his  nova  credere,  sed  vetera  recitare 
atque  firmure.  Est  enim  a  rnultis  antecessoribus  nostris 
synoduliter  decretum  atque  firmaium,  ut  oves,  quœ 
pastori  suo  commissœ  fuerint,  eum  nec  reprehendere, 
nisi  a  recta  fide  exorbitaveiit ,  prœsumant  :  nec  ulla- 
tenus  pro  quacumque  alia  re  nisi  pro  sua  injustitia 
accusare  audeant  :  quonium  pastorum  actus  yladio 
oris  non  sunt  feriendi,  quangunm  rite  reprehendi  œsti- 
mentur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1355. 

2  Ibid.3  pag.  1342. 


3  Baron.,  ad  an.  502,  nurn.  32  ;  Labb.,  in  not.,  pag. 
1260,  tom.  IV  Concil. 

*  Ergo  ingens  sacrilegium  est ,  ut  quœcumque  vel 
pro  remedio  peccatorum ,  vel  sainte  vel  requie  anima- 
rum  suarum  unusquisque  venerabili  Ecclesiœ  contulc- 
rit,  aut  certe  reliquerit,  ab  his  quibus  hœc  maxime 
servari  convenit,  id  est,  christianis  et  Deum  timeniibus 
hominibus,  et  super  omnia  a  principibus  et  primis  rc- 
gionum,  in  aliud  transferri  vel  converti.  Propterea 
qui  aliter  quant  scriptum  est  prœdia  Ecclesiis  trudita 
petierit ,  vel  acceperit ,  aut  possederit,  vel  injuste  de- 
fenderit,  aut  retinuerit  nisi  cito  se  correxerit,  anathe- 
mate  feriatur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1373. 
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ou  contestera  injustement  les  fonds  de  terre  facilité.  Les  fréquentes  conversions  que  Dieu 

donnés  ou  laissés  à  l'Eglise,  s'il  ne  les  resti-  opéra  par  son  ministère  excitèrent  plusieurs 

tue  au  plus  Lot,  qu'il  soit  frappé  d'anatlièmc.  évoques  à  s'assembler  pour  travailler  à  la 

Le  concile  prononça  la  même  sentence  con-  réunion  des  ariens.  Le  roi  Gondebaud  ne 

Ire  ceux  qui  se  seraieut  mis  en  possession  des  s'opposa  point  à  leur  dessein.  Néanmoins, 

biens  de  l'Eglise  ' ,  sous  prétexte  qu'ils  leur  afin  qu'il  n'y  parût  point  d'affectation  et  que 

auraient  été  donnés  par  la  libéralité  ou  par  que  l'on  crût  au  contraire  que  cela  était  ar- 


l'ordre  des  princes  ou  des  puissants  du  siècle, 
ou  parce  qu'ils  les  auraient  envahis  eux- 
mêmes,  ou  retenus  par  une  puissance  tyran- 
nique.  11  leur  défend ,  sous  la  même  peine, 
de  laisser  ces  biens  à  leurs  enfants  ou  à  leurs 
héritiers  par  forme  de  succession,  s'ils  ne 
restituent  au  plus  tôt  les  choses  de  Dieu ,  en 
étant  avertis  par  l'évèque,  et  après  qu'il  leur 
aura  fait  connaître  la  vérité  des  choses.  Le 
roi  Théodoric  eut  égard  aux  décrets  de  ce 
concile;  car  ayant  su,  par  la  requête  d'Eus- 
torge  le  Jeune  - ,  évèque  de  Milan ,  que  l'on 
avait  enlevé  à  cette  Eglise  des  biens  et  des 
droits  dans  la  Sicile,  il  ordonna  qu'ils  lui  se- 
raient rendus,  avec  défense  de  les  usurper  à 


rivé  par  occasion,  Etienne,  évèque  de  Lyon, 
écrivit  à  plusieurs  pour  les  inviter  à  la  fête 
de  saint  Juste ,  qui  était  proche  ,  et  où  il  se 
faisait  ordinairement  un  grand  concours  de 
peuples  à  cause  des  miracles  qui  s'opéraient 
au  tombeau  du  martyr.  Entre  autres  évêques 
qui  se  rendirent  à  cette  cérémonie,  les  actes 
marquent  Avit  de  Vienne,  son  frère  Apolli- 
naire, évèque  de  Valence,  et  Conius  d'Arles. 
Tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  étaient  catho- 
liques et  d'une  vie  exemplaire.  Ils  allèrent 
ensemble  saluer  le  roi  Gondebaud,  qui  faisait 
sa  résidence  à  Savigny.  Les  évêques  ariens 
qui  s'y  rencontrèrent  auraient  bien  souhaité 
de  les  empêcher  d'avoir  audience,  mais  leurs 


l'avenir.  Cent  quatre  évêques  souscrivirent  à  efforts  furent  inutiles,  et,  avec  le  secours  de 

ce  concile.  Mais  il  s'en  trouve  un  plus  grand  Dieu,  le  roi  la  leur  accorda.  Après  avoir  salué 

nombre  dans  Justel  que  dans  le  père  Labbe,  ce  prince,  saint  Avit,  quoiqu'il  ne  fût  ni  le 

qui  remarque  qu'il  y  a  une  si  grande  altéra-  plus  ancien,  ni  le  premier  en  dignité,  mais 

tion  dans  les  souscriptions ,  soit  par  rapport  par  une  déférence  des  autres  évêques,  porta 

aux  noms  des  évêques  ,  soit  par  rapport  à  la  parole  et  demanda  au  roi  la  conférence 

celui  de  leurs  Eglises ,  qu'il  est  presque  im-  pour  la  paix,  disant  que  lui  et  les  autres 

possible  de  les  rétablir.  Anaslase  fait  men-  évêques   catholiques   qui  l'accompagnaient 

tion  d'un  concile  de  Rome  sous  Symmaque,  étaient  prêts  de  montrer  clairement  qu'ils 

où  il  dit  que  ce  pape  fut  absout  par  cent  n'avaient  d'autre  foi  que  celle  de  l'Evangile 

quinze  évêques  ,  et  Pierre  d'Allino  nommé  et  des  apôtres;  qu'au  contraire,  celle  des 


visiteur  par  Théodoric,  condamné  avec  Lau- 
rent, compétiteur  de  Symmaque;  mais  En- 
node  n'en  parle  pas  dans  son  Apologétique, 
ni  Symmaque  dans  le  sien.  Auraient-ils  ou- 


ations n'était  pas  selon  Dieu  et  l'Eglise.  Il 
ajouta  qu'il  y  avait  sur  les  lieux  des  évêques 
de  cette  secte  instruits  dans  toutes  les  sciences, 
et  demanda  qu'il  lui  plût  de  leur  ordonner 


vait  que  fortifier  leur  cause? 
ARTICLE  XII. 

CONFÉRENCE    DE    LYON   AVEC    LES   ARIENS 
[VERS  l'an  500.] 


blié  l'un  et  l'autre  un  jugement  qui  ne  pou-      d'accepter  la  conférence.  Le  roi  répondit  : 

«Si  votre  foi  est  véritable,  pourquoi  vos  évê- 
ques n'empêchent-ils  pas  le  roi  des  Français 
de  me  faire  la  guerre  et  de  se  joindre  à  mes 
ennemis  pour  me  détruire  ?  La  vraie  foi  n'est 
point  où  on  est  avide  du  bien  d'autrui  et  où  on 
est  altéré  du  sang  des  peuples  :  qu'il  montre 
\ .  Dieu ,  par  une  providence  particulière  sa  foi  par  ses  œuvres. d  —  «  Seigneur,  répon- 
sur  son  Eglise,  ayant  inspiré  3,  pour  le  salut  dit  saint  Avit,  dont  le  visage  et  le  langage 
de  toute  la  nation  des  Français  ,  à  l'évèque  avaient  quelque  chose  d'angélique,nousne  sa- 
saint  Reiny  de  détruire  partout  les  autels  des  vons  pas  quels  sont  les  motifs  du  roi  des  Fran- 
idoles,  il  lui  accorda  en  même  temps  le  don  çais  pour  faire  ce  que  vous  dites  qu'il  fait, 
des  miracles  pour  étendre  la  foi  avec  plus  de      mais  l'Ecriture  nous  apprend  que  souvent  les 


1  Similiter  et  hi  qui  res  Ecclesiœ  jussu  tel  largi- 
lione  principum,  vel  quorumdam  potentum,  aut  qua- 
dam  invasione,  aut  tyrannica  poiestate  retinuerint,  et 
filiis  vel  hœrediùus  suis  quasi  hcereditarias  relique- 
rint,  nisi  cito  res  Dei,   admoniti  a  pontifice,  agnita 


veritate,  reddiderint,  perpetuo  anathemate  feriantur. 
Pag.  1374. 

»  Cassiod.,  lib.  II,  Epist.  29. 

a  Toui.  IV  Concil.,  pag.  1318. 
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tières  de  la  foi  qui  nous  séparent.  »  Ayant 


royaumes  sont  renversés  par  le  mépris  de  la 
religion  ,  et  que  c'est  la  vraie  cause  pour  la- 
quelle Dieu  suscite  de  toute  part  des  enne- 
mis cà  ceux  qui  se  déclarent  contre  Dieu.  Re- 
venez, avec  votre  peuple,  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  établira  la  paix  dans  vos  Etais  ;  si  vous  l'a- 
vez avec  lui,  vous  l'aurez  avec  tout  le  monde, 
et  vos  ennemis  ne  pourront  prévaloir  sur 
vous.  »  —  «  Est-ce  donc,  répliqua  le  roi,  que 
je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu?  Parce  que 
je  ne  veux  pas  reconnaître  trois  dieux,  vous 
dites  que  je  m'éloigne  de  la  loi  du  Seigneur. 
Je  n'ai  pas  lu,  dans  l'Ecriture,  qu'il  y  ait 
plusieurs  dieux,  mais  un  seul.  »  —  «  A  Dieu 
ne  plaise  ',  dit  saint  Avit,  que  nous  adorions 
plusieurs  dieux  :  il  n'y  en  a  qu'un  seul;  mais 
ce  Dieu  un  en  essence,  est  en  trois  personnes  ; 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  d'autres 
dieux ,  mais  un  seul  Dieu,  dont  la  première 
personne  est  le  Père,  la  seconde  le  Fils,  la 
troisième  le  Saint-Esprit;  la  substance  du 
Père  n'est  pas  autre  que  celle  du  Fils,  et 
celle  du  Saint-Esprit  n'est  pas  autre  que  celle 
du  Père  et  du  Fils.  Le  même  Dieu  qui  a  parlé 
autrefois  par  les  prophètes  nous  a  parlé  nou- 
vellement dans  son  Fils  et  il  nous  parle  tous 
les  jours  dans  le  Saint-Esprit.  Quoiqu'il  nous 
ait  parlé  autrefois  par  les  prophètes,  dans  les 
derniers  temps  par  son  Fils,  et  maintenant 
par  le  Saint-Esprit,  c'est  un  et  le  même  Dieu 
qui  parle,  mais  il  est  appelé  ainsi  pour  la  dis- 
tinction des  personnes  qui  sont  en  effet  co- 
éternelles  et  consubstantielles.  Voilà  ce  que 
nous  professons  et  ce  que  nous  sommes  prêts 
de  prouver.  »  Saint  Avite,  voyant  que  le  roi 
l'écoulait  paisiblement,  continua  son  discours 
et  dit  :  «  Si  vous  vouliez,  seigneur,  connaître 
par  vos  lumières  le  solide  de  notre  foi,  il  vous 
en  reviendrait  un  grand  bien  et  à  votre  peu- 
ple; la  gloire  céleste  ne  vous  manquerait 
point,  la  paix  et  l'abondance  se  répandraient 
dans  vos  Etats.  Mais  les  vôtres  s'étant  décla- 
rés ennemis  de  Jésus -Christ,  ils  attirent  sur 
vous  la  colère  de  Dieu,  ce  qui,  ainsi  que  nous 
l'espérons,  cessera  d'arriver,  si  vous  voulez 
nous  écouter  et  commander  à  vos  évêquesde 
conférer  publiquement  avec  nous  sur  les  ma- 

1  Absit,  o  ReX)  ut  plures  deos  colamus  :  Uuus  est 
£)eus  tuus ,  o  Israël ,  sed  ille  unus  Deus  in  essentia 
est  trinus  in  personis  ;  et  Filius  et  Spiritus  Sanctus 
non  sunt  alii  dii,  sed  unus  Deus  cujus  prima  persona 
est  Pater,  secunda  Filius,  tertia  Spiritus  Sanctus  : 
sed  Palri  non  est  alia  substantia  quarn  Filio,  et  Spi- 
ritui  Sancto  non  est  alia  quam  Patri  et  Filio;  et  ille 
Deus  qui  olim  locutus  est  per  prophetas,  novissime 


ainsi  parlé,  il  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et,  les 
embrassant,  il  pleurait  amèrement.  Tous  les 
évêques  se  prosternèrent  avec  lui.  Le  roi, 
sensiblement  ému,  se  baissa  pour  les  relever, 
et  leur  dit  aimablement  qu'il  leur  ferait  ré- 
ponse; ce  qu'il  fit  en  effet. 

2.  Dès  le  lendemain ,  étant  retourné  à  Lyon 
par  la  Saône  2,  il  envoya  chercher  Etienne 
et  Avit,  et  leur  dit  :  «Vous  avez  ce  que  vous 
demandez;  mes  évêques  sont  prêts  de  vous 
montrer  que  personne  ne  peut  être  co-éternel 
eteonsubstantiel  à  Dieu.  Mais  je  ne  veux  pas 
que  ce  soit  devant  tout  le  peuple,  de  peur 
qu'il  n'y  ait  du  tumulte;  ce  sera  devant  mes 
sénateurs  et  les  autres  que  je  choisirai,  comme 
de  votre  côté,  vous  choisirez  qui  il  vous  plaira 
des  vôtres,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  en  grand 
nombre  ,  et  la  conférence  se  fera  demain  en 
ce  lieu.  »  Les  évêques,  après  avoir  salué  le 
roi,  se  retirèrent  pour  faire  savoir  ses  inten- 
tions aux  autres  évêques.  C'était  la  veille  de 
la  solennité  de  saint  Juste.  Quoiqu'ils  eussent 
fort  souhaité  remettre  la  conférence  au  len- 
demain de  la  fête,  ils  ne  voulurent  pas  diffé- 
rer pour  un  si  grand  bien.  Seulement  ils  ré- 
solurent, d'un  consentement  unanime,  de 
passer  la  nuit  auprès  du  tombeau  du  saint, 
pour  obtenir  de  Dieu,  par  ses  prières,  ce  qu'ils 
souhaitaient.  Il  arrivaque,  pendant  cette  nuit, 
on  lut  à  l'office  quatre  leçons ,  suivant  l'usage 
du  temps;  deux  de  l'ancien  Testament,  dont 
l'une  était  tirée  de  l'Exode  et  l'autre  du  pro- 
phète Isaïe;  deux  du  nouveau,  savoir  de  l'é- 
vangile selon  saint  Matthieu  et  de  l'épître  aux 
Romains,  et  que  dans  les  quatre  leçons  il  se 
trouva  des  passages  qui  parlaient  de  l'endur- 
cissement des  cœurs.  Les  évêques  qui  le  remar- 
quèrent, crurent  que  Dieu  leur  montrait  l'en- 
durcissement du  cœur  du  roi.  C'est  pourquoi 
ils  passèrent  la  nuit  dans  la  tristesse  et  dans  les 
larmes;  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour 
cela  la  résolution  où  ils  étaient  de  défendre 
la  vérité  de  notre  religion  contre  les  ariens. 
Au  temps  que  le  roi  avait  marqué,  tous  les 
évêques  assemblés  se  rendirent  au  palais, 
accompagnés  de  plusieurs  prêtres ,  de  plu- 


loculus  est  in  Filio ,  et  ad/tuc  loquitur  quotidie  in 
Spiritu  Sancto.  Et  quamvis  olim  per  prophetas,  mox 
per  Filium ,  nunc  per  Spiritum  Sanction ,  unus  idem- 
que  Deus  loquitur;  sed  sic  dicitur  ad  distinct ionern 
personarum  cum  rêvera  suit  coœternœ  et  consubstan- 
tiales.  Hoc  profitemur.  Tom.  IV  Concil.}  pag.  1319. 
*  Tom.  IV  Concil.,  pagf.  1319. 


Eiod.  th. 
Isaio.  vi. 
Matth.  xi. 
Rora.  ii. 
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sieurs  diacres  et  de  quelques  laïques  catho-  contre  le  roi  des  Français,  disant  qu'il  sollici- 
liques,  entre  autres  Placide  et  Lucain,  deux  tait  contre  lui  son  frère  Godégisille,  qui  ré- 
des  principaux  officiers  des  troupes  du  roi.  guait  alors  sur  une  partie  de  la  Rourgogne  ' 
Les  ariens  vinrent  aussi  avec  ceux  de  leur  et  faisait  sa  résidence  à  Genève.  C'était,  au 
secte,  et,  après  qu'ils  se  furent  assis,  le  roi  contraire,  Godégisille  qui  avait  sollicité  Clo- 
piésent,  saint  Avit  parla  pour  les  catholiques  vis  de  faire  la  guerre  à  Gondebaud  :  ce  que 
et  Roniface  pour  les  ariens.  Saint  Avit  pro-  ce  prince  ne  savait  pas.  Les  évêques  lui  ré- 
posa notre  foi  en  l'appuyant  des  témoignages  pondirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
de  la  sainte  Ecriture  avec  autant  d'éloquence  moyen  de  faire  la  paix,  que  de  s'accorder 
que  ïullius  Cicéron,  et  le  Seigneur  donnait  sur  la  foi,  et  lui  offrirent  leur  médiation  pour 
de  la  grâce  à  tout  ce  qu'il  disait.  Les  ariens,  traiter  la  paix,  s'il  l'avait  agréable.  Après 
l'entendant  parler,  en  furent  consternés  ,  et  quoi  chacun  prit  sa  place  dans  le  même  or- 
Roniface,  qui  l'avait  écouté  paisiblement,  ne  dre  que  le  jour  précédent.  Saint  Avit,  pour 
put  jamais  rien  répondre  aux  raisons  que  ce  répondre  aux  reproches  de  Roniface,  fit  voir 
saint  évêque  avait  apportées.  Quand  son  tour  si  clairement  que  les  catholiques  n'adoraient 
vint  de  parler,  il  proposa  des  questions  diflî-  point  plusieurs  Dieux,  qu'il  se  fît  admirer 
ciles,  par  lesquelles  il  paraissait  n'avoir  d'au-  même  des  ariens.  Roniface  ne  lui  répondit 
tre  intention  que  de  fatiguer  le  roi.  Saint  que  par  des  injures,  comme  il  l'avait  fait  la 
Avit  pressa  beaucoup  Roniface  de  répondre,  veille,  et  s'enroua  tellement  à  force  décrier, 
mais  il  n'en  Gt  rien,  et  ne  trouvant  pas  moyen  qu'il  ne  pouvait  plus  parler.  Le  roi  le  voyant 
de  défendre  sa  cause,  il  se  répandit  en  in-  en  cet  état,  attendit  assez  longtemps»  et  se 
jures,  traitant  les  catholiques  d'enchanteurs  leva  ensuite,  montrant  sur  son  visage  son 
et  d'adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Le  roi,  indignation  contre  Roniface.  Alors  saint  Avit 
voyant  que  Roniface  ne  disait  autre  chose  et  pria  ce  prince  d'ordonner  aux  ariens  de  ré- 
sa  secte  couverte  de  confusion,  se  leva  de  son  pondre  à  ses  propositions,  afin  qu'il  pût  con- 
siége  et  dit  que  Roniface  répondrait  le  len-  naître  la  foi  qu'il  devait  suivre  :  mais  le  roi 
demain.  Tous  les  évêques  se  retirèrent,  et,  et  les  ariens  qui  étaient  avec  lui,  n'ayant 
comme  il  faisait  encore  jour,  ils  allèrent,  avec  rien  répondu,  le  saint  évêque  ajouta,  en  s'a- 
les  autres  évêques  catholiques ,  à  l'église  de  dressant  toujours  au  roi  :  :<  Si  les  vôtres  ne 
Saint-Juste  louer  le  Seigneur  et  lui  rendre  peuvent  nous  répondre,  qui  empêche  que 
grâces  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée  nous  ne  convenions  tous  d'une  même  foi?  » 
sur  ses  ennemis.  Comme  ils  en  murmuraient,  saint  Avit  dit, 
3.  Le  lendemain  les  évêques  retournèrent  plein  de  confiance  dans  le  Seigneur  :  «  Si 
à  la  cour  avec  tous  ceux  qui  les  avaient  ac-  nos  raisons  ne  peuvent  les  convaincre,  je  ne 
compagnes  le  jour  précédent.  Ils  trouvèrent  doute  point  que  Dieu  ne  confirme  notre  foi 
en  entrant,  Arédius,  homme  illustre  et  habile,  par  un  miracle.  Ordonnez  que  nous  allions 
qui,  quoique  catholique  de  profession,  favo-  tous  au  tombeau  de  saint  Juste,  que  nous 
lisait  les  ariens,  pour  faire  sa  cour  au  roi,  l'interrogions  sur  notre  foi,  et  Roniface  sur 
qui  lui  témoignait  beaucoup  de  confiance.  11  la  sienne  :  Dieu  prononcera  ce  qu'il  approuve 
voulut  leur  persuader  de  s'en  retourner,  di-  par  la  bouche  de  son  serviteur.  »  Le  roi, 
sant  que  ces  disputes  n'aboutissaient  qu'à  étonné,  semblait  y  consentir;  mais  les  ariens 
aigrir  les  esprits  de  la  multitude,  et  qu'il  se  récrièrent  et  dirent  que,  pour  faire  con- 
n'en pouvait arriveraucun avantage. Etienne,  naître  leur  foi,  ils  ne  voulaient  point  faire 
évêque  de  Lyon,  qui  connaissait  le  caractère  comme  Saiil,  qui  s'était  attiré  la  malédiction, 
d'Arédius,  lui  répondit  que  rien  n'était  plus  ayant  recours  à  des  enchantements  et  à  des 
propre  à  réunir  les  esprits  dans  une  sainte  voies  illicites  ;  qu'ils  se  contentaient  d'avoir 
amitié,  que  de  connaître  de  quel  côtéseren-  l'Ecriture,  plus  forte  que  tous  les  prestiges, 
contre  la  vérité,  parce  qu'étant  aimable  par-  Ils  répétèrent  la  même  chose  plusieurs  fois 
tout  où  elle  se  trouve,  elle  rend  aimables  avec  de  grands  cris.  Le  roi,  qui  s'était  déjà 
ceux  qui  la  suivent.  Il  ajouta  qu'ils  étaient  levé,  prenant  parla  main  Etienne  et  Avit,  les 
tous  venus  par  ordre  du  roi  :  après  quoi  Are-  mena  jusqu'à  sa  chambre,  les  embrassa  et 
dius  n'osa  plus  résister.  Ils  entrèrent  donc,  leur  dit  de  prier  pour  lui.  Les  deux  évêques 
et  aussitôt  que  le  roi  les  aperçut,  il  se  leva  connurent  aisément  la  perplexité  et  les  em- 
pour  aller  au-devant  d'eux  :  et  se  tenant 
entre  Etienne  et  Avit,  il  leur  parla  encore  i  Greg.  Turou.,  Ub.  II  Ui$tH  cap.  xxxn, 
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barras  du  roi  :  mais  parce  que  Dieu  le  Père 
ne  l'avait  point  attiré,  il  ne  put  encore  alors 
venir  au  Fils,  afin  que  cette  vérité  fût  ac- 
complie :   Qu'il  ne  dépend  point  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde.   Depuis   ce  jour,  plusieurs 
ariens  se  convertirent  et  furent  baptisés  quel- 
ques jours  après.  Ce  fut  de  cette  manière 
que  Dieu  fit  éclater  la  vérité  de  notre  foi,  en 
présence  de  tout  le  monde,  par  l'interces- 
sion de  saint  Juste.  Quant  au  roi  Gondebaud, 
après  qu'il  eut  terminé  la  guene  contre  Clo- 
vis,  il  demanda  à  saint  Avit  de  lui  donner  en 
secret  l'onction  du  saint  chrême  ',  confessant 
que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint-Esprit  sont 
égaux  au  Père;  mais  le   saint   évêque   lui 
ayant   représenté    qu'il   devait,    suivant   le 
précepte  du  Seigneur,  le  confesser  devant 
les  hommes,  il  n'eut  jamais  le  courage  de 
faire  publiquement  profession  de  la  foi  ca- 
tholique. On  met  la  conférence  de  Lyon  vers 
l'an  500. 

ARTICLE  XIII. 
co>-cile  d'agde  [506]. 

a'A?d?"o       *'  Pencîant  <Iue  Trasamond,  roi  des  Van- 
soc,  dales,  persécutait  vivement  les  catholiques 
en  Afrique,  Alaric,  roi  des  Visigoths,  en  Es- 
pagne, quoique  arien  comme  lui,  les  traitait 
avec  beaucoup  d'humanité.  Il  fit   pour  les 
Romains,  ses  sujets,  dont  la  plupart  profes- 
saient la  foi  catholique,  un  recueil  du  Code 
théodosien  et  de  plusieurs  autres  livres  de 
l'ancien  droit,  et  le  fit  autoriser  du  consen- 
tement des  évéques  et  des  personnes  les  plus 
distinguées  de  chaque  province.  Anien,  son 
chancelier,  le  publia  à  Aire,  ville  de  cette 
partie  des  Gaules  que  l'on  nommait  Aqui- 
taine, et  dont  Alaric  était  mailre,  la  22e  an- 
née de  son  règne,  506  de  Jésus-Christ.  La 
même  année  il  permit  aux  évéques  catholi- 
ques de  ses  Etals,  de  s'assembler  en  la  ville 
d'Agde,  située  dans  le  Languedoc  :  ils  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  quatre-vingt-qua- 
tre, de  diverses  provinces  qui  étaient  sous  la 
domination  de  ce  prince.  Saint  Césaire,  évë- 
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que  d'Arles,  présida  à  cette  assemblée.  Les 
autres  évéques  les  plus  connus,  sont  :  Cy- 
prien  de  Bordeaux,  Tétradius  de  Bourges, 
Hcraclien  de  Toulouse,  Sophronius  d'Agde' 
et  Quiniien  de  Rodés.  Dix  évéques  n'ayant 
pu  s'y  rendre,  envoyèrent  des  députés,  dont 
quelques-uns  étaient  prêtres  et  les  autres 
diacres.  Ils  s'assemblèrent  le  H  septembre 
de  l'an  506,  dans  l'église  de  Saint-André,  où 
l'on  conservait  des  reliques  de  cet  apôtre 
Leur  première  attention  fut  de  faire  à  ge- 
noux des  prières  pour  la  longue  vie  du  roi 
Alaric,  la  prospérité  de  son  règne  et  pour 
tout  le  peuple,  voulant,  par  cet  acte  public, 
témoigner  leur    reconnaissance    envers  ce 
prince,  de  ce  qu'il  leur  avait  permis  de  s'as- 
sembler. Puis  s'étant  assis  ils  firent  plusieurs 
canons  pour  le  maintien  de   la  discipline. 
Laurent  Surius,  dans  l'édition  qu'il  en  a  don- 
née sur  un  manuscrit  de  Gemblours,  remar- 
que qu'il  n'y  en  avait  que  quarante-huit.  Le 
père  Sirmond  n'en  a  pas  trouvé  davantage 
dans  les  manuscrits  de  Lyon,  de  Reims,  de 
Corbie  et  dans  la  plupart  des  autres  qu'il  a 
eus  en  main  :  d'où  il  conjecture  avec  beau- 
coup de  raison  que  le  concile  d'4gde  n'en 
fit  pas  davantage,  et  que  les  vingt-cinq  ca- 
nons qui  se  trouvent  au-delà,  ont  été  ajou- 
tés depuis  et  tirés  de  quelques  autres  con- 
ciles postérieurs,  nommément  de  celui  d'E- 
paone. 

2.  Avant  que  de  faire  aucun  canon  2,  les 
évéques  firent  lire  par  ordre  ceux  qui  avaient  i 
été  faits  dans  les  conciles  précédents.  Après 
quoi  ils  ordonnèrent  que  les  bigames  3,  ou 
ceux  qui  avaient  épousé  des   veuves,  soit 
qu'ils  fussent  prêtres  ou  diacres,  conserve- 
raient le  nom  de  leur  ordre,  sans  pouvoir 
toutefois  en  faire  les  fonctions,  le  concile 
voulant  bien,  par  commisération,  les  laisser 
jouir  du  degré  d'honneur  qu'ils  avaient  alors, 
et  dérogeant  à  tout  ce  que  les  autres  conci- 
les pouvaient  avoir  décrété  de  contraire  sur 
ce  sujet.  Us  ordonnèrent  ensuite  4  que  les 
clercs  désobéissants  seraient  punis  par  l'évè- 
que,  et  que  s'il  s'en  trouvait  qui,  enflés  d'or- 


Ca  no 
n  co ne 
Hgde. 


1  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.,  cap.  xxxiv. 

1  Labb.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1383. 

8  Placuit  de  bigamis  aut  interruptarum  maritis, 
quanquam  aliud  Patrum  statuta  decreverint ,  ut  qui 
hue  usque  ordinati  sunt ,  habita  miserai ione,  presbg- 
terii  vel  diaconatus  nomen  tantum  obtineant ,  offieium 
vero  presbyleri,  amsecrmdi,  et  ministrandi  hujus. 
modi  diacones  non  prœsumant.  Gan.  i,  pag.  1383. 

4  Contumaces  vero  clerici ,  prout  dignitatis  ordo 


per miser it,  ab  episcopis  corrigantur  :  et  si  qui  prions 
gradus  elati  superbia ,  communionem  fortasse  con- 
tempserint,  aut  ecciesiam  frequentare,  vel  offieium 
sinon  imptere  neglexerint ,  peregrina  eis  communia 
tnbuatur  ;  ifa  ut  cum  eos  pœnilentia  correxerit,  re- 
seripti  in  mqtricula  gradum  suum  dignilalemnue  reco- 
piant. Cm.  %  îbid.  Vide  Dissertât.  Jacobi  Dominici. 
de  Commun,  peregrin. 
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gueil,  méprisassent  la  communion,  négligeas- 
sent d'assister  a  l'église  et  d'y  faire  leurs 
fonctions,  ils  seraient  elfacés  de  la  matricule 
et  réduits  à  la  communion  étrangère,  c'est- 
à-dire  des  clercs  étrangers,  à  qui  l'on  accor- 
dait un  rang  au-dessus  des  laïques,  mais  au- 
dessous  des  clercs  de  l'Eglise,  qui  étaient 
dans  le  même  rang  qu'eux.  Les  pères  ajou- 
tèrent que  s'ils  venaient  à  se  corriger  et  à 
faire  pénitence  de  leurs  fautes,  ils  seraient 
remis  dans  la  matricule  de  l'Eglise  et  rétablis 
dans  leurs  grades.  Il  fut  ordonné  que  si  les 
évéques,  ne  gardant  aucune  modération  ', 
avaient  excommunié  des  personnes  innocen- 
tes ou  seulement  coupables  de  quelques  fau- 
tes légères,  et  ne  voulaient  pas  les  recevoir, 
quoique  ces  personnes  le  demandassent  avec 
instance,  ils  seraient  avertis  de  le  faire  par 
les  évéques  voisins,  qui,  en  cas  de  refus,  se- 
raient autorisés  à  accorder  la  communion 
aux  excommuniés,  jusqu'à  la  tenue  d'un 
conciie,  de  peur  que  venant  à  mourir,  ils 
n'augmentassent  le  pécbé  de  celui  qui  les 
avait  excommuniés.  Le  concile  appelle  meur- 
triers des  pauvres  2,  ceux  qui  retiennent  les 
donations  faites  aux  églises  et  aux  monastè- 
res par  leurs  parents,  soit  par  testament  ou 
autrement,  et  d  veut  qu  ils  soient  exclus  de 
lEglise  jusqu'à  ce  qu'ils  le  rendent.  11  veut 
encore  que  l'on  réduise  à  la  communion 
étrangère  J  un  clerc  qui  aura  pris  quelque 
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chose  à  l'Eglise.  11  déclare  que  les  oblations 
faites  aux  évéques  par  des  étrangers  4,  doi- 
vent être  regardées  comme  appartenant  à 
l'Eglise,  élant  à  présumer  que  ceux  qui  don- 
nent, le  font  pour  le  salut  de  leur  âme;  et 
parce  qu'il  est  juste  que,  comme  l'évèque 
jouit  de  ce  que  Ton  donne  à  l'Eglise,  de 
même  ce  qui  est  donné  à  l'évèque  appar- 
tient à  l'Eglise.  Il  en  excepte  les  choses 
données  en  fidé (commis ,  soit  à  l'évèque, 
soit  à  l'Eglise.  Le  même  concile  défend  aux 
évéques  b  d'aliéner  les  maisons,  les  esclaves 
et  les  vases  de  l'église,  si  ce  n'est  que  le 
besoin  ou  l'utilité  de  l'Eglise  oblige  de  les 
vendre  ou  de  les  donner  en  usufruit  :  ce  qui 
sera  prouvé  en  présence  de  deux  ou  trois 
évéques  voisins  et  attesté  par  leur  souscrip- 
tion. Il  estpermis  toutefois  à  l'évèque  d'affran- 
chir les  esclaves  qui  ont  bien  servi  l'Eglise, 
sans  que  ses  successeurs  puissent  les  remettre 
en  esclavage ,  et  de  leur  donner  quelque 
chose  en  les  affranchissant,  pourvu  que  la 
valeur  n'excède  pas  la  somme  de  vingt  sols 
d'or,  soit  terre,  vigne  ou  maison.  S'il  arrive 
que  l'évèque  donne  davantage  à  celui  qu  il 
atfranchit,  l'excédant  retournera  à  l'Eglise 
après  la  mort  de  l'affranchi.  Quant  aux  cho- 
ses de  petit  revenu  et  peu  utiles  à  l'Eglise, 
le  concile  laisse  au  pouvoir  de  l'évèque  d'en 
disposer  en  faveur  des  étrangers  ou  des 
clercs.  Il  ordonne  6  que  si  un  clerc  aban- 


1  Episcopi  vero ,  si  sacerdotali  modéra tione  postpo- 
sita,  innocentes  aut  ntinimis  cousis  culpabiles  excam- 
municure  prœsumpserint  et  ad  gratiam  festinuntes 
recipere  noluerint,  a  vicinis  episcopis  cujustiùet  pro- 
vinciœ  lillerù  vwneantur  :  et  si  parère  noluerint, 
communia  Mis  usque  ad  lempus  synudi  a  reliquis 
episcopis  non  negetur  :  ne  fortasse  ad  excommumca- 
taris  peccatum  excommunicuti  longo  tempore  morte 
prœveniantur.  Gau.  3,  ibid. 

*  Clerki  etiam,  vel  sœculures,  qui  oblationes  paren- 
tum,  aut  donatas,  aut  testamentis  relictas,  retinere 
perstiterint,  aut  id  quod  ipsi  donaverint  ecclesiis,  vel 
monasleriis ,  crediderint  uufereudum ,  sicut  synodus 
sancta  constitua,  velut  necatores  paupcrurn  ,  quousque 
reddant,  ab  ecclesiis  excludantur.  Gau.  4,  ibid. 

3  Si  quis  clericus  furtum  ecclesiœ  fecerit,  peregrina 
ei  communio  tribuatur.  Gau.  5,  ibid. 

*  Pontifices  vero,  quibus  in  summo  saccrdolio  con- 
stitutis,  ab  e.xtraneis  duntaxat ,  aliquid,  aut  cum  Ec- 
clesia,  aut  sequestratim,  aut  dimittilur,  aut  donalur, 
quia  Uoc  ille  qui  donat  pro  redemptione  animai  suœ, 
non  pro  commodo  sacerdotis  probatur  a/ferre,  non 
quasi  suum  proprium,  scd  quasi  dimissum  Ecclesiœ, 
inter  fucultates  Ecclesiœ  computabunt  :  quia  justum 
est,  ut  sicut  sacerdos  habel  quod  Ecclesiœ  dimissum 
est,  ita  et  Ecclesia  liabeat  quod  relinquilur  sacerdoti. 
Sane  quidquid  per  iidei  couimissuru,  aut  sacerdotis 
mmitte,  aut  Ecclesiœ,  fartasse  dimittilur ,  ctiicumque 

X. 


alii  postmodum  profuturum  ;  id  inter  facultates  suas 
Ecclesia  computare,  aut  retinere  non  poterit.  Cau.  6, 
ibid. 

5  Casellas  vero,  vel  mancipiola  Ecclesiœ,  episcopi, 
sicut  prisca  canonum  prœcepit  auctoritas,  vel  vasa 
ministerii,  quasi  commendaia,  fideli  proposito  integro 
Ecclesiœ  jure  possidea?it  :  id  est,  ui  neque  vendere , 
neque  per  quascumque  contractus  res,  unde  pauperes 
vivunt,  alienare  prœsumant.  Quod  si  7iecCisilas  certa 
compulerit,  ut  pro  Ecclesiœ  aut  necessitate,  aut  uti- 
litate,  vel  in  usufructu,  vel  indirecta  vinditione  ali- 
quid disiruhatur,  upud  duos  vel  très  comprovinciules, 
vel  vicuios  episcopos,  causa,  qua  necesse  sit  vendi, 
primitus  comprabetur  :  et  habita  discussione  sacerdo- 
tali, eorum  subscriptione  quce  facta  fuerit  venditio 
ruborelur.  Aliter  facta  venditio,  vel  transaciio,  non 
valebit.  Sane  si  quos  de  servis  Ecclesiœ  bene  méritas 
sibi  episcopus  libertate  douaverit,  collulum  libertaiem 
a  successoribus  plaçait  cusiodiri,  cum  hoc  quod  eis 
manumissor  in  libertate  conlulent.  Quod  tamen  jubé- 
mus  vigmti  solidorum  numei  uni  et  modum  in  terrula, 
vineola,  vel  hospitiolo  tenere.  Quod  arnplius  dalurn 
fuerit,  post  manumissoris  mortem  Ecclesia  revocabit. 
Mtnusculas  vero  res,  aut  Ecclesiœ  minus  utiles,  pere- 
yruiis  vel  clericis,  salvojure  Ecclesiœ,  in  tisum  prœ- 
stari  permittimus.  Gau.  7,  pag.  1384. 

e  Id  eùam  placuit,  ut  clericus,  si  reliclo  officia  suo 
propler  districtionem,  ad  sacularem  judiccm  fartasse 
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donne  ses  fonctions  et  se  retire  auprès  d'un 
juge  séculier  pour  éviter  la  sévérité  de  la 
discipline,  il  soit  excommunié  avec  celui  qui 
lui  aura  accordé  sa  protection,  et  que  les 
lois  établies  parles  papes  Sirice  et  Innocent l 
soient  observées  à  l'égard  des  prêtres  et  des 
diacres  qui  retournent  avec  leurs  femmes.  11 
rapporte  à  cette  occasion  les  lettres  de  ces 
deux  papes,  qui  regardent  le  célibat  des  mi- 
nistres de  l'autel.  Il  interdit  également  aux 
clercs  2  de  recevoir  chez  eux  des  femmes 
étrangères  ou  de  les  aller  voir  fréquemment 
dans  leurs  maisons,  leur  accordant  seule- 
ment de  demeurer  avec  leur  mère,  leur 
sœur,  leur  fille  et  leur  nièce,  comme  ne  pou- 
vant être  suspectes.  Il  leur  défend  encore  3 
de  garder  chez  eux  les  filles  esclaves  ou  af- 
franchies, pour  les  servir  à  titre  de  dépen- 
sières. 

3.  Comme  il  y  avait  des  Eglises  où  l'on  ne 
jeûnait  point  le  samedi 4,  il  est  ordonné  que 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  jeûneront  le  Ca- 
rême entier,  excepté  les  jours  de  dimanche, 
et  que  dans  toutes  les  églises5 on  expliquera 
le  symbole  aux  compétents  en  un  même 
jour,  c'est-à-dire  huit  jours  avant  Pâques. 
Dans  la  consécration  des  autels  6,  l'onction 
du  chrême  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  la  bé- 
nédiction sacerdotale.  Il  est  enjoint  aux  péni- 
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tenls7,  dans  le  temps  qu'ils  demandent  la  pé- 
nitence, de  recevoir  l'imposition  des  mains 
de  Tévêque,  et  de  recevoir  aussi  de  leur 
main  un  cilice  sur  la  tête,  suivant  la  coutume 
générale.  Après  quoi  l'on  ajoute,  qu'au  cas 
où  les  pénitents  refusent  de  couper  leurs 
cheveux,  de  changer  d'habits  et  de  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence,  ils  seront  rejetés 
du  nombre  des  pénitents.  Pour  ce  qui  est  des 
jeunes  gens,  le  concile  ne  veut  pas  qu'on  leur 
accorde  aisément  la  pénitence,  à  cause  de  la 
fragilité  de  leur  âge  ;  mais  il  veut  qu'on  ac- 
corde le  viatique  à  tous  ceux  qui  se  trouvent 
en  danger  de  mort,  c'est-à-dire  l'absolution, 
et  il  défend  de  tenir  pour  catholiques  8  les 
laïques  qui  ne  communient  point  à  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  On  ne  doit  or- 
donner les  diacres  9  qu'à  vingt-cinq  ans.  Si, 
étant  jeunes  et  engagés  dans  le  mariage,  ils 
consentent  d'être  ordonnés,  il  faut  aupara- 
vant s'assurer  que  leurs  femmes  sont  aussi 
dans  la  résolution  de  vivre  en  continence, 
en  sorte  que  depuis  leur  ordination  ils  n'ha- 
bitent plus  dans  la  même  chambre.  L'ordina- 
tion des  prêtres  et  des  évèques  est  fixée  à 
trente  ans  i0,  que  l'on  regarde  comme  l'âge 
de  Thomme  parfait.  A  l'égard  des  religieu- 
ses u,  on  ne  doit  point  leur  donner  le  voile 
avant  l'âge  de  quarante  ans,  quelque  éprou- 


confugerit  ;  et  (is  ad  quem  recurrit)  solatium  ei  de- 
fensionis  impenderit,  cum  eodem  de  Ecclesiœ  commu- 
nione  pellutur.  Can.  8,  pag.  1384. 

1  Plucuit  etiam,  ut  si  diacones  aut  presbyteri  conju- 
gali  ad  toruin  uxorum  suarum  redire  voluerinl,  papœ 
Innocenta  ordinutto ,  et  Sirkii  episcopi  auctoritas , 
quœ  est  his  canonibus  inserta,  conservetur.  Cau.  9, 
ibid. 

2  Id  etiam  ad  custodiendum  vitam  et  famam  spe- 
ciali  ordinatione  prœcipimus ,  ut  nullus  clericorum 
extraneœ  mulieri  quahbet  consolatione,  aut  familia- 
ritate  jungatur  :  et  non  solum  in  do/no  itlius  extrunea 
mulier  non  accédât;  sed  nec  ipse  frequentandi  ad  ex- 
traneam  mulierem  habeat  potestatem  ;  sed  cum  matre 
tantum,  sorore,  fiiia  et  nepte,  si  habuerit,  aut  vo- 
luerit,  vivendi  habeat  potestatem.  De  quibus  nefas 
est  aiiud,  quam  natura  constitua,  suspicari,  Can.  10, 
pag.  1385. 

3  AncUlas  vel  libellas  a  cellario,  vel  a  secreto  mi- 
nisterio,  et  ab  eadem  mansione,  in  qua  ctericus  ??ianet, 
placuit  removeri.  Can.  11,  ibid. 

*  Placuit  etiam,  ut  onuies  Ecclesiœ  filii,  exceptis 
diebus  dominicis,  in  Quadragesima,  etiam  die  sub- 
bato ,  sacerdotali  ordinatione,  et  disirictionis  corumi- 
nutione  jejunent.  Can.  12,  ibid. 

6  Sgmbolum  etiam  plaçait  ab  omnibus  Ec^iesiis  una 
die,  id  est,  ante  octo  dies  dominit-œ  Res.trrectioms, 
publiée  in  ecctesia  compelentibus  tradi.  Can.  13 , 
ibid. 

6  Altaria  placuit  non   solum  unctione  chrismatis 


sed  etiam  sacerdotali  benedictione  sacrari.  Can.  14 
ibid. 

7  Pœnitentes  tempore  quo  pœnitentiam  petunt,  impo- 
silionem  manuum  et  cilicium  super  caput  a  sacerdote, 
sicut  ubique  constitutum  est,  consequantur.  Si  autem 
comas  non  deposuerint,  aut  vestimenta  non  mutaverint, 
ubjiciantur  :  et  nisi  digne  pœnituerint,  non  recipian- 
tur.  Juvenibus  etiam  pœnitenlia  non  facile  commit- 
tenda  est  propter  œtatis  frugilitatem.  Viaticum  iamen 
omnibus  in  morte  positis  non  negandum.  Can.  15, 
ibid. 

8  Sœculares ,  qui  Natale  Domini,  Pascha  et  Pente- 
coste  non  commuuicaveriut,  catholici  non  credantur, 
nec  inter  cutholicos  habeantur.  Can.  18,  pag.  138G. 

9  Episcopus  benedictionem  diaconat  us  minoribus 
quam  viginti  quinque  annorum  penitus  non  commiitat. 
Sane  si  conjugati  juvenes  consenserint  ordinari , 
eiium  uxorum  voluntas  ita  requirenda  est,  ut  seque- 
strato  mansionis  cubiculo,  religione  prœmissa,  postea- 
quam  pariter  conversi  fuerint,  ordinentur.  Can.  16, 
ibid. 

!<>  Presbylerum  vero  vel  episcopum,  ante  Iriginta  an~ 
nos,  id  est,  antequam  ad  viri  perfecti  œtalem  veniat, 
nullus  metropoluanorum  ordinare  prœsumat,  ne  per 
atatem ,  quod  aliquoties  evenit,  aliquo  errore  cutpen- 
tur.  Can.  17,  ibid. 

»*  Sanctimoniales,  quamlibet  vita  earum  et  mores 
probati  sint ,  ante  annum  œtatis  suœ  quadragesimum 
non  velentur.  Cau.  19. 


[Ve ET  VIe  SIÈCLES.] 

vées  que  soient  leurs  mœurs.  Si  des  clercs 
portent  de  longs  cheveux  ',  l'archidiacre  les 
leur  coupera  malgré  eux  :  leurs  babits  et 
leurs  chaussures  seront  aussi  convenables  à 
leur  état.  Ce  canon  fut  fait  à  l'occasion  des 
Barbares  qui  dominaient  alors  dans  les  Gau- 
les et  qui  portaient  de  grands  cheveux.  On 
peut  permettre  des  oratoires  ou  chapelles  à 
la  campagne  2,  à  ceux  qui  sont  éloignés  des 
paroisses,  et  d'y  faire  dire  l'office  pour  la 
commodité  de  leur  famille,  à  l'exception  des 
fêtes  de  Pâques,  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de 
l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  des  autres 
grandes  fêtes  auxquelles  ces  particuliers  doi- 
vent passer  ces  jours  solennels  dans  la  ville 
ou  venir  à  la  paroisse.  Les  clercs  qui  ces 
jours-là  oseront  célébrer  la  messe  dans  les 
oratoires  de  la  campagne,  sans  la  permission 
de  l'évêque,  seront  excommuniés.  Les  an- 
ciens canons  avaient  défendu  l'aliénation  des 
biens  de  l'Eglise  :  le  concile  renouvelle  cette 
défense 3,  voulant  que  les  curés  et  les  autres 
ecclésiastiques  usent  des  biens  de  l'Eglise  en 
la  manière  que  l'évêque  l'aura  permis,  sauf 
le  droit  de  l'Eglise,  sans  pouvoir  les  vendre 
ni  les  donner  à  personne.  On  déclare  nulle 
la  vente  ou  donation  qu'ils  en  auraient  faite, 
on  les  oblige  d'indemniser  l'Eglise  de  leurs 
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propres  biens,  s'ils  en  ont,  et  on  les  prive  de 
la  communion.  Il  est  ordonné  à  l'évêque  de 
faire  observer  le  rang  d'antiquité  entre  les 
clercs  4,  si  ce  n'est  que  quelqu'un  d'entre 
eux  mérite  d'être  humilié  pour  sa  désobéis- 
sance aux  ordres  de  l'évêque.  On  lui  laisse 
toutefois  le  pouvoir  de  choisir  pour  archidia- 
cre celui  qu'il  en  trouvera  le  plus  capable, 
supposé  que  le  plus  ancien  des  clercs  ne  soit 
pas  en  état  de  remplir  les  devoirs  de  cet 
office.  Le  concile  de  Vaison  avait  fait  un  dé- 
cret touchant  les  enfants  :  celui  d'Agde  le 
renouvelle  3.  Il  excommunie  les  personnes 
mariées 6  qui  se  sont  séparées  sans  avoir  au- 
paravant prouvé  en  présence  de  l'évêque  de 
la  province,  qu'elles  ont  des  raisons  légitimes 
de  rompre  leurs  mariages.  On  leur  interdit 
les  assemblées  du  peuple  fidèle  pour  avoir 
manqué  à  la  foi  du  mariage  et  l'avoir  souillé 
par  des  alliances  illicites  avec  d'autres  per- 
sonnes.Les  clercs  convaincus  d'avoir  détourné 
les  titres  de  l'Eglise  ",  de  les  avoir  supprimés 
ou  livrés  entre  les  mains  de  ses  adversaires, 
devaient  l'indemniser  à  leurs  dépens  et  être 
excommuniés  avec  ceux  qui  auraient  reçu 
ces  titres.  Le  concile  défend  de  fonder  un 
nouveau  monastère  sans  la  permission  de 
l'évêque  s,  et  d'ordonner  les  moines  vaga- 


1  Clerici  qui  comam  nutriunt ,  ab  archidiacono , 
etiam  si  noluerint ,  inviti  detondeantur.  Vestimenta 
vel  calceamenta  etiam  eis,  nisi  quœ  religionem  de- 
ceant,  uii  vel  habere  non  liceat.  Can.  20,  ibid. 

*  Si  quis  etiam  extra  parochias,  in  quibus  légitimas 
est  ordinariwque  conventus,  oratorium  in  agro  habere 
voluerit ,  reliquis  festivitalibus ,  ut  ibi  missas  teneat 
propter  fatigationem  familiœ ,  justa  ordinatione  per- 
mittimus  :  Pascha  vero,  Natale  Domini,  Epiphania, 
Ascensionem  Domini,  Pentecostem,  et  Natalem  sancti 
Joantiis  Daplislœ,  vel  si  qui  maximi  dies  i)i  festivita- 
libus habentur,  non  nisi  in  civitatibus  aut  in  parochiis 
tentant.  Clerici  vero,  si  qui  in  festivitatibus  quas  su- 
pra diximus,  in  oratoriis,  nisi  jubenieaut  permittente 
episcopo ,  missas  fucere  aut  tenere  voluerint  ,  a  com- 
munione  pellanlur.  Can.  21. 

3  Et  licet  svperfluum  sit  de  re  nota  et  antiquis  ca- 
nonibus  prohibtta,  iterato  aliquid  defînire  ;  attamen 
quo  facilius  cupidttas,  aut  improbitas  reprimatur,  id 
slatuimus,  quod  omnes  canones  jubent,  ut  cuitatenses 
sive  diœcesani  presbyteri,  vel  clerici,  salvo  jure  Ec- 
clesiœ, rem  Ecclesiœ ,  sicut  permiserint  episcopi ,  te- 
neant  ;  vendere  autem,  aut  donare,  penitus  non  prœ- 
sumant  :  quod  si  fecerint ,  et  facta  venditio  non 
valebit,  et  de  facultatibus,  si  quas  habent  proprias, 
indemnem  Ecclesiam  reddant,  et  communione  priven- 
tur.  Can.  22,  ibid. 

*  Episcopus  etiam ,  quorum  vita  non  reprehenditur, 
posteriorem  priori  nullum  prœponat  :  nisi  fortasse 
elatus  superbia,  quod  pro  necessitate  Ecclesiœ  episcopus 
jusserit,  implore  contemnat.  Sa?ie  si  officium  archi- 
diaconatus  propter  simpliciorem  naturam  implere  aut 


expedire  nequiverit,  ille  loci  sui  nomen  teneat,  et  or- 
dinationi  Ecclesiœ  quem  elegerit  episcopus  prœponatur. 
Can.  23,  pag.  1387. 

5  De  expositis  id  observandum,  quod  jam  dudum 
synodus  sancta  constituit.  Can.  24,  ibid. 

6  Hi  vero  sœculares  qui  conjugale  consortiut>i  culpa 
graviore  dimittunt,  vel  etiam  dimiserunt ,  et  tiullas 
causas  dissidii  probabiliter  proponentes,  propterea  sua 
matrimania  dimittunt,  ut  aut  illicita,  aut  aliéna 
prœsumant  ;  si  antequam  apud  episcopos  comprovi>t- 
cicles  dissidii  causas  dixerint,  et  prius  uxores,  quam 
judicio  damnentur,  abjecerint,  a  communione  Ecclesiœ, 
et  sancto  populi  cœlu,  pro  eo  quod  fidem  et  conjugia 
maculant,  excludantur.  Cau.  25,  ibid. 

7  Si  quis  de  clericis  documenta,  quibus  Ecclesiœ 
possessio  firmatur,  aut  supprimere,  aut  negare,  adver- 
sariis  fortasse  tradere  damnabili  et  punienda  obsli- 
natione  prœsumpserit ,  quidquid  per  absentiam  docu- 
mentorum  damni  Ecclesiœ  illalum  est  de  propriis 
facultatibus  reddat ,  et  comniunione  privetur.  Hi 
etiam  qui  in  damno  Ecclesiœ,  instrumenta  Ecclesiœ, 
impie  sollicitatis  traditoribus,  susceperint,  pari  sen- 
tentia  feriantur.  Can.  26,  ibid. 

8  Monasterium  novum,  nisi  episcopo  aut  permittente, 
aut  probante,  nullus  incipere,  aut  fundare  prœsumat. 
Monachi  etiam  vagantes  ad  officium  clericatui ,  nisi 
eis  testimonium  abbas  suus  dederit,  nec  in  civitatibus, 
nec  in  parœciis  ordinentur.  Monachum  nisi  abbatis 
sui  aut  permissu,  aut  voluntate,  ad  altcrum  monaste- 
rium commigranlem  nullus  abbas  suscipere  aut  reti- 
nere  prœsumat  :  sed  ubicumque  fuerit ,  abbati  suo 
auctoritate  canonum  revocetur.   Si  necesse  fuerit  de- 
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bonds  dans  les  villes  ou  dans  les  paroisses 
de  la  campagne,  excepté  ceux  à  qui  l'abbé 
aura  rendu  un  témoignage  avantageux  ;  il 
défend  aussi  à  un  abbé  de  recevoir  un  moine 
d'un  autre  monastère  sans  la  permission  de 
son  supérieur,  voulant  que  ce  moine  soit 
renvoyé  au  monastère  d'où  il  est  sorti.  Il 
ajoute  que  s'il  est  nécessaire  d'élever  un 
moine  à  la  cléricature,  l'évèque  ne  pourra  le 
faire  que  du  consentement  de  l'abbé.  Il  or- 
donne d'éloigner  les  monastères  de  filles  de 
ceux  des  bommes  ',  non-seulement  pour 
éviter  les  tentations  du  démon,  mais  aussi  les 
mauvais  discours  des  hommes. 

4.  Il  est  du  devoir  de  l'Eglise  -  de  prendre 
sous  sa  protection  ceux  qui  ont  été  mis  en  li- 
berté par  leurs  maîtres,  et  d'excommunier 
ceux  qui  oseront  ou  s'en  emparer  ou  les  dé- 
pouiller avant  que  d'avoir  montré  qu'ils 
étaient  en  droit  de  le  faire.  Le  concile  voulant 
que  l'on  observât  partout  le  même  ordre 
dans  l'office  divin  3,  ordonne  qu'après  les 
antiennes,  c'est-à-dire  les  psaumes  chantés  à 
deux  chœurs,  les  prêtres  et  les  évêques  di- 
ront des  collectes,  que  l'on  chantera  tous  les 
jours  les  hymnes  du  matin  et  du  soir;  qu'à 
la  fin  des  offices,  après  les  hymnes,  on  dira 
des  capitules  tirés  des  Psaumes,  et  qu'après 
la  collecte  ou  la  prière  du  soir,  le  peuple 
sera  renvoyé  avec  la  bénédiction  de  l'évèque. 
C'est  aux  évêques  à  s'employer  i  à  la  récon- 


ciliation de  ceux  qui  sont  en  inimitié  ou  en 
procès  depuis  longtemps  :  que  si,  après  les 
avoir  repris,  ils  continuent  leur  haine,  les 
évêques  doivent  les  chasser  de  l'Eglise  par 
une  très-juste  excommunication.  Il  n'est  pas 
permis  aux  clercs  d'appeler  personne  devant 
un  juge  séculier  5,  sans  la  permission  de  l'é- 
vèque, surtout  en  matière  criminelle  :  mais 
il  doit  répondre,  s'il  est  appelé  lui-même. 
Lorsqu'un  séculier  aura  fait  un  mauvais  pro- 
cès à  l'Eglise  ou  à  un  clerc,  et  l'aura  perdu, 
il  sera  chassé  de  l'Eglise  et  de  la  communion 
des  catholiques,  s'il  ne  fait  pénitence.  Si  l'é- 
vèque, n'ayant  ni  enfant,  ni  neveu  6,  fait  hé- 
ritier de  ses  biens  un  autre  que  l'Eglise,  on 
doit  reprendre  tout  ce  qu'il  a  aliéné  du  bien 
qui  provenait  de  l'Eglise.  S'il  a  des  enfants, 
ils  indemniseront  l'Eglise  sur  le  bien  qu'il 
leur  a  laissé,  du  tort  qu'il  lui  a  fait.  Il  arrivait 
souvent  que  les  juifs  convertis  retournaient 
à  leur  vomissement  :  c'est  pourquoi  le  con- 
cile ordonne  "  qu'ils  seront  huit  mois  caté- 
chumènes avant  de  recevoir  le  baptême , 
alin  que  l'on  puisse  pendant  ce  temps  exa- 
miner si  c'est  avec  sincérité  qu'ils  le  deman- 
dent; mais,  en  cas  de  danger  de  mort,  on  les 
baptisera  avant  même  l'écoulement  des  huit 
mois.  Tous  les  évêques  de  la  province  sont 
tenus  de  se  trouver  pour  l'ordination  d'un 
évêque  8,  ou  pour  assister  au  synode,  lors- 
qu'ils seront  mandés  par  leur  métropolitain, 


ricum  de  monachis  ordinari ,   cum  consensu  et  volun- 
tate  abbatis  prœsumat  episcopus.  Can.  27,  ibid. 

1  Monasteriu  puellarum  longius  a  monasteriis  nio- 
nachorum,  mit  propter  i?isidias  diaboli ,  aut  propter 
obtocutiones  hominum  collocentur.  Can.  28,  pag.  1388- 

*  Libertos  légitime  a  dominis  suis  faclos  Ecclesia, 
si  nécessitas  exegerit  tueatur,  quos  si  quis  unie  au- 
dientiam,  aut  peruadere,  aut  expoliare  prœsumpserit, 
ab  Ecclesia  repellatur.  Cau.  29,  ibid. 

3  Et  quia  convertit  ordinem  Ecclesiœ  ab  omnibus 
œqualiter  custodiri ,  studendum  est,  ut  sicut  ubique 
fit,  et  post  Anliphonas  collectiones  per  ordinem  ab 
episcopis  tel  presbyteris  dicantur,  et  hymni  matutini 
vel  vespertini  diebus  omnibus  decantenlur,  et  i?i  con- 
clusione  matut inarum  vel  vespertinurum  missurum  , 
post  hymnos  cupitella  de  Psahnis  dicantur,  et  plebs 
collecta  oratione  ad  vesperum  ab  episcopo  cum  bene- 
diclione  dimittatur.  Cau.  30,  ibid. 

*  Ptacuit  etiam,  ut  sicut  plerumque  fit ,  quicumque 
odio  aut  longinqua  inter  se  lite  dissenserint,  et  ad  pa- 
cei/i  revocari  diutina  intentione  nequiverint,  a  civdutis 
primitus  sacerdottbus  arguuntur.  Qui  si  irtimicitias 
deponere  perniciosa  intentione  noluerint,  de  Ecclesia: 
cœtu  justtssima  excommunicatione  pelluntur.  Cau.  31, 
ibid. 

6  Clericus  ne  quemqv.am  prœsumat  apud  sœcularem 
judiccm,  episcopo  non  permittenle ,  puisare  :  sed  si 
pulsalus  fuerit ,  respondeai ,  nec  audeat  criminelle  ne- 


gotium  in  judicio  saculari  proponere.  Si  quis  vero  èœ- 
cularium  per  calumniam  Ecclesiam ,  aut  clericum , 
fatigare  tentaverit,  et  victus  fuerit,  ab  ecclesiœ  limi- 
nibus,et  a  catholicorum  communiotie,nisi  digne  pœni- 
tuerit,  arceatur.  Can.  32,  ibid. 

6  Episcopus,  qui  filios  aut  nepotes  non  habens,  alium 
quam  Ecclesiam  relinquit  hœredem,  si  quid  de  Ec- 
clesia, non  in  Ecclesiœ  causa  aut  necessitate  prœ- 
sumpsii,  quod  disiraxit,  aut  donavit,  irritum  habeatur  : 
qui  vero  filios  habet,  de  bonis  quœ  relinquit,  ab  hœ~ 
redibus  ejus  indemnitatibus  Ecclesiœ  consu/atur.Câu. 
33,  ibid. 

7  Judœi,  quorum  perfidia  fréquenter  ad  vomitum 
redit,  si  ad  legem  catholicam  venire  voluerint ,  oclo 
meitsibus  inter  cutechumenos  ecclesiœ  limen  introeant  : 
et  si  pura  fide  venire  noscuntur,  tum  demum  baptis- 
ntutis  gratium  mereantur.  Quod  si  cusu  aliquo  pericu- 
lui/i  uifirmitatis  intra  prœscriptum  iempus  incurrerint 
et  dtvperati  fuerint,  baptizentur.  Cau.  34,  pag.  1389. 

8  Si  metropolitanus  episcopus  ud  comprovinciales 
epistolus  direxerit ,  in  quibus  eos  ad  ordinationem 
summi  Ponlificis,  aut  ad  synodum  invitet,  postpositis 
omnibus,  excepta  gravi  infirmitate  corporis,  aut  prœ- 
ceptione  regia,  ad  constitutam  diem  adec.se  non  diffé- 
rant. Quod  si  de  fuerint ,  sicut  prisca  canonum  prœ. 
cipitauctoritus,  usque  ad  proximam synodum  charitate 
fratrum  et  Ecclesiœ  communione  privemtur.  Can.  35, 
pag.  1389. 


[Ve  ET  VIe  SIÈCLES.] 

si  ce  n'est  qu'ils  soient  empêchés  par  mala- 
die, ou  retenus  par  ordre  du  prince.  Les  con- 
trevenants seront,  suivant  les  anciens  canons, 
privés  de  la  communion  de  leurs  frères  et 
de  l'Eglise  jusqu'au  concile  suivant.  11  est 
ordonné  que  tous  les  clercs  l  qui  servent 
fidèlement  l'Eglise,  recevront  des  gages  à 
proportion  de  leurs  services.  C'était  l'ancien 
usage  ;  mais  on  commençait  dès  lors  à  don- 
ner à  quelques  clercs  des  fonds  en  usufruit, 
comme  on  le  voit  par  le  vingt-deuxième  ca- 
non de  ce  concile.  11  ordonne  la  peine  d'ex- 
communication 2  contre  les  homicides  et  les 
faux  témoins,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  péni- 
tence de  leurs  crimes.  Il  défend  aux  clercs 
de  sortir  sans  lettres  de  recommandation  de 
leur  évêque3,  et  aux  moines  sans  la  permis- 
sion de  leur  abbé  ,  les  menaçant  de  châti- 
ments corporels,  s'ils  ne  se  rendent  point  à 
ces  décrets.  Il  leur  défend  encore  de  quitter 
leur  monastère,  pour  aller  dans  le  désert 
habiter  des  cellules  particulières,  si  ce  n'est 
qu'ils  soient  d'une  vertu  connue  et  éprouvée 
par  de  longs  travaux,  ou  obligés,  a  cause  de 
leurs  infirmités,  de  diminuer  de  la  rigueur 
ordinaire  de  leur  règle  avec  l'agrément  de 
leur  abbé.  En  ce  cas  leurs  cellules  doivent 
être  dans  l'enceinte  du  monastère.  Il  ne  veut 
pas  non  plus  que  les  abbés  aient  plusieurs 
cellules  ou  plusieurs  monastères,  excepté 
clans  les  incursions  des  ennemis,  où  ils  pour- 
ront se  faire  des  hospices  dans  l'intérieur  des 
villes  murées.  Comme  il  n'était  point  permis 


CHAPITRE  LUI.  —  CONCILE  D'AGDE. 


741 


aux  prêtres,  ni  aux  diacres,  ni  aux  sous-dia- 
cres de  se  marier4,  le  concile  leur  défend  de 
se  trouver  aux  festins  des  noces,  où  il  se 
commet  plusieurs  choses  indignes  d'être  vues 
et  ouïes  des  ministres  de  l'autel.  Il  défend  à 
tous  les  clercs  et  même  aux  laïques  5,  de 
manger  chez  les  juifs  et  de  les  inviter  à  man- 
ger. La  raison  qu'il  en  donne  est  que  les  juifs 
n'usant  point  des  viandes  dont  les  chrétiens 
usent  ordinairement,  il  est  indigne,  et  c'est 
même  un  sacrilège  aux  chrétiens  de  manger 
des  viandes  qui  leur  sont  offertes  par  les 
juifs. 

5.  Il  recommande  aux  clercs6de  se  garder 
de  l'ivrognerie,  qu'il  appelle  le  foyer  et  la 
nourrice  de  tous  les  vices,  et  il  condamne  le 
clerc  qui  se  sera  enivré  à  s'abstenir  de  la 
communion  pendant  trente  jours,  ou  à  quel- 
ques punitions  corporelles.  Il  y  avait  des  laï- 
ques "'  et  même  des  clercs  qui  s'appliquaient 
aux  augures,  et  surtout  à  une  espèce  de  di- 
vination que  l'on  appelait  les  sorts  des  saints. 
Cet  usage  qui  s'insinuait  sous  prétexte  de  re- 
ligion, consistait  à  ouvrir  quelques  livres  de 
l'Ecriture ,  et  à  prendre  pour  présage  de 
l'avenir  les  premières  paroles  que  l'on  ren- 
contrerait à  l'ouverture  du  livre.  Cette  su- 
perstition est  condamnée  sous  peine  d'ex- 
communication. Ce  qui  a  été  ordonné  par 
nos  saints  pères  dan^  les  conciles,  touchant 
ceux  qui  ont  été  mis  en  pénitence,  doit  être 
observé 8,  savoir,  qu'aucun  ne  sera  élevé  à  la 
cléricature,  et  que  l'on  privera  des  fonctions 


1  Clerici  etiam  omnes  qui  Ecclesiœ  fideliter  vigi- 
lanterque  deserviunt ,  stipendia  sanctis  laboribus  dé- 
bita, secundum  servit ii  sui  meritum,  vel  ordinationem 
canonum,  a  sacerdolibus  consequantur.  Can.  36,  ibid. 

*  Itaque  censuimus  homicidas  et  falsos  testes  a 
communione  ecclesiastica  submovendos,  nisi  pœnitentiœ 
satisfactione  crimina  admissa  diluer int.  Can.  37, ibid. 

8  Clericis  sine  commendalitiis  epistolis  episcopi  sui 
licentia  non  pateat  evagandi.  In  monachis  quoque  par 
sententiœ  forma  serve tur.  Quos  si  verborum  increpatio 
non  emendaverit ,  etiam  verberibus  statuivius  coerceri. 
Servandum  quoque  de  monachis ,  ne  eis  ad  soliiarias 
cellulas  liceat  a  congregatione  discedere,  nisi  forte 
probatis  post  emeritos  labores,  aut  propter  infirmiiatis 
necessitatem,  asperior  ab  abbatibus  régula  remittatur. 
Quod  ita  demum  fiet ,  ut  intra  eadem  monasterii 
septa  manentes,  tamen  sub  abbatis  potestate  separatas 
habere  cellulas  permittantur.  Abbatibus  quoque  sin- 
gulis  diversas  cellulas,  aut  plura  monasleria  habere 
non  liceat,  nisi  tantum  propter  incursum  hosti/itatis 
intra  muros  receptacula  collocare.  Can.  38,  ibid. 

*  Presbyteri ,  diacones ,  subdiacones ,  vel  deinceps , 
quibus  ducendi  uxores  licentia  non  est ,  etiam  aliena- 
rum  nuptiurum  évitent  convivia,  nec  his  cœlibus  ad- 
miscenntur  ubi  amatoria  cautantur  et  turpia ,  aut 
obscœni  motus  corporum  choris  et  saltibus  efferuntar  : 


ne  auditu  et  obtutu  sacris  mysleriis  deputati  iurpium 
spectaculorum  atque  verborum  contagione  polluanlur. 
Can.  39,  ibid. 

5  Omnes  deinceps  clerici ,  sive  laici,  judœorum  con- 
vivia évitent  ;  nec  eos  ad  convivium  quisquam  excipiat. 
Quia  cum  apud  christianos  cibis  communibus  non 
utantur,  indignum  est  atque  sacrilegum,  eorum  cibos 
a  christianis  sumi.  Can.  40,  pag.  1390. 

6  Ante  omnia  clericis  vitctur  ebrielas,  quœ  omnium 
viliorum  fontes  ac  nutrix  est.  llaque  eum  quem  ebrium 
fuisse  constiterit,  ut  ordo  patitur,  aut  triginta  dierum 
spalio  a  communione  statuitnus  subiywvendum  ,  aut 
corporali  subdendum  supplicio.  Can.  41,  pag.   1390. 

7  Ac  ne  id  fortassc  videatur  omissum,  quod  maxime 
fidem  catholicœ  religionis  infestât ,  quod  aliquanti 
clerici,  sive  laici  student  auguriis,  et  sub  nomine 
fic'œ  religionis,  per  eas  quas  sanclorum  sortes  vocant, 
divinationis  scieniiam  profitentur.  aut  quarumeumque 
Scripturarum  inspectione  futura  promitiunt  ;  hoc  qui- 
cumque  clericus  vel  laicus  detectus  fuerit  vel  consu- 
lere ,  vel  docere ,  ab  Ecclesia  habeatur  extraneus. 
Can.  42,  ibid. 

»  De  pœnitentibus  id  placuit  observare,  quod  sancti 
Patres  nostri  synodali  sententia  censuerunf,  ut  nullus 
de  his  clericus  ordinetur,  et  qui  jam  sunt  per  igno- 
rantiam  ordinati.  Can.  43.  ibid. 
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ceux  qui  y  ont  été  élevés  par  ignorance.  II  est  le  testament  par  lequel  un  évêque  aurait  dis- 
ordonné aux  séculiers  •  d'assister  les  diman-  posé  des  biens  de  l'Eglise  ,  à  moins  qu'il 
ches  à  la  messe  entière,  et  de  ne  point  sortir  n'y  eût  suppléé  par  des  biens  qui  lui  soient 
de  l'église  avant  la  bénédiction  de  l'évêque;  propre?.  On  défend,  dans  le  cinquième,  de 
car  il  n'était  pas  permis  aux  prêtres  de  la  donner  la  communion  à  un  prêtre,  à  un  dia- 
donner,  ni  même  de  bénir  un  pénitent  dans  cre  ou  à  tout  autre  clerc  qui  voyage  sans  des 
l'église  2.  Cette  bénédiction  s'entendait  de  la  lettres  de  son  évêque.  Le  sixième  casse  le 
solennelle  qui  se  donne  encore  dans  quel-  traité  de  vente  que  le  prêtre  d'une  paroisse 
ques  Eglises  les  jours  de  grandes  fêtes  avant  pourrait  avoir  fait  des  biens  de  l'Eglise.  Le 
la  communion.  La  peine  dont  on  punissait  septième  veut  qu'un  prêtre  qui  a  acheté 
les  contrevenants  était  une  réprimande  pu-  quelque  chose  au  nom  de  l'Eglise,  en  dresse 
blique  que  l'évêque  leur  faisait.  On  permet  à  un  acte  par  écrit.  Le  huitième  défend  aux 
l'évêque,  lorsqu'il  y  aura  nécessité  3,  d'alié-  évèques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  sous 
ner,  sans  assembler  ses  confrères,  de  petites  peine  d'être  privés  de  la  communion  pen- 
pièces  de  terre  ou  de  vigne  qui  ne  sont  pas  dant  un  certain  temps,  d'avoir  des  chiens 
de  grand  revenu  ou  qui  sont  fort  éloignées.  Il  de  chasse  et  des  oiseaux.  Par  le  neuvième, 
peut  aussi  vendre  les  esclaves  fugitifs  4  qui  il  est  permis  à  l'évêque  d'annuler  les  ventes 
abandonnent  leur  propre  maison  ou  leurs  fa-  faites  par  les  abbés  sans  sa  permission  , 
milles,  et  qu'on  a  peine  à  garder.  Le  dernier  et  il  est  défendu  à  ceux-ci  de  mettre  en  li- 
canon  ordonne  la  tenue  annuelle  des  conci-  berté  les  esclaves  donnés  au  monastère.  Le 
les  5,  et  les  évèques  y  rendent  grâces  à  Dieu  dixième  leur  défend  de  gouverner  en  même 
et  au  roi  de  ce  qu'ils  s'étaient  assemblés  temps  deux  monastères  ;  et  le  onzième  d'en 
cette  année  en  paix,  priant  la  divine  bonté  ériger  de  nouveaux  sans  la  permission  de 
de  leur  accorder  la  même  grâce  pendant  l'évêque.  Il  parait  par  le  douzième  qu'on  ac- 
plusieurs  années.  Avant  ce  canon  il  y  en  cordait  quelquefois  aux  clercs  la  jouissance 
avait  vingt-cinq  autres  qui  sont  cités  par  des  fonds  de  l'Eglise  par  précaire  :  mais  il 
Gratien  comme  étant  du  concile  d'Agde.  leur  est  défendu  de  se  les  approprier  à  titre 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  ca-  de  prescription  ou  de  laps  de  temps.- Le  trei- 
nons  sont  presque  tous  tirés  du  concile  d'E-  zième  réduit  à  deux  ans  la  pénitence  des  ca- 
paone,  et  qu'ils  ne  se  trouvent  point  dans  les  tholiques  qui,  après  être  tombés  dans  l'hé- 
plus  anciens  manuscrits  avec  ceux  du  concile  résie  revenaient  à  l'Eglise.  Le  quatorzième 
d'Agde.  On  les  a  imprimés  dans  les  Conciles  défend  de  recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui 
d'Espagne,  après  le  dix-septième  concile  de  auront  contracté  des  mariages  incestueux, 
Tolède.  s'ils  ne  se  séparent.  Il  déclare  tels  les  ma- 
Le  premier  permet  à  l'évêque  de  laisser  à  riages  avec  la  belle-sœur,  la  belle-mère,  la 
ses  héritiers  ses  propres  fonds  ,  mais  non  belle-fille,  la  veuve  de  l'oncle,  la  cousine- 
pas  ceux  de  l'Eglise,  pas  même  les  fruits  ni  germaine  ou  issue  de  germaine.  Le  quin- 
les  oblations.  Le  second  défend  la  même  zième  prescrit  la  peine  d'excommunication 
chose  aux  prêtres  et  aux  diacres  à  legard  ou  deux  ans  de  pénitence  à  celui  qui  aura 
des  paroisses  qui  leur  sont  confiées.  Il  est  dit  tué  son  propre  esclave  sans  la  connaissance 
dans  le  troisième  qu'un  évêque,  un  prêtre  ou  du  juge.  Le  seizième  sépare  de  la  commu- 
un  diacre  convaincu  d'un  crime  capital,  sera  nion  de  l'Eglise,  pour  trois  ans,  les  citoyens 
déposé  et  renfermé  dans  un  monastère,  où  qui  n'auront  pas  célébré  la  fête  de  Pâques, 
il  ne  recevra  que  la  communion  laïque  le  de  Noël  et  de  la  Pentecôte  avec  leur  évêque. 
reste  de  ses  jours.  Le  quatrième  déclare  nul  Le  dix-septième  ordonne  la  même  peine  con- 

iMissasdie  dominico  a sœcu/aribus  totas  teneri speciuli  *  Fugitivi  etiam  domus  suas,  aut  familias  deseren- 

ordinutione  prœcipimus  :  ita  ut  ante  be?iedictionem  sa-  tes ,  qui  etiamsi  revncati  fuerint,  teneri  non  possunt , 

cerdotis  egredi  populus  non  prœsumat.  Qui  si  fecerint,  simili  ratione  ab  episcopo,  si  voluerit ,  aut  si  iia  illi 

ab  episcopo  publiée  confundantur.  Can.  47,  pag.  1391.  meruerint,  distrahanlur.  Cau.  46,  pag.  1391. 

2  Benedictionem  super  plebem  in  ecclesia  fundere,  5  Synodum  etiam  secundum  constituta  Patrum  an- 
aut  pœnitentem  in  ecclesia  benedicere  presbytero  pe-  nis  singulis  plucuit  congregari.  Et  quia  in  nomine 
nitus  non  licebit.  Can.  44,  pag.  1390.  Domini  omnibus  salubriter   constituas  synodus  cum 

3  Terrulas  aut  vineolas  exiguas,  et  Ecclesiœ  mi-  pace  dimittitur,  gratias  Deo  primitus,  et  Domino 
nus  utiles,  aut  longe  positas  parvas,  episcopus  sine  nostro  régi  agamus ,  orantes  divinam  clementiam,  ut 
conçilio  fratrum ,  si  nécessitas  fuerit,  distrahendi  hœc  eadem  facere  et  docere  per  mullos  annos  in  ho- 
habeat  potestatem.  Can.  45,  ibid.  norem  Domini  possimus.  Can.  71,  pag.  1794. 
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tre  les  clercs  qui  se  seraient  absentés  en  ces 

jours-là.  Le  dix-huitième  défend  à  un  diacre 

de  s'asseoir  en  présence  du  prêtre,  et  aux 

ministres  inférieurs  d'en  faire  de  même  en 

présence  du  diacre.  Il  est  défendu,  dans  le 

dix-neuvième,  aux  ministres  qui  ne  sont  pas 

dans  les  ordres  sacrés,  d'entrer  dans  la  dia- 

conie  et  de  toucher  les  vases  du  Seigneur.  Le 

vingtième  ne  veut  point  que  les  catholiques 

donnent  leurs  enfants  en  mariage  aux  héré-      nons  de  ce  concile,  que  l'on  compte  pour  le 

tiques  :  il  leur  permet  toutefois  d'accepter      premier  d'Orléans.  Ils  sont  précédés  d'une 

pour  leurs  enfants  ceux  des  hérétiques,  s'ils      petite  préface  où  les  évêques  reconnaissent 

promettent  de  se  faire  catholiques.  Le  vingt-      que  c'est  par  l'autorité  du  roi  Clovis  qu'ils  se 

unième  défend   aux   clercs  toute  sorte   de      sont  assemblés,  et   d'une  lettre  où,  après 

magie  et  d'enchantement,  sous  peine  d'être      avoir  loué  la  piété  de  ce  prince  et  son  zèle 

chassés  de  l'Eglise.  Le  vingt-deuxième  exclut      pour  la  foi  catholique,  ils  le  prient  de  con- 

des  ordres  ecclésiastiques  les  séditieux,  les      firmer  ou  plutôt  d'appuyer  de  son  autorité 


savoir  :  Cyprien  de  Bordeaux,  Tétradius  de 
Bourges,  Licinius  de  Tours,  Léonce  d'Eause 
et  Gildarde  de  Rouen,  avec  plusieurs  évê- 
ques, trente-deux  en  tout,  dont  quelques- 
uns  avaient  assisté  au  concile  d'Agde,  parce 
qu'apparemment  leurs  diocèses  étaient  pas- 
sés de  la  domination  d'Alaric  sous  celle  de 
Clovis,  depuis  la  victoire  remportée  sur  ce 
roi  des  Visigolhs.  11  nous  reste  trente-un  ca- 


usuriers  et  ceux  qui  ont 


venge 


leur  propre 


injure.  Le  vingt-troisième  ordonne  d'ôter  de 
son  office  un  clerc  qui  fera  le  métier  de  bouf- 
fon. Des  deux  canons  suivants,  Gratien  en  a 
fait  trois,  dont  l'un  défend  à  l'évêque  de 
frapper  personne ,  l'autre  explique  en  quoi 
consiste  l'usure,  et  le  troisième  règle  la  ma- 
nière dont  un  clerc  doit  se  justifier  lorsqu'il 
est  accusé  sans  avoir  été  convaincu. 


[oïl], 


les  décrets  qu'ils  avaient  faits  en  réponse  à 
divers  articles  sur  lesquels  il  les  avait  con- 
sultés. 

3.  Le  premier  -  est  pour  maintenir  le  droit 
d'asile  que  les  canons  et  les  lois  romaines 
avaient  accordé  aux  églises  et  aux  maisons 
dos  évêques.  Il  y  est  défendu  d'enlever  les 
homicides,  les  adultères  et  les  voleurs,  de  l'é- 
glise, et  même  du  parvis  et  de  la  maison  de 
l'évêque.  On  ne  doit  point  les  rendre  avant 
d'avoir  exigé  le  serment  de  ne  leur  faire  souf- 
frir ni  mutilation,  ni  autre  peine,  mais  à  la 
charge  aussi  que  le  coupable  satisfera  à  la 
partie,  et  que  celui  qui  aura  violé  son  ser- 

1.  En  conséquence  du  dernier  concile  ment,  sera  excommunié.  Que  si  la  partie  in- 
d'Agde,  il  se  tint  à  Toulouse  une  assemblée  téressée  ne  veut  pas  recevoir  la  composition, 
d'évêques  où  se  devaient  trouver  ceux  d'Es- 
pagne, comme  on  le  voit  par  la  lettre  de 
saint  Césaire  d'Arles  l  à  saint  Rurice,  évê- 
que  de  Limoges.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  ce  concile  dont  les  actes  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

2.  Le  roi  Clovis  en  fit  assembler  un  des 
évêques  de  ses  Etats,  en  511,  le  10  du  mois 
de  juillet.  Il  s'y  trouva  cinq  métropolitains, 


ARTICLE  XIV. 

CONCILES   DE    TOULOUSE    [507],  D'ORLÉANS 
ET   D'AGAUNE    [515]. 


Canons  du 
concile  d'Or- 
léans. 


et  que  le  coupable  s'enfuie  par  un  motif  de 
crainte  ,  on  ne  pourra  le  redemander  aux 
clercs.  Le  second  3  apporte  une  modification 
à  ce  canon  à  l'égard  des  ravisseurs  qui  se 
sauvent  dans  l'église  avec  les  filles  qu'ils  ont 
enlevées.  Si  c'est  par  force  et  contre  leur 
gré  qu'ils  les  ont,  ravies,  et  que  le  fait  soit 
constaté,  la  fille  enlevée  sera  mise  en  liberté, 
et  le  ravisseur  sera  fait  esclave  ou  obligé  de 


1  Caesar.,  tom.  I  Lect.  Canis.,  pag.  366. 

*  De  homicidis ,  adulteris  et  furibus,  si  ad  eccle- 
siam  confugerint,  id  constituimus  observandum  ,  quod 
ecclesiastici  Tanones  decreverunt ,  et  lex  romana  con- 
stitua,  ut  ab  ecclesiœ  atriis  ,  vel  dorno  episcopi,  eos 
abs trahi  omnino  non  liceat,  sed  nec  aliter  consignari, 
nisi  ad  evangelia  datis  sacramentis  de  morte,  de  de- 
bilitate,  et  omni  pœnarum  génère  sint  securi,  ita  ut 
ei ,  cui  reus  fuerit  criminosus ,  de  satisfactione  conve- 
niat.  Quod  si  sacramenta  sua  quis  convictus  fuerit 
violasse,  rem  perjurii  non  solum  a  communione  Ec- 
clesiœ, vel  omnium  clericorum,  verum  etiam  et  a  ca- 
tholicorum  convivio  separetur.  Quod  si  is ,  cui  reus 
est,  noluerit  sibi  intentione  faciente  componi,  et  ipse 


reus  de  ecclesia  coactus  timoré  discesserit,  ab  Ecclesiœ 
clericis  non  quœraiur.  Labb.,  tom.  IV  Concil.,  can.  i, 
pag.  1404. 

3  De  raptoribus  autem  custodiendum  esse  censuimus, 
ut  si  ad  ecclesiam  raptor  cum  rapta  confugerit,  et 
fœminarn  ipsam  violentiam  pertulisse  constiterit,  sta- 
iim  liberetur  de  potestate  raptoris ,  et  raptor,  mords 
vel  pœnarum  impunitate  concessa  ,  aut  serviendi  con- 
ditioni  subjectus  sii,  aut  redimendi  se  liberam  habeat 
faculiatem.  Si  vero  quœ  rapititr  patrem  habere  con- 
stiterit,  et  puella  rapiori,  aut  rapienda ,  aut  rapta, 
consenserit ,  potestati  patris  excusata  reddatur,  et 
raptor  a  pâtre  superioris  conditionis  satisfactione  te- 
ncatur  obnoxius.  Can.  î,  pag.  1405. 
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se  racheter.  Mais  si  la  fille  a  consenti  à  son 
enlèvement  et  qu'elle  ait  encore  son  père, 
elle  lui  sera  rendue  sans  que  le  père  puisse 
exiger  aucune  autre  satisfaction  du  ravis- 
seur. Le  troisième  est  sur  la  même  matière  '. 
11  porte  que  si  un  esclave  coupable  de  quel- 
ques fautes,  s'est  réfugié  dans  l'église ,  il 
sera  rendu  à  son  maître,  qui  prêtera  ser- 
ment de  ne  lui  faire  aucun  mal  pour  sa  sor- 
tie; mais  si,  contre  son  serment,  il  est 
convaincu  de  l'avoir  maltraité,  il  sera  séparé 
de  la  communion  et  de  la  table  des  catholi- 
ques. Que  si,  au  contraire,  l'esclave  refuse 
de  sortir,  quoique  son  maître  ait  fait  ser- 
ment, à  la  demande  des  clercs,  de  ne  lui  pas 


ordre  aux  évêques  d'en  avoir  soin,  et  avec 
menace  de  priver  les  négligents  de  la  com- 
munion de  leurs  frères.  Il  est  dit  dans  le 
sixième  4  que  l'on  ne  doit  pas  communier 
un  laïque  qui  forme  quelque  demande  con- 
tre son  évêque  ,  en  lui  répétant  quelque 
chose  de  son  propre  bien  ou  de  l'Eglise  , 
pourvu  qu'il  n'ait  point  accompagné  sa  de- 
mande de  reproches  ou  de  quelque  accusa- 
tion criminelle.  Le  septième  5  défend,  sous 
peine  de  privation  de  l'honneur  de  leurs 
qualités,  aux  abbés,  aux  prêtres,  aux  clercs 
et  aux  religieux,  d'aller  demander  des  grâ- 
ces au  prince,  sans  la  permission  de  l'évê- 
que,  qui,  toutefois,  pourra  les  rétablir  lors- 


faire  de  mal,  il  pourra  le  tirer  par  force  de  qu'ils  auront  satisfait  pleinement  pour  cette 
l'église.  Il  est  défendu,  par  le  quatrième  2,  faute.  Le  huitième  6  porte  que  si  un  évêque 
d'ordonner  aucun  séculier  sans  le  comman-  ordonne  un  esclave  diacre  ou  prêtre  à  l'insu 
dément  du  roi  ou  le  consentement  du  juge  :  de  son  maître,  mais  bien  informé  lui-même 
on  en  excepte  ceux  dont  les  pères  et  les  an-  de  sa  servitude,  l'esclave  demeurera  clerc; 
cêtres  auraient  été  dans  le  clergé ,  parce  mais  que  l'évêque  ou  celui  qu'il  l'a  fait  or- 
qu'ils  devaient  demeurer  sous  la  puissance  donner  en  paiera  le  prix  au  double;  que  si 
des  évêques.  Le  cinquième  3  ordonne  que  l'évêque  ne  l'a  pas  su,  on  s'en  prendra  à  ce- 
lés fruits  des  terres  que  les  Eglises  tiennent  lui  qui  l'aura  présenté  pour  l'ordination.  Le 
par  donation  du  roi,  avec  exemption  de  char-  neuvième  7  impose  la  peine  de  déposition  et 
ges ,  seront  employés  aux  réparations  des  d'excommunication  à  un  prêtre  ou  à  un  dia- 
églises,  à  la  nourriture  des  prêtres  et  des  cre  coupable  d'un  crime  capital.  Le  dixième8 
pauvres,  et  à  la  rédemption  des  captifs,  avec  consent  que  l'on  admette  les  clercs  héréti- 


1  Servus  qui  ad  ecclesiam  pro  qualibet  culpa  con- 
fugerit ,  si  a  domino  pro  admissa  culpa  sacramenta 
susceperit,  statim  ad  servitium  domini  sui  redire  co- 
gatur  ;  sed  posteaquam  datis  a  domino  sacramentis 
fuerit  consignatus,  si  aliquid  pœnœ  pro  eadem  culpa 
qua  excusatur  probatus  fuerit  pertulisse,  pro  contemptu 
Ecclesiœ ,  et  prœvaricatione  fidei ,  a  communione  Do- 
mini et  convivio  catholicorum  extraneus  habeatur.  Sin 
vero  servus  pro  culpa  sua  ab  Ecclesia  defensatus  sa- 
cramenta domini,  clericis  exigentibus ,  de  impunitaie 
perceperit,  exire  nolentem  a  domino  liceat  occupari. 
Can.  3,  ibid. 

!  De  ordinationibus  clericorum  id  observandum  esse 
decrevimus ,  ut  nullus  sœcularium  ad  clericatus  offi- 
cium  prœsumatur,  nisi  aut  eu  m  régis  jussione ,  aut 
cum  judicis  voluntate  :  ita  ut  filii  clericorum,  id  est, 
patrum ,  avorum  ,  ac  proavorum ,  quos  supradiclo 
ordine  parentum  constat  observationi  subjunctos ,  in 
episcoporum  potestate  ac  districtione  consistant.  Can.  4, 
ibid. 

3  De  oblaiionibus  vel  agris,  quos  domnus  noster  rex 
Ecc/esiis  suo  munere  conferre  dignatus  est,  vel  adhuc 
non  habentibus  Deo  inspirante  contulerit ,  ipsorum 
agrorum  vel  clericorinn  immunitate  concessa,  id  esse 
justissimum  definimus,  ut  in  reparationibus  ecclesia- 
rum,  alimoniis  sacerdotum,  et  pauperum,  vel  redemp- 
tionibus  captivorum,  quidquid  Deus  in  fructibus  dure 
dignatus  fuerit  expendatur,  et  clerici  in  adjutorium 
ecc/esiastici  operis  constringantur.  Quod  si  aliquis 
sacerdotum  ad  hanecuram  minus  sol Ucitus  ac  dévolus 
exstiterit ,  publiée  a  comprovincialibus  episcopis  con- 
fundatur.  Quod  si  nec  sub  tali  confusione  correxerit, 


donec  emendet  errorem,  communione  fratrum  habeatur 
indignus.  Can.  5,  ibid. 

4  Si  quis  ab  episcopo,  vel  de  Ecclesiœ  vel  de  proprio 
jure  crediderit  aliquid  repetendum ,  si  nihil  convicii 
aut  criminationis  objecerit,  eum  pro  sola  conventione 
a  communione  Ecclesiœ  non  liceat  submeveri.  Can.  6, 
pag.  1406. 

5  Abbatibus,  presbyteris  omnique  clero,  vel  in  reli- 
gionis  professione  vivent i bus ,  sine  discussione  vel 
commendutione  episcoporum ,  pro  petendis  beneficiis , 
ad  domnos  venire  non  liceat.  Quod  si  quisquam  prœ- 
sumpserit,  tamdiu  loci  sui  honore  et  communione  pri- 
vetur,  donec  per  pœnitentiam  plenam  ejus  satisfactio- 
nem  sacerdos  accipiat.  Can.  7,  ibid. 

6  Si  servus,  absente  aut  nesciente  domino,  et  episcopo 
sciente  quod  servus  sit,  aut  diaconus  presbyter  fuerit 
ordinatus,  ipso  in  clericatus  officio  permanente,  epi- 
scopus  eum  domino  duplici  satisfaciione  compense!. 
Si  vero  episcopus  eum  servum  esse  nescierit ,  qui  tes- 
timonium  perhibeut,  aut  eum  supplicaverint  ordinuri, 
simili  rédhibitions  teneantur  obnoxii.  Can.  8,  ibid. 

7  Si  diaconus  aut  presbyter  crimen  capitale  com- 
miserit,simul  et  ofjicio  et  communione  peltatur.  Can.  9, 

ibid. 

8  De  hœreticis  clericis  qui  ad  fidem  catholicum 
plena  fide  ac  voluntate  venerint  ,  vel  de  basilicis  quas 
in  perversitate  sua  Goihi  hactenus  habuerunt,  id  cen- 
suimus  observari,  ut  si  clerici  fideliter  convertuntur , 
et  fidem  catholicam  intègre  confitentur,  vel  ita  dignam 
vitam  morum  et  actuum  probitate  custodiunt ,  offi- 
cium,  quo  eos  episcopus  dignos  esse  censuerit,  cum 
impositœ   mamts  benedictione   suscipiat  :  et  Ecclesias 
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qnes  bien  convertis  aux  fonctions  dont  l'é-  clergé  l'autre;  mais  seulement  le  tiers  dans 

vaque  les  jugera  dignes,  en  leur  donnant  les  paroisses;  que  l'évêque  donnera,  autant 

toutefois  auparavant  la  bénédiction  de  l'im-  qu'il  le  pourra  6,  le  vivre  et  le  vêtement  aux 

position  des  mains.  Il  consent  aussi  que  les  pauvres  et  aux  invalides  qui  ne  peuvent  tra- 

églises  des  Goths  soient  réconciliées  avec  les  vailler.  Le  dix-septième  7  déclare  que,  sui- 

mèmes  cérémonies  que  celles  des  catboli-  vant  l'ancien  droit,  l'évêque  aura  la  juridic- 


qnes.  Le  onzième  *  interdit  non-seulement 
la  communion,  mais  encore  la  table  des  ca- 
tholiques  ,  aux  pénitents  qui  abandonnent 
leur  état  pour  retourner  aux  actions  du  siè- 
cle, défendant  à  qui  que  ce  soit  de  manger 
avec  eux  depuis  leur  interdit ,  sous  peine 
d'être  aussi  privé  de  la  communion.  Le  dou- 
zième 2  accorde  à  un  prêtre  ou  à  un  diacre 
qui  se  sont  éloignés  de  l'autel  pour  faire 
pénitence  de  quelque  faute,  la  permission 
de  donner  le  baptême  en  cas  de  nécessité, 
et  supposé  qu'il  ne  se  trouve  point  d'autre 
ministre  de  l'Eglise  pour  le  conférer.  Le  trei- 
zième 3  dit  que  si  la  veuve  d'un  prêtre  ou 
d'un  diacre  se  remarie,  et  ne  veut  pas  quit- 
ter son  second  mari,  ils  seront  tous  deux 
excommuniés.  Les  trois  canons  suivants  re- 
gardent la  dispensation  des  revenus  de  l'E- 
glise. Il  y  est  dit  4  que  l'évêque  aura  l'admi- 


tion  sur  toutes  les  nouvelles  églises  que  l'on 
bâtit  dans  son  diocèse.  Il  est  défendu,  dans 
le  dix-huitième  8,  d'épouser  sa  belle-sœur, 
ou  la  veuve  du  frère,  ou  la  sœur  de  la  dé- 
funte femme. 

4.  Par  le  dix-neuvième  9,  les  abbés  sont 
soumis  aux  évèques,  qui  doivent  les  corriger, 
s'ils  manquent  contre  la  règle,  et  les  assem- 
bler une  fois  l'an.  Les  moines  doivent  obéir 
aux  abbés,  qui  leur  ôteront  ce  qu'ils  auraient 
en  propre,  mettront  en  prison  les  vagabonds 
avec  le  secours  de  l'évêque,  pour  les  punir 
selon  la  règle.  L'abbé  lui-même  se  rendra 
coupable,  s'il  néglige  de  punir  les  moines 
défaillants,  ou  s'il  en  reçoit  d'un  autre  mo- 
nastère. On  ne  sait  quelle  était  la  règle  dont 
il  est  ici  fait  mention,  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'il  y  en  eût  alors  dans  les  Gaules  de  com- 
mune à  tous  les  monastères.  Le  vingtième  l0 


nistration  de  tous  les  fonds  appartenant  à  défend  aux  moines  de  se  servir,  dans  le  mo- 

l'Eglise,  soit  qu'on  les  ait  donnés  à  l'église  nastère,  de  linge  pour  s'essuyer  le  visage  et 

matrice  ou  aux  paroisses;  mais  qu'à  l'égard  de  porter  des  chaussures.  Il  est  dit  dans  le 

des  oblalions  qui  se  font  à  l'autel  5,  dans  vingt-unième   n  que  celui  qui ,  après  être 

l'église  cathédrale,  il  en  aura  la  moitié,  et  le  entré  dans  un  monastère  et  y  avoir  pris  l'ha- 


simili ,  quo  nostrœ  innovari  soient,  placuii  ordine 
consecrari.  Can.  10,  ibid. 

1  De  his  qui  suscepta  pœnitentia  religionem  suce 
professionis  obliti  ad  sœcularia  relabuntur,  plucuït  eos 
et  a  communione  suspendi,  et  ab  omnium  catholico- 
rum  convivio  separari.  Quod  si  post  interdictum  cum 
eis  quisquam  prœsumpserit  manducare ,  et  ipse  com- 
munione privetur.  Can.  11,  ibid. 

*  Si'  diaconus  aut  presbyter,  pro  reatu  suo  se  ub 
alturis  communione  sub  pœnitentis  professione  sub- 
moverit,  sic  quoque,  si  alii  defuerint,  et  causa  certœ 
necessitatis  exoritur,  poscentem  baptismum  liceat 
baplizare.  Can.  13,  pag.  1407. 

3  Si  se  cuicumque  mulier  duplici  conjugio,  presby- 
teri  vel  diaconi,  relicta,  conjunxerit,  aut  castigati  se- 
parentur,  aut  certe,  si  in  criminum  intentione  persli- 
terint,  pari  excommunicatione  plectantur.  Can.  13, 
ibid. 

v  Antiquos  canones  relegentes  priora  statuta  credi- 
dimus  renovanda,  ut  de  his  quœ  in  altario  oblatione 
fidelium  conferuntur,  medietatem  dispensandam  sibi 
secuudum  gradus  clerus  accipiat ,  prœdiis  de  omni 
commoditate  in  episcoporum  potestate  durantibus. 
Can.  14,  pag.  1407. 

B  De  his  quœ  parochiis  in  terris,  vineis,  mancipiis, 
alque  peculiis  quicumque  fidèles  obtulerint,  antiquo- 
rum statuta  serventur,  ut  omnia  in  episcopi  potestate 
consistant.  De  his  tamen  quœ  in  alturio  accessermt, 
terlia  fideliler  episcopis  deferatur.  Can.  15,  ibid. 

6  Episcopus  pauperibus,  vel  infirmis,  qui  debilitate 


faciente  non  possunt  suis  manibus  laborare ,  victum  et 
vestitum,  in  quantum  possibiliias  habuerit,  largiaiur. 
Can.  10,  ibid. 

7  Omnes  au'cm  basiiicœ,  quœ  per  diversa  loca  con- 
struclœ  sunt,  vel  quotidie  coastruuntur,  placuit  secun- 
dum  priorum  canonum  régulant,  ut  in  ejus  episcopi, 
in  cujus  territorio  sitœ  sunt,  potestate  consistant. 
Can.  17,  ibid. 

8  Ne  superstes  fraier  torum  defuncti  frairis  ascen- 
dat ,  neve  se  quisquam  amissœ  uxoris  soror  audeai 
sociare.  Quod  si  fecerint,  ecclesiustica  districtione  fe~ 
riuntur.  Can.  18,  ibid. 

9  Abbates  pro  humilitate  religmiis  in  episcoporum 
potestate  consistant;  et  si  quid  extra  regulam  fece- 
rini,  ab  episcopis  corrigantur  :  qui  semel  in  onno,  in 
loco  ubi  episcopus  etegerit ,  accepta  vocatione  convc- 
niant.  Monachi  autem  abbalibus  omni  se  obedieutiœ 
devotione  subjiciant.  Quod  si  quis  per  contumaciam 
exstiterii  indevotus,  aut  per  loca  aliqua  evagari,  aut 
peculiare  aliquid  habere  prœsumpserit  ;  omnia  quœ 
acquisierit  ab  abbalibus  auferantur,  secundum  regulam 
monasterio  profuturu.  Jpsi  autem  qui  fuerint  perva- 
gati,  ubi  inventi  fuerint,  cum  auxilio  episcopi,  tun- 
quam  fugaces,  sub  cuslodia  revocentur.  Et  rcum  te 
ille  abbas  futurum  esse  cognoscat ,  qui  in  huju<modi 
personas  non  regulari  animadversione  distrinxerii , 
vel  qui  monachum  susceperit  alienum.  Can.  19,  ibid. 

10  Monuciio  uti  orurio  in  monasterio,  vel  zuncltas 
habere  non  liceat.  Can.  20,  pag.  1408. 

11  Monachus  si  in  monasterio  conversus,  tel  pallium 
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bit,  se  sera  marié,  ne  pourra  jamais,  eu  pu- 
nition d'un  tel  crime,  être  admis  dans  le 
clergé;  et,  dans  le  vingt-deuxième  ',  qu'un 
moine  qui,  par  ambition ,  aura  quitté  son 
monastère,  ne  pourra,  sans  la  permission  de 
l'évêque  ou  de  Fabbé,  bâtir  une  cellule  ail- 
leurs pour  vivre  séparément.  On  lit  dans  le 
vingt-troisième  2  que  si  l'évêque,  par  bonté, 
donne  des  terres  de  l'Eglise  à  des  clercs  ou 
à  des  moines  pour  cultiver  ou  en  jouir  pour 
un  temps,  ils  ne  pourront  les  retenir  au  pré- 
judice de  l'Eglise,  ni  acquérir  contre    elle 
aucune  prescription  en  vertu  des  lois  civiles. 
Le  vingt-quatrième  3  fixe  le  jeûne  du  carême 
à  quarante  jours,  défendant,  ce  semble,  de 
le  continuer  pendant  cinquante.  Le  vingt- 
cinquième  4  déclare  qu'aucun  des  citoyens 
ne  pourra,  si  ce  n'est  à  raison  d'infirmité, 
célébrer  à  la  campagne  les  fêtes  de  Pâques, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte.  Le  vingt-sixième 
ajoute  5  que  personne  ne  sortira  de  la  messe 
avant  qu'elle  soit  achevée  et  que  l'évêque 
ait  donné  la  bénédiction.  Il  est  ordonné  dans 
le  vingt-septième  6  que   toutes  les  Eglises 
célébreront  les  Rogations  ;  que  le  jeûne  qui 
se  pratiquera  en  ces  trois  jours,  finira  à  la 
fête  de  l'Ascension,  qu'on  usera  en  ces  jours 
de  jeûne,  de  viandes   de   carême,  et  que, 
pendant  ces  trois  jours,  les  esclaves  et  les 
servantes  seront  exempts  de  travail.  Le  vingt- 
huitième  7  porte  que  les  clercs  qui  néglige- 
ront de  participer  à  une  œuvre  si  sainte,  se- 
ront punis  suivant  la  volonté  de  l'évêque. 
On  renouvelle  dans  le  vingt-neuvième  8  les 
anciens  canons  qui  défendent  tant  aux  évê- 


ques  qu'aux  prêtres  et  aux  diacres,  toute 
familiarité  avec  des  femmes  étrangères.  On 
prive  de  la  communion  de  l'Eglise,  par  le 
trentième  9,  ceux  qui  observent  les  divina- 
tions, les  augures  ou  les  sorts  appelés  faus- 
sement des  saints.  Le  trente-unième  10  veut 
que  l'évêque  assiste  le  dimanche  à  l'office 
de  l'église  la  plus  proche  du  lieu  où  il  se 
trouvera,  s'il  n'en  est  empêché  par  quelque 
infirmité. 

5 .  Saint  Sigismond.  fils  du  roi  Gondebaud  '  ' , 
ayant  abjuré  l'hérésie  arienne  dont  les  Rour- 
guignons  faisaient  profession,  entreprit,  pour 
donner  des  marques  de  sa  piété,  de  bâtir  à 
Agaune  ou  Saint -Maurice  en  Valais,  une 
église  plus  magnifique  que  celle  où  repo- 
saient déjà  les  reliques  des  saints  martyrs 
d'Agaune.  Il  augmenta  aussi  le  monastère, 
dans  le  dessein  d'y  mettre  un  plus  grand 
nombre  de  moines.  L'église  se  trouvant  ache- 
vée sous  le  consulat  de  Florent  et  d'Anthème, 
c'est-à-dire  en  515,  ce  prince  assembla,  pour 
en  faire  la  dédicace,  soixante  évêques  et  au- 
tant de  comtes  ou  grands  seigneurs  pour  y 
assister.  Saint  A  vit,  évèque  de  Vienne,  y 
prononça  un  discours  dont  il  ne  nous  reste 
que  le  titre.  Des  autres  évêques  qui  s'y  trou- 
vèrent, nous  ne  connaissons  que  saint  Vi- 
ventiole  de  Lyon,  Maxime  de  Genève,  Théo- 
dore de  Sion  et  Victor  de  Grenoble.  Quoi- 
qu'il soit  certain  que  saint  Avit  de  Vienne 
ait  prêché  dans  cette  cérémonie,  son  nom 
ne  se  trouve  pas  néanmoins  dans  l'acte  ou 
relation  de  ce  qui  se  passa  dans  le  concile 
qui  la  suivit;  mais  celte  omission  doit  être 


Concile  dM 

^nuQ6,enra 
S15. 


comprobatus  fuerit  accepisse,  et  postea  uxori  fuerit 
sociatus,  tantœ  prœvaricaiionis  reus  nunquam  eccle- 
siaslici  gradus  officium  sortiatur.  Can.  21,  ibid. 

1  Nullus  monachus,  congregatione  monasterii  dere- 
licta,  ambitionis  et  vamtatis  impulsu ,  cellulam  con- 
struere  sine  episcopi  permissione ,  vel  abbaiis  sui  vo- 
luntate  prœsumat.  Can.  22    ibid. 

2  Si'  episcopus  humonitatis  intuitu  vineolas ,  vel 
terrulas,  clericis  vel  monachis  prœstiterit  excolendas, 
vel  pro  tempore  tenendas,  etiamsi  longa  transisse  an- 
tiorum  spatia  comprobentur,  nullum  Ecclesia  prœju- 
dicium  patiatur,  nec  sœculari  lege  prœscriptio  quœ 
Ecclesiœ  aliquid  impediat  opponatur.  Can.  23,  ibid. 

3  Id  a  sacerdotibiis  omnibus  decretum  est,  ut  ante 
Pasc/iœ  solemnitatem,  non  quinquagesima,  sed  quadra- 
gesima  teneatur.  Can.  24,  ibid. 

4  Ut  nulli  civium  Paschœ ,  Natalis  Domini ,  vel 
Quinquagesimœ  solemnitatem  in  villa  liceat  celebrare, 
nisi  quem  infirmitas  probabiiur  tenuisse.  Can.  25,  ibid. 

5  Cum  ad  celebrandas  missas  in  Dei  nomine  conve- 
nitur,  populus  non  ante  discedat,  quam  missœ  solem- 
nitas  compleatur,  et  ubi  episcopus  fuerit,  benedictionem 
accipiat  sacerdotis.  Can.  26,  ibid. 


6  Rogationes,  id  est,  litanias  ante  Ascensiones  Do- 
mini ,  ab  omnibus  Ecclesiis  placuit  celebrari  ;  ita  ut 
prœmissum  triduunum  jejunium  in  dominicœ  Ascen- 
sionis  festiviiate  solvatur  :  per  quod  triduum  servi  et 
ancillœ  ab  omni  opère  relaxentur,  quo  magis  plebs 
universa  conveniat.  Quo  triduo  omnes  abstineant ,  et 
quadrugesimalibus  cibis  utantur.  Can.  27,  ibid. 

7  Clerici  vero  qui  ad  hoc  opus  sanctum  adesse  con- 
tempserint ,  secundum  arbitrium  episcopi  Ecclesiœ 
suscipiunt  disciplinam.  Can.  28,  pag.  1409. 

8  De  familiaritate  extranearum  mulierum ,  tam 
episcopi  quam  presbyteri ,  vel  diaconi,  prœtentorum 
canonum  stututa  custodiant.  Can.  29,  ibid. 

9  Si  quis  clericus,  monachus,  sœcularis,  divinationem 
vel  auguria  crediderit  servanda,  vel  sortes  quas  men- 
tiuntur  esse  sanctorum,  quibuscumque  putaverint  inti- 
mandas ,  cum  his  qui  eis  crediderint  ab  Eccltsiœ 
communione  pellantur,  Can.  30,  ibid. 

10  Episcopus  si  infirmitate  non  fuerit  impeditus,  ec- 
clesiœ cui  proximus  fuerit  die  dominico  déesse  non 
liceat.  Can.  31,  ibid. 

»»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1557,  1828. 


[Ve  ET  VIe  SIÈCLES.] 

rejetée  sur  la  faute  des  copistes,  qui  n'en 
ont  fait  que  trop  de  semblables  '.  On  dira 
peut-être  qu'il  n'était  pas  possible  au  roi 
Sigisraond  d'assembler  soixante  évèques  à 
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Dans  la  même  assemblée,  Hymnémond  fut 
élu  abbé  d'Agaune,  et  il  fut  arrêté  que  lui  et 
ses  successeurs  s'instruiraient  avec  soin  de 
la  science  des  Livres  saiuts,  et  qu'ils  en  fe- 
Agaune  ,  puisqu'alors  il  n'y  avait  dans  le  raient  faire  des  copies  pour  l'instruction  des 
royaume  de  Bourgogne  que  vingt-sept  évê-  moines.  Il  fut  dit  encore  qu'au  cas  qu'à  l'a- 
cbés.  Mais  ce  prince  ne  pouvait-il  pas  en  venir  quelqu'un  entreprit  de  donner  atteinte 
avoir  invité  des  provinces  voisines?  Et  n'y  a-  aux  règlements  de  l'assemblée  3,  l'abbé 
t-il  pas  lieu  de  croire  qu'il  s'en  trouvait  à  sa  pourrait  se  pourvoir  au  Saint-Siège.  On 
cour  un  très-grand  nombre  qui  venaient  le  trouve  à  la  fin  des  actes  de  ce  concile,  qui 
féliciter  sur  sa  conversion  à  la  foi  catholique?  ont  été  donnés  dans  le  quatrième  tome  de 
L'assemblée  dura  seize  jours,  depuis  le  30  la  Gaule  chrétienne,  dans  les  Conciles  du  père 
avril  jusqu'au  15  mai,  pendant  lesquels  on  Labbe  4  et  dans  l'écrit  intitulé  :  Les  Masures 
fit  divers  règlements  pour  la  disposition  du  de  l 'Ile-Barbe,  la  donation  que  le  roi  Sigis- 
monastère.  Le  plus  remarquable  fut  qu'il  y  mond  fît  au  monastère  d'Agaune,  pour  four- 
aurait  une  psalmodie  perpétuelle ,  et  qu'à  nir  à  leur  subsistance,  l'entretien  des  lumi- 
cet  effet  neuf  bandes  de  moines  se  succéde- 
raient l'une  à  l'autre  pour  chanter  les  offices 
de  la  nuit  et  du  jour.  C'est  pourquoi  on  les 
dispense  du  travail  des  mains  qui  était  en 
usage  dans  tous  les  autres  monastères.  Ceux 
qui  contestent  l'authenticité  de  l'acte  de  ce 
qui  se  passa  dans  ce  concile,  allèguent  pour 
preuve  de  sa  fausseté,  ce  qui  y  est  dit  de 
cette  psalmodie  perpétuelle,  soutenant  que 
l'usage  n'en  était  point  établi  en  Occident, 
et  qu'il  n'avait  lieu  qu'en  Orient  dans  les 
monastères  des  acémètes.  Mais  on  voit,  par 
plusieurs  monuments  anciens,  que  la  psal- 


besoins  de  l'église  et  de  la 


naires  et  autres 
maison.  Les  moines  d'Agaune  avaient  un 
même  réfectoire,  un  même  dortoir,  un  même 
chauffoir.  Leurs  revenus  et  leur  nourriture 
étaient  laissés  à  la  prudence  et  à  la  discré- 
tion de  l'abbé. 

ARTICLE  XV. 

CONCILES  DE   TARRAGONE    [516],    ET  DE 
GIRONE   [517]. 

1.  La  sixième  année  du  règne  de  Théodo- 
ric,  sous  le  consulat  de  Pierre,  c'est-à-dire 


modie  perpétuelle  prit  son  commencement  l'an  516,  le  6  novembre,  il  se  tint  en  Espa- 
en  Occident,  parle  monastère  d'Agaune;  que  gne,  dans  la  ville  de  Tarragone,  un  concile 
ce  fut  à  l'imitation  de  ce  qui  s'y  pratiquait  à  de  dix  évêques,  dont  le  premier  était  Jean 
cet  égard,  que  sainte  Salaberge  ordonna  que 
dans  le  monastère  de  filles  qu'elle  fonda  à 
Laon  -,  il  y  aurait  environ  trois  cents  reli- 
gieuses qui,  distribuées  par  bandes,  chante- 
raient jour  et  nuit  des  louanges  de  Dieu  ;  que 
saint  Amet,  qui  avait  été  tiré  du  monastère 
d'Agaune,  établit  aussi  sept  bandes  de  vier- 
ges dans  le  monastère  de  saint  Romaric , 
pour  y  chanter  sans  discontinuation  l'office 


de  Tarragone ,  métropolitain.  Ils  y  firent 
treize  canons,  tant  pour  maintenir  l'ancienne 
discipline,  que  pour  prévenir  certains  abus. 
Le  premier  5  contient  l'ordonnance  suivante  : 
les  ecclésiastiques  ou  les  moines  à  qui  l'on 
permet  d'assister  leurs  parents,  leur  four- 
niront le  nécessaire;  ils  pourront  les  aller 
voir,  mais  ils  ne  feront  pas  une  longue  de- 
meure chez  eux,  et  ils  mèneront  avec  eux 
divin  jour  et  nuit;  et  que  Dagobert  institua  une  personne  d'âge  et  d'une  probité  con- 
la  même  pratique  dans  la  basilique  de  Saint-  nue,  pour  être  témoin  de  leurs  actions;  si 
Denis,  et  cela  à  l'exemple  du  monastère  d'A-  quelqu'un  contrevient  à  ce  règlement,  si  c'est 
gaune  ,  ainsi  que  le  rapporte  Frédégaire.      un  clerc,  il  sera  privé  de  sa  dignité  ;  si  c'est 


Concile  de 
Tarragone, 
en  516". 


1  Mabill.,  lib.  I  Annal.,  pag.  28. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  29. 

3  Si  tempus  advenerit  quod  divulsione  aut  discepta- 
tione  contra  hœc  agere  tentaverit  tune  abbas  prœdicti 
monaslerii  concursionem  ad  Sedem  apostolicam  ha- 
beat,  et  inde  ad  causant  suam  revertatur.  Toui.  IV 
Concil.,  pag.  1560. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1561. 

5  De  his,  quibus  cura  pro  parentelœ  proximitaie 
haberi  permittitur,  ut  cautela  eorum  nécessitâtes  sus- 
tentent, pietatis  bénéficia,  quœ  eis  sunt  necessaria. 


prœbeant  :  ipsi  vero  pro  visendis  eis ,  cum  ingy-essi 
fuerint,  céleri  salutalione  recurrant,  nec  inibi  faciant 
mansionem  :  qui  tamen ,  cum  ad  carum  visitationem 
pergunt,  testem  solatii  sui ,  fide  et  œtate  probatum 
adhibeant  secum.  Si  quis  hœc  a  nobis  statuta  con- 
tenipserit  ;  si  clericus  est,  loci  sui  dignitate  privetur  ; 
si  vero  religiosus  tel  mouachus,  in  cella  monaslerii 
reclusus  pœnitentiœ  lamentis  imeumbat ,  ubi  singulari 
afflictione,  panis  et  aquœ  victum  ex  abbatis  ordina- 
tione  percipiat.  Tom.  IV  Concil.,  Can.  1,  pag.  1503. 
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un  moine,  il  sera  renfermé  dans  une  cellule 
du  monastère,  où  il  sera  mis  en  pénitence 
au  pain  et  à  l'eau  en  la  manière  que  l'abbé 
l'ordonnera.  Le  second  l  défend  aux  clercs 
d'acheter  à  trop  vil  prix,  ou  de  vendre  trop 
cher,  voulant  que  ceux  qui  se  mêleront  de 
semblable  commerce,  en  soient  empêchés 
par  le  clergé.  Il  est  dit  dans  le  troisième  2 
qu'un  clerc  qui  aura  prêté  de  l'argent  à  un 
homme  dans  sa  nécessité,  pourra  prendre 
pour  son  argent  du  vin  et  du  blé  dans  le 
temps,  au  prix  qu'il  vaudra;  mais   que  si 
celui  à  qui  il  a  prêté,  n'a  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  espèces,  le  clerc  se  contentera  de  re- 
cevoir de  lui  la  même  somme,  sans  aucune 
augmentation.  Par  le  quatrième  3,  il  est  dé- 
fendu aux  évêques  et  à  tous  les  autres  clercs 
d'exercer  aucun  jugement  le  dimanche,  ce 
jour  devant  être  occupé  au  service  de  Dieu. 
Ils  pourront  néanmoins  rendre  des  juge- 
ments tous  les  jours,  mais  jamais  en  matière 
criminelle.  Le  cinquième  4  porte  qu'un  évê- 
que  qui  n'a  pas  été  ordonné  par  le  métropo- 
litain même,  quoique  avec  sa  permission, 
doit  se  présenter  dans  deux  mois  au  métro- 
politain, pour  recevoir  de  lui  les  instructions 
et  les  avis  nécessaires.  S'il  est  empêché  par 
quelque  infirmité,  il  en  avertira  par  lettre  le 
métropolitain.  Mais  s'il  néglige  de  le  faire  ou 

1  Sicut  cononum  stalutis  firmatum\est ,  quicumque 
in  clero  esse  voluerit  ;  emendi  vUius,  vel  vendendi  ca- 
rius  studio  utatur,  cerie  si  voluerit  hœc  exercere, 
cohibeatur  a  clero.  Can.  2,  ibid. 

*  Si  quis  vero  clericus  solidum  in  necessitate  per- 
shterit ,  ut  hoc  de  vino  vel  f rumen to  accipiat  quod 
mercandi  causa  tempore  statuto  décrétant  fuerit  ve- 
numdari  :  cœterum  si  speciem  non  habuerit  necessa- 
riam,  ipsum  quod  dédit  sine  ullo  augmento  recipiat 
Can.  3,  ibid. 

s  Ut  nullus  episcoporum  aut  presbyterorum ,  vel 
clericorum  die  dominico  proposition  cujuscumque 
causœ  negotium  audeat  judicare  ;  nisi  ut  hoc  tantum, 
ut  Deo  siatuta  solemnia  peragant.  Cœteris  vero  diebus 
convenientibus  personis ,  illa  quœ  justa  sunt  habeant 
licentiam  judicandi ,  exceptis  criminalibus  negotiis. 
Gan.  4,  pag.  1564 

4  Si  quis  in  metropolitana  civitate  non  fuerit  epi- 
scopus  ordinatus,  postea  cum  susceperit  benedictio- 
nem,  per  metropoliiani  litteras  honorera  fuerit  epi- 
scopatus  adeptus,  id  optimum  esse  decrevimus,  ut  post 
modum  statuto  tempore,  id  est,  impletis  duobus 
mensibus,  se  metropoliiani  sui  reprœsentet  aspectibus, 
ut  ab  illo  monitis  ecclesiaslicis  instructus ,  pleniu's 
quod  observare  debeat  recognoscat.  Quod  si  forte  hœc 
implere  neglexerit ,  in  synodo  increpatus  a  fratribus 
corrigatur.  Quod  si  forte  infirmilate  aliqua ,  ne  hoc 
itnpleat,  fuerit  prœpeditus,  hoc  suis  litteris  metropo- 
litano  indicare  procuret.  Can.  5. 

s  Si  quis  episcopus  commonitus  a  metropolitano  ad 
synodum,   nulla  gravi  intercedente  necessitate  corpo- 


de  se  présenter,  il  en  sera  repris  par  les  au- 
tres évêques  au  premier  synode.  Le  sixième b 
prive  de  la  communion  de  ses  frères  jusqu'au 
futur  concile,  l'évêque  qui  ne  s'est  pas  trouvé 
à  celui  qui  avait  été  indiqué,  supposé  qu'il 
n'ait  pas  été  retenu  par  quelque  maladie.  Le 
septième  6  est  un  règlement  pour  les  parois- 
ses de  la  campagne.  Lorsqu'elles  étaient  des- 
servies par  un  prêtre  et  un  diacre,  ils  y  de- 
meuraient tour  à  tour  chacun  leur  semaine. 
Le  samedi,  tout  le  clergé  de  ces  églises  se 
tenait  prêt  pour  y  faire  l'office  le  dimanche  : 
mais  chaque  jour  on  disait  dans  ces  parois- 
ses les  matines  et  les  vêpres.  Ceux  qui  man- 
quaient de  se  trouver  aux  offices,  devaient 
en  être  punis  selon  la  rigueur  des  canons. 
On  voit,  par  celui-ci,  qu'il  arrivait  quelque- 
fois par  la  négligence  des  clercs  que  l'on  ne 
fournissait  pas  même  des  lampes  pour  l'u- 
sage des  églises.  Il  s'en  trouvait  aussi  plu- 
sieurs  à  la   campagne   qui  étaient  comme 
abandonnées  :  c'est  pourquoi  le  huitième  ca- 
non 7  ordonne  aux  évêques   de  les  visiter 
tous  les  ans,  et  de  faire  faire  dans  ces  églises 
les  réparations  nécessaires  sur  le  tiers  de 
tous  les  fruits  qui  lui  est  attribué,  suivant 
l'ancienne  tradition.  Le  neuvième  8  ordonne 
de  chasser  du  clergé  un  lecteur  ou  un  portier 
qui  voudra  se  marier  ou  demeurer  avec  une 

rali  venire  contempserit ,  sicut  statuta  Patrum  cen- 
suerunt ,    usque   ad   fuiurum    concilium   cunctorum 
episcoporum  charitatis  communione  privetur.  Can.  6 
ibid. 

6  De  diœcesanis  Ecclesiis  vel  clero  id  placuit  defi- 
niri,  ut  presbyteri,  vel  diaconi,  qui  mibi  constitua 
sunt,  cum  clericis,  septimanas  observent  :  id  est,  ut 
presby/er  unam  facial  hebdomadam  ;  qua  expleta  suc- 
cédât ei  diaconus  similiter  :  ea  scilicet  conditione 
servata,  ut  omnis  clericus  die  sabbato  ad  vesperam  sit 
paratus,  quo  facilius  die  dominico  solemnitas  cum 
omnium  prœsentia  celebretur  :  ita  tamen  ut  omnibus 
diebus  vesperas  ut  matulinas  célèbrent  :  quia  desistente 
clero  (quod  est  pessimum)  comperimus  in  basilicis  nec 
luminaria  ministrari.  Si  qui  sane  negligentiœ  vitio 
hœc  implere  noluerint,  noverint  se  secundum  statuta 
canonum  pro  modo  personarum  canonicœ  disciplina 
subdendos.  Can.  1,  ibid. 

7  Multorum  casuum  experientia  magislrante,  repe- 
rimus  nonnullas  diœcesanas  esse  Ecclesias  destilutas  : 
ob  quam  rem,  id  hac  constitutione  decrevimus,  ut 
anliquœ  consuetudinis  ordo  servetur,  et  annuis  vicibus 
ab  episcopo  diœcesano  visitentur  ;  et  si  qua  forte  basi- 
lica  reperta  fuerit  destifuta ,  ordinatione  ipsius  repa- 
retur  :  quia  tertia  ex  omnibus  per  antiquam  traditio- 
nem,  ut  accipiatur  ab  episcopis,  novimus  stalutum. 
Can.  8,  pag.  1565. 

8  Si  quis  leclorum  adulterœ  mulieri  voluerit  misce- 
ri,  vel  adhœrere  consoriio  ;  aut  relinquat  adulteram, 
aut  a  clero  habeatur  extraneus.  Similis  sentenlia, 
ostiariorum  manebit  scho/am.  Can.  9,  ibid. 
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femme  adultère.  Par  le  dixième  ',  il  est  dé-  est  dit  que,  comme  il  n'est  pas  permis  de 

fendu  aux  clercs  de  prendre  aucun  salaire  à  réitérer  le  baptême,  on  ne   doit  non  plus 

la  manière  des  juges  séculiers,  pour  avoir  conférer  qu'une  fois  la  confirmation, 

procuré  la  justice,  si  ce  n'est  qu'on  leur  fasse  2.  L'année  suivante  517,  qui  était  la  7e  de 

des  offrandes  gratuites  dans  l'église,  sans  Théodoric,  sous    le    consulat    d'Agapit,  il 

rapport  aux  services  qu'ils  auront  rendus.  s'assembla  un  concile  à  Girone,  le  18  juin. 

Ceux  qui  feront  le  contraire,  doivent  être  dé-  Il  était  composé  du  métropolitain  de  Tarra- 

sradés  comme  le  seraient  des  usuriers.  Le  gone  qui  y  présida,  et  de  six  évêques  de  la 


o 

onzième  2  défend  aux  moines  qui  vont  de- 
hors, de  s'employer  au  ministère  ecclésiasti- 
que, s'ils  n'en  reçoivent  l'ordre  de  leur  abbé  ; 
sans  son  commandement  ils  ne  doivent  pas 
non  plus  se  mêler  des  affaires  séculières, 
à  moins  que  l'utilité  du  monastère  ne  le  de- 
mande et  en  gardant  avant  toute  chose  les 
canons  des  Eglises  des  Gaules  touchant  les 
moines.  11  est  ordonné  dans  le  douzième  3 
qu'après  la  mort  de  l'évèque  qui  n'aura  pas 
fait  son  testament,  les  prêtres  et  les  diacres 
feront  un  inventaire  de  tous  les  biens,  et 
que  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  en  ait  pris 
quelque  chose,  on  l'oblige  de  restituer.  Sui- 
vant le  treizième  4,  il  est  du  devoir  du  mé- 
tropolitain d'appeler  au  concile,  non-seule- 


même  province.  On  n'y  ht  que  dix  canons, 
par  lesquels  il  est  ordonné  que,  dans  la  cé- 
lébration de  la  messe  et  de  l'office  divin  5, 
toute  la  province  suivra  le  rit  de  la  métro- 
pole; que  l'on  fera  chaque  année  deux  lita- 
nies ou  rogations  de  trois  jours  chacune, 
avec  abstinence  de  chair  et  de  vin  :  la  pre- 
mière, dans  la  semaine  d'apiès  la  Pentecôte6, 
depuis  le  6  juillet  jusqu'au  samedi  inclusive- 
ment; la  seconde  7,  le  premier  jour  de  no- 
vembre, à  condition  que  si  c'est  un  jour  de 
dimanche,  on  renverra  cette  litanie  au  jeudi 
suivant,  pour  finir  le  samedi  ;  que  le  baptême 
solennel  ne  s'administrera  qu'à  Pâques  et  à 
la  Pentecôte,  et  que  dans  les  autres  fêtes  de 
l'année  on  baptisera  seulement  les  malades 
ment  les  prêtres  de  la  cathédrale,  mais  aussi      auxquels  il  n'est  pas  permis  de  refuser  le 


ceux  de  la  campagne,  avec  quelques  sécu- 
liers du  nombre  des  enfants  de  l'Eglise.  11 
semble  que  ce  canon  ne  parle  que  du  con- 
cile que  l'on  assemblait  ordinairement  pour 
l'ordination  d'un  évéque.  Gratien  rapporte 
un  fragment  du  concile  de  Tarragone,  où  il      ne  demandent  pas  à  téter;  que  les  clercs  qui 


baptême ,  en  quelque  temps  que  ce  soit 
que  les  enfants  étant  ordinairement  mala- 
des 9,  lorsquils  viennent  au  monde,  on  les 
baptisera  aussitôt,  particulièrement  s'ils  sont 
réellement  malades  et  si  l'on  remarque  qu'ils 


Concile  de 
Gi.one,     en 


1  Observandum  quoque  decrevimus,  ne  quis  sacer- 
dotum,  vel  clericorum,  more  sœcularium,  judicium 
audeat  accipere  pro  impensis  patreciniis  munera,  nis1 
forte  in  ecclesia  oblatu  gratuita ,  quœ  non  fuvore 
muneris  videatur  accepta,  sed  collatione  devotionis 
illata.  Quia  si  qui  ista  probantur  accipere,  veluti 
exactores  feeuoris ,  aut  usurarum  possessorcs ,  seeun- 
dum  statuta  Patium  se  nwerint  degradandus.  Gan.  10, 
ibid. 

*  Monachi  a  monasterio  foras  egredientes  ,  ne  ali- 
quod  ministerium  ecclesiasticum  prœsumunt  agere, 
prohibemus,  nisi  forte  cum  abbatis  imperio.  Similiter 
ut  tiullus  eorum  (id  est  monachorum)  forensis  negotii 
susceptor  vel  executor  existât,  nisi  id  quod  monasle- 
rii  expose it  utilitas  ;  abbate  sibi  nihilominus  impe- 
rante ,  canonum  ante  omnia  ga/licanorum  de  eis  cou- 
stilutione  servata.  Can.  11,  ibid. 

5  Sic  ubi  defunctus  fuerit  episcopus  inteslalus,  post 
depositioneni  ejus,  a  presbgteris  et  diaconibus  de  rébus 
ipsius  brève  fideliter  conscribatur,  a  minimo  usque 
ad  maximum,  id  est,  de  utensilibus,  vel  omni  supel- 
lectile  :  ita  tamen,  ut  si  quis  exinde  vel  prœsumpsisse, 
vel  occulte  fuerit  tulisse  convictus,  secuudum  furti 
tenorem  restituât  uuiversa.  Cau.  12,  ibid. 

4  Epistolœ  taies  per  fratres  u  metropolitano  sunt 
dir,gendœ,  ut  non  solum  a  cathedralibus  ecclesiis 
presbyteri,  verum  etiam  de  diœcesunis  ad   condition 


trahant,  et  aliquos  de  filiisEcclesiœ  sœcularibus  secum 
adducere  debeaut.  Gan.  13,  ibid. 

5  De  insUtutione  missarum,  ut  quomodo  in  metro~ 
poUlunu  ecclesia  fuerit,  ita  Dei  nomine  in  omni  Tar~ 
raconensi  provincia ,  tain  ipsius  missœ  ordo  ,  quarn 
psallendi,  vel  ministrandi  consueludo  servetur.  Tom. 
IV  Concil.,  can.  1,  pag.  1568. 

6  De  litania,  ut  expleta  solemnitate  Pentecosles,  se. 
quens  septimana,  a  quinta  feria  usque  ad  sabbutum 
per  hoc  triduum   abstinentia  celebretur.  Can.  2,  ibid. 

7  Item  secundee  litaniœ  faciendee  sunt  kalendis  novem- 
bris,  ea  tamen  condiiione  servata,  ut  si  iisdem  diebus 
dominica  intercesserit,  in  alia  hebdomada,  secundum 
prioris  abslinentiœ  observantiam,  a  quinta  feria  inci- 
piantur  et  in  sabbato  vespere  missa  facta  finiuntur.  Qui- 
bus  tamen  diebus  a  camibus  ut  a  vino  absiinendum  de- 
crevimus. Can  3  ibid. 

8  De  catechuminis  baptizandis  id  statutum  est,  ut  in 
Paschœ  solemnitate,  vel  Petdecostes,  quanto  rnajoris 
celebritatis  major  celebritas  est,  tanto  magis  ad  bapti- 
zandum  veniant  :  cœteris  solemnitatibus  infirmi  tantum- 
modo  debeant  bapdzari  :  quibus  quoeumque  tempore 
convenit  bapiismum  non  negari.  Can.  4,  ibid. 

9  De  parvulis  vero  qui  nuper  matemo  utero  editi  sunt, 
placuit  constitui,  ut  si  infinni,  ut  assolct,  fucrint,  et 
lac  maternum  non  appetunt,  etiam  eadem  die  qua  nati 
sunt  {si  oblaii  fuerint),  baptizentur.  Can  3,  ibid. 
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ont  été  ordonnés  étant  mariés  ',  à  commen-  voulut  que  Sotéric,  évêque  de  Césarée  en 

ecr  par  les  évèques  jusqu'aux  sous-diacres,  Cappadoce,  et  Xénaia,  intrus  à  Hiéraple,  et 

habiteront  séparés  de  leurs  femmes,  ou  qu'ils  connu  par  les  troubles  qu'il  avait  déjà  exci- 

auront  avec  eux,  s'ils  ne  logent  pas  à  part,  tés  dans  l'Eglise,  y  présidassent.  Le  dessein 

un  de  leurs  confrères  pour  être  témoin  de  de  ce  prince  était  de  détruire  l'autorité  du 

leur  vie;  que  les  clercs  qui  ont  été  ordonnés  concile  de  Chalcédoine;  maisElie  de  Jérusa- 

dans  le  célibat 2  n'auront  point  de  femmes  lem  et  Flavien  d'Antioche,  qui  se  trouvèrent 

pour  conduire  leur  ménage,  si  ce  n'est  leur  à  ce  concile  avec  Jean  de  Palte,  empêchè- 

mère  ou  leur  sœur;  que  l'on  n'admettra  pas  rent  qu'on  n'y  anathématisât  celui  de  Chal- 

dans  le  clergé 3les  laïques  qui,  après  la  mort  cédoine.  La  vigueur  qu'ils  témoignèrent  en 

de  leur  femme,  auront  eu   un   commerce  cette  occasion,  leur  procura  l'honneur  de 

charnel  avec  une  autre;  que  l'on  pourra  ad-  l'exil.  Flavien  fut  envoyé  par  ordre  de  l'em- 

mettre  dans  le  clergé  4  une  personne  qui,  pereur  au  château  de  Pétra,  à  l'extrémité  de 


Concile  de 
Sidon  ,  vers 
l'an  512. 


étant  tombée  malade,  a  demandé  et  reçu  la 
bénédiction  de  la  pénitence  appelée  viati- 
que, et  qui  se  donne  par  la  communion, 
pourvu  qu'étant  revenue  en  santé,  elle  n'ait 


la  Palestine,  où  il  se  reposa  avec  Jésus- 
Christ,  sans  avoir  été  rétabli  dans  sa  dignité, 
dont  il  avait  été  privé  par  les  eutychiens. 
Jean  de  Palte  fut  banni  au  même  lieu,  où  il 


DU   CONCILE  DE    SIDON   [512]. 


pas  été  soumise  à  la  pénitence  publique,  ni  demeura  jusqu'au  règne  de  Justin ,  qui  le 

convaincue  de  crimes  qui  y  sont  soumis,  et  rappela  et  le  rétablit  dans  son  évêché   de 

que  l'évêque  ou  le  prêtre  prononcera  tous  Palte.  A  l'égard  d'Elie  de  Jérusalem  7,  saint 

les  jours  l'Oraison  dominicale  après  matines  Sabas,  qu'il  avait  envoyé  à  Constantinople, 

et  vêpres  5.  fit  si  bien  auprès  d'Anastase,  que  ce  prince 

ARTICLE  XVI.  révoqua  l'ordre  qu'il   avait  donné   pour  le 

chasser  de  son  siège  et  mettre   une  autre 
personne  à  sa  place.  C'est  tout  ce  que  l'on 

1.  Le  comte  Marcellin,  après  avoir  parlé  sait  de  l'assemblée  de  Sidon,  qui,  selon  l'idée 

sur  l'an  512,  de  la  sédition  qui  arriva  àCons-  que  nous  en  donne  le  comte  Marcellin,  ne 

tantinople  au  sujet  du  Trisagion  que  les  euty-  mérite  pas  le  nom  de  concile,  mais  plutôt  de 

chiens  chantaient  avec  l'addition  des  mots  :  conciliabule,  puisqu'il  l'appelle  une  infâme 

«  Qui  a  été  crucifié  pour  nous,  »  dit  quelque  et  misérable  assemblée,  et  qu'il  traite  les 

chose  d'une  assemblée  tenue  à  Sidon,  lais-  évêques  qui  le  composaient  de  perfides  et 

sant  lieu  de  penser  qu'elle  se  tint  la  même  de  traîtres  à  la  vérité.  Théophane  dit 8  qu'on 

année  512.  Théophane  la  met  en  511  6,  et  y  forma  des  décrets  dont  on  se  servait  pour 

d'autres  encore  plus  tôt.  L'empereur  Anas-  tourmenter  les  catholiques, 
tase  y  fit  venir  quatre-vingts  évêques,  et 


1  De  conversione  vitœ  ici  statuere  plaçait  a  pontifice 
usque  ad  subdiaconum,  post  suscepti  honoris  officium, 
si  qui  ex  conjunctis  fuerint  ordinati,  ut  sine  conjuge 
habitent  :  quod  si  habitare  noluerint,  alterius  fratris  uta- 
tur  auxilio,  cujus  testimonio  vita  ejus  debeat  clarior 

apparere.  Can.  6,  ibid. 

2  De  fus  vero  qui  sine  conjugibus  ordinantur,  et  fa- 
milias  domi  habent ,  habita  secum ,  pro  vitœ  conver- 
salione,  fratre  in  testimonium  non  per  quameumque 
feminei  sexus  personam  ejus  substaniia  gubernetur  ; 
nisi  aut  per  puerum,  aut  per  amicum,  suam  domum 
débet  ordinare.  Si  vero  matrem  in  domo  habuerit, 
aut  sororem  seçundum  priorum  canonum  statuta ,  per 
earum  personas  ejus  débet  contutari  substaniia.  Can.  7, 
ibid. 


3  Sj  quis  vero  de  laicis  post  uxorem  aliam  cujus- 
cumque  conditionis  cognoverit  mulierem  in  clero  nul- 
latenus  admittatur.  Can.  8,  pag.  1569. 

4  h  vero  qui  œgriludinis  languore  pressus  pœniten- 
tiœ  bened ictionem  {quant  viaticum  deputamus)  per 
communionem  acceperit ,  et  postmodum  reconvalescens 
caput  pœnitentiœ  in  ecclesia  publiée  non  subdiderit, 
si  prohibais  vitiis  non  detinetur  obnoxius,  admittatur 
ad  clerurn.  Can.  9,  ibid. 

s  Ita  ?iobis  placuit,  ut  omnibus  diebus,  post  matuli- 
nas  et  vespertinas ,  oratio  dominica  a  sacerdote  pro- 
feratur.  Can.  10,  ibid. 

6  Marcellin.  Cornes.,  in  Chronic.,  ad  an.  512. 

1  Cote!.,  tom.  III  Monument.,  pag.  297  et  seq. 

8  Tbeopb.,  ad  ann.«51i. 


SUPPLÉMENT 


AUTHENTICITÉ  DES  ŒUVRES  DE  SAINT  DENIS  L'ARÉOPAGITE. 


Preuves 


Douze  siècles  (de  300  à  1500)  reconnaissent 
l'authenticité  des  livres  de  saint  Denis,  et  si 
d'obscures  contradictions  se  font  enlendre  un 
instant  (vers  400  et  900),  la  croyance  générale 
passe  en  les  couvrant  de  son  harmonieuse 
voix.  Depuis  trois  cents  ans  (de  1500  à  1800) 
l'uniformité  est  rompue.  A  des  critiques  d'un 
catholicisme  douteux,  ont  succédé  les  pro- 
testants ;  qu'aurait  fait  la  prétendue  réforme 
des  expressions  si  précises  et  si  nettes  de 
saint  Denis  touchant  les  mystères  et  les  rites 
catholiques?  Les  jansénistes  sont  venus  en- 
suite. Enfin,  certains  gallicans  rédigèrent 
l'histoire  ;  et  tout  n'est  pas  dit  sur  les  asser- 
tions passionnées  et  gravement  partiales  des 
Fleury,  des  Baillet,  des  Tillemont,  des  Du- 
pin  et  des  Launoy.  Saint  Denis  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  injuste  qui  atteignit  plusieurs 
réputations  jusqu'alors  respectées.  L'abbé 
Darboy  l'en  relève  en  révisant  un  procès 
jugé  sous  l'empire  de  préventions  fausses  et 
peut-être  même  avec  une  partialité  prémé- 
ditée. 

En  premier  lieu,  il  établit  qu'il  existe  une 
parfaite  analogie  entre  les  doctrines  exposées 
dans  ces  livres  et  celles  que  saint  Denis  dut 
professer  :  «  Philosophe  distingué,  pieux  et 
savant  évèque,  appelé  à  justifier  les  dogmes 
du  christianisme  devant  les  nombreux  secta- 
teurs de  Platon,  d'Aristote  et  de  Zenon,  saint 
Denis  aborda  sans  doute  les  plus  hautes 
questions  qui  tourmentaient  la  philosophie 


et  leur  donna  une  solution  scientifique.  La 
direction  jusque-là  imprimée  à  son  génie  et 
l'empire  des  circonstances  le  jetaient  néces- 
sairement dans  cette  voie.  Si  donc  il  a  laissé 
quelques  écrits,  on  devra  y  trouver  le  double 
caractère  que  revêtirent  ses  enseignements, 
les  conceptions  du  philosophe  et  la  foi  pure 
du  théologien.  Or  il  suffit  de  lire  quelques- 
unes  des  pages  qui  suivent  pour  se  convain- 
cre que  l'auteur  de  ces  œuvres  était  égale- 
ment façonné  aux  spéculations  philosophi- 
ques et  versé  dans  la  science  de  la  religion. 
11  disserte  avec  justesse  et  profondeur  sur  les 
plus  incompréhensibles  attributs  de  Dieu.  La 
création,  l'origine  et  la  nature  du  mal  sont 
admirablement  expliquées.  La  hiérarchie  des 
esprits  célestes  est  représentée  comme  un 
reflet  de  la  Trinité  et  comme  le  type  de  notre 
Eglise  terrestre.  Les  sacrements,  canaux  de 
la  grâce,  nous  transmettent  la  charité,  fleuve 
de  feu  qui  jaillit  du  trône  de  l'Eternel,  tra- 
verse tous  les  ordres  des  choses  créées  et 
remonte  à  sa  source,  emportant  vers  leur 
principe  tous  les  cœurs  qu'a  louches  le  céleste 
incendie.  Le  monde  naturel  et  surnaturel 
sont  décrits,  leur  différence  établie,  leurs 
rapports  constatés,  et  emportée  sur  les  ailes 
de  la  foi,  la  raison  de  l'écrivain  franchit  d'un 
vol  tranquille  et  assuré  des  régions  que  nul 
regard  n'a  jamais  contemplées  qu'en  trem- 
blant. Au  surplus,  des  hommes  qui  portent 
un  beau  nom  dans  la  science  et  la  religion, 
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ont  donné  à  saint  Denis  un  brevet  authenti- 
que de  philosophie  et  de  théologie.  Nul  ou- 
vrage de  l'antiquité  ecclésiastique  ne  fut  si 
fréquemment  traduit  ou  commenté  que  les 
écrits  de  notre  Aréopagite.  Scot  Erigène  en 
offrit  une  version  latine  aux  Français  du 
temps  de  Charles-le-Chauve.  Le  moyen  âge 
en  lit  ses  délices,  et  ils  conquirent  l'estime 
des  plus  renommés  docteurs,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Albert-le-Grand,  Alexandre  de 
Halès,  saint  Thomas,  Marsile  Ficin,  que  la 
Renaissance  appelait  l'âme  de  Platon,  enri- 
chit de  notes  savantes  plusieurs  des  traités 


Tout  le  monde  sait  avec  quelle  réserve  la 
philosophie  païenne  distribuait  ses  oracles, 
et  qu'elle  professait  deux  doctrines,  l'une 
exotérique,  à  l'usage  de  la  foule;  l'autre  éso- 
térique,  réservée  aux  disciples  d'élite...  L'E- 
glise a  pratiqué  dans  les  premiers  siècles 
cette  même  doctrine  du  secret.  C'était  con- 
forme aux  exemples  et  aux  enseignements  du 
Seigneur  ;  car  il  s'exprimait  en  figures  et  en 
paraboles 3,  et  il  recommandait  formellement 
à  ses  disciples  une  sage  discrétion  4.  Aussi 
les  premiers  apologistes  du  christianisme, 
Tertullien  5,  Origène  6,  Athénagore  7,  saint 


de  saint  Denis.  Enfin  Bossuet  leur  emprunte      Justin  8,  Clément  d'Alexandrie  9,  n'ont  point 


parfois  ces  puissantes  idées  par  lesquelles 
son  génie  élargit  et  illumine  les  questions. 
Puisqu'il  a  été  prouvé,  d'un  côté,  que  saint 
Denis  fut  versé  dans  la  science  de  la  philo- 
sophie et  du  christianisme,  et  que  d'autre 
part  ses  livres  rappellent  à  la  fois  le  philoso- 
phe et  le  docteur  de  l'Eglise,  on  doit  con- 
clure qu'ils  ont  ce  signe  intrinsèque  d'au- 
thenticité que  nous  avons  indiqué  en  premier 
lieu  l.  » 


cru  devoir  faire,  à  la  nécessité  de  venger  la 
religion,  le  sacrifice  du  silence  prescrit,  ni 
décourager  la  calomnie  par  la  divulgation  po- 
sitive des  saints  mystères.  11  y  a  plus  ;  les 
pasteurs  des  peuples,  dans  leurs  instructions 
aux  catéchumènes,  respectaient  les  limites 
posées  par  la  tradition,  et  cette  sorte  d'in- 
terdit jeté  sur  les  vérités  les  plus  augustes 
de  l'Evangile,  ne  se  levait  qu'en  faveur 
des  initiés,  comme  nous  l'apprennent  saint 


En  second  lieu,  le  style  des  écrits  dont  il      Ambroise10,  saint  Cyrille  de  Jérusalem11,  saint 
s'agit,  aussi  bien  que  le  fond  des  choses,  rap-      Basile  li,  saiut  Grégoire  de  Nazianze  l3,  saint 


pelle  les  études  et  la  position  d'ailleurs  con- 
nue de  saint  Denis  :  «  En  lisant  ces  livres,  on 
y  reconnaît  sans  peine  la  philosophie  accom- 
modant à  la  pensée  chrétienne  les  formules 
du  platonisme  antique,  le  néophyte  essayant 
de  traduire  le  sentiment  religieux  dont  il  est 
obsédé,  le  docteur  des  temps  primitifs  se  dé- 
battant dans  les  entraves  d'une  langue  inha- 
bile encore  à  exprimer  des  idées  nouvelles, 
et  enfin  l'écrivain  d'un  siècle  où  le  goût  n'é- 


Jean  Chrysostôme  14  et  saint  Augustin 15.  Et, 
en  cela,  la  philosophie  et  surtout  l'Eglise 
avaient  de  graves  raisons,  qui  subsistent  en 
tout  état  de  choses  et  qu'on  pourrait  se  rap- 
peler utilement  plus  d'une  fois  dans  la  vie. 
Il  y  a  tels  esprits  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas  ;  il  y  a  tels  cœurs  qui 
ne  battent  jamais  que  pour  ce  qui  est  igno- 
ble ;  il  y  a  tels  gens  que  vous  faites  rire, 
quand  vous  leur  parlez  le  langage  d'une  con- 


tait pas  sans  pureté,  ni  la  littérature  sans      viction  ardente  et  profonde.  C'est  ce  qu'ob 


gloire  2... 

»  Mais  ne  serait-ce  point  une  preuve  de 
supposition,  que  l'obscurité  et  la  magnifi- 
cence, deux  caractères  si  marqués  du  style 
de  saint  Denis,  et  que  ne  présentent  nulle- 
ment les  autres  écrits  de  nos  premiers  doc- 
teurs, et  en  particulier  des  apôtres?... 


servent  et  développent  les  auteurs  cités  plus 
haut.  C'est  ce  que  comprit  saint  Denis,  élève 
à  la  fois  de  la  philosophie  et  du  christianisme. 
11  pratique  sans  doute  le  commandement 
qu'il  fait  à  Timolhée  16;  et,  pour  employer  son 
langage,  ou  plutôt  celui  de  la  Bible,  il  se 
garda  de  jeter  aux  pieds  des  pourceaux  la 


»  D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'obscurité  beauté  des  perles  spirituelles.  Il  dut  donc 

alléguée,  la  remarque  qu'on   nous   oppose  songer  à  dissimuler,  surtout  dans  un  écrit 

est  fondée  sur  une  ignorance  totale  de  l'an-  que  des  circonstances  qu'il  était  permis  d'ap- 

tiquité,    soit    profane,    soit    ecclésiastique,  préhender  amèneraient  sous  les  yeux  des 


1  Introduction  aux  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite,  pag.  10. 

-  Introduction  aux  œuvres  de  saint  Donys  l'Àréo- 
pagite,  pag.  16. 

s  Matth.,  xm,  xiv,  xv,  21;  Marc,  ni;  13.  Luc, vin, 
xii,  xiv,  xvni. 

*  Matth.  vu,  6.  —  5  Apo/ogel.  7. 


6  Contra  Celsum,   lib.  I,  cap.  VI. 

7  Legaiio  pro  christianis.  —  8  Apologia  1  et  2. 

9  Stromal.,  lib.I,  cap.  I.  —  10  De  mysteriis,  et  alibi. 

»»  Calèches.  6.  —  "  De  Spiritu  Sanclo. 

i»  Oratio.  35  et  42.  —  »*  Hom.  18  in  II  ad  Cor. 

15  In  Joan.y  tract.  2,  et  alibi. 

16  Fccl.  liierarch,  cap.  1. 
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païens  :  il  s'enveloppa  d'une  obscurité  pré- 
méditée, laissant  au  voile  assez  de  transpa- 
rence pour  l'édification  des  intelligences  fidè- 
les, et  assez  d'épaisseur  pour  que  les  pro- 
fanes ne  pussent  devenir  indiscrets.  C'est 
pourquoi  ses  livres  rappellent  en  certains 
endroits  ces  passages  énigmatiques  des  an- 
ciens philosophes,  qui  n'invitaient  pas  indis- 
tinctement tous  les  hommes  au  banquet  de 
leur  doctrine,  et  ces  religieux  discours  de 
nos  docteurs,  où  la  vérité,  comme  si  elle 
craignait  le  regard  irrespectueux  d'un  esprit 
mal  préparé,  se  réfugie  avec  ses  splendeurs 
dans  une  sorte  de  ténébreux  sanctuaire.  Loin 
donc  qu'il  y  ait  une  preuve  de  supposition 
dans  cette  obscurité  mystérieuse,  on  y  doit 
voir  au  contraire  une  manifestation,  preuve 
de  haute  antiquité ,  la  discipline  du  secret 
ayant  existé  dans  l'Eglise  dès  le  principe,  et 
même  les  raisons  de  la  pratiquer  étant  beau- 
coup plus  fortes  pour  les  premiers  siècles 
que  pour  les  temps  postérieurs. 

«On  ne  peut,  non  plus,  rien  inférer  contre 
nous  de  la  magnificence  du  style  qu'emploie 
saint  Denis.  Quand  même  son  éloquence  se- 
rait ornée  avec  ce  luxe  asiatique  que  lui  re- 
prochent les  protestants  illyriens  et  Scuitet, 
que  s'ensuivrait-il?  Qu'un  auteur  des  temps 
apostoliques  a  manqué  de  goût  :  conclusion 
qui,  dans  l'espèce,  est  parfaitement  insigni- 
fiante et  laisse  intacte  la  question  de  l'au- 
thenticité... Des  critiques  ont  voulu  voir  une 
trace  de  supposition  dans  les  expressions  *<*«i 
entant,  que  saintDenis  adresse  à  Timothée  son 
collègue  dans  le  sacerdoce,  et  bri*r*nt,  par 
laquelle  il  désigne  la  personnalité  en  Dieu. 
Or,  dans  la  primitive  Eglise,  tous  les  chré- 
tiens étaient  appelés  enfants,  à  raison  de 
l'ingénuité  et  de  la  douceur  de  leurs  mœurs  ; 
et  pour  la  même  raison,  les  évèques  et  les 
autres  ministres  de  l'autel  recevaient  le  titre 
d'enfants  sacrés,  w*'<r«i</>o'\..  On  pourrait  ajou- 
ter que  mot  d'hypostase  se  trouve  dans 
l'exemplaire  grec  de  l'épitre  aux  Hébreux, 
^apaxT»(>  tm,-  iwwrânwf,  que  la  Vulgale  rend,  il 
est  vrai,  par  substance  ',  mais  que  les  anciens 
traduisaient  par  personne  2.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  admettre  que  quelqu'un  se  servit  le  pre- 


mier de  ce  terme,  et  lui  donna  la  valeur  qui 
lui  est  restée.  Pourquoi  veut-on  que  le  philo- 
sophe Denis,  n'ait  pu  le  connaître  et  l'em- 
ployer aussi  bien  que  tout  autre,  même  avant 
tout  autre  ?  » 

En  troisième  lieu,  «  l'auteur  rappelle  la 
part  qu'il  a  prise  à  des  événements  contem- 
porains ;  il  cite  les  hommes  de  son  époque  et 
les  relations  qui  l'attachaient  à  eux,  tellement 
que  ces  indications  sont  en  rapport  parfait 
avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  saint 
Denis  l'Aréopagite 3.  Ainsi  il  se  nomme  disci- 
ple de  saint  Paul ,  ce  qui  est  facilement  ad- 
missible, d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  Actes 
des  Apôtres  4.  Il  observe,  dit-il 5,  l'éclipsé  du 
soled  qui  eut  lieu  à  la  mort  du  Sauveur,  phé- 
nomène miraculeux  dont  nous  trouvons  la 
preuve  dans  les  Evangiles  6,  dans  Phlégon, 
cité  par  Eusèbe  7,  dans  Eusèbe  lui-même  8, 
et  dans  l'historien  Thallus,  cité  par  Jules 
Africain  9.  11  assista  au  trépas  de  la  Vierge 
Marie  avec  Pierre,  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur, et  Hiérothée,  son  maître  après  saint 
Paul 10;  ce  qu'aucun  fait  ni  aucun  témoignage 
ne  contredit.  11  mentionne  l'hospitalité  qu'il 
trouva  chez  Carpus  u,  le  même  qui  est  cité 
par  l'apôtre  la.  Il  rappelle  que  Timothée  reçut 
avec  lui  les  leçons  de  saint  Paul 13,  et  que  c'est 
à  la  prière  de  cet  ami  qu'il  composa  les  deux 
livres  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  et  des  Noms 
divins  l*.  Or  le  premier  fait  a  quelque  rapport 
avec  ce  que  les  écrits  inspirés  nous  appren- 
nent de  Timothée  13;  et,  en  soi,  le  second  est 
parfaitement  croyable.  Il  écrit  au  disciple 
bien-aimé  exilé  dans  Pathmos 16;  àTite,  élève 
de  saint  Paul  ;  à  Polycarpe ,  évêque  de 
Smyrne  17;  à  Caïus  dont  il  est  question  plu- 
sieurs fois  dans  les  saintes  lettres  ,s  :  trois 
personnages  évidemment  contemporains. 
Les  témoignages  divers  qu'il  invoque  en  ces 
œuvres,  sont  de  même  empruntés  aux  hom- 
mes de  son  temps  ;  Paul  de  Hiérothée  que 
l'on  connaît  peu  du  reste  I9,  de  saint  Barthé- 
lémy 2Û,  de  saint  Ignace 21,  du  philosophe  Clé- 
ment, soit  qu'il  désigne  le  platonicien  Aétius 
Clémens  à  qui  Pline  le  Jeune  adresse  une  de 
ses  lettres  soit  qu'il  désigne  au  contraire 
saint  Clément  Romain,  troisième  pape  22. 


1  Hebr.  1,  3. 

*  Basil.,  Epist.  38,  apud  Collect.  Patr.,  tom.  XLV 

3  De  Divin,  nomin.,  cap.  ni,  2.  —  *  Act.  xvn,  34. 

5  Epist.  7  ad  Polycarp. 

«  Malth.  xxvii,  45;  Marc,  xv,  23;  Luc.  xxm,  44. 

7  Chron.,  ad  an.  Domiui  33. »  ibid, 

9  Jolii  Afric.  Chronog. 

X. 


10  De  Divin,  nomin.,  cap.  m,  2.  — J1  Epist.  3,  6. 
12  II  Tiinoth.  IV,  13.  —  13  De  Divin,  nom.,  cap.  IV. 
i*  Ibid.,  cap.  u.  —  lb  Epist.  10.  —  '«  Epist.  9. 
«  Epist.  7.  —  18  Act.  apost.  xix,  29;  111  Joan. 
19  lu  oper.  sanoti  Dionysii,  passiin. 
*o  De  mystic.  tlieol.,  cap.  1.  —  "  De  Divin,  nomin,, 
cap.  iv.  —  ï2  Baron.,  Annal. ,  ad  ann.  109,  n.  53. 
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Enfin,  ce  que  dit  l'auteur  du  chant  dans  les  venir   qu'ils  ont  établi  et  réglé   parmi   les 
églises1  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  haute  fidèles  la  forme  du  culte  public.  Car  quelle 
antiquité;  car  on  voit,  d'après  ce  passage,  était  leur  mission,  sinon  d'apprendre  aux 
qu'en  ce  temps  n'existait  pas  encore  l'alter-  Juifs  et  aux  Gentils,  la  doctrine  et  la  pratique 
nation  des  chœurs,  qui  cependant  prit  nais-  des  sacrements,  par  où  l'on  reçoit,  on  main- 
sance  à  Antioche  sous  l'inspiration  de  saint  tient  et  Ton  recouvre  la  vie  spirituelle,  sinon 
Ignace,  son  contemporain,  se  répandit  bien-  d'annoncer  le  vrai  Dieu  et  la  manière  de  l'a- 
tôt  parmi  les  chrétientés  de  l'Asie  occiden-  dorer  ?  Il  est  donc  impossible  qu'ils  n'aient 
taie,  et  fut  universellement  adoptée  par  Cous-  pas  laissé  sur  ce  point  capital  des  instructions 
tantin  2.  Si  donc  il  faut  croire  la  parole  de  positives   qui  pouvaient,  sans  exagération, 
notre  écrivain,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  former  la  matière  de  six  pages.  De  plus,  ce 
à  conserver  sur  l'authenticité  des  œuvres  que  n'est  pas  sérieusement  sans  doute  que  l'on 
nous  examinons...  cherche  dans  l'idée  de  la  persécution  alors 
«L'auteur,  dit-on,    se   trahit   manifeste-  déchaînée,  le  moyen  d'exagérer  la  difficulté, 
ment...  lorsqu'en  parlant  des  morts  3,  il  dé-  Personne  n'ignore  que  les  orages  qui  accueil- 
crit  des  rites  qu'on  n'a  jamais  pratiqués  dans  firent  le  christianisme  naissant,  n'empêchè- 
l'Eglise  ;  lorsqu'ailleurs 4,  il  cite  une  foule  de  reut  pas  les  fidèles  de  prier  et  de  sacrifier  en 
cérémonies  auxquelles  il  n'est  pas  croyable  commun.  Entre  autres  preuves  de  ce  fait, 
qu'on  se  soit  exercé  dès  le  temps  des  apô-  nous  pouvons  citer  la  lettre  de  Pline  le  Jeune 
très,  et  qu'enfin  il  raconte  la  consécration  au  persécuteur  Trajan  7.  Si  donc  l'autorité 
des  moines  qui  n'existèrent  que  longtemps  publique  connut  ces  réunions  et  les  toléra, 
après  lui  B...  les    rites     innocents    du    peuple   chrétien 
»  Doit-on  penser  que  toutes  les  cérémonies  purent  s'exécuter  sans  peine.  Si,  au  con- 
que décrit  saint  Denis  aient  été  en  usage  dès  traire,  elle  ne  les  connut  pas,  il  était  tou- 
les  premiers  temps  ?  Les  courses  laborieuses  jours  aussi  facile  de  faire  des  génuflexions 
des  apôtres  et  leur  rapide  séparation  parmi  que  d'opérer  des  rassemblements  à  son  insu, 
les  chrétientés  naissantes  pouvaient-ils  per-  Enfin,  quand  il  serait  impossible  d'expliquer 
mettre  une  aussi  complète  organisation  du  comment  on  eut,  dès  les  premiers  siècles,  un 
culte  divin?  Et,  quand  même  ils  eussent  laissé  cérémonial  complet,  si  pourtant  le  fait  est 
aux  Eglises  un  rituel  aussi  détaillé,  est-il  constaté,  personne  ne  devra  nous  opposer 
croyable  qu'on  l'eût  suivi  si  ponctuellement  une  un  de  non-recevoir.  Or  l'origine  reculée, 
sous  l'œil  inquisiteur  des  païens  et  sous  le  l'apostolicité  de  la  liturgie  est  un  point  hors 
glaive  des  persécutions  î  Car  saint  Denis  cite  de  toute  controverse.  L'observation  que  nous 
une  foule  de  pratiques  touchant  la  célébra-  ue  possédons  aucun  rituel  rédigé   par  les 
tion  et  l'administration  des  sacrements,  et  en  apôtres  ou  leurs  successeurs,  et  qu'ainsi,  ce 
particulier  touchant  les  devoirs  funèbres  ren-  qu'on  sait  aujourd'hui  des  rites  antiques,  ne 
dus  aux  chrétiens  6.  En  premier  lieu,  il  est  nous  vient  que  par  tradition,  ne  fait  difficulté 
facile  d'apprendre  en  quelques  courtes  jour-  que  pour  les  protestants.  Les  catholiques  sa- 
nées,  les  rites  sacrés  dont  saint  Denis  fait  vent  et  prouvent  que  la  discipline  du  secret  n'a 
l'exposition.  Effectivement  si  du  livre  de  la  pas  permis  aux  docteurs  des  temps  primitifs 
Hiérarchie  ecclésiastique,  on  retranche  les  no-  de  nous  laisser  par  écrit  toutes  les  règles  de 
tions  dogmatiques  et  les  considérations  pieu-  liturgie  :  ils  savent  et  prouvent  que  la  tradi- 
ses,  il  restera  tout  au  plus  cinq  ou  six  pages  tion  est  un  moyen  que  Dieu  daigne  adopter, 
composant  le  rituel  de  notre  auteur.  Or  il  y  aussi  bien  que  l'Ecriture  pour  nous  faire 
a  plus  que  de  l'inconvenance  à  baser  une  parvenir  ses  volontés  saintes.  C'est  pourquoi 
objection  sur  l'énorme  amplitude  de  ces  do-  ils  lisent  sans  étonnementdans  saint  Justin 8, 
cuments.  Puis,  quelque  peu  de  temps  que  Tertullien 9,  Origène  10,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
les  destructeurs  rapides  du  paganisme  aient  salem  ",  saint  Cyprieu  12,  saint  Basile 13,  saint 
dû  mettre  à  fonder  les  diverses  Eglises  d'Asie,  Jean  Chrysostôme  14  et  saint  Augustin  lb,  les 
d'Afrique  et  d'Europe,  il  faut  cependant  con-  mêmes  rites  et  les  cérémonies  que  décrit 

»  Pachymer.,  in  Paraphras., ad  hunclocum.—  *  De  9  De  Corona,  n.  3.  —  '«  Honiil.  12  in  Numéros. 

Ecoles,  hierarch.,  cap.   m.  —  3  De  Divin,    nomin.,  "  In  Prœfut.  ad  Catech.  et  Calèches.  1  et  129. 

cap.  îv.  —  •>  Passim.  —  »  De  Eccles.  hierarch.,  cap.  vi.  "  Epist.  76  ad  magn.  —  '3  De  Spiritu  Sancto. 

7  Da6  EC,CttS'  hierarch"  Passim-  u  Homil.  21  ad  tpopul.  AnUoch.   et  homil.  6,  ad 

Annal.  Baron.,  ad  aun.  194.  -  s  Apolog.  1.  Coloss.  -  ^  Lib.  1  de  Symb.,  serm.  206. 
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saint  Denis.  C'est  pourquoi  ils  acceptent  et 
suivent  volontiers  ces  diverses  pratiques, 
quoique  fondées  à  l'origine  sur  un  enseigne- 
ment purement  traditionnel  *.  En  ce  qui  con- 
cerne spécialement  les  cérémonies  usitées 
dans,  les  funérailles...,  on  ne  peut  qu'être 
édifié  de  ce  que  nous  transmet  suint  Denys... 
Les  Juifs  avaient  coutume  d'oindre  et  d'em- 
baumer les  morts,  en  quelques  circonstances 
du  moins  *  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les 
premiers  chrétiens  israélites  convertis,  aient 
gardé  cette  religieuse  pratique,  et  que  les 
gentils  l'aient  adoptée  en  embrassant  la  foi  ? 
Marie -Madeleine  est  louée  de  l'attention 
qu'elle  eut  d'acheter  des  parfums  et  de  venir 
embaumer  le  corps  de  Jésus,  dont  elle  igno- 
rait la  résurrection  3  :  pourquoi  les  pieux 
fidèles  n'auraient-ils  pas  continué  envers  les 
membres  ce  que  la  sainte  femme  avait  fait 
pour  le  chef?  Pourquoi  n'aurait-on  pas  com- 
mis au  prêtre  ou  même  à  l'évêque,  le  soin 
mystérieux  de  verser  l'huile  sainte  sur  les 
morts,  d'autant  plus,  comme  l'observe  saint 
Denys,  que  cette  onction  signifiait  que  le  dé- 
funt était  glorieusement  sorti  des  combats 
auxquels  on  l'avait  voué  catéchumène  4  ? 
Quant  à  la  prière  pour  les  morts,  nier  qu'elle 
ait  été  en  usage  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, c'est  abolir  la  valeur  de  tout  témoi- 
gnage, et  introduire  le  scepticisme  le  plus 
complet  dans  l'histoire.  Tous  les  controver- 
sistes  catholiques  depuis  trois  siècles,  ont 
tellement  mis  ce  fait  en  lumière,  qu'il  est 
inutile  de  s'y  arrêter  ici.  Nous  dirons  seule- 
ment que  Tertullien  5,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem 6,  saint  Chrysostôme  ",  saint  Augustin 8 
pensaient  sur  ce  point  comme  les  catholiques 
d'aujourd'hui,  et  comme  les  contemporains 
de  saint  Denis  l'Àréopagite.  On  ne  voit  donc 
pas  bien  comment  les  détails,  peu  compliqués 
d'ailleurs,  dans  lesquels  entre  le  rituel  de 
saint  Denis,  font  échec  à  notre  sentiment. 

«  Enfin  Joseph  Scaliger  se  félicite  d'avoir 
découvert  une  preuve  irréfragable  de  suppo- 
sition, dans  ce  que  notre  auteur  raconte  de 
la  consécration  et  de  la  vie  des  moines  9. 
Plusieurs  critiques,  séduits  sans  doute  par 

i  Quas  {observa tiones)  sine  ullius  Scripturœ  instru- 
mente, solius  traditionis  titulo,  exinde  consuetudinis 
patrocinio  vindicamus...  Harum  et  aliarum  ejusmodj 
disciplinarum  si  legem  expostules  Scripturarum,  nul- 
lam  inventes,  traditio  tibi  prœtendetur  auctrix,  con- 
suetudo  confirma irix ,  et  fides  observatrix.  Rationem 
traditioni,  et  consuetudini  et  fidei  patrocinaturam  et 
ipse  perspicies,  aut  ab  aliquo,  qui  perspexerit  disces. 
(Tertul.,de  Corona,  n.  3  et  4). 


le  nom  du  célèbre  philologue,  se  sont  rangés 
à  son  avis.  Donc,  d'après  eux,  l'état  monas- 
tique ne  fut  institué  que  longtemps  après 
saint  Denis,  les  Paul,  les  Antoine  et  les  Pa- 
come;  les  cérémonies  de  la  profession  et  de 
l'habit  monacal  ne  sont  mentionnées  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  qu'au  ve  siècle,  d'où 
il  suivrait  que  le  traité  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique ne  remonte  qu'à  cette  époque ,0,  sous 
une  apparence  peut-être  spécieuse,  cette 
objection  cache  une  faiblesse  réelle.  Pour  en 
convaincre,  nous  remarquerons  que  les  dis- 
ciples des  Antoine  et  des  Pacome,  ou,  si  l'on 
veut,  les  moines  du  ve  siècle,  se  nommaient 
et  devaient  se  nommer  spécialement  er- 
mites, parce  qu'ils  habitaient  le  désert,  et 
cénobites,  parce  qu'ils  vivaient  en  commun. 
Or  saint  Denis  s'abstient  précisément  de  dé- 
signer ainsi  ceux  dont  il  parle.  Il  les  appelle 
constamment  moines  et  thérapeutes  ;  et  l'é- 
tymologie  et  l'application  qu'il  donne  de  ces 
mots,  si  elles  s'appliquent  avec  justesse  aux 
ascètes  des  temps  postérieurs,  pouvaient 
très-bien  caractériser  aussi  quelques  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise,  qui  avaient  em- 
brassé un  genre  de  vie  plus  parfait.  Car  il 
enseigne  que  le  nom  des  moines  indique  des 
hommes,  non  point  ensevelis  dans  une  soli- 
tude matérielle,  mais  se  créant  au  fond  de 
leur  conscience,  une  sorte  d'isolement  mys- 
tique, et  se  dégageant  autant  que  possible 
des  soucis  mondains,  pour  s'unir  plus  inti- 
mement à  Dieu.  Il  enseigne  encore  que  le 
nom  de  thérapeutes  indique  des  hommes 
voués  au  culte  spécial  et  au  service  plus  pur 
de  la  divinité.  Or,  que  des  néophytes  géné- 
reux, dès  l'origine  du  christianisme,  aient 
fait  profession  publique  de  se  donner  à  Dieu 
et  scellé  leur  promesse  par  une  cérémonie 
religieuse,  qui  est-ce  qui  veut  le  nier?  Et  que 
veut-on  nier,  le  droit  ou  le  fait?  Mais,  d'a- 
bord, qu'il  soit  possible,  qu'il  soit  même  pro- 
bable que  l'Eglise  naissante  ait  enfanté  de 
telles  âmes,  c'est  ce  qu'on  ne  doit  contester. 
Pourquoi  les  conseils  de  Jésus-Christ  H  et  de 
saint  Paul  12,  touchant  la  pauvreté,  la  chas- 
teté et  la  perfection,  seraient-ils  demeurés 

*  Lamy,  Introduction  à  l'Ecrit,  sainte,  cap.  xvn. 
Fleury,  Mœurs  des  Israélites,  n.  19. 

»  Marc  xvi,  1.  Luc  xxiv,  1.  Joan.  xx,  1. 

*  De  Eccles.  hierarch.,  cap.  vil,  part.  III,  n.  8. 
5  De  Coron.,  cap.  3  ;  Cypr.,  Epist.  66. 

«  Calech.  5,  mystag.  —  7  In  Epist.  ad  Philip. 
8  Confessiones.  —  9  De  Eccles.  hierarch.,  cap.  vi. 
10Scali£.,  Elenchus  irihœres  ;  Nie.  Seraii. 
»  Matth.  xix,  21.  —  «  I  Cor.  vu,  32. 
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plus  stériles  que  les  autres  oracles  de  l'Evan- 
gile? Et  pourquoi  n'aurait-on  pas  compris 
et  accepté  cette  vie  intérieure  et  sans  par- 
tage, qui  constitue  proprement  le  moine, 
comme  dit  saint  Denis?  Ensuite,  que  cette 
discipline  salutaire  ait  été  suivie  par  des 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  c'est  ce 
qu'insinue  le  passage  cité  de  saint  Paul; 
c'est  ce  que  prouve  ce  mot  de  saint  Ignace, 
dans  sa  lettre  aux  Philippiehs  :  Je  salue  le 
collège  des  vierges.  Il  y  a  plus  :  Philon  nous  a 
laissé  un  petit  traité  de  la  Vie  contemplative, 
où  il  décrit  les  mœurs  d'une  classe  d'hom- 
mes et  de  femmes,  qui  s'appliquaient  à  ho- 
norer Dieu  par  les  pratiques  d'une  religion 
plus  soutenue  :  sur  quoi  il  faut  observer, 
1°  que  ces  vrais  philosophes  sont  appelés 
thérapeutes  par  Philon,  aussi  bien  que  par 
saint  Denis,  et  pour  la  même  raison  '; 
2°  qu'Eusèbe  2  et  saint  Jérôme  3  croient  que 
c'étaient  des  chrétiens  façonnés  par  saint 
Marc,  à  cette  exemplaire  piété.  Il  est  vrai 
que  cette  opinion  n'a  pas  été  partagée  par 
le  savant  Valois  4  :  mais,  outre  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme  étaient  plus  près  que  lui  des 
lieux  et  des  événements,  et  qu'ainsi  leur  té- 
moignage l'emporte  sur  sa  négation,  ses 
preuves  ne  sont  pas  préremptoires,  et  de  ju- 
dicieux critiques  les  ont  rejetées5.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  le  paganisme  ou  le  judaïsme  a  pu 
former  des  thérapeutes,  pourquoi,  dans  sa 
fécondité  divine,  l'Eglise  catholique  n'aurait- 
elle  pas  produit  un  tel  miracle?  Donc  il  a 
pu  exister  des  moines  ou  thérapeutes  à  Athè- 
nes, comme  dans  les  villes  d'Egypte;  et 
parce  que  Philon  parle  de  ceux-ci  sans  qu'il 
cesse  d'appartenir  au  i«  siècle,  saint  Denis 
a  le  droit  de  parler  de  ceux-là,  sans  qu'on 
l'accuse  d'avoir  appartenu  au  ve  siècle.  On  a 
également  tort  de  prétendre  que  la  coupe 
des  cheveux  et  la  forme  exceptionnelle  de 
l'habit  monacal,  désignaient  les  moines  aux 
fureurs  de  la  persécution,  et  que  la  légitime 
appréhension  de  ce  danger  devait  empêcher 
l'introduction  de  ces  pratiques.  C'est  là 
créer  des  fantômes  pour  se  donner  le  plaisir 
de  les  combattre.  Rien  absolument  de  ce 
qu'affirme  saint  Denis  ne  force  à  croire  que 
l'habit  donné  aux  moines,  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration,  eût  eu  une  forme  inu- 

1  De  vita  contempl.,  init.  -  *  Hist.,  lib.  II,  cap.  xvu. 

3  De  Script.  Ecoles. 

*  In  notis  ad  Hist.  Eccles.  Eusebii. 

5  Baronius,  ad  ann.  f,4.  —  6  I  Cor.  11,  4. 

7  Num.  vi,  14. 


sitée.  étrange,  ni  qu'ils  dussent  le  porter  en 
public  et  hors  des  cérémonies  religieuses. 
Or  il  faudrait  que  ces  deux  choses  fussent 
démontrées,  pour  qu'il  existât  une  difficulté 
réelle.  Saint  Denis  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  tonsure,  telle  qu'on  l'a  portée  quand 
l'Eglise  eut  acquis  une  existence  légalement 
reconnue.  Ce  qu'il  dit  signifie  simplement 
que  le  chrétien  déposait  le  luxe  de  sa  cheve- 
lure mondaine,  et  la  réduisait  aux  propor- 
tions modestes  que  semble  avoir  conseillées 
saint  Paul 6.  C'était  là,  du  reste,  un  usage 
ancien  parmi  quelques  serviteurs  de  Dieu  7, 
et  plein  de  hautes  instructions  8.  » 

En  quatrième  lieu,  «  en  accusant  de  faux 
l'auteur  de  ces  livres,  ils  deviennent  totale- 
ment inexplicables,  et  la  parole  d'un  homme 
en  aucune  circonstance  possible  ne  sera  une 
garantie  de  vérité...  Il  est  absolument  im- 
possible d'assigner  un  motif  quelconque,  à 
la  fraude  qu'on  suppose  à  notre  auteur... 
Car,  que  voulait-il  en  écrivant?  Prétendait-il 
recommander  de  fausses  doctrines,  et  cher- 
cher pour  sa  secte  un  glorieux  et  puissant 
patronage,  dans  le  nom  de  saint  Denis? Mais 
ses  livres  sont  purs  de  toute  erreur.  Il  sonde, 
d'un  sage  et  hardi  regard, les  dogmes  les  plus 
redoutables,  et  pénètre  jusqu'aux  régions  ha- 
bitées par  les  anges.  Nous  lui  devons  d'heu- 
reuses explications  des  oracles  de  nos  Ecri- 
tures, et  des  aperçus  profonds  sur  le  sens 
caché  des  sacrements.  Il  parle  de  Dieu,  de 
sa  nature,  de  ses  attributs,  avec  une  éléva- 
tion et  une  exactitude,  que  peut-être  aucun 
docteur  n'atteignit;  car  il  surpasse,  au  dire 
de  plusieurs,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Augustin,  par  la  splendeur  de  sa  doc- 
trine et  la  majesté  de  son  élocution.  Les  plus 
renommés  théologiens  ont  loué  son  ortho- 
doxie irréprochable.  Une  fut  donc  pas  prédi- 
cateur de  l'hérésie...  Mais,  soldat  de  la  vérité, 
n'a-t-il  pas  voulu  la  servir  par  le  mensonge? 
Nous  répondons  que  les  faits  combattent 
cette  supposition,  et  que  la  saine  logique  ne 
l'autorise  pas.  En  fait,  comment  les  choses 
se  sont-elles  passées?  Qui  est-ce  qui  a  pro- 
duit ces  livres  au  grand  jour  de  la  publicité? 
Ce  ne  sont  pas  les  orthodoxes,  mais  les  hé- 
rétiques sévériens  9...  Etrange  apôtre,  qui 
écrit  laborieusement  pour  la  défense  de  la 

8  Dionys.,  de  Eccles.  hierarch.,  cap.  vi. 

9  Collât,  cathol.  eum  Severianis,  Mansi,  toin.  VIII. 
Le  premier  écrit  authentique  où  il  en  soit  fait 
mention  est.  la  conférence  qui  se  tint,  l'an  532,  dans 
le   palais  de  l'empereur  Justiuicn,  entre  les  catho- 
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vérité  et  attend  d'un  zèle  impie,  la  propaga- 
tion de  son  œuvre.  Mais  veut-on  répondre 
que  les  livres  devenus  publics  seulement  en 
532,  existaient  depuis  longtemps  déjà;  que 
l'auteur,  sincèrement  orthodoxe,  s'était  en- 
veloppé de  mystère  et  avait  habilement 
placé  sa  foi  sous  la  garde  d'un  nom  révéré?... 
Comment  cet  homme  qui,  tout  en  dissimu- 
lant sa  personnalité,  voulait  cependant  le 
triomphe  de  ses  doctrines,  ne  les  a-t-il  pas 
publiquement  soutenues?  L'occasion,  certes, 
n'a  pas  manqué,  depuis  l'an  300  jusqu'en 
330;  les  hérésies  d'Arias,  de  Macédonius, 
de  Nestorius  et  d'Eutychès,  désolaient  assez 
l'Eglise,  pour  qu'un  zèle,  qui  recourait  à  l'i- 
gnominie du  mensonge,  essayât  de  la  libre 
vérité  et  de  la  discussion  permise.  S'il  s'est 
en  effet  mêlé  à  la  controverse,  comment  n'a- 
t-il  pas  invoqué  l'autorité  de  saint  Denis, 
qu'il  venait  d'imaginer  tout  exprès?  S'il  Ta 
invoquée,  comment  ne  l'a-t-on  tenue  ni  pour 
suspecte,  ni  pour  vraie,  ni  pour  fausse?  Et 
si  l'on  a  exprimé  un  doute,  une  acceptation 
ou  un  refus,  comment  se  fait-il  que  personne 
n'en  ait  jamais  rien  entendu  dire?  Dans  no- 
tre opinion,  l'obscurité  où  fut  laissé  saint 
Denis  se  comprend  sans  peine;  mais,  dans 
le  sentiment  opposé,  c'est  un  mystère  inex- 
plicable... 

»  On  a  vu  que  les  doctrines,  le  style,  les 
assertions,  le  caractère  des  livres  attribués 
à  saint  Denis,  prouvent  assez  bien  qu'ils  ne 
sont  pas  apocryphes.  Tels  sont  donc  les  titres 
d'origine  que  ce  monument  porte  en  lui- 
même...  » 

«  Un  livre  esl-il  ou  n'est-il  pas  de  tel  au- 
teur? C'est  là  une  question  de  fait.  Par  suite 
elle  peut  et  doit  se  résoudre  comme  toutes 
les  questions  de  fait,  par  le  témoignage... 
Or  trois  choses  donnent  surtout  du  poids 
aux  témoignages  :  la  valeur  intellectuelle 
et  morale  de  ceux  qui  prononcent,  le  nom- 
bre des  dispositions  et  la  contenance  avec 
laquelle  les  siècles  réclament  contre  quelques 
rares  contradicteurs... 

»  Aucun  texte  ne  se  rencontre  dans  les 
écrits  des  anciens  Pères,  qui  établisse  positi- 
vement et  péremptoirement  l'authenticité 
des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopa- 


gite.  Cependant,  Guillaume  Budé...  pensait 
que  saint  Ignace  ',  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  *,  saint  Jérôme  3  avaient  eu  quelque 
réminiscence  des  doctrines  de  saint  Denis. 
Effectivement,  ces  docteurs  parlent  des  hié- 
rarchies célestes  dans  les  mêmes  termes  que 
notre  auteur.  Or,  comme  celui-ci  traite  au 
long  celte  matière,  que  ceux-là  se  bornent  à 
effleurer,  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  été  le 
copiste,  mais  que  l'initiative  lui  appartient. 
Ce  qui  appuierait  celte  conclusion,  c'est  que 
saint  Grégoire  ajoute,  à  sa  citation,  ce  mot 
révélateur  :  Quemadmodum  quispiam  alius 
majorum  et  pulcherrime  philosophatus  est  et 
sublimissime  :  et  qu'une  foule  de  passages 
montrent  clairement  qu'il  lisait  et  imitait 
saint  Denis.  Au  reste,  c'est  le  sentiment  de 
son  savant  traducteur,  de  Billy,  dont  le  tra- 
vail fut  loué  par  Huet. 

»  On  trouve  parmi  les  œuvres  d'Origène, 
une  homélie  où  il  nomme  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  et  lui  emprunte  un  passage  que 
nous  lisons  effectivement  au  livre  de  la  Hié- 
rarchie céleste  4. 11  est  juste  de  dire  que  cer- 
tains critiques  ne  croient  pas  que  ce  discours 
soit  d'Origène.  Toutefois,  il  faut  admettre 
que  Rufin,  ou  du  moins  quelqu'auteur  du 
IVe  siècle,  l'a  traduit  comme  authentique. 
On  s'est  trompé,  soit!  Mais  l'erreur  n'a  été 
possible  que  parce  que  la  date  précise  de 
cette  homélie  commençait  à  se  voiler  et  à 
prendre  un  air  antique;  et  il  n'est  guère  per- 
mis de  la  regarder  comme  postérieure  à  Ori- 
gène  :  ce  qui  prouverait,  en  tous  cas,  que  le 
ine siècle  a  professé  notre  opinion.  Au  reste, 
on  ne  prétendra  pas,  sans  doute,  que  cette 
citation  ait  été  intercalée  :  la  vérité  qu'il  s'a- 
gissait d'établir  est  assez  nettement  expri- 
mée dans  les  Ecritures,  et  assez  sensible  à 
la  raison,  pour  qu'on  n'ait  pas  songé  à  l'ap- 
puyer par  une  interpellation. 

»  Au  temps  d'Origène,  tlorissait  Denis, 
évêque  d'Alexandrie.  Or  il  écrivit  des  notes 
pour  servir  à  l'intelligence  de  son  illustre 
homonyme.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Anas- 
tase,  patriarche  d'Antioche,  personnage  re- 
nommé par  sa  sainteté,  son  zèle  pour  la  foi 
et  sa  doctrine  5,  et  par  saint  Maxime,  philo- 
sophe et  martyr,  dont  on  n'a  pas  le  droit  de 


tiques  et  les  sévériens  :  ceux-ci  le  citèrent  en  leur 
faveur  :  les  catholiques  en  soutinrent  l'orthodoxie  : 
et  depuis  ce  temps-là  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  en 
ont  allégué  l'autorité. 

1  Epist.  ad  Trallens. 

*  Orat.  38  apud  Collcct.  sélect.  Patrum,  toin.  I. 


'  Lib.  II  adv.  Jovin. 

u  In  ipso  enim,  ut  os  lo'/uitur  divinum,  viviinus, 
movemur  et  suunis,  et,  ut  ait  magnus  Dionysius  Areo- 
pagita,  esse  omnium  est  super  essentia  et  divinitas. 
(Aller,  oper.  Orig.,  homil.  1,  in  quœdam  Novi  Tesia- 
menti  loca).  —  *  Anast.  in  Odego. 
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révoquer  en  doute  la  véracité  l.  Comme 
donc  ceux-ci  croyaient  à  l'authenticité  des 
œuvres  attribuées  à  notre  Aréopagite,  si  De- 
nis Alexandrin  eût  professé  une  autre  opi- 
nion, ils  l'auraient  signalée  au  moins  pour 
la  combattre.  D'ailleurs,  l'évêque  égyptien 
ne  pouvait,  en  l'an  250,  rédiger  un  commen- 
taire, que  pour  des  livres  qui  fussent  au 
moins  des  premières  années  du  11e  siècle;  ce 
n'est  pas  aujourd'hui,  et  ce  fut  moins  encore 
en  ce  temps-là,  l'usage  d'annoter  les  auteurs 
vivants. 

»  Saint  Jean  Chrysostôme  place  aussi  le 
nom  de  saint  Denis,  parmi  tous  les  grands 
noms  de  l'antiquité  chrétienne;  et,  admirant 
sa  doctrine  et  comment  son  essort  le  porte 
jusqu'au  sein  de  la  divinité,  il  l'appelle  un 
aigle  céleste  2.  Que  ce  sermon  soit  de  saint 
Chrysostôme,  c'est  ce  qu'on  doit  penser, 
d'après  l'autorité  d'Anastase  le  Bibliothé- 
caire 3,  du  cardinal  du  Perron^de  Baronius 4, 
du  P.  Halloix  5;  c'est  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  l'air  de  famille  qui  le  distingue,  et 
de  ce  que  l'auteur  ne  nomme  pas  saint  Chry- 
sostôme entre  les  grands  hommes  du  catho- 
licisme, entre  saint  Basile  et  les  deux  saints 
Grégoire.  Or  tout  le  monde  sentira  que  cette 
omission  ne  peut  être  expliquée  que  par  la 
modestie  et  non  par  l'oubli. 

»  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  appar- 
tient aux  premières  années  du  ve  siècle,  in- 
voque, entre  autres  témoignages,  celui  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  contre  les  héréti- 
ques qui  niaient  le  dogme  catholique  de  l'In- 
carnation 6.  A  la  vérité,  Libérât  dit  que  Denis 
l'Aréopagite  fut  évêque  de  Corinlhe;  mais 
cette  assertion,  qu'il  est  facile  de  réfuter, 
importe  peu  dans  la  question  présente.  Ce 
qui  reste  acquis,  d'après  Libérât  lui-même, 
c'est  que,  dès  l'an  400,  notre  écrivain  fut  cité 
avec  honneur  et  entre  deux  autorités  qui  re- 
montaient au  milieu  du  ine  siècle. 

»  Enfin  Juvénal  de  Jérusalem,  écrivant  à 
Marcien  et  à  Pulchérie,  touchant  le  trépas 
de  la  sainte  Vierge,  cite  comme  une  tradi- 
tion de  l'Eglise,  le  récit  même  de  notre  Aréo- 
pagite, sur  ce  sujet,  sans  rien  omettre  abso- 


lument qui  ressemble  à  un  doute  :  Il  y  avait 
là,  dit-il,  avec  les  apôtres,  Timothée,  pre- 
mier évêque  d'Ephèse,  et  Denis  l'Aréopagite, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  en  son 
livre  des  Noms  divins,  chap.  in.  »  C'est  l'his- 
torien Nicéphore  qui  nous  a  transmis  ce  té- 
moignage 7. 

»  A  partir  de  cette  époque  et  en  descen- 
dant le  cours  des  temps,  nous  rencontrons 
une  foule  d'écrivains  qui  confirment  notre 
sentiment  par  des  témoignages  précis  et 
d'une  autorité  universellement  avouée.  » 

L'abbé  Darboy  les  cite  :  «  non  pas  pour 
marquer  qu'alors  et  depuis,  les  œuvres  dont 
il  s'agit  furent  connues  et  jouirent  d'une 
éclatante  publicité,  ce  que  personne  ne  songe 
à  combattre;  mais,  pour  montrer  que  des 
hommes  de  science  et  de  vertu  distinguées 
les  attribuent  à  saint  Denis  l'Aréopagite,  ce 
que  plusieurs  critiques  n'ont  pas  assez  con- 
venablement apprécié.  »  Il  conclut  :  «  Au 
point  de  ue  intellectuel  l'avantage  est  pour 
nos  patre  is.  Quand  même  il  faudrait  du  gé- 
nie pour  étudier  et  résoudre  cette  question, 
nous  opr  oserions  avec  une  sainte  et  légitime 
fierté,  1'  s  noms  de  nos  docteurs,  de  nos  pa- 
pes et  de  nos  glorieux  conciles,  aux  noms  de 
quelques  moines  apostats  dont  l'audace  fai- 
sait bien  la  moitié  du  talent,  et  aux  noms 
des  critiques  français  des  xvii0  et  xvme  siè- 
cles, et  de  ces  démolisseurs  de  réputations 
que  produit  l'Allemagne.  Mais  il  suffit  d'un 
peu  de  sens  et  de  quelque  rectitude  de  juge- 
ment pour  vider  ce  débat,  qui  porte  sur  un 
fait.  Le  fait,  ne  pouvant  être  prouvé  par  les 
contemporains  dont  le  témoignage  man- 
que, sera  plus  facilement  et  plus  sûrement 
éclairci  par  ceux  qui  se  rapprochent  de  la 
date  et  du  théâtre  de  l'événement,  que  par 
ceux  qui  se  trouvent  placés  à  une  énorme 
distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Et  les  der- 
niers, malgré  leur  génie  supposé,  auront 
toujours  une  supériorité  à  laquelle  échappe- 
ront les  premiers,  malgré  leur  médiocrité 
prétendue.  Or  notre  opinion  est  appuyée 
précisément  par  tous  ceux  qui,  plus  voisins 
du  fait  en  question,  pouvaient  le  constater 


1  Maxim.,  in  cap.  v,  Cœlest.  hierarch. 

-  Ubi  Evodius  ille  bonus  odor  Ecclesiœ ,  et  sancto- 
rum  apostolorum  successor?  Ubi  Ignatius  Dei  domi- 
cilium  ?  Ubi  Dionysius  Areopagita  volucris  cœli. 
Sermo  de  Pseudo  prophetis,  circa  médium. 

3  Epist.  ad  Curol.  Calvum. 

4  Ad  ann.  Domini  109. 

6  De  vila  et  uperibus  Dionys.,  quaest.  2. 


6  Cyrillus  quatuor  libroi  scripsit ,  ires  adversus 
Theodorum  et  Diodorum  quasi  Nestoriam  dogmatis 
auctores,  et  alium  de  Incarnatione  librum.  In  quibus 
continentur  antiquorum  Pairum  incorrupta  testimonia, 
Felicis  papœ  romani,  Dionysii  Areopagitœ,  et  Gregorii 
mirabilis  Thaumaturgi  cognominati.  Libérât,  in  Bre- 
viar.  de  causa  Nestor,  et  Eutych..  cap.  x. 

7  Hist.  Eccles.,  lib.  XV,  cap.  xi. 
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avec  plus  d'exactitude,  et  nous  n'avons  pour      du  point  en  litige,  nos  patrons,  mieux  infor- 
contradicleurs  que  ceux  qui,  venus  plus  tard ,      mes,  ont  pu  donner  une  décision  plus  juste. 


ne  sauraient  contrôler  aussi  heureusement, 
les  preuves  qu'on  leur  administre,  et  courent 
risque  de  prononcer  d'une  manière  fautive. 
Ainsi,  à  un  double  titre  par  la  supériorité  du 
talent,  et  parce  qu'ils  sont  plus  rapprochés 


»  Ainsi  semble  établie  par  les  preuves  ex- 
trinsèques, comme  par  les  preuves  intrinsè- 
ques, notre  opinion  touchant  l'authenticité 
des  livres  attribués  à  saint  Denis  '.  » 


1  Histoire  ecclésiastique,  par  M.  Henrion,  tom.  IX, 
pag.  650.  On  peut  aussi  consulter  une  dissertation 
intéressante  sur  les  ouvrages  de  saint  Denis  l'Aiéo- 


pagite,  publiée   par  le  marquis  de  Fortia,  dans  le 
XVIe  vol.  de  ses  Annales  du  Hainaut.  (L'éditeur.) 
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rituels et  les  êtres  corporels ,  p.  354.  Sentiment  de 
saint  Hilairesur  la  nature  de  l'âme  expliqué,  p.  352. 
Traité  d'Enée  de  Gaze  s»/1  la  Nature  de  l'âme,  p.  490 
et  491. 

AMIPA,  ville  de  Mésopotamie,  p.  142  et  585. 

AMIEN  (saint),  établit  une  école  de  vertu  et  de 
piété,  p.  53.  Il  presse  saint  Eusèbe  de  prendre  en  sa 
place  la  conduite  de  ce  monastère,  ibid. 

AMMON,  supérieur  de  la  congrégation  de  Tabène, 
p.  160.  Saint  Pétrone  le  visite,  ibid.  % 

AMMONIUS  ,  surnommé  Saccas.  Plotin  et  Origène 
prennent  des  leçons  de  lui,  p.  94. 

ANACHORÈTES.  Leurs  mortifications  ordinaires, 
p.  55,  56. 

ANASTASE  ,  évêque  de  Nicée.  Requête  qu'Euno- 
mius  de  Nicomédie  présente  au  concile  de  Chalcé- 
doine  en  plainte  contre  cet  évêque,  p.  695. 

ANASTASE,  surnommé  Dicorus  ,  succède  à  l'em- 
pereur Zenon,  mort  en  491  ,  p.  485.  Euphémius, 
patriarche  de  Constantinople  ,  s'oppose  à  son  élec- 
tion. 11  n'y  consent  qu'après  avoir  exigé  un  écrit  où 
Anastase  promet  qu'il  conservera  la  foi  catholique, 
ibid.  Le  pape  Gélase  lui  donne  avis  de  son  ordina- 
tion, p.  480.  Il  lui  écrit  en  494,  p.  501.  Anastase 
délivre  des  tributs  tous  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie, p.  586.  Il  fait  déposer  Euphémius  et  Macédo- 
nius  patriarches  de  Constantinople  ,  p.  488  et  suiv. 

ANASTASE  II  est  élu  pape  en  496  comme  succes- 
seur de  saint  Gélase,  p.  518.  Il  envoie  des  députés  à 
Constantinople  pour  la  réunion  de  l'Eglise.  Il  écrit  à 
l'empereur  Anastase,  p.  518,  519.  Requête  des 
Alexandrins  au  pape  Anastase,  p.  519.  Sa  lettre  au 
roi  Clovis  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  ce  qu'il  a 
embrassé  la  foi  catholique  ,  p.   520.  Règlement  du 


pape  Anastase  au  sujet  des  privilèges  de  l'Eglise  de 
Vienne,  p.  521.  Lettre  à  Ursicin  où  le  pape  explique 
le  mystère  de  l'Incarnation,  ibid.  et  p.  521. 

ANASTASE,  évêque  de  Thessalonique.  Sixte  III 
le  commet  pour  agir  en  son  nom  dans  toutes  les 
Eglises  de  l'Ulyrie  orientale,  p.  202.  Saint  Léon  lui 
accorde  le  même  pouvoir  ,  ibid.  Anastase  en  abuse, 
p.  205.  Lettres  que  lui  écrit  saint  Léon,  p.  205,  206 
et  216. 

ANASTASIE  ,  femme  de  Pompée,  se  déclare  ou- 
vertement pour  le  concile  de  Chalcédoine  ,  p.  490. 

ANATHÈME.  Traité  de  l'Anathème  attribué  au  pape 
Gélase,  p.  505  et  506. 

ANATOLE  ,  ecclésiastique  d'Edesse.  Ses  accusa- 
tions contre  Ibas,  p.  145. 

ANATOLIUS  ,  évêque  de  Constantinople  ,  est  fait 
évêque  de  cette  ville  en  la  place  de  Flavien,  p.  218. 
11  fait  part  de  son  élection  à  saint  Léon  et  demande 
la  communion  du  Saint-Siège,  ibid.  et  p.  680.  Son 
élection  est  suspecte  au  pape.  p.  680.  Anatolius  lui 
écrit  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi  et  lui  envoie 
des  députés.  Réponse  de  saint  Léon,  p.  220.  Ce  pape 
lui  recommande  Eusèbe  de  Dorvlée  ,  ibid.  Autres 
lettres  de  saint  Léon,  p.  221  et  222.  Anatolius  ôte 
de  sa  place  l'archidiacre  Aétius  pour  lui  substituer 
un  nommé  André  ,  p.  225.  Il  ordonne  prêtre  celui- 
ci  ,  lui  donne  le  soin  d'une  église  et  d'un  cimetière 
hors  de  la  ville  de  Constantinople,  p.  226.  Pourquoi 
il  traite  ainsi  Aétius.  Lettres  de  saint  Léon  contre 
lui,  ibid.  Anatolius  le  rétablit  et  dépose  André,  p. 
231.  Sa  lettre  an  pape  ,  ibid.  L'empereur  Théodose 
prie  saint  Léon  d'approuver  l'ordination  d'Anatolius, 
p.  680.  Le  pape  engage  cet  évêque  à  travailler  avec 
zèle  à  la  destruction  des  restes  de  l'hérésie  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès,  p.  233.  Anatolius  avertit  saint 
Léon  des  violences  commises  à  Alexandrie  par  Elure, 
ibid.  Saint  Léon  l'en  remercie  ,  ibid.  Le  pape  se 
plaint  de  ce  qu'Anatolius  n'a  pas  encore  corrigé  ni 
puni  ceux  de  ses  clercs  qui  prennent  le  parti  de 
l'eutychianisme  ,  p.  234.  Anatolius  ne  trouve  pas 
bon  que  saint  Léon  prenne  soin  du  clergé  de 
Constantinople,  p.  23^.  Réponse  de  saint  Léon  , 
ibid.  Anatolius  rassemble  un  concile  des  évêques 
qui  se  trouvent  à  Con  tanlinople,  p.  681.  Il  y  sous- 
crit à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  ,  ibid.  11  dit 
anathème  àNestorius  et  à  Eutychès,  à  leurs  dogmes 
et  à  leurs  sectateurs,  ibid.  Il  met  le  nom  de  son 
prédécesseur  dans  les  diptyques,  ibid.  L'empereur 
Marcien  lui  adresse  la  lettre  de  convocation  pour  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  174  et  682.  Anatolius 
souscrit  à  la  condamnation  de  Dioscore,  p.  688.  Il 
meurt  en  458,  p.  344. 

ANATOLIUS  ,  ou  Anatole,  patrice.  Théorloret  se 
plaint  à  lui,  p.  22,  ellui  écrit,  p.  24,  67,  68  et  72. 
Cet  évêque  le  prie  de  lui  obtenir  de  l'empereur  la 
liberté  d'aller  en  Occident,  p.  74. 

ANATOLIUS,  préfet  delà  milice.  Il  commande 
une  châsse  d'argent  pour  y  mettre  le  corps  de  saint 
Thomas,  p.  144.  Il  assiste  au  concile  de  Chalcédoine, 
p.  683. 

ANDIBÈRE.  Théodoret  lui  écrit,  p.  74. 
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ANDRÉ  (saint)  ,  apôtre.  Les  manichéens  ont  des 
actes  prétendus  sous  son  nom  ,  composés  par  Leu- 
eius,  p.  207. 

ANDRÉ,  ami  rTEntychès  ,  est  substitué  à  la  place 
d'Aétius  ,  p.  225.  Anatolius  l'ordonne  prêtre  et  lui 
donne  le  soin  d'une  église .  ibid.  Il  est  déposé,  p. 
231.  Saint  Léon  permet  qu'on  l'ordonne  prêtre, 
pourvu  qu'il  condamne  par  écrit  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  ibid. 

ANDRÉ,  diacre,  est  chargé  par  le  concile  de 
Constantinople  d'avertir  Eutychès  de  venir  se  justi- 
fier, p.  669.  Il  rend  compte  au  concile  de  sa  com- 
mission, p.   670. 

ANDRÉ,  évêque  de  Samosate.  Ses  écrits  contre 
les  Anathématismes  de  saint  Cyrille  sont  anathéma- 
tisés  par  Rabulas  ,  p.  143.  11  en  fait  des  reproches 
à  cet  évêque,  ibid.  Il  est  consulté  par  des  personnes 
d'Edesse,  ibid.  11  écrit  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
ibid. 

ANDRÉ  ,  moine  de  Constantinople.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  77. 

ANDROMAQUE,  sénateur  romain,  veut  rétablir  les 
Lupercales.  Le  pape  Gélase  s'y  oppose.  Il  fait  un 
traité  contre  lui,  p.  506  et  507. 

ANGES.  Les  poètes  et  les  philosophes  de  la  Grèce 
en  admettent ,  mais  ils  en  font  des  dieux,  p.  85. 
Les  fonctions  des  anges ,  ibid.  Ils  ont  conservé  la 
beauté  de  leur  nature  par  leur  fidélité  à  Dieu,  p.  86. 
Pourquoi  Moïse  n'en  dit  rien,  p.  117.  Ils  ont  été 
créés  en  même  temps  que  le  monde  ,  ibid.  Leur  mi- 
nistère, p.  118.  L'abus  de  les  adorer  subsiste  long- 
temps clans  la  Phrygie  et  la  Pisidie,  idib.  Raisons 
qu'ont  eues  lesauteursde  ce  culte  ,  ibid.  Sentiment 
de  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite  sur  les  anges,  p.  454;  de  Fauste  de  Riez,  p 
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ANTIOCHUS  s'oppose  au  rétablissement  d'Ihas, 


p.  U7- 

ANTIOCHUS  ,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale, 
écrit  à  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

ANTIOQUE  (saint),  solitaire,  vit  d'une  manière 
très-austère,  p.  60. 

ANTOINE  est  zélé  pour  le  soutien  de  la  foi  chan- 
celante des  fidèles,  p.  47. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  Siméon  Stylite,  écrit 
la  vie  de  son  maître,  p.  63. 

ANTOINE,  évêque  arien,  fait  mettre  saint  Eugène 
en  prison,  veut  rebaptiser  Habet-Deum,  évêque  ca- 
tholique, p.  461. 

ANTOINE,  évêque  de  Mérida,  p.  342.  Il  fait  ar- 
rêter Pascentius,  manichéen,  et  le  fait  chasser  de  la 
Lusitanie,  vers  l'an  447,  p.  667.  Idace  et  Turribius 
lui  envoient  les  procès-verbaux  contre  les  mani- 
chéens, ibid. 

ANTONIN  (SAINT)  ,  solitaire ,  vit  d'une  manière 
austère,  p.  60. 

ANTONIN,  évêque  de  Cirthe,  encourage  par  lettre 
Arcade  et  ses  compagnons,  confesseurs  sous  Gensé- 
ric,  p.  466,  467.  Editions  de  cette  lettre,  p.  468. 

ANYS1US  ,  évêque  de  Thessalonique.  Saint  Sirice 
le  commet  pour  agir  en  son  nom  dans  toutes  les 
églises  de  l'Illyrie,  p.  202. 

APELLATIÔNS  au  saint-siège,  p.  493  et  497. 

APELLION.  Théodoret  lui  recommande  le  séna- 
teur Célesliaque  et  une  dame  de  Carthage,  p.  66. 

APER,  à  qui  Salvien  écrit,  p.  388.  Saint  Sidoine 
l'invite  à  venir  aux  Rogations  à  Clermont,   p.  389. 

APHRAATE  ou  APHRATES  (saint)  ,  Persan,  va  à 
Edesse,  s'y  renferme  dans  une  petite  maison  pour  ne 
penser  qu'à  son  salut,  p.  54;  il  passe  de  là  à  An- 
tioche.  Sa  manière  de  vivre,  ibid.  L'empereur  Valens 


349,  de  Mammert  Claudien,  p.  353;  le  pape  Gélase      trouve  mauvais  qu'il  quitte  sa  cellule  pour  aller  dans 


met  le  péché  des  anges  dans  la  complaisance  qu'ils 
ont  eue  en  la  beauté  de  leur  être ,  p.  507. 

ANIEN,  chancelier  d'Alaric,  roides  Visigoths,  pu- 
blie le  code  Théodosien,  p.  736. 

ANNONIUS,  évêque  de  Sebennyte,  quitte  le  parti 
de  Dioscore,  même  avant  sa  condamnation,  p.  230. 
Il  ordonne  saint  Protère,  ibid. 

ANTECHRIST,  précédera  la  venue  du  second  avè- 
nement du  Sauveur,  p.  87.  Il  s'asseyera  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  ,  ibid.  Pourquoi  Dieu  permettra  sa  ve- 
nue, ibid. 

ANTHÉMIUS ,  prêtre  ,  souscrit  à  la  déposition  de 
Flivien  et  d'Eusèbe  pour  Patrice  deThyanas,  p.  679. 

ANTHÉMIUS,  fils  de  Procope,  est  reconnu  empe- 
reur d'Occident,  il  amène  avec  lui  un  hérétique  ma- 
cédonien, p.  339.  Saint  Sidoine  fait  le  panégyrique 
d'Anthémius,  p.  396. 

ANTHIME,  évêque,  adopte  un  jeune  homme  pour 
son  fils,  p.  150.  Firmus  lui  écrit,  ibid. 

ANTHIME  pratique  les  exercices  de  piété  avec 
saint  Auxent  et  saint  Marcien ,  p.  345.  Il  compose 
des  cantiques  pour  les  catholiques,  ibid. 

ANTIOCHE.  On  y  fait  des  réjouissances  à  la  mort 
de  Julien  l'Apostat,  p.  46.  Contestation  dans  cette 
ville,  p.  49. 


des  assemblées  publiques,  p.  48  et  54.  Sa  réponse  à 
ce  prince,  ibid.  Châtiment  d'un  valet  de  chambre 
qui  avait  menacé  ce  saint,  ibid.  Aphraate  fait  cesser 
une  dissension  entre  une  dame  et  son  mari,  p.  54. 
Il  chasse  une  quantité  de  sauterelles,  ibid. 

APHTONE  succède  à  saint  Publie  dans  le  gouver- 
nement de  son  monastère,  p.  53.  Il  est  fait  évêque, 
ne  veut  point  quitter  son  habit  de  solitaire  ,  ibid.  11 
combat  pour  la  foi,  p.  75.  Théodoret  lui  écrit,  ibid. 

APOCRYPHES.  Catalogue  des  livres  apocryphes 
rejetés  par  l'Eglise  romaine,  p.  725. 

APOLLON  (saint)  ,  gouverne  cinq  cents  solitaires 
près  de  la  grande  Hermopole,  p.  160.  Il  reçoit  saint 
Pétrone,   ibid. 

APOLLON  PYTHIEN.  Les  reliques  de  saint  Babylas 
l'empêchent  de  rendre  des  oracles  à  Daphné,  p.  46. 
L'incendie  de  son  temple  fait  découvrir  l'imposture 
de  l'oracle,  ibid. 

APOLLONE  (saint),  souffre  le  martyre  dans  la 
persécution  de  Dioclétien,  p.  161. 

APOLLINAIRE ,  évêque  de  Laodicée,  se  fait  chef 
d'un  parti  dans  Antioche,  p.  48.  On  reconnaît  que  sa 
doctrine   est  erronée.  En  quoi  elle  consiste ,  ibid. 

APOLLINAIRE,  hérésiarque.  Son  hérésie  est  com- 
me la  racine  de  celle  d'Anus,  p.  48,  et  de  plusieurs 
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autres,  ibid.  Elle  est  condamnée  à  Constantinople  et 
par  le  pape  Damase,  ibid.  Quoique  favorable  à  l'hé- 
résie d'Eutychès ,  Apollinaire  enseigne  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair  sans  que  sa  divinité  en  souffre  aucune 
altération,  et  qu'il  est  véritablement  né  de  la  Vierge, 
p.  81. 

APOLLINAIRE,  aïeul  de  saint  Sidoine,  qui  lui  fait 
une  épitaphe,  p.  386. 
APOLLINAIRE,  fils  de  saint  Sidoine,  p.  379,  386. 
APOLLINAIRE  ,  sénateur  ,   ami  de   saint  Sidoine, 
p.  384. 

APOLLINAIRE,  autre  ami  de  saint  Sidoine,  qui  lui 
écrit,  p.  387. 

APOLLINAIRE,  autre  ami  de  saint  Sidoine,  p. 
389. 

APOLLINAIRE,  évêque  de  Valence ,  frère  aîné  de 
saint  Avit,  p.  554. 

APOLLINARISTES.  Saint  Marcien  n'a  que  de  l'é- 
loignement  pour  eux,  p.  53. 

APOTRES.  Ils  avaient  tous  l'honneur  de  l'aposto- 
lat, mais  il  a  été  donné  à  un  seul  d'avoir  la  préémi- 
nence sur  tous  les  autres ,  p.  262  et  263. 
APPELLE,  Théodoret  lui  écrit,  p.  74. 
AQU1LÉE.  Lettre  de  saint  Léon  à  l'évêque  de  cette 
ville,  p.  203. 

ARANEOLE  ,  femme  de  Polémius.  Saint  Sidoine 
fait  son  épithalame  ,  p.  397. 

ARATOR,  évêque,  oncle  de  saint  Rustique  de  Nar- 
bonne,  p.  199. 

ARRITRE  (libue).  Dieu  n'impose  pas  aux  uns  la 
nécessité  de  pratiquer  la  vertu  ,  ni  aux  autres  celle 
de  vivre  dans  le  vice,  p.  119.  Juste  comme  il  est,  il 
se  contente  d'exhorter  au  bien  et  de  défendie  le  mal, 
ibid.  En  quel  sens  il  est  dit  que  Dieu  a  endurci  le 
cœur  de  Pharaon,  ibid.  La  grâce  ne  mine  point  le 
libre  arbitre,  p.  288,  289. 

ARROGASTE  (comte)  consulte  saint  Sidoine  sur 
quelques  difficultés  de  l'Ecriture,  etc.,  p.  388.  Saint 
Auspice,  évêque  de  Toul,  lui  écrit,  p    400. 

ARCADE  (saint),  martyr  sous  Genséric,  p.  466  et 
suiv. 

ARCADE,  empereur,  est  successeur  de  la  puis- 
sance de  Théodose  et  imitateur  de  sa  piété  ,  p.  49. 
ARCADE,  évêque  des  Gaules.  Saint  Célestin,  pape, 
lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin  ,  p.  277. 

ARCHEVÊQUE.  Le  titre  d'Archevêque  de  l'Eglise 
universelle  donné  au  Pape,  p.  490. 
ARCHIN1ME,  martyr  sous  Genséric,  p.  452. 
ARCOME,  sous-diacre  ,  envoyé  par  Thalasse,  évê- 
que d'Angers,  à  saint  Euphrone  d'Autun,  p.  357. 
ARDARURE,  consul,  p.  210. 
ARÉDIUS,  fauteur  des  ariens,  quoique  catholique, 
p.   735. 

ARÉORINDE,  général  de  l'Orient,  se  signale  dans 
la  guerre  contre  les  Perses,  p.  490. 

ARÉTUSE.  Supplices  que  les  habitants  de  cette 
ville  font  souffrir  à  l'évêque  Marc.  p.  46;  ils  ap- 
prennent de  lui  les  premiers  principes  de  la  religion 
chrétienne,  ibid. 

ARIANE,  impératrice,  engage  Euphémius,  patriar- 
che de  Constantinople,  à  couronner  Anastase,  p.  485. 


ARIENS.  Victorin  écrit  contre  eux  ,  p.  443.  Us 
mettent  l'empereur  Constance  dans  leur  parti.  Ce 
qui  se  passe  parmi  eux  sous  le  règne  de  ce  prince, 
p.  45  ;  ils  font  étrangler  à  Cucuse  Paul  de  Constan- 
tinople, ibid.;  ils  mettent  Georges  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie en  la  place  de  saint  Athanase,  ibid.  ;  ils 
tiennent  un  concile  à  Milan  contre  ce  saint  évêque, 
ibid.  ;  ils  ôtent  de  la  profession  de  foi  de  Nicée  les 
termes  de  substance  et  de  consubstantialité  ,  pour  y 
mettre  relui  de  semblable,  ibid.  Différends  survenus 
entre  eux  et  les  partisans  d'Eunomius,  ibid.  ;  ils 
persécutent  l'Eglise  d'Alexandrie  après  la  mort  de 
saint  Athanase,  p.  48  ;  ils  font  périr  sur  mer  quel- 
ques prêtres  catholiques,  ibid.  ;  ils  sont  chassés  de 
l'Eglise  sous  Gratien  ,  p.  48.  Ce  qu'ils  enseignent 
sur  l'Incarnation,  p.  72  et  207.  Pourquoi  ils  rejet- 
tent l'Epître  aux  Hébreux,   p.  110. 

AR10RENDE ,  maître  des  offices.  L'empereur 
Théodose  le  commet  pour  entendre  le  silentiaire 
Magnus,  p.  674. 

ARISTON,  prêtre,  souscrit  à  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Eusèbe  pour  Eunomius  de  Nicomédie, 
p.  679. 

ARISTOTE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de  l'hom- 
me, p.  97. 

ARIUS,  prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  est  chargé 
d'expliquer  au  peuple  l'Ecriture  sainte ,  p.  43.  Il 
jette  dans  cette  ville  les  semences  d'une  fausse  doc- 
trine, ibid.  ;  son  erreur  cause  du  trouble  dans  l'E- 
glise ,  il  est  condamné  dans  le  concile  de  Nicée,  p. 
44.  11  change  la  doxologie  parmi  ceux  de  sa  secte; 
p.  113.  Il  n'ose  changer  la  forme  du  baptême,  mais 
il  en  ruine  le  sens  ,  p.  122.  Dispute,  de  Vigile  de 
Tapse  contre  Arius,  p.  481  et  suiv. 

ARLES.  Lettre  des  évêques  de  celte  métropole  à 
saint  Léon,  p.  218.  Réponse  du  Pape,  ibid. 

ARMÉNIE.  Rabulas  d'Edesse  écrit  avec  Acace  de 
Mélitine  aux  évêques  de  cette  province  ,  p.  143. 

ARMENTARIUS,  évêque  d'Embrun,  est  déposé  au 
concile  de  Riez,  p.  200. 

ARMOGASTE  (saint)  ,  officier  de  Théodoric  ,  fils 
de  Genséric  ,  confesseur,  p.  452. 

ARNORE  L'ANCIEN  fleurit  sous  l'empire  de  Dio- 
ctétien, p.  330.  Il  écrit  contre  les  Gentils,  ibid. 

ARNORE  ,  surnommé  le  Jeune.  Qui  il  était  ,  p. 
330.  Son  commentaire  sur  les  Psaumes  ,  ibid.  Ar- 
nobe  paraît  avoir  été  semi-pélagien ,  ibid.  et  331, 
332.  11  traite  les  disciples  de  saint  Augustin  de  pré- 
destinatiens,  p.  331.  Editions  de  son  Commentaire, 
p.  332.  Annotations  sur  les  Evangiles,  ibid.  Dialogue 
entre  lui  et  Sérapion,  ibid.  ;  ce  que  c'est  que  ce 
dialogue,  p.  333.  L'auteur  du  livre  intitulé  Prœdes- 
tinatus  n'est  pas  connu,  ibid.eX  334.  Editions  de  ce 
livre,  p.  334.  Ouvrage  d'Arnobe  qui  est  perdu  , 
p.  335.  Traduction  d'une  épître  pascale  de  saint 
Cyrille  par  Arnobe,  ibid. 

ARVANDE,  préfet  des  Gaules  ,  accusé  de  péculat. 
Saint  Sidoine  lui  obtient  la  vie,  p.  383. 

ASCAGNE,  évêque  de  Tarragone,  se  plaint  au  pape 
saint  Hilaire  des  entreprises  de  Sylvain  ,  son  suf- 
fragant,  p.  338. 


766  TABLE  ANALYTIQUE 

ASCALON,  ville  de  la  Palestine,  p.  46. 

ASCLEPIADE,  diacre  de  Constanlinople,  député  à 
Rome  par  Anatolius,  p.  220. 

ASCLÉP1E  (saint),  embrasse  la  même  manière  de 
vivre  que  saint  Polychrone,  p.  61. 

ASCLËPIUS  ,  évèque  en  Afrique  ,  écrit  contre  les 
ariens  et  les  donatistes,  p.  4.69. 

ASILE.  Droit  d'asile  dans  les  églises  et  dans  les 
maisons  des  évèques  ,  confirmé  avec  modification, 
p.  743. 

ASINION,  évêque  de  Coire,  assiste  au  concile  de 
Milan  de  451,  p.  671.  Abundius  y  porte  la  parole 
pour  lui,  ibid. 

ASPAR,  consul  et  patrice.  Théodoret  lui  écrit, 
p.  77.  Léon  est  élevé  à  la  dignité  d'empereur  par 
son  autorité,  p.  233. 

ASTÈRE,  grand  sophiste,  passe  du  côté  des  héré- 
tiques qui  l'établissent  évèque  de  Cyr  ,  p.  52.  Il  est 
attaqué  d'une  maladie  qui  le  met  au  tombeau,  ibid. 

ASTÈRE,  consul  en  449,  p.  379. 

ASTÈRE ,  solitaire.  Saint  Jacques  de  Nisibe  lui 
sauve  la  vie  quand  il  était  près  de  mourir  de  faim, 
p.  51. 

ASTÉRIUS,  évêque  de  Lugo  en  433,  p.  341. 

ASTËR1US ,  évèque ,  légat  de  saint  Léon  à  Cons- 
tantinople, p.  219  cl  681.  Il  n'y  arrive  qu'après  la 
mort  de  Théodose  ,  p.  681.  L'empereur  Marcien  le 
reçoit  favorablement,  p.  219  et  681. 

ASTÉRIUS,  prêtre,  avertit  le  tribun  Macédonius 
que  les  notaires  ont  falsifié  des  actes  du  concile  de 
Constantinople  ,  p.  674. 

ASTORGA,  ville  delà  province  de  Galice,  p.  206 

ATHANASE  (saint)  ,  est  exilé  et  ensuite  rappelé, 
p.  45;  Eusèbe  de  Nicomédie  s'oppose  à  son  rappel, 
ibid.;  il  est  exilé  une  seconde  fois,  ibid.  ;  on  ordonne 
un  évêque  en  sa  place,  ibid.  Concile  de  Sardique  en 
ce  qui  regarde  la  cause  de  ce  saint,  ibid.;  Constance 
le  rappelle  dans  son  église,  ibid.;  ce  prince  lui  donne 
un  nouvel  ordre  de  sortir  d'Alexandrie,  ibid.  Concile 
tenu  à  Milan  contre  lui,  ibid.  ;  il  n'a  que  du  mépris 
pour  tout  ce  qui  se  fait  à  Rimini,  ibid.  ;  Julien  l'A- 
postat le  condamne  à  un  quatrième  exil  ,  p.  46;  il 
est  rappelé  sous  Jovien,  p.  47;  il  écrit  à  ce  prince  , 
ibid.  ;  il  est  informé  de  l'ardeur  que  les  Indiens  té- 
moignent pour  la  religion  chrétienne,  p.  138.  11  con- 
fère fa  grâce  du  sacerdoce  à  Frumentius,  et  l'envoie 
dans  les  Indes,  ibid.  Ouvrages  écrits  sous  le  nom  de 
saint  Athanase  par  Vigile  de  Tapse,  savoir  :  Dispute 
contre  les  ariens,  p.  481,  et  le  Symbole  des  apôtres 
p.  484. 

ATHANASE,  évêque  de  Busiris,  quitte  le  parti  de 
Dioscore,  même  avant  sa  condamnation,  p.  230.  11 
ordonne  saint  Protère,  ibid. 

ATHANASE,  diacre  de  Basile  de  Séleucie,  est  té- 
moin de  la  conversation  des  députés  du  concile  de 
Constantinople  avec  Eutychès,  p.  670. 

ATHANASE  ,  évêque  de  Perrha  ,  s'empare  de  cet 
évêcbé,  p.  75;  Domnus  d'Antioclie  le  renvoie  à  son 
métropolitain,  p  675;  il  lui  écrit  de  se  rendre  au  con- 
cile d'Antioclie.  On  ordonne  un  évêque  à  sa  place, 
ibid .  Requête  que  Sabinien  présente  contre  lui  aucon- 


cile  de  Chalcédoine,  ibid.  Jugement  de  ce  concile, 
p.  696. 

ATHANASE,  prêtre  de  l'église  de  Constantinople, 
neveu  de  saint  Cyrille  ,  accuse  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  Dioscore,  son  évêque,  p.  688. 

ATTICUS,  archidiacre  de  Constantinople,  est  dé- 
puté à  l'empereur  Marcien  par  les  évèques  assemblés 
à  Nicée,  p.  683. 

ATTICUS,  évêque  de  Nicople  et  métropolitain  de 
l'Epire,  p.  205  ;  il  est  appelé  au  concile  de  Thessa- 
lonique  ibid.  ;  il  y  est  amené  de  force  ;  il  mande  à 
saint  Léon  ce  qui  s'y  est  passé,  ibid.;  il  va  lui-même 
à  Rome  porter  ses  plaintes,  ibid. 

ATTILA,  roi  des  Huns  ,  descend  en  Italie,  y  met 
tout  à  feu  et  à  sang,  p.  174.  Les  siens  le  détournent 
devenir  fondre  sur  Rome,  ibid.  et  175;  Valentinien 
lui  envoie  demander  la  paix  ,  p.  1 75.  11  témoigne 
beaucoup  de  joie  de  voir  saint  Léon  et  lui  accorde 
ses  demandes ,  ibid.  Après  s'être  rendu  maître  de 
Milan,  il  jette  l'effroi  dans  tout  le  reste  de  la  Ligu- 
rie,  p.  323.  Respect  de  ce  prince  cruel  pour  saint 
Loup  de  Troyes,  p.  357. 

ATTIQUE,  prêtre  de  Constantinople,  prêche  con- 
tre la  foi  catholique  et  le  concile  de  Chalcédoine,  p. 
235;  saint  Léon  demande  qu'on  l'excommunie  ,  s'il 
ne  se  rétracte,  ibid.  Atticus  envoie  au  pape  un  écrit 
où  il  proleste  qu'il  n'a  que  de  l'aversion  pour  Eu- 
tychès, ibid.  Ce  que  saint  Léon  demande  encore  de 
lui,  ibid. 

AUDÈE ,  natif  de  Syrie  et  chef  de  la  secte  des 
audiens,  p.  47. 

AUD1ENS.  Quelle  est  leur  hérésie,  p.  47.  Pour- 
quoi ils  fuient  la  communion  des  catholiques,  p.  121 . 
Leur  pratique  pour  recevoir  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence, p.  123. 

AUGUSTIN  (saint),  Orose  va  le  consulter,  p.  2;  il 
conseillé  à  celui-ci  d'aller  trouver  saint  Jérôme,  ibid. 
Les  évèques  Paul  et  Entrope  donnent  à  ce  saint  évê- 
que un  mémoire  touchant  quelques  hérésies,  ibid. 
Orose  lui  adresse  son  Histoire  du  Monde,  p.  3.  Ses 
livres  contre  les  pélagiens  font  naître  quelques  diffi- 
cultés parmi  plusieurs  fidèles  de  Marseille,  p.  276  ; 
Hilaire  et  Prosper  en  entreprennent  la  défense,  ibid. 
Ils  écrivent  à  ce  sujet  au  saint  Docteur  qui  leur  en- 
voie ses  livres  de  la  Prédestination  des  Saints  et  du 
Don  de  la  Persévérance,  ibid.  Saint  Céleslin  écrit 
en  sa  faveur  aux  évèques  des  Gaules,  p.  277.  Fauste 
de  Riez  se  déclare  contre  lui,  p.  422,  et  en  voulant 
réfuter  son  sentiment  sur  la  grâce  ,  il  donne  dans 
l'erreur  des  semi-pélagiens,  p.  427.  Le  pape  Gélasc 
appelle  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  les  lumières 
des  maîtres  ecclésiastiques,  p.  499. 

AUMONE.  Ses  grands  avantages,  p.  181.  Elle  est 
une  espèce  de  baptême,  en  a  l'efficace,  ibid.,  272  et 
322.  Avantages  qu'elle  a  sur  le  baptême,  p.  323. 
Elle  doit  être  jointe  au  jeûne,  p.  194. 

AURÈLE  (saint),  évêque  de  Carthage,  dédie  à 
Jésus-Christ  le  fameux  temple  de  la  déesse  Cé- 
leste, p.  315.  Inscription  qu'il  met  sur  le  frontis- 
pice, ibid. 

AUSON,  prêtre.  Firmus  lui  écrit,  p.  150. 
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AUSPICE  (saint)  ,  évèque  de  Toul.  Ce  qu'on  en 
dit,  p.  400  et /tOi. 

AUSI'ICIOLE,  fille  de  Salvien,  p.  360. 

AUTELS.  Dans  la  consécration  des  autels  ,  l'onc- 
tion du  saint  chrême  ne  suffit  pas  ,  il  faut  encore  la 
bénédiction  sacerdotale  ,  p.  738. 

AUXAN1US,  évèque  d'Aixer»  Provence,  p.  337;  il 
va  à  Rome  au  sujet  d'Hermès,  p.  421. 

AUXEN1E,  abbé.  p.  393. 

AUX1L1US,  évèque  d'Irlande,  assiste  à  un  concile, 
p.  447. 

AUXONCE,  évèque  de  Milan,  p.  47. 

AUXONE  ,  évèque  des  Gaules.  Le  pape  saint  Cé- 
leslin  lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  277. 

AVENTIT1US  (SAINT),  martyr,  répand  son  sang  à 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus— Christ ,  p.  3'22. 

AYlENb'S  ,  consulaire.  L'empereur  l'envoie  de- 
mander la  paix  à  Attila,  p.  175. 

AVTT  (Saint).  Sa  naissance,  son  éducation,  p.  553; 
il  est  fait  évèque  de  Vienne  en  490,  p.  554.  Ses  let- 
tres au  roi Gondebaud,  ibid.;  à  Victorius,  évèque  de 
Grenoble,  à  Jean  de  Cappadoce ,  à  Euslorge  de  Mi- 


lan, à  saint  Césaire,  à  Magnus  de  Milan  ,  p.  557  ;  à 
Apollinaire,  à  Contumeliosus  ,  à  Victorius  de  Gre- 
noble, p.  558;  à  Viventius,  à  Svmmaque,  à  Jean,  évè- 
que de  Jérusalem;  à  Gondebaud  ,  à  Sigismond  ;  à 
Apollinaire,  à  Etienne,  p.  559;  à  un  évèque  qu'il 
ne  nomme  point;  à  Symmaque ,  à  Gondebaud, 
à  Sigismond,  p.  5G0;  à  Fauste  ,  à  Svmmaque  ,  au 
palrice  Sénarius  ,  à  Pierre  de  Ravcnne  ,  p.  561  ;  à 
Eufrasius,  au  roi  Gondebaud,  à  Clovis  roi  de  France, 
ibid.  ;  à  Héraclius,  à  Ansémundus.  Autres  lettres  de 
saint  A  vit,  p.'  562.  Lettre  à  Viventiolus,  à  Constance, 
à  Maxime,  à  Apollinaire,  à  Quinlien,  à  Anastase, 
p.  562;  à  Hormisdas,  p.  563.  Homélies  de  saint  A  vit 
sur  1rs  Rogations  ,  ibid.  Fragments  de  ses  autres 
homélies,  p.  56 i.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ces  fragments  et  dans  ces  lettres  ,  p.  565.  Poèmes 
de  saint  Avit ,  p.  566.  Jugement  de  ses  écrits , 
p.  568.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

AX1THEE  ,  personnage  qui  soutient  la  religion 
chrétienne  dans  le  Dialogue  d'Euée  de  Gaze,  p.  490 
et  suiv. 


B. 


BABYLAS  (saint)  ,  martyr.  La  présence  de  ses 
reliques  empêche  Apollon  de  rendre  ses  oracles, 
p.  46;  Julien  l'Apostat  ordonne  aux  chrétiens  de 
transporter  ces  reliques,  ibid. 

BACILLES  ,  évèque  ,  est  porteur  d'une  lettre  de 
saint  Léon  aux  évéques  de  Sicile,  p.  209. 

BALCUNE  ,  évèque  de  Brague.  Un  lui  envoie  une 
confession  de  foi  à  laquelle  on  joint  dix-huit  ana- 
thèmes,  p.  fc'68. 

BAPTÊME.  -Les  messaliens  soutiennent  qu'il  ne 
sert  de  rien  ,  p.  47.  Le  baptême  tient  lieu  des  as- 
persions de  la  Loi  à  ceux  qui  le  reçoivent.  Ses  pro- 
priétés ,  p.  86 ,  87.  Nous  recevons  dans  ce  sacre- 
ment un  gage  de  la  résurrection  des  corps,  ibid.;  un 
gage  d'immortalité,  p.  119.  Le  baptême  n'est  pas  éta- 
bli seulement  pour  remettre  les  péchés  passés,  mais 
aussi  pour  nous  faire  espérer  les  biens  promis, 
p.  122.  Comment  on  reçoit  ceux  qui  viennent  au  bap- 
tême, ibid.  C'est  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qu'il  tire  sa  vertu,  p.  209.  C'est  le  sa- 
crement qui  représente  le  plus  expressément  l'une  et 
l'autre,  ibid.  Jésus-Christ  a  reçu  celui  de  saint  Jean 
pour  accomplir  toute  justice  et  montrer  l'exemple, 
p.  209.  Le  baptême  sous  condition  n'est  pas  encore 
en  usage  du  temps  de  saint  Léon,  p.  237.  Cette  ré- 
serve est  toujours  sous-entendue,  dans  l'esprit  et 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  ibid.  C'est  l'usage  dans 
toutes  les  églises  du  monde  de  faire  réciter  le  Sym- 
bo'e  des  apôtres  à  ceux  que  l'on  prépare  à  ce  sa- 
crement, p.  250.  11  est  le  principal  entre  les  sa- 
crements de  l'Eglise  ,  p.  257.  Jésus-Christ  l'a  ins- 
titué à  sa  mort,  p.  258.  Usage  de  conférer  en  même 
temps  les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation 
et  d'Eucharistie,  p.  259.  On   donnait  le  baptême 


aux  enfants,  p.  453;  il  n'est  pas  permis  de  le  réité- 
rer, p.  707.  Les  ariens  rebaptisent  par  force  les  ca- 
tholiques, p.  461  et  462.  Baptême  donné  au  nom  de 
la  Trinité  dans  l'Eglise  catholique  ,  p.  459.  Baptême 
solennel  donné  aux  catéchumènes  aux  fêles  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  de  l'Epiphanie,  p.  454.  Clovis,  roi 
de  France,  le  reçoit  le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur, 
p.  561.  Les  évèques  de  Sicile  le  donnent  non-seu- 
lement à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  ,  mais  encore  à 
l'Epiphanie,  p.  209.  Il  en  était  de  même  en  Afrique, 
p.  454.  Saint  Léon  fixe  le  baptême  solennel  aux 
jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ibid.  et  237.  Le 
pape  saint  Gélase  défend  de  baptiser  en  d'autres 
jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  hors  le  cas  de 
nécessité,  p.  503.  Qui  sont  ceux  à  qui  on  peut  l'ac- 
corder en  d'autres  temps,  ibid.  et  258.  La  coutume 
de  donner  le  baptême  solennel  à  la  fête  de  Pâques 
est  de  tradition  apostolique  ,  p.  248.  Pourquoi  on 
l'administre  à  Pâques,  p.  257.  Pourquoi  on  y  ajoute 
le  jour  de  la  Pentecôte,  ibid.  Qui  sont  ceux  qu'on 
baptise  ces  jours-là,  ibid.  et  258.  Les  prêtres  ou  les 
diacres  qui  se  sont  éloignés  de  l'autel  pour  quelque 
faute,  peuvent  donner  le  baptême  en  cas  de  néces- 
sité, p.  745.  Promesses  du  baptême.  On  y  proteste 
que  l'on  renonce  au  démon  ,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres,  p.  374.  Cérémonies  du  baptême  suivant  le 
Sacramentaire  du  pape  saint  Gélase,  p.  512  et  suiv.; 
selon  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  p.  516.  Défense  aux  évèques  de  rien  exi- 
ger pour  le  baptême  ou  la  confirmation ,  p.  502. 
Bénédiction  des  fonts  baptismaux  ,  p.  454.  Pour- 
quoi l'on  plonge  trois  fois  dans  l'eau  celui  que  l'on 
baptise,  p.  192. 
BARADATE  (saint),  engage  Théodoret  à  la  paix, 
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p.  21  ;  sa  lettre  à  l'empereur  Léon  ,  p.  235;  il  vit 
longtemps  sur  le  haut  d'un  rocher  ,  p.  63.  Il  quitte 
cette  demeure,  ibid. 

BARDESANE  ne  reconnaît  Jésus-Christ  que  com- 
me Dieu,  ne  lui  attribue  l'humanité  qu'en  apparence, 
p.  72. 

BARSUMAS,  abbé.  L'empereur  lui  ordonne  de  se 
rendre  à  Ephèse  pour  y  prendre  séance  avec  les 
évoques  au  nom  de  tous  les  abbés  et  archimandrites 
de  l'Orient,  p.  675.  Raisons  que  Dioscore  et  Eutychès 
ont  de  lui  procurer  cet  honneur,  ibid.  ;  il  consent  au 
rétablissement  d'Eulychès,  p.  678  ;  il  prononce  com- 
me juge,  immédiatement  après  les  évêques,  dans  la 
déposition  de  Flavien  et  d'Eusèbe,  p.  679. 

BASILE.  Théodoret  écrit  par  son  conseil  aux  évê- 
ques des  deux  Cilicies  ,  p.  70;  et  il  a  recours  à  lui 
dans  la  persécution  que  Dioscore  lui  suscite,  mais 
inutilement,  ibid.  On  croit  que  ce  Basile  est  le  mê- 
me que  celui  de  Séleucie  ,  ibid.  Lettres  de  Théodo- 
ret, ibid.  et  p.  72. 

BASILE,  diacre.  Julien  de  Cos  écrit  par  lui  à  saint 
Léon,  p.  213;  il  est  chargé  de  plusieurs  lettres  pour 
ce  saint  pape,  ibid. 

BASILE ,  évêque  d'Antioche  ,  succède  à  Maxime 
dans  le  siège  de  cette  ville ,  p.  223.  Il  n'a  pas  soin 
d'écrire  au  pape  sur  son  ordination  selon  la  coutu- 
me de  l'Eglise,  ibid.;  saint  Léon  lui  en  fait  des  re- 
proches ,  ibid.  L'empereur  Marcien  lui  rend  un  té- 
moignage avantageux,  ibid. 

BASILE,  évêque  d'Ephèse,  succède  à  Memnon,  p. 
666  ;  il  assemble  le  concile  de  sa  province  pour  dé- 
libérer sur  l'affaire  de  Bassien  ;  décharge  celui-ci  de 
l'église  d'Evazes  et  lui  laisse  les  honneurs  de  F  épis- 
copat,  ibid. 

BASILE  ,  évêque  de  Séleucie,  p.  162.  Il  est  fait 
évêque  vers  l'an  432,  ibid.  ;  il  assiste  aux  conciles 
de  Conslantinople  de  448,  449,  ibid.  et  669.  Discours 
qu'il  tient  à  Eutychès,  p.  162;  condamne  la  personne 
de  celui-ci  et  sa  doctrine,  ibid.;  il  refuse  le  serment 
que  l'empereur  exige  des  évêques,  p.  163;  il  assiste 
au  faux  concile  d'Ephèse  en  449 ,  ibid.  et  675  ;  il 
tâche  d'y  déguiser  ses  sentiments,  p.  163;  il  déclare 
Eutychès  absous  et  consent  à  son  rétablissement, 
ibid.;  il  s'oppose  à  la  condamnation  de  Flavien;  y 
consent  ensuite,  ibid.  ;  il  assiste  en  451  au  concile 
de  Chalcédoine,  ibid.  ;  il  s'y  plaint  que  Dioscore  l'a 
forcé  à  signer  la  condamnation  de  Flavien  ,  en  de- 
mande pardon  au  concile,  ibid.,  qui  le  déclare  or- 
thodoxe, p.  164  et  689.  L'empereur  lui  envoie  une 
lettre  circulaire,  p.  164.  Sa  réponse,  ibid.  Sa 
mort  vers  l'an  458  ,  ibid.  On  lui  donne  le  titre  de 
bienheureux,  ibid.  et  suiv.  Ses  discours  :  jugement 
sur  ses  discours,  p.  167.  Lettre  à  l'empereur  Léon, 
ibid.  Vie  de  sainte  Thècle  ,  ibid.  et  168.  Editions 
de  ses  ouvrages   p.  168,  169. 

BASILE,  prêtre  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
vient  à  Rome  chercher  la  paix  et  une  doctrine  as- 
surée, p.  221.  Saint  Léon  lui  fait  donner  une  décla- 
ration de  sa  foi,  ibid. 

BASILE,  prêtre,  légat  de  saint  Léon  à  Constanti- 
nople, p.  219.  Ordres  que  le  pape  lui  donne,  p.  221. 


Basile  n'arrive  à  Constantinople  qu'après  la  mort  de 
Théodose,  p.  681.  L'empereur  Marcien  le  reçoit  fa- 
vorablement ,  ibid.  Le  pape  le  joint  aux  autres  lé- 
gats pour  le  concile  de  Chalcédoine,  p.  221  et  682. 

BASILIDE,  ne  reconnaît  Jésus-Christ  que  comme 
Dieu,  ne  lui  attribuant  l'humanité  qu'en  apparence, 
p.  72. 

BASILISQUE,  empereur,  se  déclare  l'ennemi  de  la 
foi  orthodoxe  ,  etc.  Le  pape  Simplice  lui  écrit,  p. 
402.  Saint  Daniel  Slylite  traite  Basilisque  de  nou- 
veau Dioclétien ,  p.  404.  Lettre  circulaire  de  Basi- 
lisque, sa  mort,  p.  405. 

BASSIEN  ,  évêque  d'Ephèse  ,  se  consacre  dès  sa 
jeunesse  au  service  des  pauvres,  leur  bâtit  un  hôpi- 
tal, p.  666.  Memnon  le  fait  évêque  d'Evazes  par 
force,  ibid.  ;  ne  veut  pas  aller  à  l'église  pour  la- 
quelle on  l'a  ordonné,  ibid.  On  l'en  décharge  en 
lui  conservant  les  honneurs  de  l'épiscopat,  ibid.  ;  il 
prend  le  gouvernement  de  celle  d'Ephèse  ,  ibid. 
Il  est  maintenu  dans  ce  siège  par  l'empereur  Théo- 
dose et  par  saint  Procle,  ibid.  ;  il  est  mis  en  prison  ; 
on  ordonne  un  évêque  à  sa  place  ,  p.  694.  Il  pré- 
sente une  requête  au  concile  de  Chalcédoine  pour 
être  rétabli,  ibid.  ;  il  est  déposé,  p.  695.  On  lui  con- 
serve la  dignité  d'évêque  avec  une  pension  sur  les 
revenus  d'Ephèse,  ibid. 

BASSUS,  est  initié  dans  le  sacerdoce  et  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  prêtres  ,  p.  61.  Saint  Si- 
méon  Slylite  lui  fait  part  de  son  dessein  de  passer 
le  carême  entier  sans  boire  ni  manger,  ibid.;  fait  ce 
qu'il  peut  pour  l'en  détourner ,  ibid.  ;  il  donne  la 
communion  sacrée  à  ce  saint  solitaire ,  'ibid. 

BÉATITUDE.  Degré  pour  y  monter,  p.  195. 

BÉLISAIRE  .  patrice,  remporte  une  victoire  Sur 
Gélimer,  roi  des  Vandales,  p.  465. 

BÉNÉFICES.  Origine  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
p.  524. 

BENJAMIN,  diacre,  souffre  dans  la  persécution  de 
Perse,  p.  49. 

BERÉE.  Théodoret  écrit  au  clergé  de  celte  ville, 
p.  68. 

BÉRONTCIEN,  secrétaire  du  consistoire,  explique 
en  grec  les  discours  de  Paschasin  au  concile  de 
Chalcédoine,  p.  684. 

BIGAMES.  Exemples  de  plusieurs  bigames  faits 
évêques  ,  p.  23.  Ils  doivent  êt.'e  exclus  de  l'épisco- 
pat, de  la  prêtrise  et  même  du  diaconat,  p.  261.  On 
comprend  aussi  sous  ce  nom  ceux  qui  ont  épousé 
des  veuves,  ibid. 

BIENS  de  l'Eglise.  L'évêque  a  l'administration  de 
tous  les  fonds  qui  appartiennent  à  l'Eglise,  p.  745. 

BOECE  (FLAVIUS)  ,  père  de  Boëce  ,  p.  645.  Il 
meurt  en  490,  ibid. 

BOECE,  sénateur  romain.  Sa  naissance  en  470,  p. 
645  ;  il  va  étudier  à  Athènes  en  480  ,  il  est  fait  pa- 
trice, se  marie,  ibid.  Il  entre  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi  Théodoric  ;  il  assiste  à  une  conférence 
sur  les  erreurs  d'Eulychès,  écrit  contre  lui,  réforme 
les  poids  et  les  mesures  par  ordre  de  Théodoric,  p. 
646.  Il  envoie  un  musicien  à  Clovis.  Zèle  de  Boëce 
pour  la  religion,  p.  647.  Il  est  fait  consul  en  810, 
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p.  648.  Il  va  à  Ravenne  prendre  la  défense  de  saint 
Césaire  ,  ibid.  On  lui  offre  une  seconde  fois  le  con- 
sulat ;  il  est  accordé  à  ses  deux  fils,  p.  649.  Mort  de 
Boëce ,  ibid.  Ses  écrits  :  Traité  des  Deux  natures 
en  Jésus-Christ ,  p.  650.  Analyse  de  ce  traité,  p. 
651.  Traité  de  l'Unité  de  Dieu,  p.  (354.  Traité  inti- 
tulé :Si  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  peuvent 
être  affirmés  substantiellement  de  la  divinité,  p.  650. 
Autre  traité  intitulé  :  Si  tout  ce  gui  est,  est  bon,  p. 
05/.  Profession  de  foi  de  Boëce  ,  ibid.  Cinq 
livres  de  la  Consolation,  de  la  philvsoplue,  p.  000. 
Ecrits  sur  Porphyre,  sur  Aristote,  p.  003  ;  sur  Cicé- 
ron.  Traité  de  l'Un  et  de  l'Unité,  p.  005.  Le  traité 
de  la  Discipline  des  étudiants  est  indigne  de  Boëce, 
ibid.  Les  livres  des  Mathématiques  sont  de  lui, 
ibid.  Ecrits  qui  sont  perdus,  p.  004.  Jugement  de 
ces  écrits,  ibid.  Editions  qu'on  en  a  faites,  p.   005. 

BONIf ACE  (saint),  souffre  le  martyre  sous  Huile- 
rie, p.  402  et  403. 

BONI  FACE ,  évèque  arien  ,  parle  pour  ceux  de  sa 
secte  dans  la  conférence  de  Lyon ,  est  confondu  à 
deux  différentes  fois,  p.  554. 

BONIFACE,  prélrede  l'Eglise  romaine. Saint  Léon 


l'envoie  présider  en  son  nom  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  174,  ^20  et  582;  le  charge  d'un  mémoire 
instructif,  p.  082;  ses  plaintes  au  concile,  p.  088. 

BONOSE,  évèque,  père  de  saint  Rustique  de  Nar- 
bonne,  p.  199. 

BOOZ,  second  mari  de  Rulh  ;  éloge  qu'en  fait  Théo- 
doret,  p.  32. 

BuUCS.  Les  deux  houes  que  le  grand-prètre  de- 
vait présenter  devant  le  Seigneur  à  l'entrée  du  ta- 
bernacle étaient  visiblement  la  figure  de.  Jésus-Christ, 
p.  30. 

BOURGUIGNON,  jeune  homme.  Saint  Sidoine  lui 
explique  quelques  questions  sur  la  grammaire,  p. 
195. 

BOURGUIGNONS.  Saint  Sidoine  fait  d'eux  une 
description  pleine  de  railleries ,  p.  397. 

BRAGUE,  ville  en  Lusilunie,  p.  3. 

BRICE  (saint)  ,  évèque  de  Tours ,  fait  bâtir  l'é- 
glise de  St-Marlin,  p.  441. 

BYT1EN,  général,  se  rend  célèbre  sous  le  règne  de 
Théodose  II ,  par  la  victoire  qu'il  remporte  sur  les 
Perses,  p.  107. 


c. 


CAIUMAS,  ecclésiastique  d'Edesse,  se  rend  accu- 
sateur d'ibas,  p.  245.  Ses  chefs  d'accusation  ,  ibid. 
CALAND10M  est  fait  évèque  d'Anlioche ,   p.  718. 
CALCNDES   de  janvier.  Saint  Maxime  invective 
contre  les  débauches  de  ce  jour  et  contre  les  élien- 
nes  qui  se  donnent  dès  le  matin,  p.  ôi'S. 

CAL1MINTUS,  ami  de  saint  Sidoine  ,  porte  les  ar- 
mes contre  l'Auvergne  ,  sa  patrie,  p.  389. 
CALPURNIUS,  père  desainL  Patrice,  p.  444. 
CAMILLE,  prêtre  de  Cènes,  envoie  à  saint  Pros- 
per  quelques  propositions  pour  le  prier  de  lui  en 
donner  le  vrai  sens,  p.  300.  Réponse  de  saint  Pros- 
per  après  l'an  430,  iùid. 

CAMPAN1E.  Suint  Léon  écrit  aux  évèques  de 
cette  province  ,  p.  202;  ils  donnent  le  baptême  en 
des  jours  île  l'êtes  des  martyrs  sans  nécessité  et  sans 
y  apporter  les  préparations  nécessaires,  p.  237.  Le 
Pape  leur  défend  de  l'administrer  en  d'autres  jours 
qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  ibid.  ;  il  les  b.àme 
aussi  de  ce  qu'ils  font  réciter  publiquement  aux  pé- 
cheurs les  crimes  qu'ils  ont  commis,  ibid. 

CANDIDE,  piètre  et  abbé.  Théodoret  lui  écrit,  p.  75. 
CANDID1EN  ,  ami  de  saint  Sidoine,  écrit  à  ce 
saint  évèque  et  le  congratule,  p.  3îj3.  Cantique  des 
cantiques  :  sentiment  de  Théodore  de  Mopsueste  sur 
ce  livre,  p.  37.  Dans  quel  sens  on  doit  l'interpréter, 
ibid.  et  suiv.  Les  Juifs  n'en  permettent  la  lecture 
qu'à  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  l'homme  parfait, 
p.  112;  il  est  besoin  d'une  prière  fervente  avant 
d'en  commencer  la  lecture,  ibid. 

CAP1TOL1N  ,  gouverneur  de  Thrace  sous  Julien 
l'Apostat,  p.  40  ;  il  fait  brûler  vif  Emilieii,  ibid. 

X. 


CAREME.  Pourquoi  les  démons  font  en  ce  temps- 
là  sur  nous  de  plus  grands  efforts  ,  p.  180.  C'est  un 
temps  propre  à  la  sanctification  ,  p.  187.  11  est  une 
préparation  à  la  fête  de  Pâques  ,  ibid.  ;  ce  que  les 
apôtres  ont  eu  en  vue  en  l'instituant,  ibid.  L'Eglise 
prescrit  la  pratique  de  ce  jeûne  sans  exception  ,  p. 
249.  Tous  les  enfants  de  l'Eglise  doivent  jeûner  le 
carême  entier,  excepté  le  dimanche,  p.  249  et  738. 

CARIOBAUDUS ,  abbé.  Saint  Sidoine  lui  envoie 
une  coule,  p.  393. 

CARISIU'S,  clerc  déréglé,  est  puni  de  mort  subite, 
p.  344. 

CAROSE,  métropolitain  de  l'Ulyrie  orientale,  écrit 
à  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

CAROSE,  abbé  eutychien.  L'empereur  Marcien  le 
met  en  un  lieu  où  il  ne  peut  nuire  à  personne,  p. 
233.  11  quitte  reutyciiianisine  ,  ibid.  ;  il  refuse  de 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  p.  216. 

CARTHAGE  prise  par  les  Vandales,  p.  449. 

CAbSlEN  est  le  seul  qui  ait  rendu  publiques  les 
erreurs  qui  lui  sont  communes  avec  les  prêtres  de 
Marseille,  p.  277  ;  saint  Prosper  fait  un  écrit  pour  le 
réfuter,  ibid. 

CASTER1US  ,  prêtre  de  Conslantinople  ,  député 
par  Anatolius  à  Rome,  p.  220. 

CASTIN,  père  de  saint  Snnplice,  pape,  p.  401. 

CATÉCHUMÈNES.  11  est  défendu  de  les  admettre 
à  l'épiscopat,  p.  2U5. 

CA1TURE,  vierge,  à  qui  Salvien  écrit ,  p.  370. 

CECROITl'S ,  évèque  de  Sébastopolis ,  s'oppose  à 
ce  qu'on  fasse  dans  le  concile  de  Chalcédoine  une 
nouvelle  formule  de  foi,  p.  686  ;  demande  un  règle- 
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ment  pour  faire  observer  partout  les  canons  ,   bans 
aucun  égard  aux  lois  impériales,  p.  691. 

CÉLÉR1NE,  dame.  Théodoret  lui  écrit,  p.  72. 
CELESTE ,  déesse  des  Carthaginois,  p.  449. 
CELESTIAQUE,  sénateur  de  Carlhage,  est  chassé 
de  cette  ville  par  les  Vandales ,  p.  65.  Théodoret  le 
recommande  à  l'évêque  Irénée,  ibid,;  à  Domnus  et  à 
quelques  autres  ,  p.  66.  La  disgrâce  de  Célestiaque 
est  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  lui,  p.  66 
et  67. 

CËLEST1N  (saint),  pape.  Hilaire  et  saint  Prosper 
vont  lui  porter  leurs  plaintes  contre  les  ennemis  de 
saint  Augustin  ,  p.  277;  il  écrit  en  leur  faveur  aux 
évèques  des  Gaules  ,  ibid.  ;  sa  lettre  n'apaise  point 
les  troubles,  ibid. 
CÉLIBAT.  Voyez  Clercs. 
CELS1N,  évêque  de  Toul,  p.  400. 
CËMÈLE,  aujourd'hui  Cimiez,  ville  autrefois  con- 
sidérable, p.  154;  a  le  titre  de  cité  et  un  siège  épis- 
copal  dépendant  de  la  métropole  d'Embrun,  ibid.; 
saint  Léon  l'unit  à  celui  de  Nice  en  Provence,  ibid.; 
il  ne  reste  plus  de  cette  ville  qu'une  église  et  quel- 
ques débris  de  son  ancienne  splendeur  ,  ibid. 

CENSUR1US,  évêque  d'Auxerre.  Constance,  prê- 
tre de  Lyon,  lui  écrit,  p.  400. 

CËPONTUS,  évêque.  Turibius  lui  envoie  la  réfuta- 
tion des  blasphèmes  des  priscillianistes  avec  une 
lettre,  p.  206. 

CËREAL,  évêque  de  Castel  sur  Rive  dans  la  Mau- 
ritanie, p.  466. 

CËR1NTHE,  hérésiarque.  En  quoi  il  fait  consister 
le  bonheur  des  saints,  p.  87. 

CESARIENNE ,  écrit  contre  Maximien  ,  évêque 
arien,  p.  468. 

CËSAIRE  (saint),  évêque  d'Arles,  est  accusé  au- 
près du  roi  Théodoric.  Boëce  ,  sénateur  romain, 
prend  sa  défense,  p.  649. 

CHALCED01NE.  Le  pape  saint  Léon  et  l'empe- 
reur Marcien  y  rassemblent  un  concile  général ,  p. 
222.  Lettre  de  saint  Léon  aux  Pères  de  ce  concile, 
ibid.  et  p.  226.  Ils  lui  envoient  les  actes  avec  une 
lettre  pour  le  prier  de  les  confirmer ,  p.  22 i.  Eu- 
phémius,  patriarche  de  Constanlinople,  confirme  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  p.  484.  L'empe- 
reur Anaslase  veut  obliger  Macédonius  ,  évêque  de 
Constantinople,  à  condamner  le  concile,  p.  488. 

CHANTRES.  Il  leur  est  permis  dans  quelques  pro- 
vinces de  se  marier  ;  ils  ne  peuvent  point  prendre  de 
femmes  qui  ne  soient  point  catholiques  ,  ni  faire 
baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques,  p.  698. 
CHARITÉ.  Elle  est  plus  agréable  que  le  jeûne,  p. 
52  ;  les  autres  vertus  sans  elle  ne  peuvent  servir  de 
rien,  p.  1 79  et  180  ;  si  elle  soutient  la  foi,  la  foi  ré- 
ciproquement la  fortifie  ,  p.  250;  si  on  ne  possède 
pas  ces  deux  vertus  à  la  l'ois  on  n'en  possède  au- 
cune, ibid. 

CHARMOS1NE,  prêtre  et  économe  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie. On  lui  signifie  la  sentence  contre  Dios- 
core,  p.  519. 

CHARTENIUS  ,  évêque  de  Marseille ,  assiste  à  la 
conférence  de  Lyon,  en  499,  p.  560. 


CHOSES.  Dans  les  choses  douteuses  ou  obscures 
on  doit  toujours  prendre  un  parti  qui  ne  soit  pas 
contraire  à  la  doctrine  des  saints  Pères,  p.  274. 

CHRÊME.  Sa  consécration  suivant  l'auteur  des  li- 
vres attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagytc  ,  p.  548. 
Les  prêtres  ne  doivent  point  entreprendre  de  faire  le 
chrême  ni  de  confirmer,  p.  502  et  503.  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons  ,  demande  à  saint  Avit  de  lui 
donner  en  secret  l'onction  du  saint  chrême,  p.  564. 

CHRÉTIENS.  Julien  l'Apostat  semble  les  favori- 
ser, p.  46;  ils  sont  persécutés  cruellement  sous  les 
yeux  de  ce  prince  par  les  païens,  ibid.  ;  lois  contre 
eux ,  ibid  ;  ils  sont  persécutés  en  Perse  ,  p.  49  ;  ils 
tirent  le  nom  qu'ils  portent  de  celui  du  Christ ,  p. 
153.  Qui  sont  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens, 
ibid.  ;  superstition  introduite  parmi  eux  contre  la- 
quelle saint  Léon  s'élève  fortement,  p.  183.  Quoi- 
qu'ils puissent  combattre  en  particulier  leurs  enne- 
mis, il  est  plus  expédient  pour  eux  de  le  faire  en  pu- 
blic, p.  273.  Comment  ils  doivent  passer  la  journée, 
p.  322. 

CHRONIQUE  anonyme  placée  avec  les  pièces  qui 
appartiennent  à  l'histoire  de  la  persécution  des 
Vandales,  p.  464. 

CHRYSAPHE  ou  CRYSAPHIUS  ,  eunuque,  entre- 
tient le  jeune  Théodore  dans  rattachement  au  schis- 
me de  Dioscore  ,  p.  75.  Il  est  protecteur  d'Euly- 
chès,  p.  210.  On  croit  que  c'est  lui  qui  a  obtenu  la 
convocation  du  faux  concile  d'Ephèse,  p.  675.  11  est 
disgracié  bientôt  après  la  mort  de  Théodose,  p.  75, 
et  est  mis  à  mort  par  le  conseil  de  l'impératrice 
Pulchérie,  ibid, 

CHRYSOLOGUE.  Ce  que  signifie  ce  mot,  p.  6. 

C1LICIE.  Théodoret  écrit  aux  évêques  des  deux 
provinces  de  la  Cilicie,  p.  70. 

C1TTE,  bourg  du  diocèse  de  Cyr,  p.  20. 

CLAPHIUS  fait  bâtir  un  village.  Saint  Sidoine 
promet  d'en  faire  la  dédicace,  p.  388. 

CLAUDIEN.  Voy.  Mammerl. 

CLERCS.  Règlement  sur  les  clercs.  11  leur  est  dé- 
fendu de  sortir  sans  des  lettres  de  recommandation, 
p.  715;  de  se  trouver  au  festin  des  noces,  de  man- 
ger chez  les  Juifs  et  de  les  inviter  à  manger.  Ils 
doivent  éviter  l'ivrognerie.  Pénitence  imposée  à 
un  clerc  qui  se  sera  enivré  ,  ibid.  Il  leur  est 
défendu  de  porter  de  longs  cheveux;  ils  doivent 
être  vêtus  modestement,  p.  705.  L'évêque  doit 
faire  observer  le  droit  d'antiquité  entre  les  clercs, 
p.  739.  Il  leur  est  défendu  de  plaider  devant 
des  juges  séculiers  sans  le  consentement  de  leurs 
évêques,  p.  709;  de  faire  aucun  trafic,  p.  503. 
Les  clercs  ne  passent  ordinairement  d'église  en 
église  que  par  ambition  ou  par  intérêt,  p.  203. 
Saint  Léon  ordonne  de  séparer  de  la  communion 
tous  ceux  qui,  après  être  passé  à  une  autre  feront , 
difficulté  de  retourner  à  la  première  ,  ibid.  Défense 
de  recevoir  un  clerc  étranger  sans  le  consentement 
de  son  évêque,  p.  206.  Saint  Maxime  prêche  contre 
ceux  qui  trafiquent,  p.  324.  Quel  trafic  il  leur  per- 
met, ibid.  Défense  aussi  à  eux  de  prendre  à  ferme 
des  terres  ou  de  se  charger  des  affaires  temporelles, 
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p.  697.  Si  un  clerc  a  une  affaire  contre  un  autre 
clerc ,  il  ne  doit  point  quitter  son  évèque  pour  s'a- 
dresser aux  tribunaux  séculiers,  ibid.  Célibat  des 
clercs.  Sentiment  d'un  évèque  nommé  Véran  sur  le 
célibat  des  clercs,  p.  714.  Règlement  du  concile  de 
Girone  sur  ce  sujet,  p.  749.  Ordonnance  de  saint 
Ennode  de  Pavie  touchant  les  clercs,  p.  575.  Quels 
sont  ceux  qui  doivent  être  exclus  de  la  cléricature 
selon  Gennade  île  Marseille  ,  p.  604.  Plusieurs  or- 
donnances du  concile  de  Chalcédoine  concernant  les 
clercs ,  p.  696  et  suiv.  Canons  attribués  à  saint  Pa- 
trice qui  règlent  ieur  conduite,  p.  705.  Canons  du 
concile  de  Tours  à  leur  égard,  p.  71 1  et  712  ;  du 
concile  de  Vannes,  p,  713  et  7ii  ;  du  concile  d'Àgde, 
p.  741  ;  du  concile  de  Tarragone,  p.  747  et  suiv. 

CLERMONT,  en  Auvergne  ,  tombe  sous  la  domi- 
nation des  Visigolhs,  p.  381. 

GLOVIS  ,  roi  des  Francs.  Le  pape  Anaslase  lui 
écrit  sur  sa  conversion,  p.  520  Saint  Avit  lui  écrit 
sur  son  baptême  dont  il  décrit  la  solennité,  p.  561. 
Clovis  demande  un  musicien  au  roi  Théodoric  ,  p. 
646. 

CODE  THÉODOSIEN.  Anien,  chancelier  d'Alaric, 
le  publie  en  506,  p.  736. 

COLOSSIEN.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 

COLLECTES.  On  en  fait  pour  les  pauvres  dans  les 
diverses  églises  de  Rome,  p.  179.  En  quels  jours  on 
les  fait,  ibid.  ;  sermons  de  saint  Léon  sur  ce  sujet, 
ibid.  et  suiv  II  attribue  l'institution  des  collectes 
aux  apôtres  et  aux  saints  pères,  p.  180.  Leur  usage 
a  été  très  utile  à  l'augmentation  de  l'Eglise,  p.  273. 

COMETE  suivie  d'un  tremblement  de  terre ,  p. 
585. 

COMMANDEMENTS  DE  DIEU.  On  doit  beaucoup 
plus  les  estimer  que  les  austérités  et  les  travaux,  p. 
52  et  53. 

COMMUNION  ordonnée  trois  fois  l'année  ,  à 
Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  p.  738.  Celui-là  ne 
peut  être  regardé  comme  fidèle  qui  ne  communie 
pas  la  nuit  de  Pâques,  p.  707. 

CONCILES.  Le  pape  saint  Hilaire  ordonne  aux 
évoques  des  Gaules  de  tenir  tous  les  ans  un  concile 
des  provinces  qui  pourront  y  prendre  part,  p.  337. 
La  règle  et  la  coutume  des  conciles  catholiques  est 
de  faire  des  décrets  à  mesure  que  la  nécessité  des 
nouveaux  hérétiques  les  y  oblige  etc.,  p.  479.  Lors- 
qu'un hérétique  a  été  condamné  dans  un  concile,  ce 
qui  a  été  décidé  à  cet  égard  doit  demeurer  inviola- 
ble, etc.,  p.  495.  Différence  des  bons  et  des  mauvais 
conciles  ,  selon  le  pape  saint  Gclase  ,  p.  496.  Les 
papes  n'ont  point  assisté  aux  conciles  tenus  en  Orient, 
p.  335.  Conciles  reçus  dans  l'Eglise  romaine,  p.  724. 
Respect  de  saint  Léon  pour  les  décrets  des  conciles 
généraux,  p.  268  ;  il  regarde  ceux  de  Nicée  et  de  Chal- 
cédoine, comme  des  oracles  du  Saint-Esprit  ibid. 
Conditions  essentielles  à  un  concile  général,  ibid.  Ils 
sont  les  vrais  remèdes  aux  maux  de  l'Eglise,  p.  269. 
Les  matières  de  la  foi  en  doivent  être  le  sujet  prin- 
cipal, ibid.  Les  choses  de  discipline  peuvent  se  trai- 
ter dans  les  conciles  provinciaux  ou  nationaux,  ibid. 
Il  leur  appartient  de  statuer  sur  ces  sortes  de  ma- 


tières, et  de  faire  pour  Futilité  de  l'Eglise  ce  que  le 
Saint-Esprit  inspire  à  ceux  qui  les  composent,  ibid. 
Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'affaiblir  ou  de  cas- 
ser une  sentence  prononcée  dans  un  concile,  même 
provincial ,  contre  les  hérétiques  ,  ibid.  [Cela  sans 
doute  doit  s'entendre  d'un  concile  approuvé  par  le 
pape]  Les  conciles  même  généraux  devaient  être 
confirmés  par  le  pape  ,  p.  269.  Concile  d'Ephèse 
entre  l'an  434  et  444,  p.  666.  Quelle  en  fut  l'occa- 
sion, ibid.;  —  de  Constanlinople,  en  444,  touchant 
l'intronisation  de  Bassien,  ibid.;  —  d'Antioche,  vers 
Fan  443,  au  sujet  d'Athanase  dePerrha,  ibid.;  —  de 
Rome,  vers  l'an  443  ou  444,  contre  les  manichéens, 
p.  667;  —  d'Hiéraple,  en  444,  ibid.  ;  —  d'Astorga, 
en  445  ou  446,  contre  les  manichéens,  ibid. —  Con- 
ciles en  France  et  en  Anglelerre.touchant  l'erreur  des 
pélagiens ,  ibid.  ;  —  d'Antioche,  en  448,  ibid.  ;  — 
de  Constantinople,  en  448,  p.  668  ;  — de  Tolède  en 
447,  contre  les  priscillianistes  ,  ibid.  ;  —  de  Galice, 
vers  447,  p.  669;  —  de  Constantinople  en  448, 
touchant  le  différend  entre  Florent  de  Sardes,  métro- 
politain de  Lydie  et  deux  évêques  de  la  même  pro- 
vince, p.  669.  Première  session,  ibid.;  seconde  ses- 
sion, ibid.  ;  troisième  session ,  p.  670;  quatrième 
session,  p.  671;  cinquième  et  sixième  sessions  ,  p. 
67 1  et  672  ;  septième  session,  p.  672.  Sentence  contre 
Eutychès,  p.  673  ;  —  conciles  de  Constanlinople  en 
449,  p.  674  ;  —  de  Rome  en  449  ;  —  de  Constantinople 
en  450,  p.  680  ;  —  de  Milan  en  451 ,  p.  671  ;  —  des 
Gaules  en  451 ,  ibid.;  —  de  Chalcédoine  en  451  :  il 
est  indiqué  par  l'empereur  Marcien  qui  en  écrit  à 
saint  Léon,  p.  682  :  les  évêques  s'assemblent  à  Nicée, 
puis  à  Chalcédoine  ,  ibid.  Ouverture  de  ce  concile, 
première  session,  ibid.  Dioscore  est  accusé,  p.  684. 
Saint  Flavien  est  justifié  ,  p.  685  ;  seconde  session, 
p.  686  ;  troisième  session;  Dioscore  est  cité  au  con- 
cile et  condamné,  p.  687.  Quatrième  session,  p.  689. 
Requête  des  abbés  schismatiques,  p.  690.  Cinquième 
session,  p.  691  ;  sixième  session,  p.  692;  septième, 
huitième,  neuvième  et  dixième  sessions,  p.  693; 
onzième  et  douzième  sessions,  p.  694;  treizième  et 
quatorzième  sessions,  p.  695;  quinzième  session; 
canons  de  ce  concile  ,  p.  696.  Autorité  de  ces  ca- 
nons, p.  701.  Seizième  session,  ibid.  Différence  des 
exemplaires  de  ce  concile,  p.  702.  Discours  du  con- 
cile à  l'empereur,  ibid.  Lettre  au  pape  saint  Léon, 
p.  703.  Lois  sur  l'observation  des  décrets  de  ce  con- 
cile, ibid.—  Conciles  attribués  à  saint  Patrice,  p.  704 
et  suiv.  —  Conciles  d'Arles  vers  l'an  452,  p.  708  ;  — 
d'Angers  en  453,  ibid.  ;  —  d'Arles  vers  l'an  455,  p. 
7l0  ;  —  de  Constantinople  vers  l'an  459,  ibid.  ;  — 
de  Tours  en  461,  p.  711;  —  de  Vannes  vers  l'an  465, 
p.  712;  —  de  Rome  en  462  ,  p.  716.  —  Conciles 
des  Gaule*  à  Arles  en  463,  ibid.,  —  d'Espagne  en  464; 

—  de  Rome  en  465,  p.  716  ;  —  d'Angleterre  vers 
l'an  465,  ibid.  ;  —  de  Châlons  vers  l'an  470,  p.  717; 

—  de  Bourges  vers  i72,  ibid.  ;  —  d'Antioche  vers 
"an  477,  ibid.  ;  —  d'Arles  vers  l'an  475  ou  477,  et 
de  Lyon  vers  le  même  temps,  ibid.  ;  —  d'Antioche 
et  ue  Laodicée  en  479,  p.  718  ;  —  de  Ro.ne  en  4S4 
et  en  487,  p.  719;  —  de  Carlhage  en  487,  p.  721  ; 
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—  de  Constantinople  en  492  et  496  ,  p.  722  ;  —  de 
Rome  en  494,  495,  499,  502 ,  503,  504,  p.  723  et 
suiv.  —  Conférence  des  catholiques  avec  les  ariens 
à  Lyon,  vers  l'an  500,  p.  733.  —  Concile  d'Agde  en 
506,  p.  736;  —  de  Toulouse  en  507,  p.  743;  — 
d'Orléans  en  511,  p.  743;  —  d'Agaune  en  515,  p. 
746;  —  de  Tarragone  en  516 ,  p.  747  ;  —  de  Girone 
en  517,  p.  749;  —  de  Sidon  en  512,  p.  750. 

CONCILIABULE  d'Ephèse  en  449.  Le  pape  et  ses 
évèques  y  sont  invités  ,  p.  675.  Ouverture  de  ce 
concile,  ibid.  Requête  d'Eutychès.  p.  6*6.  Eulychès 
est  déclaré  ahsous  et  est  rétabli,  p.  678.  Condam- 
nation de  Flavien,  ibid.  Horreur  de  l'Eglise  pour  ce 
concile,  p.  680. 

CONCORDE  ,  diacre  à  l'Eglise  d'Arles  ,  assiste  à 
l'élection  du  pape  saint  Hilaire,  p.  336. 

CONFERENCE  ordonnée  par  Hunéric,  roi  de*  Van- 
dales, p.  454.  Les  catholiques  s'y  rendent,  p.  455. 
Elle  est  interrompue  ,  ibid.  et  457.  Conférence  de 
Lyon  en  499,  sous  Gondebaud  entre  les  étèques  ca- 
tholiques et  les  ariens,  p.  554  et  733. 

CONFIRMATION.  Ceux  qui  n'ont  élé  baptisés 
qu'une  fois  ,  mais  par  les  hérétiques  ,  doivent  être 
seulement  confirmés  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évèque  et  par  l'invocation  du  Saint-Esprit,  p.  258, 
259  ;  usage  de  la  conférer  en  même  temps  que  le 
baptême  et  l'eucharistie,  p.  259. 

CONIG1ATE  ,  seigneur  de  la  cour  de  Théodoric 
accusé  par  Boëce,  p.  648. 

CONSENTIUS  ,  homme  de  lettres.  Saint  Sidoine 
loge  chez'lui  à  Narbonne,  et  fait  son  éloge,  p.  397. 

CONSTANCE  ,  prêtre  de  Lyon  ,  engage  saint  Si- 
doine à  publier  ses  lettres,  p.  382  et  383.  Il  vient  à 
Clermont,  y  réunit  les  esprits  et  leur  persuade  de  se 
réunir  pour  leur  commune  défense  contre  les  Visi- 
golhs,  p.  385  ei  399.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Si- 
doine pour  l'en  remercier  ,  p.  385  et  400.  Autres 
lettres  qu'il  lui  écrit  au  sujet  du  recueil  de  ses  let- 
tres,  p.  393,  394.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie,  p.  399,  400.  Ses  écrits,  p.  400.  Saint  Pa- 
tient de  Lyon  l'engage  à  écrire  la  Vie  de  saint  Ger- 
main d'Auxerre  ,  ibid.  Saint  Isidore  de  Séville  le 
qualifie  évêque  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  a  là 
faute,  ibid. 

CONSTANCE,  préfet.  Théodoret  lui  écrit,  p.  67. 

CONSTANT,  lecteur  de  l'église  de  Clermont,  porte 
une  lettre  de  saint  Sidoine,  p.  354. 

CONSTANTIN,  empereur,  défend  de  sacrifier  aux 
idoles  et  permet  de  bâtir  des  églises,  p.  43  ;  il  donne 
le  gouvernement  des  provinces  à  des  chrétiens,  ibid. 
Il  travaille  avec  zèle  à  la  destruction  du  paganisme 
et  à  l'établissement  de  l'Eglise,  ibid.  et  44.  Sa  lettre 
à  saint  Macaire  de  Jérusalem,  p.  133;  ordre  qu'il  don- 
ne à  Dracilien  ,  ibid.  Il  exile  saint  Athanase,  p.  44. 
Il  donne  l'ordre  de  rappeler  ce  grand  évêque,  ibid. 
Théodoret  tâche  d'excuser  ce  prince,  p.  44.  Constan- 
tin envoie  un  évêque  d'une  vertu  exemplaire  dans 
l'Ibérie,  p.  138. 

CONSTANTINOPLE.  Théodose  y  assemble  les  évè- 
ques de  son  obéissance ,  p.  48  ;  la  doctrine  de  Ni- 
cée  est  confirmée  dans  cette  assemblée  et  toutes  les 


hérésies  y  sont  condamnées  ,  ibid.  Lettre  de  Théo- 
doret aux  moines  de  Constantinople,  p.  78,  et  à  ceux 
qui  soutiennent  le  parti  de  Nestorius,  p.  104.  Let- 
tre de  saint  Léon  aux  archimandrites,  p.  214,  216, 
217;  au  clergé  et  au  peuple,  p.  216;  au  clergé, 
p.  236. 

CONSTANT1US,  évêque  d'Uzès,  p.  337. 

CONSTANTIUS,  diacre  et  apocrysiaire  d'Eutychès, 
est  appelé  au  concile  de  Constantinople  de  448 , 
p.  672.  Eutvchès  l'envoie  à  celui  de  449,  p.  674. 

CONSTANTIUS  ou  CONSTANCE  ,  empereur , 
exile  saint  Athanase,  p.  45;  il  rappelle  ce  saint  évê- 
que et  l'exile  une  seconde  fois,  ibid.  Conférence  de 
ce  prince  avec  le  pape  Libère  ,  qu'il  exile,  ibid.;  il 
fait  déposer  Eunomius  du  sacerdoce,  p.  45;  il  fait 
la  guerre  avec  Sapor,  roi  de  Perse,  p.  46  ;  il  assem- 
ble les  évèques  à  Antioche  et  veut  les  obliger  à  re- 
jeter les  termes  de  consubstantiel  et  de  même  subs- 
tance ,  p.  46;  il  veut  que  Eusèbe  de  Saiaosate  lui 
rende  le  décret  de  l'élection  de  Mélèce,  ibid. 

CONSUBS TAN TIALITÉ.  Les  évèques  du  concile  de 
Nicée  approuvent  ce  terme  d'un  commun  consente- 
ment, o.  44. 

CONSUBSTANTIEL.  Ce  terme  n'est  pas  nouvelle-' 
ment  inventé  par  les  Pères  de  Nicée,  p.  44.  Les  pè- 
res l'avaient  fait  passer  depuis  longtemps  à  leurs 
enfants,  ibid.  Les  ariens  l'ôtent  de  la  profession  de 
foi  de  Nicée  pour  y  mettre  celui  de  semblable,  p.  45. 
Constance  veut  obliger  les  évèques  assemblés  à  An- 
tioche à  rejeter  le  terme  de  consubstanliil,  p.  46. 

CONTUMELIOSUS,  convaincu  de  plusieurs  crimes 
dans  un  concile  des  Gaules,  p.  558. 

COPRÈS  (saint),  prêtre.  Saint  Pétrone  le  visite  et 
est  témoin  de  plusieurs  de  ses  miracles,  p.  160. 

CORNEILLE.  Saint  Pierre  Chrvsoiogue  est  élevé 
sous  lui  dans  la  pratique  des  exercices  de  la  vie 
monastique,  p.  6. 

COROTIC,  prince  de  Galles,  excommunié  par  saint 
Patrice,  p.  445. 

CORPS.  Sa  nature  consiste  dans  la  longueur ,  la 
largeur  et  la  profondeur,  p.  354. 

COSME  ,  prêtre  de  Phanir  ,  bourg  de  la  Célésyrie, 
écrit  la  vie  de  saint  Siméon  Stylite,  p.  580. 

CRIME.  La  distinction  du  crime  avec  le  péché,  p.  5. 
Deux  raisons  pourquoi  Dieu  en  diffère  la  punition, 
p.  153  ;  il  y  a  un  certain  nombre  de  crimes  que  les 
pécheurs  ne  passent  point  sans  en  recevoir  la  peine, 
ibid. 

CRISPIN,  père  du  pape  saint  Hilaire,  p.  335. 

CR1TOPHAGE,  c'est-à-dire  qui  ne  mange  que  de 
l'orge,  p.  57. 

CROIX.  Invention  de  la  croix  du  Sauveur  par 
sainte  Hélène.  Comment  elle  se  fil,  p.  44;  moyens 
qu'on  trouva  pour  la  distinguer  de  celles  des  deux 
larrons  ,  ibid.  Guérison  à  cette  occasion  ,  ibid.  La 
croix  nous  est  comme  un  sacrement  et  comme  un 
modèle,  p.  193. 

CROIX  (signe  DE  LA  CROIX),  est  en  grande  vé- 
nération chez  tous  ceux  qui  confessent  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  Dieu  ,  p.  134.  Julien  l'Apostat 
chasse  les  démons  parle  signe  de  la  croix,  ibid. 
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Saint  anachorète  guéri  par  le  signe  de  la  croix,  ibid. 
Les  chrétiens  font  le  signe  de  la  croix  sur  kw  verre 
avant  de  boire,  ibid.  Nous  devons  à  chaque  action  le 
faire  sur  nous,  p.  322. 

CRONE,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pétrone 
le  visite,  p.  161. 

C.UMÉR1US,  prêtre  ,  porte  à  Clovis  une  lettre  du 
pape  Anaslase,  p.  520. 

CYCLE.  Rome  et  Alexandrie  ont  chacun  le  leur, 
p.  170.  En  Orient  on  suit  toujours  celui  d'Alexan- 
drie; en  Occident  celui  de  Rome  n'a  pas  toujours  eu 
le  même  crédit,  ibid.  Différence  de  ces  deux  cycles 
pour  le  jour  de  Pâques  en  444  et  445,  ibid.  et  176. 
Cycle  de  Victorius,  p.  176. 

CYNÉGIUS  (comte).  Firmus  lui  écrit ,  p.  150. 

CYPR1EN  (saint).  Homélie  en  son  honneur, 
attribuée  à  saint  Victor  de  Vite,  p.  463. 

CYPBIEN,  évêque  de  Bordeaux  ,  assiste  au  con- 
cile d'Agde,  en  506,  p.  736. 

CYPRIEN,  évêque,  chassé  d'Afrique,  p.  67;  il 
porte  à  Théodoret  des  lettres  de  recommandation  de 
la  part  d'Eusèbe  d'Ancyre,  ibid. 

CYR.  Scandale  arrivé  en  cette  ville,  p.  79. 

CYR,  prêtre  de  Timothée  Elure,  p.  406. 

CYRE  (sainte),  se  renferme  dans  un  lieu  proche 
de  la  ville  de  Bérée  avec  sainte  Marane  ,  p.  63;  sa 
vie  austère  et  son  respect  pour  le  sacerdoce  ,  ibid. 
Elle  fait  le  voyage  de  Jérusalem  à  jeun,  p.  64.  Elle 


va   de  même  en   Isaurie   visiter  l'église  de  Sainte- 
Thècle,  ibid. 

CYRIAQUE  ,  diacre.  Est  chargé  d'avertir  les  évê- 
quesde  se  trouver  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  68 i. 

CYRIAQUE,  évêque  de  Lodi,  assiste  au  concile  de 
Milan  de  451,  p.  681  ;  est  porteur  de  la  lettre  syno- 
dale de  ce  concile  au  pape  saint  Léon,  ibid. 

CYRIAQUE  (SAINT).  Monastère  à  Constantinople 
du  nom  de  ce  saini  fondé  par  Gratissimus  ,  grand 
chambellan  ,  p.  215 

CYR1LLA,  patriarche  des  ariens,  monte  sur  un 
trône  élevé  pour  la  conférence  de  48  i-  où  il  refuse 
de  parler,  p.  455.  11  fait  enlever  un  enfant  de  condi- 
tion pour  le  rebaptiser,  p.  261 . 

CYRILLE  (saint)  ,  patriarche  d'Alexandrie.  Firmus 
lui  écrit,  p.  151,  152.  Gennade  de  Constantinople 
fait  un  écrit  injurieux  contre  ce  saint  évêque,  p.  343 
et  345. 

CYRILLE,  diacre,  brise  quantité  d'idoles,  p.  46; 
il  est  tué  sous  Julien  l'Apostat  par  les  païens,  ibid. 

CYRUS,  prêtre  d'Edesse  ,  accuse  Ibas  son  évêque 
auprès  de  saint  Procle,  p.  144,  et  de  Domnus  d'An- 
lioche,  ibid.  Il  se  retire  à  Constantinople  .  ibid.  Sa 
réconciliation  avec  lbas,  p.  145.  Il  recommence  la 
procédure.  Ses  chefs  d'accusation,  p.  147. 

CYRUS  d'Alexandrie,  médecin  de  profession,  se 
fait  moine  et  compose  un  traité  contre  Nestorius, 
p.  471. 


D. 


DADOLÈNE  ,  vierge,  à  qui  saint  Perpétue  confie 
un  exemplaire  de  son  testament,  p.  439. 

DAG1LA,  femme  du  maître  d'hôtel  d'Hunéric,  con- 
fesse plusieurs  fois  Jésus-Christ  dans  la  persécution 
de  Genséric,  p.  460. 

DANIEL  (saint)  Stylite.  Gennade,  patriarche  de 
Constantinople,  l'ordonne  prêtre  malgré  lui,  p.  344; 
Daniel  vient  à  Constantinople  pour  soutenir  la  foi, 
p.  404  et  405.  Enphémius ,  évêque  de  Constantino- 
ple, assiste  à  sa  mort ,  p.  485. 

DANIEL,  évèques  de  Carrhes  ,  est  accusé  avec 
Ibas,  son  oncle,  p.  145. 

DARDANIE.  Lettre  du  pape  Gélase  aux  évêques 
de  Dardanie,  p.  494. 

DAVID  a  écrit  les  psaumes  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  p.  108. 

DAVID  ,  diacre  d'Edesse.  On  le  nomme  pour  té- 
moin contre  Ibas  qui  le  récuse,  p.  146. 

DAVID,  évêque,  porte  une  lettre  de  saint  Léon  aux 
évêques  de  la  Mauritanie  Césarienne,  p.  199. 

DEDICACE  d'une  église.  On  en  joint  quelquefois 
la  fête  avec  celle  d'un  martyr,  p.  273. 

DELMACE.  Saint  Perpétue,  évêque  de  Tours,  lui 
confie  un  exemplaire  de  son  testament  ,  p.  439. 

DËMÉTRIADE  ,  vierge.  L'auteur  du  livre  De  la 
Vocation  des  Gentils  lui  écrit,  p.2i6. 


DÉMOCRITE.  En  quoi  il  met  le  bonJiem  de 
l'homme,  p.  97. 

DÉMON  ou  diable.  11  n'est  mauvais  que  par  sa 
volonté,  p.  118.  Il  n'est  déchu  de  l'état  de  gloire  où 
il  a  été  créé  que  par  l'orgueil  et  l'amour  de  l'indé- 
pendance, ibid.  Pourquoi  le  Sauveur  lui  a  permis  de 
le  tenter  ,  p.  186.  Il  met  sa  joie  dans  la  chute  des 
saints,  p.  283. 

DÉMONS.  Les  rnessaliens  disaient  que  l'assiduité 
seule  à  la  prière  les  chasse,  p.  47;  que  le  Saint-Es- 
prit vient  à  leur  place,  ibid.  ;  ils  ne  sont  mauvais  que 
par  leur  volonté,  p.  118.  Les  démons  ne  sont  déchus 
de  l'état  de  gloire  que  par  l'orgueil  et  l'amour  de  l'in- 
dépendance, ibid.  ;  quoiqu'incorporels  ils  trompent 
les  hommes  en  se  montrant  à  eux  sous  différentes 
formes,  ibid.  Doctrine  de  Théodoret,  p.  118;  de 
saint  Léon,  p.  186.  Témoignage  d'Isaac-le-Grand, 
p.  579. 

DENIS  (saint)  ,  l'Aréopagite.  Histoire  de  sa  vie, 
p.  534.  D'après  une  tradition,  il  serait  le  même  que 
saint  Denis  de  Paris,  ibid  Mission  de  celui-ci  dans 
les  Gaules  au  Ier  siècle ,  ibid.  et  suiv.  Preuves  que 
saint  Denis  est  l'auteur  des  livres  qui  portent  son 
nom,  p.  539  et  751.  Réponse  des  contradicteurs, 
p.  541  et  542.  Preuves  que  ces  écrits  ne  sont  pas  de 
saint  Denis,  p.  542  et  543.  Béponses  des  défenseurs 


774 


TABLE  ANALYTIQUE. 


de  saint  Denis ,  p.  543.  Ce  qu'on  peut  penser  des 
écrits  de  saint  Denis,  p.  544.  Analyse  du  livre  de 
la  Hiérarchie  céleste  ,  ibid.  ;  du  livre  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique,]).  546;  du  livre  des  Noms  Divins, 
p.  550  ;  du  livre  de  la  Théologie  mystique  ,  p.  ,r,51. 
Lettres  de  saint  Denis,  ibid.  Ouvrages  perdus,  p.  552. 
Editions  de  ses  œuvres,  p.  553.  Voyez  Supplément. 

DENIS  (duc),  oblige  Timothée  Elure  de  sortir 
d'Alexandrie,  p.  176. 

DENIS,  patriarche  des  Jacobites,  p.  142. 

DENISE  (sainte)  ,  confesse  la  foi  sous  Hunéric 
avec  son  fils  Majoric,  martyr,  p.  459. 

DEOGRATIAS  est  élu  évêque  de  Carthage  en  45  i  ; 
sa  charité ,  p.  450. 

DÉSIRÉ.  Saint  Sidoine  lui  donne  avis  de  la  mort 
d'une  dame  nommée  Philimacie,  p.  384. 

DÉVOTION  (la)  est  plus  efficace  et  plus  agréable 
à  Dieu  lorsque  tous  les  fidèles  sont  unis  par  les  mê- 
mes sentiments  et  les  mêmes  affections  dans  la  pra- 
tique des  œuvres  de  piété  ,  p.  273. 

DEXIEN  ,  métropolitain  de  Séleucie  ,  assiste  au 
concile  d'Ephèse  avec  Jean  d'Antioche,  p.  162. 

DIACRES.  Théodoret  se  sert  de  leurs  mains  au 
lieu  d'autel  pour  offrir  le  divin  sacrifice  ,  p.  59;  il 
est  contre  la  coutume  de  leur  imposer  la  pénitence 
publique,  p.  200  et  261 .  En  quels  jours  doit  se  faire 
leur  ordination,  p.  203;  on  doit  exclure  les  bigames 
du  diaconat,  p.  261.  Il  faut  qu'Usaient  exercé  long- 
temps les  fonctions  du  diaconat  pour  être  promus  au 
sacerdoce  ,  p.  200;  ils  sont  tenus  à  la  continence, 
p.  261  ;  ils  doivent  déférer  aux  prêtres  avec  toute 
sorte  d'humilité,  p.  709  ;  il  leur  est  défendu  de  s'as- 
seoir en  présence  des  prêtres,  p.  743. 

DIADOQUE,  évêque  de  Pholice  en  Epire,  p.  448. 

DIAPSALMA.  Diverses  interprétations  qu'on  dorme 
à  ce  mot ,  p.  35. 

DICTINIUS  s'engage  dans  l'erreur  des-  priscillia- 
nistes,  p.  208;  saint  Léon  défend  la  lecture  de  ses 
sermons  et  de  ses  écrits,  ibid.  ;  il  abjure  le  priscil- 
lianisme  au  concile  de  Tolède  en  400  et  est  fait  évê- 
que d'Astorga,  ibid. 

DIEU.  Pourquoi  Dieu  commande  aux  Juifs  de  l'a- 
dorer en  un  seul  lieu,  p.  32;  il  lui  était  facile  de 
procurer  le  salut  des  hommes  sans  se  faire  homme 
lui-même,  p.  94  ;  il  pouvait  parler  aux  hommes  du 
haut  du  ciel,  ibid.  ;  pourquoi  il  ne  l'a  pas  fait,  ibid. 
C'est  lui  qui  fait  vouloir  les  uns  et  ne  fait  pas  vou- 
loir les  autres,  p.  301. 

DIMANCHE.  L'évêque  doit  assister  le  dimanche  à 
l'office  de  l'église  la  plus  proche  du  lieu  où  il  se 
trouvera,  p.  706;  il  est  défendu  à  tous  les  clercs 
d'exercer  aucun  jugement  le  dimanche,  p.  748.  La 
coutume  de  faire  les  ordinations  ce  jour-là  est  de 
tradition  apostolique,  p.  248;  le  dimanche  commence 
dès  le  soir  du  samedi,  ibid. 

DINCOMALE  ,  maître  des  offices,  assiste  au  con- 
cile de  Chalcédoine,  p.  683. 

DIODORE,  évêque  de  Tarse.  Saint  Cyrille  écrit 
contre  lui,  p.  22.  Théodoret  prend  sa  défense,  ibid. 
Diodore  prend  soin  de  l'Eglise  d'Antioche  en  la  place 
de  Mélèce,  p.  47. 


DIODORE ,  prêtre  d'Antioche  vers  l'an  350.  On 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  fait  chanter  les  Psau- 
mes de  David  à  deux  chœurs,  p.  137. 

DIOGÉNE  est  fait  évêque  quoique  bigame,  p. 
Zo. 

DIOGENE,  évêque  de  Cyzique,  assiste  au  faux  con- 
cile d'Ephèse,  p.  677  ;  il  souscrit  à  la  définition  de 
foi  de  Chalcédoine  pour  ceux  de  ses  suffragants  qui 
sont  absents,  p.  692. 

DIOSCORE,  archidiacre  d'Alexandrie,  est  élu  évê- 
que de  cette  ville  après  la  mort  de  saint  Cyrille  , 
p.  204.  Il  donne  avis  de  son  ordination  à  saint  Léon 
qui  lui  écrit,  ibid.  et  205.  Il  est  le  défenseur  de 
l'hérésie  d'Eutychès,  p.  17.  Théodoret  lui  est  odieux, 
p  22.  Dioscorc  lui  suscite  des  ennemis,  Tanathéma- 
tise ,  et  envoie  des  évèques  à  Constantinople  pour 
l'accuser,  ibid.  et  70;  il  est  déposé  ,  p.  23.  Il  de- 
mande un  concile  à  l'empereur  ,  p.  173;  on  lui  en- 
voie la  lettre  de  convocation  pour  le  faux  concile 
d'Ephèse  en  349  ,  p.  675.  Il  procure  à  l'abbé  Rarsu- 
mas  le  rang  de  juge  dans  ce  concile  ,  ibid.  L'empe- 
reur lui  donne  l'intendance  et  la  primauté  clans 
les  affaires  qui  doivent  s'y  traiter,  ibid.  Dioscore  y 
tient  la  première  place,  p.  676  ;  chasse  tous  les  no- 
taires à  la  réserve  des  siens,  de  ceux  de  Juvénal  et 
d'Eristrate,  ibid.  ;  ne  veut  pas  qu'on  commence  par 
la  question  de  la  foi,  ibid.  Quel  est  son  but ,  ibid  ; 
il  demande  qu'on  anathématise  quiconque  dit  deux 
natures  après  l'incarnation,  p.  678;  absout  et  réta- 
blit Eutychès,  ibid.  ;  propose  de  faire  lire  ce  qui  a 
été  fait  sur  la  foi  dans  le  premier  concile  d'Ephèse, 
ibid.  ;  il  dépose  Théodoret  qu'il  avait  exclu  de  ce 
concile  comme  chef  d'hérésie,  p.  23  et  73  ;  il  con- 
damne Flavien  et  Eusèbe,  p.  678.  Quelques  évêques 
se  jettent  à  ses  genoux  pour  l'empêcher  de  déposer 
Flavien,  p.  679  ;  il  appelle  à  son  secours  les  officiers 
de  l'empereur,  et  intimide  tellement  les  évèques, 
qu'ils  souscrivent  à  la  condamnation  de  Flavien  et 
d'Eusèbe  sur  un  papier  blanc,  ibid.  Son  parti,  comme 
suspect  d'erreur  ,  a  le  côté  le  moins  honorable  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  p.  684.  Les  légats  deman- 
dent qu'on  fasse  sortir  Dioscore,  ibid.  On  lui  ordonne 
de  s'asseoir  au  milieu  comme  accusé  ,  ibid.  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  lise  les  actes  du  faux  concile  d'E- 
phèse; il  s'y  oppose  ensuite  et  demande  qu'on  traite 
d'abord  la  question  de  la  foi  ,  ibid.  ;  ceux  de  son 
parti  crient  qu'on  mette  Théodoret  dehors  du  con- 
cile, ibid.  Il  est  cité  plusieurs  fois  au  concile,  p.  687. 
Requêtes  que  plusieurs  clercs  et  laïques  d'Alexan- 
drie présentent  contre  lui ,  ibid.  ;  il  est  cité  pour  la 
troisième  fois  ;  sentence  prononcée  contre  lui , 
p.  688.  Elle  lui  est  signifiée,  ibid.;  il  est  relégué  à 
Gangre3 ,  en  Paphlagonie ,  où  il  meurt  en  454  , 
p.  689.  Timothée  Elure  met  son  nom  dans  les  dyp- 
tiques,  p.  177. 

DIOSCORE,  prêtre  d'Alexandrie,  présente  une  re- 
quête aux  légats  du  pape  Anastase,  p.  519. 

DIVINITÉ  (la)  est  unie  en  Jésus-Christ  avec  la 
nature  humaine  sans  aucune  confusion  dans  l'une  ou 
dans  l'autre,  p.  81  ;  cette  union  s'est  faite  dans  le 
moment  même  que  la  sainte  Vierge  a  conçu,  ibid.  La 
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divinité  est  impassible  de  sa  nature,  ibid.  Son  abais- 
sement nous  a  élevés,  p.  253. 

DOLIQUE,  ville  de  Syrie,  p.  76. 

DOM1TIEN  ,  évêque.  Saint  Léon  le  choisit  pour 
son  légat  en  Orient,  p.  236. 

DO.MIT1US,  professeur  de  rhétorique  dans  la  ville 
deClermont,  p.  384  et  398. 

DOMNIN,  diacre,  est  chargé  d'avertir  les  évèques 
de  se  trouver  au  concile  de  Clialcédoine,  p.  684. 

DOMNIN,  fait  évêque  de  Césarée  quoique  bigame, 
p.  23. 

DOMNINE  (sainte).  Son  genre  de  vie,  p.  64. 

DOMNTTIUS.  Saint  Sidoine  lui  décrit  l'entrée  de 
Sigismer  à  Lyon,  p.  388. 

DOMNULUS,  homme  de  piété,  se  retire  souvent 
dans  le  monastère  du  mont  Jura.  Saint  Sidoine  lui 
marque  l'élection  de  Jean  de  Châlons  ,  p.  389. 

DOMNUS,  évêque  d'Antioche,  neveu  et  successeur 
de  Jean  d'Antioche,  p.  17.  Il  est  ordonné  diacre 
par  Juvénal  de  Jérusalem,  ibid.  Il  envoie  des  évèques 
à  Constantinople  pour  la  défense  de  Théodoret  et 
des  Orientaux,  p.  22.  Théodoret  lui  écrit,  p.  23,  et 
le  porte  à  la  compassion  envers  le  sénateur  Célestia- 
que  et  une  dame  de  Carlhage ,  p.  66.  Domnus  fait 
part  à  Théodoret  de  la  lettre  de  Dioscore,  p.  70.  Les 
accusateurs  d'Ibas  lui  donnent  leurs  libelles,  p.  144; 
il  assemble  un  concile  nombreux,  p.  145.  Il  est  sus- 
pect aux  accusateurs  qui  demandent  d'autres  juges, 
ibid.  Il  renvoie  la  cause  d'Athanase  de  Perrha  à  Pa- 
nolbius  son  métropolitain,  p.  666;  écrit  à  Alhanase 
de  se  rendre  au  concile  d'Antioche ,  ibid.,  est  obligé 
de  joindre  son  sentiment  à  celui  du  plus  grand  nom- 
bre, p.  667,  consent  au  rétablissement  d'Eutychès, 


p.  678.  Il  souscrit  à  la  condamnation  de  Flavien  et 
d'Eusèbe,  p.  679;  est  déposé  dans  le  même  concile, 
ibid. 

DOMNUS,  évêque  d'Apamée.  Théodoret  lui  écrit , 
p.  71. 

DOXAT,  évêque  de  Salicine,  se  convertit  avec  son 
peuple  de  l'hérésie  des  novatiens,  p.  199;  il  avait 
été  ordonné  évêque  sans  passer  par  les  divers  de- 
grés du  ministère  ecclésiastique,  ibid. 

DOXAT  d'Afrique,  assiste  en  487  à  un  concile  de 
Rome.  p.  720. 

DOX1DE.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  381,  et  lui  fait 
acheter  la  moitié  de  la  terre  d'Ebreville,  p.  385. 

DOROSTOLE,  ville  de  la  Thrace,  p.  46. 

DOROTHÉE,  abbé  eulychien.  L'empereur  le  met 
en  un  lieu  où  il  ne  peut  nuire  à  personne  ,  p.  233. 
Il  refuse  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fla- 
vien ,  p.  690.11  soutient  qu'Eutychès  est  catholique  et 
qu'il  suffit  de  dire  que  celui  qui  a  souffert  est  de  la 
Trinité  ,  ibid. 

DORUS,  évêque  de  Bénévent,  ordonne  prêtre  un 
nommé  Epicarpe  et  le  met  à  la  tête  de  tous  ses  prê- 
tres, p.  210.  Saint  Léon  le  reprend  très  sévèrement, 
ibid. 

DORYLÉE,  ville  de  Phrvgie.  p.  23. 

DOSITHÉE,  novateur,  p?482. 

DRACILIEN,  vicaire  des  préfets  du  prétoire  et 
gouverneur  de  la  Palestine,  p.  133.  Ordre  que  lui 
donne  l'empereur  Constantin,  ibid. 

DRACONCE,  prêtre  espagnol.  Ses  écrits,  p.  587. 

DULCITIUS  ,  notaire  de  l'Eglise  romaine  et  légat 
du  pape  saint  Léon  au  faux  concile  d'Ephèse,  p.  173 
et  335. 


E. 


ECDITIUS  ou  EGDIT1US,  beau-frère  de  saint  Si- 
doine qui  lui  fait  une  relation  des  violences  que  Sé- 
ronate  exerçait  dans  l'Auvergne  ,  p.  384  ;  il  défend 
la  ville  de  Clermont  et  chasse  les  Goths  de  l'Auver- 
gne ,  p.  385.  L'empereur  Népos  le  fait  patrice , 
p.  389.  Saint  Sidoine  lui  adresse  un  poème,  p.  397. 

ECCLÉSIASTIQUES.  Défense  de  les  recevoir  dans 
un  autre  diocèse  sans  le  témoignage  de  leur  évêque, 
p.  337.  Les  tutelles  leur  sont  défendues  dès  le  temps 
de  saint  Cyprien,  p.  697.  On  n'en  doit  ordonner  aucun 
sans  l'allacher  à  quelque  église,   ibid.  Voyez  Clercs. 

ECLIPSE  de  lune.  Abus  qui  régnait  dans  le  peuple 
de  Turin,  quand  il  en  arrivait  une,  p.  323. 

ECRITURE  SAINTE.  Vectius,  laïque  delà  pre- 
mière qualité  ,  lisait  assidûment  l'Ecriture  sainte  et 
se  la  faisait  lire  durant  le  repas  ,  p.  387.  Usage  de 
la  lire  le  samedi  saint,  p.  192.  Règle  pour  expliquer 
ce  qui  y  est  dit  en  général  du  salut  de  tous  les  hom- 
mes, p.  242  et  24i.  Les  livres  historiques  ne  sont 
pas  moins  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  que  les  prophé- 
tiques, p.  108  ;  ils  sont  les  fontaines  du  Sauveur, 
p.  112.  Doctrine  de  saint  Pierre  Chrysologue,  p.  9; 


de  Théodoret,  p.  108  et  suiv.  ;  du  pape  saint  Léon, 
p.  247.  Livres  de  l'Ecriture  sainte  admis  par  le  dé- 
cret du  pape  saint  Gélase,  p.  723. 

EDÉSIUS.  jeune  homme,  fait  le  voyage  des  Indes, 
est  pris  par  les  barbares,  p.  138.  Le  roi  le  fait  inten- 
dant de  sa  maison  ,  ibid.  Des  marchands  chrétiens 
lui  proposent  de  s'assembler  et  de  célébrer  ensem- 
ble les  saints  mystères,  ibid.  11  s'en  retourne  en  sa 
patrie  et  informe  saint  Alhanase  de  l'ardeur  que  les 
Indiens  témoignent  pour  la  religion  chrétienne, 
ibid. 

EGES.  ville  de  la  Cilicie,  p.  67. 

EGLISE  CATHOLIQUE.  Constantin  lui  procure  la 
paix  qui  est  bientôt  troublée  par  une  nouvelle  er- 
reur, p.  43.  Elle  retentit  des  louanges  de  la  croix 
à  la  mort  de  Julien  l'Apostat,  p.  46.  Elle  a  reçu  des 
apôtres  la  pratique  où  elle  est  encore  aujourd'hui  de 
glorifier  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  p.  113.  Il 
n'y  en  a  qu'une  dans  tout  le  monde,  parce  que  toutes 
les  Eglises  s'accordent  dans  la  profession  des  mêmes 
dogmes,  p.  120.  Elle  est  appelée  par  saint  Paul, 
l'assemblée  des  fidèles,  et  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de 
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salut,  p.  121  et  266.  Pourquoi  elle  attribue  aux 
personnes  divines  des  propriétés  particulières ,  p. 
191.  Quel  est  le  motif  qui  l'a  obligée  de  retenir  les 
jeûnes  de  l'Ancien  Testament,  p.  249.  Les  proprié- 
tés de  sa  foi,  ibid.  et  250.  Los  dons  de  toutes  les 
vertus  lui  ont  été  donnés  par  le  Saint-Esprit,  p.  266. 
Elle  a  pris  naissance  avec  Jésus-Christ  ,  ibid.  En 
quoi  consiste  la  force  de  sa  foi  ,  ibid.  Elle  est  l'é- 
pouse d'un  seul  homme  ,  Jésus-Christ,  p.  267.  Les 
églises  particulières  ont  des  privilèges,  ibid.  La  paix 
et  la  tranquillité  de  l'Eglise  dépendent  de  l'observa- 
tion des  canons  du  concile  de  Nicée,  p.  268.  Doctrine 
de  Théodoret  sur  l'Eglise,  p.  120;  de  saint  Léon, 
p.  266. 

EGLISE  ROMAINE.  Sa  prééminence,  p.  121,  266 
et  724.  Elle  est  le  chef  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
p.  454.  Elle  possède  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  les  pères  et  les  maîtres  communs  de 
la  vérité  ,  p.  121.  Ce  sont  eux  qui  ont  rendu  cette 
Eglise  si  illustre  et  si  vénérable,  ibid.  Témoisrnase 
de  saint  Eugène  de  Carthage  rapporté  par  saint 
Victor  de  Vite,  p.  454. 

EGLISES.  L'évêque  a  la  juridiction  sur  toutes  les 
églises  que  l'on  bâtit  clans  son  diocèse,  p.  745.  Dé- 


fense aux  évèques  de  consacrer  de  nonvelles  églises 
sans  les  pouvoirs  nécessaires,  p.  502.  Les  églises  des 
Goths  doivent  être  réconciliées  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies que  celles  des  catholiques,  p.  745.  Etat  des 
églises  dans  les  Gaules  du  temps  de  saint  Sidoine, 
p.  391  et  392. 

EGYPTE.  Timothée  Elure  y  commet  toute  sorte 
de  violences  pour  y  établir  l'eutychianisme,  p.  176 
Les  évoques  se  sauvent  à  Constantinople  où  ils  pré- 
sentent une  requête  à  l'empereur,  p.  177  et  234. 
Saint  Léon  leur  écrit  pour  les  consoler,  p.  235.  Il 
leur  fait  part  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  eux  au- 
près de  l'empereur,  ibid. 

ELAPHE  ,  bâtit  une  église.  Saint  Sidoine  en  fait 
la  dédicace,  p.  382. 

ELEUSINIUS  ,  diacre  du  monastère  d'Eutychès, 
est  appelé  au  concile  de  Constantinople  de  448  ,  p. 
672  ;  il  est  député  par  son  abbé  à  l'assemblée  de  449, 
p.  674. 

ELEUTHERE  ,  évèque.  Saint  Sidoine  lui  recom- 
mande un  Juif,  p.  390. 

ELIE ,  prophète ,  bâtit  un  autel  sur  le  mont  Car- 
mel  et  y  offre  un  sacrifice,  p.  33.  Dieu  se  servira  de 
son  ministère  pour  le  prochain  avènement  du  Sau- 
veur, p.  87. 

ELIE,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople.  Saint 
Léon  lui  écrit,  p.  217. 

ELIE,  solitaire  de  la  Thébaïde.  Saint  Pétrone  le 
visite,  p.  160. 

ELIE  de  Jérusalem  ,  s'unit  de  communion  avec 
Macédonius  de  Constantinople,  p.  488. 

ELPIDE  ,  comte  du  consistoire.  L'empereur  l'en- 
voie à  Ephèse  ,  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  du  tu- 
multe, p.  675.  Pouvoir  qu'il  lui  donne,  p.  tWd.Tllitla 
commission  de  l'empereur,  p.  676.  Il  demande  que 
l'on  lasse  entrer  Eutychès,  idib.  Dioscore  l'appelle 
à  son  secours,  p.  679.  Il  lait  venir  le  proconsul  avec 


des  chaînes  et  un  grand  nombre  de  personnes  ar- 
mées, ibid. 

EM1LIEN,  défenseur  intrépide  de  la  foi  chrétienne, 
est  brûlé  vif  à  Dorostole.  p.  46. 

EMMANUEL  ,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople 
Saint  Léon  lui  écrit,  p.  214. 

ENCRATITES,  hérétiques,  enseignent  que  le  ma- 
riage vient  de  Satan,  p.  131.  Ils  s'abstiennent  de  la 
chair  et  du  vin  ,  p.  130.  Ils  n'offrent  que  de  l'eau 
dansleurs  mystères,  d'où  leur  vient  le  nom  d'hydro- 
parastates  ou  aquariens,  ibid. 

ENDURCISSEMENT.  Comment  on  peut  dire  que 
Dieu  endurcit  quelqu'un,  p.  28. 

ENEE,  évêque  de  Paris  au  IXe  siècle,  atteste  que 
Vigile  de  Tapse  écrivit  à  Constantinople  ses  livres 
contre  Eutychès,  p.  472. 

ENEE  de  Gaze  ,  philosophe  chrétien  au  commen- 
cement du  VIe  siècle.  Son  dialogue  sur  l'Immortalité 
de  l'âme  et  sur  la  Résurrection  des  corps ,  p.  490  et 
suiv.  Analyse  de  ce  dialogue,  ibid.  Editions  de  ce 
dialogue,  p.  492  et  493.  Enée  de  Gaze  voit  des 
confesseurs  de  Jésus- Christ  parler  sans  langue, 
p. 459. 

ENFANTS  DE  DIEU.  Ce  que  l'Ecriture  entend  par 
là,  p.  118.  Sentiment  de  quelques  anciens  qui  croient 
que  ce  sont  les  anges,  ibid. 

ENNODE  (saint)  ,  évêque  de  Pavie  et  confesseur. 
Sa  naissance  vers  l'an  473  Ses  études,  p.  569.  Son 
mariage,  570.  Il  est  fait  diacre,  s'applique  à  l'étude 
des  sciences  ecclésiastiques  ,  ibid.  Il  est  fait  évêque 
de  Pavie,  est  député  en  Orient  et  meurt  en  521,  ibid. 
Ecrits  d'Ennode.  Lettres,  p.  571.  Panégyrique  du 
roi  Théodoric,  p.  573.  Apologie  deSymmaque,  ibid. 
Vie  Je  saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  p.  574. Vie  du 
bienheureux  Antoine.  Euckarislicon,  p.  575.  Exhor- 
tation à  Ambroise  et  Réatus.  Ordonnance  touchant 
les  clercs,  ibid.  Acte  d'affranchissement  ;  bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  dictions  ou  discours,  p.  576. 
Poésies,  ibid.  Jugement  des  écrits  d'Ennode.  Edi- 
tions  qu'on  en  a  faites,  p.  577. 

ENTI0LE,  évêque,  recommande  son  frère  Rémi  à 
saint  Sidoine,  p.  394. 

EPARCH1US  ,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 
Saint  Sidoine  est  élu  malgré  lui  pour  lui  succéder, 
p.  380. 

EPHÈSE.  Lettre  de  saint  Léon  au  concile  tenu  en 
449  à  Ephèse,  p.  214. 

EPHREM  d'Anlioche  dit  qu'aucun  saint  avant  saint 
Léon,  n'a  donné  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu, 
p.  230,  [mais  il  a  tort.] 

EPICARPE  est  ordonné  prêtre  de  Rénévent  et 
mis  à  la  tète  de  tous  les  prêtres  contre  l'ordre  de  la 
discipline,  p.  2t0. 

'  EPICURE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de  l'homme, 
p.  97. 

EPIPHANE  (saint),  évêque  de  Pavie,  p.  574.  Il 
est  envoyé  dans  les  Gaules  par  Théodoric  pour  ra- 
cheter des  captifs,  ibid.  Saint  Ennode  écrit  la  vie  de 
saint  Epiphane,  ibid. 

EPIPHANE  ,  diacre  de  Constantinople,  est  député 
au  pape  Simplice  par  Acace,  p.  131.  Est  chargé  de 
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citer  Eutychès,  p.  671.  Il  fait  son  rapport  au  concile, 
ibid. 

EPIPHANE,  laïque,  député  au  pape  Simplice  par 
ceux  de  Constantinople,  p.  402. 

EPIPHANIE.  Différence  de  la  veille  de  cette  fête 
avec  celle  de  Pâques,  p.  359. 

EPISCOPAT.  Qui  sont  ceux  qu'on  ne  doit  point  y 
admettre,  p.  205,  261,  262.  Le  clergé  et  le  peuple 
doivent  avoir  part  à  l'élection  de  ceux  qu'on  élève  à 
cette  dignité,  p.  262. 

EQUICE ,  évoque  ,  écrit  au  pape  Simplice  contre 
Gandence,  évêque  d'Ausinium,  p.  402. 

ERAXISTF.  c'est-à-dire  quêteur,  p.  79;  ouvrage 
de  Théodoret  ainsi  intitulé  ,  ibid.  A  quelle  occasion 
il  a  été  fait,  ibid. 

ERASISTRATE,  évèque  de  Corinthe  et  métropo- 
litain de  l'Aeiiaïe,  ne  veut  point  se  soumettre  à  l'au- 
torité d'Anastase  de  Thessalonique,  p.  206.  Il  ordonne 
un  évèque  à  Tespie  malgré  la  résistance  et  l'opposi- 
tion du  peuple,  ibid. 

ERECTHE  ,  homme  sans  réputation  cité  par  Ti- 
mothée  Elure.  Il  était  évèque  d'Antioche  en  Pisidie, 
p.  i06.  Ses  écrits,  ibid. 

ERIPHIUS,  à  qui  saint  Sidoine  écrit  sur  la  fête  de 
saint  Just,  p.  389. 

ERREUR.  On  l'approuve  quand  on  ne  s'y  oppose 
pas,  p.  Erreurs  qui  tirent  leur  origine  de  l'hérésie 
d'Apollinaire,  p.  48. 

ESCLAVES.  Pour  les  ordonner  il  faut  qu'ils  soient 
mis  auparavant  en  liberté  par  leur  maître,  p.  262. 

ESDRAS.  Théodoret  croit  qu'il  a  rétabli  tous  les 
Livres  saints  parla  seule  inspiration  du  Saint-Esprit, 
p.  37. 

ESPAGNE  (l')  est  exposée  vers  l'an  409  en  proie 
aux  Vandales  et  aux  Alains,  p.  448. 

ESPRIT-SAINT  (l')  est  Dieu  ,  égal  au  Père  et  au 
Fils  de  qui  il  procède,  p.  655  et  suiv.  Sa  majesté 
n'a  jamais  été  séparée  de  h  toute-puissance  du  Père 
et  du  Fils  ,  p.  251.  Les  macédoniens  le  croyaient 
d'une  nature  inférieure  au  Père  et  au  Fils  ,  ibid.  Il 
doit  être  adoré  par  une  et  même  vénération  que  le 
Père  et  le  Fils,  p.  457.  Il  a  la  même  divinité  que  le 
Père  et  le  Fils,  p.  460.  Preuves  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  p.  530,531.  Profession  de  foi  des 
évêques  catholiques  d'Afrique  sur  le  Saint-Esprit,  p. 
456,  457.  Péché  contre  le  Saint-Esprit  :  l'Ecriture 
ne  le  déclare  irrémissible  que  dans  les  incorrigibles, 
p,  506.  Doctrine  de  saint  Léon  sur  le  Saint-Esprit, 
pag.  250  et  251.  Sermon  sur  le  Saint-Esprit,  attri- 
bué à  Salvien,  mais  qu'on  convient  être  d'Arnaud  de 
Ronneval,  p.  377.  Témoignages  sur  le  Saint-Esprit 
dans  la  profession  de  foi  des  évêques  catholiques 
d'Afrique,  p.  456.  Témoignage  de  saint  Eugène, 
p.  460.  Livre  de  Fauste  de  Riez  sur  le  Saint-Esprit, 
cité  par  Gennade,  p.  434.  Editions  qu'on  en  a  laites 
sous  le  nom  de  Paschase.  p.  437.  Raisons  pour  l'at- 
tribuer à  Fauste  de  Riez,  p.  528  et  529.  Analyse  des 
deux  livres  qui  le  composent,  p.  529  et  suiv.  Témoi- 
gnage de  saint  Avit  de  Vienne  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  p.  555  et  565. 

ETIENNE ,  évèque  arien  d'Antioche  ,  successeur 


de  Jean  d'Apamée,  p.  407;  est  déposé,  p.  45;  com- 
met des  injustices  et  des  impiétés  en  cette  ville, 
ibid. 

ETIENNE  ,  autre  évèque  d'Antioche  ,  recomman- 
dable  par  sa  vertu;  sa  mort  en  482,  p.  407. 

ETIENNE,  évêque  d'Ephése.  Consent  au  rétablis- 
sement d'Eutychès,  p.  678.  Souscrit  à  la  condamna- 
tion de  Flavien  et  d'Eusèbe,  p.  679.  Se  plaint  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  que  tout  s'est  passé  à  Ephèse 
par  force  et  par  violence,  p.  685.  Souscrit  à  la  con- 
damnation de  Dioscore,  p.  688.  Bascien  présente  au 
concile  une  requête  contre  lui,  p.  694.  On  lui  or- 
donne de  répondre,  ibid,;  il  est  déposé,  p.  695; 
conserve  la  dignité  d'évêque  avec  une  pension  sur 
les  revenus  de  l'Eglise  d'Ephése,  ibid. 

ETIENNE  ,  évêque  d'Hiéraple,  assemble  les  évê- 
ques de  sa  province  et  ordonne  Sabinien  évèque  de 
Perrha,  p.  667. 

EUCHARISTIE.  Sentiment  de  saint  Jacques,  évè- 
que de  Batna  ,  sur  ce  mystère,  p.  642.  Explication 
d'un  passage  du  pape  Géîase  sur  l'Eucharistie , 
p.  510.  Tous  ceux  qui  ont  reçu  ce  baptême  ont  le 
même  droit  que  les  prêtres  de  participer  à  la  table 
mystique  du  Sauveur  ,  p.  124.  Les  fidèles  n'entrent 
dans  le  ciel  qu'après  avoir  participé  a  la  chair  du 
Sauveur  et  mangé  son  sacré  corps,  ibid.  Ce  que  si- 
gnifient ces  paroles  de  saint  Paul  :  Quiconque  man- 
gera ce  pain,  etc.,  ibid.  Pourquoi  certains  hérétiques 
du  temps  de  saint  Ignace  ne  la  recevaient  pas,  ibid. 
On  ne  doit  la  recevoir  que  dans  l'Eglise  catholique, 
ibid.  Les  fidèles  la  reçoivent  dans  la  main  ,  ibid. 
et  125.  Dispositions  nécessaires  pour  s'en  appro- 
cher, ibid.  et  259.  Usage  de  la  conférer  en  même 
temps  que  le  baptême  et  la  confirmation,  p.  124  et 
259.  L'Eucharistie  est  une  preuve  de  l'Incarnation  ; 
son  effet  ,  p.  259.  On  donnait  l'Eucharistie  eux  pé- 
nitents lorsqu'ils  la  demandaient  à  la  mort,  p.  721. 
Eucharistie  profanée.  Les  ariens  répandent  sur  le 
pavé  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le  foulent 
aux  pieds,  p.  451.  Doctrine  de  saint  Pierre  Chryso- 
logue  sur  l'Eucharistie,  p.  13;  de  Théodoret,  p.  124 
et  suiv.  Solution  des  objections  faites  par  les  sacra- 
mentaires  contre  quelques  passages  de  Théodoret, 
p.  125  et  suiv.  Doctrine  du  pape  saint  Léon,  p.  259. 
Doctrine  de  Gennade  de  Marseille,  p.  605. 

EUCHER  (saint),  évêque  de  Lyon,  confie  à  Salvien 
le  soin  de  ses  deux  enfants,  Salone  et  Véran,  p.  359. 
Lettres  de  Salvien  à  Saint  Eucher,  p.  376. 

EUCHER.  Saint  Sidoine  fait  l'éloge  de  sa  valeur 
el  de  sa  noblesse,  p.  386. 

EUCH1TES.  Sous  un  habit  religieux,  ils  sont  in- 
fectés de  l'hérésie  des  manichéens,  p.  53.  Saint 
Marcien  a  un  grand  éloignement  pour  eux,  ibid. 

EUCOLE,  veut  assassiner  Macédonius  patriarche 
de  Constantinople,  p.  488. 

EUDOXE,  évèque  de  Germanicie,  s'empare  du 
siège  épiscopal  d'Antioche,  après  la  mort  de  Léonce, 
p.  45;  avertit  Eunomius  de  cacher  ses  sentiments, 
ibid.  On  lui  défère  celui-ci,  ibid.  L'empereur  lui 
commande  de  le  déposer  du  sacerdoce,  ibid.  11  écrit 
à  Eunomius,  ibid. 
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EUDOXIA ,  veuve  de  l'empereur  Valenlinien. 
Maxime  la  contraint  de  l'épouser,  p.  176.  Elle  invite 
Genséric  à  venir  se  rendre  maître  de  Rome,  ibid. 

EUD0X1E,  femme  de  Valenlinien  et  fille  de  Théo- 
dose, vient  à  Rome  visiter  les  églises  de  cette  ville, 
p.  217.  Saint  Léon  la  conjure  d'écrire  à  l'empereur 
Théodose,  ibid.  Sa  lettre  à  ce  prince,  ibid.  Elle  se 
laisse  entraîner  dans  le  schisme,  p.  228.  Lettre  de 
saint  Léon  à  cette  princesse,  ibid. 

EUGENDE  (saint),  ahbé  de  Condatiscone  ou  Condat, 
aujourd'hui  Saint-Claude  :  son  éducation,  ses  vertus, 
p.  610.  11  est  fait  évèque  de  Condatiscone.  Sa  con- 
duite, p.  611.  Il  meurt  vers  l'an  510,  ses  écrits. 
ibid. 

EUGÈNE  (saint),  évèque  de  Carthage,  p.  452.  Il 
présente  un  mémoire  au  roi  Hunéric,  il  guérit  un 
aveugle,  p.  454,  455.  Il  est  envoyé  en  exil.  Il  écrit 
aux  fidèles  de  Carthage,  p.  460,  461.  11  est  rappelé 
en  son  Eglise  en  484,  par  Gontamond,  p.  464.  Il  est 
relégué  par  Trasamond  à  Albi  dans  le  Languedoc, 
ibid,  et  465.  Sa  mort  en  505,  p.  465. 

EUGÉNIE  (sainte  \  martyre  sous  Valérien.  Ce  que 
saint  Avit  dit  de  cette  sainte,  ne  peut  s'accorder 
avec  l'histoire  de  l'Eglise,  p.  567. 

EUGIPIUS,  disciple  de  saint  Séverin,  p.  517. 

EUGRAPHIE.  Théodoret  lui  écrit  une  lettre  de 
consolation  sur  la  mort  de  son  mari,  p.  65. 

EULALIUS.  évèque  d'Arménie.  Théodoret  lui  écrit, 
p.  68. 

EULOGE  prêtre,  du  clergé  d'Edesse,  accuse  lbas, 
son  évèque,  auprès  de  saint  Procl<\  p.  144.  11  donne 
son  libelle  à  Domnus  d'Antioche,  ibid.  Il  va  à  Cons- 
tantinople  demander  à  l'empereur  d'autres  juges  que 
Domnus,  ibid.  Sa  réconciliation  avec  lbas,  p.  145. 
Il  recommence  la  procédure  ;  ses  chefs  d'accusa- 
tion, ibid. 

EULOGE,  prêtre,  saint  Pétrone  le  visite,  p.  160. 
Dieu  lui  accorde  le  don  de  connaître  ceux  qui  se  pré- 
sentaient à  la  sainte  table,  ibid. 

EULOGE,  tribun  et  notaire.  L'empereur  l'envoie 
à  Ephèse.  Pouvoir  que  lui  donne  ce  prince,  p.  675. 
Dioscore  l'appelle  à  son  secours;  Euloge  fait  entrer 
le  proconsul  avec  des  chaînes,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  armées,  p.  679. 

EUNOMIENS.  Leur  manière  de  baptiser  les  néo- 
phytes, p.  122. 

EULOG1ES.  Usage  d'en  bénir  à  Pâques  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  p.  181. 

EUNOMIUS,  usurpe  le  siège  de  Cyzique,  p.  45. 
Eudoxe  l'avertit  de  cacher  ses  sentiments,  ibid.  Il  est 
déféré  à  celui-ci  et  ensuite  à  l'empereur,  ibid.  Eu- 
doxe lui  écrit  de  quitter  l'épiscopat,  ibid.  11  se  rend 
chef  d'une  secte  particulière,  ibid.  Il  ôte  la  triple 
immersion  et  l'invocation  de  la  Trinité  dans  le  bap- 
tême, p.  122.  Raison  qu'il  a  d'en  agir  ainsi,  ibid, 

EUNOMIUS,  évèque  de  Nicomédie  ,  présente  au 
concile  de  Chalcédoine  une  requête  en  plainte  con- 
tre Anastase  de  Nicée,  p.  695. 

EUPHÉM1US  (saint),  évèque  de  Constantinople  en 
490,  s'oppose  à  l'élection  d'Anastase,  p.  485. 11  écrit 
au  pape  Gélase,  p.  486.  Réponse  du  pape,  ibid.  et 


487.  Euphémius  confirme  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine,  p.  487.  Il  se  sépare  de  la  communion 
de  Mongus,  et  efface  de  ses  propres  mains  son  nom 
des  diptyques,  p.  485.  Il  est  déposé  et  envoyé  en 
exil,  p.  487  et  488.  Sa  mort,  p.  488. 

EUPHRASIUS  s'oppose  au  rétablissement  d'Ibas, 
p. 147. 

EUPHRATAS,  accusateur  de  saint  Flavien,  p.  176. 

EUPHRONE  (saint),  évèque  d'Autun.  Ce  qu'on 
en  sait,  p.  358.  Il  répond  avec  saint  Loup,  évèque 
de  Troyes ,  aux  difficultés  de  Thalase ,  évèque 
d'Angers,  p.  357,  358.  Sa  lettre  au  comte  Agrippin 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  p.  358.  Euphrone  as- 
siste au  concile  de  Châlons,  en  470,  p.  717. 

EUPNIUS.  Firmuslui  recommande  d'examiner  avec 
soin  une  affaire  portée  à  son  tribunal,  p.  152. 

EUPSIQUE,  homme  de  qualité.  Saint  Léon  le 
charge  d'une  lettre  pour  Flavien,  p.  23  et  24. 

EURIC,  roi  des  Visigoths,  envoie  saint  Sidoine 
prisonnier  au  château  de  Liviane,  p.  381.  Il  fait  la 
paix  avec  l'empereur  Népos,  p.  422. 

EUSTATHE,  évèque  de  Marseille  après  saint  Vé- 
nêrius,  p.  471 . 

EUST0CH1US  évèque  d'Arménie.  Théodoret   lui 


écrit,  p    68. 


EUSTOCHIUS,  évèque  de  Tours,  p.  438.  Il  assiste 
au  concile  d'Angers  en  453,  p.  708. 

EUSÈBE  (saint),  évèque  de  Milan.  Saint  Léon  lui 
écrit  pour  faire  approuver  sa  lettre  à  Flavien,  p.  223, 
et  saint  Eusèbe  assemble  un  concile  à  ce  sujet  et  en 
451,  p.  224,  319  et  320. 

EUSÈBE  (saint),  Ses  austérités,  p.  58; il  ne  veut 
recevoir  de  visite  que  de  Théodoret,  ibid. 

EUSÈBE  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  66, 

EUSÈBE,  évèque  d'Ancyre.  Plaintes  que  lui  adresse 
Théodoret,  p.  22.  Il  donne  des  lettres  de  recom- 
mandation à  l'évêque  Cyprien,  p.  67.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  69  et  72.  Eusèbe  souscrit  à  la  condamna- 
tion d'Eusèbe  de  Dorylée  et  de  Flavien,  p.  679;  il  est 
déclaré  orthodoxe  à  Chalcédoine,  p.  686. 

EUSÈBE,  évèque  de  Chalcide,  va  voir  saint  Mar- 
cien,  p.  52. 

EUSÈBE,  évèque  de  Césarée,  écrit  ce  qui  est  ar- 
rivé de  plus  considérable  dans  l'Église  depuis  le 
temps  des  apôtres  jusqu'au  règne  de  Constantin,  p. 
43.  Il  assiste  au  concile  de  Nicée,  p.  44.  Théodoret 
se  sert  de  son  témoignage  contre  les  ariens,  ibid. 

EUSÈBE,  évèque  de  Dorylée,  essaie  de  ramener 
Entichés  à  la  saine  doctrine,  p.  23.  Il  avertit  saint 
Flavien  de  l'opiniâtreté  d'Eutychès.  11  assiste  au 
concile  de  Constantinople  de  448,  p.  669.  Il  présente 
une  requête  contre  Eutychès,  ibid.  Flavien  le  prie 
de  voir  et  d'entretenir  Eutychès ,  ibid.  Il  demande 
qu'on  avertisse  les  évêques  qui  ne  s'étaient  pas  trou- 
vés à  la  première  session,  p.  670.  Craignant  dépas- 
ser pour  un  calomniateur,  il  continue  ses  instances, 
p.  671;  ne  veut  point  qu'on  permette  à  Eutcyhès  de 
se  défendre  par  procureur,  p.  672.  On  ne  veut  pas 
qu'il  assiste  au  faux  concile  d'Ephèse,  p.  676.  Flavien 
demande  qu'on  le  fasse  entrer.  Eusèbe  est  analiié- 
matisé  par  ce  concile  et  privé  de  toute  dignité  épis- 
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copaïe  et  sacerdotale,  p.  G77.Il  paraît  au  concile  de 
Chalcédoine  comme  accusateur  du  Dioscore,  p.  681; 
demande  qu'on  lise  sa  requête  à  l'empereur  contre 
Dioscore,  ibtd.  On  le  fait  asseoir  au  miiieu  de  l'as- 
semblée avec  lui,  ibid.  Il  demande  qu'on  lise  les 
actes  du  faux  concile  d'Ephèse,  ibid.  Il  est  justifié. 
p.  685. 

EUSÈRE,  évêque  de  Péluse,  hérétique  et  déposé, 
ordonne  Timothée  Elure  évêque  d'Alexandrie,  p.  176. 

EUSÈBE,  évêque  d'Arménie.  Théodoret  lui  écrit, 
p.  68. 

EUSÈBE,  évêque  d'Emèse.  Théodoret  se  sert  de 
son  témoignage,  pour  montrer  que  la  divinité  est 
impassible  de  sa  nature,  p.  81 

EUSÈBE ,  évêque  de  Nicomédie ,  protecteur  de 
l'arianisme,  p.  44.  Théodoret  le  blâme  d'avoir  quitté 
son  Eglise  pour  s'emparer  de  celle  de  Constantino- 
ple,  ibid.  Eusèbe  avait  déjà  abandonné  l'Eglise  de 
Béryte  pour  passer  à  celle  de  Nicomédie,  ibid.  11 
s'oppose  au  rappel  de  saint  Athanase,  p.  45. 

EUSÈBE  ,  évêque  de  Samosatc,  refuse  de  rendre 
le  décret  touchant  l'élection  de  Mélèce,  p.  46. 

EUSÈBE  (saint),  évêque  de  Verceil.  Homélies  que 
saint  Maxime  prononce  à  sa  louange,  p.  322. 

EUSÈBE  ,  disciple  de  saint  Marcien.  Il  se  charge 
de  la  conduite  de  plusieurs  religieux,  p.  52.  Ser- 
ment que  son  maître  exige  de  lui,  p.  53. 

EUSÈBE  (saint),  solitaire.  Saint  Ammien  le  presse 
de  quitter  sa  solitude  pour  prendre  la  conduite 
de  son  monastère,  p.  53.  11  explique  à  celui-ci  les 
passages  les  plus  difficiles  de  l'Evangile ,  ibid.  Eu- 
sèbe enseigne  la  philosophie  à  saint  Sidoine,  p  379. 
Ses  mortifications,  ibid. 

EUSTATHE ,  évêque  de  Béryte.  L'empereur  le 
commet  pour  l'affaire  d'Ibas,  p.  144.  Il  quitte  le 
parti  de  juge  pour  prendre  celui  d'arbitre  et  fait  con- 
venir les  partis  d'un  acte ,  ibid.  Le  clergé  d'Edesse 
lui  adresse  une  lettre,  p.  145.  On  lit  sa  remontrance 
au  concile  de  Chalcédoinc,  p.  685  ;  il  est  déclaré  or- 
thodoxe, ibid.  Son  différend  avec  Photius  est  jugé  , 
p.  690. 

EUSTATHE,  évêque  d'Egès.  Théodoret  lui  recom- 
mande une  dame  de  Carlhage,  p.  167. 

EUSTATHE ,  évêque  de  Marseille  après  saint  Vé- 
nérius,  p.  470. 

EUSTOCHIUS,  évêque  de  Tours,  p.  438.  Il  as- 
siste au  concile  d'Angers,  en  452,  p.  708. 

EUSTRATE  (comte).  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

EUTHAL1US,  archidiacre  d'Alexandrie.  On  lui  si- 
gnifie la  sentence  contre  Dioscore,  p.  688. 

EUTHASIUS  ,  évêque  d'Aoste ,  envoie  un  de  ses 
prêtres  tenir  sa  place  au  concile  de  Milan  de  l'an 
451,  p.  681. 

EUTHÈR1US ,  évêque  de  Thyanes,  est  déposé  en 
432  par  Maximien  de  Constantinople,  p.  149. 

EUTHÉR1US.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 

EUTHIMIUS  (saint),  convertit  un  grand  nombre 
de  Sarrasins  dans  la  Palestine,  p.  17.  Juvénal  de  Jé- 
rusalem dédie  l'église  de  sa  Laure ,  ibid. 

EUTIQUE  (saint)  ,  martyr  sous  Genséric ,  p.  466 
et  467. 


EUTROPE  ,  évêque ,  donne  à  saint  Augustin  un 
mémoire  touchant  quelques  hérésies  ,  p.  383. 

EUTROPE,  à  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  383. 

EUTROPE,  évêque  d'Orange,  p.  390. 

EUTROPE,  prêtre,  écrit  deux  lettres  à  deux  ser- 
vantes de  Jésus-Christ,  p.  587. 

EUTYCHÈS,  archimandrite  de  Constantinople,  en- 
voie à  saint  Pierre  Chrysologue  une  lettre  circulaire, 
p.  7.  Lettre  de  ce  saint,  ibid.  Eusèbe  de  Dorylée 
tâche  de  ramener  Eutychès  à  la  saine  doctrine,  p.  23. 
11  s'opiniâtre,  ibid.  Quel  est  le  principal  point  de  son 
hérésie,  p.  80.  Avant  de  la  publier  il  écrit  à  saint'Léon, 
p.  2(0.  Saint  Prosper  combat  ses  erreurs,  p.  304.  Re- 
quête contre  lui  au  concile  de  Constantinople  de 
448,  p.  669.  Ce  concile  ordonne  qu'il  sera  appelé, 
ibid.  Est  cité  plusieurs  fois.  Ses  réponses,  p.  670. 
11  envoie  un  tome  dans  les  monastères  pour  soulever 
les  moines  en  sa  faveur,  ibid.  Arrive  au  concile  es- 
corté d'une  troupe  de  soldats  ,  de  moines  et  d'offi- 
ciers du  prétoire,  p.  672.  Est  interrogé;  ses  ré- 
ponses, ibid.  Sentence  contre  lui,  p.  673.  11  se  plaint 
à  saint  Léon  de  cette  sentence  ,  ibid.  ;  demande  à 
l'empereur  un  concile  général  ,  p.  674.  Ecrit  aux 
principaux  évêques  pour  les  prévenir  contre  le  con- 
cile de  Constantinople.  Ce  que  contient  celle  à  Dios- 
core, ibid.  Il  accuse  Flavien  d'avoir  falsifié  les  actes, 
ibid.  Sa  requête  à  l'empereur,  ibid.  Procure  à  l'ab- 
bé Barsumas  le  rang  de  juge  dans  le  faux  concile 
d'Ephèse,  p.  675.  On  fait  entrer  Eutychès  dans  ce 
concile.  Sa  requête  ,  p.  676.  Il  ne  veut  point  ré- 
pondre aux  demandes  qu'on  lui  fait ,  dit  que  les 
légats  du  pape  lui  sont  suspects,  p.  667.  Est  déclaré 
absous  et  rétabli ,  p.  678.  Ses  moines  y  sont  aussi 
rétablis  dans  la  communion  de  l'Eglise  et  dans  les 
fonctions  de  leurs  ordres,  ibid.  Vigile  de  Tapse  com- 
bat son  hérésie  ,  p.  472  et  suiv.  Traité  de  Boëce 
contre  les  erreuis  d'Eutychès  et  de  Nestorius  ,  p. 
650  et  suiv. 

EUTYCH1ENS.  Ils  soulèvent  la  Palestine  et  atten- 
tent à  la  vie  de  Juvénal  de  Jérusalem,  p.  18;  ils  font 
ordonner  évêque  de  cette  ville  le  moine  Théodose, 
ibid.  La  mort  de  l'empereur  Marcien  leur  donne  lieu 
de  se  relever  à  Alexandrie  ,  p.  176.  Cruautés  qu'ils 
exercent  sur  plusieurs  évêques  d'Egypte  et  sur  leur 
clergé,  p.  234.  Voyant  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  un 
concile  général,  ils  se  réduisent  à  demander  une  con- 
férence, p.  236. 

EUXITHÉE,  évêque  de  Thessalonique  ,  p.  253. 
Saînt  Léon  lui  écrit,  p.  234. 

EVANDBE,  évêque.  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

EVANGILE  (L'),  n'est  que  l'accomplissement  des 
prophéties  faites  longtemps  avant  la  venue  du  Sau- 
veur, p.  95.  Livre  des  Evangiles  écrit  de  la  main  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  p.  440. 

EVAZE,  ville  de  la  province  d'Asie,  p.  694. 

EVEQUES  (Les),  sont  tenus  à  la  continence,  p. 
261.  Le  clergé  et  le  peuple  doivent  avoir  parla  leur 
élection,  p.  708.  Les  deux  qualités  les  plus  essentielles 
à  un  évêque  ,  p.  199  et  262.  En  quel  jour  on  doit 
faire  leur  ordination.  Ce  qui  s'y  observe,  ibid.  Ils  ont 
coutume  de  célébrer  annuellement  le  jour  de  leur 
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exaltation  au  pontificat,  ibid.  Le  nom  de  prêtre  et 
d'évêque  leur  était  commun  du  temps  des  apôtres, 
p.  130.  Les  évêques  étaient  distingués  par  le  nom 
d'apôtres,  ibid.  Leurs  devoirs,  p.  262.  Il  leur  est  dé- 
fendu d'ordonner  pour  de  l'argent,  p.  696;  de  pren- 
dre à  ferme  des  terres  ou  de  se  charger  des  affaires 
temporelles,  p.  697.  Ils  ne  peuvent  sous  peine  de  dé- 
position s'adresser  aux  puissances ,  ni  obtenir  des 
lettres  du  prince  pour  diviser  une  province  en  deux 
et  y  faire  deux  métropolitains,  p.  698.  Leur  ordination 
doit  se  faire  dans  trois  mois,  p.  700.  Ils  ne  doivent 
jamais  être  réduits  au  rang  des  prêtres,  ibid.  L'évêque 
nepeut  êtreliéoudéliéparune  puissance  séculière,  p. 
506.  11  est  défendu  aux  évêques  de  sortir  de  leur  pro- 
vince sans  la  lettre  de  leur  métropolitain,  p.  665. 
Pensée  de  Théodoret  sur  les  devoirs  des  évêques, 
p.  21.  Témoignage  du  même  auteur  sur  les  évêques, 
p.  120.  Au  temps  de  Théodoret,  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pénibles  occupations  des  évêques 
était  de  terminer  les  procès  de  leurs  peuples,  p.  137. 


Ce  que  dit  le  pape  saint  Léon  sur  les  qualités ,  les 
devoirs,  les  fonctions  et  les  prérogatives  des  évêques, 
p.  179,  261  et  suiv.  Canons  du  concile  de  Chalcé- 
doine  qui  les  concernent,  p.  696.  Témoignage  du 
pape  saint  Gélase,  p.  502.  Invective  de  Julien  Po- 
mêre  contre  les  évêques  de  son  siècle,  p.  591.  Ca- 
nons du  concile  de  Tarragone  qui  concernent  les 
évêques,  p.  748. 

EVODIUS,  prie  saint  Sidoine  de  lui  faire  une  épi- 
gramme,  p.  397. 

EXCOMMUNICATION.  Le  diable  s'empare  de  ceux 
qui  sont  excommuniés  et  séparés  du  corps  de  l'E- 
glise ,  p.  123,  125.  L'empereur  Théodose  ne  veut 
recevoir  l'absolution  que  de  celui-là  même  qui  l'a 
excommunié,  p.  125.  Celui  qui  reçoit  un  clerc  ex- 
communié, est  puni  d'excommunication,  p.  705. 
Défense  de  recevoir  l'aumône  d'un  chrétien  excom- 
munié, ibid. 

EXPLITIUS,  à  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  38 4. 


F. 


FASTIDIUS,  évêque  des  Bretons.  Ce  qu'on  sait  de 
lui,  p.  152.  Ses  écrits,  p.  153.  Analyse  du  traité  de 
la  Vie  chrétienne,  ibid.  et  154.  Jugement  de  cet  écrit, 
p.  154. 

FATALE.  Règle  que  prescrit  Fastidius  à  Fatale  pour 
se  conduire  dignement  dans  la  viduité,  p.  153. 

FAUSTE,  abbé  de  Lérins.  Son  différend  avec  Théo- 
dose de  Fréjus,  p.  201 . 

FAUSTE,  archimandrite  de  Conslantinople,  sous- 
crit à  la  condamnation  d'Eulychès,  p.  214.  Saint 
Léon  lui  écrit,  ibid.  ,  216  et  219.  Eutychès  envoie 
son  tome  dans  son  monastère  pour  y  être  souscrit, 
p.  672. 

FAUSTE  ,  abbé  de  Lérins  et  depuis  évêque  de 
Riez,  en  Provence.  Sa  naissance,  ses  études,  p.  420. 
Sa  retraite  à  Lérins  :  il  en  est  fait  nhbé  en  432,  ibid. 
Son  différend  avec  Théodore,  évêque  de  Fréjus,  ibid. 
et  421 .  Il  est  fait  évêque  vers  l'an  456,  ibid.  et  422. 
Il  va  à  Rome  en  462  ,  ibid.  ;  il  assiste  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Lyon,  ibid.  Il  est  chargé  d'écrire  contre 
Lucide  ibid.  ;  est  banni  vers  l'an  481  ;  pourquoi,  p. 
422.  Il  meurt  après  l'an  493 ,  ibid.  Ses  écrits  :  sa 
lettreàGratus, diacre,  ibid.;  sonlrailé  contre  les  Ariens 
et  les  Macédoniens,  p.  423  ,  424.  Sa  lettre  à  Benoît 
Paulin,  p.  424,  425;  sa  lettre  au  prêtre  Lucide,  p. 
425  et  suiv.  Son  traité  sur  la  Grâce  et  le  libre  arbitre, 
divisé  en  deux  livres  ,  p.  424.  Analyse  du  Ie''  livre, 
p.  428  et  suiv.  ;  du  IIe ,  p.  431  et  suiv.  Lettre  de 
Fauste  à  Léonce  en  lui  adressant  son  ouvrage  ,    p. 

433.  De  quelle  manière  les  livres  de  Fauste  furent 
reçus  du  public,  ibid.  Son  livre  du  Saint-Esprit,  p. 

434.  Ses  lettres,  ibid.  et  435.  Ses  sermons,  p.  435, 
436.  Homélies  qui  lui  sont,  attribuées  ,  p.  436.  Ou- 
vrages de  Fauste  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de 
ses  écrits,  p.  437.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 


Fauste  est  accusé  de  semi-pélagianisme ,  p.  332;  il 
est  réfuté  par  Mammert  Cl.udien,  p.  348.  Saint  Si- 
doine adresse  un  poème  à  Fauste,  p.  397.  Ce  qu'il 
nous  apprend  de  Fauste,  p.  391,  394,  395.  Fauste 
est  assisté  dans  son  exil  par  saint  Rurice,  évêque  de 
Limoges,  p.  607.  Lettre  que  lui  écrit  Rurice,  p. 
609.  Lettre  qu'il  écrit  à  Rurice,  ibid.  Lettre  du 
pape  Hormisdas  à  Possessor  au  sujet  de  l'écrit  de 
Fauste  sur  la  grâce,  p.  631. 

FAUSTE  de  Buron,  rapporte  un  miracle,  p.  448. 

FAUSTE,  maître  des  offices,  député  par  Théodo- 
ric  à  l'empereur  Anastase    p.  497. 

FAUSTE  ,  sénateur  ,  consulte  le  prêtre  Trifolius, 
p.  638. 

FÉLIX  (saint),   évêque  de  Boulogne,  p.  161. 

FÉLIX,  archevêque  de  Ravenne,  vers  l'an  708,  re- 
cueille et  met  en  ordre  les  sermons  de  saint  Pierre 
Chrysologue,  p.  8. 

FÉLIX,  diacre  de  l'église  de  Rome ,  est  ordonné 
évêque  de  Rome  en  la  place  de  Libère,  p.  45.  11 
quitte  Rome  et  se  retire  dans  une  autre  ville  ,  ibid. 

FÉLIX,  grand  trésorier  de  l'état.  Ses  paroles  en 
admirant  la  magnificence  des  vases  sacrés  de  l'église 
de  Constantinople,  p.  1 37 - 

FÉLIX  III  (saint),  pape,  succède àsaint  Simplice,  en 
483,  p.  41 1 .  Ses  soins  pour  rétablir  la  paix  dans  les 
Eglises  d'Orient,  p.  412  et  suiv.  Sa  lettre  à  l'empe- 
reur Zenon  sur  ce  sujet,  p.  412;  à  Acace,  pour  lui 
reprocher  son  silence,  p.  412.  Ses  légats  sont  arrê- 
tés :  leur  prévarication,  p.  412  et  suiv.  Us  sont  dé- 
posés dans  un  concile  de  Rome,  p.  414  et  719.  Acace 
y  est  excommunié,  p,  414.  Justification  de  la  con- 
duite du  pape  ,  ibid.  et  415.  Le  pape  écrit  à  Acace 
les  motifs  de  sa  condamnation  ,  p.  415.  Sa  lettre  à 
l'empereur  Zenon  ,  ibid.  et  416.  Sa  lettre  au  clergé 
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et  au  peuple  de  Constantinople,  p.  41  G.  Sa  lettre 
à  Rufin  et  aux  moines  de  Constantinople ,  ibid.  Let- 
tres attribuées  à  Pierre  le  Foulon ,  elles  sont  toutes 
supposées,  p.  417.  Lettre  à  Zenon,  ibid.  et  418;  à 
Fravita,  p.  4l8  ;  à  Thalassius  et  aux  autres  abbés  de 
Constantinople,  ibid.  et  419;  à  Fravita  ,  p.  419;  à 
l'empereur  Anastase  ,  ibid.  ;  à  Zenon  ,  évèque  ;  aux 
évèques  d'Afrique,  ibid.;  à  Zenon,  évèque  de  Séville, 
ibid.  et  4:20;  à  saint  Césaire  d'Arles,  p.  420.  Celte 
dernière  doit  être  de  Félix  IV.  Mort  du  pape  Félix  III, 
ibid.  Il  est  compté  au  nombre  des  saints  ,  ibid. 
Euphémius,  patriarche  de  Constantinople,  lui  écrit, 
p.  485. 

FÉLIX,  légat  du  pape  saint  Félix  à  Constantino- 
ple, p.  41 1 .  Sa  fermeté  ,  p.  41 4. 

FELIX  (SAINT),  évèque  d'Abder,  banni  par  Hunéric, 
p.  448. 

FÉLIX,  patrice  et  fils  de  Magnus,  consul  en  460. 
Saint  Sidoine  fait  son  éloge,  p.  397. 

FELIX,  bourgeois  de  Carlhage,  recouvre  la  vue 
par  miracle,  p.  454. 

FEMMES.  Les  païens  sous  Julien  l'Apostat  persé- 
cutent cruellement  celles  qui  s'étaient  consacrées 
à  Dieu,  p.  46.  Pourquoi  Dieu  en  formant  la  fem- 
me en  a  pris  la  matière  de  l'homme  même,  p. 
94.  Elles  doivent  comme  les  hommes  être  instrui- 
tes des  divins  mystères,  y  participer  et  fréquenter  les 
églises,  ibid.  Elles  sont  quelquefois  d'un  bon  con- 
seil à  leurs  maris,  ibid.  Dieu  n'en  a  pas  défendu  la 
pluralité  aux  anciens  et  pourquoi,  p.  i 3 1 .  Elles 
étaient  communes  parmi  les  nicolaïles,  ibid. 

FERRÉOL  (saint),  martyr  à  Vienne.  Saint  Mam- 
mert  transfère  ses  reliques,  p.  391. 

FEHRÉOL,  préfet  des  Gaules,  donne  l'hospitalité 
à  saint  Sidoine,  p.  384.  Saint  Sidoine  lui  écrit, 
p.  392. 

FESTUS,  père  d'Elpis,  première  femme  de  Boëce, 
p.  392  et  393. 

FÊTES.  Quelle  a  été  l'intention  de  Dieu  en  les 
prescrivant,  p.  95. 

F1DUS,  diacre  de  Jérusalem,  envoyé  à  Zenon  et  à 
Acace  par  Martyrius,  p.  410. 

FILLES,  punies  pour  impudence,  p.  51. 

FILS  DE  DIEU.  Comment  il  est  dit  dans  l'Ecriture 
qu'il  a  souffert,  p.  81.  Les  blessures  de  l'homme  ne 
pouvaient  se  guérir  que  par  lui  fait  homme,  p.  2Ij3. 
Quoique  toutes  les  opérations  soient  communes  dans 
L'ineffable  unité  de  la  Trinité,  c'est  proprement  la 
personne  du  Fils  qui  s'est  chargée  de  la  rédemption 
du  genre  humain,  ibid.  Il  a  été  annoncé  par  plusieurs 
signes  et  promis  par  les  prophètes,  ibid.  Lui  seul  est 
né  exempt  dépêché  en  naissant  de  la  vierge  Marie,  ibid. 

F1LTEH1US,  évèque  des  Gaules.  Saint  Céleslin  lui 
écrit  en  faveur  de  s.iint  Augustin,  p.  277. 

FIRM1N  d'Arles.  Saint  Sidoine  publie  à  sa  prière  le 
neuvième  livre  de  ses  lettres,  p.  394. 

FIKM US,  archevêque  de  Césaréc  Histoire  de  son 
épiscopat,  p.  149.  Jean  veut  l'indisposer  contre  saint 
Cyrille  et  le  rendre  favorable  à  Nestorius,  mais  il  ne 
réussit  pas,  ibid.  Il  assiste  en  431  au  concile  d'Ephèse 
et  y  approuve  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius  et 


y  souscrit  à  la  condamnation  de  ce  dernier,  ibid.  Il 
est  du  nombre  des  évèques  députés  à  l'empereur  de 
la  part  du  concile.  11  assemble  les  évèques  de  la  Cap- 
padoce  avec  lesquels  il  ordonne  un  laïque  pour  évè- 
que de  Tnyanes,  ibid.  Il  est  toujours  attaché  au  con- 
cile d'Eplièse  et  à  saint  Cyrille,  ibid.  Ce  saint  le  con- 
sulte, ibid.  Sa  mort  en  439,  ibid.  Ses  quarante-cinq 
lettres,  p.  150  et  151.  Editions  de  ces  lettres,  p.  152. 

FLACC1LLE,  évèque  arien  d'Antioche.  Ses  injusti- 
ces et  ses  impiétés  en  cette  ville,  p.  45. 

FLAVIEN,  évèque  d'Antioche,  va  voir  saint  Marcien, 
p.  52.  Il  assiste  au  concile  de  Sidon  en  512,  p.  750. 
11  est  envoyé  en  exil  à  Pélra,  ibid. 

FLAVIEN  (saint)  évèque  de  Constantinople.  Euty- 
chès  se  plaint  de  lui  à  saint  Pierre  Chrysologue,  p.  7. 
Eusèbe  de  Dorylée  avertit  Flavien  des  erreurs  d'Eu- 
tychès,  p.  23.  Il  est  exilé  par  l'empereur  Théodose 
rappelé  par  Marcien,  ibid.  Lettres  de  Théodoiet  à  ce 
saint,  p.  65,  71,  72.  Lettres  du  pape  saint  Léon,  p. 
172,  210,  21 1,  214,  216.  Assemble  en  448  un  con- 
cile à  Constantinople,  p.  669.  Fait  insérer  aux  actes 
la  requête  d'Eusèbe  de  Dorylée,  ibid.  Prie  cet  évè- 
que de.  voir  et  d'entretenir  Eulychés  qu'il  fait  citer 
plusieurs  fois,  ibid.  Reçoit  les  lettres  de  saint  Cyrille 
à  Nestorius  et  à  Jean  d'Antioche,  p.  670.  Ordonne 
qu'on  avertisse  les  évèques  qui  n'étaient  pas  à  la 
première  session  ;  envoie  citer  Eutychès  pour 
une  troisième  fois  ;  ordonne  à  ceux  qu'il  a  en- 
voyés de  faire  leur  rapport,  ibid.  Fait  informer 
dans  les  monastères  de  Constantinople  et  de  Chal- 
cédoine  si  Eutychès  y  a  fait  passer  son  Tome, 
p.  671.  Interroge  celui-ci,  p.  672.  Prononce  la  sen- 
tence contre  lui,  p.  673.  Ordonne  à  ses  moines  de 
se  séparer  de  lui,  ibid.  ;  iis  ne  veulent  pas  obéir  ;  les 
prive  des  sacrements,  ibid.  Fait  publier  la  sentence 
contre  Eutychès  dans  les  églises  de  Constantinople  et 
la  fait  signer  dans  les  monastères,  ibid.  Eutychès 
l'accuse  d'avoir  falsifié  les  actes  du  concile,  p.  674. 
Représente  les  notaires  qui  les  avaient  rédigés,  ibid. 
L'empereur  l'oblige  de  donner  sa  profession  de  foi 
p.  675.  Elle  ne  dissipe  point  les  préjugés  que  les 
eulychiens  avaient  inspirés  à  ce  prince  contre  lui, 
ibid.  Théodoret  continue  à  l'attaquer  et  à  l'accuser 
d'avoir  excité  les  contestations  qui  troublent  l'Eglise, 
ibid.  Flavien  assiste  au  faux  concile  d'Ephèse,  p.  676. 
Demande  qu'on  fasse  entrer  Eusèbe  de  Dorylée  ac- 
cusateur d'Eulychès,  p.  677.  Est  privé  de  toute  digni- 
té épiscopale  et  sacerdotale,  p.  678.  Meurt  quelques 
jours  après  à  Hypèpe  en  Lydie,  p.  680.  Sa  mémoire 
en  vénération  dans  l'Eglise,  ibid.  Il  est  justifié  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  p.  685. 

FLAVIEN,  évèque  de  Philippes,  se  donneàEphèsc 
la  qualité  de  subdélégué  de  Rufus  de  Thessalonique, 
p.  103. 

FLAVIEN,  prêtre  d'Antioche,  vers  Fan  350.  On  lui 
attribue  d'avoir  le  premier  fait  chanter  les  Psaumes 
à  deux  cbœurs,  p.  137. 

FLAVIEN  prend  soin  de  l'église  d'Antioche,  en  la 
place  de  Mélèce,  p.  47. 

FLOUENT,  évèque  de  Lyddes,  sert  d'interprète 
aux  légats  dans  le  faux  concile  d'Ephèse,  p.  676. 
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FLORENT,  évèque  de  Sardes  et  métropolitain  de 
Lydie.  Son  différend  avec  deux  évèques  de  la  pro- 
vince donne  occasion  à  saint  Flavien  de  Constanti- 
nople  d'assembler  un  concile,  p.  669. 

FLOUENT,  évèque,  écrit  au  pape  Simplice  contre 
Gaudence,  évèque  d'Ausinium  dans  Fabruzze,  p.  402. 

FLORENT,  patrice,  est  envoyé  de  l'empereur  au 
concile  de  Constantinople  de  l'an  418,  p.  672.  Veut 
qu'on  interroge  Eutychès,  ibid.  L'interroge  lui-même 
p.  673.  Eutychès  lui  dit  qu'il  appelle  de  la  sentence 
contre  lui,  p.  673.  En  avertit  Flavien,  ibid.  Règle 
tout  dans  l'assemblée  de  449,  p.  674.  Y  fait  décla- 
rer la  volonté  de  l'empereur,  ibid.  Convient  qu'Euty- 
chès  lui  a  dit  tout  bas  qu'il  appelait  de  la  sentence, 
ibid.  Conclut  l'assemblée,  ibid. 

FLORENT,  préfet  d'Orient  en  436,  autorise  le  rè- 
glement fait  par  le  préfet  du  prétoire,  p.  67. 

FLORENT.  Firmus  lui  écrit  et  lui  envoie  des  eu- 
logies,  p.  151. 

FLORENT1EN,  évèque  d'Utique,  confesseur  sous  le 
roi  Hunéric,  p    448. 

FLORENTIN.  Saint  Sidoine,  lui  écrit  et  va  le  voir, 
p.  388. 

FLORENTIUS,  évèque.  Théodoretlui  écrit,  p.  74. 

FOI.  Quoiqu'elle  précède  la  connaisance,  elle  n'en 
peut  être  séparée,  p.  91.  Elle  est  comme  la  base  de 
la  science,  et  un  préniable  nécessaire  pour  l'acquérir, 
ibid.  Elle  est  le  fondement  des  choses  que  l'on  es- 
père et  une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se  voit  pas, 
p.  192.  Elle  n'est  susceptible  d'aucune  nouveauté, 
est  incapable  d'aucun  changement,  et  simple  de  sa 
nature,  p.  249.  Elle  est  celle  que  nous  avons  reçue 
des  apôtres  avec  le  secours  du  Saint-Esprit,  ibid. 
Elle  est  la  seule  oui  sauve  le  genre  humain  et  lui 
donne  la  vie,  ibid.  Celle  en  la  venue  du  Messie,  qui 
ne  sauvait  qu'un  petit  nombre  de  fidèles,  en  sauve 


beaucoup  plus  dans  l'accomplissement  de  ce  mys- 
tère, p.  250.  Sans  elle,  il  n'y  a  rien  de  saint,  rien  de 
chaste,  rien  qui  ait  vie,  ibid.  En  quoi  consiste  l'ex- 
cellence et  le  mérite  de  la  foi,  ibid.  La  foi  ne  fait 
pas  à  elle  seule  le  vrai  évèque,  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  des  bonnes  œuvres ,  p.  262.  Elle 
est  la  première  grâce,  p.  287.  Dans  son  commen- 
cement elle  est  un  don  de  Dieu  comme  dans  sa  per- 
fection, p.  301. 

FONTS  BAPTISMAUX.  Chaque  année  des  fonts 
baptismaux  se  remplissent  miraculeusement  d'eux- 
mêmes  la  nuit  de  Pâques  dans  une  petite  paroisse 
de  Sicile,  p.  202  et  270.  Miracle  arrivé  en  417,  ibid. 

FONTEIUS  ,  évèque  de  Vaison.  Saint  Sidoine  lui 
demande  le  secours  de  ses  prières,  p.  390. 

FORTUNAT  ,  évèque.  Primace  lui  dédie  un  écrit, 
p.  333. 

FRAVITA,  succède  à  Acace  dans  le  siège  de  Cons- 
tantinople, p.  485.  Le  pape  saint  Félix  lui  écrit, 
p.  4l8et4l9. 

FRÉDÉRIC,  frère  deTbéodoric,  roi  des  Goths,  dé- 
pute au  pape  saint  Hilaire  contre  Hermès,  évèque  de 
Narbonne,  p.  337. 

FRUMENTIUS  ,  jeune  homme  ,  fait  le  voyage  des 
Indes;  est  pris  par  les  barbares,  p.  138.  Le  roi  le 
fait  intendant  de  sa  maison  ,  ibid.  Des  marchands 
chrétiens  lui  proposent  de  s'assembler  et  de  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères  ,  ibid.  11  s'en  re- 
tourne en  sa  patrie,  et  informe  Alhanase  de  l'ardeur 
que  les  Indiens  témoignent  pour  la  religion  chré- 
tienne, ibid.  11  prêche  l'évangile  à  ces  peuples  ,  et 
Dieu  confirme  sa  doctrine  par  des  miracles,  ibid. 

FULGENCE  (saint)  ,  réfute  par  sept  livres  les 
deux  livres  de  Fauste,  évèque  de  Riez,  p.  433. 

FUSCINE ,  sœur  de  saint  Avit ,  consacre  à  Dieu  se 
virginité.  Son  éloge,  p.  567. 


G. 


GAIANTSTES  ou  CAlANISTES  avaient  supposé  un 
évangile  sous  le  nom  de  Judas  Iscariote,  p.  110. 

GALICE  ,  province  d'Espagne.  Les  priscillianistes 
continuent  de  l'infecter,  p.  206  et  suiv. 

GALLUS  quitte  sa  femme  ;  saint  Loup  de  Troyes 
les  réunit,  p,  357. 

CATIEN  (saint),  évèque  de  Tours;  p.  428. 

GAUDENCE,  évèque  d'Ausinium  dans  l'Abruzze, 
fait  des  ordinations  illicites,  etc.,  p.  402. 

GAUDENCE  s'élève  à  la  dignité  de  vicaire  du 
préfet,  p.  383. 

GAULES.  Saint  Léon  envoie  aux  évoques  sa  lettre 
à  Flavien  afin  qu'ils  y  souscrivent,  p.  223;  ils  s'as- 
semblent pour  donner  leur  approbation.  Leur  lettre 
synodale ,  ibid.  Autres  lettres  de  saint  Léon  à  ces 
évèques ,  ibid.,  225,  232.  Quelques  prêtres  conti- 
nuent à  y  décrier  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
p.  276,  277.  Réponses  de  saint  Prosper  à  leurs  ob- 
jections ,  p.  277  et  suiv.  Ils  l'attaquent  lui-même 
personnellement,  p.  238. 


GAZA,  ville  de  Palestine,  p.  46. 

GÉLASE  ,  évèque  de  Césarée  en  Palestine.  Théo- 
doret  se  sert  de  son  témoignage  pour  montrer  que 
la  Divinité  est  impassible  de  sa  nature,  p.  81. 

GÉLASE  (saint),  succède ,  en  492  ,  au  pape  saint 
Félix,  p.  493.  Ses  lettres  à  Anastase  et  à  Euphémius 
ibid.  ;  à  Laurent,  évèque  de  Lignide,  en  lui  envoyant 
le  formulaire  de  sa  foi,  p.  i-94;  aux  évèques  de  Dar- 
danie,  ibid.  ;  deux  autres  lettres  aux  mêmes  au  sujet 
d'Acace,  ibid.  et  suiv.  Son  instruction  à  Fauste  et  à 
Irénée  ,  ambassadeurs  du  roi  Théodoric,  p.  497, 
498.  Ses  lettres  à  Honorius,  évèque  en  Dalmatie,  au 
sujet  de  l'hérésie  de  Pelage  qui  se  répandait  de  nou- 
veau dans  le  pays,  p.  499;  aux  évèques  de  la  Mar- 
che d'Ancône  sur  le  même  sujet ,  ibid.  et  suiv.  ;  à 
l'empereur  Anastase,  p.  501  et  502  ;  aux  évèques  de 
Lucanie  et  des  Brutiens  ,  p.  502  et  suiv.  ;  aux  évo- 
ques de  Sicile  et  à/Enonius,  évèque  d'Arles,  p.  504. 
Fragments  de  diverses  lettres  du  pape  Gélase,  insérés 
par  le  cardinal  Deusdedit  dans  sa  collection  des  ca- 
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nous ,  p.  504  et  505.  Lettre  à  Rustique,  évêque  ùe 
Lyon,  p.  505.  Traité  de  l'Analhèmc,  ibid.  et  106. 
Traité  contre  Audronomaquc  ,  sénateur,  qui  voulait 
rétablir  à  Home  les  Lupercales,  p.  500  et  507.  Traité 
contre  les  Pêlagiens,  p.  506  ,  508.  Traité  des  Deux 
natures;  il  est  du  pape  Gélase,  p.  508  et  509.  Ana- 
lyse de  ce  traité  ,  p.  509  et  suiv.  Explication  d'un 
passage  sur  l'Eucharistie,  p.  510.  Jugement  de  sa 
manière  d'écrire,  p.  511.  Temps  de  sa  mort,  ibid. 
Ecrits  de  Gélase  qui  sont  perdus.  Son  Sacramentaire, 
ibid.  Analyse  du  premier  livre,  p.  512;  du  deuxième, 
p.  517;  du  troisième,  ibid.  Gélase  met  Fauste  de 
Riez  au  rang  des  apocryphes,  p.  725.  Concile  de  Rome 
sous  le  pape  Gélase,  p.  723.  Décret  qu'il  y  publia, 
ibid.  Ce  que  contient  ce  décret ,  ibid.  Livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  , 
ibid. Prééminence  del'Eglise  romaine,  p.  724.  Ouvra- 
ges des  Pères  dont  elle  admet  l'authenticité,  ibid. 
Livres  qu'elle  rejette  et  regarde  comme  apocryphes. 
p.  720.  Le  décret  attribué  au  pape  Hormisdas  appar- 
tient au  pape  saint  Gélase,  p.  033.  Autre  concile  de 
Rome,  sous  le  pape  Gélase,  p.  725. 

GÉLASE  de  Cyzique.  Ce  qu'on  en  dit ,  p.  532, 
533.  Jugement  de  son  Hist.  du  concilede  Nicée,y.b33. 

GÉLASE,  ami  de  saint  Sidoine  qui  lui  envoie  des 
vers,  p.  395. 

GÉLLMER,  dernier  roi  des  Vandales,  p.  466. 

GÉMLN1EN,  évêque.  Saint  Léon  le  choisit  pour 
son  légat  en  Orient,  p.  236. 

GENETHELIUS,  intendant  du  domaine  du  prince, 
assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  683. 

GENSRADE  (saint).  Eloge  qu'en  ont  fait  les  an- 
ciens, p.  343.  11  se  déclare  avec  beaucoup  de  viva- 
cité contre  Cyrille  d'Alexandrie  ,  ibid.  et  345.  Il  se 
réunit  ensuite  à  lui  ,  p.  342.  Son  zèle  pour  la  foi 
catholique  et  le  maintien  de  la  discipline ,  ibid.  Est 
élu  évêque  de  Constantinople,  en  458  ,  p.  443.  Sa 
conduite  pendant  son  épiscopat,  p.  344.  Il  tient  un 
concile  à  Constantinople  vers  l'an  460.  Sa  mort,  l'an 
471,  p.  345.  Ses  écrits,  ibid.  Lettre  que  lui  écrit 
saint  Léon  au  sujet  de  Timolhée  Elure,  reçu  à  Cons- 
tantinople, p.  238. 

GENNADE,  prêtre  de  Marseille.  Ses  écrits  :  son 
livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques.  Analyse  de  ce 
traité  ,  p.  600.  Jugement  des  écrits  de  Gennade, 
p. 605.  Autres  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  p.  606. 

GENSERIC  ,  roi  des  Vandales,  prend  Carthage.  11 
fait  prendre  la  fuite  à  plusieurs  personnes  de  consi- 
dération ou  les  réduit  en  servitude,  p.  56.  il  persé- 
cute les  catholiques,  p.  449  et  suiv.  Il  ravage  la  Si- 
cile, eri  440,  p.  170.  Eudoxie  l'invite  à  se  rendre 
maître  de  Rome,  p.  176.  Saint  Léon  obtient  de  lui 
qu'il  s'abstiendra  des  incendies,  des  meurtres  et  des 
supplices,  ibid.  Il  pille  Rome,  ibid.  Il  fait  mourir 
le  comte  Sébastien,  p.  450.   Sa  mort,  p.  452. 

GENTILS.  L'auteur  du  livre  de  la  Vocation  des 
Gentils  est  inconnu,  p.  240.  Analyse  de  ce  livre, 
p.  241  et  suiv. 

GEORGE  est  ordonné  évêque  d'Alexandrie  par  les 
ariens  pendant  l'exil  de  saint  Athanase,  p.  45.  Cruau- 
tés qu'il  exerce  sur  celle  Eglise,  ibid. 


GEORGE,  moine,  trouble  la  Cappadoce  par  ses 
écrits  et  ses  prédications,  p.  227. 

GEORGE ,  disciple  de  saint  Jacques  ,  évêque  de 
Batna,  l'ait  son  éloge  après  sa  mort,  p.  643. 

GERMAIN  (saint)  ,  évêque  d'Auxerre,  entreprend 
le  voyage  de  Ravenne  ;  il  y  est  reçu  avec  beaucoup 
d'affection  et  de  respect  par  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  p.  7.  Il  est  prié  d'aller  en  Angleterre  prendre 
la  défense  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Il  y  assemble  un  concile  où  il  condamne 
Pelage  et  Agricola,  p.  356.  Il  guérit  une  fille  aveugle, 
p.  357.  Constance,  prêtre  de  Lyon  ,  écrit  la  vie  de 
saint  Germain,  p.  400. 

GERMANIQUE,  fils  et  père  d'évèque,  homme  peu 
chrétien,  p.  388. 

GERVA1S  (saint).  Saint  Ambroise  en  trouve  les 
reliques,  p.  391. 

GERONCE,  prêtre  de  l'église  de  Césarée.  Firmus, 
son  évêque,  lui  écrit,  p.  150. 

GIBULE  ,  roi  des  Allemands.  Saint  Euphrone, 
évêque  d'Autun,  lui  écrit  pour  demander  la  liberté  de 
plusieurs  captifs,  p.  359. 

GILBERT  DE  LA  PORÉE,  évêque  de  Poitiers.  Sur 
un  traité  de  Boëce,  p.  665. 

GIRONE.  On  y  lient  un  concile  ,  en  517,  p.  749. 

GODEGISILLE,  frère  de  Gondebaud.  roi  des  Bour- 
guignons, p.  735. 

GONDEBAUD  ,  roi  des  Bourguignons,  consulte 
saint  Avit  sur  plusieurs  questions  ,  p.  554  et  suiv. 

GONDIAC  ,  roi  des  Bourguignons,  se  plaint  au 
pape  saint  Ililaire  de  l'ordination  de  saint  Marcel, 
évêque  de  Die,  p.  338. 

GONTAMOND,  neveu  d'Hunéric  ,  roi  des  Vanda- 
les, lui  succède,  p.  462.  Il  rappelle  saint  Eugène  de 
Carthage  et  tous  les  catholiques,  p.  464. 

GORORANES.roi  de  Perse,  continue  la  perséention 
contre  les  chrétiens,  commencée  par  son  père,  p,  49. 

GOUTER  le  péché.  Ce  que  Théodoret  entend  par 
le  terme  de  goûter,  p.  87. 

GRACE.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  p.  242.  En  quoi 
la  grâce  consiste  selon  les  pêlagiens  ,  p.  280;  selon 
les  semi-pélagicns  la  volonté  la  prévient.  Suite  de 
cette  erreur,  p.  287,  288.  Sans  la  grâce  l'homme 
n'aurait  pu  persévérer  dans  l'innocence  qu'il  avait 
reçue  dans  sa  créalion  ,  p.  507.  Sentiment  du  pape 
Gélase  sur  la  grâce,  p.  499  et  suiv.;  de  Fauste  de 
Riez,  p.  427  et  suiv. 

GRATIEN,  empereur,  succède  à  Valens,  son  oncle, 
p.  48;  il  rappelle  les  évêques  exilés  et  fait  chasser 
de  1  Eglise  les  sectateurs  d'Arius ,  ibid.  Il  associe 
Théodose  à  l'empire,  p.  48. 

GRATISSIMUS  ,  grand  chambellan  ,  fonde  le  mo- 
nastère de  Sainl-Cvriaque,  à  Constantinople,  p.  345. 

GRATUS  ,  diacre  ,  compose  un  écrit  que  Fausta 
de  Riez  réfute,  p.  422. 

GRECS.  Leurs  différentes  opinions  sur  le  bon- 
heur de  l'homme,  p.  97. 

GREGOIRE,  ordonné  malgré  lui  évêque  de  Mo- 
dène,  p.  401. 

GRIGNY  ,  monastère  au  diocèse  de  \ienne, 
p.  393,  562. 
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HABET-DEUM,  évèque  d'Afrique.  Antoine,  évèque 
arien,  veut  le  baptiser,  p.  461. 

HÉLÈNE  (sainte),   va  à  Jérusalem ,  p.  44;  elle 
fait  démolir  le  temple  bâti  sur  le  tombeau  du  Sau- 
veur; on  y  trouve  trois  croix,  ibid.  Comment  elle 
reconnaît  la  vraie  croix  du  Sauveur ,   ibid.   Usage 
qu'elle  fait  de  cette  croix  et  des  clous,  ibid. 
HÉLIE,  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  65. 
HÉLIOPOLIS,  ville  voisine  du  mont  Liban,  p.  46. 
HELLADE,  évèque.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 
HELLADE.  Firmus  lui  représente  les  besoins  de 
la  Cappadoce  ,  et  le  conjure  de  diminuer  les  contri- 
butions, p.  160. 

HELLADE,  supérieur  du  monastère  de  Saint-Théo- 
dose,  p.  56. 

HENOTIQUE  ou  formulaire  pour  la  réunion  fait 
par  Tempèrent'  Zenon,  p.  409  et  suiv. 

HÉRÉTIQUES.  On  ne  doit  point  rebaptiser  ceux  qui 
ont  été  baptisés  par  eux,  p.  258 ,  259.  On  peut  ad- 
mettre aux  ordres  sacrés  ceux  qui  se  convertissent, 
p.  273.  Les  clercs  bien  convertis  peuvent  être  ad- 
mis aux  fonctions  dont  l'évèque  les  jugera  dignes, 
p.  7 15.  Les  hérétiques  sont  moins  criminels  que  les 
catholiques  en  commettant  les  mêmes  crimes,  p.  373. 
Leurs  noms  n'étaient  pas  récités  dans  la  célébration 
des  mystères,  p.  486. 

HERMAS,  chef  de  la  secte  des  messaliens,  p.  47  ; 
ne  veut  point  se  séparer  de  la  communion  de  l'E- 
glise, ibid.  Il  est  chassé  de  la  Syrie,  ibid. 

HERMÈS,  archidiacre  de  l'église  de  Narbonne, 
est  porteur  d'une  lettre  de  saint  Léon  à  Rustique, 
son  évèque,  p.  199. 

HERMÈS  ,  ordonné  pour  Béziers  ,  est  fait  évèque 
de  Narbonne,  p.  337  et  441. 

HÉRONS.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  383. 
HESICHIUS  ,  prêtre  ,  assiste  à  la  dédicace  de  la 
Laure  de  saint  Euthymius,  p.  17. 

HESICHIUS,  père  de  saint  Avit,  évèque  de  Vienne, 
p.  553. 

HESPER,  prie  samt  Sidoine  d'écrire  l'histoire  d'At- 
tila, de  la  part  de  Léon,  ministre  d'Euric,  p.  384 et  385. 
HIERARCHIE.  Livres  de  la  Hiérarchie  céleste  et 
ecclésiastique,  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagite, 
p.  544  et  suiv. 

HILAIRE  (SAINT),  évèque  de  Poitiers.  Saint  Per- 
pétue lègue  à  l'évèque  Euphrone  un  livre  des  Evan- 
giles écrit  de  la  main  de  saint  Hilaire,  p.  440. 

HILAIRE  (saint),  archevêque  d'Arles,  va  à  Rome, 
en  444,  p.  203.  Il  se  sauve  de  cette  ville,  ibid.  Saint 
Léon  écrit  contre  lui  aux  évèques  des  Gaules ,  ibid. 
et  204.  Il  est  condamné  à  Rome  ,  ibid.  Rcscrit  de 
l'empereur  Valentinien  contre  cet  évèque,  ibid.  Sa 
mort,  f .  215.  Termes  honorables  qu'emploie  saint 
Léon  en  parlant  de  lui,  p.  215. 

HILAIRE ,  entreprend  la  défense  de  saint  Augus- 


tin, p.  276.  Il  écrit  à  c«  saint  Docteur  qui  lui  en- 
voie les  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du 
Don  de  la  Persévérance ,  ibid.  Il  va  à  Rome  avec 
saint  Prosper,  p.  277. 

HILAIRE  ou  HILARIUS  ,  HILARUS  ,  archidiacre 
de  Rome.  Théodoret  lui  écrit,  p.  2i.  Il  prie  Victo- 
rius  de  composer  un  cycle  pascal,  p.  176.  Il  est  dé- 
puté par  saint  Léon  au  faux  concile  d'E.ihèse , 
p.  173,  333  et  675  ;  il  s'oppose  à  la  condamnation  de 
Flavien  et  d'Eusèbe,  p.  679.  Dioscore  fait  tout  son 
possible  pour  l'engager  à  se  trouver  à  une  seconde 
séance,  ibid.  ;  il  s'échappe  d'Éphèse  et  s'en  retourne 
à  Rome,  ibid.  Il  instruit  saint  Léon  du  malheureux 
succès  du  faux  concile  d'Ephèse,  p.  173  et  680.  Sa 
lettre  à  l'impératrice  Pulchérie  ,  p.  335.  Sa  lettre  à 
Victorius,  ibid.  Il  succède  à  saint  Léon,  en  461, 
p.  178.  Il  lient,  en  465,  un  concile  à  Rome,  p.  320  et 
716.  Ses  lettres  aux  évèques  d'Orient  vers  l'an  462; 
à  Léonce  ,  évèque  d'Arles.  Lettre  de  Léonce  à  saint 
Hilaire,  p.  335  et  336.  Autres  lettres  de  saint  Hi- 
laire à  Léonce,  p.  337  ;  aux  évèques  des  Gaules,  ibid.; 
à  Léonce,  à  Véran  età  Victurus,  ibid.  et  338  ;  à  Léonce 
et  aux  évèques  des  Gaules,  p.  338.  339.  Lettres  des 
évèques  d  Espagne  à  saint  Hilaire,  p.  338  et  339. 
Lettre  de  saint  Hilaire  aux  évèques  d'Espagne  et  à 
Ascagne,  p.  339.  Saint  Hilaire  s'oppose  à  l'hérésie 
de  Macédonius,  p.  339,  340.  Sa  mort,  p.  340. 

HILDÉRIC .  fils  d'Hunéric ,  roi  des  Vandales, 
p.  458,  462. 

HIMERIUS,  disciple  de  saint  Loup  ,  évèque  de 
Troyes.  Saint  Sidoine  fait  son  éloge,  p.  393. 

HIMÉR1US  ,  évèque  de  Nicomédie.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  104.  Alypius  l'emploie  pour  adoucir  Fir- 
mus irrité  contre  lui,  p.  150. 

HOÉNUS,  poète,  instruit  saint  Sidoine  Apollinaire, 
p.  379. 

HOMMACE  ,  beau-père  de  Rurice.  Saint  Sidoine 
lui  adresse  un  poème,  p.  397. 

HOMME.  Ce  nom  est  commun  à  toute  la  nature 
humaine,  p.  80.  11  est  de  l'usage  commun  de  don- 
ner le  nom  de  l'homme  à  ses  parties  ,  p.  81.  Les 
malheurs  auxquels  il  peut  être  sujet  ont  leur  utilité 
et  leur  avantage,  p.  90.  11  est  libre  de  sa  nature, 
p.  118.  D'où  vient  que  tant  qu'il  est  sur  la  terre  il 
fait  des  chutes  continuelles,  p.  282.  En  quel  sens 
Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  p.  282,  286. 

HONORAT  (saint),  évèque  de  Marseille.  Ses  écrits, 
p.  600. 

HONOR1US,  empereur,  défend  les  combats  des 
gladiateurs,  p.  139;  il  met  le  solitaire  Télémaque  au 
nombre  des  martyrs,  ibid. 

HONORIUS  ,  évèque  de  Dalmatie.  Le  pape  Gé- 
lase  lui  écrit  sur  l'hérésie  de  Pelage,  p.  499. 

HOR ,  abbé  de  plusieurs  monastères.  Sainl  Pé- 
trone le  visite,  p.  160. 
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HOHMISDAS.  Le  roi  de  Perse  ne  pouvant  ébranler 
la  fermelé  d'Horniisdas  dans  la  foi,  par  la  privation 
de  son  bien  et  de  ses  charges ,  l'exile  tout  nu  de  son 
royaume,  p.  49.  Hormisdas  est  élu  pape,  en  514, 
p.  612.  Sa  lettre  à  saint  Remy,  ibid.  ;  lettre  à  l'empe- 
reur Anastase,  p.  013  ;  instruction  à  ses  légats,  ibid.; 
ses  lettres  à  l'empereur,  p.  615  ;  à  Dorothée  deThes- 
salonique  ;  aux  évèques  de  l'ancien  Epire  ;  à  Jean  de 
Nicopolis,  p.  616;  à  saint  Avit ,  évêque  de  Vienne; 
à  l'empereur  Anastase  et  à  plusieurs  autres,  p.  617; 
à  Ennode  de  Pavie,  p.  618.  Lettre  de  l'empereur  au 
pape,  p.  619.  Lettres  d'Hormisdas  aux  archiman- 
drites de  Syrie,  ibid.  ;  à  Jean  deTarragone  ;  aux  évo- 
ques d'Espagne;  à  Salluste ,  évêque  de  Séville,  p. 
620  ;  à  l'empereur  Justin  ;  à  Jean  de  Gonstantinople, 
p.  621.  Voyage  des  légats  du  pape  Hormisdas  :  leur 
arrivée  à  Gonstantinople  ,  p.  623.  Lettres  au  pape  et 
du  pape  pour  la  réunion,  p.  624;  lettres  du  pape 
aux  légats,  p.  625  ;  à  Jean  de  Militane  et  aux  évè- 
ques  d'Espagne,  p.  626.  Lettre  touchant  les  moines 
deScythie,  ibid.  Lettres  sur  l'ordination  d'Epiphane 
et  sur  la  réunion  ,  p.  628.  Lettres  au  pape  et  du 
pape  à  ses  légats,  p.  631  ;  lettres  d'Hormisdas  à  Pos- 
sessor,  ibid.  ;  à  Dorothée  de  Thessalonique,  p.  632; 
lettre  au  pape  Hormisdas.  Décrets  qu'on  lui  attribue, 
p.  633.  Le  pape  Hormisdas  exclut  Fauste  de  Riez  du 
nombre  des  Pères  qu'il  faut  prendre  pour  juges  dans 
les  difficultés  qui  s'élèvent  sur  la  doctrine,  p.  433. 


HOKTULAN,  évêque ,  refuse  de  jurer  un  écrit  pré- 
senté par  Hunéric,  p.  458. 

HUMILITE.  Son  éloge,  p.  158;  l'humilité  est  essen- 
tielle aux  vierges  ;  en  quoi  elle  consiste,  p.  246. 

HUNÉRIC ,  iils  de  Genséric ,  l'ait  mourir  plusieurs 
manichéens,  p.  452.  Il  persécute  les  catholiques  d'A- 
frique, ibid.  et  suiv.  11  envoie  à  Eugène  ,  évêque  de 
Carlhage  ,  un  écrit  pour  une  conférence,  p.  454. 
11  publie  son  édit  de  persécution  générale  contre  les 
catholiques,  p.  457;  cruauté  avec  laquelle  s'exerce 
cette  persécution,  ibid.  et  suiv.  Mort  extraordinaire 
d'Hunéric  ,  p.  462;  son  neveu  Gontamond  lui  suc- 
cède, ibid. 

HLiiNS  [Les)  font  plusieurs  ravages  sous  Attila , 
p.  235. 

HYMNEMOND,  élu  abbé  d'Agaunedans  l'assemblée 
qui  s'y  tint,  p.  747. 

HYMNES  de  Mammert  Glaudien,  p.  355.  Le  pape 
Gélase  avait  composé  des  hymnes  à  l'imitation  de  saint 
Ambroise,  p.  510. 

I1VPAGE.  Théodoret  entreprend  à  sa  prière  l'ex- 
plication de  l'Octateuque,  p.  26. 

HYPACE  ,  beau-père  de  Salvien  ,  s'oSense  de  sa 
conversion,  p.  360. 

HYPAGE  à  qui  saint  Sidoine  écrit  en  faveur  de 
Donide,  p.  385. 

HYPAÏIUS,  prêtre  et  chorévêque.  Théodoret  l'en- 
voie à  Rome,  p.  23  et  74. 


I. 


1BAS  ,  évêque  d'Edesse  ,  succède  à  Rabulas  ,  p. 
144.  Il  est  accusé  auprès  de  l'empereur  et  de  saint 
Procle,  ibid.  ;  il  est  absous  à  Antioche  ,  ibid.  ;  et  à 
Tyr,  ibid.  ;  il  est  accusé  de  nouveau,  p.  145;  il  est 
renvoyé  absous,  ibid.  et  suiv.  ;  il  est  déposé  dans  le 
faux  concile  d'Ephèse,  p.  146;  il  est  reconnu  pour 
orthodoxe  dans  celui  de  Ghalcédoine  et  recouvre  les 
honneurs  de  l'épiscopat  ,  ibid.  et  147.  Sa  mort  en 
457,  p.  147.  Sa  lettre  à  Maris,  ibid. 

1BÉRIE,  femme  de  Ruriee.  Saint  Isidore  fait  son 
épilhalame,  p.  397. 

IBERIENS,  se  convertissent  à  la  foi  de  Jésus-Christ 
sous  le  grand  Constantin,  p.  44.  Comment  s'est  faite 
cette  conversion,  p.  138. 

1DACE,  évêque  de  Chiaves,  sa  patrie.  Il  est  élevé 
à  l'épiscopat,  p.  341;  il  est  envoyé  en  députation 
dans  les  Gaules,  ibid.;  il  examine  les  priscillianistes, 
ibid.  et  3i2;  les  convainc,  p.  341;  fait  des  extraits 
de  leurs  blasphèmes,  p.  206;  Turribius  lui  envoie  sa 
réfutation,  ibid.;  les  manichéens  sont  poursuivis  de- 
vant lui,  p.  316;  il  envoie  les  procès-verbaux  à  An- 
tonin  de  Mérida,  p.  342;  il  est  emmené  captif,  ibid.; 
sa  mort,  ibid.;  sa  Chronique,  ibid.;  ses  Fastes  con- 
sulaires, ibid.;  éditions  de  sa  Chronique,  p.  342  et 
343;  il  n'a  pas  fait  de  livre  contre  l'arien  Yarimade, 
p.  483. 
1DACE,  surnommé  Clarus,  différent  de  l'évèque  de 
X. 


Chiaves,  p.  483.  11  a  fait  un  traité  contre  les  pris- 
cillianistes, ibid. 

IDOLATRIE.  Restes  d'idolâtrie  dans  les  Gaules, 
p.  708. 

IGNACE  (saint),  martyr  et  évêque  d'Antioche.  On 
lui  attribue  l'établissement  dans  son  Eglise  du  chant 
des  Psaumes  à  deux  chœurs,  p.  137. 

1LLYRIE  ORIENTALE.  Saint  Léon  écrit,  en  444, 
aux  métropolitains  de  cette  province,  p.  202  et  206. 

IMAGES.  A  Rome,  les  artisans  mettent  l'image  de 
saint  Siméon  Stylite  sur  l'entrée  de  leurs  boutiques, 
p.  135.  Le  second  concile  de  Nicée  se  sert  de  ce  fait 
pour  autoriser  le  culte  des  images,  ibid. 

IMMUABLE.  Ce  terme  est  commun  aux  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité,  p.  80. 

1NACHIUS.  Firaros  lui  écrit,  p.  152. 

INCARNATION.  Détail  des  différentes  hérésies  sur 
ce  mystère,  p.  72.  Pourquoi  elle  a  été  différée  si 
longtemps,  p.  9i  et  95.  Erreurs  faussement  attri- 
buées à  Théodoret  sur  l'incarnation,  p.  114  et  suiv. 
Motifs  de  l'incarnation,  p.  117.  Doctrine  du  pape 
Anastase  sur  ce  mystère,  p.  519  et  suiv.;  de  Mam- 
mert Claudien,  p.  349;  de  Vigile  de  Tapse ,  p.  472 
et  suiv.;  du  pape  Gélase,  p.  493;  de  saint  Avit  de 
Vienne,  p.  555;  des  moines  de  Scythie,  p.  626;  de 
saint  Jacques ,  évêque  de  Balna  ,  p.  640.  Erreur  du 
diacre  Gratus  sur  l'incarnation,   réfutée  par  Fauste 
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de  Riez,  p.  422.  Traité,  du  pape  Gélase,  contre  Euly- 
chès  et  Neslorius,  sur  l'incarnation,  p.  508. 

INGENUUS,  évoque  d'Embrun ,  assiste  au  concile 
de  Rome  en  465,  p.  681. 

INDIENS  (les)  se  convertissent  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  sous  Constantin  le  Grand,  p.  44;  quelle  en 
est  l'occasion,  p.  138. 

INDUSTRIUS,  ami  de  saint  Sidoine,  qui  décrit  la 
vie  de  Vectius,  p.  387. 

INFIDELES.  Remarque  sur  leurs  actions,  p.  291. 

INJURES.  11  ne  faut  y  répondre  que  par  le  silence, 
p.  156. 

INNOCENT,  évêque ,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évèques  de  Campanie,  et 
est  chargé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  202. 

INSOLENCE  de  la  bouche,  p.  156. 

INTERCESSION  des  saints,  p.  463. 

INVOCATION  des  saints.  Saint  Victor  de  Vile  in- 
voque les  patriarches,  les  saints,  les  prophètes,  les 
apôtres,  etc.,  p.  462. 

IRÉNEE,  évêque  de  Tyr.  L'empereur  donne  ordre 
de  le  déposer  et  de  le  chasser  de  son  Eglise,  p.  23; 
il  est  soupçonné  de  nestorianisme,  ibid.  Théodoret 
défend  son  ordination,  ibid.  On  ordonne  un  évêque 
en  sa  place,  ibid. 

IRËNËE,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  souscrit 
à  la  lettre  synodale  de  Juvénal  de  Jérusalem,  p.  18. 

IRENEE,  évêque  d'une  ville  voisine  de  Barcelone, 


est  désiré  par  celte  dernière  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions.  Le  pape  saint  Hilaire  s'oppose 
à  cette  translation,  p.  339. 

ISAAC  ,  surnommé  le  Grand ,  prêtre  d'Anlioche, 
p.  578;  ses  écrits,  ibid. 

ISAAC,  solitaire,  prédit  à  Valens  qu'il  périra  dans 
la  bataille,  p.  48. 

ISCHIRION,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie.  Ses 
accusations  contre  Dioscore  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  p.  687. 

ISDEGERDE,  roi  de  Perse,  persécute  les  chrétiens 
et  renverse  toutes  leurs  églises,  p.  49;  il  fait  mourir 
l'évêque  Abdas,  ibid. 

ISIDORE ,  évêque  de  Cyr ,  va  voir  saint  Marcien , 
p.  52. 

ISIDORE,  préfet  d'Orient  en  435,  autorise  le  rè- 
glement fait  par  le  préfet  du  prétoire,  p.  67. 

ISOCASIUS,  sophiste ,  embrasse  la  religion  chré- 
tienne après  l'an  431,  p.  167. 

ISRAÉLITES  (les)  font  alliance,  contre  les  ordres 
du  Seigneur,  avec  les  habitants  de  Chanaan,  p.  31. 
Pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu  les  exterminer,  p.  32. 

ITALIE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  évèques  de  cette 
province,  p.  203. 

ITALIQUE ,  dame  romaine ,  à  qui  saint  Augustin 
écrit,  p.  470. 

1TE  M1SSA  EST.  Origine  de  cette  formule ,  p.  555. 

IVROGNERIE.  Elle  est  la  source  des  vices ,  p.  156. 


JACOB  n'a  pas  menti  quand  il  s'est  donné  pour 
Esaù,  p.  110. 

JACQUES  (SAINT)  ,  disciple  de  saint  Maron.  Ses 
austérités  surpassent  celles  de  son  maître,  p.  59;  il 
donne  quelque  relâche  à  son  corps  à  la  prière  de 
Théodoret,  ibid  ;  ses  miracles,  ibid. 

JACQUES  (saint),  évêque  de  Nisibe,  engage  Théo- 
doret à  la  paix,  p.  21;  il  relève,  par  la  force  de  ses 
prières,  le  courage  des  soldats  et  des  habitants  de 
Nisibe,  p.  46;  il  rétablit  les  murailles  de  la  ville,  ibid.; 
il  va  en  Perse  visiter  les  chrétiens  ;  miracles  qu'il  y 
opère,  p.  51. 

JACQUES  (saint),  solitaire,  p.  581. 

JACQUES  (saint),  évêque  de  Batna  en  Mésopota- 
mie ,  né  en  452 ,  est  fait  prêtre  en  503 ,  évêque  en 
519,  meurt  en  521,  p.  639.  Il  a  toujours  professé  la 
foi  catholique,  p.  6i0.  Objections  contre  sa  catholi- 
cité,  ibid.  .'-es  écrits,  p.  6 i  1  ;  ses  poésies,  p.  642; 
son  éloge,  par  Georges,  son  disciple,  p.  643. 

JACQUES  (saint),  solitaire,  aide  Théodoret  à  con- 
vertir divers  hérétiques,  p.  20. 

JACQUES  LE  PERSAN  se  met  sous  la  conduite 
de  saint  Eu&èbe,  p.  53;  il  est  établi  supérieur;  se  dé- 
met de  cette  charge,  ibid. 

JAMBLIQUE  ,  évêque  de  Trêves  ,  fort  vertueux  , 
p.  400. 


JANVIER,  évêque  d'Aquilée.  Lettres  de  saint  Léon 
à  cet  évêque,  p.  206. 

JANVIER,  évêque  de  Zaltare,  p.  455. 

JEAN  (saint)  ,  apôtre.  Lucius  compose  des  Actes 
sous  son  nom,  p.  207. 

JEAN-BAPTISTE  (saint).  Les  païens  brûlent  ses 
ossements  sous  Julien  l'Apostat,  et  en  jettent  les 
cendres  au  vent,  p.  46.  Pourquoi  l'on  fait,  dans  toutes 
les  églises  du  monde,  la  fête  de  sa  naissance,  p.  321 
et  322. 

JEAN  (saint),  vit  d'une  manière  très -austère, 
p.  60. 

JEAN  ,  évêque  d'Anlioche  ,  est  lié  d'amitié  avec 
Théodoret ,  qui  réfute  ,  à  sa  prière  ,  les  anathéma- 
tismes  de  saint  Cyrille,  p.  21  et  99.  Le  pape  Céles- 
lin  et  saint  Cyrille,  lui  écrivent  contre  Nestorius;  il 
écrit  à  ce  dernier,  ibid.;  il  se  sépare  du  concile  d'E- 
phèse,  qui  le  retranche  de  la  communion  ecclésias- 
tique. Firmus  écrit  contre  lui  et  contre  ceux  de  son 
parti,  p.  149.  Rabulas  se  sépare  de  sa  communion, 
p.  143.  Jean  assemble  quelques  évèques  avec  les- 
quels il  écrit  à  ceux  de  l'Osrohène,  ibid.;  il  se  récon- 
cilie avec  Rabulas,  ibid. 

JEAN,  évêque  de  Batne,  est  accusé  avec  Ibas, 
p.  145. 

JEAN ,  évêque  de  Germanicie.  Théodoret  compose, 


TABLE  ANALYTIQUE. 


787 


à  sa  prière ,  son  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  p.  37  ;  et  lui  écrit,  p.  76  et  99. 

JEAN  ,  évèque  d'Hiéraple  ,  succède  à  Panolbius, 
p.  666.  Le  concile  d'Anlioche  lui  enjoint  d'ordonner 
au  plus  tôt  un  évèque  pour  Perrha ,  à  la  place  d'A- 
thanase, ibid. 

JEAN  (SAINT)  de  Lycopole,  donne  à  saint  Pétrone 
diverses  instructions,  et  guérit  un  de  ses  compa- 
gnons, p.  160. 

JEAN,  abbé.  Théodoret  lui  écrit,  p.  76. 

JEAN,  économe  de  l'Eglise  de  Cyr.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  79. 

JEAN ,  prêtre  de  l'Eglise  de  Constantinople ,  va  à 
Rome  chercher  la  paix  et  une  doctrine  assurée, 
p.  221.  Saint  Léon  lui  fait  donner  une  déclaration 
de  sa  foi,  ibid. 

JEAN,  ecclésiastique  d'Edesse,  se  rend  accusateur 
d'Ibas,  p.  145;  ses  chefs  d'accusation,  ibid. 

JEAN,  prêtre  et  défenseur  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople ,  est  chargé  d'appeler  Eulychès ,  p.  670; 
il  rend  compte  de  sa  mission  et  écrit  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  lui,  ibid. 

JEAN,  prêtre  et  primicier  des  notaires  d'Alexan- 
drie, fait  les  fonctions  de  promoteur  dans  le  faux 
concile  d'Ephèse,  p.  676;  il  lit  la  requête  présentée 
par  les  moines  d'Eutychès,  p.  678. 

JEAN,  diacre,  député  au  pape  saint  Hilaire  contre 
Hermès  de  Narbonne,  p.  337. 

JEAN,  évèque  de  Ravenne,  ordonne  Grégoire 
évèque  de  Modène,  p.  401. 

JEAN  de  Cappadoce,  archevêque  de  Constantino- 
ple. Saint  Avit  le  congratule  de  sa  réunion  et  de 
celle  des  Eglises  d'Orient  avec  l'Eglise  romaine, 
p.  557. 

JEAN,  évèque  de  Palte,  assiste  au  concile  de  Si- 
don;  est  banni,  etc.,  p.  750. 

JEAN,  évèque  de  Châlons,  p.  717. 

JEAN,  évèque  de  Téla.  Ses  Résolutions  canoniques, 
p.  643. 

JEAN  TALAIA  est  fait  évèque  d'Alexandrie  après 
la  mort  de  Timolhée  Solofaciole,  p.  408.  L'empe- 
reur Zenon,  prévenu  contre  lui,  ordonne  de  le  chas- 
ser, p.  409.  Jean  s'enfuit  et  Pierre  Mongus  est  intro- 
nisé à  sa  place,  p.  410.  Jean  appelle  au  pipe  et  se 
rend  à  Rome  ,  p.  410;  il  présente  sa  requête  à  Fé- 
lix 111,  p.  411;  il  est  fait  évèque  de  Noie,  ibid.;  sa 
mort,  ibid. 

JEAN  MAXENCE,  moine  de  Scythie,  écrit  contre 
la  lettre  du  pape  Hormisdas  à  Possessor,  p.  634;  il 
présente  une  requête  aux  légats  du  pape,  p.  635. 
Profession  de  foi  de  Jean  Maxence  et  des  moines  de 
Scythie,  ibid.  Capitules  ou  anathématismes  des 
moines  de  Scythie,  p.  636.  Autre  profession  de  foi 
deJean  Maxence;  son  écrit  contre  les  acéphales,  ibid.; 
son  dialogue  contre  les  nestoriens,  p.  637.  Lettre 
des  moines  de  Scythie  aux  évêques  relégués  en  Sar- 
daigne,  ibid.  Trifolius  écrit  contre  les  moines  de 
Scythie,  p.  638. 

JEAN,  prêtre  de  Constantinople,  ordonné  évèque 
d'Apaniée  par  les  hérétiques,  usurpe  le  siège  d'An- 
tioche,  p.  406. 


JEAN,  professeur  de  belles-lettres.  Saint  Sidoine 
lui  écrit,  p.  393. 

JEAN,  grammairien  et  prêtre  d'Antioche,  écrit 
contre  ceux  qui  refusaient  de  confesser  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  p.  471. 

JEROME  (saint).  Orose  se  retire  auprès  de  lui  à 
Bethléem,  p  2.  Saint  Jérôme  le  charge  de  quelques 
écrits  pour  saint  Augustin,  p.  3.  Sa  lettre  à  Rus- 
tique, p.  199. 

JÉSERNIUS,  évèque  d'Irlande,  p.  447. 

JÉSUS-CHRIST.  Selon  Fauste  de  Riez,  la  divinité 
a  souffert  en  Jésus-Christ ,  non  en  sa  nature ,  mais 
par  un  sentiment  de  compassion,  p.  349.  Mammert 
Claudien  réfute  cette  opinion,  ibid.  Pourquoi  il  s'ap- 
pelle lui-même  Fils  de  l'homme,  p.  98,  et  pourquoi 
il  a  abrégé,  autant  qu'il  a  pu,  l'espace  de  trois  jours 
qu'il  devait  demeurer  dans  le  tombeau  ,  p.  192;  il 
est  mort  pour  tous  les  hommes ,  p.  257  ;  sa  mort 
est  exprimée  dans  le  sacrement  de  baptême,   ibid. 

JEUNE  (le),  est  moins  agréable  à  Dieu  que  la 
charité,  p.  52;  l'Eglise  en  a  assigné  à  toutes  les  sai- 
sons de  l'année,  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
p.  80.  Celui  du  dixième  mois  est  établi  par  la  tra- 
dition des  apôtres,  ibid.,  et  p.  249;  ses  propriétés, 
p.  180;  il  doit  être  accompagné  des  œuvres  de  la 
foi  et  de  la  charité,  p.  187.  Pourquoi  les  jeûnes 
sont  établis  après  les  fêtes,  p.  194;  degré  pour 
jeûner  utilement,  ibid.  L'Eglise  prescrit  celui  du 
carême  à  tous  les  fidèles,  sans  aucune  exception. 
p.  249.  Saint  Perpétue,  évèque  de  Tours,  règle 
les  jours  des  jeûnes,  p.  438.  Jeûne  des  Rogations, 
p.  347. 

JOB1US.  Théodoret  lui  écrit,  p.  75. 

JONAS  a  fait  d'autres  prophéties  que  celles  qui 
portent  son  nom,  p.  109. 

JONATHAS.  Pourquoi,  en  voulant  fondre  sur  ses 
ennemis,  il  donne  certains  signes  à  son  écuyer,  p.  33. 

JOSUÉ  STYL1TE,  auteur  syrien,  p.  583.  Sa  Chro- 
nique; ce  qu'elle  contient  de  remarquable,  ibid.  etsuiv. 

JOSUÉ.  Théodoret  fait  un  parallèle  entre  Josué 
et  Jésus-Christ,  p.  31. 

JOVIEN ,  empereur,  rappelle  les  évêques  exilés 
sous  Julien  ,  p.  47.  Plusieurs  évêques  lui  écrivent, 
ibid.  Jovien  ordonne  de  fournir  aux  Eglises  le  blé 
que  Constantin  avait  accordé  et  que  Jovien  avait  re- 
tranché, ibid.  Sa  mort  est  regrettée,  ibid. 

JUDAS.  S'il  avait  voulu  faire  pénitence  de  son 
crime,  il  en  aurait  obtenu  le  pardon,  p.  188. 

JUGE  persan,  rend  une  sentence  injuste;  et  épou- 
vanté, en  rend  une  tout  opposée,  p.  51. 

JUIFS.  11  est  défendu  à  tous  les  clercs  et  même 
aux  laïques,  de  manger  chez  eux  et  de  les  inviter  à 
manger,  p.  713. 

JULES,  évèque  de  Pouzzole,  légat  du  pape  saint 
Léon  au  faux  concile  d'Ephèse,  p.  325  et  675;  il 
refuse  de  souscrire  à  la  déposition  de  Flavien  et 
d'Eutychès,  p.  679. 

JULIEN  (SAINT),  de  Brioude.  Son  chef  retrouvé 
avec  le  corps  de  saint  Ferréol ,  par  saint  Mammert, 
P.  391. 

JULIEN  est  élu  évèque  d'Antioche,  p.  345. 
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JULIEN,  diacre  de  Carlhage,  presse  Orose  d'en- 
treprendre l'Histoire  du  monde,  p.  3. 

JULIEN  l'Apostat,  rappelle  les  évêques  que 
Constance  avait  chassés  de  leurs  Eglises,  p.  46;  lois 
de  ce  prince  contre  les  chrétiens,  ibid.;  il  les  fait 
chasser  des  armées,  ibid.;  il  ordonne  de  transporter 
les  reliques  du  martyr  saint  Babylas,  ibid.;  il  s'ef- 
force en  vain  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem , 
ibid.;  il  perd  la  vie  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  ibid.;  réjouissances  à  sa  mort,  ibid. 

JULIEN,  évêque  de  Cos.  Saint  Léon  l'établit  son 
nonce  à  Constantinople,  p.  175.  Julien  écrit  à  ce 
pape,  touchant  l'erreur  d'Eutychès,  p.  213.  Répon- 
ses qu'il  en  reçoit,  ibid.  Autres  lettres  de  saint 
Léon,  p.  216,  220,  226,  228  et  229.  Ce  saint  pape 
l'engage  à  travailler  avec  ses  légats,  à  l'extirpation 
des  restes  de  l'hérésie  d'Eutychès,  p.  221;  il  le 
commet  pour  présider  en  son  nom  au  concile  géné- 
ral, p.  222.  Julien  prie  saint  Léon  de  confirmer  le 
vingt-huitième  canon  du  concile  de  Chalcédoine , 
p.  224;  il  est  le  premier  qui  ait  la  commission 
d'apocrysiaire  ou  de  correspondant  à  Constantinople, 
de  la  part  du  pape,  p.  226.  Avertissement  que  lui 
donne  saint  Léon,  ibid.  Julien  prie  ce  pape  d'écrire 
à  Anatolius;  réponse  qu'il  en  reçoit,  ibid.  Le  pape 
le  charge  de  l'informer  exactement  quel  jour  on  doit 
faire  la  Pâque  en  455,  p.  228,  229,  et  de  faire  une 
nouvelle  traduction  grecque  de  sa  lettre  à  Flavien, 
p.  229.  L'empereur  Léon  lui  demande  son  avis  sur 
le  concile  de  Chalcédoine  et  sur  Timothée  Elure, 
p.  238.  Réponse  de  Julien,  ibid. 

JULIEN,  évêque  d'Eclane.  L'hérésie  de  Pelage 
essaie  de  reprendre  naissance  par  son  ministère, 
p.  292;  il  est  condamné  deux  fois,  ibid.;  il  tâche, 
par  toutes  sortes  d'artifices,  de  rentrer  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine,  p.  169.  Le  pape  Sixte  III 
rejette  sa  fausse  pénitence,  ibid. 

JULIEN  ,  évêque  de  Sardique,  assiste  au  concile 
d'Ephèse,  p.  103. 


JULIEN  POMÉRE  est  auteur  du  livre  de  la  Vie 
contemplative ,  p.  314  et  315;  ce  qu'on  sait  de  Ju- 
lien, p.  588;  ses  écrits,  ses  trois  livres  de  la  Vie 
contemplative,  ibid.  Analyse  du  premier  livre,  p. 
589;  du  deuxième,  p.  593;  du  troisième,  p.  597. 
Autres  écrits  attribués  à  Julien  Pomère,  p.  599. 

JULIEN  SABAS  (saint)  établit  sa  demeure  dans  le 
désert  de  l'Osrhoène,  p.  51  ;  Isa  manière  de  vivre, 
ibid.;  règle  qu'il  donne  à  ses  disciples,  ibid.;  il  fait 
mourir  un  dragon  par  le  signe  de  la  croix,  ibid.;  il 
a  une  révélation  de  la  mort  de  Julien  l'Apostat, 
ibid.;  il  va  à  Antioche,  ibid.;  miracle  qu'il  fait  en 
chemin,  ibid.;  il  tombe  malade  à  Antioche,  ibid.; 
il  recouvre  la  santé,  p.  52;  il  guérit  plusieurs  per- 
sonnes affligées  de  diverses  maladies,  p.  52. 

JULIENNE,  petite  fille  de  l'empereur  Valenti- 
nien  III  et  femme  d'Aréobinde,  se  déclare  pour  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  490. 

JUSTE  (saint),  évêque  de  Lyon.  Sa  fête  célébrée 
tous  les  ans,  p.  379,  389  et  390. 

JUSTICE  divine.  Elle  éclate  sur  les  païens,  sous 
Julien  l'Apostat,  p.  46. 

JUSTINE ,  femme  de  l'empereur  Valentinien,  infec- 
tée de  l'erreur  arienne,  en  prend  la  défense,  p.  49; 
elle  communique  ce  poison  au  jeune  Valentinien, 
son  fils,  ibid. 

JUVÉNAL,  évêque  et  premier  patriarche  de  Jéru- 
salem, est  fait  évêque  vers  l'an  424,  p.  17.  Saint 
Célestin  lui  écrit  contre  les  erreurs  de  Nestorius, 
ibid.  Juvénal  assiste,  en  431,  au  faux  concile  d'E- 
phèse, ibid.,  il  prétend  s'y  attribuer  la  primauté  de 
la  Palestine,  ibid.  et  p.  313.  Saint  Cyrille  s'y  op- 
pose, p.  17.  Juvénal  est  un  des  députés  du  concile 
à  l'empereur  et  de  ceux  qui  ordonnèrent  Maximien, 
ibid.;  il  assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  ibid.;  il 
est  obligé,  de  sortir  de  son  Eglise,  en  452;  il  y  re- 
vient l'année  suivante,  p.  18;  il  tient  un  concile  à 
Jérusalem,  ibid.;  sa  mort,  en  458,  ibid. 


L. 


LAÏQUES.  Il  est  défendu  de  les  admettre  à  l'épis- 
copat  et  à  la  prêtrise,  p.  205, 261  ;  quelque  savoir  qu'ils 
aient,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  prêcher,  p.  262. 

LAMPRIDIUS ,  ami  de  saint  Sidoine ,  qui  lui  en- 
voie un  petit  poème,  p.  393. 

LANGUE  maligne.  Les  fâcheux  effets  qu'elle  pro- 
duit, p.  156.  Langues  coupées  aux  confesseurs 
d'Afrique,  qui  ne  laissent  pas  de  parler,  p.  263  et  492. 

LARRON.  Pourquoi  le  bon  larron  a  reçu  si  tôt  le 
pardon  de  ses  crimes,  p.  32. 

LATISCON,  montagne  du  diocèse  de  Troyes,  où 
saint  Loup  se  retire  durant  deux  ans,  p.  357. 

LAURENT,  évêque  de  Lignide  en  lllyrie.  Le  pape 
Célase  lui  écrit,  p.  493. 

LAUSUS.  Paliade  lui  dédie  son  Histoire  lausiaque, 
p.  151.  Firmus  lui  écrit,  ibid. 


LÉANDRE  (saint),  évêque  de  Séville,  est  auteur 
d'un  discours  en  l'honneur  de  saint  Vincent ,  mar- 
tyr, attribué  à  saint  Léon,  p.  198. 

LECTEURS  (les)  sont  marqués  entre  les  ministres 
de  l'Eglise,  p.  130;  ils  peuvent  se  marier  et  avoir 
des  enfants,  p.  261  ;  il  leur  est  défendu  de  prendre 
des  femmes  qui  ne  soient  point  catholiques  ou 
de  faire  baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques, 
p.  698.  Les  enfants  des  confesseurs  sous  Huilerie, 
sont  faits  lecteurs,  p.  461. 

LÉGISLATEURS.  Comparaison  des  législateurs 
grecs  et  romains  avec  les  apôtres,  p.  96. 

LËGITIMUS,  évêque,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évoques  de  Campanie,  et  il 
est  chargé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  302. 

LÉON,  empereur,  est   éjevé  à  celte  dignité,  en 
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457  :  par  l'autorité  du  patrice  Asper,  p.  233  ;  son 
règne  est  moins  favorable  à  l'Eglise  que  celui  de 
Marcien,  ibid.  Léon  écrit  à  Juvénal  de  Jérusalem, 
p.  18.  Saint  Léon  le  félicite  sur  son  élection,  p. 
233.  Autre  lettre  du  pape,  ibid.  Anatolius  informe 
saint  Léon  des  bonnes  dispositions  de  ce  prince, 
pour  la  défense  des  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  231.  Lettre  du  pape,  ibid.  Léon  reçoit 
charitablement  les  évèques  d'Egypte,  qui  lui  font 
récit  des  persécutions  de  Timotbée  Elure,  ibid.', 
saint  Léon  lui  écrit  en  faveur  de  ces  évèques,  ibid. 
Autre  lettre  du  pape,  p.  236,  qui  lui  écrivait  une 
ample  exposition  de  la  foi  sur  le  mystère  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Rédemption,  ibid.  et  237.  Léon  fait 
chasser  Timotbée  Elure  d'Alexandrie,  p.  238.  Le 
pape  l'en  remercie  au  nom  de  toutes  les  Eglises, 
ibid.  Léon  écrit  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évèques,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  de  Timothée  Elure,  ibid.  Réponse  de  Ju- 
lien de  Cos,  ibid. 

LÉON  (saint),  pape,  surnommé  le  Grand,  docteur 
de  l'Eglise.  Histoire  de  sa  vie,  p.  169  et  suiv.;  sa 
naissance,  et   ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  son  épiseopat, 
p.  169;  il  va  dans  les  Gaules,  ibid.;  il  est  élu  pape 
en  450,  ibid.;  sa  conduite  pendant  son  épiseopat, 
ibid.;  il  fait  régler  la  fête  de  Pâques  pour  l'an  447, 
p.  170;, ses  lettres  sur  ce  sujet  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  à  Paschasin,  ibid.;  son  zèle  contre  les 
manichéens;  il  les  fait  chasser  de  Rome,  p.  171  ;  il 
combat  les  pélagiens,  p.   171  et  172  ;  son  différend 
avec  saint  Hilaire  d'Arles,  en  445,  p.  172;  il  écrit 
au  sujet  d'Eutychès,   ibid.  ;  il  envoie  en  449,  ses 
légats  à  Ephèse,  p.  173;  ses  plaintes  sur  l'irrégu- 
larité de  ce  concile,  ibid.;  il  rétablit  Théodoret  , 
déposé,  p.  172;   il  demande  la   tenue  d'un  concile 
général,  ibid.;  il  envoie  ses  légats   au   concile  de 
Chalcédoine,  en  451,  ibid.  Le  concile  lui  envoie  les 
actes  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  En  quoi  il  réduit 
son  approbation,  ibid.;  il  s'oppose  au  vingt-huitième 
canon  qui  donne  le  second  rang  à  l'Eglise  de  Cons- 
tanlinople,  ibid.;  il  arrête  Attila,  en  452,  p    174  et 
175;  il  confirme  le  concile  de  Chalcédoine,  par  une 
lettre  circulaire,  p.  375;  il  établit  Julien  de  Cos  son 
nonce  à  Constantinople,  ibid.;  règle  la  fête  de  Pâ- 
ques de  455,  ibid.;  il  se  réunit  avec  Anatolius  de 
Constantinople;  se  réjouit  de  la  paix  de  Palestine, 
p.  176;  il  empêche  l'incendie  de  Rome  par  Gensé- 
ric,  ibid.  H  s'oppose  à  l'intrusion  de  Timothée  Elure, 
ibid.  et  177;  sa  mort  en  461,  p.  177.  Ses  écrits, 
p.   178;   ses  sermons  sur  son   ordination,  ibid.  et 
179;  sur  les  Collectes,  p.  179  et  180;  sur  le  Jeûne 
du   dixième   mois,  p.  180   et   181;   sur  la  Nativité 
de  Jésus-Christ,   p.  181  et  suiv.;  sur  l'Epiphanie, 
p.  184  et  suiv.  Sermons  pour  le  carême,  p.  186  et 
187;  sur  la  Passion  du  Sauveur,  p.  187  et  suiv.;  sur 
la  Résurrection,  p.    192  et  193,-  pour  l'Ascension, 
p.   193;   pour  la  Pentecôte,  ibid.  et  194;  sur  le 
Jeûne  de  la  Pentecôte,  p.  194.  Sermons  sur  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul.  p.  195;  sur  les  Ma- 
chabées,   ibid.;   sur  saint  Laurent,   ibid.;   pour   le 
jeûne  du  septième  mois,  ibid.  et  suiv.  Sermons  contre 


Eutychès,  p.  197 ;  sur  la  Transfiguration,  ibid.;  sur 
les   degrés  de  la   béatitude,    ibid.  et  198;   sur   la 
Chaire  de  saint  Pierre,  p.  198.  Prières  attribuées  à 
saint  Léon.   Discours   faussement  attribués  à  saint 
Léon,  ibid.  Ses  lettres,  p.  198  et  suiv.  Lettre  aux 
évèques  de  Mauritanie,  p.  198  et  199;  à  saint  Rus- 
tique de  Narbonne,  p.  199  et  suiv.  Lettre  de  Pas- 
chasien   à  saint  Léon,  p.  201    et  202.  Lettres  aux 
évèques  de  la   Campanic    p.   202;   à  Anastase  de 
Thessalonique    et    aux    métropolitains    de    l'Illyrie 
orientale,  p.  202  et  203;  à  l'évêque  d'Aquilée  et  à 
celui  d'Altino,  p.  203;  aux  évèques  d'Italie,  ibid.; 
aux  évèques  des  Gaules,  au  sujet  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  ibid.  et  204;  à  Dioscore  d'Alexandrie,  p. 
204  et  205;  à  Anastase  de  Thessalonique,  p.  205  et 
206;  aux  métropolitains  de  l'Illyrie,  p.  206;  à  Jan- 
vier d'Aquilée,  ibid.;  à  Turribius,  évèque  d'Astorga 
en  Galicie,   ibid.  et  suiv.  ;  aux  évèques  de   Sicile, 
p.  209;  aux  mêmes,    p.  210;   à  Dorus,   évèque  de 
Bénévent,  ibid.;  à  Eutychès,  ibid.;  à  Flavien,  ibid.; 
à  Théodose.  ibid.  et  211  ;  à  Flavien,  ibid.;   à  Théo- 
dose, ibid.  Grande  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
contre    l'erreur  d'Eutychès,  p.  21 1  et  suiv.  Autres 
lettres  de  saint  Léon  à  Julien  de  Cos,  p.  213  ;  à 
Théodose,  ibid.;  à  Pulchérie,  ibid.  et  214;  aux  ar- 
chimandrites de  Constantinople,  p.  314;  au  concile 
d'Ephèse,    ibid.;   à   Pulchérie,    ibid.;   à  Théodose, 
ibid.;  à  Flavien,  ibid  ;  au  sujet  de  l'élection  du  prê- 
tre Ravenne  pour  succéder  à  saint  Hilaire  d'Arles, 
ibid,  et  215;  à  Théodose,  p.  215  et  216;  à  Pulché- 
rie. 216;  à  Flavien,  à  Anastase  et  à  Julien,  ibid.; 
au  peuple  et  au  clergé  de  Constantinople,  ibid.;  aux 
abbés  de  Constantinople,  ibid.  et  217;  à  Théodose 
et  à  Pulchérie,  p.  217;  à  Pulchérie  et  aux  abbés  de 
Constantinople,  ibid.;  aux  évèques  de  la  métropole 
d'Arles  et  à  Ravenne,   évèque  d'Arles,  p.   217  et 
218;  à  Théodose,  p.  218,  219;  aux  abbés  de  Cons- 
tantinople et  à  Pulchérie,  p.  219;  au  prêtre  Martin, 
ibid.;  à  Fauste  et  à  Martin,  ibid.;  à  Fauste,  ibid.;  à 
Marcien  et  à  Pulchérie,  p.  219;  à  Anatolius,  p.  220; 
à  Julien,  ibid.;  à  Marcien,  ibid.  et  221  ;  à  Pulchérie, 
à  Anatolius,  p.  221  ;  à  Paschasin,  ibid.;  à  Marcien, 
à  Anatolius,   à  Julien,   au  concile  de  Chalcédoine, 
à  Marcien,  ibid.  et  222;  à  Marcien  et  à  Pulchérie, 
p.  222;  à  Ravenne,  aux  évèques  des  Gaules,  p.  223 
et  224;  à  Marcien,  à  Pulchérie,  à  Anatolius,  à  Ju- 
lien de  Cos,  p.  224  et  225;  aux  évèques  des  Gaules, 
p.  225;  à  Théodore  de  Fréjus,  ibid.;  à   Marcien,  à 
Pulchérie,  à  Julien  de  Cos,  ibid.  et  226;  aux  évè- 
ques du  concile  de  Chalcédoine,  p.  226;  a  Julien  de 
Cos,  ibid.;  à  Marcien,  à  Pulchérie,  à  Julien,  ibid.  et 
227;  à  Maxime  d'Antioche  eî  à  Théodoret,  p.  227 
et  228;  à  Marcien  et  à  Julien,  p.  228;  à  Eudoxie. 
aux  moines  de  Palestine,  à  Julien,  p.  228  et  229  ;  à 
Marcien,  à  Julien,  aux  mêmes,  p.  229;  à  saint  Pro- 
tère,  p.   230.  Lettre  de  saint  Protère,   ibid.  Ré- 
ponse de  saint  Léon,  ibid.  et  231.  Lettre  à  l'em- 
pereur Marcien,  p.  231;  à  Anatolius,  ibid.  et  232! 
aux  évèques  des  Gaules,  p.  232;  à  Juvénal  de  Jé- 
rusalem, ibid.;  à  Julien,  à  Marcien,  à  Julien,  à  Ana- 
tolius, ibid.  et  233;  à  l'empereur  Léon,  p.  333;  à 
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Anatolius,  ibid.;  à  Julien,  ibid.;  à  Basile  d'Ancyre, 
ibid.;  à  Euxilhée  de  Thcssalonique  et  à  Juvénal  de 
Jérusalem,  ibid.;  à  Julien,  à  Aétius,  à  Léon,  ibid. 
et  234;  aux  évoques  d'Egypte,  à  Anatolius,  p.  234; 
à  Léon,  à  Anatolius,  aux  évèques  d'Egypte,  ibid.  et 
235;  à  Anatolius,  p.  235;  à  Nieétas,  évêque  d'A- 
quilée,  p.  235;  aux  évèques  d'Egypte  persécutés, 
au  clergé  de  Constanlinople,  p.  236;  à  Léon,  ibid. 
et  237  ;  à  Néonas,  évêque  de  Ravenne,  p.  237;  aux 
évèques  de  la  Gampanie,  ibid.  et  238  ;  à  saint  Léon, 
ibid.;  à  Gennade  de  Constantinople,  ibid.;  à  Tinio- 
thée  Solofaciole,  évêque  d'Alexandrie,  ibid.;  au 
clergé  d'Alexandrie,  ibid.  Fragments  de  quelques 
autres  lettres  de  saint  Léon,  ibid.  Lettres  suppo- 
sées, p.  239.  Lettres  de  saint  Léon  attribuées  à 
Prosper,  ibid.  Livres  de  la  Vocation  des  Gentils, 
p.  240  et  suiv.  L'auteur  des  livres  de  laVocation  des 
Gentils,  et  que  quelques  savants  attribuent  à  saint 
Léon,  est  inconnu,  p.  240  et  241.  Analyse  du  pre- 
mier livre,  p.  241  et  suiv.  Analyse  du  deuxième  li- 
vre, p.  244  et  suiv.  Lettre  à  la  vierge  Démétriade, 
qu'on  attribue  aussi  à  saint  Léon,  p.  246  et  247. 
Doctrine  de  saint  Léon,  p.  247  et  suiv.;  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  247  et  248;  sur  la  tradition, 
p.  248  et  249;  sur  la  foi ,  p.  249  et  250;  sur  la 
Trinité,  p.  250  et  suiv.;  sur  le  péché  originel, 
p.  252  et  253;  sur  l'Incarnation,  sur  la  distinction 
des  deux  natures  et  des  deux  volontés  en  l'unité  de 
personne,  p.  253  et  suiv.;  sur  l'universalité  du  sa- 
crifice en  Jésus -Christ,  p.  256  et  257;  sur  le 
baptême  et  ses  cérémonies,  p.  257  et  258  ;  sur  la 
confirmation,  p.  258;  sur  l'Eucharistie,  p.  259  ;  sur 
la  pénitence,  ibid.  et  suiv.  ;  sur  l'ordre  ,  p.  261  et 
suiv.;  sur  le  mariage,  p.  264;  sur  la  grâce  et  sur 
le  libre  arbitre,  ibid.  et  suiv  ;  sur  l'Eglise,  p.  266 
et  suiv.;  sur  les  conciles,  p.  268  et  269;  sur  l'au- 
torité du  pape,  p.  2G9  et  270;  sur  le  culte  des 
saints  et  sur  le  culte  de  leurs  reliques,  p.  270  et 
271  ;  sur  le  jeûne,  l'aumône,  la  prière,  les  collec- 
tes et  les  bonnes  œuvres  faites  en  commun,  p.  271 
et  suiv.;  sur  quelques  points  de  discipline  ,  p.  273. 
Jugement  des  écrits  de  saint  Léon,  p.  274.  Edi- 
tions qu'on  en  a  faites,  ibid.  et  suiv. 

LÉON,  évêque  de  Bourges,  préside  au  concile 
d'Angers,  p.  708. 

LÉON,  ministre  d'Euric,  roi  des  Visigoths,  prie 
saint  Sidoine  de  lui  envoyer  la  copie  de  la  Vie  d'A- 
pollonius de  Thyanes,  p.  381  ;  d'écrire  l'histoire  de 
son  temps,  p.  382  ;  il  lui  fait  rendre  la  liberté,  p.  381 . 

LÉON,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

LÉON,  prêtre  de  l'Eglise  de  Narbonne,  en  pour- 
suivant la  punition  d'un  adultère,  va  trop  loin, 
p.  200.  Cité  devant  une  assemblée  d'évêques  et  des 
laïques  qualifiés,  il  est  condamné,  ibid. 

LÉONCE,  évêque  de  Fréjus.  Le  pape  Célestin  lui 
écrit  en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  277. 

LÉONCE,  évêque.  Arnobe  lui  dédie  son  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  p,  330. 

LÉONCE ,  diacre.  Saint  Prosper  écrit  par  lui  à 
saint  Augustin,  p.  278. 

LÉONCE  est  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Antio- 


che  contre  la  disposition  du  concile  de  Nicée,  p.  45. 
Ses  injustices  et  ses  impiétés,  ibid.  Firmus  lui  écrit, 
p.  151. 

LEONCE,  évêque  d'Arles.  Son  union  avec  le  pape 
saint  Hilaire,  p.  336;  qui  était  Léonce,  ibid.;  sa 
lettre  à  saint  Hilaire,  ibid.  Lettre  de  saint  Hilaire  à 
Léonce,  p.  337  et  838.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  390. 

LEONTIUS  PONT1US,  sénateur.  Saint  Sidoine  loge 
chez  lui  à  Bordeaux  et  lui  adresse  un  poème,  p.  397. 

LETTRES.  Leur  décadence  dans  les  Gaules, 
p.  355. 

LEUCIUS,  manichéen,  compose  des  Actes  sous  le 
non;  de  saint  Jean  et  de  saint  André,  p.  207. 

LIBÉRÂT  (saint),  médecin,  confesse  Jésus-Christ 
sous  Hunéric,  p.  461  et  462. 

LIBÉRÂT  (saint)  ,  abbé  ,  confesse  Jésus-Christ 
sous  Hunéric,  p.  462  et  -163. 

LIBÈRE  ,  patrice ,  écrit  au  pape  Symmaque  pour 
lui  donner  avis  de  l'élection  d'un  évêque  d'Aquilée, 
p.  523. 

LIBÈRE  (saint),  pape.  Sa  conférence  avec  l'em- 
pereur Constance,  p.  45;  il  insiste  sur  le  rappel  des 
évèques  exilés,  ibid.  ;  il  ordonne  un  évêque  en  sa 
place,  ibid.  ;  il  est  rappelé,  ibid. 

LIBRE  ARBITRE.  Avant  le  péché  il  ne  suffisait 
pas  à  lui-même  sans  le  secours  de  la  grâce  et  à  plus 
forte  raison  depuis  le  péché,  p.  428;  il  n'est  pas  en- 
tièrement éteint  depuis  le  péché,  p.  427. 

LIMÉNIUS  ,  à  qui  Salvien  écrit,  p.  377. 

L1MÉRIUS,  questeur,  p.  338;  il  est  chargé  de  mé- 
nager un  traité  avec  les  Visigoths,  ibid.  et  391. 

LIN1US,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

LIV1ANNE,  lieu  d'exil  de  saint  Sidoine,  p.  381 . 

LIVRES.  Catalogue  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  p.  723. 

LOIS.  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  se  relâcher 
de  la  rigueur  de  la  loi  pour  un  bien  que  la  loi  même 
aurait  ordonné,  si  elle  l'avait  prévu,  p.  521. 

LONGIN  ,  abbé  de  Dolique  ,  en  Syrie.  Théodoret 
lui  écrit,  p.  76. 

LONGIN,  prêtre,  souscrit  à  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Eusèbe  pour  Dorothée  de  Néocésarée  , 
p.  679. 

LOUP  (saint),  né  à  Toul  en  Lorraine,  se  retire  à 
Lérins,  p.  436  ;  il  est  fait  évêque  de  Troyes  vers  l'an 
4 26 ,  p.  356;  il  est  envoyé  en  Bretagne  contre  les 
pélagiens,  ibid.  ;  il  y  assemble  un  concile  où  il  con- 
damne Pelage  et  Agricola,  p.  667;  ses  miracles, 
p.  356  et  357;  sa  conduite  pendant  son  épiscopat, 
p.  357  ;  il  délivre  la  ville  de  Troyes  des  ravages  d'At- 
tila, en  451,  ibid.  ;  lettre  de  saint  Loup  et  de  saint 
Euphrone  d'Autun ,  ibid.  ;  à  Thalasse  d'Angers  sur 
différents  points  de  discipline,  ibid.  et  358;  lettre 
de  saint  Loup  perdue,  p.  358  ;  sa  lettre  à  saint  Si- 
doine pour  le  congratuler  son  élévation  à  l'épisco- 
pat,  ibid.  et  359.  Saint  Sidoine  lui  répond,  p.  390. 
Autres  lettres  perdues,  p.  359. 

LUC  ,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale  ,  écrit  à 
saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

LUCENTIUS.  évêque  d'Ascoli.  Saint  Léon  l'envoie 
à  Constantinople  pour  travailler  avec  Anatolius  à  la 
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paix  et  à  la  réunion,  p.  682;  il  le  joint  à  ses  légats 
pour  le  concile  de  Chalcéiloine  ,  ibid.  et  p.  220;  il 
se  plaint  du  concile,  p.  701. 

LUCIDE,  prêtre.  Ses  erreurs  sur  la  grâce,  p.  425. 
Faustede  Riez  lui  écrit,  ibid.  Edition  qu'on  a  faite  de 
cette  lettre  avec  une  traduction,  p.  437.  Lucide  donne 
sa  rétractation,  p.  426,  427. 

LUCIEN,  évèque,  est  chargé  de  plusieurs  lettres 
pour  saint  Léon,  p.  224. 

LUCONCE  souhaite  d'avoir  quelque  pièce  de  saint 
Sidoine,  p.  388. 

LUITPRAND  ,  roi  des  Lombards  ,  fait  dresser  à 
Boëce  un  mausolée  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui, 
p.  650. 


LU  PERCALES.  Le  pape  Gélase  les  abolit  dans 
Rome,  p.  507. 

LUPUS  demande  des  vers  à  saint  Sidoine,  p.  39 i- . 

LYMNÉE  (saint)  ,  disciple  de  saint  Thalasse  ,  qui 
lui  donne  pour  leçon  d'observer  le  silence  ,  p.  60  ; 
il  semel  aussisous  la  conduite  de  saint  Maron,  ibid.;  il 
fixe  sa  demeure  sur  le  sommet  d'une  montagne,  ibid.  ; 
il  a  recours  dans  ses  maladies  à  la  prière,  au  signe 
de  la  croix  et  au  nom  de  Jésus-Christ ,  ibid.  ;  il  se 
guérit  par  ce  remède  salutaire  de  la  morsure  d'une 
vipère  ,  ibid.  ;  il  rassemble  auprès  de  lui  des  aveu- 
gles et  des  pauvres,  ibid. 

LYMP1D1US,  ami  de  saint  Sidoine,  p   397. 


M. 


MACAIRE,  évèque  de  Cabases,  quitte  le  parti  de 
Dioscore  même  avant  sa  condamnation,  p.  230;  or- 
donne saint  Protère,  ibid. 

MACAIRE ,  évèque  de  Jérusalem.  Comment  il 
reconnaît  la  croix  du  Sauveur,  p.  44. 

MACÉDONIENS,  croient  que  le  Saint-Esprit  est 
d'une  nature  inférieure  au  Père  et  au  Fils,  p.  252. 

MACÉUONIUS  (SAINT) ,  anachorète,  se  rend  illus- 
tre par  ses  vertus  et  ses  miracles,  p.  57.  La  mère  de 
Théodoret  fournit  à  sa  subsistance,  ibid.  Flavien 
l'ordonne  prêtre  malgré  lui,  ibid.  Ses  exhortations  à 
Théodoret,  ibid.;  il  est  enterré  à  Antioche,  ibid. 

MACEDONIUS,  hérésiarque,  intrus  sur  le  siège  de 
Constanlinople  ,  p.  45.  Ce  qu'il  pense  sur  le  Saint- 
Esprit,  ibid.  Son  hérésie  est  comme  la  racine  de 
celle  d'Arius,  p.  48.  Elle  est  condamnée  à  Constan- 
tinople  et  par  le  pape  Damase,  p.  48. 

MACEDONIUS,  tribun  et  notaire,  instruit  dans  l'as- 
semblée de  449  ,  à  Constantinople  ,  la  procédure 
contre  Eulychès  ,  p.  674  ;  veut  obliger  les  évêques 
de  jurer  qu'ils  diront  la  vérité  ,  ibid.  ;  il  déclare 
qu'on  l'a  averti  que  les  autres  notaires  avaient  falsi- 
fié les  actes  du  concile  de  Constantinople  de  448, 
ibid. 

MACEDONIUS  II  (SAINT),  patriarche  de  Constanti- 
nople après  Euphémius,  p.  488,  confirme  le  concile  de 
Chalcédoine,  p.  488.  Son  attachement  à  la  foi  ortho- 
doxe le  rend  odieux  à  l'empereur  ;  il  lui  résiste,  ibid. 
et  489;  il  est  accusé  d'un  crime  infâme  et  de  nesto- 
rianisme,  p.  489;  il  est  envoyé  en  exil  où  il  meurt 
à  Gangres,  en  517,  ibid.  et  490. 

MAGES.  On  â  vu  en  eux  l'efficacité  de  la  grâce  de 
notre  Créateur,  p.  264.  Elle  a  conduit  leur  entreprise, 
ibid. 

MAGICIENS  chassés  de  Rome  ,  p.  647.  Quelques 
sénateurs  accusés  de  magie,  arrêtés,  p.  648. 

MAGIE.  Toute  sorte  de  magie  et  d'enchantement 
est  défendu  aux  clercs  sous  peine  d'être  chassés  de 
l'Eglise,  p.  705  et  746. 

MAGNUS  ,  évèque  de  Milan.  Saint  Avit  lui  écrit, 
p.  558. 


MAGNUS,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople.  Théo- 
doret et  saint  Léon  lui  écrivent,  p.  75,  214,  2 19- 

MAGNUS  ,  silentiaire  ,  envoyé  de  l'empereur  au 
concile  de  Constantinople  de  448,  demande  à  entrer, 
p.  672;  il  lit  l'ordre  du  prince,  ibid.;  il  déclare 
dans  l'assemblée  de  l'année  suivante  qu'on  lui  a 
montré  la  condamnation  d'Eulychès  tout  écrite  avant 
le  concile,  p.  674. 

MAGNUS,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

MAJORIC  (saint),  martyr  sous  Hunéric,  p.  459. 

MAJORIEN,  empereur ,  donne  une  loi  contre  les 
parents  qui  contraignent  leurs  filles  à  se  consacrer  à 
Dieu  ,  p.  237  ;  saint  Sidoine  prononce  son  panégy- 
rique en  vers,  p.  379  et  396.  Majorien  est  tué  le  7 
août  de  l'an  461,  p.  336. 

MALADES  (les)  sont  capables  d'un  certain  jeûne, 
p.  187    En  quoi  il  consiste,  ibid. 

MALÉDICTIONS.  Pourquoi  le  nombre  des  malé- 
dictions qui  sont  dans  le  Deutéronome  surpasse  ce- 
lui des  bénédictions,  p.  31. 

MAMAS,  prêtre,  est  nommé  pour  citer  Eutychès, 
p.  670.  On  lui  ordonne  de  faire  son  rapport,  p.  671. 

MAMMERT  (saint),  évèque  de  Vienne,  institue  les 
Rogations  :  quelle  en  fut  l'occasion  ,  p.  347.  Il  or- 
donne saint  Marcel,  évèque  de  Die,  ce  que  le  pape 
saint  Hilaire  improuve,  p.  338. 

MAMMERT  CLAUD1EN,  prêtre  de  l'Eglise  de 
Vienne;  son  éducation,  p.  346;  il  est  fait  prêtre, 
ibid.  ;  il  contribue  à  l'institution  des  Rogations, 
p.  347  ;  il  répond  aux  questionsd'un  grand  nombre  de 
personnes  ,  ibid.  et  348;  ses  charités  ,  p.  348;  sa 
mort  en  473  ou  474 ,  ibid.  ;  ses  écrits  :  son  traité 
de  la  Nature  de  l'âme  contre  Fauste  de  Riez,  divisé 
en  trois  livres,  p.  348;  analyse  du  premier  livre , 
p.  349  et  suiv.;  du  second  livre,  p.  351.352;  du 
troisième  livre,  p.  352,  353.  Ce  qu'on  doit  conclure 
de  la  doctrine  établie  dans  ces  livres,  p.  353,  354  ; 
lettre  de  Mammcrt  à  Sidoine  sur  la  différence  entre  les 
êtres  spirituels  et  les  êtres  corporels,  p.  354;  juge- 
ment des  livres  sur  la  Nature  de  l'âme,  p.  359  ;  édi- 
tions qu'on  en  a  faites ,  ibid.  Lettre  de  Mammert 
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Claudien  à  Sapande,   p 
attribuées,  ibid. 

MANES  ou  MANICHÉE.  Quelques-unes  de  ses  ex- 
travagances, p.  47;  il  dit  que  jusqu'à  son  temps 
l'Eglise  a  été  privée  du  Saint-Esprit  ,  p.  194.  Saint 
Léon  réfute  son  erreur,  ibid.  ;  il  ne  reconnaît  Jé- 
sus-Christ que  comme  Dieu,  ne  lui  attribuant  L'hu- 
manité qu'en  apparence,  p.  72  et  475  ;  il  était  es- 
clave par  sa  condition,  p.  80. 

MANICHÉENS  (les),  sont  obligés  de  sortir  des  pro- 
vinces où  ils  font  leur  demeure  p.  171  ;  ils  font  profes- 
sion à  Rome  d'être  catholiques  ,  ibid.  Manichéens 
chassés  de  Rome,  ibid.  Leurs  livres  etleurs  simulacres 
brûlés  publiquement  ,  ibid.  Saint  Léon  reçoit  ceux 
qui  témoignent  se  repentir  de  leurs  infamies  et  chasse 
ceux  qui  persistent  dans  leurs  erreurs  ,  ibid.  Ceux 
qui  ne  sont  point  pris  se  retirent  de  Rome  ,  ibid. 
L'empereur  Valentinien  renouvelle  les  lois  faites 
contre  eux,  ibid.  ;  conciles  tenus  contre  ces  hérétiques, 
ibid.;  ils  baptisent  avec  l'huile  et  jeûnent  le  jour  de 
la  Nativité  de  Jésus-Christ  et  le  jour  de  dimanche 
p.  207,  208.  Leurs  erreurs  ,  ^/(/.Manichéens  en 
Afrique.  Hunéric  ,  roi  des  Vandales,  en  fait  brûler 
plusieurs,  p.  452. 

MANUEL,  abbé.  Eutychès  envoie  un  tome  au  mo- 
nastère de  Manuel  pour  y  être  signé,  p.  671. 

MARANE  (sainte),  est  d'une  naissance  considé- 
rable, p.  63;  elle  se  relire  avec  sainte  Cyre,  ibid.  ; 
sa  vie  austère  et  son  respect  pour  le  sacerdoce,  ibid.; 
ses  voyages,  p.  64. 

MARANE,  avocat,  ce  que  ïhéodoret  lui  prédit, 
p.  75. 

MA  RAS  ,  diacre  d'Edesse.  On  le  cite  pour  témoin 
contre  Ibas  qui  le  récuse  ,  p.  146;  il  était  déjà  ex- 
communié par  son  archidiacre,  ibid. 

MARAS  ,  prêtre  d'Edesse ,  accuse  son  évêque  au- 
près de  saint  Procle  ,  p.  144;  il  donne  son  libelle 
d'accusation  à  Domnus  d'Antioche,  ibid.  ;  sa  récon- 
ciliation avec  Ibas,  p.  145.  Il  recommence  la  procé- 
dure; ses  chefs  d'accusation,  p.  145. 

MARC,  évêque  d'Aréluse.  Supplices  que  les  habi- 
tants de  cette  ville  lui  font  souffrir  sous  Julien  l'A- 
postat, p.  46;  il  les  vainc  par  sa  patience  et  leur  ap- 
prend les  premiers  principes  de  la  religion,  ibid. 
MARCEL  (saint),  évêque  de  Die,  p.  338. 
MARCEL,  abbé  d'Acémètes,  près  de  Constanlino- 
ple.  Théodoret  lui  écrit,  p.  77. 

MARCEL,  évêque  d'Ancyre.  Ce  qu'il  enseigne  sur 
l'incarnation,  p.  72. 

MARCEL  ,  évêque  d'Apamée  ,  est  le  premier  qui 
mit  en  exécution  l'ordre  d'abolir  les  temples  des 
idoles,  p.  138. 

MARCEL ,  préfet  des  Gaules ,  donne  du  secours  à 
saint  Rustique  pour  établir  l'Eglise  de  Narbonne, 
p.  201. 

MARCELLIN,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 
MARC1EN ,  empereur,  fait  chasser  de  Jérusalem 
le  moine  Théodose,  p.  18;  il  rappelle  les  évêques 
exilés,  p.  24;  il  charge  saint  Protcre  d'examiner 
le  cycle  de  Théophile,  p.  175;  il  donne  avis 
de  son  élection  à  saint  Léon ,  p.  220.  Réponse  du 


pape,  ibid.  Marcien  prie  ce  saint  d'écrire  à  Eudoxie  et 
de  la  retirer  du  schisme,  p.  228;  il  rétablit  Juvénal 
de  Jérusalem  dans  son  siège  et  dissipe  les  troubles 
de  la  Palestine,  p.  229.  Saint  Léon  lui  fait  remettre 
sa  lettre  à  Flavien,  ibid.  Lettres  du  pape  à  ce  prince, 
p.  229 ,  231 ,  232  ;  il  envoie  en  Egypte  le  décurion 
Jean  et  le  charge  d'une  lettre  aux  moines  de  cette 
province,  p.  233;  il  fait  une  loi  contre  les  euty- 
chiens,  ibid.  Les  évêques  déposés  à  Ephèse  lui  de- 
mandent un  concile,  p.  681  ;  il  forme  le  dessein  d'en 
assembler  un,  et  en  écrit  à  saint  Léon  qu'il  invite  à 
venir  lui-même  en  Orient  pour  l'y  tenir,  p.  682; 
il  écrit  à  tous  les  métropolitains  de  se  rendre  à 
Nicée,  ibid.  ;  il  transfère  les  évêques  à  Chalcédoine, 
p.  683;  il  défend  de  faire  aucune  assemblée  ou  con- 
venticuleàConstantinople,  ibid.  Le  concile  lui  mande 
les  raisons  qu'il  a  eues  de  déposer  Dioscore,  p.  686. 
Marcien  vient  au  concile  et  y  harangue  les  évêques, 
p.  692;  il  propose  quelques  articles  à  régler,  p.  603; 
il  ordonne,  avec  l'approbation  du  concile,  que  la  ville 
de  Chalcédoine  aura  à  l'avenir  les  privilèges  de  mé- 
tropole, mais  pour  le  nom  seulement,  ibid.  Les  évê- 
ques lui  demandent  la  permission  de  s'en  retourner 
à  leurs  Eglises,  p.  693.  Discours  qu'ils  lui  adressent 
avant  de  se  séparer,  p.  702.  Ses  lois  pour  l'observa- 
tion des  décrets  de  ce  concile,  p.  703. 

MARCIEN  (saint),  solitaire.  Sa  naissance,  p.  52; 
il  se  retire  dans  le  désert,  ibid.;  sa  manière  de  vivre, 
ibid.;  ses  disciples,  ibid.  Plusieurs  évêques,  accom- 
pagnésjde  quelques  magistrats,  viennent  le  voir,  ibid.; 
ils  engagent  un  autre  solitaire  à  célébrer  la  fête  de 
Pâques  suivant  la  décision  du  concile  de  Nicée, 
p.  53;  il  a  un  grand  éloignement  pour  les  héré- 
tiques, ibid.;  serment  qu'il  exige  d'un  de  ses  disci- 
ples ,  ibid.  Plusieurs  personnes  font  construire  des 
oratoires  pour  mettre  son  corps  après  sa  mort,  p.  1 33. 

MARCIEN  passe  de.la  secte  des  novatiens  à  l'Eglise 
catholique;  Gennade  le  fait  économe  des  biens  de 
l'Eglise,  p.  344. 

MARCION  ne  connaît  Jésus-Christ  que  comme 
Dieu  et  ne  lui  attribue  l'humanité  qu'en  apparence, 
p.  72. 

MARIAGE.  Quelle  en  est  la  fin,  p.  88.  Ce  que 
Dieu  demande  dans  cet  état ,  ibid.  Comment  saint 
Paul  l'appelle  un  don  de  Dieu;  il  n'est  point  mau- 
vais, p.  231 .  But  que  les  patriarches  s'y  proposaient, 
p.  88  et  231.  Quel  est  le  mariage  que  l'on  doit  re- 
garder comme  légitime,  p.  264.  Son  lien  est  indis- 
soluble, ibid.  Défense  à  un  homme  d'épouser  la 
femme  de  son  frère,  p.  708.  Règlements  du  concile 
d'Orléans  sur  le  mariage,  p.  745. 

MARIAGE  des  clercs  inférieurs.  S'il  était  permis 
d'en  ordonner  qui  fussent  bigames,  p.  357  et  358. 

MARIBADE,  arien,  le  même  que  Varimade,  p.  482 
et  483. 

MARIE,  fille  de  qualité.  Théodoret  la  recommande 
à  Domnus  d'Antioche  et  à  quelques  autres,  p.  66; 
elle  est  réduite  en  servitude  dans  la  ruine  de  Car- 
tilage et  vendue  à  des  marchands  d'Orient,  qui  la 
revendent,  p.  67  ;  elle  est  mise  en  liberté.  Théodo- 
ret prend  soin  de  son  entretien,  ibid. 
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MARIN,  évêque  des  Gaules.  Saint  Célestin  lui  écrit 
en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  "277. 

MARIN,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  397. 

MARIS,  Persan,  est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  même 
qui  a  écrit  la  fameuse  lettre  à  Ibas  d'Edesse,  p.  143; 
il  fait  un  commentaire  sur  les  lettres  de  saint  Acace, 
ibid.  Lettre  qn'lbas  lui  écrit,  p.  147  et  148. 

MARMOUT1ER.  Le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  l'é- 
vêque  et  tout  le  peuple  de  Tours  allaient  à  la  cellule 
de  saint  Martin,  à  Marmoutier,  p.  441. 

MARON  (saint),  solitaire,  p.  58.  Résolu  à  passer 
sa  vie  à  découvert,  il  se  loge  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne ,  ibid.;  son  corps  est  enlevé  après  sa  mort  et 
on  lui  bâtit  une  église,  ibid. 

MARONAS  corrompt ,  par  argent ,  Tutus  ,  défen- 
seur de  l'Eglise  romaine,  p.  416. 

M  \RSF.ILLE.  Troubles  de  plusieurs  fidèles  de 
celte  ville  au  sujet  des  matières  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  p.  278. 

MARTIN  (saint),  évêque  de  Tours.  Miracles  opé- 
rés à  son  tombeau,  p.  438. 
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des  ordres  ecclésiastiques,  p.  743.  En  Orient  on  or- 
donne quelquefois  des  bigames,  p.  131.  Défense 
à  un  évêque  qui  est  hors  de  son  diocèse  de  faire 
aucuue  ordination  sans  la  permission  du  diocésain, 
p.  709.  Ordination  forcée,  p.  401. 

ORDRE.  Le  nom  d'évêque  et  de  prêtre  est  com- 
mun aux  évêques  du  temps  des  apôtres,  p.  130.  On 
distinguait  dès  lors  trois  degrés  dans  la  hiérarchie 
de  l'Eglise,  p.  130.  Les  évêques  distingués  des  prê- 
tres par  le  nom  d'apôtres.  Ils  leur  sont  supérieurs 
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en  dignité,  ibid.  On  doit  examiner  la  vie  de  celui  que 
l'on  veut  ordonner  ,  ibid.  Ceux  qui  donnent  l'Ordre 
de  même  que  ceux  qui  le  reçoivent  doivent  être  à 
jeun,  p.  262. 

ORÉSIUS  à  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  393. 

ORIENTAUX.  Ils  s'assemblent  à  Antioche  et  sous- 
crivent à  la  lettre  de  saint  l'rocle  aux  Arméniens, 
p.  22  ;  ils  refusent  de  condamner  les  propositions 
jointes  à  cette  lettre,  ibid. 

ORIGÈNE,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p.  161. 

OROSE  (Paul),  prêtre  et  historien,  natif  de  Tar- 
ragone  en  Espagne,  p.  1;  ses  qualités,  ibid.;  sa  con- 
duite envers  les  Barbares  qui  envahissent  l'Espagne, 
ibid.  Dans  le  désir  de  se  rendre  capable  de  combat- 
tre les  erreurs  répandues  dans  son  pays,  il  passe  en 
Afrique  pour  s'instruire  auprès  de  saint  Augustin, 


ibid.  Ecrit  que  lui  adresse  saint  Augustin,  p.  2;  il 
va  en  Palestine  et  se  retire  auprès  de  saint  Jérôme, 
ibid.  ;  il  assiste  à  la  conférence  tenue  à  Jérusalem 
contre  les  pélagiens,  ibid.;  il  est  accusé  de  blas- 
phèmes; il  se  justifie,  ibid.  et  3;  il  revient  en  Afrique. 
Différentes  commissions  dont  il  était  chargé,  p.  3; 
il  tenle  de  retourner  en  Espagne  et  revient  en  Afri- 
que où  il  compose  Y  Histoire  générale  du  monde  par 
le  conseil  de  saint  Augustin  ,  ibid.;  sa  mort ,  ibid.; 
ses  écrits,  ibid.  et  4.  Analyse  de  son  Histoire,  p.  4 
et  5.  Apologie  d'Orose  contre  Pelage,  p.  5.  Analyse 
de  celte  apologie,  ibid.  et  6.  Lettre  à  saint  Augus- 
tin, p.  6.  Ouvrages  supposés ,  ibid.  Editions  de  ses 
écrits,  ibid. 

OZEE,  généreux  défenseur  de  la  vérité,  p.  76;  il 
est  porteur  d'une  lettre  de  Théodoret  à  Ibas,  ibid. 


P. 


PAGANISME  (le)  est  dans  la  tristesse  et  la  cons- 
ternation sous  le  règne  de  Constantin,  p.  43. 

PAINS  de  proposition.  Il  n'est  permis  qu'aux  prê- 
tres de  les  manger,  p.  33;  ils  sont  une  figure  de  la 
table  sacrée  et  mystique  à  laquelle  toules  les  per- 
sonnes de  piété  participent  dans  la  loi  nouvelle,  ibid. 

PAIX.  Son  bien  et  mo\en  de  la  conserver,  p.  158. 

PALCONIUS,  évêque  de  Brague.  Avilus  lui  écrit  et 
lui  envoie  la  relation  de  l'invention  des  reliques  de 
saint  Etienne,  p.  3. 

PALESTINE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  moines  de 
cette  province,  p.  228. 

PALLADE,  préfet  du  prétoire,  assiste  au  concile 
de  Chalcédoine,  p.  683. 

PALLADE,  hérétique  eutychien,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Sainte-Thècle  ,  à  Séleucie ,  est  fait  évêque  d'An- 
tioche,  p.  417. 

PALLADIE,  femme  de  Salvien,  embrasse  avec  lui 
la  continence,  p.  360. 

PANOLB1US,  évêque  d'Hiéraple.  Domnus  lui  ren- 
voie la  cause  d'Atlianase  de  Perrha,  p.  666. 

PAPE.  La  primauté  au-dessus  de  toutes  les  Eglises 
lui  a  été  accordée  par  l'antiquité,  p.  269;  il  a  tou- 
jours eu  la  liberté  de  juger  de  la  foi  et  des  évêques, 
ibid.;  il  se  réserve  la  connaissance  des  causes  ma- 
jeures dans  les  lieux  où  il  établit  des  vicaires  apos- 
toliques, p.  270;  il  envoyait  sa  confession  de  foi  aux 
évêques,  p.  493;  il  ne  doit  pas  êtie  jugé  par  ses  in- 
férieurs, p.  727.  Règlements  pour  l'élection  du  pape, 
p.  726;  si  elle  peut  être  faite  sans  le  consentement 
du  roi,  p.  728  et  729. 

PAPIANTLLE  ,  fille  de  l'empereur  Avitus ,  femme 
de  saint  Sidoine,  p.  379,  qui  lui  écrit,  p.  389. 

PAPiNlEN,  évêque  d'Afrique.  Les  Vandales  le  font 
périr  par  le  feu,  p.  449. 

PAQUES.  Pourquoi  ce  temps  a  été  choisi  pour 
la  passion  du  Sauveur,  p.  189.  La  coutume  de 
ne  donner  le  baptême  solennel  que  dans  cette  fête 


est  de  tradition  apostolique,  p.  248.  Usage  de  l'évê- 
que  d'Alexandrie  de  régler  la  Pâque  et  de  la  faire 
connaître  an  pape,  p.  270.  Miracle  qui  se  fait  annuel- 
lement ce  jour-là  dans  une  paroisse,  ibid.  Difficul- 
tés sur  le  jour  de  cette  fête  en  444,  p.  170,  et  en 
455,  p.  175  et  176.  Coutumes  des  évêques  d'Alexan- 
drie de  faire  un  discours  chaque  année  sur  la  fête  de 
Pâques  et  d'écrire  une  lettre  circulaire.  Différence 
de  la  veille  de  cette  fête  et  des  autres  veilles  de  fêtes, 
p.  357  et  358. 

PARDALE,  évêque  d'Afrique,  assiste  au  concile  de 
Rome  en  487,  p.  720. 

PAROISSES.  Il  y  en  a  d'établies  dans  les  quartiers 
de  la  ville  de  Rome  où  chacun  porte  ses  aumônes  le 
samedi  pour  le  soulagement  des  pauvres,  p.  263. 

PAROLES  oiseuses.  Ce  qu'on  entend  par  là, 
p.  156. 

PASCASIN  ,  évêque  de  Lilybée.  Saint  Léon  lui 
communique  ses  difficultés  sur  la  fête  de  Pâques  de 
444,  p.  170,  et  joint  à  sa  lettre  des  billets  pour  tou- 
cher de  l'argent,  ibid.  Le  pape  le  charge  d'une  let- 
tre aux  évêques  de  Sicile,  p.  209.  Pascasin  est 
chargé  de  faire  calculer,  par  des  gens  habiles,  le  jour 
de  Pâques  de  l'an  455,  p.  221;  il  est  choisi  légat 
pour  le  concile  de  Chalcédoine,  p.  682.  Saint  Léon 
lui  envoie  sa  lettre  à  Elavien  et  quelques  passages 
des  Pères  sur  le  mystère  de  l'incarnation,  ibid.  Pas- 
casin préside  en  son  nom  au  concile,  ibid.;  ses 
plaintes  contre  ce  concile,  p.  701. 

PASCENTIUS,  manichéen,  se  sauve  de  Rome, 
p.  667.  Antoine  de  Mérida  le  fait  arrêter  et  chasser 
de  la  Lusitanie,  ibid. 

PASCHASE  (saint),  martyr  sous  Genséric,  p.  466 
et  467. 

PASCHASE ,  diacre  de  l'Eglise  romaine.  Ses  ver- 
tus, p.  528;  son  attachement  au  parti  de  l'antipape 
Laurent ,  p.  522  et  528  ;  s'il  est  auteur  d'un  traité 
du  Saint-Esprit,  divisé  en  deux  livres,  ibid.  etp.529. 
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Analyse  de  ces  deux  livres,  p.  529  et  suiv.  Lettre 
de  Paschase  à  Eugippius  pour  l'engager  à  publier 
ses  mémoires  sur  l'histoire  de  saint  Séverin,  apôtre 
de  Noriquc,  p.  531  et  532.  Editions  de  cette  lettre, 
p.  532. 

PASSARION  ,  supérieur  d'un  monastère  de  Jéru- 
salem ou  des  environs ,  p.  17  ;  il  assiste  à  la  dédi- 
cace de  l'église  de  la  Laure  de  saint  Euthymius,  ibid. 

PASSION  de  Jésus-Christ.  Qui  sont  ceux  qui  l'ho- 
norent dignement,  p.  192.  Fruit  que  nous  en  devons 
retirer,  ibid.  On  en  lit  publiquement  l'histoire  le  di- 
manche des  Rameaux  et  le  mercredi  suivant,  p.  273. 

PASTEUR,  évêque,  compose  un  petit  écrit  en 
forme  de  symbole,  p.  469. 

PATIENT  (saint),  évêque  de  Lyon.  Saint  Sidoine 
fait  l'éloge  de  ses  vertus,  p.  390.  Saint  Patient  fait 
bâtir  une  église.  Fauste  de  Riez  assiste  à  la  dédicace 
de  cette  église  ,  p.  421  ;  il  préside  à  l'élection  d'un 
évêque  de  Châlons-sur-Saône,  p.  389. 

PATRIARCHES.  Leur  but  dans  leur  polygamie, 
p.  88.  Théodoret  les  justifie  sur  ce  point,  ibid. 

PATRICE  (saint),  apôtre  d'Irlande.  Sa  naissance; 
il  est  emmené  captif,  p.  444  ;  il  est  fait  évêque,  va 
prêcher  en  Irlande  et  y  établit  la  foi.  Son  désinté- 
ressement, ibid.;  il  excommunie  Corotic,  p.  445. 
Lettres  de  saint  Patrice  au  sujet  des  captifs  faits  par 
Corotic,  p.  446  ;  sa  confession  de  foi,  p.  446,  447; 
les  conciles  écrits  qui  lui  sont  attribués,  p.  447 
et  70  i. 

PATRICE,  comte.  Théodoret  lui  écrit,  p.  66. 

PATRICE,  diacre  de  Comtantinople,  est  député  à 
Rome  par  Anatolius,  p.  220;  il  est  envoyé  pour  s'in- 
former du  tome  d'Eutychès,  p.  671. 

PATRIPASS1ENS,  disciples  des  sabelliens.  Pour- 
quoi ils  sont  ainsi  nommés,  p.  207. 

PAUL,  évêque,  donne  à  saint  Augustin  un  mé- 
moire touchant  quelques  héré^es,  p.  2. 

PAUL  ,  évêque  de  Châlons-sur-Saône  ,  meurt  en 
470,  p.  358. 

PAUL,  évêque  d'Ephèse,  déposé  et  rétabli  par 
Timolhée  Elure,  p.  404. 

PAUL,  prêtre.  Ses  écrits  ,  p.  469.  Il  ne  nous  en 
reste  rien,  ibid. 

PAUL  OROSE.  Voyez  Orose. 

PAUL,  prêtre  de  l'Eglise  de  Bénévent.  Ses  plaintes 
à  saint  Léon  contre  son  évêque,  p.  2l0. 

PAULIN  BEÎSOIT,  qui  vivait  dans  le  même  temps 
que  Paulin  de  l'érigueux,  était  de  Bordeaux,  p.  443. 
Ce  qu'on  sait  de  lui ,  ibid.  Mémoire  qu'il  adresse  à 
Paul  de  Riez  pour  le  consulter  sur  différentes  diffi- 
cultés. Réponse  de  Fauste,  p.  424. 

PAULIN  ,  dont  parle  Gennade.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  ses  ouvrages,  p.  424. 

PAUL.  Ordre  secret  que  lui  donne  l'empereur 
Marcien,  p.  228. 

PAULIN  de  Périgueux,  poète  chrétien.  Ce  qu'on 
en  sait,  p.  441  et  442.  Lieu  de  sa  naissance,  p.  441. 
Saint  Perpétue,  évêque  de  Tours,  lui  demande  des 
vers  pour  la  nouvelle  église  de  Saint-Martin,  qu'il 
avait  fait  bâtir,  p.  442;  il  met  en  vers  ce  que  Sulpice 
Sévère  avait  écrit  de  saint  Martin   de  Tours,  ibid. 


Saint  Perpétue  lui  envoie  un  mémoire  des  miracles 
de  saint  Martin,  p.  438  et  442;  il  est  guéri  d'une 
maladie  par  l'attouchement  de  ce  mémoire,  ibid.  Ce 
qui  nous  reste  de  ces  poésies,  p.  442  ;  éditions  qu'on 
en  h  failes,  p.  443. 

PAULIN  a  un  parti  dans  Antioche,  p.  48. 

PAULIN  (saint),  évêque  de  Noie,  auteur  du  poème 
contre  les  poètes  profanes,  p.  356. 

PAUSICACUS  recouvre  la  vue  par  les  bienfaits  de 
sainte  Thècle,  p.  168. 

PAUVRETÉ.  Ce  qu'elle  paraît  aux  impies,  p.  89; 
preuve  du  contraire,  ibid. 

PAÏENS.  Persécutions  qu'ils  font  souffrir  aux  chré- 
tiens sous  Julien  l'Apostat,  p.  46;  la  justice  divine 
éclate  sur  eux,  ibid.;  ils  font  diverses  railleries  de  la 
religion  catholique,  p.  90.  Théodoret  les  réfute  de 
vive  voix  et  par  écrit,  ibid.  Leur  dessein  de  combler 
la  grotte  du  Sauveur,  et  de  bâtir  dessus  un  temple 
de  Vénus,  p.  133. 

PÉCHÉ.  Pourquoi  celui  contre  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  rémissible,  p.  506.  Sa  distinction  d'avec 
le  crime,  p.  5.  La  mort  du  péché  est  la  vie  de  celui 
qui  renaît,  p.  192;  il  suffit  que  les  péchés  soient 
confessés  premièrement  à  Dieu  et  ensuite  au  prêtre, 
qui  priera  pour  les  péchés  des  pénitents,  p.  237  et 
238.  Ni  l'orgueil  ni  les  personnes  ne  sont  un  obsta- 
cle à  la  justification,  p.  252  et  253.  Le  Fils  de  Dieu 
est  né  seul  exempt  de  péché  en  naissant  de  la  vierge 
Marie,  p.  253.  Deux  moyens  d'effacer  les  péchés, 
p.  259.  Si  quelqu'un  peut  passer  sa  vie  sans  com- 
mettre aucun  péché,  p.  507. 

PÉCHEURS.  Quelques  évêques  leur  font  réciter 
publiquement  les  crimes  qu'ils  ont  commis,  p.  237; 
quel  est  le  moyen  de  les  attirer  à  la  pénitence , 
p.  238. 

PÉGASE.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  384. 

PELAGE.  Son  hérésie  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
la  Palestine,  p.  2.  En  quoi  elle  consiste,  p.  277.  Il 
nie  le  péché  originel,  p.  428.  Fauste  de  Riez  le 
réfute,  ibid.  Sa  condamnation  par  toute  l'Eglise, 
p.  278,  et  dans  le  concile  d'Angleterre,  p.  667.  Un 
vieillard  nommé  Sénèque  renouvelle  ses  erreurs  dans 
la  Marche  d'Ancône,  p.  499.  Le  pape  Gélase  les  com- 
bat, ibid.  et  500. 

PÉLAGIENS.  Ils  sont  reçus  dans  les  églises  de 
Venétie,  p.  171;  ils  se  répandent  dans  différents 
diocèses,  p.  172.  Saint  Léon  les  combat,  p.  171  et 
172;  ils  reprennent  vigueur  quelque  temps  après, 
dans  Rome  même,  p.  172.  En  quoi  consiste  la  grâce 
selon  eux,  p.  277  et  278.  Les  pères  ont  condamné 
leur  doctrine,  p.  278.  Les  pébgiens  corrompent  les 
Eglises  de  la  Grande-Bretagne ,  p.  667.  Traité 
du  pape  saint  Gélase  contre  les  pélagiens,  p.  507 
et  508. 

PÈLERINAGES.  Divers  exemples  de  pèlerinages, 
p.  135. 

PË.MËN10LE,  sœur  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
épouse  de  saint  Loup  de  Troyes,  p.  356. 

PÉNITENCE,  est  un  remède  pour  les  plaies  que 
l'on  reçoit  après  le  baptême,  p.  123-  Quelles  sont 
les  règles  de  l'Eglise  touchant  la  pénitence,  ibid. 
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Comment  on  reçoit  ceux  qui  sont  tombés  durant  la 
persécution,  ibid.  et  721.  Pénitence  à  l'article  de  la 
mort,  sentiment  de  Fauste  de  Riez  à  ce  sujet,  p. 
424  et  425.  Règlement  du  concile  d'Arles  sur  la  péni- 
tence, p.  708;  du  concile  d'Agde,  p.  738. 

PÉNITENT.  Il  ne  doit  ni  se  marier  ni  avoir  de 
commerce  suspect,  p.  201. 

PÉNITENTS.  Doivent  s'abstenir  de  plusieurs  cho- 
ses permises,  p.  201  ;  il  ne  leur  est  point  permis  de 
rentrer  dans  la  milice  séculière,  ni  de  se  marier, 
ibid.  En  quel  cas  ils  peuvent  le  faire,  ibid  Cérémo- 
nies de  la  réconciliation  des  pénitents  qui  se  faisait 
le  jeudi  saint,  p.  514  et  515. 

PENTECOTE.  Le  jeûne  de  cette  fête  est  de  tradi- 
tion apostolique,  p.  248  et  249.  La  sainte  Trinité 
s'est  manifestée  ce  jour-là  d'une  manière  conforme 
à  ce  qu'elle  voulait  opérer,  p.  251. 

PÉONE  ,  préfet  des  Gaules,  accuse  saint  Sidoine 
d'avoir  fait  une  satire  contre  lui,  p.  384. 

PERGAMUS  ,  chorévèque.  Firmus  approuve  l'in- 
dulgence dont  il  avait  usé  envers  un  vieillard  cou- 
pable  de  quelques  fautes,  p.  152. 
PERGAMIUS,  duc  d'Egypte,  p.  409. 
PERPÉTUA  JULIA  ,  sœur  de  saint  Perpétue,  évo- 
que de  Tours,  p.  438;  il  lui  lègue  une  croix  d'or 
émaillée,  p.  440. 

PERPÉTUE  (saint),  huitième  évêque  de  Tours, 
succède  à  Eustochius,  p.  438;  il  préside  à  plusieurs 
conciles,  ibid.;  il  bâtit  plusieurs  églises,  ibid.  et 
p.  441  ;  il  établit  le  jeûne  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, p.  438;  sa  mort,  ibid.;  son  mémoire  touchant 
les  miracles  de  saint  Martin,  ibid.;  son  testament, 
p.  439  et  suiv.;  ses  règlements  pour  la  célébration 
du  service  divin,  pour  les  jeûnes  et  pour  les  sta- 
tions, p.  441.  Ses  deux  lettres  à  saint  Sidoine  Apol- 
linaire, ibid.  Saint  Perpétue  donne  par  testament  à 
saint  Euphrone  d'Autun,  un  livre  des  Evangiles  écrit 
par  saint  Hilaire  de  Poitiers,  p.  440;  il  demande  à 
saint  Sidoine  le  discours  qu'il  avait  prononcé  dans 
l'église  de  Bourges,  le  jour  de  l'élection  de  saint 
Sirnplice  :  saint  Sidoine  le  lui  envoie  en  lui  écrivant 
une  lettre,  p.  392.  Saint  Perpétue  préside  au  concile 
de  Tours,  p.  711  ;  à  celui  de  Vannes  en  Bretagne, 
p.  712. 

PERVINCUS,  diacre  de  l'Eglise  d'Astorga.  Turi- 
bius,  son  évêque,  l'envoie  vers  saint  Léon,  p.  207. 
PËTRA,  métropole  de  la  Palestine,  p.  18. 
PÉTRÉE,  neveu  de  Mammerl  Claudien.  Saint  Si- 
doine lui  envoie  l'épitaphe  de  son  oncle,  p.  348  et 
387. 

PÉTRONE  (saint),  évêque  de  Bologne,  pratique 
la  vie  monastique  dès  sa  jeunesse,  p.  160;  ses  voya- 
ges, ibid.  et  suiv.;  il  est  choisi  évêque  de  Bologne, 
p.  161  ;  sa  mort,  ibid.  ;  ses  ouvrages,  ibid.  et  163. 
PÉTRONE,  prêtre,  est  député  à  Rome  par  les 
évêques  de  la  province  d'Arles,  p.  218. 

PÉTRONE  engage  saint  Sidoine  à  publier  le  hui- 
tième livre  de  ses  lettres,  p.  393.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  p.  384. 

PÉTRONE,  préfet  du  prétoire,  et  père  de  saint 
Pétrone  de  Bologne,  p.  160.  On  croit  qu'il  a  été 


élevé  à  l'épiscopat  et  qu'il  est  auteur  du  traité  de 
rOrdinnlion  des  évêques,  p.  162. 

PHANIR ,  ville  de  Célésyrie,  p.  579. 

PHARAON.  Son  endurcissement  vient  de  lui-même, 
p.  29.  En  quel  sens  il  est  dit  que  Dieu  a  endurci 
son  cœur,  p.  1 19. 

PHILAMICIE ,  dame  dont  saint  Sidoine  fait  l'épi- 
taphe, p.  384. 

PH1LIMAC1US,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  383. 

PHILIPPE,  prêtre  et  disciple  de  saint  Jérôme.  Ses 
secrets,  p.  472;  il  avait  commencé  un  commentaire 
sur  Job,  ibid.;  il  ne  nous  reste  rien  de  cet  auteur, 
ibid. 

PHILOSOPHES.  Leurs  contrariétés  sur  la  cause 
des  différents  événements  humains,  p.  94. 

PHILOTHÉE ,  hérétique  macédonien,  appuyé  par 
Anthémius,  veut  introduire  à  Rome  diverses  sectes. 
Le  pape  saint  Hilaire  s'y  oppose,  p.  339. 

PHOTIN.  Ce  qu'il  enseigne  sur  l'Incarnation,  p. 
72  et  207. 

PHOTIUS  est  nommé  évêque  de  Tyr  en  la  place 
d'Irénée,  p.  23.  L'empereur  le  commet  pour  juger 
l'affaire  d'ibas,  p.  144.  Photius  quitte  le  personnage 
de  juge  pour  prendre  celui  d'arbitre,  il  fait  convenir 
les  parties  d'un  acte,  ibid.  el  p.  145.  Lettre  que  lui 
adresse  le  clergé  d'Edesse,  p.  146.  Le  concile  de 
Chalcédoine  juge  son  différend  avec  Eusthate  de  Bé- 
ryte,  p.  690. 

PILATE  fait  une  relation  à  Tibère  des  miracles 
opérés  par  Jésus-Christ,  p.  5. 

PIERRE  (saint),  apôtre.  Sa  primauté,  p.  121. 
Dieu  permet  qu'il  tombe  et  le  relève  ensuite,  ibid. 
Ce  qu'il  veut  nous  faire  entendre  par  là,  ibid.  Son 
éloge  par  saint  Léon,  p.  179.  Saint  Pierre  devait 
être  la  règle  et  le  modèle  des  autres  prélats  de  l'E- 
glise, p.  20.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  souffert 
le  martyre  à  Rome,  sous  Néron,  le  même  jour,  p.  5. 
Quoique  mort  depuis  plusieurs  siècles,  saint  Pierre 
est  regardé  comme  présidant  toujours  à  l'Eglise, 
p.  271.  Sa  fête  est  précédée  d'une  veille,  ibid. 

PIERRE,  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  67. 

PIEBRE  CHRYSOLOGUE  (saint),  archevêque  de 
Ravenne.  Son  éducation,  p.  6.  D'où  lui  vient  le  sur- 
nom de  Chrysologue,  ibid.  Il  est  fait  évêque,  ibid.; 
ses  vertus,  ibid.  et  p.  7;  il  consacre  en  qualité  de 
métropolitain,  Projectus  évêque  d'Imola,  p.  7;  il 
reçoit  saint  Germain  d'Auxerre,  ibid.  Analyse  de  sa 
lettre  à  Eutychès,  ibid.;  sa  mort  après  479.  Discus- 
sion sur  l'année  à  laquelle  elle  doit  être  rapportée, 
p.  8.  Recueils  de  ses  sermons,  p.  8.  S'ils  sont  tous 
de  lui,  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  p.  9;  sur  la  Trinité,  p.  10;  sur  l'Incar- 
nation, ibid.;  sur  le  péché  originel,  ibid.;  sur  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  p.  H  ;  sur  les  sacre- 
ments, p.  12  et  13;  sur  la  prière,  p.  13;  sur  le 
jeûne,  p.  14;  sur  l'aumône,  ibid.  et  p.  15;  sur  les 
fêtes  de  l'Eglise,  p.  15.  Discours  qui  lui  sont  attri- 
bués, ibid.  Editions  de  ses  sermons,  ibid. 

PIERRE  (saint),  solitaire,  sort  dès  l'âge  de  sept 
ans  de  la  maison  de  son  père,  p.  55,  il  s'exerce 
d'abord  en  Galatie  dans  les  combats  d'une  vie  toute 
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spirituelle,  ibid.  De  là,  il  passe  en  Palestine  et  en- 
suite à  Antioche,  où  il  choisit  pour  demeure  un  sé- 
pulcre, ibid.  Sa  nourriture,  ibid.  Sa  réputation  lui 
attire  plusieurs  malades  ou  possédés  qu'il  guérit  par 
ses  prières,  ibid.  Discours  qu'il  tient  à  la  mère  de 
Théodoret,  ibid. 

PIERRE,  évèque  des  Sarrasins  dans  la  Palestine, 
p.  17. 

PIERRE  MONGUS,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
condamné  dans  un  concile  de  toute  l'Egypte,  p.  230. 

PIERRE,  prêtre  et  abbé  de  Constanlinople.  Saint 
Léon  lui  écrit,  p.  214,  217  et  219. 

PIERRE,  prêtre  et  médecin.  Théodoret  écrit  pour 
lui,  p.  74. 

PIERRE ,  prêtre,  est  envoyé  pour  s'informer  du 
tome  d'Eutychès,  p.  672. 

PIERRE,  évêque  de  Ravenne,  p.  561. 

PIERRE-LE-FOULON,  hérétique  eutychien,  s'era- 
pare  du  siège  d'Antioche ,  il  est  envoyé  en  exil,  p. 
315. 

PIERRE,  prêtre  de  l'Eglise  d'Edesse,  p.  582.  Ses 
écrits,  ibid. 

PIERRE,  secrétaire  de  Majorien,  p.  396. 

PIERRES.  Celles  qui  sont  mises  dans  le  camp  des 
Israélites,  sont  la  figure  de  l'établissement  de  l'E- 
glise, p.  31. 

P1TYRION,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p.  160. 

PLACIDE,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  386. 

PLAC1D1E,  veuve  de  l'empereur  Constantin,  p. 
169;  elle  gouverne  l'empire  avec  son  fils  Valenti- 
nien ,  ibid.;  elle  vient  de  Ravenne  à  Rome,  visiter 
les  églises,  p.  217.  Saint  Léon  la  conjure  d'écrire  à 
Théodose.  Sa  lettre  à  ce  prince,  ibid. 

PLATON  est  celui  d'entre  les  philosophes  païens 
qui  a  écrit  avec  plus  de  politesse,  p.  91  ;  il  a  puisé 
dans  l'Ecriture  ce  qu'il  a  dit  de  vrai  sur  la  divinité 
et  la  Trinité  des  personnes,  p.  92;  il  parle  le  plus 
raisonnablement  de  tous  sur  la  nature  du  monde, 
p.  93;  il  l'a  puisé  dans  l'Ecriture,  p.  94;  en  quoi  il 
met  le  bonheur  de  l'homme,  ibid. 

PLÛT1N ,  philosophe  païen,  tire  de  nos  saintes 
Ecritures  ce  qu'il  dit  de  la  providence,  p.  94;  il 
avait  pris  des  leçons  du  fameux  Ammonius,  ibid. 

POLÈME,  préfet  des  Gaules.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  p.  388. 

POLÉMIUS,  mari  d'Arancole.  Saint  Sidoine  fait 
eur  épithalame,  p.  397. 

POLYCHROME  (saint),  disciple  de  saint  Zébin, 
p.  60. 

POMPEE,  neveu  d'Anastase,  empereur,  illustre  dé- 
fenseur du  concile  de  Chalcédoine,  p.  490. 

POMPEIEN,  évèque  d'Emèse.  Théodoret  l'engage 
à  soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise  de  Car- 
tilage, p.  66. 

PONS  (saint).  Actes  de  son  martyre,  p.  159. 

PORC.  Pourquoi  Dieu  a  défendu  aux  Israélites 
d'en  manger,  p.  95. 

POSS1DON1US,  prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
p.  204.  Dioscore  l'envoie  à  Rome,  ibid.  Possidonius 
y  assiste  aux  ordinations  et  aux  processions,  p.  205. 


POTENTIUS,  évêque  de  la  Mauritanie  Césarienne, 
envoie  à  saint  Léon  une  ample  relation  de  l'état  des 
Eglises  de  celte  province,  p.  198  et  199. 

POTITUS,  prêtre,  grand- père  de  saint  Patrice, 
p.  44 ï. 

PRAGMACE,  évêque  peut-être  de  Bourges,  à  qui 
saint  Sidoine  écrit,  p.  390. 

PRAYLE,  évèque  de  Jérusalem,  ordonne  un  bi- 
game, p.  23. 

PRÉDEST1NAT1ENS,  nom  que  les  semi-pélagiens 
donnaient  aux  disciples  de  saint  Augustin,  p.  427. 

PRÉDESTINATION.  Ne  saurait  être  sans  la  pres- 
cience, p.  296.  Quel  est  son  objet,  ibid.  Ce  que 
c'est  que  la  prédestination,  p.  302.  Si  on  la  doit 
prêcher  publiquement,  ibid.  Fauste  de  Riez  est 
chargé  d'écrire  sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce, 
p.  421  ;  son  sentiment  sur  la  prédestination,  p.  429 
et  suiv. 

PRÊTRES.  Constantin  veut  qu'on  les  honore> 
p.  43.  C'est  l'usage  de  leur  faire  des  largesses  aux 
grandes  solennités,  p.  150.  Il  est  contre  la  coutume 
de  leur  imposer  une  pénitence  publique,  p.  200. 
Leur  ordination  ne  doit  se  faire  que  le  dimanche 
ou  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  p.  203.  Le  mi- 
nistère de  la  parole  leur  est  réservé,  p.  227.  Jésus- 
Christ  leur  a  donné  le  pouvoir  d'admettre  à  la  péni- 
tence ceux  qui  confessent  leurs  péchés,  p.  259. 
Sont  tenus  à  la  continence,  p.  261.  Ils  ont  rang 
dans  l'église  selon  le  temps  de  leur  ordination,  ibid. 

PRETRISE.  Les  néophytes,  les  laïques  et  las  bi- 
games en  sont  exclus,  p.  261 . 

PRIÈRE,  accompagnée  du  jeûne  et  de  l'aumône, 
est  très  efficace  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés 
qu'on  a  commis,  p.  272  ;  ce  que  saint  Maxime  pres- 
crit pour  celle  du  soir,  p.  322. 

PRINCIPE ,  évêque,  recommande  à  saint  Sidoine 
un  de  ses  ecclésiastiques,  p.  394.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  ibid. 

PRIMASE,  disciple  de  saint  Augustin,  compose  un 
écrit  qu'il  dédie  à  l'évêque  Fortunat,  p.  333.  On  lui 
attribue  le  Prœdestinatus,  ibid. 

PRIMATIE.  En  Afrique  on  l'attribue  non  à  un 
certain  siège,  mais  au  plus  ancien  évêque,  p.  204. 
Saint  Léon  veut  introduire  cette  discipline  dans  les 
Gaules,  ibid. 

PRINCIPE  de  l'univers.  Ce  qu'en  ont  pensé  les 
philosophes  payens,  p.  92. 

PRISQUE  VÂLERIEN.  Saint  Sidoine  lui  adresse 
une  épigramme,  p.  396. 

PR1SCILL1ANTSTES  en  Espagne,  p.  341. 

PROBE,  martyr,  sous  Genséric,  p.  466  et  467. 

PROBUS ,  mari  de  la  cousine  germaine  de  saint  Si- 
doine qui  lui  écrit,  p.  386. 

FROCLLE  à  qui  saint  Sidoine  écrit  pour  le  récon- 
cilier avec  son  fils,  p.  388. 

PROCULLÎS,  diacre,  porte  une  lettre  de  saint  Eu- 
phrone  à  saint  Sidoine,  p.  394. 

PROCULUS,  officier  de  Genséric,  veut  obliger  les 
évèques  catholiques  à  livrer  les  livres  sacrés,  p.  45 1. 

PROFESSION  de  foi  de  Nicée.  Les  ariens  en  ôtent 
les  termes  de  substance   et  de  consubslantiel  pour 
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y  mettre  celui  de  semblable,  p.  45.  Quelques  évèques 
signent  cette  profession  àRimini,  ibid.  Elle  est  dés- 
approuvée par  tous  les  défenseurs  de  la  vérité,  ibid. 

PROJECTUS  ,  évêque  de  la  province  de  Vienne, 
se  plaint  au  pape  saint  Léon  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
p.  20 't. 

PROMOTUS,  juif  converti.  Saint  Sidoine  le  recom- 
mande à  Nonnéchius,  p.  394. 

PROPHÈTES.  Quel  est  le  propre  des  prophètes,  p. 
109.  Rs  sont  antérieurs  aux  philosophes  payens,  p. 

no. 

PROSPER  (saint)  ,  surnommé  d'Aquitaine  ,  dé- 
fenseur de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Histoire  de  sa 
vie,  p.  276  et  suiv.  Il  défend  la  doctrine  de  la  grâce 
en  428  ou  429  ,  p.  276  ;  il  écrit  à  Rufin  touchant 
saint  Augustin,  p.  277  ;  il  va  à  Rome  vers  l'an  43), 
ibid.  11  retourne  dans  les  Gaules;  écrit  contre  le  Col- 
lateur  vers  l'an  432  ,  ibid.  11  retourne  à  Rome  avec 
saint  Léon  en  448,  ibid.  Sa  mort  vers  463,  p.  278. 
Ses  écrits,  p.  278  et  suiv.  Lettres  de  saint  Prosper  : 
lettre  à  saint  Augustin,  p.  278,279;  lettre  à  Rufin, 
p.  279 et  suiv.  Du  poème  contre  les  Ingrats;  ce  poème 
a  été  fait  vers  l'an  430.  Division  et  dessein  de  cet 
ouvrage,  p.  284;  analyse  delà  première  partie,  ibid. 
et  285  ;  analyse  de  la  deuxième  partie  ,  p  285  et 
suiv.  ;  analyse  de  la  troisième  partie,  p.  288,  289  ; 
analvse  de  la  quatrième  partie,  p.  289  et  suiv.  Epi- 
grammes  de  saint  Prosper,  p.  291  ,  292.  Réponses 
aux  ohjeclions  des  Gaulois  vers  l'an  431,  p.  292  et 
suiv.  Analyse  de  ces  réponses,  ibid.  Quinze  objec- 
tions y  sont  résolues,  ibid.  et  suiv.  Réponses  à  Vin- 
cent, à  quelle  occasion  ,  p.  298.  Seize  objections  y 
sont  résolues  ,  ibid.  et  suiv.  Réponses  aux  prêtres 
de  Gènes  après  l'an  430.  A  quelle  occasion,  p.  300. 
Analyse  de  ces  réponses  ,  ibid.  et  suiv.  Livre  de  la 
Grâce  et  du  Libre  arbitre  contre  le  Collateur  ou  l'au- 
teur des  Conférences,  p.  303  et  suiv.  Cet  écrit  a  été 
composé  vers  l'an  432,  p.  303.  Quelle  en  a  été  l'oc- 
casion, ibid.  et  304.  Analyse  du  livre  contre  le  Col- 
lateur, p.  304  et  suiv.  Première  et  deuxième  pro- 
positions, p.  304  et  305  ;  quatrième  et  cinquième 
propositions ,  p.  305,  306;  sixième  proposition  ,  p. 
306;  septième  proposition,  ibid.  et  307;  huitième 
proposition,  p.  307;  neuvième  proposition,  p.  308; 
dixième  proposition,  ibid.  et  309;  onzième  proposi- 
tion, p.  309;  douzième  propo-ition  ,  ibid.  et  310. 
Récapitulation  du  livre  contre  le  Collateur  ,  p.  310. 
Commentaire  sur  les  Psaumes  écrit  vers  l'an  434, 
p.  310,  311.  Livre  des  Sentences  fait  vers  l'an  451, 
p.  311.  Epigrammes  de  saint  Prosper,  vers  l'an  451 , 
p.  312.  Chronique  de  saint  Prosper;  elle  est  de  lui, 
p.  312  ;  ce  qu'elle  contient,  ibid.  et  3l3.  Autre  Chro- 
nique attribuée  à  saint  Prosper,  p.  313.  Cycle  attri- 
bué à  saint  Prosper,  ibid.  Ouvrages  faussement  at- 
tribués à  saint  Prosper  ou  qu'on  doute  être  de  lui, 
p.  3 1 3  et  suiv.,  savoir:  Confessionde  saint  Prosper 
d'Aquitaine  ,  p.  3t3.  Poème  d'un  mari  à  sa  femme, 
ibid.  et  3l4.  Poème  de  la  Providence,  divine,  p.  314. 
Autres  écrits  attribués  à  saint  Prosper,  savoir:  livre 


des  Prédictions  et  des  promesses  :  p.  314,  3(5.  Ce 
que  conlient  ce  livre,  p.  315,  première  partie,  ibid. 
et  316;  2e,  3*  et  4c  parties,  p.  316,  317  ;  5e  par- 
tie, p.  317.  Jugement  de  cet  écrit  ,  ibid.  Jugement 
des  écrits  de  saint  Prosper  ,  p.  317,  318.  Edilions 
particulières  des  écrits  de  saint  Prosper  ,  p.  318; 
éditions  générales,  ibid.  et  319.  Traductions  fran- 
çaises de  ces  écrits,  p.  319. 

PROSPER  (saint),  évèque  d'Orléans,  prie  saint  Si- 
doine d'écrire  l'histoire  de  la  guerre  d'Attila,  p.  382. 

PROTAIS  (SAINT).  Saint  Ambroise  en  trouve  les 
reliques,  p.  391. 

PROTERE  (saint),  disciple  de  Dioscore  qui  le  fait 
arcbiprèlre  et  lui  confie  le  soin  de  son  église,  p. 
229.  230.  Il  est  élu  évêque  d'Alexandrie,  p.  230.  Té- 
moignage avantageux  que  lui  rend  l'empereur  Mar- 
cien,  ibid.  Il  assemble  un  concile  de  toute  l'Egypte, 
ibid.  Il  fait  part  à  saint  Léon  de  son  élection  et  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  concile,  ibid.  Autre  let- 
tre qu'il  écrit  au  pape,  ibid.  Les  eulychéens  exercent 
leur  cruauté  sur  lui  et  sur  ses  parents,  p.  234. 

PROVIDENCE.  Marque  sensible  de  son  effet  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  p.  89.  Traité  de  Sal- 
vien  sur  la  Providence,  p.  368  et  suiv. 

PSALMODIE  perpétuelle  établie  dans  le  monas- 
tère d'Agaune,  p.  747. 

PSAUMES  (les),  ont  tous  été  écrits  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit ,  p.  109  ;  les  titres  mêmes  en 
sont  inspirés,  ibid.  Origine  du  chant  des  psaumes  à 
deux  chœurs.  Mammert  Claudien  enseigne  aux  ecclé- 
siastiques le  chant  des  psaumes,  p.  137  et  346. 

PURL1E  (saint),  fonde  un  monastère  double  pour 
les  Grecs  et  les  Syriens,  p.  53. 

PRUDENT,  marchand,  achète  une  femme  à  Cler- 
mont,  p.  390. 

PUDENT,  maître  d'un  esclave,  p.  390. 

PUISSANCE.  Distinction  des  deux  puissances , 
l'ecclésiastique  et  la  séculière,  p.  501  et506. 

PULCHÉRIE  ,  impératrice.  Théodoret  s'emploie 
auprès  d'elle  pour  le  soulagement  de  son  diocèse, 
p.  20.  Lettre  de  cet  évêque  à  Pulchérie,  p.  67;  Pul- 
chérie  conseille  de  mettre  à  mort  Chrysapbe,  p.  75. 
Hilaire,  archidiacre  de  Rome,  lui  écrit,  p.  335.  Let- 
tres que  lui  écrit  saint  Léon,  p.  2|3  ,  214  et  216. 
L'impératrice  Placidie  l'engage  à  la  défense  de  la  foi, 
p.  2 17.  Réponse  de  saint  Léon,  ibid.  Pulchérie  fait 
rapporter  le  corps  de  saint  Flavien  à  Constantinople, 
p.  2i9.  Lettres  de  saint  Léon,  ibid  et  22t.  Pulché- 
rie témoigne  à  ce  pape  ne  pas  approuver  la  rigueur 
dont  il  use  envers  les  auteurs  de  l'hérésie.  Réponse 
de  saint  Léon,  p.  222.  Le  concile  de  Chalcédoine  lui 
mande  les  raisons  qu'il  a  eues  de  déposer  Dioscore, 
p.  689. 

PURGATOIRE.  Paschase ,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, est  envoyé  en  purgatoire  pour  avoir  pris  le  parti 
de  l'antipape  Laurent  ,  p.  528. 

PYTHAGORE,  philosophe  payen,  reçoit  la  circon- 
cision en  Egypte,  p.  91  ;  en  quoi  il  met  la  félicité  de 
l'homme,  p.  97. 
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Q. 


QUÉL1D0INE  ,  archevêque  de  Besançon,  est  dé- 
posé par  saint  HUaire,  p.  1 72  ;  il  porte  ses  plaintes  à 
saint  Léon,  qui  le  rétablit,  ibid.  Sainte  Hilaire  refuse 
de  communiquer  avec  lui,  ibid. 

QUÉRÉMON,  lecteur  d'Alexandrie  ,  présente  une 
requête  aux  légats  du  pape  Anastase,  p.  519. 

QUIETE,  belle-mère  de  Salvien ,  p.  360. 


QUIENTIE,  évêque  de  Rodez,  assiste  au  concile 
d'Agde,  en  506,  p.  736. 

QUINTILLUS,  évêque  d'Héraclée ,  assiste  au  faux 
concile  d'Ephèse  en  la  place  d'Atlianase  de  Thessa- 
lonique,  p.  676,  et  à  celui  de  Chalcédoine,  p.  684. 

QUODYULTDEUS,  évêque  de  Carthage,  banni  par 
Genséric,  p.  4i9. 


R. 


RARTJLAS  ,  évêque  d'Edesse  ,  est  fait  évêque  en 
412,  p.  143  ;  il  souscrit  au  concile  d'Ephèse,  ibid.  11 
est  quelque  temps  uni  avec  Jean  d'Antioclie  et  les 
autres  Orientaux ,  ibid.  Il  se  déclare  pour  saint  Cy- 
rille contre  Nestorius,  ibid.  Il  assemble  un  concile  à 
Edesse  où  il  se  sépare  de  la  communion  de  tous  les 
Orientaux,  ibid.  Accusations  que  quelques-uns  d'E- 
desse forment  contre  lui,  ibid.  et  144.  lia  part  aux 
disputes  qui  s'élèvent  vers  l'an  436  au  sujet  des 
écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de 
Tarse,  ibid.  Il  écrit  aux  évêques  d'Arménie,  ibid.  ; 
se  réconcilie  avant  sa  mort  avec  Jean  d'Antioche  et 
les  autres  Orientaux,   p.   143.  Sa  mort  en  435, 

au. 

RACHEL.  Quel  était  son  but  en  emportant  les 
idoles  de  son  père.  p.  28. 

RAGNAHILDA ,  reine  des  Goths  et  femme  d'Eu- 
ric,  p.  387. 

RAHAB  ,  avant  sa  conversion  ,  était  comme  la  fi- 
gure de  l'Eglise  des  gentils,  p.  31. 

RAVENNE  ,  évêque  d'Arles  ,  succède  à  saint  Hi- 
laire, p.  215.  Saint  Léon  lui  écrit  et  confirme  son 
élection ,  ibid.  Plaintes  de  l'Eglise  de  Vienne  contre 
lui,  p.  218.  Lettres  de  saint  Léon,  ibid.  et  223.  Il 
assemble  un  concile  en  455,  p.  708. 

REBAPTISATION.  Voyez  Baptême. 

RÉCONCILIATION.  Comment  on  doit  l'accorder 
à  ceux  qui  la  demandent,  p.  260.  En  quel  temps  se 
fait  ordinairement  la  réconciliation  solennelle  ,  ibid. 

REGI  Y  en  Afrique  :  plusieurs  catholiques  y  souf- 
frent le  martyre,  p.  451. 

RÉGULUS  ,  diacre ,  est  député  à  Rome  par  les 
évêques  de  la  province  d'Arles,  p.  218. 

RELIGIEUSES.  Comment  on  doit  se  comporter 
envers  celles  qui  souffrent  violence  pendant  la  per- 
sécution des  Vandales,  p.  199. 

RELIQUES.  Celles  du  martyr  Babylas  empêchent 
l'oracle  d'Apollon  de  parler,   p.   134. 

REMY  (saint).  Le  pape  Hormisdas  lui  écrit,  p.  612. 

RENE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,   du  titre  de 
Saint-Clément.  Théodoret  lui  écrit,  p.  74.  Saint  Léon 
le  choisit  pour  son  légat  au  faux  concile  d'Ephèse, 
p.  173.  René  meurt  en  chemin,  p.  675. 
X. 


RÉPARÂT,  sous-diacre ,  a  la  langue  coupée  sous 
Hunéric,  et  parle  nettement  et  sans  peine,  p.  459. 

RESTICIEN  ou  Rufin,  assiste  au  concile  de  Chal- 
cédoine, p.  683. 

RÉSURRECTION.  Elle  sera  commune  aux  infidèles 
et  aux  fidèles,  aux  impies  et  aux  justes,  p.  87;  tous 
y  rendront  compte  de  leurs  actions,  ibid.  Théodoret 
établit  la  résurrection,  p.  90. 

RÉSURRECTION  d'un  enfant,  p.  492. 

REVENUS  ecclésiastiques.  Usage  qu'on  doit  en 
faire,  p.  744  et  745.  Distribution  des  revenus  des 
oblations  de  l'Eglise,  p.  745. 

RICHES.  Ils  sont  obligés  de  faire  part  de  leurs 
biens  aux  pauvres,  p.  181. 

RICHESSES.  Elles  ne  sont  pas  mauvaises  par 
elles-mêmes,  on  ne  doit  blâmer  que  l'abus  qu'on  en 
fait,  p.  89.  Le  défaut  est  tout  dans  l'homme  qui  en 
use  mal,  p.  363.  Elles  ne  sont  données  à  l'homme 
que  comme  des  instruments  pour  travailler  à  son  sa- 
lut, p.  89.  Elles  sont  de  deux  sortes,  p.  157. 

RICIMER,  patrice,  épouse  la  fille  de  l'empereur 
Anthémius,  p.  383. 

RLMINL  Ce  qui  se  passe  en  cette  ville  de  la  part 
des  ariens,  p.  45. 

RIOCAT,  évêque,  envoyé  par  Fauste  de  Riez  aux 
Bretons,  passe  par  Clermont,  p.  395. 

RIODANE  va  à  Constantinople  et  porte  un  billet 
de  saint  Léon  à  Flavien,  p.  211. 

RIOTHAMUS ,  roi  des  Bretons.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  p.  386. 

ROGAT  (saint;,  moine,  martyr  sous  Hunéric, 
p. 462  et  463. 

ROGATIONS.  Leur  institution  à  Vienne  en  468, 
p.  346  et  347.  Comment  on  les  célébrait,  p.  347, 
381  et  391.  Homélies  de  saint  Avit  sur  les  Roga- 
tions ,  p.  563.  Leur  établissement  passe  de  l'Eglise 
de  Vienne  dans  celle  d'Auvergne  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  Eglises,  p.  347. 

ROMAIN  (saint),  solitaire,  établit  sa  demeure  près 
d'Antioche,  p.  13;  sa  manière  de  vivre,  ibid.;  ses 
exhortations  à  ceux  qui  viennent  le  voir,  ibid. 

ROME.  Combien  la  gloire  de  cette  ville  s'est  aug- 
mentée par  la  religion  et  par  le  ministère  des  apô- 
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très,  p.  194.  Pourquoi  le  premier  siège  de  l'Eglise 
y  est  établi,  ibid. 

ROMULUS,  évèque,  écrit  à  Théodoret,  qui  lui  ré- 
pond, p.  76. 

ROMULUS  ,  supérieur  du  monastère  de  Saint- 
Théodose,  p.  13. 

ROMULUS,  diacre,  porte  une  lettre  du  pape  saint 
Gélase  aux  évêques  de  la  Marche  d'Aucune,  p.  499. 

ROSCIA,  fille  de  saint  Sidoine,  p.  379;  i!  la  voit 
à  Lyon  en  474,  p.  389. 

RUF1N,  ami  de  saint  Prosper,  ayant  ouï  parler  des 
mauvais  sentiments  qu'on  attribue  à  ce  saint,  lui  en 
écrit,  p.  279.  Saint  Prosper  le  satisfait  pleinement, 
ibid.  et  280. 

RUF1N,  abbé  de  Constantinople,  écrit  au  pape 
saint  Félix  III  contre  Tutus  ,  défenseur  de  l'Eglise 
romaine,  p.  415  et  416). 

RUFUS,  comte.  Ordres  qu'on  lui  envoie  contre 
Théodoret,  p.  22. 

RUFUS,  évèque  de  Thessalonique.  Théodoret  et 
les  autres  Orientaux  veulent  l'attirer  dans  leur  parti 
et  le  prévenir  contre  le  concile  d'Ephèse ,  p.  103. 
Lettres  qu'ils  lui  écrivent  à  ce  sujet ,  ibid. 

RURICE  (saint),  évèque  de  Limoges.  Sa  naissance, 
son  mariage ,  p.  007  ;  il  est  fait  évèque  de  Limoges 
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en  484,  ibid.;  ses  lettres,  ibid.  Lettres  écrites  à  Ru- 
rice,  p.  609.  Fauste  de  Riez  lui  en  écrit  plusieurs. 
p.  435.  Rurice  prend  un  écrit  de  saint  Sidoine  et  lui 
écrit,  p.  388;  il  fait  tirer  une  copie  d'un  des  ou- 
vrages de  saint  Sidoine  ,  p.  389.  Lettres  que  saint 
Sidoine  lui  écrit,  p.  390  et  393. 

RUSTICIENNE  ,  fille  de  Symmaque,  sénateur  ro- 
main, seconde  femme  de  Boëce,  p.  646. 

RUSTIQUE ,  évèque.  Arnobe  lui  dédie  son  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  p.  330. 

RUSTIQUE  (saint),  évèque  de  Narbonne,  ordonne 
pour  évèque  de  Béziers  Hermès,  son  archidiacre, 
p.  337;  il  assiste  au  concile  d'Arles  en  455,  p.  708. 

RUSTIQUE  (saint)  ,  sous-diacre ,  moine  et  mar- 
tyr sous  Hunéric,  p.  460. 

RUSTIQUE,  évèque  d'Afrique,  assiste,  en  487,  à 
un  concile  de  Rome,  p.  719. 

RUSTIQUE,  évèque  de  Cartène,  en  418,  p.  469. 

RUSTIQUE,  évèque  de  Lyon.  Le  pape  saint  Gélase 
lui  écrit  en  494,  p.  505. 

RUSTIQUE,  de  Bordeaux,  recommande  une  affaire 
à  saint  Isidore  ,  qui  lui  écrit ,  p.  385.  Ce  Rustique, 
ou  un  autre  du  même  nom  ,  avait  demandé  à  saint 
Eucher  ses  deux  livres  sur  l'Ecriture,  ibid. 


SABAS  (saint).  Elie  de  Jérusalem  le  députe,  en 
512,  à  l'empereur  Anastase,  p.  488. 

SABAS,  chef  de  la  secte  des  messaliens,  p.  47;  il 
ne  veut  point  se  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise, 
ibid.;  il  est  chassé  de  Syrie,  ibid. 

SABELLIENS.  Saint  Marcien  n'a  que  de  l'éloigne- 
menl  pour  eux,  p.  53;  ils  enseignent  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  font  qu'une  seule  personne, 
p  207.  Pourquoi  leurs  disciples  sont  nommés  patri- 
passiens,  ibid. 

SAB1NIEN,  évèque  de  Perrha,  est  contraint,  par 
violence,  d'abandonner  son  Eglise,  p.  75;  il  s'adresse, 
pour  procurer  son  rétablissement,  à  ceux  mêmes  qui 
l'ont  chassé  ,  ibid.  Théodoret  lui  écrit  sur  cette  dé- 
marche ,  ibid.  Dioscore  le  dépose  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephèse,  p.  679.  Sabinicn  présente  au  concile 
de  Chalcédoine  deux  requêtes  contre  Athanase, 
p.  695.  Jugement  de  ce  concile,  p.  696. 

SABINIEN,  prêtre  de  l'Eglise  de  Narbonne,  pour- 
suit la  punition  d'un  adultère,  p.  200;  il  est  cité  de- 
vant une  assemblée,  d'évêques  et  de  laïques,  et  con- 
damné, ibid. 

SACERDOCE.  On  ne  permet  pas  d'élever  à  un  plus 
haut  degré  des  gens  de  condition  servile  ou  qui  ne 
sont  pas  de  bonnes  mœurs,  p.  261. 

SACRIFICE  divin,  p.  453,  offert  sur  les  mains  des 
diacres ,  p.  59;  on  l'offre  quelquefois  dans  des  mai- 
sons particulières,  p.  125.  Choses  remarquables  que 
Théodoret  raconte  sur  ce  sujet ,  ibid.  Coutume  de 
Rome  de  le  réitérer  autant  de  fois  que  l'Eglise  dans 


laquelle  on  l'offre  est  remplie  de  peuple,  p.  215.  On 
ne  l'offre,  soit  à  Rome,  soit  à  Alexandrie,  que  dans 
une  seule  église,  même  dans  les  plus  grandes  solen- 
nités, ibid.  Le  sacrifice  d'Abraham  est  la  figure  du 
double  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  p.  321 . 

SAGESSE.  La  vraie  sagesse  ne  consiste  pas  dans 
l'éloquence,  mais  dans  la  connaissance  de  la  vérité, 
p.  91. 

SAINTS.  En  quoi  consistera  leur  récompense  à  la 
résurrection  future;  quel  sera  leur  bonheur,  p.  87. 

SALANAN  (saint),  p.  58.  Sa  manière  de  vivre, 
ibid.  L'évêque  diocésain  veut  le  faire  prêtre ,  ibid. 

SALOMON.  En  quel  sens  on  peut  dire  qu'il  a  parlé 
de  tous  les  bois,  p.  33. 

SALONE,  évèque  de  Genève.  Salvien  lui  adresse 
son  traité  sur  la  Providence,  p.  368. 

SALUSTE ,  gouverneur ,  pour  la  seconde  fois ,  de 
la  province  Euphratcsienne,  p.  66.  Théodoret  lui 
envoie  un  diacre  et  lui  recommande  les  intérêts  de 
la  ville  de  Cyr,  ibid. 

SALVIEN ,  prêtre  de  Marseille.  Sa  naissance ,  son 
mariage;  il  embrasse  la  continence,  p.  359  et  360; 
sa  lettre  à  Hypace,  son  beau-père,  p.  360;  il  est  fait 
prêtre  ,  p.  361  ;  ses  écrits  :  ses  quatre  livres  de 
l'Eglise  catholique,  ibid.;  sa  lettre  à  l'évêque Salone 
sur  cet  ouvrage,  p.  362.  Analyse  du  premier  livre 
du  traité  de  l'Eglise  catholique,  p.  362  et  suiv.;  du 
deuxième  livre,  p.  365;  du  troisième,  ibid.  et  suiv.; 
du  quatrième,  p.  367  et  368.  Livres  de  Salvien  sur 
la  Providence,  divisés  en  huit  livres,  p.  368.  Ana- 
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lyse  du  premier  livre,  p.  368  et  suiv.;  «lu  deuxième, 
p.  370;  du  troisième,  p.  371;  du  quatrième,  ibid. 
et  suiv.;  du  cinquième,  p.  373;  du  sixième,  ibid.  et 
suiv.;  du  septième,  p.  375;  du  huitième,  ibid.  et  376 
Lettres  de  Salvien  aux  serviteurs  de  Dieu,  p.  376;  à 
saint  Eucher,  ibid.;  à  l'évêque  Agrice ,  ibid.',  à  Hy- 
pace,  ibid.;  à  Catture,  ibid.  et  377;  à  Liménius,  à 
Aper  et  à  Vérus,  p.  377;  à  Salone,  ibid.  Livres  de 
Salvien  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de  ses  écrits, 
ibid.  et  378;  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  378. 

SALUTARIS ,  archidiacre  deCarthage,  confesse 
Jésus-Christ  sous  Hunéric.  p.  463. 

SAMUEL,  prêtre  du  clergé  d'Edesse ,  accuse  son 
évèque  auprès  de  saint  Procle,  p.  144;  son  libelle 
contre  lui  à  Domnus  d'Antioche,  ibid.;  il  se  retire 
à  Constantinople  et  demande  à  l'empereur  d'autres 
juges,  ibid.;  il  recommence  sa  pi océdure  contre  cet 
évèque  et  en  accuse  deux  autres  avec  lui,  p.  145  ; 
ses  chefs  d'accusation,  ibid.;  ses  écrits,  p.  582. 

SAPANDE  ou  SAPAUDE,  professeur  de  rhétorique 
à  Vienne,  p.  359.  Mammert  Glaudien  lui  écrit, 
p.  359.  Lettre  de  saint  Sidoine  à  Sapande ,  p.  389. 

SAPOR,  roi  de  Perse,  assiège  Nisibe,  p.  44;  épou- 
vanté par  une  vision ,  il  pr3nd  le  parti  de  lever  le 
siège,  p.  45. 

SATISFACTION.  On  doit  l'accorder  à  tous  ceux 
qui  la  demandent,  même  dans  le  péril  et  à  l'extré- 
mité de  la  vie,  pourvu  que  la  conversion  soit  véri- 
table, p.  260. 

SATURE  (saint),  intendant  de  la  maison  d'Huné- 
ric,  confesse  la  foi,  p.  452. 

SATURNIN,  évèque  de  Marcinople,  assiste,  en  448, 
au  concile  de  Constantinople,  p.  669;  il  est  ordonné 
en  la  place  de  Dorothée,  p. 

SATURNIN,  hérésiarque,  est  le  premier  qui  a  dit 
que  le  mariage  vient  de  salan,  p.  131. 

SAXONS.  Leur  portrait  selon  Salvien,  p.  375. 

SCYTHOPLE,  métropole  de  la  Palestine,  p.  18. 

SÉBASTIEN,  comte,  gendre  du  comte  Boniface, 
p.  450.  Genséric  le  fait  mourir,  ibid. 

SECOND1N.  Saint  Sidoine  approuve  les  vers  sy- 
riaques qu'il  avait  faits,  p.  389. 

SECONDIIS,  neveu  de  saint  Sidoine,  p.  386. 

SËGÉTIUS ,  évèque ,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  Campanie,  et 
chargé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  202. 

SËLEUQUE  ,  évèque  d'Amasée ,  se  sert  de  la 
même  expression  que  Basile  de  Séleucie  sur  l'Incar- 
nation, p.  163;  il  rétracte  ce  qu'il  a  dit  au  concile 
de  Constantinople  en  448,  ibid. 

SEMBLABLE.  Les  ariens  mettent  ce  terme  dans 
la  profession  de  foi  de  Nicée,  en  la  place  de  ceux  de 
substance  et  de  consubslanliel,  p.  45. 

SEMI-PÉLAGIENS.  Autorités  de  l'Ecriture  dont 
ils  abusent,  p.  280.  Objection  qu'ils  tirent  de  l'exem- 
ple de  Corneille,  p.  281  ;  d'où  vient  leur  erreur,  p. 
282.  Réponses  à  leurs  objections,  p.  283;  l'hérésie 
semi-pélagienne  s'efforce  de  faire  renaître  la  péla- 
gienne,  p.  285  ;  sentiments  qu'ils  reconnaissent  avoir 
été  condamnés  dans  les  pélagiens,  ibid.  et  286  ;  sui- 
vant eux  la  volonté  prévient  la  grâce,  suite  de  cette 


erreur,  p.  287,  288;  parallèle  de  leurs  erreurs  avec 
l'hérésie  pélagienne,  p.  289  et  suiv. 

SKMSUS,  frère  aîné  de  saint  Siméon  Slylite,  p.  60. 
SÉNAT  de  Rome.    Tibère  lui  propose  de  mettre 
Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  p.  5.  11  le  refuse  et 
donne  un  écht  contrôles  chrétiens,  ibid. 

SÉNATEUR,  patrice.  Théodoret  lui  écrit,  p.  67. 

SÉNATEUR,  prêtre  de  Milan,  légat  de  saint  Léon 
à  l'empereur  Théodose,  p.  219  ;  n'arrive  à  Rome 
qu'après  la  mort  de  ce  prince  ,  ibid  L'empereur 
Marcien  le  reçoit  favorablement  ,  p.  220.  Sénateur 
rend  compte  du  succès  de  sa  légation  au  pape,  p.  68; 
qui  le  charge  d'une  lettre  pour  Eusèbe  de  Milan. 
ibid.  ;  assiste  au  concile  de  Milan  en  451  ,  où  il  fait 
le  rapport  de  ce  qu'il  a  fait  et  vu  dans  l'Orient,  ibid. 

SÉNECION  ,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale, 
écrit  à  saint  Léon,  qui  lui  répond,  p.  206. 

SENËQUE  ,  vieillard  pélagien  .  réfuté  par  le  pape 
saint  Gélase  ,  p.  499  et  suiv.  Le  pape  défend  de  lui 
donner  retraite,  de  lui  accorder  l'entrée  de  l'Eglise, 
p.  501. 

SEPTIANE  (saint),  moine  et  martyr  sous  Huné- 
ric, p.  462  et  463. 

SEPTIMIUS,  qualifié  évèque  d'Allino,  écrit  à  saint 
Léon,  touchant  les  pélagiens,  p.  172.  Saint  Léon  lui 
écrit,  ibid.  et  203. 

SÉPULTURE.  Cérémonies  de  la  sépulture  des 
morts  suivant  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint 
Denis  l'Aréopagite,  p.  549.  Genséric  ordonne  aux 
catholiques  d'enterrer  eurs  morts  sans  chanter  des 
hymnes,  p.  449.  Les  corps  des  martyrs  enterrés  en 
chantant  des  hymnes,  p.  463. 

SËRONATE.  Saint  Sidoine  lui  écrit  sur  Maxime, 
p.  384. 

SERRAN.  Saint  Sidoine  lui  écrit  sur  Maxime  ,  p. 
385. 

SERSAON,  parent  du  roi  Genséric,  p.  517. 

SERVUS  (saint)  ,  sous-diacre,  moine  et  martyr, 
sous  Hunéric,  p.  462  et  463. 

SERVUSDEI  ,  auteur  ecclésiastique  dont  parle 
Gennade,  p.  470. 

SÉVÈRE  ,  évèque  ,  écrit  au  pape  Simplice  contre 
Gaudence,  évèque  d'Ausinium.  p.  402. 

SÉVÈRE,  empereur,  empoisonné  dans  son  palais, 
le  15  août  de  l'an  466,  p.  339. 

SÉVÉR1N  (saint),  apôtre  de  Norique.  Son  corps 
est  transféré  au  château  de  Lucullone  ,  près  de  Na- 
ples,  p.  517. 

SÉVÉRIENNE,  fille  de  saint  Sidoine ,  va  prendre 
l'air  à  la  campagne  après  une  maladie,  p.  385. 

SERVITUDE.  Elle  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
vertu,  p.  89.  Un  serviteur  peut  vivre  dans  la  piété 
sous  un  mauvais  maître,  ibid. 

SIAGR1US,  ecclésiastique  dont  Gennade  fait  men- 
tion, p.  469. 

SIAGRIUS,  fils  du  général  Gille  ,  p.  384.  Saint 
Sidoine  lui  écrit,  p.  389. 

SICILE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  cette 
province,  p.  209. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (saint),  évèque  de  Cler- 
monl,  en  Auvergne  :  son  origine,  temps  de  sa  nais- 
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sance,  p.  379  ;   ses  études ,  ibid.  ;  il  épouse  Papia- 
nille,  fille  d'Avitus ,  ibid.  Ses  enfants  ,  ibid.  L'em- 
pereur Marcien  l'élève  à  la  dignité  de  comte,  p.  379, 
380.  Anlhémius  le  fait  chef  du  sénat  de  Rome  et 
préfet  de  la  ville,  ensuite  patrice,  p.  380  ;  il  est  élu 
évêque  de  Clermont  après  la  mort  d'Eparchius  ,  p. 
380;  sa  conduite  dans  l'épiscopat ,  ibid.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  à  l'occasion 
de  son  élection  ,  ibid.   Il  fait  élire  saint  Simplice, 
évêque  de  Bourges,  ibid.  et  381  ;  il  établit  les  Ro- 
gations dans  son  Eglise  ;  à  quelle  occasion  ,  p.  381 . 
Euric,  roi  des  Visigoths,  le  fait  enfermer  au  château 
de  Liviane  ,  ibid.   Sidoine  obtient  sa  liberté  par  le 
crédit  du  ministre  Léon,  pour  lequel  il  fait  une  co- 
pie de  la  vie  d'Apollonius,  ibid.  et  382;  il  fait  la  ré- 
vision de  ses  lettres  et  les  donne  au  public,  p.  382. 
Sollicité  par  Léon  de  continuer  l'histoire  d'Attila  et 
du  siège  d'Orléans,  il  s'en  excuse,  p   382.  Deux  de 
ses  prêtres  se  soulèvent  contre  lui;   ils  en  sont  pu- 
nis de  Dieu ,   ibid.  ;  temps  de  la  mort  de  saint  Si- 
doine, ibid.;  ses  ouvrages,  ibid.;  idée  du  recueil  de 
ses  lettres,  ibid.  et  383  ;  analyse  des  neuf  livres  qui 
le  composent,  p.  383  et  suiv.  ;  analyse  du  premier 
livre,  p.  383,  381-  ;  du  deuxième,  p.  384,  385;  du 
troisième  ,  p.  385,  386  ;   du  quatrième  ,  p.  387  et 
suiv.  ;  du  cinquième,  p. -389,  390;   du  sixième,  p. 
390,  391  ;  du  septième,  p.  391  et  suiv.  ;  du  huitième, 
p.  393,  394  ;   du  neuvième,  p.  394  ,  395.  Circons- 
tances remarquables  de  sa  vie  rapportées  dans  ses 
lettres,   p.  383,  384,  386,  387,  389,  393.   Poésies 
de  saint  Sidoine,  p.  396    Panégyrique  d'Anthémius, 
ibid.  ;  de  Majorien,  ibid.  ;  d'Avitus  ,  ibid.  Poème  à 
Félix,  ibid.  et  397.  Epithalame  de  Ruricius,  p.  397. 
Poème  à  Fauste  de  Riez  ,  ibid.  ;  à  Hommace,  ibid. 
Autres  poèmes,  ibid.  Poème  à  son  recueil  de  poésies, 
ibid.  et  398.  Ecrits  de  saint  Sidoine  que  nous  n'a- 
vons plus,  p.  398.  Jugement  des  écrits  de  saint  Si- 
doine ,   ibid.  Différentes  éditions  qu'on  en  a  faites, 
p.  399.  Lettres  que  lui  écrit  saint  Perpétue,  évêque 
de  Tours,  p.  441 .  Lettre  que  lui  adresse  Mammert 
Claudien  sur  la  différence  entre  les  êtres  spirituels 
et  les  corporels,  p.  354.  Autre  lettre  de  civilité ,  p. 
355.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Loup  ,   évêque  de 
Troyes,  sur  son  élévation  à  l'épiscopat ,  p.  358.  Sa 
réponse,  ibid. 

SIEGE  (SAINT) ,  ou  Siège  apostolique.  Ses  préro- 
gatives ,  p.  498.  499.  Il  a  la  principauté  sur  toutes 
les  Eglises  du  monde,  p.  121.  C'est  de  lui  que  tou- 
tes les  Eglises  blessées  doivent  recevoir  les  remèdes 
nécessaires,  p.  73. 

SIG1SMER,  épouse  la  fille  du  roi  des  Visigoths, 
p.  388. 

SIGISMOND  ,  fils  du  roi  Gondebaud ,  abjure  l'hé- 
résie arienne,  p.  5o4.  Il  rétablit  le  monastère  d'A- 
gaune,  ibid. 

SILVAIN  ,  évêque  de  Calahorra  ,  fait  des  évêques 
sans  autorité  et  contre  les  canons,  p  338.  Les  évê- 
ques d'Espagne  l'avertissent  sans  succès,  ibid.;  ils 
s'en  plaignent  au  pape  saint  Hilaire,  p.  339. 

SILVAIN ,  prêtre ,  accompagne  les  légats  à  Cons- 
tantinople,  p.  414.  Il  leur  est  confronté,  ibid. 


SILVAIN  ,  diacre  de  Païenne  ,  est  porte  ur  d'une 
lettre  de  caint  Léon  à  Pascasin,  p.  202. 

SIMÉON  (saint)  Stylite,  p.  579.  Cosme,  prêtre 
de  Phanir,  écrit  sa  vie,  p.  580.  Lettres  de  saint  Si- 
méon, p.  581 . 

SIMÉON  (saint)  l'ancien.  Ce  que  Théodoret  en 
raconte,  p.  54. 

SIMÉON  BARSABËE ,  évêque  de  Séleucie ,  écrit 
quelques  lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques, 
p.  143. 

SIMÉON,  de  la  secte  des  messaliens,  ne  veut  point 
se  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise  ,  p.  47  ;  est 
chassé  de  Syrie,  ibid. 

SIMÉON  STYLITE  (saint),  engage  Théodoret  à  la 
paix,  p.  21.  Sa  première  occupation,  p.  60  ;  il  prend 
la  résolution  de  se  retirer  dans  un  monastère,  ibid.;  il 
surpasse  ses  compagnons  en  austérité,  ibid.  et  p.  61  ; 
ses  supérieurs  l'en  reprennent  comme  d'un  excès  , 
ibid.  On  le  fait  sortir  du  monastère,  ibid.]  il  prend  le 
chemin  du  lieu  le  plus  désert  de  la  montagne,  ibid. 
Il  passe  le  carême  entier  sans  boire  ni  manger,  ibid. 
Il  se  retire  sur  lu  sommet  d'une  montagne  ,  ibid.  ; 
ses  austérités,  ibid.  ;  sa  réputation  se  répand  partout, 
ibid.;  il  fait  de  grands  miracles,  ibid.  et 62. 

SIMONIE ,  condamnée  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  696  ;  par  saint  Gennade  de  Constantino- 
ple,  p.  711  ;  par  le  pape  saint  Gélase,  p.  504. 

SIMPLICE  (saint),  pape,  son  origine;  ce  qu'on 
sait  de  son  pontificat,  p.  401.  Sa  lettre  à  Zenon, 
évêque  deSéville,  qu'il  établit  son  vicaire  en  Espa- 
gne, ibid.  ;  à  Jean  de  Ravenne  au  sujet  de  l'ordina- 
tion de  Grégoire  pour  l'évêché  de  Modène  ,  ibid.  et 
402;  à  Florent,  Equice  et  Sévère,  au  sujet  de  Gau- 
dence  ,  évêque  d'Ausinrum,  p.  402;  à  l'empereur 
Basilisque  qui  avait  abandonné  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  ibid.  et  403;  à  Acace  de  Constanlinople  pour 
l'exhorter  à  travailler  à  la  défense  de  l'Eglise  ,  p. 
403;  aux  abbés  de  Constantinople  sur  le  même  su- 
jet, ibid.  ;  à  l'empereur  Zenon  sur  son  rétablisse- 
ment ,  ibid.  et  suiv.  Lettre  d'Acace  à  Simplice  et 
réponse  de  Simplice,  p.  405  et  406.  Lettre  de  Sim- 
plice à  Zenon  et  à  Acace  au  sujet  de  l'Eglise  de 
la  paix  rétablie  à  Alexandrie,  p.  407  ;  aux  mêmes  au 
sujet  de  l'Eglise  d'Antioche ,  ibid.  et  408.  Autres 
lettres  d'Acace  ,  p.  408,  409  ,  410.  Mort  du  pape 
saint  Simplice,  p.  410.  Saint  Félix  III  lui  succède, 
p. 411. 

SIMPLICE,  ami  de  saint  Sidoine  qui  lui  écrit,  p. 
388. 

SIMPLICE  est  élu  évêque  de  Bourges ,  p.  380  et 
381.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  386. 

SIMPLIC1EN  (SAINT) ,  évêque  de  Milan  ,  consulte 
saint  Augustin  sur  l'élection  de  Jacob  et  la  réproba- 
tion d'Esaû,  p,  300. 

SIXTE  III  (saint),  pape.  Il  rejette  la  fausse  pé- 
nitence de  Julien  le  pélagien,  p.  169;  il  commet 
Anastase  de  Thessalonique  pour  agir  en  son  nom 
dans  les  églises  d'Illyrie,  p.  202. 

SOCBATE,  philosophe  païen,  ne  rougit  point  de 
se  mettre  quelque  temps  sous  la  discipline  de  deux 
femmes,  p.  91.  Il  était  tailleur  de  pierres  de  profes 
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sion,  ibid.  Les  Grecs  Ton  regarde  comme  le  premier 
de  leurs  philosophes,  ibid.  En  quoi  il  met  le  bon. 
heur  des  hommes,  p.  97. 

SOLITAIRES.  Histoire  de  ceux  qui  ont  brillé  dans 
le  comté  d'Orient,  p.  50. 

SOLUTOR  (saint),  martyr,  répand  son  sang  à 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  322. 

SONGES.  Les  messaliens  prennent  les  leurs  pour 
des  prophéties,  p.  47. 

SOPHRONE ,  évèque  de  Constantinople.  Théodo- 
ret  lui  écrit,  p.  67  ;  il  est  le  même  que  celui  qui  as- 
siste au  concile  d'Antioche,  en  445,  et  à  celui  de 
Clialcédoine,  en  451  ;  comme  évèque  de  Syrie,  ibid. 
SOPHUONIUS,  laïque,  accuse  Dioscore  dans  le 
concile  de  Clialcédoine,  p.  688. 
SOPHRONTUS,  évèque  d'Agde,  p.  736. 
SORT  des  saints  défendu,  p.  741. 
SOTERIE,  évoque  de  Césarée  en  Cappadoce,  pré- 
side au  concile  de  Sidon,  en  512,  p.  750. 

SOUS-DIACRES.  Saint  Loup  et  saint  Euphrone  en 
ordonnaient  de  mariés,  p.  358.  Saint  Léon  ne  les 
regarde  que  comme  ministres  de  l'autel,  p.  261; 
ils  doivent  observer  la  continence,  ibid. 

SPECTACLES.  Salvien  écrit  contre  les  spectacles, 
p.  374. 

SPORACE,  consul  en  452,  p.  83.  Théodoret  com- 
pose à  sa  prière,  son  ouvrage  sur  les  Hérésies,  ibid., 
et  lui  écrit  contre  Nestorius,  p.  99. 

SPORATIUS,  comte  des  gardes,  assiste  au  concile 
de  Clialcédoine,  p.  683. 

STAS1ME.  Théodoret  lui  écrit  pour  l'engager  à 
soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise  de  Car- 
tilage, p.  66. 

STRaTÉGIUS,  consulaire  de  la  Bythinie,  a  ordre 
de  chasser  de  Nicée  tous  les  clercs,  les  moines  et  les 
laïques  étrangers,  p.  683. 

STUDIUS ,  bâtit  l'église  de  Saint-Jean .  avec  un 
monastère  où  il  met  des  moines  acémètes,  p.  345. 


SUANEZ,  homme  riche,  souffre  persécution  en 
Perse,  p.  49. 

SUBSTANCE.  Les  ariens  ôtent  ce  terme  dans  la 
profession  de  Nicée,  pour  mettre  celui  de  semblable, 
p.  45.  Constance  veut  obliger  les  évèques  assemblés 
à  Antioche  à  le  rejeter,  p.  46.  Ce  mot  est  commun 
aux  personnes  de  la  Trinité,  p.  80. 

SUÈVES.  Ils  occupent  la  Galicie  et  une  partie  de 
la  Lusitanie,  p.  209. 

SUPPLÉMENT.  Authenticité  des  œuvres  de  saint 
Denisl'Aréopagitc,  p.  751 .  Preuves  intrinsèques,  ibid. 
Preuves  extrinsèque,  p.  757. 

SUSANNE.  Son  histoire  citée  comme  Ecriture 
sainte,  par  saint  Avit,  p.  567. 

SYMBOLE  des  apôtres,  est  la  règle  de  notre  foi 
p.  250;  il  suffit  pour  détruire  toutes  les  hérésies t 
ibid.  ;  il  est  d'usage,  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde,  de  le  faire  réciter  à  ceux  qu'on  prépare  au 
baptême,  ibid.;  ils  le  récitent  en  présence  de  té- 
moins, lorsqu'ils  reçoivent  ce  sacrement,  ibid.  Nous 
y  apprenons  ce  que  nous  devons  croire  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  ibid.  Le  concile  d'Autun 
de  l'an  670,  ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
l'apprendre  par  cœur,  p.  484.  Le  Symbole  des  apô- 
tres paraît  être  de  Vigile  de  Tapse,  ibid. 

SYMMAQUE  est  élu  pape  en  498.  Laurent  est  élu 
anti-pape,  p.  522.  Symmaque  est  accusé  devant 
Théodoric,  assemble  un  concile,  ibid.;  ses  lettres  à 
Aconius  et  à  saint  Avit,  p.  523  ;  au  patrice  Libère,  à 
Laurent,  à  Césaire  d'Arles,  ibid.;  aux  évèques  des 
Gaules  et  à  Césaire,  p.  524.  Son  Apologie,  p.  525  ; 
sa  lettre  aux  Orientaux,  p.  526;  ses  lettres  aux  évè- 
ques d'Afrique,  p.  527,  et  à  Théodore  de  Laurée, 
ibid.;  ses  libéralités,  p.  528;  sa  mort,  en  514,  ibid. 
SYMPHÛRIEN  (saint).  Saint  Euphrone  d'Autun 
bâtit  une  église  sous  son  nom,  p.  358. 

SYNCÉTIUS,  diacre,  porte  une  lettre  d'Euphé- 
mius  au  pape  Gélase,  p.  486. 


T. 


TATIEN,  martyr  en  Phrygie,  sous  Julien  l'Apos- 
tat, p.  46. 

TATIEN  ,  préfet  de  Constantinople,  rend  à  saint 
Léon  une  lettre  de  l'empereur  Marcien,  p.  220;  il 
assiste  au  concile  de  Clialcédoine,  p.  683 

TATIEN,  hérésiarque,  supprime  dans  sa  concorde 
évangélique,  tous  les  endroits  contraires  à  ses  er- 
reurs, p.  20. 

TERENCE,  général,  remporte  la  victoire  sur  les 
ennemis  de  l'empire,  p.  47;  présente  une  requête 
à  Valens,  qui  la  déchire,  ibid.  et  48;  ce  qu'il  dit  à 
ce  prince,  ibid. 

TËTRAD1US,  évèque  de  Bourges,  assiste  au  con- 
cile d'Agde,  en  506,  p.  736. 

TETRAD1US,  apparemment  avocat.  Saint  Sidoine 
lui  recommande  le  soin  d'une  affaire,  p.  386. 
THALASSE,   solitaire.   Sa  simplicité  et  sa  mo- 


destie ,  p.  59  et  60;  il  a  pour  disciple  Lymnée,  p. 
60. 

THALASSE,  préfet  du  prétoire  d'Illyrie,  succède 
à  Firmus  dans  l'évêché  de  Césarée,  p.  149. 

THALASSE ,  évèque  d'Angers ,  consulte  saint  Eu- 
phrone ,  évèque  d'Autun ,  et  saint  Loup  de  Troyes 
sur  plusieurs  points  de  discipline,  p.  357.  Réponse 
de  ces  évèques,  ibid. 

THALASSIUS,  évèque  de  Césaire.  Eutychès  de- 
mande que  ceux  qui  ont  eu  part  à  sa  condamnation, 
soient  appelés  devant  cet  évèque  pour  reconnaître 
la  vérité,  p.  674.  Thalassius  préside  à  l'assemblée 
tenue  dans  le  baptistaire  de  Constantinople,  en  î  19, 
ibid.;  assiste  au  concile  de  Clialcédoine,  ibid. 

THALASSIUS,  abbé  de  Constantinople.  Le  pape 
saint  Félix  lui  écrit,  p. 

THALELËE,   Cilicien  de  naissance,  p.  63;  il  se 
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bâtit  une  cellule  dans  le  territoire  de  Gabale,  ibid. 
Les  démons  tâchent  en  vain  de  l'épouvanter,  ibid. 
Ses  miracles  et  ses  instructions  engagent  les  habi- 
tants du  voisinage  à  passer  à  h  lumière  de  l'Evan- 
gile, ibid.  Se  pratique  une  espèce  d'estrade  sus- 
pendue, sur  laquelle  il  demeure,  ibid.  Théodoret 
demande  la  cause  d'une  vie  si  nouvelle.  Sa  réponse, 
ibid. 

THÉANDRIQUE.  Théodoret  se  sert  de  ce  terme 
dans  son  penlalogue ,  pour  marquer  les  actions  que 
Jésus- Christ  fait  comme  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, p.  102. 

THÈCLE  (sainte).  Se  Vie  attribuée  à  Basile  de 
Séleucie,  p.  167. 

THÉLÉMAQUE  (saint),  solitaire.  Son  désir  de  tra- 
vailler à  abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  p.  139; 
il  est  tué  à  coups  de  pierres,  ibid.  Honorius  le  met 
au  nombre  des  saints  martyrs,  ibid. 

THÉOCTÈNE,  successeur  de  saint  Publie  dans  le 
gouvernement  de  son  monastère,  p.  53. 

THËOCTISTE,  évèque  de  Bérée.  Théodoret  l'ex- 
horte à  soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise 
de  Carthage,  p.  66;  abandonne  lâchement  la  vérité. 
Théodoret  lui  en  fait  des  reproches,  p.  76. 

THËOCTISTE,  magistrien,  est  porteur  d'une  let- 
tre de  saint  Léon  à  l'empereur  Marcien,  p.  222. 

THÉODAS,  novateur  p.  482. 

THÉODORE,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
donne  une  requête  au  concile  de  Chalcédoine  contre 
Dioscore,  son  évèque,  p.  687. 

THÉODORE,  évèque  de  Claudiopolis ,  se  plaint 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  des  violences  com- 
mises à  Ephèse,  p.  685. 

THÉODORE,  évèque  de  Mopsueste.  Saint  Cyrille 
presse  les  Orientaux  de  le  condamner  et  écrit  même 
contre  lui,  p.  22.  Théodoret  prend  sa  défense,  ibid. 
son  sentiment  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  36. 
Rabulas  l'anathématise  en  pleine  église,  p.  143;  il 
écrit  contre  lui,  ibid. 

THÉODORE,  évèque  de  Fréjus,  est  en  différend 
avec  Fauste,  abbé  de  Lérins,  p.  207,  et  propose 
quelques  difficultés  à  saint  Léon,  p.  225.  Réponse 
de  ce  pape,  ibid. 

THÉODORE ,  évèque  de  Laurée.  Le  pape  Symma- 
que  lui  accorde  l'usage  du  pallium,  p.  527. 

THÉODORE,  évèque  de  Sion ,  assiste  au  concile 
d'Agaune,  p.  746. 

THÉODORE,  prêtre  d'Antioche,  écrit  quinze  li- 
vres contre  les  apollinaristes  et  les  eunoméens,  p. 
587. 

THÉODORE,  martyr  sous  Julien  l'Apostat,  p.  46. 

THÉODORE,  prêtre  de  Gênes,  envoie  à  saint 
Prosper  quelques  propositions  pour  le  prier  de  lui 
en  donner  le  vrai  sens,  p.  300.  Réponse  de  ce  saint, 
après  l'an  43U.  Analyse  de  ces  réponses,  p.  302. 

THÉODORET  (le  bienheureux),  évèque  de  Cyr, 
docteur  de  l'Eglise  et  confesseur.  Sa  naissance,  vers 
l'an  387,  p.  19;  il  se  relire  dans  un  monastère  et 
donne  son  bien  aux  pauvres,  ibid.;  il  est  fait  évèque 
de  Cyr  en  423 ,  ibid.;  sa  conduite  dans  l'épiscopat, 
ibid.  et  20,  21;  il  défend  Nestorius  coutre  saint  Cy- 


rille et  contre  le  concile  d'Ephèse  en  430  et  431 , 
p.  21;  il  est  député  à  l'empereur  en  431,  ibid.;  il  se 
réunit  avec  saint  Cyrille,  ibid.;  il  écrit  pour  Théo- 
dore de  Mopsueste  contre  ce  saint  évèque,  p.  22;  il 
combat  l'hérésie  d'Eutychès,  ibid.;  il  lui  est  défendu 
de  sortir  de  Cyr,  ibid.;  il  s'en  plaint  à  diverses  per- 
sonnes, ibid.;  ses  occupations  pendant  cette  retraite, 
ibid.  Dioscore  prononce  analhème  contre  lui,  ibid.; 
il  est  exclu  du  faux  concile  d'Ephèse,  p.  23;  il  sort 
de  Cyr  en  450,  ibid.;  il  est  rappelé  à  son  évêché, 
p.  24;  il  est  admis  au  concile  de  Chalcédoine,  ibid.; 
il  y  souscrit  comme  évèque  de  Cyr,  ibid.  Saint  Léon 
lui  écrit,  ibid,  Sa  mort,  p.  25;  son  éloge,  ibid.  Ca- 
talogues des  écrits  de  Théodoret ,  p.  25  et  26  ;  ses 
écrits,  p.  26  et  suiv.  Commentaire  sur  l'Oclateuque, 
ibid.  Ce  que  c'est  que  ce  commentaire,  ibid.  Ques- 
tions sur  la  Genèse,  ibid.  et  suiv.  Questions  sur 
l'Exode,  p.  28  et  29;  sur  le  Lévitique  et  les  Nombres. 
p.  30  et  31  ;  sur  Josué,  les  Juges  et  Rulh,  p.  31  et  32, 
Questions  sur  le  Livre  des  Rois  et  des  Paralipomènes, 
p.  32  et  suiv.  Théodoret  y  explique  le  sens  littéral 
et  historique,  ibid.  —  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
p.  34  et  35.  Ces  commentaires  ont  été  écrits  avant 
l'an  448.  Quelle  en  est  la  méthode,  p.  34.  Diverses 
remarques  sur  les  Psaumes,  ibid.  et  35.  —  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  dis  Cantiques,  p.  35  et  suiv.; 
il  est  de  Théodoret ,  ibid.  Dans  quel  sens  on  doit 
interpréter  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  37  et  suiv. 
—  Commentaires  sur  les  Prophètes,  p.  39  et  suiv.; 
sur  Isaie ,  p.  39  ;  sur  Jércmie  ,  ibid.;  sur  Ezcchiel, 
ibid.  et  40;  sur  Daniel,  p.  40  et  41  ;  sur  les  Douze 
petits  Prophètes,  p.  41.  —  Commentaires  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  p.  41  et  42.  —  Histoire  ec- 
clésiastique de  Théodoret,  p.  42  et  suiv.  Pourquoi 
Théodoret  a  écrit  son  Histoire,  p.  42.  Fautes  dans 
YHiatoire  de  Théodoret ,  ibid.  Estime  qu'on  a  faite 
de  cette  Histoire,  ibid.  et  43.  En  quel  temps  il  a  fait 
cette  Histoire  ,  p.  43.  Ce  que  contient  le  premier 
livre,  ibid.  et  suiv.;  ce  que  contient  le  second  livre, 
p.  45  et  46;  ce  que  contient  le  troisième  livre,  p.  46 
et  suiv.;  ce  que  contient  le  quatrième  livre,  ibid.;  ce 
que  contient  le  cinquième  livre,  p.  48  et  49.  Cata- 
logue des  évêques  des  grands  sièges  depuis  la  fin  des 
persécutions,  p.  49.  —  Histoire  des  Solitaires,  p.  50 
et  suiv.  En  quel  temps  celte  Histoire  a  été  écrite, 
p.  50.  But  de  cet  ouvrage,  ibid.  Estime  qu'on  en 
fait,  ibid.  Saint  Jacques  de  Nisibe,  p.  51;  saint  Ju- 
lien Sabas ,  ibid.  et  52;  saint  Marcien,  p.  52  et  53; 
saint  Eusèbe,  p.  53;  saint  Publie,  ibid.;  saint  Siméon- 
l'Ancien,  p.  54;  saint  Pallade,  ibid.;  saint  Aphraate, 
persan,  ibid.;  saint  Pierre,  p.  55;  saint  Théodose, 
abbé,  ibid.  et  56;  saint  Romain,  p.  56;  saint  Léon, 
p.  56;  saint  Macédonius,  p.  57;  saint  Maysime,  ibid.; 
saint  Acépésim ,  ibid.  et  58;  saint  Maron  ,  p.  58; 
saint  Abraham,  ibid.;  saint  Eusèbe,  ibid.;  saint  Sa- 
lanan,  ibid.  et  59;  saint  Moris,  p.  59;  saint  Jacques, 
ibid.;  saint  Thalasse  et  saint  Lymnée,  ibid.  et  60; 
saint  Jean,  saint  Moïse,  saint  Zébin,  saint  Polycrate, 
p.  60;  saint  Asclépie ,  ibid.;  saint  Siméon  Stylite, 
ibid.  et  suiv.;  saint  Baradate,  p.  63;  sainte  Maranne, 
sainte  Cyre  et  sainte  Domnine,  ibid.  et  64.  —  Lettres 
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de  Théodoret  :  lettres  une  et  deux  à  un  ami,  p.  64; 
lettre  à  Irénée,  ibid.  et  65;  lettres  festales,  p.  65; 
lettres  à  Théonille  et  à  Eugraphic ,  ibid.',  à  un  ami, 
ibid.;  à  Hélie,  avocat,  ibid.;  à  Flavien,  ibid.;  à  Iré- 
née, ibid.  et  66;  à  Eusèbe,  avocat,  p.  66;  au  patrice 
Aréovinde,  ibid.;  à  Apellion,  à  Aérius,  à  Domnus,  à 
Théocliste,  à  Strasime,  au  comte  Patrice ,  à  l'évèque 
Irénée  ,  à  Pompéien  ,  p.  66;  à  Saluste,  ibid.  et  67. 
Lettres  festales,  p.  67;  lettre  à  Hermésigène  ,  à  Ur- 
bain, au  préfet  Constance,  à  l'impératrice  Pulchérie, 
aux  patrices  Sénateur  et  Anatole ,  à  l'avocat  Pierre , 
à  saint  Procle,  évêque  de  Constantinople ,  p.  67;  à 
Ibas,  à  Sophrone  de  Constantine,  à  Eustbate,  évêque 
d'Egès,  ibid.  et  68;  à  Dioscore  d'Alexandrie,  p.  68; 
à  Aérius,  à  Maran,  à  Epiphane,  au  clergé  de  Bérée, 
à  Eulalius,  à  Eusèbe,  p.  68;  au  patrice  Anatole,  ibid.; 
au  préfet  Eutréchius,  p.  69;  à  Nomus,  ibid.;  à  Eu- 
sèbe d'Ancyre,  ibid.;  à  Dioscore,  p.  70;  aux  évèques 
de  Cilicie,  ibid.;  à  Basile,  évêque  de  Séleucie,  ibid. 
et  71;  à  saint  Flavien  de  Constantinople,  p.  71;  à 
Domnus,  évêque  d'Apamée,  ibid.  Autres  lettres,  ibid. 
à  un  grand  nombre  de  personnes  de  considération, 
p.  72;  aux  dames  Alexandra  et  Célérine,  ibid.;  à 
Flavien  de  Constantinople,  à  Basile  de  Séleucie,  à 
Eusèbe  d'Ancyre,  ibid.;  à  Domnus,  évêque  d'Antio- 
che,  ibid.;  au  patrice  Anatole,  ibid.;  à  Domnus, 
p.  73;  à  saint  Léon,  pape,  p.  73  et  74;  à  Bené,  prê- 
tre; à  Florent,  évêque,  p.  74;  à  Hilarus,  archidiacre; 
au  patrice  Anatole,  à  Andibère  et  à  Appelle,  ibid.; 
à  Uranius,  évêque  d'Emèse,  ibid.  et  75;  à  l'avocat 
Marane,  à  Aphtone,  Nomus  et  autres  d'entre  les  prin- 
cipaux de  Zeugma,  p.  75;  à  Sabinien,  ibid.;  à  Jobius, 
à  Candide  et  à  Magnus,  prêtres  et  abbés,  ibid.;  à 
Timothée,  évêque,  ibid.  et  76;  à  Longin,  à  Jean  de 
Germanicie,  à  Marcel,  p.  76;  à  Ibas,  ibid.;  à  Bomu- 
lus ,  évêque,  ibid.;  à  l'abbé  Jean,  ibid.;  au  patrice 
Anatole,  ibid.;  à  Aspar  et  à  Vimomale,  à  Marcel,  à 
André,  p.  77;  à  quelques  personnes,  sur  une  diffi- 
culté soulevée  par  les  euty chiens  ,  ibid.  et  78  ;  aux 
moines  de  Constantinople,  à  Jean,  économe  de  l'E- 
glise de  Cyr,  p.  79;  à  Abundius,  ibid.  —  Ouvrage 
intitulé  Eraniste  ou  Polymorphe,  p.  79  et  suivantes. 
A  quelle  occasion  cet  ouvrage  a  été  fait,  p.  79  et  80; 
il  a  été  écrit  vers  l'an  447  ;  sa  méthode,  p.  80;  il  est 
divisé  en  trois  dialogues,  ibid.  Premier  dialogue, 
ibid.;  deuxième  dialogue,  ibid.  et  81;  troisième 
dialogue,  p.  81  et  82.  —  Démonstration  par  syllo- 
gisme, p.  S^  et  83.  —  Ouvrages  sur  les  Hérésies, 
p.  83  et  suiv.;  il  a  été  écrit  en  452,  p.  83;  il  est  di- 
visé en  cinq  livres  :  ce  que  contiennent  les  trois  pre- 
miers, ibid.  et  84;  le  quatrième,  p.  84  et  85;  le  cin- 
quième, p.  85.  C'est  un  abrégé  de  la  doctrine  de 
l'Eglise,  p.  85  et  suiv.  —  Sermons  de  Théodoret, 
p.  88  et  suiv.  Dix  sermons  sur  la  Providence,  ibid.; 
ce  qu'ils  contiennent,  88  et  suiv.  —  Douze  discours 
contre  les  Païens,  p.  90  et  suiv  Premier  discours, 
p.  91;  deuxième  discours.,  p.  92;  troisième  discours, 
ibid.  et  93;  quatrième  discours,  p  93;  cinquième 
discours,  ibid.  et  94;  sixième  discours,  p.  94  et  95; 
septième  discours  ,  p.  95  ;  huitième  discours,  ibid. 
et  96;  neuvième  discours,  p.  96  et  97:  dixième  dis- 


cours, p.  97;  onzième  discours,  p.  97  et  98.  —  Ou- 
vrages mis  dans  l'appendice,  p.  98  et  suiv.  Discours 
sur  la  Charité,  p.  98  et  99.  Lettres  à  Sporace,  à 
Jean  de  Germanicie,  p.  99.  Livre  contre  les  Euly- 
chiens ,  ibid.  Ecrits  de  Théodoret  contre  les  douze 
anathématismes  de  saint  Cyrille,  p.  99  et  100.  — 
Divers  ouvrages  attribués  à  Théodoret,  savoir  :  com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  p.  100;  sur  l'Evangile 
de  saint  Luc,  discours  en  l'honneur  de  saint  Jean, 
ibid.  et  101  ;  autres  discours  de  Théodoret,  p.  101 
et  102;  Pentologue,  p.  102.  —  Lettres  de  Théodo- 
ret à  Jean  d'Anlioche,  à  Nestorius,  à  André  de  Sa- 
mosate,  à  Alexandre  d'Hiéraple,  ibid  et  103;  à  Bu- 
fin  de  Thessalonique,  p.  103.  Autres  lettres  de  Théo- 
doret à  Acace  de  Bérée,  p.  103  et  104;  à  Jean  d'An- 
lioche, à  Nestorius,  à  André  de  Samosate,  à  Himé- 
rius  de  Nicomédie,  p.  104.  Lettre  faussement  attri- 
buée à  Théodoret  et  adressée  à  Jean  d'Antioche, 
ibid.  et  105.  —  Autre  lettre  de  Théodoret  à  Dios- 
core_,  p.  105.  —  Les  sept  dialogues  sur  la  Trinité. 
Baisons  pour  et  contre,  p.  105  et  106;  ils  ne  sont 
pas  de  Théodoret,  p.  106.  Autres  lettres  de  Théo- 
doret à  André  de  Samosate,  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
au  peuple  de  Constantinople,  à  Hellade  de  Tarse,  à 
Himérius  de  Nicomédie,  à  Jean  d'Antioche,  à  Thes- 
séhie ,  à  Nestorius ,  à  Mélèce,  maître  de  la  milice; 
aux  impératrices  Pulchérie  et  Marine,  à  Dorothée, 
métropolitain  de  Mésie,  p.  t<!6.  —  Ouvrages  de 
Théodoret  qui  sont  perdus  ,  savoir  :  ouvrage  mys- 
tique divisé  en  douze  livres,  Traité  de  Théologie  ou 
de  la  Divine  incarnation,  écrits  contre  Eulychès  et 
Dioscore,  apologie  de  Théodore  de  Mopsueste,  Pen- 
taloge,  deux  discours  dont  l'un  sur  les  causes  du 
schisme  et  l'autre  sur  le  dogme,  autre  discours  contre 
les  eunomiens  et  les  ariens,  p.  107;  il  est  publié  par 
Manri,  note  7,  ibid.  Trois  livres  de  Théodoret  con- 
tre les  Macédoniens,  p.  108.  Ouvrages  attribués  à 
Théodoret,  ibid.  —  Doctrine  de  Théodoret  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  108  et  suiv.;  sur  les  versions  de 
l'Ecriture,  p.  112  suiv.;  sur  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ibid.;  sur  la  Trinité,  p.  112  et  suiv.; 
sur  l'incarnation.  Erreurs  sur  ce  mystère,  p.  114. 
Erreurs  faussement  attribuées  à  Théodoret,  ibid. 
et  suiv.  Motif  de  l'incarnation,  p.  117.  —  Doc- 
trine de  Théodoret  sur  les  anges  et  les  démons, 
p.  117  et  1 18;  sur  la  loi,  p.  118  et  119;  sur  le  libre 
arbitre,  p.  119  et  120;  sur  la  grâce,  p.  120;  sur 
l'Eglise,  p.  120  et  121  ;  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  sur  l'Eglise  romaine,  p.  121  ;  sur  l'obéis- 
sance due  aux  puissances,  p.  121  et  122;  sur  la  cir- 
concision et  le  baptême,  p.  l22  et  123;  sur  la  péni- 
tence, p.  123;  sur  l'excommunication,  ibid.  et  121; 
sur  l'eucharistie,  p.  124  et  125;  sur  le  sacrifice, 
p.  125;  réponses  aux  objections,  p.  125  et  suiv.; 
sur  l'ordre,  p.  130  et  131;  sur  le  mariage,  p.  131 
et  132;  sur  les  martyrs,  p.  132  et  133;  sur  l'inven- 
tion de  le  sainte  croix,  p.  133  et  134  ;  sur  le  signe 
de  la  croix,  p.  134;  sur  les  reliques,  ibid.  et  135; 
sur  les  images,  p.  135,  sur  les  pèlerinages,  ibid.; 
sur  le  jeûne,  ibid.  et  136;  sur  l'abstinence  des 
viandes,  p.  136;  sur  les  moines,  ibid.;  sur  quelques 
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points  de  discipline,  ibid.  et  137;  sur  l'histoire, 
p.  137  et  suiv.  Jugement  des  écrits  de  Théodoret, 
p.  139  et  140;  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  140  et 
suivantes. 

THË0D0RIC,  second  roi  des  Visigoths.  Saint  Si- 
doine en  fait  le  portrait,  p.  383. 

THÉODORIC,  fils  du  roi  Genséric,  p.  452. 

THEODOSE,  abbé.  Ses  mortifications  et  ses  occu- 
pations, p.  55;  on  lui  persuade  de  se  retirer  à  An- 
tioche,  p.  56;  Dieu  lui  fait  la  même  grâce  qu'à  Moïse, 
ibid.;  après  sa  mort,  son  corps  est  mis  dans  le  même 
cercueil  que  saint  Aphraate,  ibid. 

THEODOSE,  moine  euty chien.  Convaincu  de  crimes 
par  son  évêque,  il  est  chassé  de  son  monastère, 
p.  18;  il  est  ordonné  évêque  de  Jérusalem  et  chassé, 
ibid.;  il  ordonne  des  évêques  pour  plusieurs  villes 
de  la  Palestine ,  ibid.  ;  il  entraîne  l'impératrice  Eu- 
doxie  dans  le  schisme,  p.  228. 

THËODOSE-LE-JEUNE  ordonne  qu'on  lui  députe 
des  évêques,  p.  21;  ses  instances  pour  obliger  les 
Orientaux  à  s'accorder  avec  saint  Cyrille,  ibid.;  il 
donne  des  ordres  pour  chasser  de  leurs  Eglises  ceux 
qui  refusent  de  se  réunir,  ibid  ;  il  ordonne  à  Théo- 
doret de  se  retirer  dans  son  diocèse  et  lui  défend 
d'en  sortir,  p.  22;  il  donne  ordre  de  déposer  Irénée, 
évêque  de  Tyr,  et  de  le  chasser  de  son  Eglise,  p.  23. 
Raisons  principales  de  cette  expulsion,  ibid.;  il  prend 
les  armes  et  rétablit  le  jeune  Valentinien  dans  ses 
états,  ibid.;  il  permet  à  Théodoret  de  se  retirer  dans 
son  monastère ,  près  d'Apamée ,  avec  défense  d'en 
sortir,  p.  74;  Chrysaphe  l'entretient  dans  l'attache- 
ment au  schisme  de  Dioscore,  ibid. 

THÉODOSE  invite  saint  Léon  à  se  trouver  au  con- 
cile d'Ephèse,  en  449,  p.  172;  réponse  de  ce  pape, 
ibid.  Saint  Léon  demande  à  l'empereur  la  tenue 
d'un  concile  général,  p.  174;  Eutychès  présente  à 
Théodose  une  requête,  p.  674.  Théodose  la  décrète, 
ibid.  ;  commet  Ariobende  pour  entendre  Magnus  sur 
la  sentence  contre  Eutychès,  ibid.  ;  oblige  Flavien 
de  donner  sa  confession  de  foi,  p.  675  ;  continue 
d'accuser  cet  évêque  d'avoir  excité  les  contestations 
qui  troublaient  l'Eglise ,  ibid.  ;  convoque  le  faux 
concile  d'Ephèse  à  la  prière  de  Dioscore ,  ibid.  Ce 
que  porte  la  lettre  de  convocation  ,  ibid.  Théodose 
ordonne  à  l'abbé  Barsumas  de  se  rendre  à  Ephèse 
au  nom  de  tous  les  abbés  et  archimandrites  d'O- 
rient pour  y  prendre  séance  avec  les  évêques,  ibid.; 
y  invite  aussi  saint  Léon  ,  ibid.  ;  veut  que  les  évê- 
ques qui  ont  condamné  Eutychès  y  assistent  en  qua- 
lité de  juges ,  ibid.  Ceux  qu'il  y  envoie  pour  empê- 
cher qu'il  n'arrive  du  trouble,  ibid.  Théodose  marque 
son  intention  au  concile,  ibid.  Il  écrit  à  Dioscore,  à 
qui  il  donne  l'intendance  et  la  primauté  dans  toutes 
les  affaires  qui  doivent  s'y  traiter,  ibid.  Lettre  à  Ju- 
vénal  de  Jérusalem  dans  les  mêmes  termes  ,  ibid. 
Théodose  prie  saint  Léon  d'approuver  l'ordination 
d'Anatolius,  p.  218.  Sous  quelles  conditions  ce  pape 
consent  à  la  confirmer,  ibid.  Sa  mort  sur  la  fin  de 
juillet  de  l'an  450,  p.  219.  Eutychès  obtient  une 
lettre  de  lui  à  saint  Léon,  p.  21 6.  Réponse  de  ce 
pape,  ibid.  Théodose  convoque  en  449  un  concile; 


y  invite  saint  Léon  avec  les  évêques  d'Occident,  p. 
2H.  Le  pape  prie  ce  prince  d'en  ordonner  la  tenue 
en  Italie,  ibid.  Autres  lettres  de  saint  Léon  à  Théo- 
dose,  p.  213,  214,  215,  217.  L'empereur  Valenti- 
nien lui  écrit,  p.  2t7.  Les  deux  impératrices  Placidie 
et  Eudoxie  font  la  même  chose  ,  ibid.  Théodose  ré- 
pond à  toutes  ces  lettres,  ibid.  11  écrit  à  saint  Léon 
qui  lui  répond,  p.  21 8. 

THEODULE,  métropolitain  de  Tlllyrie  orientale, 
écrit  à  saint  Léon  qui  lui  rend  réponse,  p.  206. 

THEODULE  ,  prêtre  de  Célésvrie.  Ses  écits  ,  p. 
470. 

THÉODULPHE  ,  évêque  d'Orléans ,  au  IX*  siècle, 
p.  472. 

THÉONILLE ,  femme  de  grande  condition  et  de 
piété.  Théodoret  lui  écrit  sur  la  mort  de  son  mari, 
p.  65. 

THEOPHILE  ,  diacre  ,  s'oppose  au  rétablissement 
d'Ibas,  p.  147. 

THÉOPHILE,  évêque  d'Alexandrie,  fait  abattre 
les  statues  des  idoles  dans  cette  ville,  p.  138.  Il  en- 
tre dans  le  temple  de  Sérapis,  fait  frapper  cette  idoie 
d'un  coup  de  cognée,  ibid. 

THÉOPHILE,  prêtre,  est  nommé  par  le  concile  de 
Constantinople  pour  citer  Eutychès,  p.  670. 

THËOPHRASTE,  personnage  qui  prend  la  défense 
de  la  philosophie  platonicienne  dans  le  dialogue 
d'Enée  de  Gaze,  p.  498  et  suiv. 

THESSALONIQUE  ,  ville  de  Macédoine  ,  p.  48. 
Massacre  en  cette  ville  par  ordre,  de  Théodose,  ibid. 

THEUCARIUS  ,  apostat ,  veut  séduire  douze  lec- 
teurs enfants,  p.  461. 

TIBÈRE  ,  empereur  ,  propose  au  sénat  de  mettre 
Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  p.  5. 

TIBÉRIEN.  Saint  Léon  fait  informer  s'il  est  vrai 
qu'il  a  été  ordonné  avec  des  séditions  violentes,  p. 
199. 

TICH0N1US,  célèbre  donatiste  ,  p.  315. 

TIMOCLE  compose  des  cantiques  pour  les  euty- 
chiens,  p.  345. 

TIMOTHÉE  II  ELURE,  intrus  sur  le  siège  d'Ale- 
xandrie, p.  164,  y  rétablit  l'eutychianisme,  p.  176. 
L'empereur  demande  l'avis  des  évêques  sur  l'intru- 
sion d'Elure  ,  p.  164.  Timothée  s'empare  de  la 
grande  église  et  se  fait  ordonner  évêque.  11  se  sé- 
pare des  catholiques  après  le  concile  de  Chalcédoine, 
p.  176;  anathémalise  ce  concile  et  ceux  qui  le  re- 
çoivent, p.  177;  commet  toutes  sortes  de  violences 
dans  toute  l'Egypte,  ibid.  ;  envoie  des  députés  à 
Constantinople  ,  ibid.  ;  il  est  obligé  de  sortir  d'A- 
lexandrie, ibid',  il  est  rélégué  dans  la  Chersonèse, 
p.  344.  Il  est  condamné  dans  un  concile  de  toute 
l'Egypte,  p.  230.  Il  est  rappelé  par  l'empereur  Ba- 
silisque  à  qui  il  persuade  de  condamner  le  concile 
de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
p.  402;  il  s'arrête  à  Ephèse  où  il  tient  un  concile, 
puis  il  se  rend  à  Alexandrie,  p.  404  ,  40ô  :  il  s'em- 
poisonne lui-même,  p.  406.  Ecrits  qu'il  a  laissés  en 
faveur  de  son  parti,  ibid.  , 

TIMOTHÉE  III  SOLOFACIOLE  ou  le  blanc  ,  élu 
évêque  d'Alexandrie  à  la  place  de  Timothée  Elure, 
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p.  238;  il  fait  part  de  son  élection  à  saint  Léon, 
p.  238.  qui  l'en  congratule,  ibid.  11  est  chassé  sous 
le  règne  de  Bnsilisque,  p.  402,  puis  rétabli,  p.  406. 
Il  instruit  le  pape  de  son  rétablissement,  ibid.  et  407. 
Sa  mort,  p.  408. 

T1MOTHÉE,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise  de 
Constantinople  ,  intrus  en  la  place  de  Macédonius, 
p.  489. 

TITIEN  ,  préfet  de  Constantinople  ,  rend  à  saint 
Léon  une  lettre  de  l'empereur  Marcien,  p.  220. 

TONANCE.  Saint  Sidoine  lui  écrit  et  lui  envoie 
des  vers,  p. 395. 

TRADITION.  C'est  par  elle  que  les  évoques  doi- 
vent convaincre  leurs  peuples  de  la  pureté  de  leur 
doctrine  et  fermer  la  bouche  aux  novateurs,  p.  248. 
C'est  aussi  de  la  tradition  apostolique  que  nous  avons 
reçu  les  coutumes  établies  dans  l'Eglise,  ibid.  et 
249. 

TRAJAN  ARINTE,  maître  de  la  milice,  reproche 
hautement  à  l'empereur  Valens  son  impiété,  p.  48. 

TRANSLATIONS  des  évèques  et  des  prêtres  d'une 
église  à  une  autre  sont  contraires  aux  canons,  p. 
137. 

TRASAMOND,  roi  des  Vandales,  persécute  les  ca- 
tholiques, p.  464. 

TRAVAIL.  11  n'est  pas  à  mépriser  en  lui-même  , 
p.  89.  Exemple  des  anciens,  ibid.  et  90. 

TRIFOLIUS  écrit  contre  les  moines  de  Scythie,  p. 
638. 

TRIGUILLE,  seigneur  de  lacourdeThéodoric,  est 
accusé  par  Boëce,  p.  648. 

TRINITÉ.  Son  nombre  n'a  point  été  augmenté 
par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  elle  est  demeurée 
Trinité  même  après  l'incarnation  du  Fils  unique  de 
Dieu,  p.  113.  Ce  qu'en  dit  saint  Léon,  p.  250,  251. 


Si  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  affirmés 
substantiellement  de  la  divinité.  Traité  de  Boëce  sur 
cette  question  ,  p.  654.  Profession  de  foi  de  saint 
Patrice  sur  la  Trinité,  p.  ii6.  Les  évèques  catho- 
liques présentent  une  profession  de  foi  à  Hunéric, 
roi  des  Vandales,  p.  456.  Doctrine  catholique  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation,  p.  467.  Sentiment  d'Enée 
de  Gaze  sur  la  Trinité,  p.  491. 

TR1SAG10N.  Picrre-Le-Foulon  y  ajoute  ces  paro- 
les :  «  Vous  qui  avez  été  crucifié  pour  nous  ,  ayez 
pitié  de  nous  ,  »  p.  556. 

TRYPHON  porte  une  lettre  du  pape  saint  Gélase 
aux  évèques  de  Dardanie,  p.  494. 

TURIN.  Les  habitants  de  cette  ville  se  répandent 
en  cris  lamentables  lorsqu'il  arrive  une  éclipse  de 
lune,  p.  323.  Saint  Maxime  les  reprend  souvent  sans 
qu'ils  se  corrigent,  ibid.  Effrayés  à  l'approche  des 
barbares,  ils  songent  à  s'enfuir,  ibid.  Saint  Maxime 
les  détourne  de  ce  dessein,  ibid. 

TURIBIUS,  évèque  d'Astorga,  en  Galice,  découvre 
dans  celte  ville  plusieurs  priscillianistes,  p.  341  ;  il 
les  convainc  juridiquement,  p.  206.  Il  réduit  leurs  so- 
phismes  sous  seize  titres  ou  chapitres  et  en  fait  une 
réfutation  qu'il  envoie  à  ldace  et  à  Léponius,  ibid. 
Sa  lettre  à  ces  deux  évèques  ,  p.  207.  Sa  lettre  à 
saint  Léon  avec  la  réponse,  ibid.  et  suiv. 

TURPION  obtient  par  l'entremise  de  saint  Sidoine 
la  remise  d'une  grosse  somme  de  Maxime,  évèque, 
p.  388  et  389. 

TUTUS,  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  p.  415.  Il 
est  chargé  de  signifier  à  Acace  sa  déposition  ,  se 
laisse  gagner,  ibid.  et  416.  11  est  déposé  de  sa 
charge  de  défenseur  de  l'Eglise  romaine  et  excom- 
munie,  p.  416. 


u. 


URAN1US,  évèque  d'Emèse.  Ses  réponses  à  Théo-  URBAIN.  Théodoret  lui  écrit,  p.  67. 

doret,  p.  74.  URSE  (saint)  ,  évèque   de  Troyes  ,  meurt  le  25 

URANIUS,  porteur  d'une  lettre  du  pape  à  Zenon,  juillet  de  l'an  426,  p.  357. 
p.  409. 


V. 


VALENS;  empereur,  tombe  dans  l'hérésie  arienne, 
p.  47.  Il  exile  un  grand  nombre  de  saints  évèques, 
et  méprise  la  prédiction  du  solitaire  Isaac  ,  p.  48. 
Son  dialogue  avec  Aphraate,  ibid. 

VALENTINIEN,  empereur.  Ses  qualités,  p.  47.  Il 
assemble  les  évèques.  Discours  qu'il  leur  fait,  ibid.; 
il  est  supplié  de  nommer  lui-même  un  évèque  à 
Milan  ,  ibid.  Sa  réponse  ,  ibid.  Il  ordonne  la  tenue 
d'un  concile  en  Illyrie,  ibid. 

VALENTINIEN  le  jeune,  empereur,  s'engage  dans 
l'erreur  arienne.  Saint  Ambroise  n'omet  rien  pou 
X. 


le  faire  rentrer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  p.  49. 
Maxime  prend  les  armes  contre  lui,  ibid.  11  se  sauve 
eu  Illyrie  et  implore  la  prolection  de  Théodore,  ibid; 
il  est  rétabli  dans  ses  états  après  s'être  retiré  de 
l'erreur  ,  ibid.  il  renouvelle  toutes  les  lois  faites 
contre  les  manichéens  ,  p.  171,  il  demeure  renfer- 
mé dans  Ravcnne  ,  p.  175;  il  envoie  demander  la 
paix  à  Attila  ,  ibid.  ;  saint  Léon  obtient  de  lui  un 
rescrit  contre  saint  Hilaire  ,  p.  204  ;  Valenlinien 
vient.de  Ravenne  à  Rome  visiter  les  églises,  p.  217. 
i Saint  Léon  le  conjure  d'écrire  à  l'empereur  Théo- 
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dose,  ibid.  Lettre  de  Valentinien  à  ce  prince  ,  ibid. 
Il  est  tué  par  les  gens  d'Aëtius,  p.  176. 

VALENTINIEN  ,  hérétique  ,  ne  reconnaît  Jésus- 
Christ  que  comme  Dieu,  p.  72. 

VALÈRE,  père  du  pape  saint  Gélase,  p.  493. 

VALÉRIEN ,  évèque  d'Afrique ,  confesseur  sous 
Censéric,  p.  451. 

VALÈRE,  femme.  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

VANDALES,  ravagent  l'Espagne  vers  l'an  409, 
Paul  Orose  adoucit  leur  cruauté  ,  p.  1.  Histoire  de 
leurs  persécutions  en  Afrique,  p.  448  et  suiv. 

VARIMADE  ,  arien  ,  contre  qui  Vigile  de  Tapse 
écrit,  p.  483. 

VASES  SACRÉS.  Deogratias,  évèque  deCarlhage, 
vend  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  servaient  au 
ministère  des  autels,  pour  racheter  des  captifs ,  p. 
450.  Il  est  défendu  aux  ministres  qui  ne  sont  pas 
dans  les  ordres  sacrés  de  toucher  les  vases  du  Sei- 
gneur, p.  743. 

VANNES.  On  y  assemble  un  concile,  en  465.  Saint 
Perpétue,  archevêque  de  Tours,  y  préside,  p.  438  et 
712. 

VECTIUS ,  laïque  de  la  première  qualité.  Sa  vie 
exemplaire,  p.  387  et  388. 

VENANCE  (saint)  ,  frère  de  saint  Honorât  d'Ar- 
les. Sa  vie  écrite  par  un  anonyme,  p.  612.  Véné- 
rand,  évèqne ,  assiste  au  coneile  de  Tours,  eu  461, 
p.  711. 

VÉNER1US  (SAINT),  évèque  de  Marseille,  p.  277. 
Saint  Célestin  lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin, 
ibid.  11  a  pour  successeur  Eustathe,  p.  471. 

VÉNUS.  Les  payens  lui  bâtissent  un  temple  sur 
la  grotte  du  Saint-Sépulcre,  p.  133. 

VERBE  DIVIN.  11  s'est  fait  homme  pour  renouve- 
ler la  nature  humaine  corrompue  par  le  péché,  p.  86; 
il  n'a  rien  perdu  de  sa  majesté  en  se  faisant  homme, 
p.  187. 

VÉTRANION,  évèque  de  toute  la  Scythie ,  p.  48. 
Il  reprend  publiquement  l'empereur  Valens,  ibid. 

VERUS  à  qui  Salvien  écrit,  p.  377. 

VEUVES.  11  y  en  a  de  trois  sortes,  p.  153;  il  est 
défendu  de  leur  donner  le  voile  et  la  bénédiction, 
p.  503. 

VIATIQUE  accordé  aux  pénitents  à  la  mort,  p.  721 . 

VICTOR  (saint),  évèque  de  Vite,  auteur  de  la  Per- 
sécution des  Vandales,  p.  448.  On  a  cru  longtemps 
qu'il  avait  été  évèque  d'Utique.  Réfutation  de  cette 
erreur,  ibid.  et  449.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie,  ibid.  Analyse  des  cinq  livres  de  V Histoire 
de  la  Persécution  des  Vandales,  ibid.  et  suiv.;  édi- 
tions qu'on  en  a  faites,  p.  464  et  465.  •-  Actes  du 
martyre  de  saint  Libérât  et  de  ses  compagnons, 
p.  462  et  463.  Homélie  en  l'honneur  de  saint  Cy- 
prien,  p.  463.  Chronique,  p.  464.  Notice  d'Afrique, 
ibid. 

VICTOR  ,  évèque  de  Carlène  dans  la  Mauritanie- 
Césarienne  ,  l'ait  composer  divers  écrits  pour  la  foi , 
p.  468  et  469. 

VICTOR,  évèque  d'Afrique,  assiste,  en  487,  à  un 
concile  de  Rome,  p.  719. 

VICTOR,  poète,  questeur  sous  Anlhémius,  p  379. 


VICTOR,  maître  de  milice,  reproche  hautement  à 
l'empereur  Valens  son  impiété,  p.  48. 

VICTOIRE  (saint)  ,  évèque  du  Mans  ,  assiste  au 
concile  de  Tours  en  461,  p.  7H . 

VICTOIRE  (sainte)  ,  martyre  sous  Hunéric,  p.  459 
et  460. 

VICTORIEN  (saint),  proconsul  d'Afrique  et  mar- 
tyr sous  Hunéric,  p.  459. 

VICTORIN,  célèbre  rhéteur  à  Mdan  et  à  Marseille. 
Ses  écrits,  p.  443;  son  commentaire  en  vers  sur  la 
Genèse,  ibid.;  sa  lettre  à  l'abbé  Salomon,  ibid.;  dif- 
férentes éditions  qu'on  a  faites  de  l'un  et  de  l'autre, 
ibid.  et  444.  (Voyez  aussi  le  tome  VIII,  p.  420  et 
suiv.)  ;  il  écrit  contre  les  ariens,  ibid. 

V1CTOR1US,  évèque  de  Grenoble,  consulte  saint 
Avit  de  Vienne,  p.  558;  il  assiste  au  concile  d'A- 
gaune  en  515,  p.  746. 

V1CT0RIUS  compose  un  cycle  pascal,  p.  176  et 
340;  sa  patrie,  p.  340;  il  publie  son  cycle  à  la  solli- 
citation d'Hilaire ,  archidiacre  de  Rome,  p.  335  et 
340.  Le  concile  d'Orléans,  en  551,  ordonne  que  tous 
les  évèques  se  serviront  du  cycle  de  Victorius  pour 
régler  la  fête  de  Pâques,  etc.,  p.  340. 

VICTORIUS  ,  comte  ,  fait  les  funérailles  de  saint 
Abraham,  abbé  de  Clermont,  p.  393. 

VIENNE  soumise  à  Arles  par  saint  Léon  ,  p.  338. 

VIDLATIE,  évèque  des  Cases-Moyennes,  p.  455. 

VIERCES.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  p.  201;  l'hu- 
milité leur  est  essentielle,  p.  246.  Hunéric  fait  visi- 
ter les  vierges,  contre  toutes  les  lois  de  la  pudeur, 
par  des  Vandales  et  des  matrones  de  sa  nation, 
p.  453.  Les  vierges  qui  se  sont  mariées  après  avoir 
fait  vœu  de  virginité  sont  excommuniées,  p.  705. 
Ceux  qui  épousent  des  vierges  consacrées  à  Dieu  sont 
mis  en  pénitence  publique,  p.  504.  La  consécration 
des  vierges  doit  se  faire  à  l'Epiphanie ,  le  lundi  de 
Pâques  et  aux  fêtes  des  apôtres,  p.  503. 

VIGILANCE,  métropolitain  de  l'Ulyrie  orientale, 
écrit  à  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

VIGILE,  diacre,  compose  une  règle  pour  des 
moines,  p.  472. 

VIGILE ,  évèque  de  Tapse  en  Afrique.  Ce  qu'on 
dit  de  lui,  p.  472.  Analyse  de  ses  cinq  livres  contre 
Eulychès,  ibid.  et  suiv.  Dispute  de  Vigile  contre 
Arius,  p.  481  et  482.  Douze  livres  sur  la  Trinité, 
qui  lui  sont  attribués,  p.  482  et  483.  Les  livres 
contre  Varimude  sont  de  lui,  p.  483.  Livre  contre 
Paltade,  arien,  et  quelques  autres  écrits  qui  lui  sont 
attribués,  p.  483  et  484.  Le  Symbole  de  saint  Atha- 
nase  paraît  être  de  lui,  p.  484.  Jugement  du  style 
de  Vigile  de  Tapse,  ibid.  et  485.  Editions  de  ses 
écrits,  p.  485. 

VINCENT  de  Lérins.  Quelques-uns  croient  qu'il 
est  cet  inconnu  que  saint  Prosper  attaque,  p.  291. 

VINCENT,  prêtre  gaulois,  compose  un  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  p.  471. 

VINCENT,  prêtre  et  gaulois,  débite  des  proposi- 
tions insoutenables  comme  les  véritables  sentiments 
de  saint  Prosper,  p.  298.  Quelques-uns  le  confon- 
dent avec  Vincent  de  Lérins,  ibid.  Réponses  de  saint 
Prosper  à  ce  prêtre,  ibid.  et  suiv. 
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VINCOMALE.  Théodoret  lui  écrit,  p.  77. 

VINDÉMIAL  (SAINT),  évêque  de  Capse  en  Afrique, 
souffre  le  martyre,  p.  464. 

V1SIGOTHS  (les)  font  des  ravages  dans  l'Auver- 
gne, se  rendent  maîtres  de  Clermont,  p.  413. 

VITAL,  légat  du  pape  Félix  III  à  Constanti- 
nople;  sa  prévarication,  p.  413;  il  meurt  excom- 
munié, p.  414. 

VITALIEN  fait  un  traité  de  paix  avec  Anastase, 


demande  le  rétablissement  des  évêques  déposés , 
p.  489. 

VITARIT,  notaire  d'Hunéric,  p.  452,  porte  un 
édil  à  saint  Eugène  de  Carthage,  p.  454. 

VOCONIUS,  évêque  de  Castel  dans  la  Mauritanie. 
Ses  écrits,  p.  469. 

VOLONTÉ.  On  en  distingue  trois  sortes,  p.  241. 

VOLUSIEN,  parent  de  saint  Perpétue,  lui  succède, 
p.  438. 


X. 


XÉNAIA,  intrus  à  Hiéraple,  préside  au  concile  de      Sidon,  p.  750. 


ZÉBIN  (saint),  solitaire.  Sa  grande  assiduité  à  la 
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